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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  RICARD. 


Dominique  Ricard  naquit  à  Toulouse  le  25 
un  1741 ,  dans  le  sein  d'une  famille  qui  le  fit 
élerer  avec.  soin.  Il  fit  de  rapides  progrès ,  et 
■"avait  à  peine  atteint  l'âge  prescrit  par  les  ré- 
gleraenfs  de  l'Université,  qu'il  fut  reçu  bache- 
lier mi  théologie.  ILquitta  bientôt  sa  patrie  pour 
se  rendre  à  Auxcrre ,  et  y  occuper  une  chaire 
d'éloquence  au  collège  de  cette  ville.  La  pureté 
«  la  douceur  de  ses  mœurs  lui  acquirent  l'es- 
time et  I  amitié  de  tous  ceux  qui  le  connurent , 
«Ton  s'empressa  de  le  nommer  chanoine  ho- 
■oraire  de  la  cathédrale.  Tl  n'était  que  simple 
wdésiasiique ,  n'ayant  jamais  voulu  s'engager 
dus  les  ordres.  Il  n'avait  guère  plus  de  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  choisi,  en  17(i6,  pour  pro- 
noncer, dans  la  salle  du  collège,  Y  Éloge  fune- 
inda  Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  En  parlant 
de  la  pieté  du  prince  vertueux  que  la  France 
mail  de  perdre ,  l'orateur  s'écria  :  •  Grand 

•  Kei!  touchons-nous  à  ce  moment  terrible  où 

>  k  puits  de  l'abime  ouvert  va  laisser  sonir  celte 

•  fmie.  qui  doit  même  obscurcir  le  soleil,  selon 
1  l'expression  de  votre  prophète  (  Apocalypse, 
'A.  ix  )?  La  foi  va-t-elle  s'éteindre  sur  la 
1  Krre?  et  ce  royaume,  autrefois  si  célèbre  par 
'  son  amour  pour  la  religion  et  pour  sa  doctrine, 
•HM-il  se  laisser  enlever  ce  précieux  héritage, 
■«enrichir  les  étrangers  de  ses  dépouilles? 
'  Quel  spectacle,  et  qu'il  est  déplorable  aux  yeux 
1  de  h  foi!  Le  démon  de  l'irréligion  et  de  l'în- 
'  crédulité  a  répandu  presque  partout  un  es- 
'  prit  d'orgueil  et  de  révolte...  Presque  par- 
'  tout  on  ne  voit  que  des  philosophes  sans  sa- 

>  fpsse,  que  des  hommes  sans  raison,  qui,  vou- 
1  laot  expliquer  la  philosophie  par  la  raison,  se 
■  Bwtreat  également  ennemis  de  l'une  et  de 
'  faire ,  se  dégradent  honteusement  en  vou- 
'  bal  détruire  les  seuls  titres deleor  grandeur, 
1  «tombent  dans  un  véritable  néant,  plusfu- 
1  aate  mille  fois  que  celui  qu'ils  se  donnent 
'  pour  terme,  i  A  cette  époque ,  on  aurait  pu 
"wr  fauteur  d'hyperbole  ;  mais  il  voyait  bien 


les  effets  dans  la  cause ,  et  le  mal  a  fait  depuis 
de  terribles  progrès. 

En  1770,  il  prononça  un  Discourt  latin  sur  le 
mariage  de  Louis  X  VI,  alors  dauphin,  avec  Ma- 
rie- Antoinette ,  archiduchesse  d'Autriche.  Le 
style  de  ce  discours  montre  combien  il  était  versé 
dans  la  langue  de  Cicéron  ;  les  portraits  et  les 
maximes  qu'on  y  trouve  font  honneur  à  son. 
jugement.  Le  collège  d'Auxerre  ayant  été  sup- 
prime, il  se  vit  contraint  de  venir  h  Pari*  pour 
y  chercher  des  moyens  d'existenc?.  Quoique 
l'éducation  fût  une  carrière  pénible  et  remplie 
d'écueils,  surtout  dans  un  temps  de  dissolution 
et  de  vertige,  il  s'y  engagea  néanmoins  avec 
courage ,  et  la  parcourut  avec  succès.  Ses  in- 
structions et  ses  exemples  furent  des  semences 
de  verlu  qui  germèrent  dans  le  cœur  de  ses 
élèves.  U  ne  pouvait  être  fermé  à  la  reconnais- 
sance :  aussi  chérirent-ils  cet  excellent  maître, 
auquel  le  même  sentiment  attacha  leurs  parents. 
Apres  la  mort  de  ceux-ci ,  il  resta  lui-même  si 
fidèle  à  leurs  enfants,  qu'on  a  dit  de  son  amitié 
qu'elle  était  un  héritage  de  famille.  En  effet, 
on  ne  peut  guère  aimer  véritablement  une  per- 
sonne, sans  étreattaché  à  ses  enfants:  heureuse 
habitude  du  cœur,  qui  lui  rend  ses  perles  moins 
sensibles ,  et  le  rattache  en  quelque  sorte  à  la 
vie,  au  moment  du  plus  grand  déchirement 
qu'il  puisse  éprouver. 

Le  séjour  que  Ricard  fit  i'i  Auxerfe  lui  rap- 
pela sans  doute  Amyot,  qui  avait  été  évèque  de 
cette  ville,  et  dont  h  statue  existait  encore  dans 
la  cathédrale,  avant  la  révolution.  Cet  illustre 
savant  a  mérité  la  reconnaissance  de  la  posté- 
rité, par  sa  traduction  complète  des  Œuvres  de 
Pltttàrque.  Quoiqu'il  eût  à  surmonter  beaucoup 
de  difficultés,  il  fut  cependant  favorisé  dans. 
cette  entreprise  par  le  caractère  de  notre  tan- 
gue ,  qui  avait  alors  une  facilité ,  une.  souplesse 
et  une  naïveté  qu'elle  a  perdues  en  se  perfec- 
tionnant :  aussi  l'ouvrage  d' Amyot  a-t-il  con- 
servé des  charmes  qui  en  rendront  toujours  la. 
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lecture  agréable ,  malgré  lous  les  défauts  qu'on 
peut  lui  reprocher,  et  dont  le  principal  vient  de. 
l'état  où  se  trouvait  de  son  temps  le  texte  de 
Plutarquc.  Daqercrut  devoir  profiter  du  chan- 
gement que  les  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  avaient  opéré  dans  la  langue ,  pour 
traduire  de  nouveau  Plutarque  :  nais,  avec 
beaucoup  de  savoir,  il  n'avait  pas  le  (aient  d'é- 
crire, et  la  traduction  qu'il  publia  des  fies  de 
cet  auteur  ne  fit  point  oublier  celle  qu'Amyot 
avait  donnée.  Le  succès  de  Dacier  ne  peut  donc 
être  attribué  qu'au  grand  intérêt  qu'ont  les  faits, 
età  la  manière  dont  Plutarque  les  rapporte.  Les 
Œuvre*  Monda  de  cet  écrivain  sont  d'un  autre 
genre.  Outre  la  difficulté  des  choses,  le  texte  en 
était  très  corrompu}  et  ce  n'est  qu'après  les  tra- 
vaux de  plusieurs  savants,  que  M.  Wyttenbach, 
aidé  encore  de  sa  propre  sagacité ,  vient  d'en 
,  donner  une  bonne  édition,  fruit  de  longues 
veilles.  Ainsi  il  n'est  point  étonnant  que  la  tra- 
duction de  ces  œuvres  par  Amyot  soit  si  peu 
supportable,  et  souventméme  inintelligible.  Des 
gens  de  lettres  ont  tenté  de  nous  faire  mieux 
entendre  quelques  traités;  maïs,  nous  osons  le 
dire,  aucun,  à  l'exception  de  MM.  Burette  et  du 
Theil,  n'y  a  réussi.  Il  y  avait  donc  autant  de 
courage  que  de  nécessité  à  donner  nue  nouvelle 
traduction  des  quatre-vingts  traités  sur  diffé- 
rents sujets  de  morale ,  de  physique ,  de  politi- 
que ,  de  philosophie ,  d'histoire  même,  qui  sont 
aujourd'hui  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de 
Plutarque;  car  il  en  avait  composé  un  plus 
grand  nombre. 

Ricard,  versé  dans  l'étude  longue  et  difficile 
«le  la  langue  grecque,  eut  ce  courage;  et  l'on 
ne  saurait  trop  l'en  louer,  lia  fait  lire  avec  plai- 
sir des  écrits  utiles  pour  la  plupart  aux  progrès 
de  la  vertu,  et  qui  honorerontéternellement  leur 
auteur.  Ricard  ne  se  lit  point  illusion,  et  sentit 
combien  sa  tâche  était  pénible;  et  peut-être  s'en 
serait-il  dégoûté ,  s'il  n'eût  pas  été  encouragé 
par  use  femme  d'esprit,  pleine  de  connaissances, 
attachée  surtout  aux  vrais  principes ,  qu'elle 
voyajt  sans  cesse  attaques,  ou  plutôt  outragés, 
tbns  «ne  sociétÂoù  elle  était  forcée  de  vivre  :  je 
veux  parler  de  madame  de  La  Ferté-Imbault  ' , 
quj,  se  plaisant  à  faire  des  extraits  de  Plutarque, 
excitait  sans  cesse  Ricard  à  continuer  son  ou- 
vrage. Il  employa  plus  -de  dix  ans  à  l'achever  ; 
■et .certes  il  fallait  encore  une  grande  applica- 
tion pour  y  mettre  si  peu  de  temps.  Son  style 


est  clair  et  faille.  Il  s'efforce  partout  d'être  fi- 
dèle :  on  peut  assurer  qu'il  y  réussit  le  mieux 
dans  les  matières  abstraites ,  et  que,  quelque 
soit  le  sujet,  il  se  fait  lire  avec  plaisir.  Les  notes  _ 
dont  est  accompagnée  sa  traduction  sont  in- 
stinctives, judicieuses,  et  dignes  surtout  d'un 
ami  de  h  vertu.  Le  succès  couronna  les  efforts 
de  Ricard,  et  cet  ouvrage  fit  sa  réputation  litté- 
raire. L'académie  de  Toulouse  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres  ;  et  il  es(  très  vraisembla- 
ble qu'il  eût  fini  par  être  de  l'académie  des  In- 
scriptions et  Belles- Lettres,  si,  dans  le  cours 
de  In  révolution ,  cette  savante  compagnie  n'eut 
point  été  supprimée.  Elle  agréa  la  dédicace 
pleine  de  modestie  et  de  noblesse  que  Ricard 
lui  adressa. 

Les  connaissances  de  Ricard  étalent  très  va- 
riées. Ayant  fait  une  étude  assez  approfondie  de 
l'astronomie*  il  voulut  inspirer  le  goût  de  celte 
science  aux  jeunes  gens  :  en  conséquence  il 
composa  un  poème  en  huit  chants  sur  la  Sphère. 
Il  ne  se  contente  pas  d'en  expliquer  le  méca- 
nisme et  de  décrire  les  cercles  qui  la  composent; 
il  représente  encore  le  tableau  général  des  cieux 
et  de  la  terre,  en  parlant  des  constellations,  des 
climats,  des  saisons,  etc.  Peut-élre  désirerait- 
on  dans  cet  ouvrage  plus  d'invention  et  moins 
de  vers  prosaïques;  mais  rien  n'est  plus  difficile 
qu'un  bon  poëmc  didactique.  On  est  dédommagé 
de  ce  qui  manque  à  celui  de  Ricard  par  des 
notes  explicatives  qui  sont  à  la  suite  de  chaque 
chant.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  longue  no- 
tice des  poètes  grecs,  latins  et  français  qui  ont 
écrit  sur  l'astronomie.  Ce  morceau  est- un  des 
meilleurs  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  l'au- 
teur :  écrit  avec  goût,  il  offre  des  recherches 
curieuses.  Il  avait  conçu  et  exécuté  le  projet  de 
son  poëmc  à  la  campagne  de  M.  et  de  madame 
de  Meslay,  auprès  desquels  il  passa  vingt  ans  de 
sa  vie,  et  qu'il  n'abandonna  jamais,  tout  occupé 
d'eux ,  «oubliant  lui-même  dans  les  crises  les 
plus  périlleuses  de  la  révolution,  où  tant  d'hom- 
mes ont  cherché  leur  salut  dans  l'oubli  de  leurs 
devoirs ,  et  trop  souvent  dans  la  plus  coupable 
ingratitude. 

S'étant  toujours  proposé  de  traduire  les  Vie» 
de  Plutarque,  Ricard  ne  pensa  plus  qu'à  exécu- 
ter ce  nouveau  dessein.  Il  publia  le  premier 
volume  do  ces  Vies  'dans  l'année  1798,  et  bien- 
tôt après  les  trois  suivants.  En  1802,  le  cin- 
quième et  le  sixième  parurent.  Sa  traduction 

•  UpmniériédftiMckceiaamte  «itt  m  tralie  volume». 
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était  entièrement  achevée  lorsqu'il  mourut.  On  : 
œm-iendra  sans  peine  que  cette  traduction  l'eni-  ' 
porte  de  beaucoup  sur  celle  de  Dacier ,  soit  du  ; 
côté  du  style,  soit  du  coté  de  la  fidélité;  les 
notes  en  sont  {dus  étendues ,  et  renferment  des 
éclaircissements  nécessaires,  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  cette  dernière.  Une  critique  sage  ! 
dirige  toujours  la  plume  de  l'auteur,  et  se  lait  j 
apercevoir  surtout  dans  les  remarques  qui  con- , 
cernent  les  Vies  des  hommes  illustres  de  Rome, 
sur  lesquels  Plutarque  avait  commis  un  plus 
grand  nombre  d'erreurs.  La  vie  de  cet  immortel 
écrivain  se  trouve  au  commencement  du  premier 
volume,-  et  ce  n'est  pas  l'écrit  qui  mit  le  moins 
d'honneur  à  Ricard.  Il  s'y  peint  lui-même,  sans 
le  vouloir ,  dans  le  portrait  de  l'homme  de  let- 
tres :  i  Livré  tout  entier  au  soin  précieux  d'é- 
clairer ses  semblables,  moins  occupé  du  désir 
de  la  gloire  que  du  besoin  d'être  utile ,  le  véri- 
table nomme  de  lettres  ne  songe,  en  cultivant 
s»  raison,  qu'à  faire  partager  aux  autres  les  fruits 
de  son  étude ,  qu'à  leur  tracer  des  règles  de 
conduite  qui  soient  pour  eux  comme  ces  signaux 
qu'on  élève  dans  des  chemins  difficiles,  pour  in- 
diquer au  voyageur  la  route  qu'il  doit  suivre.  • 

La  Politique  d'Arutote  offre  de  plus  grandes 
difficultés  encore  à  vaincre  que  les  Œuvre»  de 
Plutarqve  ;  Ricard  en  était  tellement  persuadé, 
qu'après  avoir  gardé  vingt  ans  dans  son  porte- 
feuille la  traduction  de  cet  ouvrage ,  il  ne  l'a 
point  publiée.  D'après  la  lecture  que  nous  en 
avons  faite,  nous  croyons  que  s'il  eût  eu  le 
temps  de  la  revoir  avec  soin,  et  de  mettre  sur- 
tout plus  de  concision  dans  le  style,  elle  aurait 
Hé  fort  supérieure  aux  deux  traductions  qu'on 
a  imprimées  de  nos  jours;  car  l'une  et  l'autre  ne 
«mt  ni  assez  fidèles ,  ni  bien  écrites. 

M.  de  Mestay ,  ayant  résolu  de  faire  un 
voyage  en  Suisse ,  ne  voulut  point  se  séparer 
de  Ricard;  d'ailleurs  il  était  bien  aise  de  le  dis- 
traire quelque  temps  de  ses  études.  Ils  partirent 
en  1784,  et  parcoururent  ensemble  cette  con- 
trée, qu'on  a  tant  visitée,  pour  contempler  ses 
sites  pittoresques  et  romantiques.  Ricard  s'a- 
«usa  à  les  décrire;  nous  ne  citerons  qu'un  en- 
droit de  son  ouvrage  encore  manuscrit ,  lequel 
pourra  en  donner  quelque  idée.  R  s'agit  d'un 
monument  élevé  dans  le  village  d'Hindelbach ,  à 
trois  lieues  de  Berne,  i  C'est,  dit-il,  le  tombeau 

>  de  la  femme  du  ministre  du  lieu ,  morte  en 
•  1731 ,  la  veille  de  Pâques.  Cette  circonstance 

>  a  fourni  au  sculpteur  l'idée,  ce  me  semble,  la 
1  phBsublinieqaej'aieencorcvucencegenre. 


■  lia  représenté,  à  Heur  de  terre,  une  pierre  sé- 

>  pulcrale  qui  se  brise  en  trois  endroits,  par  la 

•  secousse  de  la  terre,  au  mentent  de  la  resur- 

>  reclion  générale.  Sous  la  pierre  entr'ouverle, 
»  on  aperçoit  la  figure  d'une  très  belle  femme, 
«  qui  fait  effort  pour  soulever  celle  masse  qui 

•  la  couvre,  et  qui  semble  s'opposer  au  désir 
i  qu'elle  a  d'aller  jouir  de  l'immortalité.  Elle  a 

•  sur  son  sein  un  enfant  quelle  presse  (  elle 
»  était  morte  en  couche  ) ,  et  qui  lui-même  s'ef- 

•  force  pour  écarter  la  pierre,  qui  est  moins  en- 

>  tr'ouverte  deson  côté.  La  cassure  de  la  pierre 

•  est  représentée  avec  un  naturel  et  une  vérité 

•  qui  font  honneur  au  talent  de  l'artiste,  etc.  • 
On  a  remarqué  que  la  carrière  des  lettres 

avait  été  sans  épines  pour  Ricard.  En  effet ,  il 
n'eut  pour  ennemi  aucun  homme  de  lettres ,  et 
ne  fut  point  décrié  par  les  philosophes,  qui  ne 
pouvaient  pardonner  qu'on  pensai  autrement 
qu'eux  en  matière  de  religion.  Les  remarques 
qu'on  se  permit  de  faire  sur  sa  traduction  des 
Œuvres  Morales  de  Plntarque  furent  moins 
des  critiques  que  des  conseils  :  aussi  se  fit-il  un 
devoir  de  revenir  sur  ses  pas,  comme  il  l'avouait 
sans  peine,  lorsqu'elles  lui  parurent  fondées. 
Une  pareille  conduite  lui  concilia  l'estime  et  la 
bienveillance  des  savants  et  des  littérateurs. 
Plusieurs  furent  ses  amis,  entre  autres  M.  l'ab- 
bé Pluquet. 

Cet  écrivain  estimable  avait  laissé  manuscrit 
un  Traité  sur  ia  Superstition  et  t 'Enthousiasme  : 
Ricard  se  chargea  de  publier  ce  traité  post- 
hume ;  il  en  revît  le  texte ,  et  y  ajouta  une  no- 
tice judicieuse  et  intéressante  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Pluquet,  dont  tous  les  ouvrages  ' 
sont  recommandâmes  parla  sagessedes  vues,  et 
par  un  raisonnement  juste  et  solide. 

La  mort  vint  surprendre  Ricard  au  milieu  de 
ses  travaux,  et  il  expira  le  28  janvier  1805, 
dans  les  bras  des  personnes  qui  l'avaient  tou- 
jours chéri.  Quand  on  le  connaissait,  il  était 
presque  impossible  de  ne  pas  sentir  pour  lui  un 
attrait  que  l'estime  rendait  bientôt  aussi  fort 
«pie  durable.  Et  que  de  droits  n'avait-il  pas  à 
cette  estime  !  Une  piété  tendre  et  éclairée ,  un» 
charité  délicate  et  sans  réserve,  une  conduite 
irréprochable  dans  tous  les  temps,  même  les 
plus  orageux  ;  des  moeurs  pures ,  une  aménité 

'  Ce»  ouvrages  «onl  an  nombre  de  cinq,  I.  Examen  du  Fu- 
bito«« .  Farta ,  |T5T;3  vol.  In  12.  -  II.  Dictionnaire  d/s 
AfrAlu.Psrta.  (763;  3  ml.  m-B".  —  lu.  Dt  la  Sociabilité. 
Parti,  ITSTi  1  vol.  in-12.  —  IV.  Ucrtt  ciaui.}mt  defEmpbr 
de  la  Cftine.  ITII-ITSSi  7  vol.  in-ia.  —  V  .  Traité  philutoplti. 
tue  et  peiWqvttur  le  luxe,  l'aiH  ,  I7SG;  îvol.  In-I3* 
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naturelle,  el  une  modestie  rare,  formaient  leca- 
ractère  de  cet  homme  vertueux,  sur  le  tombeau 
duquel  ses  amis  est  versé  d'abondantes  larmes. 


Le*  dmiien  devoirs  allaient  être  rendus  i  M.  Ricard  ,  lors- 
qu'un dp  ses  amis,  t  la  «nllicitallon  de  ceui  qui  le  pleuraient 
comme  lui.  écrivit  le*  page*  tubantei  >u  pied  même  du  cercueil 
de  cet  homme  tant  regretté.  Nom  allons  lea  eilralrc  d'un  detjour- 
naux  ou  elle*  furent  recueillie*,  parce  qu'e.Ie*  noua  semblent 
ai™l  precicoie*  par  u  ch-eorotance  qui  le*  III  mitre,  que  par 


La  religion,  (es  lettres  et  l'amitié  viennent  de 
faire  une  grande  perte  dans  la  personne  de 
M.  Dominique  Ricard,  traducteur  des  Œuvres 
de  Ptutartfue.  Les  savants  et  les  gens  du  monde 
ont  depuis  long-temps  rendu  justice  à  ce  grand, 
à  ce  pénible  ouvrage,  devenu  classique ,  et  qui 
manquait  à  notre  littérature.  En  effet ,  la  tra- 
duction d' Aniyot,  malgré  tout  son  mérite,  a  be- 
soin, à  causede  son  ancienneté,  d'être  sans  cesse 
étudiée;  el  celle  de  Dacier  ne  présente  que  de  la 
raideur  el  de  la  sécheresse,  au  lieu  de  l'énergie, 
de  l'abandon  et  de  la  bonhomie  qui  caracté- 
risent le  philosophe  de  Chéronée.  Mais  ce  n'est 
•point  du  mérite  littérairede  Ricard  que  ht  dou- 
leur nous  permet  aujourd'hui  de  parler  :  nous 
avons  besoin  de  nous  environner  du  souvenir 
de  ses  vertus ,  de  nous  retracer  l'image  de  son 
aine,  de  solliciter  une  plume  touchante  et  fi- 
dèle qui,  en  la  copiant,  s'il  est  possible,  tout  en- 
tière ,  lui  donne  une  seconde  vie ,  et  nouscra- 
sole  d'avoir  perdu  un  si  bon,  un  si  saint  homme. 
Il  a  consacre  ses  vingt  plus  belles  années  a  l'in- 
struction publique  ou  particulière ,  et  n'a  cessé, 
jusqu'à  son  dernier  instant,  de  protéger  la  jeu- 
nesse éparse  dans  les  diverses  institutions  de 
Paris ,  et  pour  laquelle ,  second  Rollin ,  il  avait 
une  espèce  de  paternité.  C'est  pour  elle  qu'il 
entreprit  son  grand  ouvrage ,  persuadé ,  avec 
J.-J.  Rousseau ,  que  les  OEuvret  de  Plutarque , 
principalement  ses  Via,  étaient  â-la-fois  un 
trésor  public  et  domestique ,  un  antidote  infail- 
lible qui  devait  garantir  la  jeunesse  du  poison  et 
de  ta  fureur  des  romans.  Il  mettait  autant  de 
soin  ù  fuir  les  honneurs  littéraires,  que  d'autres 
mettent  d'empressement  à  les  rechercher.  Tou- 
tefois m  «ùt  sans  doute  été  reçu  à  l'académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  où  l'appelaient 
hautement  les  vœux  de  ses  membres  les  plus  dis- 
tingués, et  surUmtdeH.  l'abbé  Barthélémy,  di- 
gnes appréciateurs  de  l'utilité  de  ses  travaux; 
mais  h  révolution,  qui ,  dans  son  origine,  sup- 


prima cette  société  littéraire ,  empêcha  que  l'a- 
mitié ne  fit  violence  à  la  modestie.  Simple  ecclé- 
siastique, quoiqu'il  n'eût  point  été  engagé  dans 
les  ordres  sacrés,  il  remplissait  presque  tous  les 
devoirs  que  la  religion  impose  aux  prêtres ,  et 
la  douceur  de  ses  vertus  exerçait  dans  Paris  un 
aimable  sacerdoce.  Combien  de  vieillards  n'a- 
\  ons-nous  pas  connus,  ne  connaissons-nous  pas 
encore ,  qui  ont  voulu  ou  qui  voulaient  mourir 
entre  ses  bras,  l'avoir  pour  protecteur,  pour 
ami  de  leurs  derniers  instants;  comme  à  Dieu 
ne  pouvait  manquer  d'accueillir  dans  son  sein 
uneamequi  lui  aurait  élé  recommandée  par  un 
si  parfait  imitateur  de  Jésus-Christ ,  par  un  si 
digne  disciple  de  l'Evangile!  Sa  présence  in- 
spirait une  si  tendre  et  si  religieuse  vénération, 
que  personne  n'osa  jamais  prononcer  devant 
lui  une  parole  capable  d'offenser  son  oreille, 
d'élever  un  nuage  sur  sa  sainte  physionomie. 
Quand  on  voulait  achever  l'éloge  d'un  homme, 
en  disait ,  Ricard  est  ton  ami  :  tout  étai  t  ren- 
fermé dans  ce  mot.  Personne  n'eut  jamais  au- 
tant d'amis,  parce  que  personne  ne  fut  aussi 
digne  d'en  avoir.  :  il  aimait  chacun  d'entre  eux 
comme  s'il  n'avait  que  «etui-Jà  ;  et  cliacun  l'ai- 
mait a  son  tour  comme  son  ami  unique.  Quand 
Dieu  eut  rappelé  à  lui  cette  belle  ame,  et  que 
nos  premières  larmes  curent  coulé  sur  ses  pré- 
cieux restes  :  <  Hélas'  dit  un  vieillard,  je  le 
fréquente  depuis  trente-six  ans ,  et  je  ne  lui  ai 
pas  connu  un  seul  défaut.  —  Il  y  a  quarante- 
cinq  années  que  je  suis  lié  avec  lui,  reprit  un 
autre,  et  il  n'existe  point  de  vertu  morale  et 
religieuse  dont  il  ne  m'ait  constamment  offert 
l'exemple.  —  Savez-vous ,  poursuivit  un  troi- 
sième ,  pourquoi  il  cédait  si  souvent  aux  sollici- 
tations de  ses  amis,  qui  regardaient  comme  un 
jour  de  fête  etde  bénédiction  le  jour  où  sa  pré- 
sence sanctifiait  leur  table?  C'était  dans  l'inten- 
tion de  pouvoir  être  plus  libérât  envers  les  pau- 
vres. A  combien  de  prêtres  octogénaires ,  de 
religieuses,  de  malheureux  enfin  de  tout  état, 
Ricard  n'a-t-il  point  fourni  des  moyens  de  sub- 
sistance? <  Mes  amis  me  nourrissent,  disait-il 

>  ingénument,  et  je  leurai  l'obligation  de  pou- 
t  voir  nourrir  quelques  pauvres.  >  —  (Ah  ! 

>  m'écriai-je  à  mon  tour  en  pleurant,  quelle 

>  perte  pour  tous  !  quelle  terrible  perte  pour 
»  moi!  je  ne  pourrai  jamais...  je  ne  veux  pas. 
a  la  réparer.  »  Ainsi  chacun  de  nous  contribuait 
à  son  éloge,  et  le  plus  éloquent  était  celui  qui 
savait  le  plus  de  traits  de  sa  vie.  Quelles  tou- 
chantes révélations  l'amitié  ne  fit-elle  pas  au 
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pied  lia  lit  de  ce  saint  homme,  qui  semblait  nous 
écouta*  dans  son  sommeil  de  mort  ! 

Nous  ne  doutons  pas  qu'une  plume  amie  et 
religieuse  ne  nous  transmette  un  jour  les  traits 
d'une  ame  si  pure,  et  ne  l'offre  à  notre  admira- 
tion et  à  notre  amour.  On  verra  avec  un  tendre 
intérêt  la  vie  de  ce  savant  et  respectable  traduc- 
teur associée  aux  vies  de  tant  de  grands  per- 
sonnages qu'il  nous  a  fait  connaître,  et  à  celle 
de  Ptutarque  lui-même,  que  Dominique  Ricard 
a  peint  avec  la  franchise  el  la  fidélité  d'un  clive 


à  qui  la  physionomie  de  son  maître  est  fami- 
lière, et  tjui  est  initié  dans  les  sccreis  de  son  art. 
Né  à  Toulouse  le  23  mars  1741 ,  de  parents 
honnêtes,  il  est  mort  a  Paris  le  28  janvier 
1805,  à  six  heures  du  soir;  ou  pin loi  il  a  été 
enlevé  dans  le  ciel,  pareil  a  ces  anges  dont  parla 
l'Histoire  sacrée,  qui,  après  avoir  quelque  temps 
habité  sur  la  terre,  et  rempli  une  mission  di- 
vine ,  revotaient  dans  leur  pairie  avec  leur  pu- 
reté inaltérable. 

J.  T. 
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L'Iiistolre,  dit  Cfcéron,  esl  le  témoin  des  temps, 
la  lumière  «le  la  vérité ,  l'éoole  de  la  vie1.  La  rai- 
son de  l'homme ,  trop  lente  dans  ses  progrès,  a 
besoin  d'an  guide  sûr  et  éclairé  qui  liâte  sa  mar- 
che tardive.  L'histoire  remplit  auprès  de  lui  celle 
fonction  importante  :  c'eslelle  qui  le  prend,  pour 
ainsi  dire ,  par  la  main ,  dès  sa  première  enfance , 
qui  assure  tous  ses  pas ,  ei  prévient  par  ses  conseils 
les  écarts  de  la  faiblesse  et  de  l'inexpérience  ;  c'est 
elle  qui  recueille  et  transmet  il  âge  en  âge  celte  nuée 
de  témoins  dont  l'accord  entraîne  laconviction.  L'es- 
prit  se  rend  sans  peine  à  une  autorité  qui  ne  le  soumet 
qu'en  l'éclairant.  Les  succès  de  la  prudence  et  de  la 
sagesse,  les  revers  de  l'imprévoyance  et  de  la  folie, 
forment  une  double  leçon  qu'il  esl  forcé  d'entendre  ; 
elle  détruit  les  illusions  el  les  chimères  dont  se  sont 
bercés,  dans  lous  les  temps,  des  politiques  igno- 
rants ou  perfides,  à  qui  le  dégoût  de  leur  étal  pré- 
sent, l'idée  d'une  perfection  imaginaire,  le  désir 
Funeste  de  la  célébrité,  inspirèrent  l'amour  des 
nouveautés. 

De  là  est  née  celte  opinion ,  inconnue  à  la  sagesse 
de  nos  pères ,  que  les  empires  et  les  états  sont  né- 
cessairement soumis  aux  mêmes  périodes  d'accrois- 
sement et  de  destruction  que  les  corps  naturels  ; 
que ,  comme  ceux-ci ,  après  être  parvenus  à  la  ma- 
turité de  leur  puissance,  ils  vieillissent,  ils  s'altèrent, 
et  tombent  enfin  dans  une  entière  dissolution,  à 
moins  qu'eu  leur  donnant  une  constitution  différente 
on  ne  lu  rappelle,  en  quelque  sorte ,  à  la  vie ,  pour 
recommencer  une  nouvelle  carrière  de  gloire  et  de 
bonheur.  Celte  opinion  n'a  d'autre  base  qu'une  pré- 
tendue analogie  dont  rien  ne  prouve  les  rapports. 
Les  corps  naturels  portent  en  eux-mêmes  un  prin- 
cipe nécessaire  de  dépérissement ,  qui ,  les  attaquant 
«lès  leur  naissance ,  les  mine  sourdement  chaque 
jour,  et  les  conduit  plus  ou  moins  lentement  à  la 
mort;  c'est  la  loi  de  leur  création  :  les  corps  politi- 
ques ,  au  contraire ,  ouvrage  des  institutions  humai- 
nes ,  sont  fondés  sur  des  rapports  moraux  dans  les 
quels  rien  n'atteste  l'existence  de  celte  prétendue 
cause  de  leur  dissolution. 

L'expérience,  dira-ton,  vient  cependant  à  l'appui 
de  celte  opinion  ;  on  a  vu  lous  les  empires,  lorsqu'ils 
brillaient  au  plus  haut  point  de  leur  grandeur  et  de 
leur  gloire,  tendre  rapidement  vers  leur  chute.  Il 
est  vrai  que  les  fondements  sur  lesquels  posenl  leur 
puissance  et  leur  prospérité  sont  souvent  ébranlés 
l*ar  les  passions  des  hommes  ;  les  richesses  énervent 
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les  esprits ,  le  luxe  corrompt  les  mœurs ,  et  la  ruine 
des  mœurs  entraîne  celle  des  empires.  Reconnais- 
sons néanmoins  que  ces  causes  de  dépérissement 
ne  tiennent  pas  nécessairement  a  la  constitution  des 
émis;  que  la  main  d'un  législateur  habile  pourrait 
facilement  eu  arrêter  les  effets,  el  prévenir  ut  chute 
des  corps  politiques.  Ce  fut  au  sein  de  la  corruption 
que  Lycurgue  opéra  celle  réforme  qui  régénéra  La- 
cédémone ,  qui  lui  imprima ,  pour  une  suite  de  siè- 
cles, une  force  et  une  stabilité  qu'elle  n'avait  pas 
eues  encore,  et  qui  lui  conserva  si  long-temps  la  su- 
périorité sur  le  reste  de  la  Grèce.  Je  sais  que  le  peu 
d'étendue  de  sa  république  rendait  celte  régénéra- 
lion  bien  plus  facile  que  celle  d'un  grand  empire 
corrompu  par  les  jouissances  d'une  longue  prospé- 
rité, et  affaibli  par  les  erreurs  de  ses  chefs  :  mais , 
outre  qu'une  réforme  si  entière  n'est  pas  toujours 
nécessaire ,  alors  même  ses  maux  ne  sont  pas  irré- 
parables; et  s'il  est  impossible  de  lui  rendre  son  an- 
cien éclat,  on  peul  du  moins  le  rasseoir  sur  ses  ba- 
ses, réparer  ses  brèches,  ellui  assurer  encore  une 
longue  existence.  Serait-ce  par  un  changement  total 
de  principes ,  et ,  s'il  esl  permis  de  parler  ainsi ,  pat- 
la  transfusion  d'un  sang  étranger,  qu'on  redonne- 
rait à  ces  êtres  moraux  une  nouvelle  vigueur?  Non; 
des  remèdes  enalogues  à  leur  constitution  primitive, 
et  dispensés  avec  une  sage  réserve,  pourront  seuls 
leur  procurer  la  guérison  de  leurs  maux. 

C'est  de  l'ignorance  des  peuples  qu'est  venue 
presque  toujours  leur  facilité  à  se  laisser  séduire.  La 
connaissance  de  l'histoire  leseût  mis  en  garde  con- 
tre des  novateurs  qui  affectent  de  décrier  tous  les 
monuments  historiques,  ces  témoins  fidèles  des 
temps  ;  et  de  jeter,  sur  l'éclat  de  leurs  dépositions , 
le  soupçon  de  l'erreur  et  du  mensonge.  Ils  s'indi- 
gnent quand  on  oppose  à  leurs  nouveautés  l'auto- 
rité des  faits.  L'homme,  disent-ils,  n'a  pas  besoin 
de  puiser  dans  les  exemples  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé des  conseils  pour  ce  qu'il  doit  faire  ;  sa  raison 
lui  suffit  :  loin  de  se  traîner  sur  les  pas  d'antrui ,  il 
doit  s'abandonner  à  son  propre  essor,  et ,  par  une 
heureuse  audace ,  ouvrir  a  la  politique  des  routes 
nouvelles  qui  soient  pour  les  peuples  des  sources  de 
gloire  et  de  bonheur.  A  les  en  croire ,  ce  n'est  que 
de  leur  temps  que  le  flambeau  de  la  vérité  a  fait 
briller  sa  lumière  ;  la  science  de  conduire  les  bénî- 
mes n'a  été  jusqu'à  eux  qu'une  misérable  routine 
que  les  législateurs  ont  suivie  en  aveugles  ;  ils  ont 
tenu  les  nations  dans  une  sorte  d'enfance ,  el  leur 
ont  caché  leurs  droits ,  afin  de  les  asservir . 

Sans  doute  la  raison  fut  donnée  à  l'homme  pour 
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l'éalaîrer  ei  le  couduire  ;  mais  à  combien  d'erreurs 
ne  le  livre  pas  trop  souvent  ce  guide  infidèle  \  com- 
bien de  fois,  séduite  par  les  passions,  ne  trouvé-telle 
pas  mille  prétextes  pour  méconnaître  la  vérité  on 
pour  la  combattre  !  C'est  surtout  dans  les  nommes 
d'état  que  cette  insuftisance  de  la  raison  est  plus 
corumnne  et  plus  funeste.  La  flatterie ,  cette  ennemie 
si  assidue  et  si  dangereuse ,  en  corrompant  le  cmur 
élève  sur  l'esprit  îles  nuages  épais  qui  lui  dérobent 
la  vue  des  pièges  qu'on  l.ii  tend.  Le  goût  de  la  do- 
luiiiation ,  l'habitude  de  voir  tout  ce  qui  les  entoure 
céder  h  leurs  moindres  volontés ,  rendent  les  hom- 
mes en  place  incapables  de  celle  sage  réflexion, 
de  cette  méditation  profonde  de  leurs  devoirs,  qui 
leur  apprendrait  à  connaître  les  Immmes ,  à  juger 
les  événements ,  à  discerner  les  boimes  et  les  mau- 
vaises tues  qu'on  leur  suggère.  L'homme  de  génie 
lui-même  a  besoin  du  lilde  l'histoire  pour  se  guider 
dans  le  dédale  obscur  de  la  politique  :  accoutumé  à 
embrasser  les  objets  de  ce  haut  point  d'élévation  oii 
son  esprit  le  place ,  pour  saisir  d'un  coup  d'u'il  le 
but  où  il  doit  tendre ,  il  est  plus  exposé  qu'un  autre 
à  s'égarer  sur  les  moyens  de  détail  qui  assurent  sou- 
vent le  succès  des  entreprises.  L'Iiistoire,  en  lui  ren- 
dant présente  l'expérience  des  siècles  passés,  lui 
donne  des  conseils ,  aussi  surs  que  désintéressés ,  qui 
lui  montrent  les  routes  qu'il  doit  suivre,  les  écueils 
qu'il  doit  éviter,  et  le  port  assuré  où  mie  sage  ma- 
nœuvre peut  faire  arriver  heureusement  le  vaisseau 
de  la  (brume  publique. 

C'est  par-la  qu'on  peut  apprécier  les  reproches 
qu'on  fait  aux  anciens  législateurs ,  en  les  accusant 
de  s'être  tramés  sur  les  pas  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, d'avoir  laissé  languir  les  nations  dans  une 
longue  enfance  ,  pour  les  condamner  au  plus  hon- 
teux esclavage.  Peut-on  sans  injustice  méconnaître 
le  bien  qu'ont  fait  ces  hommes  si  éclairés ,  en  im- 
posant aux  passions  humaines  le  joug  salutaire  des 
lois ,  et  en  renfermant  dans  de  justes  bornes  l'usage 
de  leur  liberté ,  afin  de  leur  en  garantir  la  durée  ? 

L'histoire  est  un  champ  si  vaste ,  que  peu  de  per- 
sonnes peuvent  en  parcourir  toute  l'étendne.  Les 
histoires  générales ,  qui ,  remontant  à  l'origine  du 
monde ,  en  embrassent  toute  la  durée ,  celles  même 
qai  se  bornent  à  décrire  la  naissance ,  les  progrès 
et  les  actions  d'un  grand  peuple,  exigent,  pour  être 
lues  avec  fruit ,  une  étendue  d'esprit ,  une  applica- 
lion,  une  constance  dont  la  plupart  des  lecteurs  ne 
sont  pas  capables.  On  peut  les  comparer  à  des  ta- 
bleaux d'une  composition  savante ,  où  la  multitude 
et  la  variété  des  objets,  où  les  grands  effets  d'une 
riche  ordonnance,  où  l'accord  parfait  de  toutes  les 
parties  qui  le  composent ,  ne  peuvent  être  sentis  et 
appréciés  que  par  d'habiles  connaisseurs.  Le  genre 
adopté  par  Plutarque ,  et  dont  il  peut  à  bien  des 
égards  passer  pour  l'inventeur  ',  plus  facile  à  saisir 


et  à  suivre ,  excite  par  cela  seul  un  intérêt  plus  .gé- 
néral. C'est  une  galerie  de  portraits  dont  les  origi- 
naux sont  assez  connus  du  commun  des  lecteurs, 
pour  qu'ils  puissent  vérifier  dans  les  copies  celte 
ressemblance  qui  en  fait  undes  plus  grands  mérites. 
Plutarque  y  a  mis  un  intérêt  de  plus  par  le  parallèle 
qu'il  établit  entre  les  grands  hommes  dont  il  écrit  la 
vie  :  celle  opposition  fait  ressortir  davantage  leurs. 
bonnes  ei  leurs  mauvaises  qualités,  elle  nous  les. 
fait  mieux  connaître  et  mieux  juger. 

C'est  sans  doute  cette  manière»  intéressante  d'é- 
crire l'histoire  qui  est  la  source  du  plaisir  que  cause 
la  lecture  des  Vies  des  grands  hommes;  c'est  a  elle 
aussi  qu'on  doit  attribuer  la  réputation  dont  leur  au- 
teur a  joui  même  auprès  de  ses  contemporains.  Ho- 
noré el  chéri  dans  sa  patrie ,  il  ne  fut  pas  moins  es- 
timé dans  le  reste  delà  Grèce.  Athènes,  l'école  des 
sciences  et  des  arts,  l'admit  au  nombre  de  ses  ci- 
toyens ,  el  il  y  fut  recherché  de  tous  les  savants.  IL 
n'obtint  pas  moins  déconsidération  à  Rome,  où  les 
plus  illustres  sénateurs  s'empressaient  d'aller  l'en- 
tendre el  de  recevoir  ses  leçons.  La  postérité  s  con- 
firmé pour  lui  le  jugemeul  de  son  siècle;  sa  réputa- 
tion s'est  accrue  d'âge  en  âge  ;  et  encore  aujourd'hui 
le  suffrage  des  hommes  éclairés  le  place  au  rang  du 
petit  nombre  de  bons  historiens  dont  s'honorent  les 
plus  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Home.  Les  Vies 
des  grands  hommes  sont  la  lecture  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  étals.  Si  les  personnes  instruites  les 
lisent  avec  plus  de  fruit,  le  commun  des  lecteurs  y 
trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  attacher.  Les  hom- 
mes d'un  âge  fait  y  voient  confirmer  les  leçons  qu'ils 
doivent  à  leur  expérience ,  el  y  en  puisent  de  nou- 
velles. Les  jeunes  gens  y  lisent  avec  avidité  ces  ré- 
cils intéressants,  ces  peintures  des  mœurs  antiques, 
qui  font  de  ces  Vies  comme  autant  de  drames  dont 
le  sujet,  les  événements  et  les  acteurs  remplissent 
la  scène  avee  tant  d'intérêt. 

Rien  ne  dépose  plus  en  faveur  du  caractère  de 
Plularque  que  les  choix  qu'il  a  laits  pour  les  sujets 
de  ses  Vies.  Il  a  pris ,  en  général ,  des  hommes  que 
leurs  qualités ,  leurs  talents  el  leurs  vertus  rendent 
recommandâmes.  Ce  sont  presque  toujours  des  guer- 
riers célèbres  qui  excitent  noire  admiration  par  leur 
courage ,  et  qui  méritent  notre  estime  par  l'emploi 
qu'ils  en  ont  lait  ;  qui ,  modestes  et  généreux  dans 
la  victoire ,  loin  d'abuser  de  leur  pouvoir  pour  per- 
dre leurs  ennemis, ont  préféré,  à  la  force  qui  ravage 
et  qui  détruit ,  -la  bonté  qui  protège  et  qui  conserve  : 
ce  sont  de  sages  législateurs  qui,  par  de  bonnes 
lois,  par  un  gouvernement  bien  réglé,  ont  rendu 
les  citoyens  heureux  :  ce  sont  des  hommes  d'étal 
donlla  prudence  et  les  conseils  ont  contribué  a  aug- 
menter la  gloire  de  leur  nation  ;  ce  sont  des  orateurs 
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PRÉFACE. 


A  jamais  célèbres  par  le  double  mérite  de  l'éloquence 
et  de  la  science  politique ,  qui ,  défenseurs  ardents 
de  la  liberté  publique ,  portèrent  i  la  tribune ,  con- 
tre les  factieux ,  le  même  courage  et  la  même  intré- 
pidité que  les  guerriers  déployaient  sur  le  charnu  de 
bataille  contre  les1  ennemis  de  l'étal.  Son  histoire  est 
donc  une  leçon  continuelle  de  morale  mise  en  ac- 
tion, qui  présente  ans  lecteurs  des  modèles  de  sa- 
gesse, de  modération,  de  justice,  de  tempérance, 
«le  toutes  les  vertus  enfin  uni  contribuent  également 
au  bonheur  des  particuliers  et  à  la  félicité  des  socié- 
tés publiques.  Si ,  A  côté  de  ces  hommes  vertueux , 
il  en  a  placé  quelques  uns  dont  le  caractère  et  les 
mœurs  contrastent  avec  ceux  des  premiers ,  c'est , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  afin  d'inspirer ,  par  cette 
opposition ,  plus  d'horreur  ponr  le  vice ,  plus  d'es- 
time pour  la  vertu.  En  effet ,  suivant  la  pensée  du 
plus  grand  esprit  du  siècle  dernier ,  l'exemple  du 
mal  étant  beaucoup  plus  commun  que  celui  du  bien, 
il  faut  en  tirer  aussi  des  sujets  d'instruction  '. 

Un  des  mérites  de  Plntarque  dans  ses  Vies  des 
grands  hommes,  c'est  de  s'être  moins  attaché  a  ra- 
conter les  faits  éclatants  qni ,  se  trouvant  dans  lous 
les  historiens ,  sont  connus  de  tout  le  inonde ,  que 
ces  acliuns  de  leur  vie  privée  qu'ont  négligées  la 
plupart  des  autres  écrivains ,  et  qui  cependant  sont 
plus  propres  A  faire  connaître  les  caractères  et  les 
mœurs,  que  ces  exploits  brillants  qui  le  plus  soit- 
vent  sont  des  efforts  des  passions  et  n'occupent 
q,ie  quelques  instants  dans  la  vie,  an  lieu  que  les 
autres  sont  la  suite  du  naturel  et  forment  nos  habi- 
tudes. On  connaît  souvent  mieux  un  homme  par  un 
trait ,  par  un  mot  qui  lui  échappe  ,  que  par  nn  grand 
nombre  de  faits  de  sa  vie  publique.  Ce  tyran  qui  à  la 
représentation  d'une  tragédie  louchante ,  se  surpre- 
nant dans  une  émotion  involontaire ,  se  lève  brus- 
quement et  sort  du  théâtre  ,  en  s'écriunt  avec  une 
sorte  d'indignation  :  *  Je  serais  sensible  à  la  pitié!  » 
met  plus  i  découvert,  par  celle  seule  parole,  l'a- 
trocité de  son  ame ,  que  par  les  cruautés  qu'il  avait 
commises'.  Après  l'approbation  générale  donnée 
dans  tons  les  temps  à  cette  manière  d'écrire  l'his- 
toire ,  on  peut  être  surpris  qu'elle  n'ait  été  imitée 
par  aucun  historien  des  figes  suivants. 

Je  ne  dois  pas  cependant  dissimuler  qu'elle  n'a 
pas  été  à  l'abri  de  tonte  critique.  Le  nombre  des 
censeurs ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  considérable  ;  et  je 
ne  sache  qu'un  savant  académicien  des  Inscriptions 
et  Belles -Lettres,  M.  l'abbé  Sallier,  qui ,  dans  l'exa- 
men qu'il  a  fait  de  trois  discours  de  Plularque,  l'un 
sur  la  fortune  des  Romains,  les  deux  autres  sur  la 
fortune  el  la  vertu  d'Alexandre ,  ait  blâmé  ouverte- 
ment la  forme  que  Plntarque  a  suivie  en  écrivant 
l'histoire.  D'abord  il  l'accuse  d'avoir  porté  jusqu'à 
l'excès  la  prévention  qui  l'aveuglait  en  faveur  des 
Grecs,  et  d'avoir  tout  donné  i  la  partialité.  C'est ,  à 


l'en  croire,  par  le  même  zèle,  que  Plularque  aipil 
conçu  le  dessein  bizarre  de  comparer  des  hommes 
aussi  distants  les  uns  des  autres  par  l'éleignement 
des  temps  el  des  lieux,  que  par  le  genre  de  vie  qu'ils 
ont  mené-,  par  la  nature  des  passions  qui  les  gou- 
vernaient ,  et  par  la  différence  des  actions  qui  dis- 
tinguèrent leur  vie.  Plufarque,  au  lieu  d'attendre 
le  jugement  de  la  postérité  sur  ces  héros,  le  prévient 
par  ses  comparaisons.  Les  Grecs  gagnaient  du  moins, 
par  son  ouvrage ,  d'être  mis  A  coté  des  plus  grands 
hommes  de  la  république  romaine.  D'ailleurs,  ajoute. 
M.  l'abbé  Sallier ,  en  opposant  ainsi  un  Grec  à  nn 
Romain,  il  met  dans  le  plus  grand  jour  les  pins  pe- 
tites actions  des  Grecs ,  et  cherche  A  les  faire  paraî- 
tre très  souvent  supérieurs,  et  presque  toujours 

Mais  le  savant  académicien  parait  être  tombé  lui- 
même  dans  le  défaut  qu'il  reproche  A  Plntarque ,  et 
n'avoir  suivi  dans  sa  censure  qne  la  prévention  qu'il 
montre ,  dans  lous  ses  Mémoire* ,  en  faveur  des  Hu- 
mains contre  les  Grecs.  Je  ne  pais  croire  avec  lui 
qne  la  jalousie  el  le  préjugé  national  aient  seuls  fait 
concevoir  A  Plntarque  le  dessein  de  comparer  les 
grands  hommes  de  la  Grèce  avec  ceux  de  Rome.  On 
ne  pourrait  lui  supposer  ce  motif  qu'autant  qu'il 
serait  réellement  vrai,  comme  le  prétend  H.  l'abbé 
Sallier ,  qu'en  les  opposant  les  uns  aux  autres  il 
aurait  rabaissé  les  Romains  pour  faire  paraître  les  - 
Grecs  supérieurs  à  leurs  rivaux  ;  el  la  lecture  de  ses 
Vies  doit  convaincre  du  contraire  tonl  esprit  impar- 
tial. Plularque  ne  flatte  pas  ordinairement  ses  beros. 
S'il  leur  arrive  de  perdre  la  modéraljon  dans  la  vic- 
toire ,  de  faire  servir  leur  puissance  à  dès  vues  am- 
bitieuses ,  de  chercher  A  asservir  le  peuple  en  ne 
paraissant  qne  le  gouverner,  de  ne  pas  porter  dans 
l'administration  des  affaires  cet  esprit  de  désinté- 
ressement qnl  fait  le  bien  pour  le  bien  même ,  et 
qui  ne  veui  aller  A  la  gloire  que  par  la  vertn  ;  alors 
il  les  condamne  sans  ménagement ,  et  place  A  coté 
des  éloges  qu'il  adonnés  à  leurs  vertus  la  juste  cen- 
sure de  leurs  défauts.  Entre  ces  personnages  célè- 
bres ,  je  n'en  vois  qu'un  senl  qu'il  ait  jugé  trop 
favorablement  ;  c'est  Periclès ,  dont  les  grands  ta- 
lents ,  dont  les  succès  et  la  réputation  semblent  avoir 
ébloui  Plularque  sur  des  fautes  essentielles  que  ce 
grand  homme  commit  dans  son  administrai  ion. 
Quelquefois  aussi  il  s'est  laissé  tromper  sur  l'idée 
qu'il  nous  donne  de  ses  héros ,  par  les  guides  qu'il 
a  suivis;  j'aurai  occasion  de  le  remarquer  dans  la 
Vie  de  Cléomène ,  roi  de  Sparte:  maïs  alors,  au 
lieu  de  lui  reprocher  de  la  partialité ,  c'est  un  man- 
que de  discernement  dans  le  choix  des  historiens  A 
qui  il  donne  sa  confiance ,  dont  on  doit  l'accuser. 
Ces  fautes  même  sont  rares  dans  cet  écrivain  sage 
et  judicieux.  Loin  de  prendre  le  xèle  outré  d'un  pa- 
négyriste ,  il  conserve  en  général  le  caractère  d'un 
témoin  vrai  et  incorruptible. 
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H  ne  se  montre  pu  moins  impartial  dam  les  pa- 
rallèles des  grands  hommes  qu'il  compare  ensemble. 
Ils  soûl  a  peu  près  d'an  mérite  égal;  et  ai  les  Grecs 
semblent  souvent  l'emporter,  plusieurs  fois  bus 
Romains  ont  nue  supériorité  marquée.  On  le  voit 
en  part  km  lier  dans  les  comparaisons  de  Solon  et  de 
PnMicnh ,  de  Pélopidas  et  de  Marcelius ,  de  Philo- 
péroeu  et  de  Flaminius,  de  Démétrius  et  d'Antoine, 
et  dans  plusieurs  antres.  Quelle  preuve  pins  sensible 
de  sa  modération  et  de  son  équité  que  les  Vies  de  Dé- 
motthène  et  de  Cicéron  \  En  les  comparant  du  coté 
de  l'éloquence ,  quel  beau  champ  n'avail-il  pas  pour 
donner  la  préférence  à  l'oratenr  grec ,  sans  craindre 
le  reproche  d'être  partial  !  Il  s'abstient  de  les  com- 
parer sons  ce  rapport ,  par  le  motif  que  le  parallèle 
est  trop  difficile;  et  par-là  il  donne  lieu  déjuger 
qu'il  croit  Ciccron  égal  à  Démos  thène  pour  le  talent 
de  la  parole. 

L'éloigné  ment  des  temps  et  des  lieux  où  vécurent 
les  hommes  qu'il  compare,  loin  de  rendre  son  ou- 
vrage bizarre ,  comme  le  prétend  M.  l'abbé  S  allier. 
ne  lui  donne-t-il  pas ,  an  contraire ,  un  mérite  de 
plus,  en  ce  qu'il  a  su  choisir,  dans  des  temps  et  dans 
des  lieux  si  éloignes,  des  personnages  qui  ont  entre 
eux  des  rapports  frappants;  en  ce  qu'il  saisit  avec 
justesse  les  traits  de  caractère  et  les  actions  par  les- 
quels ils  dînèrent  ou  se  ressemblent  ?  Faire  un  crime 
a  Plutarque  de  ce  qu'il  prévient  par  ses  comparai- 
sons le  jugement  de  la  postérité ,  c'est  faire  aussi  le 
procès  a  presque  tous  les  historiens ,  4  ceux  même 
qui  ont  le  plus  de  réputation ,  et  qui ,  dans  le  cours 
de  leur  histoire,  jugent  les  hommes  qui  ont  eu  une 
grande  influence  sur  les  événements  qu'ils  décrivent. 
Ces  parallèles,  si  fort  blâmés  par  M.  l'abbé  Sallier, 
sont ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  une  des  plus  in- 
téressantes parties  de  l'ouvrage  de  Plutarque.  On  y 
reconnaît  toujours  le  bon  sens  et  la  sagacité  de  cet 
écrivain ,  son  équité  à  comparer,  à  peser  dans  la  plus 
juste  balance  les  actions  de  ses  héros.  Il  nous  man- 
que les  comparaisons  de  Thémistocle  et  de  Camille, 
de  Pyrrhus  et  de  Marins  ,  de  Phocion  et  de  Caton 
dTtique,  d'Alexandre  et  de  César;  et  ce  ne  sont 
pas ,  comme  on  voit ,  celles  qu'on  désirerait  le  moins 
d'avoir  de  la  main  de  Plutarque.  Duliailian  les  avait 
suppléées  du  temps  d'Aroyol  ;  M.  Dacier  les  a  (ailes 
aussi;  et,  à  leur  exemple,  j'ai  essayé  de  remplir  cette 
lacune,  liais  j'ai  senti  quel  désavantage  il  y  avait  a 
lutter  avec  un  écrivain  tel  que  Plutarque,  dans  la 
partie  de  son  ouvrage  la  plus  généralement  estimée. 

Ce  n'est  pas  la  seule  perte  que  nous  ayons  faite 
dans  les  ouvrages  de  cet  historien.  Plusieurs  de  ses 
Vies  ont  été  aussi  la  proie  du  temps  ;  et  dans  ce  nom- 
bre ,  il  y  en  a  deux  qu'on  ne  peut  trop  regretter  : 
celle  d'Arislomène  ,  général  des  Messéniens  contre 
les  Spartiates;  el  celle  d'Épaininondas ,  cet  homme 
extraordinaire ,  si  grand  par  ses  exploits ,  plus  grand 
encore  partes  vertus,  qui, au  jugement  deCicéron1, 
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fut  le  premier  des  Grecs  qui ,  suivant  le  témoignage 
de  Spintbarus  son  maître ,  était  l'homme  qui  savait 
le  plus  et  qui  parlait  le  moins  ;  plus  philosophe  encore 
par  sa  conduite  que  par  ses  principes  ;  qui ,  ami  de 
la  pauvreté  par  choix ,  se  rerusa  à  tous  les  moyens 
qui  loi  furent  offerts  de  sortir  d'un  état  dont  il  faisait 
sa  gloire.  Quel  beau  champ  pour  Plutarque ,  que  la 
Vie  d'un  tel  homme  I  Combien ,  dans  nn  sujet  si 
grand ,  l'amour  de  la  patrie  avait  dA  l'élever  au-des- 
sus de  lui-même  !  Si ,  comme  on  le  verra  dans  sa 
Vie ,  cet  amour  de  sou  pays  l'a  (ait  sortir  une  fois  des 
bornes  de  la  modération  ;  s'il  l'a  rendu  injuste  en- 
vers l'historien  le  pins  estimable ,  combien  ce  senti- 
ment dut-il  exalter  son  une,  lorsqu'il  n'eut  qu'a 
louer  dans  l'homme  dont  sa  patrie  s'honorait  le  plus! 
Après  la  réputation  dont  les  ouvrages  de  Plutar- 
que ont  joui ,  même  a  Rome ,  dès  son  vivant  ;  après 
le  long  séjour  qu'ila  fait  dans  cette  capitale  du  monde, 
on  a  droit  d'être  surpris  qu'aucun  des  écrivains  qui 
y  fleurissaient  alors ,  tels  que  Perse ,  Juvénal ,  Quirt- 
litien ,  Sénèque ,  Lucaîn ,  Martial ,  Pline  le  Jeune  et 
d'autres,  n'aient  jamais  parié  de  lui.  Auraient-ils  été 
jaloux  de  son  mérite  et  de  sa  célébrité?  auraient-ils 
avec  chagrin  qu'un  étranger ,  né  dans  une  ville 
obscure  el  à  peine  connue ,  leur  eut  enlevé  la  gloire 
de  traiter  leur  propre  histoire  sous  une  forme  nou- 
velle et  piquante,  dont  personne  a  vantHui  n'avait  eu 
l'idée  ?  Cependant  on  avait  déjà  vu  plusieurs  écri- 
vains grecs  accueillis  à  Rome  avec  empressement , 
et  traites  de  la  manière  la  plus  honorable.  Polybe 
avait  joni  de  la  confiance  de  Scipion  l'Africain  ,  qu'il 
accompagnait  dans  tontes  ses  expéditions;  Caton 
avait  fait  exprès  le  voyage  de  Cypre ,  pour  aller  clier- 
cher  le  philosophe  Alhénodore  et  l'attacher  a  sa  per- 
e  ;  Cîcéron  avait  défendu  la  cause  dn  poète  Ar- 
chias  avec  tout  le  zèle ,  toute  la  chaleur  de  l'estime 
et  de  l'amitié.  An  reste ,  si  le  silence  des  auteurs  ro- 

s  à  l'égard  de  Plutarque  a  été  l'effet  de  l'en-  , 
vie.il  faut  avouer  que  les  écrivains  grecs  n'ont  pas  ' 
été  plus  justes  envers  les  auteurs  romains  :  ils  parlent 
d'eux  bien  rarement  ;et  lorsqu'ils  le  font, c'est  avec 
une  réserve  qui  décèle  leur  jalousie.  La  vanité  grec- 
que se  serait  crue  humiliée  en  avouant,  même  une 
égalité  de  mérite  dans  des  hommes  qu'Us  ne  regar- 
daient que  comme  leurs  disciples ,  et  des  disciples 
trop  nouveaux  pour  avoir  pu  s'élever  à  la  perfection 
de  leurs  maîtres.  Mais  Plutarque  fut  dédommagé  de 
ce  silence  par  l'estime  que  lui  témoignèrent  les  em- 
pereurs Trajan  et  Adrien ,  ces  princes  dont  les  lu- 
mières et  les  vérins  donnaient  tant  de  poids  à  leur 
suffrage. 

Si ,  an  mérite  du  fond ,  qui  distingue  en  général 
les  ouvrages  historiques  rie  Plutarque,  il  eut  joint 
toutes  les  qualités  du  style ,  il  n'est  pas  d'historien 
dont  la  réputation  eût  surpassé  la  sienne.  Mais  cette 
partie  de  ses  écrits  n'est  pas  la  plus  soignée  ;  on  y 
désirerait  plus  d'agrément ,  de  douceur  et  de  grâce. 
La  longueur  de  ses  phrases  jette  souvent  de  l'obscu- 
rité dans  ses  récils ,  et  rend  sa  diction  tr  ' 
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n'y  trow«  pas  celle  pureté ,  cette  finesse  du  langage 
a  nique ,  qui  fbut  le  charme  des  écrit»  de  Démoslliène, 
de  Platon ,  d'Eschine ,  de  Xénoplion,  et  de  tous  les 
écrivains  de  ce  beau  siècle  rie  la  Grèce,  dont  le  temps 
de  Plutarque  était ,  il  eat  vrai ,  bien  éloigné ,  mais 
dont  le  goût  se  conservait  encore ,  à  cette  époque , 
dans  quelques  écrivains.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  fut 
nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  modèles  ;  ses  ou- 
vrages en  font  foi ,  par  le  nombre  prodigieux  de 
«lotions  dont  ils  sont  remplis.  Mais  il  n'était  pas  né 
a  Athènes  ;  et  lorsqu'il  alla  s'y  établir  pour  y  perfec- 
tionner ses  études ,  il  avait  respiré  long-temps  l'air 
de  la  Béotie,  qui  avait  influé  sur  sa  manière  d'écrire, 
et  qui  l'empêcha  d'acquérir  ce  goût  An  et  délicat , 
cette  sensibilité  exquise,  ces  grâces  naturelles,  celte 
simplicité  charmante  que  nous  admirons  dans  les 
écrivains  atliques.  Mais  si  son  style  manque  de  ces 
formes  agréables ,  il  n'est  pas  pour  cela ,  à  beaucoup 
près ,  sans  mérite.  Il  est  parlant  vif  et  énergique , 
plein  d'images  et  de  comparaisons  riches  et  abondan- 
tes qui  servent  à  éclaircir  el  a  relever  ses  pensées.  Il 
emprunte  ordinairement  ces  comparaisons  des  objets 
physiques,  des  effets  de  la  nature,  des  affections  du 
corps  humain.  Par-là  elles  ont  l'avantage  de  pouvoir 
Être  saisies  par  tous  les  esprits ,  el  de  jeter  de  la  la- 
inière sur  les  sujets  qu'il  traite. 

Comme  il  était  rempli  de  la  lecture  des  poètes ,  il 
emploie  fréquemment  des  tours  et  des  expressions 
poétiques  qui  donnent  de  la  force  el  de  l'éclat  à  sa 
diction  ;  quelquefois  même  il  fond  dans  son  discours 
des  passages  entiers  de  ces  poètes ,  sans  y  conserver 
l'ordre  et  la  mesure  du  vers  :  ce  qui  donne  alors  à 
son  style  un  caractère  de  hardiesse  qui  tient  plus  de 
la  poésie  que  de  la  prose. 

II  n'est  guère  d'écrivains  dont  les  ouvrages  aient 
été  aussi  souvent  imprimés  que  ceux  de  Plutarque. 
Dès  la  renaissance  des  lettres  eu  Europe ,  il  s'en  fit 
plusieurs  traductions  latines;  et,  vers  Je  milieu  du 
seizième  siècle ,  nn  Italien ,  nommé  Sansoveno ,  pu- 
blia une  traduction  des  Vies  des  grands  hommes ,  la 
première  qui  ait  été  faite  de  cet  ouvrage  en  langue 
moderne.  Celle  d'Amyot  la  suivit  de  près  ;  et,  de- 
puis ,  les  autres  nations  savantes  se  sont  empressées 
d'enrichir  leur  littérature  des  ouvrages  historiques 
de  cet  écrivain  célèbre.  La  traduction  d'Amyot ,  la 
seule  complète  que  la  France  ait  encore  eue,  a  joui 
constamment  de  la  plus  grande  réputation ,  et  elle 
la  méritait.  Il  s'en  est  fait  en  divers  temps  un  grand 
nombre  d'éditions  ;  et  depuis  peu  d'années  on  en  a 
publié  deux  presque  en  même  temps ,  dout  l'une , 
dirigée  par  des  hommes  célèbres  dans  la  république 
des  lettres  ' ,  et  supérieurement  exécutée  dans  sa 
partie  typographique  *,  donne  un  nouveau  prix  au 
travail  de  cet  estimable  traducteur.  Les  Vies  de 
Plutarque  furent  traduites  dans  le  siècle  dernier  par 
l'abbé  Tallemant ,  que  Boitent  appelle  te  sec  tra- 


'  P«  ds  Ptom .  cti«  Comac. 


ducteilr  du  français  d'Amyot.  M.  Dacier  en  a  donné, 
au  commencement  de  ce  siècle,  une  induction 
nouvelle  qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  et 
dont  les  éditions  sont  presque  épuisées.  Lorsqu'il  eu 
lit  l'en  ire  prise ,  il  s'objecta,  dans  sa  préface,  les 
succès  de  la  traduction  d'Amyot,  et  l'empresse- 
ment avec  lequel  elle  était  recherchée  ;  ce  qui  sem- 
blait dispenser  de  traduire  de  nouveau  les  ouvrages 
de  Plularque.  11  réfuta  cette  objection  d'une  ma- 
nière solide  :  j'y  ai  répondu  aussi  dans  la  préface  de 
ma  traduction  des  Œuvres  Morales,  pour  laquelle, 
je  l'avoue ,  il  m'était  encore  plus  facile  qu'à  M.  Da- 
cier d'avoir  raison  et  de  justifier  mon  entreprise. 

En  effet ,  les  Œuvres  Morales  de  Plularque  n'é- 
taient guère  lues  dans  la  traduction  d'Amyot  que 
d'un  petit  nombre  de  savants.  Les  gens  du  monde 
les  connaissaient  peu;  et  plusieurs  m'ont  avoué, 
après  avoir  lu  ma  traduction ,  qu'ils  étaient  loin  de 
soupçonner  que  cette  collection  contint  des  richesses 
si  précieuses.  Je  ne  répéterai  pas  ici  les  raisons  que 
j'ai  données  alors  pour  montrer  non-seulement  l'u- 
tilité ,  mais  même  la  nécessité  d'une  nouvelle  tra- 
duction de  ces  Œuvres  Morales  ;  quoique  d'ailleurs 
je  me  sois  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  rendre  à 
celle  d'Amyot  toute  la  justice  qu'elle  mérite.  Ces 
raisons,  si  l'on  n'a  égard  qu'à  celte  dernière  ver- 
sion ,  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  la  traduction 
«les  Vies  que  je  donne  aujourd'hui.  Le  langage  d'A- 
myot ,  à  la  vérité ,  conserve  encore  du  naturel  et 
des  grâces  ;  mais  il  n'est  plus  à  la  portée  du  très 
grand  nombre  des  lecteurs.  Il  serait  d'ailleurs  hu- 
miliant pour  noire  siècle  qu'il  fallût  s'en  tenir  à  une 
traduction  faite  vers  le  milieu  du  seizième.  Il  y  a 
dans  cet  écrivain  une  foule  de  tournures  et  d'ex- 
pressions qui  ont  tellement  vieilli ,  qu'elles  ne  sont 
plus  entendues  de  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  fait 
une  étude  particulière.  Sa  traduction  devient  donc 
inutile  pour  celte  classe  si  nombreuse  de  lecteurs  ;  et 
elle  est  dangereuse  pour  les  jeunes  gens ,  entre  les 
mains  desquels  il  ne  faut  mettre  que  des  livres  pu- 
rement écrits;  et  celui-ci  pourrait  corrompre  leur 
langage. 

Mais  ces  raisons  ne  subsistent  plus  pour  la  tra- 
duction de  M.  Dacier.  Lorsqu'il  la  publia,  notre 
langue  avait  fait  depuis  long-temps  de  grands  pas 
vers  la  perfection.  Les  excellents  écrivains  qu'avait 
produits  en  tous  les  genres  le  siècle  A  jamais-mémo 
table  de  Louis  XIV  lui  avaient  assuré  une  destinée 
immortelle,  et  l'avaient  naturalisée  chez  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  M.  Dacier  la  pariait  purement; 
et  l'on  ne  trouve  point ,  dans  sa  traduction ,  des  ex- 
pressions ni  des  tours  surannés.  Les  éditions  multi- 
pliées qu'elle  a  eues  attestent  son  mérite.  Cet  au- 
teur savait  très  bien  le  grec  ;  il  a  évité  les  fautes  assez 
nombreuses  dans  lesquelles  Amrot  est  tombé,  quoi- 
qu'il sût  bien  la  langue  grecque  ;  mais  il  manquait 
des  secours  qu'on  a  eus  depuis.  Les  inexactitudes 
qu'on  pourrait  relever  dans  M.  Dacier  sont  extrê- 
mement rares ,  et  ne  doivent  pas.  étonner  dans  une 
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si  grande  entreprise,  où  elles  peuvent  facilement 
échapper  à  l'homme  le  plus  versé  dans  la  langue  qu'il 
iradtril.  Hais,  en  convenant  du  mérite  de  sa  version 
pour  l'exactitude  et  la  fidélité,  je  me  permettrai  de 
dire ,  avec  tons  les  égards  dus  a  un  écrivain  de  cette 
réputation ,  qu'en  général  elle  n'est  pas  agréable  à 
h're.  Elle  n'a  pas  cette  variété  que  Plutarque  a  su 
mettre  dans  ses  récits,  suivant  la  nature  des  événe- 
ments et  le  caractère  des  héros  qu'il  avait  à  peindre; 
il  y  règne  une  monotonie  qui  a  fait  dire  à  une  femme 
d'esprit  que  sa  traduction  avait  l'air  triste.  Il  sem- 
ble craindre  de  se  livrer  A  ces  heureuses  hardiesses, 
i  ces  images  vives  et  brillantes  qui  se  trouvent  fré- 
quemment dans  Plutarque.  Un  antre  défaut  de  sa 
traduction,  c'est  qu'elle  manque  de  précision.  Le 
style  de  l'original  est  déjà  si  diffus !  si  dans  les  en- 
droits où  il  est  concis  on  ne  lui  conserve  pas  ce  ca- 
ractère ,  il  deviendra  dans  notre  langue  d'une  pro- 
lixité rebutante.  Il  arrive  souvent  au  traducteur 
d'employer  trois  ou  quatre  lignes  pour  rendre  une 
pensée  qui  dans  le  grec  est  exprimée  en  trois  ou 
quatre  mots.  Il  convient  lui-même  qu'il  s'est  permis 
plnsieiirs  ibis  d'ajouter  an  texte,  pour  donner  A  sa 
traduction  de  la  clarté,  de  la  grâce  ou  de  la  force. 
Un  traducteur  a  sans  doute  cette  liberté  ;  mais  i) 
doit  en  user  sobrement.  Ce  n'est  pas  l'envie  de  cri- 
tiquer qui  me  fait  relever  ces  défauts  dans  un  écri- 
vain si  estimable  ;  j'ai  moi-même  trop  besoin  d'in- 
dulgente ,  pour  vouloir  me  montrer  sévère  dans  le 
jugement  qne  je  porte  de  lui. 

Au  lieu  ilem'arrètCT  a  en  faire  la  censure,  j'aime 
mieux  parler  des  obligations  que  je  lui  ai.  Dans  les 
endroits  du  texte  qui  offrent  des  difficultés ,  et  ou 
les  interprètes  sont  partagés  sur  la  manière  dont  il 
faut  les  entendre,  il  m'a  souvent  servi  A  fixer  mon 
opinion  pour  le  sens  que  je  devais  suivre.  La  fidé- 
lité qui  caractérise  en  général  sa  traduction  com- 
mandait cette  confiance.  J'ai  tiré  surtout  une  grande 
utiKté  de  ses  notes,  qui  sont  nombreuses  ;  il  s'est  at- 
taché a  expliquer  Unit  ce  qui  demandait  quelque 
éclaircissement.  Il  n'omet  rien  de  ce  qui  a  rapport 
aux  antiquités ,  aux  usages ,  aux  mœurs  et  aux  lois 
des  peuples  dont  Plutarque  parcourt  alternative- 
ment l'histoire.  Ces  objets  reviennent  A  la  vérité 
moins  souvent  dans  les  Vies  que  dans  les  Œuvres 
Morales  ;  mais  il  est  une  antre  sorte  de  remarques 
beaucoup  plus  fréquentes ,  et  qui  forment  la  partie 
la  plus  intéressante  de  ce  genre  de  travail  ;  c'est  le 
rapprodiemenl  qu'on  a  souvent  à  faire  des  recils 
des  antres  historiens  grecs  et  romains  avec  la  nar- 
ration de  Plutarque ,  lorsque  celle-ci  en  diffère  soit 
dans  le  fond,  soit  danslescirconKtjmees.il  faut  alors 
peser  de  part  et  d'autre  les  autorités,  pour  juger 
quelle  est  celle  qui  est  appuyée  sur  des  preuves  plus 
solides;  ou,  quand  on  n'a  pas  dans  les  divers  témoi- 
gnages des  auteurs  des  motifs  suffisants  de  décision , 
examiner  quel  est  le  récit  le  plus  vraisemblable. 
H.  Dacier  a  eu  soin  de  faire  ce  rapprochement  ;  ei 
j'ai  cru  pouvoir  m'approprier  celle  portion  de  son 
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.'  travail,  sans  négliger cependanldeconsuller  1rs ori- 
ginanx.  La  bonté  avec  laquelle  le  public  a  accueilli 
ma  traduction  des  Œuvres  Morales,  et  le  désir  qu'il 
parait  témoigner  d'avoir  de  la  même  main  celle  des 
Vies  des  grands  hommes ,  me  donnant  lien  d'espé- 
rer que  cette  traduction  entière  des  ouvrages  de 
Plutarque  sera  généralement  adoptée ,  j'ai  cru  de- 
voir l'enrichir  des  travaux  de  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé dans  la  même  carrière  :  ainsi  mes  lecteurs  n'au- 
ront rien  A  désirer  de  ce  qui  peut  contribuer  A  en 
rendre  la  lecture  plus  intéressante  et  plus  util*. 
J'ai,  par  le  même  motif,  lait  usage  des  observations 
qne  MM.  Brottier  et  Vauvilbers  ont  jointes  A  leur 
nouvelle  édition  de  la  traduction  d'Amyot. 

La  chronologie  est  une  source  de  difficultés  dans 
les  ouvrages  historiques  des  anciens  ;  Plutarque  se 
plaint  lui-même  de  la  négligence  avec  laquelle  les  ta- 
bles chronologiques  étaient  dressées., Les  dates  sont 
cependant  d'une  nécessité  indispensable ,  au  moins 
pour  les  principaux  événements.  Sans  leur  secours , 
l'histoire  serait  pleine  île  confusion ,  et  livrerait  l'es- 
prit aux  plus  grandes  incertitudes.  Mais  A  cet  égard 
les  opinions  sont  tellement  partagées,  et  souvent 
même  si  contraires ,  qu'on  ne  doit  pas  espérer  de 
tirer  jamais  la  vérité  d'un  tel  chaos  de  sentiments 
contradictoires.  Je  ne  me  suis  donc  pas  livré  A  un 
travail  aussi  long  que  difficile,  et  qui,  au  fond,  se- 
rait d'un  médiocre  avantage  pour  le  grand  nombre 
des  lecteurs  :  tes  savants  peuvent  y  suppléer  eux- 
mêmes;  et  les  autres ,  contents  de  trouver  les  prin- 
cipales dates ,  s'embarrassent  peu  des  discussions 
épineuses  d'une  chronologie  incertaine.  Les  moder- 
nes ,  malgré  leurs  travaux  opiniâtres  sur  celte  partie 
de  l'histoire ,  y  ont  laissé  des  obscurités  qui  vraisem- 
blablement resteront  toujours  impénétrables. 

Une  des  causes  de  celte  difficulté ,  c'est  la  diffé- 
rence des  mois  grecs  avec  ceux  des  Romains,  et 
des  uns  et  des  autres  avec  les  nôtres,  qui  ne  com- 
mencent pas  aux  mêmes  jours  que  cenx  des  an- 
ciens, surtout  chez  les  Grecs.  Plutarque  a  observé, 
dans  la  Vie  de  Romains,  que  le  peu  de  rapport  que 
les  mois  grecs  ont  avec  ceux  des  Romains  met 
lieaucoup  d'incertitude  sur  l'époque  précise  de  la 
fondation  de  Rome.  Les  savants  sont  peu  d'accord 
entre  eux  sur  l'ordre  même  de  ces  mois.  Les  uns, 
par  exemple ,  placent  celui  de  mai  au  rang  où 
d'autres  mettent  celui  d'avril  ;  et  ils  changent  ainsi 
tous  les  mois  de  l'année.  Ce  qui  fait  cette  diversité 
d'opinions ,  c'est  que  chez  les  Grecs  les  dix  pre- 
miers jours  d'un  mois  étaient  les  dix  derniers  dur 
mois  français ,  et  les  vingt  derniers  répondaient  aux 
vingt  premiers  du  notre.  Les  Grecs  partageaient  les 
leurs  en  trois  décades  ;  et  dans  la  dernière ,  Us  comp- 
taient les  jours  de  cette  manière  :  le  premier,  qui 
dans  l'ordre  naturel  était  le  vingt-unième,  s'appe- 
lait le  dixième  du  mois  finissant;  le  second,  qui 
était  le  vingt-deuxième ,  était  nommé  le  neuvième 
du  mois  finissant)  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  tren- 
tième ,  qui  s'appelait  vieux  et  nouveau ,  parce  que- 
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c'était  le  jour  où  finissait  un  mou  lunaire ,  et  où  un 
an  Ire  recommençait. 

Les  Romains,  après  les  ides ,  qui  tantôt  étaient  le 
treiio  et  tantôt  le  quinze,  comptaient  tous  les  autres 
jours  par  les  calendes  cîn  mois  suivant.  Ainsi  le  len- 
demain des  ides,  lorsque  le  mois  était  de  trente-un 
jours ,  on  comptait  le  dix-huit  on  le  seize  avant  les 
calendes;  et  si  le  mois  n'avait  que  trente'  jours ,  le 
lendemain  des  ides  était  le  dix-sept  ou  le  quinze 
avant  les  calendes,  suivant  que  les  ides  étaient 
tombées  le  treize  on  le  quinze;  le  dernier  jour  s'ap- 
pelait la  veille  des  calendes.  Heureusement  cesdates 
particulières  ne  sont  pas  les  pins  essentielles.  Pour 
les  plus  importantes,  celles,  par.  exemple ,  du  temps 
où  ont  vécu  les  personnages  dunt  Plttlarqnea  écrit 
les  Vies,  j'ai  rapporté  les  tables  chronologiques 
qu'ont  dressées  d'une  part  M.  Dacier,  et  de  l'antre 
les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot.  Elles  différent  de 
quelque  chose  pour  le  calcul  des  olympiades  ;  mais 
elles  sont  assez  d'accord  pour  les  années  de  la  fon- 
dation de  Rome.  Celles  de  M.  Dacier  ne  compren- 
nent pas  ordinairement  tout  le  temps  de  la  vie  du 
personnage ,  mais  seulement  les  dates  de  ses  princi- 
pales actions ,  et  quelquefois  d'une  seule  époque  de 
sa  vie.  Je  les  place  i  la  fin  du  sommaire  de  chaque 
rie,  comme  dans  Amyol-,  et  je  les  mettrai  aussi, 
comme  II.  Dacier,  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage,  en 
suivant  avec  lui,  non  l'ordre  des  Vies  tel  qu'il  est 
dans  Plularque ,  mais  celui  des  temps,  afin  que  le 
lecteur  puisse  voir  d'un  coup  d'œil  à  quelle  époque 
a  vécu  chacun  de  ces  grands  hommes  dont  il  aura  lu 
l'histoire. 

H.  Dacier,  en  traduisant  les  noms  des  mois  grecs, 
les  a  toujours  rendus  par  les  noms  des  mois  français 
correspondants.  II  en  donne  pour  raison  que  ces 
dates  étrangères,  qui  ne  sont,  dit-il ,  remarquables 
que  par  leur  bizarrerie ,  font  un  mauvais  effet  dans 
une  traduction  française.  Il  est  bien  sûr,  ajoute-t-il , 
que  si  les  Grecs  avaient  induit  quelque  autenr  latin, 

grecs.  Enfin  il  établit  en  principe  qu'un  écrivain  ne 
doit  employer  que  les  mots  de  sa  langue,  à  moins 
qu'il  n'en  manque,  et  qu'il  ne  soit  forcé  de  recourir 
aux  mots  étrangers.  Ce  principe  peut  être  vrai  dans 
sa  généralité;  niais  je  crois  qu'il  souffre  des  excep- 
tions, et  qu'elles  sont  applicables  en  particulier  aux 
noms  des  mois  grecs,  qui  sont  nue  sorte  de  noms  pro- 
pres qu'il  est  plus  conforme  à  la  fidélité  d'une  traduc- 
tion de  conserver  tels  qu'ils  sont.  Cicéron,  dans  ses 
ouvrages  philosophiques,  ne  fait  pas  difficulté  d'em- 
ployer des  mou  grecs,  quoiqu'il  en  ait  de  latins  pour 
les  exprimer.  H.  Dacier  lui-même  a  conservé,  dans 
sa  traduction ,  bien  des  termes  grecs  et  latins  aux- 
quels il  a  donné  seulement  la  terminaison  française , 
quoiqu'il  put  leur  en  substituer  de  français.  La  plu- 
pari  de  ces  noms  de  mois  ne  sont  pas,  je  l'avoue. 
bien  agréables  à  l'oreille  ;  mais  ceux  de  villes  ne  le 
sont  guère  davantage  :  d'ailleurs  ils  ne  se  rencon- 
trent pas  assez  fréquemment  pour  que  l'oreille  en 


soit  fort  offensée.  Les  éditeurs  d'Amyot  témoignent 
que  ce  traducteur  aurait  dû  leur  conserver  les  noms 
originaux.  En  les  employant ,  j'ai  toujours  eu  soin  de 
mettre  au  bas  des  pages  les  noms  français ,  afin  que 
le  lecteur  n'eût  pas  la  peine  de  les  chercher. 

Les  langues  anciennes  emploient  toujours  le  sin- 
gulier en  parlant  à  une  seule  personne  ;  dans  la  no- 
tre,  on  ne  s'en  sert  qu'en  poésie  ou  dans  le  style 
soutenu.  M.  Dacier  avait  voulu  d'abord  l'employer 
toujours ,  par  le  conseil  de  quelques  personnes  qui 
trouvaient  que  ce  singulier  avait  plus  de  grâce  dans 
la  bouche  dès  anciens  ;  mais  l'expérience  lui  fit  voir 
que  dans  bien  des  endroits  l'emploi  de  ce  mot 
était  très  choquant.  L'exemple  d'Amyot  en  est  une 
preuve  sensible  ;  il  s'en  est  servi  partout ,  et  dans  une 
foule  de  circonstances  celle  expression  est  singuliè- 
rement déplacée.  Qui  ne  serait  blessé,  par  exempte, 
dans  notre  langue,  d'entendre  Minuchis,  lorsqu'il  va 
se  jeter  aux  pieds  de  Fabius  qui  l'avait  sauvé  du  pé- 
ril où  sa  Folle  présomption  l'avait  précipité ,  em- 
ployer celle  manière  de  parler  envers  le  dictateur, 
comme  le  dictateur  lui-même  s'en  sert  quand  il 
parle  à  son  licteur  ou  à  un  simple  soldat?  Il  est  vrai 
que,  du  temps  d'Amyot,  notre  langue  n'avait  pas  en- 
core pris  ce  ton  d'honnêteté  et  de  décence  qui  la 
distingue  de  toutes  les  autres  langues  de  l'Europe , 
si  l'on  en  excepte  l'italienne ,  qui  peut-être  a  porté 
trop  loin  ses  formules  de  politesse.  D'ailleurs ,  dans 
le  vieux  langage ,  cette  forme  choque  moins ,  e t  sem- 
ble même  convenir  à  l'air  antique  et  suranné  qui  lui 
est  propre.  H.  Daoier  prit  donc  un  milieu  :  dans 
toutes  les  occasions  où  il  fallait  faire  sentir  de  l'au- 
dace, du  mépris,  de  la  colère,  ou  un  caractère  étran- 
ger, il  employa  le  singulier  ;  partout  ailleurs  il  se 
servit  du  mot  sous.  J'ai  été  plus  loin  que  lui;car  au- 
jourd'hui rien  ne  serait  plus  contraire  au  ton  de  no- 
tre tangue,  à  sa  délicatesse,  à  ce  sentiment  des  bien- 
séances dont  elle  se  pique,  que  d'user  de  cette 
manière  de  parler  dans  un  ouvrage  sérieux ,  même 
avec  ses  égaux.  Nous  venons  de  faire  une  honteuse 
expérience  de  l'avilissement  auquel  on  a  réduit  no- 
tre langue ,  en  employant  ce  terme  i  regard  même 
des  femmes  les  plus  respectables  par  leur  âge  et  par 
leurs  qualités  personnelles;  et  c'est  une  raison  pour 
en  resserrer  l'usage  le  plus  qu'il  est  possible,  afin  de 
réparer  par-là  en  quelque  sorte  l'abus  indécent  qu'on 
en  a  fait.  Je  l'ai  donc  employé  1res  rarement,  et 
dans  les  seules  occasions  où  le  mot  vous  aurait  paru 
déplacé;  comme  lorsqu'un  père  parie  à  son  fils,  un 
maître  i  son  esclave,  un  magistrat  à  son  licteur. 
Partout  ailleurs  j'ai  usé  du  ternie  vous ,  comme  le 
seul  qui  convint  an  caractère  grave  et  décent  de  la 
langue  française. 

Une  difficulté  assez  embarzassante  dans  la  tra- 
duction des  anciens  auteurs ,  c'est  l'évaluation  des 
monnaies.  Tous  les  savants  conviennent  que  la  mine 
grecque  valait  cent  drachmes ,  et  que  le  talent  atti- 
qœ ,  celui  qu'emploient  ordinairement  les  anciens , 
était  de  soixante  mines  :  mais  ils  ne  s'accordent  pas 
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sur  te  valeur  de  la  drachme ,  qnî  était  la  monnaie  la 
plus  commune  chez  les  Grecs  ;  car  le  talent  el  la  mine 
étaient  des  poids ,  comme  chez  nous  la  livre ,  et  non 
pu  des  monnaies.  Plutarqne ,  dans  les  Vies  des  Ro- 
mains, réduit  toujours  leurs  monnaies  à  la  drachme 
grecque  :  ainsi,  pour  les  évaluer,  il  ne  but  que  fixer 
le  prix  de  la  drachme,  le  denier  romain  étant  du 
même  poids  et  de  la  même  valeur.  M.  Dacier  es- 
time la  drachme  dix  sous;  estimation  juste  pour  son 
temps,  où  le  marc  d'argent  valait  environ  vingt- 
sept  livres.  Hais  depuis  cette  époque  l'argent  a 
presque  doublé  de  valeur,  il  est  monté  à  cinquaiite- 
irois  livres;  ce  qui  est  à  peu  près  le  taux  actuel.  J'ai 
donc  estimé  la  drachme  dix-huit  sous,  pris  du  dou- 
ble de  la  valeur  qu'elle  avait  du  temps  de  M.  Da- 
der.Cestreslimationàlaquelle  l'a  portée  M.  Dupuy 
dans  un  savant  Mémoire  sur  Us  Monnaie*  ancUi>- 
hm,  inséré  dans  les  Mémoire!  de  V Académie  des 
Inscriptions.  Cette  évaluation  est  un  peu  au-dessus 
de  celle  qu'ont  adoptée  les  nouveaux  éditeurs  d'A-  i 
mvot ,  qui  ne  mettent  la  drachme  qu'à  près  de  seize  , 
sous  ;  car  ils  estiment  les  cent  drachmes  soixante-  ! 
dix-sept  Erres,  au  lieu  que  je  les  porte  à  quatre-vingt- 1 
dix  livres.  J'ai  conservé,  dans  ma  traduction,  les 
nome  grecs  des  monnaies;  et  j'ai  mis  au  bas  des 
pages  leg  rapports  des  sommes  avec  notre  monnaie 
actuelle. 

La  valeur  des  mesures  donne  lieu  encore  a  des 
calculs  différents.  Les  Grecs  se  servent  pour  la  me- 
sure des  grains  du  mot  médimne,  qu'Amyot  tra- 
duit par  celui  de  minot ,  et  M.  Dacier  par  celui  de 
boisseau.  Las  éditeurs  d'Amyot  trouvent  ces  deux 
évaluations  trop  faibles  ;  ils  portent  la  médimne  à 
quatre  boisseaux,  mesure  de  Paris ,  et  le  minot  de 
Paris  n'est  que  de  trois  boisseaux,  pesant  chacun  de 
vingt-une  a  vingt-deux  livres.  J'ai  suivi  leur  estima- 
tion ,  qui  me  parait  plus  exacte  que  celle  de  H.  Da- 
cier. Pour  mesurer  les  liquides,  les  anciens  avaient 
plusieurs  grandeurs;  celle  qu'on  trouve  le  plus  or- 
•dînairemeul  employée  par  Plutarqne,  c'est  le  chods , 
qu'Amyot  et  M.  Dacier  traduisent  par  le  mot  géné- 
rique de  mesure ,  et  qui,  selon  les  éditeurs  û"A- 
myot ,  faisait  un  peu  plus  de  trois  pintes  et  demie , 
mesure  de  Paris. 

La  différence  dans  la  longueur  des  stades  chez  les 
divers  peuples  de  la  Grèce  met  aussi  des  inégalités 
dans  l'évaluation  des  distances.  Ces  stades  variaient 
depuis  cinquante  une  toises  jusqu'à  cent  quatorze. 
Ce  qui  augmente  la  difficulté  dans  Plularque ,  c'est 
que,  suivant  l'observation  de  M.  Fréret,  il  n'a  pas 
suivi  une  pratique  constante  dans  l'évaluation  du 
mille  en  stades  ;  tantôt  il  compte  huit  stades  an 
nulle ,  et  tantôt  sept  stades  et  demi,  {Académie  des 
Inscriptions ,  tout.  XXIV,  pag.  556.)  Dans  la  plus 
petite  valeur  du  stade,  il  en  faut  cinquante  pour 
oure  une  de  nos  lieues  de  deux  mille  cinq  cents 
toises;  dans  la  plus  grande  valeur,  les  vingt  stades 
feraient  la  lieue.  La  mesure  adoptée  par  M.  Dacier 
suppose  un  stade  de  cent  toises;  il  en  met  vtngt- 
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cinq  pour  une  lieue.  Je  me  suis  fixé  à  l'évaluation 
de  huit  stades  an  mille,  ce  qui  fait  vingt  suides  pour 
■me  lieue  :  c'est  la  mesure  qui  me  parait  la  plus  gé- 
néralement adoptée. 

Je  mets  à  la  snite  de  cette  préface  nne  Vie  de 
Plutarqne.  Le  savant  Ruauld,  dans  son  édition 
grecque  et  latine  de  tontes  les  œuvres  de  c  t  écri- 
vain {Coralni,  dans  celle  qu'il  a  donnée,  en  grec  et 
eu  latin,  du  Trait*  sur  le*  Opinions  des  Philoso- 
phes; M.  Dacier  et  les  traducteurs  anglais  des  Vies 
des  grands  hommes,  m'en  ont  donné  l'exemple:je 
l'ai  suivi  d'autant  plus  volontiers  que  je  me  suis  fait 
un  plaisir  d'écrire  ta  vie  d'un  auteur  si  intéressant 
dans  ses  ouvrages  historiques ,  d'un  philosophe  si  es- 
timable dans  ses  Traités  de  morale,  et  dont  le  carac- 
tère ,  les  mœurs  et  les  vertus  offrent  un  si  beau  dé- 
veloppement ,  et  m  laissent  presque  que  des  éloges 
à  donner.  J'ai  cru  aussi  que  le  public  aimerait  a 
connaître  les  particularités  de  la  vie  d'un  auteur  qui 
a  lui-même  écrit  celles  de  tant  de  grands  hommes.  La 
vie  d'un  philosophe  n'est  pas  moins  instructive  que 
ses  ouvrages ,  lorsque  sa  conduite  est ,  comme  celte 
de  Plutarqne ,  toujours  d'accord  avec  ses  principes. 

Je  crois  que  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  d'avoir 
sous  les  yeux  le  tableau  correspondant  des  mois  ai  ti- 
ques eldes  noires.  C'est  celui  qu'ont  donné  les  édi- 
teurs d'Amyot;  elje  le  fais  précéder  de  lauote  que 
ces  savants  académiciens  y  ont  jointe,  parce  qu'elle 
donne  une  connaissance  exacte  de  l'année  allique , 
et  des  changements  qu'elle  éprouva. 

«  Anciennement  l'année  allique  était  composée  de 
douze  mois  lunaires,  alternativement  de  29  et  30 
jours ,  pour  la  commodité  de  l'usage ,  parce  que  le 
mois  lunaire  est  de  2!)  jours  et  demi.  On  appelait 
pleins  les  mois  de  30  jours  ;  creux ,  les  mois  de  39  : 
ce  qui  se  faisait  en  supprimant  Ie29°  jour,  et  en  pas- 
sant du  28  au  39 ,  sans  compter  ni  nommer  le  29 , 
qui  s'appelait  par  cette  raison  jour  exemptile  ou 
supprime.  Ainsi  l'année  allique  était  censée  de  360 
jours,  et  les  mois  de  30  jours  chacun.  Mais  il  y  en 
avait  effectivement  8  de  29  jours  seulement,  et 
l'année  n'était  en  réalité  que  de  554.  Cela  dura  jus- 
qu'à la  première  année  de  la  87'  olympiade ,  avec 
laquelle  commença  la  réforme  introduite  par  Melon. 
dans  le  calendrier.  Depuis  cette  époque,  le  jour 
exemptile  fut  pris  de  soixante-trois  en  soixante-trois, 
pendant  toute  la  durée  de  la  période  de  dix-neuf 
ans  qu'il  avait  imaginée  pour  faire  cadrer  l'année 
lunaire  avec  l'année  solaire ,  au  moyen  des  mois  in- 
tercalaires. 

»  Dix-neuf  années  solaires  supposées  de  363  jours 
font  0,935  jours,  el  dix-neuf  années  lunaires  susn 
posées  de  554  n'en  font  que  6,726  :  la  difleren.ee  est 
209.  Sept  mois  intercalés  dans  les  3,  5,  &,  11, 15, 
10  et  19*  années  compensaient  cette  différence.  Telle 
est  l'idée  sommaire  du  calendrier  de  Méton...  La. 
correction  que  Calippe  y  fil  een(  deux  ans  après  ne 
changea  point  sa  forme.  Elle  u'em  pour  objet  que  !a 
suppression  d'un  jour,  nuj,  dans  le  calcul  de  Melon , 


D.uz-i  h,  Google 


\Â 


PRÉFACE. 


•e  (mirait  redondant  tout  les  soixante-seize  ans. 
■  Indépendamment  des  jours  régulièrement  e  xcmp- 
lilea  dans  eeUe  forme  d'année,  le  2 dti  mois  Bwklro- 
mion  était  toujours  eiemptile,  parce  que  c'était  ce 
jour-là ,  suivant  la  fable,  mie  Neptune  et  Miuerve 
•'étaient  disputé  r  Attique.  C'est  pour  cela  qu'on  mit 
dans  Plutarque  h  date  de  la  bataille  de  Platée  rap- 
portée tantôt  an  trois ,  tantôt  an  quatre  de  ce  mois , 
suivant  qu'il  a  égard  on  non  au  jour  eiemptile. 


n,lc9«i 


Décembre. 
Férrtar. 


i  inlhfislcrion.  . 

•  éliphribolkm,  la  ta  exempUte.  . 

■  llunrcbloo 

■  Thargélloo,  lelseiemplilc. .  .  . 

•  sdrrophorion 


»  La  période  de  Me  ton  commença  la  première 
année  de  la  91*  olympiade,  452  ans  avant  J.-C. 
Avant  la  troisième  année  de  cette  même  olympiade 
on  intercala  un  treizième  mois.  Il  s'appelait  le  se- 
cond Poséidon ,  et  s'intercalait  après  le  premier  ; 
ensuite  la  première  année  de  la  88*  olympiade;  nui* 
la  quatrième,  et  ainsi  de  suite  dans  l'ordre  que 
nous  avons  marqué  ci-dessus.  » 
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VIE  DE  PLUTARQUE, 


PAR  D.  RICARD. 


î.  la  lie  Je»  gens  de  lettre»  est  surtout  dam  leurs  ouvrages. 
Leur  but  et  leur  occupation  sontd'élre  utile».  —  n.  Fidélité 
de  Plittarqiie  ■  remplir  cr Ile  destination.  —  m.  Son  origine. 
Obscurité  de  la  lille  de  CMruiié*.  Célébrité  qu'il  lui  a  donnée. 

—  iv.  Incertitude  de  l'année  de  sa  naissance.  —  1.  Décrf  gé- 
néral des  peuples  de  la  Béotie.  Exception  de  plusieurs  p-amls 
bouira»,  et  en  particulier  de  Flntarque.  —  vi.  sa  fouiille , 

parents  et  de  «s  Itères.  —  in.  Sa  première  éducation  s  Ché- 
renée.  Il  v»  la  perfecDooner  I  Athènes.  Il  s'y  instruit  des  apt- 
anasde  toute»  les  écoles,  et  s'attache  de prétereu ce  aux  prin- 
cipes de  Platon  et  de  Pytluçore.  —  fin.  Il  j  a  pour  inaltre 
Ammoaht*.  Il  obtient  le  droit  de  bourgeoisie  A  Alhènet.  et 
"jvage  en  BgTpte.  —  u.  Son  mérite,  bientôt  connu  I  ché- 
rmée .  le  [ait  nommer  aux  charges  publique».  Principe»  d'a- 
près lesquels  a  Vv  conduisait.  —  i.  Quoique  revétn  de  dl- 
pi;lésl^wrt«tes,ilDcdéuaiguaKpaslcs  moindres emploi». 
Trajan  lui  confère  U  dignité  consulaire.  On  doute  qu'il  ait  été 
le  précepteur  uc  ce  prince,  —  il  11  quitte  Athènes  pour  aller 
•Ajourner  quelque  temps  i  Borne,  où  11  bit  riee  conférences 
publique».  Estime  et  considération  dont  U  y  Jouit.  —  m.  Con- 
Jedures  sur  le  temps  qu'il  «  a  passé.  —  mi.  Son  mariage  avec 
TipMHéne.  Mérite  singulier  de  sa  femme.  —  xtv.  Nombre  cl 
non  de  «m  entants.  Mort  de  ta  fille  Timoiène ,  à  l'âge  ne  deux 
os.  Son  courage  1  supporter  cette  perte.  Éloge  ne  cet  enfant. 

—  n.  Sa  tendresse  pour  ses  entants.  Sa  bonté  pour  ses  es- 
claves, sa  sensibilité  méuM  pour  le»  anknaui.  —  mi.  Occasion 
où  il  dément  ce  caractère,  par  le  sang-froid  avec  lequel  II  lait 
cUneren  sa  présence  an  de  ses  esclave».  —  «u.  Sa  fortune 
«mu  étal  »  Cbéronee.  —  nui.  incertitude  de  l'époque  de  u 
■art.  et  du  temps  qu'ils  vécu.  —  ni.  Son  caractère  moral. 
Kiaetitudc  et  douceur  de  m  principe».  —  IL  Deux  occasions 

nt  pas  l'Impartialité  qui  lui  est  ordinaire.  La 
"éfodote.—  i  u.  La  seconde 
s.  Son  antipathie  pour  ces 


sition  a  la  secte  d'Kplnirc 

xiui.  On  le  justifie  sur  lac 

dans  les  faits  qu'il  rapporte  —  un.  Sur  le  reproche  ( 

pcrslition.  —  xxi.  Prétexte  tic  celte  loculpallon.  —  xi 
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i.  Elles  ne  [uni 

pas  empêché  de  persévérer  jusqu'à  sa  mort  dans  le  paga- 
nisme. —  ixthi.  Division  de  ses  ouvrages  philosophiques  en 
dix  classe».  La  plus  inlénisanle  est  celle  des  écrits  de  pure 
morale.  —  nu.  Mérite  de  ce  genre  d'ouvrage».  ~xxx.  Idée 
sommaire  de  chacun.  —  xxu.  Importance  de  ses  traite»  de 
politique.  —  lixu.  Sagesse  de  ses  préceptes.  —  xiiiil  Les 
ouvrages  de  physique  et  de  métaphysique  sont  la  partie  la 
plus  faible  de  cette  collection.  —  mit.  Exception  pour  le 
Traité  de  la  face  qui  parait  sur  la  lune.  Jugement  île»  Traités 
sur  les  animaux.  —  ixit.  se*  questions  platoniques.  Son  Ti- 
ntée, se»  écrits  contre  les  épicuriens.  —  mu.  IntMVI  de  se* 
ouvrages  mythologique»,  et  en  particulier  du  Traité  d'Isa  et 
d'Oauii.  —  umi.  Ses  niivrases  de  littérature  sur  les  Ro- 
main», sur  Alexandre  et  sur  les  Athéniens,  paraissent  être  le 
fruit  de  ta  Jeunesse.  Idée  du  Traité  sur  la  musique.  —  xxiviii. 
Se»  Questions  romaine»  et  ses  Questions  grecques  font  con- 
naître des  usages  particuliers  des  Romain»  et  des  Grec»,  — 
xixlx.  Ses  Mélanges  ou  ses  Propos  de  table  sont  le  plus  In- 
structif et  le  plus  amusant  de  ses  ouvrages.  —  il.  Le»  paral- 
lèles d'histoires  grecques  et  romaines,  et  les  vies  de*  dix  ora- 
teurs grecs,  qui  se  trouvent  parmi  les  écrits  de  Plutarque. 
ne  sont  pas  de  lui.  Idée  de  ces  deux  ouvrage».  —  ill  Ses  écrits 
en  partie  historiques  et  en  partie  moraux.  Le  Démon  de  So- 
ernte  et  le  Traité  de  l'Amour  offrent  beaucoup  d'intérêt,  — 
ilii.  Le»  recueils  dapopblhegmes ,  d'anecdotes  et  de  bons 
mots  ne  passent  pas  généralement  pour  étredelui.  Ses  Ac- 
tion* courageuses  do  le  mua.  —  uni.  Éloge  de  ce  recueil 
précieux  de  i  ouvras 


I,  L'bittoire  des  hommes  de  lettres  est  presque 
tout  entière  dans  leurs  ouvrages.  Il  en  est  peu  qui 
aient  joué  sur  la  scène  du  inonde  un  rôle  assez 
important  pour  que  leur  vie  puisse  fournir  de  ces 
*ctions  brillantes  qui  piquent  la  curiosité  du  iec- 
lesr,et  lui  inspirent  un  grand  intérêt.  Dcmoslbèno 
«Cicéron  chez  les  anciens;  parmi  nous,  le  chan- 
celier tic  L'Hospilal,  le  cardinal  dePolignac,  et 
surtout  l'illustre  Daguesseau,  sont  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui ,  joignant  à  des  emplois  distingués 
lé  goût  des  sciences  et  des  lettres,  ont  trouvé  dans 
le  commerce  des  Muses  un  délassement  honorable 
«i  fonctions  pénibles  de  la  législation  et  de  la  po- 
litique. Les  antres,  voués  par  état  a  des  occupa- 
Uoiis  sédentaires  et  tranquilles,  n'offrent,  dans 
l'égalité  de  leur  conduite,  rien  de  frappant,  rien 
»  extraordinaire.  L'imagination  n'y  est  pas  émue 


par  le  spectacle  imposant  de  victoires  et  de  triom- 
phes ,  par  le  récit  pompeux  d'exploits  et  de  con- 
quêtes ;  mais  aussi  le  cœur  n'y  est  pas  affligé  par  le 
tableau  de  ces  désastres  affreux,  de  ces  révolutions 
funestesqui  marquent  tous  les  pas  des  conquérants, 
et  laissent  sur  la  terre ,  pour  des  siècles  entiers ,  les 
traces  sanglantes  de  leur  passage.  Semblable  à  un 
fleuve  paisible  dont  le  cours  égal  et  uniforme  fer- 
tilise tous  les  lieux  qu'il  arrose,  leur  vie  coule 
sans  bruit  et  sans  éclat  au  milieu  de  leurs  contem- 
porainsqui  les  négligent.  Ce  n'est  souvent  qu'après 
leur  mort  que  la  Renommée,  en  publiant  leurs 
travaux,  appelle  à  leur  tombeau  la  postérité,  qui 
acquitte  sa  propre  dette  et  celle  du  siècle  qui  l'a 
précédée.  Livré  tout  entier  au  soin  précieux  d'é- 
clairer ses  semblables,  moins  occupé  du  désir  de 
la  gloire  que  du  besoin  d'être  utile,  le  véritable 
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homme  de  lettres  ne  songe ,  en  cultivant  sa  raison , 
qu'a  Taire  partager  au  autres  les  Traits  de  son 
étude,  qu'à  leur  tracer  dos  règles  de  conduite  qui 
soient  ponr  eni  comme  ces  signaux  qu'on  élève 
dans  des  chemins  difficiles ,  pour  indiquer  au  voya- 
geur la  route  qu'il  doit  suivre. 

II.  Il  est  peu  d'écrivains  de  l'antiquité  qui  aient 
rempli  celte  destination  glorieuse  avec  autant  de 
constance  et  de  succès  que  le  philosophe  estimable 
dont  je  mo  propose  de  Taire  connaître  la  vie  et  les 
travaux.  Le  desir  de  s'instruire  fut  sa  principale 
et  presque  sou  unique  passion  :  dans  celte  vue ,  il 
consacra  sa  vie  entière  à  l'étude  de  la  morale ,  et 
composa  ce  grand  nombre  d'ouvrages  auxquels  la 
vie  d'un  homme  ne  parait  pis  avoir  pu  suffire, 
et  qui  forment  un  cours  complet  de  philosophie 
pratique.  Encore  le  temps  nous  en  a-t-il  envié  une 
grande  parlîe  ;  et  il  nous  reste  a  peine  la  moitié  de 
ceux  qu'il  avait  écrits.  Tant  était  infatigable  le 
zèle  de  cet  esprit  laborieux  pour  répandre  celte 
source  d'instruction  dont  il  était  rempli  I  tant  était 
impérieux  en  lui  le  besoin  d'éclairer  ses  sem- 
blables! 

III.  Plularque  nous  apprend  lui-même,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  qu'il  était  né  à 
Cbéronée1 ,  petite  ville  de  la  Grèce,  aux  connus 
de  la  Béotie  et  de  la  Pbocidc.  Long-temps  célèbre 
par  son  ancienne  origine  * ,  elle  tomba  ensuite  dans 
une  telle  obscurité ,  qu'a  peine  on  trouve  son  nom 
dans  l'histoire ,  jusqu'au  temps  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine ,  qui  remporta  près  de  celte  ville  une  vk- 
toirofameuscsurlcs  Corinthiens,  IcsThcbaius  et  les 
Athéniens  réunis.  Mais  malgré  l'état  de  faiblesse  où 
elle  était  sous  les  triumvirs,  malgré  sa  dépopulation 
sous  l'empire  do  Trajan ,  Plularque  se  glorifie  sou- 
vcnld'y  être  né.  Il  conserva  toujours  pour  sa  patrie 
rattachement  le  plus  vif;  il  en  préféra  le  séjour  a 
celui  des  villes  les  plus  considérables ,  à  celui  de 
Rome  morne ,  et  il  lui  consacra  l'emploi  de  ses 
loisirs  et  de  ses  talents.  Le  privilège  d'un  homme 
célèbre  est  de  faire  partager  sa  gloire  à  tout  ce 
qui  l'approche.  Chéronée,  a  peine  connue  dans 
l'histoire  avant  Plularque,  n'est  ignorée  aujour- 
d'hui d'aucun  de  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de 
cet  illustre  écrivain  ;  et  le  nom  de  sa  patrie  esl  allé 
avec  le  sien  a  l'immortalité. 

IV.  On  ne  peut  assigner  l'année  de  la  naissance 
de  Plularque;  les  anciens  qui  ont  parlé  de  lui 
n'en  ont  pas  fixé  la  date ,  et  ne  citent  que  le  temps 
de  sa  célébrité.  Il  résulte  de  leurs  divers  témoi- 
gnages que  Plularque  commençait  aêlrc  connu 
dès  le  temps  de  Néron ,  et  qu'il  a  vécu  au  moins 
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jusque  sons  Trajan.  Ruauld,  dans  la  Vie  de  cet 
écrivain,  a  voulu  déterminer  d'une  manière  plus 
précise  l'année  de  sa  naissance;  et  d'après  un  pas- 
sage de  Plularque,  qui  sert  de  base  à  son  sentiment, 
il  l'a  fait  remonter  aux  dernières  années  de  l'em- 
pire de  Claude,  a  l'an  quaraute-neuf ou  cinquante 
de  J  .-C.  Mais  celle  opinion  a  ses  diiocultés ,  et  nous 
sommes  réduits  sur  ce  point  à  des  conjectures  in- 
certaines. 

.  V.  Personne  n'ignore  combien  les  peuples  de  la 
Béotie  étaient  décriés  dans  toute  la  Grèce  pour  leur 
stupidité;  elle  était  passée  en  proverbe  a  Rome 
mfime,  et  jusqu'au  temps  d'Horace.  Ce  poète,  en 
parlant  du  peu  de  goût  avec  lequel  Alexandre 
jugeait  les  ouvrages  de  poésie:  ■  Vous  auriei  juré, 

■  dil-il ,  que  ce  prince  avait  respiré ,  eo  naissant , 

■  l'air  épais  de  la  Béotie'.  ■  Leur*  écrivains  eux- 
mêmes  en  convenaient  ',  et  en  attribuaient  la  cause 
à  leur  voracité.  Il  est  vrai  que  Plularque,  en  rap- 
pelant ce  reproche,  convient  aussi  quedès  te  temps 
môme  de  Sociale  il  commençait  à  s'affaiblir.  Pin- 
dare ,  en  effet ,  avait  déjà  dû  faire  une  exception 
marquée  h  ce  caractère  stupide  commun  aux  Béo- 
tiens; après  lui  Ëpaniinondas  avait  prouvé  que  lo 
sol  de  la  Réjiie  pouvait  produire  de  grands  hom- 
mes; cnfl.n  Plularque,  par  l'universalité  de  ses 
connaissances,  par  la  bonté  de  son  esprit,  par 
l'excellence  de  sa  morale,  avait  dû  faire  oublier 
ce  proverbe  outrageant,  et  rétablir  la  réputation 
des  Béotiens.  Le  portrait  avantageux  qu'il  fait,  dans 
ses  ouvrages ,  de  son  père ,  de  son  aïeul  et  de  ses 
frères,  montre  encore  que  l'agrément ,  la  politesse 
et  le  bon  ton  n'étaient  pas  étrangers  oudiinat  delà 
Béotie. 

VI.  Sa  famille,  une  des  plus  lionueics  de  Ché- 
ronée, était  distinguée  de  toutes  les  aulres  par  son 
ancienneté,  par  ses  richesses,  et  par  les  charges 
qu'elle  y  avait  exercées.  Son  bisaïeul ,  nommé  Ni- 
carque,  vivait  du  temps  de  la  bataille  d'Actium. 
Lani  prias,  son  aïeul,  était  d'un  esprit  agréable, 
a  en  juger  par  ce  que  Plularque  rapporte  de  lui. 

*  Il  n'avait  jamais,  dit-Il,  l'esprit  plus  fécond  et 
i  plus  inventif  que  quand  il  avait  bu.  Il  se  com- 

*  parait  alors  b  l'encens  que  la  chaleur  fait  évapo- 

*  rer,  et  qui  exhale  uneodeùrsuave*.  •  Plularque, 
qui  parle  souvent  de  son  père ,  des  bonnes  qualités 
de  son  esprit  et  de  son  cœur ,  ne  nous  a  nulle  part 
fait  connaître  son  nom  ;  mais  ou  peut  juger  de  son 
esprit  par  les  discours  que  Plularque  lut  fait  tenir 
dans  ses  Propos  de  table*  ;  et  de  sa  prudence ,  par 
les  conseils  qu'il  donne  a  son  fils,  au  rclour  d'une 
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députalioo  an  proconsul ,  dont  il  avait  clé  chargé 
par  ses  conci  toyens.  Plularque,  l'aine  de  sa  famille, 
eut  deux  frères,  nommés .  l'on  Timon,  et  l'autre 
tam  prias.  Il  les  introduit  sou  vent  dan  s  ses  ouvrages, 
et  leurs  discours  prouvent  qu'ils  avaient  une  érudi- 
tion aessi  agréable  que  variée.  Plularque  leur  rend 
le  témoignage  qn'ils  étaient  fort  instruits  l'un  et 
l'antre-,  et  qu'ils  vivaient  avec  lui  a  Athènes  dans 
le  commerce  des  savants.  On  y  voit  aussi  qu'il  ré- 
gnait entre  les  trois  frères  une  amitié  et  une  con- 
fiance qui  font  honneur  a  leur  caractère.  Il  parait 
cependant  que  PluUrque  aimait  davantage  Timon, 
dont  la  douceur  et  l'aménité  avaient  beaucoup  plus 
d'analogie  avec  son  caractère  que  la  vivacité  et 
la  pétulance  de  Lamprias.  «  De  toutes  les  faveurs 

•  dont  la  fortune  m'a  comblé,  dit-il  dans  son 
"  Traité  de  l'amour  fraternel,  il  n'en  est  pas  qui 

•  me  soit  plus  obère  que  la  bienveillance  constante 

>  de  mon  frère  Timon  :  c'est  ce  que  savent  tou? 

•  ceux  de  qui  nous  sommes  connus.  »  Le  silence 
qu'il  garde  sur  Lamprias  fait  présumer  qu'il  n'é- 
tait pas  alors  en  vie  ;  car  il  n'aurait  pas  oublié , 
dans  relie  circonstance,  un  frère  qui  lut  était  cher, 
quoique  peut-être  aimé  moins  tendrement  que 
Timon.  Il  eut  «tssi  des  sœurs.  Snidas  dit  que 
Seitns,  de  Chéronée,  était  neveu  de  Plotarque 
par  sa  sœur.  On  croit  que  c'est  lui  qne  sa  science 
et  sa  vertu  firent  choisir  pour  enseigner  les  lettres 
grecques  à  l'empereur  Antonio ,  qui  lui  rend ,  dans 
ses  Réflexions,  le  témoignage  le  plus  honorable'. 

VII.  PIntarque  passa  les  premières  années  de  sa 
vie  à  Chéronée  avec  ses  frères ,  el  y  reçut  une 
éducation  distinguée.  La  multitude  et  la  diversité 
des  sujets  qu'il  a  traités  dans  ses  ouvrages  mon- 
trent l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Mais  la  petite  ville  de  Chéronée  ne  lui  offrait  pas 
asm  de  ressources  pour  donner  a  son  esprit , 
«vide  desavoir,  toute  la  culture  dont  il  avait  bé- 
nin. Athènes  était  depuis  long-temps  la  mère  des 
stwices  et  des  arts;  c'était  là  que  se  rendaient,  de 
tontes  les  parties  de  la  Grèce ,  les  hommes  jaloux 
de  nourrir  leur  esprit  de  tout  ce  que  la  littérature 
grecque  avait  déplus  intéressant ,  el  de  s'inslruire 
dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie.  Les  Ro- 
•sains  eux-mêmes  allaient  y  prendre  les  leçons  des 
■Mimes  célèbres  qu'elle  renfermai  t  dans  son  sein  ; 
*t  ri  Rome  était  devenue  par  ses  conquêtes  la 
capitale  de  l'univers,  elle  avait  été  forcée  de  laisser 

>  Athènes  le  titre  plus  glorieux  et  plus  flatteur 
de  capitale  du  monde  littéraire.  Ce  fut  dans  cette 
TiDefameuse  que  Plularque  alla  passer  les  derniers 
temps  de  sa  jeunesse ,  pour  achever  de  s'y  former 
par  le  commerce  des  savants  et  dans  les  écoles  des 
philosophes.  Il  s'instruisit  à  fond  des  principes  de 
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leurs  différentes  sectes;  ma*  il  s'attacha  particu- 
lièrement a  celle  de  l'Académie ,  el  embrassa  les 
dogmes  et  ta  morale  du  plus  célèbre  disciple  de 
Socrate ,  celui  qu'il  appelle  toujours  le  divin  Pla- 
ton. Mais  ce  choix  ne  fut  pas  tellement  exclusif , 
qu'il  n'adoptât  en  certains  points  les  opinions  des 
antres  écoles;  et  on  pourrait  croire,  avec  le  tra- 
ducteur anglais,  que,  loin  de  s'astreindre  à  jurer 
sur  les  paroles  d'aucun  de  ses  maîtres  ' ,  il  devint 
citoyen  du  monde  philosophique.  Modeste  et  ré- 
servé avec  l'Académie,  daussesafûrmalions;  dis- 
ciple du  Lycée,  dans  les  recherches  de  la  science 
naturelle  et  dans  les  subtilités  de  la  dialectique  ; 
instruit  par  les  stoïciens  dans  la  foi  d'une  provi- 
dence qui  s'étend  à  tous  les  hommes,  et  dans  les 
principes  d'une  morale  ferme  et  sévère,  mais  qu'il 
sut  ramener  à  des  idées  plus  raisonnables  et  moins 
exagérées,  il  emprunta  de  toutes  les  écoles  ce  qui 
lui  parut  juste  et  vrai.  Mais  après  la  doctrine  de 
Platon ,  a  laquelle  il  parut  toujours  donner  la  pré- 
férence ,  il  n'en  est  pas  dont  les  dogmes  lui  aient 
pin  davantage  que  celle  de  Pytbagore.  Partout  il 
parle  du  philosophe  de  Samos  avec  une  estime  et 
une  affection  toutes  particulières  :  il  vante  la  dou- 
ceur et  l'humanité  de  ses  principes,  il  les  expose, 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  avec  ce 
zèle  et  cette  chaleur  qui  décèlent  sa  prédilection 
pour  ses  sentiments,  et  pour  son  dogme  favori  de 
la  métempsycose. 

VIII.  Nous  savons  par  lui-même  qu'il  prit  à 
Athènes  les  leçons  d'Ammooius  d'Alexandrie, 
philosophe  célèbre  dont  Plularque  asoovent  parlé, 
et  qu'il  introduit  comme  interlocuteur  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  11  avait  même  écrit  sa  Vie; 
mais  comme  elle  est  perdue ,  ou  n'a  sur  le  compte 
de  ce  philosophe ,  dans  ce  qui  nous  reste  de  Plu 
tarque,  que  des  choses  vagues  et  obscures.  Il  pa- 
rait seulement  qu'Ammooius  avait  fait  un  long 
séjour  à  Athènes,  et  qu'il  y  jouissait  d'une  grande 
considération,  puisqu'il  y  exerça  jusqu'à  trois  fois 
la  charge  de  préteur ,  la  première  de  celle  ville  '. 
On  ne  peut  douler,  d'après  cela,  qu'Ammonius 
n'eût  reçu  a  Athènes  le  droit  de  bourgeoisie  :  sans 
cela  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  Athéniens 
eussent  conféré  à  un  étranger ,  à  on  Égyptien . 
une  charge  de  celle  importance.  Plularque  avait 
obtenu  lui-même  ce  privilège,  el  était  inscrit coouno 
citoyen  dans  la  tribu  Léontide3;  mais  il  ne  dit  pas 
si  ce  fut  pendant  qu'il  y  achevait  ses  éludes ,  ou 
dans  quelqu'un  des  voyages  qu'il  y  fit  depuis  son 
retour  de  Rome.  On  ne  sait  pas  non  plus  si,  avant 
que  d'avoir  pris  a  Athènes  les  leçons  d'Ammonium 
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il  ne  Tarait  pas  en  d6J»  pour  maître  h,  Alexandrie. 
Ce  qu'il  dods  apprend  lui-même ,  c'est  qu'il  avait 
séjourné  dans  cette  ville,  alors  célèbre  par  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  arts.  *  A  mon  retour  d'A- 
>  lexandrie ,  dit-il ,  il  n'y  eut  aucun  de  mes  amis 
•  qui  ne  voulût  me  donner  à  manger  '.  »  Après 
une  assertion  si  formelle,  il  est  étonnant  que  M.  Da- 
cier  assure  que ,  dans  jtout  ce  qui  nous  reste  de 
Plutarque ,  on  ne  trouve  rien  dont  on  puisse  con- 
jecturer qu'il  eût  voyagé  en  Egypte  ;  que  tout  ce 
qu'il  rapporte  des  mœurs,  des  coutumes  et  des 
timents  des  Égyptiens,  il  ne  l'avait  tiré  que  des 
livres  qu'il  avait  lus.  Le  traducteur  anglais ,  qui 
dit  aussi ,  apparemment  sur  la  foi  de  M.  Dacier 
qu'il  n'y  a  rien  dans  Plutarque  de  relatif  a  ce 
voyage,  convient  cependant  que  la  connais 
profonds  qu'il  montre,  dans  son  Traité  d'hit  et 
d'Oiira,  sur  les  mystères  religieux  des  Égyptiens, 
suppose  qu'il  avai  t  voyagé  dans  lenr  pays ,  et  qu'elle 
ne  peut  être  le  fruit  de  ses  seules  lectures.  Mais 
l'époque  de  ce  voyage  est  incertaine. 

IX.  Le  mérite  de  Plutarque  fut  connu  do  bonne 
heure  a  Chéronèe ,  et  le  fit  choisir,  dans  sa  jeu- 
nesse, pour  être  envoyé,  lui  second,  en  ambas- 
sade vers  te  proconsul.  Son  collègue  étant  resté  en 
chemin,  Plutarque  continua  seul  sa  route,  et  rem- 
plit sa  commission.  A  son  retour,  comme  il  se  dis- 
posait a  rendre  compte  de  son  ambassade ,  son 
père  l'avertit  de  ne  pas  tout  s'attribuer  à  lui  seul , 
en  disant ,  Je  snis  allé,  j'ai  parlé  ;  mais  d'associer 
toujours  son  collègue  au  récit  qu'il  ferait  de  sa  dé- 
putation.  Il  reçut ,  dans  la  suite ,  de  nouveaux  té- 
moignages de  la  confiance  de  ses  concitoyens ,  qui 
4e  nommèrent  archonte  éponyme  '.  On  appelait 
ainsi,  à  Athènes  et  dans  lés  autres  villes  de  la 
Grèce,  le  premier  des  archontes  ou  magistrats , 
parce  que  Tannée  était  datée  de  son  nom.  On  voit, 
par  les  médailles  anciennes,  que  les  villes  grec- 
ques d'Asie  marquaient  ta  suite  des  années  par  les 
noms  des  archontes  éponymes;  qu'elles  les  insé- 
raient dans  leurs  fastes,  sur  les  monuments,  et 
dans  les  actes  publics9.  On  peut  juger  de  la  con- 
duite qu'il  tenait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
par  les  règles  qu'il  trace  h  un  administrateur  dans 
ses  Préceptes  politiques ,  et  qui  ne  sont  vraisem- 
blablement qnc  l'exposé  de  ce  qu'il  faisait  lai 
même.  H  vent  qu'il  ne  soit  ni  fier ,  ni  présomp- 
tueux ;  que  sa  maison ,  toujours  ouverte ,  laisse  à 
tous  les  citoyens  un  accès  facile,  et  soit  un  asile 
assuré  pour  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  lui  ;  qu'il 
fasse  paraître  son  humanité,  non-seulement  en 
l'employant  pour  leur»  affaires,  mais  encore  en 


partageant  leurs  chagrins  et  leur  joie;  qu'il  donne 
aux  particuliers  des  conseils  salutaires;  qu'il  dé*  . 
fende  leurs  causes  sans  intérêt,  et  travaille  avec 
douceur  à  réconcilier  les  époux  et  les  amis  ;  qu'il 
n'emploie  pas  la  moindre  partie  du  jour  au  barreau 
et  au  conseil ,  pour  attirer  a  lui ,  le  reste  du  temps, 
les  aiïaireset  les  négociations  utiles;  mais  que,  l'es- 
prit toujours  tendu  aux  affaires  publiques,  il  re- 
garde l'administration ,  non  comme  un  prétexte 
d'oisiveté ,  mais  comme  un  ministère  et  un  travail 
continuels.  Un  de  ses  premiers  devoirs ,  dit  encore 
Plutarque,  est  de  faire  régner  entre  les  citoyens 
l'accord  et  la  bonne  intelligence  ;  do  bannir  du 
milieu  d'eux  les  disputes ,  les  dissensions  et  les 
inimitiés;  de  leur  faire  comprendre  qu'en  par- 
donnant tes  injures,  on  se  montre  bien  supérieur 
à  ceux  qui  veulent  tout  ravir  de  force  ;  qu'on  l'em- 
porte sur  eux,  non-seulement  par  ta  douceur  et 
la  bonté,  mats  encore  par  le  courage  et  la  gran- 
deur d'aine  ;  qu'enfin  c'est  bien  souvent  par  des 
querelles  qu'occasionent  des  intérêts  particuliers 
que  les  séditions  s'allument  dans  les  villes ,  comme 
les  plus  grands  incendies  commencent  presque  tou- 
jours par  une  tampe  qu'on  aura  oublié  d'éteindre, 
ou  par  de  la  paille  qu'on  laisse  brûler.  Heureuses 
les  villes  dont  les  magistrats  sont  remplis  de  ces 
sentiments  et  se  conduisent  par  ces  principes  ! 

X.  Son  respect  connu  pour  la  religion,  son  zélé 
a  en  observer  les  cérémonies  et  les  sacrifices ,  lui 
firent  conférer  la  grande  prêtrise  d'Apollon:  minis- 
tère honorable ,  qu'il  exerça  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  et,  a  ce  qu'il  parait,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Une  de  ses  fonctions  était  de  présider 
aui  jeux  qui  se  célébraient  a  chaque  pythiade  '  en 
l'honneur  de  ce  dieu.  La  dignité  et  l'importance 
de  ce  sacerdoce  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  char- 
ger, dans  sa  petite  ville,  d'emplois  bien  moins  re- 
levés; et  il  ne  croyait  pas  se  rabaisser  en  s' occu- 
pant des  plus  petits  détails  de  la  police  extérieure, 
ie  prête  a  rire  aux  étrangers  qui  viennent  a 
Chéronèe,  nous  dit-il  lui-même,  lorsqu'ils  me 
voient  souvent  en  public,  occupé  de  pareils 
soins....  Mais  je  réponds  a  cenx  qui  me  blâment 
d'aller  voir  mesurer  de  la  brique ,  charger  de  la 
chaux  et  des  pierres  :  Ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  le  fais  ;  c'est  pour  ma  patrie.  H  y  aurait  peut- 
être  de  la  bassesse  a  un  homme  d'état  Me  s'oc- 
cuper pour  lui-même  de  ces  sortes  de  soins  ;  mais 
quand  il  le  fait  pour  le  public,  loin  d'avoir  à 
en  rougir,  il  s'honore,  en  donnant  son  attention 
aux  moindres  choses1.  •  On  a  dit  que  Plutarque 
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avait  été  honoré  par  Trajaa  de  la  dignité  consu- 
laire; ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  d'un  consulat 
honoraire,  tel  qu'il  était  d'usage  de  le  conférer 
dans  ces  temps-là.  On  joint  a  cette  première  dis- 
tinction celle  de  l'intendance  de  la  Grèce  et  de 
niljTie ,  dont  cet  empereur  avait ,  dit-on ,  assu- 
jetti les  magistrats  à  ne  rien  faire  que  de  l'avis  de 
Plnlarque.  Quelques  auteurs  nient  ce  fait,  fondés 
sur  le  silence  de  ce  philosophe,  qui  n'en  a  rien  dit 
dans  ceux  de  ses  ouvrages  qui  nous  restent ,  quoi- 
qu'il ait  eu  plusieurs  occasions  naturelles  d'en  par- 
ler. Le  soin  qu'il  a  de  ne  laisser  ignorer  aucun  des 
emplois  qu'il  avait  exercés  dans  sa  patrie,  fait 
croire  qu'il  n'aurait  pas  manqué  d'en  témoigner 
dans  ses  écrits  sa  reconnaissance  a  Trajao.  Ceux 
qni  veulent  qu'il  ait  été  précepteur  de  ce  prince 
do  trouvent  ni  dans  Plnlarque  lui-même,  ni  dans 
les  anciens  qui  ont  parlé  de  lui ,  rien  qui  autorise 
leur  opinion  ;  et  ce  silence  parait  une  preuve  sans 
réplique  à  ceux  qni  sont  d'un  avis  contraire.  Peut- 
être  concilierait-on  ces  deui  sentiments  opposes , 
en  disant  que  si  Plutarque  n'a  pas  été  l'instituteur 
de  Trajan ,  ce  qui  en  effet  n'est  pas  aisé  à  prouver, 
il  a  pu ,  pendant  son  séjour  à  Rome ,  donner  à  ce 
prince,  qui  aimait  a  s'instruire ,  des  leçons  parti- 
culières de  philosophie  et  de  politique ,  soit  avant 
qu'il  montftt  sur  le  trône ,  soit  depuis  qu'il  fut  par- 
venu à  l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  marque 
de  confiance ,  glorieuse  pour  le  philosophe ,  n'au- 
rait pas  fait  moins  d'honneur  au  choix  du  prince. 
XI.  Le  séjour  d'Athènes  offrait  à  un  homme  de 
lettres  bien  des  charmes  propres  a  l'y  attacher. 
La  gloire  dont  jouissait  encore  cette  ville  célèbre; 
le  voisinage  d'Eleusis ,  consacrée  par  les  pins  grands 
mystères  de  la  Grèce ,  objet  si  touchant  pour  une 
ame  religieuse  ;  les  bords  charmants  de  l'INssus, 
dont  Platon  a  fait  une  peinture  si  délicieuse;  sur- 
tout ses  liaisons  intimes  avec  les  savants  illustres 
dont  cette  ville  était  te  rendez- vous  ;  tout  semblait 
devoir  l'y  fixer.  Mais,  d'un  autre  coté ,  la  réputa- 
tion de  Rome ,  sa  grandeur ,  sa  magnificence ,  le 
titre  de  capitale  du  monde,  et,  plus  que  tont  sans 
doute,  le  désir  de  connaître  par  lui-même  l'his- 
toire et  les  mœurs  des  Romains  célèbres  que  vrai- 
semblablement il  avait  déjà  formé  le  dessein  de 
comparer  avec  les  grands  hommes  de  la  Grèce ,  le 
déterminèrent  à  aller  y  faire  quelque  séjour.  L'é- 
poque de  ce  voyage  est  incertaine  ;  mais  l'opinion 
la  plus  probable  la  fixe  aux  dernières  années  de 
l'empire  de  Vespasien ,  vers  l'an  soixante-dii-neuf 
de  J.-C .  Il  s'y  rendit  bientôt  célèbre  par  ses  connais- 
sances, par  sa  vaste  érudition,  par  les  conférences 
publiques  qu'il  y  faisait  sur  toutes  les  parties  de 
la  philosophie  et  de  la  littérature.  11  parait  que 
ces  dissertations  ont  été  comme  le  premier  Tonds 
des  divers  Traités  qu'il  composa  depuis ,  et  qui 


forment  la  collection  nombreuse  de  ses  OEwrres 
Morale».  Parmi  les  Romains  illustres  qui  fréquen- 
taient ses  leçons ,  et  qui  conçurent  pour  lui  nn  at- 
tachement durable ,  on  distingue  Sossios  Sénécion 
qui  fut  quatre  fois  consul ,  celui  à  qui  il  a  dédié  les 
Vies  des  grands  Hommes  ;  et  Arulénus  Rusticus , 
homme  d'une  grande  naissance  et  d'un  mérite  plus 
grand  encore ,  que  Domitien  fit  mourir  par  l'envie 
qu'il  portait  à  sa  vertu.  Plutarque  rapporte  un 
trait  qui  prouve  la  considération  que  ce  sénateur 
avait  pour  Inî ,  et  l'empressement  avec  lequel  on 
écoutait  ses  leçons,  i  Un  jour ,  dit-il ,  que  je  par- 
•  lais  en  public  h  Rome ,  Susticus  était  au  nombre 
des  auditeurs.  Au  milieu  de  la  conférence,  un 
soldat  vînt  lui  apporter  une  lettre  de  Tempe* 
reur  '.  Il  se  lit  à  l'instant  un  grand  silence,  et 
moi-même  je  m'interrompis ,  afin  de  lui  laisser 
lire  ses  dépèches;  mais  il  n'en  voulut  rien  faire 
et  il  n'ouvrit  sa  lellreque  lorsque  la  leçon  fut  fi- 
nie et  les  auditeurs  retirés  ;  ce  qui  lui  attira  l'ad- 
miration de  tout  le  monde3.  » 
XII.  On  ne  sait  pas  s'il  fit  un  long  séjour  à 
Rome.  Un  des  auteurs  qui  ont  écrit  sa  Vie a  croit 
qu'il  y  passa  quarante  ans ,  et  que  ce  fut  dans  ce 
long  espace  de  tempsqu'ilacquitceite  grande  con- 
naissance de  l'histoire  et  des  coulâmes  des  Romains 
consignées  dans  les  Vies  des  grands  Hommes 
dans  les  Questions  romaines,  et  dans  quelques 
autres  de  ses  ouvrages  :  mais  il  parait  impossible 
qu'il  ait  séjourné  si  long-temps  a  Rome.  11  se  re- 
tira d'assez  bonne  heure  dans  sa  patrie,  et  y  fit  sa 
résidence  ordinaire  le  reste  de  sa  vie.  Il  dit  lui- 
même  qu'il  était  né  dans  une  petite  ville,  et  que 
ponr  l'empêcher  de  devenir  plus  petite ,  il  aimait 
a  s'y  tenir.  Il  avait  passé  tout  le  temps  de  sa  jeu- 
nesse à  Chéronée  ou  a  Athènes ,  et  ne  devait  pas 
avoir  moins  de  trente  ans  lorsqu'il  alla  pour  la 
première  Toisa  Rome  ;  il  en  auraitdonc  eu  soixante- 
dix  lorsqu'il  serait  venu  se  fixer  à  Chéronée,  el 
il  n'aurait  pu  dire  alors  qu'il  aimait  à  se  tenir  dans 
sa  petite  ville,  puisqu'il  ne  s'y  serait  retiré  que 
vers  la  fin  de  sa  vie.  D'ailleurs ,  il  nous  apprend, 
dans  la  Vie  de  Démosihène ,  que,  détourné  par 
des  affaires  publiques  et  particulières ,  il  n'eut  pas 
le  temps,  pendant  son  séjour  à  Rome,  de  s'appli- 
quer à  l'étude  de  la  langue  latine,  et,  d'en  acquérir 
une  profonde  connaissance.  S'il  eut  passé  quarante 
ans  de  sa  vie  dans  cette  ville ,  il  eût  été  difficile , 
même  avec  les  affaires  les  plus  multipliées  et  les 
plus  importantes,  qu'il  ne  se  fût  pas  instruit  à 
Tond  d'une  langue  qu'il  aurait  entendu  parler  si 
long-temps  :  mais  il  n'avait  pas  besoin  d'nn  si 
long  séjour  pour  apprendre  l'histoire,  les  mœurs 
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et  les  coutumes  des  Romains;  11  devait  en  avoir 
déjà  une  première  connaissance.  Cette  histoire  était 
depuis  plusieurs  siècles  trop  liée  avec  celle  de  la 
Grèce,  pour  que  son  étude  n'entrât  pas  dans  l'é- 
ducation de  toutes  les  personnes  honnêtes.  M.  Da- 
cter  croit  donc  que  tout  le  temps  de  son  séjour  ne 
passa  pas  vingt-deux  on  vingt-trois  ans,  et  même 
que  dans  cet  intervalle  il  fit  quelques  voyages  en 
Grèce.  Ce  sentiment  est  bien  plus  vraisemblable. 
S'il  ne  fut  retourné  dans  sa  patrie  que  vers  l'âge 
desoiiante-dii  ans,  il  n'aurait  guère  été  en  état  de 
vaquer  am  emplois  de  police  dont  il  fut  y  chargé, 
et  il  n'aurait  pas  dit  qu'ayant  déjà  exerce  pendant 
plusieurs  pythiades  le  ministère  de  prêtre  d'Apol- 
lon ,  il  était  encore  très  en  état  d'en  remplir  les 
fonctions  sans  fatigue. 

XIII.  On  croît  qne  ce  fut  dans  nn  de  ses  voyages 
de  Rome  en  Grèce  qu'il  se  maria  ;  maison  nesait  pas 
a  quel  fige.  Corsini ,  sur  des  motifs  assez  lé[. 
conjecture  qu'il  avait  alors  cinquante  ans  :  j'ai 
peine  à  croire  qu'il  eut  attendu  si  tard  a  se  marier  : 
et  je  pourrais  en  trouver  des  preuves  dans  les  écrits 
mêmes  de  Plutarque,  si  cette  question  méritait 
d'être  approfondie.  Il  épousa  une  femme  de  Ché- 
ronée ,  nommée  Timoiène ,  fille  d'un  Aristion  dont 
il  est  parlé  dans  les  Propos  de  table  ' .  Le  mariage 
est  nne  des  circonstances  qui  influent  le  plus  sur 
la  destinée  des  hommes;  il  décide  presque  tou- 
jours du  reste  de  leur  vie.  Plutarque  eut  le  rare 
avantage  de  trouver  dans  Timoiène  toutes  les  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur  qui  pouvaient  le  rendre 
heureux  :  le  portrait  qu'il  en  fait  loi-même,  aprèt 
plusieurs  années  de  mariage ,  montre  qu'elle  joi- 
gnait a  uue  ame  élevée ,  a  un  caractère  ferme  et 
supérieur  a  toutes  les  faiblesses  de  son  sexe ,  nne 
douceur,  une  modestie,  une  simplicité,  qui  lui 
conciliaient  tous  les  cœurs.  S'il  est  vrai ,  comme 
M.  Dacier  le  pense,  que  Plutarque,  dans  ses  Pré- 
ceptes du  Mariage,  n'ait  fait  que  retracer  ce  qui 
se  pratiquait  dans  sa  maison ,  on  peut  dire  qu'il 
réunissait  tons  les  avantages  que  les  hommes  dé- 
sirent le  plus  :  la  gloire  solide  qui  suit  les  grands 
talents,  et  les  jouissances  douces  et  pures  qui  sont 
attachées  aux  vertusdomestiques.  Quels  témoigna- 
ges de  tendresse  il  donne  à  sa  femme  dans  un  de 
ses  ouvrages  ■  !  avec  quelle  satisfaction  et  quelle 
complaisance  il  parle  de  ses  vertus  1  Un  tel  atta- 
chement de  la  part  du  mari  ne  permet  pas  de 
douter  qu'il  ne  trouvât  dans  sa  femme  cette  réci- 
procité de  confiance  et  d'amour  qui  faisait  leur 
bonheur  mutuel. 

XIV.  One  heureuse  fécondité  vint  augmenter 
encore  les  charmes  de  leur  union.  Ils  eurent  d'à- 
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bord  quatre  fils,  que  Plutarque  nous  a  tous  fait 
connaître  dans  ses  écrits:  Au  lobule,  l'alné  des  qua- 
tre ;  Charon ,  qui  mourut  dans  son  enfance  ;  Lam- 
prias  et  Plutarque ,  qui  lui  survécurent ,  et  dont  le 
premier  nous  a  laissé  le  catalogue  de  tous  les  ou- 
vrages de  son  père.  Corsini  lui  donne  un  cinquième 
flls ,  qu'il  croit  avoir  été  l'aîné  ;  mais  il  ne  dit  pas 
sur  quelle  autorité  il  fonde  ce  sentiment,  et  je  oe 
vois  rien  dans  Plutarque  qui  puisse  l'autoriser. 
Après  ces  quatre  fils ,  Timoiène  lui  donna  une  fille 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  long-temps  désirée, 
et  qu'ils  eurent  le  malheur  de  perdre  h  l'âge  de 
deux  ans.  Cette  mort  les  affligea  vivement;  mais 
ils  la  soutinrent  l'un  et  l'autre  avec  un  courage 
égal.  La  lettre  que  Plutarque,  alors  absent,  écri- 
vit a  sa  femme  pour  la  consoler,  est  a  la  fois  un 
monument  de  la  fermeté  de  leur  ame  et  de  la  bonté 
de  leur  cœur.  H  y  fait  un  portrait  intéressant  du 
bon  naturel  que  cet  enfant  avait  annoncé  dès  l'âge 
le  plus  tendre:  mais  il  faut  le  voir  tracé  de  la  main 
même  de  Plutarque;  il  y  a  peint  son  propre  ca- 
ractère. «  Vous  savez ,  écrit-il  a  sa  femme ,  que 

•  celte  fille m'était  d'autant  plus  chère  que 

»  j'avais  pu  lui  faire  porter  votre  nom.  Outre  IV 

•  mour  naturel  qu'on  a  pour  ses  enfants ,  un  nou- 

•  veau  motif  de  regrets  pour  nous,  c'est  la  satis- 
»  faction  qu'elle  nous  donnaildéja  ;  c'est  son carac- 
d  tère  bon  et  ingénu  ,  éloigné  de  toute  colère  et  de 
i  toute  aigreur.  Elle  avait  une  douceur  admirable 
»  et  une  rare  amabilité  :  le  retour  dont  elle  payait 
>  les  témoignages  d'amitié  qu'on  lui  donnait,  et 
»  son  empressement  S  plaire ,  me  causaient  a  moi- 
i  même  le  plus  vif  plaisir ,  et  me  faisaient  connal- 
i>  (re  la  bonté  de  son  ame.  Elle  voulait  que  sa 

•  nourrice  donnât  le  sein  non-seulement  aux  en- 
»  fants  qu'elle  aimait ,  mais  encore  aux  jouets  dont 

•  elle  s'amusait  ;  appelant  ainsi ,  par  un  sentiment 

•  d'humanité ,  à  sa  table  particulière  toutes  les 

•  choses  qui  lui  donnaient  du  plaisir,  et  voulant 
»  lenrfairepartdecequ'elleavaitde meilleur'.  • 

XV.  Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  Plutarque 
ait  montre  sa  tendresse  paternelle  ;  on  en  voit  d'an- 
tres preuves  dans  le  ton  affectueux  qu'il  prend  avec 
ses  fils  lorsqu'il  s'entretient  avec  eux.  Remplissant 
avec  tant  de  fidélité  tous  les  autres  devoirs  que  la 
nature  et  le  sang  lui  inspiraient  ;  bon  fils ,  bon  frère 
et  bon  mari,  aurait-il  pu  négliger  un  sentiment 
si  profondément  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  et  qu'il  est  si  doux  de  satisfaire?  Son 
Traité  sur  ('éducation  des  enfants  en  est  une 
preuve  sensible  :  c'est  un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges par  la  sagesse ,  par  l'humanité  des  préceptes 
qu'il  contient  ;  et  quoique  en  ce  genre ,  comme  en 
tout  autre ,  il  soit  beaucoup  pins  aisé  de  bien  dire 
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que  de  bien  faire ,  il  a  traité  ce  sujet  important  de 
manière  a  nous  convaincre  que  le  cœur  lui  a  dicté, 
plus  encore  que  l'esprit ,  les  règles  qu'il  trace  pour 
porter  les  enfants  au  bien.  Elles  respirent  la  dou- 
ceur ,  la  bouté ,  l'indulgence  ;  et  l'on  peut  conjec- 
turer qu'il  n'a  fait  qu'exposer  dans  cet  ouvrage  le 
plan  qu'il  suivait  pour  l'éducation  de  ses  enfants. 
Eu  général ,  tout  ce  qu'on  connaît  de  Platarque 
nous  donne  l'idée  la  plus  avantageuse  de  l'excel- 
lence de  sou  caractère  ,  de  sa  sagesse ,  de  sa 
modération ,  de  la  pai.\  qui  régnait  dans  sou  inté- 
rieur ,  et  de  son  affection  pour  tout  ce  qui  l'en- 
tourait. Il  poussait  celte  sensibilité  jusqu'à  ne  vou- 
loir pas  se  défaire  des  animaux  qui  avaient  vieilli 
à  son  service ,  ot  qu'il  laissait  mourir  paisiblement 
dins  leurs  élables.  ■  A  plus  forte  raison ,  dit-il 

•  dans  la  Vie  de  Colon  le  Censeur ,  me  garderais- 

•  je  de  renvoyer  un  vieux  domestique ,  de  le  chas- 

•  ser  de  ma  maison ,  comme  de  sa  patrie  ;  de  l'ar- 

•  radier  à  ses  habitudes ,  à.  sa  manière  de  vivre , 
»  d'autant  qu'il  serait  aussi  inutile  à  celui  qui 

•  rachèterait,  qu'à  moi  qui  l'aurais  vendu.  • 
XVI.  Hais  cette  douceur  et  cette  humanité,  qui 

honorent  son  cœur ,  n'empêchaient  ni  la  fermeté 
dont  il  avait  besoin  pour  tenir  ses  esclaves  dans 
l'ordre ,  ni  même  la  sévérité  dont  il  usait  quelque 
fois  contre  ceux  qui  s'en  étaient  écartés.  Aulu-Gelle 
en  rapporte  un  trait  qu'il  tenait  du  philosophe 
Taurus,  contemporain  et  ami  de  PlnUrque,  et 
dans  lequel  il  démentit  ce  caractère  de  bonté  dont 
il  faisait  profession.  •  11  avait  un  esclave  d'un  ua- 
»  lurel  méchant ,  et  qui  avait  quelque  teinture  de 

•  philosophie.  Uu  jour  que  cet  homme  avait  fait 

•  une  faute  considérable,  soninaitreordomia  qu'où 

•  le  châtiât.  Pendant  qu'on  le  frappait,  il  se  mit 

•  à  jeter  des  cris,  en  se  plaignant  de  l'injustice  du 

•  châtiment  qu'on  lui  faisait  souffrir.  Comme  on 

•  continuait  toujours,  il  change  de  ton,  et,  au  lieu 

•  de  se  plaindre ,  il  fait  à  son  maître  les  plus  sé- 

•  rieuses  réprimandes  ;  lui  dit  qu'il  se  pare  fous- 

•  sèment  du  nom  de  philosophe  ;  qu'après  avoir 

•  souvent  parlé  contre  la  colère ,  il  se  livre  à  cette 

•  passion  honteuse,  dément  par  sa  conduite- les 

•  préceptes  qu'il  a  donnés  dans  ses  écrits ,  et  fait 

■  déchirer  à  coup*  de  fouet ,  sous  ses  yeux ,  un 

■  malheureux  esclave.  —  Comment ,  coquin  ,  lui 

•  répondit  Plotarque  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité, à  quoi  juges-tu  que  je  sois  en  colère? 

•  Ma  voix  ,  mon  visage ,  ma  couleur ,  portent-ils 

•  l'empreinte  de  cette  passion?  mes  yeux  et  ma 

■  bouche  marquent-ils  que  je  sois  hors  de  moi- 

•  Brime  ?ni'entends*tu  pousser  des  crisde  fureur, 

•  et  dire  des  paroles  dont  je  puisse  avoir  a  me  re- 

•  pentirr  En  disant  ces  mots,  il  se  tourne  vers 

•  celui  qui  châtiait  l'esclave  :  Mon  ami ,  lui  dit-il . 

•  pendant  que  nous  disputons  lui  et  moi ,  conti- 


•  nue  ton  office.  »  On  pourra  soupçonner,  dans 
ces  derniers  mots ,  une  ironie  cruelle ,  qui  démen- 
tirait le  caractère  humain  qu'on  attribue  à  Plutar- 
que.  Car  l'homme  qu'on  punit  peut  bien  ne  pas 
mériter  de  pardon  ;  mais,  des  qu'il  souffre,  il  ne 
doit  pas  être  l'objet  de  la  raillerie.  M.  Dacier  trouve 
dans  cette  tranquillité  tout  ce  qu'on  pourrait  at- 
tendre de  la  fureur  la  plus  marquée,  et  croit  que 
son  humanité  aurait  dû  souffrir  d'assister  lui-même 
à  celte  punition.  Il  est  certain  qu'on  voit  avec  peine 
Plularqne  être  témoin  d'une  pareille  exécution ,  et 
y  conserver  autant  de  sang-froid.  Il  parait  cepen- 
dant que,  naturellement  doux  envers  ses  esclaves, 
ce  fut  pour  céder  aux  représentations  de  sa  femme 
et  de  ses  amis,  qui  blâmaient  sa  trop  grand  e  dou- 
ceur, qu'il  commença  as'aigrir  contre  leurs  fautes, 
et  à  les  faire  punir  sur-le-champ;  mais  ensuite  ayant 
reconnu,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  *, 
qu'il  valait  encore  mieux  que  son  indulgence  les 
rendit  pires,  plutôt  que  dese  pervertir  lui-même, 
et  que  la  douceur  réformait  plus  efficacement  que 
la  punition,  il  revint  h  la  bonté  de  son  naturel. 
XVII .  Il  jouissait  d'une  fortune  assex  considé- 
rable-, et  tenait  un  grand  étal  à  Cbéronée.  On  ne 
peut  en  douter ,  après  ce  qu'il  écrit  h  sa  femme 
dans  cette  lettre  de  consolation  que  nous  avons 
déjà  citée.  <  Ne  vous  arrêtes  pas ,  lui  dit-il ,  aux 
t  larmesctauïgémissemenlsdeceux qui  viennent, 

■  par  l'effet  d'une  mauvaise  habitude  f  partager 

•  votre  douleur.  Pensex  plutôt  combien  ils  vous 
i  envient  vos  enfants,  votre  maison  et  votre  genre 
»  de  vie.  Tandis  que  tant  d'autres  accepteraient 

•  votre  condition ,  même  avec  le  malheur  que 

>  nous  venons  d'éprouver ,  serait-il  raisonnable 
»  que  vous  en  parussiez  mécontente,  et  que,  dans 

•  l'impatience  que  vous  causerait  un  seul  accident 

•  fâcheux,  vous  fussiez  insensible  a  tous  les  avan- 

•  tages  qui  vous  restent  ?  •  On  doit  juger  encore 
de  l'aisance  dans  laquelle  il  vivait,  par  le  bon- 
heur qu'il  eut  de  ne  jamais  emprunter.  Daos  un 
traité  qui  a  pour  titre  :  Qu'il  ne  fautpat emprun- 
ter à  mure,  après  avoir  peint  avec  force  la  rapa- 
cité des  usuriers;  il  ajoute  :  «  Ne  croyez  pas, 

>  quand  je  parle  ainsi ,  que  j'aie  des  motifs  per- 

•  sonnels  de  vengeance  contre  les  usuriers;  ils 

■  n'ont  jamais  emmené  mes  bœufs  ni  mes  ctie- 

•  vaux.  •  Celle  heureuse  indépendance  pouvait 
bien  être  aussi  l'effet  de  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration domestique,  plus  encore  que  celui  de  sa 
richesse.  Car  on  a  vu,  dans  tous  les  temps, les 
gens  les  plus  riches  se  rendre  les  esclaves  des  usu- 
riers, et  en  devenir  souvent  les  victimes.  An  con- 
traire, une  honorable  économie  fournit  à  une  dé- 
pense considérable,  et  donne  mémo  de  grands 
moyens  de  bienfaisance,  en  faisant  retrouver 
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dans  la  frugalité  ce  qui  manque  du  côté  de  la  for- 
lune*. 

XVIII.  Nous  n'avons  pas  plus  de  certitude  sur 
l'année  de  la  mort  de  Plularque  que  sur  celle  de 
sa  naissance.  Les  anciens  gardent  le  silence  sur 
ce  point ,  el  les  opinions  des  modernes  sont  par- 
tagées :  les  uns  le  font  mourir  dans  les  premières 
années  du  règne  d'Adrien,  vers  l'an  cent  vingtde 
J.-C.  ;  d'autres,  sur  la  On  de  ce  règne ,  l'an  cent 
trente-quatre  do  noire  ère.  11  V  en  a  qui  reculent 
sa  mort  jusqu'au  règne  d'Anlonin  ;  ce  qui  lui  don- 
nerait quatre-vingt-neuf  ou  quatre-vingt-dix  ans 
de  vie.  Quelques  uns  ne  le  font  vivre  que  soixante- 
douze  ou  soixante- quinze  ans;  mais  tous  n'ap- 
puient leurs  sentiments  que  sur  des  probabilités 
et  des  conjectures  fort  incertaines,  qu'il  est  facile 
de  détruire,  et  non  de  remplacer  par  de  meil- 
leures. Je  n'entrerai  pas  dans  cette  discussion , 
qui,  ne  pouvant  mener  à  rien  de  certain ,  aurait 
peu  d'intérêt  pour  le  lecteur.  Je  dirai  seulement 
que  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  que  Plular- 
que a  composés,  et  comme  historien  el  comme  phi- 
losophe, font  croire  qu'il  a  poussé  loin  sa  car- 
rière. Quoiqu'il  écrivit  avec  une  facilite  qui  a  nui 
à  la  perfection  de  ses  ouvrages,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  ont  demandé  des  recherches  longues 
et  pénibles,  et  qui  n'ont  pu  être  que  le  fruit  lent 
du  travail  et  des  années. 

XIX.  Il  entre  nécessairement  dans  l'histoire  d'un 
homme  de  lettres  de  faire  connaître  le  mérite  et 
l'utilité  de  ses  ouvrages.  J'ai  déjà  jugé  Plularque 
comme  historien  ;  il  me  reste  a  l'apprécier  comme 
philosophe.  Il  n'a,  sous  ce  dernier  rapport,  ni  la 
même  réputation ,  ni  le  même  mérite.  Quels  droits 
cependant  n'a  pas  a  notre  estime  un  écrivain  la- 
borieux qui  fit  un  emploi  si  utile  de  ses  talents  et 
de  ses  connaissances?  Nédans  un  siècle  ou  la  phi- 
losophie ne  comptait  plus  guère  parmi  ses  disci- 
ples, ou  que  des  athées ,  ennemis  déclarés  de  toute 
religion  et  de  toute  morale,  ou  des  esprits  exagé- 
rés dans  leurs  principes,  qui  poussaient  jusqu'à 
une  rigueur  désespérante  la  règle  des  devoirs ,  il 
sut  éviter  avec  prudence  ce  double  écueil.  Il  con- 
serva toujours  la  modération  dans  la  sagesse, 
qualité  si  rare  et  si  difficile  *.  Il  n'enseigna  qu'une 
philosophie  douce  et  raisonnable,  indulgente  avec 
fermeté,  conciliante  sans  mollesse,  invariable  dans 
les  principes,  mais  accommodante  sur  les  défauts, 
qui  ne  transige  jamais  avec  les  passions,  mais  qui 
ménage  l'homme  faible  pour  gagner  sa  confiance, 
et  le  mener  à  la  vertu  par  la  persuasion.  Tous  ses 
écrits  respirent  une  morale  bienfaisante,  amie  de 
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l'humanité,  uniquement  dirigée  vers  le  bonheur 
des  hommes,  et  qui  leur  en  montre  la  vraie  roule, 
en  leur  faisant  voir  leur  intérêt  dans  la  fuite  du 
mal  et  dans  l'amour  du  bien.  On  ne  peut  les  lire 
sans  se  sentir  mal  avec  ses  vices,  sans  rougir  de 
ses  passions ,  sans  désirer  de  devenir  meilleur.  Il 
n'est ,  sans  exception ,  aucun  philosophe  de  l'anti- 
quité dont  les  principes  soient  généralement  plus 
vrais ,  les  maximes  plus  raisonnables ,  les  règle» 
de  conduite  plus  sages,  plus  utilement  ramenées 
à  la  pratique  de  nos  devoirs;  et  si  l'on  excepte 
son  sentiment  sur  le  suicide ,  qu'il  parait  approu- 
ver ,  sa  morale  n'a  rien  que  la  raison  ta  plus  sé- 
vère ne  puisse  approuver. 

XX.  Une  des  qualités  qui  le  distinguent  le  plus, . 
c'est  un  esprit  judicieux,  impartial,  ami  du  vrai , 
et  équitable  dans  ses  jugements;  mais  ce  carac- 
tère, qu'il  a  constamment  soutenu  dans  les  Vies  des 
grands  Homme»,  se  trouve  bien  démenti  dans 
deux  de  ses  ouvrages  de  morale,  où  l'on  ne  re- 
connaît plus  sa  sagesse  ni  sa  modération ,  et  qui 
prouvent  à  quel  excès  les  meilleurs  esprits  peu- 
vent se  laisser  emporter ,  quand  une  fois  la  pré- 
vention les  égare.  La  première  occasion  où  il  s'est 
montré  si  différent  de  lui-même,  c'est  dans  le  ju- 
gement qu'il  a  porté  de  l'Histoire  d'Hérodote, 
non  sous  le  rapport  de  la  composition  el  du  style, 
car  à  cet  égard  il  en  fait  le  plus  grand  éloge  ;  mais 
sur  le  fond  même ,  qu'il  taxe  de  mensonge  el  de 
fausseté ,  et  sur  le  caractère  de  l'historien ,  qu'il 
accuse  d'une  méchanceté  réfléchie.  On  pourrait 
dire,  pour  diminuer  le  tort  de  Plularque,  qu'un 
jugement  si  contraire  a  la  vérité  avail  pris  sa  source 
dans  uu  motif  honnête  ;  ce  fut  l'amour  de  sa  pa- 
trie qni  le  rendit  injuste.  Mais  ce  sentiment,  tout 
vertueux  qu'il  est,  ne  saurait  excuser  l'excessive 
partialité  qui  éclate  dans  tout  son  ouvrage,  el  qui 
lui  a  fait  distiller  toute  son  amertume  contre  l'his- 
torien le  plusdignede  notre  estime.  Hérodote,  dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Platée,  avait  dit  que  les 
Béotiens,  après  avoir  fait  alliance  avec  Xerxés, 
s'étaient  battus  contre  les  Grecs  confédérés,  avec 
auunld'acharnementque  les  Barbares  eux-mêmes. 
Plularque,  tropscnsible  au  déshonneur  que  ce  récit 
faisait  rejaillir  sur  ses  ancêtres ,  a  voulu  les  ven- 
ger, non  en  s'inscrivant  en  faux  contre  des  faits 
trop  connus  de  toute  la  Grèce  pour  oser  les  con- 
tredire ;  mais,  en  suivant  une  route  différente,  il 
entreprend  une  critique  générale  de  l'ouvrage  de 
cet  historien,  et  s'efforce  de  rendre  suspect  de 
partialité,  de  mauvaise  foi ,  de  méchanceté,  l'é- 
crivain le  plus  exact  et  le  plus  équitable.  H  vou- 
lait par-la  affaiblir  le  témoignage  qu'Hérodote  avait 
rendu  contre  les  Béotiens;  et  ii  n'a  pas  senti  qu'il 
ne  faisait  que  réveiller  l'attention  de  ses  lecteurs 
sur  la  trahison  de  ses  ancêtres,  et  confirmer  un 
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témoignage  qu'il  ne  pouvait  convaincre  de  faus- 
seté. Ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  la  préven- 
tion l'aveugle,  c'est  qu'il  est  tombé  dans  les  dé- 
buts qu'il  reproches  Hérodote.  Une  loue  d'abord 
les  qualités  de  son  style,  que  pour  enfoncer  plus 
avantles  traits  amers  de  sa  censure.  Il  prétend  que 
le  naturel  et  l'agrément  de  sa  diction  ne  sontqu'itn 
masque  trompeur  qui  cache  les  intentions  les  plus 
coupables  et  les  plus  perfides.  Je  n'entrerai  pas 
ici  dans  la  justification  du  père  de  l'histoire;  je  l'ai 
bit  ailleurs  avec  beaucoup  d'étendue ,  et  j'y  ren- 
voie mes  lecteurs'. 

XXI.  Un  second  trait  de  l'injustice  de  Plular- 
que ,  c'est  sa  partialité  contre  les  stoïciens.  J'ai 
déjà  dit  qu'il  avait  embrassé  la  secte  de  l'Académie; 
et  il  s'y  était  attaché  avec  ce  sèle  qu'inspire  or- 
dinairement aux  âmes  vertueuses  la  persuasion 
qu'elles  possèdent  la  vérité.  Plutarque  le  poussa 
jusqu'à  l'intolérance  d'opinions  à  l'égard  de  quel- 
ques autres  sectes.  Il  avait  voué  surtout  l'opposi- 
tion ,  je  dirais  presque  l'antipathie  la  pins  déclarée, 
aux  philosophes  du  Portique ,  plus  encore  qu'à  leur 
école.  Non  content  de  combattre  leurs  principes , 
il  cherche  à  couvrir  leurs  personnes  de  ridicule  et 
de  mépris,  à  les  faire  passer  pour  des  profana- 
teurs de  la  vraie  philosophie ,  qui  semblaient  avoir 
pris  a  tâche  de  renverser  les  notions  communes  de 
la  raison  et  dn  bon  sens  que  la  nature  a  mises  dans 
tous  les  hommes.  11  faut  bien  se  garder  déjuger 
des  stoïciens  d'après  tes  écrits  que  Plutarque  a  pu- 
bliés contre  eux.  Ce  n'est  pas  un  exposé  de  leur 
doctrine  qu'il  y  présente,  pour  la  combattre  ensuite 
par  les  armes  du  raisonnement  :  il  choisit  dans  les 
nombreux  ouvrages  sortisde  leur  école  les  endroits 
les  pins  faibles  ;  il  rapproche  les  passages  contra- 
dictoires de  ces  philosophes  ;  et  c'est  d'après  un 
choix  si  partial  qu'il  leur  reproche  d'être  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes ,  et  de  détruire  tous  les 
principes  que  nous  tenons  de  la  nature.  Mais  l'an- 
tiquité n'a  pas  si  mal  pensé  de  celte  école  célèbre, 
qui  a  produit  tant  de  grands  hommes,  tant  d'écri- 
vains distingués.  Cicéron  en  particulier  loue  la 
beauté  de  leur  morale  et  la  sagesse  de  leurs  maxi- 
mes. En  convenant  qu'ils  ont  quelquefois  outré 
lenrs principes,  il  les  excuse  par  cette  réflexion 
judicieuse,  que  le  désir  de  la  perfection  a  été  la 
source  de  cette  excessive  sévérité  dont  ils  faisaient 
profession.  Sachant  que  les  hommes  sont  toujours 
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portés  a  retrancher  de  leurs  devoirs  et  à  les  mesu- 
rer sur  leur  faiblesse,  ils  avaientpassélebut,aJlii 
qu'eu  faisant  de  plus  grands  efforts  pour  y  tlttin- 
dre,  on  parvtat  au  imms  au  temeqiu  rappro- 
cherait le  plus. 

XXII.  Une  autre  secte  de  philosophes  que  Plu- 
tarque n'a  pas  attaquée  avec  moins  de  xèle,  ce 
sont  les  disciples  d'Epicure  ;  mais  on  no  peut  lui 
reprocher  ici  ni  la  même  partialité,  ni  la  même 
injustice.  Quoique  plusieurs  écrivains  de,  l'anti 
qui  té  aient  donné  de  grands  éloge»  à  la  conduite  et 
à  la  doctrine  d'Epicure,  d'autres  auteurs  non  moins 
dignes  de  foi  l'ont  peint  comme  un  libertin  d'esprit 
et  de  cœur ,  qui  n'eut  ni  religion  ni  vertu,  il  pa- 
rait difficile,  d'après  des  témoignage»  si  opposés , 
d'avoir  une  opinion  fliesur  le  fondateur  de  l'épi- 
curéisme;  mais  ils  suffisent  pour  ne  pas  accuser 
Plutarque  de  prévention,  dans  la  guerre  qu'ilaii- 
vrée  a  sa  morale  et  a  ses  dogmes  :  d'ailleurs,  c'est 
presque  toujours  dan»  les  écrits  d'Epicure  qu'il 
prend  la  matière  de  ses  accusations  et  de  sa  osn- 
sure.  Ceux  qui  veulent  jusli fier  ce  philosophe  en- 
tendent des  plaisirs  de  l'âme,  celte  volupté  dans 
laquelle  il  faisoit  consister  le  bonheur.  Mais  les 
maximes  qoe  Oiogène  Laerce  nous  a  conservées  de 
lui  dans  sa  Vie,  et  qu'Épicure donnait  pour  autant 
de  sentences  et  de  dogmes ,  ne  permettent  pas,  ce 
semble ,  de  douter  qn'iln'eùl  dans  ses  principes  et 
dans  sa  morale  les  opinions  le»  plus  capable»  de 
scandaliser  tous  ceux  qui  conservaient  quelque  res- 
pect pour  la  religion  et  pour  les  mœurs.  Je  n'en 
citerai  qu'une  seule ,  pour  mettre  les  lecteurs  à 
portée  d'en  juger.  *  Si  tout  ce  qui  flatte  les  hommes 

•  dans  leurs  plaisirs  arrachait  en  même  lemps  de 
»  leur  esprit  la  terreur  qu'ils  conçoivent  des  eno- 

•  ses  qui  sont  au-dessus  d'eux,  la  crainte  desdiaux, 

•  et  ces  alarmes  que  donne  la  pensée  de  la  mort , 

■  et  qu'ils  y  trouvassent  le  secret  de  savoir  désirer 

■  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  bien  vivre ,  j'ao- 
»  rais  tort  de  les  reprendre ,  puisqu'il»  seraient 
»  au  comble  de  tous  les  plaisirs ,  et  que  rien  ne 

■  tronblerait  enaucune  manière  la  tranquillité  de 
»  leur  situation.  »  Qnoi  qu'il  en  soit  du  personnel 
d'Epicure ,  il  est  certain  que  ses  disciples  étaient 
justement  décriés  pour  leur  morale  et  pour  leur 
conduite;  quedu  temps dePlutarque  ils  en  étaient 
venus  au  point  de  tenir  école  ouverte  d'impiété, 
de  traiter  de  fables  toutes  les  opinions  religieuses 
que  les  autres  philosophes  enseignaient  :  et  comme 
c'est  contre  eux  que  Plutarque  dirigeait  ses  atta- 
ques, bien  pins  que  contre  Épicurc ,  qui  était  mort 
depuis  quatre  cents  ans,  on  ne  saurait  blâmer  le 
zèle  ardent  avec  lequel  il  les  a  combattus. 

XXIII.  Entre  les  divers  reproches  qu'on  fait  a 

mérité  in  .uftrag»  d»    piutorquc   il  eu  est  deux  que  je  ne  puis,  comme 
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l'accuse  de  crédolité  et  de  superstition.  On  fonde 
la  première  imputation  sur  sa  facilité  à  croire  et  a 
raconter  des  faits  qui  paraissent  impossibles  ou 
hors  de  toute  vraisemblance.  Par  exemple,  il  rap- 
porte que  Pyrrhus,  d'un  coup  de  son  cimeterre, 
fendit  en  deux  un  cavalier  armé  de  pied  eu  cap , 
et  que  les  deux  moitiés  de  sou  corps  tombèrent 
chacune  de  leur  coté.  On  regarde  un  pareil  fait 
d'armes  comme  au-dessus  des  forces  humaines  : 
c'est  le  jugement  que  tout  le  monde  en  portera  au 
premier  coup  d'œil.  Cependant  l'avantage  que  la 
position  du  liou  pouvait  donner  a  Pyrrhussur  son 
ennemi ,  la  trempe  de  son  arme ,  la  force  qu'avait 
acquise  on  prince  naturellement  robuste,  et  en- 
durci de  bonne  heure  par  tes  plus  rodes  exercices, 
tontes  ces  considérations  ne  rendent-elles  pas  le  fait 
vraisemblable?  Ne  voyons-nous  pas  encore  aujour- 
d'hui des  hommes  faire  des  traits  de  force  qui  ne 
paraissent  pas  croyables  î  El  dans  ces  temps-la  les 
hommes,  les  guerriers  surtout,  recevaient  une 
éducation  bien  différente  de  la  notre ,  et  qui  pou- 
vait doubler,  tripler  mémo  leurs  forces  naturelles. 
La  manière  dont  Plutarque  raconte  la  délivrance 
de  Rome  par  Camille,  au  moment  ou  elle  était 
pour  ainsi  dire  dans  la  balance  avec  l'or  de  sa  ran- 
çon ,  a  paru  encore ,  à  ces  mêmes  critiques ,  tenir 
trop  du  merveilleux  pour  n'en  pas  suspecter  la 
vérité.  Ce  qui  autorise  ce  soupçon ,  c'est  que  Po- 
lybe,  historien  exact  et  judicieux,  rapporte  que 
pendant  que  les  Gaulois  tenaient  le  Capitole  as- 
siégé ,  ils  apprirent  l'invasion  des  Vénitiens  dans 
leur  pays,  Grent  la  paix,  et  se  retirèrent.  Il  est  cer- 
tain que,  dans  le  récit  de  Plutarque,  ions  les  évé- 
nements tiennent  moins  de  la  simplicité  d'uue 
narration  historique,  que  du  merveilleux  d'un 
poème.  Mais  est-ce  la  seule  occasion  où  les  faits  les 
plus  surprenants,  les  plus  inattendus  ,  ont  eu  ce- 
pendant une  certitude  incontestable  ?  D'ailleurs 
ici  Plutarque  a  pour  garant  Tite-I.ive ,  qui  raconte 
ces  événements  avec  les  mêmes  circonstances.  Je 
ne  vois  pas  comment  Po'ybe ,  né  en  Grèce ,  aurait 
pu  être  mieux  instruit  sur  fes  faits  de  l'histoire 
romaine  que  Tite-Live,  né  en  Italie,  et  qui,  pour 
remplir  un  plan  aussi  vaste  que  le  sieu ,  avait  dû 
consulter  les  monuments  les  plusanciens,  et  puiser 
dans  toutes  les  sources.  M.  Dacier  avait  déjà  justi- 
fié Plutarque  de  celte  injuste  accusation. 

XXIV.  Le  reproche  de  superstition,  plus  grave 
eu  soi,  n'est  pas  mieux  fondé.  Plutarque ,  dit-on, 
raconte  avec  une  exactitude  puérile  les  prodiges  les 
plus  incroyables  et  les  plus  absurdes  ;  il  voit  dans 
les  événements  les  plus  simples  des  signes  de  la 
protection  ou  de  la  vengeance  des  dieux.  Mais  un 
historien  exact  ne  doit-il  pas  rapporter  tout  ce  qui 
peut  faire  connaître  l'esprit  des  peuples  dont  il 
éarit  l'histoire?  Et  quoi  de  plus  propre  à  donner 
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celle  connaissance  que  l'opinion  qu'ils  avaient  da 
ces  prodiges ,  dont  l'existence  n'était  pas  douteuse 
pour  eux ,  et  qu'ils  attribuaient  a  la  divinité?  Plu- 
tarque les  raconte  tels  qu'il  les  a  trouvés  dansles 
historiens  qui  l'ont  précédé.  Doit-on  en  conclure 
qu'il  y  ajoutait  foi,  quand  il  n'accompagne  son 
récit  d'aucune  réflexion  qui  le  prouve  ;  quedis-je? 
quand  souvent  même  il  y  joint  des  réflexions  judi- 
cieuses qui  montrent  quelles  étaient  a  cet  égard  sa 
sagesse  et  sa  retenue?  Je  pourrais  citer  plusieurs 
passages  où  il  s'exprime  avec  beaucoup  de  force 
sur  cette  crainte  superstitieuse  que  la  vue  de  cer- 
tains phénomènes  excite  dans  i'ame  de  ceux  qui 
en  ignorent  les  causes  ;  je  me  contente  d'indiquer 
au  lecteur  ce  qu'il  îôseï ve  i.  ce  sujet  dans  la  Fie 
dépendes,  chap.  VI.  D'ailleurs ,  plusieurs  de  ces 
prétendus  prodiges  sont  reconnus  aujourd'hui  pour 
des  effets  naturels ,  peu  ordinaires  à  la  vérité,  et 
que  les  .'inciens  ne  regardaient  comme  des  mira- 
cles que  parce  qu'ils  ne  pouvaient  en  assigner  les 
causes.  Ces  pluies  de  sang,  dont  ils  étaient  si  ef- 
frayés ,  arrivent  encore  quelquefois ,  et  ne  sont 
autre  chose  que  des  insectes  rouges  fort  petits,  ou 
des  vapeurs  de  la  même  cou  jeu  r ,  qui  retombent 
sur  la  terre.  Le  vulgaire  peu  instruit  les  prend 
pour  des  gouttes  de  sang,  et  les  regarde  comme  un 
prodige  qui  lui  parait  du  plus  sinistre  présage. 
Aristole,  qui  n'était  ui  un  ignorant  ni  un  esprit 
superstitieux,  parle,  au  rapport  de  Plutarque, 
d'une  pierre  tombée  du  haut  des  airs ,  el  n'assigne 
aucune  cause  de  cette  chute.  Pour  justifier  plei- 
nement Plutarque  de  cette  accusation  injuste,  il 
suffit  de  lire  son  Traité  contre  la  superstition.  Il 
est  impossible  de  mieux  faire  sentir  les  dangers  do 
cette  crainte  avilissante,  de  peindre  avec  plus  do 
force  le  malheur  des  âmes  superstitieuses ,  les  an- 
goisses, les  terreurs  qui  les  agitent,  et  ne  leur  lais- 
sent pas  un  seul  instant  de  repos.  Ceux  qui  accu- 
sent Plutarque  ne  combattraient  pas  la  superstition 
avec  des  armes  plus  puissantes ,  et  n'en  parleraient 
pas  aussi  sagement  que  lui. 

XXV.  Quel  a  donc  pu  être  le  motif  ou  le  prétexte 
de  ce  reproche  si  souvent  répété  de  nos  jours  ?  Il 
n'est  pas  difficile  a  connaître  quand  on  a  lu  ses  ou- 
vrages. Plutarque  était  religieux;  il  respectait,  il 
honorait  les  dieux  ;  il  remplissait  fidèlement  tous 
les  devoirs  que  la  raison  naturelle  prescrit  à 
l'homme  a  l'égard  du  Dien  qu'elle  lui  fail  connaî- 
tre comme  l'auteur  de  tous  les  biens.  1)  a  parlé  de 
la  divinité  en  des  termes  si  magnifiques  et  si  su- 
blimes, qu'on  est  tenté  de  croire  qu'il  connaissait 
nos  livres  saints,  et  que  c'est  à  cette  source  pure 
qu'il  a  puisé  ces  grandes  idées  qu'on  ne  trouve 
dans  aucun  autre  philosophe  de  l'antiquité,  sans 
en  excepter  Platon  loi-même ,  quelquefois  si  éton- 
nant par  les  traits  de  lumière  qu'il  laisse  échap- 
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per  sur  ce  sujet.  Voilà  la  vraie  cause  de  ee  dépit 
secret  qui  arme  nos  sophistes  modernes  contre  on 
philosophe  estimable ,  à  qui  ils  ne  pardonnent  pas 
ses  sentiments  religieux.  On  nouveau  grief  contre 
lai ,  c'est  qu'après  avoir  vivement  combattu  la  su- 
perstition ,  il  a  encore  moins  ménagé  l'athéisme. 
De  son  tempe ,  la  Grèce  était  mondée  d'un  déluge 
de  sophistes  qni ,  sous  le  nom  fastueux  de  philoso- 
phes, étaient  les  ennemis  de  la  véritable  sagesse , 
et  taisaient  gloire  de  leur  impiété  ;  ils  s'efforçaient 
d'anéantir  toute  idée  de  la  divinité ,  pour  détruire 
avec  elle  toute  morale  et  toute  justice.  Plutarque 
osa  tes  attaquer  avec  courage ,  et  opposer  à  ee  tor- 
rent dévastateur  la  fermeté  et  la  sagesse  de  ses 
principes  :  il  compara  les  athées  avec  les  supersti- 
tion i .  et  fit  voir  que  l'athéisme  n'est  pas  un  moin- 
dre mal  que  la  superstition  ;  qu'il  est  même  plus 
dangereux  dans  ses  suites ,  plus  funeste  par  son  in- 
fluence sur  les  corps  politiques ,  a  qui  le  frein  de 
Il  religion  est  si  nécessaire  pour  contenir  la  mul- 
titude, qui  on  trouve  dans  les  lois  qu'une  faible 
barrière  à  ses  passions ,  quand  la  pensée  de  la 
divinité  ne  vient  pas  la  frapper  d'une  crainte 
salutaire,  et  commander  à  sa  conscience.  S'éton- 
aera-t-on,  après  cela,  que  nos  sophistes  traitent 
Plutarque  d'esprit  faible  et  superstitieux? 

XXVI.  J'ai  dit  que  ce  philosophe  avait  eu  sur  la 
divinité  des  idées  plus  pures  qu'aucun  des  autres 
philosophes  les  plus  éclairés.  C'est ,  ce  me  semble, 
use  partie  intégrante  de  sa  vie,  que  de  faire  con- 
naître ses  sentiments  sur  un  point  si  important. 

•  Dieu,  dit-il ,  est  nécessairement,  et  son  exis- 

•  lence  est  hors  du  temps.  Il  est  immuable  dans 

■  son  éternité  ;  il  ne  connaît  pas  la  succession  des 

•  temps...  seul  il  est;  son  existence  est  l'éternité; 
»  «t,  par  la  rnison  qu'il  est,  il  est  véritablement. 

•  On  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  a  été,  qu'il  sera, 

•  qu'il  a  eu  on  commencement ,  et  qn'il  anra  une 

■  an...  il  n'y  a  pas  plusieurs  dieux;  il  n'y  en  a 

>  qu'un  seul  ;  et  ce  Dieu  n'est  pas,  comme  chacun 

•  de  nous ,  un  composé  de  mille  passions  différen- 

•  tes...  ce  qui  est  par  essence  ne  peut  etrequ'un; 

•  et  ce  qui  est  un  ne  peut  pas  no  point  exister. 

•  S'il  y  avait  plusieurs  dieux ,  l'existence  en  serait 

•  différente,  et  celte  diversité  produirait  ce  qui 

■  n'a  pas  une  véritable  existence Aândenous 

•  former  ici-bas,  comme  dans  la  plus  belle  des 

•  visions,  une  juste  idée  de  ce  Dieu ,  donnons 
1  l'essor  à  nos  esprits ,  et  élevons  nos  pensées  au- 

•  dessus  de  tout  ce  que  la  nature  renferme. ..  Quant 
1  aux  émanations  de  ce  Dieu  hors  de  lui-même , 

>  à  ces  changements  par  lesquels  il  devient  feu.. .. 
'  (erre,  mer,  animal  on  plante...  c'est  une  im- 

•  piété  que  del'entendre.  »  Ce  passage,  etquelques 
autres  qui  se  trouvent  dans  Plutarque  et  dans  plu- 
sieurs anciens  philosophes,  me  paraissent  faits 
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pour  décider  la  question  qui  a  divisé  et  qni  divise 
encore  les  savants  sur  l'idée  précise  que  les  sages 
du  paganisme  avaient  de  la  divinité.  Les  uns  font 
de  tous  ces  philosophes  autant  d'athées  qui  ne  con- 
naissaient d'autre  Dieu  que  la  nature ,  que  la  ma- 
tière éternelle ,  qui ,  s'étant  organisée  par  sa  pro- 
pre force,  avait  formé  les  êtres  divers  qui  compo- 
sent le  monde.  D'autres  sont  persuadés,  que  la 
plupart  des  philosophes  admettaient  un  Dieu  in- 
telligent ,  distingué  essentiellement  de  la  matière  ; 
qu'a  la  vérité  ils  reconnaissaient  comme  principe 
des  êtres  des  substances  matérielles,  telles  que 
l'eau,  l'air  et  le  feu;  mais  que  par-la  ils  n'enten- 
daient que  le  principe  passif  et  secondaire,  que  la 
cause  matérielle  dont  les  êtres  ont  élé  formés  par 
la  cause  intelligente  et  spirituelle,  principe  unique 
et  universel  de  tout  ce  qui  existe.  11  me  semble  que 
ce  dernier  sentiment  est  le  seul  admissible;  et  je 
ne  vois  pas  comment  on  pourrait  expliquer  autre- 
ment, soit  le  passage  de  Plutarque  qu'on  vient  de 
lire,  soit  ceux  qu'on  trouve  dans  plusieurs  autres 
philosophes.  Enlincequt  me  parait  devoir  trancher 
la  question,  c'est  l'autorité  même  de  saint  Paul , 
qui  reproche  aces  philosophes  qu'ayant  connu  par 
les  ouvrages  .visibles  de  Dieu  ses  perfections  invi- 
sibles ,  son  éternelle  puissance  et  sa  divinité ,  ils 
ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu  ,  et  ont  retenu  la 
vérité  dans  l'injustice ,  en  sorte  qu'ils  sont  inexcu- 
sables '. 

XXVII.  Mais ,  dira-ton  peut-être  ,  si  Plutarque 
avait  eu  des  idées  si  justes  et  si  grandes  de  la  di- 
vinité, serait-il  resté  toujours  attaché  aux  erreurs 
do  la  philosophie  païenne?  n'aurait-il  pas  renoncé  au 
culte  absurde  du  polythéisme,  pour  faire  ouverte- 
ment profession  du  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu?  Il 
est  sans  doute  étonnant  qu'après  la  connaissance 
qu'il  manifeste  de  la  vraie  nature  de  Dieu  dans  le 
passage  que  nous  avons  cité ,  il  ait  persévéré  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  dans  l'attachement  à  un  culte 
aussi  déraisonnable  qne  celui  de  l'idolâtrie  ;  car , 
quoiqu'on  ignore  le  genre  de  sa  mort,  il  parait, 
par  le  récit  d'Arlémidore  *,  qu'il  n'avait  pas  re- 
noncé au  paganisme.  Cet  auteur,  qui  tlorissait 
peu  de  temps  après  Plutarque ,  raconte  que  ce 
philosophe  crut  voir  Mercure  qui  le  conduisait  au 
ciel  ;  et  que  le  lendemain ,  pendant  son  sommeil , 
quelqu'un  lui  interpréta  ce  songe ,  et  lui  dit  qu'il 
serait  très  heureux  ;  que  monter  au  ciel ,  c'était  le 
signe  d'une  grande  félicité.  H  tomba  bientôt  dans 
une  maladie  grave,  cl  mourut  peu  de  jours  après. 
La  manière  dont  il  parle  des  Juifs  ;  les  interpréta- 
tions absurdes  qu'il  donne  de  plusieurs  rites  judaï- 
ques, qu'il  confond  avec  le  culte  que  les  païens 
rendaient  à  Baecbus;  les  calomnies  qu'il  répète, 
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après  d'autres  auteurs ,  contre  un  peuple  dont  l'o- 
rigine ,  la  religion  et  les  usages  leur  étaient  si  peu 
connus  ,  prouvent  que  les  idées  exactes  qu'il  avait 
sur  la  divinité  n'avaient  pas  influé  sur  ses  au- 
tres opinions ,  et  qu'il  était  toujours  reste  païen , 
au  moins  dans  la  pratique.  Cette  contradiction  en- 
tre les  principes  et  la  conduite  n'est  pas  rare ,  même 
dans  des  philosophes.  D'ailleurs  il  Tant ,  pour  faire 
profession  de  la  vérité,  lors  même  qu'on  la  con- 
naît, d'autres  secours  que  ceui  de  la  raison;  mais 
on  ne  peut  trop  regretter  l'aveuglement  d'un  phi- 
losophe qui,  par  sa  gravité,  ses  connaissances  et 
ses  mœurs ,  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  la  morale  chrétienne.  De  là  les  vers  cé- 
lèbres d'un  évêque  grec,  cités  par  Corsini', 
lequel  demandait  à  Dieu  qne  s'il  avait  résolu  de 
retirer  des  enfers  quelques  uns  des  infidèles  qui  y 
étaient  retenus ,  il  accordât  a  ses  prières  le  salut  de 
Platon  et  de  Plutarque ,  comme  étant  ceux  qui 
avaient  le  plus  approche  de  ses  lois  divines.  So- 
crale  et  Cicéron  ont  été  l'objet  de  semblables 
vœux. 

XXVIII.  Plutarque,  en  s'a  Hachant  de  préfé- 
rence à  la  morale,  n'avait  pas  négligé  les  autres 
branches  de  la  philosophie.  On  voit,  par  ses  ouvra- 
ges, qu'il  avait  embrassé  et  même  approfondi  tou- 
tes les  parties  de  cette  science  si  étendue  et  si  utile. 
La  grande  variété  des  objets  qu'il  a  traités  en 
forme  naturellement  des  classes  différentes.  On 
peut  les  diviser,  i"  en  ouvrages  purement  moraux; 
2*  en  ouvrages  de  politique;  3"  en  ouvrages  de 
physique  et  de  métaphysique  ;  4"  en  traités  de  my- 
thologie; 5"  en  sujets  de  littérature;  6"  d'autres 
roulent  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  anciens  ; 
7*  il  y  en  a  qui  traitent  de  toutes  sortes  d'objets , 
et  que  j'appelle  des  mélanges  ;  8°  quelques  uns 
sont  purement  historiques;  9*  il  y  en  a  qui  sont 
en  partie  historiques ,  en  partie  moraux  ;  \  0"  d'au- 
tres enfin  sont  des  recueils  d'anecdotes  et  de  bous 
mots.  On  voit,  par  celte  division,  que  rien  n'était 
étranger  a  Plutarque;  que  son  étonnante  érudition 
avait  tout  embrassé,  et  qu'il  possédai  11 'universa- 
lité des  connaissances  qu'on  pouvait  acquérir  de 
son  temps.  Les  traités  de  pure  morale  sont  en  gé- 
néral d'une  lecture  facile;  ce  sont  anssj  les  pins 
intéressants,  les  plus  agréablement  écrits,  ceux 
où  la  beauté  de  son  ame  se  montre  tout  entière  : 
ils  annoncent  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain ,  dont  ils  développent  jusqu'aux  moindres 
replis  ;  ils  abondent  en  réflexions  judicieuses ,  en 
pensées  profondes ,  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même 
d'un  autre ,  sont  trempées  dans  le  bon  sens.  C'est 
peut-être  le  plus  beau  monument  que  la  raison  ait 
élevé  a  la  vertu. 


XXIX.  Quoique  tous  les  écrits decette  première 
classe  aient  un  mérite  réel ,  il  y  eu  a  plusieurs  qui 
doivent  être  distingués,  et  qui  réunissent  à  un  de- 
gré éminent  les  qualités  que  je  viens  de  marquer. 
De  ce  nombre  est  lo  Traité  sur  iidueation,  où, 
dans  un  court  espace,  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  aensé ,  de  plus  judicieux  sur 
cette  importante  matière.  Celui  ou  il  donne  des 
règles  pour  lire  avec  fruit  tes  poètes  semblerait 
d'abord  devoir  appartenir  à  la  littérature  :  mais 
il  a  envisagé  son  sujet  du  côté  de  la  morale  ;  et, 
outre  qu'il  fait  connaître  II  grande  érudition  do 
son  anteur,  il  montre  surtout  comment  il  rappor- 
tait tout  à  la  science  des  mœurs ,  et  comment  il 
savait  y  ramener  les  objets  qui  en  paraissaient  le 
plus  éloignés.  On  pourrait  regarder  comme  inutile 
de  donner  des  préceptes  sur  la  manière  dont  on 
doit  écouter  :  ce  sujet,  qui  paraît  stérile  au  pre- 
mier coup  d'œil,  devient,  sons  la  main  de  Plu- 
tarque ,  un  champ  fécond  des  conseils  les  pins 
utiles  a  la  jeunesse ,  et  exprimes  de  (a  manière  la 
plus  agréable.  Le  Traité  sur  te  discernement  entre 
le  flatteur  et  l'ami  est  admirable  ■  par  la  saga- 
cité avec  laquelle  ce  philosophe  démêle  les  arti- 
fices du  premier,  et  par  les  sages  préservatifs  qu'il 
donne  pour  se  garantir  des  dangers  de  la  flatterie, 
cette  peste  des  mœurs.  Mais  celui  qui  a  pour  objet 
de  j  uger  des  progris  qu'on  a  faits  dans  ta  vertu  est 
le  plus  étonnant  de  tous  par  la  sublimité  et  l'ex- 
cellence de  sa  morale ,  par  les  règles  sévères  qu'il 
établit  pour  se  connaître  soi-même  et  pour  juger 
ses  actions.  Il  a  aussi  le  mérite  d'être  un  des  mieux 
écrits,  d'abonder  en  belles  pensées,  en  riches 
comparaisons ,  en  métaphores  hardies,  en  images 
agréables.  Sa  Consolation  à  Apollonius  sur  la 
mort  d'un  fils  moissonné  a  la  fleur  de  son  fige  est 
un  modèle  de  sensibilité,  de  douceur  et  de  grâce; 
de  cette  manière  délicate  avec  laquelle  on  doit 
loucher  h  des  blessures  qui  s'aigrissent  ordinai- 
rement par  les  remèdes  mémos  qu'on  y  applique. 
J'ai  déjà  fait  connaître  la  lettre  de  Consolation  à 
sa  femme  sur  la  mort  de  sa  fille. 

XXX.  Dans  les  Prérep(e»aV  maritime,  il  a  tracé 
les  devoirs  de  cet  état  sous  des  emblèmes  et  des 
images  ingénieux ,  et  dans  un  style  plein  de  dou- 
ceur et  d'aménité,  qualités  qu'il  conseille  aux 
époux  ,  s'ils  veulent  que  cette  union  fasse  leur 
bonheur  mutuel.  Ses  Précepte»  de  santé  pour- 
raient être  regardés  comme  un  ouvrage  do  méde- 
mais,  par  la  manière  dont  il  a  envisagé  son 
sujet ,  il  appartient  principalement  a  la  morale  : 
il  est  d'ailleurs  intéressant  sous  l'on  et  l'autre  rap- 
port. J'ai  déjà  dit  avec  quelle  force  de  pinceau  il 
avait  tracé  les  caractères  et  tes  effets  de  la  super- 
stition :  son  Banquet  des  sept  Sages,  est  une  idée 
heureuse  ;  mais  il  ne  l'a  pas  remplie  avec  l'inlé- 
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rêt  que  semblait  promettre  la  réputation  des  ani- 
mes. Les  matières  qu'ils  traitent  u'ont  pas  toute 
l'importance  qu'ils  y  attachent;  et  celles  qui  se- 
raient plus  intéressantes  n'y  sont  qu'effleurées 
il  contient  cependant  des  maximes  très  sages  de 
politique  et  de  morale.  Vn  doses  meilleurs 'Frai  Ois 
est  celui  de  la  Tranquillité  de  l'urne  ;  il  respire 
ce  calme,  cette  paix  d'une  ame  toujours  ferme, 
toujours  égale,  toujours  invincible ,  dans  la  pro- 
spérité comme  dans  les  revers  de  la  fortune.  Se- 
nèque  a  traité  le  même  sujet;  mais  quelle  froideur, 
quelle  sécheresse ,  au  lieu  de  cette  douceur,  de 
celte  aimable  sensibilité  qui  règne  dans  celui  de 
Plutaruuc  !  Parmi  les  ouvrages  de  celte  classe ,  la 
plus  nombreuse  de  toutes,  il  n'est  pas  de  sujet 
plus  important ,  ni  qui  soit  mieui  trailé  sous  tous 
les  rapports ,  que  celui  où  il  entreprend  de  justi 
fier  les  délais  que  la  justice  divine  apporte  à  la 
punition  de»  coupables.  Il  est  plein  d'une  excel- 
lente philosophie,  puisée  dans  les  meilleures  sour- 
ces. La  variété  qu'y  répandent  les  traits  d'bistoire 
dont  il  l'a  semé,  les  exemples  dont  il  est  enrichi , 
les  images  et  les  ornements  du  style  qui  couvrent 
de  fleurs  nue  discussion  épineuse  et  délicate,  et  qui 
prêtent  une  nouvelle  force  à  des  raisonnements 
■ans  réplique,  en  font  incontestablement  un  des 
plus  beau  écrits  de  Plularque.  Il  est  suivi  d'un 
fragment  précieux-  sur  l'Immortalité  de  l'ame, 
une  Slobée  nous  a  conservé ,  et  qui  paraît  appar- 
tenir aux  Traités  sur  l'ame  que  Plularque  avait 
composés ,  el  qui  sont  perdus.  Les  deux  Discours 
contre  (usage  des  viandes  sentent  un  peu  la  dé- 
clamation :  il  examine  cette  question  non  en  pliy- 
swlogisie  qui  aurait  cherché  dans  la  conformation 
du  corps  humain ,  dans  les  effets  physiques  do  cet 
Rsage ,  des  motifs  pour  en  détourner  les  hommes  ; 
mais  en  moraliste  qui  n'y  considère  que  ce  qu'a 
de  barbare  cette  coutume ,  et  qui  emploie  des  idées 
énergiques ,  des  expressions  fortes  pour  en  inspi- 
rer l'horreur.  Ses  Traités  sur  l'enseignement  de 
ta  Vertu,  sur  la  Vertu  morale  dont  il  fait  connaî- 
tre les  divers  caractères,  sur  la  Colère,  sur  la 
Démangeaison  de  parler,  V Amour  fraternel,  la 
Curiosité,  l'Amour  des  pires  el  des  mères  pour 
leurs  enfant»;  sur  les  Malheurs  du  vice ,  sur  l'U- 
tilité qu'on  peut  retirer  de  ses  ennemis,  sur  les 
Inconvénients  des  amitiés  trop  multipliées  ;  sur 
(Avarice,  la  fausse  Honte,  l'Envie  et  la  Haine; 
sur  la  Manière  de  se  louer  soi-même  tans  exci- 
ter (envie,  sur  l'Exil  et  (Usure,  contiennent 
tous  des  préceptes  pleins  de  sagesse,  toujours  ra- 
menés à  la  pratique  de  nus  devoirs,  le  seul  bnt 
quêta  morale  doive  se  proposer,  et  dont  Plularque 
■e  s'écarte  jamais. 

XXXI.  Les  divers  Traités  de  politique  forment 
une  des  classes  les  plus  intéressantes.  Le  premier 


a  pour  objet  d'établir  qu'un  philosophe  doit  sur- 
tout converser  avec  les  princes.  Il  entend  par  phi- 
losophes des  hommes  aussi  modestes  qu'éclairés, 
qui  n'auraient  d'autre  ambition  que  celled'aider  les 
rois  de  leurs  conseils ,  et  de  contribuer  par  leurs 
lumières  au  bonheur  des  peuples.  11  leur  trace  la 
conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour  être  utiles  aux 
princes  sans  se miirc  à  eux-mêmes,  et  sans  se  lais- 
ser corrompre  par  l'air  contagieux  qu'on  respire 
dans  les  cours.  Dans  le  second ,  il  fait  voir  qu'un 
prince  doit  être  instruit  :  ou  n'exige  pas  de  lut 
sans  doute  qu'il  suit  versé  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts ,  i)  suffit  qu'il  en  ait  une  légère  teinture 
pour  pouvoir  en  parier,  et  s'en  occuper  même 
quelquefois  agréablement;  mais  la  grande  science 
qu'il  lui  importe  d'acquérir,  l'art  sublime  auquel 
il  doit  se  former,  c'est  celui  de  gouverner  sagement 
ses  penples  et  de  tout  rapporter  a  celte  fin  unique. 
La  justice  est  la  première  vertu  el  le  premier  de- 
voir des  rois  :  c'est  par  elle  qu'ils  font  luire  aux 
yeux  des  mortels  les  rayons  de  la  divinité,  dont  ils 
sont  sur  la  terre  les  images  vivantes.  11  examine 
dans  le  troisième  si  un  vieillard  doit  s'occuper 
d'administration  publique  :  il  parait ,  par  ce  qu'il 
ydit  de  lui-même ,  qu'il  le  composa  dans  sa  vieil- 
lesse ;  et  c'est  une  preuve  qu'il  conservait  encore, 
a  ce  dernier  âge,  une  raison  saine,  une  justesse 
de  vues  et  une  vigueur  d'esprit  qui  confirment  la 
décision  affirmative  qu'il  a  donnée  sur  cette  ques- 
tion. A  la  vérilé  ce  n'est  pas  quand  on  est  vieux 
qu'il  faut  entrer  dans  l'administration  ;  mais  un 
vieillard  peut  et  doit  même  en  continuer  l'exer- 
cice :  il  y  est  plus  propre  que  les  jeunes  gens, 
parce  qu'il  inspire  plus  de  confiance,  el  que,  dans 
des  temps  difficiles ,  il  est  plus  capable  de  rassurer 
par  sa  sagesse  les  esprits  alarmés.  D'ailleurs,  a  un 
fige  où  ils  ne  peuvent  plus  goûter  que  les  jouis- 
sances pures  qui  naissent  des  occupations  hon- 
nêtes ,  esl-il  rien  qui  leur  procure  plus  sûrement 
plaisirs  que  les  soins  importants  d'une  admi- 
nistration publique,  où  ils  ont  sans  cesse  des  occa- 
sions d'éprouver  les  sentiments  délicieux  que  la 
vertu  fait  goûter? 

XXXII.  Le  but  de  Plularque,  dans  ses  Préceptes 
politiques,  n'est  pas  de  tracer,  comme  l'ont  fait 
Platon,  A  ris  loi  e  et  Cicéron,  un  plan  de  républi- 
que, ou  un  recueil  de  lois  :  il  donne  seulement 
des  conseils  à  un  jeune  homme  de  la  ville  de  Sar- 
pour  se  conduire  sagement  et  avec  fruit  dans 
l'administration  où  l'avait  engagé  te  desir  d'être 
utile  à  sa  pairie.  H  lui  apprend  d'abord  dans 
quelle  disposition  il  doit  y  entrer,  les  vues  qu'il 
doit  s'y  proposer,  les  qualités  nécessaires  pour  y 
gagner  la  confiance  des  peuples,  les  écueils  dont 
il  a  àse  préserver,  les  moyens  ou  de  prévenir  l'en- 
vie ou  de  la  désarmer.  A  ces  qualités ,  qui  tien- 
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nent  an  talent  de  l'administrateur,  il  joint  le  ta- 
bleau des  vertus  qui  doivent  le  caractériser  :  c'est 
nu  désintéressement  a  toute  épreuve,  un  esprit 
calme  qui  ne  se  laisse  jamais  entraîner  par  nne 
ambition  funeste  ;  «ne  sage  modération  qui ,  loin 
d'aspirer  à  de  trop  grands  honneurs ,  préfère  des 
distinctions  et  des  récompenses  moins  brillantes , 
mais  plus  solides.  Les  préceptes  pleins  de  sagesse 
que  ce  traité  contient  sont  continuellement  ap- 
puyés d'exemples  qui  leur  donnent  plus  de  poids, 
et  qui  soutiennent  l'attention  ,  qu'une  longue 
suite  de  préceptes,  dans  un  sujet  sérieux,  au- 
rait pu  fatiguer.  Le  dernier  de  ces  Traités  est 
un  très  court  opuscule  sur  les  trois  principales 
sortes  de  gouvernement ,  la  monarchie,  l'oligar- 
chie, c'est -à- dire  le  gouvernement  d'un  petit  nom- 
bre de  nobles  ou  de  riches,  et  la  démocratie.  Ce 
n'est  qu'un  fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu; 
ce  qui  nous  en  reste  ne  contient  que  la  définition 
du  mol  gouvernement,  avec  ses  diverses  •accep- 
tions, et  sa  division  ea  trois  espèces.  H  admet  la 
bonté  des  deux  dernières  ;  mais ,  d'après  Platon , 
il  donne  la  préférence  au  gouvernement  monar- 
chique, comme  à  celui  qui  peut  seul  porter  la 
vertu  à  sa  plus  grande  perfection ,  sans  jamais  sa- 
criBer  l'intérêt  public  à  la  force  ou  a  la  faveur. 
Tel  est  en  effet  le  sentiment  de  Platon  '  ;  et  Aris- 
lote1,  malgré  son  penchant  klo  contredire,  est  ici 
de  son  avis.  Cette  opinion  doit  paraître  extraordi- 
naire dans  des  hommes  qui  étaient  nés  ou  qui  vi- 
vaient sous  des  gouvernements  républicains.  Le 
Fragment  sur  la  noblesse  mérite,  par  son  éten- 
due ,  que  j'en  fasse  mention.  Le  traité  était  divisé 
en  deux  parties ,  dont  la  première  contient  les  té- 
moignages opposés  de  divers  écrivains  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  cet  établissement.  La 
seconde  entrait  dans  l'examen  des  raisons  pour  et 
contre  l'institution  de  la  noblesse  :  cette  seconde 
partie  est  perdue;  et  c'était  la  plus  intéressante, 
puisqu'elle  traitait  le  fond  de  la  question.  Mais 
dans  ce  qui  nous  en  reste,  Plularque  a  laissé  assez 
entrevoir  son  opinion ,  pour  nous  faire  juger  qu'il 
croyait  la  noblesse  utile  aux  sociétés  politiques.  Il 
s'élève  contre  l'injustice  de  certains  sophistes  qui , 
fermant  les  yeux  a  l'évidence ,  prétendent  que  la 
noblesse  des  ancêtres  ne  contribue  eu  rien  au  mé- 
rite de  leurs  descendants  ;  il  leur  oppose  les  témoi- 
gnages d'une  foule  d'écrivains,  poètes,  ^historiens 
et  philosophes,  qui  tous  ont  fait  le  plus  grand  cas 
de  celte  institution  politique,  et  lui  ont  attribue 
les  plus  heureux  effets. 

XXXUI.  La  physique  et  la  métaphysique  sont  la 
partie  faible  de  cette  vaste  collection.  Les  ouvra- 
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ges  qui  roulent  sur  ces  deux  sciences ,  et  en  parti- 
culier sur  la  seconde ,  outre  les  défauts  qui  tien- 
nent au  siècle  de  Plularque,  ou  elles  n'avaient  pas 
fait  encore  de  grands  progrès,  sont  en  général  nul 
digérés,  écrits  sans  intérêt,  et  avec  peu  de  mé- 
thode et  de  clarté  :  c'est  un  chemin  hérissé  d'épi- 
nes ,  cl  dont  la  fatigue  n'est  pas  compensée  par 
l'avantage  de  trouver  de  temps  eu  temps  quelques 
fleurs  a  cueillir.  Ils  ont  cependant  le  mérite  de 
nous  faire  connaître ,  sur  un  grand  nombre  de 
matières,  les  opinions  des  anciens,  que  nous  igno- 
rerions sans  les  ouvrages  de  Plutarque.  Son  Traité 
sur  te  Destin ,  cette  question  si  long-temps  agitée 
par  les  anciens  philosophes,  et  toujours  indécise, 
est  d'autant  plus  obscur  qu'il  nous  est  parvenu 
très  incomplet.  Celui  où  il  expose  les  Opinions  des 
philosophes  sur  les  principales  questions  de  la 
physique  est  une  compilation  si  mal  faite,  si  sè- 
che et  si  aride  de  ce  que  les  anciens  onl  pensé  sur 
chaque  matière ,  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit 
de  Plutarque ,  comme  je  l'ai  montré  dans  les  ob- 
servations qui  précèdent  cet  ouvrage.  Ses  Ques- 
tion/, naturelles ,  ses  Recherches  sur  la  cause  du 
froid ,  contiennent  des  erreurs  qu'il  faut  imputer 
à  la  science  même,  qui  était  encore  fort  peu  avan- 
cée. Cependant  quelques  unes  de  ces  questions 
sont  intéressantes  par  leur  objet,  et  offrent  des  solu- 
tions satisfaisantes.  L'opuscule  où  ii  examine  Quel 
est  te  plus  utile  du  feu  ou  de  teau  n'est  qu'une 
déclamation  assez  froide,  dans  laquelle  il  se  livre  h 
son  imagination ,  el  se  perd  dans  des  idées  géné- 
rales qui  n'ont  aucun  appui  solide.  D'ailleurs  cette 
manière  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  un 
même  sujet ,  comme  il  le  fait  dans  cet  ouvrage , 
où  il  plaide  d'abord  pour  l'eau  et  ensuite  pour  le 
feu,  est,  cerne  semble,  moins  propre  a  former, 
comme  on  le  croit,  l'esprit  et  le  raisonnement , 
qu'à  leur  donner  du  faux  et  du  travers ,  a  leur 
faire  contracter  l'habitude  d'une  dialectique  poin- 
tilleuse qui  obscurcit  plutôt  la  vérité  qu'eue  ne 
sert  à  la  fa iro  connaître. 

XXXIV.  Le  Traité  de  la  face  qui  paraît  sur 
ta  tune  renferme  quelques  questions  d'astrono- 
mie; mais,  dans  sa  plus  grande  partie,  il  roule 
sur  la  physique.  C'est  un  des  plus  curieux  de  Plu- 
tarque; il  est  plein  d'érudition  :  il  contient  une 
foule  de  bonnes  observations  sur  la  nature  et  la 
substance  du  globe  lunaire  ;  et  l'on  y  voit  expo- 
sées avec  beaucoup  de  justesse  et  de  netteté  les 
vraies  causes  des  taches  obscures  que  la  lune  pré- 
sente, et  qui  forment  cette  espèce  de  face  humaine 
qui  parait  sur  le  disque  de  celte  planète.  Son  ou- 
vrage sur  l'Industrie  des  animaux  aurait  été  plus 
utile  et  plus  intéressant,  s'il  eût  recherché  en  phy- 
sicien la  nature  du  principe  qui  fait  agir  les  ani- 
maux, et  qu'il  l'eût  comparé  avec  les  effets  que 
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produit  cette  cause  intérieure  et  inconnue  de  leurs 
actions  :  mais,  après  avoir  dit  peu  de  chose  sur 
ce  sujet,  il  se  borue  à  examiner  quels  animaux 
sont  les  pins  industrieux ,  de  ceux  qui  vivent  sur 
la  terre,  ou  de  ceux  qui  peuplent  les  eaux,  ta  cause 
des  uns  et  des  antres  est  plaidée  conlradictoire- 
men  t ,  et  l'arbitre  choisi  pour  prononcer  laisse  le 
procès  indécis.  Les  preuves  apportées  par  les  deux 
défenseurs  ne  sont  guère  que  des  observations  snr 
la  finesse  et  les  roses  des  animaux ,  avec  une  foule 
de  petits  contes,  dont  quelques  uns  doivent  passer 
pour  apocryphes.  Dans  le  Traité  suivant,  qui  roule 
snr  la  même  matière,  H  veut  prouver  que  les 
biles  ont  l'usage  de  la  Toison.  Il  a  donné  a  celui- 
ci  une  forme  plus  piquante,  quoique  un  peu  exa- 
gérée; il  a  mis  en  scène,  d'un  côté  Ulysse,  le  plus 
prudent  des  héros  grecs;  et  de  l'antre  nn  de  ses 
compagnons  que  les  poisons  de  Circé  avaient 
changés  eu  bêtes.  Il  a  choisi  celui  qui  avait  été 
métamorphosé  en  pourceau ,  pour  rendre  le  con- 
traste pins  frappant  ;  et  il  lui  fait  faire  des  raison- 
nements très  philosophiques  sur  la  nature  des  pas- 
sions qui  déshonorent  l'espèce  humaine,  et  qui 
■ont  la  plupart  inconnues  anx  animaux.  Il  en 
contint  que  les  bêles  sont ,  aussi  bien  que  les 
hommes,  douées  d'intelligence  et  de  raison.  Ce 
rapprochement  des  animaux  et  des  hommes  peut 
bien  fournir  aux  philosophes  quelques  considéra- 
tions ailles  pour  Taire  rougir  ces  derniers  de  l'a- 
bus qu'ils  font  de  leur  raison  ;  mais  on  ne  peut  en 
prendre  an  prétexte  de  dégrader  le  plus  beau  don 
que  le  Créateur  ait  Tait  a  l'homme ,  et  qui  met  un 
intervalle  immense  entre  celui-ci  et  les  animaux , 
même  en  admettant  l'immatérialité  dn  principe 
qui  fait  agir  ces  derniers. 

XXXV.  Ses  Questions  platoniques  ont  pour  ob- 
jet d'expliquer  certains  termes  métaphysiques 
employés  par  Platon,  et  quelques  effets  physiques 
qnece  philosophe  rapporte  sans  en  assigner  les 
causes.  Les  Questions  métaphysiques  sont  tou- 
jours obscures ,  par  la  dialectique  serrée  qui  les 
accompagne  ;  et  celles  qui  roulent  sur  la  physique 
se  sentent  dn  peu  de  progrès  que  cette  science 
avait  fait  dn  temps  de  Plutarque.  De  tous  les  ou- 
vrages de  cette  troisième  classe,  et  même  de  tous 
ceux  qui  nous  restent  de  Ini ,  le  plus  difficile,  sans 
contredit ,  est  son  Traité  sur  fa  création  de  l'orne 
d'après  le  ïnwéedeTlaton  ;  son  objet  est  de  déve- 
lopper les  principes  par  lesquels  ce  philosophe  a 
voulu  expliquer  la  formation  de  ce  qu'il  appelait 
l'arae  dn  monde.  La  doctrine  des  nombres  harmo- 
niques de  Pythagnre ,  sur  laquelle  est  fondé  le  sys- 
tème de  Platon ,  jette  dans  son  ouvrage  une  telle 
obscurité ,  qu'il  est  souvent  inintelligible.  Les  an- 
ciens eux-mêmes  en  ont  jugé  ainsi.  <  Cela  est  plus 
obscur  que  les  nombresde  Platon,  écrivait  Cicéron 


a  Atlieus1.  iLe  commentaire  de  Plutarque  n'est  ni 
moins  obscur,  ni  moins  hérissé  d'épines  que  l'ou- 
vrage qu'il  se  propose  d'éclaircir.  Je  ne  répéterai 
pas  ici  ce  que  j'ai  dit  de  ses  Traités  contre  les 
stoïciens  et  contre  les  disciples  d'Éptcure.  J'a- 
jouterai seulement  que  ces  derniers  écrits  tien- 
nent en  partie  à  la  morale,  puisqu'il  y  fait  voir 
qu'on  ne  peut  vivre  agréablement  quand  on 
soit  la  doctrine  d'Épicure;  mais  la  plus  grande 
partie  est  employée  a  discuter  les  principes  phy- 
siques des  épicuriens.  Dans  le  second ,  où  il  atta- 
que en  particulier  un  épicurien  nommé  Cofoles , 
qui  avait  parlé  avec  beaucoup  de  mépris  des  phi- 
losophes les  plus  respectables  et  censuré  vivement 
leur  doctrine, Plutarque  prend  leur  défense,  ot  en 
justifie  les  principes  et  la  morale.  Il  a  mis  dans 
celle  discussion  uu  peu  trop  d'emportement  et 
d'aigreur;  mats  il  compense  ce  défaut  par  l'exac- 
titude de  ses  raisonnements,  par  une  morale  pure, 
par  un  grand  amour  pour  la  vertu ,  par  le  désir  le 
plus  vrai  du  bonheur  des  hommes ,  par  tous  les 
sentiments  honnêtes  qui  éclatent  dans  tes  deux  ou- 
vrages. Ils  sont  suivis  d'un  opuscule  oh  il  examine 
si  les  épicuriens  ont  raison  de  dire  qu'il  faut  ca- 
cher sa  vie,  c'est-à-dire  vivre  dans  l'obscurité. 
Il  soutient  le  contraire;  et,  par  des  considérations 
morales,  prises  de  l'intérêt  particulier  de  l'homme 
et  du  bien  commun  de  la  société ,  il  montre  qu'il 
est  utile  d'être  connu,  et  de  servir  la  patrie  par  ses 
talents.  Je  ne  parle  point  du  Traité  des  fleuves  et 
des  montagnes ,  la  plus  misérable  de  toutes  les 
compilations  ,  qui  n'est  qu'un  tissu  des  récits 
les  plus  absurdes  et  les  plus  incroyables,  rap- 
portés sur  le  témoignage  des  auteurs  les  plus 
suspects,  dont  plusieurs  peut-être  n'ont  jamais 
existé.  Cetouvragc  est  absolument  indigne  de  Plu- 
tarque ,  et  on  ne  saurait  sans  injustice  le  lui  attri- 
buer. 

XXXVI .  Les  ouvrages  mythologiques  ne  sont  pas 
la  classe  la  moins  intéressante  de  cette  collection. 
Les  Recherches  sur  l'inscription  Ei  du  temple  de 
Delphes  paraissent  su  premier  coup  d'œil  un  su- 
jet pen  important;  mais  Plutarque  y  a  mis  beau- 
coup d'intérêt  par  le  grand  nombre  d'objets  qu'il 
y  a  fait  entrer.  Il  y  discute  des  points  d'histoire, 
de  mythologie ,  de  physique ,  de  géométrie  et  de 
métaphysique.  J'ai  cité  plus  haut1  l'interprétation 
qu'il  donne  de  ce  mot  Ei ,  qu'il  explique  par 
ceux-ci ,  vous  êtes  un;  explication  qui  contient  la 
métaphysique  la  plus  pure  et  la  plus  lumineuse. 
Il  examine ,  dans  le  second  Traité ,  Pourquoi  la 
Pythie  ne  rendait  plstt  tes  oracles  en  vers  :  mais 
cette  question  en  occupe  a  peine  la  moitié  ;  le  reste 

'Epkl.Jlb.  vu.rp.  IS. 


D.uz-i  h,  Google 


50 


VIE  DE  PLUTARQUE. 


est  employé  à  des  digressions  qu'amène  la  curio- 
sité des  étrangers  à  qui  les  prêtres  de  Delphes 
montrent  les  statues  et  (es  ornements  du  temple. 
Ces  digressions  cependant  ne  sont  pas  tout-o-fait 
étrangères  au  sujet,  et  ont  le  mérite  d'y  semer  de 
la  variété.  La  cause  de  ta  cessation  des  oracle» 
est  le  sujet  du  troisième;  question  importante  qui 
a  été  agitée  par  les  anciens  et  par  les  modernes , 
cl  qui ,  parmi  ces  derniers,  a  donne  lieu  à  des 
écrits  contradictoires  :  mais  celte  question  ne  rem- 
plit que  la  très  petite  partie  du  dialogue;  il  y  re- 
cherche beaucoup  plus  les  causes  de  la  divina- 
tion et  de  l'enthousiasme  prophétique.  Il  est  vrai 
qu'il  a  su  lier  ces  deux  objets ,  en  montrant  qu'ils 
tiennent  en  partie  l'un  et  l'autre  à  des  causes  phy- 
siques sujettes  à  des  vicissitudes  qui  ont  pu  faire 
cesser  quelques  oracles.  11  y  a  fait  entrer  des  di- 
gressions on  peu  longues  ;  et  celle  qui  regarde  la 
pluralité  des  mondes ,  outre  qu'elle  est  fort  abs- 
traite, ne  lient  que  de  loin  au  sujet.  Malgré  cela 
le  dialogue  osten  général  d'un  grand  intérêt,  elpar 
l'importance  du  sujet,  elparlavariétédesobjetsqui 
y  sont  discutés.  Le  plus  considérable  deses  ouvrages 
de  mythologie,  et  uu  des  plus  curieux  de  tous  ceux 
que  ce  philosophe  a  composés ,  c'est  son  Traité 
d'isis  et  d'Otiris,  dans  lequel  il  se  propose  d'ex- 
pliquer la  fable  égyptienne  de  ces  deux  divinités , 
et  de  faire  connaître  les  opinions  différentes  des 
anciens  sur  ce  sujet.  Il  n'a  rien  négligé  pour  s'in- 
struire de  tout  ce  qui  pouvait  jeter  du  jour  sur  une 
matière  obscure  et  peu  connue  :  il  a  consulté  tous 
les  monuments  ;  il  a  porté  même  ses  recherches 
plus  loin  que  l'Egypte  ;  il  a  puise  dans  la  doctrine 
des  autres  peuples  orientaux  des  objets  de  com- 
paraison qui  donnent  plus  de  poids  à  ses  explica- 
tions. II  les  rapporte  toutes  à  cette  opinion  des 
deux  principes  du  bien  et  du  mal,  répandue  dans 
l'Orient  et  adoptée  par  les  Grecs;  système  favori 
dePlnlarqne,  et  qu'avaient  introduit  dans  les  éco- 
les des  philosophes  la  vue  des  désordres  physi- 
ques et  moraux  qui  troublent  l'harmonie  de  l'uni- 
vers ,  et  la  crainte  que  Dieu  ne  parût  être  l'auteur 
du  mat.  Ce  Traité  est  le  monument  le  plus  pré- 
cieux et  le  pins  complet  que  l'antiquité  nous  ait 
transmis  sur  cette  matière. 

XXXVII.  Les  ouvrages  de  littérature  sont  pour 
la  plupart ,  a  ce  que  je  crois ,  les  premiers  fruits 
de  sa  jeunesse  ;  ce  sont  de  ces  essais  par  lesquels 
les  anciens,  dans  la  Grèce  et  a  Home,  commen- 
çaient h  essayer  leurs  forces  et  à  former  leur  talent. 
Plotarque  a  choisi  des  sujets  brillants,  qui  prê- 
taient à  l'éloquence  et  ouvraient  un  vaste  champ  h 
son  imagination.  Il  établit  dans  l'an  que  la  gran- 
deur des  Romains  a  été  plutôt  l'ouvrage  de  la 
fortune  que  celui  de  la  vertu.  Dans  les  deux  sui- 
vants ,  il  veut  au  contraire  montrer  qu'Alexandre 


n'apas  dû,  comme  les  Romains ,  sa  grande  puis* 
tance  à  ta  faveur  de  cette  divinité,  mats  à  ta  seule 
vertu  :  il  lui  prête  les  motifs  les  plus  purs  et  les 
pins  philosophiques  dans  la  conquête  des  nations 
barbares  ;  à  l'en  croire ,  ce  prince  était  moins  ja- 
loux de  les  soumettre  a  son  empire ,  que  de  les  ci- 
viliser et  de  les  acquérir  îi  la  sagesse.  Dans  ces  trois 
discours,  Plutarque  s'est  trop  livré  à  l'ardeur  de 
sa  jeunesse  et  an  feu  de  son  imagination  ;  il  a  trop 
écouté  la  prévention  nationale,  et  cette  pente  que 
les  Grecs  avaient  à  s'attribuer  la  supériorité  sur 
tous  les  autres  peuples.  Mais  son  fige  doit  faire  ex- 
cuser ses  défauts  ;  il  a  jugé  dans  la  suite  de  ces 
mêmes  objets  d'une  manièreplus  judicieuse  et  pins 
sensée.  Son  Discours  sûr  te*  Athéniens  est  encore 
un  des  fruits  de  sa  jeunesse ,  dont  il  faut  porter  le 
même  jugement.  11  y  met  en  parallèle  les  guerriers 
qu'Athènes  a  produits,  avec  les  historiens,  les  ora- 
teurs et  les  poètes  quionl  fleuri  dans  son  sein;  cl  il 
conclut  de  cette  comparaison  que  les  exploits  de  ses 
généraux  ont  beaucoup  plus  contribué  que  les  ou- 
vrages de  ses  écrivains  a  sa  gloire  et  a  sa  puissance. 
Quoique  l'imagination  domine  moins  dans  ce  dis- 
cours que  dans  les  trois  précédents,  elle  l'égaré 
encore  quelquefois,  et  l'emporte  au-delà  du  vrai. 
J'ai  parlé  de  sa  Comparaison  d'Aristophane  avec 
Ménandre,  et  de  son  Traité  sur  la  malignité  d'Hé- 
rodote ,  que  je  mets  dans  celte  classe ,  parce  qu'il 
y  examine  quelles  sont  les  qualités  qui  forment  le 
bon  historien ,  et  la  manière  dont  il  doit  écrire 
l'histoire.  le  place  encore  ici  le  Traité  tur  ta  mu- 
tique,  qui  semblerait  devoir  faire  une  classe  à 
part ,  mais  qui  appartient  à  la  littérature ,  parce 
qu'il  est  moins  dogmatique  qu'historique,  et  qu'il 
consiste  plus  en  recherches  sur  l'histoire  de  cet 
art ,  qu'en  discussions  savantes  sur  ses  principes  et 
sur  sa  théorie.  Son  but  principal  est  de  faire  con- 
naître l'origine  et  les  inventeurs  de  la  musique  ; 
ceux  à  qui  elle  a  dû  ses  progrès  et  sa  gloire  ;  les 
moyens  qu'ils  ont  employés ,  les  causes  qui  ont 
amené  sa  décadence  el  sa  corruption  ;  enfin  les 
avantages  qu'on  peut  tirer  de  cet  art  pour  former 
nœurs,  quand  on  sait  en  faire  un  bon  usage 
et  le  renfermer  dans  de  justes  bornes.  Cet  ouvrage 
est  curieux  et  intéressant,  par  la  connaissance 
qu'il  nous  donne  d'un  très  grand  nombre  de  poètes- 
musiciens  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  de  faits 
peu  connus  dont  il  a  conservé  le  souvenir. 

XXXVIII.  Le  tableau  des  mœurs  et  des  coutumes 
des  anciens  peuples  est  un  des  sujets  qui  nous  at- 
tachent le  plus.  Cet  intérêt  est  plus  vif  encore  quand 
il  s'agit  de  ces  nations  qui  ont  occupé  avec  tant 
d'éclat  la  scène  du  monde.  Nous  trouvons  un  sin- 
gulier plais  ira  connaître  leurs  usages  domestiques  , 
leurs  cérémonies  religieuses ,  les  actions  de  leur 
vie  privée  ;  nous  croyons  alors  être  leurs  contem- 
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porsins,  et  vivre  an  milieu  d'eux.  Plntarqoe  nous 
a  laissé  deux  Triâtes  de  ce  genre,  l'un  sur  tes 
%tages  des  Romains ,  l'autre  sur  ceux  des  Grec». 
H  s'est  betneoap  plus  étendu  sur  les  premiers,  sans 
doute  puce  qu'il  écrivait  pour  les  Grecs ,  a  qui  les 
mœurs  romaines  étaient  moins  connues.  Le  long 
séjour  qu'il  avait  fait  à  Rome ,  et  l'entreprise  qu'il 
mit  formée  d'écrire  la  vie  des  pins  célèbres  Ro- 
mains ,  l'avaient  mis  à  porlée  d'étndier  avec  soin 
lenrs  usages.  Aussi  lui  avons-nous  l'obligation  de 
ions  avoir  conservé  beaucoup  de  pratiques  usitées 
rhej  les  Romains  et  même  chez  les  Grecs ,  que  nous 
ignorerions  sans  lui.  Ce  qui  rend  ces  deux  ou- 
vrages plus  curieux ,  c'est  que,  non  content  de  rap- 
porter les  faits ,  il  en  recherché  l'origine ,  et  s'ap- 
ptqneaen  découvrir  les  causes  physiques,  morales 
«apolitiques.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  toujours  heu- 
rco  dans  celles  qu'il  adopte  sur  les  coutumes  des 
Boanins  ;  mais  alors  on  a  pour  se  garantir  de  Par- 
mi les  auteurs  de  cette  nation ,  dont  on  doit  na- 
turellement préférer  le  témoignage  a  celui  de 
Mutarquc. 

SÏS1X.  De  tous  ceux  de  ses  ouvrages  que  le 
tenps  a  respectés ,  H  n'en  est  pas  de  plus  instruc- 
tif et  de  pins  amusant  que  ses  Propos  de  table  ou 
ses  Mélange*  :  il  nons  eu  a  laissé  neuf  livres,  dont 
le  quatrième  est  imparfait.  La  multitude  et  la  va- 
riété des  sujets  qu'il  y  traite,  la  sagacité  avec  la- 
quelle il  discute  des  questions ,  souvent  assez 
mbtiles,  sur  des  points  de  physique,  de  médecine, 
de  morale,  de  politique,  d'histoire,  d'antiquités 
et  de  littérature ,  en  font  nn  recueil  1res  varié , 
très  piquant,  et  prouvent  autant  l'agrément  de  sou 
esprit  que  l'étendue  de  ses  connaissances,  A  la 
lérité  il  se  trompe  sou  vent  sur  les  questions  de  phy- 
sique, comme  je  l'ai  déjà  observé  ;  mais  ces  erreurs 
sont  rachetées  par  une  foule  de  connaissances  dont 
cet  ouvrage  nous  offre  un  dépôt  précieux ,  et  qui 
seraient  perdues  pour  nous ,  s'il  n'eut  pris  soin  de 
sous  les  conserver.  Le  ton  de  liberté,  d'enjoue- 
ment et  de  bonhomie  qui  règne  entre  les  convives, 
presque  tous  parents  ou  amis ,  donne  un  tableau 
Mêle  de  ces  mœurs  antiques  et  naïves  dont  la 
peinture  nous  affecte  vivement.  La  simplicité  avec 
laquelle  ils  s'entretiennent  ensemble  s'allie  a  un 
ton  de  politesse  et  de  savoir  qui  plaît  et  qui  attache 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  gravité  des  objets 
qu'ils  traitaient  mit  dans  leurs  repas  do  la  tristesse 
et  de  l'ennui  :  cette  froide  pédanterie  qui  effa- 
rouche les  risettes  grâces  nes'y  montrait  jamais; 
etlalibertédelatable,  que  rien  ne gûoait  chez  eux, 
leur  inspirait  cette  douce  gaieté  qui  assaisonne  les 
entretiens  tes  plus  solides ,  du  sel  piquant  d'une 
plaisanterie  agréable. 

XI,.  Les  deux  Traités  historiques  qui  se  Irou- 
tentdans  la  collection  des  Œuvres  M  orales  ne  sont 
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certainement  pas  de  Plutarque.  Les  Parallèles 
d'histoires  grecques  et  romaines  ne  peuvent  être 
l'ouvrage  que  d'an  écrivain  obscur  et  inepte ,  qui 
a  voulu  accréditer  nne  production  informe ,  à  la 
faveur  d'un  nom  illustre.  Il  est  vraisemblable , 

i  pensé  un  savant  académicien  ' ,  que  l'au- 
teur de  celte  misérable  compilation  a  eu  pour  but 
de  prouver  la  vérité  de  plusieurs  faits  de  l'histoire 

qui  pouvaient  paraître  fabuleux,  par 
d'autres  traits  de  l'histoire  romaine  qu'on  jregar- 

10  constants.  Il  le  soupçonne ,  et ,  je  crois, 
avec  raison ,  d'avoir  mêlé  beaucoup  de  faux  dans 
qui  appartenait  à  l'histoire  grecque,  afin  de  ne 
laisser ,  par  rapport  aux  actions  extraordinaires , 
avantage  aux  Romains.  Mats  tout  prouve 
qu'on  peut  nier  avec  fondement  la  vérité  do  tous 
les  faits  qu'il  attribue  seul  aux  Grecs  ;  et  les  histo- 
riens qu'il  cite  sont  si  peu  connus ,  qu'on  peut 
douter  très  légitimement  qu'ils  aient  jamais  existé. 
Le  second  de  ces  ouvrages  comprend  la  Vie  des 
dix  plus  anciens  orateurs  d' Athènes ,  Antipbon, 
Andocidès,  Lysias,  lsocrate,  Isoe,  Escbine,  Ly- 
curgue,  Démostbène,  llypéridès  et  Dioarque.  Ce 
serait  faire  un  tort  réel  a  la  mémoire  de  Plutarque, 
que  de  mettre  un  pareil  ouvrage  sur  son  compte. 
On  n'y  voit  ni  critique ,  ni  goût;  les  faits  y  sont 
entasses  sans  ordre  et  sans  discernement  ;  l'auteur 
y  tombe  fréquemment  dans  des  redites  fastidieuses 
et  des  contradictions  choquantes,  soit  avec  lui- 
même,  soit  avec  les  historiens  les  plus  dignes  de 
foi.  Plutarque,  il  est  vrai,  avait  composé  les  Vies 
de  ces  dix  orateurs  ;  ou  n'en  peut  douter  d'après 
le  catalogue  de  son  (ils  Lamprias;  mais  elles  ne 
subsistent  plus;  et  c'est  peut-tire  celte  mauvaise 
compilation ,  faite  vraisemblablement  d'après  ce 
premier  ouvrage,  qui  aura  d'abord  Tait  négliger 
cl  perdre  enfin  l'original  pour  conserver  cette  fai- 
ble copie. 

XLI.  Les  deux  Traités,  eu  partie  historiques  et 
en  partie  moraux ,  sont  ceux  du  Démon  de  Sc~ 
craie  et  de  l'Amour.  Dans  le  premier,  qui  semble 
promettre  des  recherches  sur  ce  que  Socrate  ap-. 
pelait  son  démon  ou  son  esprit  familier ,  il  en  est 
dit  1res  peu  do  chose  ;  et  le  véritable  sujet  de  cet 
ouvrage  est  le  récit  fait  par  Caphisïas,  frère  d'E- 
paminondas,  à  un  Athénien,  de  la  conspiration 
qui  fit  rentrer  dans  Tbèbes  Pélopidas  et  les  autres 
bannis ,  et  de  la  défaite  des  tyrans  que  les  Lacédc- 
rnonieas  y  avaient  établis.  Mais,  au  lieu  d'une  sim- 
ple narration ,  Plutarque  a  fait  de  cet  événement 
un  drame  plein  d'intérêt,  où  les  acteurs  paraissent 
successivement  sur  la  scène,  et ,  a  travers  plusieurs 
incidents  et  plusieurs  obstacles ,  conduisent  enfin 
l'action  a  un  heureux  dénouement.  La  question  do 
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démon  de  Socrale  n'y  est  placée  que  comme  on 
épisode  que  le  hasard  semble  amener.  Il  rapporte 
les  diverses  opinions  que  les  anciens  avaient  sur 
la  nature  de  ce  génie ,  et  ne  décide  pour  aucune. 
Apulée ,  qui  a  fait  aussi  un  Traité  sur  le  démon 
de  Socrale,  prononce  sans  balancer  que  c'était  un 
de  ces  génies  on  esprits  que  les  anciens  supposaient 
attachés  aux  hommes  pour  les  éclairer  et  les  con- 
duire. Le  Traité  sur  l'Amour  est  un  monument 
élevé  par  Plntarque  a  la  gloire  des  femmes ,  et  en 
particulier  a  celle  d'une  Gauloise  célèbre  nommée 
CpesRne ,  femme  de  Sabinus ,  dont  l'histoire  est 
confine  de  tout  le  monde.  Une  femme  riche  et  de 
grande  naissance  voulait  épouser  un  jeune  homme 
double  et  plein  de  mérite.  Les  obstacles  qu'elle 
trouvait  a  un  mariage  disproportionné  pour  l'Age 
et  la  fortune  lui  firent  concevoir  le  projet  hardi 
de  l'enlever, et  de  l'épouser  sur-le-champ  ;  ce  qni 
fut  exécuté.  L'inclination  d'Isméuodore  pour  ce 
jeune  homme  amène  h  parler  de  l'amour,  et  h  dis- 
tinguer rattachement  qni  naît  d'un  sentiment  hon- 
nête ,  d'avec  la  cupidité  qui  n'a  pour  but  que  le 
plaisir.  On  fait  connaître  les  caractères  de  l'amour, 
le  bonheur  de  la  tendresse  conjugale ,  le  plus  in- 
time, le  plus  fort  de  tous  les  sentiments.  Comme 
on  avait  avancé  que  les  femmes  n'étaient  pas  ca 
pables  d'un  véritable  amour,  Plutarque  les  venge 
de  cette  imputation,  et  montre  qu'un  attachement 
vertueux  est  aussi  bien  le  partage  de  l'union  con- 
jugale que  de  l'amitié.  Il  le  prouve  par  l'exemple 
de  la  tendresse  courageuse  d'Éponine  pour  son 
mari.  Ce  Traité  intéressant  est  suivi  de  cinq  avan- 
tures  tragiques  dont  l'amour  a  été  l'occasion,  et 
qui  prouvent  que  celte  passion ,  si  douce  en  appa- 
rence, est  capable  de  porter  ceux  qui  s'y  livrent 
aux  cruautés  les  plus  révoltantes. 

XL II.  Dans  la  dernière  classe ,  qui  comprend 
les  recueils  d'anecdotes  de  maximes  et  de  bons 
mots,  sont  d'abord  les  Apopfuhegme$  ou  paroles 
mémorables  des  rois  et  des  capitaine»  célèbres  ; 
ouvrage  que  quelques  critiques  ont  cru  n'être  pas 
de  Plutarque,  elqued'autresen  particulier  Érasme, 
jugent  digne  de  lui.  Un  des  grands  avantages  de  co 
recueil,  c'est,  selon  l'auteur  lui-même,  qu'il  sert 
a  mire  mieux  connaître  que  les  actions ,  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  ceux  dont  on  rapporte  les  pa- 
roles. Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  ces 
paroles  aient  toutes  ou  égal  degré  de  bonté;  plu- 
sieurs manquent  de  noblesse,  et  ne  répondent  pas 
a  l'idée  que  l'histoire  nous  donne  des  grands 
hommes  qui  les  ont  proférées.  Plutarque  a  recueilli 
en  particulier  les  Apophtkegmes  det  Lacèdémo- 
nienx  et  ceux  de  leur»  femmes  ,  et  y  a  joint  un 
Abrégé  det  inttituthns  det  Spartiates.  Plusieurs 
critiques  refusent  encore  plus  formellement  de  re- 
connaître Plutarque  pour  le  père  d'une  production 


écrite  avec  beaucoupde  négligence ,  où  l'on  trouve 
peu  de  jugement  et  de  goût.  Quelle  apparence, 
par  exemple,  disent-ils,  que  Plutarque,  après  avoir 
exposé  en  détail ,  dans  la  Fie  de  Lycurgue,  les 
institutions  de  ce  législateur ,  en  eut  fait  un  Traité 
séparé,  moins  complet,  dont  le  commencement 
est  tronqué ,  et  où  l'auteur  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  ce  qui  en  est  rapporté  dans  la  Vte.de 
Lycurgue  f  Ces  raisons  sont  plausibles  ;  cependant 
ces  mêmes  critiques  conviennent  que  ces  deux 
opuscules  peuvent  être  mis  avec  fruit  entre  les 
mains  des  jeunes  gens ,  à  cause  du  grand  nombre 
de  faits  historiques  et  des  leçons  de  morale  qu'ils 
renferment.  Le  dernier  ouvrage  de  celle  classe 
contient  nue  suite  d'anecdotes  beaucoup  plus  éten- 
dues que  celles  des  recueils  précédents.  Plutarque 
s'y  propose  de  montrer ,  par  un  genre  de  preuves 
qui  paraissent  sans  réplique ,  celles  des  faits ,  que 
les  femmes  ne  le  cèdent  pas  aux  hommes  en  vertu. 
Pour  prévenir  l'objection  qu'on  aurait  pu  lui  faire, 
s'il  s'était  borné  a  quelques  femmes  isolées  choisies 
avec  soin  dans  toutes  lés  nations,  il  a  pris  la  plu- 
part de  ses  exemples  dans  des  faits  dont  les  héroïnes 
ont  été  toutes  les  femmes  d'une  même  ville  ou  d'an 
même  pays.  Au  reste,  ici  le  mot  vertu  ne  se  prend 
pas  dans  le  sens  rigoureux  qu'on  lui  donne.  Ces 
actions  ne  sont  pas  toutes  bonnes  et  honnêtes;  ce 
sont  pour  la  plupart  dos  traits  de  courage  et  de 
hardiesse  qui  annoncent  une  fermeté  et  une  force 
d'esprit  peu  communes. 

XLllï.  Dans  cette  collection  si  vaste  des  Œuvres 
Morales  de  Plutarque,  il  n'y  a  doue  guère  que 
sept  ou  buit  Traités  dont  on  ne  le  reconnaisse  pas 
généralement  pour  auteur.  Il  y  en  a  deux  dont  la 
supposition  est  universellement  avouée  ;  ce  sont 
les  Parallèles  d'histoires  grecques  et  romaines , 
et  le  7Yai(é  de»  fleuves  et  des  montagnes.  Quel- 
ques critiques  ont  imprimé  la  même  tache  d'illé- 
gitimité aux  Discours  sur  tes  Romains  et  sur 
Alexandre,  aux  Recueils  des  Apophtkegmes  et 
det  Institutions  lacédémonîennet ,  que  d'autres 
reconnaissent  pour  légitimes.  C'est  peu ,  dans  nn 
si  grand  nombre  d'ouvrages.  Tous  les  Traités  de 
pure  morale  sont  incontestablement  de  Plutarque; 
c'est  la  plus  belle  portion  de  ce  riche  héritage  qu'il 
nous  a  transmis,  et  qui  fait  tant  d'honneur  au  bon 
esprit ,  aui  vastes  connaissances ,  aux  sages  prin- 
cipes d'un  écrivain  que  je  ne  balance  pas  a  regar- 
der comme  un  des  philosophes  do  l'antiquité  qui 
ont  le  plus  honoré  ce  titre  respectable ,  et  qui  s'en 
est  montré  encore  plus  digne  par  ses  vertus  que 
par  ses  talents. 
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SUPPLEMENT 
A  LA,  VIE  DE  PLUTARQUE. 


Vn  nomme  de  lettres  connu  par  plusieurs  bons 
outrages,  et  en  particulier  par  un  savant  Traité 
sur  les  mystères  du  paganisme,  m'a  fait  connaître 
cme  inscription  grecque  rapportée  par  Mélèce  , 
auteur  d'une  Géographie  ancienne  et  nouvelle, 
écrite  en  grec ,  qui  dit  avoir  trouvé  cette  inscrip- 
tion à  C héron éc  en  Béoiie,  patrie  de  Plutarque , 
près  de  la  fontaine  publique.  Elle  avait  clé  gravée 
■  l'honneur  de  Seilus  Claudio  s  Autobule  ,  sixième 
descendant  de  Plutarque,  dont  nous  publions  les 
Via.  L'ouvrage  do  Mélèce  a  été  imprimé  à  Venise 
en  4728.  Voici  cette  inscription ,  qui  n'a  pu  échap- 
per tout  entière  aui  injures  du  temps  : 

IEITO*   KAATAiON   AÏTOBOTAOS  OHONTMOX  TQ   Dl- 

m,  ertoi  »no  UAorrAPiov,  aphtun  ruï*y  eu 

UQ  IA1  AOrOIE  EQI1E1ÏAMENOK,    EN  TH «AO- 

IOKW  ETÛS B    H  UPOI  MHTPOZ  MAMMH  KAA- 

AIIAEJA 1    01   rc.Milï  KAI  AAEA4AI  TÛ.V   H] 


Cette  inscription  est  tellement  mutilée,  qu'il 
est  impossible  de  la  rétablir  :  le  commencement 
qui  a  été  moins  maltraite,  atteste  que  le  descen- 
du! de  Plutarque,  qui  en  est  l'objet,  faisait  paraî- 
tre les  plus  grandes  vertus  dans  toute  sa  conduite 
et  dans  tous  ses  discours.  Dans  ce  qui  suit ,  on  lui 
donne  le  titre  de  philosophe;  on  parle  de  son  âge, 
dont  le  nombre  d'années,  inarqué  en  chiffres,  est 
en  partie  effacé ,  et  ne  saurait  être  suppléé.  Le 
reste  parle  desa  graod'mère  maternelle,  nommée 
Callicléia;  et  on  peut  conjecturer,  par  les  dernières 
lignes,  que  c'étaient  ses  parents  et  ses  sœurs  qui 
«lient  fait  graver  ce  monument.  Le  témoignage 
qu'on  y  rend  aux  vertus  et  aux  talents  d'Aulobulc 
bit  voir  que  le  mérite  et  la  sagesse  étaient  héré- 
ditaires dans  la  famille  de  Plutarque;  qu'ils  s'; 
»u  tenaient  encore  avec  éclat  jusque  dans  la  sixième 
génération ,  et  maintenaient  la  réputation  et  la 
gloire  du  philosophe  de  Cbéronéc.  L'histoire  nous 
parie  aussi  d'un  Sextus  né  dans  la  même  ville ,  et 
neveu  de  Plutarque  par  sa  sœur,  philosophe  dis- 
tingué, qui  vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère 
ehrétienne,  que  sa  science  et  sa  vertu  firent  clioi- 
«r  pour  enseigner  les  lettres  grecques  h  l'empereur 
Antonio.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut,  p.  47, 
eb.  VI. 

Le  nom  d'Anlobnle  était  commun  dans  la  fa- 
mille de  notre  philosophe;  on  voit,  par  l'inscrip- 
tion qui  vient  d'être  rapportée,  que  le  père  de  celui 
pwr  qui  elle  avait  été  gravée  portail  le  même 
nom  dm  son  père.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'atné 


des  quatre  fjlsqu'ilavaitous  de  sa  femme  Timoxène 
s'appelait  aussi  Autobule.  Il  est  souvent  question 
de  lui  dans  les  ouvrages  de  son  père,  qui,  plein  de 
tendresse  pour  ses  enfants,  aimait  à  les  prendre 
pour  interlocuteurs  de  ses  dialogues,  et  à  leur 
fournir  l'occasion  de  mettre  au  jour  les  connais- 
sances qu'ils  avaient  acquises  sous  sa  discipline. 
Car  rien  n'empêche  de  croire  qu'ils  ont  réellement 
tenu  les  discours  que  Plutarque  met  dans  leur  bou- 
che; il  est  vraisemblable  du  moins  qu'ils  étaient 
capables  do  les  tenir;  on  n'y  trouve  rien  qui  soit 
au-dessus  de  l'instruction  que  devaient  avoir  des 
jeunes  gens  de  leur  ûge,  nés  avec  des  dispositions 
heureuses,  et  qui  avaient  reçu  une  excellente  édu- 
cation. 

Autobule  est  un  des  interlocuteurs  du  Dialogue 
sur  l'Amour,  dans  lequel  il  rend  compte  à  uu  de 
ses  amis  des  entretiens  qui  s'étaient  tenus  sur 
celle  matière ,  dans  la  ville  de  Tbcspies  en  Béotie, 
pendant  la  fête  qu'on  y  célébrait  en  l'honneur  do 
ce  dieu;  ces  entretiens  avaient  eu  lieu  peu  de 
temps  après  le  mariage  de  Plutarque,  et  bien  avant 
la  naissance  de  son  fils  aîné.  Plutarque,  comme 
nous  l'apprenons  par  ce  dialogue ,  était  allé  h  Tlies- 
pies  pendant  celte  fête,  pour  y  sacrifier  à  l'Amour, 
à  l'occasiou  d'une  dispute  qu'il  avait  eue  avec  les 
parents  de  sa  femme,  mais  dont  il  ne  dit  pas  le 
sujet  ;  Timoxcne  l'y  avait  accompagné,  et  elle  de- 
vait y  faire  la  prière  et  te  sacrifice. 

Dans  le  Dialogue  sur  l'Amour,  Autobule  n'est 
guère  que  l'historien  fidèle  de  ce  qui  s'élait  passe 
a  Thespies;  il  rapporte  les  conversations  qui  s'y 
étaient  tenues,  et  qu'il  avait  souvent  entendu  répé- 
ter à  son  père.  Dans  lé  Traité  qui  a  pour  objet  do 
faire  connaître  l'industrie  des  animaux  de  terre 
et  tle  mer,  et  de  rechercher  laquelle  de  ces  deu.x 
espèces  mérite  la  préférence,  il  montre  de  l'éru- 
dition et  dos  connaissances.  A  l'occasion  d'un  élogo 
qu'on  avait  fait  de  la  chasse,  il  expose  le  danger  de 
cet  exercice,  quand  il  est  porté  jusqu'à  la  passion. 
H  y  trouve  l'inconvénient  de  rendre  l'homme  dur 
et  insensible;  l'habitude  de  répandre  le  sang  des 
animaux  lo  familiarise  avec  le  meurtre,  et  l'ac- 
coutume à  voir  couler  avec  moins  de  peine  le  sang 
des  hommes.  Il  s'autorise,  pour  justifier  son  opi- 
nion, du  précepte  des  pythagoriciens,  qui  vou- 
laient que  la  douceur  envers  les  bêtes  nous  rendît 
humains  à  l'égard  de  nos  semblables.  De  là  il  passo 
à  l'examen  d'un  principe  des  stoïciens  sur  la  na- 
ture des  êtres.  Ces  philosophes  soutenaient  qu'il 
n'y  avait  rien  dans  la  nature  qui  n'eût  son  con- 
traire; qu'ainsi,  afin  que  la  nature  ue  fui  défec- 
tueuse par  aucun  endroit,  il  fallait  que  certains 
animaux  eussent  la  raison  en  partage,  et  que  d'au- 
tres en  fussent  prives.  Autobule  combat  elle  prin- 
cipe, et  l'argument  sur  lequel  il  est  fondé.  Il  établit 
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■(lie  la  faculté  de  sentir,  qu'on  ne  peut  s  empêcher 
Je  reconnaître dans  tous  les  animaux ,  suppose  en 
eux  la  mémoire  et  le  raisonnement;  qu'on  voit 
sensiblement  qu'ils  sont  susceptibles  de  joie,  de  co- 
lère, et  en  général  de  toutes  les  passions  auxquelles 
nous  sommes  sujets. 

On  lui  objecte  que  la  nature  n'ayant  pas  donné 
aiii  animaux  la  fin  pour  laquelle  la  raison  nous  a 
été  accordée ,  il  est  vraisemblable  qu'elle  leur  a 
aussi  refusé  la  raison.  Il  répond  qu'a  la  vérité  la 
raison  est  plus  faible  dans  les  animaux  que  dans 
les  hommes  ;  mais  qu'elle  n'en  est  pas  moins  une 
rais mi  véritable.  Il  distingue  la  raison  simple,  telle 
que  la  nature  l'a  donnée  a  tous  les  êtres  animés , 
et  la  droite  raison ,  la  raison  parfaite,  qui  est  le  par- 
tage de  l'homme  seul ,  et  qui  est  fortifiée  par  l'in- 
struction el  par  l'élude.  Aulobole  donne  ason  opi- 
nion d'autres  développements  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  sûrs ,  mnis  qui  prouvent  dans  ce  jeune 
homme  de  la  sagacité  et  de  la  finesse  d'esprit. 

Il  est  parlé  de*  noces  d'Autohulc  dans  le  qua- 
trième livre  desSijmpo$iaqart  ou  prnpoi  île  table, 


Question  m ,  où  Plularquc ,  a  l'occasion  de  ces 
noces,  recherche  pour  quelle  raison  on  invile  à 
ces  sortes  de  repas  un  grand  nombre  de  convives. 
Aulobule  joue  aussi  lui-même  un  rôle  plus  inté- 
ressant dans  le  huitième  livre  de  ce  même  ouvrage, 
Question  n,  où  l'on  examine  en  quel  sens  Platon 
a  dit  que  Dieu  agit  toujours  eu  géomètre.  Le  fils  de 
Plu  la  rq  ne  traite  en  nomme  instruit  cette  question 
assez  relevée. 

J'ai  cru  que  mes  lecteurs  verraient  avec  quel- 
que intérêt  l'inscription  que  j'ai  rapportée,  et  les 
faits  relatifs  a  Plutarque  et  à  ses  hls ,  qu'elle  m';i 
donné  Ken  de  rappeler.  Je  les  ai  regardés  comme 
un  supplément  qui  complétait  ce  que  j'ai  dit  de  lui 
dans  sa  Vit,  et  qui  devait  naturellement  trouver 
place  dans  celle  traduction  de  ses  ouvrages.  Je  ut; 
puis  trop  témoigner  ma  reconnaissance  au  savant 
estimable  qui  m'a  mis  h  portée  de  rendre  ce  nou- 
veau témoignage  a  la  mémoire  d'un  historien  et 
d'un  philosophe  qui  jouit  d'nno  si  grande  réputa- 
tion, et  dout  la  gloire  doit  m'interesser  à  plus 
d'un  titre. 
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-  II.  En 


x  de  TWaée.  —  iv.  Sun  éducation,  et  ion  voyage  1 
Ddphea.  —  V.  Bi  mère  lui  fait  connaître  ton  oriffne.  — 
N.  Emulation  que  lui  inapintit  le»  exploita  d'Hercule.  — 
•il  11  tue  Pérlphele»  et  Sluuli —  vin.  La  laie  de  Croinmyon. 

—  a.  Uurt  de  «dron.  «  de  plusieurs  autre»  brigindi.  —  x.  Il 
lue  Cotjoci  d'Arcadle  et  Damaatea,  aussi  appelé  procrmle». 

-  il  Son  arrivée  *  Amènes.  —  m.  11  débit  les  Pallanlkie: 
— Un.  Il  va  combattre  le  taureau  de  Marathon.  —  iiv.Trlbi 

déjeune»  enfants  imposé  par  llinoa  aui  Athénien! il.  Th< 

rtei'uflre  pour  être  du  nombre  de»  Jeunes  gêna  qu'on  envoi 
en  Crète.  —  xu.  Il  s'embarque.  —  ivh.  Aide  par  Arladne. 
toe  le  MlDouurt.  —  ivm.  Différentes  tradition!  ior  ta  ma 
ffAriadoe.  —  ni.  Théaée  le  rend  a  Délot.  Origine  de  la  date 
delà  Grne.  —  11.  Mm  retour  à  Athènes.  Mort  de  no  pèt 
Egée.  —  m.  Son  vataean  conserve  l  Athenea  pendant  pli 
•lemuaÈcleaL  —  nu.  Réunion  de  toua  Ira  bourgade  l'Alllqi 


drrbeles  AtMohni  enpliuleun  daaaea.  —  soi.  Il  établit  Ira 


11  l'embarque,  et  va  au  Poot-Enxln. 
]  I  a  un  lili  ne  l'Amazone  Antiope.  —  nvi.  Guerre  dea  Ama- 
ioue«.  —  mil.  Théaée  épouse  Phèdre,  blppolvte ,  fils  d'An- 
tiope.  —  iiviii.  Différente»  opinlona  »r  le  nombre  de*  u- 
ploila  de  Thésée.  —  iili.  Son  amlti*  avec  HriUioO».  Combat 
des  Lapllhea  et  des  Centauret.  —  m.  Il  enlevé  Hélène.  Sa 
prisou  en  Kplre  —  XXII.  Intrigue»  de  Mnesthée  contre  lui. 
—  mu.  Castor  et  pollue  viennent  I  Athènes  redemander 
Hélène  leur  meut.  Origine  de  l'Académie.  —  Ittlll.  lia  MM 

'  thée.-iiiiv.  Théaée 

!  le  peuple  révolté  contre  lui.  Il 
Lycomede  l'j  bit  mourir  par 
rapportés  long-tempj  après 
i.  Sacrifice»  Instituée  en  ion  honneur. 


I.  Les  géographes  (2) ,  mon  cher  Sénécion  (3) , 
renvoient  à  l'extrémité  de  leurs  cartes  les  pays  qui 
leur  sont  inconnus ,  et  marquent  en  quelques  en- 
droit) que  ce  qui  eet  au-delà  ne  contient  que  des 
déserta  arides ,  pleins  de  bâtes  féroces  ;  quedes  nu- 
rais  impraticables;  que  les  Trimas  delà  Scylbie  [H, 
oudesmersglacées.  De  même  dans  ces  vies  paral- 
lèles des  hommes  illustres,  après  avoir  parcouru 
les  temps  où  l'histoire ,  appuyée  sur  des  faits  con- 
nus,porte  tous  les  caractèresde  la  vraisemblance, 
nous  pouvons  dire  des  âges  antérieurs  :  Au-delà 
est  le  pays  des  fictions  et  des  monstres ,  habile  par 
les  poètes  et  les  mythologislcs ,  où  rien  n'est  assuré 
et  ne  mérite  aucune  confiance  (5).  Les  ViesdeLy- 
curjue  le  législateur,  et  du  roi  Numa,  que  j'ai  déjà 
publiées,  m'ayant  rapproché  du  temps  de  Romn- 
lut,  j'ai  cru  pouvoir  remonter  jusqu'à  ce  prince  (6). 
Mais  en  considérant 


comme  le  dit  Eschyle  ' ,  il  m'a  paru  qne  le  fon- 
dateur d'Athènes  ,  cette  ville  si  belle  et  si  célèbre  (7) , 
pouvait  très  bien  être  mis  en  parallèle  avec  le  père 
de  la  glorieuse  et  invincible  Rome.  Je  voudrais 
pouvoir  épurer  celle  vie  de  tout  ce  qu'elle  a  de  fa- 
bulent ,  el,  en  l'appuyant  sur  des  fondements  rai- 
sonnables, lui  donner  l'air  de  l'histoire  r  mais  dans 
les  endroits  où,  se  refusant  à  toute  espèce  de  vrai- 
semblance, elle  ne  pourra  obtenir  la  confiance  des 
lecteurs ,  j'aurai  recours  à  leur  indulgence ,  et  je 
les  prierai  de  recevoir  favorablement  des  fables 
dont  l'origine  se  perd  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée (8). 

II.  Thésée  et  Romulus  m'ont  paru  avoir  entre 
eux  plusieurs  traits  de  ressemblance.  Tous  deux 
nés  d'une  union  clandestine  et  d'un  père  incer- 
tain ,  ils  ont  passé  l'un  et  l'autre  pour  enfants  des 
I  dieux  (9). 


■  Trafi.  dea  Sepl-Clief]  devant  The  ho. 
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Reconnut  loin  la  deux  pour  de  TtllUnU  guerrier*  ', 

ils  ont  joint  la  prudence  à  la  force  ;  ils  onl  donné 
naissance  aux  deux  plus  célèbres  villes  du  monde  • 
l'an  a  bflli  Rome;  l'autre  a  fondé  la  cité  d'Athènes, 
en  réunissant  tous  ses  bourgs  dans  une  même  en 
ceinte.  Ils  ont  tous  deux  enlevé  des  femmes;  ils 
ont  éprouvé  l'un  et  l'antre  des  dissensions  et  des 
malheurs  domestiques  (1 0)  ;  sur  la  fin  de  leur  vie , 
ils  se  sont  attiré  la  haine  de  leurs  citoyens ,  si  tou- 
tefois on  doiteroire  ce  qu'oncn  rapporte  de  moins 
fabuleux *  et  de  plus  vraisemblable. 

III.  Tbésée  remontait  par  son  père  a  Ércchlbée, 
et  a  ces  premiers  habitants  de  l'Atlique  qu'on  ap- 
pelait Àutochtboncs  (M).  Du  côté  de  sa  mère,  il 
descendait  de  Pélops  (1 2) ,  le  plus  puissant  des  rois 
du  Péloponèse ,  moins  encore  par  ses  richesses  que 
par  le  nombre  de  ses  enfants.  11  maria  plusieurs 
do  ses  filles  aux  plus  grands  princes  du  pays ,  et 
procura  à  ses  fils  des  gouvernements  considérables 
en  divers  endroits  de  la  Grèce  (13).  Pillhcus,  l'on 
d'eux,  aïeul  maternel  de  Thésée,  fonda  la  petite 
ville  de  Tréiène  f44).  Il  passait  pour  l'homme  le 
plus  sage  et  le  plus  instruit  de  son  temps  (1  5).  Le 
mérite  de  cette  sagesse  consistait  en  sentences  de 
morale  du  genre  de  celles  qui  ont  tant  fait  estimer 
le  poème  d'Hésiode  sur  les  Ouvrages  et  les  Jours 

a}.  1\»t»  (miita  lfi  mavlmn  GiÛVflnffl.  All'flTl  flll  Atn 


où  l'on  trouve  la  maxime  suivante,  qu'ondit  être 
de  Pillhcus  : 

Tleii»r<rétpoiirtonainilepriïde»on»eTTice'i  ' 

du  moins  le  philosophe  Aristole  la  lui  attribue  ;  et 
Euripide ,  en  appelant  Hippolyte  le  disciple  du  saint 
Pitthéus4,  nous  montre  la  haute  opinion  qu'on 
avait  de  ce  prince.  Egée,  qui  desirait  d'avoir  des 
enfants,  étant  allé  consulter  Apollon ,  la  Pythie  lui 
rendit  cet  oracle  si  connu ,  qui  lui  défendait  d'a- 
voir commerce  avec  aucune  femme  avant  son  re- 
tour a  Athènes.  Mais  comme  la  réponse  n'était  pas 
claire,  il  passa  par  Tréiène,  et  lit  parla  Pitthéus 
de  l'oracle ,  qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

Grand  prince,  dont  la  gloire  égale  la  vertu , 
Avant  que  dam  se»  mura  Athènes  t'ait  reçu , 
Tu  ne  deVeras  point  le  pied  qui  sort  de  l'outre. 

On  ne  sait  pas  comment  Pitthéus  entendit  cet  ora- 
cle; mais,  soit  persuasion,  soit  adresse,  il  Ut  si  Lieu 
qu'Éthra  sa  fille  eut  commerce  avec  Egée ,  qui 
ayant  su  que  c'était  la  fille  de  Pitthéus ,  et  soup- 
çonnant qu'elle  était  grosse,  lui  laissa  en  partant 
une  épée  et  des  souliers  qu'il  cacha  sons  une  grande 
pierre ,  assez  creuse  pour  contenir  ce  dépôt.  Il  ne 
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communiqua  son  secret  qu'a  Étlira  seule,  et  lui 
recommanda ,  si  elle  accouchait  d'un  fllsqui ,  par- 
venu a  l'Age  viril ,  fût  assez  fort  pour  lever  la  pierre 
et  prendre  ce  qu'il  y  avait  déposé,  de  le  lui  en- 
voyer avec  ces  signes  de  reconnaissance,  sans  en 
rien  dire  à  personne ,  et  le  plus  secrètement  qu'il 
lui  serait  possible  ;  car  il  craignait  les  Pallantides , 
qni ,  au  nombre  de  cinquante  frères ,  lui  dressaient 
des  embûches,  et  le  méprisaient  parce  qu'il  n'a- 
vait point  d'enfants.  Ces  mesures  prises ,  il  s'en 
alla  jl  6). 

IV.  Ethra  mit  au  monde  un  fils  (1 7)  qui ,  selon 
les  uns ,  fut  nommé  Thésée  aussitôt  après  sa  nais- 
sance ,  à  cause  des  signes  que  son  père  avait  posés 
sous  la  pierre;  suivant  d'autres,  il  ne  reçut  ce 
nom  qu'à  Athènes,  après  qu'Egée  l'eut  reconnu 
pour  son  fils  (18).  Pendant  qu'il  était  élevé  chez 
Pillhcus,  il  eut  pour  gouverneur  un  nommé  Cbou- 
nidas,  auquel  les  Athéniens  sacrifient  encore  au- 
jourd'hui un  bélier  la  veille  delà  ieledeThésée(19); 
honorant  ainsi  sa  mémoire  avec  bien  plus  de  jus- 
lice  que  celle  de  Parrhasius  et  de  Silanion,  qui 
n'ont  fait  que  des  statues  et  des  portraits  de  en 
prince  (20).  C'était  encore  alors  l'usage  d'aller  a 
Delphes,  au  sortir  de  l'enfance,  ponr  y  consacrer 
à  Apollon  les  prémices  de  sa  chevelure.  Thésée  s'y 
rendit  ;  et  le  lieu  où  il  Ht  celte  cérémonie  s'appelle 
encore  aujourd'hui,  de  son  nom,  Théséia.  Mais 
il  ne  se  rasa  que  le  devant  de  la  («le,  comme  fai- 
saient les  Abantes ,  au  rapport  d'Homère  '  ;  cl  celte 
manière  de  se  couper  les  cheveux  fut,  pour  cette 
raison ,  appelée  Théséide.  Les  Abantes  n'avaient 
pris  cette  coutume  ni  des  Arabes,  comme  l 'ont cru 
quelques  auteurs,  ni  des  Mysiens  (21).  C'étaient 
des  peuples  très  belliqueux ,  qui  serraient  de  près 
l'ennemi,  et  avaient  plus  qu'aucune  autre  nation 
l'habitude  de  comha  tire  corps  h  corps,  selon  qu'Ar- 
chiloque  leur  en  rend  témoignage  dans  ces  vers  : 

Delà  fronde  et  de  farc  lia  ignorent  l'usage  ; 
Et  lorsque  dans  leur  camp  le  démon  des  tombait 
Vient  donner  le  signal  è  leur  bouillant  courage , 
Leferétlncdïiildooiili  aiment  leurs  bru 
Fait  éclater  partout  leur  valeur  Indomptés  : 
Sous  leun  terribles  coups  tombent  dea  rangs  enlten, 
C'est  la  le  tcnl  combat  connu  de  cei  Guerriers 
Qui  yiïent  sur  les  bords  de  la  fertile  Eabee. 

Ils  ne  voulaient  donc  pas  que  les  ennemis  pussent 
les  saisir  aux  cheveux ,  et  se  les  faisaient  couper 
par-devant.  Ce  Tut,  dit-on,  pour  la  même  raison 
qu'Alexandre  commanda  a  ses  généraux  de  faire 
raser  les  Macédoniens;  il  croyait  que  la  barbe  don- 
nait h  l'ennemi  la  prise  la  plus  facile. 

V.  Éthra  cachait  toujours  avec  soin  la  véritable 
origine  de  Thésée ,  et  Pitthéus  faisait  courir  le 
bruit  qu'il  était  fils  de  Neptnne.  Les  Tréxénicns 


D.uz-i  h,  Google 


honorent  singulièrement  ce  dieu,  qu'ils  regardent 
comme  le  protecteur  de  leur  ville  (22);  ils  lui  con- 
sacrent les  prémices  de  leurs  fruits ,  et  ont  fait  de 
son  trident  la  marque  de  leur  monnaie.  Mais  lors- 
que Thésée ,  parvenu  h  l'adolescence ,  eut  montré 
qa  a  la  force  du  corps,  au  courage eta la  grandeur 
d'ame,  il  joignait  la  sagesse  et  la  prudence,  Élhra , 
le  menant  an  lieu  où  était  la  pierre ,  lui  découvre 
le  secret  de -sa  naissance ,  lui  ordonne  de  tirer  les 
signes  que  son  père  y  avait  déposés ,  et  de  se  rendre 
par  mer  auprès  de  lui  à  Athènes.  Tbésée  leva  faci- 
lement la  pierre  (23);  mais,  malgré  les  instances 
de  sa  mère  et  de  son  aïeul,,  il  refusa  de  s'embar- 
quer, quoique  la  roule  par  mer  fût  la  plus  sûre, 
il  était  dangereux  d'aller  par  terre  à  Athènes  ;  les 
chemins  étaient  infestés  par  des  voleurs  et  des  bri- 
gands. Ce  siède  produisait  des  bommes  infatigables 
dans  les  travaux ,  supérieurs  a  tous  les  autres  par 
lenr  activité,  leur  vitesse  et  leur  force(24)  :  mais, 
au  lieu  d'employer  ces  qualités  naturelles  à  des 
8ns  honnêtes  et  utiles ,  ils  ne  se  plaisaient  que  dans 
les  outrages  et  les  violences;  ils  n'ambitionnaient 
d'autres  fruits  de  celte  supériorité  que  d'assouvir 
ieurernaolé,  quelle  tout  soumettre  ,  de  forcer  et 
de  détruire  tout  eequi  tombait  entre  leurs  mains. 
Persuadés  que  la  plupart  des  bommes  ne  louent  la 
pudeur,  l'égalité,  la  justice  et  l'humanité,  que 
pareequ'ils  n'ont  pas  la  bardiesse  de  commettre 
des  injustices  ou  qu'ils  craignent  d'en  éprouver, 
ils  croyaient  qne  tontes  ces  vertus  n'étaient  pas 
faites  pour  ceux  qui  avaient  la  force  en  main. 
Hercule,  dans  ses  courses,  avait  extermine  une 
partie  de  ces  brigands  ;  les  autres ,  saisis  d'épou- 
vante à  son  approche ,  s'enfuyaient  devant  lui ,  et 
■'osaient  paraître  pendant  qu'il  était  près  d'eux. 
Ce  béros ,  les  voyant  abattus ,  négligea  de  tes  pour- 
toïvre.  Lorsqu'il  eut  eu  le  malheur  de  tuer  Iphi- 
tus(25|,  il  se  retira  en  Lydie,  ou  il  fut  long-temps  es- 
ebied'Otnphalc;  servitude  qu'il  s'était  imposée  lui- 
même  en  punition  de  ce  meurtre  (2GI.  Tant  qu'elle 
dura,  la  Lydie  fut  dans  une  pleine  sûreté,  et  jouit 
delà  paix  la  plus  profonde  :  mais  dans  les  contrées 
de  la  Grèce  on  vit  les  brigandages  renaître ,  et  les 
scélérats  se  répandre  de  tous  côtés;  personne  ne 
pouvait  plus  les  réprimer  ni  s'opposer  h  leurs  vio 
laces.  Les  chemina  de  terre  du  Péloponèse  à  Athè- 
nes étaient  donc  très  dangereux;  et  Pittbcus,  pour 
persuader  a  Thésée  défaire  le  voyage  par  mer,  lui 
nommait  chacun  de  ces  brigands,  et  lui  racontait 
les  traitements  cruels  qu'Us  faisaient  souffrir  aux 
étrangers, 

VI.  Hais  depuis  long-temps  la  gloire  et  la  vertu 
iTHercole  avalent  secrètement  enflamme  le  cœur 
de  Thésée  :  plein  d'estime  pour  ce  béros,  il  écou- 
udlarec  le  plus  vif  intérêt  ceux  qui  lui  en  parlaient, 
<|ii  le  lai  dépeignaient,  surtout  ceux  qui  l'avaient 
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vu  et  entendu ,  et  qui  avaient  été  les  témoins  de 
ses  exploits.  On  voyait  alors  sensiblement  en  lui 
ces  vives  impressions  queTbémislocle  éprouva  plu- 
sieurs sièclesaprès,  et  qui  lui  faisaient  dire  que  les 
trophées  de  Milliade  l'empêchaient  de  dormir.  De 
même  Tbésée,  admirant  le  courage  d'Hercule,  rê- 
vait la  nuit  aux  exploits  de  ce  héros;  pendant  le 
jour ,  il  se  sentait  piqué  d'une  noble  émulation , 
et  brûlait  du  désir  de  les  imiter.  Il  en  avait  un 
nouveau  motif  dans  sa  parenté  avec  lui  ;  ils  étaient 
Ois  de  deux  cousines  germaines  :  Élhra  était  fille 
de  Pittliéus;  Alcmène  avait  pour  mère  Lysidice, 
sœur  de  Pittbéas,  née  comme  lui  de  Pélops  et 
d'flippodamie.  C'eut  été  donc  pour  lui  un  déshon- 
neur insupportable  si,  pendant  qu'Hercule  cher- 
chait partout  les  brigands  pour  en  purger  la  terre 
et  les  mers ,  lui  au  contraire  il  eût  évité  les  com- 
bats qui  se  présentaient;  s'il  eût  fait  honte,  par 
celte  fuite  maritime,  au  dieu  que  l'opinion  pu- 
blique lui  donnait  pour  père;  et  ai ,  au  lieu  de  faire 
reconnaître  tout  de  suite  par  de  grands  exploits  la 
noblesse  de  son  origine ,  il  n'eût  porté  à  son  véri- 
table père  d'autres  signes  de  sa  naissance  que  des 
souliers,  et  une  épée  qui  n'aurait  pas  encore  clé 
rougîe  de  sang.  Plein  de  ces  généreux  sentiments , 
il  part  avec  la  ferme  résolution  do  n'attaquer  per- 
sonne, mais  de  repousser  vigoureusement  ceux  qui 
voudraient  lut  faire  violence. 

Vil.  Comme  il  traversait  lo  territoire  d'Épi- 
daure  (27),  un  brigand  nommé  Péripbèles,  armé 
ordinairement  d'une  massue ,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  Corynèles  (  28),  l'arrêta,  et 
vonlut  l'empêcher  de  passer.  Tbésée  le  combattit 
et  lo  tua;  charmé  d'avoir  gagné  sa  massue,  il  la 
porta  toujours  depuis,  comme  Hercule  portait  la 
peau  du  lion  de  Némée.  Cette  dépouille  faisait  con- 
naître quel  énorme  animal  Hercule  avait  tué;  et 
Thésée ,  en  portant  celte  massue ,  faisait  voir  qu'il 
avait  pu  la  prendre  à  un  autre,  mais  qu'elle  se- 
rait imprenable  dans  ses  mains.  De  là  étant  passé 
a  l'isthme  de  Corîuthe ,  il  fit  périr  Sinnis  ',  parle 
même  supplice  que  ce  brigand  Taisait  souffrir  aux 
passants  (2V)  ;  non  qne  Thésée  eût  jamais  appris 
on  exercé  de  pareilles  cruautés ,  mais  il  voulait 
montrer  que  la  vertu  est  toujours  supérieure  h  l'art 
même  le  plus  exercé.  Sinnis  avait  une  fille  grande 
et  belle,  nommée  Périgone,  qui,  voyant  sou  père 
mort,  avait  pris  la  fuite.  Thésée  la  cherchait  de 
tous  côtés,  dans  un  bois  épais,  rempli  d'épines  et 
d'asperges  sauvages,  où  elle  s 'était  jetée.  Elle  adres- 
sait la  parole  a  ces  plantes  avec  une  simplicité 
d'enfant,  comme  si  elles  eussent  pu  l'entendre  ;  et, 
les  conjurant  de  la  dérober  a  la  vne  de  Thésée, 
elle  leur  promettait  avec  serment,  si  elles  lui  sau- 
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valent  la  vie,  de  ne  jamais  les  couper  ni  les  brû- 
ler. Cependant  Thésée  l'appelait  à  haute  voii ,  et 
lui  donnait  sa  parole  qu'il  ne  lui  ferait  aucun  mal, 
etqu'il  la  traiterait  bien.  Rassurée  par  ses  promes- 
ses ,  elle  sortit  du  bois  et  alla  le  trouver.  Thésée 
eut  d'elle  un  fils,  qu'il  nomma  Ménalippe.  Dans 
ia  suite,  Thésée  maria  Pcrigone  à  Déionée,  fils 
d'Eurytus,  roid'0Ecbalie(50).  De  Ménalippe  na- 
quit loxus,  qui,  avec  Ornilhus ,  alla  fonder  nne 
colonie  en  Carie,  et  fut  le  chef  des  loxides  (51  ), 
qui  depuis  ont  conservé  l'usage  de  ne  point  brûler 
les  épinesni  les  asperges  sauvages;  ils  les  honorent 
même,  et  leur  rendent  une  sorte  de  culte. 

VIII.  Il  y  avait  a  Crommyon  une  laie  nommée 
Phéa  (  52  ) ,  animal  dangereux  et  plein  de  courage; 
elle  n'était  pas  aisée  à  vaincre.  Thésée,  pour  ne 
pas  paraître  ne  rien  faire  que  par  nécessité ,  l'at- 
tendit, et  la  tua  chemin  faisant,  11  croyait  d'ail- 
leurs qu'un  homme  de  cœur  ne  doit  combattre  les 
méchants  que  ponr  repousser  leurs  attaques;  mais 
qu'il  doit  provoquer  les  animaux  courageux ,  et 
s'exposer  pour  les  combattre.  On  a  dit  aussi  que 
cette  Phéa  était  une  femme  prostituée,  qui  vivait 
de  brigandage ,  et  habitait  a  Crommyon  ;  qu'on  lui 
avait  donné  le  nom  do  laie  à  cause  de  ses  mœurs 
et  du  genre  de  vie  qu'elle  menait ,  et  que  Tbésée 
la  fit  mourir. 

IX.  Sur  les  confins  de  Mégarc,  il  donna  la  mort 
à  Sciron ,  en  le  précipitant  du  haut  d'un  rocher 
dans  la  mer.  Suivant  l'opinion  la  plus  reçue ,  ce 
brigand  pillait  les  étrangers;  selon  d'autres,  il  por- 
tait l'orgueil  et  l'insolence  jusqu'à  les  forcer  a  lui 
laver  les  pieds  ;  et  pendant  qu'ils  le  faisaient ,  il  les 
poussait  d'un  coup  de  pied  dans  les  dots.  Les  his- 
toriens de  Hégare  s'élèvent  contre  celle  tradition  ; 
et  attaquant,  selon  l'expression  de  Simonide,  la 
longue  autorité  des  temps,  ils  disent  que  Sciron 
no  fut  ni  un  brigand  ni  un  scélérat;  qu'il  avait, 
au  contraire,  déclaré  la  guerre  aux  méchants ,  et 
se  montrait  le  protecteur  et  l'ami  des  hommes 
justes  et  vertueux.  Êacus,  ajoutent-ils,  passe  pour 
l'homme  le  plus  saint  de  la  Grèce  (53)  ;  Cychréus 
de  Salamine  reçoit  à  Athènes  les  honneurs  divins 
(  54  )  ;  la  vertu  de  Pelée  et  de  Télamon  n'est  igno- 
rée de  personne  :  or,  Sciron  fut  gendre  de  Cy- 
chréus, beau-père  d'Eacus,  et  grand-père  de  Pe- 
lée et  de  Télamon,  nés  tous  d'Eodéis,  fille  de 
Sciron  et  de  Cbariclo  (55).  Est-il  vraisemblable 
que  les  personnages  les  plus  vertueux  se  soient  al- 
liés an  plus  méchant  des  hommes;  qu'ils  aient  voulu 
lui  donner  et  recevoir  de  lui  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  cher  et  de  plus  précieux?  Ces  mêmes 
historiens  disent  encore  que  Thésée  ne  tua  pas  Sci- 
ron à  son  premier  voyage  d'Athènes,  mais  long- 
temps après,  lorsqu'il  s'empara  d'Eleusis,  occupée 
alors  par  les  Mégariens ,  et  qu'il  en  chassa  Diodes 


qui  y  commandait.  Toiles  sont  sur  ce  fait  les  con- 
tradictions des  historiens. 

X-  Arrivé  a  Eleusis,  i]  vainquit  a  la  lutte  Cer- 
cyon  d'Arcadie  (  56  ),  et  te  tua.  Passant  de  la  a  Her- 
mione ,  qui  eu  est  peu  éloignée  (57) ,  il  fit  mourir 
Damastes ,  qu'on  appelait  aussi  Pr  ocras  tes ,  en  l'al- 
longeant a  la  mesure  de  son  Ut,  comme  il  y  for- 
çait lui-même  ses  hôtes  (58).  En  cela  il  imitait 
Hercule,  qui  faisait  souffrir  a  ses  agresseurs  le  même 
supplice  qu'ils  lui  avaient  destiné.  Ainsi  il  avait 
sacrifié  Busiris ,  étouffé  Antée  a  La  lutte ,  tué  Cyc- 
nus  en  combat  singulier  (59),  et  brisé  la  tête  à 
'fermeras ,  duquel  est  venu  le  proverbe ,  du  mal 
Termcrien.  Ce  Termérus  cassait  la  tSte  aux  pas- 
sants en  la  leur  heurtant  de  la  sienne  (-1 0).  De  même 
Tbésée,  pour  punir  les  méchants,  employait  con- 
tre eux  le  genre  de  violence  dont  ils  usaient  eux- 
mêmes  ,  et  les  condamnait  avec  justice  au  même 
supplice  qu'ils  faisaient  injustement  souffrir  aux 
autres.  Lorsqu'il  fut  sur  les  bords  du  Céphise ,  il 
rencontra  la  famille  des  Pbytalides,  qui  venait  par 
honneur  au-devant  de  lui  (-11  ).  Il  les  pria  de  le 
purifier  ;  et  ils  le  firent  avec  toutes  les  cérémonies 
usitées  dans  les  expiations.  Après  avoir  sacrifié  aux 
dieux  pour  se  les  rendre  propices,  ils  le  reçurent 
dans  leur  maison ,  et  lui  firent  le  meilleur  traite- 
ment (42).  Personne  encore  dans  son  voyage  ne 
lui  avait  fait  accueil. 

XI.  Il  arriva ,  dit-on ,  a  Athènes,  le  huit  du  mois 
Cronius,  appelé  aujourd'hui  Hccalombéon  '  (45). 
Il  trouva  la  ville  pleine  de  troubles  et  de  divisions  ; 
et  te  palais  d'Egée,  en  particulier ,  était  dans  le 
plus  grand  désordre.  Médée ,  qui  s'était  sauvée  de 
Corintbe  à  Athènes,  vivait  avec  ce  prince  qu'elle 
avait  séduit ,  en  lui  promettant  que  par  des  remè- 
des sûrs  elle  lui  ferait  avoir  des  enfants.  Elle  n'eut 
pas  plus  tût  vu  Tbésée,  que,  pénétrant  ses  des- 
seins ,  elle  voulut  le  prévenir  avant  qu'Egée  eût  le 
temps  de  le  reconnaître.  Comme  les  dissensions 
dont  la  ville  était  remplie  faisaient  tout  craindre 
à  un  prince  affaibli  par  les  années,  elle  lui  per- 
suada d'empoisonner  ce  jeune  homme  dans  un  re- 
pas qu'il  devait  lui  donner  comme  étranger.  Tbé- 
sée fut  invité  :  en  arrivant  a  table,  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  se  découvrir  tout  de  suite;  mais  afin 
de  donner  a  son  père  un  premier  moyen  de  le  re-? 
connaître,  quand  on  eut  servi  il  tira  son  couteau 
comme  pour  couper  les  viandes ,  et  en  même  temps 
il  laissa  voir  son  épée  (44).  Egée,  l'ayant  aussitôt 
reconnue,  renverse  la  coupe  ou  était  le  poison, 
fait  plusieurs  questions  h  Thésée,  çl,  sur  ses  ré- 
ponses, il  l'embrasse,  convoque  à  l'heure  même 
l'assemblée  du  peuple,  et  reconnaît  son  fils  devant 
les  Athéniens,  qui,  informés  déjà  de  ses  exploits, 
le  reçurent  avec  plaisir.  On  dit  que ,  lorsque  fcgéu 
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renversa  la  coupe,  le  poison  tomba  dans  cet  en- 
droit du  quartier  Delphinien  qui  est  aujourd'hui 
enfermé  de  murailles,  et  on  était  alors  le  palais 
d'Egée  (45).  C'est  de  la  que  le  Mercure  qui  est  à 
la  porte  orientale  du  temple  s'appelle  encore  a  pré- 
sent le  Mercure  de  la  porte  d'Egée. 

XII.  Les  Pallantides  avaient  toujours  espéré  qu'a- 
près la  mort  d'Egée ,  qu'ils  voyaici  t  sans  enfants , 
ils  lui  succéderaient  au  trône  d'Athènes.  Mais  lors- 
que Thésée  en  eut  été  déclaré  l'héritier ,  ils  no  pu- 
rent sonffrir  qu'Egée ,  qui ,  simple  61s  adoptir  de 
Piiidion  (46),  ne  tenait  en  rien  à  la  Camille  des 
Érechtbides,  non  content  d'avoir  possédé  le  royau- 
me ,  voulût  encore  le  Taire  passer  à  Thésée ,  qui 
n'était  lui-même  qu'un  étranger  et  un  inconnu. 
Ils  résolurent  donc  de  l'aller  attaquer-,  et,  se  parta- 
geant en  deux  bandes  afin  de  charger  les  ennemis 
de  deux  cillés  différents ,  les  uns ,  sous  la  conduite 
de  leur  père,  viennent  à  découvert  du  bourg  de 
Sphelte,  et  tes  autres  se  mettent  en  embuscade 
dans  le  bourg  de  Gargelte.  Ils  avaient  avec  eux  un 
héraut  du  bourg  d'Agnus,  nommé  Léos,  qui  dé- 
couvrit à  Thésée  le  dessein  des  Pallantides.  Thésée, 
tans  perdre  un  instant ,  tombe  sur  la  troupe  qui 
était  en  embuscade,  et  la  taille  en  pièces.  Le  corps 
qui  marchait  avec  Pallas  n'en  ent  pas  plus  loi  appris 
la  nouvelle ,  qu'il  se  dispersa.  Depuis  ce  temps- -15 , 
Jit-on ,  les  habitants  de  Pallène  ne  contractent  au- 
cun mariage  avec  ceux  d'Agnus;  et  dans  les  an- 
nonces publiques  on  ne  crie  jamais  ces  mots  qui 
sont  d'usage  dans  les  autres  bourgs  :  «  Acouete , 
Léos';»  tant  ils  ont  en  horreur  ce  nom  de  Léos,  à 
cause  de  la  trahison  du  hérsnt  1 

XIII.  Thésée ,  pour  exercer  son  courage  et  ga- 
gner en  même  temps  l'affection  du  peuple,  alla 
combattre  le  taureau  de  Marathon,  qui  nuisait 
beaucoup  aux  habitants  de  la  Tétrapole  (47).  Il  le 
dompta ,  le  prit  vivant ,  et ,  après  l'avoir  promené 
dans  toute  la  ville,  il  le  sacrifia  a  Apollon  Delphi- 
nien (48).  Le  récit  qu'on  fait  sur  Hécalé,  sur  l'hos- 
pitalité et  le  repas  qu'elle  donna  à  Thésée ,  ne  pa- 
rait pas  entièrement  dépourvu  de  vérité  (49)  ;  car 
anciennement  les  bourgs  des  environs  se  rassem- 
blaient pour  faire  a  Jupiter  Hécaléien  un  sacrifice 
qu'un  appelait  Hécalésien,  dans  lequel  ils  hono- 
raient Hécalé,  et  lui  donnaiont  le  nom  diminutif 
d'Hécalèue,  par  imitation  de  ce. qu'elle  fit  elle- 
même  lorsqu'elle  reçut  Thésée,  qui  était  encore 
fort  jeune:  elle  l'embrassa,  et,  suivant  l'usagedes 
vieilles  gens ,  elle  lui  donna,  en  signe  d'amitié,  de 
ces  noms  diminutifs.  Elle  avait  voué  un  sacrifice 
à  Jupiter ,  si  Thésée  revenait  vainqueur  d'une  ex- 
pédition pour  laquelle  il  partait;  mais  elle  mourut 
avant  son  retour  ;  et  Thésée ,  revenu  de  sou  expé- 


dition, ordonna, dit  l'historien  Philocbore(50), 
qu'on  ferait  le  sacrifice ,  et  qu'elle  y  serait  hono- 
rée en  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'il  eu  avait 
reçue. 

XIV.  Peu  de  temps  après ,  les  députes  de  Mînos 
vinrent  de  Crète  a  Athènes,  demander,  pour  la 
troisième  fois,  le  tribut  qu'on  lui  payait.  Androgée 
son  fils  ayant  été  tué  en  trahison  dans  l'Atlique  (31  ), 
Uioos  déclara  la  guerre  aux  Athéniens,  entra  dans 
leurs  terres,  et  mit  tout  à  feu  et  a  sang.  Les  dieux 
eux-mêmes  frappèrent  l'Attique  de  peste,  de  stéri- 
lité et  de  sécheresse ,  au  point  que  les  rivières  tari- 
rent. Les  Athéniens  consultèrent  l'oracle  d'Apollon, 
qui  leur  répondit  que  la  colère  des  dieux  ne  s'a- 
paiserait et  qu'ils  ne  feraient  cesser  tous  ces  fléaux 
qu'après  qu'on  aurait  satisfait  Mînos.  Ils  lui  en- 
voyèrent donc  des  ambassadeurs  pour  le  supplier 
de  leur  accorder  la  paix.  Il  y  consentit',  à  condition 
qne,  pendant  neuf  ans,  les  Athéniens  lui  paieraient 
un  tribut  de  septjeunes  garçons  etd'aulantde  jeunes 
tilles  (52).  Voilà  sur  quoi  la  plupart  des  historiens 
sont  d'accord.  Pour  rendre  le  fait  plus  tragique , 
la  fable  ajoute  que  ces  enfants  étaient  ou  dévorés 
par  leMinotaure  dans  le  labyrinthe ,  ou  condamnés 
àerrer  jusqu'aleur  mort  dans  ce  lieu,  d'où,  ils  ne 
pouvaient  sortir.  Pour  leMinotaure, 


a  dît  Euripide  (55).  Mais,  suivant  Philochore,  les 
Cretois  ne  conviennent  pas  de  ce  fait.  Ils  disent  qne 
le  labyrinthe  était  une  prison  ou  l'on  n'avait  d'au- 
tre mal  que  d'être  si  bien  gardé  qu'il  était  impos- 
sible do  s'en  échapper.  Minos,  ajoutent-ils,  avait 
institué,  en  l'honneur  de  son  Gis,  des  combats 
gymniques,  ou  le*  vainqueurs  recevaient  pour  prix 
les  enfants  qui  étaient  détenus  dans  ce  labyrinthe. 
Le  premier  qui  remporta  le  prix  fat  au  des  plus 
grands -seigneurs  de  la  cour,  général  des  armées 
de  Minos.  Il  se  nommait  Taurus;  c'était  un  homme 
de  mœurs  dures  et  farouches,  qui  traitait  avec 
beaucoup  d'insolence  et  de  cruauté  ces  jeuues  Athé- 
niens (34).  Aristote,  dans  sa  république  des  Bot- 
tiéiens  (55) ,  ne  croit  pas  non  plus  que  ces  enfants 
fussent  mis  a  mort  par  Minos;  mais  qu'ils  vivaient 
en  Crète  du  travail  de  leurs  mains ,  et  vieillissaient 
dans  l'esclavage.  Il  raconte  que ,  dans  des  siècles 
très  éloignés,  les  Cretois,  pour  acquitter  un  ancien 
vœu,  envoyèrent  a  Delphes  leurs  premiers  nés; 
que  les  descendants  des  prisonniers  athéniens, 
'élantjoiolsà  cette  troupe,  sortirent  de  Crète  avec 
ux,  et  u'ayaat  pas  trouvé  a  Delphes  de  quoi  sub- 
sister ,  ils  passèrent  en  Italie  et  s'établirent  dans 
la  Fouille;  qu'ensuite,  retournant  sur  leurs  pas , 
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ils  allaient  en  Tlirace,  où  ils  prirent  le  nom  de  Bol- 
tiéiens.  De  là  vieni  que  leurs  lilles ,  dans  un  sacri- 
fice qui  est  en  usage  parmi  eux,  ont  coutume  de 
terminer  leurs  chants  par  ce  refrain  :  *  Allons  à 
*  Athènes  •  (56).  Au  reste,  cela  Tait  voir  combien 
il  est  dangereux  de  s'attirer  le  bained'one  ville  dont 
la  langue  est  cultivée,  et  oh  les  Muses  sont  en  lion 
nonr.  Car  Miuos  a  toujours  élé  depuis  décrié  sur 
les  théâtres  d'Athènes.  Hésiode  a  beau  l'appeler  le 
plus  grand  des  rois,  et  Homère  dire  de  lui  qu'il 
conversait  familièrement  avec  Jupiter'  :  les  poètes 
tragiques  ont  prévalu ,  et,  du  haut  de  leur  théâtre, 
ils  ont  fait  pleuvoir  sur  lui  l'opprobre  et  l'infamie  ; 
ils  l'ont  fait  passer  pour  un  homme  dnr  et  violent, 
quoiqu'on  dise  communément  que  Minos  est  le 
roi ,  le  législateur  des  enfers ,  et  que  Rbadamanthe 
n'est  que  le  juge  chargé  d'exécuter  les  lois  que 
Minos  prescrit  (57). 

XV.  Lorsque  le  temps  de  payer  le  troisième  tri- 
but arriva ,  et  que  les  pères  qui  avaient  des  enfants 
encore  jeunes  furent  obligés  de  les  faire  tirer  au 
sort ,  Egée  se  vit  de  nouveau  en  butte  aux  mur- 
mures et  aux  plaintes  des  Athéniens.  Il  était  seul, 
disaient-ils ,  la  cause  de  tout  le  mal ,  et  seul  il 
n'avait  aucune  part  à  la  punition  ;  il  faisait  passer 
sa  couronne  a  un  étranger,  à  un  bâtard,  et  les 
voyait  avec  indifférence  privés  de  leurs  enfants  lé- 
gitimes. Thésée,  touché  de  ses  plaintes,  et  trouvant 
juste  de  partager  la  fortune  des  autres  citoyens , 
s'offrit  volontairement  pour  aller  en  Crète,  sans 
tirer  au  sort.  Les  Athéniens  admirèrent  sa  gran- 
deur d'amc,  et  cette  popularité  leur  inspira  la  plus 
vive  affection  pour  lui.  Egée,  au  contraire j  em- 
ploya les  prières  et  les  instances  les  plus  fortes  pour 
l'en  détourner  ;  mais  le  voyant  inébranlable  'et  in- 
flexible à  tout ,  il  désigna  les  autres  enfants1  par  la 
voie  du  sort.  Cependant ,  s'il  faot  en  croire  Hella- 
nicus ,  ces  cnfanis  n'étaient  pas  'pria  ainsiç  Minos 
lui-même  venait  les  choisir  (58)  ;  et  cette  fois  il 
prit  Thésée  le  premier  de  tous,  Eux  conditions  que 
les  Athéniens  fourniraient  le  vaisseau  de  transport  ; 
que  les  enfants  qui  s'embarqueraient  avec  lui  n'au- 
raient aucune  arme  offensive;  et  qu'a  la  mort  du 
Minotaure  le  tribut  cesserait.  Auparavant ,  comme 
il  n'y  avait  pour  ces  enfants  aucun  espoir  de  salut, 
le  vaisseau  qui  les  portait  était  garni  d'une  voile 
noire,  poor  montrer  qu'ils  allaient  a  une  mort  cer- 
taine. Mais  alors  Thésée  ayant  rassuré  et  rempli 
de  confiance  6on  père,  par  les  promesses  qu'il  lui 
fit  de  dompter  le  Minotaure  .Egée  donna  au  pilote 
une  autre  voile  blanche ,  avec  ordre  do  la  mettre 
au  retour,  si  son  Gis  était  sauvé,-  sinon ,  de  revenir 
arec  la  voile  noire,  qui  lui  apprendrait  d'avance 
son  malheur.  Simonide  dit  que  la  voile  qu'Egée- 
donna  m  pilota  s'était  pas  blanche,  maisd'un  beau 
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ronge  d'écarlate  (59)  ;  et  il  convient  qu'elle  devait 
être  un  signe  qu'ils  avaient  échappe  à  la  mort.  Il 
ajoute  que  le  pilote  se  nommait  Phéréclas  Amar- 
syadas.  rhilocborc  prétend  que  Thésée  reçut  de 
Scirus  de  Salamino  nn  pilote  nommé  Piausilhous, 
avec  un  matelot  pour  être  à  la  proue ,  qui  s'appe- 
lait Phéax  ;  car  les  Athéniens  ne  s'étaient  pas  en- 
core appliqués  à  la  marine  (60).  Scirus  les  lui 
donna,  pareequ'au  nombre  des  enfants  tombés  au 
sort  était  Mnestliée,  son  petit-fils  par  sa  fille.  Cet 
historien  en  donne  pour  preuve  les  monuments 
que  Thésée  fit  élever  h  l'honneur  de  Nausithous  et 
de  Phéax  dans  le  port  de  Pbalère ,  près  du  temple 
de  Scirus  (61  )  ;  il  assure  que  c'est  pour  eux  qu'on 
célèbre  les  fêtes  appelées  Cybernesia ,  ou  des  pa- 
trons des  navires. 

XVI.  Après  que  le  sort  Tut  tiré ,  Thésée,  prenant 
les  entants  sur  qui  il  était  tombé,  alla  du  Pryla- 
née  (62)  au  temple  Dclphinicn,  où  il  offrit  pour 
eux  à  Apollon  le  rameau  de  suppliant.  C'était  une 
branche  de  l'olivier  sacré  (65) ,  entourée  de  bande- 
lettes de  laine  blanche.  Quand  il  eut  fait  sa  prière, 
il  s'embarqua  le  six  du  mois  Muuycbium  ' ,  jour 
auquel  on  envoie  encore  aujourd'hui  les  jeunes 
filles  dans  ce  temple,  pour  se  rendre  lesdieui  favo- 
rables. On  prétend  qu'à  Delphes  le  dieu  lui  ordonna 
de  prendre  Vénus  pour  guide ,  et  de  la  prier  de 
s'embarquer  avec  lui.  On  ajoute  que,  pendant  qu'il 
lui  sacrifiait  sur  le  bord  de  la  mer ,  une  chèvre 
fut  touL-à-coup  changée  en  bouc  ;  ce  qui  Ht  donner 
à  celle  déesse  le  surnom  U'Épitragia  (fi!). 

XVII.  Plusieurs  historiens,  d'accord  en  cela  avec 
les  poètes,  discntque,  lorsqu'il futarrivéen Crète, 
Ariadne,  qui  avait  conçu  pour  lui  de  l'amour,  lui 
donna  un  peloton  de  fil,  et  lui  enseigna  le  moyen 
de  se  tirer  des  détours  du  labyrinthe  ;  qu'avec  ce 
secours  il  tua  le  Minotaure ,  et  se  rembarqua  sur- 
le-champ  ,  emmenant  avec  lui  Ariadne  et  les  jeuues 
enfanls  qu'il  avait  conduits  en  Crète.  Phérccydc  (65) 
écrit  que  Thésée ,  avant  d«  partir ,  coupa  les  fonds 
des  vaisseaux  crétois,  et  les  mit  hors  d'état  de  le 
poursuivre;  Taurus,  général  de  Minos,  fut,  sui- 
vant Damon  (66) ,  tué  par  Tbésée ,  en  combattant 
dans  le  ,;ort ,  au  moment  où  les  Athéniens  allaient 
mettre  à  la  voile.  Mais  Philochore  raconte  que 
Minos  ayant  annoncé  des  jeux  en  l'honneur  de  son 
fils,  tout  le  monde  vit  avec  la  plus  grande  peine 
que  Taurus  triompherait  encore  de  tous  ses  con- 
currents. La  duroté  de  son  caractère  avait  rendu 
sa  puissance  odieuse  aux  Crétois,  et  d'ailleurs  on 
l'accusait  d'un  commerce  criminel  avec  la  reine 
Pasiphaé.  Aussi  Thésée  ayant  demandé  la  permis- 
sion de  le  combattre,  Minos  la  lui  accorda  volon- 
tiers. Comme  c'est  l'usage  en  Crète  que  les  femmes 
assistent  aux  spectacles,  Ariadne,  qui  était  pré- 
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«ente  à  ces  jeux,  fut  frappée  de  la  beauté  du  jeune 
Athénien,  et  admira  sa  supériorité  sur  Ions  ses 
rivaux.  Minos ,  charmé  des  succès  de  Thésée,  ravi 
surtout  de  voir  Taimis  vaincu  et  livré  à  la  risée 
publique,  rendit  à  Thésée  les  jeunes  enfants,  el 
remit  à  la  ville  d'Athènes  le  tribut  quelle  payait. 
Clidémus  (67),  remontant  beaucoup  plus  haut, 
bit  un  récit  aussi  singulier  que  peu  vraisemblable. 
Il  y  avait,  dit-il,  en  Grèce,  un  décret  commun  à 
tous  les  peuples ,  qui  défendait  de  mettre  en  mer 
aucun  vaisseau  monté  de  plus  de  cinq  hommes; 
ou  n'exceptait  de  cette  défense  que  Jason  seul , 
commandant  du  navire  Argo ,  charge  de  courir  les 
mers  pour  les  purger  de  pirates.  Dédale  s' étant 
enfui  de  Crète  à  Athènes,  Minos,  eonlie  les  dispo- 
sitions do  ce  décret ,  le  poursuivit  avec  de  grands 
vaisseaux  (68),  et  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les 
eûtes  de  la  Sicile ,  où  il  mourut.  Sou  Ois  Dcucalion, 
irrité  contre  les  Athéniens,  les  envoya  sommer  de 
luilivrer  Dédale,  avec  menaces,  s'ils  le  refusaient, 
de  faire  mourir  les  jeunes  gens  qu'on  avait  donnés 
en  otage  a  Minos.  Thésée  répondit  avec  douceur  a 
ses  envoyés  ;  il  allégua  que  Dédaleétait  son  cousin, 
commeuIsdcMéropc,uflcd'Érechlhée.  Cependant 
il  Ht  construire  secrètement  une  nombreuse  flotte, 
partie  dans  l'Alliquc,  près  du  bourg  de  Tbyraé- 
tades,  partie  a  Tréxèiic,  par  l'entremise  de  Pil- 
Ibéus.  Dès  que  tous  les  vaisseaux  furent  prêts,  il 
mil  à  la  voile  avec  Dédale  et  tous  les  compagnons 
de  sa  fuite,  qui  lui  servaient  de  guides.  Les  Cretois 
n'en  eurent  pas  le  moindre  soupçon  ;  ils  crurent 
*Q  voyant  sa  flotte  quee' étaient  des  vaisseaux  amis. 
Thésée  se  saisit  du  port  sans  résistance;  et  ayant 
aussitôt  débarqué,  il  va  surprendre  la  ville  de 
Guosse.  Il  se  livre,  aux  portes  mêmes  du  labyrinthe, 
un  combat  sanglant,  où  il  taille  en  pièces  les  trou- 
pesdeDeucalîon,  elle  tue  lui-même.  Ariadne étant 
devenue,  par  sa  mort,  maîtresse  du  royaume, 
Thésée  fit  avec  elle  un  traité,  par  lequel  il  retira 
les  jeunes  prisonniers  athéniens ,  et  il  conclut  nnc 
alliance  entre  les  Athéniens  et  les  Cretois,  qui  ju- 
rèrent do  ne  jamais  recommencer  la  guerre. 

X  V 111.  On  débite  encore  sur  le  compte  de  Thésée 
et  d' Ariadne  beaucoup  de  choses  fort  incertaines  : 
les  uns  disent  que  cette  princesse,  abandonnée 
par  Thésée,  se  pendit  de  désespoir;  d'autres  pré- 
tendent que ,  conduite  par  des  matelots  dans  l'Ile 
de  Naxos,  elle  y  épousa  Onarus,  prêtre  de  Bac- 
chus  (69) ,  et  que  Thésée  la  sacrifia  a  une  nouvelle 
passion. 

Sod  amour  pour  Églé  le  rendit  infidèle. 

fléréas,  de  Mégare,  dit  que  Pisistrate  (70)  retran- 
cha ce  vers  des  ouvrages  d'Hésiode ,  et  que,  pour 
faire  plaisir  aux  Athéniens,  il  ajouta  celui-ci  dans 
In  description  des  enfers  par  Homère  : 


Pirithoûi,  TuéMfe,  UlusIreifUt  dea dieux  '. 

Suivant  quelques  autres,  Ariadne  eut  de  Thésée 
deux  fils ,  Énopion  et  Staphylus.  C'est  le  sentiment 
d'Ion  de  Chio  (71) ,  qui  dit  de  sa  patrie  qu'elle 
eut  pour  fondateur 

Le  lime  Enopion ,  fils  do  TtilliotTbJMSe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  généralement  avoué  dans  ces 
fables,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire,  dans  la  bouche 
de  tout  le  inonde,  est  raconté  tout  différemment 
par  l'historien  Péon  (72),  delavilled'Amalhonlc. 
Thésée ,  dit-il,  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur 
les  cêtes  de  Cypre ,  et  Ariadne ,  qui  était  grosse , 
se  trouvant  fort  incommodée  de  la  mer ,  il  la  dé- 
tiarqua  seule  sur  le  rivage  :  il  retourna  au  vaisseau 
pour  veiller  à  sa  sûreté,  el  fut  emporté  par  les 
vents  en  pleine  mer.  Les  femmes  du  pays  recueilli- 
rent Ariadne;  et,  pour  adoucir  le  chagrin  qu'elle 
avaitdese  voir  abandonnée ,  elles  lui  remirent  des 
lettres  qu'elles  supposaient  écrites  par  Thésée;  lui 
prodiguèrent  leurs  secours  dès  qu'elle  ressentit  les 
douleurs  de  l'enfantement  ;  et  comme  elle  mourut 
sans  pouvoir  accoucher,  elles  lui  rendirent  avec 
soin  les  derniers  devoirs.  Thésée  arriva  pendant 
1er.  obsèques,  el,  vivement  affligé  de  sa  mort,  il  laissa 
aux  habitants  du  pays  une  somme  d'argent  pour 
faire  chaque  année  un  sacrifice  à  Ariadne.  11  con- 
sacra aussi  deuxslalucsà  sa  mémoire,  l'une  d'ar- 
gent, el  l'autre  d'airain.  Dans  le  sacrifiée ,  qui  se 
fait  le  deux  du  mois  Gorpiéus1,  un  jeune  homme, 
couché  dans  un  lit,  imite  les  mouvements  el  les 
cris  d'une  femme  en  travail.  Les  habitants  d'Ama- 
thonte  montrent  encore  aujourd'hui  le  tombeau 
de  celte  princesse  :  il  est  dans  un  bois  sacré,  qu'on 
appelle  le  bois  de  Vénus  Ariadne.  Quelques  écrivains 
de  Naxos  suivent  une  tradition  différente.  Il  y  a 
eu,  suivant  eux,  deux  Minos  et  deux  Ariadne: 
l'une  épousa  Bacclius  dans  leur  ile ,  el  fut  mère  do 
Staphylus;  l'autre,  moins  ancienne,  fut  enlevée 
par  Thésée,  qui  l'abandonna.  Elle  aborda  aussi  a 
Naxos  avec  sa  nourrice ,  qui  se  nommait  Corcyne , 
el  dont  on  y  voit  encore  le  tombeau.  Celle  seconde 
Ariadne  mourut  dans  l'Ile ,  et  les  honneurs  qu'elle 
y  reçoit  sont  inférieurs  à  ceui  qu'on  rend  à  la  pre- 
mière. Les  fêles  qui  se  célèbrent  à  l'honneur  de 
celle-ci  sont  accompagnées  de  jeux  et  de  réjouis- 
sances; les  fêtes  de  l'autre- sont  mêlées  de  signes  da 
deuil  et  de  tristesse  (75). 

XIX.  Thésée  étant  parti  de  Crèle,  alla  débarquer 
à  Délos.  Là,  après  avoir  fuit  un  sac  ri  D  ce  à  Apollon, 
et  consacré  une  statue  de  Vénus  qu'Ariadne  lui 
avait  donnée  (74) ,  il  exécuta,  avec  les  jeunes 
Athéniens  qui  raccompagnaient,  une  danse  qui 
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est  encore  en  usage  chez  les  Déliens  ;  les  mouve- 
ments et  les  pas  entrelacés  qui  la  composent  sont 
une  imitation  des  tours  et  des  détours  du  labyrinthe. 
.Cette  danse,  au  rapport  de  Dtcéarque  (75) ,  est 
appelée  à  Délos  ta  Grue  (76).  Thésée  la  dansa  au- 
tour de  l'autel  qu'on  nomme  Ccratoo ,  parce  qu'il 
n'est  fait  que  de  cornes  d'animaux,  toutes  prises 
du  coté  gauche  (77).  On  dit  aussi  qu'il  célébra  dans 
cette  tic  des  jcui  ou,  pour  la  première  fois,  les 
vainqueurs  reçurent  une  branche  de  palmier. 

XX.  Quand  ils  furent  près  de  l'AUique,  Thésée 
cl  son  pilote,  transportés  de  joie,  oublièrent  de 
mettre  la  voile  blanche  qui  devait  être  pour  Egée 
le  signe  de  leur  heureux  retour.  Ce  prince,  qui 
crut  son  fils  mort ,  se  précipita  du  haut  d'un  ro- 
cher, et  se  tua.  Cependant  Thésée  ,  étant  entré 
dans  le  port  de  Phalère ,  s'acquitta  d'abord  des  sa- 
crifices qu'il  avait  voués  aux  dieux  en  parlant  ;  en- 
suite il  envoya  un  héraut  à  la  ville ,  pour  y  porter 
à  son  père  la  nouvelle  de  son  arrivée.  Le  héraut 
trouva  sur  son  chemin  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui  déploraient  la  mort  du  roi  ;  mais  beau- 
coup d'autres  le  reçurent,  comme  il  était  naturel , 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  el  lui 
présentèrent  des  couronnes,  pour  l'heureuse  nou- 
velle qu'il  leur  apportait  (78).  Il  accepta  les  cou- 
ronnes; mais,  au  lieu  de  les  mettre  sur  sa  télé,  il 
eu  entoura  son  caducée.  Il  retourna  tout  de  suite  au 
port;  et  comme  Thésée  n'avait  pas  encore  achevé 
le  sacrifice,  il  se  tint  en  dehors  du  temple,  afin  de 
ne  pas  le  troubler.  Quand  les  libations  furent  fai- 
tes, il  lut  annonça  la  mort  de  son  père.  À  cette 
nouvelle,  Thésée  et  toute  sa  suite  montèrent  pré- 
cipitamment à  la  ville ,  en  gémissant  et  poussant 
de  grands  cris.  De  là  vient  qu'encore  aujourd'hui , 
dans  la  fête  des  Oscophories  (79) ,  on  ne  couronne 
pas  le  héraut,  mais  seulement  son  caducée;  et 
qu'après  les  libations  toute  l'assemblée  s'écrie  : 
«  Eleleu  !  lou ,  lou  !  s  Le  premier  cri  est  celui  des 
gens  qui  se  hâtent ,  et  qui  sont  dans  la  joie  ;  le 
second  marque  l'étonnement  et  le  (rouble  (80). 
Thésée ,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
son  père,  accomplit  ses  vœux  à  Apollon  le  jour 
même  de  son  arrivée,  qui  était  le  7  du  mois  de 
Pyanepslon  '  (8J).  L'usage  qui  subsiste  encore  à 
présent  de  faire  bouillir  ce  jour-la  des  légumes, 
vient,  dit-on ,  de  ce  que  les  jeunes  gens  que  Thé- 
sée avait  heureusement  ramenés  firent  cuire  dans 
une  même  marmite  tout  ce  qui  leur  restait  de  vi- 
vres ,  et  les  mangèrent  ensemble.  On  porte  aussi, 
dans  ces  fêtes ,  une  branche  d'olivier,  entourée  de 
laine ,  et  semblable  à  celle  qu'avait  Thésée  avant 
son  départ,  lorsqu'il  fit  sa  supplication  aux  dieux  ; 
elleestganiiede  toutes  sortes  de  fruits,  parce  qu'a- 
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lors  la  stérilité  cessa  dans  l'Atlique;  et  l'on  chante 
les  vers  suivants  : 

O  rameau  précieux,  tu  portes  du  froment , 
Des  fltfnee  et  de  l'huile,  et  du  miel  ficellent  1 
De  ce  vin  qui  procure  un  tomme  il  salutaire , 

En  toinuui  cheriiaoni  uueaourœ  prueptre. 

D'autres  veulent  pourtant  que  ces  vers  aient  été 
faits  pour  les  Uéraclides,  lorsqu'ils  furent  nourris 
de  cette  manière  par  les  Athéniens  (82).  J'ai  suivi  la 
tradition  commune. 

XXI.  Le  vaisseau  sur  lequel  Thésée  s'était  em- 
barqué avec  les  autres  jcuues  gens ,  et  qu'il  ra- 
mena heureusement  à  Athènes ,  était  une  galère  a 
trente  rames,  que  les  Athéniens  conservèrent  jus- 
qu'au temps  de  Démétrius  de  Phalcrc  (85.)  Ils  en 
citaient  les  vieilles  pièces  a  mesure  qu'elles  se  gâ- 
taient ,  et  les  remplaçaient  par  des  neuves ,  qu'ils 
joignaient  solidement  aux  anciennes.  Aussi  les  phi- 
losophes ,  en  disputant  sur  ce  genre  de  sophisme 
qu'ils  appellent  croissant  (  84  ) ,  citent  ce  vaisseau 
comme  un  exemple  de  doute,  et  soutiennent  les 
uns  que  c'était  toujours  le  même ,  les  autres  que 
c'était  un  vaisseau  différent.  Ce  fut  aussi  Thésée 
qui  établil  la  fêle  des  Oscophories.  Car  on  dit  qu'ai 
ne  mena  pas  en  Crète  toutes  les  filles  qui  élaien  t 
tombées  au  sort  ;  qu'il  prit  deux  jeunes  gens  de 
ses  amis  qui  avaient  les  traits  aussi  délicats  que  de 
jeunes  filles,  mais  qui  étaient  pleins  de  courage  et 
de  résolution.  Il  leur  Ut  prendre  souvent  des  bains 
chauds ,  et  les  tint  toujours  à  l'ombre  :  ils  se  frot- 
taient des  huiles  les  plus  propres  à  adoucir  la  peau, 
à  rendre  le  teint  frais ,  et  se  parfumaient  les  che- 
veux ;  il  les  accoutuma  a  imiter  la  voix ,  les  gestes 
et  la  démarche  déjeunes  filles;  il  leur  en  donna  les 
habits,  el  changea  si  bien  leurs  manières  ,  qu'il 
était  impossible  de  soupçonner  leur  sexe.  Ainsi  dé- 
guisés, il  les  mêla  parmi  les  autres  Ulles  ,  sans  que 
personne  se  doutât  de  la  supercherie.  A  son  re- 
tour, il  ordonna  une  procession  publique,  à  la- 
quelle assistèrent  ces  jeunes  gens  habillés  en  filles, 
comme  le  sont  aujourd'hui  ceuxqui  portent  à  celte 
fêle  les  rameaux  sacrés.  Elle  se  célèbre  à  l'honneur 
de  Bacchus  el  d'Ariadne ,  en  mémoire  de  ce  que  la 
Fable  en  raconte  ;  ou  plutôt  parce  que  Thésée  et 
ses  compagnons  arrivèrent  à  Athènes  pendant  la  ré- 
colte des  fruits.  Des  femmes  qu'on  appelle  Dcipno- 
pliores  (83)  sont  associées  a  la  fêle  et  au  sacrifice 
qui  l'accompagne  ;  elles  représentent  les  inères  des 
enfants  tombés  au  sort,  lesquelles,  au  moment  de 
leur  départ,  leur  apportèrent  toutes  sortes  de  pro- 
visions de  bouche.  Elles  y  débitent  des  fables,  «le 
même  que  ces  mores  faisaient  des  contes  à  leurs 
enfants,  pour  les  consoler  et  soutenir  leur  courage. 
C'est  à  l'historien  Danion  que  nous  devons  ces  dé- 
tails. On  consacra  une  portion  dclerreoù  l'on  bâ- 
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lit  on  temple  a  Thésée  :  il  ordonna  que  les  fa- 
milles qui  auraient  été  sujettes  a  payer  le  tribut, 
s'il  eât  duré  (86) ,  feraient  les  frais  du  sacrifice  ; 
et  il  en  donna  l'intendance  aux  Pltytalides,  en  ié- 
te  de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  de  cette 


XXII.  Après  la  mort  d'Egée ,  il  exécuta  une  en- 
treprise aussi  importante  que  merveilleuse.  Il  réu- 
nit en  un  seul  corps  tous  les  habitants  de  l'Atti- 
qoe,  et  n'en  forma  qu'une  même  cité.  Dispersés 
auparavant  en  plusieurs  bourgs ,  il  était  difficile 
de  les  assembler  pour  délibérer  sur  les  affaires 
publiques  :  souvent  même  ils  étaient  en  dissension 
les  ans  contre  les  autres ,  et  se  faisaient  la  guerre. 
Thésée  parcourut  lui-même  les  bourgs  et  les  fa- 
milles, pour  leur  proposer  son  plan  et  le  leur  faire 
agréer.  Les  simples  citoyens  et  les  pauvres  l'adop- 
tèrent sans  balancer.  Pour  déterminer  les  hom- 
mes les  plus  puissants ,  il  leur  promit  no  gouver- 
ncment  sans  roi ,  et  purement  démocratique , 
danslequel,  ne  se  réservant  que  l'iu  tendance  <le  la 
gierre  et  l'exécution  des  lois ,  il  mettait  dans  toiit 
le  reste  une  entière  égalité  entre  les  citoyens.  Il 
en  persuada  quelques  uns;  les  autres,  craignant  sa 
puissance,  qui  était  déjà  considérable ,  et  redou- 
■anl  encore  pins  son  audace,  aimèrent  mieux  s'y 
prêter  de  tonne  grâce  que  de  s'y  voir  forcés.  Il 
it  abattre  dans  chaque  bourg  les  pry  Lanées  et  les 
maisons  de  conseil ,  cassa  tous  les  magistrats,  bâ- 
tit an  pryunée  et  un  palais  commun  dans  le  lieu 
où  ils  sont  encore  aujourd'hui ,  donna  à  la  ville  et 
à  la  citadelle  le  nom  d'Athènes,  cl  établit  une  fêle 
pour  tout  le  peuple,  sous  le  nom  de  Panathé- 
nées (87).  11  institua  aussi  un  sacrifice  qu'il  appela 
Uétoicia  (  88),  etqui  se  célèbre  le  16  du  mois  Hé- 
catombes Ml  abdiqua  ensuite  la  royauté ,  comme 
il  l'avait  promis,  et  s'occupa  de  régler  sa  répu- 
blique. Mais  avant  tout  il  voulut  s'assurer  de  ht 
'olooté  des  dieux ,  et  envoya  consulter  l'oracle 
de  Delphes ,  dont  ib,  reçut  celte  réponse  : 

Onu  de  Pitlbétu  et  du  vaillant  Egée , 

La  céleste  faveur  pour  lot  fat  déclarée. 

A  ta  ville ,  aujourd'hui ,  l'arbitre  dei  humains 

De  cent  autres  dU»  auacbe  le*  destins. 

Sur  de  voir  prospérer  la  fortune  d'Athènes, 

Ne  livre  pas  ton  cœur  a  de  cuisantes  peine»  ; 

Sur  les  Boiï  Incotutauls,  Id  qu'un  laitaeau  léger  ■, 

Malgi^leaienUtrueb  tu  nuraa  surnager. 

Long-temps  après ,  dit-on ,  la  sibylle  rendit  le 
même  oracle  à  la  ville  d'Athènes  (89)  : 


XXJH.  Afin  de  peupler  sa  ville,  il  appela  les 
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étrangers  à  tous  les  droits  des  citoyens  ;  et  la  pro- 
clamation qui  se  fait  encore  aujourd'hui  en  ces 
termes,»  Peuples,  venez  tous  ici,  >  est,  ace  qu'on 
prétend,  la  même  que  celle  do  Thésée  lorsqu'il 
voulut  faire  d'Athènes  le  lieu  d'assemblée  de  tous 
les  peuples  de  la  Grèce.  Mais  comme  cette  mul- 
titude, qui  accourait  de  toutes  parts,  et  qu'il 
admettait  indistinctement,  eût  infailliblement  por- 
té le  désordre  et  la  confusion  dans  sa  républi- 
que ,  il  la  divisa  en  trois  classes  :  il  comprit  les 
nobles  dans  la  première  ;  les  laboureurs  et  les  ar- 
tisans dans  les  deux  autres.  Il  confia  a  la  noblesse 
tout  ce  qui  regardait  le  tulle  des  dieux ,  leur 
donna  toutes  les  magistratures,  les  chargea  d'in- 
terpréter les  lois ,  et  de  régler  tout  ce  qui  avait 
rapporta  la  religion.  Cette  division  mit  a  peu  près 
l'égalité  entre  les  trois  classes.  Les  nobles  l'empor- 
taient par  les  h-unours ,  les  laboureurs  par  l'uti- 
lité de  leur  profession ,  et  les  artisans  par  leur 
nombre.  Thésée  est ,  suivant  Aristole ,  le  premier 
qui  ait  incliné  vers  le  gouvernement  populaire , 
et  qui  se  soit  démis  volontairement  de  la  royau- 
té (00).  C'est  à  quoi  Homère  semble  faire  allusion 
lorsque,  dans  le  dénombrement  de  la  flotte  des 
Grecs,  il  donne  aux  seuls  Athéniens  le  nom  de 
peuple  '.  Thésée  fit  graver  sur  la  monnaie  l'em- 
preinte d'un  bœuf,  soit  a  cause  du  taureau  de  Ma- 
rathon ,  soit  pour  sa  victoire  sur  Taurus ,  général 
de  Minos ,  soit  enfin  pour  porter  les  citoyens  à  l'a- 
griculture (91).  C'est, dil-on,  de  cette  mounaieque 
sont  venues  ces  manières  de  parler  :  Cela  vaut  cent 
bœufs  ;  cela  vaut  dix  bœufs. 

XXIV.  Il  unit  à  l'Altique  le  territoire  do  Mé- 
i;ai'c,  et  fit  dresser  dans  l'isthme  cette  fameuse 
colonne,  sur  laquelle  il  grava  une  double  inscrip- 
tion en  deux  vers  ïambes  qui  déterminaient  les  li- 
mites des  deux  pays.  Il  y  avait,  sur  le  côté  orien- 
tal, 


Ge  n'est  pat  ici  le  Péloponnèse ,  mais  l'Ionie  ; 
et  sur  le  cfiié  occidental , 

C'est  id  le  Péloponnèse .  et  non  pas  l'Ionie  (92). 

II  fut  le  premier  qui ,  à  l'imitation  d'Hercule ,  éta- 
blit des  jeux  dans  l'isthme.  Comme  ce  héros  avait 
institué  a  l'honneur  de  Jupiter,  et  en  mémoire  de 
sos  propres  exploits ,  les  jeux  olympiques  (95) , 
Thésée  voulut  aussi  Taire  célébrer  en  mémoire  de 
ses  belles  actions ,  et  a  l'honneur  de  Neptune ,  les 
jeox  isthmiques.  Ceux  qu'on  y  avait  établis  pour 
Mçlicerte  (94)  se  célébraient  la  nuit,  et  avaient 
plutôt  l'air  d'une  initiation  aui  mystères,  que 
d'un  spectacle  et  d'une  fête  publique.  11  y  a  pour- 
tant des  auteurs  qui  prétendent  que  les  jeux  islh- 
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iniques  Tarent  consacrés  à  Scirou,  dont  Thésée 
voulut  par-là  expier  le  meurtre ,  parce  qu'il  était 
son  parent,  Sciron  étant  fils  do  Canélhuset  d'Hc- 
nioché,  Gllcde  Pitlhéus.  D'autres  assurent  que  ce 
fat  pour  Sinnis ,  et  non  pas  pour  Sciron ,  qu'il  les 
établit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ordonna  aux  Corin- 
thiens de  céder  les  premières  places  aux  Allié 
niensqui  viendraient  voir  les  jeux,  et  de  leur  lais- 
ser autant  d'espace  qu'en  pourrait  couvrir  la  voile 
du  vaisseau  sur  lequel  lisseraient  venus  (93).  C'est 
du  moins  ce  que  disent  Hellanicus  et  Andron  d'Ha- 
licaruasse  (9C). 

XXV,  Thésée  lit  ensuite  le  voyage  du  Ponl- 
Euxin.  Ce  fut ,  selon  Pbilocbore  et  quelques  au- 
tres historiens ,  pour  accompagner  Hercule  à  son 
expédition  contre  les  Amazones  ;  et  ce  héros,  pour 
prix  de  sa  valeur,  lui  donna  Antiope ,  leur  reine, 
Mais  la  plupart  des  écrivains ,  entre  autres  Phc- 
récyde,'Bellanicus  et  Hérodore,  prétendent  qu'il  y 
alla  seul  long-temps  après  l'expédition  d'Hercule, 
et  qu'il  Ht  celte  Amazone  prisonnière.  Ce  récit  est 
le  plus  vraisemblable  (97)  ;  car  on  ne  dit  pas  que 
de  tous  ceux  qui  allèrent  avec  lui  a  cette  expédi- 
tion, aucun  autre  que  lui  ait  pris  une  Amazone. 
Bion  même  (98)  prétend  qu'il  l'enleva  par  sur- 
prise ;  que  les  Amazones  ,  qui  aiment  naturelle- 
ment les  hommes ,  loin  de  s'enfuir  lorsque  Thésée 
débarqua  sur  leurs  cotai ,  lui  envoyèrent  les  pré- 
sents d'hospitalité;  qu'il  engagea  celle  qui  les  lui 
avait  apportés  à  entrer  dans  son  vaisseau,  et  qu'il 
mit  aussitôt  a  la  voile.  Un  certain  Méuécrales ,  qui 
a  écrit  l'histoire  de  Nicée  en  Bithynic ,  raconte  que 
Thésée,  lorsqu'il  emmenait  Antiope,  lit  quelque 
séjour  dans  cette  ville.  Parmi  ceux  qui  l'avaient 
suivi  à  cotte  expédition ,  étaient  trois  jeunes  frères 
athéniens ,  nommés  Eunéus  ,  Thoas  et  Soloon.  Ce 
dernier,  étantdevenu  amoureux  d'Anliope,  ne  s'ou- 
vrit de  sa  passion  qu'a  un  seul  do  ses  camarades , 
qui  sur-le-champ  alla  la  déclarer  à  celte  Amazone. 
Elle  rejeta  bien  loin  ses  propositions  ;  mais  d'ail- 
leurs elle  se  conduisit  avec  beaucoup  de  douceur 
et  de  prudence ,  et  ne  s'en  plaignit  point  à  Thésée. 
Soloon,  ayant  perdu  toutespoir,  se  précipita  dans 
un  fleuve,  et  s'y  noya.  Thésée,  instruit  de  son 
malheur,  et  de  ce  qui  en  avait  été  la  cause ,  en 
fut  vivement  affligé.  La  douleur  qu'il  en  ressentit 
lui  rappela  an  oracle  de  la  Pythie,  qui  lui  ordon- 
nait de  fonder  une  ville  dans  une  terre  étrangère 
où  il  aurait  éprouvé  un  vit  chagrin ,  et  d'en  don- 
ner le  gouvernement  à  quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  Il  y  bâtit  une  ville  qu'il  appela 
du  nom  du  dieu  Pythopolit;  il  donna  au  fleuve 
qui  la  baigne  le  nom  de  Soloon  ,  en  mémoire  du 
jeune  Athénien  qui  s'y  était  noyé ,  et  laissa ,  pour 
donner  des  lois  a  ta  ville,  et  pour  la  gouverner, 
les  deux  frères  de  ce  jeune  homme ,  cl  avec  eux 


nn  des  principaux  citoyens  d'Athènes,  nommé 
tiermus.  C'est  de  là  que  les  habitants  de  Pythopo- 
lis  appellent  un  certain  endroit  de  leur  ville  la 
maison  d'Hermès ,  faisant  ainsi  une  contraction 
sur  la  seconde  syllabe ,  et.  par  une  prononciation 
vicieuse ,  transportant  cet  honneur  du  héros  Her- 
mus  au  dieu  Mercure  (99). 

XXVI.  Voilà  ce  qui  donna  lien  à  la  guerre  des 
Amazones;  et  ce  ne  fut  pas ,  à  ce  qu'il  paraît,  une 
guerre  de  femmes ,  mais  une  affaire  très  sérieuse. 
En  effet,  auraient-elles  campé  dans  Athènes  même, 
et  livré  le  combat  en  un  lieu  voisin  du  Pnyx,  au- 
près du  Musée  f  1 00),  si  auparavant  elles  ne  s'é- 
taient rendues  maîtresses  du  pays,  pour  venir  at- 
taquer les  Athéniens  jusque  dans  l'enceinte  do 
leurs  murailles?  Car  il  est  difficile  d'en  croire  llel- 
lanicus ,  lorsqu'il  dit  qu'elles  vinrent  par  lerre , 
et  qu'elles  passèrent  sur  la  glace  le  BospboreCim- 
mérien.  Mais  leur  campement  au  milieu  d'Athènes 
est  prouvé  par  les  noms  mêmes  de  plusieurs 
lieux  de  la  ville ,  et  par  les  tombeaux  de  celles  qui 
périrent  dans  le  combat.  Les  deux  armées  balan- 
cèrent loug-lemps  à  engager  l'action  ;  enUn  Thé- 
sée ayant,  sur  nn  oracle,  sac  ri  lié  à  la  Peur  (101), 
commença  l'attaque.  Le  combat  fut  donné  dans  le 
mois  de  Boèdromion  ',  le  jour  auquel  les  Athé- 
niens célèbrent  encore  à  présenties  fêtes  Boèdro- 
mia  (102).  L'historien  Clidémus,  qui  s'est  attaché 
à  rapporter  exactement  tous  les  détails  de  cette 
bataille,  dit  que  l'aile  gauche  des  Amuoues  s'é- 
tendait jusqu'au  lieu  appelé  encore  aujourd'hui 
Amazonium ,  et  l'aile  droite  jusqu'au  Pnyx  près 
de  Chrysa;  que  cctle  aile  gauche  fut  chargée  la  pre- 
mière par  les  Athéniens  près  du  Musée ,  comme  le 
prouvent  tes  tombeaux  des  Amazones  tuées  dans 
le  combat,  qu'on  voit  encore  dans  la  place  quimène 
aux  portes  du  Pirée ,  près  de  la  chapelle  de  Chal- 
codon  (1 05).  Il  ajoute  qu'à  cette  attaque  les  Athé- 
niens furent  repoussés  jusqu'au  temple  des  Eumé- 
nides  (lut);  mais  que  leur  aileeauclie,  qui  occu- 
pait le  Palladium,  l'Ardette  (105)  et  le  Lycée, 
poussa  les  Amazones  dans  leur  camp,  et  en  fît  un 
grand  carnage;  qu'enunlequalrième  mois  les  deux 
partis  conclurent  un  traité  par  l'entremise  d'Hip- 
polyte  ;  car  c'est  le  nom  que  Clidémus  donne ,  au 
lieu  de  celui  d'Antiopc,  à  l'Amazone  qui  était  avec 
Thésée.  D'autres  historiens  disent  qu'en  combat- 
tant auprès  de  lui  elle  fut  tuée  d'un  coup  de  jave- 
lot, par  une  Amazone  nommée  Molpadia,  etqu'on 
éleva  sur  sa  tombe  la  colonne  qu'on  voit  encore 
près  du  temple  de  la  (erre  Olympique  (106).  Au 
reste,  dans  des  événements  si  anciens,  ces  incer- 
titudes de  l'histoire  n'ont  rien  d'étonnant.  On  ra- 
conte morne  que  les  Amazones  blessées  furent  se- 
rtir de  Septembre  ri  partir  d'Orlobcr. 


D.uz-i  h,  Google 


il  envoyées  a  Chalcis  par  Anliopo  ;  qu'il  y 
en  eut  quelques  unes  de  guéries,  et  que  celles  qui 
moururent  do  leurs  blessures  y  furent  enterrées 
dus  le  lieu  qu'où  appelle  encore  aujourd'hui 
Amaionium.  La  guerre  fiait  par  un  traite,  comme 
le  prouvent  soit  le  lieu  même  où  la  paix  fut  ju- 
rée, près  du  temple  de  Thésée,  et  qui  de  là  fut 
appelé  Horeomosium  *  ;  soit  le  sacrifice  qu'on  fait 
depuis  tons  les  ans  aux  mânes  de  ces  femmes , 
la  Teille  des  fêtes  de  Tliéseia.  Les  Mégariensniou- 
iront  aussi  dans  leur  ville  un  tombeau  d'Amazo- 
nes, eu  forme  de  losange,  situé  eulrc  la  grande 
place  et  le  lieu  qu'ils  appellent  Rbous  (107). 
On  dit  encore  qu'il  en  mourut  plusieurs  à  Ché- 
rosée,  et  qu'elles  Turent  enterrées  sur  les  bords 
d'an  petit  ruisseau  qui  anciennement  s'appelait 
Tbermodon,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Hémon; 
j'en  ai  parlé  dans  la  Vie  de  Démoslhène.  Il  parait 
qu'elles  ne  traversèrent  pas  la  Thcssalic  sans  com- 
battre; car  on  montre  plusieurs  de  leurs  tom- 
beaux près  do  Scolnsse  et  des  rochers  Cynocé- 
phales. 

XXVII.  Voilà  ce  qnej'ai  cru  digue  d'être  rapporté 
de  la  guerre  des  Amazones  (lus).  L'auteur  du 
poème  do  la  Théséide  (109)  dit  que  le  motif  des 
Amazones  dans  cette  expédition  fut  de  venger  An- 
liope,  que  Thésée  avait  répudiée  pour  épouser  Phè- 
dre, et  qu'elles  furent  tuées  par  Hercule  :  mais  ce 
récit  a  trop  évidemment  l'air  d'une  fable.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai ,  c'est  qne  Thésée  n'épousa  Phèdre 
eu'apres  Itmortd'Anltope,  dont  il  avait  unfilsnom- 
méRippotyte,  et  Démophon  selon  Pindare(HO). 
Quant  aux  malheurs  qu'il  éprouva  à  l'occasion  de 
Phèdre  et  d'Hippolyte  son  fils,  comme  les  his- 
toriens sont,  sur  ce  poiut,  d'accord  avec  les  poê- 
la, il  faut  croire  qu'ils  sont  arrivés  comme  ceux- 
ci  les  racontent.  On  parle  de  plusieurs  autres 
mariages  de  Tbésée,  qui  n'ont  été  le  sujet  d'au- 
cne  tragédie,  et  qui  n'ont  eu  ni  des  commence- 
ments honnêtes  ni  des  fins  heureuses.  Il  enleva 
noc  Trézénienno  nommée  Anaxo  ;  et  après  avoir 
lacSionis  et  Corcyon,  il  fll  violence  à  leurs  filles. 
Il  épousa  Péribée,  mère  d'Ajax,  Phércbée  et  lopé, 
■Iles dTphiclèa.  Son  amour  pour  Églé,  fille  de  Pa- 
aopéus,  lai  Ht,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
abandonner,  avec  autant  de  lâcheté  que  d'ingra- 
titude, Ariadue,  à  qni  il  avait  do  si  grandes  obli- 
gations. Enfin  l'enlèvement  d'Hélène,  qui  alluma 
dans  l'A  ttique  le  feu  de  la  guerre,  fut,  comme  on 
le  verra  bientôt ,  la  cause  de  son  exil  et  de  sa  mort. 

XXVIII.  Tous  les  héros  de  ce  [cm os-la  se  signa- 
laient par  les  plus  grands  exploits;  mais  Thésée, 
an  rapport  d'Uérodore,  ne  prit  part  qu'au  combat 
du  Lapines  contre  les  Centaures.  D'autres ,  au 
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contraire,  disent  qu'il  accompagna  Jason  on  Col- 
chide  (111);  qu'il  seconda  Méléagre dans  la  dé- 
faite du  sanglier  de  Calydon  ;  et  que  de  l'a  vint  le 
proverbe,  Rtcntaiu  Thétéc  (1 12).  Ils  ajoutent 
que  seul  et  sans  aucun  secours  il  termina  plusieurs 
entreprises  glorieuses  ;  et  qu'on  disoit  de  lui  : 
C'est  on  second  Hercule.  Ce  futlui  qui  aida  Ad  ras  te 
à  retirer  les  corps  des  guerriers  tués  au  siège  de 
Thèbes,  non,  comme  le  dit  Euripide  ' ,  en  gagnant 
une  bataille surles  Tbébains, mais  enleur  persua- 
dant de  faire  une  trêve  (Il  5).  C'est  ainsi  du  moins 
que  la  plupart  des  historiens  le  racontent.  Pbilo- 
cliore  prétend  que  celle  trêve  est  la  première  qu'on 
ait  faite  pour  retirer  les  morts  après  une  bataille. 
Cependant  Hercule,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie, 
fut  le  premier  qui  rendit  les  morts  à  ses  ennemis. 
Les  soldats  d'Adrasle  furent  enterrés  dans  le  lieu 
appelé  Eleulhère,  où  sont  encore  leurs  tombeaux; 
et  les  chefs,  à  Eleusis,  Thésée  ayant  bien  voulu 
en  accorder  la  permission  à  Adraste.  Ce  qu'Euri- 
pide avance  à  ce  sujet, dans  sa  tragédie  des  Sup- 
pliantes ,  est  contredit  par  Eschyle  dans  celle  des 
Eleusiniens,  où  Thésée  lui-même  rapporte  ce  que 
je  viens  de  dire. 

XXIX.  Voici  quelle  fut  l'occasion  de  l'amitié 
qu'il  contracta  avec  Pirilbous.  Comme  la  force  et 
le  courage  de  Thésée  étaient  célèbres  dans  toute  la 
Grèce,  Pirilbous,  qui  voulait  s'en  assurer  et  se 
mesurer  avec  lui,  enleva  de  Marathon  un  troupeau 
de  boeufs  qui  lui  appartenait;  et  lorsqu'il  sut  que 
Tbésée  venait  à  lui  bien  armé,  loin  de  prendre  la 
Tuile,  il  revint  sur  ses  pas,  et  alla  droit  h  lui  : 
mais  à  peine  ils  se  lurent  vus,  que,  frappés  réci- 
proquement do  leur  bonne  mine  et  de  leur  fer- 
meté ,  ils  ne  pensèrent  plus  a  se  battre.  Pirilbous, 
tendant  le  premier  la  main  à  Thésée,  lui  dit  d'es- 
timer le  dommage  qu'il  lui  avait  causé  en  emme- 
nant ses  bœufs,  ol  s'engagea  d'en  payer  le  prix. 
Thésée  l'eu  tint  quille ,  le  pria  d'être  son  ami  et 
son  frère  d'armes;  et  ils  se  jurèrent  une  amitié 
inviolable.  Quelque  temps  après,  l'irithous,  qui 
épousait  Déidamie,  pria  Thésée  de  venir  a  ses  no- 
i,  et  de  profiter  de  celte  occasion  pour  connaître 
i  pays  et  passer  quoique  temps  avec  les  Lapi- 
llles.  Il  avait  aussi  invité  les  Centaures,  qui,  dans 
le  repas,  ayant  bu  avec  excès,  perdirent  toute  re- 
tenue, et  voulurent  même  attenter  à  l'honneur 
des  femmes.  Les  Lapithcs  prirent  leur  défense,  et 
se  jetant  sur  les  Centaures,  ils  en  tuèrent  plusieurs, 
déclarèrent  la  guerre  aux  autres,  cl  finirent,  avec 
«ours  do  Thésée,  par  les  chasser  du  pays, 
llérodore  raconte  le  fait  autrement  :  il  dit  que, 
lorsque  Tbésée  alla  au  secours  doa  Lapithes,  la 
guerre  était  déjà  commencée;  que  ce  fui  alors 
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qu'il  vil  Hercule  pour  h  première  fois,  ayant  pro- 
fité du  voisinage  pour  l'aller  voir  à  Trachiue  ' ,  où 
il  se  reposait,  après  avoir  terminé  ses  courses  et 
ses  travaux,  fisse  donnèrent  réciproquement  dans 
cette  entrevue,  ajoute  Hérodore,  lea  plus  grands 
témoignages  d'estime  et  d'amitié;  mais  j'en  crois 
plutôt  cent  qui  disent  qu'ils  s'étaient  déjà  vus 
plusieurs  fois,  et  qu'Hercule  avait  été  initié  aux 
mystères  par  ia  faveur  de  Thésée,  qui  môme  avant 
ceta  lut  avait  fait  obtenir  l'expiation  des  fautes  in- 
volontaires qn'il  avait  commises  (144). 

XXX.  Thésée,  suivant  Hellanicus,  avait  déjà 
cinquante  ans  lorsqu'il  enleva  Hélène,  qui  n'était 
pas  encore  nubile.  Aussi  quelques  écrivains,  pour 
le  disculper  d'un  si  grand  crime,  disent  que  ce  ne 
fut  pas  lui  qui  l'enleva  ;  mais  qu'Ida  et  Lyncée,  ses 
ravisseurs,  la  déposèrent  entre  ses  mains,  et  qu'il 
refusa  de  la  rendre  a  Castor  et  a  Pollux,  lorsqu'ils 
vinrent  la  redemander.  D'autres  vont  jusqu'à  sou- 
tenir que  Tyndare  lui-même  la  lui  confia,  parce 
qu'il  craignait  Euarspborus ,  fils  d'flippocoon , 
qui  cherchait  à  l'enlever,  quoiqu'elle  tût  encore 
dans  l'enfance.  Mais  on  récit  pins  vraisemblable , 
et  appuyé  sur  un  plus  grand  nombre  de  témoi- 
gnages, c'est  que  Thésée  et  Pirithofls,  étant  allés 
ensemble  a  Sparte,  enlevèrent  Hélène  pendant 
qu'elle  dansait  dans  le  temple  de  Diane  Orlhia 
(US),  et  prirent  aussitôt  la  fuite.  Ceux  qu'on  en- 
voya courir  après  eui  ne  les  poursuivirent  que 
jusqu'à  Tégée.  Les  ravisseurs,  après  avoir  tra- 
versé le  Péloponnèse,  se  voyant  eu  sûreté ,  con- 
vinrent de  tirer  Hélène  au  sort,  a  condition  que 
celui  h  qui  elle  serait  échue  aiderait  son  compa- 
gnon à  enlever  une  autre  femme.  Le  sort  la  donna 
a  Thésée,  qui,  en  altendant  qu'elle  fût  nubile ,  la 
conduisit  a  Apbidnes  * ,  où  il  fit  venir  Élhra  sa 
mère  pour  en  avoir  soin.  H  la  confia  aussi  à  un  de 
ses  amis  nommé  Aphidnus,  h  qui  il  recommanda 
de  la  garder  avec  soin  ,  et  de  n'en  parler  à  per- 
sonne. Ensuite,  Adèle  à  son  engagement  envers 
Pirilhous,  il  l'accompagna  en  Épire ,  pour  enlever 
la  fille  d'Aidonéus,  roi  des  Molosses,  qui  avait 
donné  à  sa  femme  le  nom  de  Proserpiue,  à  sa  fille 
celui  de  Coré  (H6) ,  et  a  son  chien  celui  de  Cer- 
bère. H  obligeait  ceux  qui  recherchaient  sa  fille 
en  mariage  de  se  battre  contre  cet  animal ,  avec 
promesse  de  la  donnera  celui  qui  l'aurait  vaincu. 
Mais  averti  que  Piritbofls  et  Thésée  venaient  ponr 
l'enlever  et  non  pour  la  demander  en  mariage,  il 
les  fit  arrêter,  donna  sur-le-champ  Pirilhous  à 
dévorer  à  Cerbère ,  et  retint  Thésée  prisonnier 
(»7). 
1     XXXI.  Cependant  Mnesthée,  fils  de  Pétéus.  et 


petit-fils  d'Ornéus ,  fils  d'Erechlhcc ,  le  premier , 
dit-on,  qui  ait  cherché  a  flatter  la  multitude  et  a 
gagner  ses  bonnes  grâces  par  des  paroles  insinuan- 
tes, profita  de  l'absence  de  Thésée  pour  soulever 
contre  lni  les  principaux,  citoyens ,  qui  depuis 
long-temps  ne  le  supportaient  plus  qu'avec  peine, 
lis  se  plaignaient  qu'il  leur  avait  ote  l'empire  qu'ils 
exerçaient  chacun  dans  leurs  bourgs;  qu'en  les 
renfermant  dans  une  seule  ville,  il  les  avait  ren- 
dus ses  sujets,  ou  plutôt  ses  esclaves.  Mnesthceex- 
citait  aussi  le  peuple,  en  accusant  auprès  d'eux 
Thésée  de  ne  leur  avoir  laissé  qu'une  liberté  ima- 
ginaire, qui  dans  le  fait  les  avait  privés  de  leur  pa- 
trie, de  leurs  sacrifices,  et,  au  lieu  de  plusieurs 
rois  légitimes ,  bons  et  humains,  leur  avait  donné 
pour  maître  un  étranger  et  un  inconnu. 

XXXII.  Hais  rien  ne  favorisa  tant  ses  projets  et 
ses  intrigues  que  ht  guerre  des  Tyndarides,  qui 
entrèrent  en  armes  dans  l'Attique,  appelés,  sui- 
vant quelques  auteurs ,  par  Mnesthée  lui-même  : 
ils  ne  commirent  d'abord  aucune  hostilité,  et  de- 
mandèrent seulement  qu'on  leur  rendit  leur  sœur. 
Les  Athéniens  leur  ayant  répondu  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  dans  la  ville,  et  qu'ils  ignoraient  même 
où  elle  était,  les  Tyndarides  se  disposaient  a  les 
attaquer,  lorsque  Académus,  qui  avait  découvert, 
on  ne  sait  comment ,  qu'elle  était  cachée  à  Aphid- 
nes,  en  donna  avis  à  Castor  et  a  Pollux.  En  re- 
connaissance de  ce  bienfait,  ils  le  comblèrent 
d'honneurs  pendant  sa  vie  ;  et  dans  la  suite  les 
Lacédémoniens ,  qui  firent  si  souvent  des  courses 
dans  l'Attique  et  la  mirent  au  pillage ,  respectè- 
rent toujours ,  à  cause  de  lui ,  les  jardins  de  l'A- 
cadémie. Mais  Dicéarque  raconte  qu'il  y  avait  dans 
l'armée  des  Tyndarides  deux  Arcadiens,  nommés 
Echédémus  et  Maratthus;  que  le  premier  donna 
son  nom  à  ce  lieu ,  qui  fut  d'abord  appelé  Éche- 
démie ,  et  ensuite  Académie;  que  le  bourg  de  Ma- 
rathon prit  son  nom  de  Marathus ,  qui ,  afin  d'ac- 
complir un  ancien  oracle,  s'était  volontairement 
offert  pour  être  sacrifié  a  ta  tête  de  l'année.  Les 
Tyndarides  marchèrent  droit  a  Apbidnes  ;  et  en 
ayant  défait  les  habitants ,  ils  prirent  la  ville  et  la 
rasèrent.  On  dit  qu'Alycus,  fils  de  Scyron,  qui 
servait  dans  l'armée  des  Dioscures,  périt  dans 
cette  action  ;  et  que  l'endroit  du  territoire  de  Mé- 
gareoù  il  fut  enterré  s'appelle  encore  de  son  nom, 
Alycus.  Héréas  ajoute  qu'il  mourut  de  la  main 
même  de  Thésée ,  et  il  cite  en  preuve  ces  vers  ; 

Tandis  qu'aux  champs  d'Aphidne  Alycus ,  plein  d'ardenr. 
Combattait  pour  le»  droits  d'Hélène  prisonnière , 
De  la  main  de  Thésée  il  mordit  la  pouatière. 

Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  si  Thésée  eut 
été  présent  à  cette  bataille ,  on  eût  pris  la  ville  et 
fait  sa  mère  prisonnière. 


D.uz-i  h,  Google 


THÉSÉE. 


47 


XXXIII.  Mnestbée  voyant  que  la  prise  d'ApliW- 
nes  donnait  de  la  crainte  aux  Athéniens,  leur  con- 
seilla d'ouvrir  les  portes  de  la  ville  aux  Tyndari- 
des,  et  de  tes  recevoir  comme  amis.  Il  leur  assura 
qn'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  contre  Thésée , 
qui  les  avait  outragés  le  premier;  cl  qu'ils  étaient 
les  bienfaiteurs,  les  protecteurs  nés  de  tous  les 
hommes.  Leur  conduite  justifia  son  témoignage. 
Lorsqu'ils  furent  maîtres  d' Athènes,  ils  ne  deman- 
dèrent qu'à  être  initiés  aux  mystères ,  comme  al- 
liés des  A  théniensau  même  degré  qo' Hercule  H  -1 8t. 
Aphidnus  les  ayant  adoptes ,  comme  Hercule  l'a- 
vait été  par  Pylius(l  10),  ils  furent  admis  a  l'ini- 
tiation ,  et  reçurent  même  les  honneurs  divins 
tous  le  nom  cVAnaces ,  qui  leur  fut  donné,  soit 
parce  qu'ils  avaient  accordé  la  paix  à  la  ville,  soit 
pour  avoir  mis  le  plus  grand  soin  à  empêcher  que 
les  Athéniens  ne  reçussent  aucun  dommage  d'une 
année  si  nombreuse  qui  séjournait  au  milieu 
d'eus.  Ce  terme  désigne  cens  qui  protègent ,  qui 
prennent  soin  ;  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'on  le 
donne  aux  rois.  D'autres  veulent  que  les  Tyuda- 
rides  l'aient  en  a  cause  de  l'apparition  de  leurs 
étoiles  au  ciel  ;  et  ils  le  dérivent  des  mots  que  les 
Athéniens  emploient  pour  marquer  ce  qui  est  en 
haut  (120).  Onditqu'Êlbra,  mère  de  Thésée,  fut 
prise  a  Apbidnes  et  emmenée  captive  à  Lacédé- 
roone,  d'où  elle  suivit  Hélène  à  Troie  :  on  le  con- 
jecture de  ce  vers  d'Homère1  : 

Li  mie  de  Pitlhëe  et  la  telle  CLymene. 

D'antres  rejettent  ce  vers  comme  supposé ,  aussi 
bien  que  la  fable  de  Munvchius(  121},  qu'on  pré- 
tend être  né  des  amours  clandestines  de  Démo- 
phon  et  de  Laodir.ee,  et  avoir  été  élevé  à  Troie  par 
Éthra.  L'historien  hier,  dans  son  treizième  livre 
des  Atttqnes ,  fait  au  sujet  d'Éthra  un  récit  tout 
dînèrent.  Il  rapporte,  d'après  quelques  auteurs, 
que  Paris  ayant  été  battu  par  Achille  et  par  Patro- 
dc  près  du  fleuve  Sperehlus  en  Thessalie ,  Hector 
s'empara  de  la  ville  de  Trézène,  la  livra  au  pillage, 
et  emmena  Éthra  qu'on  y  avait  laissée;  mais  ce 
récit  n'a  aucune  vraisemblance. 

XXXIV.  Le  roi  des  Molosses  ayant  reçu  Hercule 
à  sa  cour ,  lui  parla  de  Thésée  et  de  Pirithoûs,  lui 
raconta  dans  quel  dessein  ils  étalent  venus  chez 
lui,  et  la  punition  qu'il  en  avait  tirée.  Hercule , 
affligé  de  la  mort  honteuse  de  l'un,  et  inquiet  du 
danger  de  l'autre ,  mais  voyant  qu'il  serait  inutile 
de  se  plaindre  du  traitement  fait  à  Pirithoûs ,  de- 
manda ,  comme  une  grâce ,  la  liberté  de  Thésée. 
Aidonéus  la  lui  accorda.  Thésée  ne  fut  pas  plus  tôt 
délivré,  qu'il  retourna  à  Athènes,  où  ses  amis 
n'étaient  pas  encore  entièrement  opprimés,  lin 


arrivant,  son  premier  soin  fut  de  consacrer  n  Her- 
cule les  temples  que  les  Athéniens  lui  avaient  dé- 
diés; il  changea  leur  nom  de  Théséia  en  celui 
d'Herculéia,  et,  suivant,  Pbilocbore,  n'en  réserva 
que  qnatre  pour  lui  (122).  II  voulut  gouverner 
comme  auparavant,  et  reprendre  l'administration 
des  affaires;  mais  il  vit  s'élever  partout  des  mou- 
vements séditieux  qui  lai  prouvèrent  que  ceuxqui 
le  haïssaient  avant  son  départ,  ne  le  craignant 
plus  alors ,  avaient  ajouté  le  mépris  à  la  haine  ; 
que  le  peuple  presque  tout  corrompu,  au  lien 
d'obéir  en  silence ,  voulait  être  flatté.  Il  essaya  de 
le  réduire  par  la  force;  mais  les  factieux  et  les 
démagogues  rendirent  ses  efforts  inutiles.  Déses- 
pérant donc  de  rétablir  ses  affaires ,  il  envoya  se- 
crètement ses  deux  fils  dans  l'Ile  d'Eubée,  auprès 
d'Elphenor,  fils  de  Cbalcodon;  ensuite  s'étant 
rendu  au  bourg  de  Gargetle ,  il  y  prononça  des 
malédictions  contre  les  Athéniens  ((  25) ,  dans  un 
lieu  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  d'Araté- 
rium  ;  après  quoi  il  s'embarqua  pour  l'Ile  de  Scy- 
ros  * ,  où  il  espérait  trouver  des  amis,  et  où  il  avait 
quelques  biens  paternels. 

XXXV.  Lycomède  régnait  alors  dans  cette  lie. 
Thésée  alla  le  trouver,  et  le  pria  de  Ini  rendre  ses 
terres ,  pour  qu'il  pût  y  vivre  tranquille  le  reste 
de  ses  jours;  d'antres  disent  qu'il  lui  demanda  du 
secours  contre  les  Athéniens.  Lycomède,  soitqu'it 
craignit  la  réputation  d'un  tel  homme ,  soit  qu'il 
voulût  faire  plaisir  a  Mnestbée  II  24),  le  mena  sur 
le  haut  d'une  montagne,  sous  prétexte  de  lui  mon- 
trer de  là  ses  terres ,  et  le  précipitant  du  haut  des 
rochers,  il  le  tua.  Quelques  écrivains  ont  dit  qu'il 
fit  un  faux  pas,  en  se  promenant  après  souper  se- 
lon son  usage ,  et  qu'il  tomba  dans  un  précipice. 
Personne  dans  le  temps  ne  tint  compte  de  sa  mort. 
Mnestbée  régna  paisiblement  dans  Athènes;  et  les 
fils  de  Thésée  vécurent  en  simples  particuliers  ches 
Elphenor,  qu'ils  suivirent  an  siège  de  Troie.  Hncs- 
thée  étant  mort  à  ce  siège ,  ils  retournèrent  à 
Athènes,  et  furent  mis  en  possession  du  royaume 
de  leur  père.  Plusieurs  siècles  après,  les  Athé- 
niens honorèrent  Thésée  comme  un  héros  :  entre 
plusieurs  motifs  qni  les  y  déterminèrent ,  un  des 
principaux  fut  qu'à  la  bataille  de  Marathon  plu- 
sieurs soldats  crurent  le  voir  en  armes,  à  la  tête 
des  troupes ,  combattre  contre  les  Barbares. 

XXXVI.  Après  les  guerres  Médiques,  sous  l'a r- 
cfaootat  de  Pbédon  (123),  les  Athéniens  ayant 
consulté  l'oracle  de  Delphes,  la  Pythie  leur  or- 
donna de  recueillir  les  ossements  de  Thésée,  de 
les  placer  dans  le  Heu  le  plus  honorable  de  leur 
ville,  et  de  les  garder  avec  soin;  mais  il  n'était 
facile  ni  de  trouver  sa  sépulture,  ni  d'emporter 
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ses  ossements,  à  cause  de  la  férocité  des  habitants 
do  l'Ile ,  nation  barbare  qui  n'avait  aucun  com- 
merce arec  les  autres  peuples  (126).  Cependant 
Cimon ,  s' étant  rendu  maître  de  cette  Ile ,  comme 
je  l'ai  dit  dans  sa  Vie,  se  lit  un  point  d'honneur  de 
découvrir  son  tombeau.  Pendant  qu'il  en  faisait  la 
recherche,  il  aperçut,  dit-on,  un  aigle  qui  frap- 
pait a  coups  de  bec  sur  une  élévation  de  terre ,  et 
qui  s'efforçait  de  l'ouvrir  avec  ses  serres.  Cimon , 
saisi  tonl-a-coup  comme  d'une  inspiration  divine, 
fit  fouiller  cet  endroit  :  on  y  trouva  la  bière  d'un 
homme  d'une  grande  taille,  avec  le  fer  d'une  pi- 
que (1  27)  et  une  épée.  Cimon ,  ayant  fait  charger 
ces  précieux  restes  sur  sa  galère,  les  porta  à  Athè- 
nes. Les  Athéniens,  ravis  de  joie,  les  reçurent  au 
milieu  des  processions  et  des  sacrifices ,  et  avec 
autant  de  pompe  que  si  Thésée  lui-même  fût  re- 
venu dans  leur  ville.  Ils  les  placèrent  au  milieu 
d'Athènes ,  près  de  l'endroit  où  est  maintenant  le 
Gymnase.  Ce  lieu  sert  encore  d'asile  aux  esclaves 
et  h  tous  les  citoyens  faibles  qui  craignent  l'op- 
pression des  grands.  C'est  un  hommage  rendu 
la  mémoire  de  Thésée,  qui,  pendant  sa  vie,  avait 
été  le  protecteur  des  opprimes ,  et  recevait  avec 
humanité  les  prières  de  ceux  qui  venaient  implo- 
rer son  secours  (128). 

XXXVII.  Les  Athéniens  célèbrent  en  son  hon- 
neur un  sacrifice  solennel  le  huit  du  mois  Pyauep- 
sion  ' ,  jour  auquel  il  était  revenu  de  Crète  avec 
les  antres  jeunes  gens.  On  l'honore  aussi  le  huit 
de  chaque  mois,  soit  parce  qu'il  arriva  pour  la 
première  fois  de  Tréièoe  a  Athènes  le  huit  du 
mois  Hécatombéon  - ,  comme  l'a  écrit  Diodore  le 
géographe  (129)  ;  ou  qu'ils  crussent  que  ce  nom- 
bre lui  convenait  mieux  que  tout  autre,  parce 
qu'il  passait  pour  Cils  de  Neptune ,  et  qu'on  fuit 
des  sacrifices  à  ce  dieu  le  bui  t  de  civique  mois.  En 
effet,  le  nombre  huit  étant  le  premier  cube  formé 
du  premier  nombre  pair,  et  le  double  du  premier 
carré,  représente  naturellement  la  puissance  ferme 
et  immuable  de  Neptune,  a  qui,  parcelle  raison, 
on  donne  les  noms  d'Asphalius  et  de  Gaiéochus 
(150). 


NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  THÉSÉE. 

(1)  L«cbroootogIsle*  ne  tant  pat  d'accord  sur  le  lempt 
auqud  a  vécu  Thésée.  Lea  marbra  d'Oxford ,  époque 
vingtième ,  placent  A  l'an  mille  deui  cent  cinq  uni  île-neuf 
avant  J.-C.,  l'an  dum<vjdedeux  mille  six  cent  qiiatre-Yhgl- 
dU-tept,  quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  au  avirnt  la 
fondation  de  Rome,  et  quatre  cent  quatre-vlngt-aept  an* 


avant  lea  olympiades ,  laréuniou  que  ce  prince  fit  des  douze 
cantou  ou  bourgs  des  Athéniens  en  une  seule  commu- 
nauté on  cité ,  lorsqu'il  établit  dans  Athèoet  le  gouverne- 
ment populaire ,  et  institua  dam  l'Isthme  du  jeux  ou  de* 
combats.  H.  Dacier  met  l'expédition  des  Argonautes ,  an 
nombre; desquels était Thésée,  a  l'an  du  momie  deux  mille 
sept  cent  vingt,  mille  deux  cent  vingt-huit  ans  avant  J.-C. 

(2  II  y  a  dans  le  texte  In  historien*,  parce  que  la  géo- 
graphie est  une  partie  nécessaire ,  et ,  comme  on  l'a  souvent 
dit ,  un  des  yeux  de  l'histoire. 

(5)  SossiusSoDédoo  est  celui  A  qui  Plutarqueadédlé  plu- 
sieurs de  set  Traités  ût  noratt.  HavaitéléquAtreFoiscon-  ' 
sul,  la  première  mus  Néron,  et  tes  trois  autres  sousTrajan. 
Cet  deux  empereurs  avaient  la  plut  grande  estime  pour  sa 
vertu.  On  ne  doit  pat  le  confondre  avec  cet  Itérennkn  Sé- 
nécion  que  Domitien  Ut  mourir  pour  avoir  écrit  la  Vie 
d'HtUidius  Pristus,  Tactt.  Vie  d'Agricola,  c.  n  et  slv;  et 
qui ,  suivant  M.  Dacier,  était  mort  avant  quePlularqneei'tt 
écrit  ses  dernières  Vies. 

(t)  D'autres  lisent  ta  montagnes  it  la  ScyOue;  et  cette 
leçon  peut  êlre  bonne  :  mais  ce  qui  rende  it  ces  montagne* 
presque  impraticables,  c'étaient  lea  neiges  et  les  glaces  dont 
elles  étaient  toujours  couvertes. 

(5)  Plusde cinq cenlsans avant Phuarque,dit M. Dacier, 
Thucydide ,  lii.  I ,  c.  i ,  avait  reconnu  que  les  temps  qui 
précédaient  k-s  guerres  du  Péloponnèse  étaient  pleins  d'in- 
certitudes, A  cause  de  leur  antiquité.  Il  parlait  de  ta  guerre 
de  Troie  et  de  celle  des  Mèdes;  cependant  celle  dernière 
œ  commença  que  cent  ans  avant  Thucydide.  Que  penser 
donc  des  événements  de  la  vie  de  Thésée,  qui  ton!  anté- 
rieurs de  prts  de  huit  cents  ans  S  la  guerre  du  Péloponnèse  I 

(6)  Cemol,  remonter,  ne  doit  t'enlendreqnede  Ttuma, 
et  non  de  Lycurgue ,  beaucoup  pins  ancien  que  Hamulus. 

(7)  Ce  n'est  pas  proprement  Thésée  qui  fonda  la  ville 
d'Athènes.  Son  premier  roi  fut  Cécrops,  qui ,  suivant  lea 
marbres  d'Oxford ,  époq.  i,  régna  mille  cinq  •rot  quatre- 
vingt-deux  ans  avant  J.-C.  Plutarque  n'entend  donc ,  par 
cette  fondation ,  que  ta  réunion  que  ce  prince  Ht  des  doute 
bourgs  des  Athéniens  en  une  seule  cité. 

(8>  Les  événements  de  la  vie  de  Thésée  étaient  allégori- 
ques ,  et  se  rapportaient  S  l'astronomie.  11  o'est  donc  pas 
étonnant  que  Philtirqne  reconnaisse  qull  j  eu  a  qui  se  re- 
fusent A  toute  vraisemblance  historique,  et  qn)  doivent  être 
regardés  comme  des  fables. 

(9)  Thésée  passa  pour  (lit  de  Neptune;  Pitthéus,  père 
d'Ethra,  mère  de  Thésée  ,  supposa  que  ce  dieu  avait  eu  un 
commerce  secret  avec  sa  fille  Romulus  était ,  disait-on  , 
(ils  de  Mare,  qui  mail  séduit  Rhéa  Svlvia,  Elle  deNuuùlor, 
et  l'avait  rendue  mère  de  deux  jumeaux. 

(10)  Les  imprécations  de  Thésée  contre  Hippolyte  son 
s,  injustement  accusé  pur  Phèdre,  avaient  causé  la  mort 
>  ce  jeune  prince;  et  Hoiuuhu  tua  de  sa  main  son  frère 

(1 1)  Ë  recul  bée  est  le  même  qu'Éiichtbonius,  que  la  Fable 
fait  fils  de  Vulcain  et  de  Minerve  ou  deCrsnaé,  petite-QDe 
de  Cranaùs,  secondrol  d'Athènes.  Il  vivait,  selon  leanur- 
hres  d'Oxford ,  l'an  1 506 ,  ou,  suivant  M.  Dacier,  l'an  1 488 
avant  J.-C.  Il  fut  pèredePandioo,  qui  eut  pourras  Erech- 

I  bée  II  du  nom,  père  de  Cécrops  II,  dont  le  HIs,  Pandion  II, 
fut  père  d'Egée  et  aïeul  de  Thésée. 

{1%  Pélop»,  fils  de  Tantale,  et  Phrygien  d'origine,  dut, 
selon  M.  Dacier,  ses  grandes  richesses  A  des  mines  qu'il  avait 
demie  mont  Sipiius ,  en  Méonie. 

,151  M.  Dacierdit  qu'il  eut  de  «  femme  Hippodaniie 
Irelxe  entants,  parmi  lesquels  11  ne  se  trouve  que  deux  tilles, 
Lysidicé,  mariée  A  Aleclriou,  ou,  selon  d'aulres,  A  Nestor, 
fils  de  Pcriée ,  roi  de  Tvrtnlbe  ;  et  Aslldamle ,  qui  épousa 
Sthénélus,  roi  de  Mju-nes.  Pétops,  t  force  d'argent, s'em- 
para des  villes  les  plus  considérables  du  Pétoponnr»e ,  et  j 
établit  tes  enfants. 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  THÉSÉE. 


(I J)  Ville  de  l'Argolide ,  dans  le  Péloponnèse. 

(15)  Pausauia»,  liv.  II,  c  xxs  d  xisi,  rapporte  Ipeu 
fsresletroêiDeichoarcque  Plularque,  el  dit  que  ce  prince 
enseignait  la. rhétorique  à  Trésène.  J'ai  lu  moi  même, 
sujoute-t-il ,  un  livre  éeril  par  PiUhéos ,  qu'an  homme  d'E- 
pidaure  m'avait  donné. 

(16)  Pallas  était  frère  d'F.gée.  Celui-ci  n'ayant  point  dén- 
iants ,  les  llls  de  Patlas,  qu'on  appelait  lea  Pallanlides,  se 
regardaient  comme  les  successeurs  naturels  au  royaume 
d'Athènes.  Egée  craignait  doue  qu'ils  n'a  tien  tassent  a  ses 
jours  s'il*  Tenaient  a  découvrir  qu'il  avait  un  Bis,  avant  qu'il 
eût  pn  recoooai:re  Thésée  en  celle  qualité;  il  craignait 
même  qu'ils  do  lissent  périr  ce  dernier. 

(17)  Il  naquit ,  selon  Pausanias ,  liv.  II,  c.  xsxir ,  dam 
un  lieu  appelé  Celeuderis ,  près  du  port  de  Tréiène  ;  Pit- 
Ihéus  l'ayant  disposé  ainsi*  dessein,  pour  mieux  persuader 
qoil  é:ait  Ma  de 'ieptune.  Ccl  endroit  lut  pour  cela  long- 
temps appelé  Génethlion ,  le  lira  de  la  naissante. 

(18)  Ptnlarquc  donne  deux  élymologicsdunom  de  Thé- 
sée, qui  vient  dn  mot  thetii,  lequel  aiguille  position  et 
adoption .  Ainsi  ce  nom  lui  fut  donne,  ou  à  couse  des  mar- 
ques de  reconnaissance  que  son  père  posa  «oui  la  pierre,  on 
pmn-  l'adoption  qu'Egée  en  lit  ;  car  les  Grecs,  comme  lea 
Hébreux  ,  donnaient  des  noms  tirés  de*  ci l 'cous [nnces  et 
de» événements  qui  arrivaient  aui  personnes  ou  MI  choses 
qu'ib  voulaient  nommer.  Meisiriac ,  rilépar  M.  Dacier. 

(19)  Ce  sacrifice,  dil  M.  Dacier,  avait  donné  lieu  au  pro- 
verbe. Le  Bélier  a  payé  l'éducation  ;  pour  dire  que  les  peu- 
ples ne  sauraient  trop  marquer  leur  reconnaissance  à  ceui 
qui  ont  bien  élevé  leurs  princes.  Celle  des  Athéniens  du- 
rait encore  Ireiie  cents  ans  après  Thésée.  Suidas,  voce 
trios,  donne  un  sens  tout  différent  il  ce  proverbe  ;  il  dit 
qu'il  i  été  fait  contre  lesiograts,  parce  que  les  béliers, 
devenu»  grands ,  frappent  de  la  corne  ceui  qui  les  ont 
nourrit;  ce  qoi  donnerait  au  proverbe  un  sens  ironique. 

(20)  Ce  portrait  de  Thésée ,  par  Parrhasius ,  qui  vivait 
quatre  cents  ans  avant  J.-C. ,  était  encore  au  Capitule  du 
lemps  de  Pline  l'ancien,  liv.  XXXV,  c.  x.  Il  représentait  le 
eombaIdnMinolsurc,comnieoalevoilparuneépigramnie 
de  l'Anthologie  grecque,  liv.  IV,c.  vm.  Silanion,  célèbre 
statuaire  en  Ironie ,  Borissait  vers  la  cent  quatorzième 
olympiade ,  du  temps  d'Aleiandre. 

(11)  Plularque  fait  entendre  que  cette  cou!  nnte  était  plus 
■Damne  que  Thésée;  mais  Enstalbe ,  sur  le  second  livre 
è>  l'Iliade  ,  écrit  que  ce  prince  tut  le  premier  qui  consacra 
tes  cheveux  a  Apollon  ;  et  qu'il  fit  celte  cérémonie  à  Dé- 
lai ,  el  non  pas  a  Delphes.  Par  un  passage  de  Lucien ,  De 
Dm  S'gr.,  tom.  III,  pag.  489,  in-l",  s'il  est  vrai  que  ce 
Traité  toit  de  lui ,  il  paraît  que  les  Tréiénicns  élaieul  le* 
mils  d'entre  les  Grecs  qui  eussent  celle  coutume,  el  qu'elle 
ne  commença  qu'après  'I  hésée  ;  car  celle  consécration  se 
Usait  i  l'honneur  d'Hippolyle  sou  fils,  par  ious  les  jeunes 
grandes  detn  sexes,  qui,  sans  cela,  n'auraient  pas  eu  la 
liberté  deae  marier.  On  leur  laissait  croître  la  chevelure 
t*qn'à  ct  qu'ils  fussent  grands;  alors  ou  les  menait  dans  un 
temple,  où  ou  leur  coupait  les  chevem,  qu'on  mettait  dont 
on  vase  d'or  on  d'argent ,  sur  lequel  était  écrit  le  nom  de 
chacun,  et  ou  les  consacrait  dans  le  temple.  Celte  coutume 
s'obtenait  aussi  cflei  les  Assyriens  ;  les  jeunes  hommes  of- 
fraient leurs  chevem  el  les  prémices  de  leur  barbe. 

Les  Abtntes,  dont  parle  Homère,  étaient  originaires  do 
Thrace.et  habitaient  l'Euliéej  «  poète  leur  donne  l'épi. 
liète  de  rtierelut  pur  derrière  Les  Arabes  occupaient  tes 
environs  delà  mer  Rouge  et  dn  golfe  Persiquc.l  esMysient 
étaient  dantla  Thrace ,  sur  les  bords  du  Danube.  Il  y  eu 
avait  d'antre*  en  Asie ,  entre  la  Lydie  et  la  Pbrygie. 

(22)  Ils  l'honoraient  sont  le  litre  de  Neptune  roi. 

(23)  Depuis  ce  temps-la  Dette  pierre  (ht  appelée  ut  pierre 
de  Thésée  :  on  l'appelait  auparavant  l'auLe!|de  J  upiler  Sthê 
sien;  car  les  «orient  faisaient  dtsauleis  des  grandes  pierre* 
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qu'ils  rencontraient,  pana  la  description  des  pierre*  gra- 
vées du  cabinet  de  M,  le  duc  d'Orléans,  l.l,  pag.  283, on 
voit  une  cornaline  qui  représente  Thésée  levant  la  pierre 
sous  laquelle  étaient  cachées  les  marques  de  ta  naissance. 
Elle  est  parfaitement  belle;  la  description  et  l'éloge  qu'en 
font  les  éditeurs  méritent  d'être  lut. 

(24)  Ce  qu'Homère  rapporte  de  la  force  extraordinaire 
de  ses  héros  confirme  le  récit  de  Plularque  sur  les  brigands 
qui  infestaient  la  Grèce,  et  que  M.  Dacier  croit  être  des 
restes  ries  Titan*  ou  Géant*. 

(25)  Hercule ,  devenu  furieux  par  un  effet  de  la  colère 
de  J  unon  ,  tua  1  phi  tus  ,roi  d'Echalie  ,  en  le  précipitant  dn 
haut  des  murs  de  la  ville  de  T;rintbe. 

(26/  Ceux  qui  avaient  commis  quelque  meurtre  s'exi- 
laient volontairement  de  leurs  pays ,  et  s'imposaient  cer- 
j  laines  peines  jusqu'à  ce  qu'ils  eusseut  expié  un  crime  même 
:  involontaire:  Hercule  alla  d'abord  aPyka,  cher  IN'élée,  qui 
!  ne  voulu!  pas  faire  cette  expiation,  et  de  I*  à  Amyclea.ou 
|  elle  fut  bile  par  Déiphobus ,  fils  d'Hippolyle.  Mais  étant 
!  tombé  dans  une  maladie  1res  grave ,  il  se  rendit  s  Delpbe*, 
!  oh  la  Pylhie  lui  dit  qu'il  ne  serait  guéri  que  lorsqu'il  aurait 
passé  trois  ans  dans  l'esclavage.  Mercure  le  vendit  â  Om- 
phale,  reine  de  Lydie. 
(27)  Ville  de  l'Argolide ,  fameuse  par  le  temple  d'Escn- 


(28)  Ce  nom  lui  venai 
de  Vulcaiu  el  d'Anliclie 

l'appelle  Périphnncs. 

(29)  Quand  ce  géant  a 


de  cor  une,  i 


■e  était  d' 


quelqu'un ,  il  courbai! 
cltacuu  un  bras  el  une  jambe  de  sa 
victime ,  et  lâchait  en  même  lemps  les  deux  arbres ,  qui 
!  déchiraient  et  emportaient  les  membres  qu'il  y  avait  atta- 
chés. Pausanias ,  liv.  Il,  c.  i ,  dil  que  de  son  lemps ,  sous 
;  le  règne  d'Adrien,  on  voyailencoreundecetpiuspre*  du 
1  rivage.  Il  nomme  ce  brigand  Sinis ,  ainsi  qu'Ovide  dans 
ses  Métamorphoses.  VII,  440. 
!  (30)  11  j  avait  trois  villes  de  ce  nom,  uue  en  Thessslie, 
une  en  Arcadie  ,el  une  troisième  dans  l'Eubée.  On  ne  sali 
pus  précis iLm en l  laquelle  des  trois  était  la  pairie  dHurytnt. 
Sophocle  el  d'aulres  poètes  croienl  que  c'esl  la  dernière. 

(.11)  On  ne  trouve  rien  ailleurs,  dit  M.  Dacier,  ni  de  celte 
colonie,  ui  de  celle  famille  des  loiides.  Aniyot  s'est  (rompe 
en  traduisant  qu'loxus  bâtit  la  ville  des  loiides  :  le  texte 
grec  ni  aucun  auleur  ancien  n'en  parlent  j  ce  ne  devait  être 
qu'une  peuplade  établie  en  Carie. 

(32)  Ce  nom  désigne  la  couleur  noirâtre  delà  laie. Crom- 
m  ;  on,  ou  C  roui  y  on  suivant  Ovide,  Mêlant.,  liv.  VU,  p.  435, 
était  un  bourg  situé  aux  confins  du  territoire  de  Corinlho 
el  de  Mégare.  Suivant  Straboo ,  celle  laie  ml  mère  du  san- 
glier Calydon ,  tué  par  Méléagre.  Voy.  I.  Vin. 

(53)  Eaou,QUdeJupiler  et  d'Émne,  dut  t  son  amour  pour 
la  justice  d'être  nommé  un  des  juges  des  enfers  avec  Mioos 
et  BbadauHnlhe.  On  peut  lire  le  passage  du  Gorgiat  de 
Platon,  dans  lequel  ce  philosophe  parle  de  ce  chois,  cl  que 
Plularque  a  rapporté.  Cous,  à  Apoll. 

134)  Cychréut  était  llls  de  Neptune  et  de  la  nymphe  Sala- 
mis. Le*  Salaminiens  lui  rendaient  aussi  tes  honneurs  di- 

I  (33)  Apollodore  railla  nymphe  Endéis  fille  de  Charido 
et  de  Chiroo  ;  maiiil  faut  plutôt  s'en  rapportera  Plularque 
el  aux  historiens  de  Mégare  qu'il  avait  consultés.  Peut-être 
même  n'est-ce  qu'une  fa  nie  des  copistes,  qui  auront  aisément 
oon  ondu  Chiron  avec  Sciroa.jP»  usa  nias ,  I.  II,  c.  i ,  est 
d'accord  avec  Mutarque. 

(M;  Cercyon  ,  llls  de.iSeptnne ,  fut  le  premier  qui  em- 
ploya la  ruse  dans  le*  combats  de  la  lutte;  mais  Thésée, 
instruit  par  Minerve ,  le  vainquit.  L'endroit  où  ce  combat 
eut  lieu  s'appelait  encore,  dn  temps  de  Pausanias ,  ta  Pa- 
lettr*  d*  Cercyon.  Voy.  liv.  I,  c.  xxxre. 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  THESEE. 


5(1 

(571  On  ne  connaît  point  de  ville  de  ce  nom  entre 
Eleusis  et  Athènes.  M.  Dicter  dit  que  Ptmsaniaa,  liv.  I, 
nomme  ce  lien  Érione  ;  mais  ce  nom  ne  se  trouvant  point 
ailleurs  ilaiis  ce  livre  de  Pansants) ,  M.  Relaie  soupçonne 
que  c'est  une  faute  île  copiste  ;  et  Meiziriac,  d'après  un 
passage  de  P*  manias,  H*.  I.c.  xxxix, croit  qu'il  lâul  lire 
Brisent, 

(58)  Lorsque  lesétrangeraqoe  ce  brigand  recevait  chei 
lni  liaient  plus  grand*  que  set  lits ,  il  leur  coupait  la  par- 
tie excédante;  s'ils  étaient  plus  petits,  il  les  tirait  avec  vio- 
lence jusqu'à  ce  qu'il*  en  eusaent  égalé  In  mesure. 

(591  Lv  eut  deniCycnusqui  se  [attirent  contre  Hercule: 
le  premier  était  Dis  de  Mars  et  de  Pyrciie  ;  la  foudre ,  en 
tombant  an  milieu  des  combattants ,  les  sépara.  L'autre 
Cycnus  était  aussi  111s  de  Mars  et  de  Pélopée;  il  fut  tué  par 

(40)  Les  divera  auteur*  grecs  qui  ont  recueilli  des  pro- 
verbes ,  teli  que  Suidas ,  Zénobius,  Diogénianua ,  Aposlo- 
lius,  citeotee  proverbe  au  nombre  pluriel,  1rs  maux  Ter- 
mérîrns,  et  disent  qu'il  signifie  de  très-grands  maux.  Sui- 
das en  rapporte  nue  autre  origine  que  celle  de  Plularque, 
Selon  lui ,  les  Brands  maux  lurent  appelés  Termériens 


il  y  8 


it  dans  la  Carie  un  lieu  fort  d'assiette,  ap- 


pelé Teruiérium ,  dont  les  tyrans  se  servaient  comme 
prison  ;  et  H  ajoute  que  ce  lieu  était  entre  Mélos  et  Ifiili- 
carnasse.  Strahon,  liv.  XIV,  p.  657,  bit  mention  d'un  cap 
de  la  Carie ,  an  territoire  des  Myndiens ,  qui  s'appelait 
Termérlum.  Aposloliua  et  Suidas  disent  encore  que  les 
grandi  maux  s'appelaient  Thermériens,  parce  que  le  jour 
qui  devait  êlre  le  terme  de  la  vie  s'appelait  Termia.  Mei- 
niriac ,  cilé  par  M.  Dacier.  Yoy.  aussi  les  Prorerbet  d'É- 

(II)  Pausanias ,  liv.  I,  c.  xxsvir ,  dit  que  les  Phytalidcs 
étaient  les  dcsceiiuania  de  l'hylalus,  qui,  ayant  reçu  hono- 
rablement rJies  lui  ladéesseCérès.eut  d'elle,  en  récom- 
pense ,  la  plante  du  figuier,  et  enseigna  le  premier  am 
Athéniens  a  culliver  cet  arbre;  ce  qui  lui  attira  l>eaucoup 
d'honneur  *  loi  el  *  toute  sa  race.  C'est  ce  qu'ailette  une 
épigramme  grecque  qui  était  sur  son  tombeau,  et  qne  Pau- 
sanias  rapporte.  Les  Phylalides  avalent  aussi  A  Eleusis  l'in- 
tendance dea  mystères.  Quant  a  l'expiation  de  Thésée,  elle 
était  nuesuitedcl'ideeque  les  anciens  avaient  du  meurtre, 
qui,  selon  eux,  devait  être  toujours  expié  ;  idée  qu'ils  pous- 
saient si  loin,  qu'il  hllul qu'Apollon  même  se  fit  purifier, 
uonravoirtnéleaerpentPythonquI  désolait  la  Grèce.  Mci- 
tiriac,  dans  Dacier. 

(42)  La  cérémonie  de  l'expiation  de  Thésée  se  Ht  »  l'anlel 
de  Jupiter  Pacifique ,  près  du  Céphise.  Paasanins,  lie.  I , 

(43)  Ce  mois  était  appelé  llécatontbebn ,  parce  qu'en  ce 
lemps-la  le  soleil  Tait  son  plus  grand  cours,  et  que  les 
grandes  choses  sont  dénotées  par  le  mot  héoalon,  qui  veut 
dire  cent.  Suida*  et  Harpocratioo  disent  qu'il  prit  ce  nom 
dea  fréquentes  hécatombes  qu'on  offrait  en  ce  mois-la. 

(441  M.Dader  prétend  que  si  ce  passage  n'est  pas  altéré, 
Phriarque  s'est  trompé  sur  l'usage  de  ces  premiers  temps  ; 
qoe  ces  héros  ne  coupaient  pas  les  viandes  avec  la  même 
éuée  dont  ils  se  baimienl,  mais  avec  un  grand  couteau  ou 
un  grand  poignard  qu'Us  portaient  toujours  pendu  près  de 
l'épée,  afln  de  pouvoir  Faire,  dans  les  sacrifices ,  les  fonc- 
tions dont  Ils  étalent  chargés;  et  il  prouve  cette  coutume 
par  on  passage  d'Homère.  Mais  ce  reproche  est  d'autant 
moins  fondé,  qne  Plutarqne  se  sert  du  même  root  qu'Ho- 
mère pour  désigner  l'inslromen  t  que  Thésée  employa  pour 
couper  les  viandes,  mnrniran,  qui  signifie  proprement  un 
grand  coaleau,  et  non  nue  épée,  comme  M.  Dacier  l'a  tra- 
duit ,  quoique  cet  deux  termes  s'emploient  souvent  l'on 
pour  l'autre  ;  ce  qui  cependant  n'a  guère  Heu  dans  Ho- 
mère. M.  Dackr  lui-même  semble  avoir  senti  le  peu  de 
M  de  sa  critique,  puisqu'il  ajoute ,  dans  la  même 


note,  que  Tltétée  ne  lira  pas  l'épée  qu'il  avait  reçue  desoo 
père  (pourquoi  donc  ledit- il  dans  sa  traduction?);  nuls 
que,  pour  la  faire  voir,  il  prit  son  poignard,  parce  que 
pour  cela  il  fallait  jeter  son  manteau  eu  arrière,  et  laisser 
paraître  l'épée.  Il  croit  donc  qu'il  manque  un  mot  a  ce 
passage  ;  c'est  xiphoi,  épée  :  je  le  pense  comme  lni  ;  ei  c'est 
ce  qu'il  suturait  de  dire,  au  lieu  de  supposer  qne  Plutar- 
qne s'était  trompé  sur  des  usages  qu'il  devait  connaître 
beaucoup  mieux  que  nous. 

(45)  Les  Athéniens,  dll  M.  Dacier,  avaient,  par  religion, 
enfermé  de  murailles  le  lieu  où  la  emipe  du  poison  avait 
été  renversée.  Meiiirisc  pense  qu'Amyol  s'est  trompé  en 
traduisant  le  texte  ainsi  :  devant  le  temple  qu'on  appelle 
IMpUininm.  Il  ne  croit  pas  que  celle  enceinte  fût  dam  le 
temple  d'Apollon  Delphioius,  mais  dans  un  endroit  voi- 
sin ;  ce  qui  avait  bit  donner  t  tout  ce  quartier  le  nom  de 
Delphiuium.  Il  s'autorise  d'un  passage  de  Pantauiaa,  I.  I, 
c.  xix ,  qui  dit  que  ce  temple  était  boti  lorsque  Thésée 
vint  aAlbeoes;  et  celle  enceinte  était  au  même  lieu  qne  le 
palais  d'Egée,  il  y  avait  dan*  ce  quartier  Delpbinium  nn 
palais  de  justice ,  où  l'on  jugeait  des  meurtres  commis  de 
propos  délibéré,  mais  que  les  accusés  soutenaient  avoir  été 
faits  légitimement.  Thésée  y  fut  cité  pour  avoir  tué  Sinni» 
et  Sciron,  et  pour  le  meurtre  desPallantides,dontilfnt 


dans  un  Mémoire  sur  Mtdre,  Acad.  des  Inscript.,  I.  XIV, 
p.  51 ,  observe  qne  la  chronologie  de  ce  temps-la  détruit 
cette  narration,  puisque  Egée  était  mort  long-  temps  avant 
l'arrivée  de  Médéedans  la  Grèce,  comme  il  serait  aisé, 
dit-il,  de  le  prouver:  car,  on  Thésée  avait  Tait  le  voyage  de 
laColchidc  avec  les  autres  Argonautes,  suivant  Plularque, 
ou  ce  n'était  alors  que  sa  première  sortie  de  Tresène.  S'il 
avait  été  dans  la  Colchi de,  comment  Médée  pouvait-elle  la 
méconnaître  f  et  n'élail-il  pas,  en  ce  cas-lft,  connu  aussi 
de  son  ocre?  Si  c'était*  sa  première  sortie  de  Troicne  ,  et 
qu'H  n'eût  alors  que  quime  ou  seize  ans,  ce  que  disent 
tous  les  anciens,  il  faut  qu'il  soit  mort  h  l'Age  de  vingt-oing 
ans,  puisqu'il  cessa  de  vivre  vers  la  première  année  du  siège 
de  Troie,  et  qu'il  n'y  a  de  la  conquête  des  Argonautes  au 
commencement  de  ce  siège,  que  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 
Or,  on  sait  que  Thésée  régna  vingt-un  ans;  qu'il  fut,  pen- 
dant plusieurs  années,  compagnon  d'Hercule  ;  qu'il  rem- 
plit ta  Grèce  du  bruit  de  ses  exploits,  et  qu'il  vécut  plus  de 
cinquante  ans, 

(46)  On  disait  qu'Egée  était  Dis  de  Sdrus,  et  que  Pan 
dion  arail  voulu  le  faire  passer  pour  son  fils. 

(47)  La  Tétrapole  était  une  contrée  de  l'AUique ,  ainsi 
nommée  des  quatre  villes  qui  la  composaient  :  Zénoé,  Ma- 
rathon, Probalinihe  et  Tr  jcorilbé.  Steph.  de  urbibm.  Elles 
avaient  été  fondées  par  Xulhos,  gendre  d'Érechlhée.  Sira- 
bon,  liv.  VIII,  p.  383. 

(48)  Diodore  de  Sicile,  I.  IV,  c.  ire ,  dll  que  ce  tôt  Egée 
qui  le  sacrifia  a  ce  dieu.  J'ai  dit ,  dans  le  Traité  de  ftndtu- 
trit  des  animaux,  que  le  surnom  de  Delphinien ,  que  por- 
tait Apollon ,  venait  de  la  ville  de  Delphes;  elle  prit  sdh 
nom  du  dauphin  qui  avait  conduit  les  Cretois  A  Cirrba, 
ville  voisine  de  Delphes.  Mais  j'ai  remarqué,  sur  cet  en- 
droit ,  qne  Ta yl or,  dans  ses  (Votes  sur  Lysioi,  p.  225  do 
l'édition  de*  Orateurs  arecs,  par  Beiske ,  traite  celte  ori- 
gine de  fabuleuse,  et  dit,  d'après  Pollnx  ,  liv.  VIII,  ci, 
qu'Apollon  et  Diane  portaient  le  surnom  de  Delphinien* , 
parce  qu'ils  étaient  jumeaux ,  dn  mot  Oelpiut,  matrice. 

(49)  Calliroaque  a  fait  un  poème  intitulé  Hnalé,  dn 
nom  de  cette  femme. 

|50)  Pbilocbore  d'Athènes  vivait  du  temps  de  Ptolémee 
Pbiladetphe,  environ  deux  centsana  avant  l'ère  chrétienne. 
Il  avait  composé  plusieurs  ouvrage*  qui  sont  tous  perdus  : 
l'Histoire  d>  l'AtHqtie,  en  dix-sept  livres;  un Caialo§*edrs 
archonte*  :  on  (lire  des  Sacrificei  ;  la  Origine*  de  Sala- 
mont:  deux  (ivres  net  OrfmjAada;  dix-sept  Ittret  de* 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  THÉSÉE. 


■  dont  on  peut 


MA  des  Athéniens,  et  plusieurs 
vwr  la  liate  dan»  Suidas. 

(Si)  Egée  ImH,  dil-on,  bit  lucr  du»  le  bourg  d'Euoé, 
psreequ'il  avait  promit  du  secourt  auv  PaUanlidea.  IVau- 
i™ «jurent  qu'il  btbU 6Wtoé  parle  laorea u  de  MaralhOTi, 
et  que  Mince  en  avait  injustement  accusé  le*  Athéniens. 
Hsdan  de  Siriif,  1.  IV,  c.  IX ,  dit  qu'il  fat  lue  près  de 
lftttCft. 

(SB  M.  Decler  oroit  que  ee  Iribnt  n'était  paye  qu'une 
loâKwlet  neuf  ans;  il  ett  persuadé  que  le»  Athéniens 
■anli  A  nn  tribut  qui ,  ptyé  Dent  ans  de 
lé  tonte  leur  jeunette.  Lei  éditeur»  d'A- 
atyot,  eu  convenant  que  le  grec  est  susceptible  det  deux 
■eh,  observent  q-je  le  tribut  imposé  seulement  de  neuf  en 
Beat  an»  aérait  une  vengeance  lente  pour  un  pore  et  pour 
au  roi  qui  punit  la  mort  de  wn  Bit.  Iiiodnre  dit  qu'après 
Les  neuf  ant  expirét,  Hinoa  tilt  lui-même,  A  la  léte  d'une 
grande  année,  exiger  de  nouveau  le  tribut,  laid.,  c.  lu. 

|53)  La  éditeurs  d'Amyot  observent  que,  dans  un  des 
plut  beaux  tableaux  trouvé*  a  Hercnlaiium ,  on  volt  le  Mi- 
ailli  ii  renversé  aux  pieds  de  Thésée.  Le  montre  a  une 
tête  de  taureau  sur  un  corps  d'homme.  Des  enfens  baisent 
la  maint  et  embrassent  les  genoux  de  Thésée.  Ftlfureani. 
i'Erœla*n,  l.  II.Uï.  V. 

(S*  Paléphatns  explique  celle  table  d'une  manière  bien 
peu  Traiaemblanle.  Pasipbaé,  dit-iJ,  étant  devenue  amou 
rosse  deTnurus.et  Minos  ayant  découvert  te  commerce 
ua  este  avait  avec  lui ,  oe  prince  le  relégua  mr  les  monta- 
gnes,pour  tenir  de  valet  a  «es  berger».  Taums  aecona  le 
joug;  et  Minot  l'ayant  voulu  taire  arrêter,  perdit  les  hom- 
œ»  qu'il  y  envoya.  11  prit  donc  le  parti  des'en  tenir  pour 
punir  ton*  ceux  dont  il  voulait  se  défaire.  Ayant  pris  Thé- 
sée dans  un  combat,  il  l'envoyât  Taunu;  mais  Ariadnc 
an  donna  secrètement  une  épée,  dont  il  le  tua. 

OS  Aristote  avait  décrit  le  gouvernement  de  cent  cm  - 
(«wcIc-bnUrévuWiiliieB;  cet  ouvrage  est  perdu,  et  il  n'eu 
reste  que  des  fragmenta. 

(36)  Cette  Irsdilion  eatrapportée  par  Plularquedani  ses 
Qaeatims  greceuM.  Comme  dans  cet  endroit  l'Italie  n'est 
pas  nommée ,  mai»  seulement  l'iapygie-,  je  ne  croit  pas 
qu'il  ait  voulu  désigner  la  contrée  d'Italie  qui  porte  ce  nom, 
onaique  ses  liabiurats  passent  pour  Cretois  d'origine.  Lo 
Thrsix  BoUienne,  dont  il  ett  parlé  a  la  tuile,  me  porte  U 
penserqu'il  but  pluUt  l'entendre  d'une  ville  d'illyrie  nom- 
asée  lapygie.etqni  se  trouve  dam  les  anciens  géographes. 
L'autorité  d'Arittote  semble  lever  ton»  les  doutes.  J'obter- 
ferai  cependant  que  Delphes  était  bien  éloignée  de  l'extré- 
aailé  de  l'Italie,  pomquecesCrétois,  après  s'y  être  trans- 
portés ,  soient  revenus  si  près  de  l'endroit  où  ils  s'étaient 
d'abord  établit.  11  est  vrai  que  M.  Dacier  remarque,  d'après 
■n  pansage  deStrabou,  lis.  VI,  qu'il  parait  qnecesCréloi*, 
parti*  de  Crtle  pour  l'Italie ,  sous  la  conduite  de  Thésée , 
lurent  joinlt  par  une  antre  troupe  du  même  pays,  qui  avaii 
pané  eu  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  Minot  ;  et  que,  n'ayant 
pu  s'aecordcraiec  ceademien,  iU  passèrent  dant  la  Thrace 
Ictfienne.  Il  est  bien  difllala  de  découvrir  la  vérité  dans 
une  tt  haute  antiquité. 

(57)  Plutarque  confond  ici  le  premier  Minas,  Ait 
Jupiter  et  d'Europe,  dont  Homère  et  Hésiode  ont  lait  les 
■ÉmsMBBt  éloges,  avec  le  second  Hinot ,  peul-flb  du  lé- 
ginateor  des  enfers ,  et  Mis  de  Lycarte  et  d'Ida.  C'est  edui- 
dejaa  iotpota  le  tribut  aux  Athéniens.  Cette  erreur  est  d'au- 
tant plan  etannanle,  qu'il  distinguera  bientôt  lui-même  ce 
dent  Minos.  Voyex,  sur  «premier,  le  passage  du  Gorgta.- 
ÉePasbxo,  que  Plntarqoe  a  ciié  dant  la  Consolation  i 
Afoikntiut  ,et  le  dialogua  du  même  philosophe ,  iulitui; 
Mat*.  d'oùPlntarque  a  tiré  ce  qu'il  dit  ici  sur  le  torique 
les  poetot  colloques  ont  bit  A  la  réputation  de  Minot.  Al 
reste.  Pistou  ett  tombé  dans  U  même  erreur  que  Plu- 
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Nous  avons  dit  que  c'était  aussi  le  même  sentiment 
de  Diodore  de  Sicile.  11  y  eut  en  Grèce  deux  hittorient  du 
I letlanictu ,  l'un  né  A  Lestas ,  et  plus  ancien  qu'Hé- 
rodote de  douxe  ans,  et  l'autre  de  Mîlet,  pottérieurau  pre- 
mier. C'est  vraisemblablement  le  second  que  Plutarque  cite. 
Entre  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  composés,  et  qui  sont 
tous  perdus,  Thucydide  parle  d'une  Unloire  de  l'Alliqui, 
dont  il  dit  que  le  style  était  concis  et  serré,  mais  qu'elle 
"lanquait  d'exactitude  sur  la  chronologie. 
(M)Le  mot  grec  de  Simon  idée*  prime  que  cette  teinture 
'éearlate  était  tirée  du  fruit  ou  des  baies  de  l'yeuse ,  cfaèna 
vert,  qui,  suivant  Tbéophraste,  Hitler,  l'tmtar.,  porte  ' 
un  fruit  de  couleur  éearlate.  M.  Dacier  remarque  qu'on 
prétend  nue  ces  baies  sont  pleines  de  vermisseaux,  dont  le 
sang  tait  cette  belle  teinture  qui  de  là  csl  appelée  vermillon. 

Pline  le  naturaliste,  liv.  XXIV,  0.  IV,  dit  que  le  fruit  de 
fyeusete  change  promplement  en  vermillon.  Les  modernes 
ne  parient  point  de  cette  propriélé.  Le  même  Pline , 
iiv.  XVI,  c.  xliv,  cite  une  yeuse  qui ,  d'une  seule  souche, 
avait  produit  dix  liges ,  chacune  de  doute  pieds  de  dia- 

<60i  Thucydide,  liv.  I,  c.  xviu ,  dît  que  le*  Athéniens  ne 
commencèrent  A  devenir  hommes  de  mer  que  dis  oudouxe 
ans  apr; s  la  bataille  de  Marathon;  cependant  Homère  dit 
qu'ils  envoyèrent  cinquante  vaisseaux  au  siège  de  Troie, 
Itiad. .  II ,  v.  5K.  Mais  ce  n'étaient  qrte  des  barques  dé- 
couvertes, et  non  pat  det  vaisseaux  dé  guerre  comme  ils 
eneurentdam  lasnile.  C'est  néanmoins  beaucoup  pour  un 
peuple  qui  ne  s'était  appliqué  o  ta  marine  que  sout  Thésée, 
d'avoir  pu,  trente  ou  quarante  ans  après,  envoyer  ce  nom- 
bredevnisscamiaAgameraiion.Cc  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  qu'ils  n'aient  bit  aucun  progret  dans  l'espace  de  près 
de  soixante-dix  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  guerre  de 
Troie  jusqu'à  la  bataille  de  Marathon  :  et  que,  peu  de  temps 
après  celte  bataille,  ils  aient  passé  pour  les  plus  grands 
hommes  de  mer  :  car,  dit  H.  Dacier,  c'él  ait  parmi  les  Grecs 
un  proverbe  commun  :  Les  Athéniens  pour,  la  mer.  On 
verra,  dans  la  fie  de  Thémislorle ,  que  ce  fut  lui  qui  les 
appliqua  1  la  marine. 

(61!  lly  avait  dans  ce  bourg  un  lieu  appelé  Stiras,  où 
était  le  temple  de  Minerve  Sciradc,  qui  avait  été  bail  par 
on  devin  d'Êleus,  nommé  Scinis.  D'autres  l'attribuent 'à 
Sriron  de  Salamine. 

(62)  Prytanée  signifie  proprement  Heu  où  l'on  conserve 
le  [eu.  Cumineleculte  clii  feu  suivit  de  près  celui  dusolcll, 
toutes  les  villes  eurent  leurs  prytanées.  Celui  d'Athènes 
servait  aux  assemblées  des  magistrats;  et  c'était  aussi  m 
qu'on  entretenait,  aux  dépens  du  public ,  les  citoyens  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

(flïl  C'était  1  olivier  qu'on  croyait  avoir  été  produit  par 
Minerve  lorsqu'elle  disputa  à  Picptunc  le  droit  de  donner 
son  nom  A  Athènes. 

(6i)  Cette  Venus,  surnommée  aussi  Pandemot ,  ou  Po- 
pulaire, était,  suivant  Pautaoiasjiv.  VI,  c.  xxi,  A  Élit, 
sur  la  balustrado  de  b  pièce  de  terre  attenant  le  temple  de 
la  déesse ,  près  de  la  place  publique.  La  statue ,  ouvrage 
de  Scopas ,  était  de  broute ,  abul  que  le  bouc.  Cette  ma- 
nière do  la  représenter  la  Ht  nommer  Epllragia.  Ou  célé- 
brait sa  féie  a  Athènes  le  quatra  du  mois  ,  comme  le  dit 
Athénée ,  liv.  XIV,  C.  xxu.  C'est  sans  doute  au  récit  de 
Plutarque  que  fait  allusion  la  figure  de  la  planche  dixième 
du  premier  volume  de  r.tntlouiW  exnllinrn  de  nfont/btu- 
eon,  laquelle  représente  Vénus  sur  les  flots ,  étendue  sur 
une  chèvre  qu'elle  lient  par  ht  barbe  Elle  est  accompa- 
(rnéede  Néréides  et  de  Cupidons  moulés  tur  des  dauphins. 
Ou  y  voit  aussi  des  Tritons,  desebevaux  marins,  etc.  toc 
maire  sur  te.mj.par  M.  Larcner,  p.  19-81. 

(65)  llyaendeuxPliérécyde:  le  pins  ancien,  néàScy- 
ras,  vivait  vers  la  soixantième  olympiade.  Il  n'appartint  A 
aucune  école  particulière  ;  mais  il  cul  la  gloire  d'instruire 


D.uz-i  h,  Google 


NOTES  SUR  LA  VIE  DE  THÉSÉE. 


Ù2 

lis  fondateurs  lies  écoles  ionienne e!  pythagoricienne, Tha- 
ïs* et  Pytbagore.  n  fut  surnommé  le  Théologien ,  et  en- 
seigna le  premier  dans  la  Grèce  le  dogme  de  l'immortaliié 
de  lame.  Cicéron ,  7'imciiI.,  liv.  I ,  c.  xVi.  Le  second  Pné- 
récyde  était  hislorien,  et  plus  ancien  qu'Hérodote, qui 
n'avait  que  huit  ans  quand  Phérécyde  flnrissaîl ,  près  de 
cinq  cents ans  avant  J.-C.  Il  va  apparence  que  Plularque 
parle  du  dernier. 

(66)  Damon  de  Cyrène  avait  lait,  suivant  Dingene- 
Laércejiv.  I,  seg.  *0,  m  Traité  sur  tes  Philosophe.'. 
Alhénéc,  liv  X ,  c.  su,  cile  de  lui  un  Traité  sur  Bysanee. 
On  ignore  le  temps  où  il  a  vécu. 

(67)  Gidcniu,  ou  Clidamus,  cilé  sous  ce  dernier  nom 
par  Plnlarque  dans  ses  (fuirons  greroues ,  élait  on  au- 
teur fort  ancien  qui  avail  écrit  sur  les  plantes,  et  que. 
Theophrastu  cite  souvent. Vossi US,  de  llht.  çr..  I.  III,  parle 
d'un  historien  de  ce  nom,  auleur  d'une  Histoire  de  l'Atii- 
ow,  et  des  retours  fnrspéréj  de  rctii  oui  orat'Ht  été  long- 
temps ab.-enls. 

(68)  II  y  a  dans  le  grec ,  des  rarsiroui  longs.  On  don- 
nait ce  nom  aui  vaisseaux  de  guerre  et  aux  galères ,  au 
lieu  qu'on  appelai I  {vaisseaux  ronds  le*  vaisseaux  mar- 
chands. Ainsi  Minas,  suivant  la  remangue  deMeiiiriac, 
contrevint  au  décret  public ,  non  pour  avoir  plusieurs  vais- 
seaui ,  mais  parce  qu'il  avait  des  vabsean»  de  guerre. 

(69)  C'est  sansdoule  ce  qui  a  donné  lieu  a  presque  tous 
les  auteurs  anciens;  de  dire  .'qu'elle  avail  épousé  Bacclius 
daus  l'ilc  deKaxos,  où  ce  dieu  l'avait  trouvée  après  la 
telle  de  Thésée. 

1 70)  (l'est  le  tyran  d'Alhènes  qui  avait  un  prand  goùl 
pour  les  Lettres ,  comme  on  le  verra  dans  la  Vit  de  Solo» . 

(71)  Ion.  poêle  tragique  de  l'ile  de  Cbio,  vivait  du 
temps  de  Périclès.  Aucune  de  ses 


:  r  Athénée  no 


ié  quelques  fragment; 


de  ses  éiégi 

(72)  l'éon  avait  écrit  les  aventures  galantes  de  la  ville 
d'Aniathonle  en  Cjprc. 

(73)  Celle  différence  vens  il  sans  douledece  que  la  pre- 
mière Ariadne,  ayant  épouse  Racchus,élail  hnnorée comme 
une  divinité;  au  lieu  que  la  seconde  ne  recevait  que  1er 
honneurs  d'une  mortelle ,  et  qu'on  pleurait  sa  mort. 

(74)  Celte  statue,  dit  Pausnnias ,  lit.  IX,  c.  il,  élait  de 
Eoia,pe'ile,  et  l'ouvrage  de  Dédale;  le  iemps  avait  en- 
dommagé sa  main  droite;  une  base  carrée  lui  tenait  lieu 
de  pieds:  car.jusqu'a  Dédale, on  ne  Taisait  pas  de  pieds  oui 
Haines.  Dédale  fut  le  premier  qui  les  ajouta ,  ce  qui  iltdire 
que  ces  6lalues  étaient  vivantes,  et  qu'elles  marchaiei 
mais  il  ne  le  fit  qu'a  ses  derniers  ouvrages.  Pausan 
emjail  i,u'Ariadne  avait  en  cettes.alue  de  Dédale,  et  qu'e 
l'etô;  oria  avec  elle  lorsqu'elle  suivil  Thésée.  Les  Délie. 
Rji!ile-l-H,dfMnt  qu'après  qu'on  enl  enlevé  à  ce  prince  sa 
mallrcac ,  il  consacra  cette  slaluca  Apollon,  depi 
la  portant  a  Athènes,  elle  ne  lui  rappelai  le  souk 
riadne.t't  ne  renouvelât  ses  chagrins.  CaHimaquc  parle 
aussi  dé  celte  statue  oaus  son  Hymne  sur  Délot, 
ftmis  apprend  qu'on  la  couronnait  de  Heurt  aui  jours  de 
fete.  Mémoire  mr  lenws.par  M.  Larcber,  p.  509  et  510. 
Au  reste,  M. l'abbé  Barthélémy, dans  son  Voyage  i'Aita- 
rhariis,  attribue  ce  changement  dans  les  statues  a  Dédale 
de  Slcyone ,  beaucoup  plus  moderne  que  celui  d'Athènes, 
et  avec  lequel  on  l'a  souvent  confondu.  Cet  écrivain,  dans 
la  noie  relative  a  cet  endroit  de  son  ouvrage,  dit  qu'en 

■  rapprochant  les  notions  que  fournissent  les  auteurs  et  les 
monuments ,  il  lui  *  para  que  la  peinture  et  la  sculpture 
n'ont  commencé  a  prendre  leur  essor  parmi  les  Grecs 
que  dans  les  deux  siècles  dont  l'un  a  précédé  et  l'autre  a 
subi  la  première  des  olympiades,  Oiéeù  l'an  sept  cent 
Koitanle-seiie  avant  J.  C.Uaoru,  en  conséquence,  devoir 
rapporter  tes  changements  opères  dans  la  forme  des  an- 
ciennes «aines  a  ce  Dédale  de  Skryone ,  dont  il  est  sou- 


vent fait  mention  dans  Pausanlas,  et  qui  a  véendans  l'in- 
tervalle de  temps  écoulé  depuis  l'an  sept  cent  jusqu'à  l'an 
six  cent  avant  J.-C.Ce  n'est  pas  que  M.  l'abbé  Barthélémy 
nie  l'existence  d'un  Dédale  très  ancien;  il  dit  seulement 
que  les  premiers  progrès  de  la  sculpture  doivent  être  attri- 
bues à  celui  de  Sicyone. 

(75)  Dicéarqne  de  Messeoe,  disciple  d'Aristote,  avait , 
selon  Suidas ,  composé  un  ouvrage  sur  le*  Dimensions  des 
JWonlngnrs  du  Péloponnèse;  une  Description  de  la  Grèce , 
où  il  traitait  des  mœurs  et  des  coutumes  de  tout  les  Grecs, 
et  plusieurs  autres  ouvrages ,  dont  le  plus  estimé  était  sa 
ilèpubliqui  de  Sparte ,  qu'on  lisait  tons  les  ans  aux  jeunes 
.Spartiates,  par  ordre  des  éphores.  Cicéron  fait  tin  grand 
éloge  de  cet  écrivain  ,  l'usent.,  liv.  1 ,  c.  n  et  mi. 

(76)  Callimaque,  dans  l'hymne  sur  Délos ,  parle  de  cette 
danse  sans  la  nommer;  il  dit  qu'on  la  dansait  en  rond ,  e! 
que  Thésée ,  en  l'instituant ,  conduisit  lui-même  le  chœur 
des  danseurs.  M.  Daeier  croit  qu'elle  élait  appelée  fa  Cric-, 
a  cause  de  sa  Kgure,  parce  que  celui  qui  la  menait,  et  qui 
riait  à  la  tête,  pliait  et  dépliait  le  cercle  pour  imiter  les 
tours  et  les  détours  du  labyrinthe  ;  comme  quand  les  grues 
voJenl  en  Ironpe ,  il  y  en  a  toujours  une  a  la  létc ,  que  les 
autres  suivent  en  rond.Euslalhc,surle  dis-huitième  livre 
de  l'Iliade,  dit  qu'anciennement  les  hommes  et  les  femmes 
dansaient  séparément  les  uns  des  autres ,  et  que  Thésée  [ni 

.  le  premier  qui  lit  danser  ensemble  les  tilles  et  les  garçons 
qu'il  avait  tirés  du  labyrinthe.  Cette  danse,  après  trois 
mille  ans,  existe  encore  dans  la  Grèce,  et  se  nomme  In 
Candiote.  M.  Cuvs ,  témoin  oculaire ,  en  a  donné  des  dé- 
lai Is  curieux ,  Voyage  littéraire  dt  ta  Gréer,  lettre  XI  IL.  On 
la  voit  représentée  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Leroy,  1rs 
Ditines  des  pi  a*  tumu  monuments  delà  Grèce,  deuiieme 
édition, p.  22,  pi.  x. 

(77)  Cet  autel,  fort  ancien  a  Délos,  avait  été  construit , 
dit-on,  par  Apollon  lui-même,  et  fait  avec  les  cornes  de 
chevreuils  de  Cynlhe  que  Diane  avait  tuésa  la  chasse.  Cal- 
limaque ,  llHtnn.  sur  Apotlun,  v.  6u.  On  peut  voir  dans  le 
Trailêsur  l'industrie  lies  animaux  ,  par  Plularque,  que  ce! 
autel ,  compté  parmi  les  sept  merveilles  du  monde ,  était 
lait  de  cornes  de  taureau  du  côté  droit;  c'est ,  dans  l'un 
des  deux  passages ,  ou  un  défaut  de  mémoire  de  la  part  de 
Plularque, ou  une  faute  de  copiste.  11  n'é.ait  entré  dans  la 
construction  de  cet  autel ,  ni  colle,  ni  ciment,  ni  aucune 
espèce  de  lien. 

(78)  Celle  coutume  venait  de  Delphes,  où  ceux  qui 
avaient  reçu  de  l'oracle  une  réponse  favorable  s'en  retour- 
naient couronnés  de  lauriers. 

(7M)  On  verra  bientôt  l'occasion  de  l'établissement  de 
celle  [été ,  et  les  cérémonies  qu'un  y  observait. 

(Su)  Le  premier  cri  désignait  la  précipitation  avec  la- 
quelle Thésée  élait  allé  dans  Athènes  pour  y  combattre, 
si  on  eût  relusé  de  le  recevoir.  Le  second  marquait  son 
trouble  et  sa  tristesse. 

(81)  Ce  mois  avait  pris  sou  nom  de  la  fêle  Pyanepsia 
qui  se  célébrait  le  sept  du  mois,  etqu'on  avail  ainsi  appelée 
des  fèves  qu'on  faisait  cuire  solennellement  ce  jour-la.  Les 
fèves  se  nommaient  en  grec  pyanni ,  ou  pyaui  ;  et  depuis 
elles  furent  appelées  cyami ,  comme  le  dit  Meurslu* ,  I.  V 
des  Fêtes  gretqves.  Meiiiriac. 

(82)  Les  tiéracUdés ,  chasse*  du  Péloponnèse  et  de  toute 
la  Grèce ,  allèrent  implorer  le  secours  des  Athénien*,  qui 
les  reçurent  favorablement.  Euripide  a  traité  ce  sujet  dam 
sa  tragédie  desf/êradidts.  Les  vers  rapportés  par  Plularque 
pouvaient  doue  leur  convenir.  Ils  signifiaient  nlors  que  les 
branches  de  suppliants  qu'ils  portaient  avaient  été  pour 
eux  la  source  de  l'abondance  dont  Us  jouissaient  dan* 
Athènes. 

(83)  Gela  lait  près  de  mille  ans.  Démétrins  de  Pbalere 
avait  été  nommé  chef  des  Athéniens  trois  cent  dix-nuit 
ans  avant  J.-C.  11 1rs  gouverna  pendant  dix  an*,  et  eut. 
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dan»  cet  espace  de  temps ,  trois  cent  soixante  stables  éle- 
vées a  aoo  bonoenr,  qui ,  après  sa  disgrâce ,  furent  renver- 
sées en  un  seul  jour.  CaUlmaque ,  Hymn.  sur  De'o.v,  t.  31 Â, 
atteste  que  de  son  temps ,  nus  Ptolémée  Phitadelpbe ,  les 
Attentera  envoyaient  encore  à  Delon  ce  vaisseau 
a  Apollon ,  et  qui  était  immortel. 

',«*)  Plntarqoe,  dans  son  TV-nilé  sur  In  défais  de  la 
juslirt  diritif ,  atlribue  l'invention  de  celte  espèce  de  so 
pbisnie  a  Épicbarme ,  philosophe  et  poêle ,  ijni ,  né  à  l'ile 
de  Cos ,  fat  transporté  en  Sicile  a  l'âge  de  trois  mois ,  ce 
qui  le  lit  passer  pour  Syracusain.  Cet  argument  consistait , 
seloa  Plularque,  à  distinguer  un  homme  en  plusieurs, 
par  la  raison  qu'il  avait  été  successivement  jeune ,  homme 
tait  el  vieillard.  On  en  concluait  qu'un  homme  qui  avait 
emprunté  de  l'argent  dans  sa  jeunesse ,  par  exemple ,  ne 
le  devait  plus  à  on  autre  âge,  parce  qu'à  celle  époque  il 
n'était  plus  le  même  homme  que  lorsqu'il  l'avait  emprunté. 

C85)  C'csl-a-dire  qui  portent  à  ttiiier.  Voici  les  cérémo- 
nies observées  dans  celle  fete,  décrites  par  Meurslus  dans 
set  Fttrsde  la  Grèrr.  On  choisissait  un  certain  nonilire  de 
jeunes  garçons  des  plus  nobles  ramilles  de  chaque  Iribu  , 
qui  Ions  eussent  leur  père  et  leur  mi-re  vivants  :  ils  por- 
taient A  la  main  des  branches  de  vigne  avec  leurs  raisins , 
et  couraient  depuis  le  lemple  de  Rncchus  jusqu'à  celui  de 
Minerve  Scirsde,  si!  m1  au  port  rie  Phalère;  celui  qui  arri- 
vait le  premier  buvait  une  coupe  devin  on  l'oDavnii  mêlé 
«In  uriel,  dn  fromage,  de  la  farine  el  de  t'huile.  Ces  jeunes 
(arçons  étaient  suivis  i  ar  deux  autres  habillés  en  femmes, 
qui  chantaient  les  louanges  des  premiers.  Des  femmes  les 
accompagnaient,  porlanl  sur  leurs  léies  des  corbeilles  ;  et 
ion  prenait  pour  cette  fonction  les  plus  riches  de  la  ville. 
Toute  la  troupe  était  précédée  par  un  héraut  qui  portait 


(86)  Le  traducteur  latin  et  Amyol  onl  entendu  ce  pas- 
sage des  familles  qui  avaient  payé ,  dans  les  années  précé- 
dentes, le  tribut  imposé  par  les  Cretois.  M.  Dacierl'ap- 
ptiquea  toutes  les  familles  qui  auraient  pu  a  l'avenir  y  être 
assujetties.  11  observe  que  celles  qui  avaient  déjà  payé  ee 
tribut  avaient  été  asseï  chargées.  J'ai  préféré  ce  dernier 
sens  comme  plu»  naturel,  et  adoptéaussi  parle  traducteur 

i87)  Avant  Thésée ,  celte  fête  se  célébrait  a  Athènes  sous 
sr  nom  d'Albénées ,  el  n'élait  qu'une  fêle  particulière. 
Tnéaée  l'ayant  rendue  commune  A  tous  les  haltilanus,  l'ap- 
pela Panathénées.  On  les  distinguait  en  grandes  el  en  pe- 
tites:lespren>iêressecéléliniientioiisleseirHians,  levingl- 
troisdumois  Hécalomhéon ;  el  les  antres  tous  les  ans,  le 
vingt  du  mois  Targélion  (  Mai  ).  Ces  Mes ,  d'alwrd  très 
simples,  ne  duraient  qu'un  jour;  avec  le  temps,  on  y 
ajouta  beaucoup  de  jeux  et  de  cérémonies  qui  digèrent 
plusieurs  jours.  Pendant  les  grandes  Pana,  Iiénées,  un  por- 
tail ait  lemple  de  Minerve  le  voile  mystérieux  appelé  Pé- 
plum, oh  étaient  peintes  les  victoires  des  dieilt  surlesgéan's, 
et  les  actions  les  plus  remarquables  des  grands  person- 
nages. Il  élait  défendu  d'y  assister  avec  îles  habillements 
peints,  et  on  y  délivrait  des  prisonniers.  Les  marbres 
d'Oxford  placent  la  première  céléhraiioo  des  jem  Pana- 
thénées sons  le  roi  Ericlhouius ,  mille  cinq  cenl  six  ans 
avant  J.-C.,  long-temps  avanl  Thésée  ;  mais  peut-être  ne 
tsul-il  l'entendre  que  des  jeux  Alhénceiw. 

(88)  Thucydide ,  lit.  Il,  o.  iv,  l'appelle Synoicia,  réu- 
niooou  habi.alion  commune.  Le  se  ne  est  toujours  le  même. 
Les  Athéniens ,  en  se  transportant  de  leurs  Ixmrgs  dans  la 
nouvelle  ville ,  se  rêunissaienl  dans  une  même  enceinte ,  et 
y  faisaient  en  commun  ce  sacrifice.  Peut-être  aussi  avait-il 
changé  de  nom  du  temps  de  Platarque. 

'.8»)  Lorsque  Sylla  «e  fui  rendu  maître  d'Athènes ,  il  y 
exerça  les  plus  grandes  cruautés.  Quelques  Athéniens ,  s'O- 
tant  sauvés,  allèrent  a  Delphes  pour  demander  1  Apollon 
si  la  dernière  heure  de  leur  ville  élail  venue.  La  prélresse 


leur  répondit  :  Ce  qui  est  de  l'oulre.  Pausantas ,  Uv.  l.c.xi. 
C'était  une  allusion  6  l'oracle  rapporté  parPlularqne.  Celle 
sibylle  est  Daphné  ,  1111e  de  Tirésias ,  laquelle ,  après  la 
]irise  de  Tbèbes ,  lut  envoyée  par  Alcméon  a  Delphes ,  où 
elle  prophétisa  ;  on  lui  donna  le  nom  de  Sibylle ,  nom  qui 
|  passa  aussi  à  la  Pythie;  mais  on  ne  doit  pas  les  confondre. 
(90)  DanscespremiersrgéB.qu'onappelle  les  temps  N- 
dquus,  le  gouvernement  mouarehique  était  le  seul  établi 
!  dans  In  Grèce,  t  nantie  ville,  avec  son  terri  I  oire  ordinairc- 
,  ment  peu  élendu ,  formait  un  royaume.  C'est  pourquoi , 
dans  le  dénombrement  qu'Homère  fait  des  troupes  des 
'  tirées,  il  setrouve  un  très  grand  nombre  de  rois.  Le  passage 
;  île  ce  poêle  auquel  Plutarque  l'ai-  allusion,  thail.,  1.  11,  In 
i  t:.il.,v.  SI,  fomiilc  conraire  au  raisiiiinemcnldecephilo- 
s  >phe  ;  car  il  esl  dit ,  en  parlant  des  Athéniens  ;  Le  peuple 
'  du  magnanime  Erechthce.  Mais  apparemment  que  l'iu- 
j  (arque  entendait  ce  vers  dans  ce  sens;  Le  peuple  qui  avait 

ii!ln:,)is  KrerJi'hée  pour  roi. 
I  fil)  D'aulrcs  croient  que  ce  fut  pour  conserverie  6on- 
I  venirrie  la  marri  rcdorU  se  faisait  auparavant  le  commerce 
par  l'échange  du  hélait.  Celle  monnaie ,  oui  portail  l'eni- 
!  prcinted'uu  lm:uf,  valait  deux  drachmes,  environ  un  franc. 
!  ef  sciiesous  rie  no'remnnnaie  actuelle.  M. Pellerin,  disent 
;  les  éditeurs  d' Amyol ,  a  publié  deux  belles  médailles  d'A- 
:  tlicnes,  où  l'on  voit  la  te!e  d'un  taureau  el  le  ciniliat  de 
Thésée  contre  le  Minolaure.  Maint'?,  ,t,s  jie»pfes  et  >lri 
rillts,\.  l.p.  ï'tb.  Ces  médailles  sembleraient  prouver qnc 
!  Thésée,  en  mettant  cette  inorqne  sur  la  monnaie  ,  avall 
voulu  perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire  sur  le  Minutaire. 
02)  Amyol,  qui  a  voulu  iraduirc  ces  deux  inscriptions 
:  en  vers,  cl  qui  les  rend  ainsi  : 


a  élé,  comme  l'observent  ses  éditeurs,  géaé  parla  rime  et 
par  le  vers.  H  sciai;  di:i:cile  île  les  rendre  lldèlefiient  en 
deux  vers,  comme  dans  le  texte,  que  j'ai  Induli  mol  H  mol  ; 
et  il  léserait  bien  davantage  de  leur  donner  de  l'élégance 
ci  de  la  grâce.  Si  cependant  un  voulait  une  tiadnc:ion  en 
vers,  ou  pourrait  les  tourner  de  ce. le  manière  >  eu  clian- 
gciiul  lu  nom  de  Péloponnèse  en  celui  d'Isthme  : 


L'empereur  Adrien ,  sjoulent  les  éditeurs  d'Amyot,  s  Imité 
cette  inscription  dans  celle  qu'on  voit  encore  a  Athènes  sur 
le  monument  qu'il  éleva  entre  l'ancienne  el  la  nouvelle 
ville.  D'un  coté  il  mit, 


Il  ville  d' Ad  rie 


Id  de  Tlié.ee 


(93)  Les  jeux  olympiques  ne  furent  pas  établis  par  Her- 
cule ,  maïs  par  Iphilus ,  l'an  du  monde  trois  mille  cent 
soiiante-qiialoru'.  Sfrabon.liv.  Vlll,  prouve  que  ces  jeux 
n'étaient  pas  connus  dn  temps  d'Homère. 

(94)  Ces  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Mélicerle,  adoré 
sous  le  nom  de  Polémon ,  avaient  été  institués  a  Coriuihe 
par  Sisyphe.  Ils  furent  nommés  Islhmiques ,  du  l'islbmedu 
Péloponnèse ,  du  on  les  célébrait. 

(U5>  H  y  a  dans  le  grec,  du  rnissron  appelé  Thèorfi.Oa 
donnait  particulièrement  ce  nom  au  vaisseau  que  les  Albé- 
nient  envoyaient  loua  les  ans  à  Délos,  couronné  de  bran- 
ches de  l'olivier  sacré ,  et  chargé  det  députes  qui  devaient 
offrir  dans  cette  lie  6  Apollon  un  sacrifice  auquel  Thésée 
s'était  engagé  par  un  veen ,  avant  que  de  partir  pour  l'Ila 
de  Crète,  Des  que  ce  vaisseau  était  couronné  pour  le  drt- 
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pari ,  ou  puriflait  la  ville ,  et  on  ne  foùait  mourir  aucun 
criminel  jusqu'après  «on  retour,  t'est  ce  qui  fit  qu'il  joui 
trente  jour»  de  la  condamnation  de  Socrate  jusqu'à  sa  mort. 
Son  jugement  fui  prononcé  la  Teille  da  couronnemenl  du 
vaisseau.  Ce  nom  de  Théori*  se  donnait  aussi  a  tous  lei 
vaisseaux  iiir  lesquels  les  Athéniens  allaient  a  des  rétea  ou 
à  des  cérémonies  de  religion.  Ce  mot  signifia  proprement 
vititt  du  ait». 

(S6)  Andron  avait  composé  un  ouvrage  intltnlé  VEpitame 
dei  partait;.  On  ignore  en  quel  temps  il  a  vécu.  Yoy.Yw- 
«iiM,a>Mijf.  jjr.,1.  II[,c.  I. 

(W)  Rien  n'est  plus  fabuleux ,  dit  M.  Dacier,  que  l'his- 
toire des  Amazones.  Leur*  noms  seuls ,  qui  sont  tous  grecs, 
tandis  qu'on  supposait  ces  femmes  Scribes  de  naUon,  prou- 
vent qu'il  ne  faut  point  y  chercher  l'exactitude  bislorique. 
M.  Gebelin ,  dans  ses  Allégorie  s  orientales,  du  monde  pri- 
mitif, explique  toute  lai  Mile  d'Hercule  et  des  Amazone* 
par  le  cour»  du  soleil  dans  le  zodiaque.  Cet  liérodore ,  dont 
il  est  parlé  ici ,  était  de  Pont,  et  avait  écrit  une  Vit  d  Jfer- 

<9B)  Bioo ,  de  SoU  en  Cilicie ,  avait  bit  une  Histoire 
«""Ethiopie. 

(U9)  Cette  prononciation  vicieuse  consiste  dans  le  chan- 
gement del'acceiilaiguen  circonflexe.  Avec  l'accent  aigu, 
le  mot  grec  signifie  la  maison  d'Ilermus  ;  avec  le  circon- 
flexe ,  qui  bit  contracter  la  dernière  sj  Uibe ,  c'est  Hermès 
ou  Mercure. 

(100)  C'était, selon  Hérodicn.cilé  par  Etienne  de  Ba- 
lance, un  lieu  voisin  de  lacJtadelled'Atheues.où  lepeuple 
tenait  ses  assemblées ,  et  dont  le  nom ,  qui  sîgnille  dense , 
épais ,  venait  de  la  quantité  de  maisons  bâties  en  cet  en- 
droit. D'autres  le  dérivent  da  grand  nombre  de  sénateurs 
qui  s'y  rassemblaient.  Steph.  voce  Pnijx.  —  Le  Musée, 
placé  vis-â-vis  de  la  citadelle ,  avait  pris  son  nom  de  Mu- 
sec  ,  po^te  plus  ancien  qu'Homère ,  lequel  y  récitait  ses 
vers,  et  v  tut  enterré,  suivant  Pauaanias.l.  XXV. —  Le 
Bosphore  Cimmérlen ,  don  t  il  est  parlé  quelques  lignes  plus 
bas,  tait  la  communication  des  Palus-Méotides ,  aujour- 
d'hui la  mer  d'Azor,  avec  le  Fonl-Euxin  ou  mer  Noire. 

(IOI)L'dc  ancienne  leçon,  par  une  erreur  facile  A  cause 
de  la  ressemblance  des  mois  grecs ,  met  Apollon  ou  l'he- 
biis.anlleudela  l'eur,  I'hobas.  Les  anciens  offraient  clés 
sacrifices  a  toutes  les  passions ,  dont  ils  avaient  fait  autant 
de  divinités ,  el  en  général  A  tout  ce  qui  pouvait  les  servir 
ou  leur  nuire.  Alu.i  Thésée  sacriOait  a  la  Peur,  ann  que 
set  troupes  n'en  hissent  pas  saisies. 

(t<r2)C'e*t*-dire  les  fêles  de  la  course  accompagnée  de 
Cris.  Files  avalent  Ole  étaliliesen  mémoire  des  cris  de  joii 
i,ue  jeltrent  tes  Athéniens  lorsqu'ils  virent  Xulhns,  ou, 
suivant  Harpoeralion ,  Ion ,  Oh  de  Xuthus ,  venir  t  " 
secours  contre  Eumolpe,  (Ils  de  Neptune.  Suidas,  voce 
Boearoafa. 

(103)  Pausauias ,  I,  IX ,  c.  iv ,  et  I.  X ,  c.  ni ,  parle  de 
deux  Chalcodon  :  l'un ,  pered'Elphenor,  chef  des  Eubéeiis 
au  siège  de  Troie ,  fut  tué  par  Amphitryon  dans  un  com- 
liat  des  Thébains  contre  ceux  d'Eubéc;  l'autre  suivit  Her- 
cule dans  In  guerre  qu'il  eut  contre  Augias,  roi  d'Elide,  et 
T  périt.  Il  n'est  pas  facile  de  décider  si  c'est  de  l'un  deçà 
deux,  ou  d'un  troisième,  qu'il  est  que»:ion  dans  Plutarqui 

(iu-i)  Ce  temple  n'existait  pu  t  Athènes  au  temps  de 
Thésée;  il  ne  ml  construit ,  suivant  Pausanias,  1.  VII 
o.  xxv  ,  qu'aprè.  te  jugement  d'Oreste,  H  fanl  donc  en- 
tendre ce  passage  dans  ce  sens  que  les  Athéniens  lurent 
repousses  jusqu'au  lieu  où  ce  temple  fut  depuis  bâti. 

(105)  Le  Palladium ,  dit  Pausanias,  1. 1  ,c.  xxvtu,  était 
une  place  publique  d'Athènes , où  Ion  jugeait  les  causes  de 
naenrlre.  L'Ardetie  était ,  suivant  Harpocration ,  on  lien 
situé  au-dessus  du  stade  Psnauiénalque ,  et  selon  Poilu , 
I-  VIII ,  c.  «in ,  voisin  de  lllissus.  Il  fut  ainsi  appelé  d'un 
héros  de  ce  nom  qui  avait  apaisé  des  «éditions  parmi  les 


Athéniens,  et  leur  avait  fait  prononcer  t  loua  un  serment 
d'union  et  de  concorde.  Les  juges  s'y  assemblaient  pour 
prononcer  le  serment  Héllatique ,  dont  on  trouve  la  far- 
mule  entière  dans  l'Oraison  de  Démotlhhtt  cotUre  îïaio- 
rriii  t ,  p.  796 ,  édit.  de  Wolf ,  et  dans  lequel  on  jurait  par 
Apollon ,  Cérès  et  Jupiter.  On  appelait  ce  serment  Iléua- 
tique ,  du  lieu  où  tes  cinq-cents  avaient  leur  tribunal  ;  et 
c'était,  dit  Pausanias  fi  l'endroit  cité ,  le  plus  grand  de  tout 
ceux  où  l'un  rendait  la  justice.  Il  se  nommait  fWiéo,  ou  du 
mot  grec  qui  sigulfle  se  rassembler,  pareeque  c'était  Ut 
que  se  réunissaient  le  plus  grand  nombre  déjuges  ;  ou  du 
mot  héflos ,  soleil ,  pareeque  ce  lieu  était  sort  exposé  an 
soleil.  Voy.  Llpian ,  in  Dmosth-,  p.  StO. 

(106)  Par  la  lerre  olympique,  Plularuue  entend  la  Inné. 
Il  a  dit,  dans  son  Traité  sur  ta  rttsallon  des  acacia  ,  quo 
cette  planète  avait  un  rapport  frappant  avec  les  génies, 
dont  elle  représente  les  changements  par  les  accroissements 
et  les  diminutions  de  sa  lumière ,  qui  la  (ont  appeler 
par  les  uns  un  astre  terrestre ,  par  les  autres  une  terre  cé- 
leste (  on  Olympique  ),  par  d'autres  enfin  le  partage  d'Hé- 
cate céleste  et  terrestre.  Hécate  était ,  chez  les  anciens ,  une 
triple  divinité  .  déesse  des  bois,  aous  le  nom  de  Diane;  La 
lune,  ou  l'Hécate  céleste,  dans  les  deux  ;  et  dans  les  en- 
fers, Proserpine  ou  l'Hécate  terrestre;  car  ils  donnaient 
l'épiibèle  de  terrestre  au  séjour  de*  enfers,  soit  pareequ' ils 
plaçaient  les  enfers  au-dessous  de  la  terre,  soit  pareequ'ils 
désignaient  par  ce  mot  ttrrtttrt  tuul  ce  qui  était  enrayant 
el  terrible. 

(107)  Pausanias,  1. 1,  c  irj ,  rapporte  que  dans  la  ville 
de  M  égare,  il  y  avait  un  Lieu  appelé  Riras  ou  Rbons,  paree- 
qu 'autrefois  il  voulait  une  grande  quantité  d'eau  qui  des- 
cendait de*  montagnes  voisine*.  Tbeagènes,  tyran  deMé- 
garc,  en  détourna  le  cours  ailleurs ,  et  fit  dresser  au  même 
lit  u  un  autel  consacré  au  fleuve  Acheioûs.  —  La  Cbefonée 
dont  il  est  parlé  tout  de  suite  n'est  pas  celle  de  Béoiie ,  pa- 
irie de  Plulsrque;  la  première  était  en  Pbocide,  Près  du 
Céphise.  —  Le  Tliermodou  était  un  fleuve  entre  la  Macé- 
doine et  la  Pbocide.  Dan*  le  passage  de  1a  fie  de  Démo- 
(Itou*  que  Plutarque  cite  plu*  bas,  il  dit  que  l'historien 
Duris  prétendait  nue  le  Tbermodon  n'était  pas  un  fleuve; 
que  des  gens  qui  dressaient  une  tente  cl  qui  l'entouraient 
d'un  fossé  trouvèrent,  en  creusant,  une  petite  statue  do 
pierre,  avec  une  inscription  qui  marquait  que  cette  Dgnre 
était  ceUc  de  Thenuodoo ,  portant  dans  ses  liras  une  Ama- 
zone blessée.  —  Scolusse  était  une  ville  de  la  Magnésie. — 
Le  mol  Cynocéphales  siguilie  têtes  de  chien. 

((ii8)  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'allégorie  que 
renferme  l'histoire  des  Amazones,  il  est  inutile  de  dis- 
cuter ce  que  Plutarque  en  rapporte.  La  preuve  qu'il  tire 
de*  noms  de  quelque*  lieux  d'Athènes  et  des  environs  pour 
établir  iavéritc  de  cette  guerre  n'est  rien  moins  que  con- 
cluante. Ces  nom*  pouvaient  avoir  une  autre  origine ,  on 
avoir  été  donnés  fi  ces  lieux  par  ceux  qui  avaient  imaginé 

(1 09)  Poème  qui  contenait  La  vie  de  Thésée .  Il  était  allé- 
gorique ,  et  avait  rapport  au  cours  du  soleil.  L'auteur  de 
la  Thiièidt  n'est  pas  connu. 

(HO)Pindare  sert  trompé;  Démophon  était  Bis  de  Thé- 
sée et  de  Phèdre ,  el  Hippolyte  était  flls  de  l'Amazone. 

(111)  L'expédition  des  Argonautes  n'était  elle-même 
qu'une  allégorie  astronomique  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  Thésée  se  trouve  au  nombre  des  héros  qui  eurent  part 
fi  la  conquête  de  la  Toison  d'or. 

(1 12)  Ce  proverbe  s'appliquait  fi  tout  ce  qui  n'avait  pu 
se  faire  sans  un  grand  secours. 

(113)  Cependant  Isocrale,  contemporain  d'Euripide, 
quoique  beaucoup  plus  jeune ,  dit  la  mémo  chose  dans  son 
Panéofriaue  d'Hélène.  11  est  vrai  que  dans  la  Pnnstté- 
ntn'qut ,  il  avance  que  Thésée  envoya  des  ambaatadenra  fi 
Kléocle  :  mais  Lysia* ,  qui  vivait  dans  le  merne  temps ,  ac- 
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conta  ce»  deux  sentimenls,  m  disant que Thésée  envoya 
d'abord  de*  députés ,  et  que,  n'ayant  rien  obtenu ,  il  eut 
recourt  a  la  force ,  qui  lui  réussit.  Vojei  Lysias  dans  son 
Oraison  funèbrt  det  Athénien!  qui  avaient  péri  dans  celte 
occasion ,  p.  W  de  l'édition  de  Reiske.  —  La  Vie  d'Her- 
cule ,  dlée  plm  bu ,  est  perdue.  La  Tille  d'Elenlhere ,  dont 
il  est  parlé  eumite ,  était  une  ville  de  l'A  ttiquc  sur  les  con- 
fina de  11  Beotie ,  suivant  Pausanias ,  1. 1,  C.  xixïih, 

(Ht)  Avant  que  d'être  initié  aux  grands  mystères  de 
Cért*  a  Estant ,  U  fallait  élre  pnriflé  publiquement  :  et  celte 
puriBcatiaa  te  faisait  dam  les  petits  mystères  qu'on  célé- 
brait i  Agra ,  prés  du  fleuve  lilâsua.  On  sacrifiait  à  Jupiter 
une  truie  pleine,  dont  on  étendait  la  peau  a  terre.  On  y 
fanait  mettre  à  genoux  celui  qui  devait  être  puriilé;  on  le 
lavait  avec  de  l'eau  de  mer,  où  ou  avait  mis  du  sel ,  du  lau- 
rier et  de  l'orge;  ensuite  on  le  faisait  passer  par  le  Feu,  et 
un  le  couronnait  de  fleurs.  11  se  préparait  à  cette  cérémo- 
nie par  des  jeune*  et  par  la  continence.  Apres  cela,  il  lui 
fallait  an  moins  un  an  pour  être  admis  aui  grands  mys- 
tères de  la  déesse ,  ou  on  Inl  lisait  les  cérémonies  qui  t'y 
observaient;  et  il  n'y  avait  rien  de  caché  pour  lui,  excepté 
certaines  choses  que  les  prêtres  seuls  avaient  la  liberté  de 
voir.  Lorsqu'il  avait  été  reçu ,  il  portail  continuellement 
lnabil  qu'il  avait  le  jour  de  sou  initiation,  jusqu'à  m  qu'il 
tombal  en  pièce*.  Quand  il  ne  pouvait  plus  cire  porté ,  11 
le  eonsa<roit  à  Cére*  et  à  Proserpine,  ou  le  gardait  pour 
des  langes  d'enfant.  On  peut,  pour  de  plus  grands  détails, 
consulter  le  Traité  de  Heunius  sur  ces  mystères ,  el  les 
Rerherchei  sur  la  Mystères  du  paganisme,  par  M.  de 


(115)  C'était  sur  l'autel  de  ce  temple  que  les  Spartiates 
fouettaient  cruellement  leurs  enfants,  pour  les  accoutumer 
a  la  souffrance.  M.  Daciercroil  que  ce  surnom  ,  qui  signifie 
diotie,  lui  venait  de  celle  expédition  sanglante,  parce  que 
les  Grecs  donnaient  celte  qualification  h  tout  ce  qui  élail 
dur  et  sévère .  Lorsque  Hélène  fut  enlevée  dans  le  temple 
de  cette  déesse,  elle  avait  sept  ana,  et  selon  d'autres  dix. 
Cet  enlèvement  fut  public;  el  ou  est  d'abord  étonné  com- 
ment deux  homme*  seuls  ont  pu  l'exécuter  sur  la  tille  d'un 
roi  :  ou  se  demande  où  étaient  les  gardes  de  son  père  pour 
la  défendre  et  arrêter  les  ravisseurs.  Il  est  difficile  de  ré- 
pondre a  celle  question ,  si  l'on  se  représente  cet  rois  an- 
ciens tels  qu'on  le*  voit  sur  nos  théâtre*.  Mais  pour  se 
mettre  dans  le  vrai  point  de  vue ,  il  faut  se  les  figurer  sans 
aucune  pompe ,  sans  aucune  majesté  qui  les  environnât ,  et 
tels  que  des  seigneurs  d'une  fortune  médiocre  qui  vivaient 
eo  simples  particuliers  dans  leurs  antiques  châteaux.  L'es- 
pèce de  garde  qu'avait  le  roi  des  Molosses  confirme  encore 
cette  idée. 

(116)  Platarquc  suit  ici  une  traduction  différente  de  celle 
de  son  Traité  de  ta  fart  qui  pai-ail  sur  la/une,  où  il  Marne 
même  ceux  qui  renaissent  dans  un  même  lieu  ces  deux 
drrinilé*,  Coré  ou  Proserpine,  et  Cérès.  L'une ,  dit-il ,  ha- 
bite U  terre,  et  a  l'empire  sur  les  choses  terrestres;  l'autre 
ot  dans  la  lune,  dont  les  habitants  lui  donnent  les  noms  de 
U>re  et  de  Persephoné  ou  Proserpine.  M.  l 'acier  dit  avoir 
lu  quelque  part  que  la  fille  aînée  des  rois  d'Êpire  portail 
toujours  le  nom  de  Coré ,  comme  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal on  dit  l'Infante. 

(HT)  Platon,  dans  letroisième  livre  de  sa  République, 
I.  H ,  p.  5SI ,  combat  celte  tradition ,  et  ne  veut  pas  qu'on 
laisse  croire  et  dire  aux  citoyens  qne  Thésée  et  Pirilhoûs , 
enfants  des  dieux,  se  soient  portés  i  ces  sortes  de  violences  ; 
les  enfants  des  dieux  ne  pouvant  pas  élre  méchants. 

(118)  Les  Athéniens  se  vantaient  de  descendre  de  J  upiter 
par  Castor  et  PoDnx  ses  Dis.  Il  n'y  avait  d'admis  aux  mys- 
tères que  les  naturels  de  l'Atliquc,  ou  ceux  qui  s'y  étalent 
fait  naturaliser  ;  ce  qui  n'avait  lieu  que  par  adoption. 

(119) llétaitroideThespiesenBéotie, 

CIKi  De  ces  trois élymologies ,  la  seconde  parait  la  seule 


véritable  ;  elle  est  confirmée  par  le  surnom  donné  aux  rois. 

(121)  Ceux-là  ne  croient  pas  vraisemblable  qu'Homère 
eut  donné  le  litre  de  suivante  d'Hélène  à  Klhra ,  qui  était 
sa  belle-mère ,  et  qui  avait  régné  dans  Athènes.  Cette  tra 
dition  de  la  captivité  d 'Elira  était  cependant  si  bien  éta- 
blie ,  qu'il  y  avait  dons  le  temple  de  Delphes  on  tableau  où 
l'on  voyait  cette  reine  rasée  comme  une  esclave ,  et  son 
petit-llis  Démophon  fort  rêveur,  qui  paraissait  chercher  a 
la  délivrer.  Pausanias,!.  X,c.  xxv.  Ce  Mnniohns  est  ap- 
pelé Huniln*  par  Lycophron  et Tieties,  Voyet  Meiiiriac, 
Commentaire  sur  Ici  tjrflNi  d'Onde. 

(122)  Dans  l'Hen-nle  furieux  d'Euripide,  vers  la  fin  du 
cinquième  acte ,  Thésée  promet  a  Hercule  cette  cotué- 

(125)  Les  païens  croyaient  que  rien  ne  pouvait  empê- 
cher l'effet  de  ces  malédictions ,  el  qu'il  n'y  avait  pas  de 
victime  capable  de  les  expier. 

(I2tj  Suivant  d'autres ,  Lycomede  avait  découvert  que 
Thésée  intriguait  dans  l'Ile  pour  l'en  chasser ,  et  qu'il  cher- 
chait A  corrompre  sa  femme. 

(  1 23)  Meursius,  et  d'autres  écrivains  après  lui,  ont  dit  que 
c'était  AphésiOD  ou  Acbepsion  qui  était  archonte  d'Athè- 
nes, la  quatrième  année  delà  soiiante-quatorilènte  olym- 
piade ,  lorsque  Limon  rapporta  de  l'Ile  de  Serra*  les  osse- 
■neuls  de  Thésée.  Mais  Edouard  Corsini  a  très-bien  prouvé 
dans  ses  Fastes  af  tiques,!.  Il,  p.  48  et  suivantes,  que 
Phédon  avait  été  archonte  la  première  année  delà  soliaute- 
seizième  olympiade ,  et  qu'Aphesion ,  qu'il  nomme  Apse- 
phion ,  l'avait  été  la  quatrième  année  de  la  wiiaote-dii- 
septième  olympiade ,  véritable  époque  du  transport  des  os- 
sements de  Thésée  a  Athènes.  —Apres  la  mort  de  Codras, 
dix-septième  roi  d' Athènes ,  qui  se  dévoua  pour  ses  sujets, 
l'an  du  monde  deux  mille  huit  cent  quatre-vingts ,  mille 
soi  i  a  u  té-huit  avant  J.-C,  les  Athéniens  .croyant  que  per- 
sonne n'était  plus  digne  d'occuper  la  place  d'un  si  grand 
homme,  élurent,  au  lieu  d'un  roi,  nn  archonte  perpétuel, 
qu'ils  prirent  dans  la  maison  royale.  Hédon,  fils  de  Co- 
drus ,  fut  le  premier  élu  ;  il  donna  son  nom  a  tous  les  ar- 
chontes de  cette  famille ,  qui  furent  appelés  Médontldes. 
Cet  archonte  avait  une  autorité  souveraine ,  excepté  qu'il 
devait  rendre  compte  au  peuple  de  son  administration.  Il 
y  eut  treize  de  ces  archontes  perpétuels  dans  l'espace  de 
trois  cent  vingt-cinq  ans.  Après  la  mort  d'AIcméon,  qui  fut 
le  dernier,  on  ne  donna  plus  celle  charge  que  pour  dix 
ans ,  et  toujours  à  la  même  famille ,  jusqu'à  la  mort  d'É- 
ryxias,  ou ,  selon  d'autres ,  de  Tbésias.  La  famille  des  Mé- 
dontldes s'étant  éteinte  en  lui ,  les  Athéniens ,  au  lieu  d'un 
seul  archonle  décennal,  en  crécrenl  neuf  annuels.  Lepre- 
était  appelé  archonte,  et  donnait  son  nom  a  l'année; 
le  second  sfcppelait  le  roi  ;  le  troisième  polémarque ,  el  les 
"  autres  1  ne*  mol  bel  es.  M.  Dacier  place  ce  changement  * 
troisième  année  de  la  vingl-qualricme  olympiade ,  l'an 
du  mande  trois  mille  deux  cent  soliante-dlx-holt.  U  dora 
'au  règne  de  l'empereur  Gulien,  l'an  du  monde  quatre 
mille  deux  cent  dix  .deux  cent  soixan  c-deux  de  l'ère ohré- 
iienne.  Le  traducteur  de  Denys  d'Halicarnaase ,  dans  ses 
sur  le  l.  I,c.  xvi.dilquetadaledeM.  Dacier  n'eu 
pas  exacte ,  et  que  Créon ,  le  premier  des  archontes  an- 
nuels, entra  en  charge,  suivant  la  Chronique  d'Euttbt, 
martret  d'Ox/brd  et  presque  tous  le*  chronologisle*,  la 
première  année  de  la  vingt-quatrième  olympiade. 
(126)  Cependant  Achille,  plus  de  sept  cents  ans  avant 
mon ,  avait  été  envoyé  a  la  cour  de  Lycomede.  Cette  ile 
avait  donc  dès-tors  commerce  avec  les  autres  peuples  ;  et  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'étant  si  voisine  de  l'Eubée  ,  ses 
habitants  lussent  devenus  aussi  sauvages  et  aussi  féroces  quo 
PI  ut  a  ri  pu:  lé  dit. 
((27)Mota[uot,(apolnled'fltralnd'w««MTwe.Toale» 
s  ormes  d'alors  étaient  de  ce  métal  ;  mais  dans  notre  lan- 
ie  nous  ne  pouvons  dire  que  le  far  d'une  pique. 
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S<  NOTES  SUR  LA  VIE  DE  THÉSÉE. 

(1 28)  Cette' protection  des  opprimés,  qui  subsistait  plus  f  sacré, pour  le*  raison*  que  Plnlarqne  en  rapporte.  Il  était 

de  douze  cents  

ment  qu'on 

{12»)  Ce 


ans  aprts  Thésée ,  est  le  plus  beau 
rince  ait  pu  dreater  A  sa  mémoire, 
iodore  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les  ioin- 
™  la  Vie  de  ThtmùtocU. 
ieui  moti  signifient  çui  amn  et  affermit 
est  le  premier  cube  formé  du  nombrcdeui,  { 
ire  pair;  il  est  le  doubla  de  quatre,  premier  :  déteignes,  et  non 
:.  C'est  un  nombre  partait,  parce  qu'il  se  di-  I  expriment  les  eau 
partie»  égale»,  quatre  el  déni.  On 
le  nom  da  Neptune ,  a  qui  il  était  «Ht- 


la  fermeté  et  de  la  stabilité  de  oe  dieu ,  qui 
soutient  et  affermit  la  terre.  Plularque  aimait  beaucoup 
cette  doctrine  dea  nombres ,  qu'il  avail  empruntée  de  Py- 
tbagore ,  qni  lui-même  l'avait  apprise  des  Kgypiiens.  Noos 
avons  déjà  fait  observer  que  cette  doctrine  ne  peut  ètrsr 
raisonnable  qu'autant  que  les  nombres  sont  pris  comme 
des  principes.  Ils  désignent ,  ils 
ii  Ils  ne  sont  jamais  les  causes 
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ROMULUS. 


'  l'origine  de  Borne.  —  a.  Sur  celle  de 
«ouiniiB  et  de  Bérnus,  son  frère.  —  m.  Récit  plus  iraiicm- 
btahle  bit  leur  naissance.  —  u.  Us  sont allaités  par  une  loavc. 
—  t.  Leur»  premkn  eiercicei.  —  vr.  Leur  querelle  a«ec  le» 
bergers  de  Numltor.  —  vu.  Rémus  parle  avec  liberté  1  ce 
prince.  —  1111.  Faustnltu  arrêté  par  les  garde*  d'Amollus.  — 
a.  Amnltue  est  tué  par  Romulus  et  Remua.  —  i.  FoooaUoa 
de  Hume.  —  il.  Dispute  entre  les  deux  frères.  —  mi.  Réniu.', 
né  par  Homulus.  —  mi.  cérémonies  ahser»ées  eu  tracent 
Cmetinle  de  Borne.  —  ut.  Epoque  de  sa  fondation.  —XI. 
Dirbiou  do  peuple.  Création  du  sénat.  Droit  de  patronage.  — 
iii.  Enlèvement  des  Sabincs.  —  ivii.  Origine  du  chant  Tala- 
■us —  mu  Ambassade  de*  sablns  l  Romutus.  —  in.  Vic- 
toire de  fiomutus  sur  les  Céniniens.  —  u.  Origine  du 
triomphe.  —  m.  Conquêtes  de  Romului.  Guerres  des  Sa- 
bs».  —  xxn.  Combat  dans  Rome  entre  les  Romains  et  les 
tanins.  —  xxia.  Homulus ,  pressé  par  les  ennemis ,  Invoque 
Jupiter  Stator.  —  xuv.  Les  Sabincs  se  déclarent  pour  les  Ho- 

malns.  —  ixt.  Réunion  des  deux  peuples m,  Forme  des 

déttbérafJons  pubuaucs.  —  iitu.  Fêtes  des Romains.— min. 


Vestales  et  feu  sacré.  —  «u.  Lois  de  Homulus.  —  xxx.  Que- 
relle de  Tatius ,  et  sa  mort.  —  mi.  Prise  de  Ffdcnea.  resta 
ilansHome.  —  mil.  Débite  des  Caméitns.  —  xxiiu.  Guerre 
des  Véiens.  —  iixiy.  Bomulus  abuse  de  sa  prospérité.  —  mv. 
Mécontentement  des  patriciens.  —  mvt.  Il  disparaît  subite- 
ment.—imii.conjectureiflur  sa  mort. — il  mil,  Le  peuple, 
prêt  aie  soulever,  est  apaisé  par  Proculus-  — ïliix.  Fables 
des  Grecs,  semblables  a  celles  qu'on  débite  sur  Homulus.  — 
il.  Réflexions  sur  la  nature  de  lame.  —  ili.  Diverses  inter- 
prétations du  nom  de  Qulrtnus.  I 


KpUèms  olimplode ,  à  c  l'a 


Comparaison  de  T, 


I.  Les  historiens  ne  sont  d'accoed  ni  sur  l'au- 
teur do  nom  de  Rome,  ni  sur  la  cause  qui  lit  don- 
ner à  celte  ville  ce  nom  si  grand  el  si  célèbre,  dooi 
la  gloire  esl  répandue  dans  tout  l'univers  (I).  Les 
uns  disent  que  les  Pélasges,  après  avoir  parcouru 
la  plus  grande  partie  de  la  terre  et  dompté  plu- 
sieurs nations ,  s'arrêtèrent  au  lieu  où  est  aujour- 
d'hui Rome;  et  que,  pour  marquer  la  force  de 
leurs  armes,  ils  donnèrent  ce  nom'  àla  ville  qu'ils 
y  bâtirent  (2).  Suivant  d'autres,  quelques  Troyens, 
qui  s'échappèrent  après  la  prise  de  leur  ville,  se 
jetèrent  dans  des  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  tout 
prêts ,  et ,  portés  par  les  vents  sur  les  côtes  de  la 
Toscane,  ils  débarquèrent  près  du  fleuve  du  li- 
bre. Leurs  femmes  étant  déjà  fatiguées  du  voyage, 
et  hors  d'état  de  soutenir  plus  long-temps  lesin- 
commodités  delà  mer,  une  d'entre  elles ,  nom- 
mée Roma ,  aussi  distinguée  par  sa  prudence  que 
par  sa  noblesse,  leur  conseilla  de  brûler  les  vais- 
seaux; ce  qu'elles  exécutèrent  sur-le-champ.  Leurs 
naris  en  furent  d'abord  très  irrités;  mais  ensuite, 
cédant  àla  nécessite, ils  s'établirent  près  dumonl 
Palatin.  Bientôt  ils  s'y  trouvèrent  beaucoup  mieux 
qu'ils  De  l'avaient  espéré  :  voyant  un  terrain  fer- 
me, et  dos  naturels  du  pays  qui  les  traitaient  avec 
douceur,  ils  rendirent  de  grands  honneurs  à  Ro- 
ma, et  entre  autres  ils  donnèrent  son  nom  a  la 
rifle  dont  ils  lui  devaient  la  fondation  (3).  C'est  de 
Ta,  dit-on,  qu'est  venu  l'usage  où  sont  les  femmes 
romaines  de  baiser  à  la  bouche  leurs  parents  et 
leurs  amis,  en  les  saluant,  parce  que  ces  femmes 
troyennes ,  après  avoir  brûlé  la  flotte ,  embrassè- 


rent ainsi  leurs  maris,  en  les  priant  de  s'apaiser 
et  de  leur  pardonner  (■*).  Il  y  en  a  qui  prétendent 
que  la  ville  fut  nommée  par  Roma ,  Aile  d'italus  el 
de  Leucaria.  Suivant  d'autres,  elle  était  fille  de  Té- 
lèplie.  fils  d'Hercule,  et  femme  d'Enée,ou  sa  pe- 
lile-flllepar  Ascagne.  (jeux-ci  veulent  que  Romti 
ail  été  bâtie  par  Romanus ,  Dis  d'Ulysse  et  de  Cir- 
ée ;  ceux-là,  par  Romus,  filsd'Émathion,  que  Dio- 
mède  y  envoya  de  Troie.  D'autres  entin  ont  dit 
qu'elle  eut  pour  fondateur  Romus,  roi  des  Latins, 
et  qu'il  la  bâtit  aprèsavoirchassé  du  pays  les  Tyr- 
rbéniens,  qui  avaient  passé  d'abord  de  Thessalie 
en  Lydie,  et  de  Lydie  en  Italie  (3). 

11.  Mais  ceux  même  qui  croient,  avec  bien  plus. 
de  raison ,  que  ce  fut  Romulus  qui  donna  son  nom 
à  la  ville,  ne  s'accordent  pas  davantage  sur  l'ori- 
gine de  ce  prince.  Les  uns  le  font  filsd'Énéc  el  do 
Dexithéa,  fille  de  Phorbas.  Ils  disent  que  dans  son 
enfance  il  fut  porté  en  Italie  avec  son  frère  Rémus; 
que  le  débordement  du  Tibre  ayant  fait  périr  tous 
les  autres  bateaux ,  celui  où  étaient  ces  deux  en- 
fants ,  poussé  doucement  par  les  flots  sur  un  en- 
droit uni  du  rivage,  fut  sauvé  contre  toute  espé- 
rance; ce  qui  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom  de  Rome. 
D'autres  ont  dit  que  Roma ,  iillo  de  celle  mémo 
Dexithéa ,  épousa  Latinus,  lils  de  Télémaque,  dont 
elle  eut  Romulus.  Quelques  auteurs  le  font  naître 
du  commerce  secret  d'Emilia,  li  lie  d'Ënée  et  de 
Lavinie,  avec  le  dieu  Mars.  H  y  en  a  qui  lui  don- 
nent une  origine  entièrement  fabuleuse.  Tarebé- 
lius ,  disent-ils ,  roi  des  Albains ,  le  plus  injuste  et 
le  pluscruel  des  hommes,  eut  dans  son  palais  uno 
apparition  divine  :  il  vit  s'élever  de  son  foyer  une 
figure  qui  y  resta  plusieurs  jours.  U  y  avail  alors 


D.uz-i  h,  Google 


58  ROMl 

«n  Toscane  un  oracle  de  Télbys  (6) ,  que  Tarché- 
tius envoya  consulter,  et  qui  ordonna  qu'on  fit  ap- 
[iroclier  de  celte  figure  une  jeune  fille;  qu'il  en 
naîtrait  un  fils  qui  deviendrait  1res  célèbre,  et  qui, 
par  son  courage ,  sa  force  et  sou  boobeur,  sur- 
passerait tous  les  hommes  de  son  temps.  Tarché- 
tius Ht  part  a  une  de  ses  filles  de  la  réponse  de  l'o- 
racle, et  (ni  ordonna  de  l'accomplir;  elle  le  re- 
fusa, et  envoya  a  sa  place  une  de  ses  suivantes. 
TarcbéliuE  l'ayant  su,  en  fut  si  irrité  qu'il  com- 
manda qu'on  les  prit  (ouïes  deux,  et  qu'on  les  fit 
mourir.  Mais  Vesla  lui  apparut  en  souge ,  et  lui 
défendit  de  leur  ôter  la  vie  :  il  leur  donna  donc 
une  toile  a  taire  dans  la  prison,  et  leur  promit  de 
les  marier  quand  clic  serait  achevée.  Elles  y  tra- 
vaillaient toute  la  journée;  et  pendant  la  nuit  d'au- 
tres femmes  venaient ,  par  ordre  de  Tarchétius , 
défaire  leur  ouvrage.  Cependant  la  suivante  accou- 
cha de  deux  jumeaux ,  que  le  roi  remit  à  uu  cer- 
tain Téralius,  pourqti'il  les  fit  périr.  Cet  homme 
les  es  posa  sur  le  bord  du  fleuve,  où  une  louve  vint 
les  allaiter ,  et  où  des  oiseaux  de  toute  sorte  leur 
apportaient  de  la  nourriture,  et  la  leur  donnaient 
par  petites  bouchées.  Un  bouvier  qui  s'en  aper- 
çut, Trappe  d'abord  d'étonnement,  osa  cependant 
s'approcher,  et  emporta  les  entants.  Sauvés  ainsi 
par  onc  espèce  de  miraclo,  des  qu'ils  furent  assez 
grands ,  ils  allèrent  attaquer  Tarchétius ,  et  le  dé- 
lirent. Tel  est  le  récit  d'un  certain  Promalhion  * , 
dans  son  histoire  d'Italie. 

III.  Mais  la  tradition  la  pins  vraisemblable,  et 
qui  est  confirmée  par  un  plus  grand  nombre  de 
témoins ,  c'est  celle  dont  Diodes  de  Pepjuètbe  a  le 
premier  publié ,  parmi  les  Grecs ,  les  parliculari- 
tésles  plus  remarquables.  C'est  l'historien  que  Fa- 
bins  Pictor  suit  le  plus  souvent  (7).  Quoiqu'il  y  ait 
mémo  sur  ce  récit  des  opinions  différentes,  je  vais 
la  rapporter  sommairement.  La  succession  des  rois 
d'Albe ,  descendus  d'Énéo,  passa  de  père  en  fils 
aui deui  frères  Numilor et  Amulius.  Celui-ci.  dans 
le  partage  qu'il  en  fit ,  mit  d'un  côté  le  royaume , 
elde  l'autre  l'or  «l'argent,  avec  les  richesses  qu'on 
avait  apportées  de  l'roie  (8).  Nnmitor  choisit  le 
royaume;  et  Amulius,  devenu,  par  les  trésors 
qu'il  avait,  plus  puissant  que  son  frère,  lui  enleva 
facilement  la  couronne.  Mais  craignant  qu'une 
fille  qu'avait  Numitor  n'eût  un  jour  des  enfants, 
il  la  fil  prêtresse  de  Vesla ,  pour  l'empêcher  de  se 
marier,  et  la  forcer  de  vivre  dans  le  célibat.  Les 
uns  la  nomment  [lia,  d'autres  Rliéa,  et  quelques 
unsSylvia.  Peu  de  temps  après,  elle  se  trouva  en- 
ceinte, contre  la  loi  qui  oblige  les  vestales  a  une 
virginité  perpétuelle.  Elle  allait  être  condamnée 
au  dernier  supplice ,  si  Antbo ,  fille  du  roi ,  n'eût 
obtenu  sa  grâce.  Mais,  de  peur  qu'elle  n'accouchât 


à  son  insu ,  il  la  fit  enfermer  dans  une  étroite  pri- 
son ,  où  personne  n'avait  la  liberté  de  la  voir.  Elle 
mit  au  monde  deui  jumeaux  d'une  grandeur  et 
d'une  beauté  singulières.  Amulius,  encore  plus 
alarmé,  chargea  un  de  ses  domestiques  de  les 
noyer.  Il  s'appelait,  dit-on,  Faustulus;  selon  d'au- 
tres, c'est  lenomde  celui  qui  les  recueillit.  Le  do- 
mestique d'Amulius,  les  ayant  mis  dans  un  ber- 
ceau, descendit  vers  le  Tibre  pour  les  y  jeter;  mais 
ce  fleuve  était  si  enflé  et  si  rapide,  que,  n'osant 
approcher  du  courant,  il  les  posa  près  du  rivage, 
et  se  retira.  L'eau  qui  croissait,  toujours  éleva  dou- 
cement le  berceau,  et  le  porta  sur  un  terrain  mou 
et  uni  qu'on  appelle  aujourd'hui  Cermauum ,  et 
qui  se  nommait  autrefois  Germanum ,  apparem- 
ment parce  que  les  Latins  donnent  aux  frères  le 
nom  de  Germains.  Il  y  avait  près  de  la  un  figuier 
sauvage,  qu'on  nommait  Ruminai,  soit,  comme 
le  croient  la  plupart  des  auteurs ,  a  cause  de  Ro- 
mulus ,  soit  parce  que  les  troupeaux  qui  ruminent 
allaient  au  milieu  du  jour  se  reposer  sous  son  om- 
bre; ou  plutôt  parce  que  ces  enfants  y  furent  al- 
laités (9)  :  car  les  anciens  Latins  appelaient  la  ma- 
melle ruina;  aujourd'hui  mime  ils  donnent  lo 
nom  de  Humilia  a  une  déesse  qui  préside,  dit-on, 
à  la  nourriture  des  enfants;  il  n'entre  point  de  vin 
dans  ses  sacrifices,  et  les  libations  s'y  font  avec  du 
lail(IO). 

IV.  On  raconte  que  ces  enfants ,  poses  ainsi  à 
(erre ,  furent  allaités  par  une  louve ,  et  qu'un  pi- 
vert venait  partager  avec  elle  le  soin  de  les  nour- 
rir et  de  les  garder.  Ces  deux  animaux  passent 
pour  être  consacrés  à  Mors;  et  les  Latins  honorent 
singulièrement  le  pivert.  On  ajouta  donc  aisément 
foi  au  témoignage  de  la  mère ,  qui  disait  les  avoir 
eus  du  dieu  Mars.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu'elle  avait  été  trompée  par  Amulius,  qui,  étant 
entré  dans  sa  prison  tout  armé ,  lui  avait  fait  vio- 
lence. D'autres  veulent  aussi  que  l'équivoque  du 
nom  de  leur  nourrice  ait  été  l'occasion  de  cette 
fable.  Les  Lutins  donnent  le  nom  de  louves  aux  fe- 
melles des  loups  et  aux  femmes  qui  se  prostituent. 
Telle  était  la  femme  de  Faustulus,  qui  avait  élevé 
chez  lui  ces  enfants.  Elle  s'appelait  Acca-Larentîa  : 
les  Romains  lui  font  encore  des  sacrifices  ;  et  tous 
les  ans,  au  mois  d'avril,  le  prêtre  de  Mors  va  faire 
des  libations  sur  son  tombeau.  Cette  fêle  se  nom- 
me Larenlia  (H).  Ils  honorent  aussi  une  autre 
femme  du  même  nom;  et  voici  a  quel  sujet.  Un 
jour  le  gardien  du  temple  d'Hercule  imagina,  sans 
doute  dans  un  moment  d'ennui  où  il  ne  savait  que 
faire ,  de  proposer  à  ce  dieu  une  partie  de  dés ,  à 
condition  que,  s'il  gagnait,  Hercule  lui  accorde- 
rait une  grâce  à  son  choix;  et  que,  s'il  perdait, 
il  donnerait  au  dieu  un  grand  souper,  et  lui  amè- 
nerait le  soir  une  belle  femme.  L'arrangement 
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ainsi  bit,  il  jette  les  des,  d'abord  pour  Hercule, 
ensuite  pour  lui,  et  perd  la  partie.  Fidèle  à  ses  en- 
gagements, il  dresse  pour  le  dieu  un  repas  magni- 
fique ,  et  invite  une  belle  courtisane ,  encore  peu 
connue,  nommée  Larenlia.  Le  souper  se  fit  dans 
le  temple,  où  il  avait  prépare  un  lit.  Le  repas  uni, 
il  y  euferme  celle  femme,  comme  si  le  dieu  eût  dû 
venir  la  trouver.  Ou  dit  qu'eu  effet  Hercule  passa 
la  nuit  avec  elle,  et  qu'en  se  retirant  il  lui  ordon- 
na d'aller  des  le  matin  sur  la  place ,  d'embrasser 
le  premier  bomme  qu'elle  rencontrerait,  et  d'en 
faire  son  ami.  Un  bomme  fort  âgé ,  nommé  l'.ir- 
rulius,  fut  le  premier  qui  se  présenta.  Il  était  fort 
riche,  et  n'avait  jamais  été  marié  :  il  lit  un  bon 
accueil  à  Larenlia,  et  s'attacha  lellcmeut  à  elle, 
qu'en  mourant  il  lui  laissa  des  biens  considéra- 
bles, dont  elle  donna  par  testament  la  plus  grande 
partie  au  peuple  romain.  Cette  femme  était  deve- 
nue fort  célèbre,  et  on  l'bonorait  comme  l'amie 
d'un  dieu,  lorsqu'elle  disparut  lout-à-coup  près 
du  lieu  où  la  première  Larenlia  est  enterrée.  C'est 
aujourd'hui  le  Vélabrc,  aiusi  nommé  parce  que 
le  Tibre  étant  sujet  à  se  déborder ,  on  le  traver- 
sait en  bateau  dans  cet  endroit ,  pour  se  rendro  à 
U  place;  et  celle  manière  de  passer  l'eau  s'appelle 
Yelaiora  (12).  D'autres  disent  que  ceux  qni  don- 
naient des  jcui  an  peuple  Taisaient  tendre  de  toiles 
les  rues  qui  mènent  de  la  place  au  cirque,  en 
commençant  à  cet  endroit-là;  or,  les  Romains  don- 
nent àces  toiles  le  nom  de  voiles  (tô).  Telloest  l'o- 
rigine des  honneurs  qu'on  rend  à  cette  seconde 
Larenlia. 

V.  Faustulus ,  berger  d'Amulius ,  fit  élever  ces 
enfants  chez  lui ,  à  l'insu  de  tout  le  monde.  Quel- 
ques aoleursont  dit  pourtant,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, que  Nuinitor  le  savait,  el  qu'il  fournis- 
sait secrètement  'a  leur  nourriture.  Ils  ajoutent  que 
dans  la  suite  ils  furent  envoyés  à  Gabies(U).  pour 
y  apprendre  la  grammaire  et  y  recevoir  une  édu- 
cation eunvenableâ  leur  naissance.  Ou  leur  donna 
les  noms  de  Romulus  et  de  Rémus ,  du  mol  ruma, 
mamelle ,  parce  qu'au  avait  vu  une  louve  les  allai- 
ter. Dès  leur  première  enfance ,  leur  taille  avanta- 
geuse et  la  noblesse  de  leurs  traits  annonçaient 
déjà  l'élévation  de  leur  caractère.  En  grandissant, 
ils  devenaient  l'un  et  l'autre  pluscourageuxetplus 
hardis,  et  montraient  dans  les  dangers  une  audace 
et  une  intrépidité  a  toute  épreuve.  Mais  Romulus 
l'emportait  sur  son  frère  par  son  intelligence  et 
par  sa  capacité  pour  les  affaires.  Dans  les  assem- 
blées où  il  se  trouvait  avec  ses  voisins  pour  régler 
ce  qui  concernait  les  pâturages  et  la  chasse ,  il  fai- 
sait voir  en  tout  qu'il  était  né  plutôt  pour  com- 
mander que  pour  obéir.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre 
tort  aimés  de  leurs  égaux  et  de  leurs  inférieurs  ; 
quant  aux  intendants  el  aux  chefs  des  troupeaux 
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du  roi ,  à  qui  ils  ne  voyaient  aucun  avantage  sur 
eux  du  côté  du  courage,  ils  les  méprisaient,  et  u» 
tenaient  compte  ni  de  leur  colère  ni  de  leurs  me- 
naces. Toujours  livrés  a  des  occupations  houuétes, 
ils  regardaient  l'oisiveté  et  l'inaction  comme  indi- 
gnes de  personnes  libres  :  exercer  continuellement 
leur  corps ,  chasser,  taire  des  courses ,  détruire  les 
brigands  el  les  voleurs,  défendre  les  opprimés  con- 
tre toute  espèce  de  violence  ;  tel  était  chaque  jour 
l'emploi  de  leur  vie.  Par  cette  conduite,  ils  s'é- 
taient acquis  une  grande  réputation. 

VI.  Un  jour  les  bergers  de  Numitor  ayant  pris 
querelle  avec  ceux  d'Amulius,  et  leur  ayant  enlevé 
quelques  troupeaux ,  Romulus  el  Rémus,  indignés 
de  cette  violence ,  se  mirent  à  leur  poursuite ,  les 
battirent,  les  dispersèrent,  et  reprirent  le  butin 
qu'ils  avaient  emmené.  Numitor  en  ayant  témoi- 
gné du  mécontentement,  ils  s'en  mirent  peu  en 
peine ,  et  commencèrent  même  à  rassembler  au- 
près d'eux  ungrand  nombre  d'indigents  el  d'escla- 
ves ,  à  qui  ils  suggérèrent  des  prétextes  de  déso- 
béissance cl  de  révolte.  Mais  pendant  que  Romulus 
était  retenu  ailleurs  par  un  sacrifice  (car  il  aimait 
les  cérémonies  religieuses ,  et  était  versé  dans  l'art 
de  la  divination) ,  les  bergers  de  Numitor ,  ayant 
rencontré  Rémus  peu  accompagné,  tombèrent 
brusquement  sur  lui.  Use  livra  un  combat,  où  il 
y  eut  plusieurs  blessés  de  pari  et  d'autre  :  l'avan- 
tage resta  aux  gens  de  Numitor  ;  ils  firent  Rémus 
prisonnier ,  le  menèrent  a  Numitor,  il  qui  ils  por- 
tèrent leurs  plaintes.  Mais  il  n'osa  le  punir,  parce- 
qu'il  craignait  le  caractère  violent  d'Amulius.  11 
va  donc  le  trouver,  lui  demande  justice ,  et  luire- 
présento  qu'il  ne  doit  pas  souffrir  que  son  propre 
frère  soit  insulté  par  ses  domestiques,  qui  se  pré- 
valeuldcce  qu'ils  appartiennent  au  roi.  LcsAlbaius 
ayant  témoigné  hautement  leur  indignation  de  voir 
Irailer  Numitor  d'une  manière  si  peu  convenable 
à  son  rang,  Aniulius,  touché  de  ces  réclamations, 
lui  livre  Rémus  pour  en  disposer  à  son  gré.  Nu- 
mitor le  mène  chez  lui;  cl  là,  ayant  considéré 
do  plus  près  ce  jeune  homme,  qui  par  sa  taille  et  sa 
force  surpassait  tous  ceux  de  son  âge,  il  admire 
celte  hardiesse  et  celle  fermeté  qui  éclatent  sur  son 
visage,  et  lo  rendent  insensible  au  danger  dont  il 
lenacé,  d'ailleurs  cequ'on  racontait  de  ses  ac- 
tions répondait  à  ce  qu'il  voyait  en  lui  :  mais  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  l'inspiration  sansdoule 
de  quelque  dieu  qui  jetait  déjà  les  fondements  des 
grandes  choses  qui  arrivèrent  depuis ,  peut-être  la 
conjecture  ou  le  hasard,  luidonnent  un  pressenti- 
ment de  la  vérité.  Il  demande  à  ce  jeune  homme 
qui  il  est ,  s'informe  des  particularités  de  sa  nais- 
sance ,  et  lui  parle  d'un  ton  de  douceur  et  de  bonté 
propre  ii  lui  donner  de  la  confiance  cl  de  l'espoir. 

VU.  >  Je  ne  vous  cacherai  rien.  ■  lui  répondit 
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Remua  avec  assurance ,  >  car  vous  me  paraissez 
»  plus  digne  de  régner  qu'Amulius.  Vous  écoutez 
»  du  moins  et  vous  jugez,  avant  que  de  punir;  lui, 
»  il  livre  les  accusés  au  supplice  sans  les  entendre. 
»  Nous  sommes  deux  jumeaux;  nous  avions  cru 

■  jusqu'à  présent  être  Gis  de  Fauslulus  et  de  La- 
»  rentia;  mais  depuis  qu'on  nous  a  caloranieuse- 

■  ment  accusés  devant  vous ,  el  que  nous  sommes 
»  dans  la  nécessité  de  défendre  notre  vie,  nous  en- 
•  tendons  dire  de  nous  des  choses  étonuantes , 
»  dont  le  danger  où  jo  me  trouve  va  faire  connal- 


la  crainte ,  no  conserva  pas  toute  sa  fermeté  :  ir 
avoua  que  les  enfants  vivaient;  mais  il  dit  qu'ils 
étaient  loin  d'Albe  à  paître  des  troupeau*;  qne 
pour  lui,  il  [portait  ce  berceau  à  llia,  qui  lui 
avait  souvent  témoigne  le  désir  de  le  voir  et  de  le 
toucher,  pour  se  fortifier  dans  la  confiance  où  elle 
était  que  ses  enfants  vivaient  encore. 

IX.  Amulius,  par  une  imprudence  ordinaire  aux- 
personnes  troublées  et  qui  se  laissent  emporter  à 
la  colère  ou  à  la  crainte ,  envoya  précipitamment 

Numitor  un  homme  de  bien  et  ami  de  ce  prince, 


•  Ire  le  vrai  ou  le  foui  (  1 5).  Nés ,  dit-on ,  d'une  j  pour  lui  demander  s'il  n'avait  pas  entendu  dire 

•  manière  extraordinaire ,  nous  avons  été  nourris,  '■  que  les  enfants  d'ilia  fussent  en  vie  (1 7).  Cet  homme- 
»  dans  notre  enfance,  d'une  manière  encore  plus  !  arrive  chez  Numitor  dans  le  moment  où  il  allait 
m  merveilleuse.  Abandonnés  aux  butes  sauvages  et  j  se  jeter  au  cou  de  Rémus  et  le  serrer  entre  ses 
»  aui  oiseaux  de  proie ,  ces  animaux  eux-mêmes  '  bras.  Il  le  confirme  dans  ses  espérances,  le  presse- 

•  ont  pris  soin  de  nous  nourrir.  Exposés  sur  le  de  saisir  l'occasion  qui  se  présente,  et  s'offre  à  le 
i  bord  d'un  grand  fleuve,  nous  y  fûmes  allaités  j  seconder.  La  circonstance  ne  permettait  aucun  re- 
»  par  une  louve ,  et  un  pivert  nous  apportait  de  !  tard.  Romulus  approchait  de  la  ville ,  et  la  plupart 

•  la  nourriture  qu'il  mettait  tonte  préparée  dans  !  des  habitants  ,  qui  craignaient  Amulius  autant 
»  noire  bouche.  On  conserve  encore  le  berceau  '  qu'ils  le  haïssaient ,  en  sortaient  déjà  pour  aller  se 
»  dans  lequel  on  nous  avait  mis.  H  est  garni  de    joindre  à  lui.  Il  amenait  un  corps  considérable  de 

•  lames  de  cuivre,  sur  lesquelles  sont  des  carac-  j  troupes  qu'il  avait  divisées  en  compagnies  décent 
»  tères  à  demi  effacés ,  qui  peut-être  seront  un  jour  :  hommes ,  commandées  chacune  par  un  capitaine 
»  pournosparentsdessigiiesd'une  reconnaissance  '  qui  portait  un  faisceau  d'herbes  attache  au  bout 
»  inutile  quand  nous  ne  serons  plus.  »  Numitor ,  |  d'une  pique.  Les  Romains  appellent  ces  enseignes 
comparant  ce  discours  et  l'âge  que  paraissait  avoir  \  manipules  ;  el  encore  aujourd'hui,  dans  leurs  ar- 
Remos ,  avec  l'époque  de  son  exposition ,  ne  re-  |  mées ,  ils  donnent  aux  soldats  d'une  même  com- 

.  jeta  pas  une  espérance  si  flatteuse;  mais  d'abord  j  pagnie  le  nom  de  mampulares.  Rémus,  de  son 
il  chercha  les  moyens  d'en  conférer  secrètement  !  côté ,  gagnait  les  citoyens  qui  étaient  restés  dan» 
avec  sa  fille,  qui  était  toujours  étroitement  gardée.  !  Albe ,  et  Romulus  s'avançait  avee  ceux  du  dehors. 
VIII.  Cependant  Fauslulus ,  informé  que  Rémus  '  Le  tyran ,  effrayé ,  et  ne  sachant  ni  rien  faire ,  ni 
avait  été  fait  prisonnier  et  qu'Amulius  l'avait  li-  !  riea  résoudre  pour  sa  défense,  fut  arrêté  et  mis 
vréà  Nnmitor,  presse  Romulus  d'aller  à  son  se-  :  à  mort.  La  plupart  de  ces  faits,  rapportés  par  Fa- 
cours  ,  et  lui  découvre  enfin  le  secret  de  sa  nais-  ■  hius  Pictor,  et  par  Dioclès  de  Pcparèthe ,  qui  le 
sance,  dont  il  ne  leur  avait  encore  parlé  qu'en  ■  premier  ,  je  crois,  a  écrit  l'histoire  de  la  fon- 
termes obscurs,  et  seulement  autant  qu'il  le  fal-  :  dation  de  Rome,  sont  suspects  à  quelques' écri- 
lait  pour  leur' inspirer  des  sentiments  dignes  de  vains,  qui  les  regardent  comme  des  fictions  plus 
leur  origine.  En  même  temps  il  prend  le  berceau,  !  convenables  à  la  tragédie  qu'a  l'histoire.  Mais 
et,  pressé  par  la  crainte  du  danger  où  est  Rémus,  ;  peot-on  se  refuser  a  les  croire,  quand  on  considère 
il  court  le  porter  à  Numitor.  Sa  précipitation  et  '  les  événements  extraordinaires  que  produit  la  for- 
son  trouble  donnèrent  des  soupçons  aux  gardes  du  ■  tune ,  et  surtout  lorsqu'on  pense  à  la  grandeur  de 
roi  qui  étaient  aux  portes  de  la  ville  H  fi);  et  l'air  Rome,  qui  ne  serait  jamais  parvenue  a  un  si  haut 
d'embarras  qu'il  eut  aux  questions  qu'on  lui  Gt  le  degré  de  puissance ,  si  elle  n'eût  eu  une  origine 
rendit  encore  plus  suspect.  Dans  l'agitation  où  il  '  divine,  et  marquée  par  les  faits  les  plus  merveil- 
élait,  il  laissa  voir  le  berceau  qu'il  portait  caché    leux  (18)? 

sous  son  manteau.  Il  se  trouvait  par  hasard ,  au  X.  La  mort  d' Amulius  ayant  rétabli  le  calino 
nombre  des  gardes ,  un  des  hommes  qu'Amulius  !  dans  la  ville ,  Romulus  et  Rémus  ne  voulurent  ni 
avait  chargés  d'exposer  les  enfants ,  et  qui  n'eut  :  demeurer  à  Alhe  sans  y  régner ,  ni  y  régner  du  vi- 
pes  plus  tôt  vu  le  berceau ,  qu'il  le  reconnut  à  sa  !  vant  de  leur  aïeul.  Apres  avoir  remis  Numitor  sur 
forme  et  aux  caractères  qui  y  étaient  gravés.  Il  se  !  le  trône ,  et  rendu  a  leur  mère  les  honneurs  qui 
douta  d'abord  du  fait;  et  croyant  ne  devoir  pas  ,  lui  étaient  dus,  ils  résolurent  d'aller  s'établir  ail- 
négliger  une  pareille  découverte,  il  alla  sur-le-  leurs,  et  de  bâtir  une  ville  dans  le  lieu  même  où 
champ  trouver  le  roi ,  et  lui  mena  Fauslulus.  afin  '  ils  avaient  été  nourris.  Ils  ne  pouvaient  donnerait 
qu'il  tirât  de  lui  la  vérité.  Dans  une  conjoncture  prétexte  plus  honnête  pour  quitter  Albe  ;  mais, 
si  critique,  Fauslulus,  sans  céder  entièrement  a  '  peut-être  était-ce  pour  eui  un  parti  nécessaire.. 
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Comme  ils  n'avaient  que  des  troupes  de  bannis  et 
d'esclaves  fugitifs ,  il  fallait  on  nue  leur  puissance 
lïil  entit-rement  détruit*  si  ces  troupes  venaient 
k  se  débander,  ou  qu'ils  allassent  habiter  avec 
elles  dans  une  antre  ville  ;  car  les  Albains  n'avaient 
vouln  ni  s'allier  avec  ces  bannis  et  ces  esclaves,  ni 
les  admettre  an  nombre  des  eitoyens.  Une  pre- 
mière preuve  de  ce  refus ,  c'est  l'enlèvement  des 
Sabincs,  que  ces  niâmes  hommes  ravirent  non 
pour  satisfaire  une  passion  brutale ,  mais  par  né- 
cessité, et  parce  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  a  con- 
tracter des  mariages  légitimes.  Aussi  eurent-ils 
toujours  les  plus  grands  égards  pour  les  femmes 
qu'ils  avaient  enlevées.  Une  seconde  preuve ,  c'est 
(pie  leur  ville  commençait  a  peine  a  se  former , 
qu'ils  v  bâtirent,  pour  les  fu|àtifs,un  lieu  de  refuge, 
qu'ils  appelèrent  le  temple  du  dieu  Asyle  (I9|. 
Tout  le  monde  y  était  reçu  sans  distinction  ;  on  ne 
rendait  ni  l'esclave  a  son  maître .  ni  le  débiteur  ù 
sou  créancier,  ni  le  meurtrier  à  son  juge  (20).  Ils 
s'autorisaient ,  pour  établir  cette  franchise  géné- 
rale, d'un  oracle  d'Apollon  :  par  ce  moyen ,  Rome, 
qui  n'étail  pas  d'abord  de  plus  de  mille  maisons , 
rot  en  peu  de  temps  considérablement  augmentée. 
Hais  j'en  parlerai  plus  bas. 

XI.  Quand  on  fut  prêt  à  bâtir  la  ville,  il  s'éleva 
■ne  dispute  entre  les  deux  frères  sur  le  lieu  où  on 
b  placerait.  Romains  voulait  la  mettre  à  l'endroit 
«ù  il  avait  déjà  construit  ce  qu'on  appelait  Rome 
carrée.  Rémus  avait  désigné  sur  le  mont  Avcnlin 
m  lieu  fort  d'assiette,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Ré- 
mooinm,  cl  qu'on  appelle  aujourd'hui  Regna- 
rinrn  (21).  Ils  convinrent  de  s'en  rapporter  au  vol 
des  oiseaux ,  qu'on  consultait  ordinairement  pour 
les  augures  ;  et ,  s'élant  assis  chacun  séparément , 
9  apparut,  dit-on,  six  vauioursa  Rémus,  et  douze 
à  Romulns.  D'autres  prétendent  que  Rémus  vit 
véritablement  les  siens  ;  mais  qoe  Romulus  trom- 
pa son  frère ,  et  qu'il  ne  vil  les  douze  vautours 
qa* après  que  Rémus  se  fut  approché  de  lui  (22). 
Quoi  qu'H  en  soit ,  c'est  de  là  qu'est  venu  l'usage 
de  se  servir  préféra blemenl  des  vautours  pour 
prendre  les  augures.  Hercule,  au  rapport  d'Ilc- 
rodore  de  Pont ,  était  charmé  de  voir  un  vautour 
lorsqu'il  commençait  quelque  entreprise.  En  effet, 
de  tous  les  animaux,  le  vautour  est  le  moins  nui- 
sible; il  ne  fait  tort  h  rien  de  ce  que  les  hommes 
aiment,  plantent  et  nourrissent;  il  ne  vit  que  de 
cadavres,  et  ne  tue  ni  ne  blesse  aucun  Être  qui  ail 
vie  (25).  Il  ne  louche  pas  aux  oiseaux  morts ,  et 
respecte  en  eux  son  espèce  ;  différent  en  cela  des 
aigles ,  des  hibous  et  des  éperviers ,  qui  attaquent 
et  déchirent  les  autres  oiseaux.  Or, 

Qnel  où*»»  «era  par ,  "il  mange  «on  semblable  ? 
dit  Eschyle.  D'ailleurs,  les  autres  oiseaux  sont, 
pwr  ainsi  dire,  sons  nos  yeux,  et  viennent  a  tout 
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moment  se  présenter  à  nous  :  mais  il  est  rare  de 
voir  un  vautour,  et  l'on  trouve  difficilement  ses 
pelils.  Aussi  celle  rareté  a-t-elle  fait  croire  faus- 
sement à  bien  des  gens  qu'ils  viennent  dans  nos 
climats  d'un  pays  très  éloigné  (24).  Mais  les  devins 
pensent  que  les  choses  1res  rares  n'étant  pas  dans 
te  cours  ordinaire  de  la  nature ,  elles  nous  sont  en- 
voyées par  les  dieux  pour  nous  instruire  de  l'avenir. 

XII.  Quand  Rémus  sut  qu'il  avait  été  trompé  par 
son  frère,  il  en  fut  si  mécontent,  que  pendant qna 
Romulus  faisait-  creuser  les  fondements  des  mu- 
railles, il  le  raillait  sur  son  ouvrage,  empêchait 
les  travailleurs,  et  en  vint  même  jusqu'à  sauter  le 
fossé  (23).  Il  fut  lue  sur-le-champ  par  Romulus  lui- 
même  (26) ,  disent  les  uns  ;  et  selon  d'autres,  par 
Celer,  un  de  ses  gardes.  Faustulus  périt  dans  cette 
occasion ,  avec  Plisliuus  son  frère ,  qui  l'avait  aidé 
à  élever  Romulus.  Celer  s'enfuit  en  Toscane  ;  c'est 
de  son  nom  que  les  Romains  ont  appelé  cetere* 
les  gens  prompts  et  légers.  Ils  donnèrent  ce  nom 
à  Quintus  Mélellus ,  qui ,  peu  de  jours  après  la  mort 
de  son  père ,  donna  au  peuple  un  combat  de  gla- 
diateurs, dont  il  avait  fait  lès  préparatifs  avec  une 
promptitude  étonnante. 

XII I.  Romulus,  après  avoir  enterré  son  frère  et 
ses  deux  nourriciers  dans  le  lieu  appelé  Réino- 
nium  ',  s'occupa  de  bâtir  la  ville.  11  avait  fait  ve- 
nir de  Toscane  des  bommes  qui  lui  apprirent  les 
cérémonies  et  les  formules  qu'il  fallait  observer , 
comme  pour  la  célébration  des  mystères  (27).  Ils 
firent  cteuser  un  fossé  autour  du  lieu  qu'on  ap- 
pelle maintenant  le  Comice  ;  os  y  jeta  les  prémices 
de  toutes  les  choses  dont  on  use  légitimement 
comme  bonnes,  et  naturellement  comme  néces- 
saires. A  la  fin ,  chacun  y  mil  une  poignée  de  terre 
qu'il  avoit apportée  du  pays  d'où  il  était  venu  (28); 
après  quoi  on  mêla  le  tout  ensemble  :  on  donne  à 
ce  fossé,  comme  à  l'univers  même,  le  nom  de 
Monde.  On  traça  ensuite  autour  du  fossé,  en  forme 
de  cercle,  l'enceinte  de  la  ville.  I,e  fondateur  met- 
tant un  soc  d'airain  a  une  charrue ,  y  attelle  un 
bœuf  et  une  vache  (29) ,  et  trace  lui-même  sur  la 
ligne  qu'on  a  tirée  un  sillon  profond.  Il  est  suivi 
par  des  hommes  qui  ont  soin  de  rejeter  en  dedans 
de  l'enceinte  toutes  les  mottes  de  terre  que  la  char- 
rue fait  lever,  et  de  n'en  laisser  aucune  en  dehors. 
La  ligne  tracée  marque  le  contour  des  murailles  ; 
et,  par  le  retranchement  de  quelques  lettres,  on 
l'appelle  Pomérium ,  c'est-a-dire,  ce  qui  est  der- 
rière ou  après  le  mur  (50).  Lorsqu'on  veut  faire 
une  porte ,  on  Ole  le  soc ,  on  suspend  la  charrue , 
et  l'on  interrompt  le  sillon.  De  là  vient  que  les 
Romains ,  qui  regardent  les  murailles  comme  sa- 
crées ,  en  exceptent  les  portes.  Si  celles-ci  l'étaient, 
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ils  ne  pourraient,  sans  blesser  li  religion ,  y  Taire 
pisser  les  choses  nécessaires  qui  doivent  entrer 
dans  la  ville ,  ni  les  choses  impures  qu'il  faut  en 
taire  sortir. 

XIV.  On  convient  généralement  que  Rome  fut 
fondée  le  onze  avant  les  calendes  de  mai  (51); 
jour  que  les  Romains  fêtent  encore  à  présent,  et 
qu'ils  appellent  le  jour  natal  de  leur  patrie.  An- 
ciennement, dit-on,  ils  n'y  sacrifiaient  aucun  être 
qui  eût  vie;  ils  croyaient  qu'une  fêle  consacrée  à  la 
naissance  de  leur  villa  devait  être  entièrement 
pare ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  la  souiller  de  sang. 
Avant  la  fondation  de  Rome,  ils  célébraient,  ce 
même  jour ,  une  fête  champêtre  qu'ils  appelaient 
Palilia  (52).  Mais  aujourd'hui  les  Néoméuies  des 
Romains  répondent  si  mal  a  celles  des  Grecs ,  qu'on 
ua  peut  fixer  la  date  précise  de  cette  fondation  (53). 
On  dit  cependant  qu'elle  concourait  justement  avec 
le  30  du  mois  des  Grecs;  et  qu'il  y  eut  ce  jour-là 
une  éclipse  du  soleil ,  qu'on  croit  être  celle  qui  fut 
observée  par  le  poêle  Antimachus  de  Téos ,  la  troi- 
sième année  de  la  £  olympiade  (3  ().  Vairon ,  le 
pins  savant  des  Romains  dans  l'histoire ,  avait  un 
ami  nommé  Tarrutius ,  philosophe  et  mathémati- 
cien ,  qui  s'occupait,  par  curiosité,  b  tirer  des  ho- 
roscopes par  le  moyen  des  tables  astronomiques , 
et  qui  passait  pour  y  Être  très  habile.  Varron  lui 
proposa  de  déterminer  le  jour  et  l'heure  de  la  nais- 
sance do  Romulus ,  par  des  raisonnements  déduits 
do  ses  actions  connues ,  comme  on  résout  par  l'a- 
nalyse les  problèmes  de  géométrie.  Il  prétendait 
que  la  mente  théorie  qui ,  sur  une  naissance  don- 
née, prédit  quelle  sera  la  vie  d'un  homme,  doit 
aussi ,  sur  une  vie  connue ,  découvrir  le  moment 
précis  de  sa  naissance  (53).  Tarrutius  fit  ce  que 
Varron  demandait.  Après  avoir  attentivement  con- 
sidéré et  comparé  ensemble  les  inclinations  et  les 
actions  de  Romulus ,  la  durée  de  sa  vie  et  le  genre 
de  sa  mort,  il  prononça,  avec  une  singulière  har- 
diesse, que  Romulus  avait  été  conçu  la  première 
année  de  la  2°  olympiade ,  le  23  du  mois  égyptien 
Chceac ,  a  la  troisième  heure  du  jour ,  pendant  une 
éclipse  totale  de  soleil  (36).  11  ajouta  qu'il  élail  né 
le  21  du  mois  Toth,  vers  le  lever  du  soleil,  et 
qu'il  avait  Tonde  Rome  le  9  du  mois  Pharmouti , 
entre  la  deuxième  et  la  troisième  heure.  Car  ces 
mathématiciens  prétendent  que  la  fortune  d'une 
ville ,  comme  celle  d'un  particulier  ,  dépend  d'un 
temps  déterminé  qu'on  découvre  d'après  les  posi- 
tions des  étoiles  au  premier  instant  de  sa  fondation. 
Au  reste ,  ce  qu'il  y  a  de  ncuT  et  de  curieux  dans 
des  détails  de  cotte  espèce  plaira  peut-être  plus 
aux  lecteurs  que  ce  qu'ils  ont  do  fabuleux  ne  les 
rabotera. 

XV.  Quand  la  ville  fut  bâtie,  Romulus  divisa 
d'abord  en  plusieurs  corps  militaires  tous  les  ci- 


toyens qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  Cha- 
que division  Tut  composée  de  trois  mille  hommes 
de  pied  et  de  trois  cents  chevaux.  Il  les  nomma  lo- 
gions ,  parce  qu'elles  étaient  formées  d'hommes 
choisis  sur  tous  les  autres.  Tout  le  reste  des  ci- 
toyens s'appela  peuple.  Il  prit  dans  ce  nombre 
cent  des  priucipaux  et  des  plus  honnêtes  pour  en 
former  son  conseil  :  il  leur  donna  le  nom  de  pa- 
triciens ,  et  au  corps  entier  celui  de  sénat ,  c'est-à- 
dire  conseil  des  anciens  (57).  Ces  sénateurs  furent, 
dit-on ,  nommés  patriciens ,  ou  parce  qu'ils  étaient 
pères  d'enfants  libres ,  ou  plutôt ,  selon  d'autres , 
parce  qu'ils  pouvaient  montrer  leurs  pères ,  ce 
que  u'auraienl  pu  faire  la  plupart  de  ceux  qui 
s'étaient  rassemblés  les  premiers  auprès  de  Romu- 
lus (58).  Quelques  auteurs  dérivent  ce  nom  dn 
droit  do  patronat  :  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  et 
qu'ils  appellent  encore  ta  protection  que  les  grands 
accordent  aux  petits.  On  Tait  remonter  ce  droit  à 
un  des  compagnons  d'Évandrc ,  nommé  Patron , 
qui ,  protecteur  xélé  des  indigents ,  laissa  son  nom 
b  cet  exercice  de  bienfaisance.  Mais  ne  pourrait- 
on  pas  dire,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  Ro- 
mulus les  nomma  ainsi  parce  qu'il  croyait  juste 
que  les  premiers  et  les  plus  puissants  d'entre  les 
citoyens  eussent  un  soin  et  une  sollicitude  pater- 
nelle pour  les  faibles  ;  et  qu'en  môme  temps  il  ap- 
prenait b  ceux-ci  que ,  loin  de  craindre  les  grands 
et  de  s'affliger  des  honneurs  dont  ils  jouissent,  ils 
doivent  avoir  pour  eux  du  respect  et  de  la  bien- 
veillance, les  regarder  comme  leurs  pères,  et  leur 
en  donner  le  litre  (59)?  Aussi  les  sénateurs  sont- 
ils  ,  même  b  présent ,  qualifiés  de  seigneurs  par  les 
étrangers;  et  par  les  Romains ,  de  pères  conscrits, 
qualification  très  honorable,  qui,  étant  pour  eux 
de  la  plus  grande  dignité ,  ne  les  expose  nulle- 
ment à  l'envie.  D'abord  on  les  appela  simplement 
pères  ;  dans  la  suite ,  leur  nombre  s'étant  considé- 
rablement accru,  on  les  nomma  pères  conscrits!  10). 
C'était  la  dénomination  la  plus  vénérable  que  Ro- 
mulus eut  pu  trouver  pour  distinguer  le  sénat  des 
autres  citoyens.  Il  fit  une  seconde  division  des 
grands  et  du  peuple;  il  appela  les  uns  patrons  ou 
protecteurs,  et  les  autres  clients,  c'est-à-dire  at- 
tachés à  la  personne.  H  établit  entre  eux  des  rap- 
ports admirables  de  bienveillance  fondés  sur  des 
obligations  réciproques.  Les  patrons  expliquaient 
les  lois  h  leurs  clients;  ils  plaidaient  leurs  causes 
dans  les  tribunaux ,  les  éclairaient  par  leurs  con- 
seils, et  les  aidaient  de  leur  erédit  dans  toutes  leurs 
affaires.  Les  clients  faisaient  la  cour  bleurs  patrons  ; 
ils  avaient  pour  eux  le  plus  grand  respect  :  ils  con- 
tribuaient b  doter  les  filles  et  à  payer  les  dettes  de 
ceux  qui  étaient  pauvres  (-H1.  Il  n'y  avait  point 
de  loi  ni  de  magistral  qui  pût  forcer  un  client  à  dé- 
poser contre  son  patron ,  ni  un  patrou  contre  son 
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client  (-12).  Ces  droits  oui  toujours  subsisté;  seule- 
ment, dans  la  suite,  les  grands  ont  regardé  comme 
dk  honte  et  une  bassesse  de  recevoir  de  l'argent 
des  petits;  et  cet  usage  a  été  supprimé  (15).  Mais 
en  voilà  assez  sur  cet  objet. 

XVI.  Ce  Tut  quatre  mois  après  la  fondation  de 
Rome  que  Romulus,  selon  Fabius  Piclor,  exé- 
cuta l'entreprise  hardie  de  l'enlèvement  des  Sti- 
bines (44).  On  croit  que ,  porté  naturellement  à  la 
guerre ,  persuadé  d'ailleurs ,  sur  la  foi  de  certains 
oracles,  que  les  destins  promettaient  h  Rome  la  plus 
grande  puissance ,  si  elle  était  nourrie  et  élevée 
dans  les  armes ,  ce  prince  fit  cet  acte  de  violenco , 
pour  avoir  un  prétexte  d'attaquer  les  Sabins.  Aussi 
ii'enleva-l-il  qu'un  petit  nombre  de  femmes ,  trente 
seulement,  parce  qu'il  avait  plus  besoin  de  guerre 
que  de  mariages.  Mais  il  est  plus  vraisemblable 
que,  voyant  sa  ville  remplie  d'étrangers,  dont 
très  peu  avaient  des  femmes ,  et  dont  le  resle  ne 
lait  qu'un  mélange  confus  de  gens  pauvres  et  obs- 
curs qui,  méprisés  par  les  autres,  ne  paraissaient 
pat  devoir  lui  être  long-temps  attachés ,  il  espéra 
que  l'enlèvement  de  ces  femmes  pourrait  être  pour 
eux  un  commencement  d'alliance  avec  les  Sabins, 
lorsqu'ils  seraient  parvenus  h  apaiser  leurs  femmes. 
Voici  comment  il  exécuta  ce  projet.  H  Ut  d'abord 
répandre  le  bruit  qu'il  avait  découvert  sous  terre 
l'autel  d'un  dieu  nommé  Cousus  (45) ,  c'était  le 
dieu  du  conseil  ;  car  les  Romains  donnent  le  nom 
de  conseil  à  leurs  assemblées  publiques  ;  et  a  leurs 
premiers  magistrats  celui  de  consuls,  ou  conseil- 
lers. D'autres  veulent  que  ce  dieu  soit  Neptune 
Équestre.  Cet  autel ,  placé  dans  le  grand  cirque , 
reste  toujours  couvert,  excepté  dans  le  temps  des 
jeux  où  l'on  fait  des  courses  de  chevaux.  On  dit 
aussi  que  les  conseils  devant  toujours  être  secrets, 
c'est  avec  raison  qu'ils  tiennent  couvert  l'autel  du 
dieu  qui  les  donne.  Lorsque  cette  découverte  Tut 
assez  connue ,  il  Bt  publier  qu'a  certain  jour  il  fe- 
rait un  sacrifice  solennel ,  suivi  de  spectacles  et  de 
jeux.  On  s'y  rendit  en  foule  de  toutes  parts.  Ro- 
mulus ,  vêtu  de  pourpre  et  entouré  des  principaux 
citoyens,  était  assis  dans  le  lieu  le  plus  élevé.  Il 
avait  donné  pour  signal  le  geste  qu'il  ferait  en  se 
levant,  de  prendre  les  pans  de  sa  robe  et  de  s'en 
envelopper.  Ses  soldais  armés  tenaient  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Le  signal  est  à  peine  donné,  que,  ti- 
rant leurs  épées ,  ils  s'élancent  au  milieu  de  la 
foule  en  jetant  de  grands  cris,  enlèvent  les  filles 
des  Sabins ,  et  laissent  ceux-ci  s'enfuir  sans  les 
poursuivre.  Quelques  écrivains  prétendent  qu'il 
n'y  en  eut  que  trente  d'enlevées,  qui  donuèrent 
leurs  noms  aux  tribus  de  Rome.  Hais  Valérius  An- 
lias  les  porte  à  sept  cent  vingt-sept,  et  Juba  (1G) 
seulement  a  six  cent  quatre-vingt-trois.  On  doit 
remarquer  qu'elles  étaient  toutes  filles  ;  dans  leur 
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nombre  il  ue  se  trouva  qu'une  seule  femme,  nom- 
mée llersilie;  encore  avait-elle  été  prise  par  mé- 
garde  :  observation  qui  justifie  Romulus,  et  qui 
prouve  qu'il  n'employa  cette  violence  ni  pour  ou- 
trager les  Sabins,  ni  pour  satisfaire  une  passion 
brutale  ;  mais  par  le  seul  désir  de  former  entre 
les  deux  peuples  l'alliance  la  plus  intime  et  la  plus 
durable,  llersilie  fut  mariée  a  Hostilius ,  l'nn 
des  plus  considérables  entre  les  Romains  :  d'autres 
disent  qu'elle  épousa  Romulus  lui-même ,  qui  en 
eut  deux  enfants  ;  une  fille  qui  fut  appelée  Prima , 
parcequ'elle  naquit  la  première,  et  un  fils  qu'il  ap- 
pela Aollius  ',  en  mémoire  de  ce  concours  de  peu- 
ple qu'il  avait  rassemblé  auprès* de  lui.  Dans  des 
temps  postérieurs ,  on  le  nomma  A  billius  ;  mais  ce 
fait ,  qui  n'est  rapporté  que  par  Zénodole  de  Tré- 
zène  *,  a  beaucoup  de  contradicteurs. 

XVII.  Une  troupe  de  ces  ravisseurs, d'entre  les 
plébéiens ,  emmenait  une  jeune  Sabine  qui  surpas- 
sait toutes  les  autres  par  sa  taille  et  par  sa  beauté. 
Ils  furent  rencontrés  par  des  citoyens  d'un  rang 
distingué  qui  voulurent  la  leur  enlever  :  mais  s'é- 
taut  écries  qu'ils  la  menaient  à  Talasius ,  jeune 
homme  d'un  grand  méritée!  généralement  estimé  ; 
a  ce  nom,  tous  les  autres  marquèrent  leur  satis- 
faction par  des  applaudissements  et  des  louanges. 
Quelques  uns  même  d'entre  eux  les  suivirent  pour 
témoigner  leur  bienveillance  envers  Talasius ,  dont 
ils  répétaient  le  nom  à  grands  cris.  Comme  ce  ma- 
riage fut  1res  heureux,  les  Romains  ont  toujours 
depuis  célébré ,  dans  leurs  noces ,  le  nom  de  Ta- 
lasius ,  comme  les  Grecs  celui  d'IIyméoée.  Sex  tins 
Sylia  de  Carlbagc ,  écrivain  non  moins  favorisé  des 
Grâces  que  des  Muses,  m'a  dit  que  Romulus  avait 
donné  ce  nom  'a  ses  soldats  pour  signal  de  l'enlè- 
vement des  Sabines;  que  ceux  qui  les  emmenaient 
criaient  tous  Talasius;  et  que  l'usage  s'en  était 
depuis  conservé  dans  les  noces  i  mais  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs ,  et  entre  autres  luba ,  croient 
que  c'est  pour  les  femmes  mariées  une  exhortation 
et  un  encouragement  à  travailler ,  et  en  particu- 
lier à  filer  de  la  laine ,  ce  que  les  Grecs  appellent 
Talasia;  car,  dans  ce  (eiups-1'a,  les  mots  latins 
n'étaient  pas  encore  répandus  dans  la  langue  grec- 
que (47).  S'il  est  vrai  que  les  Romains  se  servis- 
sent alors  de  ce  terme  comme  nous ,  on  pourrait 
rapporter  celte  coutume  a  une  origine  plus  vrai- 
semblable. Dans  le  traité  de  paix  qui  termina  la 
guerre  des  Sabins  et  des  Romains ,  les  premiers 
stipulèrent  que  leurs  filles  ne  seraient  assujetties  à 
d'autre  travail  qu'à  filer  de  la  laine.  Do  là  sans 
doute  l'usage  qui  subsiste  encore  dans  toutes  les 
noces ,  que  le  père  et  la  mère  de  la  mariée ,  ceux 
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qui  l'accompagnent ,  et,  en  général,  tous  ceux 
qui  assistent  à  la  cérémonie ,  crient  ensemble  Ta- 
lasius,  pour  s'amuser,  et  pour  rappeler  au  mari 
qu'il  ne  doit  exiger  de  la  femme  qu'on  lui  mène 
d'autre  ouvrage  que  de  filer  de  la  laine  (-18) .  C'est 
aussi  de  cet  enlèvement  que  vient  la  coutume  qui 
s'observe  encore ,  que  la  nouvelle  mariée  ne  passe 
pas  d'elle-même  le  seuil  de  la  maison  de  son  mari , 
et  qu'on  la  porte  pour  le  lui  faire  franchir ,  parce 
qu'alors  les  Satines  qu'on  avait  enlevées  y  entrè- 
rent par  force.  Quelques  auteurs  veulent  que  l'u- 
sage où  l'on  est  à  Rome  de  séparer  avec  la  pointe 
«ion  javelollescheveui  de  la  nouvelle  épouse,  si- 
gnifie que  les  premiers  mariages  des  Romains  fu- 
rent faits  par  violence  et  à  la  pointe  de  l'épée.  Nous 
en  avons  parlé  plus  au  long  dans  les  Questions  ro- 
maines (49).  Cet  enlèvement  se  fit  le  \  8  du  mois 
qui  s'appelait  alors  Sextills  ,  el  maintenant  Août , 
jour  auquel  on  célèbre  les  fêles  Consuales  (30). 

XVIII.  Les  Sabins  étaient  un  peuple  nombreux 
et  guerrier  ;  ils  habitaient  des  bourgs  sans  murail- 
les, parce  que,  descendus  d'une  colonie  de  Spar- 
tiates (SI),  ils  croyaient  ne  devoir  mettre  leur 
confiance  qu'en  eux-mêmes,  et  n'avoir  aucune 
crainte  :  mais  alors  se  voyant  liés  par  les  otages 
précieux  que  leurs  ennemis  avaient  entre  les  mains, 
et  craignant  pour  leurs  filles ,  ils  envoyèrent  à  Ro- 
mulus  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  faire  les 
propositions  les  plus  justes  et  les  plus  modérées; 
c'était  de  leur  rendre  leurs  filles ,  de  réparer  l'acte 
de  violence  qui  avait  été  commis,  et  de  n'em- 
ployer à  l'avenir  que  les  voies  légitimes  de  la  per- 
suasion ,  pour  unir  les  dcui  peuples  par  un  traité 
de  paix  et  par  des  alliances.  Romulus  ayant  refusé 
de  rendre  les  filles,  et  exhorté  les  Sabins  a  ratifier 
les  mariages,  la  plupart  de  ces  peuples  délibérèrent 
sur  sa  réponse,  etne  firent  I eu rB préparatifs  qu'avec 
lenteur. 

XIX.  Hais  Acrun ,  roi  des  Céniniens  ' ,  homme 
d'un  grand  courage,  et  très  expérimenté  dans  la 
guerre,  qui  depuis  long-temps  avait  suspecté  les 
premières  entreprises  de  Romulus,  jugea,  par  l'en- 
lèvement des  Sabines,  que  c'était  un  voisin  redou- 
table, et  qu'on  ne  pourrait  plus  réduire  si  on  ne 
se  hâtailHe  le  réprimer.  II  leva  le  premier  l'éten- 
dard de  la  guerre,  et,  se  mettant  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  il  marcha  contre  Romulus, 
qui,  de  son  côté,  sortit  à  sa  rencontre.  Quand  les 
deux  rois  furent  en  présence,  ils  se  mesurèrent 
des  yeux,  et  se  défièrent  a  on  combat  singulier, 
pendant  lequel  les  deux  armées  resteraient  immo- 
biles. Romulus  fit  vœu ,  s'il  remportait  la  victoire, 
de  consacrer  a  Jupiter  les  armes  d'Acrou.  Il  le  vain- 
quit, le  tua  de  sa  main,  mit  son  armée  en  déroute, 


et  se  rendit  maître  de  sa  ville  capitale.  II  ue  fit 
d'autre  mal  aux  habitants  qu'il  y  trouva ,  que  de 
les  obliger  de  démolir  leurs  murailles,  et  de  le 
suivre  à  Rome ,  où  ils  jouiraient  des  marnes  droits 
que  ses  citoyens  (52).  Rien  ne  contribua  davan- 
tage à  l'agrandissement  de  Rome  que  cette  incor- 
poration des  peuples  vaincus. 

XX.  Romulus,  pour  s'acquitter  dcsoQvcsu  d'une 
manière  qui  Tût  agréable  à  Jupiter ,  et  qui  donnât 
àson  peuple  un  spectacle  intéressant,  fit  couper 
un  grand  chêne  qui  se  trouvait  dans  son  camp,  le 
tailla  en  forme  de  trophée,  el  y  ajusta  les  armes 
d'Acron,  chacune  dans  son  ordre.  Lui-même,  vêtu 
de  pourpre,  et  portant  sur  ses  longs  cheveux  une 
couronne  de  laurier ,  11  chargea  le  trophée  sur  son 
épaule  droite ,  et  marcha  à  la  tête  de  son  armée , 
qui  chantait  des  airs  de  victoire.  Il  Tut  reçu  à  Rome 
avec  les  plus  vifs  témoignages  d'admiration  et  de 
joie.  Cette  pompe  fut  l'origine  et  le  modèle  de  tous 
les  triomphes  qui  suivirent  :  on  appela  ce  trophée 
l'offrande  de  Jupiter  Férét'rien ,  du  mot  faire, 
qui, chez  les  Romains,  veut  dire  frapper,  parce 
que  Romulus  avait  demandé  à  Jupiter  de  frapper 
Acron  et  de  le  tuer  (53).  Varron  dit  que  ces  dé- 
pouilles sont  appelées  opimes,  du  mot  o/>s,qui 
signifie  richesse  (5i)  :  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  c'est  du  mot  opus,  action;  car  ces  dé- 
pouilles opimes  ne  peuvent  être  consacrées  que 
par  un  général  d'armée  qui  a  tué  de  sa  propre 
main  le  général  ennemi  (55) ,  ce  qui  n'est  encore, 
arrivé  qu'à  trois  généraux  romains  :  d'abord  a 
Romulus ,  après  avoir  tué  Acron ,  roi  des  Céni- 
niens; ensuite  à  Cornélius  Cossus,  qui  avait  mis  h 
mort  Toiumnius,  roi  des  Toscans;  enfin  a  Clau- 
dine Marcellus,  pour  avoir  tué  Viridomare,  roi 
des  Gaulois.  Cossus  et  Marcellus  entrèrent  dans 
Rome  sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux ,  por- 
tant leurs  trophées  sur  leurs  épaules  (56)  :  mais 
Denys  d'Halicarnnssc  a  tort  de  dire  que  Romulus 
y  était  aussi  monté  ;  car  on  assure  que  Tarquin , 
Dis  de  Démaratc,  fut  le  premier  des  rois  de  Rome 
qui  éleva  les  triomphes  à  cette  pompe  et  a  cette 
magnificence.  Selon  d'autres ,  Publicola  fut  le  pre- 
mier triomphateur  qui  entra  dans  Rome  sur  un 
char.  Qnant  à  Romulus,  on  voit  encore  à  Rome 
ses  statues  avec  ce  trophée,  et  elles  sont  toutes  pé- 
destres (57). 

XXI.  Après  la  défaite  des  Céniniens,  pendant 
que  les  autres  Sabins  faisaient  encore  leurs  pré- 
paratifs, les  habitants  de  Fidènes ,  deCrustumé- 
rium  et  d'Antemnesse  réunirent  pour  attaquer  les 
Romains  (58),  el  leur  livrèrent  bataille.  Ils  eurent 
le  même  sort  que  les  Céniniens;  leurs  villes  furent 
prises,  leurs  terres  distribuées  au  sort,  et  eux- 
mêmes  transférés»  Rome.  Datis  celle  distribution 
de  terres,  Romulus  excepta  celles  qui  apparle- 
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tisienl  à  des  pères  dont  on  avait  enlevé  les  filles , 
et  a  qui  il  en  laissa  la  possession.  Les  autres  Sa- 
bins, irrités  de  cette  conduite,  nomment  Tatius 
poor  leur  général ,  et  marchent  droit  à  Rome.  Les 
approches  de  cette  ville  n'étaient  pas  aisées  ;  elle 
était  défendue  par  la  forteresse  ou  est  aujourd'hui 
le  Capitole ,  et  dont  la  garnison  était  commandée 
par  Tarpéios ,  et  non  par  sa  0He  Tarpéia ,  corn  ne 
le  prétendent  quelques  auteurs ,  qui  font  faire  en 
cela  une  grande  imprudence  à  Homulus.  Celle  ûïle 
ayant  eu  le  plus  grand  désir  des  bracelets  d'orque 
lesSabins  portaient,  offrit  de  leur  livrer  le  fort, 
et  demanda ,  pour  prix  de  sa  trahison ,  ce  que  les 
Sabins  portaient  à  leur  bras  gauclie.  Talius  le  lui 
ayant  promis,  elle  ouvrit  la  nuit  une  des  portes  de 
la  citadelle,  et  y  fil  entrer  les  Sabins.  Antigonus 
n'est  pas  le  seul  qui  ait  dit  qu'il  aimait  ceui  qui 
trahissaient,  mais  non  pas  ceux  qui  avaient  trahi; 
non  plus  qu'Auguste ,  lorsqu'il  dit,  à  l'occasion  du 
Tbrace  Rhymilalces,  qu'il  aimait  la  trahison,  et 
qu'il  haïssait  le  traître.  Cette  disposition  est  com- 
mune h  tous  ceui  qui  se  servent  des  méchants  : 
comme  on  fait  quelquefois  usage  du  fiel  et  du  ve- 
nin de  certains  animaux,  de  même  on  emploie  les 
traîtres  quand  on  a  besoin  d'eus  ;  mais  après  eu 
avoir  obtenu  ce  qu'on  voulait,  on  déteste  leur  per- 
fidie. Tatius ,  plein  de  ce  même  sentiment  envers 
Tarpéia ,  ordonne  aui  Sabins,  pour  remplir  les 
conditions  du  traité,  de  ne  pas  lui  épargner  ce 
qu'ils  portaient  au  bras  gauche.  Lui-même  le  pre- 
mier ayant  détaché  son  bracelet,  il  le  lui  jeta  à 
la  télé  avec  son  bouclier  :  tous  les  soldats  suivent 
son  exemple;  et  dans  un  instant  Tarpéia  est  acca- 
blée sous  le  poids  de  Corel  des  boucliers  qui  pou- 
vaient snr  elle  de  toutes  parts  (59).  Sulpilius  Gal- 
ba ,  cité  par  Juba,  écrit  que  Tarpéius  lui-même 
fnt condamné  à  mort  par  Romulus,  comme  cou- 
pable de  trahison.  Mais  de  tous  les  historiens  qui 
ont  parlé  de  Tarpéia ,  les  moins  dignes  de  foi  sont 
ceox  qui  disent ,  comme  Anligonus  (60) ,  qu'elle 
était  fille  de  Talius ,  général  des  Sabins  ;  qu'obli- 
gée malgré  elle  île  vivre  avec  Romulus ,  elle  livra 
la  forteresse  a  son  père ,  qui  la  punit  de  sa  trahi- 
ion.  Pour  le  poète  Simulus,  il  faut  croire  qu'il 
s'est  oublié  '  lorsqu'il  a  dit  que  ce  ne  fnt  pas  aux 
Sabins  qu'elle  livra  la  forteresse,  mais  aux  Gau- 
lois ,  dont  le  roi  lui  avait  inspiré  une  passion  vio- 
lente. Voici  ses  vers  : 

Près  de  là  paraissait  celle  Tarpéia 

Qui  du  fier  Cipitole  habitait  la  colline  , 

Et  de  l'antique  Rome  attira  la  raine. 

lire  du  fui  espoir  d'épouser  an  Gauloii , 

Du  sang,  de  là  nature  elle  oublia  lea  lots , 

Livrant  I  l'ennemi,  dam  ion  fatal  délire , 

Rome,  dont  tant  de  rois  reconnaissaient  l'empire. 

•  MM  i  mot,  g*'U  remit. 


ROMULUS. 

Et  plus  bas ,  en  parlant  de  sa  mort  : 


Aux  borda  de  l'Éridan,  les  Gaulois  belliqueux 
N'ont  pas  sur  mm  tombeau  consacré  leurs  cheveui  ; 
Sous  d'épai»  boucliers,  dam  Rome  ensevelie  (61)  j 
El  payant  chèrement  sa  coupable  folie , 
L'or  qu'elle  desirait  ne  para  qne  sa  mort. 
Tarpéia  fut  enterrée  dans  le  lieu  même,  qui  prît 
le  nom  de  roche  Tarpéienoe ,  et  le  conserva  jus- 
qu'à ce  que  Tarquin  l'ancien  l'eut  consacré  à  Ju- 
piter :  alors  on  transporta  ailleurs  les  ossements 
de  Tarpéia ,  et  sou  nom  se  perdit.  Il  n'est  resté 
qu'à  une  des  roches  du  Capitole,  qui  s'appelle  en- 
core aujourd'hui  la  roche  Tarpeïenne ,  d'où  l'on 
précipite  les  criminels. 

XXII.  Romulus,  voyant  lesSabins  maîtres  delà 
forleresso,  transporté  de  colère  les  défie  au  com- 
bat. Tatius  l'accepte  sans  balancer,  pareequ'il  se 
voyait  une  retraite  sûre  en  cas  qu'il  fût  forcé.  Le 
champ  de  bataille,  étant  resserré  entre  plusieurs 
montagnes,  devait  rendre  nécessairement  le  com- 
bat difficile  et  rude  pour  les  deux  partis.  Il  était 
d'ailleurs  si  étroit,  qu'il  ne  laissait  pas  la  facilité 
de  fuir  l'ennemi ,  ni  de  le  poursuivre.  Enfin  le  Ti- 
bre ,  qui  s'était  débordé  ,  avait ,  en  se  retirant , 
laissé  dans  la  plaine  où  est  aujourd'hui  la  grande 
place  un  bourbier  profond,  qu'il  n'était  facile  ni 
d'apercevoir  ni  d'éviter,  pareequ'il  était  couvert 
d'une  croûte  épaisse,  d'où  il  eût  été  impossible 
de  sortir,  si  l'on  s'y  Tût  engagé.  Les  Sabins,  qui 
ne  connaissaient  pas  le  terrain,  allaient  donner 
dans  cette  fondrière,  lorsqu'un  heureux  hasard 
les  en  préserva.  Un  de  leurs  officiers,  nommé  Cur- 
lius ,  lier  de  son  courage  et  de  sa  réputation ,  s'é- 
tait avancé  loin  du  corps  de  l'armée  ;  son  cheval 
tomba  daos  le  bourbier  et  s'y  enfonça.  Curliusfit 
tout  son  possible  pour  l'en  retirer;  mais  voyant 
ses  efforts  inutiles ,  il  y  laissa  son  cheval  et  se  sau- 
va (62).  L'endroit  s'appelle  encore  aujourd'hui, 
de  son  nom,  le  lac  Cortius.  Les  Sabins,  ayant 
évité  ce  danger,  engagèrent  le  combat,  qui  fut 
sanglante!  long-leropsdouteux;  il  périt  beaucoup 
do  monde  dans  les  deux  partis ,  entre  autres  Hostt- 
lius,  mari  d'Bersilie,  et,  à  ce  qu'on  croit,  aïeul 
de  Tullus  Hostilius ,  qui  Tut  roi  de  Rome  après 
Numa.  T 

XXIII.  Il  y  eut  en  peu  de  jours  plusieurs  com- 
bats ;  mats  le  dernier  fut  le  plus  mémorable  de 
tous.  Romulus,  blessé  à  la  tête  d'on  coup  de 
pierre  qui  manqua  de  lo  renverser ,  et  hors  d'état 
de  tenir  tête  à  l'ennemi ,  quitta  le  champ  de  ba- 
taille. Il  se  Tut  à  peine  retiré ,  que  les  Romains 
plièrent,  et  furent  repoussés  jusqu'au  monlPala- 
tin.  Romulus,  un  peu  revenu  do  sa  blessure,  vou- 
lait reprendre  ses  armes  pour  arrêter  les  fuyards, 
et  leur  criait  de  toute  sa  force  de  tenir  ferme  et  de 
combattre;  mais  voyant  que  la  fuite  était  générale, 
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et  que  personne  n'osait  faire  face  a  l'ennemi ,  il 
1ère  les  mains  au  ciel ,  et  conjure  Jupiter  d'arrê- 
ter ses  troupes,  et  de  sauver  les  Romains  sur  le 
penchant  de  leur  ruine.  Il  avait  à  peine  Gni  sa 
prière,  qu'un  grand  nombre  do  fuyards  eurent 
bonté  d'abandonner  ainsi  leur  roi;  et,  par  un 
changement  subit,  le  courage  prenant  en  eux  la 
place  de  la  frayeur ,  ils  s'arrêtèrent  a  l'endroit  où 
est  maintenant  le  temple  de  Jupiter  Stator,  c'est- 
à-dire  qui  arrête  (65).  Là  ils  se  rallient ,  et  re- 
poussent les  Sabin s  jusqu'au  lieu  où  sont  mainte- 
nant le  palais  appelé  Régia  et  le  temple  deVesta. 
XXIV.  Comme  ils  se  préparaient  de  pari  et  d'au- 
tre à  recommencer  le  combat,  ils  sont  arrêtés  par 
le  spectacle  le  plus  étonnant  et  te  plus  difficile  à 
représenter.  Les  Sabines  qui  avaient  été  enlevées, 
accourant  de  tous  côtés  avec  de  grands  cris,  et 
comme  poussées  par  une  fureur  divine ,  se  préci- 
pitent au  travers  des  armes  et  des  monceaux  de 
morts,  se  présentent  à  leurs  maris  et  à  leurs 
pères ,  les  unes  avec  leurs  enfants  dans  les  bras 
les  autres  les  cheveux  épars  ;  et  toutes  ensemble 
adressant  la  parole  tantôt  aux  Sabios,  tantôt  aux 
Romains,  leur  donnent  les  noms  les  plus  tendres. 
Les  deux  partis,  également  touchés  de  ce  spec- 
tacle ,  les  reçoivent  au  milieu  d'eux.  Alors  leurs 
cris  percèrent  jusqu'aux  derniers  rangs ,  et  leur 
état  remplit  tous  les  cœurs  d'un  sentiment  de  pitié 
qui  devint  encore  plus  vif  lorsque,  après  des  re- 
montrances aussi  libres  que  justes,  elles  Unirent 
par  les  prières  les  plus  pressantes  :  *  Qu'avons- 

■  nous  fait?  leur  diren t- elles  ;  et  par  quelle  of- 

*  fense  avons-nous  mérité  et  les  maux  que  nous 

*  avons  déjà  soufferts ,  et  ceux  que  nous  souffri- 

*  rons  encore?  Enlevées  par  force,  et  contro  toute 

*  justice ,  par  les  hommes  à  qui  nous  apparle- 

■  nous  maintenant;  long-temps  négligées,  après 

■  un  tel  outrage ,  par  nos  frères ,  nos  pères  et  dos 
»  proches,  nous  avons  eu  le  temps  de  nous  atla- 

■  cher  à  ces  Romains  qui  étaient  l'objet  de  toute 

■  notre  haine ,  et  do  former  avec  eux  des  liens  si 

*  intimes,  que  nous  sommes  forcées  aujourd'hui 

■  de  craindre  pour  ceux  de  nos  ravisseurs  qui  ont 

*  encore  les  armes  à  la  main ,  et  de  pleurer  ceux 
»  d'entre  eux  qui  sont  morts.  Vous  n'êtes  pas  vc- 

*  nus  nous  venger  de  cette  injustice  pendantque 

■  nous  étions  encore  filles,  et  vous  venez  aujour- 

■  d'uui  arracher  des  femmes  à  leurs  maris  et  des 

*  mères  a  leurs  enfants!  L'abandon  et  l'oubli  dans 

*  lequel  vous  nous  laissâtes  alors  furent  moins 
»  déplorables  que  les  secours  que  vous  nous  don- 
»  nez  maintenant.  Malheureuses  que  nous  som- 

*  mes!  voilà  les  marques  de  tendresse  que  nous 

*  avons  reçues  de  nos  ennemis;  voilà  les  marques 

*  de  pitié  que  vous  nous  avez  données.  Si  vous  . 
»  vous  faites  la  guerre  pour  d'autres  motifs  qui  | 


i  nous  soient  inconnus ,  do  moins  devez- vous  po- 

•  ser  les  armes  par  égard  pour  nous ,  qui  tous 

■  avons  unis  par  les  litres  de  beaux-pères,  d'aïeux 

■  et  d'alliés,  avec  cens  que  vous  traitez  eu  enne- 

•  mis  :  mais  si  c'est  pour  nous  qu«  vous  combat- 
i  ta ,  emmenez-nous  avec  vos  gendres  et  vos  pe- 
»  lils-Jils;  rendez-nous  nés  pères  et  nos  proches, 
t  sans  nous  priver  de  nos  maris  et  de  nos  enfants. 

•  Nous  vous  en  conjurons  ;  épargnez-nous  un  se- 
»  eond  esclavage.  » 

XXV.  Ce  disconrs  d'Hersilie,  soutenu  par  le* 
prières  des  autres,  amena  une  suspension  d'ar- 
mes, et  les  généraux  s'abouchèrent.  Cependant  les 
femmes  mènent  leurs  maris  et  leurs  enfants  à 
leurs  pères  et  à  leurs  frères;  elles  apportent  des 
provisions  à  ceux  qui  en  manquent,  (ont  trans- 
porter chez  elles  les  blessés,  les  pansent  avec  soin  T 
leur  font  voir  qu'elles  sont  maîtresses  dan»  tours- 
que  leurs  maris ,  pleins  de  respect  pour 
elles,  les  traitent  avec  toutes  sortes  d'égards  et  4» 
bieuveillonce.  D'après  cela,,  le  traité  fut  bientôt 
conclu,  aux  conditions  suivantes  :  Que  les  fem- 
mes qui  voudraient  rester  avec  leurs  maris  ne 
seraient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  assujetties 
à  d'autre  travail  ni  à  d'autre  service  que  de  filer 
de  la  laine  ;  que  les  Romains  et  les  Sabins  habi- 
teraient la  ville  en  commun  ;  qu'elle  serait  tou- 
jours appelée  Rome  du  nom  de  Romains,  et  que 
les  Romains  prendraient  celui  de  Quirites  (64) , 
du  nom  de  Cures,  patrie  do  Tatius  ;  enfin ,  que 
RomulusetTatins  régneraient  ensemble,  et  parta- 
geraient le  commandement  des  années.  Le  lieu  où 
le  traité  fut  fait  s'appelle  encore  à  présent  Co- 
mice, dn  mot  latin  coire,  s'assembler  (65).  La 
ville  étant  ainsi  augmentée  du  double  de  citoyens, 
on  prit  entre  les  Sabins  cent  nouvcaox  sénateurs , 
qui  furent  incorporés  aux  anciens  (66).  On  porta 
les  légions  à  six  mille  hommes  do  pied  et  à  six 
cents  chevaux  (67).  Le  peuple  fut  divisé  en  trois 
tribus  :  la  première,  des  Rbamnenses,  du  nom  de 
Romulus  ;  la  seconde ,  des  T»  lieuses ,  du  nom  de 
Tatius;  et  la  troisième,  des  Lucérenses  (68),  en 
mémoire  du  bois  sacré  où  la  plupart  des  habitant» 
trouvèrent  un  asile,  et  obtinrent  ensuite  le  droit 
de  bourgeoisie;  car,  chez  les  Romains,  les  bois 
sacrés  s'appellent  tuci.  Le  nom  de  tribu  que  porto 
encore  chacune  de  ces  divisions  prouvequ'îl  n'y 
en  eut  d'abord  que  trots;  leurs  chefs  s'appellent 
tribuns.  Chaque  tribu  fut  partagée  en  dix  bandes, 
qui  portaient,  dil-on,  les  noms  des  Sabines  en- 
levées :  mais  je  crois  cette  opiuion  fausse,  car  la 
plupart  ont  les  noms  des  lieux  où  elles  furent  pla- 
cées. An  reste,  on  décerna  plusieurs  honneurs  à 
ces  femmes:  il  fut  réglé  qu'on  leur  céderait  le  haut 
du  pavé  dans  les  rues  (69);  qu'on  ne  proférerait 
en  leur  présence  aucune  parole  déabonnete;  qu'on 
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M  se  dépouillerait  pas  devant  elles  ;  que  les  juges 
qui  connaissaient  des  crimes  capitaux  ne  pour- 
raient les  citer  a  leur  tribunal  (70)  ;  que  leurs  en- 
-  faots  porteraient  an  cou  l'ornement  appelé  bulle , 
a  cause  de  sa  ressemblance  arec  ces  bulles  qui  se 
forment  sur  l'eau  pendant  la  pluie ,  et  qu'ils  au- 
raient aussi  la  robe  bordée  de  pourpre  (7 1  ). 

XXVI.  Les  deux  rois  ne  délibéraient  pas  ensem- 
ble sur  les  affaires  publiques;  chacun  d'eux  les 
examinait  séparément  avec  ses  cent  sénateurs  ; 
ensuite  ils  se  réunissaient  Ions  pour  les  décider. 
Tatius  habitait  où  est  maintenant,  le  temple  de  Mo- 
uéta;  et  Romulus,  près  du  lieu  qu'on  appelle  les 
degrés  de  Belle-Rive,  qni  sont  sur  le  chemin  par 
où  l'on  descend  du  moût  Palatin  au  grand  Cirque 
(72) ,  et  où  était  le  cormier  sacré ,  dont  on  lait  le 
coule  suivant.  Romulus,  voulant  onjouréprouver 
sa  force  ' ,  lança  du  mont  Aventin,  jusqu'à  ces  de- 
grés ,  un  javelot  dont  le  bois  était  de  cormier.  Le 
fer  entra  si  avant  dans  la  terre,  qu'il  fut  impos- 
sible de  l'arracber  :  comme  le  terrain  était  bon, 
le  bois  eut  bientôt  germé;  il  prit  racine,  jeta  des 
branches,  et  poussa  une  belle  tige  de  cormier.  Les 
successeurs  de  Romulus,  jaloux  de  conserver  cet 
arbre,  qu'ils  honoraient  comme  un  des  monu- 
ments les  pins  sacrés ,  le  firent  entourer  de  mu- 
railles. Si  quelqu'un,  en  passant, croyait s'aper- 
cevoirqoe  son  feuillage  n'était  ni  vert  ni  touffu,  et 
qu'il  se  flétrissait  faute  de  nourriture ,  il  en  aver* 
tissait  à  haute  voix  toutes  les  personnes  qu'il  ren- 
contrait; elles  couraient  aussitôt,  comme  a  un 
incendie,  et  demandaient  de  l'eau  h  grands  cris; 
tons  les  voisins  y  en  apportaient  des  vases  pleins, 
et  l'arrosaient.  Lorsque  César  fit  réparer  ses  de- 
grés, les  ouvriers,  en  creusant  près  de  l'arbre, 
offensèrent  par  mégarde  ses  racines,  et  le  firent 
périr. 

XXVII.  Les  Sabins  adoptèrent  les  mois  des  Ro- 
mains. Nousavons  rapporté,  dans  la  ViedeNuma 
tout  ce  qu'il  y  avait  a  dire  d'intéressant  sur  cet 
objet.  Romains  prit  des  Sabins  la  forme  de  leurs 
boucliers  ;  il  changea  sou  armure  et  celle  des  sol- 
dats romains,  qui  auparavant  portaient  des  bou- 
cliers argiens.  Les  deux  peuples  firent  en  commun 
leurs  sacrifices  et ,  leurs  fêtes;  et,  sans  retrancher 
aucune  de  celles  qu'ils  célébraient  chacun  en  par- 
ticulier ,  ils  eu  instituèrent  de  nouvelles.  De  ce 
nombre  est  la  fête  des  Malroaales  (75),  établie  par 
reconnaissance  pour  les  Sabines  qui  avaient  fait 
cesser  lagnerre;  et  celle  des  Carmen  taies,  à  l'hon- 
neur de  Carmen  ta,  qu'on  croit  être  la  parque  qui 
préside  h  la  naissance  des  hommes ,  et  qui ,  pour 
cette  raison,  est  spécialement  honorée  par  les 
mères.  D'astres  disent  qu'elle  était  la  femme  de 
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l'Arcadien  Evaitdre.  et  qu'inspirée  par  Apollon, 
elle  rendait  ses  oracles  en  vers  ;  ce  qui  lui  fit  dén- 
ie nom  de  Carmenla ,  parecque  les  Romains 
appellent  les  vers  carmina  .  mais  l'on  convient 
généralement  que  son  vrai  nom  était  Nicoslrate 
(74).  Quelques  auteurs  cependant  disent,  avec 
plus  de  vraisemblance,  que  le  mot  Carmenta  si- 
gnifie privée  de  sens,  et  qu'il  désigne  l'enthou- 
siasme et  la  fureur  prophétique  dont  elle  était  sai- 
sie; car,  en  latin,  cwrere  veut  dire  être  privé,  et 
ment  signifie  entendement.  Nous  avons  déjà  parle 
de  la  fête  Palilia  '  ;  celle  des  Lupercales  (75),  à  en 
juger  pari' époque  de  sa  célébration,  doit  être  une 
fête  d'expiation  :  c'est  le  jour  le  plus  malheureux 
du  mois  de  février;  elle  nom  môme  de  ce  mois  si- 
gnifie eipialif.  Ce  jour  s'appelait  anciennement 
Februala.  Le  nom  de  la  fêle  veut  dire  en  grec  la 
fêle  des  loups;  cela  prouve  qu'elle  est  très  an- 
cienne ,  et  qu'elle  date  du  temps  des  Arcadiens 
qui  suivirent  Évandre  en  Italie  ;  c'est  du  moins 
l'opinion  commune.  Mais  elle  peut  aussi  avoir  pris 
son  nom  de  la  louve  qui  allaita  Romulus;  et  ce  qui 
porte  à  le  croire,  c'est  que  les  luperqnes  com- 
mencent leurs  courses  à  l'endroit  môme  où  Romu- 
lus fut  exposé.  Il  serait  difficile  d'assigner  les  causes 
des  usages  qui  s'y  pratiquent  :  on  y  égorge  des 
chèvres;  on  fait  approcher  deux  jeunes  gens  des 
premières  familles  de  Rome;  on  leur  louche  le 
front  avec  un  couteau  ensanglanté ,  et  aussitôt  on 
le  leur  essuie  avec  de  la  laine  imbibée  de  lait. 
Après  celte  dernière  cérémonie,  ils  sont  obligés 
de  rire;  ensuite  les  luperques  font  des  lanières 
des  peauxde  ces  chèvres,  et,  courant  toutous  avec 
une  simple  ceinture  de  cuir,  ils  frappent  tousceux 
qu'ils  rencontrent.  Les  jeunes  femmes  vont  môme 
au-devant  de  leurs  coups ,  persuadées  qu'ils  ont 
la  vertu  de  les  rendre  fécondes  et  de  les  faire  ac- 
coucher heureusement.  Une  autre  particularité  do 
cette  fêle,  c'est  que  les  luperqnes  y  sacrifient  un 
chien.  Un  poète  nommé  Butas,  qui,  dans  ses  vers 
élégiaques ,  rapporte  les  origines  fabuleuses  des 
coutumes  romaines,  dit  que  Romulus,  après  avoir 
vaincu  Amulius ,  courut ,  transporté  de  joie ,  jus- 
qu'au lieu  où  son  frère  et  lui  avaient  été  allaités 
par  la  louve;  que  cette  fêle  est  une  imitation  de  sa 
course ,  et  que  les  jeunes  gens  des  meilleures  fa- 
milles courent  ainsi , 

Frappant  de  tntn  côtés ,  comme  oo  Til  flnlrefoi*. 
Rumulin  et  Rému*,  loin  d'Albe  délivrée , 
Courir  en  agitant  leur  redoutable  epée. 
Il  ajoute  que  la  cérémonie  de  leur  toucher  le 
front  avec  un  couteau  ensanglanté  bit  allusion 
aux  meurtres  commis  a  pareil  jour ,  et  an  danger 
que  coururent  Rémus  et  Romulus  ;  enfin  que  l'a- 
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blulion  de  lait  rappelle  h  première  nourriture  de 
ceux-ci.  CbÎus  Acilius  (76)  raconte  qu'avant  la  fon- 
dation de  Rome,  Romains  cl  Rémus  égarèrent  un 
jour  quelques  troupeaai  ;  qu'après  avoir  fait  leur 
prière  au  dieu  Faune,  ils  se  dépouillèrent  de  leurs 
habits  pour  pouvoir  courir  après  ces  bêtes  sans 
être  incomraodéji  par  la  chaleur;  et  que  c'est  pour 
cela  que  les  lùpcrques  courent  tout  nns.  Quant 
au  chien  qu'on  sacrifie,  si  cette  fête  est  réellement 
un  jonr  d'expiation,  il  est  immolé  sans  doute 
comme  une  victime  propre  a  purifier.  Les  Grecs 
eux-mêmes  se  servent  de  ces  animaux  pour  de 
semblables  sacrifices.  Si  au  contraire  c'est  un  sa- 
crifice de  reconnaissance  envers  la  louve  qui  nonr 
rit  et  savva  Romnlus,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
immole  un  chien,  l'ennemi  naturel  des  loups; 
peut-être  aussi  veut-on  le  punir  de  ce  qu'il  trou- 
ble les  luperqnes  dans  leurs  courses. 

XXVIII.  On  dit  que  Roraulus  institua  aussi  la 
consécration  du  feu ,  et  qu'il  préposa ,  pour  le 
garder,  des  vierges  nommées  vestales  (77).  D'au 
1res,  qui  rapportent  cet  établissement  a  Nnma 
conviennent  néanmoins  que  Romulus  fut  un 
prince  très  religieux,  versé  dans  la  science  des  au- 
gures, et  qu'il  portait,  pour  l'eiercer,  le  bâton 
augurai  appelé  liiuus.  C'était  une  verge  recour- 
bée, avec  laquelle  les  augures,  après  s'Être  assis 
pour  examiner  le  vol  des  oiseaux,  désignent  les  ré- 
gions du  ciel.  On  la  gardait  avec  soin  dans  le  Ca- 
pitule ,  mais  elle  fut  perdue  a  la  prise  de  Rome 
par  les  Gantois.  Après  que  ces  Barbares  eurent 
«té  chassés ,  on  la  retrouva  sous  nn  monceau  de 
cendres ,  sans  qu'elle  fût  endommagée  par  le  feu 
qui  avait  tout  consumé  am  environs  (78). 

XXIX.  Entre  les  lois  que  Ht  Roraulus ,  il  y  en  a 
une  qui  parait  très  dure;  c'est  celle  qui,  en  défen- 
dant aux  femmes  de  quitter  leurs  maris ,  autorise 
les  maris  a  répudier  leurs  femmes  quand  elles 
ont  empoisonné  leurs  enfants,  qu'elles  ont  de 
fausses  clefs ,  ou  qu'elles  se  sont  rendues  coupa- 
bles d'adultère  (79).  Si  un  mari  répudie  sa  femme 
pour  tonte  autre  cause,  la  loi  ordonne  que  la  moi- 
tié de  son  bien  soit  dévolue  a  la  femme,  l'antre 
moitié  consacrée  à  Cérès ,  et  qu'il  soit  lui-mêise 
dévoué  aux  dieux  infernaux.  Une  autre  singularité 
de  ses  lois ,  c'est  que,  n'ayant  porté  aucune  peine 
contre  le  parricide ,  il  donne  ce  nom  a  tonte  es- 
pèce d'homicide  :  il  regardait  apparemment  ce 
dernier  crime  comme  le  plus  horrible  de  tous ,  et 
le  parricide  comme  impossible  (80).  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  l'expérience  justifia  cette  opinion 
de  Romnlus  ;  en  effet ,  six  cents  ans  s'écoulèrent 
sans  qu'on  eût  vu  se  commettre  a  Rome  un  seul 
forfait  de  ce  genre.  Lucius  Hostins,  qui  vivait  après 
les  guerres  d'Annibal,  fut  le  premier  qui  en  donna 
l'exemple.  Mais  c'en  est  assez  sur  cette  matière. 


XXX.  Il  y  avait  cinq  ans  queTatius  régnait, 
lorsque  quelques  uns  de  ses  parents  et  de  ses  amis, 
ayant  rencontré  des  ambassadeurs  qui  allaient  de 
Laurcn  te  à  Rome,  voulurent  leur  enlever  de  force 
tout  ce  qu'ils  avaient;  et  comme  ceux-ci  se  mirent 
en  état  de  défense,  Ils  furent  massacres  (81).  Ro- 
mulus voulait  qu'un  crime  si  atroce  Tût  puni  sur- 
le-champ  ;  mais  Ta  tins  traînait  l'affaire  en  lon- 
gueur, et  cherchait  à  gagner  du  temps.  C'est  la 
seule  occasion  où  le  public  les  ait  vus  en  diffé- 
rend ;  jusque  la  ils  s'étaient  conduits  arec  la  pins 
grande  modération ,  et  avaient  agi  de  concert 
dans  toutes  les  affaires.  Les  parents  de  ceux  qui 
avaient  été  tués,  désespérant  d'obtenir  justice  à 
cause  de  l'intérêt  que  Talius  avait  a  ce  meurtre , 
se  jetèrent  sur  lui  un  jour  qu'il  faisait  avec  Ro- 
mulus un  sacrifice  à  Lavinium  (82),  et  le  tuèrent  : 
mais  rendant  hommage  a  l'équité  de  Romnlus,  ils 
Je  reconduisirent  honorablement  en  le  comblant 
de  louanges.  Romulus  emporta  lecorpsdeTatios, 
lui  fit  des  obsèques  convenables  à  son  rang,  et 
l'enterra  sur  le  mont  Avoutin ,  près  du  lien  ap- 
pelé Arrailustrium  (85)  ;  mais  il  ne  pensa  point  à 
venger  sa  mort.  Quelques  historiens  racontent  que 
In  ville  de  Lauréate,  craignant  sa  vengeance,  lui 
livra  les  meurtriers,  et  qu'il  les  renvoya  en  disant 
que  le  meurtre  avait  été  justement  puni  par  le 
meurtre.  Celte  conduite  fit  soupçonner  et  dire 
qu'il  était  bien  aise  d'être  délivré  d'un  collègue. 

XXXI.  Mais  elle  n'excita  aucun  trouble  ni  au- 
cun mouvement  séditieux  parmi  les  Sabins.  Les 
uns  par  l'amour  qu'ils  avaient  pour  lui ,  les  an- 
tres par  la  crainte  de  sa  puissance;  d'antres  enfin, 
parce  qu'ils  le  regardaient  comme  un  dieu,  per- 
sévérèrent dans  les  sentiments  de  respect  et  d'ad- 
miration qu'ils  avaient  toujours  eus  pour  lui. 
Plusieurs  peuples  étrangers  lui  payaient  égale- 
ment ce  tribut  d'hommage.  Les  anciens  Latins  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  faire  avec  lui 
un  traité  d'alliance  et  d'amitié.  Il  s'empara  de  Fi- 
dènes,  ville  voisine  de  Rome.  Les  nns  disent  que 
ce  lut  par  surprise  ;  qu'ilenvoya  d'abord  un  corps 
decavaleriepouren  rompre  les  portos,  et  qu'il  pa- 
rut ensuite  lui-même  avec  le  reste  de  son  armée  : 
d'autres  prétendent  que  les  Fidénates  avaient  fait 
les  premiers  des  courses  sur  le  territoire  de  Rome, 
et  poussé  le  dégât  jusqu'aux  faubourgs  de  la  ville 
(84).  Romains,  qui  leur  avait  dressé  une  embus- 
cade, tomba  sur  eux  a  leur  retour,  et  prit  leur  ville, 
qu'il  ne  fit  point  détruire.  Il  y  établit  une  colonie 
romaine,  et  y  envoya,  le  jour  des  ides  d'avril  * , 
deux  mille  cinq  cents  citoyens  pour  l'habiter.  Peu 
de  temps  après  Rome  fat  frappée  d'une  peste  qui 
emportai  t  subitement  et  sans  maladie  ceux  qui  en 
étaient  atteints  ;  elle  s'étendit  sur  les  arbres  et  sur 
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les  troupeaux,  qu'elle  frappa  de  stérilité  :  il  plut 
«lu  sang  dans  la  ville  (85)  ;  en  sorte  qu'aux  maux 
qui  sont  la  suite  nécessaire  d'un  tel  fléau  se  joi- 
gnit une  frayeur  superstitieuse,  qui  s'accrut  en- 
core lorsqu'on  vit  la  ville  de  Uu renie  affligée  de 
la  même  calamité.  On  ne  douta  plus  alors  que  ce 
ne  lût  la  vengeance  divine  qui  s'appesantissait  sur 
les  deu  villes,  pour  punir  le  meurtre  de  Tati us  et 
celui  des  ambassadeurs.  En  effet ,  les  meurtriers 
n'eurent  pas  été  plus  tôt  livrés  de  part  cl  d'autre, 
que  le  fléau  cessa.  Romulus  purifia  Rome  et  Lau- 
réate par  des  expiations,  que  l'on  continue  même 
aujourd'hui  près  de  la  porte  Férenline. 

XXXII.  La  peste  n'avait  pas  encore  cessé  dans 
Borne ,  lorsque  les  Camériens ,  persuades  que  les 
Romains  souffraient  trop  de  la  maladie  pour  pou- 
voir se  défendre ,  vinrent  faire  des  courses  sur 
leurs  terres.  Mais  Romulus,  sans  perdre  un  in- 
stant, marcha  contre  eux,  les  déûl,  en  laissa  six 
mille  sur  la  place  ;  et  s'étaot  rendu  maître  de  leur 
ville,  il  fit  transférera  Rome  la  moitié  de  ceux  qui 
s'étaient  sauvés  de  la  déroute,  et  envoya  à  Camé- 
rium  *  deux  fois  autant  de  Romains  qu'il  y  avail 
laissé  d'habitants.  C'était  le  jour  des  calendes 
d'août,  et  il  n'y  avait  guère  que  seize  ansque  Rome 
était  bâtie  :  tant  sa  population  s'était  accrue  dans 
ce  petit  nombre  d'années!  Parmi  les  dépouilles 
de  Camérium,  il  se  trouva  un  char  de  cuivre  attelé 
de  quatre  chevaux ,  qu'il  consacra  dans  le  temple 
de  Vulcain  ;  il  y  Dt  aussi  placer  sa  propre  statue 
couronnée  par  ta  Victoire  (86). 

XXXIII.  Quand  ses  voisins  virent  sa  puissance 
«affermie,  les  plus  faibles  restèrent  soumis,  con- 
tents de  vivre  en  sûreté.  Mais  les  plus  puissants , 
excites  par  la  crainte  et  par  la  jalousie,  sentirent 
que,  loin  de  mépriser  Romulus,  ils  devaient  s'op- 
poser a  ses  progrès  et  réprimer  son  ambition.  Les 
Véiens,  mal  tresd'un  territoire  tresétendu  et  d'une 
ville  considérable,  furent,  entre  les  Toscans,  les 
premiers  qui  commencèrent  la  guerre.  Ils  prirent 
pour  prétexte  de  redemander  Fidèncs,  comme  une 
vîllequi  leur  appartenait  :  prétention  non-sèule- 
roent  injuste,  mais  ridicule  de  la  part  de  gens  qui, 
n'ayant  donné  aucun  secours  aux  Fidéuates  lors- 
qu'ils étaient  en  guerre  avec  lesRomains.  venaient 
réclamer  les  maisons  et  les  terres  après  qu'elles 
avaient  passé  en  d'autres  mains.  Renvoyés  avec 
mépris  par  Romulus ,  ils  so  partagèrent  en  deux 
eorps  d'armée ,  dont  l'un  vint  attaquer  les  Ro- 
mains près  de  Fidènes,  et  l'autre  marcha  contre 
Romulus.  A  Fidènes,  ils  eurent  l'avantage,  et  tuè- 
rent deui  mille  Romains  ;  mais  l'autre  corps  de 
troupes  fut  battu  par  Rumulus ,  qui  leur  tua  plus 
de  huit  mille  nommes.  11  y  eut  près  de  Fidènes 
une  seconde  action,  où,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 


le  succès  fut  dû  en  entier  à  Romulus,  qui  déploya 
autant  d'adresse  que  de  courage,  et  fit  paraître 
une  force  et  une  promptitude  au-dessus  de  l'hu- 
manité. Hais  ce  qu'ont  dit  quelques  historiens, 
que,  de  quatorze  mille  hommes  qui  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  Romulus  eu  tua  de  sa  main  pins 
de  la  moitié,  est  une  fable  qu'il  faut  absolument 
rejeter.  En  effet,  n'accuse-t-on  pas  les  Messéniens 
d'une  excessive  vanité ,  pour  avoir  dit  qu'Arislo- 
mène  offrit  trois  fois  le  sacrifice  de  l'Hécatom- 
pbonie,  pareequ'il  avait  tué  trois  cents  Lacédé- 
moniens  en  trois  combats  (87}?  Romulus  ayant 
mis  les  Véiens  en  déroute ,  ne  s'amusa  pas  à 
poursuivre  les  fuyards;  il  marcha  droit  à  Véies, 
dontles  habitants,  consternés  d'un  si  grand  échec, 
ne  tirent  aucune  résistance,  et  curent  recours  aux 
prières.  Ils  obtinrent  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance pour  cent  ans,  a  condition  de  livrer  aux 
Romains  une  portion  considérable  do  leur  terri- 
toire, appelée  Septcmpagium  (88),  et  de  leur  cé- 
der les  salines  qu'ils  avaient  près  du  Tibre.  Ils 
donnèrent  pour  otages  cinquante  de  leurs  princi- 
paux citoyens.  Après  cette  victoire,  Romul us  triom- 
pha le  jour  des  ides  d'octobre  (39).  Il  étoit  suivi 
d'un  grand  nombre  de  prisonniers ,  et  entre  au- 
tres du  général  des  Véiens,  homme  déjà  vieux , 
et  qni,  dans  cette  occasion ,  ne  s'était  pas  conduit 
avec  la  sagesse  et  l'expérience  qu'on  devait  atten- 
dre de  son  âge.  De  là  vient  qu'encore  aujourd'hui, 
dans  les  sacrifices  de  victoire,  on  conduit  au  Capi- 
tale, par  la  place  publique,  un  vieillard  vêtu  de  pour- 
pre, qui  porte  au  cou  une  de  ces  bulles,  qu'on 
donne  aux  enfants.  Il  est  précédé  d'un  héraut  qui 
crie  :  Sortie»  à  vendre;  parce  que  les  Toscans 
passent  pour  unecolonie  venue  de  Sardes  en  Ly- 
die, et  que  Véies  est  une  ville  de  la  Toscane  (90). 
XXXIV.  Ce  fut  la  dernière  guerre  de  Romulus. 
Dès  ce  moment,  il  ne  sut  pas  éviter  recueil  ordi- 
naire à  presque  tous  ceux  que  des  faveurs  singu- 
lières de  la  fortune  ont  élevés  à  uuc  très  grande 
puissance.  Enflé  de  ses  succès,  plein  d'une  or- 
gueilleuse confiance  en  lui-même,  il  perdit  cetla 
affabilité  populaire  qu'il  avail  conservée  jusqu'a- 
lors, et  prît  les  manières  odieuses  d'un  despote.  Il 
offensa  d'abord  les  citoyens  par  le  faste  de  ses  ba- 
bils. Vêtu  d'une  tunique  de  pourpre ,  et  par-des- 
sus d'une  robe  bordée  do  même  (94) ,  il  donnait 
ses  audiences  assis  sur  un  siège  renversé,  et  en- 
touré de  ces  jeunes  gens  qu'on  appelait  Colères 
(92),  n  cause  do  leur  promptitude  'a  exécuter  ses 
ordres.  Il  ne  paraissait  en  public  que  précédé  de 
licteurs  armés  de  baguettes  avec  lesquelles  ils 
écartaient  la  foule ,  et  ceints  de  courroies  dont  ils 
liaient  sur-le-champ  ceux  qu'il  ordonnait  d'arrê- 
ter. Les  Latins  disaient  anciennement  ligare  pour 
lier,  et  aujourd'hui  ils  disent  alligare;  c'est  de  la. 
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que  ces  huissiers  étaient  appelés  licteurs,  et  qu'où 
donnait  à  leurs  baguettes  le  nom  de  faisceaux.  Je 
croirais  plutôt  qu'on  a  ajouté  la  lettrée  à  l'ancien 
mot  litcurs,  pour  eu  faire  licteurs;  que  ce  pre- 
mier terme  avait  la  même  signification  que  le  mot 
grec  qui  désigne  les  ministres  publics ,  et  qui 
vient  de  léîiot,  que  les  Grecs  emploient  aujour- 
d'hui pour  dire  le  peuple,  au  lieu  que  laoi  désigne 
la  populace. 

XXXV.  Numitor  son  aïeul  étant  mort,  fiomulus 
devait  réunir  à  son  domaine  le  royaume  d'Alhe. 
Hais  il  en  avait  laissé  le  gouvernement  au  peuple, 
pour  gagner  par-là  sa  confiance,  et  s'était  seule- 
ment réservé  d'y  nommer  tous  les  ans  on  magis- 
trat pour  rendre  la  justice  (95).  Cette  imprndcncc 
apprit  aux  principaux  de  Rome  a  désirer  un  état 
indépendant  et  sans  roi,  où  ils  pussent  comman- 
der chacun  à  leur  tour.  Les  patriciens ,  décorés 
simplement  d'un  vain  titre  et  de  quelques  marques 
d'honneur,  mais  n'ayant  aucune  part  aux  affaires, 
étaient  appelés  au  conseil  par  coutume,  plutôt 
que  pour  y  délibérer.  Ils  écoutaient  en  silence  les 
ordres  du  roi ,  et  se  reliraient  ensuite  sans  avoir 
d'autre  avantage  sur  le  peuple  que  d'être  instruits 
les  premiers  de  ce  qui  avait  été  décidé.  Ce  n'était 
pas  encore  ce  qui  les  eût  le  plus  blessés;  mais 
quand  Romulus ,  de  sa  seule  autorité  et  sans  leur 
approbation,  sans  même  les  avoir  consultés,  ent 
distribué  aui  soldats  les  terres  qu'il  avait  conqui- 
ses, et  rendu  aux  Vélens  leurs  otages,  alors  le  sé- 
nat se  crot  indignement  outragé  (94). 

XXXVI.  Aussi,  lorsque  peu  de  temps  après  Ro- 
mulus  disparut  subitement,  le  soupçon  de  sa  mort 
tomba  sur  les  sénateurs.  Elle  arriva  le  jour  des 
noues  de  juillet,  appelé  alors  Quinlilis;  et  son 
époque  est  la  seule  chose  qu'on  en  sache  d'une 
manière  sûre;  car,  encore  à  présent,  il  se  pratique 
ce  jour-là  plusieurs  cérémonies  qui  rappellent  cet 
événement  (95).  Au  reste,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
de  celle  incertitude,  puisque  Scipion  l'Africain 
lui-même  ayant  été  trouvé  mort  dans  sa  maison 
après  son  souper,  on  ne  put  jamais  découvrir  la 
cause  de  cet  accident.  Les  uns  disent  qu'étant 
souvent  malade  et  d'une  «implosion  faible ,  il 
était  mort  de  défaillance',  les  autres,  qu'il  s'était 
empoisonné  lui-même;  enfin,  on  croit  que  ses  en- 
nemis entrèrent  chez  lui  pendant  la  nuit,  et  l'é- 
louiïërent.  Cependant  son  corps  fut  exposé  à  la 
vuedu  public,  et  chacun  pot  y  chercher  des  indi 
cas  du  genre  de  sa  mort  (96)  ;  mais  Romulus  dis- 
parut lout-à-coop,  sans  qu'il  restât  aucune  partie 
de  son  corps  ni  de  ses  vêtements. 

XXX  Vil.  On  a  donc  conjecturé  que  les  sénateurs 
s'étaient  jetés  sur  lui  dans  le  temple  de  Volcain 
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qu'ils  l'avaient  mis  en  pièce,  et  que  chacun  avait 
emporté  sous  sa  robe  une  partie  de  son  corps. 
D'autres  ont  dit  que  cette  disparition  n'eut  lieu  ni 
dans  le  temple  de  Vulcain,  ni  en  présence  des  se- 
nateurs  seuls  ;  mais  que  Romulus,  tenant  ce  jour- 
là  une  assemblée  du  peuple  hors  de  la  ville,  près 
du  marais  de  la  Chèvre,  il  se  fit  tout-à-coup  dans 
/évolution  extraordinaire,  et  il  survint 
une  (empile  si  affreuse,  qu'il  serait  impossible  de 
la  décrire.  La  lumière  du  soleil  fut  totalement 
éclipsée  (97)  ;  une  nuit  horrible  couvrit  les  airs; 
on  n'entendait  de  tontes  paris  que  de  grands  éclats 
de  tonnerre,  que  des  vents  impétueux  qui  souf- 
flaient avec  violence.  Le  peuple  effrayé  se  disper- 
sa ;  mais  les  sénateurs  se  rapprochèrent  les  uns 
desautres.  Dés  que  l'orage  fut  passé,  etque  le  jour 
eut  repris  sa  lumière,  le  peuple  revint  au  lieu  de 
''assemblée.  Son  premier  soin  Tut  de  demander  et 
de  chercher  le  roi,  qni  ne  paraissait  pas  :  mais  les 
sénateurs,  arrêtant  ses  perquisitions,  lui  ordonnent 
d'honorer  Romulus,  qui  vient  d'être  enlevé  parmi 
les  dieux,  et  qui  désormais  sera  pour  eux,  au  lieu- 
d'uu  roi  doux  et  humain ,  une  divinité  propice. 
Le  petit  peuple  tes  crut  sur  leur  parole;  ravide  joie 
et  plein  d'espérance ,  il  se  retira  en  adorant  le 
nouveau  dieu.  Mats  d'autres,  animés  par  le  ressen- 
timent et  la  vengeance,  poussèrent  plus  loin  leurs 
recherches,  et  causèrent  de  vives  inquiétudes  aux 
sénateurs,  en  les  accusant  d'être  les  meurtriers 
dn  roi,  et  de  chercher  à  couvrir  leur  crime  par  des 
contes  ridicules-. 

XXXVIII.  Pendant  le  tumulte-  que  cet  incident 
fit  naître,  un  des  premiers  patriciens ,  générale- 
ment estimé  pour  sa  vertu,  qui  avait  suivi  Romu- 
lus d'Albe  à  Rome,  et  avait  joui  de  la  confiance 
et  de  la  familiarité  de  ce  prince  (98),  JulîusFro- 
culus  s'avança  au  milieu  de  la  place  publique;  et 
la,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  il  jura,  par  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sacré,  qu'en  revenant  de  l'as- 
semblée Romulus  lui  avait  apparu  plus  grand  et 
plus  beau  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu ,  et  couvert 
d'armes  plus  brillantes  que  lofeu;  qu'à  eette  vue, 
saisi  d'élonnement,  il  lui  avait  dit  :  f  Ah  f  prince, 
»  que  vous  avons-nous  fait?  et  pourquoi  nous 
»  avez-vous  quittés ,  en  nous  exposant  aux  accu  ■ 
>  salions  les  plus  graves  et  les  plus  injustes,  en 

•  laissant  toute  la  ville  privée  d'un  père  et  plon- 

•  gée  dans  un  deuil  inexprimable?  >  Que  Romu- 
lus lui  avait  répondu  :  «  Les  dieux  veulent,  Pro- 

•  culus,  qu'après  avoir  vécu  si  long-temps  avec 

■  tes  hommes,  quoique  fils  d'un  dieu  ;  après  avoir 

■  bâti  une  ville  qui  surpassera  toutes  les  autres  en 

■  puissance  et  en  gloire,  je  retourne  au  ciel,  d'où 

■  je  suis  descendu.  Adieu;  allez  dire  aux  Romains 

■  qu'en  pratiquant  la  tempérance,  en  exerçant 

•  leur  courage,  ils  s'élèveront  au  plus  haut  point 
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■  de  la  puissance  humaine.  Pour  moi,  sons  le  nom 

■  de  Ouïrions,  je  serai  votre  dieu  tutélaire.  i  Le 
caractère  de  Proculns,  et  te  serment  qu'il  avait 
fait,  firent  ajoater  foi  à  son  témoignage.  D'ailleurs 
l'assemblée,  par  une  sorte  d'inspiration  divine, 
fat  saisie  d'un  tel  enthousiasme ,  que  personne  ne 
pensa  à  le  contredire,  et  que,  renonçant  à  leurs 
soupçons,  ils  se  mirent  tous  à  invoquer  et  à  ado- 
rer Quirinns. 

XXXIX.  Cetto  histoire  ressemble  fort  à  ce  que 
les  Grecs  content  d'Aristeas  le  Proconésien ,  et  de 
Cléomèdes  d'Astypalée.  Ils  disent  qu'Aristéas  étant 
mort  dans  la  boutique  d'un  foulon ,  et  ses  amis  s'y 
étant  transportés  pour  enlever  le  corps ,  il  disparut 
tent-'a-coup:  des  gens,  qui  revenaient  d'un  voyage, 
dirent  qu'ils  l'avaient  rencontré  sur  le  chemin  de 
Crotone(99).  Cléomèdes,  dit-on,  était  d'une  taille 
et  d'une  force  de  corps  extraordinaires ,  mat 
jet  a  des  accès  de  démence  et  de  fureur,  pendant 
lesquels  il  s'était  souvent  porté  aui  plus  grandes 
violences.  Un  jourenfin,  étant  entré  dans  une  école 
d'enfants  en  bas  âge,  il  rompit  par  le  milieu,  d'un 
caup  de  poing,  la  colonne  qui  soutenait  le  comble. 
Le  toit  s'écroula ,  et  tous  les  enfants  furent  écrases. 
Cléomèdes ,  voyant  qu'on  courait  après  lui ,  se  jeta 
dans  on  grand  «offre  qu'il  ferma,  et  dont  il  tint 
lecouverde si  fortement,  que  plusieurs  personnes, 
en  réunissant  leurs  efforts,  ne  purent  jamais  l'ou- 
vrir. On  brisa  donc  le  coffre ,  où  on  ne  le  trouva  ni 
vivant,  ni  mort.  Les  Astypaléeng,  fort  surpris, 
voyèrent  consulter  l'oracle  d'Apollon,  et  la  Pythie 
leur  fit  cette  réponse  ; 

Cléomède»  sera  le  dernier  de*  béros  (I  DO). 
On  dit  aussi  que  le  corps  d'Alcmène  disparut 
comme  on  allait  le  porter  au  tombeau ,  et  qu'on 
ne  trouva  sur  son  lit  qu'une  pierre  (1 01  ).  On  dé- 
bite bien  d'autres  contes  aussi  destitués  de  vrai- 
semblance, en  voulant  faire  partager  a  des  êtres 
d'une  nature  mortelle  les  privilèges  de  la  divinité. 
XL.  A  la  vérité  ce  serait  uno  basse  jalousie  et 
même  une  impiété,  que  de  refuser  a  la  vertu  toute 
participation  delà  nalnrediviue;  mais  vouloir  con- 
fondre la  terre  avec  le  ciel ,  ce  serait  uno  folie.  Te- 
nons-nous-en donc  b  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain , 
et  disons  avec  Pindare  : 

Le  corps,  fragile  et  périssable, 
Doit  rabir  de  la  mort  l'arrêt  inévitable  : 

L'arae ,  qui  ae  périt  jamais , 
Jouit  an  sein  de  Dieu  d'une  étemelle  pâli. 

Elle  seule  vient  des  dieux  et  retourne  au  ciel ,  d'où 
die  lire  son  origine,  non  pas  avec  le  corps ,  mais 
après  qu'elle  en  a  été  en  tic  rement  se  parée  ;  que,  de- 
venue pure  et  chaste  par  celte  séparation ,  elle  ne 
tient  plus  rien  d'une  chair  mortelle.  L'ame  sèche, 
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dit  Heraclite ,  est  la  plus  parfaite  (102);  elle  s'é- 
lance du  corps,  comme  l'éclair  de  la  nue.  Hais 
celle  qui,  confondue  et,  pour  ainsi  dire,  amalgamée 
avec  le  corps ,  s'est  rendue  toute  charnelle ,  sem- 
blable à  une  vapeur  épaisse  et  ténébreuse,  s'en- 
flamme di  lu  cil  ement  et  s'élève  avec  peine,  (lardons- 
nous  donc  d'envoyer  au  ciel,  contre  leur  nature,  les 
corps  des  hommes  vertueux  ;  mais  soyons  forte- 
ment persuadés  qu'après  leur  mort,  et  par  leur 
nature  même  et  par  la  volonté  des  dieux ,  ils  sont , 
pour  prix  de  leurs  vertus,  changes  d'hommes  en 
héros,  de  héros  en  génies;  et,  s'ils  ont  passé  tous 
les  jours  de  leur  vie ,  comme  ceux  do  l'initiation 
aux  mystères,  dans  l'innocence  et  dans  la  sainteté  ; 
s'ils  ont  fui  toutes  les  passions  et  Cous  les  désirs 
d'une  chair  terrestre  et  mortelle;  alors  leurs  âmes, 
élevées  à  la  nature  des  dieux ,  non  par  un  décret 
public ,  mais  par  la  vérité  même  et  sur  les  motifs 
les  pins  justes,  jouissent  de  la  condition  la  plus 
belle  et  la  plus  heureuse  (105), 

XLI.  Le  surnom  de  Quirinns  donné  à  Romulus 
est,  selon  les  uns,  le  même  que  celui  de  Mars. 
D'autres  Ini  donnent  la  même  origine  qu'à  celui  de 
Quintes  que  portent  les  Romains.  Suivant  d'autres 
enfin ,  les  anciens  nommaient  quiris  le  fer  d'une 
pique  ou  la  piquo  même  ;  la  statue  de  Junon , 
qu'on  portait  au  bout  d'une  pique,  était  appelée 
Quiritis;  on  donnait  le  nom  de  Mars  a  la  pique 
consacrée  dans  le  palais  do  Numa  ;  ceux  qui  s'é- 
taient distingués  dans  les  combats  recevaient 
nne  pique  pour  prix  de  leur  valeur.  Romulus  fut 
donc  surnommé  Quirinus,  pareequ'il  était  un 
dieu  guerrier,  ou  le  dieu  même  des  combats.  On 
lui  dédia  un  temple  sur  une  des  montagnes  de 
Rome ,  qui ,  de  son  nom ,  fut  appelée  le  mont  Qui- 
rinal.  Le  jour  auquel  il  disparut  s'appelle  la  Fuite 
du  peuple  (  ,  et  nones  Caprotines ,  pareequ'ou 
fait  ce  jour-la  un  sacrifice  hors  de  la  ville ,  près 
du  marais  de  la  Chèvre;  et  le  nom  latin  de  chè- 
vre est  capra.  Ceux  qui  vont  à  ce  sacrifice  pro- 
noncent ,  avec  de  grands  cris ,  plusieurs  noms 
romains,  tels  que  Marcus,  Lucius,  Caius,  pour 
imiter  la  fuite  qui  eut  lieu  dans  retlc  occasion  , 
et  la  manière  dont  ils  s'appelaient  les  uns  les 
autres  dans  le  trouble  et  la  frayeur  où  ils  étaient. 
Suivant  d'autres  auteurs,  ce  n'est  pas  l'imitation 
d'une  fuite,  mais  de  l'empressement  et  dn  con- 
cours ;  et  voici  la  raison  qu'ils  en  donnent.  Quand 
les  Gaulois  qui  s'étaient  rendus  maîtres  do  Rome 
eurent  été  chassés  par  Camille ,  la  ville  eut  bien 
de  la  peine  à  se  remettre  de  l'état  d'épuisement 
auquel  elle  était  rédnite.  Plusieurs  peuples  du  La- 
lium,  profitant  de  sa  faiblesse,  se  réunirent  pour 
l'attaquer.  Ils  avaient  à  leur  tête  Lucius  Poslhu- 
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mi  as,  qui,  l'étant  campé  tort  près  de  Rome,  en- 
voya dire  ani  Romains,  par  un  héraut,  que  les  La- 
lins  voulaient  renouer ,  par  de  nouveaux  mariages, 
leur  ancienne  alliance,  qni  commençait  à  s'affai- 
blir ;  que  s'ils  leur  envoyaient  un  certain  nombre 
de  leurs  filles  et  de  leurs  jeunes  veuves ,  ils  au- 
raient la  paix  avec  eux ,  comme  ils  l'avaient  eue 
avec  les  Sabins  par  le  même  moyen.  Cette  propo- 
sition troubla  fort  les  Romains  :  si  d'un  côté  ils 
craignaient  la  guerre ,  ils  voyaient ,  de  l'autre,  que 
livrer  leurs  femmes  et  leurs  filles ,  c'était  se  mettre 
sons  la  dépendance  absolue  des  Latins.  Dans  cette 
perplexité,  une  esclave  nommée  Philolis,  ou  Tu- 
tola  selon  d'autres ,  vint  leur  conseiller  de  ne  sui- 
vre aucun  de  ces  deux  partis ,  mais  d'employer  la 
ruse  pour  éviter  et  de  Taire  la  guerre  et  de  livrer 
de  pareils  otages.  La  ruse  consistait  a  envoyer  aux 
ennemis  Philotis  elle-même,  avec  les  plus  belles 
esclaves,  vêtues  en  femmes  de  condition  libre  :  la 
nuit,  Philotis  élèverait,  du  camp  des  ennemis,  ur 
flambeau  allumé;  h  ce  signal  les  Romains  sorti- 
raient en  armes,  et  auraient  bon  marché  des  La- 
tins ,  qu'ils  trouveraient  endormis.  Son  conseil  fut 
suivi,  et  les  ennemis  donnèrent  dans  le  piège.  Phi- 
lotis plaça  le  signal  convenu  au  haut  d'un  figuier 
sauvage,  sur  lequel  elle  avait  étendu  par-derrière 
des  couvertures ,  afin  que  les  ennemis  ec  pussent 
voir  la  lumière  du  flambeau ,  et  qu'elle  ne  fût  vue 
que  des  Romains.  Dès  que  ceux-ci  l'aperçurent , 
ils  sortirent  promptemeut ,  en  s'appclant  les  uns 
les  autres  anx  portes  de  la  ville ,  afin  de  s'animer 
réciproquement.  Ils  surprirent  les  ennemis, et  les 
taillèrent  en  pièces.  C'est,  dit-on,  pour  conserver 
le  souvenir  de  leur  victoire ,  qu'ils  célèbrent  la  fêle 
de  la  Fnite  dn  peuple  ;  et  ils  appellent  ce  jour  les 
uones  Caprotines ,  du  mol  caprificut,  nom  du  fi- 
guier sauvage  chez  les  Romains.  Ce  jour-là,  on 
donne  aux  femmes  un  grand  festin  hors  de  la  ville, 
sons  des  tentes  faites  de  branches  de  figuier.  Les 
esclaves ,  après  avoir  fait  une  quête ,  courent  en 
jouant  de  coté  el  d'autre  :  elles  se  frappent  et  se 
jettent  des  pierres,  pour  imiter  ce  que  firent  alors 
ces  esclaves  en  secourant  les  Romains  dans  le  com- 
bat, Mais  peu  d'historiens  adoptent  ce  récit.  Cette 
manière  de  s'appeler  les  uns  les  autres  en  plein 
jour,  celle  sortie  de  la  ville  pour  aller  sacrifier 
au  marais  de  la  Chèvre  H  (M),  tout  cela  s'accorde 
mieux ,  ce  semble ,  avec  la  première  opinion  :  à 
moins  que  les  deux  événements  ne  soient  arrivés 
au  même  jour,  à  des  époques  différentes.  Au  reste, 
quand  Romulus  disparut  d'entre  les  hommes,  il 
était  âgé  de  cinquante-quatre  ans ,  et  en  avait  ré- 
gné trente-huit  (105). 
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THÉSÉE  ET  DE  ROMULUS. 

I.  Voila,  dans  ce  que  j'ai  pu  recueillir  des  ac- 
tions de  Thésée  et  de  Romulus ,  celles  qui  m'ont 
paru  les  plus  dignes  d'être  conservées.  Maintenant, 
si  nous  les  comparons  ensemble ,  nous  verrons  d'a- 
bord que  Thésée ,  qui  pouvait  succéder  à  son  aïeul 
dans  nn  assez  grand  royaume,  et  vivre  tranquil- 
lement h  Trézène ,  se  noria  de  son  propre  mouve- 
ment, et  sans  que  rien  l'y  obligeât ,  aux  plus  grandes 
entreprises.  Romulus,  au  contraire ,  s'y  vit  forcé 
pour  fuir  l'esclavage  et  le  châtiment  dont  il  était 
menacé.  Il  devint ,  suivant  l'expression  de  Platon  ', 
hardi  par  peur ,  et  par  la  crainte  du  dernier  sup- 
plice. D'ailleurs ,  son  plus  grand-exploit  fut  la  mort 
du  tyran  d'Albe  seul  ;  mais  les  victoires  sur  Sci- 
ron ,  Stnnis ,  Procrustes  et  Corynèles ,  que  Thésée 
fil  périr,  pour  ainsi  dire,  en  chemin  faisant,  ne 
furent  que  les  préludes  de  son  courage.  Par  leur 
punition  et  par  leur  mort ,  il  délivra  la  Grèce  de 
ces  tyrans  cruels ,  avant  même  qu'il  fût  connu  de 
cemdont  il  était  !e  libérateur;  cl  ce  qui  ajoute  à  sa 
gloire,  c'est  qu'il  pouvait,  en  prenant  le  chemin 
de  la  mer,  voyager  en  sûreté ,  sans  avoir  rien  à 
craindre  des  brigands  :  mais  Romulus  n'aurait  ja- 
mais été  tranquille  tant  qu'Amulius  aurait  vécu. 
Une  grande  preuve  de  la  supériorité  de  Thésée , 
c'est  que ,  sans  avoir  reçu  aucune  insulte  de  ces 
brigands ,  il  alla  les  attaquer  pour  l'intérêt  des  au- 
tres. Romulus  et  Rémus ,  tant  qu'ils  ne  furent  pas 
personnellement  offensés  par  le  tyran ,  ne  se  mon- 
trèrent pas  sensibles  à  l'oppression  des  autres.  Si 
Romulus  donna  des  preuves  d'un  grand  courage 
lorsqu'il  fut  blessé  en  combattant  contre  les  Sa- 
bins ,  lorsqu'il  tua  Acron  de  sa  main ,  et  qu'il  vain- 
quit en  plusieurs  occasions  un  grand  nombre  d'en- 
nemis ,  on  peut  opposer  h  ces  belles  actions  le 
combat  de  Thésée  contre  les  Centaures  et  la  guerre 
des  Amazones. 

II.  Mais'quel  dévouement  dans  ce  qu'il  osa  Taire 
pour  affranchir  Athènes  du  tribut  qu'elle  payait  an 
roi  de  Crète  ;  dans  l'offre  volontaire  qu'il  fit  d'ac- 
compagner les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
qu'on  y  envoyait ,  et  de  partager  avec  eux  le  dan- 
ger d'être  ou  dévoré  par  le  Minotaure,  on  immolé 
sur  le  tombeau  d'Androgée ,  ou  enfin ,  ce  qui  était 
le  moindre  péril  qu'il  eut  a  courir,  d'être  réduit 
au  plus  honteux  esclavage,  sous  des  maîtres  inso- 
lents et  cruels  I  Pourrait-on  dire  combien  il  ren- 
fermait de  courage,  de  magnanimité,  de  justice, 
d'amour  du  bien  public ,  de  désir  de  la  gloire  et 
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de  la  vertur1  Les  philosophes  ont  raison ,  ce  me 
semble,  de  définir  l'amour  un  ministère  des  dieu* 
pour  la  sûreté  et  la  conservation  des  jeunes  gens  ' . 
L'amour  d'Ariadne  fut  donc  l'ouvrage  don  dieu, 
et  un  moyen  puissant  dont  il  se  servit  pour  sau- 
ver Thésée.  Ne  blâmons  pas  celte  princesse;  mais 
plu  tôt  soyons  étonnés  que  tous  les  hommes  et  [ouïes 
les  femmes  n'aient  pas  eu  pour  Thésée  la  même 
affection.  Si  elle  a  éprouvé  seule  une  passion  si 
vive,  je  crois  pouvoir  dire  qu'elle  méritait  l'amour 
d'un  dieu,  pour  avoir  aimé  ce  qui  était  beau  e( 
honnête,  en  s'attaebau  t  à  un  homme  d'un  si  grand 
courage  (406). 

III.  Thésée  el  Bomulus  étaient  nés  tous  deux 
pour  gouverner;  mais  ils  ne  surent,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, conserver  le  caractère  de  roi.  Ils  firent  dégé- 
nérer la  royauté ,  l'un  en  démocratie,  et  l'autre  en 
tyrannie;  ils  tombèrent  tous  deux  dans  la  même 
faute  par  des  passions  contraires.  Le  premier  de- 
voir d'un  roi  est  de  conserver  son  état  ;  et  pour 
cela ,  il  doit  autant  s'abstenir  de  ce  qui  n'est  pas 
convenable,  que  s'attacher  à  ce  qui  est  décent. 
S'il  relâche  ou  s'il  rotdit  trop  les  ressorts  du  gou- 
vernement, il  cesse  d'être  rot  :  il  n'est  plus  le  chef 
de  son  peuple  ;  il  en  devient  le  flatteur  ou  le  des- 
pote, et  s'attire  infailliblement  sa  haine  ou  son  mé- 
pris. De  ces  deux  défauts ,  l'un  semble  venir  d'un 
excès  de  douceur  et  d'humanité,  l'autre  de  l'amour 
propre  et  de  la  dureté  (107). 

IV.  S'il  ne  faut  pas  rendre  la  fortune  senle  res- 
ponsable des  malheurs  des  hommes,  mais  recher- 
cher dans  leurs  revers  la  différence  des  caractères 
et  des  passions  qui  en  sont  les  causes ,  on  ne  peut 
excuser  d'une  colère  aveugle  et  d'un  emportement 
précipité  la  conduite  do  Rom ul  us  envers  son  frère 
et  celle  de  Thésée  envers  son  Ois.  Hais  celui  qui 
s'abandonne  à  cette  passion  est  plus  excusable 
quand  ses  motifs  sont  plus  graves,  et  qu'il  a  été 
comme  renversé  par  un  coup  plus  violent.  Ce  fut 
en  délibérant  sur  des  intérêts  publics  que  Romu- 
Ins  prit  querelle  avec  son  frère,  et  l'on  ne  conçoit 
pas  comment  il  put  se  porter  tout-a-coup  à  une 
telle  violence  (i  08).  Thésée ,  en  s'emporlant  contre 
son  fils ,  était  excité  par  des  passions  que  peu 
d'hommes  ont  su  vaincre,  l'amour  et  la  jalousie, 
aigris  encore  par  les  calomnies  de  sa  femme  (1 09). 
Et  ce  qui  met  entre  eux  une  grande  différence, 
c'est  que  la  colère  de  Romulus  alla  jusqu'aux  of- 
fets,  et  eut  la  fin  la  plus  malheureuse;  celle  de 
Thésée  se  borna  a  des  injures  et  a  des  malédic- 
tions, vengeance  ordinaire  des  vieillards.  Le  mal- 
heur de  son  fils  semble  avoir  été  le  seul  effet  du 
hasard.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  donner  la 
préférence  à  Thésée. 
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V.  Mais  un  grand  avantage  de  Romulus  sur  lui , 
c'est  que  les  commencements  les  plus  faibles  le 
portèrent  aux  plus  grandes  choses.  Esclave  avec 
son  frère,  passant  l'un  et  l'autre  pour  fils  de  ber- 
gers ;  avant  même  que  d'être  libres ,  ils  mirent  eu 
liberté  presque  tous  les  peuples  du  Lalium,  et 
méritèrent  ces  titres  si  glorieux  de  vainqueurs  de 
leurs  ennemis,  de  sauveurs  de  leurs  parents,  de 
rois  des  nattons  et  de  fondateurs  de  villes.  El  ils 
fondèrent  ces  villes,  non  en  leur  faisant  changer 
seulement  de  forme,  comme  fitjbésée,  qui,  pour 
réunir  plusieurs  habitations  en  une  seule,  ruina 
des  villes  qui  portaient  les  noms  des  rois  et  des 
héros  les  plus  anciens  de  l'Atlique.  Romulus  le  fit 
aussi  dans  la  suite ,  en  obligeant  les  peuples  vain- 
cus a  démolir  leurs  villes  et  a  venir  habiter  avec 
les  vainqueurs.  Ainsi  il  ne  se  borna  pas  à  transfé- 
rer, a  agrandir  une  ville  qui  subsistât  déjà  ;  mais 
il  en  bâtit  une  toute  nouvelle,  et  acquit  à  la  fois 
une  contrée,  une  patrie,  un  royaume,  des  fa- 
milles, forma  des  mariages  et  des  alliances;  el 
cela,  sans  rien  détruire ,  sans  faire  périr  personne. 
H  fut  au  contraire  le  bienfaiteur  d'une  multitude 
de  fugitifs,  qui,  n'ayant  ni  feu  ni  lieu,  deman- 
daient a  se  réunir  eu  un  corps  de  peuple  et  à  de- 
venir des  citoyens.  11  ne  tua  pas ,  a  la  vérité ,  des 
voleurs  et  des  brigands  ;  mais  il  dompta  des  na- 
tions, des  villes,  et  mena  en  triomphe  des  rois  et 
des  généraux  d'armée. 

VI.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  véritable  au- 
teur de  la  mort  de  Rémus;  elle  plus  grand  nombre 
des  historiens  en  rejettent  le  crime  sur  d'autres 
que  Romulus.  Mais  tout  le  monde  convient  qu'il 
sauva  sa  mère  d'une  morl  certaine  ;  qu'il  replaça 
sur  le  trône  d'Énée  Numitor  son  aieul ,  qui  lan- 
guissait dans  un  honteux  esclavage;  qu'il  lui  ren- 
dit volontairement  de  très  grands  services,  et  qu'il 
ne  lui  fit  aucun  tort,  même  involontaire.  La  né- 
gligence et  l'oubli  de  Thésée  pour  l'ordre  que  son 
père  lui  avait  donné  de  changer  la  voile  de  son 
vaisseau  me  paraissent  impossibles  a  justifier, 
même  devant  les  juges  les  plus  indulgents;  et  la 
défense  la  mieux  préparée  ne  pourrait ,  je  crois, 
l'empêcher  d'être  condamné  comme  parricide. 
Aussi  un  auteur  athénien  voyant  que  cet  oubli  ne 
pouvait  guère  s'excuser,  a-t-il  supposé  qu'Egée , 
en  apprenant  l'arrivée  du  vaisseau,  courut  à  la 
citadelle  avec  tant  de  précipitation ,  pour  le  voir 
aborder  au  port,  qu'il  fit  un  Taux  pas  et  se  laissa 
tomber.  Mais  est-il  vraisemblable  que  ce  prince 
n'eût  pas  auprès  de  lui  quelqu'un  de  sa  suite,  ou 
que,  le  voyant  aller  du  coté  delà  mer,  personne  ne- 
l'eût  accompagné? 

VII.  L'injustice  qu'ils  commirent  en  enlevant 
des  femmes  n'eut  dans  Thésée  aucun  prétexte- 
plausible.  Premièrement ,  il  s'en  rendit  coupable 
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a  Toit:  il  ravit  Ariadne,  Antiope,  Anaio 
de  Trézène  ;  et  après  tontes  celles-là ,  Hélène ,  qui 
n'était  pas  encore  nubile,  et  lorsqu'il  avait  lui- 
même  passé  l'Age  de  contracter  mime  un  mariage 
légitime  :  en  second  lieu  ,  on  ne  peut  pas  l'eicu- 
ser  sur  le  motif  ;  car,  ni  les  filles  de  Trézène ,  ni 
celles  de  Sparte,  ni  les  Amazones,  qu'il  n'avait 
pas  même  fiancées,  n'étaient  plus  dignes  ou  plus 
capables  de  lui  donner  des  enfants,  que  les  fem- 
mes d'Athènes  qui  descendaient  d'Ércclilliéc  et  de 
Cécrops.  On  peut  donc  le  soupçonner  de  n'avoir 
snivi  en  cela  que  le  goût  du  libertinage  et  l'attrait 
de  la  volupté.  Romulus,  qui  enleva  prés  de  buit 
cents  femmes ,  ne  prit  pour  lui  qu'Hersilie ,  et 
laissa  les  autres  aux  plus  distingués  des  citoyens. 
Dans  la  suite  infime ,  les  Romains ,  par  leur  bonne 
conduite  envers  ces  femmes,  par  les  égards  et  l'a- 
mitié qu'ils  leur  témoignèrent,  firent  de  cet  acte 
de  violence  et  d'injustice  l'action. la  plus  sage  et 
la  plus  politique.  Il  unit  par-là  deui  peuples,  Ha 
intimement  les  familles;  et  l'intelligence  que  ces 
mariages  établirent  entre  eux  devint  la  source 
véritable  de  leur  puissance. 

Vin.  Hais  le  temps  est  un  témoin  sûr  de  la  pu- 
deur, de  l'amour  et  de  la  constance  qu'il  mit  dans 
l'union  conjugale.  Pendant  l'espace  de  deux  cent 
trente  ans  (110),  on  ne  vil  pas  un  seul  mari  qui 
osât  quitter  sa  femme,  ni  une  femme  sou  mari  : 
«t,  comme  chez  les  Grecs,  les  gens  versés  dans 
l'antiquité  peuvent  nommer  le  premier  homme 
qui  tua  son  père  ou  sa  mère,  de  monte  tous  les 
Romains  savent  que  Spurius  Carbilius  fut  le  pre- 
mier qui  répudia  sa  femme  ;  encore  en  donna -t-il 
pour  raison  sa  stérilité.  Ce  témoignage  d'une  si 
longue  suite  d'années  est  confirmé  par  les  événe- 
ments qni  suivirent.  Un  premier  effet  de  ces  unions 
fut  le  partage  égal  de  l'autorité  souveraine  entre 
les  deux  rois,  et  l'égalité  de  droits  pour  tous  les 
citoyens.  Mais  les  mariages  do  Thésée,  loin  de  pro- 
curer aux  Athéniens  des  alliés  ou  des  amis,  leur 
attirèrent  des  haines,  des  guerres  et  des  meurtres, 
enfin  la  perle  de  ta  ville  d'Aphidnes.  Ils  enrent 
euï-memes  bien  delà  peine  a  se  sauver,  et  ne  du- 
rent qu'à  la  compassion  de  leurs  ennemis,  qu'ils 
furent  obligés  d'adorer  comme  des  dieux  (lit), 
de  ne  pas  éprouver  les  malheurs  qu'Alexandre  at- 
tira depuis  sur  les  Troyens.  La  mère  même  de 
Thésée  n'en  fut  pas  quille  pour  le  danger;  elle  eut 
le  même  sort  qu'Hécube,  et ,  traînée  en  captivité , 
elle  fut  abandonnée  et  presque  trahie  par  son  fils: 
si  pourtant  cette  captivité*  n'est  paa  une  fable, 
comme  il  serait  à  désirer  qu'elle  le  fût ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  traits  de  la  vie  de  Thésée. 

IX.  Ce  que  l'on  conte  de  1a  conduite  des  dieni  à 
leur  égard  met  entre  eux  une  grande  différence. 
Romulus ,  à  sa  naissance ,  fut  sauvé  par  une  pro- 


tection singulière  de  la  divinité,  mais  l'oracle  qui 
défendait  à  Egée  d'approcher  d'aucune  femme 
dans  une  terre  étrangère  semblerait  prouver  que 
Thésée  vint  au  monde  contre  la  volonté  des  dieux. 


SUR  LA  VIE  DE  ROMULUS. 

(I  )  Quoique  la  fondation  de  Rome  ne  soit  pasd'one  époque 
bleu  antérieure  an  commencement  de  notre  ère ,  set  anti- 
quités cependant  «ont  Tort  obscures  et  pleine»  d'incerti- 
tude*. Quelques  écrivains  regardent  ton!  e  l'histoire  de  Ro- 
mulus  el  de  Rémus  comme  une  alléRorie  relative  a  l'année 
astronomique.  D'antre»  étendent  le»  ténèbres  qui  courrait 
son  origine  sur  les  sept  premier*  règnes ,  qu'on  bit  durer 
deux  cent  quarante-qualre  ans ,  et  ils  en  renferment  les 
événements  dans  les  temps  fahuleoi.  11  en  est  qui  vont  en- 
core plut  loin ,  et  qui  regardent  comme  fort  incertaine 
l'histoire  des  cinq  presniers  siècles  de  Rome.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lien  de  discuter  ces  divers  sentiments.  M.  Dader  sl- 
Iriboe  cette  obscurité,  1°  a  la  manière  dont  celle  ville  fut 
fondée.  Ses  premier)  habi  tanls  n'étaient  que  des  brigands, 
des  esclaves  fugitif» ,  des  bannis  rassemblés  de  divers  pars , 
et  dont  les  mœurs  dîneraient  autant  que  le  langage  :  do 
telles  gens  s'occupent  peu  de  composer  leur  histoire  ;  ils 
ne  songent  RuJre  qu'a  piller  ;  2°  1  l'io  différence  des  Grec* 
sur  tout  ce  qui  se  passait  en  Italie.  Ils  étaient  les  seins  qui 
écrivissent  alors  ;  et  la  plupart  de  leurs  suteur*  étaient  des 
poètes  qui  composaient  des  fahlesplutot  que  des  histoires . 
ou  qui  traitaient  l'histoire  d'une  manière  fabuleuse. Nuitia, 
second  roi  de  Rome ,  avait  écrit  ;  malt  se*  ouvrages,  rela  - 
tifs  S  la  religion  et  S  1s  philosophie,  ne  sont  d'aucun  se- 
cours pour  l'histoire.  Ce  te  foi  que  vers  la  première  guerre 
Punique  qui!  y  eut  S  Rome  des  rédacteurs  d'annales  ;  et 
cette  époque  est  du  liiième  siede  de  Rome. 

(21  Les  Pélasges ,  originaires  d' A  radie .  su!  vaut  Straboa, 
hv.  Vet  liv.  TU,  et  selon  Denja  d'Halioaroasso ,  liv.  1, 
c.  m ,  étaient  les  plus  ancien!  des  peuples  qui  régnèrent 
dans  la  Grèce ,  et  qui  en  occupèrent  la  plus  grande  partie. 
Obligé*  de  quitter  leur  pays ,  ils  allèrent  s'établir  dans  Ut 
Thessslie ,  d'où  ils  lurent  chassé*  par  les  Curetés  et  les  Le- 
lèges ,  et  se  dispersèrent  dans  l'Entre ,  la  Macédoine ,  l'Ita- 
lie ,  la  Crète  et  l'Asie. 

(5)  Plularqne  raconte  cette  histoire  dans  le  Trait*  drs 
nrliom  rournjrmef  des  femmes.  Festus.au  mot  Bouta,  la 
ciied'aprfsHéi'Bcude.surnomniél^mb^.ciouteronoraiu 
dePolybe. 

(4)  Cet  usage  se  trouve  aussi  dans  le*  Questions  romai- 
nes ,  où  Plutnrque  en  allègue  encore  d'autres  causes.  Fee- 
tus  donne  su  nom  de  Roma  plusieurs  élyinulogtet  qu'il  se- 
rait trop  long  de  rapporter  ici. 

(3)  Ces  derniers  auteurs  ont  cru  que  les  Tyrrhénieus  et 
les  Pélasges  étaient  uue  seule  et  même  nation.  Mais  Denya. 
dTIalIcaniasse ,  Hv.  I ,  c.  vi ,  dit  en  propres  termes  qu'Us 
se  trompent  grossièrement  ;  et  11  se  fonde  principalement 
sur  la  différence  de  leurs  langues,  de  leurs  lois ,  de  leoxs 
coutumes  et  de  leur  religion.  11  ne  croit  pas  non  pins,  et 
pour  les  mêmes  raisons ,  que  les  Tyrrhéoiens  aient  élé  un» 
colonie  de  Lydiens ,  comme  quelques  écrivains  l'uni  pensé. 

(6)  Jecrois  que  le  nom  de  Téihyi  est  ici  uue  feale  de  co- 
piste, et  qu'il  bat  lire  Tbémis.  On  ne  voit  dans  les  raylbo- 
logistes  aucun  oracle  attribué  S  la  première  de  ces  déesses. , 
su  lien  qu'il  y  est  parlé  des  (.racles  de  Tbémta.  On  lit,  dansi 
le  Truilé  de  la  cessation  des  ornefes ,  que  l'oracle  de  Del- 
phes avait  été  confié  a  Thémls ,  pendant  qu'Apollon ,  après 
avoir  tué  le  serpent  Python ,  était  allé  se  puriBer  ans*  us 
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sutre  monde.  Nous  j  i 
I-  X ,  c.  t,  que  cet  oncle  fui  possédé  d'abord  en  commun 
pu  la  Terre  et  par  Nepbuie  ;  qoe  ce  dlen  cédt  u  part  t  la 
Terre ,  qui  eu  Ht  don  ù  Toémi* ,  de  qui  Apollon  le  reçut , 
en  donnant  en  échange  a  Neptune  l'Ile  de  Calaurie  en  toce 
de  Tréxène.  Cette  Tbéœis  dont  U  doit  être  ovation  ici ,  est, 
»  ee  qu'on  croit ,  la  même  que  Canuenta ,  mère  d' Évan- 
dre,  et  qu'on  nommait  ainsi  du  mot  comtm,vers,  parce- 
qu'eJle  rendait  «et  oracles  en  Ter»,  comme  Plutirque  le 
dit  dam  ses  Questions  romaines. 

(7)  Le  premier  de  ces  historiens  n'est  point  connu  d'ail- 
leurs. Il  parait  qu'il  a  vécu  avant  Plolémée  Pbilonator, 
puisque  Fabius  Pictor,  qui  l'a  niiri  dam  ion  histoire ,  ri- 
vait pendant  la  guerre  d'Annibsl,  qui  a  commencé  la  troi- 
sième année  du  règne  de  ce  prince.  Fabius  Pictor,  que 
Tile-Life  appelle  le  plus  ancien  des  écrivains  latins ,  fut 
on  des  députes  que  le  sénat ,  après  la  déroule  de  Cannes , 
envoya  consulter  l'oracle  de  Delphes  sur  lea  moyens  d'a- 
paiser (es  dieux.  Il  avait  écril  les  Annattt  des  Romains  ; 
dPolybe  lui  reproche  de  la  partial  il  é  pour  ses  concitoyens 
d  de  l'Injustice  envers  les  Carthaginois.  Fou.  Vossits ,  de 
»st.  toi.,  1  1 ,  c.  m.  Péparèthe ,  patrie  de  Diodes ,  était 
ane  des  iles  Cjclades ,  dans  Ut  mer  Egée ,  ci  fameuse  par 
ses  boni  Tins. 

(S)  Denya  dTIalicarnaate ,  1. 1 .  c.  itii  ,  ne  parle  polat  de 
«  partage;  11  dit  seulement  qu'Amulius  s'empara  dn 
rojaeane  d'Allié  au  préjudice  de  Numltor,  son  frère  aîné , 
«an  en  «lait  rhérilier  légitime ,  et  qu'il  en  exclut  par  la 
force  ;  car,  cbei  les  Albains ,  l'aine  avait  un  droit  ineou- 
testahie  i  la  couronne  de  son  père.  Ce  droit  une  fols  éta- 
bli ,  le  royaume  appartenait  a  Numltor,  et  Amnl ha  n'avait 
pas  de  choit  S  loi  proposer.  Tite-Llvc ,  liv.  I,  c.  vi ,  dit  de 
Konralu»  et  de  Remua  qu'étant  jumeaux ,  Il  n'y  avait 
point  de  droit  d'aînesse  entre  eux ,  pour  décider  a  qui  des 
sera  il  appartiendrai!  de  commander  à  l'autre .  Ac ad.  des 
/«script..  I.  TU,  p.  fH. 

3)  Lea  deux  dernières  étymotogles  aont  naturelles  :  mais 
•s  première  est  conl  redite  par  Tite-Live,  qui  remarque, 
fi».  I ,  e.  it,  qu'on  mil  donné  I  ce  figuier  le  nom  de  Ro- 
«rcurire,  par  rapport  à  Romulus.  11  est  vrai  qu'il  ne  cou- 
■erra  pas  ce  nom ,  qui  peut-être  ne  se  trouverait  pas  ail- 
tau»  ,  tandis  que  celui  de  Ruminai  lui  est  toujours  resté, 
rlntarqne  ajoute  qne  les  Romains  donnaient  te  nom  de 
RooiHia,  dn  mot  Ruant ,  a  la  dfviulté  qui  présidait  b  la 
arisssnee  des  entants  :  mais  il  n'y  a  aucun  rapport  de  l'on 
a  tant»  ;  et  ce  n'est  que  de  Romulus  qu'elle  aurait  pu  em- 
prunter ce  nom.  Peut-être  a-l-il  voulu  dire  Rumina , 
wt»  qu'il  lui  donne  dans  ses  Queutons  romaine*.  Peut- 
être  «mai  n'estee  qu'une  faute  de  copiste. 

(10)  Phitarque  dll  la  même  chose  dans  les  Question*  ro- 
■tai«et,etil  ajoute  que  celle  déease,  qui  présidait  i  la 
nourriture  des  enfants,  ne  voulait  pas  qu'on  lai  offrit  du 
vin,  paraqull  est  pernicieux  *  cet  âge.  Ces  sacrifice* 
s'sppelaienl  des  sacriGces  de  soliriélé, 

illi  HJe se  nommai!  Larenlafia  et  Larenfinnfia,  de La- 
renUa,  véritable  nom  de  cette  femme,  tel  que  Phitarque 
W-méme  l'a  mis  dans  ses  Questions  romaines ,  ou  il  parle 
de  ce*  deux  Acca-Lareniia ,  dont  une  seule  portait  ce 
dernier  nom  ;  et  c'était  la  nourrice  de  Romulus.  La  seconde, 
dont  il  va  raconter  l'histoire ,  ou  plutôt  la  Bible ,  s'appe- 
bit  Aeea-Tarunlia ,  du  nom  de  ce  Romain  qui  se  l'était 
attachée.  On  croit  que  c'est  la  même  que  Flore ,  et  que  le 
peuple  romain,  qu'elle  avait  fait  son  héritier,  institua  en 
iob  honneur  des  jeux  floraux  qui  étaient  marqués  par  une 
singulière  licence.  Voyez  Vairon,  de  Linç.lat.,  liv.  V, 
tu;  HarrobeSatnrn.,  JW.  I,c.  i;  Orid.  Fa»(„  liv.  IV. 
vers  •«,  et  liv.V,  vers  3SI. 

'12)  Cette  étymologie  est  confirmée  par  Vairon, lit.  IV, 
«V  LMf .  («t.,  e.  vn.  11  dit  que  le  nom  de  Vèlabrt  Tient  de 
rr«**s)o,rflnl>riini,  par contraction  de Ttbclabntm.  On  di- 


sait rebluruat  fatert,  des  batelier*  qui  hisalsnt  passer 
pour  de  l'argent. 

(IS)  Cette  étymologie  n'est  point  vraie;  car,  suivant  Is 
remarquede  M.  Dnrier,  le  nom  du  Vètahrt  était  beaucoup 
plus  ancien  que  l'usage  de  tendre  ces  Toiles,  qulnecom 
menca,dlt  Pline,  liv.  XIX,  c.i,  que  lorsque  Q.  Calulus 
dédia  le  Capitole.  Des  différentes  traditions  qne  Plularqu» 
rapporte  sur  la  naissance  de  Romulus,  celte  dernière  est  la 
plus  généralement  adoptée;  uou)  ne  disons  pas  la  plus 
vraisemblable,  car  elle  a  un  caractère  de  merveilleux  qui 
ne  s'accorde  guère  avec  la  simplicité  de  l'histoire.  D'ail- 
leurs, si  l'opinion  deM.  Court  de  Gcbelin  est  vraie,  il  ne 
faul  voir  dans  ton!  ce  qu'on  dit  de  Romulus  et  de  Réraus 
qu'une  allégorie  dont  les  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  . 
fâchés  de  trouver  Ici  les  principaux  traits ,  que  nous  allons 
rapporter  fort  en  abrégé. 

Tous  les  noms  contenus  dans  cette  histoire  aont  allégo- 
riques^! relatifs!  l'année.  Oo  retrouve  dans  Mars  et  dan* 
Rhéa  les  ancêtres  que  le*  Égyptiens  donnaient  aux  Dios- 
curesou  Gémeaux.  Leur  aïeule  élalt  Rhéa,  et  leur  aïeul, 
Vulcaiu ,  dont  le  nom  égyptien  Phthn  offre  les  mêmes  fonc- 
tions que  celles  qu'on  attribue  I  Mars.  Sy  Ma  est  une  épl- 
Ibète  qui  équivaut  au  mot  royale,  puisque  le  nom  de  la 
famille  royale  des  Albains  était  Sjltint.  Le*  enfants  de 
Svlvia  aont  nourris  par  une  louve ,  lyre  en  grec;  ce  mot 
signifie  aurai  lumière  et  année.  On  célèbre  leur  fête  au 
mois  de  Mai,  qui  est  le  mois  des  Gémeaux,  et  le  dernier  de 
l'année  primakWe  des  Grecs  et  des  Latins.  C'est  le  mois  des 
ancêtres,  majores,  où  se  rencontrent  par  conséquent  le* 
deux  soleils,  l'nn  expirant,  et  l'autre  prenant  sa  place. 
Ovide  a  chanté  celte  fete .  Fnsfor.  lit.  P,  et  eu  a  décrit  les 
cérémonies  ;  elles  appartiennent  a  une  fête  antique  et  res- 
pectable qui  subsiste  encore  avec  éclat  a  la  Chine,  la  fêle 
des  ancêtres.  A  Rome ,  elle  étal!  établie  à  l'honneur  de  Re- 
mua ,  nom  du  soleil  d'hiver,  mourant  au  soleil  d'été  ;  et  elle 
élalt  consacrée  en  même  temps  aux  mânes  dea  ancêtres  et 
des  morts  en  général.  C'est  ce  que  signifie  en  langue 
orientale  le  mol  de  Lemnrea.  dont  cette  fête  portait  le 
nom.  Elle  était  la  même  que  celle  que  les  Grecs  célébraient 
sons  le  nom  de  Necuti*.  Rémus  est  donc  le  soleil  d'hiver, 
honoré  comme  un  héros.  Sou  frère  Romulus  est  mis  au 
rang  des  dieux ,  et  reçoit ,  comme  Hercule ,  les  honneurs 
de  l'apothéose  aux  fetes  Caprotines.  Elles  se  célébraient  i 
Rome  le  sep!  de  juillet,  le  jour  même  dea  noues,  et  étaient 
consacrées  à  Junon  Caproline. 

Romulus  est  le  soleil,  comme  le  prouvent  les  noms  de 
son  pire  et  de  sa  mère,  la  louve  qui  le  nourrit,  son  frère, 
ta  mort  de  ce  frère ,  son  propre  nom,  etc.  A  la  fin  de  l'an- 
née ,  on  disait  diei  tous  les  peuples ,  en  parlant  du  person- 
nage qui  était  le  symbole  du  soleil ,  qu'il  avait  disparu ,  et 
qu'il  venait  d'être  mis  au  rang  dea  dieux.  Ainsi  Romulus 
disparaît  à  Caprée ,  et  reçoit  les  honneurs  divins.  Celte 
histoire  allégorique  est  donc  la  même  que  celte  d'Hercule. 
Dans  celle-ci,  ce  héros  vient  de  traverser  un  Heure,  lors 
qu'il  est  raviaux  hommes  ;  et  c'est  son  neveu  lulusqni  lui 
rend  la  vie  au  signe  dn  Capricorne.  Dans  celte  de  Romu- 
lus ,  c'est  sur  les  bords  d'un  lac  ou  d'un  marais  qu'il  dispa- 
raît aux  yeux  de*  hommes;  et  c'est  Julus  qui  proclame  son 
apothéose.  La  mort  d'Hercule  élalt  marquée  au  solstice  ; 
et  celle  de  Romulus,  ou  ta  disparition,  est  placée  aux 
nones  du  mois  qui  commence  au  solstice.  Quant  au  mot 
Caprotines ,  nom  de  celle  réte,il  vient  de  copra,  chèvre; 
c'est  de  ce  mol  qu'on  a  lait  celui  de  Capricorne ,  nom  dn 
signe  où  le  soleil  renaît  et  retourne  sur  ses  pas  au  solstice 
d'hiver.  De  là  encore  le  nom  de  lac  ou  de  marais  de  la  Ca- 
prée, donné  au  moment  où  l'année  llnil,  et  où  le  soleil  re- 
vient sur  ses  pas. 

Ce  qu'on  dil  ici  de  Romulus  est  confirmé  par  le  calen- 
drier même,  qui  place  quelques  jours  après  le  solstice  d'été, 
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au  vingt-huit  juin,  la  Me  de  ce  dieu ,  qu'on  adorait  toot 
le  nomdcQuirinus,  mot  qui  signifie  le  dica  de  la  ville, 
comme  le  nom  de  Quintes ,  qu'on  donnait  aux  Romalna 
assainies ,  voulait  dire  habitants,  citoyens.  F.uRn  te  nom 
même  de  Quirinus ,  qui  est  la  traduction  littérale  du  nom 
de  Mélicerle  qu'Hercule  portait  cbei  les  Tyriens,  est  une 
nouvelle,  preuve  qu'on  regardait  Romuluscomme  le  soleil. 

(1  i)  Gabies ,  ville  dei  Latin*  et  colonie  d'Albe ,  Était  à 
douze  mille»  de  Rome.  Denya  d'Halicarnasse ,  liv.  I,  c.  ni, 
dit  qu'ils  j  furent  instruits  dans  its  science*  de*  Grecs  ; 
qu'ils  y  apprirent  les  bettes-lettre» ,  la  musique,  et  l'exer- 
cice des  armes. 

(15)  Ils  avalent  déjà  apparemment  entende  parier  vague- 
ment de  la  manière  étonnante  dont  ils  avaient  été  sauvés 
dans  leur  première  enfance  ;  et  cette  protectic 


4  Re- 


trouvai!. 

(16;  11  y  a  apparence ,  dil  le  traducteur  de  Denya  d'Ha- 
licarnasse,  que ,  dans  ces  premiers  temps,  on  ne  faisait 
pas  ordinairement  la  garde  aux  portes  de  la  tille;  aussi 
cet  historien  obscrte-l-il ,  liv.  I,  c.  m,  que  comme  on 
craignait  alors  quelque  irruption  des  ennemis ,  le  roi  avait 
ordonné  A  ses  plus  fidèles  sujets  de  garder  les  portes.  Plu- 
tarque  dit  encore  que  Faustulus  fut  reconnu  par  uu  de 
ceux  qui  avaient  été  chargés  d'exposer  les  enfants;  mais 
plus  haut ,  il  vient  de  dire  qu'il  n'y  eut  qu'une  seule  per- 
sonne A  qui  l'ordre  eu  fut  donné  ;  et  ce  fut ,  suivant  quel- 
ques uns ,  Faustulus  lui-même.  Denys  d'Halicarnasse  dit 
qu'il  y  en  avait  plusieurs.  Acad.  iei  inteript.,  tome  Vit , 
p.  116. 

(17)  On  ne  peut  rien  de  pins  étrange  que  la  conduite 
que  Plutarque  hit  tenir  Ici  a  Amulius.  Peut-on  croire  un 
tyran  assez  aveugle  pour  charger,  dans  cet  instant  de 
danger,  d'un  pareil  ordre ,  un  homme  de  probilé,  et  sur- 
tout un  ami  de  Numitorî  Et  quelle  imprudence  d'entrer 
avec  ce  prince  dans  nue  eipllcaliun  qui  ne  pouvait  que  lui 
donner  des  soupçons  sur  ce  qu'il  importait  le  plus  de  lui 
cacher,  et  lui  taire  prendre  de*  mesures  très  nuisibles  a 
l'autorité  d' Amulius  !  Le  récit  de  Denys  d'Halicarnasse  est 
bien  pins  naturel.  11  dit,  liv.  I,  c  xtx,  que  Faustulus 
ayant  été  amené  devant  le  roi  avec  le  berceau,  Amulius  le 
menaça  des  plus  rudes  lourmenls,  s'il  ne  lui  confessait  la 
vérité.  Faustulus  avoua  que  les  entants  vivaient,  et  raconta 
la  manière  dont  ils  avaient  été  sauves.  Le  roi  lui  demanda 
où  on  pourrait  les  trouver,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  leur 
laisser  mener  une  vie  Indigne  de  leur  naissance.  Faustulus, 
qui  se  méfiait  de  sa  bonne  volonté ,  lui  dit  qu'ils  étaient  a 
paître  les  troupeaux  dans  les  montagnes,  et  qu'il  pouvait 
le*  y  envoyer  chercher.  Le  roi  fit  partir  aussitôt  tes  plus 
fidèles  de  ses  gardes,  avec  ordre  de  se  saisir  d'eux  ;  et  en 
même  temps  il  résolut'  de  s'assurer  de  Numitor,  et  de  le 
tenir  en  prison  jusqu'à  ce  que  son  entreprise  eût  réussi.  11 
le  manda  donc,  sous  un  autre  prétexte;  mais  celui  qui 
était  allé  le  chercher,  touché  de  son  danger,  lui  déclara  le 
dessein  d'Amulius.  Numitor  découvrit  aux  jeunes  gens  le 
sort  qui  les  menaçait  ;  et  ayant  réuni  un  c:>rps  considé- 
rable de  leurs  domestiques,  de  paysans  et  de  citoyens,  ils 
entrèrent  dans  le  palais  d'Amulius  et  le  tuèrent. 

(18)  Plutarque  montre  peut-être  ici  un  peu  trop  de  fa- 
culté A  croire  les  particularités  qu'il  a  rapportées ,  et  qu'il 
avoue  lui-même  avoir  été  suspectes  à  quelques  auteurs.  La 
puissance  et  la  grandeur  auxquelles  Rome  parvint  dans  la 
suite  étaient  indépendantes  de  la  manière  dont  ses  fonda- 
teurs avaient  été  sauve*  dan*  leur  enfonce;  et  quoique  le 
sentiment  qui  lui  fait  rapporter  tous  lea  événements  A  uue 
première  came,  loi  mie  prendre  ta  source  dam  la  super- 
stition ,  comme  le  prétend  il .  Dacter,  soit  au  contraire 


trt*  religieux  et  tre*  respectable,  il  le  pi 

trop  loin ,  en  voulant  que  cette  grande  puissance  de  Rome 

soit  une  conséquence  des  événements  qui  marquèrent  son 

origine. 

(19)  On  ne  sait  pas  quel  était  ee  dieu  Asyle;  M.  Dacler 
croit  que  c'était  Apollon.  Les  éditeur*  d'Amyot  disent  qu'il 
y  avait  un  asyle  et  no  temple;  mais  que  Plutarque  rat  le 
seul  qui  parte  d'un  dieu  Asyle.  Il  est  assez  vraisemblable 
qu'il  a  pris  le  nom  d'un  temple  pour  celui  d'un  dieu. 

(20)  Denys  d'Halicarnasse ,  liv.  II ,  c.  vt ,  dit  que  Ro- 
mulut  exigea  seulement  qu'ils  fussent  libres;  mais  le  récit 
de. Plutarque,  conforme* celui  deTile-Live.ltr.I,  c.  vm, 
est  plus  croyable;  car  il  y  a  bien  de  l'apparence,  comme 
l'observe  le  traducteur  de  Denys  d  Halicarnasse ,  que  ce 
prince ,  voulant  s'agrandir  A  quelque  prix  que  ce  fût ,  n'y 
regardait  pas  de  d  prè*,  et  que  tout  lui  était  bon. 

(21)  Remua  avait  bâti  ce  fort  sur  le  mont  Avenlln;  et  il 
fallait  décider  lequel  des  deux,  de  son  frère  ou  de  lui,  don- 
nerait son  nom  A  la  ville.  Feslus  donne  A  ce  lieu  le  nom 
de  Remoria ,  et  Denys  d'Halicarnasse  celui  de  Remurie.  Ce 
dernier  lait  entendre  que  le  mont  Aventin  et  Remurie 
étaient  deux  endroits  différents,  liv.  I,  c.  xi.  Stephanua, 
île  Urbtbus,  dil  que  Remurie  est  une  ville  auprès  de  Rome. 
Ce  que  Plutarque  a  appelé  plus  haut  Home  carrée  était  un 
fort  bâti  par  Romulus  sur  le  mot  Palatin. 

(22)  Denya  d'Halicarnasse,  liv.  I,  c.  xz  ,  nous  donne  A 
ce  sujet  plus  de  détails.  11  dit  que  lorsque  les  deux  frère* 
Turent  arrivés  chacun  sur  la  montagne  qu'il  avait  choisie , 
Romulus ,  soit  par  trop  de  précipitation ,  soit  par  envia 
contre  son  frère,  ou  peut-être  par  l'inspiration  d'un  dieu, 
avant  que  d'avoir  rien  vu ,  envoya  dire  A  Rémus  de  venir 
promplement;  qu'  il  avait  le  premier  aperçu  des  oiseaux 
d'un  augure  favorable.  Mais  ceux  qu'il  avait  envoyés ,  étant 
encore  en  chemin,  et  ne  se  pressant  pas,  parce  qu'il* 
avaient  honte  de  tremper  dans  one  pareille  supercherie , 

Hémiis  aperçut  six  vautours  qui  volaient  à  sa  droite,  et  fut 
ravi  de  cet  augure.  Un  moment  après ,  ceux  que  Romulus 
avait  envoyés  l'avertir  le  conduisirent  au  mont  Palatin. 
Quand  il  y  fut  arrivé ,  il  demanda  A  sou  frère  quels  oiseaux 
il  avait  vus  le  premier.  Celui-ci  ne  savait  d'abord  que  ré- 
pondre ;  mats  ayant  aperçu  dans  le  moment  douze  va  uloura 
dont  le  toi  était  favorable ,  il  se  rassura,  elles  montrant  A 
Rémus:  a  Qu'est- il  besoin,  dil-il,  de  parler  de  ce  que  j'ai 
•  vu  ci-devant  !  ne  voyez-vous  pas  vous-même  ces  oi- 
»  seaux?  o  Rémus,  indigné  de  cela,  et  transporté  de  colère , 
se  plaignit  hautement  qu'il  l'avait  trompé.  II  n'est  personne 
qui  ne  sente  combien  celle  apparition  d'abord  de  six  vau- 
tours A  Rémus,  et  ensuite  de  douze  A  Romulus,  est  peu 
vraisemblable.  Quoique  ces  oiseaux  se  réunissent  plusieurs:, 
il  est  rare  qu'ils  se  rassemblent  jusqu'au  nombre  de  douze; 
ce  n'est  guère  que  lorsqu  'ils  sont  attirés  par  un  grand 
nombre  de  cadavres ,  comme  après  une  bataille.  Celle  cir- 
eonslauce  favorise  l'opinion  de  ceux  qui  ne  voient  dan* 
l'histoire  de  Romulus  qu'une  allégorie  astronomique.  Lea 
anciens ,  el  surtout  lea  Égyptiens ,  regardaient  le  vautour 
comme  le  symbole  de  l'année;  alors  les  six  vautours  de 
Rémus  représentent  les  six  premiers  mois  du  court  du  so- 
leil, el  le*  douze  do  Romulus  figurent  l'année  entière. 

(23)  Ce  que  Plutarque  dit  ici  n'est  paseiact.  Quoique  le 
vautour  se  jette  de  préférence  sur  les  cadavres,  et  qu'il 
s'y  acharne  au  point  de  les  déchiqueter  jusqu'aux  os,  U 
poursuit  aussi  des  animaux  vivants  pour  en  faire  sa  proie. 
H  est  vrai  qu'alors ,  comme  il  esl  aussi  lâche  que  vorace , 
pour  peu  qu'il  prévoie  de  résistance,  Il  se  réunit  avec 
d'autres.  Ces  animaux  même  sont  les  seuls  qui  se  mettent 
ainsi  plusieurs  contre  un.  Les  autres  oiseaux  de  proie  dont 
Plutarque  parle,  et  sur  lesquels  il  semble  donner  au  vau- 
tour une  préférence  marquée ,  ont  un  tout  autre  caractère , 
et  munirent  bien  plus  de  counujé.  Les  épervier* ,  le*  ntn- 
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«en*,  el  jusqu'aux  plus  petits  oiseaux ,  a  plus  ferle  raison 
la  aigle* ,  le*  plu*  courageux  de  (mu ,  chassent  «puis  ;  ils 
font  peu  de  cm  de  la  obair  morle ,  et  refusent  celle  qui  esl 
corrompue.  L'aigle,  le  roi  de*  oiseaux,  a  la  générosité  en 
partage;  il  dédaigne  la  petits  animaui  ,  el  méprise 
leurs  insultes.  Qnclque  affamé  qu'il  soit ,  il  ne  te  jette  ja- 
mat*  anr  le*  cadavres;  il  lui  faut  une  proie  frsiche.  Bn- 
■iii.  Dictionnaire  ri  hiitoire  naturelle. 

(2f)  Cette  conséquence  n'est  point  vraie.  Si  on  roil  ra- 
ranent  de*  vautours ,  c'est  qu'ils  font  leurs  nids  sur  des 
montagnes  tris  élevées ,  dont  le  sommet  est  presque  inac- 
cessiMe,  et  qu'ils  ne  les  quiltent  que  lorsqu'elles  se  cou- 
vrent de  neige.  Ils  descendent  alors  dans  les  plaine* ,  et 
voyagent  l'biTer  dan*  le*  pays  cbaad*.  Au  resle ,  celle  ra- 
reté prouve  le  peu  de  vraisemblance  de  l'apparition  des 

(iï)  Il  dit ,  en  sautant  le  (basé  :  i  Tout  autre  le  sautera 

>  de  même  que  moi.  i  Celer,  en  le  frappant,  lui  répondit  : 
•  Hais  do*  citoyens  le  repousseront  encore  plu*  facile- 

>  ment.  »  Denyt  d'IIalicarnasse,  liv.  I,  eu,  dit  que  les 
et  de  la  ville  étalent  achetées,  et  que  Réunit  saula 

a  pas  le  fosse.  Il  y  a  apparence  alors  qne  les 
a  toute  leur  hauteur,  et 
qu'elles  n'étaient  achevées  que  dan*  leur  contour. 

(36!  Philarque ,  dans  le  récit  de  la  mort  de  Rémus,  con- 
fond ha  deux  manière*  dont  elle  est  rapportée.  Les  un* 
prétendent  qu'il  fui  tué  eu  sautant  le  fosse  ;  d'autres ,  sans 
faire  mention  de  cette  circonstance ,  disent  que  les  deuj 
frères ,  ayant  pris  querelle ,  se  battirent ,  et  que  Rémus 
périt  dans  le  combat ,  ainsi  que  FauMulus.  C'est  le  senti- 
ment de  Deny*  dUalkarnaise,  qui  raconte  que  la  trom- 
perie de  Unirai  us  ayant  occasloné  de  grandes  disputes  en- 
tre les  déni  frères ,  le  peuple  prit  parti  dan*  celle  que- 
relle avec  tant  de  chaleur,  que ,  sans  attendre  l'ordre  de* 


il  fut  se 


ur  la  place.  Tile-Live,  1.1 , 
'ii ,  distingue  aussi  ces  deui  opinions ,  avec  celle  diffé- 
rence qu'il  donne  la  dernière  pour  la  plue  générale  ,  el 
qu'il  tait  tuer  Rémus  par  son  frère.  La  mort  de  Plislinus , 
rapportée  par  Plutarque ,  ne  se  trouve  dans  aucun  autre 
tuteur,  et  on  ne  le  voit  pas  même  nommé  ailleurs. 

Deny*dHalicarnaueajonlequeRomulus  fut  saisi  d'un 
si  grand  chagrin  et  d'un  repentir  si  cuisant  de  l'action 
qu'il  avait  Mie,  qu'il  tomba  dan*  le  désespoir,  jusqu'à  voû- 
tas» tedoanerlamort.il  en  fut  empêché  par  les  prières  et 
les  exhortations  de  Larenlia. 

(21 1  Le*  ancien*  Etrusque*  étaient  très  versés  dans  la 
actmee  dea  augure*  el  de*  cérémonie*  religieuses.  Ils  les 
iraient  apprises  d'un  certain  Tagèt ,  instruit  par  Mercure. 
Ce  Tau** ,  dît  la  Fable ,  était  né  d'une  moite  de  terre.  O- 
,  Ht.  II  dt  ta  Divination;  et  Ovin* ,  luVIotuorpJi., 
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(28}  En  conservant  une  poignée  de  terre  de  leur  payt , 
ut  croyaient  ne  l'avoir  point  quitté.  Ovide  dil  que  c'était 
de  la  terre  prise  du  pays  voisin  ;  ce  qui  signifiait  que  Rome 
s'assujettirait  tous  les  pays  du  voisinage.  Ces  présages  de  la 
grandeur  future  de  Rumeoal  bien  l'air  de  n'avoir  été  ima- 
ginés qu'après  coup.  Les  prémices  jetées  dans  la 'fosse  dé- 
signaient l'abondance  qui  régnerait  dans  ht  ville. 

(29)On  marquait  par  cette  union  la  fécondité  qui  serait 
ut  suite  de*  mariage*.  Le*  moite*  de  terre  rejeléet  en-de- 
dans de  l'enceinte,  signifiaient  que  les  murailles  ne  seraient 
jamais  détruites. 

(30)  Les  Latins  écriraient  ce  mot  ainsi,  ponorrun, 
et  H.  Crevier,  dans  son  édition  de  Tile-Live  avec  les  sup- 
pléments ,  t*-**,  observe ,  sur  le  chap.  xui  du  premier 
■vre,  que  Périionins  divise  ce  mot  en  cet  deai-ci ,  post- 
mimim  on  «rami»  ,  car  les  anciens  employaient  eraelqne- 
Mi  la  dipWboogoe  a  pour  la  lettre  u.  llnaralr,  parée pas- 


viile  qui  était  en-dedans  entre  les  mur*  et 
les  maisons,  mais  encore  l'espace  également  vide  qui  était 
en -dehors ,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  labourer. 

(31)  Tous  les  auteurs  conviennent  du  jour,  mais  non 
de  l'année.  Vairon,  le  plut  savant  des  Homaint , place 
cette  fondation  la  troisième  année  de  la  sixième  olympiade , 
sept  cent  clnquante-deni  ans  avant  '.-C.CatonlaBieàla 
première  année  de  la  septième  olympiade  ;  ce  qui  bit  deux 
ans  de  différence.  Quoique  Cicérou  préfère  le  sentiment 
de  Vairon,  l'opinion  de  Caton  est  cependant  la  plus  suivie  ; 
c'est  celle  de  Denjs  dllalicarnasse ,  le  plus  exact  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  l'histoire  romaine  :  elle  a  é:é  adoptée 
par  Solin  et  Eusèhe  ;  enfin  c'est  celle  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  les  c h rono légistes  modernes  les  pins  habiles,  à  l'ex- 
ception de  Scaliger,  qui  penche  pour  Vairon.  Le  ouïe 
avant  les  calendes  de  mai  répond  au  vingt-un  d'avril.  On 
sait  que  les  Romains  divisaient  leurs  mois  par  calendes,  no- 
ues el  ides.  Les  calendes  étaient  le  premier  jour  du  mois; 
les  noues  arrivaient  le  cinq  ou  le  sept ,  suivant  que  les  idea 
se  trouvaient  le  traite  ou  Je  quinte;  ainsi  les  noues  étaient 
le  neuvième  jour  avant  les  ides  ;  et  de  la  Tenait  leur  nom. 
On  complaît  au  commencement  dn  mois,  depuis  le  deux , 
le  premier,  te  second ,  le  troisième  jour  avant  les  nonca 
ou  avant  les  ides  d'un  te!  mois.  Le  lendemain  des  ides ,  on 
comptait  le  dix-sept  ou  le  quinze  avant  les  calendes  du 
mois  suivant,  et  ainsi  de  tuile  jusqu'au  dernier  jour  du 
mois,  qu'on  appelait  la  veille  des  calendes.  Le  nom  de 
calendes  vient  de  l'ancien  mot  calart ,  indiquer ,  pareequo 
ce  jour-lâ  le  puntife  annonçait  quels  jours  arriveraient  les 
noues  el  les  ides.  Le  nom  des  idea  vienl  dn  mot  grec  eidos, 
face ,  parce  que  le  jour  des  ides  on  voit  la  lace  entière  de 
la  lune. 

(32)  Denys  dUalicsrnasse ,  Mr.  I,  c.  xn,  difqu'il  ne 
peut  décider  si  ce  jour  était  déjà  Tété  auparavant  comme 
un  jour  favorable  ,  et  il  Ce  fut  celle  raison  qui  le  Ht  choi- 
sir pour  bit. ir  ta  ville ,  on  ai  ce  ne  fut  qu'en  commençant 
a  iNltir  qu'on  te  consacra  pour  honorer  les  dieux  propices 
aux  campagnes.  Celle  Tète ,  qui  était  celle  des  bergers,  et 
que  Home  avait  reçue  des  Lalius ,  lirait  ton  nom  de  Pa- 
let ,  déesse  des  troupeaux ,  a  qui  elle  était  consacrée ,  el 
se  célébrait  le  vingt-un  d'août.  D'autres  le  dérivent  de 
part»  llia ,  de  l'en  fan '.émeut  d'Illa.  Ovide  en  parle  fort 
an  long.  Fait.  liv.  II,  vers  721.  Voy.  Gbieun,  Histoire 
du  ra'.mdrtcr,  p.  582. 

(33)  La  diiHculté  est  bien  plus  grande  aujourd'hui  par 
les  raisons  que  j'en  al  données  dans  ma  Préface ,  et  que 
je  ne  répéterai  point  ici.  Ce  mois  des  Grecs,  dont  Plu- 
larque  parle  tout  de  tuile  après,  était  le  mois  Élaphé- 
bnlion,qui  répondait  en  partie  au  mois  d'avril,  el  en 
partie  au  m;  is  de  mal. 

(34)  Selon  d'autres ,  Anliraaque  était  de  Clams  on  de 
Colopbon,  et  rivait  du  temps  de  Platon.  Cette  éclipse  ar- 
riva l'an  sept  cent  cinquante -trois  avant  J.-C,  Amyot  s'est 
trompé  en  traduisant  une  éclipse  de  lune;  il  ne  peut  y 
en  avoir  le  trente  d'un  mois  lunaire  :  aussi  le  grec  dit-il 
qu'il  y  eut  ce  jour-la  une  conjonction  écliptique  de  la 
lune  et  dn  soleil. 

(33)  L'un  n'est  pas  plus  vrai  qne  l'autre  ;  el  celle  doublo 
prétention  prouve  la  frivolité  de  la  prétendue  science  astro- 
logique ,  si  fort  vantée  par  les  anciens ,  si  long-temps  en 
honneur  dan*  les  temps  modernes ,  dont  ce  tiède  même , 
ri  enorgueilli  de  ses  lumière*,  n'ett  pas,  â  beaucoup  prêt, 
détrompé,  et  qui  ne  fui  jamais  que  l'adresse  des  fripons* 
faire  ries  dupes. 

<3B)  Le  calcul  astronomique,  ditent  les  édileund'Amyol, 
ne  donne  point  d'éclipsé  de  soleil  pour  ce  joue-la;  ce  qui 
démontre  la  fausseté  dn  calcul  de  Tarrutiut.  Il  suivait 
l'ettrologie  égyptienne,  et  c'est  pour  cela  qu'il  compte 
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par  k*  moi*  égyptien*.  Le  moit  chœac  répondait  A  la  fin 
de  novembre  et  aux  troit  quarts  de  décembre  ;  le  moia 
Ibstb.A  la  fin  d'août  et  am  trois  quarts  de  septembre; 
pharm wtlbi  commentait  a  La  fin  de  min ,  et  finissait  eu 
avril.  Ce  Tarnilia»  était  tort  lie  avec  Ciceron,  qui  parie  de 
lai ,  liT.  II  de  m  DietBotion ,  c.  uni. 

(ST)  Voici,  selon  Deuv*  d'Halicarnasse ,  Ht.  Il,  o.  t, 
conuneHl  Roniulu*  fit  ce  chuix.  De  tous  le*  patricien* ,  il 
nomma  le  plus  digne  pour  tenir  le  premier  rang,  et  avoir 
loin  du  gouvernement  de  la  ville  qsaad  il  serait  obligé 
d'en  sortir  arec  l'armée  pour  le*  guerre*  du  dehors.  Il  or- 
donna a  chaque  tribude  choisir  dans  lei  familles  nobles 
troii  penonnagea  d'un  âge  mnr  et  dei  plut  prudenla.  Après 
l'élection  de  ces  oeuf  sénateurs,  il  commanda  il  chaque 
curie  d'élire  trois  patricien*  d'an  mérite  distingué  ;  ensuite 
II  joignît  les  quatre-vingt-dix  que  les  curies  avalent  choi- 
sis ,  avec  les  neuf  élus  par  les  tribus ,  et  mil  A  leur  tête 
celui  qu'il  avait  choisi  lui-même  ;  ce  qui  Ht  le  nombre  de 
cent  sénateurs. 

(58)  Dents  d'HalicaruBsae  combat  celle  origine  du  nom 
de  patricien.  Il  dit.  Ut.  U.c. iv,  que  Romulus,  après 
avoir  distingué  les  gens  de  condition  noble  ou  de  mérite,  et 
cent  qui  étaient  riches  on  qui  avaient  des  enfants ,  d'avec 
la  lie  du  peuple ,  donna  am  premiers  le  nom  de  pères , 
•oit  parce  qu'ils  étaient  plus  âgés  que  les  antres ,  ou  qu'ils 
avaient  des  enfants,  soit  A  cause  de  leur  nair 
pour  toutes  ces  raisons  ensemble  :  ainsi  les 
étaient  ton!  le  corps  des  nobles ,  que  Romulus 
ré*  du  peuple.  Le«  sénateurs  étaient  appelés  pères,  et  leurs 
enfants  étaient  du  corps  des  patricien». 

(S9>  Cette  coutome ,  suivant  Denya  d'Hallcarnasse ,  1.  II, 
c.  iv,  venait  des  Grecs;  elle  était  très  ancienne,  et  avait 
été  long-temps  en  usage  die»  les  Thessaliens ,  aussi  bien 
que  ches  les  premiers  Athéniens  :  mais  Komulns  n'en  prit 
que  ce  qu'elle  avait  de  meilleur;  car  ces  peuples  traitaient 
leurs  clients  avec  beaucoup  de  fierté ,  et  comme  des  es 
clan»  qu'ils  auraient  achetés  A  pris  d'argent.  Romulus 
pour  relever  par  un  nom  honorable  la  condition  des 
clients,  appela  droit  de  patron  l'autorité  que  les  grand*  de 
l'état  avaient  sur  les  pauvres ,  et  qui  avait  pour  objet  de 
cimenter  la  société  civile, 

(40)  C'ett-a-dire  inscrits  avec  les  cent  premier»  séna- 
lenrs.  On  distingua  toujours  a  Rome  les  familles  qui  des- 
cendaient de  ces  anciens  sénateurs,  et  on  les  appelait  patres 
tRajontmgrR(iuM,le*séMleund£i  plus  grandes  familles, 
tandis  que  les  autres  étaient  appelés  paires  minorant  pen- 
tinm  ,  les  sénateurs  des  moindres  familles. 

(41)  Denjs  d'Halicarnasse ,  ibld.,  ajoute  a  ces  différentes 
obligations ,  celle  de  payer  les  frais  des  procès  qu'ils  per- 
daient ,  et  d'aider  A  fournir  l'argent  nécessaire  pour  leurs 
dignités  leurs  fonctions  et  les  autres  dépenses  publiques 
comme  auraient  pu  mire  leurs  propres  parents. 

(42)  Suivant  le  même  historien ,  si  un  patron  ou  ui 
client  était  convaincu  d'avoir  manqué  A  quelqu'un  de  ce 
devoirs ,  il  était  sujet  6  la  lui  portée  par  Romulus  contre 
les  traîtres.  Le  premier  venu  pouvait  le  tuer,  comme  une 
victime  dévouée  au  dieu  dm  enfers. 

(43)  Gela  dura  l'espace  de  six  cent  vingt  ans ,  jusqu'au 
tribunal  de  Cal  us  Graccli  us,  qui ,  suivant  Denis  d'Ilalicar- 
nane,  détruisit  toute  l'harmonie  dn  gouvernement;  et 
depuis  ce  temps  les  Romains  ne  cessèrent  de  a'enlre-luer, 
de  s'exiler  lea  uns  les  autres ,  de  se  chasser  de  la  ville  ,  se 
servant ,  pour  avoir  le  dessus ,  des  moyens  lea  plus  indignes 
et  les  pins  pernicieux.  Au  reste ,  ce  droit  de  patronage  s'é- 
tendait A  de*  ville*  et  A  de*  peuples  entier* ,  qui  pouvaient 
choisir  parmi  le*  grands  de  Rome  tel  patron  qu'ils  vou- 
laient. L'usage  de  recevoir  de  l'argent  de*  clients  ne  Tut 

ix  de  Rome ,  et  non  pour  le*  éu-an- 


(44)  Un  historien  satin ,  nommé  Cnéus  GeUlns ,  dté  par 
Denys  dUalicaniasfe,  Ut.  II ,  c.  rx ,  dit  que  cet  événement 
eut  lieu  la  quatrième  année  du  rtgné  de  Romuln»;  M  qui 
parait  bien  pin*  vraisemblable  :  car  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence, ajouté  ce  dernier  historien ,  que  le  chef  d'une  co- 
lonie nouvellement  fondée  eut  o*é  enlrenreddre  mie  chose 

:te  conséquence  avant  d'avoir  entièrement  régie  et 
lit*,  république.  Tite-Live, Ht.  I,«.  ix,  dit  que, 
lorsque  Romulus  lit  cette  entreprise ,  lea  Romains  étaient 
"  uses  forts  pour  être  en  état  de  résister  A  leurs  vot- 
Les  Fasfu  ™pito/iiu  mettent  A  la  quatrième  année 
de  Home  le  triomphe  de  Romulus  sur  les  Cénioiens,  dont 
la  guerre  suivit  immédiatement  l'enlèvement  des  Sabhies. 

(45)  Le  nom  de  Coasut,  selon  quelque*  une ,  dit  Denys 
dllalicarnatte ,  ihid.  .interprété  en  grec,  signifie  le  dieu 
Neptune  qui  ébranle  la  terre.  Ces  auteurs  prétendant  qu'on 

lui  arait  érigé  un  autel  souterrain  que  parce  qu'il  est 
tellement  le  maître  de  la  terre ,  qu'il  en  dispose  comme  il 
et  l'agile  A  sa  volonté.  Selon  d'autres ,  la  fête  et  la 
e  dea  chevaux  se  fout  en  l'honneur  de  Neptune;  et 
l'autel  souterrain  a  été  dressé ,  dans  la  mile  des  temps ,  k 
nu  dien  ou  génie  qui  préside  aux  desseins  secrets ,  main 
dont  il  n'est  pat  permis  deproimnaer  le  nom  II  yenaqtù 
l'entendent  du  dien  du  conseil ,  du  mol  latin  rontitinm.  On. 
célébrait  tous  les  am  sa  fête  le  treize- du  mois  d'août,  too». 
le  nom  de  Conjualta  ou  Contalia  ;  on  y  couronnait  le*  che- 
vaux el  les  (met ,  qui  étaient ,  ce  jour-là  ,  dispensés  de  tout 
travail.  Plutarque  a  recherché  !es  cause*  de-cet  usage  dam 
•e*  Questions  romaines. 

(46)  Valérius  Antias  était  auteur  dMimufcs  rtmtnnet , 
suivie»  quelquefois  par  Tite-Live,  qui,  damcette-cesaslon, 
s'éeartedusonaenliment.  el  ne  portequ'a  trente  le  nombre- 
de*  Sabrdes  enlevées ,  Ut.  I ,  c.  inr.  —  Jnba ,  Us  du  roi  de 
Mauritanie,  vaincu  par  César,  fut  mené  fort  jeune  «m 
triomphe  A  Rome ,  où  il  reçut  une  éducation  honnête ,  et 
devint  un  non  historien.  Auguste  le  rétablit  dans  une  par- 
lie  dea  état*  de  son  père ,  et  lui  fit  épouser  CKopalre,  Oise 
d'Antoine.  Denys  d' Mal iea ruasse  est  d'accord  ave*  lui  tui- 
le nombre  des  fille*  sahlnea  enlevée*  par  les  Romains. 

(«)  M.  Dacier  croil  que  ce  ne  fut  que  long-temps  après 
cette  époque  que  la  langue  grecque  t'altéra  par  le  mé- 
lintje  de*  langues  étrangère».  Il  dit  que  la  langue  latine  eat 
mêlée  de  la  langue  grecque  et  de  celle  du  pays,  et  que  aa 
prauoueiation  vicieuse  mit  qu'elfe  approdiephu  du  lajtgage 
éoliqne  que  de  tout  les  autres  dialedet  grec*.  Au  reste  , 
toutes  le*  édition*  portent  que  lea  mots  de  la  langue  latine 
n'étaient  pu  inetés  encore  avec  les  termes  grecs  ;  et  celle 
leçon ,  que  nous  avons  tuivie ,  eat  aussi  celle  de  tous  les 
autres  traducteurs.  L'interprète  anglais  Lsugborne  a  pré- 
féré soûl  un  sent  tout  opposé.  Il  croit  le  texte  corrompu , 
pareeuie,  dans  la  Vie  de  >uma  ,  Plutarque  avance  lout  le 
contraire ,  cl  dit  que ,  du  temps  de  ce  prince,  le*  root*  grecs 
étaient  beaucoup  plu*  racles  arec  les  noms  latins  qu'au 
temps  où  Plutarque  écrirait.  11  le  répète  encore  dena  la 
Vie  de  Marcelin* ,  en  expliquant  le  mol  feretrirn,  qu'il  dé- 
rive du  mot  grec  ferttron,  en  ajoutant  que  ht  langage 
grec  était  alors  fort  mêlé  avec  celui  des  Latins.  Cet  endroit 
de  la  Vie  de  Romulus  lui  fournit  une  nouvelle  antorité 
pour  la  leçon  qu'il  a  suivie.  Plutarque  y  mit  venir  dn  grec 
le  mot  tafaslo.  Comment  donc  pourrait  il  dire  tout  de  suite 
qu'il  n'y  avait  pas  alors  de  termes  grecs  répandus  dans  la 
langue  latine  ?  Nous  n'avons  pat  Mes  de  monuments  de  ces 
premiers  lècles  de  Rome,  pour  juger  lequel  de*  deux 
texte»  eat  le  véritable;  mais  il  me  semble  qu'on  peut 
croire  en  général  qne ,  dn  temps  de  Plutarque ,  il  y  anil 
plu*  de  mots  grecs  admit  dans  la  langue  latine,  qu'au  ttède 
de  Romulus,  et  pendant  plusieurs  Bgcs  snivanlt ,  pareeque, 
vers  la  fin  de  la  république  et  sous  les  empereurs,  lea  Ro- 
mains eurent  des  relations  beaucoup  plut  fréquentes,  el  un 
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*  bien  phtt  turti  avec  le»  Grée» ,  que  dan»  le» 

■"    ta  ;  or, tout  le  monde  sau  qu'un  peuple  em- 

p  de  mail  des  nations  avec  laquelle»  il  a 

i,  le  mot  tu/uiioi  Tiendrait  do  lofnwos 

ou  talarai  de»  Grecs  ,  qui  signifie  une  quenouille,  ou  ce 
'  sr  dut  lequel  lea  femmes  mettaient  leurs  ouvrages  de 
it  de  r  en  t  est  fort  ordinaire  cbei  les 
il  hONOt  pour  Honor ,  arbos  pour  arftor. 
x  Quêtions  romairu-i ,  dit  que  lorsque 
ta  nouvelle  maiieeélait  entrée  dan»  la  maison  deson  mtri, 
on  la  Usait  asseoir  sur  une  peau  de  mouton  garnie  de  m 
laine  ;  qu'elle  était  obligée  d'apporter  une  quenouille  avec 
■on  fuseau ,  et  de  couronner  de  laine  la  porte  de  sa  mai- 
son. Tonte»  le»  dame»  romaines  taisaient  lea  étoiles  néces- 
saires pour  l'habillement  de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants; 
et,  sans  remonter  au  premlen  siècles  de  Home,  Auguste 
1e  ne  portait  que  des  habita  Dlé*  par  sa  femme  ou 


(49)  Plutarque  allègue  encore  d'autre»  raisons  de  cet 
usage  dama  ses  Question*  romaines;  mais  il  en  a  omis  une 
que  Fertus  rapporte,  et  qui  paraît  la  plus  naturelle.  La 
stoee ,  dit  cet  auteur,  est  la  marque  de  l'autorité  souve- 
raine ;  «'est  pourquoi  on  la  donne  aui  homme»  courageux, 
et  on  vend  aoua  une  lance  les  prisonnier»  de  guerre.  Cette 
cérémonie  signifiai!  donc  que  la  femme  derail  Mm  tou- 
tatte  i  ton  mari.  Peut  être  aussi  voulait-on  marquer  par-lè 
que  le  inari  prenait  po^aeanon  de  ta  femme  ,  ou  qu'il  se 
■ait  toujours  prêt  à  combattre  pour  elle ,  ou  eutln  qu'elle 


alors  au  mois  de 
■ara ,  il lâe trouvait  le  tixièrae.  On  change»  «on  nom  eu 
cetoi  d'Auguate. 

(51)  A  Laesdemone  il  n'y  awit  point  de  murailles ,  et 
par  la  ojésne  raison  que  lea  Sabiu»  donnaient  pour  n'en  pas 
aroar.  Cet  peuple»  prétendaient  descendre  de  quelques 
Spaatiatea  oui.,  trouvant  trou  sévères  les  lois  de  Ljciirgue, 
nattèrent  Sparte,  allèrent  s'établir  en  Italie,  et  te  joigni- 
rent au  tasÛlsattl  du  paya ,  qui  adoptèrent  leur»  coutume». 
Dec),  d  Tsalkaraaaee ,  Ut.  H ,  e.  xi. 

(SI)  Deny»  d'Haliuarnassé  et  Tite-Lke  sont  d'accord 
troc  Pinlarque  sur  le  aatjoèe  de  cette  eipédiliou ,  mais  non 
tar  la  manière  dont  die  m  passa.  Au  lieu  de  cet  ordre  de 
bataille  concerté  de  part  et  d'autre ,  il»  disent  que  Rorautua 
prit  les  Céuinieu»  an  dépouim ,  comme  ils  étalent  venus 
en  désordre  ravager  ta  campagne  ;  qu'il  let  tailla  eu  pièces, 
antra  dan»  la  Tille  avec  let  fuyard» ,  et  la  prit  d'emlwée. 
Cet  deux  mémesauteurs  ne  conviennent  pas  entre  enx  sur 
la  HOrt  d' Aerou ,  roi  des  Céninieni.  Suivant  le  premier , 
ce  prince  fut  tué  dan»  le  tempe  qu'il  Tenait  chasser  Komu- 
ms ,  qui  s'était  rendu  maître  de  la  ville.  Suivant  le  second, 
te  lut  dan*  l'aoiion  même  qui  prée Ml  la  prise  decetle  place. 
Plutarque,  en  rapportant  le  triomphe  qui  suivit  celte  vic- 
toire, ne  tait  aucune  mention  des  Antemuflles  ;  cependant, 
ayant  été  battu»  inunéd intentent  après,  ils  furent  compris 
«ana  le  même  triomphe ,  suivant  Deny»  d'il  al  ioa  masse  el 
let  Feules  capilotms.  M.  Dtcier  dît  qu'en  cela  Plutarque  i 
aat>i  Tile-l.we  :  Il  est  vrai  qu't  la  preonare lecture  du  pas 
sage  de  cet  historien ,  il  est  aisé  de  t'y  tromper  ;  et  c'est 
peut  «Ire ce  qui  a  indnit  Plutarque  en  erreur.  Mais,  i  l'exa- 


qai  il  temble  être  en  contradiction ,  et  entièrement  difTé- 
retttde  Plutarque.  Arad.  in  laserip.,  t«m.  VU,  p.  114  et 
auir.  Selon  Deny»  d'HaHeamatse,  les  Cénlnieu*  furent 
traite»  avec  phts  de  donneur  que  ne  le  dit  Plutarque.  Ro- 
nwlus  leur  laissa  le  choix  d'aller  è  Rome  on  de  demeurer 


leur  ville ,  oh  il  envoya  une  colonie  de  frôla  cent» 
homme* ,  i  qui  let  habitant»  donnèrent  la  troisième  partie 
de  leurs  terres.  Ce  parti  était  bien  le  plut  prudent  et  le 
plut  tur;  mais  était-ce  le  plu*  conforme  au  caractère-  de 
Homnlns; 

(51)  Le  mot  frrirc  ne  derail  pat  être  encore  en  usage  t 
Romodan»celemps-Ui,dit  M.  Daciér;  Jupiter  fut  appelé 
Férétrien ,  du  mot  grec  férétrnm,  qui  signifie  proprement 

trophée,  un  trône  d'arbre  qu'on  babillait  de»  armet  de 
enuemi.Tite-I.ive.liv.  I,  ex,  l'appelle  femUtttn:  il 

nille  aussi  une  espèce  de  char.  Ce  mot  exprime  en  gé- 
néral ce  qui  k  porte,  suivant  la  tigniOcallou  du  verbe  grec 
qui  eu  etl  la  racine ,  et  qui  veut  dire  porter.  Let  différen- 
te» acception*  de  ce  mot ,  rapportée»  par  M .  Dacier,  en 
■ont  la  preuve. 

(54)  Ops ,  suivant  Vairon ,  de  Lino.  fol.,  liv.  1Y,  e>  x , 
signifie  la  terre,  pareequ'on  en  a  besoin  pour  vivre.  Fet 
tua,  suriemot  opina  spolia,  dit  que  ces  dépouille»  tirent 
leur  nom  d'Ops,  femme  de  Saturne,  pareequece  dieu 
préside  a  l'agriculture  ;  que  d'ailleurt  la  terre  donne  sut 
homme*  toutes  leurs  richesses.  Ainsi ,  d'après  cotte  auto- 

.  ce  mot  signifié  de  riche*  dépouilles.  L'étjmologie 
prise  du  mot  oinu  parait  tanste  a  M.  Dacier,  qui  dit  que  ce 
ot  n'était  pas  alors  plut  connu  de*  Romain»  que  le  terme 

(55)  TUe-Live,  Ut.  IV,  c.  ix,  dit  qu'il  avait  d'abord  cru, 
ec  tous  let  auteurs  qui  l'avaient  précédé,  que  tout  autre 

.l'un  général  pouvait  emporter  le*  dépouille*  opimet,  en 
tuant  le  général  ennemi;  mais  qu'ensuite  il  avait  changé 
de  sentiment ,  pareequ'il  avait  entendu  dire  A  Auguste 
que  lorsqu'il  avait  Tait  rétablir  lo  temple  de  Jupiter  Féré- 
trien ,  i)  avait  lu  l'inscription  qui  donnait  t  Cornélius  Coa- 

le  titre  de  consul.  Mai* ,  outre  que  le  passage  de  cet 
historien  est  extrêmement  obscur,  et  qu'il  est  difficile  de 
'assurer,  par  là  manière  dont  il  s'exprime  qu'il  ait  réelle- 
ueul  changé  de  sentiment,  il  faut  croire  que  si  le  chan- 
gement est  vrai,  il  doit  y  être  entréde  la  complaisaucc pour 
Auguste.  L'inscription  donnait  le  titre  de  consul  a  Cossus, 
pareequ'il  le  fut  depuis  cette  action ,  qu'U  avait  faite  n'é- 
tant que  tribun  des  soldats,  et  que  l'inscription  ne  fut  gra- 
vée qu'après  ou  pendant  son  consulat.  C'est  une  chose  taaa* 
ordinaire  dans  les  inscriptions,  d'attribuer  aux  personne* 
en  l'honneur  de  qui  elle»  soûl  faite*  det  dignités  qu'il* 
n'ont  eues  qu'après  les  actions  qui  let  leur  ont  méritées. 
L'accord  de  Ions  les  historiens ,  et  eu  particulier  le  senti- 
ment de  Vairon  ,  ce  domain  si  savant  dans  l'histoire,  et 
qui ,  selon  Festus ,  avait  écrit  que  les  dépouilles  gagnée» 
par  un  simple  soldat  tur  un  général  ennemi  étaient  des 
dépouille* opimet, ' doivent  l'emporter  sur  le  témoignage 
d'Auguste,  qui  avait  mal  entendu  le  sens  de  l'inscription , 
ou  qui  peut-cire  n'était  pas  fâché  de  faire  croire  que  ja- 
mais un  s  i  m  pie  parti  cul  i  er  n'avait  pn  prétendre  A  nn  ai  grand 
honneur.  Cette  opinion  d'Auguste  et  le  passage  de  Tite- 
Lite  auront  induit  Plutarque  en  erreur. 

|ô6l  C'est  encore  ici  une  erreur  née  de  la  précédente  ;  il 
n'y  avail  que  le  général  qui  pût  obtenir  les  honneurs  du 
triomphe,  et  Cossus  u'étaitque  tribun  des  soldat*  :  il  sui- 
vait donc  le  char  du  général  Emilius ,  et  attirait  seul  les 
regards  de  tout  let  Romains. 

(57)  Sur  le*  médaille*,  Romuluseat  représenté  marchant 
A  pied ,  el  portant  son  trophée  sur  son  épaule. 

|58)  Suivant  d'autres  auteurs,  le*  Céninieni,  let  Antem- 
natet ,  lea  Crustnmérieus  furent  bien  le*  premiers  d'entre 
les  Sahins  qui  se  déclarèrent  contre  Homulus;  mais  ils  ue 
l'attaquèrent  que  lea  un*  âpre*  let  autre» ,  A  mesure  qu'il* 
furent  prêt*  ;  et  il  n'est  poin!  dit  qu'il  y  eut  de  ligue  entre 
eux.  Il  y  en  eut  encore  moin*  entre  le*  Cruttnmérien*  et 
les  Fidénatet  ;  il  ne  fut  point  qnetlion  de  ces  dernier* dant 
toute  cette  guerre  i  et  la  première  qu'ils  eurent  contre  le» 
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Romains  fui  celle  dont  Plutarque  lui  inénie  parle  plus 
bu ,  conformément  A  tuai  les  auteur»,  et  qui  n'arriva  que 
lorsque,  parla  mort  de  Tatiu>,Kocnuhu  resta  seul  maître 
du  gouvernement.  On  ne  voit  pas  même  ce  qui  aurait  pu 
les  faire  entrer  dans  la  ligue  des  Sabins ,  puisqu'il!  n'é- 
taient pas  de  leur  nation,  maia  Toscans;  car,  quoique  De- 
nyi  d'HalIcarnasse  dise  que  Cruslumérie,  Piomente  et 
Fidcnes  é;aient  colonies  des  Albains,  et  avaient  été  fondées 
par  trois  frères,  dont  laine  avait  bâti  Fideues ,  Tite-I.ire 
dit  formellement ,  liv.  I,  a.  xv,  que  les  Fldénates  élaienl 
Toscans  ;  et  Plularque  lui-même  va  dire  que  les  Vêtent, 
Toscans  de  na  Iou  ,  revendiquèrent  Fidcnes  comme  leur 
appartenant.  Aral,  in  fnsri  ipt. .  lom.  VII,  pag.  132. 

|59)  Denys  d'Haï ica rnasse ,  liv.  Il ,  c.  x ,  rapporte ,  d'a- 
près l'hislorieu  i'ison ,  que  Talius  Iraila  ainsi  Tarpëia  , 
parcequ'elle  avait  voulu  le  trahir  lui-même.  6.11e  avait, 
dit-il ,  envoyé  un  homme  de  la  citadelle ,  pendant  la  nuit, 
pour  informer  Romulus  de  son  accord  avec  les  Sabios  : 
elle  devait  leur  demander  leurs  armas  offensives ,  i  la  fa- 
veur rie  l'ambiguïté  de  leurs  conventions  ;  et  elle  avait  lait 
dire  i  Komulus  d'envoyer  la  nuit  un  renfort  dans  la  cita- 
delle ,  oïi  les  ennemis  desarmés  seraient  aisément  défaits. 
Cet  historien  apporte  pour  preuve  de  ce  récit,  qu'il  croit 
le  plosvrai,  les  honneurs  que  les  Homaios  rendirent  a  Tar- 
pëia après  sa  mort.  Ils  lui  érigèrent  un  tombeau  magnill- 
que,  au  même  endroit  où  elle  fut  luée,  sur  la  colline  la 
plus  sacrée  de  la  ville ,  et  ils  lui  faisaient  tous  les  aus  des 
libations  et  des  sacrifices  :  Ht  ne  la  croi  aient  donc  pas  cou. 
pebledc  trahison.  Tlte-Live,  liv.  I,c.  n,  rapporte  aussi 
cette  opinion,  et  ne  la  combat  point. 

(60)  Aniigonua  Carisllus,  autour  d'une  II  h  imrt  d'fiaBe 
et  d'un  Ra-ut'l  d'htsiniret  meneitleuus ,  vivait  sous  Plo- 
lémée  Phtladclphe.  SimuTus,  dont  il  est  parlé  quelques 
ligues  plus  bas,  avait  écrit  en  vers  une  Histoire  d'Italie. 

(61)  Il  était  d'usage  chez  les  Grecs  de  se  couper  lescbe- 
veui  sur  le  tombeau  des  personnes  qu'on  avait  aimées.  On 
en  voit  un  exemple  dans  YÉItrtre  de  Sophocle;  maiijenc 
crois  pas  qne  celle  coulnme  hit  établie  chet  les  Gaulois. 

<62)  Tile-Live ,  liv.  I ,  c.  xm ,  et  Denys  d'HalIcarnasse, 
liv.  II,  c.  x,  racontent  que  Curtius,  après  avoir  poussé  les 
Romains  jusqu'aux  portes  de  Rome,  fut  a  son  tour  re- 
poussé par  Romul us;  etqu'cnse  retirant  peu 0  peu,  percé 
de  Ireils  el  couvert  de  sang,  il  lombadans  cemarais.  "" 
il  se  sauva  dans  le  camp  arec  son  cheval.  Mais  Tile-Live 
donne  ailleurs  au  nom  de  ce  lac  une  origine  différente  :  Il 
dit ,  Ht.  VII,  c.  vi ,  que  l'an  trois  cent  quatre-vingt-treize 
de  Rome,  un  tremblement  de  terre,  ou  quelque  autre 
cause  de  cette  nature ,  forma  an  milieu  de  la  place  publi- 
que un  vaste  gouffre  qu'il  fut  impossible  de  remplir.  Les 
dieux  répondirent  qu'on  ne  le  comblerait  qu'en  y  jetant  ce 
qui  faisait  la  furet  du  peuple  romain.  Comme  on  doutait 
du  vrai  sens  de  l'oracle,  Curlins.  jeune  nomme  plein  de 
courage,  dilsoi  Romains  que  leur  plus  grande  force  était 
la  valeur  et  les  armes.  Aussitôt  il  se  revêt  de  son  armure , 
mnntesur  un  cheval  richement  enharnaehé,  et  se  préci- 
pite dam  le  gouffre,  qui,  depuis ,  porta  son  nom.  Varron, 
dtLlng.  fat..  Ut.  IV,  c.  xxxu,  ajoute  une  troisième  tra- 
dition. Cet  endroit ,  dit-N ,  ayant  été  frappé  de  la  foudre , 
to  sénat  ordonna  qu'on  le  fermât  de  murailles;  ce  fut  le 
consui  Curlius  qui  fit  exécuter  cet  ordre ,  et  le  lac  prit  son 

(OT  Ce  Jupiter  avait  été  nommé  d'abort  Jupiter  Orlhé- 
ains.  Titc-Live  rapporte  aussi  cette  circonstance  ;  mais 
Denys  d'HalIcarnasse  n'en  parle  point.  Le  palais  dont  il 
est  question  ensuite  était  celui  de  Numa,  entre  le  mont 

Palatin  et  le  Capitule. 

(64)  Denys  d'HalIcarnasse, laid.,  dit  que  ctiaoue  citoyen 
en  particulier  serait  appelé  Romain,  comme  par  le  pané  ; 
et  que  tons  ensemble  porteraient  le  nom  commun  de  Qui-  | 


rites,  en  mémoire  de  la  patrie  de  Tatina:  mais  son  tra- 
ducteur observe  qu'il  est  certain,  par  l'ancienne  formu'e 
de  la  publication  des  en  [errements,  oltia  Qutrti  telho  datas 
est,  que  chaque  particulier  était  aussi  appelé  Qnlria.  Cet 
historien  ne  parle  point  de  la  condition  stipulée  pour  les 
femmes,  de  n'être  aatujettiea  à  d'autre  travail  que  de  filer 
de  la  laine. 

(611  II  ne  prit  ce  nom  que  long-temps  après  Romains , 
et  parceqne  le  peuple  y  tenait  ses  assemblées. 

(66)  D'après  ce  récit,  il  yauraiten  deux  cents  sénateurs; 
mais,' dans  la  ne  de  Rama,  en  parlant  des  sénateurs  qui 
partagèrent  l'Interrègne,  H  n'en  compte  que  oeot  cin- 
quante. Le  traducteur  de  Denys  d'HalIcarnasse  pré. end 
accorder  cette  contradiction,  en  disant,  aur  le  liv.  Il,c.xv, 
qne  le  nombre  n'eu  él  ait  pas  rempli  quand  Romul  us  mou- 
rut :  mais  c'est  sans  fondement;  car,  eelon  Plularque  lui- 
même,  Romulus  et  Talius  conféraient  d'abord  sur  les  affai- 
res ,  chacun  en  particulier  avec  ses  cent  sénateurs.  On  ne 
croit  pas  nécessaire  de  recourir ,  comme  11  le  fait,  à  on 
changement  de  teste.  Pourquoi  ne  pas  convenir  qne  Pln- 
tarque est  en  contradiction  avec  lui-même ,  comme  cela 
lui  arrive  souvent?  ,trad.  de»  /nicrfpt.,  ihid.  Je  ne  vois 
pas  cependant  pourquoi  l'on  rejetterait  absolument  le 
moyen  de  conciliation  proposé  par  le  traducteur  de  Denys 
d'Halicamasse.  Romulus,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne ,  devint  un  roi  très  despote  ;  il  affecta  beaucoup 
de  mépris  pour  les  sénateurs,  qu'il  ne  consultait  sur  les 
affaires  que  pour  la  forme;  et  Userait  très  possible  que  par 
une  soi  le  de  ce  mépris,  peut-être  aussi  pour  les  affaiblir  en 
les  rendant  moins  nombreux ,  il  n'eût  pas  voulu  les  com- 
pléter. 

(67)  Ruanld,  dans  ses  Obienatioia  sur  Platerque,  lui 
reproche  ici  deux  fautes  :  la  première,  d'avoir  mi»  û 
cents  chevaux  dans  chaque  légion ,  tandis  qu'il  n'y  en  eut 
d'abord  qne  deux  cents,  ensuite  trois  cents ,  puis  quatre 
Cents ,  et  jamais  six  cents  ;  la  seconde,  d'avoir  dit  que  Ro- 
mulus nt  la  légion  de  six  mille  hommes  de  pied ,  ce  qui 
n'eut  jamais  lieu  du  temps  de  ce  prince  ;  cène  fut,  selon 
les  éditeurs  d'Amyot,  que  dans  des  temps  bien  postérieur», 
et  fort  rarement,  qu'on  vit  des  légions  romaines  compo- 
sées de  six  mille  hommes.  Que  signiDc  donc  ce  qne  dit 
Plularque  ?  11  fait  oonnaflre  ce  qni  eut  Heu  après  la  réu- 
nion des  Sabins  avec  les  Romains.  Pour  établir  une  éga- 
lité parfaite  entre  les  deux  nations ,  on  ajouta  cent  patri- 
ciestroabins  aux  oeot  patriciens  romains.  La  même  chose 
se  til  dans  le  militaire.  Los  Sabras  eurent  aussi  leur  légion; 
et  ce  fut  alors  que  la  légion  réunie  des  Sabins  et  des  Ro- 
mains lut  composée  de  six  mille  hommes  de  pied  et  de  six 
cents  chevaux. 

(68)  Les  auteurs  sont  fort  partagés  sur  l'origine  de  cotte 
dernière  dénomination.  Ttlo-Live,  liv.  I,  c.  xm.dlt  qu'elle 
est  incertaine  ;  seulement  il  semble  faire  entendre  que  ce* 
noms  furent  donnes  à  trois  compagnies  de  cent  cavaliers 
chacune ,  trti  tqultum  cenfurto.  11  est  vrai  qne,  liv.  X , 
c.  vi ,  il  les  appelle  tes  anciennes  tribus.  Festus  bit  venir 
ce  nom  de  Lncerus,  roi  d'Ardée,  qui  secourut  Romulus 
dans  sa  guerre  contre  les  Sabins.  Vairon,  de  Line.  fol., 
liv.  IV,  c.  ix,  le  lire  de  Lucnmon,  capitaine  d'nne  grande 
bravoure,  qui  avait  amené  au  secours  de  Romulus  nn 
corps  nombreux  de  Toscans.  La  tribu  des  Rhamnenaes 
était  composée  des  Albains  et  de  quelques  Grecs  qui, 
ayant  suivi  Romulus,  avaient  bêli  la  ville  avec  lui;  ils  ha- 
"  '  nt  le  mont  Palatin  et  le  mont  Célius.  Celle  des  Ta- 
lieuses  comprenait  les  Sabins  établis  ù  Rome  sur  les  monts 
Capitoh'n  el  Quirinal.  Dans  celte  des  Lucerenses  ou  Lu- 
cères,  étaient  les  Toscans,  les  Latins,  et  tous  ceux  qui  s'é- 
talent réfugiés  dans  l'Asyk)  ;  leur  demeure  était  entre  les 
monU  Palatin  et  Capitolïn,  et  aux  environs  delà  grando 
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<n|  Le  eùlé  d'honneur  était  alors  le  mente  qu'aujour- 
(Tfaui.  Qaiod  le  lieu  ne  le  déterminait  pas .  on  cédai!  le 
eûtê.  droit.  Quand  le  lieu  décidait,  on  prenait  le  coléle 
plu  découvert ,  «il  qu'il  fût  A  la  droite  ou  A  la  gauche. 
A  la  campagne ,  on  prenait  le  côté  le  plui  eipoté ,  celui 
d'une  rivière  uu  d'un  précipice. 

(70)  Si  une  de  ces  Sabine*  avait  commis  uu  meurtre , 
elle  n'aurait  pu  être  jugée  que  par  de»  commissaires  pria 
dam  le  séua  t. 

Ul)  Plularque,  diipssrs  Qiuttinnt  romaines ,  »  recher- 
che l'origine  de  cet  usage:  etoulrela  raisonqu  rien  donne 
ici ,  il  en  apporte  plusieurs  autres  qu'on  peut  j  consulter. 
H.Baudelot,  dans  un  Mémoire  sur  ces  bulles ,  insérédans 
le  recueil  de  l'Atad.  des  Intcripl. ,  lom.  Il ,  p.  2S0 ,  en 
attribue,  arec  Plularque,  l'origine  *  Tarquin  l'ancien; 
nais  il  ajoute  que  les  enfaota  n'étaient  pas  les  seulsqui  en 
luisent  décorés;  il  le  prouve  par  un  passage  décisif  de 
Maerobe ,  lir.  Ides  Satnrnala,  c.  M.  Cet  auteur  dit  que 
la  bulle  était  l'ornement  des  triomphateurs  pendant  leur 
triomphe;  et  celle-ci  élait  d'un  bien  plus  grand  TOlume 
que  celle  des  enfants.  La  grande  vestale  et  les  dame*  ro- 
maines en  portaient  amsi;  la  preiiiière  par  distinction,  et 
les  autres  comme  une  parure.  Ces  bulles  étaient  de  diffé- 
rente* maliens;  il  n'y  avait  que  les  enfants  de  naissance 
qm  eu  eussent  d'or  ;  ils  la  quittaient  eu  même  temps  que 
la  robe  bordée  de  pourpre,  qu'on  appelait  preteile,  et  qui 
était  aussi  la  robe  des  magistrats  :  alors  les  jeunes  gens 
eonaacraient  leurs  bulles  aux  dieux  domestiques.  Lorsque 
l'enfant  mourait  avant  la  seiiième  année ,  c'était  la  cou- 
tume de  renfermer  la  halle  dans  l'urne  oit  l'on  mettait  ses 

(72)  Tatini  occupait  le  mont  Capitulin  et  le  mont  Qul- 
rioal,  comme  des  postes  de  sûreté,  et  Romulus  tenait  les 
monta  Palatin  et  Céu'ua.  —  Celte  déesse  Moneia  était  Ju 
non  qui  avenu,  du  verbe  latin  monere. 

(751  C'est-à-dire  la  feie  des  dames  romainesi  elle*  y 
taisaient  de*  sacrifices  à  Mars  et  A  Junou,  et  recevaient 
des  présents  de  leurs  amis.Ellese  célébrait  les  premiers  de 
mars  et  d'avril.  Voy.  Gebelin,  lits  t.  du  calendrier,  p.  593, 

(74)  Plularque ,  dans  ses  Question*  romain»,  Parle  de 
cette  Cannenia,  qu'il  lait  mère  et  non  femme  d'Evandre; 
c'est  peut-être  ici  un  début  de  mémoire  ou  une  faute  du 
copiste;  car,  outre  qu'il  est  contraire  en  cela  a  Tile-Live 
et  a  Denys  d'Halicarnasee ,  il  semble  fournir,  une  preuve 
contre  loi-même,  en  ajoutant  que  Carmenta  élait  honorée 
par  les  merea;ell«  s'appelait  auari  Tbémis,  comme  nous 
l'avons  obserTé  plus  haut  (no!e6).  La  fêle  des  Carmen- 
laies  se  célébrait  le  onse  janvier  ;  et  il  j  en  avait  une  autre 
le eàuq,  suivant  les  éditeur*  d'Amyot.  Voy.  Ovide,  Fstsr. 
iii.  I,  t.  617.  Selon  M.  Gebelin ,  l'histoire  de  Carmenla 
et  de  son  (Us  Évandrc  est  purement  allégorique,  et  relative 
1  l'astronomie.  Je  renvoie  a  cet  auteur.  Histoire  du  calrn- 
■Virr.  pag.  412.  II  serait  trop  long  de  rapporter  ce  qu'il 
en  dit. 

(751  Ce  nom  vient  de  lupa,  louve,  en  mémoire  de  ta 
louve  qui  fut  la  nourrice  de  Romulus  et  de  Réunis  ;  ou 
bien  il  se  tire  du  dieu  Pan ,  en  l'honneur  duquel  celte  fête 
k  célébrait  le  treize  de  février,  cl  a  qui  l'on  donnait  lenoni 
de  l.iiperruj.  qui  chasse  les  loups.  Voy.  Ovide,  Fasl.  I.  II, 
».  367.  H.  Gebelin,  ibid. .  regarde  cette  Cote,  et  te*  céré- 
monies qui  raccompagnaient,  comme uneallégorie astro- 
nomique. Ou  appelait  ijiperrat  l'endroit  où  elle  se  célé- 
brait, prêt  du  Tibre  et  sous  le  figuier  appelé  Ruminai. 

(76)  Cala*  Acilius  Glabrio  avait  ecril  eu  grec  de*  An- 
nales qui,  suivant  Tile-Live,  furent  traduites  eu  latin  par 
Clodiin.  Acilius  lut  tribun  du  peuple,  l'an  de  Rome  cinq 
cent  rinqnanle-sfi  ;  son  histoire  est  citée  par  Cicéron.— 
Butas, cite  plui  haut,  était  nu  pnéle  grec  qui  avait  écrit 
m  vers  sur  les  Causes. 

I. 


(77)  Les  vestale*  étaient  anléilevres  A  Roinulua,  puisque 
sa  mère  Rbéa  Sylvie  l'était,  comme  ou  l'a  tu  au  commeu- 
cemenl  de  cette  fie.  Ce*  prêtresses  étalent  déjà  établies 
dans  Albe;  et  Romulus n'aurait  fait  qu'Imiter  i  Rome  celle 
institution;  mais  nousTeiron»,  dans  la  ViedelSuma, qu'elle 
est  attribuée  à  ce  roi.  Cet  usage  de  conserver  perpéluelle- 
raent  le  feu  sacré  dam  les  villes  était  commun  à  presque 
toutes  les  nations.  Le*  tirée*  paraissaient  l'avoir  adopté 
de*  Orientant,  chez  qui  il  fut  la  suite  nalurelle  du  culte 
du  feu  ou  dn  soleil. 

(78)  Cicéron,  de  Dirin,  llv.  I.cxvii,  dltqu'oula  re- 
trouva dans  une  des  chapelles  des  prêtres  sellent ,  sur  le 
mont  Palatin.  Les  augures  s'en  servaient  pour  marquer 
un  espace  du  ciel  dans  lequel  il  fallait  que  les  oiseaux  pa- 
russent; et  cet  espace  était  carré,  comme  l'indique  le  mol 
du  texte ,  qui  signifie  une  tuile. 

(791  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  fait  honneur  A  Romulus 
des  plu* sage*  règlement*  de  la  ville  de  Rome,  et  qui  le  met 
au-dessus  des  législaleurs  de  la  Grèce,  contredit  Plularque 
sur  ce  point.  11  dit  que  les  anciens  Romains  faisaient  man- 
ger aux  nouveaux  mariés  un  gâteau  de  froment;  et  que 
la  participation  A  cette  première  et  sacrée  nourriture  fui 
sait  entrer  le*  femmes  en  communauté  de  biens  avec 
leurs  maris;  leur  union  prenait  son  nom  de  cette  prati- 
que :  on  l'appelait  mariage  par  la  confarréatlon ,  du  mot 
latin  fur,  froment,  ou  proprement  de  l'épeaulre.  Le  lien 
enélail  nécessairement  indissoluble;  le  mari  était  jnge 
des  fautes  dont  sa  femme  se  rendait  coupable  envers  lui;  il 
pouvait  lui  imposer  telle  punition  qu'il  voulait  :  mais  ai  la 
femme  était  convaincue  d'adultère,  ou  d'avoir  bu  du  vin, 
ses  parents  se  joignaient  au  mari  pour  prononcer  le  juge- 
ment; car  Romulus  ordonna  de  punir  sévèrement  ces  deux 
fautes ,  persuadé  que  l'ivrognerie  est  la  cause  de  l'adultère, 
comme  l'adultère  est  la  source  de  l'impudence;  liv.  II , 
c.  vin.  C'est  une  opinion  asses  générale  parmi  le*  anciens 
et  le*  modernes ,  que  Romulus  n'est  pas  l'auteur  de  la  loi 
du  divorce;  et  la  politique  seule  l'eût  éloigné  de  l'établir; 
car  les  Sabins  n'auraient  sûrement  pas  consenti  a  la  paix , 
s'il  avait  proposé  une  loi  qui  aurait  rendu  précaire  et  in- 
certain l'état  des  femme*  qu'on  leur  avait  enlevée*. 

(HO)  Cette  loi,  selon  d'autres,  est  de  JN'uma.  Voy.  Cicé- 
ron, proRosrio:  et  cela  est  plus  vraisemblable.  C'est  une 
chose  digne  de  remarque ,  dit  H.  Dacjer,  que  le  nom  ait 
été  connu  si  long-temps  avant  la  chuse.  Dans  les  cas  de  la  ' 
confiscation,  dont  Plularque  a  parié  plus  haut,  la  formule 
élait  celle-ci  :  t'amiliam  ad  adtm  Cereris  ;  ipie  diti  saerr 

(81)  Snivant  Deny*  d'Haltcaroatse,  ibid.,  c.  xn,  Ils 
avaient  régné  cinq  ans  dons  une  parfaite  union;  et  celui 
la  sixième  année  que  survint  le  sujet  de  leur  brontllerie , 
cause  de  la  mort  de  Tatina.  Cet  historien  dit  que  quelques 
amis  de  ce  roi  firent  une  sortie  sur  le*  terres  des  Lavi- 
nieus ,  et  y  causèrent  de  grands  dommages.  Los  Lavinient 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  en  demander  justice  ; 
maisTatiua  s'y  oppose,  et  les  ambassadeurs  s'en  retour- 
nèrent sans  l'avoir  obtenue.  Dans  le  chemin ,  une  troupe 
de  Sabine  se  jeta  sur  eux,  le*  pilla,  et  en  égorgea  plusieurs. 
Cette  nouvelle  insulte  n'ayant  pas  été  non  plus  vengée , 
malgré  le  désir  qu'en  avait  Romulus ,  Tatiu*  lut  massacre 
de  la  manière  que  Plularque  le  raconte. 

(82)  C'était,  suivant  Denys  d'Haï  icaruasse ,  un  sacrifice 
que  les  rois  de  Rome  étaient  obligés  d'aller  faire  tout  les 
ans  A  Lavinium,  aux  dieux  de  la  pairie,  pareeque  les 
dieux  pénales  des  Troyens  y  étalent  re*:és. 

(83)  On  l'appelait  ainsi ,  pareequ'on  y  purifiait  le*  trou- 
pes. On  y  faisait  une  féteet  une  course  militaire  le  dU-neuf 
du  mois  d'octobre,  el  on  le*  appelait ,  comme  le  lieu  même, 
urmiiiiitrium. 

(8(>Tite-Live,liv.  I,c.  iiv,  est  d'accord  avec  Plularque, 
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Deti)»  d'IIalicarnasse ,  ifcbi-,  c.  mi ,  dit  que  le*  Crustiun!1- 
rtens  ayanl  envoyé  de*  vivres  A  Rome,  qui  était  pressée  par 
la  famine  ou  par  la  peste ,  les  tiquâtes  se  jetèrent  surit 
convoi,  clic  pillèrent.  Cet  historien  ajoute  que  Romulus 
n'envoya  A  Fidèues  que  trois  cents  hommes  pour  l'habiter  ; 
mais  ce  nombre  parait  faillie  ,si  l'on  fait  altculioun  te  que 
Plularque  rapporte  dans  le  chapitre  avivant  sur  le  nombre 
de  Romains  que  ce  prince  envoya  a  Camériuin. 

(85)  Ces  plaies  de  sang ,  si  effrayante*  pour  les  anciens, 
sont  produites  uaturellemenl  par  les  insectes  on  par  des 
vapeurs  teintes  en  rouge ,  comme  on  t'a  observé  plusieurs 
fois  dans  le  aieola  dernier  et  dans  celui-ci. 

86)  Suivant  Denys  d'IIalicarnasse,  toirf.,  il  plaça  sa 
slaluc  près  de  ce  char ,  avec  une  inscription  grecque  qui 
marquait  ses  exploits.  Hais ,  dit  son  traducteur,  il  parait 
que  les  inscriptions,  surtout  les  longues,  n'ont  été  eu 
usage  que  plusieurs  siècles  après  Romulus  :  d'abord  on  ne 
mettait  guère  que  le  nom  ou  la  dignité  de  ceux  a  qui  ou 
élevait  des  statues. 

{87!  Pausanias ,  Ht.  IV,  c.  tn ,  rapporte  aussi  ces  trois 
sacrifices  offerts  par  Arislomèoe  A  Jupiter  Ilhomatu.  Il 
marque  les  trois  combats ,  et  1rs  lieux  où  ils  furent  livres. 

(88)  Le  teste  ajoute  ,  comnt  qui  dirait  Ifs  sept  parties. 
Cotte  explication  fait  voir  le  peu  de  connaissance  que 
Flutarque  avait  de  la  langue  latine,  comme  il  en  fait 
l'aveu  lui-même.  Denys  d'Halicaroasse  traduit  plus  fidèle- 
ment par  sept  bourgs  ou  sept  villages.  Acai.dtt  iturripf., 
ibii.  Ce  pays  s'étendait  depuis  Véi es  jusqu'au  Tibre. 

(80)  Denys  d'Halicaroasse  remarque  que  ce  fut  la  troi- 
sième fois  que  Romulus  triompha ,  et  que  ce  triomphe  fut 
p  plus  glorieux  et  plus  magnifique  que  les  pre- 


(90)  Feslui ,  d'après  un  historien  nommé  Sincius  Capito, 
donne  à  ce  proverbe  une  autre  origine  ;  il  dit  que  le  con- 
sul Tibérius  Simpronius  Gracobus  s'élant  empare  delà  Sa r- 
daigiieetde  la  Corse,  il  n'en  rempila  d'autre  butin qu'une 
grande  multitude  d'escaves ,  dont ,  pendant  long-lempi , 
les  marches  furent  remplis.  Cependant  ce  même  auteur 
rapporte  l'origine  que  l'Iuiarque  attribue  A  ce  proverbe. 

(91)  L'habillement  de  Romulus  était  le  10311m  de  pour- 
pre ,  habillement  militaire ,  par-dessus  lequel  il  portait  le 
tKifuif  osneutum  on  rtUamyt ,  aussi  de  pourpre,  bordé  d'une 
étoffé  semblable ,  mais  plus  précieuse ,  et  attaché  sur  l'c- 

*  paule.  Vairon,  d«  Ltnj.  fat.,  liv.  VI,  c.  iu,  dit  que  le 
mot  palu&amcntum  venait  de  ce  que  le  général  qui  par- 
tait pour  une  expédition  paraissait  en  publie  vêtu  de  cette 
espèce  de  manteau.  Vot.  aussi  Nonlus  Marcellus  et  Isidore, 
aux  mots  sagum  elpaludamentiim. 

(91)  Il  avait  formé  trois  compagnies  de  trois  cents  des 
plus  vaillants  hommes ,  qui  loi  servaient  toujours  de  gar- 
des ,  et  combattaient  auprès  de  lui  A  pied  et  A  cheval . 
comme  le*  garde*  du  roi  de  Lacédémone.  Denys  d"Hali 
amasse,  liv.  II,  c.  xiv,  dit  que  ce  qui  le  rendit  le  plu) 
odieux ,  ce  fut  son  excessive  sévérité  dans  la  punition  de* 
coupables;  il  rapporte  que  quelques  Romains  de  très 
bonne  famille ,  et  en  asseï  grand  nombre ,  ayant  été  accu- 
ses d'avoir  commis  des  brigandages  sur  le*  terre*  de  set 
voisins,  il  le*  jugea  lui  seul,  et  les  condamna  A  être  précâ- 
pités  dn  baut  de  la  roche  Tarpéienne. 

(93)  Il  y  a  dans  le  texte  qne  Romulus  créa  un  magistrat 
pour  le*  Sabint  ;  mais  H  est  évident  qu'il  faut  lire  lis  Al- 
bains.  M.  Dacier  cependant  a  conservé  Sabins;  il  est  vra 
qu'il  ajoute ,  dans  la  traduction  même ,  que  c'était  a  Rome 
qu'il  nommait  tous  les  ans  ce  magistrat  :  mais  le  texte  ne 
ledit  pas;  et  M.  Dacier  ne  l'a  ajouté  que  parceqn'll  sen- 
tait bien  qu'on  ne  pouvait  pas  supposer  qne  Romulus  créât 
un  magistral  a  Albo  pour  rendre  la  Justice  aux  Sabins.  Il 
était  bien  plus  facile  de  faire  le  léger  changement  qu'on  a 
proposé,  et  admis  par  la  plupart  de*  traducteurs,  que 


d'insérer  dans  le  texte  on  mot  dont  rien  n'indique  la  né- 
cessité. En  effet ,  comme  l'observe  l'auteur  du  Mémoire 
que  j'ai  dèju  cité,  et  qui  est  dans  le  Remetl  del'Acart.  itti 
rijjt .,  tom.  VII ,  l 'établissement  d'une  magistrature 
lue  pour  in  Sabins ,  et  dan*  le  sein  de  Rome  même , 
un  événement  asse*  considérable  pour  que  le*  Msto- 
1  eussent  dû  prendre  le  soin  de  nous  en  in  tnilre.  Bien 
plus ,  M .  Dacier  semble  contredit  par  ce  qui  se  passa  après 
irt  de  Romulus  an  sujet  de  l'élection  d'un  roi.  Le* 
Sablas  prétendirent  qu'il  devait  être  choisi  parmi  eux,  at- 
que  le  précèdent  avait  été  lire  dn  corps  des  Ro- 
1  ;  et  leur*  plaintes  auraient  été  mal  fondées ,  s'ils 
avaient  eu  le  privilège  d'avoir  dans  Rome  un  cher  séparé 
des  Romains.  La  correction  naturelle  de  Sabins  en  Albains 
fondée  sur  l'autorité  de  Denys  d'IIalicarnasse,  qui ,  en 
-tant  de  la  création  du  premier  dictateur  dans  Rome , 
dit, d'après  Ltclnius,  que  les  Romains  ont  pris  cet  usage 
des  Albains ,  qui ,  les  premiers ,  après  la  mort  d'Amuliu* 
*   N uni  [/or,  créèrent,  sous  le  nom  de  dictateurs  ,  des 
magistrats  annuels  avec  la  même  autorité  que  les  rois. 

(94)  On  a  vu  plus  baut  que  les  deux  rois  délibéraient 
chacun  A  part  avec  ses  cent  sénateurs.  Après  la  mort  de 
Talins,  Romulus,  délivré  de  la  crainte  que  lui  donnait 

sodé  au  troue,  et  du  danger  qu'aurait  eu  son  exemple 
lt  été  le  seul  qui  ne  consultât  pas  les  sénateurs,  com- 
mença A  affecter  une  entière  indépendance ,  et  a  tout  faire 
par  lui-même  ;  ce  fut  la  cause  de  sa  perle. 

(95)  Le  calendrier  romain  marque,  pour  ce  jour-IA,po- 
pulijuipum ,  la  fuite  du  peuple;  nom*  rafirofina-,  les  noues 
caprotineti/rslumanctifarum,  la  fêle  des  servante*  ;troi* 
chose*  qui  avaient  du  rapport  a  cet  événement,  comme  cm 
"  ;  verra  dans  la  mile.  On  faisait  encore,  le  dix-sept  fe- 

rier,  une  fête  qui  y  était  relative ,  et  qu'on  appelait  Qul- 

(961  Ce  Scipion  était  fils  de  Paul  Emile,  et  avait  été 
adopté  par  le  premier  Scipion  l'Africain.  Aurélius  Victor, 
c.  1.1  m,  dit  qu'il  fut  emporté  la  tète  enveloppée,  afin  qu'on 
ne  vil  pas  les  marques  de  sa  mort.  Voy.  aussi  VcOeïntPa- 
terculus,  liv.  II,  c.  iv. 

(97)  L'irrégularité  qu'avait  alors  le  calendrier  romain 
lait  qu'on  ne  peut  assurer  si  le*  ténèbre*  qui  survinrent 
Rirent  l'effet  d'une  éclipse  on  d'une  tempête.  Cicéron, 
dan*  les  fragmenta  du  VI'  livre  de  sa  République,  in 
somn.  SHp.,  c.  vu,  parle  d'une  éclipse;  mais  cette  Kte 
Qulriualia ,  qui  se  célébrait  vers  la  mi-février,  était  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  Romulus;  et  cette  époque  esl  éloi- 
gnée des  noues  de  juillet ,  où  l'on  plaçait  celle  mort.  Cela 
prouverait  que  les  Romains  n'avalent  pas  plus  de  certitude 
sur  l'époque  de  la  mort  de  Romulus  que  sur  celle  de  sa 
naissance.  • 

(98)  Toutes  ces  considérations  donnaient  beaucoup  de 
poids  a  son  témoignage  ;  et  c'était  sans  doute  pour  cela 
que  les  sénateurs  l'avaient  choisi. 

{99;  Hérodote,  liv.  IV,  c.  xtu-xv,  raconte  cette  histoire 
plus  en  détail.  ■  Arlslée,  dit-il,  était  de  Proconnèse,  et  111* 
u  de  Carystrobius....  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  ce 
s  que  j'ai  ouf  raconter  de  lui  à  Proconnèse  et  a  Cyxique. 
1  ^rislée  était  d'une  des  meilleures  familles  de  sou  pays  : 
1  on  rapporte  qu'il  mourut  A  Procouncsc  dans  la  boutique 

>  d'un  foulon,  où  11  était  entré  par  hasard  ;quc  le  foulon, 

•  ayanl  Terme  sa  boutique,  alla  sur-le-champ  avertir  les 

•  parents  du  mort  ;  que  ce  bruit  s'élant  bientôt  répandu 

•  par  tonle  la  ville ,  un  Cyslcénten ,  qui  venait  d'Arlacé , 

>  contesta  cette  nouvelle ,  et  assura  qu'il  avait  rencontré 

>  Aristée  allant  A  Cyrique,  et  qu'il  lui  avait  parlé;  que, 
»  pendant  qu'il  soutenait  cela ,  les  parent*  du  mort  se  ren- 
1  dirent  A  la  boutique  du  foulon ,  r.vec  tout  ce  qui  était 

>  nécessaire  pour  le  porter  an  lieu  de  la  sépulture  ;  mai* 

>  que,  lorsqu'on  eut  ouvert  la  maison ,'on  ne  trouva  Aris- 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  UOMULUS. 


ii  mari  ni  ?>f  :  que  sept  ans  après ,  Il  reparut  a  Pro- 

aèse ,  y  fit  ce  poème  épique  que  tes  Grecs  appellent 

it  Arimaspies ,  et  qu'il  disparut  pour  la  seconde 

>  Ibis.  Voilà  ce  que  disent  d'Aristée  les  ville»  de  Pro 

>  ntse  et  de  Cyiique  :  maia  voici  ce  que  je  sais  élre  arrivé 

■  am  Héiapoutins  en  Italie,  trois  cent  quarante  ani  après 

•  qn'Artslée  eut  disparu  pour  la  seconde  lois. les  Méta- 

•  pontins  content  qu'Aristéc  leur  ayant  apparu ,  leur  oom- 

•  manda  d'ériger  un  autel  a  Apollon ,  et  d'életer  près  de 

•  cet  autel  une  statue,  a  laquelle  ou  donnerait  le  nom 

>  d'Aristée  de  Proconnèse  ;  qu'il  leur  dit  qu'ils  étaient  le 

>  leol  peuple  des  Italistes  qu'Apollon  eût  ti'sité  ;  que  lui- 

•  même ,  qui  était  maintenant  Arislée ,  accompagnait  alors 

•  le  dieu  nui  ta  forme  d'un  corbeau  ;  et  qu'après  ce  dis- 

•  cours  il  disparut.  Les  M étaponli us  ajoutent  qu'ayant  en- 

■  rojé  A  Delphes  demander  au  dieu  quel  pouvait  être  ce 

>  spectre ,  U  Pythie  leur  avait  ordonné  d'exécuter  ce  qu'il 

•  leur  trait  prescrit ,  et  qu'ils  l'eu  trouveraient  mieux  ; 

>  que,  sur  cette  réponse ,  ils  s'étaient  conformés  aux  or- 

•  dres  qui  leur  avaient  été  donnés.  Ou  toit  encore  mainte- 

■  saut  sur  la  place  publique  de  Uétaponte,  près  de  la  statue 
.  d'Apollon,  une  autre  statue  qui  porte  le  nom  d'Aristée, 
»  et  de»  lauriers  qui  les  environnent.  »  Traduction  de 
M.Laruber. 

Ce  poème  des  Arlmatjries ,  dont  parle  Hérodote ,  était 
an  poème  épique  en  (rois  litres,  sur  la  guerre  des  Ari- 
ssaspe»,  peuple  de  Scytbie ,  arec  les  grypbons ,  animaux 
Fabuleux.  Denys  dUancarnasae ,  dans  son  jugement  sur 
Thucydide ,  croit  cet  ouvrage  supposé  ;  et  Longîn ,  dans 
son  Traité  du  lublint ,  c.  x ,  en  a  rapporté  six  vers  qui , 
x  célèbre  critique ,  sont  plus  fleuris  que 


(100)  Pansantai,  Ut.  VI ,  c.  n,  raconte  que  ce  Géo- 
mède  d'Astypalée,  lie  située  au-dessus  de  Crète, ayant  tué 
1  la  lutte  un  certain  Iccus  d'Épidaure ,  les  juges  lui  refu- 
sèrent le  prix.  Le  chagrin  qn'U  en  ressentit  le  rendit  fou,  et 
WltCOBnnettre  l'action  de  fureur  que  Plularque  rapporte. 
L'orade ,  dont  il  ne  cite  que  le  premier  vert ,  ordonnait  de 
rhODorer  par  des  sacrifices,  comme  n'élant  plus  mortel. 
Voila  on  beau  titre  4  l'apothéose ,  qu'une  démence  qui  fait 
périr  on  grand  nombre  d'enfouis  ! 

(101)  Sortant  Pausanias ,  lit.  IX ,  c.  ivi ,  les  Tnébalns 
prétendaient  qu'Atemene  avait  été  changée  en  pierre ,  et 
«a'iiiaj  elle  n'avait  pas  de  tombeau.  Cependant  il  remar- 
que  qu'Os  avaient  sur  ce  point  une  tradition  différente  de 
celle  des  Mégariens  ;  et,  lit.  1 ,  c.  xliv,  Il  dit  qu'on  voyait 
son  tombean  A  Argos,  près  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. On  mit  aussi,  dans  le  Trititê  du  dï.mon  de  Sacrale  , 
la  découverte  do  tombean  d'Alcmène  a  Haliarle  en  Béotie, 
d'où  le  roi  Agésilas  avait  fait  transporter  A  Lacédémone 
set  restes,  réclamé»  par  les  Spartiates ,  comme  descendants 
d'Hercule. 

(ID3)  Heraclite  d'Epbèse ,  qui  vécut  peu  de  temps  après 
Pytttagnre ,  enseignait  que  le  teu  est  le  principe  de  tous  les 
ttm;  ainsi ,  l'aine  la  plus  sèche  étant  celle  qui  se  rappro- 
dtut  le  pins  de  la  nature  de  son  principe ,  détail  èire  la 
neiOeure.  Jouira,  dans  son  Recueil  de  prowrbe* ,  dit  qne 
le  but  de  cette  maxime  est  de  recommander  la  sobriété, 
morne  la  source  de  l'énergie  de  l'ame.  H  cite ,  «  cette  oc- 
casion ,  Galien ,  qui  dit  que  la  sécheresse  du  tempérament 
eu  ordinairement  un  signe  de  sagesse  et  de  prudence.  H 
îe  tant  pourtant  pas  trop  généraliser  cette  maxime  ,  qui 
■•aire  bien  des  exceptions. 
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(l  03)  C'est  d'après  Hésiode ,  dans  son  ouvrage  des  Tra- 
vaux et  des  Jours ,  que  Plularque  distingue  ces  quatre 
sortes  d'êtres  intelligents ,  et  qu'il  marque  les  divers  degrés 
par  où  ils  passent  pour  parvenir  enfin  au  rang  des  dieux. 
Il  a  exposé  cette  doctrine  plus  an  long  dans  le  Traité  de  fa 
cessation  des  oracles. 

(10-1)  Il  y  a  dans  le  texte ,  comme  ter*  la  mer  ;  ce  qui  ne 
fait  pas  de  sens  raisonnable.  Aussi  loua  les  interprètes  ont- 
ils  suivi  la  correction  qne  j'ai  adoptée. 

(105)  SnitaM  Dents  dsxsJtou-iiasM,  Romains  vécut  cin- 
quante-cinq  ans ,  et  n'en  régna  que  trente-sept.  Tite-Live 
et  les  Fastes  capitollns  marquent  que  son  règne  fut  de 
trente-sept  ans  j  ce  qui  contient  également  A  un  règne  qui 
a  fini  dans  la  1  rente-septième  année ,  ou  dans  la  trente- 
huitième ,  suivant  que  l'on  compte  par  années  révolu™ , 


(f  06)  Plntarque  s'égare  ici,  en  considérant  l'amour  d'une 
manière  trop  métaphysique ,  et  en  abusant  d'un  passage  de 
Platon  qui  dit  que  l'amour  est  un  des  plus  puissants  moyens 
que  les  dieux  aient  donnés  aux  hommes  pour  parvenir 
au  bonheur,  pareequ'on  ne  s'unit  à  Dieu  qne  par  l'a- 
mour. Principe  vrai  en  soi,  mais  dont  il  fait  une  très  fausse 
application  a  l'amour  d'Artadne  pour  Thésée.  Peut-il  re- 
garder comme  belle  et  honnête  l'action  d'une  jeune  prin- 
cesse qui,  ae  passionnant  pour  un  étranger  a  la  première 
vue,  trahit  sa  patrie,  et  abandonne  tout  pour  le  suivre? 
Rien  peut-il  faire  excuser  une  passion  qui  porte  a  fouler 
aui  pieds  tous  les  devoirs  et  tontes  les  bienséances  ? 

(  1 07)  La  dureté  dans  le  «ouvernemeii  1  peut  souvent  nuire 
aui  souverains ,  et  soulever  les  peuples  contre  eux  i  mais 
la  douceur  extrême,  qui  ne  diffère  pas  de  ta  faiblesse,  est 
le  plus  grand  défaut  de  ceux  qui  gouvernent ,  et  celui  qui 
les  mène  le  plus  proroptement  A  leur  perte. 

(108:  Ce  ne  fut  pas  en  délibérant  sur  des  objets  de  bien 
public  que  Romulus  en  tint  I  cet  excès  de  violence  contre 
sou  frère.  Il  ne  s'emporta  contre  Rémns  qu'après  que  ce- 
lui-ci eût  insulté  a  sou  travail  en  sautant  par  mépris  le 
fosse;  Insulte  qu'il  regarda  comme  nn  mauvais  augure 
pour  sa  ville. 

(109)  Quoique  Plutarqne  n'ait  point  parlé ,  dans  ta  rie 
de  Thèere ,  de  l'aventure  d'HJppoIyte ,  il  a  pu ,  dans  son 
Parallèle ,  ta  mettre  en  opposition  avec  la  colère  de  Romn- 
lus  contre  son  frère ,  parceqne  personne  n'ignore  les  es-. 
lomnies  de  Phèdre,  qui  furent  le  motif  de  l'emportement 
de  Thésée  contre  son  fils. 

(110)11  ya  ici  une  faute  de  chronologie,  que  Pi  u  ta  rq  ne 
a  encore  répétée  dans  le  Parallèle  de  Lncergue  et  de 
Numa.  La  source  de  l'erreur,  disent  tes;  éditeurs  d'Amyot, 
vient  de  ce  qu'il  y  a  eu  un  nombre  omis.  Il  est  certain  qu'il 
n'y  eut  de  divorce  A  Rome,  suivant  Denys  d'Halicarnaase, 
Ut.  Il,  cli.  vin,  que  l'an  cinq  cent  vingt-un  ou  cinq  cent 
vingt-trois  de  6a  fondation,  6elon  qu'on  suit  ta  chronologie 
de  Catou  ou  celle  de  Vairon.  Encore  Carvilius  fut-il  obligé, 
dit  Aulu^elle ,  Ut.  IV,  c.  m ,  et  lit.  XVII ,  c.  mi  ,  de  ju- 
rer devant  les  censeurs  qu'il  ne  s'en  séparait  qu'A  cause 
de  sa  stérilité ,  et  pour  avoir  des  entants  d'une  autre 
femme.  Malgré  cela ,  le  peuple ,  qui  regarda  ce  premier 
exemple  comme  d" 


(Il  I)  Ces  dieux  sont  Castor  et  Pollnx.  Alexandre ,  dont  il 
est  parlé  tout  de  suite,  est  Paris,  fils  de  Priam,  qui  enleva 
Hélène,  et  fut  la  cause  de  la  ruine  de  Troie.  Homère  le 
ne  presque  toujours  Alexandre, 
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LYCURGUE. 
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ri.  S '>n  origine.—  m.  Il  devtenl  rot  de  Sparte,  et  ensuite  tuteur 
du  roi  s™  neveu.  —  iv.  Ses  voyages v.  Son  retour  *  Sparte. 

—  ti.  Il  va  consulter  l'oracle  de  Delpbe*.—  m.  set  lob.  For- 
matlondu  sénat.  — viii.  Droits  du  peuple  et  desrois  du»  Ira 
assemblées  —  u.  Autorité  dimnee  aux  éphores. — i.  Il  Battage 
le»  terres.—  M.  Substitution  de  la  monnaie  de  1er  (Celle d'or 
el d'argent.  —  m.  Il  banni  de  Sparte  les  arts  inutiles  — 

A  tcandre  lui  crête  un  oeil.  — iv.  Lois  dm  repas  publics. —  *«  I.. 
Avantages  de  cel  établissement.  —  mi.  Leur  bi-onet  noir.  — 
rai.  Il  ne  donne  point  de  lois  écrites.  —  m.  ses  Ub  pour 
les  bâtiments. —  *i.  Règlements  militaires.  —m.  Mariages. 
Éducation  des  fi  Iles.  —  mi.  Encouragements  aui  mariages. 

—  mit.  Lois  qui  j  sont  relatives.  —  nul.  Communauté  des 
femmes.  —  nv.  Première  éducation  des  enbnli.  —Mil. 
Celle  des  garçons  t   l'âge  de  sept  ans.  — mil.  A  l'âge  de 

douie  ans mm.  Le  vol  permis,  —  mi.  Manière  donlon 

forraall  le  jugement  des  enfants,  -m,  Reparties  courtes  el 
vive*  des  Spartiates.  —  xlXI-  Leur  mnslqne  et  leurs  chansons. 

—  nul.  Leur  parure  militaire.  —Juin.  Leur  marche  1 
l'ennemi  —  iuiv.  si  Lycurgue  fut  un  homme  de  guerre.  — 

—  uiv  Les  arts  ntécanii|uea abandonnes  aui  Ilotes.  —  uni. 
Point  de   procès  t  Sparte.   Réjouissance*  continuelles.  — 

mvti.  Ils  honoraient  le  dieu  Ris iiivm.  Lois  pour  l'éler- 

tion  dea  sénateurs.  —  uni .  Tour  les  (uuéraillos  et  pour  le 


deuil. —  il.  Pour  les  voyage».  Sur  les  étranger». - 
fieikins  sur  les  lois  de  Lycurgue.  —  nui.  Il  eu  (ait 
■ervaudn  aux  citoyens,  et  part  pour  Delphes.  — 
lois  se  maintiennent  pendant  cinq  siècles.  —  ii.iv, 
cause  de  leur  décadence.  —  ut.  Avantages  de  O 
ïLvi.  On  rend  I  Lvcurgue,  après  sa  mort,  leshonnei 


rs  divins. 
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I.  On  ne  peut  rien  dire  de  ccrlain  sur  1c  législa- 
teur Lycurgue.  Son  origine ,  ses  voyages ,  sa  mort. 
enfin  ses  lois  montes,  et  la  forme  de  gouvernera  en  t 
qu'il  a  établie,  sont  rapportés  diversement  par  les 
historiens;  mais  ce  dont  ils  conviennent  le  moins, 
c'est  le  temps  oùil  a  vécu.  Les  uns  le  fout  contem- 
porain d'Iphitus  (I) ,  et  disent  qu'il  régla  avec  lui 
l'armistice  qui  s'observe  pendant  les  jeux  olympi- 
ques (2).  De  ce  nombre  est  Arislole  le  philosophe, 
qui  donne  pour  preuve  de  son  sentiment  un  disque 
olympique  sur  lequel  est  gravé  le  nom  de  Lycur- 
gue (5).  Ératosthcne,  Apollodore  et  d'autres  (4) , 
qui  comptent  les  temps  par  la  succession  des  rois 
de  Sparte,  le  croient  antérieur  de  plusieurs  siècles 
à  la  première  olympiade  (5).  Comme  il  y  a  eu  à 
Sparte  deui  Lycurgue,  à  deux  époques  différentes, 
Timee.  soupçonne  qu'on  attribue  les  actions  de 
l'un  el  de  l'autre  a  celui  des  deux  qui  a  eu  le  plus 
de  réputation  (6);  il  croit  que  le  plus  ancien  n'é- 
tait pas  éloigné  des  temps  d'Homère,  et  même, 
suivant  quelques  auteurs,  qu'il  avait  vu  ce  poète. 
Sënophon  donne  lieu  de  le  croire  fort  ancien, 
lorsqu'il  dit  qu'il  a  vécu  .du  temps  des  Héracli- 
des  (7).  A  la  vérité,  les  derniers  rois  de  Sparte 
étaient  aussi  de  la  race  d'Hercule;  mats  il  est  vrai- 
semblable que  cet  historien  ne  parle  que  des  pre- 
miers descendants  qui  vivaient  peu  de  temps  après 
ce  héros  .Cependant,  au  milieu  des  incertitudes  où 
l'histoire  flotte  au  sujet  de  Lycurgue,  nous  tache- 
rons, eu  recueillant  ce  qu'on  a  écrit  de  lui,  de 


nous  attacher  à  ce  qui  aura  le  moins  decontradic- 
leursct  le  plus  de  témoins  dignes  de  foi. 

II.  Le  poêle  Simonidc  dit  que  Lycurgue  était 
filsdo Prytanis,  etnonpasd'Eunomus;  mais  laplu- 
part  des  écrivains  donnent  une  autre  généalogie 
de  Lycurgue  et  d'Eunomus.  Sous,  disent-ils,  eut 
pour  père  Patroclès,  fils  d'Aristodème  ;  de  Sous 
naquit  Enrylion,  d'Eurylion  Prytanis,  de  Pryta- 
nis Eu  nom  us,  qui  de  sa  première  femmeeutPoly- 
declc;  de  la  seconde,  namméc  Dianasse,  naquit 
Lycurgue.  L'historien  Eulhychidas  dit  que  Lycur- 
gue était  le  sixième  descendant  de  Palroclcs,  et  le 
onzième  après  Hercule  (8).  Sous  fut  le  plus  célè- 
bre de  ses  ancêtres.  Sous  son  règne,  les  Spartiates 
réduisirent  les  Ilotes  en  servitude  (9),  et  accru- 
rent leur  territoire  d'une  grande  partie  de  celui 
des  Arcadicns.  On  raconte  que  ce  prince ,  se  voyant 
assiégé  par  les  Clitoriens  dans  un  poste  difficile  et 
qui  manquait  d'eau,  leur  proposa  de  leur  aban- 
donner les  terres  conquises  parles  Spartiates,  s'ils 
le  laissaient  boire  lui  et  toute  son  armée,  dans 
une  fontaine  voisine  de  leur  camp.  Les  Cliloriens 
y  consentirent;  cl  après  les  serments  faits  de  pari 
et  d'autre,  Sous  assembla  ses  troupes,  el  leur  dit 
qu'il  céderait  la  royauté  a  celui  d'entre  eux  qui 
s'abstiendrait  de  boire;  mais  aucun  n'en  eut  le 
courage.  Après  qu'ils  eurent  tous  bu ,  Il  descendit 
le  dernier  dans  la  fontaine;  et  s'étanl  simplement 
rafraîchi  le  visage  en  présence  des  ennemis,  il  se 
retira  et  retint  les  terres,  sous  prétexte  que  toute 
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son  armée  n'avait  pas  hu.  Cependant,  malgré  l'es- 
time générale  que  ses  belles  actions  lui  avaient  mé- 
ritée, on  ne  donna  pas  son  nom  a  ses  descendants, 
mais  celui  d'Eurylion  son  ÛIs;  et  on  les  appela  la 
famille  des  Eurytionides.  On  le  Ht  sans  doute  parce- 
qu'Earytion  tut  le  premier  qui  relâcha ,  en  faveur 
du  peuple  dont  il  voulait  gagner  les  bonnes  gra- 
t-es ,  l'autorité  trop  absolue  des  rois  de  Sparlc.  Ce 
relâchement ,  en  rendant  le  peuple  audacieux ,  fit 
que  les  rois  qui  lui  succédèrent ,  ou  s'attiraient  la 
naine  du  peuple ,  s'ils  voulaient  le  réprimer  par 
la  force,  ou  tombaient  dans  le  mépris,  s'ils  lui 
cédaient  par  complaisance  cl  par  faiblesse.  Aussi 
pendant  long-temps  Sparte  fut-elle  en  proie  a  la 
licence  et  à  l'anarchie.  Le  père  de  Lycurgue  en  tut 
même  la  victime:  en  voulant  séparer  des  gens  qui 
se  battaient ,  il  reçut  un  coup  de  couteau  de  cui- 
sine, dont  il  péril,  laissant  le  royaume  à  son  (ils 
Polydecle. 

III.  Celui-ci  mourut  bientôt  après  sans  enfants, 
et  tout  le  monde  crut  que  Lycurgue  allait  être  roi  ; 
il  le  fut  en  effet,  tant  qu'on  ignora  la  grossesse  delà 
reine  sa  belle-sœur  :  mais  dès  qu'elle  fut  connue,  il 
déclara  que,  si  elle  avait  un  (ils ,  ce  seiailàlui  que 
la  couronne  appartiendrait;  et  dès  ce  moment  il 
n'administra  le  royaume  qu'en  qualité  de  tuteur. 
Les  Lacédémoniens  donnent  le  nom  de  Prodicus 
aux  luteursdes  rois  orphelins.  Cependant  la  veuve 
lui  fit  dire  secrètement  que,  s'il  voulait  l'épouser 
quand  il  serait  roi ,  elle  ferait  périr  son  fruit.  Ly- 
curgue eut  horreur  de  sa  scélératesse;  mais  il  ne 
rejeta  pas  sa  proposition  ;  il  eut  même  l'air  de  l'ap- 
prouver et  d'y  consentir  :  seulement  il  lui  dit  de 
ne  prendre  aucun  breuvage  qui  pût  la  blesser  et 
altérer  sa  santé ,  ou  même  la  mettre  en  danger  de 
sa  vie;  que  dès  que  l'enfant  serait  né,  il  trouve- 
rait les  moyens  de  s'en  défaire.  Il  l'amusa  ainsi 
jusqu'au  terme  de  sa  grossesse  ;  et  il  ne  la  sut  pas 
plus  lot  en  travail,  qu'il  envoya  des  genssûrs  pour 
assister  à  ses  couches  et  la  surveiller.  Ils  avaient 
ordre ,  si  elle  accouchait  d'une  fille ,  de  la  remettre 
eritre  les  mains  des  femmes  ;  si  c'était  un  fils ,  de 
le  Ini  apporter  su  r-le- champ,  en  quelque  lieu  qu'il 
fût.  Elle  accoucha  d'unflls,  pendant  que  Lycurgue 
était  a  souper  avec  les  magistrats.  Ses  serviteurs 
entrèrent  dans  la  salle ,  et  lui  ayant  présenté  l'en- 
fant, il  le  prit  entre  ses  bras,  el  dit  aux  assistants  ; 
i  Spartiates,  voilà  le  roi  qui  nous  estné.  »  Aussi- 
tôt il  le  plaça  sur  le  siège  du  roi,  et  le  nomma 
Charilaûs ,  parceqne  tous  ceux  qui  étaient  présents 
témoignèrent  la  plus  grande  joie  ' ,  el  louèrent  la 
grandeur  d'ame  et  de  justice  deLycurgue.  Il  n'avait 
régné  en  tout  que  huit  mois;  mais  il  conserva  tou- 
jours l'estime  de  ses  concitoyens ,  et  la  plupart  lui 

'  Clurllafa ,  joit  eu  peuplr. 


obéissaient  bien  plus  par  respect  pour  sa  vertu , 
que  par  crainte  de  la  grande  autorité  dont  il,  jouis- 
sait comme  tuteur  du  roi.  ri  eut  cependant  des 
euvieux,  qui  voulurent  profiter  de  sa  jeunesse  pour 
s'opposer  à  son  avancement,  ils  avaient  à  leur 
tête  les  parents  et  les  amis  do  la  mure  du  roi ,  qui 
croyait  avoir  été  jouée.  Léonidaa,  frère  de  la  reine, 
l'ayant  un  jour  insulté  avec  beaucoup  d'audace , 
lui  dit  qu'il  savait  très  bien  qu'il  régnerait,  il  vou 
lait ,  par  cette  calomnie ,  le  rendre  suspect  et  pré- 
venir les  esprits  contre  loi,  afin  que,  si  le  jeune 
prince  venait  à  mourir,  ou  accusât  Lycurgue  do 
s'en  être  défait.  La  mère  de  Charilaûs,  de  son  côté, 
faisait  courir  les  mêmes  bruits.  Le  chagrin  qu'il 
en  eut,  et  la  crainte  des  événements  toujours  in- 
certains, le  déterminèrent  à  s'éloigner,  pour  te 
mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  ;  il  prit  le  parti  de 
voyager,  jusqu'à  ce  que  son  neveu  eût  un  fils  qui 
pût  lui  succéder. 

IV.  Il  partit  donc,  et  alla  d'abord  en  Crète,  où 
il  observa  avec  soin  le  gouvernement,  et  eut  de 
fréquentes  conférences  avec  les  personnes  qui 
avaient  le  plus  de  réputation.  Il  approuva  fort 
quelques  unes  de  leurs  lois ,  et  les  recueillit  pour 
en  faire  usage  quand  il  serait  dere tour  àSparte  (1 0); 
il  on  rejeta  d'autres.  Il  y  avait  alors  en  Crète  un 
homme  renommé  par  sa  sagesse  et  sa  science  po- 
litique, à  qui  Lycurgue  persuada,  par  ses  prières 
et  par  ses  témoignages  d'amitié ,  d'aller  s'établir  a 
Lacédémone.  Il  se  nommait  Thalélas,  et  était  poète 
lyrique  (If);  mais,  en  paraissant  ne  composer  que 
des  pièces  de  chant ,  il  se  conduisait  réellement  en 
habile  législateur.  Toutes  ses  odes  étaient  autant 
d'exhortations  à  l'obéissance  et  à  la  concorde;  sou- 
tenues du  nombre  et  de  l'harmonie,  pleines  à  la 
fois  de  douceur  et  de  véhémence,  elles  adoucis- 
saient insensiblement  les  esprits  des  auditeurs, 
leur  inspiraient  l'amour  des  choses  honnêtes,  et 
faisaient  cesser  les  haines  qui  les  divisaient.  II  pré- 
para ainsi  en  quelque  sorte  les  voies  à  Lycurgue 
pour  l'instruction  des  Lacédémoniens.  De  Crète , 
Lycurgue  fit  voile  pour  l'Asie.  Comme  un  médecin 
compare  des  corps  sains  et  robustes  avec  des  corps 
faibles  et  malsains,  il  voulait,  dit-on,  comparer 
les  mœurs  simples  et  austères  des  Cretois  avec  la 
vie  voluptueuse  cl  délicate  des  Ioniens  (1 2),  et  con- 
naître, par  ce  parallèle,  les  différences  que  les 
mœurs  mettent  dans  les  gouvernements.  Co  fut  là 
vraisemblablement  qu'il  connut,  pour  la  première 
fois ,  les  poésies  d'Homère  (13),  qui  étaient  entre 
les  mains  des  descendants  de  Cléophyle  (Mi;  et 
jugeant  que  la  morale  et  la  politique  qu'elles  ren- 
ferment ne  sont  pas  moins  utiles  que  ses  fictions 
el  ses  contes  sont  agréables  (13),  il  s'empressa  de 
les  copier,  et  les  réunit  en  un  seul  corps  pour  les 
porter  en  Grèce.  Ces  poésies  y  étaient  déjà  faible- 
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meut  connues,  et  quelques  personnes  en  avaient 
des  parties  détachées,  qui  $e  répandaient  de  côté 
et  d'autre.  Mais  Lycurgue  fat  le  premier  qui  les  fit 
généralement  connaître  (4  6).  Les  Égyptiens  croient 
que  Lycurgue  a  aussi  voyage  cbci  eux  ;  et  qu'entre 
leurs  institutions,  ayant  surtout  admiré  celle  qui 
sépare  les  gens  de  guerre  de  toutes  les  autres  clas- 
ses du  peuple  (J  7),  il  la  transporta  à  Laeédémone, 
où  il  fit  une  classe  a  part  des  ouvriers  et  des  arti- 
sans, et  établit  ainsi  la  forme  de  gouvernement 
la  pins  noble  et  la  plus  pure.  Quelques  historiens 
sont  d'accord  sur  ce  point  avec  ceui  d'Egypte  (t  8); 
mais  qu'il  ait  été  dans  la  Libye  el  dans  l'Ibérie , 
qu'Hait  pénétré  jusque  dans  l'indepour  y  conver- 
ser avec  les  gymnosopbistes  (1 9),  je  ne  sache  d'an- 
tre écrivain  qui  l'ait  dit  qu'Aristocrates  de  Sparte, 
fils  d'Hipparque. 

V.  Cependant  les  Lacédémonlens,  fâchés  de  son 
absence ,  lai  envoyèrent  plusieurs  députations 
pour  le  prier  de  revenir ,  parceqn'ils  avaient  des 
rois  qni  ne  différaient  du  simple  peuple  que  par 
leur  titre  et  par  les  honneurs;  au  lieu  qu'ils  re- 
connaissaient dans  Lycurgue  le  talent  naturel  de 
commander,  et  le  pouvoir  de  gagner  les  esprits. 
Les  rois  eux-mêmes  desiraient  son  retour ,  espé- 
rant que  sa  présence  servirait  de  frein  h  la  licence 
et  h  l'indocilité  du  peuple.  Ayant  trouvé  h  son  re- 
tour les  esprits  si  bien  disposés,  il  entreprit  tout 
de  suite  de  changer  la  forme  entière  du  gouverne- 
ment :  persuadé  que  des  lois  partielles  n'auraient 
aucune  utilité.,  et  qu'il  fallait,  comme  dans  un 
corps  mal  constitué  et  plein  de  maladies ,  détruire 
par  des  remèdes  convenables  ses  humeurs  vicieu- 
ses, afin  de  changer  son  tempérament,  el  lui 
prescrire  ensuite  nn  régime  tout  nouveau. 

Yl.  Plein  de  ce  projet ,  il  alla  d'abord  h  Del 
plies  pont  consulter  Apollon ,  offrit  à  ce  dieu  un 
sacrifice,  et  reçut  cette  réponse  célèbre,  par  la- 
quelle la  Pythie  le  déclarait  l'ami  des  dieux,  et  un 
dieu  même  plutôt  qu'un  homme  (20).  Elle  ajouta 
qu'Apollon  lui  accordait  la  demande  qu'il  lui  avait 
faite  de  donner  de  bonnes  lois  à  son  pays ,  et 
qu'il  y  établirait  le  meilleur  de  tous  les  gouverne- 
ments. Encouragé  par  ces  oracles,  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  à  Sparte,  qu'il  s'ouvrit  de  son  dessein 
anx  premiers  de  la  ville,  et  les  pressa  de  le  secon- 
der. 11  s'était  d'abord  adressé  secrètement  h  ses 
amis ,  en  avoit  peu  h  peu  gagné  d'autres ,  et  enfin 
il  était  parvenu  a  en  intéresser  un  grand  nombre 
an  succès  de  son  entreprise.  Quand  il  crnl  le  mo- 
ment favorable ,  il  ordonna  h  trente  des  pins  con- 
sidérables de  se  rendre  en  armes ,  le  lendemain  a 
la  pointe  du  jour ,  sur  1*  place  publique ,  afin  d'en 
imposer  par  la  crainteflceuiquivoudraieut  lui  ré- 
sister. De  ces  trente,  l'historien  Hermippus'nonune 
'  Auteur  do  Vin  de»  philwoiihw  «t  àr»  li'gultleqn. 


les  vingt  les  plus  distingués;  celui  qui  eut  leplusde 
part  h  tout  ce  qu'A  fit,  etqui  l'aida  davantage  dans 
l'établissement  de  ses  lois,  se  nommait  Arthmia- 
das.  Au  commencement  du  tumulte  que  cette  dé- 
marche causa ,  Cbarilaûs ,  qui  craignit  qu'on  n'en 
voulût  h  6a  personne,  s'enfuit  dans  le  temple  qu'on 
appelle  Chtlcioicos  (24 }  :  mais  ensuite,  instruit 
des  vrais  desseins  de  Lycurgue,  rassuré  d'ailleurs 
par  les  serments  qu'on  Ini  fit ,  il  sortit  du  temple  ; 
el  conimeil  était  naturellement  doux,  il  entra  dans 
les  vues  de  son  oncle.  Sa  douceur  fit  dire  un  jour 
h  Archélaûs,  son  collègue  dans  la  royauté,  de- 
vant qui  on  louait  la  bonté  de  ce  jeune  prince: 
■  Comment  Charilaus  ne  serait-il  pas  bon,  lui 
»  qui  n'est  pas  méchant  envers  les  méchants  mê- 
mes (22)?  ■ 

Vil.  De  tous  les  nouveaux  établissements  que 
fit  Lycurgue ,  le  premier  et  le  plus  important  fut 
celui  du  sénat.  Ce  corps,  qu'il  unit  aui  rois,  dont 
l'autorité  eût  été  sans  cela  trop  grande ,  el  qu'il 
investit  d'un  pouvoir  égal  à  celui  de  la  royauté , 
fut,  dit  Platon ,  la  principale  cause  de  la  sagesse 
du  gouvernement  et  du  saint  de  l'élat.  Il  avait  flotté 
jusqu'alors  dans  une  agitation  continuelle ,  pousse 
tantôt  par  les  rois  vers  la  tyrannie ,  et  tantôt  par 
le  peuple  vers  la  démocratie;  lesénat,  placé  cuire 
ces  deux  forces  opposées,  fut  comme  un  lest  et 
nn  contre-poids  qui  les  maintint  en  équilibre,  et 
donna  au  gouvernement  l'assiette  la  plus  ferme  et 
la  plus  assurée  (25).  Les  vingt-huit  sénateurs  dont 
il  était  composé  se  rangeaient  du  coté  des  rois , 
quand  il  fallait  arrêter  les  progrès  de  la  démocra- 
tie; et  ils  fortifiaient  le  parti  du  peuple,  pour  em- 
pêcher que  le  pouvoir  des  rois  ne  dégénérât  en  ty- 
rannie. 11  fixa,  suivant  Arislole,  le  nombre  des 
sénateurs  à  vingt-buil,  pareeque  des  trente  ci- 
toyens qu'il  s'était  d'abord  associes  ,  il  y  en  eut 
deux  à  qui  la  peur  lit  abandonner  l'entreprise. 
Mais  Sphérus  (24)  assure  que  dès  lo  commencement 
il  ne  fit  part  de  son  projet  qu'à  vingt-huit  per- 
sonnes. Peut-être  en  cela  eut-il  égard  à  la  propriété 
de  ce  nombre, qui,  composé  de  sept  multiplié  par 
quatre,  est  un  nombre  plein ,  el  forme,  après  six, 
le  premier  nombre  parfait,  pareequ'il  est  égal  h 
ses  parties  (25).  Pour  moi ,  je  croirais  qu'il  les 
fixa  à  vingt-huit,  afin  qu'en  y  ajoutant  les  deux 
rois  le  conseil  fût  composé  de  trente.  Il  mit  tant 
d'importance  h  l'établissement  de  ce  sénat,  qu'il 
rapporta  de  Delphes,  uniquement  pour  ce  corps, 
nn  oracle  appelé  Rhélra ,  lequel  était  conçu  en  ces 
termes  :  t  Quand  tu  auras  bâti  un  temple  à  Jupiter 

■  Sillanicn  et  à  Minerve  Sillanicnoe  (26)  ;  que  tu 
»  auras  divisé  le  peuple  par  tribus  et  établi  un  sé- 
»  nat  de  trente  membres,  en  y  comprenant  les 
i  deux  rois,  tu  tiendras,  suivant  les  temps,  le 

■  conseil  entre  le  Babyce  el  le  Cnacion  ;  tu  conser- 
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■  veras  le  pouvoir  de  prolonger  ou  de  congédier 

•  rassemblée;  et  tu  laisseras  au  peuple  le  droit 

•  de  confirmer  ou  d'annuler  ce  qui  aura  été  pro- 

■  posé  (27J.  ■  Le  Babyce  et  le  Cuacion  sont  main- 
tenant appelésI'Eurotas;  niais,  selon  Aristote,  le 
Cnadon  est  le  fleuve ,  et  le  Babyce  le  pont  ;  car  les 
Lacédémoniens  tenaient  leurs  assemblées  entre  le 
pont  et  la  rivière  (28) ,  dans  un  espace  où  il  n'y 
avait  ni  bâtiment,  ni  portique  orué  de  peintures. 
Lycurgue  était  persuadé  que  ces  ornements  ne  ser- 
vaient pas  à  faire  trouver  de  bons  conseils;  qu'ils 
y  Boisaient  plutôt ,  en  suggérant  des  pensées  inu- 
tiles, des  sentiments  d'orgueil  et  de  vanité,  àceux 
qui,  assemblés  pour  délibérer  sur  les  affaires 
publiques,  s'amusent  a  considérer  des  statues, 
des  tableaux  et  dos  décorations ,  (elles  qu'on  en 
met  snr  nos  théâtres  pour  l'embellissement  de  la 
scène. 

VIII.  Dans  les  assemblées  publiques ,  aucun 
particulier  n'avait  le  droit  de  mettre  en  avant  des 
sujets  de  délibération  ;  les  deux  rois  et  les  séna- 
teurs les  proposaient,  et  le  peuple  avait  le  pouvoir 
te  les  rejeter  ou  de  les  confirmer.  Dans  la  suite, 
comme  le  peuple ,  en  ajoutant  ou  en  retranchant 
aux  décrets  du  sénat ,  parvenait  souvent  a  les  alté- 
rer ,  ou  môme  à  les  dénaturer  entièrement ,  les 
rois  Polydore  et  Tliéopompe  ajoutèrent  a  l'oracle 
que  nous  venons  de  citer ,  l'article  suivant  :  •  Si  le 

■  peuple  change  ou  corrompt  les  décrets ,  que  les 

■  sénateurs  et  les  rois  se  retirent  ;  >  c'est-à-dire 
qu'ils  rompent  l'assemblée  ;  et  qu'au  lieu  de  con- 
firmer ses  décisions ,  ils  annulent  ce  qu'elle  anra 
altéré  et  falsilié  dans  les  propositions  du  sénat. 
Ces  rois  persuadèrent  aux  citoyens  que  cet  article 
avait  été  «jouté  par  ordre  du  dieu  même ,  comme 
on  le  voit  dans  ce  passage  de  Tyrtée  : 

Ils  nota  ont  rapporte!  la  réponse  sacrée 

Qoe  prononça  du  dieu  la  prêtresse  inspirée  : 

t  Qut  dans  Sparte  toujours  ou  laisse  les  deux  rois 

■  Présider  le  sénat  qui  propose  les  lois; 

>  El  qnc  les  citoyens,  pleins  de  respect  pour  elles, 

»  De  ce*  ondes  saints  soient  les  éebosfidèlesi.29).  > 

IX.  C'est  ainsi  que  Lycurgue  avait  tempéré  la 
tonne  du  gouvernement.  Mais ,  dans  la  suite 
reconnut  que  les  trento  sénateurs  formaient  une 
oligarchie  absolue,  dont  le  pouvoir  démesuré  me- 
naçait la  liberté  publique.  On  lui  donna  pour  frein 
comme  dit  Platon ,  l'autorité  des  éphorcs ,  qui  fu- 
rent établis  environ  cent  (rente  ans  après  Lycur- 
sjue.  Le  premier,  qui  fut  nommé  par  le  roi  Théo- 
potnpe ,  s'appelait  Élatns.  La  femme  de  ce  prince 
loi  ayant  reproché ,  a  cette  occasion ,  qu'il  laisse- 
rait a  ses  enfants  la  royauté  moindre  qu'il  ne  l'a- 
vait reçue:  «Au  contraire,  lui  répondit-il,  je  la 

•  leur  laisserai  d'autant  puis  giande  qu'elle  sera 
>  plus  durable  (  30).  *  En  effet ,  en  lui  ôlant  ce 
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qu'elle  avait  de  trop ,  il  la  mit  a  l'abri  de  l'envio 
et  des  dangers  qu'elle  attire  (51).  Aussi,  les  rois 
de  Sparte  ne  furent-ils  pas  exposés  à  tout  ce  qu'é- 
prouvèrent ,  de  la  part  de  leurs  sujets,  les  rois  de 
Messène  et  d'Argos  ,  pour  n'avoir  jamais  voulu 
rien  relâcher  de  leur  puissance  en  la  rendant  plus 
populaire.  Rien  ne  Tait  plus  éclater  la  sagesse  et  la 
prévoyance  de  Lycurgue,  quela  considération  des 
troubles  et  des  maux  politiques  qui  accablèrent 
les  peuples  de  Messène  et  d'Argos,  voisins  et  pa- 
rents des  Spartiates  (52).  Ils  avaient  en  les  mêmes 
avantages  que  ces  derniers ,  et  mime  un  meilleur 
sort  dans  le  partage  des  terres  (55)  :  cependant  ils 
ne  furent  pas  Ion  g- temps  heureux;  l'abus  de  l'au- 
torité dans  les  rois,  cl  l' in  subordination  du  peu- 
ple, plongèrent  ces  deux  villes  dans  le  désordre, 
et  montrèrent  quelle  faveur  particulière  les  dieux 
avaient. faite  aux  Spartiates,  en  leur  donnant  un 
législateur  qui  avait  su  régler  et  tempérer  leur 
-gouvernement  avec  tant  de  sagesse  :  mais  cela  ue 
parut  que  dans  la  suite*. 

X.  Le  second  et  le  plus  hardi  des  établissements 
de  Lycurgue  fut  le  partage  des  terres.  Il  existait  à 
cet  égard  ,  entre  les  citoyens,  une  si  prodigieuse 
inégalité,  que  la  plupart,  privés  de  toute  posses- 
sion et  réduits  a  la  misère,  étaient  à  charge  à  la 
ville,  tandis  que  toutes  les  richesses  se  trouvaient 
dans  les  mains  du  plus  petit  nombre.  Lycurgue . 
qui  voulait  bannir  de  Sparte  l'insolence,  l'envie , 
l'avarice,  le  luxe,  et  les  deux  plus  grandes  comme 
les  plus  anciennes. maladies  de  tous  les  gouverne- 
ments, la  richesse  et  la  pauvreté,  persuada  aux 
Spartiates  de  mettre  en  commun  toutes  les  terres , 
d'eu  Taire  un  nouveau  partage,  de  vivre  désormais 
dans  uue  égalité  parfaite,  euDn  do  donner  toutes  les 
distinctions  au  mérite  seul ,  et  de  ne  reconnaître 
d'autre  différence  que  celle  qui  résulte  naturelle- 
ment dn  mépris  pour  le  vice  et  du  l'estime  pour  la 
vertu.  11  procéda  tout  de  suite  à  ce  partage,  di- 
visa les  terres  delaLaconie  en  trente  mille  parts , 
qu'il  distribuaaux  habitants  des  campagnes,  et  fit 
neuf  mille  parts  de  celles  du  territoire  de  Sparte, 
pour  au  tant  de  citoyens.  On  a  dit  que  Lycurgueu'a- 
vait  fait  que  six  raille  parts  de  ces  dernières,  et 
que  les  trois  autres  mille  furent  ajoutées  par  le 
roi  Polydore.  D'autres  prétendent  que  de  ces  neuf 
mille  parts  Lycurgue  n'en  lit  que  la  moitié,  et  Po- 
lydore l'autre.  Chaque  part  pouvait  produire  par 
an  soixante-dix  médimneg  d'orge  pour  un  homme, 
et  douze  pour  une  femme,  avec  du  vin  et  d'autres 
liquides  a  proportion  (54).  Cette  quantité  parut 
suffisante  pour  les  entretenir  sains  et  bien  portants, 
et  pour  fournir  à  tous  leurs  besoins.  Quelques  an- 
nées après,  Lycurgue.  en  revenant  d'un  voyage, 

>  Après  la  mine  df  s  deux  t illn>. 
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traversait  la  Laconie ,  qui  venait  d'être  moisson- 
née; et  voyant  les  laa  de  gerbes  parfaitement 
égaux,  il  dit  eu  souriant,  à  ceux  qui  l'accompa- 
guaieol ,  que  la  Laconie  ressemblait  à  un  héritage 
que  plusieurs  frères  venaient  de  partager. 

XI.  Pour  faire  disparaître  toute  espèce  d'inéga- 
lité, il  entreprit  aussi  de  partager  les  biens  mobi- 
liers. Hais  prévoyant  qu'on  s'y  prêterait  a.  ec  peine 
s'il  les  ôtait  ouvertement,  il  prit  une  autre  voie, 
et  attaqua  indirectement  l'avarice.  Il  commença 
par  supprimer  toute  monnaie  d'or  et  d'argent ,  ne 
permit  que  la  monnaie  de  Ter ,  et  donna  à  des  piè- 
ces d'un  grand  poids  une  valeur  si  modique,  que, 
pour  placer  une  somme  de  dix  mines,  il  fallait 
une  chambre  entière,  et  un  chariot  attelé  de  deux 
bœufs  pour  la  traîner  (33).  Celte  nouvelle  mon- 
naie, une  fois  mise  en  circulation,  bannit  de  Sparte 
toutes  les  injustices  :  quelqu'un ,  en  effet ,  eût-il 
voulu  voler,  ravir  ou  recevoir  pour  prix  do  son 
crime  ce  qu'il  loi  était  impossible  de  cacher,  dont 
la  possession  ne  pouvait  exciter  l'envie,  et  qui , 
mis  en  pièces ,  n'était  plus  bon  a  rien?  car,  lors- 
que ce  Ter  avait  été  rougi  au  feu ,  les  monuayeurs 
le  trempaient ,  dit-on ,  par  son  ordre ,  dans  le  vi- 
naigre ,  aflu  de  lui  ôter  sa  force  et  sa  roideur ,  el 
de  le  rendre  inutile  a  tout  :  ce  fer ,  ainsi  trempé , 
ue  pouvait  plus  être  ni  battu ,  ni  forgé. 

XII.  Ensuite  il  bannit  de  Sparte  tous  les  arts  fri- 
voles et  superflus  ;  et  quand  même  il  ne  les  aurait 
pas  chassés ,  la  plupart  seraient  tombés  avec  l'an- 
cienne monnaie ,  les  artisans  ne  trouvant  plus  le 
débit  de  leurs  ouvrages;  car  la  nouvelle  n'avait 
pas  cours  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  qui 
n'en  faisaient  aucun  cas,  el  qui  même  s'en  mo- 
quaient. Ainsi  les  Spartiates  ne  pouvaient  acheter 
aucune  espèce  de  marchandises  étrangères;  il  n'a- 
bordait pas  même  de  vaisseau  marchand  dans  leurs 
ports.  On  ne  voyait  dans  la  Laconie  ni  sophiste, 
ni  diseur  de  bonne  aventure ,  ni  charlatan ,  ni 
marchand  d'esclaves,  ni  orfèvre,  ni  joaillier,  par- 
cequ'il  n'y  avait  point  d'argent  qui  pût  les  attirer. 
Par-la  le  luxe ,  dépouillé  de  tout  ce  qui  l'enflam- 
me et  lui  sert  d'aliment ,  se  flétrit  et  tomba  de  lui- 
même;  ceux  qui  possédaient  le  plus  de  biens  n'eu- 
rent aucun  avantage  sur  les  pauvres  ;  les  richesses, 
n'ayant  aucune  issue  dans  le  public ,  restaient  né- 
cessairement inutiles  dans  l'intérieur  des  maisons. 
Voila  pourquoi  tous  les  meubles  qui  sont  d'un  usage 
journalier  et  indispensable,  tels  que  les  lits ,  les 
sièges  et  les  tables ,  étaient  chez  eux  très  bien  tra- 
vaillés. On  vanle  aussi  la  forme  du  gobelet  lacédé- 
moojcn  appelé  colhon,  fort  commode  surtout  pour 
l'armée,  comme  l'assure  Critias  (56).  Sa  couleur 
empêchait  qu'on  n'aperçût  la  malpropreté  des 
eaux  que  les  soldats  sont  quelquefois  obliges  de 
boire ,  el  dont  la  vue  les  dégoûterait,  l.rs  ordures 


qui  s'y  trouvaient  étant  retenues  par  le  rebord  du 
gobelet,  il  ne  venait  à  la  bouche  que  ce  qu'il  y 
avait  de  pur.  Ils  durent  cet  avantage  h  leur  légis- 
lateur; car  les' artisans,  forcés  d'abandonner  les 
ouvrages  inutiles,  mirent  leur  talent  à  perfection- 
ner les  choses  nécessaires. 

Mil.  Lycurgue,  dans  le  dessein  de  poursuivre 
encore  davantage  le  luxe,  et  de  déraciner  entière- 
ment l'amour  des  richesses ,  Qt  une  troisième  in- 
stitution ,  qu'on  peut  regarder  comme  une  des  plus 
admirables  ;  c'est  celle  des  repas  publics.  Il  obligea 
les  citoyens  de  manger  tous  ensemble,  et  de  se 
nourrir  des  mêmes  viandes  réglées  par  la  loi.  Il 
leur  défendit  de  prendre  chez  eux  leurs  repas  sui- 
des lits  somptueux  et  sur  des  tables  magnifiques  ; 
de  se  faire  servir  par  des  cuisiniers  et  des  officiers 
habiles,  pour  s'engraisser  dans  les  ténèbres  comme 
des  animaux  gloutons ,  et  corrompre  à  la  fois  l'es- 
prit el  le  corps ,  en  s'abandonnent  à  toutes  sortes, 
de  sensualités  et  de  débauches ,  qui ,  comme  de 
véritables  maladies ,  obligent  ensuite  a  de  longs 
sommeils ,  à  des  bains  chauds ,  à  un  repos  fréquent 
et  à  des  remèdes  continuels.  Ce  Tut  un  grand  point 
pour  Lycurgue  d'y  avoir  réussi  ;  mais  un  effet  plus 
important  encore  de  cette  communauté  de  repas , 
c'était  d'avoir  mis  les  richesses  hors  d'état  d'être 
volées,  ou  plutôt  d'être  enviées,  comme  le  dit 
Tbéophraste  (57)  ;  enfin  de  les  avoir,  pour  ainsi 
dire ,  appauvries  par  la  frugalité  de  la  table  ;  car 
il  n'était  plus  possible  de  faire  usage  de  sa  magni- 
ficence ,  d'en  jouir  et  de  l'étaler ,  lorsque  le  pauvre 
et  le  riche  mangeaient  a  la  même  table.  Sparte 
était  donc  la  seule  ville  du  monde  ou  se  vérifiai  ce 
qu'on  dit  communément ,  que  Plu  tus  est  aveugle  ; 
il  y  était  même  renfermé  comme  une  statue  sans 
ame  et  sans  mouvement.  Il  n'était  permis  à  per- 
sonne de  manger  ebez  sot,  et  d'arriver  rassasié  à 
ces  repas  communs.  On  y  observait  avec  soin  celui 
qui  ne  buvait  et  ne  mangeait  pas.;  et  on  lui  re- 
prochait publiquement  son  intempérance  ou  sa 
délicatesse,  qui  lui  faisait  mépriser  la  nourriture 
commune. 

XIV.  Aussi ,  de  toutes  les  institutions  de  Lycur- 
gue ,  ce  Tut ,  dit-on ,  celle  qui  irrita  le  plus  les  ri- 
ches. Us  s'assemblèrent  en  grand  nombre ,  crièrent 
contre  lui,  et  s'emportèrent  à  un  tel  point,  que 
Lycurgue,  assailli  de  tous  cdlésà  coups  de  pierres, 
s'enfuit  précipitamment  de  la  place  publique.  Il 
avait  déjà  échappé  à  la  foule  qui  le  suivait,  et  il 
allait  se  réfugier  dans  un  temple,  lorsqu'un  jeune 
homme  nommé  Alcandre ,  qui,  sans  avoir  un  mau- 
vais naturel,  était  vif  et  emporté,  s'étant  obstiné 
h  le  suivre ,  l'atteignit  enfin  ;  el  comme  Lycurgue 
se  tournait  vers  lui ,  il  le  frappa  de  son  bâton  et 
lui  creva  un  œil.  Lycurgue,  sans  se  laisser  abattre 
par  In  douleur .  se  tourne  avec  fermeté  vers  les  ci- 
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Uiyens ,  et  leur  montre  «on  visage  tout  sanglant  ! 
et  son  œil  crevé.  A  cette  vue,  pleins  de  lionte  et 
de  confusion,  ils  livrent  Alcaudrea  Lycurgue  qu'ils  ' 
reconduisent  dans  sa  maison,  en  lui  témoignant  | 
toute  leur  peine  de  l'outrage  qu'il  venait  de  recc- 
voir.  Lycurgue ,  après  les  avoir  remerciés ,  les  ' 
congédie ,  fait  entrer  Alcandre  chez  lui  ;  et  sans  le 
maltraiter,  sans  lui  dire  un  mot  de  reproche,  il 
(ait  retirer  ses  domestiques,  et  lui  ordonne  de  le  . 
servir.  Ce  jeune  homme,  qui  était  bien  ne,  lit ,  | 
sans  dire  un  seul  mot,  tout  ce  qui  lui  était  com-l 
mandé.  Comme  il  était  toujours  auprès  de  Lycui'J 
gue,  et  qu'il  observait  chaque  jour  sa  douceur, 
sa  bonté ,  sa  vie  austère ,  sa  constance  infatigable 
dans  tes  travaux,  il  conçut  pour  lui  l'affection  la 
plus  vive ,  et  disait  a  tous  ses  amis  que  Lycurgue, 
loÏD  d'être  dur  et  (1er .  était  l'homme  le  plus  irai- 
table  et  le  plus  doux.  Telle  fut  la  puuition  d'Ai- 
caadre  ;  Lycurgue  se  vengea  de  lui  en  Taisant  d'un 
jeune  homme  colère  et  opiniâtre  un  homme  plein 
de  sagesse  et  do  modération.  Lycurgue,  en  mémoire 
de  cet  accident,  bâtit  un  temple  à  Minerve,  sous 
le  nom  d'Optilélide ,  pareeque  les  Doriens  de  ce 
pays-là  appellentlesyeuxopliles.  Quelques  auteurs 
pourtant,  entre  autres  Dioscoridc ,  qui  a  fait  un 
traité  sur  la  république  de  Sparte,  conviennent 
que  Lycurgue  Tut  blessé,  mais  qu'il  ne  perdit  point 
l'œil ,  et  que  ce  fut  même  en  reconnaissance  de  sa 
guérison  qu'il  éleva  ce  temple  à  Minerve.  Depuis 
cet  accident,  les  Lacédémonieusue  portèrent  plus 
de  bâtons  dans  leurs  assemblées. 

XV.  Ces  repas  publics ,  que  les  Cretois  appellent 
andria ,  sont  appelés  pbiditia  par  les  Lacédémo- 
uiens;  soit  parcequ'ils  cimentent  entre  eui  la 
bienveillance  et  l'amitié,  Phiditia  étant  mis  pour 
philitia,  par  le  changement  du  d  en  i;  ou  parce- 
qu'ils accoutumaient  à  la  frugalité  et  à  l'épargne , 
qui  en  grec  se  dit  pkeido.  Mais  rien  n'empêche  de  ] 
croire  avec  d'autres  qu'ils  ont  ajouté  la  première  , 
lettre  de  ce  mot,  et  qu'ils  disent  phiditia  pour 
editia ,  du  mot  grec  qui  signifie  manger.  Les  tables  : 
étaient  chacune  de  quinze  personnes,  un  peu  plus  ] 
ou  un  peu  moins.  Chaque  convive  apportait  par  j 
mois  une  médimne  de  farine,  huit  mesures  du  : 
vin  |38) ,  cinq  livres  de  fromage ,  deui  livres  et  i 
demie  de  figues,  et  un  peu  de  monnaie  pour  ache- 
ter de  la  viande.  D'ailleurs,  quand  un  citoyen  Foi- 
■ait  nn  sacrifice ,  ou  qu'il  avait  été  à  la  chasse ,  il 
envoyait  à  sa  table  les  prémices  de  la  victime ,  ou 
une  portion  de  son  gibier.  C'étaient  les  deux  seules  ! 
occasions  où  il  fût  permis  de  manger  chez  soi ,  '. 
quand  le  sacrifice  on  la  chasse  avaient  fini  trop 
lard  ;  tous  les  autres  jours  il  fallait  se  trouver  aux 
repas  publics.  Pendant  long-temps  les  Spartiates 
forent  très  exacts  à  s'y  rendre;  le. roi  Agis,  au 
retour  d'une  expédition  où  il  avait  vaincu  les  Athé- 


niens, envoya  demander  ses  portions  à  la  salla 
commune  (59) ,  pour  souper  avec  sa  femme  :  les 
polémarques  (40)  les  lui  refusèrent;  et  le  lende- 
main Agis  ayant ,  par  dépit ,  manqué  de  faire  le 
sacrifice  pour  la  victoire,  ils  le  condamnèrent  à 
une  amende. 

XVI.  Les  enfants  même  allaient  à  ces  repas  ;  on 
les  y  menait  comme  à  une  école  de  tempérance , 
oïl  ils  entendaient  des  discours  sur  le  gouverne- 
ment ,  et  trouvaient  des  maîtres  qui  les  raillaient 
avec  liberté,  qui  leur  apprenaient  à  plaisanter  eux- 
mêmes  avec  finesse,  et  h  supporter  la  raillerie; 
qualité  qu'on  croyait  particulièrement  convenable 
à  un  Lacédémonien.  Si  quelqu'un  ne  savait  pas  la 
souffrir ,  il  pouvait  demander  qu'on  s'en  abstint , 
et  l'on  cessait  aussitôt.  A  mesure  qu'ils  entraient 
dans  la  salle ,  le  pins  âgé  de  l'assemblée  leur  disait, 
eu  leur  montrant  la  porte:  •  Il  ne  sort  rien  pai- 
»  là  de  ce  qui  se  dit  ici.  »  Un  citoyen ,  pour  être 
admis  à  ces  repas ,  avait  besoin  de  l'agrément  des. 
autres,  et  l'épreuve  se  faisait  de  cette  manière. 
Chaque  convive  prenait  une  boule  de  mie  de  pain, 
qu'il  jetait,  sans  rien  dire,  dans  un  vase  que  l'es- 
clave qui  les  servait  portait  sur  sa  lete,  à  la  ronde. 
Celui  qui  agréait  le  prétendant  jetait  simplement 
sa  boule  dans  le  vase  ;  celui  qui  le  refusait  l'a- 
platissait fortement  entre  ses  doigts.  Celte  boule 
aplatie  avait  le  même  effet  que  la  fève  percée  dont 
on  se  servait  pour  condamner  dans  les  tribunaux. 
Une  seule  de  cette  espèce  suffisait  pour  faire  refu- 
ser le  candidat.  On  ne  voulait  admettre  personne 
qui  ne  fût  agréable  à  tous  les  convives.  Celai  qu'on 
avait  ainsi  refusé  était  appelé  decaddé,  pareeque 
le  vase  où  l'on  jetait  les  boules  s'appelait  caddos. 

XVEI.  Leur  brouet  noir  était  le  mets  qu'ils  pré- 
feraient à  tous  les  autres.  Les  vieillards ,  quand 
on  leur  eu  servait ,  se  mettaient  tous  du  mémo 
coté,  et  laissaient  la  viande  aux  jeunes  gens  pour 
manger  le  brouet  (41).  Un  roi  de  Pont  acheta  ex- 
près un  cuisinier  lacédémonien ,  pour  qu'il  lui  en 
apprêtât  ;  mais,  lorsqu'il  en  eut  goûté,  il  le  trouva 
très  mauvais.  <  Prince ,  lui  dit  le  cuisinier ,  avant 

•  de  manger  ce  brouet,  il  faut  s'être  baigné  dans 

•  l'Euro  tas  (4  2).  «Après  avoir  mangéet  bu  sobre- 
ment, ils  s'en  retournaient  sans  lumière.  Il  ne 
leur  était  pas  permis  de  se  faire  éclairer  ni  dans 
cette  occasion,  ni  dans  aucune  autre;  on  voulait 
par-là  les  accoutumer  a  marcher  hardiment  dans 
les  ténèbres  (45).  Tel  était  l'ordre  de  leurs  repas. 

XVIII.  Lycurgue  ne  voulut  pas  qu'on  écrivit  au- 
cune de  ses  lois  ;  il  le  défendit  même  par  une  do 
ces  ordonnances  appelées  rhêtres.  Il  croyait  que 
rien  n'a  plus  de  pouvoir  et  de  force  pour  rendre 
un  peuple  heureux  et  sage,  que  les  principes  qui 
sont  gravés  dans  les  mœurs  et  dans  les  esprits  des 
citoyens.  Ils  sont  d'autant  plus  fermes  et  plus  iné- 
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branlables ,  qu'ils  ont  pour  lien  ta  volonté ,  tou- 
jours plus  forte  que  la  nécessité ,  quand  elle  est  la 
suite  de  l'éducation,  qui  Tait  pour  les  jeunes  gens 
l'office  de  législateur.  Quant  aux  contrats  moins 
importants,  et  qui,  ne  regardant  que  des  objets 
d'intérêt ,  changent  souvent  selon  le  besoin ,  il 
crut  plus  utile  de  ne  pas  les  assujettir  à  des  forma- 
lités écrites  et  à  des  coutumes  invariables;  mais 
de  laisser  aux  gens  instruits  le  soin  d'y  ajouter  ou 
d'en  retrancher  ce  que  les  circonstances  leur  fe- 
raient juger  nécessaire  (44)  :  car  il  rapportait 
toute  sa  législation  à  l'éducation  des  hommes  ; 
et  c'est  pour  cela  que ,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  il  avait  défendu  par  une  de  ses  ordonnances 
qu'il  y  eût  des  lois  écrites. 

XIX.  Une  seconde  proscrivait  toute  magnifi- 
cence ;  elle  ordonnait  de  n'employer  que  la  cognée 
pour  faire  les  planchers  des  maisons ,  et  la  scie 
pour  les  portes ,  avec  défense  do  se  servir  d'aucun 
autre  instrument.  Épam  inondas ,  en  parlant  de  sa 
table,  disait  long-temps  après  que,  la  trahison 
n'avait  pas  do  prise  sur  un  tel  dîner  (45).  Lycur- 
gne  avait  aussi  pensé ,  bien  avant  lui ,  que  le  luxe 
et  la  superfluité  ne  peuvent  prendra  pied  dans  une 
maison  ainsi  construite.  Quel  homme  en  effet 
rail  assez  peu  de  bon  sens  et  de  goût  pour  porter 
dans  une  maison  si  simple  et  même  si  grossière 
des  lits  a  pieds  d'argent ,  des  lapis  de  pourpre , 

la  vaisselle  d'or,  et  toute  la  somptuosité  qui  en  < 
la  suite  ?  N'est-on  pas  au  contraire  forcé  d'assortir 
les  lits  a  la  maison ,  les  couvertures  aux  lits ,  et 
tous  les  autres  meubles  aux  couvertures?  C'est 
cette  coutume  de  construire  ainsi  les  maisons  qui 
lit  que  l'ancien  Léothychidas ,  roi  de  Sparte ,  ayant 
remarqué  en  soupant  à  Corintbe  que  le  plancher 
do  la  salle  était  magnifiquement  lambrissé,  de- 
manda a  son  bote  si  dans  sou  pays  les  arbres  avaient 
naturellement  cette  forme. 

XX.  On  rapporte  une  troisième  ordonnance  de 
Lycurgue,  par  laquelle  il  défendait  aux  citoyens 
de  faire  souvent  la  guerre  aux  mêmes  ennemis , 
que  l'habitude  de  se  dérendre  aurait  rendus  plus 
aguerris.  Aussi ,  dans  la  suite ,  blâma-t-on  le  roi 
Agesilasd'avoir,parsesfréquentesexpédUionsdans 
la  Béotie ,  rendu  les  Tbébains  assez  braves  pour 
tenir  tète  aux  Lacédémoniens  ;  et,  dans  un  de  ces 
combats ,  Antatcidas  le  voyant  blessé  :  t  Vous  re- 
•  ceves  des  Tbébains ,  lui  dit-il ,  le  digne  prii  de 

■  l'apprentissagequevouslcur  avez  fait  faire:  sans 

■  vous,  ils  n'auraient  ni  voulu  ni  su  combattre,  i 
Lycurgue  appela  ces  trois  ordonnances  rhêtres , 
comme  des  oracles  qui  lui  avaient  été  dictés  par 
Apollon  lui-même  (46). 

■XXI.  Persuadé  que  l'éducation  des  enfants  était 
le  pins  beau  et  le  plus  important  ouvrage  d'un  lé- 
gislateur, il  crut  devoir  ta  préparer  de  loin ,  en 


réglant  d'abord  ce  qui  regardait  le  mariage  et 
la  naissance.  Car  il  n'est  pas  vrai ,  comme  le  dit 
Aristote,  que  Lycurgue  avait  d'abord  entrepris  de 
réformer  les  femmes,  mais  qu'il  y  renonça,  n'ayant 
pu  refréner  leur  licence,  ni  réduire  l'autorité  ex- 
cessive qu'elles  avaient  prise  sur  leurs  maris,  qui , 
obligésd'allersouventà  la  guerre,  étaient  forcés  de 
leur  abandonner  la  conduite  de  leurs  maisons ,  de 
les  flatter  beaucoup  plus  qu'il  ne  convenait ,  et  de 
Jeur  donner  le  titre  de  maîtresses  (47).  Au  con- 
traire ,  ce  législateur  prit  d'elles  tout  le  soin  dont 
llles  étaient  susceptibles  :  il  voulut  que  les  filles 
se  fortifiassent  en  s'exerçani  a  la  course,  à  la  lutte, 
a  lancer  ledisque  et  le  javelot,  afin  que  les  enfants 
qu'elles  concevraient  prissent  une  pins  forte  con- 
stitution '  dans  des  corps  robustes  ;  et  qu'elles- 
mêmes  ,  endurcies  par  ces  exercices  ,  suppor- 
tassent avec  plus  de  courage  et  de  facilité  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Pour  prévenir  la  mollesse 
d'une  éducation  sédentaire  »,  il  les  accoutuma  a 
paraître  nues  en  public ,  comme  les  jeunes  gens  ; 
a  danser,  a  chanter  à  certaines  solennités  en  pré- 
sencede  ceux-ci,  à  qui,  dans  leurs  chansons,  elles 
lançaient  a  propos  des  traits  piquants  de  raille- 
rle  lorsqu'ils  avaient  faitquelque  faute,  comme  elles 
leur  donnaient  des  louanges  quand  ils  les  avaient 
méritées.  C'était  un  double  aiguillon  qui  excitait 
dans  le  cœur  de  ces  jeunes  gens  l'émulation  du 
bien  et  l'amour  de  la  vertu.  Celui  qui  s'était  vu 
louer  pour  quelque  trait  de  courage,  et  dont  le 
nom  était  célèbre  parmi  ces  jeunes  filles,  s'en  re- 
tournait tout  glorieux  des  éloges  qu'il  avait  reçus. 
Au  contraire ,  les  railleries  mordantes  que  les  au- 
tres avaient  essuyées  ne  leur  étaient  pas  moins 
sensibles  que  les  remontrances  les  pins  sévères  : 
car  cela  se  passait  en  présence  de  tous  les  citoyens, 
des  sénateurs  et  des  rois  même.  La  nudité  des  filles 
n'avait  rien  de  honteux ,  parce  que  la  vertu  leur 
servait  de  voile ,  et  écartait  toute  idée  d'intempé- 
rance. Cet  usage  leur  faisait  contracter  des  mœnrs 
simples ,  leur  inspirait  entre  elles  une  vive  ému- 
lation de  vigueur  et  de  force ,  et  leur  donnait  des 
sentiments  élevés ,  en  leur  montrant  qu'elles  pou- 
vaient partager  avec  les  hommes  le  prix  delà  gloire 
et  do  la  vertu  (48).  Aussi  les  femmes  Spartiates 
pouvaient-elles  penser  et  dire  avec  confiance  ce 
que  Gorgo ,  femme  de  Léouidis ,  répondit  à  une 
femme  étrangère  qui  lui  disait  :  *  Vous  autres  La- 
cédémoniennes,  vous  êtes  les  seules  femmes  qui 
commandiez  aux  hommes.  —  C'est  que  nous 
sommes  les  seules ,  répondit-elle,  qui  mettions 
au  monde  des  hommes.  » 
XXII.  C'était  aussi  une  amorce  pour  le  mariage, 
que  ces  danses  et  ces  exercices  que  les  jeunes  filles 
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faisaient  en  cet  étal  devant  les  jeunes  gens,  qui  se 
(entaient  attires  non  par  celte  nécessité  géométri- 
que dont  parle  Platon  (49) ,  mais  par  uue  nécessité 
pkis  forte  encore,  celle  de  l'amour.  Non  content 
de  cela,  Lycurgue  attacha  an  célibat  une  noie  d'in- 
famie :  les  célibataires  étaient  exclus  des  com- 
bats gymniques  de  ces  filles,  et  les  magistrats  les 
obligeaient,  pendant  l'hiver,  de  faire  le  tour  de  la 
place  tout  nus,  en  chantant  une  chanson  faite  con- 
tre eux,  et  qui  disait  qu'ils  étaient  puuis  avec  jus- 
tice pour  avoir  désobéi  aux  lois  (30).  Dans  leur 
vieillesse,  ils  étaient  privés  des  honneurs  et  des 
égards  respectueux  que  les  jeunes  gens  rendaient 
aux  vieillards.  De  la  vint  que  personne  ne  blâma 
ce  qu'un  jeune  Lacédémonieu  dit  a  Dercyllidas, 
qui  d'ailleurs  était  un  général  de  grande  réputa- 
tion. Un  jour  qu'il  entrait  dans  une  assemblée ,  ce 
jeune  homme  ne  se  leva  point  pour  lui  faire  place, 
et  lui  dit  :  ■  Tu  n'as  point  d'enfants  qui  puissent 
»  an  jour  me  céder  leur  place.  ■ 

XXIII.  Ceux  qui  voulaient  se  marier  étaient 
obligés  de  ravir  leurs  femmes,  qu'ils  ne  devaient 
prendre  ni  trop  petites,  ni  trop  jeunes,  mais  dans 
la  force  de  l'âge  et  en  état  d'avoir  des  enfants. 
Lorsqu'un  jeune  homme  avait  enlevé  une  fille, 
celle  qui  avait  ménagé  le  mariage  la  prenait  chez 
elle,  lui  rasait  la  lête,  lui  donnait  un  habit  et  nui 
chaussure  d'homme,  la  faisait  coucher  sur  une  pail- 
lasse, et  la  laissait  seule  saas  lumière.  Le  nouveau 
marié ,  qui  n'était  ni  pris  de  vin ,  ni  énervé  par 
les  plaisirs,  mais  sobre  à  son  ordinaire,  ayant  tou- 
jours mangé  à  la  table  commune ,  se  glissait  au- 
près de  la  jeune  alla ,  lui  déliait  la  ceinture,  et  la 
portail  dans  un  lit.  Aprèsavoir  passé  peu  de  temps 
auprès  d'elle ,  il  se  retirait  modestement  dans  la 
chambre  où  il  avait  coutume  de  coucher  avec  les 
antres  jeunes  gons.  Il  faisait  toujours  de  même , 
passait  les  jours  et  les  nuits  avec  ses  camarades,  et 
n'allait  voir  sa  femme  qu'avec  précaution,  et 
comme  a  la  dérobée,  pour  n'avoir  pas  la  Goule 
d'être  aperça  par  ceux  de  la  maison.  La  femme , 
de  son  côté ,  usait  d'adresse  pour  lui  ménager  des 
occasions  do  venir  la  trouver  sans  être  vu.  Cela  du- 
rait assez  long- temps:  et  quelquefois  des  maris 
avaient  des.  enfants,  qu'ils  ne  s'étaient  pas  encore 
montrés  eo  publicavec  leurs  femmes.  Cette  difficulté 
de  se  voir,  oulre  qu'elle  les  aeeoutomait  a  la  tem- 
pérance et  à  la  sagesse,  entretenait  encore  leur  vi- 
gueur et  leur  fécondité ,  conservait  la  vivacité  de 
leur  première  ardeur,  renouvelait  leur  amour,  et 
prévenait  la  satiété  d'an  commerce  habituel  qui 
ose  le  sentiment  et  les  forces  :  eu  se  quittant ,  ils 
se  laissaient  l'on  a  l'antre  on  reste  de  flamme  qui 
entretenait  en  eux  le  désir  de  se  revoir  avec  la 
même  tendresse. 
XXIV.  Après  avoir  mis  dans  les  mariages  tant 
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d'ordre  et  tant  de  réserve ,  il  n'eal  pas  moins  d'at- 
tention a  en  bannir  cette  vaine  jalousie  qui  con- 
it  tout  au  plus  h  des  femmes.  1!  leur  fit  regar- 
der comme  nne  chose  honnête ,  non-seulement 
d'exclure  du  mariage  la  violence  et  le  désordre, 
mais  encore  de  permettre  à  ceux  qu'on  en  juge- 
rait digoes  d'avoir  des  enfants  en  commun.  Il  se 
moquait  de  ceux  qui ,  faisant  du  mariage  une  so- 
ciété isolée  qui  n'admet  aucun  partage,  vengent 
par  des  meurtres  et  par  des  guerres  le  commerce- 
qu'on  a  eu  avec  leurs  femmes.  H  était  permisà  un- 
vieillard  ,  mari  d'une  jeune  femme ,  d'introduire 
auprès  d'elle  un  jeune  homme  honnête,  pour  qui 
il  avait  de  l'estime  et  de  l'amitié ,  et  de  reconnaî- 
tre ,  comme  s'il  était  de  lui ,  l'enfant  qui  naissait 
d'un  sang  généreux.  De  même  un  homme  bien  né, 
qui  voyait  a  un  autre  nne  femme  belle ,  sage,  et 
mère  de  beaux  enfants,  pouvait  la  demander  h  son 
mari,  pour  avoir  d'elle  des  enfants  bien  confor- 
més ,  nés  dans  un  excellent  fonds ,  et  qui  des  deux 
côtés  sortit  des  parents  les  meilleurs  et  les  plus 
honnêtes  (51).  D'abord  Lycurgue  prétendait  que 
les  enfants  n'étaient  pas  en  particulier  h  leurs  pè- 
res, mais  qu'ils  appartenaient  a  l'étal.  Il  voulait 
donc  que  les  citoycus  eussent  pour  pères ,  non  des 
hommes  vulgaires,  mais  les  personnes  les  plus 
vertueuses.  En  second  lieu,  il  taxait  de  sottise  el 
de  vanité  les  règlements  des  autres  législateurs  sur 
le  mariage.  Ils  cherchent ,  disait-il ,  pour  leurs 
chiennes  et  pour  leurs  juments  les  meilleurs  chiens 
el  les  meilleurs  étalons  :  ils  les  obtiennent  de  ceux 
qui  les  ont  a  force  de  prièses  ou  a  prix  d'argent  ; 
et  leurs  femmes,  ilslesrenfermentdans  leurs  mai- 
sons ,  ils  les  gardent  avec  soin ,  afin  qu'elles  n'aient 
des  enfants  que  de  leurs  maris ,  quoique  souvent 
ceux-ci  soient  imbéciles,  infirmes  ou  décrépits. 
Mais  n'esl-ce  pas ,  ajoutait-il ,  pour  leur  propre 
malheur  que  des  pères  contrefaits  engendrent  des 
enfants  défectueux?  An  contraire ,  ceux  qui ,  nés 
de  parents  robustes ,  sont  eux-mêmes  bien  faits  et 
vigoureux,  ne  font-ils  pas  le  bonheur  de  leurs  pa- 
rents (52|  r  II  était  gnidé  en  cela  par  des  raisons 
prises  de  la  nature  el  de  la  politique;  et  loin  que 
ces  usages  rendissent  les  femmes  aussi  faciles 
qu'elles  l'ont  ctédanslasuite,l'adultcre  n'était  pas 
même  connu  h  Lacédémone.  On  cite  à  ce  sujet  le 
mot  d'un  ancien  Spartiate,  nommé  Gérad  as,  à  qui  un 
étranger  demandait  quelle  peine  ou  infligeait  dans 
son  pays  aux  adultères.  «  Mon  ami ,  lui  dit  Céra- 
»  dos,  il  n'y  a  point  chez  nous  d'adultère.  —  Mais 
»  s'il  y  en  avait?  reprit  l'étranger.— Il  serait  con- 

*  damné ,  répondit  Géradas ,  a  payer  un  taureau 
■  assez  grand  pour  boire  du  haut  du  mont  Tay- 
»  gète  (55|  dans  PEurou».  —  Mais ,  répliqua  le- 
»  tranger,  comment  trouver  un  taureau  si  grand? 

•  —  Et  comment ,  répondit  Géradas  en  souriant , 
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*  trouver  à  Sparte  un  adultère  7  *  Voilà  ce  qu'on 
rapporte  des  règlements  de  Lycurgue  sur  les  ma- 
riages. 

XXV.  Un  père  n'était  pas  maître  d'élever  son 
enfant.  Dès  qu'il  était  né ,  il  le  portait  dans  un  lieu 
appelé  Lesché  (54),  où  s'assemblaient  les  plus  an- 
ciens de  chaque  tribu.  Ils  le  visitaient;  eis'il  était 
bien  conformé,  s'il  annonçait  de  la  vigueur,  ils 
ordonnaient  qu'on  le  nourrît,  et  lui  assignaient 
pour  son  héritage  une  des  neuf  mille  paris  de  terre. 
S'il  était  contrerait  ou  d'une  faible  complexion,  ils 
l'envoyaient  jeter  dans  un  gouffre  voisin  du  mont 
Taygète ,  et  qu'on  appelait  les  A  pot  lie  tes  (55).  Ils 
pensaient  qu'étant  destiné  des  sa  naissance  à  n'a- 
voir ni  force  Disante,  il  n'était  avantageux  ni  pour 
lui-même ,  ni  pour  l'état ,  de  le  laisser  vivre.  Les 
siiges-femmes,  pour  éprouver  leur  constitution , 
ne  les  lavaient  point  avec  de  l'eau ,  mais  avec  du 
vin  ;  car  ceux  qui  sont  épileptiques  et  maladifs 
ne  pouvant ,  dit-on ,  soutenir  la  force  de  cette  li- 
queur, tombent  dans  le  marasme  et  meurent.  Mais 
s'ils  ont  une  complexion  saine ,  le  vin  leur  donne, 
pour  ainsi  dire,  une  trempe  plus  forte,  et  leur 
corps  s'endurcit.  Les  nourrices ,  de  leur  coté,  met- 
taient dans  leur  manière  de  les  élever  beaucoup 
do  soin  et  d'art.  Loin  de  les  emmailloiter ,  elles 
leur  laissaient  l'entière  liberté  de  leurs  membres , 
leur  donnaient  une  forme  dégagée ,  les  accoutu- 
maient a  n'être  point  délicats  pour  la  nourriture, 
à  so  contenter  des  mets  les  plus  simples ,  à  ne  s'ef- 
frayer ni  des  ténèbres  ni  de  la  solitude  ;  à  s'inter- 
dire les  cris,  la  mauvaise  humeur  et  les  larmes; 
tous  signes  de  faiblesse  et  de  lâcheté  (56)  :  aussi 
les  étrangers  achetaient-ils  des  nourrices  de  Lacé- 
demooe.  Amycla,  celle  qui  nourrit  Alcibiade,  était 
Spartiate;  mais  Péricles,  au  rapport  do  Platon, 
lui  donna  pour  instituteur  un  esclave  nommé  Zo- 
pyre,  qui  n'avait  rien  au-dessus  des  gens  do  son 
état  (57). 

XXVI.  Lycnrgue  n'avait  pas  voulu  qu'on  con- 
liât  les  enfants  de  Sparte  à  des  mercenaires ,  a  des 
esclaves  achetés  a  prit  d'argent.  II  n'était  pas  libre 
aux  parents  de  les  élever  à  leur  fantaisie  :  dès  qu'ils 
avaient  atteint  l'âge  de  sept  ans,  il  les  prenait,  et  les 
distribuait  en  différentes  classes ,  pour  être  élevés 
en  commun  sous  la  même  discipline,  et  s'accou- 
tumer a  jouer  et  à  travailler  ensemble.  11  avait 
donné  pour  chef  à  chaque  classe  celui  des  jeunes 
gens  qui  avait  le  pins  d'intelligence,  et  qui  s'était 
montré  le  plus  brave  dans  les  combats.  Les  enfants 
avaient  toujours  l'œil  sur  lui  ;  ils  exécutaient  tous 
ses  ordres ,  et  souffraient  sans  murmurer  tontes 
les  punitions  qu'il  leur  imposait.  Ainsi  toute  leur 
éducation  n'était  proprement  qu'un  apprentissage 
d'obéissance.  Les  vieillards  assistaient  à  leurs 
jeux ,  et  jetaient  souvent  entre  eux  des  sujets  de 
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dispute  et  de  querelle ,  afin  de  connaître  a  fond 
leur  caractère ,  de  juger  s'ils  auraient  de  la  har- 
diesse ,  et  s'ils  seraient  incapables  de  fuir  devant 
l'ennemi.  Ils  n'apprenaient  les  lettres  que  pour  le 
besoin  (58)  ;  tout  le  reste  de  leur  instruction  con- 
sistait à  savoir  obéir,  supporter  les  travaux  et 
vaincre.  A  mesure  qu'ils  avançaient  en  Age ,  on  les 
appliquait  à  des  exercices  plus  forts  ;  on  leur  rasait 
la  télé,  on  les  obligeait  d'aller  sans  chaussure,  et  le 
plus  souvent  on  les  faisait  jouer  ensemble  tout  nus. 
XXVII.  Parvenus  à  l'âge  de  douie  ans,  ils  n« 
portaient  plus  de  tunique  (59) ,  et  on  no  leur  don- 
nai! par  au  qu'un  simple  manteau.  Ile  étaient  tou- 
jours sales,  et  ne  se  baignaient  ni  ne  se  parfu- 
maient jamais ,  excepté  certains  jours  de  l'année 
où  cette  douceur  leur  était  permise.  Chaque  bande 
couchait  dans  la  même  salle ,  sur  des  paillasses 
qu'ils  faisaient  eux-mêmes  avec  les  bouts  des  ro- 
seaux qui  croissent  sur  les  bords  de  l'Eurotas,  et 
qu'ils  cueillaient  en  les  rompant  avec  leurs  mains, 
sansseservir  d'aucun  instrument.  L'hiver,  déten- 
daient sur  ces  joncs  des  espèces  de  couvertures 
qu'ib  appellent  lycopbrous  (60),  auxquelles  on  at- 
tribue la  vertu  d'échauffer.  C'était  h  cet  âge  quo 
ceux  qui  commençaient  à  acquérir  de  la  réputa- 
tion avaient  des  jeunes  gens  qui  s'attachaient  à 
euxetqui  les  suivaient  partout  (61).  Los  vieillards, 
de  leur  côté ,  les  surveillaient  davantage,  se  ren- 
daient plus  assidus  à  leurs  exercices ,  h  leurs  com- 
bats et  à  leurs  jeux.  Ils  le  faisaient ,  non  par  mi- 
nière d'acquit  ,  mais  avec  autant  d'intérêt  que  s'ils 
eussent  été  les  pires ,  les  maîtres  et  les  instituteurs 
de  tous  ces  enfants.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  instant, 
niun  seul  endroit,  où  l'enfant  qui  faisait  une  faut* 
ne  trouvât  quelqu'un  qui  avait  soin  de  le  repren- 
dre et  de  le  châtier.  Outre  cela ,  ils  avaient  pour 
gouverneur  un  des  principaux  et  des  plus  vertueux 
citoyens  (62),  qni  donnait  pour  chefa  chaque  banda 
le  plus  sage  et  le  plus  courageux  d'entre  les  jeunes 
gens  qu'ils  appellent  irènes.  On  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  depuis  deux  ans  sont  sortis  de  l'enfance , 
et  celui  de  mellirènes  '  aux  plus  âgés  des  enfants. 
XXVIII.  Cet  irèoe ,  âgé  de  vingt  ans ,  comman- 
dait sa  bande  dans  les  combats  ;  et  pendant  la  paix 
il  s'en  servait  comme  d'esclaves  pour  faire  le  sou- 
per. Il  ordonnait  aux  plus  forts  d'aller  chercher  le 
bois  ;  les  plus  faibles  apportaient  les  légumes  qu'ils 
avaient  dérobés  on  dans  les  jardins ,  ou  dans  le» 
salles  des  repas  publics ,  en  s'y  glissant  avec  au- 
tant de  précaution  que  d'adresse.  S'ils  étaient  sur- 
pris ,  on  les  fouettait  rudement  pour  avoir  été  né- 
gligents ou  maladroits.  Ils  dérobaient  également 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  trouver  de  viande,  étant 
fort  habiles  a  sabir  les  occasions,  quand  ils  voyaient. 
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quelqu'un  dormir  ou  garder  avec  négligence.  S'ils 
étaient  pris  sur  le  fait,  on  les  punissait  du  fouet,  et 
on  les  forçait  de  jeûner  :  ils  ne  faisaient  même  or- 
dinairement qu'un  léger  repas ,  afin  qu'obligés  de 
fournir  eux-mêmes  a  leurs  besoins ,  ils  devinssent 
nécessairement  plus  rusés  et  plus  hardis.  C'était 
surtout  pour  celte  raison  qu'on  les  laissait  peu 
manger:  un  motif  accessoire  était  de  les  faire  croî- 
tre; car  le  corps  prend  de  la  hauteur  lorsque  les 
esprits  animaux  n'ont  pas  à  élaborer  celle  quan- 
tité do  viandes  dont  le  poids  les  captive  et  les 
déprime ,  ou  ne  les  laisse  s'étendre  qu'en  largeur. 
Ils  s'élèvent  alors  facilement  a  cause  de  leur  légè- 
reté, et  le  corps  devient  élancé,  pareequerieune 
s'oppose  à  son  accroissement  (65).  Cela  contribue 
même  a  la  beauté  ;  des  corps  minces  et  déliés  obéis- 
sent mieux  à  la  nature,  qui  tend  a  leur  donner  une 
belle  conformation.  Au  contraire,  ceux  à  qui  trop 
de  nourriture  donne  un  excès  d'embonpoint  lui 
résistent  par  leur  pesanteur.  On  voit  que  les  en- 
fants dont  les  mères  ont  été  purgées  pendant  leur 
grossesse  sont  plus  beaux  et  ont  la  taille  plus  fine, 
pareoque  la  matière  dont  leur  corps  est  formé  est 
plus  légère ,  et  cède  plus  facilement  a  la  nalnre 
qui  lui  donne  sa  forme  (04).  Laissons  à  d'autres  a 
en  rechercher  la  cause.  Au  reste,  ces  enfants, 
quand  ils  dérobaient,  craignaient  si  fortd'êlredé- 
couverts,  qu'un  d'eux ,  a  ce  qu'on  rapporte,  ayant 
pris  un  renardeau  qu'il  avait  caché  sous  sa  robe, 
se  laissa  déchirer  le  ventre  par  cet  animal  h  coups 
d'ongles  et  de  dents,  sans  jeter  un  seul  cri,  et  aima 
mieux  mourir  que  d'être  découvert.  Ce  fait  n'est 
pas  increvable,  quand  on  voit  encore  aujourd'hui 
des  enfants  de  Sparte  expirer  sous  les  verges ,  sur 
l'autel  de  Diane  Ortbia  (65). 

XXIX.  Le  souper  fini ,  l'irène ,  étant  encore  à 
table,  ordonnait  a  un  des  enfants  de  chanter;  il 
proposait  a  un  antre  quelque  question  dont  la  ré- 
ponse demandait  de  la  réflexion  et  du  jugement  : 
par  exemple,  quel  était  le  plus  homme  de  bien 
de  la  ville  ;  ce  qu'il  pensait  d'une  telle  action.  Far- 
là  on  les  accoutumait ,  dès  leur  enfance ,  a  juger 
les  actions  honnêtes,  et'a  s'informer  avec  soin  des 
mœurs  des  citoyens.  L'enfant  à  qui  l'on  avait  de- 
mandé quel  était  le  meilleur  ou  le  plus  mauvais 
citoyen  hésitait-il  à  répondre,  on  regardait  son 
embarras  comme  la  marque  d'un  naturel  lâche,  et 
qu'aucun  sentiment  d'honneur  n' excitait  a  la  ver- 
tu. La  réponse  devait  être  prompte,  appuyée  de 
sa  raison  ou  de  sa  preuve ,  et  énoncée  en  peu  de 
mots.  Celui  qui  répondait  négligemment  était 
puni  par  l'irène,  qui  le  mordait  au  pouce.  Souvent 
c'était  en  présence  des  vieillards  et  des  magistrats 
qu'il  leur  infligeait  les  châtiments,  afin  qu'ils  pus- 
sent juger  s'il  les  punissait  à  propos  et  avec  justice. 
On  ne  l'arrêtait  jamais  quand  il  les  rhfltiait;  mais 


après  qne  les  enfants  s'étaient  retirés ,  il  était  lui- 
même  puni ,  s'il  avait  mis  dans  la  peine  trop  de 
sévérité  ou  trop  d'indulgence.  Les  jeunes  gens  qui 
s'étaient  attachés  a  ces  enfants  partageaient  leur 
bonne  et  leur  mauvaise  réputation  ;  et  l'on  rap- 
porte qu'un  enfant  qui  se  battait  contre  un  autre 
ayant  laissé  échapper  un  cri  qui  prouvait  de  la 
lâcheté,  son  ami  fut  mis  h  l'amende  par  les  magis- 
trats. L'amour  était  si  chaste  a  Lacédémone ,  que 
les  femmes  les  plus  honnêtes  s'attachaient  aussi  à 
de  jennes  Biles;  mais  ces  attachements  ne  produi- 
saient aucune  jalousie  :  il  était  plutôt  une  source 
d'arailié  entre  ceux  qui  aimaient  les  mômes  pèr- 
es; ils  travaillaient  à  l'envj  avec  le  plus  grand 
zèle  a  qui  rendrait  son  ami  plus  vertueux . 

XXX.  Ils  formaient  les  enfants  h  une  manière  de 
parler  viveet  piquante,  assaisonnée  de  grâce ,  et 
qui  renfermât  beaucoup  de  sens  en  peu  de  paroles. 
Lycurgue,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avait 
donné  à  sa  monnaie  de  fer  un  grand  poids  et  peu 
de  valeur  :  il  lit  tout  le  contraire  pour  ta  monnaie 
dn  discours;  il  voulut  que ,  dans  un  petit  nombre 
de  mots  simples,  elle  contint  des  pensées  d'un 
grand  prix,  lloccoutumailles  enfants,  pamnelon- 
que  habitude  du  silence,  h  Cire  sentencieux  et  ser- 
rés dans  leurs  réparties.  De  fréquentes  débauches 
énervent  et  rendent  stériles  ceux  qui  s'y  livrent  : 
lême  l'intempérance  de  la  langue  rend  le  dis- 
cours lâche  et  vide  de  sens.  Un  Athénien  se  mo- 
quait un  jour  devant  Agis,  roide  Sparte,  des  courtes 
ëpéesdes  Laeédémonieus,ct  disait  que  les  baie- 
leurs  les  escamotaient'  facilement  en  plein  tbcalrc. 
C'est  cependant  avec  ces  épées  si  courtes  ,  lui 
répondit  Agis,  que  nous  atteignons  nos  enne- 
mis. ■  Pour  moi ,  je  trouve  que  le  style  laconi- 
que, malgré  sa  brièveté ,  va  droit  au  but ,  et  frappe 
ceux  qui  ["écoulent.  Lycurguc était  lui-même  très 
is  et  très  sentencieux  dans  son  langage ,  b  en 
juger  par  les  réponses  qu'on  a  conservées  de  lut  ; 
telle  est  celle-ci  sur  le  gouvernement,  a  un  homme 
qui  lui  conseillait  d'établir  la  démocratie  a  Lacé- 
démone :  •  Commence,  Ini  dit-il,  par  l'établir 
g  dans  ta  maison.  *  Celte  antre  sur  tes  sacrifices , 
quand  on  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  prescrit 
que  des  victimes  si  petites  et  de  si  peu  de  valeur. 
*  Afin ,  dit-il ,  que  nous  ayons  toujours  de  quoi 
<  honorer  les  dieux.  ■  Celle-ci  encore  sur  les  com- 
bats :  t  Je  n'ai  défendu  aux  citoyens  que  les  com- 
>  bals  où  Von  tend  les  mains.  »  On  cite  de  lui 
d'autres  réponses  semblables ,  tirées  de  ses  lellres 
aux  Spartiates  :  *  Vous  me  demandes  comment 
i  nous  repousserons  les  incursions  de  nos  enne- 
■  mis  ;  ce  sera  en  demeurant  toujours  pauvres,  et 
n  ne  voulant  pas  avoir  pins  de  bien  l'un  que  l'au- 
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•  Ire.  i  Ils  lai  avaient  demandé  s'il  entourerait  : 
Lacédémone  de  murailles  :  i  Une  ville,  leur  ré- 

»  pondit-il ,  n'est  jamais  sans  murailles  qoand  elle 

■  a  dans  son  enceinte  de  vaillants  citoyens.  *  An 
reste,  on  ne  peut  assurer  que  ces  lettres  et  d'autres 
semblables  soient  de  lui.  Les  Lacédémoniens  étaient 
ennemis  de  longs  discours ,  comme  le  prouvent 
les  bons  mots  que  je  vais  rapporter.  Un  homme  di- 
sait unjouracontre-temps  de  fort  bonnes  choses  : 

■  Mon  ami,  lui  dit  le  roi  Léonidas,  vous  tenez 
i  horsde  proposdc  fort  bons  propos.  »  On  deman- 
dait a  Charilaas,  neveu  de  Lycurgue,  pourquoi  ce 
législateur  avait  fait  si  peu  de  lois  :  «  C'est ,  ré- 
■'  pondit-il ,  qu'il  faut  peu  de  lois  a  ceux  qui  par- 
»  lent  peu.  ■  On  blâmait  le  sophiste  Hécalée  de  ce 
qu'admis  a  un  de  leurs  soupers ,  il  avait  passé  tout 
le  temps  du  repas  sans  rien  dire.  ■  Celui  qui  sait 

*  parler,  dit  Archidamidas ,  sait  aussi  quand  il  doit 

■  le  faire.  »  Voici  des  exemptes  de  ces  reparties  pi- 
quantes et  assaisonnées  de  grâce ,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Démarate,  importuné  par  les  questions 
déplacées  d'un  fâcheux  qui  lui  demandait  sans 
cesse  quel  était  le  plus  homme  de  bien  de  Lacédé- 
mone,  lui  répondit;  *  C'est  celai  qui  te  ressemble 
>  le  moins.  •  On  louait  un  jour  les  Éléens  devant 
Agis,  sur  l'équité  de  leurs  jugements  aux  jeux 
olympiques  :  «  Belle  merveille ,  dit-il ,  que  les 
i  Éléens  soient  en  cinq  ans  justes  un  jour  (66)  ?  ■ 
Un  étranger  qui  voulait  prouver  son  affection  pour 
les  Spartiates  disait  que ,  dans  son  pays ,  on  l'ap- 
pelait l'anii  des  Lacédémoniens.  «Il  vaudrait  mieux , 

•  lui  dit  Théopompe ,  qu'on  vous  appelât  l'ami  de 
»  vos  concitoyens.  ■  Un  rhéteur  athénien  traitait 
les  Spartiates  d'ignorants  :  «  Vous  avez  raison,  lui 

*  dit  Plistonax;  nous  sommes  les  seuls  qui  n'ayons 

*  appris  de  vous  rien  de  mal.  >  On  demandait  à 
Archidamidas  combien  ils  étaient  de  Spartiates  : 

■  Assez,  répondit-il,  pour  chasser  les  méchants.* 
Leurs  plaisanteries  même  peuvent  faire  juger  de 
l'habitude  qu'ils  avaient  de  no  rien  dire  d'inutile, 
et  dene  laisser  échapper  aucune  parole  qui  ne  ren- 
fermât un  sens  profond.  On  proposait  a  un  Spar- 
tiate d'aller  entendre  un  homme  qui  imitait  par- 
faitement le  rossignol  :  •  J'ai ,  dit-il ,  entendu  le 

•  rossignol  même.»  Un  autre,  après  avoir  lu  celte 
épitapho  : 


t  Ils  méritaient  la  mort,  dit-il ,  pour  avoir  éteint 
■  la  tyrannie,  an  lieu  de  la  laisser  brûler  tout 
•  entière'.  ■  Un  jeune  homme  offrait  a  un  de 
ses  amis  des  coqs  qui  se  faisaient  tuer  en  com- 
battant :  ■  Je  ne  veux  point  de  ceux-là ,  lui  dît-il, 


H  vohqn'1111  Jeu  de  mot  asseï  froid, 


■  mais  de  ceux  qui  tuent  leurs  adversaires.  >  Un 
autre  voyant  des  hommes  qui  allaient  en  litière  à 
la  campagne  :  ■  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  je 
*  m'asseye  jamais  dans  une  place  d'où  je  ne  pour- 

■  rais  me  lever  devant  un  vieillard  !  *  Ce  langage 
sentencieux  et  plein  d'énergie  a  fait  dire  avec 
raison  que  laconiser ,  c'était  moins  s'appliquer  aux 
exercices  du  corps  qu'a  l'étude  de  la  sagesse. 

XXXI.  On  ne  les  instruisait  pas  avec  moins  de 
soin  à  faire  des  vers  et  des  chansons ,  qu'a  parler 
avec  élégance  et  avec  pureté.  Il  y  avait  dans  leurs 
poésies  une  sorte  d'aiguillon  qui  exci  tait  le  courage, 
leur  inspirait  un  véritable  enthousiasme ,  et  les  en- 
flammait pour  les  belles  actions.  Le  style  en  était 
simple  et  mile  ;  les  sujets  graves,  etpropres  à  for- 
mer les  mœurs.  C'était  le  plus  souvent  l'éloge  de 
ceux  qui  étaient  morts  pour  la  défense  de  leur  pa- 
trie ,  et  don  t  on  vantait  le  bonheur  ;  c'était  la  cen- 
sure de  ceux  qui  avaient  montré  de  la  peur,  et 
dont  on  dépeignait  la  vie  triste  et  malheureuse  ; 
c'était,  selon  la  convenance  des  âges,  on  la  pro- 
messe d'être  un  jour  vertueux  ,  ou  le  témoignage 
glorieux  de  l'être  maintenant.  Il  no  sera  pas  hors 
de  propos  de  rendre  cela  sensible  par  un  exemple. 
Dans  les  fêtes  publiques ,  tous  les  citoyens  étaient 
divisés  en  trois  chœurs,  suivant  les  trois  différents 
âges.  Le  premier,  composé  des  vieillards,  com- 
mençait ainsi  : 


Le  second ,  celui  des  jeunes  gens,  répondait  : 


Le  troisième, celui  des  enfants,  finissait  ainsi  : 


En  général ,  si  l'on  considère  les  poésies  lacédc- 
moniennesqui  se  sont  conservées  jusqu'à  nous,  et 
les  airs  militaires  qu'ils  chantaient  sur  la  flûte 
quand  ils  marchaient  à  l'ennemi  (68),  on  recon- 
naîtra que  Terpandrc  (69)  et  Pindareont  eu  rai- 
son d'associer  la  valeur  avec  la  musique.  Le  pre- 
mier a  dit,  en  parlant  de  Lacédémooe  : 

C'est  là  qu'on  voit  fleurir  la  brillante  jeunesse , 
Qu'on  entend  en  doux  «ont  qu'enfantent  mille  voix  ; 
Et  l'exacte  équité ,  par  tes  utiles  Info , 
Fait  régner  l'abondance  et  mûrir  la  sagesse. 

Pindare  a  dit  de  même  : 

Sparte  unit  à  la  foin  le  conseil  des  vieillards, 
L 'ardeur  des  jeunes  gens, digne»  eu  faut»  de  Mars, 
Le  fer  étincelanl ,  la  danse,  la  musique. 
Les  (êtes,  les plaisirs,  l'allégresse  pnbllqne. 

Cet  deux  poêles  nous  représentent  les  Spartiates 
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aussi  passionnés  pour  ta  musique  que  pour  la 
pierre.  En  effet , 
La  muùqtw  t'accorde  au  son  bruyant  des  armej, 

■  dît  un  de  leurs  poètes.  Avant  le  combat ,  leur  rot 
sacrifiait  toujours  aux  Muses  (70) ,  sans  doule  pour 
rappeler  aux  soldats  l'éducation  qu'ils  avaient  re- 
çue et  le  jugement  qu'on  porterait  d'eux ,  pour  les 
animer,  par  ce  souvenir ,  a  braver  les  dangers ,  et 
à  (aire  des  actions  dignes  d'être  célébrées. 

XXXII.  Dans  ces  occasions ,  on  relâchait  en  h- 
veur  des  jeunes  gens  la  rigueur  de  la  discipline; 
on  ne  les  empêchait  pas  d'avoir  soin  de  leur  che- 
velure, d'orner  leurs  habits  et  leurs  armes;  on 
voyait  avec  plaisir  qu'ils  fussent  gais  et  bouillants 
d  ardeur,  comme  déjeunes  chevaux ,  daus  un  jour 
de  bataille,  hennissent  et  soûl  pleins  de  feu.  Quoi- 
que ,  dès  leur  enfance ,  ils  prissent  soin  de  leurs 
cheveux ,  ils  les  soignaient  encore  davantage  dans 
ces  jours  de  danger;  ils  les  parfumaient,  et  les  sé- 
paraient en  deui.  Us  se  souvenaient  de  ce  mot  de 
Ljcurgue,  qu'une  longue  chevelure  augmente  la 
beauté,  et  rend  la  laideur  plus  terrible.  Leurs  exer- 
cices étaient  plus  doux  dans  les  camps  que  duus 
lis  gymnases,  leur  genre  do  vie  moins  dur,  leur 
conduite  moins  sujette  à  être  recherchée;  et  les 
Spartiates  étaient  le  seul  peuple  au  monde  pour 
qui  la  guerre  fût  un  délassement  des  travaux  qui 
les;  préparaient. 

XXXUl.  Quand  lenrs  troupes  étaient  sous  les  ar- 
me, en  présence  de  l'ennemi ,  le  roi,  après  avoir 
sacrifié  une  chèvre,  ordonnait  a  tous  les  soldats  de 
mettre  des  couronnes  sur  leur  tète ,  et  aux  musi- 
ciens de  joner  sur  la  flûte  l'air  de  Castor  (7t).  Lui- 
même  entonnait  le  chant  qui  était  le  signal  de  la 
charge.  C'était  un  spectacle  aussi  majestueux  que 
terrible,  de  les  voir  marcher  en  cadence,  au  son 
de  la  flûte,  sans  jamais  rompre  leurs  rangs,  sans 
donner  aucun  signe  de  crainte ,  et  aller  d'un  pas 
grave  et  d'un  air  joyeux  affronter  les  plus  grands 
périls.  Car  il  est  vraisemblable  que  des  hommes 
ainsi  disposés  ne  sont  agités  ni  p.r  la  crainte  ni 
par  la  colère  (72)  ;  qu'ils  conservent  une  fermeté, 
une  hardiesse  et  une  assurance  inébranlables,  qui 
naissent  de  la  confiance  où  ils  sont  que  les  dieux 
les  protègent.  Le  roi  marchait  a  l'ennemi,  accom- 
pagné d'un  de  ceux  qui  avaient  été  vainqueurs  a 
■a  des  grands  jeux  de  la  Grèce  (73).  On  raconte , 
à  ce  sujet ,  qu'un  athlète  lacédémonien  refusa  une 
somme  considérable  qu'on  lui  offrait,  pour  l'en- 
gager a  ne  pas  combattre  aux  jeux  olympiques.  Il 
terrassa  son  adversaire;  et  quelqu'un  lui  ayant 
dit  :  «  Quel  si  grand  avantage  retires-tu  maintenant 

■  de  la  victoire?  •  il  répondît  en  souriant  :  «  Je 
•  marcherai  devant  le  roi  en  allant  au  combat.  * 
Quand  ils  avaient  vaincu  et  mis  en  fuite  l'ennemi, 
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ils  ne  le  poursuivaient  qu'autant  qu'il  fallait  pour 
assurer  la  victoire.  Ils  s'arrêtaient  alors ,  persua- 
dés qu'il  n'était  ni  généreux,  ni  digne  d'un  peuple 
delà  Grèce,  de  tuer  et  de  tailler  en  places  des  gens 
qui  s'avouent  vaincus  en  prenant  la  fuite.  Celle 
conduite  ne  leur  était  pas  moins  utile  qu'honora- 
ble :  ceux  qui  combattaient  contre  eux ,  voyant 
qu'ils  faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  résis- 
tait, et  qu'ils  épargnaient  les  fuyards,  trouvaient 
plus  d'avantage  à  fuir  qu'à  leur  tenir  tête. 

XXXIV.  Lo  sophiste  Hippias  dit  que  Lycurgue 
fut  un  grand  homme  de  guerre ,  et  qu'il  se  trouva 
à  plusieurs  expéditions  (7-1).  Fliiloslhéphanus  lui 
attribue  la  division  de  la  cavalerie  en  compagnies 
qu'on  appelait  niâmes  ,  composées  chacune  de 
cinquante  cavaliers  qui  se  formaient  en  carré. 
Mais  Démélrius  de  Phalère  prétend  qu'il  ue  fit  ja- 
mais la  guerre,  et  qu'il  établit  sou  gouvernement 
en  temps  de  paix.  Il  est  certain  que  l'institution 
de  la  trêve  qui  s'observe  pendant  les  jeux  olym- 
piques, et  qu'on  dit  son  ouvrage  (75),  prouve  uu 
caractère  doux  et  pacifique.  Aussi  quelques  écri- 
vains ,  et  entre  autres  Hermippus,  disent-ils  que 
Lycurgue  n'avait  pas  eu  d'abord  la  pensée  de  ré- 
gler avec  Iphilus  ce  qui  regardait  ces  jeux;  mais 
que,  s'y  étant  trouvé  par  hasard  dans  ses  voyages, 
il  entendit  derrière  lui ,  pendant  qu'il  y  assistait, 
comme  la  voix  d'un  homme  qui  lui  témoignait  sa 
surprise,  et  lui  reprochait  de  ce  qu'il  n'obligeait 
passes  citoyens  de  prendre  part  à  une  fêle  si  solen- 
nelle. Il  se  tourna  pour  voir  qui  lui  parlait  ;  et 

ayant  vu  personne ,  il  regarda  celle  voix  comme 

n  averlissement  des  dieux.  Il  alla  sur-le-champ 

trouver  Iphilus,  régla  avec  lui  les  cérémonies  des 

jeux,  et  leur  donna  plus  d'éclat  et  de  stabilité  qu'ils 

eu  avaient  eu  jusqu'alors. 

XXXV.  L'éducation  des  Spartiates s'éleudait jus- 
qu'aux hommes  faits  :  on  ne  laissait  à  personne  la 
liberté  de  vivre  à  son  gré.  La  ville  même  était 
comme  uu  camp,  où  l'on  menait  le  genre  de  vie 
prescrit  par  la  loi,  où  chacun  savait  ce  qu'il  devait 
faire  pour  le  public,  où  tous  étaient  persuadés 
qu'ils  n'étaient  pus  à  eux-mêmes ,  mais  à  la  pairie. 
Lorsqu'ils  n'avaient  pas  reçu  d'ordre  particulier, 
et  qu'ils  n'avaient  rien  a  faire,  ils  surveillaient  les 
enfants ,  leur  enseignaient  quelque  chose  d'utile , 
ou  s'instruisaient  eux-mêmes  auprès  des  vieillards. 
Car  nne  des  plus  belles  et  des  plus  heureuses  in- 
stitutions de  Lycurgue,  c'éloit  d'avoir  ménagé  aux 
citoyens  le  plus  grand  loisir,  en  leur  défendant  de 
s'occuper  d'aucune  espèce  d'ouvrage  mercenaire 
(7G).  Us  n'avaient  pas  besoin  de  travailler,  de  se 
donner  de  la  peine  pour  amasser  desrichesses  qu'il 
avait  rendues  inutiles,  et  par  conséquent  mépri- 
sables. Leslloles  labouraient  les  terres  pour  eux  , 
et  leur  en  rendaient  un  certain  revenu.  On  raconte 
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qu'unSpartialc,  sclrouvantaAlhenesunJonrqn'on 
y  rendait  1q  justice,  et  ayant  su  qu'on  venait  de 
condamner,  pour  cause  d'oisiveté  (77  ),  un  citoyen 
qui  s'en  retournait  chez  lui  fort  triste ,  accompa- 
gné de  ses  amis  qui  partageaient  sa  peine ,  il  pria 
ses  voisins  de  lui  montrer  ce  citoyen  qui  était 
puni  pour  avoir  vécu  en  homme  libre  :  tant  ils  re- 
gardaient comme  une  occupation  basse  et  servile 
d'exercer  des  arts  mécaniques ,  et  de  travailler 
pour  amasser  des  richesses  I 

XXXVI.  Les  procès  sortirent  de  Sparte  avec  l'ar- 
gent. Comment  auraient-ils  pu  subsister  dans  une 
ville  ou  il  n'y  avait  pins  ni  richesse  ni  pauvreté , 
d'où  l'égalité  avoit  banni  la  disette,  où  la  fruga- 
lité entretenait  l'abondance?  Tant  qu'ils  n'avaient 
point  de  guerre,  ce  n'était  dans  la  ville  que  fêtes, 
que  danses ,  que  banquets ,  que  parties  de  chasse , 
qu'exercices  ou  entretiens  communs.  Ceux  qui 
avaient  moins  de  trente  ans  n'allaient  jamais  an 
marché;  ils  faisaient  Taire  parjenrs  parents,  ou 
par  la  personne  qui  s'était  attachée  à  eu*,  tout  ce 
qu'il  leur  fallait  pour  leur  ménage.  Les  vieillards 
eux-mêmes  auraient  en  honte  de  donner  trop  de 
temps  à  des  soins  de  cette  espèce ,  et  de  ne  pas 
passer  la  plus  grande  partie  du  jour  dans  les  gym- 
nases ,  ou  dans  les  salles  destinées  a  la  conversa- 
tion. Ils  s'y  réunissaient  pour  s'entretenir  de  cho- 
ses honnêtes;  et  jamais  il  n'y  était  question  des 
moyens  de  trafiquer  et  de  s'enrichir.  Les  sujets  or- 
dinaires de  leurs  conversations  étaient  l'éloge  des 
belles  actions  et  la  censure  des  mauvaises;  et  ils 
le  faisaient  avec  un  ton  do  plaisanterie  et  de  gaieté 
qui ,  sous  le  voile  d'un  léger  badinage ,  cachait  des 
instructions  et  des  avis  propres  h  corriger. 

XXXVII.  Lycurgue  lui-même  n'était  pas  d'une 
austérité  qui  ne  se  déridât  jamais.  Cefutluiqui,  nu 
rapport  de  Sosibius  (78) ,  consacra  dans  les  salles 
communes  une  petite  statue  du  dieu  Ris.  M  voulait 
que  la  gaieté  se  mêlât  a  leurs  repas  et  a  leurs  as- 
semblées ,  comme  le  plus  doux  assaisonnement 
de  leur  travail  et  de  leur  table.  En  général ,  il  ac- 
coutuma les  citoyens  a  ne  vouloir,  à  ne  pas  même 
savoir  vivre  seuls;  mais  à  être  toujours,  comme 
les  abeilles,  unis  pour  le  bien  public,  toujours 
rangés  autour  de  leurs  chefs ,  toujours  bors  d'eux- 
mêmes  par  une  sorte  de  ravissement  divin,  par 
une  ambition  constante  d'être  lotit  entiers  à  leur 
patrie;  et  c'est  un  sentiment  qu'il  est  aisé  de  re- 
connaître dans  quelques  unes  de  leurs  paroles. 
Pédarctc,  n'ayant  pas  été  nommé  pour  un  dos  trois 
cents  qui  composaient  le  conseil ,  s'en  retourna 
de  l'assemblée  plein  de  satisfaction  et  de  joie  de 
voir  que  Sparte  avait  trois  cents  citoyens  meilleurs 
que  lui.  Pisistratidas  avait  été  envoyé  en  ambas- 
sade avec  d'autres  Lacédémoniens  auprès  des  gé- 
néraux dn  roi  de  Perse,  qui  leur  demandèrent 


s'ils  venaient  de  leur  chef,  on  de  la  part  de  leur 
république  :  *  Si  nous  réussissons,  répondit  Pi- 

•  sistraûdas ,  c'est  de  la  part  de  noire  république  : 

•  sinon ,  c'est  de  notre  chef.  •  Dos  A  m  phi  poli  tains 
étant  allés  a  Lacédémooe ,  rendirent  visite  à  Argi- 
léonis ,  mère  de  Brasidas ,  qui  leur  demanda  si  son 
61s  était  mort  en  homme  d'honneur  et  en  digne 
Spartiate  (79);  ces  étrangers  lui  donnèrent  les 
plus  grands  éloges ,  et  dirent  que  Sparte  n'avait 
pas  de  citoyen  aussi  brave  que  lui  :  «  Que  dites  - 

•  vous  là  ?  leur  dit  Argiléonis.  Brasidas  était  un 

•  homme  de  cœur  ;  mais  Lacédémooe  a  bien  d'au- 

•  1res  citoyens  plus  braves  que  lui.  • 
XXXVIII.  Lycurgnc ,  qui,  comme  nous  l'avons 

dit,  avait  d'abord  composé  le  sénat  de  ceux  qui 
i  l'avaient  secondé  dans  son  entreprise ,  ordonna 
'  que  dans  la  suite,  à  la  mort  d'un  sénateur,  on 
|  choisirait,  pour  le  remplacer,  le  plus  vertueux 
!  des  citoyens  qui  auraient  passé  soixante  aus.  C'é- 
tait sans  doute  le  combat  le  plus  glorieux  et  le  plus 
I  digne  d'envie  que  des  hommes  puissent  avoir  entre 
■  eux.  II  ne  s'agissait  pas  d'y  choisir  celui  qui  était 
!  supérieur  a  tons  les  autres  par  la  force  ou  la  lé- 
gèreté ;  mais  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  cn- 
I  Ire  les  vertueux  et  les  sages  y  remportait  le  prix 
de  la  vertu  (80) ,  pour  toutes  les  époques  de  sa  vie  ; 
I  et  ce  prix  était  une  grande  autorité  dans  la  ré- 
:  publique,  qui  rendait  maître  de  la  vie,  de  la  mort 
|  et  de  la  réputation  des  citoyens ,  en  un  mot ,  de 
|  leurs  plus  grands  intérêts.  Voici  quelle  était  la 
!  forme  de  leur  élection  :  Le  peuple  s'assemblait  sur 
la  place  publique  :  des  hommes  choisis  s'enfer- 
maient dans  une  maison  voisine ,  d'où  ils  ne  pou- 
vaient voir  personne  ni  en  être  vos;  ils  enten- 
daient seulement  le  bruit  du  peuple,  qui,  dans 
ces  élections  comme  dans  toutes  les  autres  affaires, 
donnait  son  suffrage  par  ses  cris.  Les  compétiteurs 
n'étaient  pas  introduits  tous  'a  la  fois  dans  l'assem- 
blée ;  ils  passaient  l'un  après  l'autre ,  dans  un  grand 
silence ,  selon  le  rangque  le  sort  leur  avait  marqué. 
Les  électeurs ,  enfermés  dans  la  maison  voisine  , 
marquaient  b  chaque  fois ,  sur  des  tablettes ,  le 
degré  du  bruit  qu'ils  avaient  entendu  ;  et  comme 
ils  ne  pouvaient  savoir  pour  lequel  des  candi- 
dats il  avait  été  fait ,  ils  écrivaient  :  Pour  le  pre- 
mier ,  pour  le  second ,  pour  le  troisième ,  et  ainsi 
de  suite ,  selon  l'ordre  où  ils  étaient  entrés  dans 
l'assemblée.  Celui  qui  avait  en  les  acclamations  les 
plus  fortes  et  les  plus  nombreuses  était  déclaré 
sénaleur  (81).  Aussitôt  on  le  couronnait  de  fleurs, 
et  il  allait  dans  les  temples  rendre  grâces  aux 
dieux ,  suivi  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  lui 
donnaient  a  l'envi  les  plus  grands  éloges,  et  d'une 
troupe  de  femmes  qui  chantaient  des  hymnes  en 
son  honneur,  et  le  félicitaient  sur  la  vie  vertueuse 
qu'il  avait  toujours  menée.  Chacun  de  ses  parents 
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loi  servait  une  collation ,  en  lui  disant  :  *  La  ville 
■  honore  ta  vertu  par  ce  banquet.  >  Apres  les 
avoir  bras  visités ,  i!  se  rendait  a  la  salle  des  repas 
publics,  où  les  choses  se  passaient  a  l'ordinaire, 
excepté  qu'on  lui  servait  deux  portions,  dont  il 
mettait  l'une  à  part.  Après  le  souper,  ses  parentes 
se  trouvaient  à  la  porte  de  la  salle;  il  appelait 
celle  qu'il  estimait  te  plus ,  et  lui  donnait  la  por- 
tion qu'il  avait  gardée  :  il  lui  disait  qu'il  avait  reçu 
celte  portion  comme  un  prit  d'honneur,  et  qu'il 
la  lui  donnait  de  même.  LA  antres  femmes  la  re- 
conduisaient chez  elle ,  en  lui  prodiguant  les  mê- 
mes marques  d'estime  que  son  parent  avait  ré- 
cries. 

XXXIX .  On  ne  trouve  pas  moins  de  sagesse  dans 
les  lois  de  Lycurguc  sur  les  funérailles.  D'abord , 
pour  bannir  des  esprits  toute  superstition ,  il  per- 
mit d'enterrer  les  morts  dans  la  ville  (82)  ;  il  ne 
défendit  même  pas  de  placer  les  tombeaux  auprès 
des  temples ,  afin  d'accoutumer  par-là  les  jeunes 
gens  au  spectacle  et  à  la  pensée  de  la  mort;  de  leur 
apprendre  a  l'envisager  sans  crainte  et  sans  hor- 
reur, à  ne  pas  se  croire  souillés  pour  avoir  touché 
on  corps  mort ,  ou  pour  avoir  passé  près  d'un  sé- 
pulcre. En  second  lieu ,  il  défendit  de  rien  enter- 
rer avec  les  morts,  et  ordonna  seulement  qu'on 
les  enveloppât  d'un  drap  ronge  et  de  feuilles  d'o- 
livier (83).  Il  n'était  permis  d'inscrire  sur  les  tom- 
beaux que  les  noms  des  hommes  morts  a  la  guerre, 
ou  des  femmes  consacrées  à.  la  religion.  H  borna 
a  onze  jours  la  durée  du  deuil  :  on  le  quittait  le 
douzième,  après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Cérès  : 
car  il  ne  voulut  pas  les  laisser  un  seul  instant  dans 
l'oisiveté  et  dans  l'inaction.  Il  unissait  toujours 
au  devoir  l'encouragement  h  la  vertu  ou  l'horreur 
du  vice,  et  remplissait  toute  la  ville  d'exemples 
vivants,  au  milieu  desquels  les  citoyens  étaient 
élevés  ;  ils  les  avaient  sans  cesse  devant  les  yeui , 
et  étaient  nécessairement  conduits  et  formes  au 
bien  par  la  vue  de  ces  grands  modèles. 

XL.  Ce  fut  par  le  même  motif  qu'il  ne  permit 
pas  indifféremment  à  tout  le  monde  de  voyager  et 
de  parcourir  les  pays  étrangers ,  où  les  citoyens 
auraient  pu  contracter  des  habitudes  et  des  mœurs 
licencieuses,  et  adopter  sur  te  gouvernement  des 
idées  contraires  a  celles  qu'il  leur  avait  données. 
Il  chassa  aussi  de  Sparte  tous  les  étrangers  qui  y 
venaient  sans  aucun  but  utile ,  et  par  un  simple 
motif  de  curiosité  ;  non  qu'il  craignit ,  comme  l'a 
cm  Thucydide,  qu'ils  adoptassent  la  forme  de  son 
gouvernement,  et  qu'ils  apprissent  à  pratiquer  la 
vertu  ;  mais  plutôt  de  peur  qu'ils  ne  fussent  pour 
les  citoyens  des  maîtres  du  vice  (84).  En  effet , 
avec  les  étrangers,  il  entre  nécessairement  dans  '■  Tcrpandre. 
one  ville  de  nouveaux  propos  ;  ces  propos  produi- 
sent  de  nouveaux  sentiments  (83)  ;  et  ces  scnli- 
I. 


menls  ne  manquent  jamais  de  faire  germer  une 
foule  de  passions  et  de  goûts  qui  troublent  l'ordre 
politique ,  comme,  dans  la  musique,  les  faux  Ions 
détruisent  l'harmonie.  Il  croyait  donc  qu'on  devait 
dérendre  une  ville  de  la  corruption  des  mœurs 
avec  plus  de  soin  qu'on  n'en  ferme  les  portes  aux 
personnes  infectées  do  maladies  contagieuses. 

XLI.  Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici 
des  lois  de  Lycurgne,  nous  ne  trouvons  aucune 
trace  de  l'injustice  et  de  la  violence  qu'on  leur 
reproche.  Elles  étaient,  dit-on,  très  propres  à 
inspirer  du  courage,  mais  fort  peu  capables  de 
faire  pratiquer  la  justice  (86).  Cette  inculpation 
tombe  sans  doute  sur  ce  qu'on  appelait  à  Sparte 
l'embuscade,  si  toutefois  cet  établissement  est  do 
Lycurguc,  comme  le  prétend  Aristote.  C'est  la  co 
qui  aura  fait  concevoir  à  Platon  même  la  mauvaise 
opinion  qu'il  avait  du  gouvernement  de  Sparte 
et  de  son  législateur.  Voici  en  quoi  celte  embus^ 
cade  consistait.  Les  gouverneurs  des  jeunes  gens 
envoyaient  de  temps  en  tomps  courir  dans  la  cam- 
pagne ceux  a  qui  ils  connaissaient  le  plus  d'adresse 
et  de  prudence,  et  ne  leur  donnaient  que  des  poi- 
gnards avec  les  vivres  nécessaires.  Ces  jeunes  gens, 
se  dispersant  chacun  de  son  cûié,  se  tenaient  pen- 
dant le  jour  cachés  tranquillement  dans  des  en- 
droits couverts ,  et  n'en  sortaient  qu'il  la  naît  pour 
se  répandre  dans  les  grands  chemins,  et  égorger 
tous  les  Ilotes  qu'ils  rencontraient.  Souvent  même 
en  plein  jour ,  ils  tuaient  dans  les  champs  les  plus 
forts  et  les  plus  robustes  de  ces  esclaves.  Thucy- 
dide, dans  sa  guerre  du  Péloponnèse,  raconte  qno 
ceux  d'entre  les  Ilotes  que  les  Spartiates  avaient 
affranchis  à  cause  de  leur  courage,  et  qu'ils  avaient 
conduits  dans  les  temples  pour  remercier  les  dieux 
de  leur  liberté,  disparurent  bientôt  après ,  au  nom- 
bre de  plus  de  deux  mille ,  sans  qne  personne  ait 
jamais  pu  savoir  comment  ils  étaient  morts.  Aris- 
tote dit  même  que  les  éphores ,  des  qu'ils  étaient 
entrés  en  charge,  déclaraient  la  guerre  aux  Ilotes, 
afin  qu'il  fût  permis  de  les  tuer.  Les  Spartiates  les 
traitaient  en  tous  temps  avec  la  plus  grande  du- 
reté; ils  les  forçaient  de  boire  avec  excès,  et  les 
menaient  en  cet  état  dans  les  salles  où  l'on  man- 
geait ,  pour  montrer  aux  jeunes  gens  combien  l'i- 
vresse était  honteuse.  Là  ils  les  obligeaient  de  chan- 
ter des  chansons  obscènes,  de  danser  d'une  ma- 
nière indécente  et  ridicule,  et  leur  défendaient 
tout  ce  que  ces  amusements  avaient  de  décent  et 
d'honnête  (87).  Aussi,  dans  l'expédition  que  les 
Thébains  firent  long-temps  après  dans  la  Laeo- 
nie  (88),  lorsqu'ils  ordonnaient  aux  Ilotes  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers  de  chanter  les  poésies  de 
AIcman  (Hfl)  et  de  Spendon  le  Lacé- 
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démonien ,  ils  s'y  refuuieai ,  en  disant  qne  lenrs 
maîtres  le  leur  avaient  détendu.  Lors  donc  qu'on  a 
dit  qu'il  Lacédcinone  les  hommes  libres  le  sont  au- 
tant qu'on  peut  l'être,  et  que  les  esclaves  sont 
dans  l'excès  de  l'esclavage,  on  a  marqué  avec  as- 
sez de  justesse  la  différence  de  ce  gouvernement 
avec  les  autres.  Pour  moi,  je  pense  que  les  Spar- 
tiates n'exercèrent  ces  cruautés  que  long-temps 
après  Lycurgue,  et  surtout  après  ce  grand  trem- 
blement de  terre  que  Sparte  éprouva,  et  dont  les 
Ilotes  profitèrent  pour  se  soulever,  de  concert  avec 
les  Messénieus  :  révolte  qui  causa  des  maux  affreux 
dans  tout  le  pays,  et  mit  la  ville  elle-même  dans 
le  plus  grand  danger  où  die  se  fût  jamais  trou- 
vée (90).  Je  ne  saurais  imputer  a  Lycurgue  an 
établissement  aussi  horrible  que  celui  de  l'embus- 
cade ,  quand  je  juge  de  son  caractère  par  la  dou- 
ceur et  la  justice  .qu'il  montra  dans  toute  sa  con- 
duite, et  auxquelles  les  dieux  mêmes  avaient  ren- 
du témoignage. 

XLII.  Lorsque  ces  principaux  établissements  se 
furent  affermis  par  un  assez  long  usage;  que  la 
forme  du  gouvernement  eut  pris  assez  de  consis- 
tance pour  pouvoir  se  maintenir  et  se  conserver 
d'elle-même  :  alors  comme  Dien,  après  avoir 
formé  le  monde ,  éprouva ,  dit  Platon  ' ,  une  joie 
vive  en  lui  voyant  faire  ses  premiers  mouvements  ; 
de  même  Lycurgue ,  charme  de  la  beauté  et  de  la 
majesté  de  ses  lois,  ravi  de  les  voir,  pour  ainsi 
dire ,  marcher  seules  et  remplir  leur  destination , 
voulut,  autant  que  le  pouvait  1a  prudence  hu- 
maine, les  rendre  immuables  et  immortelles.  Il 
assembla  tous  les  citoyens,  leur  dit  que  son  gou- 
vernement était ,  sons  tous  les  rapports ,  fait  pour 
rendre  le  peuple  vertueux ,  et  pour  assurer  par-la 
son  bonheur  ;  qu'il  restait  un  seul  point ,  a  la  vé- 
rité le  plus  important  de  tous ,  mais  qu'il  ne  leur 
communiquerait  qu'après  avoir  consulté  l'oracle 
d'Apollon.  Il  les  exhorta  a  observer  fidèlement  les 
lois  qu'il  leur  avait  données ,  sans  y  rien  changer 
ni  altérer,  jusqu'à  son  retour  de  Delphes  ;  qu'alors 
il  remplirait  lui-même  exactement  ce  qne  le  dieu 
lui  aurait  ordonné.  Ils  lui  promirent  tous  nne  en- 
tière obéissance ,  et  le  pressèrent  de  partir.  Avant 
de  les  quitter,  il  fit  prêter  serment  d'abord  aux 
dent  rois  et  aux  sénateurs ,  ensuite  a  tous  les  ci- 
toyens, de  maintenir,  pendant  tout  le  temps  de 
son  absence ,  la  forme  de  gouvernement  qu'il  avait 
établie,  et  il  partit.  Arrivé  auprès  de  l'oracle,  il 
fit  un  sacrifice  au  dieu ,  et  lui  demanda  si  ses  lois 
étaient  assez  bonnes  pour  faire  le  bonheur  des 
Spartiates  et  les  rendre  vertueux.  Apollon  lui  ré- 
pondit que  ses  lois  étalent  parfaites,  et  que  Sparte, 
tant  qu'elle  conserverait  sa  forme  de  gouverne- 
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ment,  effacerait  la  gloire  de  tontes  les  autres 
villes. 

XLIII.  Lycurgue  mit  cet  oracle  par  écrit,  et  l'en- 
voya a  Laciédémone.  11  lit  ensuite  un  second  sacri- 
fice, embrassases  amis  et  son  fils;  et,  pour  ue  pas 
dégager  ses  citoyens  du  serment  qu'ils  avaient  fait, 
il  résolut  de  se  laisser  mourir.  11  était  a  cet  âge  on 
l'homme,  en  conservant  encore  assez  de  force  pour 
aimer  la  vie ,  est  mûr  anssi  pour  la  quitter  (91)  : 
il  se  trouvait  d'ailleurs  dans  la  situation  la  plus 
henreuse  où  il  pût  espérer  de  parvenir.  Il  mourut 
donc  en  «'abstenant  de  manger ,  persuadé  que  1a> 
mort  d'an  homme  d'état  ne  doit  pas  être  inutile  ar 
la  république ,  ni  la  fin  de  sa  vie  oisive  ;  mais  qu'on 
doit  y  reconnaître  ses  actions  précédentes,  et  ses 
vertus  (92).  Il  sentait  aussi  qu'après  les  grandes 
choses  qu'il  avait  exécutées,  sa  mort  mettrait  le 
comble  a  son  bonheur,  et  garantirait  a  ses  conci- 
toyens, qui  avaient  juré  d'observer  ses  lois  jusqu'à 
son  retour,  la  durée  de  tous  les  biens  qu'il  leur 
avait  procurés  pendant  sa  vie  (  95  ).  Il  ne  se  trompa 
point  dans  ses  conjectures  :  Sparte ,  pendant  l'es- 
pace de  cinq  cents  ans  qu'elle  observa  les  lois  de 
Lycurgue,  dut  a  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
et  à  la  gloire  qui  en  fut  le  fruit,  l'avantage  d'être 
la  première  ville  de  la  Grèce.  Les  quatorze  rois 
qui  suivirent  depuis  ce  législateur  jusqu'à  Agis  » 
Ois  d'Arcbidamus,  ne  firent  aucun  changements 
|  ces  lois;  car  l'établissement  des  éphores ,  loin  de 
relâcher  les  ressorts  du  gouvernement,  ne  fit  que 
les  tendre  davantage;  il  paraissait  favorable  au 
peuple ,  et  servit  à  fortifier  l'aristocratie  (94). 

XL1V.  Mais  sous  le  règne  d'Agis,  l'argent  com- 
mença à  se  glisser  dans  Sparte ,  et  l'argent  donna 
entrée  à  l'avarice  et  à  la  cupidité.  Ce  changement 
vint  de  Lysaudre  (95) ,  qui ,  incapable  de  se  laisser 
prendre  lui-même  a  l'appât  de  l'or,  remplit  sa  pa- 
trie de  l'amour  des  richesses  et  du  luze,  et  en  y 
rapportant  des  sommes  immenses  d'or  et  d'argeni 
qu'il  avait  tirées  de  la  guerre ,  renversa  tontes  les 
lois  de  Lycurgue.  Tant  qu'elles  furent  en  vigueur, 
Sparte  parut  moins  une  ville  sagement  gouvernée, 
que  la  maison  bien  réglée  d'un  homme  sage  et  re- 
ligieux :  ou  plutôt,  comme  les  poètes  ont  teizat 
qu'Hercule  avec  sa  peau  de  lion  et  sa  massue  par- 
courait l'univers  pour  châtier  les  voleurs  cl  les 
tyrans ,  de  même  Sparte ,  avec  une  simple  scyttle 
(96)  et  un  méchant  manteau,  commandait  a  toute 
la  Grèce,  qui  se  soumettait  volontairement  a  son 
empire;  elle  détruisait  les  tyrannies  et  les  puis- 
sances injustes  qui  opprimaient  les  villes  ;  son  seul 
arbitrage  terminait  les  guerres ,  apaisait  les  sédi- 
tions ,  et  le  plus  souvent  sans  remuer  même  un 
bouclier;  elle  n'avait  besoin  que  d'envoyer  un  am- 
bassadeur ,  aux  ordres  duquel  tons  les  peuples  se 
soumettaient  aussitôt  ;  comme  on  voit  les  abeilles , 
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h  l'aspect  de  leur  roi ,  se  ranger  avec  empresse- 
ment autour  de  lui  :  tant  elle  se  fait  respecter  par 
la  justice  et  la  sagesse  de  son  gouvernement  !  Je 
m 'étonne  après  cela  qu'on  ait  dit  que  les  Lacédc- 
moniens  savaient  obéir,  mais  qu'ils  ne  savaient 
pas  commander  ;  et  qu'on  ait  loué  ce  mot  du  ro 
Tbéopompe,  à  qui  l'on  disait  que  Sparte  ne  s 
maintenait  que  par  le  talent  de  ses  rois  pour  gou- 
verner, t  C'est  plutôt,  répondit-il,  par  l'obéis- 
*  saoce  de  ses  citoyens.  *  Mais  les  peuples  ne  res- 
tent pas  long-temps  soumis  à  cens  qui  ne  savent  pas 
commander;  et  la  soumission  des  sujets  est  le  fruit 
de  la  science  des  chefs.  Celui  qui  conduit  bien  se 
bit  bien  suivre  ;  et  comme  la  perfection  du  talent 
de  l'écuyer  consiste  à  rendre  un  cheval  doux  et 
docile  au  frein,  l'effet  de  la  science  d'un  roi  est 
aussi  de  former  ses  peuples  à  l'obéissance. 

XLV.  Les  Lacédémoniens,  non  contenls  de  per- 
suader la  soumission  aux  outres  peuples ,  leur  in- 
spiraient encore  le  désir  de  les  avoir  pour  chefs  et 
de  suivre  leurs  ordres.  Les  étrangers  ne  leur  de- 
mandaient ni  vaisseaux ,  ni  argent,  ni  troupes, 
mais  seulement  un  général  Spartiate  ;  et  quand  ils 
l'avaient  obtenu ,  ils  lui  obéissaient  avec  autant  d< 
respect  que  de  crainte.  C'est  ainsi  que  les  Sicilien; 
obéirent  a  Gylippe ,  les  Chalcidiens  a  Brasidas ,  et 
tous  les  Grecs  d'Asie  à  Lysandre,  a  Callîcratidas 
et  a  Agésilas  (97).  lis  regardaient  ces  généraux 
comme  les  réformateurs  des  peuples  et  des  rois  à 
qui  on  les  euvoyail;  mais  ils  voyaient  toujours 
dans  Sparte  la  maîtresse  des  autres  villes  dans 
l'art  de  bien  vivre  et  de  bien  gouverner.  C'est,  je 
crois ,  sur  cela  qu'est  fondée  la  raillerie  de  Stra- 
tonicus,  qui  ordonnait  aux  Athéniens  de  célébrer 
des  mystères  et  des  fêtes  religieuses,  aux  Éléens 
de  donner  des  jeui  publics ,  en  quoi  ils  excellaient, 
et  condamnait  les  Lacédémoniens  a  être  châtiés 
pour  lés  fautes  que  ces  deux  peuples  auraient  com- 
mises (98).  Ce  n'était  la  qu'une  plaisanterie;  mais 
Antisthène ,  le  disciple  de  Socrale ,  voyant  les 
ThébaJus  s'enorgueillir  de  leur  victoire  de  Leuc- 
tres ,  dit  sérieusement  qu'ils  ressemblaient  à  des 
écoliers  tout  glorieux  d'avoir  battu  leurs  maî- 
tres (09).  Cependant  l'objet  principal  de  Lycur- 
gue  n'avait  pas  été  de  laisser  sa  ville  en  état  de 
commander  aux  autres  :  persuadé  que  le  bonheur 
d'une  ville,  comme  celui  d'un  particulier,  estlo 
fruit  de  sa  vertu  el  de  l'harmonie  de  tous  ses  mem- 
bres ,  il  la  régla  et  la  disposa  de  manière  que  les 
citoyens,  toujours  libres,  et  se  suffisant  à  eux- 
mêmes,  se  maintinssent  aussi  long-temps  qu'il  se- 
rait possible  dans  la  pratique  de  la  vertu  (100). 
C'est  aussi  sur  ce  fondement  qu'élevèrent  leurs 
plans  de  république  Platon,  Diogènc,  Zenon  (tOf), 
et  tous  ceux  dont  les  ouvrages  sur  cette  matière 
ont  mérité  des  éloges  :  mais  ils  n'ont  laissé  que  des 


écrits  et  des  discours  ;  et  Lycurgue,  doit  nous 
n'avons  ni  discours  ni  écrits ,  a  réellement  établi 
une  république  inimitable.  Convainquant  d'erreur 
ceux  qui  prétendent  que  le  sage ,  tel  qu'il  est  dé- 
fini par  les  philosophes,  ne  peut  pas  exister,  il 
leur  a  fait  voir  une  ville  entière  soumise  aux  règles 
de  la  philosophie;  et  par-la  il  a  surpassé  a  juste 
titre  la  gloire  de  tous  ceux  qui  ont  établi  des  répu- 
bliques parmi  les  Grecs  (102). 

XLVI.  Voila  poarquoi  Aristofc  a  dit  que,  quoi- 
que Lycurgue  reçoive  à  Sparte  les  plus  grands 
honneurs ,  il  n'a  pas  tous  ceux  qu'il  avait  mérites. 
Cependant  on  lui  a  élevé  on  temple ,  où  tous  les 
ans  on  lai  offre  des  sacrifices  comme  à  un  dieu.  On 
dit  aussi  que  lorsque  ses  ossements  furent  rappor- 
tés à  Lacédémone,  la  foudre  tomba  sur  le  lieu  de 
sa  sépulture  (1 05)  ;  ce  qui  n'est  arrivé  a  aucun  au- 
tre des  plus  grands  personnages ,  sij'on  en  excepte 
Euripide ,  qui  mourut  long-temps  après  en  Macé- 
doine, ou  il  fut  enterré  près  de  la  ville  d'Aro- 
tbnse  (1 04)  :  témoignage  bien  glorieux ,  et  qui  jus* 
tille  les  partisans  de  ce  poète ,  puisqu'il  est  le  seul 
qui ,  après  sa  mort,  ait  eu  la  même  distinction  que 
l'homme  le  plus  saint  el  le  pins  chéri  des  dieux. 
Lycurgue  monrut,dit*on,  à  Cyrrba  :  Anollotbé- 
mis  prétend  qu'il  se  fit  porter  en  Élide  ;  Timée  et 
Aristoxène  (105)  assurent  qu'il  finit  ses  jours  en 
Crète;  ce  dernier  même  ajoute  que  les  Cretois 
montrent  son  tombeau  dans  le  territoire  et  près 
du  grand  chemin  de  Pcrgamie.  11  laissa,  dit-on, 
un  fils  unique  nommé  Antiorus',  qui  mourut  sans 
enfants,  el  en  qui  finit  la  race  de  Lycurgue  :  mais 
les  parents  cl  les  amis  de  ce  législateur  formèrent 
une  société  qui  subsista  long-temps,  et  qui  s'as- 
semblait a  certains  jonrs  qu'elle  appelait  Lycurgi- 
des.  Aristocrates  (106),  filsd'Hipparqae,  dit  que 
Lycurgue  étant  mort  eu  Crète ,  ses  hdies  brûlèrent 
son  corps,  et  en  jetèrent  les  cendres  dans  la  mer. 
Il  les  en  avait  priés  lui  même,  dans  la  crainte  que, 
si  elles  étaient  jamais  rapportées  a  Lacédémone , 
les  Spartiates  ne  prétendissent  qu'il  y  était  re- 
venu ,  et  que,  se  croyant  par-la  dégagés  de  leur  ser- 
ment, ils  ne  changeassent  la  forme  de  gouverne- 
ment qn'il  avait  établie.  Voilàcequej'avaisàdiro 
de  Lycurgue. 


SUR  LA  VIE  DE  LYCURGUE. 

(f)C'ert  le  sentiment  qu'a  suivi  l'abbé  Le n (fiel- Du ttet- 
noy  du»  ses  Tùbltttet  rhronnlnçiqiict  de  l'Hittoire  uni- 
ttrultt.  Iphilui  était  un  descendant  d'Hercule  ;  et,  minuit 
cet  écrivain ,  U  renouvela  dam  II  Grecs ,  huit  cent  quatre- 
vingt-quatre  ani  mil  J.-C. ,  cent  huit  au  avant  la  pre- 
mière oljDipiede,  les  jeoi  olympique».  Il  y  avait  donc  eut 
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vlogt-ecpt  olympiades  avant  (époque 
mnii ,  selon  Arislomèdc  ,  Phlégon  ,  Syncelle  et  d'autres 
auteurs  cités  par  SI.  Dacicr,  □□  ne  compta  pas  ces  anciennes 
olympiades,  et  ou  ne  commença  qu'A  la  vingt- huitième,  oii 
Corèbe  rat  vainqueur  ;  ce  qui  Tait  qu'on  ignore  les  noms 
de  ce  ai  qui  avaient  été  couronnes  au  vingt-sept  premières 
olympiades.  Calhmaque  n'en  compte  que  treize  avant  celle 
de  Corebe.  La  première  des  nouvelles  olympiades  remonte, 
suivant  les  éditeurs  d'Amyot ,  A  ['an  sept  cent  soi  wnte-seiie 
avant  J.-C.  C'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Gebelin ,  Hi.vt. 
dit  Calend.,  pag.  170. 11  croit  que  les  Grecs  durent  cette 
Institution  au  Phéniciens ,  qui  célébraient  eu-mèmes  A 
Tyr  des  jeux  pareils  en  l'honneur  d'Hercule  Tyrien.  C'é- 
tait a  leur  Hercule  que  les  Grecs  eu  attribuaient  le  pre- 
mier établissement. 

(ï)  Toutes  les  guerre*  cessaient  dans  la  Grèce  durant  la 
célébration  de  ces  jeu  ;  on  promulguait  solennellement  le 
décret  qui  ordonnait  la  suspension  de  toute  hostilité.  Pau- 
saii.jliv.  V,  c.  ix.  Des  troupes  qui  auraient  osé  entrer  dans 
l'Elide  après  cette  promulgation  auraient  été-  condam- 
nées a  nue  amende  de  deu  mines  (cent  quatre-vingts  liv,) 
par  chaque  soldat.  Thucydide ,  liv.  V,  c.  lui.  Cet  armi- 
stice avait  également  lieu  pendant  la  célébration  desautres 
grands  jeu ,  tels  que  les  Pylbiques ,  les  1s!  tuniques  et  les 
Némêens. 

(3)  Le  nom  de  Lycurgue  a  été  commun  A  plusieurs  per- 
sonnages célèbres  de  la  Grèce  ;  en  sorte  qu'on  ne  peu  t  pas 
conclure  avec  certitude  que  le  Lycurgue  dont  ce  palet  por- 
tail le  nom  hit  le  législateur  de  Sparte.  Une  autre  obser- 
vation de  M.  Dacier  pour  prouver  que  Lycurgue  n'avait 
pris  aucune  part  a  ce  renouvellement  des  jeux  olympiques, 
c'est  que ,  d  cela  eût  été ,  les  Grecs ,  toujours  si  soignera 
de  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  A  leur  gloire , 
n'auraient  pas  négligé  de  Hier  l'époque  des  commence- 
ments d'une  fête  si  solennelle,  qui  servait  A  marquer  les 
événements  de  leur  histoire. 

(-1)  Éralostbènc  de  Cyrène ,  en  Libye ,  Tut  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps;  ce  qui  le  fit  nommer  le  se- 
cond Platon  :  historien ,  poète  et  philosophe ,  il  florissalt 
sont  Plotémée  Ptulopator,  dont  le  prédécesseur,  Ptolémee 
Êvergete ,  l'avait  fait  venir  d'Athènes  en  Egypte  pour  le 
mettre  A  la  léte  de  la  rameuse  bibliothèque  d'Alexandrie. 
H  mourut  dans  la  cent  quarante-deuxième  olympiade,  vers 
l'an  deux  cent  ouïe  avant  J.-C-,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
—Plusieurs  écrivains  grecs  ont  porté  le  nom  d'Apollodore  : 
le  plus  célèbre  est  le  grsjnmairiefi  d'Athènes ,  contempo- 
rain d'Eratosthène,  et  auteur  d'un  ouvrage  de  mythologie , 
sons  le  nom  «de  Bibliothèque ,  qui  contient  un  abrégé  de 
l'histoire  des  dieux  et  des  héros.  U  avait  composé ,  sur  le 
même  sujet ,  nn  autre  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  ,  et 
une  description  de  la  terre  en  vers. 

(3)  C'était  cent  trente  ans  avant  la  première  olympiade. 
Ce  calcul  revient  A  celui  de  Strabon ,  qui ,  lir.  X ,  regarde 
comme  certain  que  Lycorgne  vint  cinq  générations  après 
AHhémenès,  celui  qui  mena  une  colon  iu  en  Crète,  et  qui, 
fils  de  Cassai ,  Délit  Argot  dans  le  même  temps  que  Patro- 
clès ,  cinquième  aïeul  de  Lycurgue ,  donna  naissance  A 
Sparte.  D'après  ce  calcul ,  Lycurgue  aurait  vécu  vers  l'an 


ans  avant  J.-C 

(fi)  Le  dernier  fut  celui  qui  chassa  du  trône  de  Sparte 
soneollègne  Agési  polis,  troisième  du  nom.  —  Ce  Tintée, 
différent  du  philosophe  de  Locres  du  même  nom ,  était  de 
Taurorniniom  an  Sicile ,  et  vivait  dn  temps  des  premiers 
Ptolémées ,  sons  Agathode,  tyran  de  Syracuse ,  qui  l'exila, 
et  qu'il  diffaina  dans  ses  écrits.  11  avait  composé  pli  " 
ouvrage»  historiques  dont  Vossius  a  donné  la  Ils 
Mit.  or..  Ut.  I ,  c.  xn.  Ce  qu'il  dit  d'Homère  peut  être 
vrai ,  puisque  ce  poète  vivait  aussi  environ  cent  trente  ans 
avant  la  première  olympiade. 


(T)  Ce  passage  de  Xénopbon  est  tiré  «V  sou  Traité  sur 
'a  République  de  Sparte  ,  d'où  Ptnlarqne  a  emprunté  ta 
plupart  des  choses  qu'il  rapporte  dans  celle  Vie. 

(8)  Plutarque 'a  eu  tort  de  dire  qul;uthyehida»  «voit 
compté  entre  Proclès  et  Lycurgue  an  degré  de  pins  que 
n'en  comptaient  la  plupart  des  anciens.  Si  son  obserratioa 
était  bonne  A  quelque  chose,  ce  ne  serait  qu'A  montrer 
que ,  de  son  temps ,  on  comptait  les  degrés  en  Grèce  de  la 
même  manière  qu'on  les  compte  parmi  nous.  H  n'en  avait 
pas  toujours  été  ainsi  :  Épbore ,  qui  a  été  omis  par  Plutar- 
que ,  n'avait  pas  parlé  de  Lycurgue  autrement  qu'Enlhy- 
chidas;  et  il  avait  fait  profession  de  rapporter  le  sentiment 
commun,  celui  de  la  plupart  des  écrivains  qui  avaient 
donné  la  généalogie  de  Lycurgue  (elle  que  Plutarque  Ta 
rapportée.  Acad.  des  liucript.,  tom.  VII,  Mémoires, 
pag.  265.  La  voici  tout  eoliere  depuis  Hercule:  Hercule, 
Hillus,  Cléodéus,  Arislomschus,  Aristodémus,  Patroclès  on 
ProclusCceful  de  celui-ci  que  la  maison  royale  de  Sparte  fut 
appelée  la  maison  des  Procléides  ou  Patrodéides ,  jusqu'il 
Korytion ,  qui  lui  donna  le  nom  de  maison  des  Eurytioni- 
des).  Sous;  Eurytiou,  ou  Euryphron ,  on  Eurypun; 
Prylanis,  Eunomus,  Polydecte  et  Lycurgue.  Hérodote, 
liv.  VIII,  c.cxxn,  a  oublié  Sous  dans  celte  généalogie, 
met  Eunomus  pour  (Ils  de  Polydecte.  H.  I .archer  at- 
tribue ces  deux  fentes  A  la  négligence  des  copistes  d'Héro- 
dote; eues  sont  rectifiées  par  Plutarque  et  par  Pansanioa, 
lir.  Hl,  c  vu. 

Les  Ilotes ,  peuple  de  la  Laconic ,  habitaient  la  ville 
maritime  d'Hékis  ;  ils  furent  vaincus  par  tes  Spartiates , 
qui  les  réduisirent  en  servitude.  Tons  les  autres  esciavea 
furent,  de  leur  nom,  appelés  Ilotes.  Le  roi  Sous  était 
■lègue  d'Agis  I",  et  régnait  van  l'an  onxe  cent  vingt- 
nq  avant  J.-C.  —  Les  Clitoriens ,  dont  il  est  parlé  en- 
suite ,  étaient  un  peuple  d'Arcadie ,  dont  la  ville  capitale 
s'appelait  Clitore ,  dn  nom  d'un  de  leurs  rois.  H  y  avait , 
dit-on ,  près  de  cette  ville ,  une  mntalne  dont  l'eau  donnait 
le  plus  grand  dégoût  dn  vin.  Otid.,  Mttam.,  liv.  XV, 
v.322. 

(10)  L'auteur  dn  Mémoire  que  j'ai  déjà  cité ,  note  (8) , 
croit  que  Plutanjne  s'est  trompé  sur  le  temps  où  il  plaça 
les  voyages  de  Lycurgue.  Il  pense  que  l'auteur  que  Plutar- 
que a  copié ,  et  d'après  lequel  il  rapporte  la  crainte  qu'eut 
Charilaûs ,  faute  d'être  informé  des  vrais  desseins  de  Ly- 
curgue ,  et  qui  le  fit  se  réfugier  vers  un  autel  qu'il  ne  quitta 
qu'après  -qu'on  lui  eut  nul  tous  les  serments  qu'il  voulut  i 
que  cet  auteur,  dis-je ,  ne  pariait  pas  de  ce  prince ,  qui 
étaitalors  trop  jeune  pour  la  conduite  qu'on  lui  prête,  mais 
du  roi  de  l'autre  famille  qui  régnait  alors,  c'est-A-dire 
d'Agésilas;  et  c'est  penl  être  A  cause  de  la  frayeur  qu'il 
conçut  an  premier  avis  de  l'entreprise  de  Lycurgue ,  au- 
tant que  pour  la  protection  qu'il  lui  donna  ensuite ,  que 
les  auteurs  les  plus  anciens  ont  observé  que  ce  fut  sons  son 
règne  qu'arriva  cette  espèce  de  révolution ,  itid.,  p.  270. 
Un  grand  nombre  d'auteurs,  tels  qu'Éphore,  CaUisfhène, 
Aristote  et  Platon ,  disent  tous  que  Lycurgue  imita  en  bien 
des  points  le  gouvernement  de  Crète.  Mais, suivant  PohV 
be,liv.VI,  c  vin,  ilasesonl  tous  trompes.  A  Sparte,  dlt-U,  les 
terres  sont  partagées  également  entre  tous  les  citoyens  ;  les 
richesses  en  sont  bannies  ;  les  rois  y  sont  perpétuels ,  et  le 
royaume  y  est  héréditaire  :  c'est  tout  le  contraire  en  Crète. 
Cependant ,  maigre  l'autorité  de  Polybe,  on  peut  croire 
que  Lycurgue  avait  emprunté  dn  gouvernement  de  Crète 
quelques  établissements  qui  lui  avalent  paru  bons.  La  con- 
formité que  nous  aurons  lieu  de  remarquer  entre  les  lois  de 
Hlnos  et  celles  dn  législateur  de  Sparte  ne  permet  pas  de 
douter  que  ce  dernier  n'eut  adapté  A  sa  législation  plusieurs 
des  institutions  deMinos;  c'est  le  sentiment  de  Strabon, 
iiv.  XVI. 

(1 1)  C'est  a  lort  que  H.  Datier  accuse  ici  Plutarque  d'a- 
voir confondu  co  Tbalélas,  appelé  aussi  Thaïes ,  avec  le 
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célèbre  Thaïes  de  Mtlet ,  le  fondateur  de  l'école  ionienne. 
Phitarque  ne  dit  rien  qnl  prouve  celle  méprise:  il  ne  md 
pas  Thslétas  an  nombre  des  sepi  sagis  ;  il  dit  seulement 
qu'a  passait  (à ,  c'est-à-dire  en  Crète ,  pour  un  sage  versé 
dans  h  politique.  D'ailleurs  ,  en  lui  donnant  te  titre  de 
poête-mnsiden ,  il  mit  entendre  clairement  qu'il  ne  parle 
point  de  Thaïes  le  philosophe ,  a  qui  celle  qualité  ne  pou- 
vait convenir.  D'ailleurs,  Plutarque  aurait-il  pu  tomber 
dam  un  anachronisme  aussi  considérable ,  que  de  faire  con- 
temporain de  Lycurgo»  Thaïes  de  M  Uni ,  qui  n'a  vécu  que 
deçà  cents  ans  après  ce  législateur  ?  C'est  à  Thalétas  qu'on 
rapporte  le  second  établissement  de  la  musique  a  Lacédé- 
OtOUé.  On  ne  doit  pas  être  étonné  des  effets  que  Plularqi 
attribue  aux  chants  harmonieux  de  Thalelas.  II  fait  renia 
quer,  dans  le  Traite  dt  la  Musique  ,  plusieurs  exemplesdu 
pouvoir  de  cet  art;  pouvoir  dont  nous  avons  montré  toute 
la  vraisemblance.  Platon ,  cilé  par  Plutarque  dans  le  Dis- 
cours tw  la  Suprrililion ,  dit  que  les  dieux  ont  donné  la 
musique  aux  hommes ,  moins  pour  Daller  l'oreille  et  char- 
mer les  sens,  que  pour  établir  parmi  em  l'ordre  et  la 
dération  ;  son  vent ,  ajoutc-i-il ,  faute  d'éprouver  l'infini 
des  Muses  et  des  Grâces ,  l'ame  se  laisse  entraîner  dans  le 
désordre;  elle  perd  son  accord,  sou  barmonie;  et  la  mu- 
sique, qui  survient  a  propos ,  la  rétablit  dans  son  ordre 
naturel. 

(12)  Les  habitants  délaie -Mineure  étaient,  pour  la  pL 
part ,  des  Ioniens  qui  s'y  étaient  établis  environ  mille  ans 
avant  J.-C.  Ils  y  avaient  passé  de  l'A ttique ,  et  ils  donnèrent 
lenr  nom  a  tout  le  pays  situé  entre  ta  Lydie  et  la  Carie. 
L'époque  de  leur  transmigration  est  antérieure  A  Lycurgue 
de  cent  cinquante  ans.  Ils  étalent  fameux  dans  tonte  la 
Grèce  par  leur  vte  molle  et  voluptueuse;  mais  on  peut 
dosrierqueceanmniefiemtaées,  qui  leur  avaient  attiré  ce 
décri  général ,  remontent  è  nos  date  aussi  reculée  que  Plu- 
larque le  dit  ici. 

(13)  Il  dit  vraisemblablement  cela  parcequ'U  y  avait  des 
auteurs  grecs  qui  prétendaient  que  Lycurgue  avait  vn  Ho- 
mère dans  nie  di-Chio;  mais  l'opinion  de  Plutarque  est 
pim  «Are  :  Homère  était  mort  avant  la  naissance  de  Ly- 
cargne. 

(14)  déophyle  avait  «M ,  dit-on ,  l'hôte  d'Homère  i  ce- 
pendant Porphyre  écrit  que  ce  Cléophyle  était  ami  de  Py- 
tkagore.  SI  cela  était ,  Lycurgue  serait  beaucoup  moins 
ancien  qu'on  ne  le  suppose.  Il  y  a  apparence  que  ce  se- 
cond Cléophyle  était  on  des  descendants  du  premier.  11 
est  vrai  que  dans  Porphyre,  Vie  de  Pythagart,  il  est  nom- 
mé Créopfaylius ,  et  oe  pourrait  être  un  personnage  dif- 
férent. 

(15)  Ptaton  D'en  jugeait  pas  de  même ,  lut  qnl  bannissait 
Homère  de  sa  République ,  comme  dangereux  pour  la  jeu- 
nesse. H  est  vrai  que  ce  motif  d'exclusion  est  principale- 
ment fondé  sur  les  fables  indécentes  qu'il  débite  des  dieux , 
et  que  Platon  trouve  contraires  A  la  saine  morale ,  et  par 
conséquent  A  la  véritable  politique.  Voyes  le  troisième  livre 
de  sa  République.  Mais  toute  l'antiquité  a  Tait  le  pins  grand 
cas  des  poésies  d'Homère,  même  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale. On  sait  combien  Alexandre  les  estimait;  et  Horace  ne 
craignait  pas  de  les  préférer  aux  écrits  les  plus  célèbres  de 
l'Académie  et  du  Portique. 

{!•)  Avant  aue  Lycurgue  eût  réuni  en  un  seul  corps  tou 
tes  les  poésies  d'Homère ,  on  ne  les  avait  que  par  moreeaux 
détachés ,  qui  portaient  chacun  le  nom  du  sujet  que  le  poêle 
y  atsJtMàWi  par  exemple,  la  valeur  de  Dlomede,  la  mort 
d'Hector  .-mai»  onnedaitps_<i  en  conduit:  que  chaque  poème 
d'Homère  ne  soit  qu'un  assemblage  de  pièces  cousues  en- 
semble, uni  n'ont  enti-e  elles  aucune  liaison ,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  auteurs.  11  eu  était  de  même  de  l'Enéide, 
avant  qu'elle  fut  publique;  les  Romains  en  avaient  des 
morceaui  sépares,  tels  que  l'éloge  de  Marcellns,  les  amours 
et  la  mort  deDidon,  la  descente  nui  enfers,  Condurait-on 


de  là  que  l'ouvrage  de  Virgile  n'est  pas  un  poème  régulier 
et  complet? 

(17]  Les  Égyptiens  étaient  divisés  en  trois  classes  i  les 
prêtres,  les  guerriers,  et  le  reste  du  peuple.  Le  roi  n'était 
jamais  pris  que  dans  l'une  des  deux  premières  classes.  Les 
gens  de  guerre  étaient  bornés  A  cette  profession ,  et  ne  pou- 
vaient en  exercer  d'autre  ;  c'est  ce  que  Lycurgue  avait  imité 

(18)  Suivant  Hérodote,  liï.  Il,  c.  clxviii,  il  serait  diffi- 
cile de  dire  si  cette  institution  avait  été  empruntée  des 
Egyptiens ,  parcequ'clle  était  en  usage  eues  les  Thraces , 
les  Scythes  et  d'antres  Barbares,  de  qni  les  Grecs  pouvaient 
l'avoir  prise. 

(19)  Il  n'est  guère  vraisemblable ,  en  effet ,  que  Lycurgue 
ait  voyagé  dans  l'Inde:  c'est  le  sentiment  de  H.  Dacier;  ce- 
pendant la  raison  que  cet  auteur  en  donne  ne  me  paraît 
pas  concluent*.  Comment  Lycurgue ,  dit-il,  serait-il  pané 
dans  les  Indes ,  puisque  Alexandre  fut  le  premier  qui  ouvrit 
aux  Grecs  le  chemin  de  cette  partie  do  monde ,  plus  de  cinq 
cents  ans  après  Lycurgue?  Mais  il  y  a  bien  de  La  différencr 
entre  une  expédition  militaire  semblable  A  celle  d'Alexan- 
dre ,  et  le  voyage  d'un  particulier  qui  va  dans  un  pays  pour 
s'instruire,  H.  Dacier  dit  lui-même  que  Pythagore  avait 
pris  des  gy mnosophisles ,  philosophes  de  l'Inde,  qui  avaient 
une  grande  réputation  de  sagesse ,  le  système  de  la  mé- 
tempsycose ;  système  qu'il  n'avait  pu  connaître  qu'en  con- 
versant avec  ces  philosophes  dans  leur  pays ,  ou  tous  les 
anciens  conviennent  en  effet  qu'il  avait  voyagé.  Or,  Pytha- 
gore était  antérieur  au  conquérant  de  l'Inde  de  plus  de 
trois  cents  ans. 

(20)  On  a  souvent  accusé  les  anciens  législateurs  d'avoir, 
par  fanatisme  on  par  superstition ,  trompé  les  peuples  qu'ils 
voulaient  gouverner ,  eu  leur  faisant  croire  qu'ils  avaient 
reçu  leurs  lois  de  la  divinité  même  ;  mais  c'est  avec  autant 
de  légèreté  que  d'injustice  qu'on  leur  a  tait  ce  reproche. 
Ces  hommes  éclaires  et  judicieux  avaient  senll  que  s'ils  no 
parisien  t  aux  hommes  qu'en  leur  propre  nom,  ils  n'auraient 
pas  assex  de  pouvoir  sur  les  esprits  pour  entraîner  leur  per- 
suasion et  leur  obéissance.  Les  hommes  se  soumettent  dif- 
ficilement A  une  autorité  purement  humaine  lorsqu'il  s'a- 
gft  de  sacrifier  une  parlie  de  leurs  droits  d  de  leur  liberté , 
même  pour  assurer  leur  tranquillité  personnelle  i  mais  ils 
cèdent  sans  peine  A  une  autorité  suprême ,  et  ils  vont  avec 
respect  au-devant  ries  lois  qu'on  leur  propose  an  nom  de  la 
divinité.  Ces  sages  législateurs  voyaient  aussi  que  la  religion 
et  l'intervention  du  dd  pouvaient  seules  donner  A  leurs 
lois  un  appui  solide  d  en  garantir  la  durée ,  psrcoqne  ces 
motifs ,  eu  commandant  a  la  conscience ,  donnent  A  la  loi 
la  sanction  la  plus  auguste,  et  sont  le  lien  le  plus  durable 
de  la  soumission  et  delà  sûreté  publique.  L'oracle  cilé  par 
Plutarque  est  aussi  dans  Hérodote,  liv.  I,  c.  lxiv, 

(21  )  Ce  mot  signifie  maison  d'airain ,  et  venait ,  selon 
Suidas,  ou  d'un  temple  d'airain  consacré  A  Minore,  ou 
des  exilés  de  Chalds ,  qui ,  s'émut  réfugiés  1  Sparte ,  y  Dé- 
lirent un  temple  a  l'honneur  de  celte  déesse ,  qui  reçut  elle- 
même  ce  surnom.  Ce  temple  subsistait  encore  dn  temps  de 
l'empereur  Antoniu. 

(22)  Ce  n'est  point  une  louange  qu'Archélaùs  donne  au 
roi  de  Sparte.  Une  trop  grande  bonté,  qui  va  jusqu'A  épar- 
gner les  coupables ,  est  peut-être  le  plus  grand  défaut  de 
qui  gouvernent.  Un  prince  méchant  n'a  que  ses  pro- 
vices  ;  un  prince  faible  a  les  débuts  do  tous  ceux  qui 
irochent  ;  et  ce  sont  toujours  les  méchants  qui  en  pro- 
filent an  préjudice  des  bous. 
(25)  L'équilibre  des  différents  pouvoirs  qui  constituent  un 
nuvernemeut  est  le  grand  Œuvre  des  législateurs ,  d  le 
but  auquel  ils  ont  tous  tendu;  mais  quel  est  celui  quia  pu 
se  flatter  d'y  être  parvenu  ?  et  cet  heureux  phénix  n'est-il 
pas  encore  a  trouver?  Cen'ist  pas  ici  1e  lieu  d'entrer  dans 
une  discussion  qui  me  mènerait  beaucoup  trop  loin;  jerno 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  LYCURGUE. 


■1  de  dire  que  les  anciens  ont  fort  sdiuiré  cette 
institution  de  Lycurgue ,  en  particulier  Platon  dam  sa  hui- 
titm  lettre,  et  dm  le  troisième  lirre  de»  loi»,  d'ouest  lire 
le  passagequePlularqueacité.  Aristole.liv.  Ildeaet  Pi>- 
imqtia.v.  tu,  blime  ta  perpétuité  dé*  sénateur*  :  il  dit 
que  la  Tieilleaae  du  corps  amenant  celle  de  l'esprit,  il  n'est 
pas  juste  de  confier  la  fortune  et  ta  rie  de*  citoyens  a  des 
homme*  qui  ne  uni  plus  en  état  de  discuter  les  affaires.  11 
n'approuve  paa  non  plut  qu'ils  ne  fussent  sujets  A  aucune 
responsabilité.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  extraordinaire  dan* 
w  gouvernement ,  c'était  ta  simultanéité  de»  deui  roi*.  Il 
et!  difficile  qu'il  ne  s'établisse,  entre  deux  prince*  dont  l'an- 
loriiéett  égale,  une  jalousie  et  une  rivalité,  sources  con- 
linnetle*  de  troubles  et  de  détordre*.  Elle*  en  ont  souvent 
rswsé  a  Sparte  même;  eleeu'e*tque  la  force  des  mœurs 
qui  en  a  long-temps  empêché  ou  suspendu  le*  effet*.  Des 
que  l'altération  de*  mœurs  eut  fait  perdre  am  institutions 
de  Lycurgue  leur  iufluence  primitive,  ces  deui  nu*  ti- 
rent naître  de*  bêlions  qui ,  dégénérant  en  guerre*  ou- 
verte* ,  causèrent  11  ruine  de  Sparte.  Je  ne  doi*  pas  dissi- 
muler néanmoins  qu'ArUlote,  dans  ce  même  outrage, 
Ht.  V,c.  n,  attribue an  partage  de  rauloritéeotrelesdeux 
l'ois,  ta  durée  de  ne  gouvernement. 

(14]  Spbéro*  du  Bosphore ,  disciple  de  Cleanlbe ,  et  con- 
temporain des  Ptoléméet ,  avait  écrit  les  Vltt  de  plusieurs 
philosophes ,  en  particulier  celles  de  Lycmgae  et  de  A'o 
craie,  et  un  Traité  de  ta  république  de  Sparte. 

(25)  Il  y  a  peu  d'apparence  que  celle  raison  soit  entrée 
pour  quelque  chose  dans  les  considérations  qui  déterminè- 
rent Lycurgue  à  nier  à  vingt-huit  les  membres  du  sénat. 
Cette  doctrine  des  nombres  n'avait  pris  faveur  en  Grèce 
que  du  temps  de  Pylhagore ,  et  je  doute  qu'elle  fut  même 
connue  de  Lycurgue.  La  raison  que  Plutarque  ajoute  tout 
de  suite  est  plus  naturelle. 

(20)  Ces  surnoms  de  Jupiter  et  de  Minerve  ne  vint  pas 
connus  d'ailleurs.  Aussi  M.  Dacier  propose-1-U  d'y  subsli- 
tuer  ceux  de  Seuasien  et  Sella  sieurn- ,  d'une  Tille  de  la  La- 
conle,  nommée  Seitasla,  qui!  place  sur  l'EuroUs,  et  qui, 
suivant  Tite-Ltve,  Ut.  XXXIV.ciitiu,  était  siluée  sur 
la  rivière  d'Enoute.  Le  nom  de  Rhètra ,  donné  à  cet  ora- 
cle ,  Tient  du  mot  grec  qui  aiguille  parler ,  et  veut  dire  ici 


(17)  Comme  cet  oracle  est  écrit  en  Tienx  dorique ,  qui 
«tait  le  dialecte  des  J.acédémonieos ,  Plutarque  en  ajoute 
l'inlerprotalioo.  en  langue  ordinaire.  J'ai  cru  inutile  de  les 
traduira ,  puisqu'il  en  serait  résulté  un  double  emploi. 

<28)AmyOt  tridnit,  mire  deui  rivière;  Cl  ses  éditeurs 
disent  qne  c'étaient  l'Enrôlas ,  et  le  Gnaciou  qui  se  jette 
dans  ce  fleuve. 

(29)  Tyrtée  était  nn  poêle  lyrique  que  les  Athéniens 
envoyèrent  aux  Spartiates,  qui  leur  avaient  demandé  un 
général.  Tyrloe ,  à  la  tète  des  troupes .  récita  des  vers  de 
sa  composition,  qui  inspirèrent  un  lel  courage  auxLacé- 
detooniens,  qu'ils  remportèrent  6ur  les  Messéiiiens  une  vic- 
toire complète ,  et  Unirent  par  les  assujettir . 

(M)  Planeur*  auteurs ,  et  en  particulier  Hérodote  , 
Ut.  I ,  c  lit  ,  croient  que  l'établi-  sèment  de*  épbores  est 
bien  antérieur  à  Théoporape ,  et  date  du  temps  de  Lycur- 
gue i  C'est  aussi  I'btIs  de  Xéoopnon  dan*  sa  fiépwbliose  des 
LanMéMoniem», c.  -m.  M. l'abbé llwthélemv,  Foyoee  d'.-l- 
«orharita,  après  avoir  ci  lé  les  autorités  pour  et  contre 
cette  opinion,  ajoute  qu'il  parait  que  l'éphorat  était  une 
magistrature  depuis  long-lemp*  connue  de  plusieurs  peu  - 
plesduPélopomièse,  et  entre  autres  des  Heaséniens  :  elle 
dsralt  l'être  de*  anciens  habitants  de  la  Laconle ,  puisque 
les  dphore* ,  i  l'occasion  des  nouTelles  lois  de  Lycurgue , 
soulevèrent  ta  peuple  contre  lui.  De  plus ,  Lycurgue  avait , 
eu  quelque  lapon ,  modelé  la  oonstiiuUon  de  Sparte  sur 
eeèta  de  Crète  i  or.  le»  Cretois  avaient  de*  magistrats  prin- 
dnani  qui  l'appelaient  (usines ,  et  qu'Aristote  compare 


a  ut  éphoresde  Lacédémone.  Enfin,  la  plupart  de*  auteurs 
ne  parlent  pas  de  l'éphorat  comme  d'une  magistrature 
nouvellement  instituée  par  Théopompe ,  mais  comme  d'un 
frein  qne  ce  prince  mit  a  ta  puissance  dé*  rois.  Il  est  donc 
très  Traisembtablc  qne  Lycurgue  laissa  quelques  fonctions 
aui  épbores  déjà  établi*  avant  lui ,  et  que  Theopompe  leur 
accorda  de*  prérogatives  qui  Ûrent  ensuite  pencher  le  gou- 
vernement vers  l'oligarchie. 

(31)  Arislote  n'est  pas,  0  cet  égard,  de  l'aria  de  Platon; 
chose  qui  lui  est  as*»  ordinaire.  «  Ce  qui  regarde  le* 
éphorâ,  dit-il  dans  le  lit.  II  de  ses  Politique»,  en, 
n'est  pas  plus  sagement  réglé.  Ces  magistrats ,  qui  ont  ta 
plu*  grande  autorité  dan*  ta  république,  sont  tout  prit 
d'entre  le  peuple  ;  en  sorte  que  souvent  ce  sont  les  plu* 
pauvres  citoyens  qui  s'y  trourenl  élevé»,  r,' est-a-dire  des 
gens  qui ,  pressé*  par  ta  misère ,  se  Tendent  i  qui  vent 
le*  acheter....  Comme  les  ephoret  jouissent  dune  autorité 
presque  égale  a  ta  tyrannie ,  le*  rois  eni-mumes  sont 
obligés  de  le*  ménager,  et  presque  de  leur  Sure  1*  cour; 
ce  qui  nécessairement  nuit  beaucoup  ou  gouvernement , 
et ,  d'aristocratique  qu'il  est ,  le  bit  dégénérer  en  démo- 
cratie. 11  but  avouer  cependant  que  cette  magistrature 
sert  a  conserver  la  république.  Le  peuple ,  qui  se  voit 
en  possession  de  la  charge  la  plus  considérable  de  l'élat , 
se  lien!  tranquille;  et  cette  disposition ,  soit  qu'il  taille 
l'attribuer  à  ta  sagesse  du  législateur,  ou  qu'elle  soit 
l'ouvrage  de  la  fortune ,  est  très  avantageuse  a  ta  répu- 
blique ;  car ,  afin  qu'elle  subsiste  long-temps ,  il  faut  que 
toutes  sas  parties  désirent  sa  conserralion  et  soient  con- 
tentes de  leur  état  :  or,  c'est  ce  qu'on  voit  »  Sparte.  Le* 
rais  ont  intérêt  à  maintenir  le  gouvernement ,  par  le» 
honneurs  dont  Us  jouissent;  le*  gens  de  bien  trouvent 
dans  l'autorité  qu'ils  ont  comme  sénateurs  une  récom- 
pense sufDsantH  pour  leur  vertu;  le  peuple  est  coulent 
de  partager  ta  dignité  d'épbore....  Je  voudrais  seule- 
ment que  l'éiec.ion  s'en  ni  d'une  antre  manière;  car 
cette  qu'on  suit  est  ridicule  et  puérile  (  on  ta  verra  plot 
bas  ).  D'ailleurs,  quel  inconvénient  que  les  pins  grandes 
affaires  soient  jugée*  par  de*  homme*  souvent  lires  de 
la  lie  du  peuple  !  Pi'eût-il  pai  été  mieux  qu'an  lieu  de 
juger  par  leurs  propres  lumières ,  il*  ne  ta  fissent  que 
d'après  les  lois  et  une  jurisprudence  écrite  ?  La  maniera 
de  v  ivre  des  éphores  est  encore  en  contradiction  avec  la 
constitution  publique.  Ils  minent  une  vie  voluptueuse 
et  dissolue,  tsndis  que  les  lois,  pour  le  restai  des  citoyens, 
penchent  i  une  sévérité  outrée,  i  On  pourrait  inférer  ou 
ce  passage ,  et  d'un  autre  du  même  ouvrage,  liv.  V.cii, 
qu'Aristote  approuvait  le  fond  de  cet  établissement  ;  mata 
qu'il  lui  aurait  voulu  une  autre  forme  et  une  antre  règle. 
Peut-être  aurait-on  obtenu  les  mêmes  avsntage*  de  cette 
institution ,  sans  le*  inconvéntenti  qui  raccompagnaient , 
si  l'on  eut  chargé  le  sénat  de  cette  inspection  sur  le*  rota, 
prérogative  dont  le*  éphore*  abusèrent  tant  dans  la  suite  , 
comme  on  le  verra  dans  le*  Fiu  d'Agi*  et  de  clèontne, 
rota  de  Sparte. 

(52)  Sparte,  Argot  et  Heatèoe  avaient  une  origine  com- 
mune,ayant  été  fondées  toute»  les  trois  par  dea  descen- 
dants d'Hercule  ;  Argo*  et  Messine  par  les  deui  frères  Té- 
méous  et  Crespfaonte ,  issus  de  ce  héros  ;  et  Sparte  par  leur* 
deux  nereui,  Eurislbene  et  Patrodès ,  tu*  d'Arislodémus. 
Slnboo,  liv.  VIII.  Platon,  dans  sa  ftxtlièm*  Jeltra ,  dit  que 
Lycurgue,  homme  juste  el  wge,  avait  tait  voir  qu'un  peut 
éviter  ta  tyrannie ,  et  se  renfermer  dan*  tas  borne*  dn  gou- 
Ternement  monarchique;  que  ce  législateur ,  voyant  que 
les  rois  d'Argus  et  de  Hessène ,  ces  Tilles  parente*  de  La- 
cédémone ,  avaient  tait  dégénérer  la  royauté  en  ly  ranuie , 
et  qu'ils  avaient  mis  leur  puissance  et  celle  de  leurs  peu- 
ples sur  1e  penchant  de  leur  ruine ,  il  craignit  pour  ta  pa- 
trie la  même  malheur  ;  et ,  pour  y  remédier ,  créa  le  sénat 
et  le  conseil  des  épbores ,  qui  tarent  le  salât  de  l'autorité 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  LÏCURGUE 


royale  ;  ce  qui  hit ,  ajonle  ce  philosophe ,  qu'elle  te  cou- 
sue depuis  tant  de  slèclra  avec  beaucoup  de  gloire, pat-t»- 
qu'à  Sparte  les  lob  dominent  les  hommes ,  au  lieu  d'èlra 


xelais- 


uie  et  l'Argolide  étalent  deux  des  plut  riches  payt  de  la 
Grèce,  les  plan  abondants  en  sources  et  en  ruisseaux ,  qui 
rendaient  lé>  terre*  fécondes  et  produisaient  d'excellents 
pilumges.  fO). Station, Ht.  VIU. 

(34;  Des  troli  opinions  que  Plutarqoe  rapporte  snr  le 
nombre  de  portion*  Nié  par  Lycurgne ,  U  parait ,  mirant 
l'observation  de  l'auteur  dD  Voyage  d'Anac bariii ,  adopter 

la  première;  cependant  M.  Barthélémy  ne  rejette  point  les 
deux  antres ,  parcequ'll  semble  que ,  du  temps  de  Poly- 
dore ,  Il  arriva  quelque  accroissement  aux  Iota  échus  aux 
Spartiates.  Un  fragment  des  poème*  de  Tyrtée  nous  ap- 
prend que  le  peuple  de  Sparte  demandait  alors  un  nouveau 
partage  det  terres.  Enfin  la  conquête  de  la  Messénle  dut 
introduire  parmi  les  Spartiates  une  augmentation  de  for- 
tune. On  traduit  ordinairement  le  mot  grec  médrmnt ,  par 
boisseau  ;  mais  celle  évaluation  est  beaucoup  trop  petite. 
Le  boisseau  de  Paris  pèse  vingt-une  ou  vingt-deux  livret  ; 
et  la  médimne ,  suivant  l'estimation  des  éditeurs  d'Amyot , 
contenait  plus  de  quatre  boisseaux  de  Paria.  On  sera  peut- 
être  étonné  de  la  grande  disproportion  que  Lycurgne  avait 
miae  entre  la  portion  de  l'homme  et  celle  de  la  femme  ; 
m«  in  il  but  se  souvenir  que  l'homme  est  Ici  le  chef  de  la 
famille,  qui  doit  nourrir  tonte  la  maison. 

(33)  Les  dix  raines ,  dont  chacune  faisait  cent  drachmes. 
*  dix -huit  tout  Ut  drachme,  valaient  environ  neuT  cents 
litres  de  notre  monnaie  actuelle.  En  monnaie  de  1er,  disent 
le*  nouveaux  éditeurs  d'Amyot,  elle*  devaient  faire  un 
point  de  mille  six  cents  livret.  H.  Dader  observe  que  ce 
règlement  de  Lycurgne  fui  bon  tant  que  les  Spartiates  se 
renfermèrent  dans  leur  pays  ;  mais  quand  ils  furent  engages 
dans  des  guerres  étrangères ,  ils  se  virent  forces  de  recou- 
rir a  l'or  det  Pertes ,  qui  les  corrompit.  L'avarice  devint 
plut  forte  que  les  lois;  et  Platon  disait ,  A  ce  sujet ,  qu'on 
(oyait  bien  l'argent  entrer  t  Sparte ,  mais  qu'on  ne  l'en 
voyait  pas  sortir. 

(56;  Ce  gobelet  iscédémonlen  était  un  pot  de  lerre  attes 
petit ,  de  forme  sinueuse ,  arec  on  rebord  qui  rentrait  en 
dedans.  On  en  toit  une  description  agréable  dans  Athénée, 
lir.  XI,  c.  i ,  où  est  rapporté  le  passage  de  Crillaa,  qui 
arait  composé  un  Traite  sar  la  république!. 

(S?;  On  a  beaucoup  ranté  cette  institution  de  Lycurgae  : 
et  Ton  ne  peut  douter  qu'elle  n'eût  de  grands  avantages  ; 
ipi'eiie  n'accoulnmai  les  citoyens  A  la  sobriété  et  A  11  tem- 
pérance ;  qu'elle  ne  prévint  le*  suites  pernicieuses  de  la 
bonne  diere,  delà  somptuosité  det  labiés  et  des  excès  du 
vin.  Vais  elle  n'eut  tout  ces  bons  effets  que  tant  qu'il  n'y 
eut  pat  plut  de  citoyens  que  de  portions  de  terre  :  quand 
ht  population  exceila  tes  bornes,  les  familles  chargées  rt'en- 
tants  ne  purent  pi  us  fournir  leur  contingent  pour  les  repas 
public*  ;  et  Sparte  tomba  dan*  l'inconvénient  que  Lycm- 
gne  trait  voulu  éviter,  c'est-à-dire  qu'elle  eut  des  pauvres. 
En  Crète,  le*  repas  te  frisaient  aux  dépens  du  public.  11 
parait ,  d'après  Aristcto ,  Hr.  Il ,  o.  tm  de  te*  PoHtiqutt , 
qncLycnrgue  arait  emprunté  des  Cretois  cet  établiMemenl. 

(58;  La  meanre  exprimée  dans  le  texte  est  le  r hotu,  qui , 
selon  les  éditeurs  d'Amyot ,  taisait  un  peu  plu*  de  vingt- 
hnU  pintes  de  Paru. 

(59)  On  donnait  toujours  aux  rois  deux  portions  ;  et  oe 
n'était  pat ,  dit  Xénopbon ,  de  Sport,  liepub.  c.  xv ,  afin 
qu'ils  mangeassent  le  dotuYe  det  antre»,  mai*  afin  qu'ils 
patten*  donner  une  de  leurs  portions  ' 
jugeaient  digne  de  cet  honneur. 

«0)  C'étaient  ceux 


les  rois,  et  qui  étaient  aussi  charges  de  ftUra  le*  portions 
dans  le*  repas.  A  Alhiues,  ondounallce  nom  an  troisième 
de*  neuf  archontes.  Dans  la  suite,  on  l'étendit  A  d'autres 
officiers  qui  avaient  la  conduite  det  armée»,  comme  le 
nom  l'indique  ;  cependant  leur  magistrature  était  plut  ci- 
vile que  militaire.  V«y.  Pollux ,  lir.  VIII ,  e.  vw. 

(41)  C'était  une  espèce  de  potage;  on  en  taisait  on  autre 
avec  det  anguilles ,  et  qu'on  appelait  le  potage  blanc. 

(42;  Rivière  de  Sparte.  Cela  veut  dire  qu'il  fallait  être 
Spartiate ,  et  accoutumé  aa  genre  de  rie  de  Ce  peu  pie.  Dan* 
les  /Minutions  de*  Lace dÀruminu ,  Plnlarque  attribue  ce 
Irait  à  Denya  le  tyran. 

(43)  Xenophon  dit  que  celle  détente  n'avait  lieu  que  pour 
les  jeunes  gens,  a  qui  elle  imposait  la  nécessité  d'être  sobre*, 
afin  de  pouvoir  retrouver  leur  maison. 

(U)  Il  n'est  que  trop  reconnu ,  par  nne  expérience  de 
tous  les  temps ,  que  les  formalités  de  la  justice  ne  peuvent 
enchaîner  la  mauvaise  loi  de  la  chicane;  que,  nouveau 
Protée ,  elle  échappe  t  tous  les  liens  tvee  lesquels  on  l'ef- 
I  force  de  la  retenir  :  malt  la  suppression  des  formet  judi- 
ciaires ne  pourrait  être  lionne  que  pour  un  peuple  ches 
I  qui  la  venu  aurait  encore  pins  de  force  que  les  lois.  On  a 
I  peut-être  donné  trop  d'extension  A  celle  maxime  reçue  en 
:  jurisprudence ,  que  la  forme  emporte  le  fond  ;  cependunt 
i  l'obteraaUon  rignoraute  de  certaines  rormalitésett  la  gar- 
dienne des  propriétés ,  et  la  sauvegarde  des  faibles  contre 
I  les  entreprises  de  l'injustice  et  de  la  cupidité. 
]  (45)  C'ast-A-dire  que  celui  qui  savait  se  contenter  d'un 
.  pareil  dincr  était  inaccessible  A  la  trahison. 
|  (46)  Ce  mot  rh«t  res ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  , 
|  signifie  dits  ;  le*  Latins  te  servaient  dans  le  même  sens  du 
i  mot  airlio.  Outre  la  raison  que  Hularqne  donne  de  celle 
:  dénomination ,  et  qui  parait  1res  vraisemblable ,  elle  pou 
,  rail  renir  anssi  de  ce  que  cet  ordonnances  n'avaient  pat  «e 
I  écrites,  mais  qu'elles  s'étaient  transmises  d'âge  en  ageper 
!  une  tradition  orale. 

j  (47)  C'est  dans  le  livre  II  des  Politiques,  c.  vu,  que  se 
j  trouve  ce  passage  d'Arittote  :  l'autorité  qne  prirent  In 
;  femme*  A  Sparte ,  selon  lui ,  vint  det  longues  guerre*  que 
:  les  Spartiates  eurent  A  soutenir  d'abord  contre  Argot ,  en  - 
!  suite  contre  ltsArcadiens,  et  eufiu  contre  ceux  de  Mettent:. 
{  (48)  Je  suis  étonné  que  Plutarqoeait  rapporté  cet  éta- 
blissement de  I.ycurgue ,  non  seulement  sans  aucun  cor- 
rectif, mais  ménie  avec  une  apparence  d'approbation.  Ou 
ne  peut  douter  cependant  qu'il  ne  condamnât ,  memedaui 
les  hommes ,  l'usage  de  paraître  en  publie  d'une  manière  si 
contraire  à  la  pudeur.  On  peut  le  voir  dan*  les  Question! 
romaines  ,  quoi.  Ji..  Il)  Observe  que  rien  n 'avait  tant  con- 
tribué a  amollir ,  A  corrompre  le*  Grec*,  et  à  les  faire  tom- 
ber dan*  l'esclavage,  que  le*  exercices  de  leur*  gymnases; 
qu'ils  étaient  pour  eux  de*  occasion»  de  paresse,  d'oisiveté, 
d'amusements  pernicieux,  et  La  source  des  vices  les  plus  in- 
fâmes ;  qu'ils  leur  firent  perdre  Insensibtemént  le  goût  des 
arme* ,  et  préférer  au  mérite  de  bons  soldait ,  celui  d'alh- 
leies  et  débiteurs  adroits.  Or,  ajoute-t-il ,  on  évite  dtra- 
cuement  tons  ces  éone ils ,  lorsqu'on  ne  craint  pas  de  se  mon- 
trer en  public  dans  cet  état.  On  a  dit ,  sinon  pour  autoriser, 
mi  moins  pour  diminuer  l'odieux  de  cet  usage  ,  ainsi  que 
de  la  liberté  accordée  A  un  mari  sans  enfant* ,  de  tacher  d'en 


vu  être  bientôt  question  ;  Ont  dit  qne  la  multiplication  des 
citoyeui  était  le  seul  objet  de  cet  deux  établissements  ;  et 
que  ce  ne  Tut  ni  l'affectation  d'une  philosophie  cynique,  ni 
la  négligence  A  veiller  aux  les  mœurs ,  qui  y  donnèrent  lien . 
Mai*  ces  motifs  ne  peuvent  excuser  l'indécence  visible  d'une 
pareille  institution ,  ni  la  corruption  qui  devait  en  être  la 
suite ,  et  dont  les  Spartiate*  ne  furent  pat  pins  exempts 
que  le*  autres  peuples  de  la  Grèce.  Celle  corruption  se 
répandit  parmi  eux  avec  d'autant  plut  de  violence ,  qne 
par  les  objet*  tot 
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plia  capauta  de  l'irriter.  Montesquieu ,  liv.  IV  de  l'EsprIl 
da  loir,  c.  vi,  dit  qu'il  Sparte  la  pudeur  avait  été  iMée  * 
la  chasteté  :  mail  la  chasteté  peut-elle  subsister  long-tempe, 
sans  la  pudeur  qui  lai  sert  de  bouclier  ?  U  ue  femme  qui 
quitte  M  rètementt,  dit  Hérodote,  se  dépouille  aussi  de 
sa  pudeur  ;  et  alors  elle  a  bientôt  appris  à  ne  plus  rougir 
de  rien. 

(49)  Ce  passage  est  dans  le  cinquième  livre  de  la  Répu- 
blique de  Platon  ;  Il  entend  par  la  nécessité  géométrique , 
Mlle  force  de  démons  Ira  lion  qui ,  parlant  de  principes 
certains ,  mène  a  des  conclusions  évidentes. 

{30)  Cléarque,  discipIed'Aristote,  ajoute  qu'il  y  avait  a 
Sparte  une  fêle  où  les  femmes  faisaient  faire  i  ces  hommes 
le  tour  d'un  autel ,  eu  les  battant  avec  des  verges,  afin  que 
la  honte  les  portât  à  se  marier. 

(31)  Il  n'est  personne  qui  ne  «ente  qne  cette  communauté 
des  femmes,  admise  par  Platon  dans  sa  Hepubliqae,  rat  con- 
traire a  la  pudeur  «ta  la  bienséance.  Tout  homme  honnête 
en  est  révolté ,  et  volt  aisément  combien,  sous  le»  rapports 
même  politiques ,  elle  entraîne  de  désordres.  Voila  jus- 
que quel  point  se  sont  égarés  cet  philosophes  si  vantes 
pour  leurs  lumières  :  ils  ont  renversé  toutes  les  lois  de 
l'honnêteté;  et,  par  une  Inconséquence  bien  singulière 
dans  des  hommes  qui  se  piquaient  de  bien  raisonner ,  en 
même  temps  qu'ils  proscrivaient  les  vices  et  les  passions , 
qu'ils  en  toisaient  connaître  tout  le  danger  par  les  raison- 
nements les  plus  sensibles ,  Us  autorisaient  des  usages  qui 
ne  pouvaient  que  le*  produire  et  les  enflammer. 

(32)  On  sent  tente  la  frivolité  de  cette  raison ,  quand  il 
s'agit  n"un  usage  si  contraire  a  In  décence.  Le  nombre  des 
pères  infirmes  ou  contrefaits  est  bien  petit ,  en  comparai- 
son de  ceux  qui  jouissent  de  toutes  leur*  facultés  physi- 
ques. Apporter  en  preuve  l'exemple  des  animaux ,  dont 
on  choisit  les  meilleures  races  quand  on  veut  les  multiplier, 
c'est  détruire  ioule  moralité. 

(53)  Celait  la  plus  haute  montagne  de  la  Laconic ,  de 
laquelle  on  découvrait  tout  le  Péloponnèse. 

(SI)  Ce  mot  signifie  entretien  ;  on  donnait  ce  nom  au 
lieux  d'assemblées  publiques. 

(35)  Ce  nom  venait  de  l'usage  barbare  auquel  il  était 
destine  i  il  lignine  lieu  où  l'on  expose  les  enfants. 

(56)  Arislole ,  Poitrione,  liv.  VII ,  c.  a-Vu,  n'approuve 
pu  qu'on  empêche  les  enfants  de  crier  et  de  pleurer  ;  il 
prétend  que  ces  cris  et  ces  plaintes  aident  a  les  faire  croître, 
et  sont  pour  le  corps  une  sorti:  d'exercice. 

(57)  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  laisser  les  entants 
entre  les  mains  des  domestiques ,  surtout  dès  qu'ils  appro- 
chent de  l'âge  de  raison.  On  en  reconnaît ,  on  en  avoue  les 
inconvénients ,  niais  on  ne  se  corrige  pas.  Le  passage  de 
Platon  que  Plutarque  elle  est  dans  son  premier  Alcibiutie. 

(5S)  Plutarque  ne  semble  pas  d'accord  tel  avec  ce  qu'il  va 
dire  plus  bas ,  du  soiu  qu'avaient  les  Spartiates  d'accoutu- 
mer les  entants  même  A  la  finesse  et  am  grâces  de  l'expres- 
sion ,  à  l'élégance  et  A  la  pureté  du  discours  ;  ce  qui  sup- 
pose une  étude  des  lettres  plus  approfondie  qu'il  ne  le  dit 
en  cet  endroit.  Mais  il  est  surtout  opposé  au  jugement  que 
Platon  eu  fait  porter  par  Socraté  dans  aon  J'rofogoros. 
t  L'ancienneté  et  la  multiplicité  des  sciences ,  dit-il ,  sont 

>  plus  grandes  en  Crète  et  i  Lacédémoneque  dans  le  reste 

■  de  la  Grèce ,  et  il  l'y  trouve  un  plus  grand  nombre  de 

>  savanls.  Ils  s'en  défendent ,  et  font  semblant  d'être  igno- 
i  rants,  pour  ne  pas  donner  A  connaître  qu'ils  remportent 
»  sur  les  Grecs  du  cote  du  savoir,  et  pour  ne  faire  sentir 
»  leur  supériorité  que  dans  l'art  de  la  guerre,  persuadés 
s  que,  si  l'on  connaissait  ce  qu'ils  sont,  on  voudrait  suivre 

>  leur  méthode  :  ils  la  cachent  donc ,  et  par  ce  moyen  ils 

>  ont  bit  prendre  le  change  a  des  étrangers  qui  les  veulent 
•  imiter Les  Lacédémoniens  sont  parfaitement  bien 

■  élevés  dans  les  sciences  etduns  les  belles- lettres  :  de  sorte 
'que  si  l'on  veullierronversalion  avec  quelqu'un  de  Irurs 


•  citoyens,  fut-ce  le  dernier  de  tous ,  on  pourra  lui  trouver 
j  d'abord  un  air  de  grossièreté  dans  le  discours;  mais  en- 
»  suite ,  quand  il  entre  en  matière ,  il  s'énonce  avec  une 

•  dignité,  une  précision,  une  finesse,  qui  rendent  ses  pa- 
»  rôles  comme  autant  de  traits  perçants....  Sur  cela,  quel- 

•  ques  anciens  avaient  déjà  compris ,  et  des  modernes  le 
.  reconnaissent ,  que  la  maxime  des  Lacédémoniens  est  de 
i  s'attacher  a  la  philosophie  beaucoupplus  qu'aux  exercices 

•  du  corps.  On  a  senti  que  le  talent  de  la  parole ,  porté  a 

•  ce  point,  n'appartient  qu'A  des  hommes  parfaitement  iu- 

•  struita.  » ,4eod. des  Iwrript., loin.  XlV.p.  110  et  171. 

(59)  La  tunique  était  l'habillement  qu'ils  portaient  sur 
la  peau  même  ;  on  ne  leur  laissait  alors  que  le  manteau , 
aflndelesendurciraui  intempéries  de  l'air. 

(60)  Hésycbius  dit  que  les  Mcssénicna ,  voisins  des  Spar- 
tiates ,  appelaient  ainsi  uue  sorte  de  chardon  appelé  pied 
de  hérisson ,  pareequ'il  ressemble  au  pied  d'un  hérisson  de 
mer.  C'est  le  chardon  cotonneux ,  rordnus  tomentextu. 
C'était  apparemment  avec  du  duvet  de  ce  charbon,  qui  est 
tort  doux,  que  les  Spartiates  toisaient  ces  couvertures. 

(61  )  Cet  attachement  n'avait  rien  que  d'honnête  et  de 
vertueux  ;  Xénophon,  dans  sa  République  et  Sparte,  eu, 
atteste  que  ces  hommes ,  d'un  âge  mur,  vivaient  avec  ces 
jeunes  gens  comme  un  père  avec  ses  enfants ,  ou  un  frère 
avec  ses  frères.  II  ajoute  que  bien  des  gens  ne  le  croyaient 
pas;  mais  il  regarde  leur  opision  comme  uue  suite  delà 
corruption  qui  régnait  dans  la  Grèce.  Au  reste,  cette  édu- 
cation commune  dans  un  même  lieu  et  sous  les  mêmes 
maîtres,  qui  pouvait  être  pratiquée  dans  ces  pelites  répu- 
bliques, où  le  nombre  des  enfants  n'était  pas  considérable, 
ne  saurait  convenir*  de  grands  états.  Ajoutons  que  l'édu- 
cation des  Spartiates  pouvait  faire  des  hommes  forts  et 
propres  âU  guerre;  mats  elle  les  rendait  durs  et  mémo 
féroces. 

(62)  U  était  pria,  suivant  Xénophon ,  parmi  ceux  qui 
parvenaient  aux  charges  les  plus  considérables ,  comme 
celle  de  sénateurs.  Xénohp.,  Fepub.  Spart.,  c.  a. 

(63)  C'est  de  Xénophon ,  Repue.  Spart.,  c.  u ,  que  Plu- 
tarque a  priseequ'il  dit  ici  des  effets  d'une  nourriture  sim- 
ple et  frugale  sur  le  corps  humain.  Les  Spartiates  v  atta- 
chaient tant  d'importance ,  que ,  tous  les  dix  jours ,  les 
éphores  passaient  en  revue  les  jeunes  gens ,  et  condam- 
naient A  l'amende  ceux  dont  ils  ne  trouvaient,  pas  le  corps 
assez  délié.  On  lit  daus  les  Apopkihtgma  qu'Epaminondas 
ne  pouvait  sou Itrir  les  gens  trop  gras,  et  qu'il  renvoya  de 
l'armée  un  soldat  chargé  d'embonpoint. 

(Cl)  C'est  la  doctrine  d'Ilippocrate ,  cilé  parM.  THder. 

Ce  célèbre  médecin  dit ,  dans  ses  JohcrinuM.  liv.  IV,  c.  i , 

les  femmes  grosses,  quand  leurs  humeurs  sont  trop 

abondantes,  doivent  être  purgées  le  quatrième  mois,  et 

jusqu'au  septième. 

(63)  Pausanias ,  liv.  III,  C.  xvi ,  croit  que  celte  Dlano 
était  ta  mente  que  la  Diane  Tauriquc ,  cesl-a-dire  celki 
qa'Oreste  et  Ipnigênie  avaient  enlevée  dans  La  Chersonèso 
Tnurique.  Anciennement  les  Spartiates  lui  sacrifiaient  loua 
lésons  un  homme  sur  qui  le  sort  était  tombé;  Ljcurgue 
substitua,  a  cet  usage  barbare ,  la  flagellation  qu'on  toisait 
souffrir  A  ces  enfants.  11  parait,  d'après  Xénophon,  de  Rep. 
I.artd.,  c.  u,  que  Ljcorgue  ne  l'avait  ordonnée  que  poul- 
ies toutes  commises  par  les  enfants ,  et  que  ce  n'était  d'à . 
bord  qu'nne  punition  légère  :  mais  dans  la  suite  les  éloges 
qu'on  prodiguait  à  ceuxqui  montraient  plus  de  patience  et 
de  courage  A  supporter  ce  châtiment ,  excitèrent  parmi 
ces  enfants  une  détestable  émulation.  Comme  ils  se  dispu- 
taient l'honneur  de  souffrir  sans  se  plaindre ,  on  les  appe- 
lait pomonir  «,  victorieux  A  l'autel. 

(66)  Il  y  avait  n  Olvmpie  des  magistrats  chargés  de  dis- 
tribuer les  prix  aux  athlètes  vainqueurs.  On  les  nommait 
britaHorflaiiK,  el  ils  îc  piquaient  de  la  plus  exacte  justice. 
Ils  emploient ,  selon  Pausaulis,  liv.  VI,  c.  sxiv,  dix 


D.uz-i  h,  Google 


iNOTES  SUR  LA  VIE  DE  LYCURGUE. 


-105 


nwkrAsloatiiiiro  de*  statuts  agotuatlque*  :  meta  leur  juri- 
diction n'était  pu  de  longue  durée;  elle  finissait  avec  lea 
cinq  jours  qite  sa  célébraient  les  jeux.  C'ait  lur  cela  qu'est 
fondé  le  mot  d'Agi) ,  qui  d'ailleurs  semble  rendre  un  peu 
suspecte  l'intégrité  de  cesjuges,  malgré  l'opinion  avanta- 
geuse qu'en  avaient  les  Gréa.  Les  Égyptiens  n'eu  portaient 
pas  noa  plut  an  jugement  trop  favorable ,  comme  on  peut 
l'inférer  du  récit  que  fait  Hérodote  à  la  fin  de  son  second 
livre,  ci  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter. 

(87)  Ces  ters  ïambes  sont  un  fragment  d'une  espèce  de 
dianaoa  dont  Tyrtée  parait  être  l'auleur;  car  Pollui,!.  IV, 
dit  que  ce  poète  institua  dm  les  Lacwtémonicns  la  dame  A 
trofacbonav,  composée  der  enfants ,  dis  hommes  faits  et 
de»  vieillards.  Ce  récit  porte  a  croire  que  Tyrtée  avait  aussi 
bit  la  chanson  qui  accompagnait  cette  danse.  Du  moins  ces 
chants  propres  a  inspirer  le  courage  ,  dont  il  est  pa/lé  tout 
de  suite ,  et  qui  sont  appelés  rmbalrrioi  rufhmni .  avaient 
Tyrtée  pour  auteur.  On  ne  peut  en  dealer,  d'après  un  pas- 
sage de  Marias  Victorinus,  qui  dit  dans  sa  Grammaire, 
liv.  II,  que  les  vers  appelés  Mcsséniaques ,  et  que  Tyrtée 
arail  certainement  composes  dans  les  guerres  des  Spar- 
tiates contre  les  Messeniens,  compris  en  cinq  livres,  sont 
le  nom  de  Chaud  guerrier*,  sont  lea  mêmes  que  le  poème 
mosfertOH,  propre  auiLacédémunlens,  qui  le  chantant 
avant  le  combat,  au  son  de  la  flûte,  et  qui,  dans  leur  mar- 
che, marquent  la  cadence.  Tant  que  la  république  de  Sparte 
subsista ,  ces  poémea  furent  toujours  chantés  dans  les  ar- 
mées, lorsqu'elles  allaient  A  l'ennemi.  Tyrtée  avait  jeté 
dans  les  cinq  livres  d'anapestes  que  ces  poèmes  renfer- 
maient, les  mu  unes  le*  plus  propreté  ranimer  la  valeur  de» 
Spartiates,  presque  éteinte  par  leur*  premières  disgrâces. 

(88)  Tons  les  Lacédémoniens ,  au  rapport  d'Athénée, 
b>.  IV,  c.  t,  apprenaient  A  jouer  de  la  flûte.  Aulu-Gelle, 
liv.J,  eu,  éclatait  ce  quedit  ici  Plutarque  sur  les  motifs 
que  Ljeorgud  avait  eus  de  faire  marcher  les  troupe*  A 
reonemi  au  ton  de  la  flûte.  Thucydide ,  dit-il ,  rapporte 
dans  son  cinquième  livre,  c.  ixs,  que  lea  Spartiates  se 
servaient  dans  les  combats,  non  de  cor*  et  de  trompettes, 
mais  de  Dates.  En  cela ,  leur  objet  était  moins  d'inspirer 
pin*  d'ardeur  au  combattants ,  que  de  les  régler  et  de  les 
modérer.  Ils  étalent  persuadés  que  rien  ueconliibue  tant 
au  snecès  dans  le  commencement  d'une  action,  que  de  tem- 
pérer par  des  sous  doux  et  agréables  la  valeur  des  soldats, 
et  d'empêcher  qu'Ut  ne  t'abandonnent  A  leur  impétuosité. 

(69)  Terpandre  était  de  Leabot  ;  U  fut  appelé  A  Sparle 
par  ordre  de  l'oncle ,  pour  y  apaiser  une  sédition.  Il  vivait 
environ  on  siècle  après  Lycurgue ,  dont  11  mit,  dit-on,  les 
lois  envers  ■;  car  il  était  A  la  fois  grand  poêle  et  grand 
snotiden.  H  rat  le  premier  qui  remporta  le  prix  A  Laceue- 
inone  aux  jetn  Caméens.  Il  avait  ajouté  trois  cordes  à  la 
lyre,  qui,  jusqu'à  lui,  n'en  avait  eu  que  quatre. 

(70)  Xénophon,  qui,  dans  ta  République  de  Sparte,  est 
entré  dans  de  grands  détails  sur  les  usages  des  Lacédémo- 
niens ,  ne  parie  point  de  ce  sacrifice  fait  aux  Muses  par 
leur  roi.  Il  dit  seulement ,  c.  xnr ,  qu'avant  de  sortir  de 
son  pelais,  il  sacrifiait  A  Jupiter  Conducteur  et  aux  autres 
«eux  céleste*.  Quand  le  sacrifice  «laU.nrvorable,  il  faisait 
prendre,  sur  l'autel,  du  feu  de  ce  sacrifice,  qu'un  héraut 
portait  A  la  tête  de  l'année.  Arrivé  A  la  frontière,  llsacri- 
flail  de  nouveau  A  Jupiter  et  à  Minerve.  Plutarque  cepen- 
dant repète  deux  fois  la  mémo  chose  dans  te*  Moraltt. 
Peut-être,  dit  H.Dader,  le*  Muses  étaient-elles  jointe*  A 

(71)  11  y  a  ds-ns  le  texte  ,  qmlqiufoii;  mais  Xénophon 
dit  que  c'était  toujours:  et  cela  devait  être.  M.  Dacier 
pense  qu'il  foui  lire  nlort.  Anryot  et  le  traducteur  anglais 
ont  suhi  cesens;  et  M.  Reiskc  l'a  inséré  dans  le  teste  Je 

ma  traduction.  Cet  air  de  Castor 
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était  un  chant  qui  portait  ce  nom,  pareequ'on  y  Invoquait 
Ce  héros  et  qu'on  j  célébrait  ses  exploit  t;  ou  peut-être  parce- 
qu'on  lui  attribuait  cette  marche  militaire ,  qui  était  une 
sorte  de  danse.  Voyes  Pollux ,  liv.  IV,  c.  x ,  tect.  78. 

(72)  La  colère  nuil  plus  au  courage  qu'elle  ne  lui  est 
avantageuse  :  le  sang-froid  est  un  de*  caractères  de  la  véri- 
tablevaleur  ;  il  lui  donne  plus  de  confia  née  cl  plus  d'énergie. 

(73)  On  appelait  ainsi  les  jeux  olympiques,  les  pylliiques, 
les  iithmiqoes  et  les  néméens. 

(U)  Xénophon  ,  Ken.  Spart. ,  c.  xi  et  in,  attribue  A  Ly- 
cargne  d'avoir  perfectionné  l'art  militaire ,  inventé  de 
nouveaux  moyens  de  pourvoir  A  la  subsistance  des  Iron- 
p^s ,  et  établi  nn  nouvel  ordre  de  bataille ,  de  nouvelles 
manières  de  camper  et  d'attaquer  les  ennemis.  —  Il  y  a  eu 
deux  écrivains  du  nom  d  ïlippias ,  l'un  d'Élée,  l'autre  d'E- 
rythrée.—  Pbilostéphanua ,  dont  il  est  question  tout  de 
suite  après,  était  de  Cyrène,  et  vivait  du  temps  de  Ptolé- 
mée  l'biladeiphe.  11  avait  composé  une  Histoire  d'Èpire , 
un  Traité  des  flturti  ntrvàUtvx,  nn  autre  sur  In  lia,  «t 
nn  troisième  des  rhatp s  stntibla. 

(75)  ftous  avons  vu  plus  haut,  note  (3),  qu'il  n'y  avait 
pas  d'apparence  que  Lycurgue  eût  eu  aucune  part  A  cette 
institution.  * 

(7o)  Ce  Mm-n'étaitr^snneoistTetélotale, mais  seulement 
nn  élofguement  de  tout  travail  servile ,  pour  ne  te  livrer 
qu'A  des  exercices  libres  et  honnête".  Toute  espèce  de  mé- 
tier leur  paraissait  vil  ;  bien  dùTérenta  en  cela  de  Sociale, 
qui  pensait  qu'il  n'y  avait  rien  dans  les  arta  et  dans  les  mé- 
tiers qu'un  homme  libre  ne  pût  et  ne  dût  savoir  faire,  afin 
de  se  ménager  nue  ressource  dans  les  revers  dont  les  plus 
grandes  fortunes  ne  sont  pas  toujours  A  l'abri. 

(77)  A  Athènes ,  tout  citoyen  était  obligé  de  travailler  et 
de  rendre  compte  de  l'emploi  de  sou  temps.  Ce  Spartiate 
qui,  dans  les  ApopMhtgmet,  est  nommé  Hérondas,  ju- 
geant de  l'Athénien  d'aprèa  les  idées  et  les  usages  de  ton 
propre  pays,  est  curieux  de  connaître  un  homme  qui  a  été 
condamné  pour  nne  chose  qui,  A  Lacédémone,  était  le 
privilège  des  hommes  libres. 

(78)  Grammairien  de  Lacédémone ,  auteur  d'une  chro- 
nologie. Il  vivait  sous  les  Plolémèes. 

(79)  11  avait  été  tué  près  d'Ampbipolls  en  Thrace,  dam 
un  combat  contre  les  Athéniens,  où  il  avait  été  vainqueur. 

(80)  C'est  de  Xénophon  que  Plutarque  a  emprunté  cette 
belle  idée.  C'est,  dit  cel  écrivain,  Hep.  Spart-,  c  x,  la  plut 
glorieuse  lutte  qui  ait  lieu  entre  les  hommes.  Les  combats 
gymniques  ont  certainement  de  l'éclat  ;  mais  ce  sont  des 
combats  du  corps  :  au  lieu  que  ceui  où  il  s'agit  d'être  élu 
sénateur  peuvent  être  appelés  des  combats  de  lama  ;  et  ils 
sontaulanl  au-dessus  des  premiers  que  l'ame  est  supérieure 

(81)  Aristote ,  liv.  II,  c.  vu  de  ses  Politique!,  traite  de 
puérile  celle  manière  d'élire  les  magistrats.  Il  la  trouve 
dangereuse  pour  l'état ,  en  oe  qu'elle  favorisait  l'ambition 
des  citoyens,'  passion  qui,  selon  lui,  est  la  source  la  pins 
commune  des  maux  des  empires.  Il  blflmc  aussi  l'usage  de 
briguer  les  charges  ;  il  veut  que  ceux  qnl  les  méritent ,  loin 
de  se  mettre  sur  tes  rangs  pour  les  demander,  soient  forcés 
par  le  peuple  de  le*  accepter.  On  peut  ajouter  nue ,  dans 
cette  sorte  d'élection ,  il  était  souvent  difficile  de  discerner 
pour  lequel  des  prétendants  le  bruit  avait  élé  le  plus  fort  ; 
et  alors  il  fallait  avoir  recour*  A  d'autres  voie* ,  comme  il 
arriva,  dit  Thucydide,  liv.  I,  c.  lxxxvii,  dan*  nne  occa- 
sion importante ,  A  l'éphore  Slhéuélaldaa. 

(82)C'élail  un  usage  presque  général,  dans  la  Grèce  et  A 
Rome,  d'enterrer  les  morts  sur  les  grands  chemins.  Si  dans 
quelques  pays  on  avait  imaginé  des  motifs  de  religion  pour 
empêcher  qu'on  ne  les  enterrât  dans  les  villes ,  je  crois  que 
la  salubrité  en  avait  élé  la  véritable  raison.  Lycurgue  lui- 
même,  enpcrmeflnnt  de  les  enlerrer  dans  Sparte,  afin  de 
familiiiriser  les  citoyens  avec  l'idée  de  la  mort  et  en  nffci- 
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i  tout  ce  qui  aurait  pu  canter 
3*  on  grand  nombre  de  peu- 
oq  en  renfermait  le*  «endrc* 
eut  t  l'abri  de  toute  corrup- 


s  était  le  symbole  delà  rraJrt, 
a  laquelle  Homère  donne  souvent  l'épilhète  de  pourprée  ; 
lïtad.,  oh.  VIII ,  y.  83.  Le»  corsa  des  morts  étalent  ordi- 
nairement enveloppés  de  feuilles  d'olivier,  de  myrte  et  de 
peuplier,  comme  le  dltTIIne ,  11».  XXXV,  c  su.  Dam  le* 
sa crilicesd'ùiitislion  aux  mystères,  pu  portait  des  couronnes 
de  ce*  dînèrent)  irtrea,  et  l'un  était  velu  de  pourpre.  Or, 
danicei  mystères,  il  se  btaa.it  beaucoup  de  choses  qrtt 
avaient  rapport  1  la  rie  (ni  nre ,  et  le*  initie*  étaient  censé* 
panser  par  un  «M  de  mort.  De  la  venait  la  conformité  de 
pJutieur*  cérémonie  de  l'initiation,  avec  celle*  qui  «e  pn- 
«quaientauj»C)in3l[«re»etauiiiirrLflceipourleniiorti.Au 
reste,  cette  manière  d'ensevelir  n'était  pas  commune  A  loua 
lesrtloyens.  Êlien,  Pur.  ffisf.,  liv.  VI,  C.  vi.  dit  qu'on  n'eu 
veloppall  de  feuilles  d'olivier  que  ceui  qui  naient  montré 
du  courage  ;  et  que  même  la  robe  de  pourpre  n'était  ac- 
«ordéeA  ceux-ci  quo  lorsqu'ils  avaient  donné  des  preuve» 
d'une  très  grande  valeur.   , 

(S t)  Dan*  lea  Iniliiu  tiens  dit  Laridimoniau,  Plutarque 
dit  que ,  selon  quelques  auteurs,  Lycurgue  avait  voulu  que 
les  étranger*  qui  se  soumettraient  au  usages  de  Sparte 
pussent  entrer  dans  le  partage  du  territoire,  par  des  ma- 
riages ou  par  des  lesta  m  eu  !s  de  leur*  amis. 

|83)  C'est  a  l'introduction  des  mœurs  étrangère*  que' 
Xénophon ,  qui  en  avait  été  témoin ,  attribue  le  change- 
ment survenu  dans  les  principes  et  dans  la  conduite  des 
Spartiates,  t  Autrefois,  dit-il,  ou  chassait  de  Sparte  le* 
étranger* ,  et  l'on  empêchait  le*  citoyens  de  voyager,  de 
peur  que  leur  commerce  svcc  1(3  nutres  peuples  ne  les  cor- 
rompit :  aujourd'hui  les  principaux  citoyen*  passent  leur 
vie  a  courir  et  h  voyager.  >  Le*  lob  d'Egypte  souhrtienl 
au**!  très  peu  de  communication  avec  les  étranger* ,  afin 
d'éviter  le*  Innovations  dama  le  gouvernement  et  dans  les 

(86)  Plusieurs  au  Leurs  graves  ont  reproché  à  Lycurgue  de 
n'avoir  pensé  qu'a  rendre  le*  Spartiales  belliqueux.  On 
pourrait  blâmer,  dit  Arislote ,  liv.  II ,  c.  vu ,  jusqu'au  but 
que  Lycurgue  s'est  proposé,  comme  Platon  l'a  déjà  bit  dans 
son  7Valls  des  fui.  Tous  ces  établissements  sont  dirigés  à 
cette  seule  fin ,  de  former  le*  citoyens  à  la  vertu  militaire, 
(t  importante  sans  doute  pour  la  conservation  de  la 
te;  mais  il  eues!  hleu  d'autre*  qu'il  a  eu  tort  de 
négliger...  Une  seconde  erreur  non  moins  considérable , 
c'est  qu'étant  persuadé»,  et  avec  raison,  que  le*  biens  de 
la  fortune,  pour  lesquels  les  nommes  se  font  la  guerre,  ne 
doivent  s'acquérir  que  par  la  vertu,  ils  ont  cru  ce*  biens 
supérienrs  a  la  vertu  même...  11  est  facile ,  dit-il  ailleurs, 
sh\  VII .  c  xii,  de  faire  sentir  le  riœ  d'une  pareille  con- 
slilatlon.  La  plupart  des  hommes  fout  consister  le  bonheur 
d'une  nation  A  étendre  au  loin  son  empire,  pnrcequ'eUe 
trouve  dans  cette  vaste  puissance  un  grand  nombre  d'avan- 
tage*. C'est  ce  qui  a  trompé  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  répu- 
blique de  Laotklomoue.  Ib  ont  donné  de  grands  éloge*  A 
KM  législateur,  pnreeque  les  Spartiate»  ont  soumis  plusieurs 
pennies  delà  Grèce...  Mats  il  ne  tant  pas  regarder  une  tille 
comme  beureose ,  pareeque  les  lob  y  ont  rendu  les  citoyens 
capables  du  s' assujettir  ton*  leurs  voisins,  puisqu'il  n'y  a 
rien  de  plu*  pernicieux  que  cet  esprit  de  conquête.  A  ou 
témoignage  d'Arbtole,  on  peut  joindre  celui  de  Platon  dans 
son  premier  livre  riti  Job,  et  Poiybe,  liv.  VI  do  son  H it- 
toirc ,  ehap.  vin.  Ce  dernier  écrivain  observe  que  si  Lycur- 
gue, enntbantdela  tempérance  et  de  la  valeur  connue  U 
base  de  s*  république ,  avait  mi*  la  Laoonie  en  état  de  ne 
rien  en  iudre ,  et  procuré  A  se*  peuples  une  liberté  durable  ; 
d'un  autre  coté,  il  s'était  oublie  sur  un  point  ■qui  était 


i  ne  travaillât  A  étendre  le*  borne*  Se  l'é- 
tat ,  qu'on  imMtionnat  l'empire  sur  ses  voisins ,  .qu'on  a* 
se  rendit  le  maître  et  l'arbitre  de*  affaires.  Plutarque,  qui 
entreprend  de  justifier  Lycurgue,  ne  le  défend  que  faible- 
ment. Il  est  m  effet  asses  difficile  de  disculper  le*  Spar- 
tiates du  reproche  d'avarice ,  d'injustice  et  de  cruauté  : 
leur  histoire  en  offre  trop  d'exemples. 

[87J  Plutarque  parait  avoir  confondu  ici  ce  qu'il  Appelle 
la  cryptle,  on  l'embuscade,  avec  la  chasse  aux  Ilotes. 
Plalon,dté  par  M. 'Barthélémy,  Voyage  dMnarsarsij,Dou» 
bit  connaître  la  nature  et  l'objet  de-la  cryptle.  C'est  un 
Lacédemonlen  qui  parla  dans  le  Trotté  des  loir',  liv.  L 

■  Nous  avons ,  dit  il ,  nu  exercice  nommé  eryptle,  qui  est 
»d'numcrvcillcuxusage"!]Oiiroou«tamiliariserBvecl»aon-  . 

■  leur  :  non*  sommes  obligea  de  marcher  l'hiver  nu-pieds,     < 
t  de  dûpnir  sans  couverture,  de  nous  sft-vir  nout-ménie*, 

■  sans  lé  secours  de  nos  esclaves',  et  de  courir  décote  e* 
»  d'autre  dans  la  campagne,  mit  de  nuit,  solide  jour-  • 
H.lianhéiemyobiicrv«quecbiuseepaiisiige,etdaiwuoaiiire 
qu'il  a  cité  plus  haut,  il  n'est  pu  dit  un  mot  de  la  chaste 
aux  Ilotes;  qu'il  n'en  est  pas  parié  non  plus  dan*  les  ouvra- 
ges de  plusieurs  écrivain*  de  ce  siècle,  quoiqu'on  y  tasse 
souvent  mention  des  révoltes  des  Ilotes.  11  en  conclut  nue 
jusqu'au  t  eutps  environ  où  !'  la  I  on  i cr  ivall  «on  Traité  da  fou, 
ta  cryptle  n'était  pas  destinée  A  verser  le  sang  des  Dote*; 
mal*  que  c'était  une  expédition  dans  laquelle  les  jeune*  gens 
s'accoutumaient  aux  opérations  militaires ,  se  tenaient  en 
embuscade  les  armes  A  la  main,  comme  e'ibétaient  en  pré- 
sence de  l'ennemi ,  et ,  sortant  de  leur  retraite  pendant  ta 
nuit ,  repoussaient  ceux  des  Ilote*  qu'ils  trouvaient  sur  leur 
chemin.  Il  pensa  que ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Pla- 
ton, les.  loi*  ayant  perdu  de  leur  force,  des  jeunes  gens  mi- 
rent A  mort  des  Ilote»  qui  leur  opposaient  trop  de  résistance , 
et  donnèrent  lieu  au  décret  de*  éphores  dont  parle  Plutar- 
que. L'abus  augmentant  de  jour  en  jour,  on  confondit  dans 
la  suite  la  cryplieavec  la  chasse  aux  Ilote*.  Mai*  U.  Barthé- 
lémy ne  croit  pas  que  cette  chasse  soit  un  établissement  de 
Lycurgue  ;  il  concilie  le*  passage*  contradictoires  de*  au- 
teurs, en  distinguant  les  temps.  Suivant  Arislote,  cité  par 
Plutarque ,  la  cryptle  rat  instituée  par  Lycurgue.  Platon 
en  explique  l'objet,  et  la  croit  u  tilt.  Lorsque  les  mœurï  de 
Sparte  s'ailérèrent ,  1*  jeunesse  de  Sparte  abusa  de  cet 
exercice  pour  se  livrer,  dit-on ,  A  de*  cruautés  horrible*  ; 
mai*  il  était  possible  que  le*  Ilote*  eussent  quelque  moyen 
de  s'en  garantir  ;  ils  pouvaient  du  moins  laisser  les  jeunes 
geits  faire  leur  tournée  nocturne ,  et  se  tenir  pendant  ce 
temps  renfermé*  cbex  eux.  C'est  ainsi  qu'il  disculpe  Lycur- 
gue de  la  cruauté  qu'on  lui  reproche. 

(SB)  Celle  expédition ,  commandée  par  Erjamlnonua* , 
eut  lieuapresl*  bataille  de Leuctre»,  environ  centaoliaute 
dix  an*  avant  J^C. 

(89)  Nous  avons  déjà  parlé  de  Terpandre.  —  Altran , 
célèbre  poète  lyrique,  vivait,  selon  Suida* ,  ver*  la  vingt- 
septième  olympiade.  Né  A  Sarde*  eu  Lydie ,  il  avait  été 
transféré  fort  jeune*  Lpceuémone,  ou  il  fut  esclave.  Son 
talentpour  U  poésie  lui  St  hienld!  obtenir  la  liberté.  D'an- 
tre* prétendent  que  le*  Spartiales  l'appelèrent  dans  leur 
ville  A  cause  -le  son  talent  ;  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  qu'il 
était  de  Sparts.  Mais  une  éplgranuue  de  ce  poêle ,  citée 
par  Plularqne  dans  son  Traits  de  l'txU,  porte  A  croire 
qu'il  était  né  A  Sarde».-  -Spendon  n'est  point  connu  d'ail- 

(90)  Ce  tremblement  déterre,  le  plus  violent  dont  on 
eût  encore  entendu  parler,  arriva  la  quatrième  année  du 
règne  d'Archidamus,  l'an  quatre  cent  soixante-dix ,  ou, 
selon  d'autres ,  l'an  quatre  cent  quatre-t  ingl-ueuf,  avant 
J.-C.  11  causa  des  ravages  alfreui  dan*  la  Laconie,  ruina 
la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Sparte ,  et  y  fit  périr, 
suivant  Dindon;  de  Sicile,  liv.  XI,  c.  ljjii,  plu*  de  vingt 
mille  hommes.  Le  mon  t  Taygete,  et  loutei  le*  Autres  raou- 
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tagnatdet  environs,  tarait  ébranlé*  jusque  dans- leurs  f  périssent  bientôt.  L*  paix  est  pwr  elles  txTque)%|*jaUe*i    _£ 

tôudementa.  U  révolte  de*  lutta  et  la  guerre  de*  Mette-     «l  pour  Je  1er;  elle  leur  oto  la  toreeet  tavigiiourj et  ^t^^'}^**— 

nk«i,giiiprofllhi!ntdBoctleoeculorip.jui-«;rtunir>vw:     au  législateur  qu'il  bat  l'imputer,  Ufireequ'il  nelera-  s  pi*  .' 

eux  contre  LKétléimm,  mtreiH  cette  vu*  a  déni  doigii     appris  à  vivre  en  repos. . 

de  M  perte.  Plularque,  dam  tetllfonuri,  regarde  ee  trem-   "    (96)  Quant  un  général  sparu'ato  partait  pour  une  eipé- 

btaneni  de  terre comme  unepnnition  de  l'attentat  quedes  j  dilido,  leaephora  Wisaierd  taire  deux  barons  parfaitement 

Spartiate*  avaient  commis  sur  les  Ailes  d'Alrippe ,  et  qui  i  rond* ,  égaux  en  grosseur  et  en  longueur,  qu'on  appelait 

■'avait  paséte,puni.  Elfen ,  Ut.  VI ,  c.  vit  ,  J'attribue  ai u*i     *rwlaf« ,  paroequ'on  lea  eouvrsil  d'une  bande  de  cuir  m 

a  la  vengemiwc^leïte^iri  punissait  leaernautéa  eafnéM     de  parchemin.  Ils  donnaient  un  de  cet  batena  an  général, 

contre  lea  Ilote*.  et  gardaient  l'autre.  Lonqu'ili  avaient  à  lut  taire  passer 

(91  )  Cela  auppoae  qu'il  n'était  pat  aussi  rleux  que  le  dtl  quelque  ordre  secret ,  lin,  roulaient  et  terraient  autour  du 
T.axir^,qptluldODDeqnalfe^liiat-cliiqaMdeTie.T.IO,  béton  qu'ils  avalent  gardé  nne  bande  de  parchemin,  de 
p.  Î28 ,  éoxt,  Hemat.  manière  qu'elle  le  couvrit  en  entier  ;  et  sur  cette  banda  11* 

(M)  Plntarque  regardait  le  suicide  comme  une  preuve  écrivaient  ee  qu'ils  roulaient  lui  mander.  Ensuite  lit  remet; 
de  courage.  C'ert  un  point  rur  lequel  ta  morale  est  défec  laîent  le  parchenilD  déroulé  an  messager  chargé  de  porter 
.  tuetate;  il  l'est  écarté  eu  cela  de*  principes  de  Soarate,  l'ordre, eu  sorte  que* 'écriture  ne  pouvait  être  lue  que  par 
ourle  condamne  ouvertement.  _  j  le  général  qui  avait  le  bâton  pareil  a  eanl  sur  lequel  lea 

(93)  Le*  mœurs  étaient  un  garant  bfenplussur 'de  l'on-    éphorei  avaient rowéjeparcheminécril.  Depuis  on  appela 
lerration des  lois ,  que  lea  aerment*.  Quand  le*  mœurs"  scylalétouteletlreouioiifordreenvoyérieSparto. Suidai, 
furent  alléréei ,  le&Spartiates  ne  se  crurent  pat  lié*  par  des     fit  tore  Scvtile. 
engagemeuls  qu'ils  méprisaient ,  et  le*  lois  lurent  violées.        (97)  Gy  lippe  est  ce  général  lacédémoulen  qui  tut  envoyé 

(9ti  Sparte  avait  un  gouvernement  mixte,  composé  de  '  par  les  Spartiates  pour  défendre  Syracuse,  dansl'eipedi- 
royaulé ,  d'aristocratie  et  de  démocratie.  Nous  avons  vu  Hou  que  les  Athéniens  entreprirent  par  le  conseil  d'Alci- 
plus   haut  qu'Ariatore   trouvait  que  chacune  des   trois    bîsde,  contre  l'avis  de  tout' ce  qu'il  y  ai   ' 

daaaet  qui  le  formaient  élail  contente  de  son  lot:  les  rois,  I 

de  l'autorité  qu'ils  exerçaient;  les  nobles,  delà  dignllédc 
sénateurs  dont  il*  étaient  seuls  revêtus  ;  et  le  peuple ,  do 
runtitution  dea  éphorea ,  qui  étaient  pris  dans  son  sein. 
liais  ce  même  philosophe  ne  croit  pas,  comme  Plularque, 
que  celle  dernière  ina.ituiion  ait  contribué  à  fortifier  le  ! 
parti  aristocratique,  c'est-â-dire  celui  des  rois  et  des  1 


ble*.  Il  dit ,  1 


Athènes.  —  Les  Chaleidiens ,  dont  il  est  parlé  ensuilc ,  ut 
sont  pu  tes  hatiilanls  de  Cnalcis  dan*  l'Eubée  ;  les  premiers 
occupaient  une  partie  de  la  Macédoine ,  au-dessus  de  la  ville 
d'Amphipolis  :  Brasidas  y  M  tué.  —  Par  les  Grec*  d'Asie, 
il  faut  entendre  les  peuples  de  l 'Asie-Mineure  ,  ou  lonie  , 
avec  les  habitants  des  Iles  voisines  que  les  Athéniens  avaient 
,  Callicralidas  commandait  la  flotte  de*  La- 


qu'elle  rendit  le  gouvernement  !  cédémoniensdanscetterameusebalaille  qu'il  perditeo 


,   d'aristocratique  qu'il  élail   auparavant. 
fotit.,Uv.II,c.vu. 

(95)  Il  y  a  dans  legrec,  par  le  moyen  d'Alexandre ,  ou 
piatot  de  Lt/Mndr?.  Les  premiers  mots  sont  visiblement 
une  addition  au  teste,  dans  lequel  il  ne  peut  être  question 
'd'Alexandre,  qui  n'avait  sûrement  jamais  envoyé  il  Sparte 
les  «ouïmes  immenses  dont  parie  Plularque  ;  au  lieu  que  ;  leur  attention 
Lysandre,  après  ia  prise  de  Ses:us,  ville  de  l'Hellespont ,  |  reste.  D'après 
81  transporter  A  Lacédémone  de  riches  dépouille 


Conon ,  amiral  des  Athéniens ,  et  où  il  fat  tu 

(98)  Stratonicus était  un  musicien  d'Athènes, homme  fort 
plaisant ,  de  qui  Athénée ,  liv.  V1LI,  0.  *ui ,  rapporte  plu- 
sieurs bons  mots.  Il  reproche  ici  aux  Athéniens  leur  pente 
â  la  superstition ,  dont  on  voit  nu'ils  n'étalent  pas  guérit  du 
temps  de  saint  Paul.  11  accuse  les  Kléens  de  donner  toute 
11  jeux  olympiques ,  et  de  négliger  tout  le 
qui  précède ,  il  semble  qu'il  aurait  dû  dire 
châtieraient  les  Athéniens  et  lea 


1e  de  quinze  oentt  talent* ,  c'est-à-dire  sept  millions  j  ÉUfent  îles  butes  que  ces  deux  peuples  auraient' 
et  demi.  (Diodore  de  Sicile,  liv.  XVIII,  c.cvi.)  Après  la  '  niait  il  veut  que  ce  soient  les  Spartiates  qui  en  soi 
prise  d'Athcnet.Ly  sandre  remit  aux  magislnils  desparte,  ,  nisjcequi  est  une  raillerie  sur  la  coutume  qu'ils 
suivant  Xénoph.,  tint,  gr.,  liv.  II,  pag.  462,  quatrecent  '  de  battre  ou  de  condamner  les  maîtres  des  enta 
quatre-vingt*  talent* ,  ou  deui  million!  quatre  cent  mille  1  avaient  bit  quelque  bute, 
supposant  qu'il  ! 


livre* ,  en  tant  près  de  dix  millions ,  1 
bille  distinguer  cet  deux  sommes.  C'est 
que  tous  les  historiens  datent  l'altération  des  11 
Sparte,  et  l'affaiblissement  de  sa  puissance,  Arislole.l.  Vil, 
c.  xir,  en  blâmant  Lycurgue  d'avoir  rapporté  toutes  ses 
institutions  A  la  guerre  ,  établit  les  maximes  tes  plus  sen- 
sées ot  le*  plus  dignes  ri  être  méditées  par  tous  lia  politique 
•  De*  principes  et  des  lois  de  cette  nature ,  dit-il ,  ne  toi 
ni  justes,  ni  utiles,  ni  conformes  a  1*  saine  politique,  L 
législateur  doit  fortement  pénétrer  tout  le*  esprits  de  celi 
maxime ,  que  ce  qui  bit  le  bien  de*  particuliers  bit  aussi  ' 
l'avantage  public.  Il  bat  exercer  les  citoyens  A 1*  guerre , 
non  pour  pouvoir  réduire  en  servitude  des  peuple*  qui  ne 
le  méritent  pas,  mais  d'abord  pour  conserver  leurproprc  j 
liberté;  en  second  lieu,  pour  foire  servir  leur  puissance  ai 
btcodeceuxqalleurso  ' 


(99)  L'orgueil  qu'avait  inspiré  aux  Tbébatn»  cette  Ta- 
ie victoire  contribua  beaucoup  1  leur  propre  perte- 11 

I  est  vrai  aussi  que  les  Spartiates,  depuis  cette  sanglante  dé- 
bite ,  furent  presque  toujours  battus. 

(100)  Nous  avons  vu  que  ce  n'était  pas  le  sentiment  de 
;  Platon,  d'Arts  oie  ni  de  Polybe,quireprocbaicnt  aucon- 
:  traire  à  Lycurgue  de  n'avoir  formé  que  dessablais,  et  par 
j  conséquent  d'avoir  inspiré  aux  Spartiates  l'ambition  des 

conquêtes.  A  quoi  servait-il ,  en  effet ,  de  leur  recomman- 
;  (1er  de  se  suffire  I  eux-mêmes ,  de  se  renfermer  dans  les 
'  limite*  deleur  Icrriloire  et  dans  les  bornes  d'une  sage  mo- 
dération, al  toutes  tours  institutions  favorisaient  ce  désir 
naturel  aux  guerriers  de  conquérir  et  de  s'étendre? 

(101)  Platon,  dans  sa  Hépubiique,  veut  que  les  citoyens 
|  n'entreprennent  la  guerre  que  pour  parvenir  A  la  pau , 

npourloulenvahir;  !  comme  on  ne  travaille  que  pour  se  reposer.  —  Diogene  le 

■ujeUir  par  la  force  ceux  qui  !  cynique  avait ,  dll-ou ,  fait  un  Traité  sur  fa  republique  ; 
tr  être  esclaves.  Eu  un  mot,  un  législateur  l  mais  Diogène-Laérce  rapporte  qu'on  ne  le  croyait  pas  de 
doit  bien  plutôt  rapporter  les  institutions  militaires  et  tout  ,  lui.  —Zenon ,  le  chef  des  stoïciens,  avait  composé  uu  Plan 
le  reste  de  sa  législation  à  ta  paii  et  au  repos;  c'est  une  vé-  :  dt  république.  L'unique  but  de  cet  ouvrage  élail  de  persua- 
rilé  également  attestée  et  par  le  raisonnement  et  par  l'ei-  '  der  aux  hommes  de  ne  pat  vivre  dans  des  villes ,  séparés 
périeDCe.  La  plupart  dea  villes  qui  suivent  une  conduite  les  uns  des  autres  1  mais  de  se  regarder  tous  comme  les 
opposée  se  soutiennent  tant  qu'elles  fonl  la  guerre.  Sont-  :  membres  d'un  même  état,  réunit  par  des  mœurs  et  des 
MA  l'empire  qu'elles  ambitionnaient,  elles     lui»  communes.  Diogènr  Laérce,  dans  la  Vie  de  ce  philo- 
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NOTES  SUR  LA  ViE  DE  LYCUROUE. 


Npbe ,  Ut.  VII  ,  Kg-  iv ,  parle  ainsi  de  son  Plan  de  rejm- 
biique,  qa'oo  disait  avoir  élé  écril  sur  la  queue  d'an  chien, 
■oit  parceque  Zenon  .l'avait  composf  dans  la  .derniers 
temps  qu'il  vivait  avec  Craies  le  cynique,  soit  parceque 
cet  ouvrage  élait  ecri  t  avec  trop  de  liberté,  campe  Casau-' 
bon  le  dit  d'après  Cicéron ,  dana  ses  Nota  sur  cet  endroit 
deDiogèneLaérce;  reproche  que  Plularque  lui  bit  aussi. 
Dm»  ko  TraiU  *w  te  contradiction!  du  SUtUitm ,  U  pré- 
tend que  Zenon  n'avait  écrit  oe  Plan  de  république  qn'a&n 
de  coatredire  les  principes  de  Platon  sur  cette  matière. 

(102)  On  aalt  ce  qn'il  bat  pen|er  de  ce  jugement, aprèi 
tait  ce  qu'ont  dit  de  Ljcurgue  et  de*  Spartiates  le*  philo- 
sophes les  plus  semés  de  la  Grèce. 

(f  03)  Tous  lis  licui  frappés  de  la  foudre  étaieul  regarda 
comme  consacrés  par  le»  dieu  j ,  qui  semblaient  par-là  te 
Ici  réserver.  Aussi  a  Home  arait-onajoin  de  le*  enfermer 
d'un  mur  semblable  A  un  rebord  de  pulls ,  nommé  de  U 


ptûéal ,  afin  qu'Us  ne  bâtent  pu  profen*  par  Ml  pu  de» 
hommes.  * 

(104)  On  avait  élevé  un  cénotaphe  a  Euripide  dam  A  thè- 
Mi  *a  patrie  j  mais  ion  tombean  était  en  Macédoine ,  où  il 
s'était  retiré  près  du  roi  ArcbélaOs.  —  Aréthuse  élait  une 
Ville  maritime  de  la  Grèce ,  sur  la  côte  de  la  mer  Egée. 

(105)  Il  T  eut  deux  lunée  ;  l'un,  natif*  Leere*  .philo- 
sophe célèbre;  l'autre,  historien,  et  né  I  Taprotniniumeo 
Sicile,— Aristoièoe  eat  celui  donUj  iioua'réWe  ÏVois  Hures 
sur  lamusjque,  qui  se  Courent  dans  le  flKKtil  des  Traité* 
dti  ancien*  sur  cet  art,  publié  par  Meibomius.  H  avait 
composé  plusieurs  autres  ouvrages  qui  loua  sont  perdus ,  et 
en  particulier  les  Fies  des  philosopher.*—  Sirrba,  dont  il 
eat  parlé  auparavant ,  était  une  ville  voisine  de  Delphes.  — 
Apolloihemis  n'est  point  connu  d'ailleurs. 

(KM)  Il  étaltauteur  d'une  Hiitotrcdi  Uetéénoiu,  citée 
par  Athénée,  liv.  III,  C.  vu. 


D.uz-i  h,  Google 


•0SS9S9SSÇS99S989S8S80989S8S 


NUMA. 


i.  Incertitude  do  temps  où  il  a  vécu.  Son  origine.  —  u.  Mort  de 
Homuluj.  —  in.  Interrègne  qui  la  suit.  —  it.  Élection  de 
Huma  i  la  rojaute.  —  v.  Son  caractère.  —  *i.  Sa  île  retire 
donne  lien  1  dei  récits  fabuleux.  —  n|.  Il  refuse  d'abord  la 
couronne.  —  vin.  Son  père  le  décide  a  l'accepter,  —  u.  Les 
Romains  le  reçoivent  avec  les  plu*  vifs  transports  de  joie.— 
i.  Il  change  le  gouvernement.  Ses  Institution*  religieuses.  — 
il  s'il  lut  disciple  de  pjthagore.  Ses  entretiens  avec  ta 
nymphe Kgérie.  —ut.  Établissement  du  collège  des  pontife». 
un.  —  Des  vestales  et  du  feu  sacré.  —  ïiï.  Privilèges  de* 
vestales.  Punition  de  leurs  taule*.  —  It.  Temple  de  Vcsla. 
Uèeoe  Libitine.  —  ni.  Prêtres  «aliéna  et  féciaui.  —  nu. 
Peste  dans  Rome.  Bouclier  tombé  du  ciel.  —  iïiii.  Palais  de 
Ifusna.  Cérémonies  reUgieuses.  —  ni.  Rapport  de  ses  Insti- 
tutions avec  les  préceptes  de  Prthagore,  —  il.  Inllticnce  de 
L  religion  sur  les  mirait  de*  Romains.  —  lis.  Huma  leur 


Création  de*  corps 
mu.  Reforma Hon 
<■  —  ut.  Bonheur 


Inspire  le  goût  de  l'agriculture, 
et  métiers.  Loi  en  faveur  de*  en 
du  calendrier.  —  un.  Temple 
du  règne  de  Hun».  — mi.  Sa  mon.  —  iini.se*  otaaK 

—  mm.  Ses  livres  sacré*.  — mi.  Sa  gloire  «'accroît 
les  règnes  suivants. 


Parallèle  de  Lycurgue  tl  de  Huma. 


I.  Malgré  l'exactitude  avec  laquelle  les  tables 
généalogiques  de  la  maison  de  Numa  paraissent 
dressées,  il  y  a,  sur  le  temps  auquel  il  a  vécu ,  la 
même  diversité  d'opinions  (I)  que  pour  Lycurgue. 
11  est  vrai  qu'un  certain  Clodius  (2) ,  dans  un  ou- 
vrage qui  a  pour  titre,  De  la  Correction  des  temps, 
assure  que,  lors  de  la  prise  et  du  pillage  de  Rome 
par  les  Gaulois,  les  anciennes  tables  furent  perdues. 
et  que  celles  qu'on  a  aujourd'hui  ont  étéralsiflées 
poor  flatter  quelques  familles  qui  voulaient  abso- 
lument faire  remonter  lenr  origine  aux  premières 
races  et  aux  plus  illns très  maisons  de  Home,  quoi- 
qu'elles leur  fussent  tont-à-  fait  étrangères  (S). 
On  a  dit  que  Numa  avait  été  disciple  de  Pytha- 
gore;  mais  d'autres  soutiennent  qu'il  n'eut  aucune 
connaissance  des  lettres  grecques;  que  son  bon 
naturel  le  portait  si  facilement  a  la  vertu,  qu'il 
n'avait  pas  eu  besoin  de  maître  (<)  ;  ou  que,  s'il  en 
eut  un ,  on  doit  faire  honneur  de  son  éducation  a 
quelque  Barbare  (5)  bien  supérieur  à  Pylhagore. 
Il  y  eu  a  qui  assurent  que  ce  philosophe  n'a  vécu 
qu'environ  cinq  générations  après  Numa  (6);  et 
qn'un  antre  Pytbagorc  de  Sparte ,  qui  avait  rem- 
porté le  prix  de  la  course  au  jeux  olympiques  dans 
ta  seixième  olympiade,  dont  la  troisième  année 
«encourt  avec  l'élection  de  Numa  au  troue ,  étant 
allé  en  Italie,  «'attacha  particulièrement  à  ce  prince, 
et  loi  donna  des  eouseils  pour  gouverner  sagement 
sou  royaume  ;  que  c'est  à  Ini  qu'il  dut  ces  institu- 
tions lacédémouieiHies  qui  se  trouvent  parmi  les 
coutumes  romaines.  Hais  ce  mélange  peut  venir 
aussi  de  ce  que  Numa  était  originaire  du  pays  des 
Sabins,  qui  prétendent  descendre  d'une  colonie 
de  Spartiates  (7.).  Au  reste,  il  est  difficile  de  cal- 
culer exactement  les  temps,  surtout  si  l'on  vent 
les  foire  accorder  avec  les  rôles  des  olympioni- 
ques  (8) ,  qui  n'ont  été  dresses  que  fort  tard  par 


Hippias  d'Ltidc,  dont  les  calculs  n'ont  aucune 
base  assez  solide  pour  mériter  la  confiance.  Lais- 
sant donc  a  part  ces  difficultés  de  chronologie, 
nous  rapporterons  de  la  vie  de  Numa  ce  qui  nous 
a  paru  le  plus  digne  de  mémoire ,  et  nous  le  ferons 
précéder  d'un  exorde  qui  nous  mènera  naturelle- 
ment a  notre  sujet. 

II.  Il  y  avait  trente-sept  ans  que  Rome  était  bâlie 
et  que  Romulus  régnait ,  lorsque  le  7  de  juillet , 
jour  qu'on  appelle  maintenant  les  noues  Caproti- 
nés  (9) ,  ce  prince  alla  faire  un  sacrifice  hors  de  la 
ville  ,  près  du  marais  de  la  Chèvre.  Il  était  accom- 
pagné du  sénat  et  de  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple. Tou  t-à-enup  il  se  fit  dans  l'air  un  changement 
extraordinaire.  Une  nuée  épaisse  et  ténébreuse  fon- 
dit sur  la  terre  avec  des  tourbillons  d'un  vent 
impétueux  et  des  coups  de  tonnerre  si  épouvanta- 
bles, que  le  peuple  effrayé  prit  la  fuite  et  se 
dispersa.  Romulus  disparut  an  milieu  de  cette 
tempête,  et  l'on  ne  trouva  pas  même  sou  corps  ; 
ce  qui  fit  naître  de  violents  soupçons  contre  les 
sénateurs.  Le  bruit  courut  parmi  le  peuple  que, 
las  du  gouvernement  d'un  roi,  et  voulant  attirer 
a  eux  seuls  toute  l'autorité ,  ils  s'étaient  défaits  de 
Romulus,  qui,  à  la  vérité,  depuis  quelque  temps, 
les  traitait  d'une  manière  plus  dure  et  plus  despo- 
tique. Mais  ils  assoupirent  bientôt  ces  murmures, 
en  décernant  a  ce  prince  les  honnenrs  divins ,  en 
persuadant  au  peuple  qu'il  n'était  pas  mort ,  et 
qu'il  avait  été  appelé  a  une  destinée  bien  plus  heu- 
reuse. Proculus  même,  un  des  citoyens  les  plus 
distingués ,  jura  publiquement  qu'il  avait  vu  Ro- 
mulus monter  an  ciel  avec  ses  armes,  et  qu'il  l'a- 
vait entendu  lui  ordonner  qu'à  l'avenir  on  l'appelât 
Qui  nous. 

III.  Mais  le  cboii  d'un  successeur  au  trône  fut 
bientôt  dans  la  ville  une  autre  source  de  troubles 
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«t  de  séditions.  Les  nouveaux  citoyens  ne  s'étaient 
pas  encore  bien  incorporés  avec  les  anciens  ;  le 
peuple  était  violemment  agité;  et  les  patriciens 
eux-mêmes,  divisés  de  sentiments ,  se  suspectaient 
les  nos  les  antres.  En  s' accordant  tous  sur  la  né- 
cessité d'avoir  nn  roi,  ils  étaient  partagés  et  sur 
celui  qu'il  [allait  élire ,  et  sur  celle  des  deux  nations 
«il  its  le  prendraient.  Ceux  qui ,  attaches  les  pre- 
miers à  Romulus.  avaient  bâti  Rome  avec  lui, 
trouvaient  injuste  que  les  Sabins,  qu'ils  avaient 
admis  au  partage  deleur  ville  et  de  leur  territoire, 
voulussent  dominer  sur  ceux  qui  les  y  avaient  ap- 
pelés. Les  Sabins,  de  leur  coté,  doonaient  des 
raisons  plausibles  :  ils  disaient  qu'après  la  mort 
de  Talius  leur  roi ,  loin  de  se  soulever  cootre  Ro- 
mains, il*  l'avaient  laissé  paisiblement  régner  seul; 
que  lorsqu'ils  avaient  été  reçus  flans  Home,  ils 
n'étaient  pas  inférieurs  aux  Romains;  qu'on  «'unis- 
sant avec  eux ,  its  avaient  accru  considérablement 
leurs  forces ,  et  les  avaient  élevés  a  la  dignité  et  à 
la  puissance  de  cité.  Voilà  ce  qui  les  divisait.  Mais 
de  peur  que  la  dissension,  en  suspendant  l'exercice 
de  tout  pouvoir ,  n'amenât  le  désordre  et  l'anarchie 
dans  la  ville ,  les  patriciens ,  qui  étaient  au  nombre 
de  cent  cinquante  (10),  convinrent  que  chacun 
d'eux  porterait  à  son  tour  les  marques  de  la  dignité 
royale ,  ferait  aux  dieux  les  sacrifices  d'usage ,  et 
rendrait  la  justice  six  heures  du  jour  et  six  heure» 
de  la  nuit.  Cette  division  de  temps  parut  la  plus 
avantageuse  pour  les  deux  partis  :  pour  les  séna- 
teurs, par  l'égalité  qu'elle  mettait  entre  eux;  et 
pour  le  peuple,  qui ,  par  ce  changement  d'auto- 
rité ,  voyant  le  même  homme  être  dans  le  même 
jour  et  dans  la  même  nuit  simple  citoyen  et  roi 
n'aurait  plus  aucun  prétexte  de  jalousie  contre  les 
patriciens.  Les  Romains  donnent  le  nom  d'inter- 
règne à  cette  forme  de  gouvernement. 

IV.  Mais,  malgré  la  modération  et  la  popularité 
avec  laquelle  ils  exerçaient  leur  puissance,  ils  se 
virent  bientôt  en  butte  aux  soupçons  et  aux  mur- 
mures du  peuple,  qui  se  plaignit  qu'ils  changeaient 
la  royauté  en  oligarchie,  et  qne,  résolus  a  ne  pas 
élire  de  roi ,  ils  concentraient  dans  leur  corps  1' 
torilé  souveraine.  Enfin ,  les  deux  factions  convin- 
rent que  l'une  d'elles  nommerait  le  roi ,  et  qu'il 
serait  pris  dans  l'autre.  Ce  moyen  leur  parut  le  plus 
propre  à  faire  cesser  leurs  divisions ,  el  à  inspirer 
an  roi  qui  serait  élu  une  affection  égale  pour  les 
deux  partis  :  il  aimerait  l'no,  pareequ'il  loi  devrait 
la  couronne;  et  il  serait  porté  d'inclination  pour 
l'autre ,  parcequ'il  serait  de  sa  nation.  Les  Sabins 
céderont  l'élection  aux  Romains ,  qui ,  de  leur  coté, 
aimèrent  mieux  nommer  nn  Sabin ,  que  d'avoir 
pour  roi  un  Romain  que  les  Sabins  auraient  élu 
après  avoir  délibéré  entre  eux,  its  nommèrent 
NnnuPompilius,  qui  n'était  pas  de  ces  Sabins  qui 


vinrent  s'établir  les  premiers  a  Rome ,  mais  que 
sa  vertu  avait  rendu  si  célèbre,  qu'on  eut  a  peine 
entendu  son  nom ,  que  les  Sabins  le  reçurent  avec 
plus  de  satisfaction  que  ceux  même  qui  l'avaient 
nommé.  On  déclara  ce  choix  au  peuple;  et  on  en- 
voya les  principaux  de  chaque  parti  en  ambassade 
vers  N  uma ,  pour  le  prier  de  venir  prendre  pos- 
session de  la  royauté. 

V.  Numa  était  de  Cures,  ville  capitale  des  Sabins, 
d'où  les  Romains ,  après  leur  réunion  avec  ce  peu- 
ple ,  prireot  le  nom  de  Quintes.  Il  était  le  pins 
jeune  des  quatre  fils  de  Pomponius,  et  jouissait 
d'une  grande  réputation.  Par  une  disposition  min- 
ier© des  dieux ,  il  était  né  le  marne  jour  que 

Rome  avait  été  fondée  par  Romulus,  le  1 1  des  ca- 
lendes de  mai1.  Porlépar  un  heureux  naturelà  tou- 
tes les  vertus ,  il  s'y  était  encore  formé  parrinslruc- 
lion ,  par  la  patience,  et  par  la  pratique  de  la  phi- 
losophie. 11  avait  purifié  son  ame  ,  non  seulement 
toutes  les  passions  honteuses ,  mais  même  de 
celles  qui  sont  estimées  chez  les  Barbares  ;  telles 
que  ia  violence  et  la  cupidité.  Il  croyait  que  la  vé- 
ritable force  consiste  à  soumettre  ses  désira  au  joug 
de  la  raison.  D'après  ces  principes,  il  avait  banni 
do  sa  maison  tout  luxe  et  toute  magnificence.  Il 
était,  pour  les  citoyens  et  pour  les  étrangers  qui  le 
consultaient,  nn  juge  et  un  arbitre  incorruptible. 
Il  consacrait  son  loisir,  nonà  rechercher  les  vo- 
luptés ou  à  amasser  des  richesses,  mais  à  honorer 
les  dieux ,  à  s'élever  par  la  raison  à  la  connaissance 
de  leur  nature  et  de  leur  puissance;  et  par-là  il 
s'était  acquis  tant  de  réputation  et  tant  de  gloire , 
que  Talius ,  celui  qui  régnait  à  Rome  avec  Romn- 
lus ,  le  choisit  pour  son  gendre ,  et  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  unique  Tatia.  Cette  alliance,  loin 
de  lui  enfler  le  cœur,  ne  le  porta  pas  même  à  aller 
vivre  auprès  de  ce  prince.  Il  resta  toujours  à  Cures 
pour  soigner  la  vieillesse  de  son  père  ;  el  Tatia  elle- 
même  préférais  vie  obscure  et  paisible  de  son  mari, 
aux  honneurs  dont  elle  aurait  pu  jouir  à  Rome  dan* 
la  maison  paternelle  :  elle  mourut  après  treize  ani 
de  mariage. 

VI.  Alors  Numa,  abandonnant  le  séjonr  de  la  ville 
alla ,  par  goûl ,  habiter  la  campagne ,  où  il  vivai 
seul,  se  promenant  dans  les  bols  et  les  prairies  con 
sacrées  aux  dieux ,  dans  les  lieux  les  plus  solitaires 
Ce  fut  cet  amour  de  la  retraite  qui  fit  courir  I 
bruit  qne  ce  n'était  ni  la  mélancolie ,  ni  la  douleur 
qui  portait  Numa  à  fuir  le  commerce  des  hommes 
qu'il  avait  trouvé  une  société  plus  auguste ,  ccll 
d'une  déesse  qui  l'avait  jugé  digne  de  son  alliance 
que  la  nymphe  Égérie  ayant  conçu  pour  lui  un 
vive  passion ,  lui  avait  donné  sa  main ,  et  lui  faiss 
mener  la  vie  la  plus  heureuse,  en  éclairant  se 
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«prit  par  la  connaissan  ce  des  choses  divines(H).Ce 
récit,  comme  il  est  aisé  de  le  voir ,  ressemble  fort 
a  ces  -anciennes  fables  que  quelques  peuples  ont 
reçues  de  leurs  pères ,  et  qui  sont  armées  jusqu'à 
sons;  telles  sont  celles  des  Phrygiens  ansujetd'At- 
lys,  des  Bithyuiens  sur  Hérodotus .  des  Arcadlens 
sur  Endymion  (1 2),  et  snr  beaucoup  d'autres  qui 
ont  passé  pour  des  hommes  heureux,  pour  des 
unis  de  déesses.  A  la  vérité ,  il  est  naturel  do  croire 
que  Dieu ,  qui  aime  non  les  chevaux  on  les  oiseaux, 
nuis  les  hommes,  se  communique  volontiers  à 
ceux  qui  excellent  en  verlu,  etnedédaignepasde 
converser  avec  un  homme  religieux  et  saint  :  mais 
qu'un  être  divin  s'nnisse  a  nne  substance  mortelle, 
qu'il  soit  épris  de  sa  beauté ,  c'est  ce  qui  est  im- 
possible à  croire.  Les  Égyptiens  cependant  font  à 
ce  sujet  une  distinction  qui  parait  assez  raisonna- 
ble :  ils  disent  qu'il  n'est  pas  impossible  que  l'es- 
pritd'undien  s'approche  d'une  femme,  et  lui  com- 
munique des  principes  de  fécondité;  mais  qu'un 
homme  ne  peut  jamais  avoir  aucun  commerce . 
aucune  union  corporelle  avec  une  divinité.  Tou- 
tefois, ils  ne  voient  pas  que  ce  qui  s'uuit  a  une 
substance  lui  transmet  une  portion  de  son  être 
comme  il  reçoit  lui-même  une  portion  de  celte 
substance.  Ce  qu'on  peut  donc  le  plus  raisonnable- 
ment croire,  c'est  que  les  dieux  ont  de  l'amitié 
pour  les  hommes;  que  de  celte  amitié  nait  en  eux 
le  sentiment  qu'on  appelle  amoor,  et  qui  de  leur 
part  n'est  qu'un  soin  plus  particulier  de  former 
las  moeurs  de  ceux  qu'ils  affectionnent,  et  de  les 
rendre  vertueux.  C'est  ainsi  qu'on  peut  justifier 
ce  que  les  poètes  racontent  de  l'amour  d'Apollon 
pour  Pborbas  (15) ,  pour  Hyacinthe ,  pour  Admète, 
et  surtout  pour  Bippolyle  de  Sityone ,  qui  n'allait 
jamais  par  mer  de  cette  ville  a  Cirriia  (M),  que 
ta  Pythie,  saisie  de  l'esprit  du  dieu,  qui  sentait  l'ap- 
proche de  ce  jeune  homme  cl  se  réjouissait  de  son 
retour,  ne  prononçât  ce  vers  héroïque  : 

Hippoljte  revient;  il  traverse  la  ma-. 

On  dît  aussi  que  Pan  aima  Pindare  et  ses  poé- 
sies (-1  3)  ;  que  les  dieux  firent  rendre  des  honneurs 
à  Hésiode  et  a  Archiloque  après  leur  mort ,  parce- 
qn'ils  avaient  été  chers  aux  Muses  (1 6)  ;  qu'Escu- 
lape  alla  loger  eues  Sophocle,  du  vivant  de  ce 
poète,  et  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui  des 
preuves  de  cette  visite  (17)  :  on  ajoute  qu'après 
sa  mort  un  autre  dieu  lui  procura  une  sépulture 
bonorable(18).  Si  nous  croyons  que  les  immortels 
ont  ainsi  honoré  ces  poètes,  pourrions-nous  sans 
injustice  refuser  de  croire  qu'ils  aient  fait  le  même 
honneur  h  Zaleucus ,  à Hinos ,  à  Zoroastre(l9| ,  à 
Noma  et  à  Lycorgue ,  qui  tous  ont  gouverné  de 
grands  empires  ou  fondé  des  républiques?  N'est-il 
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versé  familièrement  avec  ces  grands  hommes, 
pour  leur  inspirer  les  entreprises  glorieuses  qu'ils 
ont  exécutées  ;  et  que  s'il  est  vrai  qu'elles  se  soient 
jamais  communiquées  a  des  poètes  et  a  des  joueurs 
de  lyre,  elles  ne  l'ont  fait  que  par  simple  plaisir? 
Au  reste,  si  quelqu'un  est  d'un  sentiment  diffé- 
rent ,  je  lui  dirai  avec  Baccbylide  (20)  : 

Le  chemin  est  ouvert. 
Car  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  ce  que  certains 
auteurs  ont  dit ,  que  Lycnrgue ,  Numa  et  plusieurs 
autres  personnages  célèbres  ayant  h  conduire  des 
peuples  rustiques ,  difficiles  h  manier,  et  voulant 
leur  faire  adopter  de  grands  changements,  avaient 
supposé  celle  communication  avec  les  dieux, 
pour  le  bien  même  de  ceux  a  qui  ils  la  faisaient 
croire. 

VII.  Noma  était  dans  sa  quarantième  année, 
lorsque  les  ambassadeurs  romains  vinrent  le  prier 
d'accepter  la  couronne.  Proculus  et  Vélésus  por- 
tèrent la  parole  :  ils  avaient  eu  l'un  ol  l'autre  de 
grandes  prétentions  an  trône  :  Proculus  était  porté 
par  les  Romains ,  et  Vélésus  par  les  Sabins.  Leur 
discours  ne  fut  point  long  ;  ils  ne  doutaient  pas 
que  Numa  ne  regardât  comme  un  grand  bonheur 
la  nouvelle  qu'ils  lui  apportaient.  Mais  ce  ne  fut 
pas  une  chose  aisée  que  de  l'y  faire  consentir  ;  et 
il  fallut  même  employer  la  prière  pour  ébranler 
un  homme  qui  avait  toujours  vécu  dans  la  paix  et 
dans  le  repos,  pour  lui  persuader  de  prendre  le 
gouvernement  d'une  ville  qui  était  née  et  s'était 
accrue  au  milieu  des  armes.  Il  répondit  aux  am- 
bassadeurs, eu  présence  de  son  père  et  de  Marrius 
un  de  ses  parents  :  »  Tout  changement,  leur  dit-il , 
est  dangereux  dans  la  vie  humaine;  mais  pour 
celui  qui  ne  manque  pas  dn  nécessaire,  et  qui 
n'a  pas  h  se  plaindre  de  sa  situation  présente , 
c'est  une  folie  que  de  renoncer  à  ses  habiludes , 
qui,  n'eussenl-elles  pas  d'autre  avantage,  sont 
du  moins  assurées,  et,  par  cela  seul,  préféra- 
r  blés  a  ce  qui  est  incertain.  L'empire  que  voua 
m'oflreK  ne  présente  pas  même  cette  incertitude 
dans  ses  dangers,  s'il  faut  en  juger  par  ce  qui 
est  arrivé  a  Romnlus  :  entaché  du  soupçon  flé- 
trissant d'avoir  fait  assassiner  Tatins ,  il  a ,  en 
mourant,  laissé  peser  sur  tons  ceux  de  son  or- 
dre l'imputation  non  moins  flétrissante  de  l'a- 
voir fait  périr  lui-même.  Cependant  on  donne  a 
Romnlus  la  gloire  d'être  né  d'un  dieu  ;  on  ré- 
pète sans  cesse  qu'il  a  été  sauvé  et  nourri  dans 
son  enfance  par  nne  protection  singulière  de  la 
divinité.  Pour  moi ,  je  suis  d'nne  race  mortelle  ; 
j'ai  été  nourri  et  élevé  par  des  hommes  qui  vous 
sont  connus.  Les  qualités  qu'on  loue  en  moi  ne 
sont  pas  celles  qui  conviennent  a  un  roi  ;  mes 


pas  pins  vraisemblable  que  ces  divinités  ont  con-  I  •  affections  sont  un  grand  amour  du  repos ,  et 
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»  une  application  continuelle  à  l'élude;  no  goût 

>  inné ,  une  passion  violente  pour  la  paix ,  pour 

■  des  exercices  absolument  étrangers  à  la  guerre, 

•  pour  ces  assemblées  d'hommes  qui  aiment  à  bo- 

■  norer  les  dieux ,  a  prendre  ensemble  des  plai- 

>  sirs  innocents ,  et  qui  le  reste  du  temps  s'occu- 
»  peut,  chacun  de  son  coté,  à  cultiver  la  terre 
i  et  a  élever  des  troupeaux.  Quant  a  vous ,  Ko- 
i  mains ,  Romulus  vous  a  laisse  des  guerres  que 

•  vous  voudriez  peut-être  ne  point  avoir,  mais 

•  qui,  pour  être  terminées,  demandent  un  roi 

■  jeune  et  plein  d'ardeur.  Votre  peuple  est  ac- 

•  coutume  aux  armes  ;  il  est  enflé  de  ses  succès  ; 

•  et  tout  le  monde  sait  qu'il  ne  veut  quo  s'agran- 

•  dir  et  commander  aux  autres.  Un  prince  donc 

•  qui  emploierait  tout  son  temps  à  servir  les  dieux, 

>  et  qui  voudrait  former  ses  sujets  a  pratiquer  la 
»  justice,  a  détester  la  guerre  et  la  violence,  pa- 
t  raitrait  ridicule  à  une  nation  qui  a  plus  besoin 
»  d'un  général  d'armée  que  d'un  rot.  » 

VIII.  Aux  raisons  que  Nnma  venait  d'alléguer 
pour  refuser  l'empire,  les  Romains  opposèrent 
les  plus  vives  instances  pour  le  faire  changer  de 
sentiment;  ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  les  replon- 
ger dans  de  nouveaux  troubles  qui  amèneraient 
une  guerre  civile  ;  enfin  ils  lui  prolestèrent  qu'il 
était  le  seul  qui  fût  agréable  aux  deux  partis. 
Quand  ils  se  furent  retirés,  son  père  et  Marcîus 
tirent  en  particulier  tous  leurs  efforts  pour  le  dé- 
terminer à  accepter  une  offre  si  flatteuse  et  si 
brillante  :  •  Si ,  content  de  votre  fortune ,  lui  di- 

■  rent-ils,  vous  ne  desirez  pas  de  plus  grands 

■  biens;  si,  possédant  une  gloire  plus  réelle  dans 

•  la  vertu ,  vous  n'ambitionnez  pas  celle  qui  est 
»  attachée  au  commandement  et  au  pouvoir  ;  cou- 
i  sidérez  au  moins  que  bien  régner,  c'est  servir 

■  Dieu  :  il  vous  appelle  aujourd'hui,  et  ne  veut  pas 
t  laisser  inutile  en  vous  celte  justice  qui  vous  dis- 

■  tingue.  Ne  résistez  donc  pas  h  sa  volonté:  ne 
i  fuyez  pas  l'empire  qu'on  vous  présente  ;  c'est 

•  pour  un  homme  sage  le  plus  vaste  ebamp  à  de 

•  grandes  et  belles  actions;  c'est  la  qu'on  peut 

>  honorer  les  dieux  avec  la  plus  grande  magnifi- 
i  cence,  et  adoucir  les  esprits  des  hommes,  qui  se 
»  laissent  facilement  et  promptement  porter  à  la 

•  piété  par  l'exemple  de  leur  roi.  Les  Romains 

■  ont  aimé  Talius,  tout  étranger  qu'il  était;  ils 

■  ont  consacré  par  des  honneurs  divins  la  mé- 
»  moire  de  Romulus.  Et  qui  sait  si  ce  peuple,  tant 

■  de  fois  vainqueur,  n'est  pas  las  de  ses  guerres? 

•  si,  rassasié  de  triomphes  et  de  dépouilles,  il 

>  ne  désire  pas  un  chef  plein  de  douceur  et  de  jns- 
i  (ice,  qui  le  gouverne  en  paix  par  do  bonnes 
»  lois?  Hais  qnand  il  conserverait  la  même  pas- 
t  sion,  la  infime  fureur  pour  la  guerre,  ne  van- 
«  drait-il  pas  mieux ,  en  prenant  les  rênes  de  son 


*  gouvernement ,  tourner   vers  d'autres  objets 

>  cette  ardeur  impétueuse,  et  unir  par  les  liens 

*  de  la  bienveillance  et  de  l'amitié  votre  fatrie 

*  et  toute  la  nation  des  Sabins,  avec  un  peuple  si 

>  puissant,  avec  une  ville  si  florissante?  ■  Ces 
raisons  furent  confirmées  par  des  présages  favo- 
rables, par  l'empressement  et  le  zèle  de  tous  les 
citoyens ,  qui ,  informés  du  sujet  de  l'ambassade , 
vinrent  le  conjurer  de  partir  et  d'accepter  l'em- 
pire ,  afin  de  resserrer  encore  davantage  les  nœuds 
qu'ils  avaient  formes  avec  les  Romains. 

IX.  Dès  qu'il  eut  donné  son  consentement,  il 
ût  un  sacrifice  aux  dieux ,  et  partit  pour  Rome.  Le 
sénat  et  le  peuple,  brûlant  du  désir  de  le  voir, 
sortirent  à  sa  rencontre.  Les  femmes  le  reçurent 
avec  les  plus  vives  acclamations  ;  on  fil  des  sacri- 
fices dans  tous  les  temples;  et  la  ville  entière  té- 
moigna autant  de  joie  que  si  elle  eût  reçu,  non 
pas  un  roi ,  mais  un  nouveau  royaume.  Lorsqu'on 
fut  arrivé  a  la  place  publique,  Spurius  Vettius , 
qui  ce  jour-la  remplissait  les  six  heures  d'inter- 
règne, fit  procédera  l'élection.  Numa  réunit  tous 
les  suffrages  ;  et  on  lui  apporta  les  marques  de  la 
dignité  royale.  Mais,  avant  que  de  les  recevoir,  il 
dit  qu'il  fallait  d'abord  s'assurer  du  consentement 
des  dieux  ;  et,  prenant  avec  lui  des  prêtres  et  des 
devins,  il  monta  au  Capitule,  que  les  Romains 
appelaient  alors  la  roche  Tarpéienne.  Là ,  le  pre- 
mier des  augures,  lui  couvrant  le  visage  d'un 
voile  (21  ),  le  tourna  vers  le  midi  ;  et,  se  tenant  der- 
rière Numa,  il  lui  étendit  sa  main  droite  sur  la 
léte,  Ht  une  prière,  et  porta  sa  vue  de  tous  les 
côtés ,  pour  observer  ce  que  les  dieux  feraient 
connaître  par  le  vol  des  oiseaux  ou  par  d'autres 
signes.  Pendant  ce  temps-là ,  un  silence  profond 
régnait  dans  la  place,  malgré  la  grande  afllnence 
de  citoyens  qui  y  était  réunie.  Tous  les  esprits 
étaient  suspendus  dans  l'attente  de  ce  qui  allait 
arriver,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  parut  des  oiseaux 
de  bon  augure  qui  confirmèrent  l'élection.  Alors 
Numa  prit  la  robe  royale  (22),  et  descendit  do  la 
citadelle  pour  se  rendre  au  milieu  du  peuple ,  qui 
le  reçut  avec  les  plus  grandes  acclamations,  et 
l'appelait  l'homme  le  pins  saint  et  le  pins  chéri 
des  dieux. 

X.  Il  avait  à  peine  pris  possession  du  royaume , 
qu'il  commença  par  casser  la  compagnie  des  trois 
cents  gardes  que  Romulus  avait  toujours  auprès  de 
sa  personne  (25) ,  et  qu'il  appelait  célères ,  c'est- 
à-dire  viles  h  la  course.  Numa  ne  voulait  ni  pa- 
raître se  défier  de  ceux  qui  se  fiaient  à  lui ,  ni  ré- 
gner sur  des  hommes  qui  n'auraient  pas  eu  pour 
leur  roi  une  entière  confiance.  Eu  second  lien ,  aux 
deux  prêtres  de  Jupiter  et  de  Mars,  il  en  ajouta 
un  troisième  pour  Romulus ,  et  l'appela  (lamine 
Quirinal.  Les  anciens  prêtres  avaient  déjà  le  nom 
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de  (lamines ,  à  cause  des  bonnets  qu'ils  portaient , 
et  que  les  Gréas  appellent  pilaminet  (24)  ;  les 
■ota grecs  étaient  alors  beaucoup  plus  communs 
dans  la  langue  latine  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui (25).  Les  manteaux  que  les  rois  portaient, 
et  qu'ils  appelaient  leaat ,  sont ,  suivant  Juba,  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  nomme  en  Grèce  clenat. 
Le  jeune  bomme  qui  sert  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter, et  dont  le  père  et  la  mère  sont  vivants,  est 
appelé  Camillus,  nom  que  quelques  peuples  grecs 
donnent  à  Mercure ,  à  cause  des  fonctions  qu'il 
exerce  auprès  des  dieux  (26).  Après  avoir  terminé 
ces  réformes,  qu'il  avait  faites  dans  ta  vue  de  s'at- 
tirer la  bienveillance  et  les  bonnes  grâces  du 
peuple,  il  s'occupa,  sans  perdre  on  instant,  des 
moyens  d'adoucir  les  mœurs  des  citoyens ,  comme 
on  amollit  le  fer  en  le  trempant.  A  leurs  inclina- 
tions dures  et  guerrières ,  il  voulut  substituer  des 
affections  justes  et  douces.  Rome  était  alors  dans 
cet  état  d'effervescence  dont  parte  Platon 
née ,  pour  ainsi  dire ,  de  l'audace  et  de  la  témérité 
des  hommes  les  plus  hardis  et  les  plus  belliqueu» 
qui  s'y  étaient  rassemblés  de  toutes  parts ,  nour- 
rie dans  des  expéditions  et  dans  des  guerres  con- 
tinuelles ,  elle  avait  consolide  sa  puissance  par  les 
dangers  mêmes,  comme  les  bois  qu'on  enfonce 
dans  la  terre  s'affermissent  par  les  coups  qu'on 
leur  donne.  Nu  ma ,  sentant  combien  il  était  diffi- 
cile d'adoucir  et  de  porter  à  la  paix  ce  peuple  fier 
et  guerrier,  appela  la  religion  à  son  secours.  Des 
fêles,  des  sacrifices  et  des  danses  qu'il  ordonnait, 
qu'il  conduisait  lui-même ,  et  dont  il  tempérait  la 
gravité  par  l'attrait  du  plaisir,  lui  servirent  à  ap- 
privoiser ,  à  amollir  peu  à  peu  ces  courages  bouil- 
lants qni  ne  respiraient  que  la  guerre.  Quelquefois 
naeme  il  leur  présentait ,  de  la  part  des  dieux ,  des 
motifs  de  frayeur;  il  leur  annonçait  des  visions 
étranges,  des  voix  menaçantes  qu'il  avait  enten- 
dues ;  et  par-là  il  vint  à  bout  de  les  soumettre  en- 
tièrement et  de  les  plier  sous  l'empire  de  la  reli- 
gion. 

XI.  C'est  surtout  cette  sagesse  si  éclairée  qui  l'a 
fait  passer  pour  disciple  de  Pythagore.  En  ciïet,  le 
culte  divin  et  la  pratique  habituelle  des  exercices 
religieux  étaient  les  premières  bases  du  gouverne- 
ment de  Nuroa ,  comme  ils  l'étaient  de  la  doctrine 
do  philosophe  de  Samoa  :  ce  fut  encore,  dit-on, 
dans  les  mêmes  vues  que  lui  qu'il  affecta  au-de- 
Borsde  l'ostentation  et  du  faste.  Pythagore  avait 
apprivoisé  un  aigle  qu'il  faisait  venir  par  le  moyen 
de  certaines  paroles,  cl  qui  volait  au-dessus  de  sa 
tête  (27].  Aux  jeux  olympiques ,  il  montra  sa  cuisse 
en  pleine  assemblée,  et  la  ûl  paraître  d'or.  On  rap- 
porte de  lui  beaucoup  d'autres  choses  qui  passaient 

1  Dr  nrp.  -  liv-  Il .  lom.  il .  p.  572. 


pour  des  prodiges,  et  qui  ont  fait  dire  a  Timon  le 
Phliasien  (28)  : 

Ce  Pythagore ,  adroit  et  mbtil  enchanteur, 
Cachant  sa  vanité  MU*  du  dehors  trompeur. 
Par  set  gratel  discours ,  son  séduisant  langage , 
Des  crédules  esprits  captive  le  suffrage. 

A  l'égard  de  Numa ,  l'artifice  dont  il  fit  usage  con- 
sistait dans  cet  amour  prétendu  d'une  déesse  ou 
d'une  nymphe  des  montagnes ,  dont  on  a  déjà  parlé, 
et  avec  laquelle  il  avait ,  dit-on ,  un  commerce 
secret.  Il  supposa  aussi  qu'il  avait  des  entretiens 
fréquents  avec  les  Muses  ;  il  attribuait  à  ces  divi- 
nités la  plupart  de  ses  révélations;  et  il  prescrivit 
aux  Romains  des  honneurs  particuliers  pour  une 
d'entre  elles ,  qu'il  appelait  Taci ta,  ou  Silencieuse  : 
ce  qui  semble  avoir  eu  pour  motif  de  recomman- 
der et  d'honorer  le  silence ,  que  Pythagore  impo- 
sait à  ses  disciples  (29).  Ses  ordonnances  sur  les 
statues  des  dieux  ont  le  plus  grand  rapport  avec 
les  dogmes  de  ce  philosophe,  qui  croyait  que  le 
premier  être  n'est  ni  passible,  ni  susceptible  de 
sensations;  mais  invisible,  exempt  de  toute  cor- 
ruption et  purement  intelligible.  Numa  défendit 
de  même  aux  Romains  d'attribuer  à  Dieu  aucune 
forme  d'homme  ni  de  bêle;  et  il  n'y  avait  parmi 
eux ,  ni  statue ,  ni  image  de  la  divinité.  Pendant 
les  cent  soixante-dix  premières  années ,  ils  ne  pla- 
cèrent, dans  les  temples  (50)  et  dans  les  chapelles 
qu'ib  bâtissaient ,  aucune  ligure  de  dieu  ;  ils  re- 
gardaient comme  une  impiété  de  représenter  par 
des  choses  méprisables  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ; 
et  croyaient  qu'on  ne  peut  atteindre  à  Dieu  autre- 
ment que  par  la  peDsée  (51  ).  Ses  sacrifices  ressem- 
blaient aussi  beaucoup  au  culte  que  Pythagore  ob- 
servait; il  n'en  faisait  jamais  de  sanglants  :  et  la 
plupart  étaient  composés  de  farine  (52),  de  liba- 
tions et  d'autres  choses  très  simples.  Ontre  ces  pre- 
preuves,  ceux  qui  veulent  que  ces  deux 
personnages  aient  eu  de  grands  rapports  ensem- 
ble se  fondent  sur  d'autres  témoignages  plus  éloi- 
gnés. Ils  disent  d'abord  que  les  Romains  donnèrent 
le  droit  de  bourgeoisie  à  ce  philosophe  ;  et  ils  s'au- 
torisent du  poète  comique  Epicharmc,  qui  le  rap- 
porte dans  un  ouvrage  adressé  à  Autcnor.  Ce  poêle 
est  très  ancien ,  et  avait  été  disciple  de  Pytha- 
gore (55).  Une  seconde  preuve,  c'est  que  de  quatre 
fils  qu'eut  Numa ,  il  en  nomma  un  Mamercus,  qui 
était  le  nom  du  fils  de  Pythagore  (54).  C'est  de  ce 
de  Numa  que  descend  la  famille  des  Emilicns, 
une  des  plus  nobles  d'entre  les  patriciennes.  Ce 
prince  avait  donné  d'abord  à  son  fils  le  nom  d'É- 
milius,  pour  désigner  la  douceur  et  la  grâce  de  son 
langage  ' .  Enfin ,  moi-même ,  pendant  que  j'étais 
àltnme,  j'ai  entendu  dire  a  plusieurs  Romains  <iue 

'  D'un  mot  grec  qui  lignifie  brou,  doux. 
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leurs  ancêtres ,  d'après  ud  oracle  qui  leur  ordon- 
nait de  dresser  deux  statues,  l'une  au  plus  sage, 
l'antre  au  plus  vaillant  des  Grecs,  en  érigèrent  d'ai- 
rain a  Pytbagoreet  a  Alcibiade  (55).  Au  reste,  cette 
opinion  est  très  douteuse;  et  ce  serait  un  entête- 
ment puéril  que  de  s'arrêter  plus  long-temps  a  l'é- 
tablir ou  à  la  réfuter. 

XII.  On  attribue  encore  a  Nnma  la  fondation  du 
principal  collège  des  prêtres  qu'on  appelle  pon li- 
res (56);  il  fut  lui-même,  dit-on,  le  premier  de 
ces  prêtres  (57).  Il  leur  donna  le  nom  de  pontifes , 
parecque,  selon  les  uns,  ils  servent  les  dieui  tout 
puissants ,  maîtres  de  toutes  choses,  et  que  le  mot 
poissant  s'exprime  en  latin  parpotem*.  D'autres 
veulent  que  ce  nom  soit  pris  de  l'expression  con- 
ditionnelle ,  s'il  est  paisible;  en  ce  que  le  législa- 
teur ne  prescrivait  anx  prêtres  que  les  sacrifices 
qu'il  leur  était  possible  de  faire ,  et  ne  les  rendait 
pas  responsables  des  obstacles  légitimes  qui  les  en 
empêchaient.  La  plupart  des  auteurs  préfèrent 
une  étyiuologieque  je  trouve  ridicule  (38).  Le  nom 
de  pontifes ,  disent-ils,  vient  tout  simplement  des 
sacrifices  que  ces  prêtres  font  sur  les  ponts,  et  qui 
sont  les  plus  anciens  comme  les  plus  saints  de  tous. 
Ils  le  dérivent  donc  du  mot  paru,  qui,  en  latin 
signifie  pont.  Ils  ajoutent  que  le  soin  d'entretenir 
et  de  reparer  les  ponts  n'est  pas  moins  du  minis- 
tère de  ces  prêtres,  que  leurs  cérémonies  les  plus 
immuables  et  leurs  sacrifices  les  plus  solennels. 
C'est  même  chez  eux  un  point  de  religion ,  de 
eroire  qu'on  ne  peut,  sans  se  rendre  coupable  d'un 
sacrilège ,  rompre  leur  pont  de  bois ,  qui  fut  fait , 
à  ce  qu'on  prétend ,  sans  aucune  ferrure  (59),  et 
lié  seulement  avec  des  coins  de  bois ,  comme  un 
oracle  l'avait  ordonné  (40).  Le  pont  de  pierre,  qu'on 
voit  aujourd'hui  a  la  place ,  n'a  été  construit  que 
long-lemps  après ,  sous  la  questure  d'Émilius.  On 
dit  même  que  le  pont  de  bois  est  postérieur  a  Numa, 
et  qu'il  ne  fut  bâti  que  sous  Àncus  Marcius ,  petit- 
fils  de  ce  prince  (4 1).  Le  souverain  pontife  remplit 
les  fonctions  d'interprète  et  de  devin,  on  plutôt 
d'hiérophante  :  non  seulement  il  préside  a  tous  les 
.sacrifices  publics ,  mais  encore  il  veille  à  ceux  qui 
se  font  en  particulier;  il  prend  garde  qn'on  n'y 
transgresse  les  cérémonies  prescrites,  et  il  ensei- 
gne ce  que  chacun  doit  faire  pour  honorer  on  apai- 
ser les  dieux  (42) . 

XIII.  Il  a  aussi  l'inspection  sur  les  vierges  sa- 
crées qu'on  appelle  vestales.  C'esl  à  Numa  qu'on 
rapporte  leur  institution  (45) ,  ainsi  que  la  consé- 
cration du  feu  sacré  qu'elles  entretiennent,  réta- 
blissement du  culte  et  de  toutes  les  cérémonies 
qu'elles  observent.  Ce  prince  confia  ces  fonctions 
aux  vestales ,  soit  qu'il  crût  que  la  substance  pure 
et  incorruptible  du  feu  ne  devait  être  confiée  qu'à 
des  vierges  chastes,  exemples  de  toute  souillure; 


. qu'il  \\i  dans  le  feu,  qui  est  infécond  de  m 

nature  (44),  nn  rapport  sensible  avec  la  virginité. 
En  effet,  dans  les  divers  lieux  de  la  Grèce  »ù  l'on 
entretient  ce  Teu  perpétuel ,  la  garde  en  est  donnée 
non  a  des  vierges ,  mais  a  des  veuves  qui  ne  sont 
plus  en  âge  de  se  remarier.  Ce  feu  vient-il  a  s'é- 
teindre par  quelque  accident ,  comme  la  lampe  sa  - 
crée  s'éteignit  a  Athènes ,  sous  la  tyrannie  d'Aris- 
tion  (45);  a  Delphes,  lorsque  le  temple  fut  brûlé  par 
les  Hèdes  ;  à  Rome ,  pendant  la  guerre  de  Milhrt- 
date,  et  dans  la  guerre  civile,  ou  le  temple  fnl 
consumé  avec  l'autel  (46)  ;  alors  il  n'est  pas  permis 
de  le  rallumer  avec  un  feu  ordinaire.  On  s'en  pro- 
cure nn  tout  nouveau ,  en  tirant  du  soleil  une 
flamme  pure  et  sans  aucun  mélange.  On  emploie, 
à  cet  effet ,  des  vases  d'airain  concaves ,  taillés  en 
triangles  rectangles ,  dont  toutes  les  lignes ,  Urées 
de  la  circonférence ,  aboutissent  à  un  même  cen- 
tre (47).  Ces  vases  sont  exposés  an  soleil,  dont 
les  rayons ,  réfléchis  de  tous  les  points  vers  ce  cen- 
tre commun ,  subtilisent  l'air  et  le  divisent  :  ils  ac- 
quièrent par  réflexion  la  nature  et  l'activité  du  Ces, 
et  embrasent  promptement  les  matières  sèches  et 
légères  qu'on  leur  présente.  Selon  certains  auteurs, 
l'emploi  de  ces  vierges  sacrées  se  borne  à  la  garde 
du  feu  perpétuel  ;  mais  quelques  uns  assurent  que 
d'autres  objets  saints,  connus  d'elles  seules,  sont 
encore  confiés  à  leurs  soins  (48).  Nous  avons  rap- 
porté, dans  la  Vie  de  Camille,  tout  ce  qu'il  est 
permis  d'en  savoir  et  d'en  dire.  Numa,  dit-on, 
ne  consacra  d'abord  que  les  deux  vestales  Gégania 
et  Véraniajetensuite  deux  antres,  Canuléia  et  Tar- 
péla.  Scrvius  en  ajouta  encore  deux ,  et  elles  sont 
fixées  'a  ce  nombre  de  six.  Numa  leur  prescrivit 
de  garder  la  chasteté  pendaot  trente  ans.  Les 
dix  premières  années,  elles  apprennent  ce  qu'elles 
doivent  faire;  les  dix  snivanles,  elles  pratiquent 
ce  qu'elles  ont  appris;  et  les  dix  dernières,  elles 
instruisent  les  novices.  Ce  temps  expiré ,  elles  sont 
libres  de  se  marier  et  d'embrasser  un  antre  genre 
de  vie ,  en  quittant  le  sacerdoce.  Mais  il  en  est 
très  peu,  a  ce  qu'on  assure,  qui  profitentde  celte 
liberté;  etcellesqui  l'ont  fait,  loin  d'avoireu  lieu 
de  s'en  applaudir ,  ont  passé  dans  la  tristesse  et  le 
repentir  le  reste  de  leur  vie.  Leur  exemple  a  in- 
spiré aux  autres  uuecraJnle  religieuse,  et  elles  ont 
préféré  au  mariage  une  virginité  perpétaelle  (49). 
XIV.  11  est  vrai  que  Nnma  leur  a  accordé  de 
grandes  prérogatives;  elles  peuvent  lester  do  vi- 
vant même  de  leur  père ,  et,  comme  les  femmes 
qui  ont  trois  enfants ,  disposer  de  tout  leur  bien 
sans  l'intervention  d'un  curateur  (50).  Quand  elles 
sortent  en  public,  elles  sontprécédées  de  licteurs; 
et  si  elles  rencontrent  dans  les  rues  un  criminel 
qn'on  mène  an  supplice ,  il  est  mis  en  liberté;  mais 
il  faut  qoo  la  vestale  jure  que  cette  rencontre  est 
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fortuite ,  et  n'a  pas  été  ménagée  à  dessein  (51).  Un 
homme  qui  passerait  sons  leur  litière  quand  on  les 
porte  serait  puni  de  mort.  Mais  lorsqu'elles  ont 
fait  quelque  faute ,  le  grand-pontife  les  Trappe  avec 
des  verges  ;  quelquefois ,  couvertes  d'un  simple 
voile,  elles  sont  châtiées  par  lui  dans  on  lieu  obs- 
cur et  retiré.  Une  vestale  qui  a  violé  son  veca  de 
virginité  est  enterrée  vivante  près  de  la  porte 
Colline  (52).  Il  y  a  dans  cet  endroit ,  en  dedans  de 
la  ville ,  an  tertre  d'une  asseï  longue  étendue ,  que 
les  Latins  appellent  en  leur  langue  une  levée  '. 
On  ;  prépare  un  petit. caveau  (55) ,  dans  lequel  on 
descend  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  surlace 
du  terrain,  et  ou  l'on  dresse  un  lit;  on  y  met  une 
lampe  allumée,  et  une  petite  provision  des  choses 
les  plus  nécessaires  a  la  vie;  du  pain,  de  l'eau, 
nn  pot  de  lait  et  un  peu  d'huile  ;  car  ils  croiraient 
offenser  la  religion ,  que  de  forcer  à  mourir  de  faim 
une  personne  qu'ils  ont  consacrée  par  les  cérémo- 
nies les  plus  augustes.  Celle  qui  a  été  condamnée 
à  ce  supplice  est  mise  dans  nnc  litière  qu'on 
ferme  exactement ,  et  qu'on  serre  avec  des  cour- 
roies de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  mémo  enten- 
dre sa  voix ,  et  on  la  porte  ainsi  a  travers  la  place 
publique.  À  l'approche  de  la  litière,  tout  le  monde 
se  range,  et  la  suit  d'un  air  morue  et  dans  un  pro- 
fond silence.  Il  n'est  point  de  spectacle  pins  ef- 
frayant ,  ni  de  jour  plus  lugubre  pour  Rome.  Lors- 
que la  litière  est  arrivée  au  lieu  du  supplice,  les  lic- 
teurs délient  les  courroies.  Avant  de  terminer  cette 
fatale  exécution ,  le  grand-pontife  fait  des  prières 
secrètes,  et  lève  les  mains  au  ciel.  Il  tire  ensuite 
delalitière  la  coupable,  qui  est  couverte  d'un  voile, 
la  met  sur  l'échelle  par  où  l'on  descend  dans  le  ca- 
veau, et  s'en  retourne  aussitôt  avec  les  autres 
prélres.  Dès  qu'elle  est  descendue ,  ou  retire  l'é- 
chelle ,  et  l'on  referme  l'ouverture  en  y  jetant  de 
la  terre  jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  parfaitement 
uni  (54).  C'est  ainsi  qu'on  punit  les  vestales  qui 
ont  violé  le  vœu  sacré  de  leur  virginité. 

XV.  Numa  fit,  dit-on,  construire  le  temple  de 
Vesta  pour  y  garder  le  feu  perpétuel ,  et  il  lui 
donna  la  forme  ronde  (55),  afin  d'imiter,  non  la 
figure  de  la  terre,  comme  si  elle  désignait  Vesta, 
mais  celle  de  l'uni  vers,  dont  le  milieu,  suivant  les 
pythagoriciens,  est  occupé  par  le  feu,  qu'ils  appel- 
lent Vesta  ot  l'Unité.  Pour  la  terre ,  ils  ne  la  croient 
pas  immobile  (56) ,  ni  placée  au  centre  des  révolu- 
tions du  monde;  ils  supposent  qu'elle  décrit  un 
cercle  autour  du  feu ,  et  ne  la  comptent  pas  pour 
un  des  premiers  et  principaux  éléments  dont  le 
monde  est  composé.  Platon  lui-même,  dans  sa  vieil- 
lesse, adopta  cette  opinion  ;  il  crut  que  la  terre  n'oc- 
cupait pas  le  centre  du  monde ,  et  qu'elle  laissait 
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celte  place ,  comme  la  plus  honorable ,  à  un  plus 
noble  élément  (57).  Une  autre  fonction  des  ponti- 
fes consiste  a  prescrire  tout  ce  qu'il  faut  observer 
dans  les  funérailles.  Numa  leur  avait  appris  à 
nu  pas  se  croire  souillés  par  ces  cérémonies  ;  il 
leur  enseigna  a  honorer  d'un  culte  particulier 
les  dieux  des  enfers ,  comme  étant  ceux  qui  reçoi- 
vent les  principales  substances  dont  notre  corps 
est  composé  ;  et  surtout  la  déesse  Lihitine,  qui  pré- 
side a  tout  ce  qui  regarde  les  morts ,  soit  qu'on  la 
confonde  avec  Proserpine,  ou  plutôt  qu'elle  soit 
la  même  que  Vénus,  comme  le  pensent  les  plus 
savants  Romains,  qui  rapportent,  avec  assez  de 
m,  a  une  même  divinité,  la  naissance  et  la  mort 
des  hommes  (58).  Il  régla  aussi  la  durée  du  deuil, 
suivant  l'âge  des  personnes  pour  qui  ou  le  portait; 
II  le  défendit  pour  un  enfant  au-dessous  de  trois 
ans;  depuis  cet  âge,  jusqu'à  celui  de  dix,  il  le  fixa 
à  autant  de  mois  qu'on  aurait  vécu  d'années.  Mais 
le  plus  long  deuil  était  de  dh  mois;  on  ne  le  por- 
tait pour  personne  au-delà  de  ce  terme ,  à  quelque 
âge  que  l'on  fut  mort  :  c'est  le  temps  que  les  veu- 
ves le  portent  pour  leurs  maris  ;  il  avait  ordonné 
que  la  femme  qui  se  remarierait  avant  ce  terme 
sacrifierait  une  vache  pleine  (59). 

XVI.  Enlrc  plusieurs  autres  collèges  de  prêtres 
établis  par  Numa,  je  n'en  citerai  que  deux,  celui 
dessalieuset  celui  des  Téciaux,  parcequ'ils  prou- 
vent le  plus  la  piété  de  ce  prince.  Les  féciaux  me 
paraissent  être  les  mûmes  que  les  conservateurs  de 
la  paix  (60)  chez  les  Grecs.  Leur  nom  est  tiré  de 
leurs  fonctions  :  elles  consistent  à  terminer  tous 
les  différends ,  et  à  ne  permettre  de  recourir  aux 
armes  que  lorsqu'on  a  perdu  tout  espoir  de  con- 
ciliation; car  les  Grecs  ne  donnent  proprement  le 
nom  de  paix  qu'à  l'accord  que  deux  partis  font  en- 
tre eux  par  la  voie  de  la  raison,  et  non  par  celle  de 
la  force.  Les  féciaux des  Romains  allaient  plusieurs 
fois  eux-mêmes  trouver  les  peuples  qui  avaient  fait 
quelque  offense  à  la  république  (61  ) ,  et  les  invi- 
taient à  la  réparer.  S'ils  n'en  obtenaient  pas  la 
réparation ,  ils  prenaient  les  dieux  a  témoin ,  et 
leur  demandaient  que ,  si  leurs  réclamations  n'é- 
taient pas  justes,  ils  lissent  retomber  sur  eux  et 
sur  leur  patrie  les  imprécations  qu'ils  allaient  pro- 
noncer; après  quoi  ils  faisaient  leur  déclaration 
de  guerre. Quand  les  féciaux  s'opposaient  à  une 
ex  pédi  tiouquelesftomainsvoulaienlentreprcndre, 
ou  seulement  s'ils  n'y  consentaient  pas ,  il  n'était 
permis  ni  aux  soldats  ni  au  roi  même  de  prendre 
les  armes  ;  il  fallait  d'abord ,  pour  qu'une  guerre 
fût  juste ,  que  ces  prêtres  eussent  autorisé  le 
prince  à  la  faire;  il  pouvait  délibérer  ensuite  sur 
les  moyens  d'exécution.  On  prétend  que  la  prise 
et  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois  n'eurent 
d'autre  cause  que  le  mépris  qu'on  avait  fait  de 
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celle  coutume  si  sainte  et  si  respectable.  Ces  Bar- 
bares assiégeaient  Clusium  ;  les  Romains  envoyè- 
rent dans  leur  camp,  en  qualité  d'ambassadeur, 
Fabius  Ambustus ,  pour  négocier  la  levée  du  siège. 
Fabius,  ayant  reçu  une  réponse  peu  favorable, 
crut  son  ambassade  finie;et,  avec  la  témérité  d'un 
jeune  homme,  prenant  les  armes  pour  les  Glutens, 
il  provoqua  a  un  combat  singulier  le  plus  vaillant 
des  Barbares.  Il  le  vainquit,  le  tua,  et  le  dépouilla 
de  ses  armes.  Les  Gaulois  l'ayant  reconnu ,  envoyè- 
rent a  Rome  nn  héraut ,  pour  accuser  Fabius  d'a- 
voir, au  mépris  des  traités  et  de  la  foi  jurée,  com- 
battu contre  eux  sans  leur  avoir  déclaré  ta  guerre. 
Les  Tèciaux  turent  d'avis  que  le  sénat  livrât  Fabius 
aui  Gaulois  ;  mais  il  eut  recours  au  peuple ,  dont  la 
décision  lui  fut  favorable ,  et  l'arracha  au  supplice. 
Les  Gaulois  ne  tardèren  t  pas  à  marcher  con  tre  Rome  ; 
ils  prirent  la  ville,  la  saccagèrent  et  la  livrèrent  aux 
flammes ,  excepté  le  Capitule.  Mais  j'ai  raconté  cet 
événement  plus  au  long  dans  la  Vie  de  Camille. 

XVII.  Voici  a  quelle  occasion  il  institua  les  prê- 
tres saliens.  La  huitième  année  de  son  règne, 
une  maladie  pestilentielle ,  après  avoir  ravagé  l'I- 
talie, vint  fondre  sur  Rome.  Tout  le  monde  était 
dans  la  consternation,  lorsque  tout-a-coup  il  tomba 
du  ciel,  enlre  les  mains  de  Numa,  un  bouclier 
d'airain  :  il  s'empressa  de  débiter  sur  un  tel  pro- 
dige des  choses  merveilleuses,  qu'il  disait  tenir  de 
la  nymphe  Égérie  et  des  Muses  :  elles  lui  avaient 
dit  que  ce  bouclier  était  envoyé  du  ciel  pour  le  sa- 
lut de  la  ville  ;  qu'il  fallait  le  garder  avec  soin ,  et 
co  faireonze  autres  parfaitement  semblables  à  celui- 
là  pour  la  forme  et  pour  la  grandeur,  afin  que  ceux 
qui  voudraient  l'enlever  ne  pussent  reconnaître 
le  véritable.  Il  ajouta  que  le  lieu  où  il  était  tombé, 
avec  les  prairies  qui  l'environnaient,  devait  être 
dédié  anx  Muses;  et  la  source  qui  arrosait  celte 
campagne,  consacrée  am  vestales,  qui  chaque 
jour  iraient  y  puiser  do  l'eau  pour  arroser  et  pu- 
rifier leur  temple.  La  cessation  subite  de  la  mala- 
die fit  ajouter  foi  a  ses  discours.  Il  manda  sur-le- 
champ  les  plus  habiles  ouvriers,  et  leur  proposa 
de  travailler  à  l'envi,  pour  faire  des  boucliers  en- 
tièrement semblables  a  celui  qu'il  leur  montrait. 
Ils  désespérèrent  tous  d'y  réussir,  excepte  Mamu- 
riusVéturius,  un  des  ouvriers  les  plus  intelligents, 
qui  imita  si  bien  la  forme  et  le  contour  du  bou- 
clier, et  fit  les  onze  si  semblables,  que  Numa  lui- 
même  ne  put  les  distinguer  du  premier.  Il  établit 
donc,  pour  les  garder  el  pour  en  avoir  soin ,  les 
prêtres  saliens  (62),  dont  le  nom  ne  vient  pas, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  imaginé ,  d'un  Sa- 
lira de  Samolbrace  ou  de  Mantinée  (65),  lequel 
inventa  une  danse  armée;  mais  plutôt  de  la  danse 
même  qu'ils  font  en  sautant,  lorsqu'au  mois  de 
mars  ils  portent  en  procession  ces  boucliers  sa- 


crés dans  les  rues  de  Rome,  et  que,  vélos  d'une 
tuniquo  de  pourpre,  la  léte  couverte  d'un  casque 
d'airain ,  ceints  de  larges  baudriers  du  même  mé- 
tal, ils  frappent  sur  leurs  boucliers  avec  de  courtes 
épées.  Leur  danse  consiste  surtout  dans  les  mouve- 
ments et  les  pas  qu'ils  foui  avec  beaucoup  de 
grâce,  dans  les  tours  et  les  retours  rapides  et  ca- 
dencés qu'ils  exécutent  avec  autant  de  force  que 
d'agilité.  Ces  boucliers  sont  appelés  ancilia,  à  cause 
de  leur  forme.  Ce  n'est  ni  un  rond  parfait ,  ni  un 
demi-rond,  comme  les  boucliers  ordinaires;  ils 
forment  un  contour  tortueux,  dont  les  extrémités 
recourbées,  se  rejoignant  par  le  haut  dans  leur 
épaisseur,  forment  une  de  ces  figures  courbes  et 
échaucrées  que  les  Grecs  appellent  ancy Ion.  Peut- 
être  aussi  ce  nom  leur  vient-il  du  coude,  autew 
duquel  on  les  porte.  Ce  sont  les  élymologies  qu'en 
donne  Juba,  qui  veut  absolument  dériver  ce  nom 
de  la  langue  grecque.  Il  pourrait  se  faire  aussi 
qu'on  le  leur  eût  donné,  ou  pareeque  le  premier 
bouclier  était  descendu  d'en  haut,  ou  pareequ'il 
procura  la  guérison  des  maladies;  peut-être  pour 
avoir  fait  cesser  la  sécheresse  ;  ou  enfin  pour  avoir 
détourné  les  maux  dont  on  était  menacé  (64). 
C'est  pour  celte  dernière  cause  que  les  dioscures 
ont  été  appelés  anaces  par  les  Athéniens  (65). 
Voilà  ce  qu'on  peut  dire ,  si  l'on  veut  absolument 
que  ce  mot  vienne  de  la  langue  grecque.  Mamu- 
riuseut,  dit-oo,  pour  récompense  de  son  habileté, 
l'honneur  d'Être  nommé  dans  le  cantique  que  les 
saliens  chaulent  pendant  leur  danse  armée.  D'au- 
tres prétendent  que ,  dans  cet  hymne ,  Mamurtiis 
Véturius  n'est  pas  le  nom  d'un  ouvrier,  et  que  ces 
deux  mots  signifient  ancienne  mémoire. 

XVIII.  Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  regardait 
les  collèges  des  prêtres,  Numa  bâtit  près  du  tem- 
ple de  Vesta  un  palais  appelé  Rcgia,  maison  du 
roi.  Il  l'habitait  ordinairement,  et  s'y  occupait  à 
faire  des  sacrifices, ou  à  instruire  les  prêtres,  ot  à 
s'entretenir  avec  eux  de  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  la  religion.  Il  avait  sur  le  mont  Qutrinal  une  au- 
tre habitation  donl  ou  montre  encore  la  place.  Les 
cérémonies  publiques  et  les  processions  des  prê- 
tres étaient  toujours  précédées  de  hérauts  qui  par- 
couraient les  rues,  et  criaient  au  peuple  de  faire 
silence  et  de  cesser  tout  travail.  Les  pythagoriciens 
no  veulent  pas  qu'on  adoreet  qu'on  prie  les  dieux 
avec  légèreté'  ;  ils  prescrivent  de  sortir  dosa  mai- 
son danses  dessein ,  et  après  s' y  Être  bien  préparé. 
Numa  pensait  de  même  que,  dans  ce  qui  regarde 
le  culte  des  dieux,  les  citoyens  ne  devaient  rien 
faire  négligemment  et  par  manière  d'acquit;  que, 
laissant  toute  autre  occupation,  pour  appliquer 
uniquement  leur  esprit  à  celle-là,  comme  à  l'action 
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la  pi  as  ira  porta  oie  de  la  religion,  ils  devaient  sus- 
pendre ces  bruits ,  ces  cris  inséparables  des  tra  vaux 
mercenaires ,  et  laisser  les  rues  libres  pendant  tout 
le  temps  de  la  cérémonie.  Les  Romains  conser- 
vent encore  des  traces  de  cet  usage  :  lorsque  le 
consul  prend  les  augures  ou  fait  un  sacrifice ,  on 
crie  a  haute  voix,  Bac  âge;  c'est-à-dire  Fais  ceci: 
on  avertit  par-la  les  assistants  de  se  recueillir,  et 
d'être  attentifs  a  ce  qui  se  fait. 

XIX.  Aussi  la  plupart  de  ses  ordonnances  res- 
semblent-elles beaucoup  aux  préceptes  des  pytha- 
goriciens. Ces  philosophes  défendent  de  s'asseoir 
sur  le  boisseau,  d'attiser  le  feu  avec  un  poignard, 
et  de  regarder  derrière  soi  quand  on  part  pour  un 
voyage  (66).  Ils  prescrivent  de  sacrifier  aux  dieux 
célestes  en  nombre  pair,  el  aux  dieux  infernaui  en 
nombre  impair  (67):  symboles  dont  ils  caehent  au 
peuple  le  véritable  sens.  Les  institutions  de  INinna 
contenaient  aussi  un  sens  caché.  Il  avait  défendu, 
par  exemple,  d'offrir  des  libations  aux  dieux  avec 
le  vin  d'une  vigne  qui  n'aurait  pas  été  taillée,  et 
de  faire  aucun  sacrifice  sans  farine;  il  avait  or- 
donné de  tourner  en  rond  en  adorant  les  dieux , 
et  de  s'asseoir  après  les  avoir  adorés.  Les  deux 
premières  défenses  semblent  avoir  pour  but  d'in- 
viter à  l'agriculture ,  qui ,  selon  eux ,  fait  partie  de 
la  religion.  Le  précepte  de  tourner  en  adorant  les 
dieux  avait, dit-on,  pour  objet  d'imiter  le  mouve- 
ment de  l'univers  :  mais  je  croirais  plutôt  que, 
comme  les  temples  regardaient  l'orient,  et  que 
ceux  qui  y  entraient  avaient  le  dos  tourné  au  soleil, 
ils  étaient  obliges  de  se  tourner  pour  saluer  cet  astre; 
et  ils  se  remettaient  ensuite  en  présence  du  dieu. 
Dans  ces  deux  mouvements,  ils  faisaient  un  tour 
entier,  pendantleqnelilsacbevaientleurprière(68). 
On  bien  ce  changement  de  situation  n'aurait-il 
pas  quelque  rapport  aux  roues  égyptiennes?  ne 
signifierait-il  pas  qu'il  s'y  a  rien  de  stable  dans  les 
choses  sublunaires  (69)  ;  et  que,  de  quelque  ma- 
nière que  Dieu  tourne  et  agite  notre  vie,  nous  de- 
vons nous  y  soumettre ,  et  être  contents  de  tout  ? 
L'usage  de  s'asseoir' après  avoir  adoré  était,  dit- 
on  ,  un  heureux  présage  que  les  prières  avaient 
été  exaucées,  et  que  les  biens  qu'on  espérait  des 
dieux  seraient  durables.  On  dit  encore  que  le  repos 
distingue  et  sépare  nos  actions;  ainsi,  après  avoir 
terminé  une  première  action ,  ils  s'asseyaient  de- 
vant les*  dieux  pour  en  commencer  une  nouvelle. 
Cela  peut  se  rapporter  aussi  au  désir  qu'avait  le- 
tégis  latent  d'accoutumer  les  citoyens,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  a  ne  pas  prier  les  dieux ,  lorsqu'ils 
étaient  occupés  d'autre  chose,  eteommeeu  cou- 
rant; mais  quand  ils  en  avaient  tout  le  temps  et 
qu'ils  étaient  libres  de  toute  antre  affaire 

XX.  Cette  habitude  des  exercices  de  la  religion 
rendit  Rome  si  docile,  et  loi  imprima  une  toile  vé- 
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aération  pour  la  puissance  de  Numa ,  qu'elle  adopta 
les  fables  les  pins  absurdes ,  et  qu'il  n'  y  avait  rien 
de  si  incroyable,  rien,  do  si  impossible,  qu'elle- ne 
le  crut  capable  de  faire  '.  On  rapporte  a  ce  sujet 
qu'un  jour  ayant  invité  h  souper  un  assex  grand 
nombre  de  personnes,  il  leur  fit  servir  sur  une 
vaisselle  commune  un  repas  fort  simple.  Les  con- 
viés étaient  à  peine  a  table,  qu'il  leur  dit  que  sa 
déesse  venait  lui  faire  visite  ;  et  dans  le  même  in- 
stant il  leur  montra  sa  maison  pleine  de  la  puis  ri- 
che vaisselle ,  une  table  couverte  des  mets  les  plus 
exquis ,  et  servie  avec  la  plus  grande  magnificence 
(70).  Mais  ce  qu'on  rapporte  d'une  conversation 
qu'il  eut  avec  Jupiter  est  de  toute  absurdité.  Ou 
conte  que  sur  le  mont  Aventin ,  qui  n'était  pas  en- 
core renfermé  dans  l'enceinte  de  Rome,  ni  même 
habité,  mais  qui  avait  des  sources  abondantes  el 
des  bois  touffus,  on  voyait  souvent  venir  deux  di- 
vinités, Picus  et  Faunus,  qu'on  peut  comparer 
aux  satyres  et  aui  pans  (71  )  ;  et  qui ,  parcourant , 
dit-on,  toute  l'Italie,  opéraient,  parla  vertu  de 
certains  remèdes  el  par  des  charmes  magiques,  les 
mêmes  effets  que  ceux  qu'on  attribue  a  ces  demi- 
dieux  que  les  Grecs  appellent  Dactyles  Idéens  (72). 
Huma  se  rendit  maître  de  Picus  et  de  Faunus,  en 
mettant  du  vin  et  du  miel  (75)  dans  la  fontaine  où 
ils  avaient  coutume  de  boire.  Quand  ils  furent  en 
son  pouvoir,  ils  changèrent  plusieurs  fois  de  forme, 
et  prirent  des  figures  de  spectres  et  de  fantômes 
aussi|extraordinairesqu'enrayanles:maislorsqu.'ils 
se  virent  si  bien  liés  qu'il  leur  était  impossible 
d'échapper,  ils  découvrirent  h  Numa  plusieurs 
choses  futures,  et  lui  enseignèrent  l'expiation  des 
foudres,  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui  (74) , 
par  le  moyen  d'oignons,  de  cheveux  et  de  maodo- 
Ics.  D'autres  disent  que  ces  dieux  ne  lui  apprirent 
pas  celle  expiation;  que  seulement,  par  leurs 
charmes  magiques,  ils  firent  descendre  du  ciel  Ju- 
piter, qui ,  irrité  de  la  violence  qu'on  lui  faisait, 

dit  à  Numa  do  faire  I  expiation  avec  des  lOlos 

Numa  l'interrompant,  ajouta,  D'oignons  ;  D'hom- 
mes, continua  Jupiter.  Numa,  peur  éluder  cet  or- 
dre cruel,  lui  dit  :  Avec  leurs  cheveux.  Avec  des 
vivantes,  répliqua  Jupiter;  Mandoles,  se  bâta  de 
dire  Numa  (75).  Ce  fui  la-nymphe  Égérie  qui  lui 
suggéra  ces  réponses.  Jupiter  s'en  retourna  avec 
dos  dispositions  favorables ,  qui  liront  donner  a  ce 
lieu  le  nom  d'Ilicium  ;  et  l'expiation  se  fit  confor- 
mément aux  réponses  de  Numa.  Ces  fables  ridicu- 
les font  connaître  le  penchant  que  les  Romains 
avaient  alors  pour  le  religion ,  et  qui  était  le  fruit 
d'une  longue  nnhitud».  Pour  Numa,  il  avait  .telle- 
ment placé  toutes  ses  espérâmes  dans  la  protection 
divine,  qu'un  jour  qu'oa  vint  lui  annoncer  que 
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es  ennemis  approchaient ,  Il  dit  en  souriant  :  •  El 
moi  je  sacrifie.  > 

XXI.  Ce  prince  fut,  dit-on,  le  premier  qni  bâ- 
tit an  temple  à  la  Foi  el  au  dieu  Terme,  et  qui  ap- 
prit aux  Romains  que  le  plus  grand  serment  qu'ils 
pussent  faire  était  de  jurer  leur  Toi  ;  serment  qu'ils 
font  encore  aujourd'hui  (76).  Terme,  ou  le  dieu 
des  bornes ,  était  honoré  par  des  sacrifices  publics 
et  particuliers,  qu'on  faisait  autour  des  champs. 
On  [ni  immole  a  présent  des  victimes  vivantes  (77); 
mais  alors  il  n'y  avait  pas  d'effusion  de  sang  : 
Numa ,  éclairé  par  la  raison ,  avait  compris  que  le 
dieu  des  bornes,  qui  est  le  gardien  de  la  paix  et  le 
témoin  de  la  justice,  ne  doit  être  souillé  p-ir  aucun 
meurtre.  Ce  fut  encore  lui  qui  borna  le  territoire 
de  Rome;  Romulus  n'avait  pas  voulu  le  faire, 
pareequ'en  mesurant  ce  qui  lui  appartenait ,  il  au- 
rait montré  ce  qu'il  usurpait  sur  les  autres  :  car 
tes  bornes,  quand  on  les  respecte,  sont  le  frein  de  la 
puissance;  mais  si  on  les  arrache,  elles  deviennent 
la  conviction  de  l'injustice.  Rome  dans  ses  com- 
mencements avait  un  territoire  pen  étendu  ;  Ro- 
mulus l'agrandit  par  ses  conquêtes,  etNuma  dis- 
tribua  ces  nouvelles  terres  anx  citoyens  indigents, 
afin  de  les  soustraire  à  la  misère ,  cause  presque 
nécessaire  de  la  perversité ,  et  de  tourner  vers  l'a- 
griculture l'esprit  du  peuple,  qui ,  en  domptant  la 
terre,  s'adoucirait  lui-même.  En  effet,  il  n'est 
point  d'exercices  qui  inspirent,  aussi  promptemeot 
que  ceux  de  ta  vie  champêtre ,  un  désir  ardent  de 
la  paix.  On  y  conserve  cette  audace  guerrière  qui 
anime  à  combattre  pour  la  défense  de  ses  proprié- 
tés, et  l'on  s'y  dépouille  de  cette  cupidité  qui  porte 
ii  faire  envahir  le  bien  d'autrui.  Numa  donc ,  qui 
voulailfaireaimeraux  citoyens  l'agriculture  comme 
l'attrait  le  plus  puissant  à  la  paix ,  et  qui  la  croyait 
encore  plus  propre  à  former  leurs  mœurs  qu'a  les 
enrichir,  partagea  tout  le  territoire  en  plusieurs 
portions  qu'il  appela  bourgs,  et  établit  dans  cha- 
cun d'eux  des  inspecteurs  et  des  commissaires,  il 
en  faisait  souvent  lui-même  la  visite;  et,  jugeant 
des  mœurs  des  citoyens  par  le  travail ,  il  avançait 
en  honneurs  et  en  pouvoir  ceux  qui  se  distinguaient 
par  leur  activité ,  blâmait  les  paresseux  et  les  cor- 
rigeait de  leur  négligence. 

XXII.  Celui  de  ses  établissements  qu'on  approuve 
le  plus ,  c'est  la  division  qu'il  fit  du  peuple  pat- 
arts  et  par  métiers.  La  ville,  comme  nous  l'avons 
déjà  dît,  était  composée  de  deux  nations ,  ou  plu- 
tôt séparée  en  deux  partis,  qui  ne  voulaient  abso- 
lument ni  se  réunir,  ni  effacer  les  différences  qui 
en  faisaient  comme  deux  peuples  étrangers  l'un  à 
l'autre ,  et  enfantaient  chaque  jour  parmi  eux  des 
ijuerelles  et  des  débats  interminables.  Quand  on 
veut  unir  des  corps  solides  qui  naturellement  ne 
peuvent  se  mêler  ensemble ,  on  les  brise ,  on  les 


réduit  en  petites  parties  qui  s'incorporent  facnV 
ment.  Numa,  d'après  cet  exemple,  pour  fairedia- 
naraltre  cette  grande  et  principale  cause  de  divi- 
sion entre  les  deux  peuples ,  et  la  disséminer  en 
quelque  sorte  dans  plusieurs  petites  parties ,  dis- 
tribua tout  le  peuple  en  plusieurs  corps,  séparé* 
chacun  par  des  intérêts  particuliers.  Il  le  distribua 
donc  en  divers  métiers,  de  musiciens,  d'orfèvres, 
de  charpentiers,  de  teinturiers,  de  cordonniers, 
de  tanneurs,  de  forgerons  et  de  potiers  de  terre 
(78).  11  réunit  en  un  seul  corps  tous  les  artisans 
d'un  même  métier,  et  institua  des  assemblées,  des 
fêtes  et  des  cérémonies  de  religion  convenables  h 
chacun  de  ces  corps  (79).  Par-là  il  fut  le  premier 
qui  bannit  de  Rome  cet  esprit  de  parti  qui  faisait 
penser  et  dire  aux  uns  qu'ils  étaient  Sabins ,  aux 
autres  qu'ils  étaient  Romains,  h  ceux-ci  qu'ils 
étaient  sujets  de  Talius,  a  ceux-là  qu'ils  avaient 
pour  roi  Romulus.  Ainsi,  cette  nouvelle  division 
opéra  réellement  le  mélange ,  et ,  pour  ainsi  dire, 
l'amalgame  de  tous  les  citoyens  ensemble.  On  loua 
encore  celle  de  ses  ordonnances  par  laquelle  il 
adoucit  la  loi  qui  autorisait  les  pères  à  vendre  leurs 
enfants.  Il  y  mît  une  exception  eu  faveur  de  ceux 
qui  se  seraient  mariés  du  consentement  et  de  f  or- 
dre de  leurs  parents;  il  ne  pouvait  voir  sans  peine 
qu'une  femme  qui  avait  épousé  un  homme  libre 
se  trouvât  tout-h-coup  mariée  à  un  esclave  (So). 

XXIII.  Il  s'occupa  aussi  de  la  réforme  du  calen- 
drier; et,  s'il  ne  la  fit  pas  avec  une  grande  exacti- 
tude, il  prouva  du  moins  qu'il  n'était  pas  dé- 
pourvu de  connaissances  sur  cette  matière.  Sons 
le  règne  de  Romulus ,  on  ne  suivait  pour  les  mois 
aucune  règle  ni  aucun  ordre  :  les  uns  n'avaient 
que  vingt  jours,  ou  même  moins;  d'autres  en 
avaient  trente-cinq  et  quelquefois  davantage.  On 
n'avait  aucune  idée  de  l'inégalité  qu'il  y  a  entre 
le  cours  du  soleil  et  celui  de  la  lune;  on  observait 
seulement  que  l'année  fut  de  trois  cent  soixante 
jours  (SI).  Numa  ayant  reconnu  que  cette  inéga- 
lité était  de  onze  jours ,  que  les  révolutions  do  la 
lune  se  faisaient  eu  trois  cent  cinquante-quatre 
jours,  et  celles  du  soleil  en  trois  ceut  soixante-cinq, 
il  doubla  ces  onze  jours,  et  eu  fit  un  mois  séparé 
qu'il  intercala,  tous  les  deux  ans,  après  celui  de 
janvier  (82).  Ce  mois  de  vingt-deux  jours  est  ap- 
pelé par  les  Romains  Mercedinus  (85).  Hais  le  re- 
mède qu'il  apporta  à  cette  inégalité  devait  exiger 
dans  la  suite  de  bien  plus  grandes  réformes  (84). 
H  établit  un  nouvel  ordre  dans  les  mois.  Celui  de 
mars  était  le  premier  de  l'année,  il  en  Ht  le  troi- 
sième, et  mit  à  sa  place  janvier,  qui,  sous  Romu- 
lus, était  le  oniième  ;  février  était  le  dousième  et 
le  dernier ,  il  devint  le  second.  Cependant  quel- 
ques auteurs  ont  dit  que  janvier  et  lévrier  furent 
ajoutés  par  Numa,  et  qu'avant  lui  l'an 
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n'était  que  de  dix  mois  :  comme  quelques  peuples 
barbares  en  ont  de  trois.  Chez  les  Grecs,  l'année 
des  AretdJens  était  de  quatre,  el  telle  des  Acarna- 
niens  de  six.  Les  Égyptiens  eurent  d'abord  des 
auMes  d'un  mois,  ensuite  de  quatre  (85).  Aussi, 
quoiqu'ils  habitent  un  pays  très  nouveau  (86),  ils 
se  donnent  pour  un  des  plus  anciens  peuples  de 
ta  terre,  el  comptent  dans  leurs  généalogies  un 
•ombre  infini  d'années ,  parcequ'ils  mettent  un 
mois  pour  un  an.  Ce  qui  prouve  que  les  Romains 
n'eurent  d'abord  que  des  années  de  dix  mois,  et 
non  de  douze,  c'est  le  nom  de  leur  dernier  mois,  ap- 
pelé encore  aujourd'hui  décembre  ou  dixième  (87). 
Mars  était  le  premier,  comme  le  montre  claire- 
ment l'ordre  des  mois.  Le  cinquième,  en  com- 
mençant à  mars,  s'appelle  quintilis,  le  sixième 
wxtilis,  et  ainsi  des  autres,  selon  leur  rang.  Si 
janvier  et  février  eussent  toujours  été  places  avant 
mars,  il  leur  serait  arrivé  d'appeler  cinquième  le 
mois  qui  dans  le  Tait  aurait  été  le  septième.  Il  est 
d'ailleurs  vraisemblable  que  celui  de  mars,  consa- 
cré par  Romulusau  dieu  de  ce  nom,  obtint  la  pre- 
mière place  ;  que  le  second  fut  avril,  ainsi  nommé 
«"Aphrodite,  nom  grec  de  Vénus  :  les  femmes  ro- 
maines font  un  sacrifice  a  cette  déesse  le  premier 
de  ce  mois,  et  se  baignent  avec  une  couroune  de 
myrte  sur  la  tête.  D'autres  veulent  que  le  mot 
aprilis  ,  écrit  par  une  lettre  simple  ',  vienne,  non 
pas  d'Aphrodite ,  mais  du  mot  latin  aperire,  ou- 
vrir, pareeque,  dans  ce  mois ,  le  printemps  est 
dans  sa  force ,  et  qu'il  développe  les  germes  des 
plantes  ,  comme  son  nom  même  le  fait  connaî- 
tre (  88  ).  Des  deux  suivants ,  l'un  est  appelé 
mai,  de  la  déesse  Maîa,  mère  de  Mercure ,  au- 
quel il  est  consacré;  l'autre  est  nommé  juin,  du 
nom  de  Junon  (89).  Quelques  auteurs  disent  que 
ces  deux  mois  ont  pris  lenr  nom  de  deux  des  épo- 
ques de  la  vie,  la  vieillesse  et  lajeuncsse;que  ce- 
loi  de  mai  vient  de  vtajores,  qui  signifie  âgés; 
et  celui  de  juin,  de  juniores,  les  jeunes  gens.  Les 
noms  de  tous  les  autres  sont  tirés  de  l'ordre  dans 
lequel  on  les  comptait  :  le  cinquième,  le  sixième, 
le  septième,  le  huitième,  le  neuvième  et  le  dixième. 
Dans  la  suite,  le  cinquième  Tut  nommé  juillet,  du 
uom  deJulîus  César,  celui  qui  vainquit  Pompée; 
et  le  sixième  prit  le  nom  d'août ,  eu  l'honneur 
d'Auguste,  le  second  des  empereurs.  Domilien 
donna  ses  noms  h  ceux  de  septembre  et  d'octobre; 
il  appela  le  premier  Germanicus,  et  l'autre  Domj- 
tiaons  :  maisces  nouvelles  dénominations  ne  du- 
rèrent pas  long-temps  ;  dès  qu'il  eut  été  assassiné, 
ces  mois  reprirent  leurs  anciens  noms.  Les  deux 
derniers  sont  les  seuls  qui  n'aient  jamais  perdu 
leor  dénomination  numérique.  De  ceux  qui  Turent 
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ajoutés  ou  transposés  par  Huma ,  l'un  fut  nommé 
février,  des  purifications  que  les  Romains  appel- 
lent februa,  pareeque  dans  ce  mois  on  fait  des 
sacriQces  pour  tes  morts  (90) ,  et  l'on  célèbre  la 
fête  des  Lu  percales,  qui  ressemblent  beaucoup  a 
une  purification. 

XXIV.  Janvier ,  qui  maintenant  est  le  premier 
de  l'année,  lire  sou  nom  de  Janus.  Je  trois  que 
Numaotade  ta  première  pince  lemoisde  mars,  qui 
portait  le  nom  du  dieu  de  la  guerre,  afin  de  don- 
ner en  tout  la  préférence  aux  vertus  civiles  sur 
les  qualités  guerrières.  Car  Janus,  qui  a  vécu  dans 
la  plus  haute  antiquité ,  soit  qu'il  ait  été  un  dieu 
ou  un  roi  (91),  fut  un  grand  politique,  ami  des 
vertus  sociales,  qui  fil  quitter  aux  hommes  ta  via 
dure  et  sauvage  qu'ils  avaient  menée  jusqu'alors. 
C'est  de  là  qu'il  est  représenté  avec  deux  visages, 
|iour  montrer  qu'il  avait  su  accommoder  ses  ma- 
nières et  sa  conduite  à  un  double  genre  de  vie.  Il 
y  a  dans  Rome  un  temple  a  deux  portes  qu'on  ap- 
pelle les  portes  de  la  guerre.  Il  est  d'un  usage 
conslaul  de  les  ouvrir  pendant  la  guerre,  et  de 
les  fermer  en  temps  de  paix.  Rieti  n'est  plus  dif- 
ficile et  plus  rare  que  de  les  voir  fermées  ;  les  Ro- 
mains, a  cause  de  la  vaste  étendue  de  leur  empire, 
ont  presque  toujours  à  se  défendre  contre  quel- 
qu'une des  nations  barbares  qui  les  euvironneut. 
Cependant  ce  temple  fut  fermé  sous  César-Au- 
guste, après  qu'il  eut  défait  Antoine  ;  il  l'avait  été 
auparavant  sous  le  consulat  de  Marais  Allilius  el 
de  Titus  Manlius  (92).  Il  est  vrai  que  ce  fut  pour 
peu  de  temps  :  on  le  rouvrit  presque  aussitôt , 
parcequ'il  survint  une  nouvelle  guerre.  Mais,  sous 
le  règne  de  Nunia ,  il  ne  fut  pas  ouvert  un  seul 
jour,  et  demeura  constamment  fermé  pendant  l'es- 
pace de  quarante- trois  ans  :  tant  l'ardeur  des 
combats  s'était  éteinte  partout  !  Car  le  peuple  ro- 
main n'était  pas  le  seul  que  la  douceur  et  la  jus- 
tice de  son  roi  eussent  adouci  et  charmé;  tontes 
les  villes  voisines  semblaient  avoir  respiré  l'haleine 
salutaire  d'uu  vent  doux  cl  pur  qui  venait  du  co- 
té de  Rome,  et  qui,  opérant  dans  leurs  mœurs  un 
changement  sensible,  leur  inspirait  un  vif  désir 
d'être  gouvernées  par  de  sages  lois,  de  vivre  eu 
paix  en  cultivant  leurs  terres ,  d'élever  paisible- 
ment leurs  enfants,  et  d'honorer  les  dieux.  Ce 
n'était  dans  toute  l'Italie  que  fêles,  que  danses  et 
festins.  Ces  hommes  heureux  s'invitaient  récipro- 
quement, se  visitaient  sans  crainte,  et  passaient 
les  jours  ensemble  dans  une  douce  cordialité.  La 
sagesse  de  Numa  était  comme  une  source  abon- 
dante, d'où  la  justice  el  la  vertu  s'épanchaient 
dans  toutes  les  âmes,  et  y  entretenaient  la  tran- 
quillité dont  il  jouissait  lui-même.  Aussi  les  exa- 
gérations des  poêles  sont-elles  encore  trop  TaibU* 
pour  exprimer  le  bonheur  de  son  reçue: 
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Les  casque*  «ont  couvert»  Je  toile»  d'araignée* , 
L»  roOllâ  a  consume  ta  tance* ,  lea  épee»  i 
De*  trompette»  d'airain  et  (ta  bniyndicbiMMH 

On  n'entend  plu» 6-eHrir  le»  redoutable» son»; 
Et  lonque  le  solei]  a  fini  sa  carrière , 

Un  paisible  90inmi:ilvitiilferru(T  la  paupière  (!)3). 

XXV.  Ed  effet,  pendant  lotit  le  règne  de  Numa, 
il  n'y  eut  ni  guerre,  ni  sédition,  ni  désir  de  nou- 
veauté dans  le  gouvernement.  Il  ne  s'attira  la 
haine  ni  l'envie  de  personne  ;  et  l'amour  du  trône 
ne  fit  ni  conspirer,  ni  tramer  contre  lui  aucun 
mauvais  dessein.  Soit  crainte  des  dieui  qui  lui 
donnaient  des  preuves  si  sensibles  de  leur  protec- 
tion ,  soit  respect  pour  sa  vertu,  soit  enfin  faveur 
de  la  fortune,  qui,  sons  son  règne,  conserva  la  vie 
des  hommes  exempte  de  toute  souillure  et  de  toute 
corruption  ,  il  fut  ud  témoignage  et  un  exemple 
frappant  de  celte  vérité  que  Platon,  plusieurs  siè- 
cles après  lui,  osa  dire  sur  le  gouvernement,  que 
les  hommes  ne  seraient  enfin  délivrés  de  leurs 
maux  que  lorsque ,  par  une  faveur  particulière 
des  dieux,  la  puissance  souveraine  et  la  philoso- 
phie se  trouveraient  réunies  dans  une  m  Orne  per- 
sonne, el  feraient  triompher  la  vertu  des  attaques 
du  vice  (91).  Heureux  sans  doule  l'homme  ver- 
tueux !  mais  heureux  aussi  ceux  qui  entendent  les 
paroles  qui  sortent  de  la  bouche  du  sage  !  H  n'a 
pas  besoin  d'employer  contre  la  multitude  h  con- 
trainte et  les  menaces  ;  ses  sujets,  qui  voient  bril- 
ler dans  leur  roi  le  plus  beau  modèle  de  vertu 
embrassent  volontairement  la  sagesse;  unis  en- 
semble par  les  liens  de  l'amitié  et  de  la  paix,  pra- 
tiquant avec  fidélité  la  tempérance  et  la  justice, 
ils  suivent  celle  conduite  irréprochable  et  heu- 
reuse qui  est  la  lin  la  plus  parfaite  de  tout  gou- 
vernement (05).  Le  prince  le  plus  digue  de  régna 
est  donc  celui  qui  sait  inspirer  à  son  peuple  une 
telle  disposition ,  et  leur  faire  aimer  ce  genre  de 
vie  ;  et  c'est  ce  que  \unia  sut  faire  mieux  qu'aucun 
autre  roi. 

XXVI.  Les  historiens  sont  en  contradiction  sur 
le  nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants.  Sui- 
vant les  uns,  il  n'épousa  point  d'autre  femmeque 
Tatia,  dont  il  eut  une  fille  unique,  nommée  Pom- 
pilia.  Selon  d'autres,  il  eut  de  plus  quatre  fils, 
Pomponius,  Pinus,  Calpus  cl  Manierais  (96),  qui 
furent  les  tiges  des  plus  illustres  maisons  de  Rome, 
celles  des  Pomponiens,  des  Pinariens,  des  Calpur- 
niens  et  des  Mamerciens,  qui  toutes,  à  cause  de 
leur  origine,  ont  porté  le  surnom  de  roi  (97). 
D'autres  enfin,  accusant  les  auteurs  de  celte  der- 
nière opinion  d'avoir  voulu  flatter  ces  quatre  fa- 
milles, en  les  faisant  descendre  de  Numa  par  de 
fausses  généalogi  es ,  pr  i i  londen  t  que  Pompilia  n'étai  t 
point  fille  de  Tatia ,  muisd'une  autre  femme  nom- 
mée Lucrèce ,  qu'il  épousa  depuis  son  élévation  au 
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trône;  ils  conviennent  tous  que  Pompilia  fat  ma- 
riée à  Marcius,  fils  du  Sabiu  de  ce  nom,  qui  ayant 
persuadé  a  Numa  d'accepter  l'empire,  le  suivit  a 
Rome ,  devint  sénateur ,  el  après  la  mort  de  ce 
prince  disputa  le  trône  a  Tulhis  Koslilius  ;  il  fut 
refusé,  el  de  désespoir  se  donna  la  mort.  Son  Gis 
Marcius,  mari  de  Pompilia,  fixa  son  séjour  a  Rome, 
et  eut  un  fils  nommé  Ancus  Marcius.  qui  succéda 
à  Tullus  Hoslilius,  et  qui  n'avait,  dit-on,  que  cinq 
ans  lorsque  Numa  mourut.  La  morl  do  ce  prince 
ne  fut  ni  subite,  ni  prompte  :  étant  tombé  dans 
une  maladie  de  langueur,  il  s'éteignit  peu  a  peu  de 
vieillesse,  et  mourut,  suivant  l'historien  Tison, 
âgé  d'un  peu  plus  de  quatre-vingts  ans. 

XXVII.  Les  honneurs  qui  accompagnèrent  ses 
obsèques  ajoutèrent  a  l'éclat  de  sa  vie.  Tous  les 
peuples  voisins,  amis  et  alliés  de  Rome,  s'y  ren- 
dirent avec  des  présents  et  des  couronnes.  Les  sé- 
nateurs portèrent  sur  leurs  épaules  le  lit  où  l'on 
avait  placé  son  corps  ;  ils  étalent  suivis  de  tous  les 
prêtres  el  d'une  foule  innombrable  de  peuple;  les 
femmes  même  et  les  enfants  assistaient  à  ses  funé- 
railles ,  non  comme  a  celles  d'un  roi  mort  de  vieil- 
lesse, mais  comme  au  convoi  de  l'ami  le  plus  cher 
qui  aurait  clé  moissonné  à  la  fleur  de  sou  fige  ;  ils 
fondaient  tous  en  larmes,  et  poussaient  de  profonds 
gémissements.  On  ne  brûla  pas  son  corps  (981, 
parc*  qu'il  l'avait  défendu  ;  mais  on  fil  deux  cer- 
cueils de  pierre  qu'où  eulerra  au  pied  du  moût  Ja- 
niculc;  l'un  renfermait  son  corps ,  el  l'autre  les 
livres  sacrés  qu'il  avait  écrils  lui-même,  comme 
les  législateurs  grecs  écrivaient  leurs  tables. 

XXVIII.  Pendant  sa  vie ,  il  avait  instruit  les  prê- 
tres de  tout  ce  que  ces  livres  contenaient;  et  apr«s 
leur  en  avoir  exprimé  la  doctrine,  il  ordonna  do 
les  culerrer  avec  lui,  pareequ'il  ne  jugeait  pas 
convenable  que  des  mystères  sacrés  Tussent  confiés 
a  des  lettres  mortes  (99).  C'est,  a  ce  qu'où  dît,  par 
le  même  molif  que  les  pythagoriciens  n'écrivent 
pas  leurs  préceptes,  et  qu'ils  les  enseignent  seule- 
ment de  vive  voix  à  ceux  qu'ils  en  jugent  dignes, 
fis  racontent  eux-mêmes  qu'ayant  un  jour  com- 
muniqué a  un  homme  qui  en  était  indigne  quel- 
ques unes  des  questions  les  plus  subtiles  et  les 
moins  connues  de  la  géométrie,  les  dieux  liront 
connaître  qu'ils  puniraient,  par  quelque  grande 
calamité  publique,  celte  profanation  el  cette  im- 
piété. Il  ne  faul  donc  pas  condamner  avec  sévérité 
ceux  qui ,  se  fondant  sur  tous  ces  rapprochements, 
soutiennent  que  Pythagore  et  Numa  ont  été  con- 
temporains, et  qu'ils  ont  ou  ensemble  les  plus 
grands  rapports.  Valérius  Antias  prétend  qu'on 
avait  mis  dans  le  cercueil  douze  livres  latins  sur 
des  matières  de  religion ,  et  douze  autres  écrits  en 
grec  sur  la  philosophie  (1 00).  Environ  quatre  cents 
ans  après ,  sous  le  consulat  de  P.  Cornélius  et  de 
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H.  Bébias  (104) ,  des  plaies  abondantes  avant  fait 
entr'oQvrir  la  terre,  les  cercueils  restèrent  a  dé- 
couvert :  on  les  ouvrit;  on  trouva  l'un  entière- 
ment vide,  sans  aucun  reste  de  corps;  les  livres 
sacrés  s'étaient  conservés  dans  l'autre.  Le  préteur 
Pétilius ,  après  les  avoir  lus ,  en  fil  son  rapport  au 
sénat ,  et  jura  qu'il  ne  croyait  ni  pieux  ni  juste  de 
les  rendre  publics  (102).  En  conséquence,  ils  fu- 
rent brûlés  publiquement  dans  le  Comice. 

XXIX.  C'est  le  partage  des  hommes  justes  et 
bons  d'être  moins  loués  pendant  leur  vie  qu'après 
leur  mort.  L'envie  ne  peut  leur  survivre  long- 
temps; quelquefois  même  elle  meurt  avant  eux. 
Mais  les  malheurs  des  rois  qui  succédèrent  a  Numa 
donnèrent  bien  plus  de  lustre  a  sa  gloire.  De  cinq 
qui  régnèrent  après  lui,  le  dernier,  chassé  du 
trône ,  vieillit  dans  un  honteux  exil.  Aucun  des 
quatre  autres  ne  mourut  de  sa  mort  naturelle  : 
trois  périrent  dans  les  embûches  qu'on  leur  dressa , 
et  Tullus  Hoslilius,  le  successeur  immédiat  de 
Numa,  se  moquant  des  plus  belles  inslitulions  de 
ce  prince,  et  surtout  de  sa  piété  envers  les  dieux, 
qu'il  accusait  de  rendre  ies  hommes  lâches  et  ef- 
féminés, tourna  vers  la  guerre  l'esprit  des  Ro- 
mains. Hais  il  ne  persista  pas  long-temps  dans 
cette  imprudente  témérité.  Attaqué  dune  maladie 
aussi  grave  que  singulière ,  dont  sa  raison  fut  trou- 
blée, il  tomba  dans  une  superstition  qni  ne  res- 
semblait en  rien  à  la  piété  de  Numa.  Le  genre  de 
sa  mort  enracina  encore  davantage  dans  l'esprit 
do  peuple  cette  crainte  superstitieuse;  car  il  fut 
frappé  de  la  foudre  (1 05). 


LYCURGUE  ET  DE  NUMA. 

I.  Après  avoir  écrit  les  Vies  de  Lycurgue  et  de 
Numa,  il  faut,  malgré  la  difficulté  de  l'entreprise, 
comparer  ensemble  ces  deux  grands  hommes,  et 
rassembler  les  différences  qu'ils  ont  entre  eux. 
Leurs  actions  font  assez  connaître  les  vertus  qui 
leur  sont  communes;  telles  que  la  sagesse,  la 
piété ,  la  science  du  gouvernement ,  le  talent  pour 
former  et  conduire  tes  peuples,  l'adresse  à  leur 
persuader  qu'ils  avaient  reçu  des  dieux  mêmes  les 
lob  qu'ils  leur  donnaient.  Mais,  en  examinant  les 
grandes  choses  qni  furent  propres  à  chacun  d'eux , 
la  première  différence  qui  se  présente ,  c'est  l'ac- 
ceptation de  l'empire  par  Numa,  et  la  démission 
volontaire  que  Lycurgue  en  fit.  L'un  le  reçut  sans 
l'avoir  demandé;  l'antre  le  rendit  après  en  avoir 
joui.  Le  premier,  D'étant  que  simple  particulier, 
hit  élu  rot  par  an  peuple  étranger;  l'autre,  déjà 


roi ,  se  réduisit  de  lui-mtaie  a  l'état  de  simple  ci- 
toyen. Il  est  beau  d'obtenir  une  couronne  pour 
prix  do  sa  justice;  il  est  encore  plus  beau  de  pré- 
férer la  justice  fa  une  couronne.  La  vertu  rendit 
Numa  si  illustre,  qu'il  fut  jugé  digne  de  régner; 
elle  rendit  Lycurgue  si  grand,  qu'il  méprisa  le 
trône. 

II.  La  seconde  différence,  c'est  qu'a  l'exemple 
des  musiciens  qui  montent  une  lyre,  l'un,  à 
Sparte  ,  lendit  les  ressorts  du  gouvernement  que 
le  lu  je  et  la  mollesse  avaient  relâchés;  l'autre  les 
relàcba  fa  Rome,  où  ils  étaient  beaucoup  trop  ten- 
dus. Le  changement  que  Lycurgue  entreprit  pré- 
sentait de  plus  grandes  difficultés  ;  il  avait  h  per- 
suader fa  ses  concitoyens ,  non  de  se  dépouiller  de 
leurs  enirasses  et  de  quitter  leurs  épées ,  mais  d'a- 
bandonner leur  or  et  leur  argent,  de  proscrire 
leurs  lits  et  leurs  tables  maguiliqnes  :  il  ne  les 
obligea  pas  de  renoncer  a  la  guerre,  pour  passer 
leur  vie  dans  les  fêles  et  dans  les  saerilices;  mais 
il  lour  fil  quitter  les  festins  et  les  plaisirs,  pour  être 
toujours  sous  les  armes,  et  passer  les  journées  en- 
tières dans  les  exercices  pénibles  du  gymnase. 
Aussi  l'un  persuada-l-il  tout  ce  qu'il  voulut,  par  le 
seul  ascendant  du  respect  et  de  la  raison  ;  l'autre , 
après  avoir  couru  de  grands  dangers,  et  reçu 
même  des  blessures,  eut  bien  de  la  peine  a  réus- 
sir. La  muse  de  Numa,  pleine  do  douceur  et  d'hu- 
manité, adoucit  les  mœurs  des  Romains ,  modéra 
leur  caractère  bouillant  et  emporté,  et  leur  fit  ai- 
mer la  justice  et  la  paix.  S'il  faut  absolument  met- 
tre an  nombre  des  ordonnances  de  Lycurgue  celle 
qui  regarde  les  Ilotes ,  et  qui  est  aussi  injuste  que 
cruelle',  nous  reconnaîtrons  nécessairement  dans 
Numa  un  législateur  beaucoup  plus  doux  et  plus 
humain ,  qui  voulut  que  les  esclaves,  ceux  même 
qui  étaient  nés  dans  la  servitude,  goûtassent  un 
peu  de  la  liberté  en  partageant  avec  leurs  maîtres , 
pendant  les  Saturnales,  les  honneurs  et  les  plaisirs 
de  la  table  (104).  Car  ce  fut,  dit-on,  Numa  qui 
établit  cette  coutume,  afin  que  ceux  qui  avaient 
contribue  de  leur  travail  fa  l'agriculture  eussent 
aussi  leur  part  des  fruits  qu'ils  recueillaient  tous 
les  ans.  D'autres ,  adoptant  des  idées  mythologi- 
ques ,  prétendent  qu'il  a  voulu  par-la  rappeler 
celte  égalité  qui  régnait  du  temps  de  Saturne,  où 
l'on  ne  connaissait  ni  maître  ni  esclave,  où  tous 
les  hommes  se  regardaient  comme  égaux  et  comme 
frères. 

III.  En  général ,  ces  deux  législateurs  paraissent 
avoir  eu  pour  but  de  porter  leurs  peuples  à  la 
tempérance  et  fa  la  frugalité  :  mais,  entre  toutes  les 
vertus,  Lycurgue  a  préféré  la  valeur,  et  Numa  la 
justice.  Peut-être  aussi  qn'ayant  eu  à  conduire  des 
peuples  d'un  caractère  très  différent .  ils  ont  dû 
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prendre  des  voies  toutes  différentes.  Ce  ne  fut 
point  par  lâcheté  que  Numa  fit  renoncer  les  Ro- 
mains à  la  guerre ,  niais'  pour  empêcher  qu'ils  ne 
commissent  des  injustices.  Ce  ne  fut  pas  non  plus 
pour  rendre  les  Spartiales  injustes  que  Lycurgue 
en  lit  des  guerriers ,  mais  pour  les  garantir  des  in- 
justices de  leurs  voisins.  Ainsi  tons  deux .  pour  re- 
trancher l'excès  et  suppléer  à  ce  qui  manquait  a 
leurs  peuples,  furent  forcés  u  des  changements 
considérables. 

IV.  Dans  la  division  qu'ils  firent  des  étals  et  des 
conditions,  Numa  élablit  une  forme  purement  dé- 
mocratique ,  et  faite  pour  plaire  à  la  multitude  : 
il  composa  son  peuple  d'un  mélange  d'orfèvres,  de 
musiciens  et  de  cordonniers.  Celle  de  Lycurgue, 
aristocratique  et  austère ,  relégua  les  arts  mécani- 
ques daus  les  mains  des  esclaves  et  dos  étrangers  ; 
il  n'altaclia  les  citoyens  qu'au  bouclier*  et  à  la 

.  lance ,  et  ne  leur  permit  d'autre  métier  que  celui 
de  la  guerre.  Vrais  satellites  de  Mars ,  ils  n'appre- 
naient et  ne  savaient  autre  chose  qu'obéir  à  leurs 
chefs  et  vaincre  leurs  ennemis.  Il  ne  voulut  pasque 
des  hommes  libres  s'occupassent  des  moyens  d'a- 
masser des  richesses  ;  et  afin  qu'une  fois  libres ,  ils 
le  fussent  pour  toujours,  il  abandonna  aux  Ilotes 
et  aux  esclaves  le  soin  de  gagner  de  l'argent  et  de 
préparer  les  repas.  Numa  ne  lit  aucune  distinction 
semblable  ;  content  d'avoir  mis  un  frein  h  l'avidité 
du  soldat,  il  permit  tous  les  autres  moyens  de 
s'enrichir  :  loin  de  détruire  toute  inégalité,  il 
laissa  les  citoyens  amasser  autant  de  bien  qu'ils 
pourraient,  et  négligea  d'arrêter  la  pauvreté  qui 
se  glissait  et  se  répandait  insensiblement  dans  la 
ville.  Il  aurait  dû  s'y  opposer  dès  l'origine,  lors- 
que celle  inégalité,  encore  peu  sensible,  laissait 
tons  les  citoyens  a  peu  près  au  niveau  les  uns  des 
autres  (i  05)  :  alors  il  eût  pu ,  comme  Lycurgue , 
faire  téta  à  l'avarice ,  et  prévenir  les  inconvénients 
qui  en  furent  la  suite;  inconvénients  graves,  qui 
devinrent  la  soerce  de  celle  foule  de  maux  dont 
Home  fut  depuis  affligée. 

V.  Quant  au  partage  des  terres ,  on  ne  doit  blâ- 
mer ni  Lycurgue  de  l'avoir  fait ,  ui  Numa  de  ne 
l'avoir  pas  fait.  Le  premier  fit  de  cette  égalité  la 
base  et  le  fondement  de  sa  république  ;  le  second , 
trouvant  les  terres  nouvellement  partagées ,  n'a- 
vait aucun  motif  d'en  faire  un  nouveau  partage , 
et  de  détruire  le  premier,  qui  vraisemblablement 
subsistait  encore  (106).  Tous  deux,  en  admettant 
la  communauté  des  femmes ,  voulurent ,  par  une 
bonne  politique,  bannir  du  mariage  toute  jalou- 
sie (107);  mais  ils  ne  prirent  pas  la  même  voie. 
Un  mari  romain  qui  avait  assez  d'enfants  cédait 
ut  femme  a  celui  des  citoyens  qui ,  désirant  d'en 
«voir,  venait  la  lui  demander;  il  était  le  maître  de  la 
lui  abandonner  pour  toujours,  ou  de  la  reprendre. 


A  Lacédémonc ,  le  mari  gardait  toujours  sa  fenuna 
cbei  lui  ;  et  laissant  subsister  le  mariage  en  Bon 
entier,  il  la  prêtait  à  un  citoyen  qui  voulait  en 
avoir  des  enfants;  souvent  même,  comme  nous 
l'avons  dit ,  le  mari  attirait  chez  lui  un  homme 
dont  il  espérait  avoir  de  booset  de  beaux  enfants, 
et  il  l'introduisait  auprès  de  sa  femme.  Quelle  dif- 
férence y  a-t-il  au  fond  entre  ces  deux  coutumes? 
Celle  des  Lacédémonicns  prouve  dans  le  mari  une 
très  grande  indifférence  pour  une  chose  qui  trou- 
Lie  la  plupart  des  hommes,  qui  les  irrite  contre 
leurs  femmes,  et  remplit  leur  vie  de  jalousie  et  de 
chagrin.  Celle  des  Romains  annonce  une  sorte  do 
retenue  et  de  honte  qui  les  faisait  se  couvrir  du 
voile  du  contrat,  et  avouer  par-là  qu'ils  souf- 
fraient avec  peine  cette  communauté. 

VI.  Numa  mit  les  tilles  sous  une  garde  très  sé- 
vère ;  il  les  assujettit  a  un  genre  de  vie  modeste  et 
convenable  à  leur  sexe.  Lycurgue  leur  laissa  une 
liberté  indéfinie  qui  les  exposa  aux  railleries  des 
poètes.  Ils  les  appelaient  phénomérides ,  qui  mon- 
trent lescuisses.  Ibycus  (108)  entre  autres  leur  re- 
proche d'aimer  les  hommes  avec  fureur.  Euripide 
a  dit  aussi  d'elles  : 

On  les  Toit .  oubliant  le  soin  de  leurs  maison* , 
S'eiercer  à  la  lutte  an  milieu  des  gareont  ; 
Et,  par  les  plis  flouants  de  leur  mite  eulr'onverte, 
Montrer  aux  spectateurs  leur  cuisse  découverte. 

Il  est  vrai  que  les  filles  spartiales  avaient  des  tu- 
niques dont  les  côtés  n'étaient  pas  cousus  par  le 
bas,  et  tellement  séparés,  qu'elles  ne  pouvaient 
faire  un  pas  sans  découvrir  leur  cuisse  ;  comme 
Sophocle  ledit  dans  ces  vers  : 

Voyez  même  aujourd'hui  cette  jeune  Hermione; 
Sous  cet  hauit  léger  qui  toile  au  gré  des  tenls, 
Elle  montre  sa  cuisse  aui  regards  des  passant*. 

Aussi  dit-on  qu'elles  étaient  très  hardies,  surtout 
contre  leurs  maris;  qu'elles  avaient  tout  pouvoir 
daus  leurs  maisons,  et  que  même  dans  les  conseils 
elles  donnaient  librement  leur  avis  sur  les  matières 
les  plus  importantes. 

VII.  Numa  sut  conserver  aux  femmes  romaines 
la  dignité  et  les  honneurs  dont  elles  avaient  joui 
sous  Romulus ,  lorsque  leurs  maris  cherchaient , 
h  force  de  bons  procédés,  à  leur  faire  oublier  leur 
enlèvement.  Il  les  environna  d'une  enceinte  de 
pudeur ,  leur  interdit  toule  curiosité ,  leur  apprit 
à  être  sobres  et  à  garder  le  silence ,  leur  défendit 
l'usage  du  vin  (1 09) ,  et  ne  leur  permit  de  parler 
des  choses  même  les  plus  nécessaires  qu'en  pré- 
sence de  leurs  maris.  On  raconte,  ~ace.su jet,  qu'uuc 
femme  ayant  un  jour  plaidé  sa  propre  cause  dans 
le  barreau,  le  sénat  envoya  consulter  l'oracle  d'A- 
pollon pour  savoir  ce  que  présageait  à  la  ville  un 
pareil  exemple  (110).  Un  grand  témoignage  de  leur 
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obéissance  et  de  leur  douceur,  c'est  le  soutenir 
qu'on  a  conservé  de  celles  qui  furent  méchantes. 
Comme  nos  historiens  nous  ont  transmis  les  noms 
de  ceci  qui  parmi  les  Grecs  ont  les  premiers  excité 
des  discordes  civiles ,  fait  la  guerre  à  leurs  frères, 
et  tué  de  leurs  propres  mains  ou  leur  père  ou  leur 
mère  ;  de  même  les  Romains  nous  ont  appris  que 
le  premier  d'entre  eux  qui  répudia  sa  femme,  doux 
cent  trente  ans  après  la  fondation  de  Rome  H  H), 
s'appelait  Spurius  Carvilius  ;  que  Thalia ,  femme 
dePinarius,  fut  la  première  qui,  sous  le  règne  de 
Tarquin-le- Superbe ,  se  brouilla  avec  sa  belle- 
mère  Gégania  ;  tant  le  législateur  avait  réglé  avec 
sagesse  et  avec  décence  ce  qui  concernait  les  ma- 
riages 1 

VIII.  Les  ordon  aces  de  l'un  et  de  l'antre  sur 
Pige  auquel  les  filles  pourraient  se  marier  sont 
analogues  à  l'éducation  qu'ils  leur  donnaient.  Ly- 
eurgue  attendait  qu'elles  fussent  en  état  d'avoir 
des  enfants ,  et  qu'elles  désirassent  un  époux.  Il 
voulait  que  leur  union,  formée  d'après  te  vœu  de 
ta  nature,  fût  ponr  elles  nue  source  de  bienveil- 
lance et  d'amour;  au  lieu  qu'eu  prévenant,  en 
forçant  la  nature,  elle  eut  été  un  principe  de  haine 
et  de  crainte.  U  attendait  aussi  que  leurs  corps 
fussent  assez  robustes  pour  supporter  les  incom- 
modités de  la  grossesse  et  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement ;  car  elles  ne  se  mariaient  que  pour  avoir 
des  enfants  (112).  Les  Romains  leur  permettaient 
de  prendre  un  époux  a  douze  ans  et  même  au-des- 
sous; ils  pensaient  qu'à  cet  âge  une  femme  étant 
plus  chaste  et  plus  pure  de  corps  et  de  mtcurs ,  se 
plie  plus  facilement  au  caraclfcrede  son  mari.  Il 
est  donc  certain  que  les  institutions  de  Lycurgue 
étaient  plus  selon  la  nature ,  dont  le  but ,  dans  le 
mariage,  est  d'avoir  des  enfants;  et  que  les  lois 
de  Numa ,  plus  conformes  à  la  morale ,  avaient  en 
vue  de  faire  régner  l'union  entre  les  époux  (1 1 3). 

IX.  Les  institutions  de  Numa  pour  la  nourriture 
des  enfants,  pour  leur  éducation  commune  sous 
les  mêmes  maîtres,  pour  leurs  exercices,  leurs 
amusements,  leurs  repas,  en  général  pour  tout 
ce  qui  peut  contribuer  a  les  former  et  à  les  polir , 
comparées  avec  celles  de  Lycurgue,  n'ont  rien  qui 
soit  au-dessus  d'un  législateur  ordinaire.  Il  laissa 
aux  pères  la  liberté  de  les  élever  au  gré  de  leur 
caprice  00  de  leurs  besoins  (114);  d'en  faire  des 
laboureurs ,  des  charpentiers ,  des  forgerons ,  des 
joueurs  d'instruments  :  comme  si ,  dès  le  premier 
âge ,  on  ne  devait  pas  diriger  leur  éducation  vers 
ne  seule  fin ,  celle  de  former  leurs  mœurs  ;  com- 
me s'ils  n'étaient  que  des  passagers  embarques 
dans  un  vaisseau,  qui,  ayant  chacun  des  vues  et 
des  besoins  particuliers ,  ne  prennent  part  à  l'in- 
térêt général  que  dans  les  dangers ,  pareequ'a- 
Inrs  ils  craignent  ponr  eux-mêmes ,  et  qui  le  reste 


du  temps  ne  pensent  qu'à  leur  intérêt  personnel. 
On  doit  pardonner  à  dos  législateurs  ordinaires  de 
s'Être  trompés  par  ignorance  ou  par  faiblesse; 
mais  un  homme  que  sa  sagesse  avait  fait  appeler 
au  gouvernement  d'un  peuple  nouvellement  formé 
et  qui  ne  lui  résistait  eu  rien ,  de  quel  autre  soin 
devait-U  d'abord  s'occuper  que  de  régler  l'éduca- 
tion des  enfants  et  les  exercices  de  la  jeunesse, 
afin  qu'ils  n'eussent  pas  chacun  des  mœurs  diffé- 
rentes, qu'ils  ne  fussent  pas  turbulents  dans  leurs 
manières,  mais  que  jetés,  dès  la  première  en- 
fance, dans  le  même  moule  de  vertu ,  et  prenant 
tous  la  même  forme,  il  régnai  entre  eui  un  accord 
parfait?  Cette  éducation  commune,  outre  plusieurs 
autree,«vantages,  servit  surtout  à  Lycurgue  pour 
ta  eomervation  de  ses  lois.  La  religion  du  serment 
eût  été  pour  les  Spartiates  un  faible  lien ,  si ,  par 
la  nourriture  et  l'éducation,  il  n'avait  imprimé  ses 
lois  dans  leurs  mœurs  ;  s'il  ne  leur  eût  fuit  sucer , 
avec  le  tait,  l'amour  de  ses  institutions  (I  i  5).  C'est 
ce  qui  Bt  que  ses  principales  ordonnances  se  con- 
servèrent pendant  plus  de  cinq  cenls  ans ,  comme 
une  bonne  et  forte  teinture  qui  a  pénétré  toute 
l'étoffe.  Au  contraire,  le  but  que  Numa  s'était 
proposé  dans  ses  établissements  ,  de  maintenir 
Rome  dans  l'union  et  daus  la  paix,  s'évanonit  avec 
lui.  H  était  à  peine  mort ,  que  le  temple  aux  deux 
portes  qu'il  avait  tenu  fermé  pendant  tout  sou 
règne ,  et  dans  lequel  il  avait  comme  enchaîné  le 
demou  de  la  guerre ,  fut  aussitôt  rouvert,  et  l'Ita- 
lie entière  remplie  de  sang  et  de  carnage.  Ainsi 
fa  plus  belle  et  la  plus  juste  de  ses  institutions  ne 
se  soutint  que  peu  de  temps ,  parcequ'elle  n'avait 
pas  pour  lien  l'éducation  de  la  jeunesse. 

X.  Eh  quoi!  dira  quelqu'un,  Rome  n'a-l-ellc 
pas  considérablement  accru  sa  puissance  par  les 
guerres  (MU)'!  Celle  question  demanderait  une 
longue  réponse ,  surtout  pour  ces  hommes  qui 
font  consister  la  puissance  d'un  étal  dans  sa  ri- 
chesse ,  dans  sou  luxe ,  et  dans  l'étendue  de  soit 
empire,  plutôt  que  dans  h  sûreté  publique ,  dans 
la  douceur,  dans  la  modération  et  tajuslice.  Mais 
ce  qui  est  ici  à  l'avantage  de  Lycurgue ,  c'est  que 
les  Romains  ne  sont  parvenus  u  un  si  haut  degré 
de  puissance  qu'en  s'éloignant  des  institutions  de 
Numa;  que  les  Lacédémoniens  au  contraire  no 
s'écartèrent  pas  plus  tôt  des  lois  de  Lycurgue, 
qu'ils  tombèrent  du  faite  de  ta  grandeur  dans  une 
eitrême  faiblesse;  et  qu'après  avoir  perdu  l'em- 
pire de  la  Grèce ,  ils  se  virent  près  de  leur  entière 
ruine.  Il  faut  pourtant  dire  à  la  gloire  de  Numa , 
qne  c'est  eu  lui  une  chose  admirable  et  presquo 
divine,  qu'appelé  à  un  trône  étranger,  il  ait 
changé  toute  la  forme  du  gouvernement  par  la 
seule  persuasion;  que  sans  employer  les  ormes  et 
lacotilrainlc,  comme  Lycurgue .  qui  se  servil  de 
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ta  nobtescpour  réduire  !e  peuple,  il  se  soit  reoda 
maître  d'ane  ville  agitée  par  des  factions  diverses; 
qu'enfin,  par  sa  sagesse  et  sa  justice  seules,  il  soit 
parvenn  ii  rénnir  tons  (es  citoyens,  et  à  former 
cotre  en  les  liens  les  pins  intimes. 


NOTES 

sua  LA  VIS  DE  NtlMA. 

(1)  Il  bit  aUnsion  s  fïHwrtiludc où  l'on  était  iur  l'é- 
|>oque  de  It  fie  de  Lycurgue ,  qui  n'était  pus  pku  connue 
que  celle  de  Numa. 

(2)  l)  n'est  pas  vraisemblable  que  Plutarqne  parie^cî  de 
Clodlus  Liciniui ,  historien  distingué ,  cité  par  Cicérou , 
de  Leg.,  1,  oh.  »,  et  par  Tile-Live,  liv.  XXIX,  ch.  iiuv  II 
n'aurait  pas  dit  de  lui.-  un  or  fa  m  ciodim.  Les  monuments 
<ies  premiers  siècles  de  Rome  sont  tous  Tort  incertains , 
comme  nous  avons  déjà  en  lieu  de  l'observer.  Cicéron  et 
'File -Lire  reconnaissent  que  la  vanité  des  maisons  ro- 
maines leur  avait  Tait  falsifier  les  traditions,  et  introduire 
dam  l'histoire  un  grand  nombre  d'événements  supposes. 
Cic.T.,  Brut.,  S1;Tite-Live,  liv.Tin.  c.  iL.Leslirresdes 
pontifes  n'étaient  pas  de  plus  fidèles  dépositaires  de  l'his- 
toire qtM  les  traditions  publiques  et  particulières  :  Tiie- 
I.ive ,  dans  la  préface  de  son  ouvrage ,  traite  de  fabuleux 
la  plupart  des  faits  qu'ils  contiennent.  Les  t'a>tei,  qu'on 
appelait  les  livres  des  magistrats,  n'étaient  pas  moins  sus- 
pects que  les  Annales  dei  pontifes  :  c'est  encore  Tile-Live 
qui  nous  l'atteste  au  commencement  de  son  sixième  livre. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner,  d'après  cela, de  l'incertitude  qui 
règne  sur  ces  premiers  temps  de  l'histoire  romaine. 

(3)  De  tout  temps  les  généalogistes  ont  été  fbrl  complai- 
sants pour  les  prétentions  ambitieuses  des  familles  qui  vou- 
laient faire  remonter  leur  origine  A  des  époques  1res  re- 
culées. 11  y  a  grande  apparence  que  les  anciens  registres 
ne  s'étaient  pas  conservés ,  et  que  de  là  venaient  les  cun- 
tradidions  qui  se  trouvaient  dans  les  généalogies  ro- 
maines. 

Ui  C'est  le  sentiment  de  Tile-Live,  liv.  I,  e.  xvin .  Plu- 
larque  n'a  presque  bit  que  le  copier. 

(3)  C'est- A-dire  élronoer.  On  sait  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains appelaient  Barbares  tous  les  peuples  situes  hors  de 
la  Grèce  ou  de  l'Italie. 

: ,  suivant  les  éditeurs  d'Amyot ,  il  seule  opinion 
aule.  Quoique  l'on  suit  loin  d'être  d'accord  sur 
l'âge  de  Pythagore ,  il  est  certain  qu'il  vivait  encore  dans 
la  cinquantième  olympiade ,  près  de  deûi  cents  ans  après 
Numa.  Chaque  génération  était  de  trente  ans;  ce  qui,  bu 
compte  de  Plutarqne,  ferait  au  moins  mut  cinquante  ans. 
Tile-Live ,  iftid,,  fait  vivre  Pythagore  sous  Servius  Tul- 
lius  ;  et  Cicéron,  de  Oral.,  liv.  II,  ft  uivit,  dit  qu'il  vint 
en  Italie  un  peu  pins  tard ,  et  sous  le  règne  de  Tarquin- 
te-Superbe.  Denys  d'Haï icaraasse,  liv.  II,  c.  iv,  met  qua- 
tre générations  entières  entre  Pylhagore  et  IXuma;  et 
pour  détruire  l'opinion  de  ceux  qui  prétendaient  que  ce 
prince  étudiait  la  philosophie  à  Crotone  lorsqu'il  fut  élu 
roi  de  Rome ,  il  observe  que  celle  ville  ne  rat  bâtie  que 
quatre  ans  après  l'élection  de  Numa.  .Quelques  auteurs,» 
dit  H.  BalUy  dans  son  .astronomie  ancienne,  c  ont  écrit 

*  que  Numa  était  pythagoricien:  rien  n'est  plus  foui.  Py-  i 

*  lhagore  vint  en  Italie  A  peu  près  dans  le  temps  que  Bru- 

•  tus  délivra  sa  patrie  de  la  tyrannie  de  Tarquin.  Quand 

•  on  prétendll  avoir  trouvé  le  tombeau  de  Numa  et  ses  li-  ' 
s  Très  qui  y  étalent  renfermés ,  on  'publia  qu'ils  con  te-  ' 


•  neient  la  philosophie  pythafluritlansje  :  mail  si  ce  pr**- 

•  jugé  eut  quelque  faveur  cbes  les  Romains,  il  fut  tonde 
»  sur  le  respect  qu'ils  avaient  pour  Pythagore.  » 

|7)  Plutarqne,  dans  la  Fie  de  ftomvlas ,  «  déjà  dit  nus 
mot  de  cette  origine  des  Sabins.  Suivant  Denys  d'HeBcar- 
nasse.llv.  U.c.  ai,  les  histoires  particulières  de  ce  peu 
pie  rapportent  qu'il  vint  une  colonie  de  Lacédémoniensi 
s'établir  avec  eus  du  temps  de  Lycurgue  ;  que  quelque» 
citoveus,  ne  pouvant  rapporter  la  sévérité  de  ses  lois ,  ne 
séparèrent  des  antres,  et  quittèrent  la  ville  peur  toujours  ; 
qu'après  avoir  parcouru  beaucoup  de  mets,  ils  abordèrent 
en  Italie ,  et  se  Usèrent  cbei  les  Sabins ,  dool ,  par  cette 
raison ,  les  mo?urs  étaient  devenues  en  partie  les  mêmes 
que  celles  des  Laeédémonlena,  prinelpaaement  dans  leur 
ardeur  pour  les  exercices  de  ls  guerre ,  dans  leur  vie  dure 
et  frugale,  dans  l'habitude  de  tous  les  tramai.  Cette  co- 
lonie vint  en  Italie  environ  cent  vingt  ans  avant  la  nais- 
sance de  Numa. 

(B)  Les  anciens  historiens  comptaient  les  années  par  ce» 
victoires  et  parle  nom  des  vainqueurs.  On  Ht  dans  la  suite, 
sur  ces  dates,  des  tables  de  chronologie;  mais  comme  il 
y  avait  beaucoup  d'obscurité  dans  les  premières  olympia- 
des ,  et  qu'il  en  restait  peu  de  souvenir ,  H  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  n'eût  aucune oonHance  dansles  premiers  rose» 
des  otjmpioniques.  On  ne  sait  pu  quel  était  cet  Hippias 
qui  tes  avait  dresses,  ni  en  quel  temps  il  a  vécu;  mais  il 
était  antérieur  à  Arisiote ,  qui  ni,  d'après  lui ,  de  sembla- 
bles rôles ,  et  réfuta  ceui  des  pylbioniqnes. 

(9|  Plutarqne  répèle  ici  ce  qu'il  a  déjà  dit,  dan»  la  Vit 
it  Homvha ,  sur  la  mort  de  ce  prince.  Cette  répétition: 
vient  de  ce  qu'il  avait  écrit  la  fie  de  JY'umn  avant  celle  de 
Romulus;  et  qu'il  était  naturel  d'eiposer  en  peu  de  mots, 
dans  la  première,  ce  qui  avait  précédé  l'élection  de  Numa. 
Quand  ensuite  il  écrivit  la  J'ierfe  Bomittiu,  Une  put  se 
dispenser  de  raconter  sa  mort  en  détail. 

(lu)  Dans  la  Vie  it  flomulu* ,  il  compte  deux  cents  sé- 
nateurs; car  il  dit  qu'aux  cent  déjà  créés  par  Romulus  on 
en  ajouta  cent  nouveaux  après  la  réunion  des  Sabins  am 
Romains.  Voyei  la  note  («1)  delà  Vu  de  iiomu/w.  Le  par- 
tage de  la  journée  dont  Plutarque  parle  ensuite ,  et  qui 
eut  lieu  pendant  l'interrègne ,  est  fort  extraordinaire ,  et 
on  n'en  trouve  point  de  trace  ailleurs.  La  manière  dont 
Tile-Live, liv. I, c.  svu , el Denys d'HalicarnaBse,  liv. II, 
c.  iv,  racontent  la  chose ,  est  bien  plus  vraisemblable.  1  ls 
disenl  qu'on  distribua  les  sénateurs  par  disaineS;  qu'ils  li- 
raient tous  au  sort ,  et  que  la  dliaine  sur  qui  il  lumbail 
exerçait  dans  la  ville  le  pouvoir  souverain.  Ils  ne  gouver- 
naient cependant  pas  tous  les  dit  ensemble ,  mais  succes- 
sivement chacun  cinq  jours,  pendant  lesquels  celui  qui 
était  en  tour  avait  tontes  les  marques  de  la  puissance 
ro\ aie.  Quand  les  dis  premiers  avaient  régné  leurs  cin- 
quante joors,  dit  autres  prenaient  en  main  le  gouverne- 
ment ,  et  ainsi  de  tulle,  pendant  un  an  que  dura  l'inter- 

(II)  Egérie  était,  dit-on,  nue  nymphe  de  la  forêt  d'A- 
ride. D'autres  en  font  une  des  neuf  Muses  ;  Us  se  fondent 
sur  ce  que  Nnma  avait  consacré  ans  Muses  le  bols  on  il 
se  rendait  pour  converser  avec  cette  déesse.  Ovide ,  et  Plu- 
tarque qui  parait  avoir  suivi  l'opinion  de  ce  poète,  sont 
les  seuls  qui  fassent  d'Egcric  la  femme  de  Sun».  Les  an- 
tres poètes ,  et  même  les  historiens  de  Rome ,  racontent 
que  Jiurna,  pour  persuader  que  en  lois  avaient  quelque 
chose  de  divin ,  feignit  d'aller  consulter  celle  nymphe,  et 
de  recevoir  ses  conseils  sur  le  gouvernement  Denys  d"Ha- 
licarnasse,  hr.  II,  c.  iv,  ajoute  que  tout  le  monde  eut  des 
preuves  certaines  de  la  familiarité  de  Numa  avec  Egérie  ; 
voyant  que  d'abord  on  n'en  voulait  rien  croire ,  il  fit  venir, 
suivant  les  Instructions  qu'elle  lai  donna ,  plusieurs  Ro- 
mains des  premiers  de  la  ville ,  leur  montra  la  simplicité 
de  ses  ameublements,  qui  ne  iitfusaienl  pas  pour  donner 
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mie»  i  mi  ffnnd  nombre  de  convié*.  <â  les  rcmoyti 
enpjile,  en  leaùvtilant  à  venir  annper  eue*  lui.  LOBnn ,  ih 
(bictI  de  retonr ,  U  lenr  flt  voir  dei  Uti  mtgnlBquei ,  île* 
-- "1  de  beaux  vates, 
■ ,  tels  que  le  plus 


iiliMliiMijniiii  Fit-' «■— «   ■""■"""■»-•"■■"" 

de  tart  «  qu'il»  ««ùent  ™ ,  oe  doulèmit  pla»  qu  a  n  eùl 
«a  effet  mt  déesse  t  v«i  taqoelle  il  convenait.  Mait  ,  cou- 
thne  oBtbUtorie»,  ceux  qui  retrtincheutde  l'histoire  tout 
«  qu'il  i  i  de  fabuleux ,  disent  que  Non»  feigail  d  avoir 
et*  entretien»  avec  Égérie ,  «un  que  ses  sujels  s'attachas- 
sent a  lui  de  plu»  en  pliu  par  la  crainte  de»  dieui ,  et  qu  il* 
reentacol  plu*  volontiers  ses  lois,  comme  émanée*  Uc  la 
divinité  même.  An  reste,  les  Romains  croyaieulsi  forl 
ices  coavertatious  de  Numa  avec  Egérie,  qu'après  la 
mort  de  ce  prince  ils  allèrent  la  chercher  dans  la  furet 
a'Arieic;  et  n'ayant  trouvé  qu'une  fontaine  dans  le  lieu 
•a  il  te  rendait,  ils  publièrent  qu'elle  avait  été  changée 

(13)  Tout  e  monde  connaît  les  feble*  d'Altys  et  d'En- 
dïmion;  mais  celle  de*  Bithyuieus  sur  Ilorodutus,  que 
d'autre»  nomment  Kbodutul ,  est  lout-ù-fait  inconnue. 

(13)  Ce  Phorlta*  était  fils  de  Triopas,  roi  d'Argus.  Il 
délivra  le*  Khodieu*  d'une  prodigieuse  quantité  de  ser- 
pents qui  désolaient  leur  Ile,  surtout  d'un  dragon  furieux 
qui  avait  dévoré  plusieurs  personnes.  Comme  il  avail  élé 
fart  «une  d'Apollon ,  il  fui ,  après  sa  raurt ,  placé  dans  le 
dd  avec  le  dragon  qu'il  avait  tué ,  et  forma  la  constella- 
lion  du  serpentaire,  en  grec  ppMucu*.  D'autres  disent  que 
MM  constellation  estEsculape.  A  Rhodes,  toutes  les  fois 
que  le*  vaisseaux  sortaient  du  port,  les  habitants  faisaient 
un  sacrifice  pour  demander  a  Apollon  une  aussi  heureuse 
•tenture  que  celle  de  Phornas.  Diodore  de  Sicile,  liv.  V, 
c  mu,  le  lait  fils  de  Lapitba. 

(Ij)  Hyacinthe  était  un  jeune  prince  de  la  ville  d'Ain  y- 
des  dans  La  Lsoonie.  H  fut  aimé  d'Apollon  et  de  Zéphj  re  ; 
et  la  jalousie  de  ce  dernier  causa  sa  mort.  Comme  Hya- 
cinthe jouait  au  palet  avec  Apollon ,  Zéphyre  détourua  le 
palet  de  ce  dieu,  qui  alla  frapper  Hyacinthe  d'un  coup 
mortel.  U  lui  changé  en  une  ileur  qui  porte  son  nom.  On 
institua  en  son  honneur  des  fêles  qui  *e  celëbraieni.  tous 
le»  an*  a  Amycles ,  auprès  du  tombeau  de  ce  prince ,  la 
teille  de  la  fête  d'Apollon  Pausanias  dit  qu'on  voyait  sur 
ne  tombeau  U  figure  d'Apollon ,  a  qui  les  sacrifices  s'a- 
dressaient ,  quoique  les  jeux  fussent  célèbres  a  l'honneur 
d'Hyacinthe.  Le  premier  et  le  troisième  jour  étaient  em- 
ployés à  pleurer  sa  mort ,  et  le  second  a  foire  des  réjouis- 
sance* et  des  festin*.  Ceux  qui  célébraient  celte  fêle  se 
eooronnaienl  de  lierre  pendant  les  trois  jours.  Pausanias 
décrit  le  tombeau  de  ce  prince,  qui  était  1res  magnillque. 
Athénée  nous  a  donné ,  d'après  le  granunairien  Didjme , 
an  Ubteau  de  cède  fête ,  telle  qu'on  la  célébrait  o  Lacé- 
dc*Boue,et  tiré  de  la  description  de-la  Laconie  par  l'oly- 
enrfe.  Le»  Lacédémoniens ,  dit-il ,  célèbrent  pendant  trois 
jours  la  fête  d'Hyacinthe.  Le  premier  jour,  ils  sont  plongés 
dan*  la  tristesse,  a  cause  de  la  mort  de  ce  jeune  prince  : 
il»  M  portent  point  de  couronnes,  ne  chantent  point 
d'hymnes,  et  w  niangentpasdepain.  Lesecond  jour,la 
scène  change  t  on  ne  respire  que  la  joie:  partout  les  jtut 
et  le*  spectacles  sont  ouverts;  les  jeunes  gens  se  pro- 
mènent, les  uns  en  jouant  des  instruments,  les  autres  a 
cheval,  même  sur  les  théâtres  ;  on  Irouve  a  chaque  pat  des 
chœurs  de  musique  et  de  danse  ;  les  jeunes  femmes  se  pro- 
aaenent  dans  des  chars  magnifiquement  ornés.  Le  lende- 
main, on  célèbre  le*  Saturnales  ;  les  maîtres  et  le*  esclave» 
mangent  t  la  même  table  Pauaauias,  liv.  III,  C  ni. 
âlbénée,  liv.  IV,  0.  rf .  H.  Gehelin ,  dans  son  Histoire  du 
cffawdricr,  p.  239,  aprèt  avoir  rapporté  ce  passage  d'A 
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tbéuée,  ajoute  que  celle  fête,  si  tortemenl caractérisée 
par  la  tristesse  et  par  la  joie ,  est  la  même  que  celle  d'O- 
siris,  d'Adonis,  de  Thamux,  d'IIeriii île  mort  et  ressus- 
cite ;  la  même  que  la  fêle  du  soleil  a  la  fin  de  l'année ,  où 
il  parait  perdu,  et  revient  avec  un  nouvel  éclat.  —  Admete 
élait  roldeThessalie,  et  Apollon,  pendant  sonesïl,  avait 
gardé  ses  troupeaux.  Cet  Ilippolyte  u'est  point  le  fils  de 
Thésée  ;  il  l'était  de  Ropalus  ,  roi  de  Tbessalie.  Sicyone , 
tille  du  Péloponnèse ,  sur  le  golfe  de  Corinlhe,  et  Clrrha 
près  de  Delphes. 

(15)  Pindare  avait  poor  ce  dieu  mie  affection  singulière: 
il  avait  choisi  sa  demeure  auprès  de  son  temple;  il  compo- 
sait les  cantiques  que  les  filles  de  Thehes  chaulaient  an 
jour  de  sa  Tète ,  et  don*  lesquels  il  disait  que  Pan  était  le 
doux  objet  des  soins  des  Grâce*.  Pkitarque ,  dans  son 
Traité  contre  Épieure ,  dit  que  Pindare  avait  entendu  se 
dieu  Pan  chanter  un  de  ses  hymnes.. 

(16}  On  voit,  dans  te  Ban  quel  des  sept  sages ,  qu'Hésiode 
mt  tué  par  un  homme  de  Locret,  sur  des  soupçon*  injuste*  ; 
que  son  corps,  qui  avait  élé  jeté  dans  le  fleuve  Dophnus,  et 
porté  par  le  courant  dans  la  mer,  fnt  reçu  par  une  troupe 
de  dauphin*, qui  le  dépotèrent  auprès  de  Rbyum ,  promon- 
toire du  golfe  de  Corinlhe.  Apre*  sa  mort ,  le*  Orchomé- 
nlen* ,  peuples  de  la  Bcolie ,  ayant  été  affligé*  de  la  peste , 
envoyèrent  consulter  l'oracle,  qui  leur  répondit  que  ce  lléan 
ne  finirait  que  lorsqu'ils  auraient  transporté  dans  leur  pays 
les  osdn  poète  Hésiode.  Ils  le  firent ,  et  la  peslc  cessa.  Pour 
Arehiloque,  il  péril  dans  un  combat,  de  la  main  d'un 
hominedc>axos,  appelé Callondè*,el*urnomméCor*> , 
qui ,  rejeté  par  la  prêtresse  de  Delphes  Comme  meurtrier 
d'un  homme  consacré  aux  Muses ,  eut  recourt  aux  plu* 
humbles  prières.  L'oracle  lui  ordonna  d'aller  a  la  maison 
de  Tutti* ,  pnur  y  apaiser  l'orne  d'Archiloque.  Cette  mai- 
son était  la  ville  de  l'énarer  Tetlix ,  parti  de  Crète ,  vint 
débarquer  en  cet  endroit  avec  sa  flotte ,  et  bâtit  une  ville 
prètdu  lieu  ou  l'on  évoquait  les  ombres  des  mort*.  Voyez 
le  Traité  sur  les  dé.'atsde  fn  Justice  dirinr;  Suidas,  Aristide, 
et  Dion  Chrjsostoine ,  Dise.  XXXIII.  Ènomaûs ,  dantEu- 
sèbe,  IVit/j.  Eronj.,  liv.  V,  p.  228 ,  donne  au  meurtrier 
d'Archiloque  le  nom  d'Archias. 

(tT)Plularqiie,  dans  son  Tmitê  rontre  Épinire,»  parié 
de  celte  visite  sans  rapporter  ces  preuves ,  qui  nous  sont 
entièrement  inconnues. M. Dacier  présume  que  c'était  quel- 
que inscription.  L'auteur  de  YEtymoto-riritm  tnaonifin  , 
cité  par  Meiziriiic  dans  les  notes  de  M.  Dacler,  dit,  en  ex- 
pliquant le  mot  Dex'rnn ,  que  les  Athénien* ,  après  la  mort 
de  Sophocle,  1*5  tirent  une  chapelle  en  son  honneur,  comme 
a  un  héros ,  et  loi  donnèrent  le  nom  de  Dexlon ,  qui  ti- 
!  gnllle  favorable ,  heureux  ,  parcequll  avait  reçu  Escnlape 
!  dans  sa  maison ,  et  lui  avait  érigé  un  autel. 
;  (18)  Cet  autre  dieu  est  Bacchut.  Lysaudre,  assiégeant 
I  Athènes ,  s'était  emparé  du  fort  de  Décrite ,  lien  de  la  sé- 
'  pulture  des  ancêtres  de  Sophocle.  Ce  poète  mourut  dons 
)  ce  lempa-la  ;  et  il  ne  pouvait  être  enterré  dans  le  tombeau 
I  de  sa  famille.  Bacchus  apparut  en  songea  Lysandre,  et  lui 
I  ordonna  de  laisser  enterrer  a  Décélie  ta  nouvelle  sirène 
{  qui  tenait  de  mourir  a  Athènes.  Lysandrcnc  tint  pas  grand 
'  eomple  de  cette  apparition;  mai*  Bacchus  étant  revenn  une 
seconde  foi* ,  et  Lysandre  ayant  su  par  un  transfuge  que 
Sophocle  venait  de  mourir,  H  permit  aux  Athéniens  de 
l'enterrer ,  el  honora  le  couvoi  de  sa  présence.  Pausanias , 
Ihr.I.c.xxii  Pline,  Vil,  un. 

(19)  Zaleucus,  contemporain  de  Pyihagore ,  donna  des 
loisaui  Locrleut ,  peuple  de  la  grande  Grèce.  Plu  ta  rque, 
dan*  ton  Traité  sur  la  manière  de  se  louer  soi-même  rans 
exciter  l'envie,  dit  que  cet  lois  plurent  beaucoup  aux  Lu- 
triens,  pareeque  Zaleucus  leur  avait  persuadé  qu'elles 
venaient  loulet  de  Minerve.  Slnbée,  dans  son  quarnute- 
deuxième  disemirs ,  nous  a  conservé  le  préambule  de  set 
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lois ,  qui  est  de  In  pins  grande  beauté ,  et  dans  lequel  ce 
législateur  parle  tic  la  divinité,  de  l'adoration  qu'on  lut 
doit  et  du  culte  qui  fui  est  le  plus  agréable ,  celui  de  la 
Tcrtu  el  des  lionnes  actions ,  avec  une  grandeur  el  une  di- 
gnité admirables.  Zoroa--lre  ,  surnommi1  le  Mage,  fut,  ft  ce 
qu'on  croit  généralement ,  te  législateur  des  Perses.  Ou 
dispute  beaucoup  sur  le  temps  auquel  il  a  reçu.  Plularquc , 
daui  si»  Traité  d'Isls ,  lui  attribue  une  antiquité  qui  est 
visiblement  fabuleuse  ;  il  le  fait  vivre  cinq  mille  ans  avant 
la  guerre  de  Truie.  D'autres  le  placent  six  cents  ans  avant 
l'entrée  de  Xcnès  dans  la  Gif  ce  ;  ce  qui  parait  encore  fort 
exagéré.  L'opiniuu  la  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  fut 
antérieur  i  notre  ère  de  cinq  ou  tii  cents  ans. 

(20]  Raccbylide,  de  la  ville  d'ioulis ,  dans  l'Ile  de  Céw, 
compatriote  ei  neveu  de  Simouidc,  fieurissail  dans  la  qua- 
tre-vingl-deuiitmc  et  la  quatre-vingt-septième  olympiade, 
suivant  la  Clironiijue  d'EtuM*.  Il  s'établit  du*  le  Pélo- 
ponnèse, et  y  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il 
chanta ,  comme  Pindare  ,  les  victoires  d'IIiéron  dans 
les  jeux  de  la  Grèce  ,  et  fui  même  préfère"  quelquefois 
à  ce  poète,  qui  s'en  vengea  par  les  traits  piquant*  qu'il 
lança  contre  lui.  Ammlen-Marcellin ,  lit.  XXV,  c.  iv,  dit 
que  les  vers  de  ce  poète  faisaient  les  délice*  de  l'empereur 
Julien ,  qui  en  citait  souvent  uu  passage ,  dana  lequel  Bac- 
chylide, en  louant  un  peintre  habile  qui  sait  embellir  un 
[Kir Irait ,  compare  cet  art  t  la  pudeur  qui  jette  un  nouvel 
éclat  sur  la  vie  héroïque  d'un  grand  homme.  Il  ne  nous 
reste  que  des  fragmenta  de  ses  poésies.  Voyez  Fabriciui , 
Bibl.  or.,  lom.  I ,  p.  577. 

(2l)Dan*Tile-Live,liv.  I,c.  vui,  il  semble  que  c'était 
l'augure,  et  non  pas  fiuma ,  qui  avait  la  tête  voilée.  Mais 
on  prétend  que  cela  vient  d'une  mauvaise  ponctuation,  et 
qu'en  déplaçant  une  virgule ,  cet  historien  sera  d'accord 
avec  Plutarque.  D'autre* disent  avoir  lu,  dans  un  vieui  Ma- 
nuscrit de  Plutarque ,  que  c'était  l'augure  qui  avait  la  tcle 
voilée. 

(22)  Cette  robe  était  de  pourpre  avec  des  bande*  blan- 
ches ;  elle  se  nommait  Ira  béa. 

(23)  Denys  d'Halicarnasie ,  liv.  II, c  ivi,  dit  au  contraire 
que  Kunta  ne  toucha  point  au  lois  et  aui  élablissements 
faits  par  Romains ,  parecqu'il  les  jugea  sage*  et  utiles  ; 
qu'il  y  ajouta  seulement  ce  qu'il  crut  nécessaire ,  et  qu'il 
donna  ani  commandants  des  céleres  qui  composaient  la 
garde  des  rois,  le  troisième  rang  dan*  l'administration  des 
chose*  sacrées. 

(24)  Ce*  bonnets  étaient  pointus  par  le  haut ,  et  attaches 
des  deui  cotés  sous  le  menton  par  des  agrafes.  On  les  ap- 
pelait filamlna,  pour  pilamlna  ;  ou ,  selon  d'autres ,  a  fila 
faner,  d'un  voile  de  laine  que  ces  prêtres  portaient  sur  la 
léte  quand  11  faisait  chaud,  et  qu'ils  rejetaient  leur  cha- 
peau par  derrière  ;  car  il  leur  était  défendu  de  paraître  la 
tête  nue.  Quelques  uns  trouvent  plus  vraisemblable  que  ces 
prêtres  aient  été  appelés  flammes,  du  nom  même  de  ce 
voile,  qu'on  appelait  flameum,  a  cause  de  sa  couleur  de 
feu.  Festus,  roee  t'iamen ,  et  Isidore,  Origines,  liv.  VIE, 

(25)  L'ancienne  langue  latine,  dit  M,  Dacier,  était  pres- 
que tonte  Urée  de  la  langue  grecque  «clique  ;  mais 
formant  et  se  polissant  peu  a  peu,  elle  se  délit  de  la  plu- 
part de  ces  termes.  Voyex  la  note  (40)  de  la  Vie  de  Ho- 

(20!  Ce  nom  vient  dn  mot  béotien  rndmifos,  qui  signifie 
proprement  un  serviteur.  Ilyavai.  dans  chaque  Icmpli 
jeune  bommede  naissance  pour  servir  souslegrand-prétre, 
.et  faire  toutes  les  fonctions  qui  regardaient  le  culte  divin. 
Il  Aillait  que  son  père  et  sa  mère  hissent  vivants.  Les  Ro- 
main* l'appelaient  pnlrimiwd  matrimuj.  V.  Festus,  noce 
Flaminiwt. 

(27)  On  dit  musiqull  avait  apprivoisé  un  ours  furieiu 


et  qu'en  le  lâchant  11  lui  défendit  d'attaquer  ancan  animal.; 
l'ours  obéit,  et  vécut  dans  les  bois,  dit  M .  Dacier ,  comme  ' 
un  disciple  de  Pylhagore.  Cette  caisse  d'or ,  qu'il  faisait 
paraître,  avait  pi>nr  objet,  suivant  le  racaie  auteur,  de  taire 
croire  qu'il  était  Apollon.  Diog.  LaGrce,  liv.  VIII,  e.  u. 
Porphyres,  ta  VUaPylhng. 

(28)  Ce  Timon,  différent  du  fameux  misanthrope  de  ce 
im ,  était  nn  poète  connu  par  plusieurs  ouvrages  drama- 
tique* ,  et  par  des  silles ,  espèce  de  poésie  satirique  qui  li- 
rait son  nom  de  Silène.  Timon ,  an  rapport  de  Diogène 
Laérce.h'v.IX,  seg.  m,  y  atUunalt  le*  philosophes,  et 
surtout  ceux  qu'on  appelait  dogmatiques,  p«ro«|u1kdoo- 
nalent  leurs  opinions  pour  autant  de  dogmes. 

(29)  Plutarque  parle  ici  dans  lesensdeoeni  qui  faisaient 
Pylhagore  contemporain  de  Numa. 

(30)  Terlulllen ,  dans  son  Apologie  de  fa  région  rftré- 
eme .  dit  qu'encore  que  Nama  eût  établi  plnstenr*  céré- 
monies superstitieuses ,  il  n'y  eut  de  son  temps ,  k  Rome , 
ni  temples ,  ni  statues.  Ainsi ,  par  rapport  ani  temples , 
Plularque  n'est  pas  d'accord  avec  lui. 

(81  )  Dieu  étant  un  pur  esprit ,  el  absolument  distinct  de 
la  matière,  ne  peut  sans  doute  être  alleintque  par  la  pex» 
sée.  Hais  s'ensnil-il  qu'on  ne  doive  en  faire  aucune  Image 
ui  aucune  représentation?  La  conséquence  aérait  fausse. 
Lesttgure*  visibles  sont  nn  secours  donné  ani  sena,pnnr 
s'élever  aui  objets  Invisibles  ;  c'est  une  instruction  sensible 
qui  aide  la  faiblesse  humaine  ;  el  l'accord  unanime  de  Ion* 
les  peuples»  représenter  la  divinité  son»  de*  formes  corpo- 
relles prouve  que  les  pythagoricien*  avaient  tort  de  le  dé- 

(32)  C'est-à-dire  qu'on  faisait  avec  delà  pale  de»  figure 
de  victimes,  et  qu'on  les  offrait  aux  dieux  comme  de*  vk- 
limesvivaules.  Peut-être  aussi  étalent-ce  de  simples  gttaaux 
ordinaires,  qu'on  présentait  dans  le*  temples ,  an  lieu  d'im- 
moler des  victime*. 

(33)  Épicbarme ,  poète  sicilien ,  vivait  du  temps  d'Hié- 
ron ,  tyran  do  Syracuse.  Plutarque  le  dit  lui-même  dans 
ses  flb'urres  Moraki.  Il  ne  peut  donc  avoir  été  le  disci- 
ple de  Pylbagqre ,  qui  virai!  long-temps  avant  Hlêron. 
On  attribué  a  Ëpfcharme  l'invention  de  la  comédie.  Il  en 
avait  composé  plusieurs ,  dont  les  anciens  faisaient  le  phu 

(34)  Hais  long-temps  avant  Pylhagore ,  ce*  non*  Jtfcxsen 
et  MoBurrui  étalent  en  usage  ches  les  Sablnat  car  Us  ap- 
pelaient leur  dieu  Mars  M  amers  ;  d'où  est  venu  Ma  tors. 

(55)  A  Pylhagore ,  comme  au  plus  sage  ;  à  Alolbiade , 
comme  an  plus  vaillant.  Ce*  deux  statues ,  dit  Pline  l'An- 
cien ,  liv.  XXXIV ,  c.  vi ,  tarent  placées  au  coins  de  la 
place  où  se  faisaient  lea  élections  des  magistrats,  et  qu'on 
appelait  le  Comice.  On  les  éleva  dn  temps  de  la  guerre 
contre  les  Samnile*,  par  ordre  d'Apollon  Pvthieu  ;  elles 
subsistèrent  jusqu'à  S;  lia. 

(36)  Numa  en  établit  quatre ,  dont  le  premier  était  ap- 
pelé souverain  poi.;ife.  Ils  étalent  tous  de  famille  patri- 
cienne. L'an  de  Rome  quatre  cent  tinquaute-lrnia ,  on  en 
ajouta  quatre  plébéiens  ;  enfin ,  sous  Sylla ,  on  les  porta 
jusque»  a  quinze. 

(37)  Plutarque  a  «lé  trompé  par  la  conformité  de  nom. 
Le  premier  qui  fut  créé  pontife  l'appelait  en  effet  Nn»; 
mais  c'était  Nama  Harcin*,  flk  du  sénateur  Marclu*.  Tite- 
Live.liv.  l.c.xx. 

(38}  C'est  cependant  celle  que  Varron ,  it  Ltng.  iat- 
Ilv.IV,  etDenpdHalicarnasse,  liv.  H  ,  c.  u ,  regardent 
comme  la  plu*  vraisemblable.  Varron  rapporte  l'opinion 
du  souverain  pontlIeQuinlns  Scévola ,  qui  dérivait  ce  nom 
de  deux  mots  latins  qui  signifient  pnitrofret  faire ,  ce  der- 
nier étant  pris  dans  le  sens  ne  sacrifier  ;  c' est-a-dire  que 
les  pontifes  «talent  charge*  de  tout  ce  uni  avait  rapport 
■an  sacrifices  et  I  la  religion.  Pour  mol,  ajoute  Varron, 
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je  crois  qne  leur  nom  licnl  de  pons.psrceqiie  c'est  par 
eux  que  le  pont  Suliiicius ,  ou  poal  de  bois ,  a  été  d'abord 
construit,  et  ensuite  réparé  plusieurs  fiis.  On  ne  pouvait 
ni  bélir  ni  refoire  nu  pont ,  sans  offrir  auparavant  des  sa- 
crifice», ptroeqne  les  fleuves  étaient  sacré*.  Sous  Auguste, 
le  droit  de  réparer  ou  de  retire  le»  ponts  passa  des  pon- 
tife* a  ni  questeurs. 

(59)  Âncus  Marcius  ,  suivant  Denis  dlfatica masse , 
Irr.  III ,  a.  ii>  ,  fit  eonitruire  sur  le  Tibre  ce  fameui  pont 
de  bob  qu'on  conserve  encore  aujourd'hui ,  et  qu'on  re- 
garde comme  sacré.  (  11  joignait  le  Janicule  a  la  ville.)  Il 
ne  doiléu-e  lait  que  de  bois,  et  il  n'est  pat  permis  d'y  em- 
ployer le  fer  ni  le  enivre.  S'il  manque  par  quelque  endroit , 
le*  ponlifes  ont  soin  de  le  raccommoder  ;  et  en  même  temps 
qu'on  y  travaille,  ils  fout  etrlains  sacrifices  présenta  par 
les  Ma.  Noua  allons  voir  que  le  questeur  Emiliu*  le  fit 
bke  de  pierre  ;  mais  ce  ne  tut  qu'après  qne  Denys  d'Ha- 
licarnasse  eut  publié  ses  Antiquilés  romaines. 

(40)  Pline,  tiT.XXXVI,  c  iv,  écrit  cependant  que  cela 
ne  fût  observé  qu'après  la  guerre  coolre  Porsenna ,  non  par 
l'ordre  d'aucun  orade,  maispareeque,  lorsque  Iloralius 
Code*  défendit  ce  pont  contre  les  Toscans ,  les  Romains 
earent  trop  de  peine  a  le  rompre  :  car  alors  il  était  Hé 
avec  des  bandes  et  de*  crampons  de  ter.  Ils  voulurent  donc 
empêcher  que ,  dans  une  semblable  occasion ,  ils  n  éprou- 
isainl  Ir  njèsTM  rmhsrnu.  et  ils  le  refirent  sans  aucune 

(si)  Ce  pont ,  disent  le*  éditeurs  d'Amyot,  était  an  pied 
du  mont  Aven'ia ,  près  de  l'endroit qa'on  nomme  mainte- 
nant Ripa  (ronde.  Sons  les  empereurs ,  il  portait  encore 
le  nom  de  pont  de  bois  et  de  pont  Emile. 

(42)  n  fout  ajouter  A  ce  qne  Plularque  dit  de  ces  pontifes, 
qu'us  jugeaient  souverainement  toutes  le*  causes  qui  inté- 
ressaient la  religion  ;  qu'ils  avaient  une  juridicl ion  entière 
sur  les  magistral* ,  qui  partageaient  avec  eux  le  soin  des 
choses  sacrées  ;  et  qu'ils  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  le 
rulseul.  Denys  rf'Halicariiasse  ,  liv.  Il,c.  xx. 

(sSINnmanefutpas  le  premierqui  Institua  les  vestales, 
puisqu'on  a  vu  que  Rbéa  Sylvie ,  mire  de  Romulna ,  était 
une  des  teslalea  d'Albe.  Hais  il  parait  que  ce  fut  lui,  ci 
non  pas  Komulus ,  qui  Mut  le  temple  de  Vesta ,  comme 
Denis  d'Halicarnasse  le  prouve,  liv.  U.c.  itii,  contre  l'opi- 
nion de  ceui  qui  attribuaient  au  premier  roi  de  Rome  la 
fondation  de  ce  temple. 

(44  M  dira  pourtant ,  dana  la  Vis  de  Camille ,  que  Nuraa 
fH  honorer  par  les  vestales  le  feu  sacre ,  comme  le  principe 
et  l'origine  de  tontes  choses ,  connue  l'ame  dn  inonde;  rien 
ne  pouvait  vivre  sans  le  feu ,  qui  est  la  source  de  1a  vie. 
Mais,  au  fond,  ce  passage  n'est  pas  contraire  a  celui  que 
l'on  soit  ici.  Le  feu  art  le  principe  de  la  vie ,  quand  il  esl 
tempéré  parles  autres  éléments  ;  s'il  agit  sent ,  et  qne  rien 
ne  lé  modère ,  il  est  une  cause  de  destruction  et  de  mort. 

(45)  Celait  ta  lampe  qui  éclairait  nuit  et  jour  dans  le 
temple  de  Minerve  ;  le  temple  de  Delphes  rat  brûlé  lori 
de  l'Invasion  de  la  Grèce  par  Xerxè*.  On  verra ,  dan*  la 
yttieSytta,  que  cet  Aristion,  qui  avait  fait  desn 
extrêmes  aux  Athénien»,  défendit  long-temps  la  rillei 
Ire  les  Humains  pour  le  roi  Mlïhrldale,  et  que  cette  résis- 
tance opiniâtre  causa  le  pillage  d'Athènes ,  où  il  se  fit  un 
carnage  horrible. 

(46)  Cette  histoire  ne  se  trouvedans  aucun  ancien  auteur; 
■aconlraire.onlil  dans  TUc-Live, Snpplem. I. LXXXVI , 
cliap.  vi ,  que ,  sur  la  Dn  de  la  guerre  civile  enlre  Sylla  et 
les  partisans  de  Marins ,  le  pontife  Mucius  Scévola  fut  tué 
a  rentrée  du  temple  de  Vesta  ;  Lncain ,  liv.  11 ,  dit  qu'on 
le  niassacra  près  de  l'autel  qu'il  tenait  embrassé ,  et  que 
peu  s'en  fallut  que  son  sang  n'éteignit  le  feu  perpétuel.  Les 
bons  historiens  conviennent  que  le  temple  de  Vesta  ne  fui 
brûle  que  deux  (bis  ;  la  première  vers  la  lin  de  la  guerre 


punique ,  environ  l'an  cinq  cent  dôme  de  Rome ,  lorsque 
le  pontife  Cédlius  Métellua  passa  an  travers  des  flammes 
pour  aller  prendre  le  palladium  et  les  autres  choses  sacrées , 
qu'il  sauva  de  l'embrasement  avec  tant  de  danger  pour  sa 
personne ,  qu'il  en  perdit  la  rue.  Ce  temple  ftat  brillé ,  pour 
la  seconde  fols ,  sur  la  (In  de  l'empire  de  Commode ,  vers 
l'an  neuf  cent  quarante  quatre  de  Rome.  Mais  Plutarqoe 
est  le  seul  qui  ait  écrit  qu'il  foi  brûlé  pendant  la  guerre  de 
Mllhridale.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'il  a  prit  un  in- 
cendie pour  un  antre.  Car  M  est  vrai  que  dans  la  guerre 
civile  entre  Marius  et  Sylla ,  environ  l'an  six  cent  soixante- 
ome  de  Rome,  le  feu  prit ,  non  an  temple  de  Vesta ,  mais 
au  Capilole,  comme  PI  marque  lui-même  le  raconte  dans 
la  Fis  de  Syt la. 

(47)  Festus  rapporte  une  autre  manière  d'atlomer  ce  fou. 
Quand  lé  fou  sacré  est  éteint ,  dit  il  Toce  ipnti ,  les  ves- 
tales peroent  une  lable  avec  un  vilebrequin,  jusqu'à  ce  que 
le  mouvement  y  produise  du  feu.  Une  vestale  le  reçoit  dans 
un  crible  d'airain,  el  le  porte  dans  le  temple.  Blesse  ser- 
vaient d'un  crible  d'airain,  paroeque,  étant  percé  de  plu- 
sieurs trous ,  il  servait  A  entretenir  ce  fou  par  l'action  de 
l'air.  Au  reste,  Plularqueel  Festus  peuvent  tous  deux  dire 
vrai ,  en  rapportant  les  deux  manières  A  des  temps  diffé- 
rent* ;  car  l'invention  des  miroirs  ardents  est  due  A  Arcbi- 
raède ,  qui  florissait  environ  cinq  cents  ans  après  Numa- 
Auparsvaut  les  vestales  se  servaient  vraisemblablement  de 

nière  rapportée  par  Festus  ;  mais,  depuis  Archimède , 
elles  employèrent  le*  miroirs  ardents  comme  un  moyen 
plus  noble  de  rallumer  le  fou.  On  volt  dam  ce  passage , 
disent  les  édllenr*  d'Amjot ,  un  effet  bien  marqué  de  ca- 
toptrique  et  des  miroirs  ardents.  Ces  miroirs  étalent  d'ai- 
rain :  le  point  ou  le  centre ,  comme  s'explique  Plutarqne , 
le  foyer.  La  première  manière  de  foire  du  feu  s'est  re- 
trouvée chez  presque  toutes  les  nations  sauvages.  M.  Du- 
puy  a  donné  un  savant  mémoire  sur  cet  endroit  de  Plutar- 
qne; il  montre  que  ces  miroirs  n'étaient  pas  paraboliques, 
urne  l'a  cru  Meisiriac.  II  détermine  en  géomètre  les 
mtages  des  vases  coniques  rectangles  pour  la  réflexion 
des  rayons  solaires.  Voyes  les  Mèm.  de  l'Acad.  des  inscris!,, 
om.  XXXV,  p.  393. 

(48)  Telles  qne  le  palladium,  les  statues  et  les  choses 
ain tes  des  dieux  de  Samolhrace,  comme  il  le  dira  dans  la 

ir,  de  Camille.  Denys  d'Halica masse ,  liv.  II ,  c.  ivu ,  dit 
qu'il  est  persuadé,  ponr  plusieurs  raisons,  qu'outre  le  fou 
sacré ,  le*  vestales  gardent  beaucoup  d'autre*  choses  qui 
sont  vues  de  peu  de  personnes  ;  mais  qu'il  ne  veut  pas  exa- 
miner avec  trop  de  curiosité  ce  que  ce  peut  éire  ;  et  que 
tout  antre  ne  le  fera  pas  non  plus ,  s'il  veut  garder  le  res- 
pect dûaux  dieux  et  aux  choses  sainte*. 

(49)  Les  vestales  avaient  an  moins  quarante  ans  quand 
le  temps  de  leur  sacerdoce  était  fini;  ainsi  U  n'est  pas  éton- 
nant qu'A  cet  Age ,  après  avoir  vécu  jusqu'alors  dans  le 
célibat ,  elles  eussent  peu  de  goût  pour  le  mariage ,  et 
que  celles  qui  se  mariaient  eussent  souvent  lieu  de  s'en 

(50!  Plularque  ne  veut  pas  dire  que  Pluma  eût  accordé  ce 
privilège  aux  femmes  qui  avaient  trois  enfants ,  puisque 
cette  loi  est  d'Auguste ,  qui ,  après  l'épuisement  causé  par 
les  guerres  civiles ,  voulut  encourager  les  mariages  el  fa- 
voriser la  population;  cela  signifie  seulement  que  les  ves- 
tales reçurent  de  Numa  le  privilège  qu'avaient ,  au  temps 
de  Plularque ,  les  mères  de  trois  enfants.  Il  font  en  dire 
autant  de  ce  qu'il  ajoute  sur  les  licteurs;  ils  leur  furent  ac- 
cordé* non  par  Numa  ,  mais  par  les  triumvirs  Auguste , 
Antoine  et  Léplde. 

(31)  Le*  lois  romaines  défendaient  de  faire  jurer  le*  ves- 
tales; elles  étalent,  A  cet  égard,  assimilées  au  prêtre  de 
Jupiter ,  qui  ne  devait  foire  aucun  serment ,  comme  Plu- 
larque  le  dit  dans  ses  y  «filions  rom. ,  quest.  44 .  Celait 
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une  rmtcdn  resucBl  des  Romaius  pour  le  isoardoce.  II  pa 
rail  cependant ,  pir  ledit  du  préteur ,  qu'il  ne  pouvait  pas 
forcer les  vestales  a  jurer  ;  mais  qu'elles  pouvaient  le  foire , 
ti  elle*  le  jugeaient  A  propos  :  il  est  vrai  qu'il  leur  était 
prescrit  de  jurer  rarement;  et  même  elles  ne  pouvaient  le 
taire  que  par  Vesta,  qui  était  la  seule  divinité  qu'elles  pus- 
sent attester.  Acad.  des  imeript.,  tirai.  IV,  pag.  190. 

(52)  Dans  Albe ,  long- temps  avant  la  fondation  de  Rome , 
Intestates  qui  violaient  leur  vœu  de  virginité  étaient  bat- 
taes  de  verge» ,  comme  le  dit  Deuys  d'Halicaruasse ,  liv.  I , 
c.  ivh,  en  parlant  de  la  mère  de  Romulus.  Depuis,  suivant 
Cédrénut,  Huma  ordonna  qu'elles  seraient  lapidées;  et 
Tarquinias  Prisais,  selon  Dcnyï  d'Halicarnasse,  Ht.  111 , 
c.  ii ,  les  condamna  A  être  enterrées  vives. 

(53)  M.  Dacier  reproche  ici  A  Plularque  d'avoir  cru  qu'on 
creusait  ce  caveau  toutes  les  fois  qu'on  en  avait  besoin  ;  il 
pense  que  cet  historien  a  été  trompe  par  un  passage  de 
Denys  d'Halicarnasse ,  liv.  II,  c.  xvu,qui  ne  dit  pas  qu'on 
fit  ce  caveau  A  chaque  fois ,  mais  seulement  qu'il  était  des- 
tiné A  cet  usage.  Le  traducteur  de  cet  historiena  1res  bien 
justifié  Plularque  de  cette  imputation.  I*  Notre  auteur  ne 
dit  pas  précisément ,  comme  M.  Dacier  le  suppose,  qu'on 
creusait  ce  caveau ,  mais  qu'on  le  préparai!.  11  était  effec- 
tivement nécessaire  de  le  préparer,  d'y  mcllre  un  lit,  une 
lampe ,  etc. ,  car  il  n'était  pas  toujours  ouvert ,  puisqu'on 
en  refermait  l'ouverture  arec  de  la  terre ,  toutes  les  fuis 
qu'on  y  avait  enterré  uue  vestale.  2*  Quand  même  Plular- 
que aurait  dit  qu'on  creusait  ce  caveau  chaque  foie  qu'on 
en  avait  besoin,  il  n'aurait  pas  eu  tort  :on  l'avait  refermé 
avec  de  la  terre;  il  fallait  doue  creuser  pour  le  rouvrir. 
5°  M.  Dacier  n'apporte  aucune  preuve  qu'on  enterrât  loulcs 
les  v  es  la  les  criminelles  dans  un  même  caveau;  et  itaconlrc 
lui,  de  son  aveu,  l'autorité  de  Plularque,  a  laquelle  il  n'en 
oppose  point  d'autre  ;  car  les  ternies  dont  se  sert  Denys 
d'Halicarnasse ,  sur  lequel  il  s'appuie,  ne  prouvent  rien 
pour  lui,  puisqu'ils  sont  susceptibles  des  déni  sens.  On 
trouve  plusieurs  choses  curieuses  sur  le  supplice  de  ces 
vierges,  dans  It  livre  des  Vestales  <ic  Juste-Lipse,  ch.xm. 

(51)  Il  ne  ralioit  pas  qu'il  y  restât  aucune  (race  de  tom- 
beau ;  celle  qui  avait  commis  un  si  grand  crime  ne  devant 
plus  paraître  ni  parmi  tes  vivants ,  ni  parmi  les  morts. 

(55)  Dans  la  Fie  a>ROtttsht*,ch,  XXviu,  Plularque  met 
en  doute  ti  c'est  S  ce  prince  ou  A  Numa  qu'il  faut  rapporter 
l'institution  des  vestales.  Nous  avons  remarqué  plus  haut 
(note  43)  que  Denys  d'Halicarnasse  décide  pour  Numa , 
qui  construisit  le  temple  de  Vesta ,  et  fit  A  Rome  rétablis- 
sement des  vestales.  Mais  ce  que  dit  Plularque,  sur  le  motif 
qu'eut  ce  prince  de  lui  donner  la  forme  ronde ,  est  démenti 
par  Feslus.  Il  semble ,  dit  ecl  auteur ,  que  Numa  Pompilius, 
roi  des  Romains ,  consacra  un  temple  rond  A  la  déesse 
Testa ,  parce  qu'il  croyait  que  c'était  la  terre ,  dont  la  forme 
est  ronde ,  qui  fournissait  A  la  vie  des  hommes ,  et  qu'il 
voulait  que  cette  déesse  fût  adorée  dans  un  lemple  d'une 
figure  semblable  A  la  sienne.  De  l'erbor.  jijni/irai.,  I.XV1 , 
p.  160 ,  «dit.  de  Dacier. 

(56)  Cette  vérité  ai  ancienne,  du  mouvement  delà  (erre, 
que  Pyloagore  avait  sans  doute  connue  en  Egypte,  a  élé, 
disent  les  éditeurs  d'Amyot,  démontrée,  dans  notre  siècle, 
par  les  nouvelles  observations  de  Bradley.  On  a  prétendu, 
ditM.  Bailly  dans  sou  Astronomie  ancienne,  pag.  195,  quo 
Nuira  n'ignorait  pas  le  véritable  système  du  monde ,  et 
qu'il  plaçait  le  soleil  au  centre  de  l'univers  ;  ce  qui  nous 
parait  difficile  I  croire.  Cet  astronome  remarque,  page 
156 ,  que  dans  le  passage  de  Plularque  ,  sur  lequel  on  se 
fonde  pour  attribuer  celte  connaissance  A  Numa  ,  le  phi- 
losophe ne  parle  pas  de  ce  prince  ,  mais  elle  Ira  pythago- 
riciens, dont  en  effet  c'était  l'opinion  ;  et  il  est  plut  vrai- 
semblable que  celle  allusion  leur  appartient.  Ut  tout  venin 
après  Numa ,  et  ont  donné  A  son  édifiée  des  rues  «vailles 


et  cachées,  auxquelles  tant  doute  il  n'avait  pas  rangé. 
D'où  loi  étaient  Tenues  set  connaissances  sur  le  mouve- 
ment des  astres?  apparemment  de  l'Egypte....  Hait  com- 
ment eut-il  communication  avec  l'Egypte?  c'est  oc  qu'on 
ne  ttil  point. 

(57)  On  lit,  dam  les  QiuttitMipkUmiqtiei{lePhttetrq*e: 
que  c'est Tbéopbraste  qui  rapporte  ce  changement  de  Pla- 
ton dans  son  opinion  sur  le  mouvement  de  la  terre. 

(58)  Luciatius,  sur  fa  Thèbaïde  de  5tace,dlt  Mejilrisc, 
assure  que  Pylbagore  pensait  qn'll  y  avait  dent  hémi- 
sphères, dont  chacun  avait  set  dieux.  Jupiter  était  roi  et 
Jnnon  reine  de  l'hémisphère  supérieur.  Dans  l'inférieur , 
Pluton  était  Jupiter  infernal ,  et  Proterpine,  Jnnon  Infer- 
nale. Il  y  avail  aussi  deux  Vénus  ;  l'une  supérieure  .  et 
l'autre  inférieure  ,  appelée  I.ibiline.  Il  faisait  ainsi  tous 
les  dieux  doublet.  C'était  dans  te  temple  de  Libiline  qu'on 
achetait  tout  ce  qui  regardait  les  funérailles. 

(59)  Par  ce  sacrifice  contraire  A  la  nature ,  Numa  vou- 
lut empocher  les  femmes  de  se  marier  avant  la  fin  du 
deuil.  Ce  deuil  consistait  dans  un  habit  noir,  tans  or,  sans 
pourpre  et  sans  aucune  parure.  On  pouvait  le  quittée  en 
quelques  occasions,  pour  le  reprendre  ensuite;  par  exem- 
ple, lorsqu'un  père ,  un  frère,  un  fils,  revenaient  d'escla- 
vage,  lorsqu'on  devait  sacrifier  A  Oérès ,  ou  qu'on  remer- 
ciait les  dieux  de  quelque  prospérité ,  suit  publique,  soit 
particulière. 

(60)  On  dit  que  Numa  trait  pifs  cette  institution  dea 
anciens  peuples  du  Lallum ,  ou  de  ceux  d'Ardéej  et  l'on 
ne  peut  pas  douter  qu'elle  n'eut  été  portée  en  Italie  par 
les  Pélasges ,  dont  les  armées  étaient  toujours  preeeoee» 
par  des  hommes  sacrés,  qui  n'avaient  pour  huiles  armes 
qu'ira  caducée  orné  de  bandelettes.  Denys  d'Halicarnasse, 
Ht.  II,  c.  xii  ,  attribue  A  cet  établissement  toutes  le*  pro- 
spérités des  anciens  Romains.  Comme  ils  n'entreprenaient 
jamais  de  guerre,  dit  cet  historien ,  que  pour  la  justice  et 
par  des  motifs;  de  religion ,  les  dieux  leur  étaient  toujours 
favorables.  Selon  Tile-Live,  lii.  I,  chap.  xixn,  les  Ro- 
mains avaient  emprunté  cet  usage  des  Equicoles ,  et  il  en 
attribue  l'institution  obéîtes  Romains,  non  pas  A  Numa  , 
mais  au  roi  Ancus  Marcius.  M.  Dacier  croit  que  le  nom 
de  féciaux  venait  de  fart  ,  parier ,  et  non  pas  de  fareri  , 
faire  ;  qu'on  avail  dit  féciaux  pour  faciaux  ;  il  se  fonde 
sur  ce  qu'on  leur  donnait  aussi  le  nom  d'orateurs.  Ces  fé- 
ciaux formaient  comme  un  collège  de  prétret,  oboitia  dans 
les  premières  ramilles  de  Home,  et  chargés  de  tout  ce  qui 
concernait  la  guerre  et  It  paix.  Quand  ils  jugeaient  la 
guerre  légitime,  ils  allaient  la  déclarer  au  peuple  ennemi 
avec  des  cérémonies  et  des  formules  que  Denys  d'Halicar- 
nasse nuusa  conservées ,  ibirt.  «Un  des  féciaux,  dit-il, 
choisi  par  tout  le  collège ,  qrné  d'un  habit  magnifique  et 
des  marques  sacrées  de  sa  dignité,  qui  le  distinguaient  des 
antres ,  prenait  le  chemin  de  la  ville  ennemie.  Arrivé  sur 
les  frontières,  il  s'arrêtait ,  invoquai!  Jupiter  el  les  autres 
dieux ,  et  les  prenait  A  témoin  qu'il  venait  de 
lier  au  nom  de  la  ville  de  Rome.  Ensuite, ayant  juré  qu'il 
allait  a  la  ville  ennemie,  Il  Taisait  Ira  imprécations  les  plus 
terribles  conlre  lui-même  et  contre  Rome,  eu  cas  qu'il 
mentit;  après  quoi  il  enlrail  dans  le  pays  ennemi.  Le  pre- 
mier qu'il  y  rencontrait,  soit  bourgeois,  soit  paysan,  il  le 
prenait  A  témoin,  et  répétait  les  mêmes  imprécations,  en 
disant  :  •  Si  c'eal  injustement  et  contre  la  piété  que  je  de- 
mande qu'on  me  rende  tels  hommes  et  telles  choses,  moi 
qoi  suis  l'envoyé  du  peuple  romain,  ne  permets  jamais, 
o  grand  Jupiter,  que  je  retourne  dans  ma  patrie.  •  Apre» 
cela  il  continuait  son  chemin  vert  la  ville.  Avant  que  d'y 
entrer,  il  prenait  encore  t  témoin  la  sentinelle  ou  le  pre- 
mier qu'il  trouvait  aux  portes  ;  ensuite  Q  allait  A  la  place 
publique.  LA ,  retient  debout .  il  déclarait  aux  magistral» 
le  sujet  de  son  arrivée  ,  ajoutant  A  tout  tes  disceurt  des 
serments  et  des  imprécations.  Cela  fait ,  s'ils  lui 
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justice  en  loi  livrant  le*  auteurs  de  tout  le  mal,  il  renouait 
amitié  avec  eux,  et  t'en  retournait  en  ami,  emmenant  avec 
loi  le*  coupables.  Mais  ri  le»  magistrats  demandaient  du 
temps  pour  délibérer ,  il  leur  accordait  dix  jour»,  au  boni 
desquels  il  menait;  il  attendait  même  jusqu'à  trente jours, 
s'il»  les  demandaient ,  leur  accordant  cet  espace  de  dix 
jours  jusqu'à  trois  tait.  An  bout  de  ce  terme,  si  la  ville  ne 
Ini  rendait  pas  justice,  il  attestait  encore  les  dieux  du  ciel 
et  des  enfers  ;  et,  après  avoir  déclaré  seulement  nne  fois 
que  la  ville  de  Rome  prendrait  du  temps  pour  délibérer 
sur  ce  queue  aurait  à  Faire ,  il  s'en  retournait.  Sitôt  qu'il 
était  arrive,  il  taisait,  avec  les  autres  féciaui ,  son  rapport 
m  sénat;  il  lui  déclarait  qu'Us  avalent  rempli  tout  ceqo'cxi- 
geaieulles  lois  sacrées,  et  que,  s'ils  voulaient  déclarer  In 
guerre,  il  n'y  arait  rien  dn  coté  de;  dieux  qui  l'empêchai. 
Mon  il  retournait  dans  le  pava  ennemi;  et  dès  qu'il  y  était 
eaitré,  en  présence  de  trois  témoins,  qui  étaient  trois  jeunes 
gensen  Sge  de  puberté,  de  quatorze  à  quinte  ans,  il  expli- 
quait le  sujet  de  la  guerre,  lançait  un  javelot  ferré  ou  brûlé 
et  ensanglanté  parle  bout ,  en  prononçant  ces  paroles.' 

•  Le  peuple  hennondule!  c'est  un  uomen  l'air  pour raar- 

■  qner  toutes  sortes  de  nations  ),  et  les  hommes  de  celle 

>  nation,  ont  mil  des  actes  d'hostilité  contre  le  peuple  ru- 

>  main ,  et  ont  manqué  à  leur  devoir.  C'est  pour  celle 

■  raison  que  le  peuple  romain  a  décerné  la  guerre  contre 

>  le  peuple  bermfuidule  et  contre  les  hommes  de  cette  na- 

•  liou.  i  Si  l'on  arail  manqué  a  la  moindre  de  ces  forma- 
ntes, le  peuple  ni  le  sénat  ne  pouvaient  déclarer  la  guerre. 
Voyez  aussi  Tile-Llie,  a  l'endroit  cité;  et  Aulu-Gelle,  liv. 
XVI,  c  xiv. 

(6t|  Pkttarque  semble  croire  qu'on  en  députait  plusieurs 
pour  cette  ambassade;  mais  on  vient  de  voir,  dans  Denjs 
d'ilalicamasse,  qu'il  n'y  en  allait  qu'un  seul.  Tite-I.ive  uc 
parie  non  plus  que  d'an  ;  et  celle  double  autorhê  est  pré- 
férable *  celle  de  Plularque.  M.  lincicr  prétend  dans  ses 
notes,  sans  eu  donner  aucun  garant,  que  le  fécial  n'alla  II 
jamais  que  deux  fois  dans  le  pays  ennemi  ;  la  première 
pour  demander  raison  du  tort  qui  arait  été  bit ,  et  la  se- 
conda pour  déclarer  la  guerre.  Denys  d'ilalicamasse  in- 
sinue pourtant  assez  clairement  qu'il  y  allait  plusieurs 
Mi  «tant  de  6 ire  celte  déclaration,  puisqu'il  accordait  dix 
jours  jusqu'à  trois  Ibis  de  suite. 

(62)  Numa  n'en  institua  d'abord  quedouze,  qu'il  choisit 
entre  les  patriciens ,  prenant  pour  cela,  suivant  Uenys 
d'IIalieanissse ,  liv.  II ,  c.  xviu ,  douze  jeunes  gens  des 
mieux  faits.  Cet  ordre  de  prêtres  fut  établi  à  l'imitation 
de*  Curetés,  ou  prêtres  de  Jupiter.  Leur  fcle  se  célébrai! 
m  mots  de  mars,  ver»  le  temps  des  panathénées  des  Grecs, 
dont  il  a  été  question  dans  la  Vie  de  Thésée .  c.  ixn.  Elle 
durait  quatre  jours,  autant  qu'il  y  ai  ait  de  quartiers  ti 
Rome  ;  car  Us  ne  visitaient  qu'un  quartier  par  jour.  Ils 
•valent dans  chaque  quartier  une  maison,  où  le  public  les 
StntlaU  avec  une  si  grande  magnificence,  que  leurs  repas 
passèrent  en  proreriie.  Deux  de  ces  boucliers  ëchauerrs 
aux  deux  côtés  ,  disent  les  éditeurs  d'Amyot ,  sont  repré- 
sentés au  revende  deux  médailles  de  la  famille  l.ichùa. 
L/annet,  c'est-à-dire  le  casque  ou  le  bonnet  de  pontife,  est 
placé  an  milieu  des  deux  boucliers.  1 1  y  a  apparence  que 
ee  Mamurius  Vélurius  avait  tait  le  bouclier  qu'on  disait 
deaeendn  du  eiel  ,  et  qu'il  était  de  moitié  dans  la  fraude 
pieuse  de  Nu  ma. 

(M)  Samotbraee,  Ile  de  la  mer  Egée ,  an  bas  de  la 
Ttu-aee ,  fameuse  par  tes  mystères ,  respectés  dans  toute  la 
Grèce.  Hanllnée  était  une  ville  d'Arcadie. 

(64)  Le  nom  de  ces  boucliers  venait  d'un  mot  grec  qui 
aiguille  courbe  ,  ou  coude,  pareeque  le  coude  se  plie  en 
■orme  d'are.  Les  différentes  êlymulogie»  que  Plutarqnc 
«tonne  ici  de  ce  mot  paraissent  un  peu  tirées. 

(63)  Plularque,  dan*  la  Vie  de  Thé**,  c.  xxxnr ,  a  donné 
aVoéBomdesDicacure*.  on  Castor  et  l'oUux,  uncétymo- 


logie  qui  semble  plus  naturelle.  Vairon  interprète  comme 
Plutarqnc  les  deux  nomade  l'ouvrier  Mamurius  Vétnrius. 

(66)  Ces  symboles  sont  expliqués  dans  le  Traité  de  Plu- 
larque sur  iEduration.  Le  premier  signifie ,  selon  lui  : 
Fuyrs  ta  poreuse, et  frorurèz-toia  lesnècasilèn  de  lari'-. 
Le  second:  JV'trrUeapos  un  homme  en  colère;  tdrhz 
pluttt  de  U  catnei:  Le  troisième  y  est  énoncé  d'une  autre 
manière  :  JVe  retourne:  point  sur  ton  pat  quand  fous  Un 
à  la  (ronUért  ;  c'est-à-dire  que  ceux  qui  touchent  au  terme 
de  la  vie  doivent  envisager  tranquillement  la  mort. 

(67)  Pytbagore  regardait  le  nombre  impair  comme  plus 
parfait  que  le  nombre  pair.  Plularque,  dânaaes  QitntiMs 
romaines,  qnesl.  il,  dit,  d'après  lui,  que  le  nombre  pair 
se  divise  en  parties  qui  ont  chacune  une  force  égale  el  op- 
posée. Au  contraire,  le  nombre  impair  n'admet  pas  celte 
égalité  de  division;  et  après  qu'on  l'a  partagé,  (I  laisse 
toujours  un  puint  qui  reste  commun  aux  deux  membre* 
de  la  division  ;  aussi  le  regardait-il  comme  le  symbole  de 
la  concorde  et  du  mariage.  Les  institutions  de  Huma,  que 
Plularque  rapporte  ensuite,  n'ont  pas,  suivaut  les  éditeurs 
d'Amyot ,  un  sens  aussi  caché  qu'il  ledit.  Le  viu  de  la  vigne 
qui  n'a  pas  été  taillée  ne  vaut  rien;  il  ne  doit  donc  pas 
être  offert  aux  dieux.  On  ne  sacrille  point  sans  farine,  parée 
que  le  blé  est  un  des  dons  les  plus  précieux  de  la  nature, 
et  la  nourriture  de  i'bomme. 

68]  Le  motif  que  Plularque  donne  à  ce  dernier  usage 
serait  fondé,  si  on  ne  l'eût  suivi  que  dausles  temples;  mai' 
on  faisait  de  même  à  la  campagne  et  dans  sa  maison;  ou 
l'observait  pour  les  hommes  qu'on  voulait  honorer  comme 
des  dieux.  Il  y  a  donc  apparence  que  lorsqu'on  se  tour  on  il 
en  adorant ,  c'était,  ciimiue  le  disent  encore  les  éditeurs 
d'Amyot,  moins  pour  se  rappeler  ou  pour  imiter  le  mou- 
vement des  deux  ,  que  pour  honorer  le  bon  Génie.  La 
doctrine  des  Génies  est  fort  ancienne. 

(69)  S.  Clément  d'Alexandrie,  Stromat. ,  liv.  V,  c.  VtJI, 
p.  672,  rapporte  un  passage  d'un  grammairien  d'Alexan- 
drie, appelé  Denys  le  Tbracc,  qui  dit  que  les  prêtres  égyp- 
tiens présentaient  A  ceux  qui  venaient  faire  leurs  prières 
dans  les  temples ,  une  roue  qu'ils  faisaient  tourner,  et  des 
fleurs.  Par  la  roue,  ils  voulaient  leur  rappeler  l'insta- 
bilité des  choses  humaines;  et  les  fleurs  leur  remettaient 
devant  les  yeux  la  brièveté  de  la  vie ,  qui  passe  comme  la 

i7u)  Nous  avons  déjà  rapporté  ( note  II)  la  manière 
plus  vraisemblable  dont  Deuys  d'Habcamasse  raconte  ne 
prétendu  prodige,  qui  cesse  même  d'eu  être  un  dans  le  ré- 
cit de  cet  historien. 

(71)  Il  y  a  dans  le  texte,  aux  Titans,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  satyres.  Un  manuscrit  donne  pour  leçon, 
ou*  pans  .'divinités  subalternes  qui  ressemblent  fort  à  ces 
derniers.  Je  t'ai  adoptée. 

(72)  Les  Dactyles  Idéens  étaient  les  mêmes  que  les  Cu- 
reté» ,  préuvs  de  C]  bêle ,  a  qui  cette  déesse  confia  l'éduca- 
tion de  Jupiter,  dont  on  avait  dérobe  la  naissance  û  Sa- 
turne .  pareeque ,  suiiaut  l'accord  fait  entre  lui  et  Titan 
son  frère,  Saturne  devait  dévorer  loua  les  enfants  maies 
que  Cybéle  mellralt  au  monde.  Une  danse,  dont  Us  furent 
les  inventeurs,  s'appelait  dactyle.  Ce  nom ,  qui  en  grée 
signiBe  doigt,  leur  venait  de  ce  qu'ils  étaient  au  nombre 
de  dix,  comme  les  doigts  de  la  main.  Le  nom  d'Idée™ 
leur  fut  donné  du  mont  Ida  en  Crète,  où  ils  élevèrent  Ju- 
piler.  La  supers  li  lien  en  Bt  des  Génies,  divinités  d'un  ordre 
inférieur,  qui  présidaient  aux  oracles  et  aux  mystères.  Plu- 
larque, dans  son  Traité  sur  les  progrès  dont  latertu,  dit 
que  ceux  qui  savaient  les  noms  deces  prêtres  s'en  serraient 
comme  d'un  préservatif  contre  les  frayeurs ,  en  le*  nom- 
mant les  uns  après  tes  autres.  Il  y  avait  aussi  des  pierres 
appelées  Idées  dactyles,  qu'on  cruyail  d'une  grande  vertu, 
et  dont  on  disait  des  bagues  qu'importait  toujours. 

(73)  Ovide  ne  dit  que  du  vin;  et  il  y  joint,  contre  le* 
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principes  de  Nimia ,  le  sacrifice  d'an  agneau.  Fastor. , 
uv.IH, vers  500. 

(74)  C'est-à-dire  le*  moyen»  d'expier  le»  trime»  que  les 
dieu»  punissaient  par  la  foudre.  Les  mandoles,  qui  sont 
nommées  ensuite,  sont  appelées  ménides  dan*  le  grec. 
C'est,  suivant  les  éditeurs  d'Amyot,  un  petit  poisson  blanc 
qui  détient  noir  pendant  l'huer  ;  d'aulres  traduisent  des 
tardlo.es. 

(75)  Pour  empêcher  que  Jupiter  n'achète,  et  ne  dise , 
de  tira  ptrtmtnts,  Numa  ajoute  sur-le-champ  Mandoles . 
L'élymologie  que  Plularque  donne  ensuite  du  mot  llicium 
n'est  point  exacle.  11  faillni  même  ailleurs  l'aveu  qu'il  en- 
tendait peu  la  langue  latine  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
se  «oit  Irornpé  dans  l'explication  de  quelques  uns  de  ses 
termes.  Ilitiuut  est  là  pour  Hieltm ,  du  verbe  tlictre,  at- 
tirer. C'est  l'éiimologii;  qu'Ovide  donne  de  ce  surnom  de 
Jupiter  dans  ses  Fastes,  liv.  III,  t.  328. 

(70)  C'est  le  serment  HJedius/ïdmj,  c'est-à-dire  perdras» 
/Wd,  par  le  dieu  de  la  foi;  serment  très  commun  dan*  les 

(77)  On  célébrait  en  son  honneur,  le  vingt-trot*  février, 
les  fêtes  terminales;  et  ce  jour,  dit  Vairon ,  île  Ling.  lat., 
llv.  V,  p.  52,  était  amicunement  la  fin  de  l'année.  La  vic- 
time qu'on  immolait  A  ce  dieu  était  un  agneau  ou  un  cochon 

(78)  Bien  des  politiques  moderne*  blâment  ce*  corpora- 
tions, comme  introduisant  parmi  reui  qui  les  composent 
un  esprit  de  corps  qui  nuit  à  l'esprit  public  ;  comme  con- 
traires È  l'industrie,  qu'elles  assujettissent  à  des  formalités, 
a  de*  gène*  qui  en  arrêtent  le  développement  ;  comme 
donnant  lieu  à  des  brigues,  à  des  jalousies  et  des  rivalités, 
dont  le  vrai  talent  est  souvent  la  victime.  Cependant  IS'uma 
les  'établit  avec  succès ,  cl  s'en  servit  pour  étouffer  d'aulres 
germes  de  division  qui  naissaient  de  lu  différence  de  na- 
tion parmi  les  habitants  de  Rome,  L'ulililé  ou  le  danger  de 
certains  établissements  dépend  souvent  des  circonstances, 
et  du  caractère  des  peuples. 

(79)  Lesassembléesetles  fêles  religieuses  devaient  avoir 
une  graude  influence  sur  les  esprits,  et  contribuaient  à  les 
réunir  dans  le*  mêmes  sentiments ,  a  les  attacher  davan- 
tage a  l'étal  dont  ils  faisaient  profession.  Nuina  ayant  dé- 
truit parmi  les  différents  corps  l'esprit  de  parti  et  de  jalou- 
sie, la  religion  ne  pouvait  que  cimenter cnlre  euxl'union 
et  la  paix. 

(80)  Romulus  avait  donné  aui  pères  plus  de  pouvoir  sur 
leurs  en fn nls  que  les  maîtres  n'en  avaient  sur  leur*  escla- 
ves ;  un  maître  ne  pouvait  vendre  son  esclave  qu'une  fois, 
et  un  père  avait  le  droit  de  vendre  son  M*  jusqu'à  trois,  A 
quelque  àgc  et  dans  quelque  état  qu'il  fût.  En  Grèce ,  les 
pères  n'avaient  plus  de  pouvoir  sur  leur*  enfants  dès  qu'Us 
étalent  parvenus  à  l'âge  d'homme;  mais  cela  n'eut  lieu  que 
dans  les  dernier*  temps  :  car,  avant  Solon,  il  leur  était 
permis  de  les  vendre;  et  Solon  même,  comme  on  le 
dans  sa  lie,  en  tempérant  ce  pouvoir,  le  laissa  substituer 
pour  une  fille  ou  une  sœur  qui  aurait  é.é  surprise  en  fla- 
grant délit.  L'adoucissement  que  Nunia  avait  mis  à  la  loi 
de  Romulus  ne  subsista  pas  long-temps  :  les  di'cemvirs 
insérèrent  cette  loi  dans  leur  quatrième  table ,  suivant  le 

'  témoignage  dcDcuvsd'Holicaruasse,  quidistribuela  puis- 
sance paternelle  en  ces  différents  article*,  liv.  II ,  c.vui: 
i  11  cal  permis  aux  parents  de  taire  battre  de  verges  leurs 
>  enfant* ,  de  les  emprisonner,  de  les  envoyer  charge*  de 
i  fera  dan*  le*  champs  pour  y  être  employé*  aux  travaux, 
i  de  le*  vendre ,  de  les  mettre  à  mort.  »  Les  Romains,  dît 
Gratina ,  Esprit  des  fois  romaines,  article  du  droit  pater- 
nel ,  commencèrent  à  se  relâcher  de  ce  droit ,  lorsque  la 
connaissance  des  lettre*  et  le  commerce  des  nations  poli- 
cée* eurent  fait  disparaître  la  rudesse  desancienne*  mœurs. 
Ils  n'en  usèrent  depuis  qu'avec  une  extrême  modération. 
Cependant  on  trouve  encore  sur  la  On  delà  république ,  et 


du  temps  deCIcéron,  la  puissance  paternelle  exercée  dan* 
tonte  sa  rigueur. 

(SI  |  Le*  savant*  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  tonne  qu'a- 
vait l'année  romaine  sous  Romulus  ;  et  celte  dii  erdté  d'opi- 
nions eut  lieu  même  chex  tes  Romain*.  Ce  qui  parait  con- 
venu à  cet  epani,  c'est  qu'elle  commençait  an  moi*  de 
mars, c'est-à-dire, comme  l'observe  M.  Gcbelin,  Histoire 
«tu  talend.,  p.  148,  qu'au  lieu  que  chex  presque  tous  les 
peuple*  elle  commençait  à  l'équinoxed'automne,  Bornai** 
en  plaça  le  commencement  a  celui  du  printemps.  Il  fit , 
suivant  le  même  auteur,  ce  changement  en  mémoire  de  la 
fondation  desa  ville,  dont  la  fête  se  célébrait  en  avril,  dan* 
la  lune  même  de  mars.  C'est  une  question,  dit  M.  Bailly 
dans  son  astronomie  ancuwnr,  p.  435 ,  de  savoir  si  le*  Ro- 
main* ont  eu  primitivement  une  année  de  dix  mois  ou  de 
doute.  Les  Romains  étaient  partagés  enlre  ces  deui  opi- 
nions. Quoique  M.  Bailly  pense  qu'en  générai  toute*  les 
mesures  du  temps  se  rapportent  au  mouvement  des  astres, 
et  qu'il  ne  s'en  trouve  pas ,  ce  semble ,  qui  puisse  produire 
une  période  de  dix  mois,  il  ne  croit  pas  cependant  cette 
raison  suffisante  pour  contre-balancer  le  témoignage  de 
Solin  et  de  Macrobe.  Le  passage  de  Plularque,  qui  dit 
ici  formellement  que  leurannéc  était  de  trois  cent  soixante 
jours,  ne  lui  parait  pas  préférable  à  l'autorité  de  ce*  deux 
ains,  dont  le  dernier  dit,  dans  ses  SatantaUt,  liv.  I, 
i-irr ,  que  Romulus  donna  trois  cent  quatre  jours  ou 
lois  à  l'année.  Le  premier,  Solin  Polyhistor.c.  i ,  dit 
qne  l'année  de*  Romains  fut  d'abord  de  trois  cent 
quatre  jour*,  ou  de  dix  mois,  commença  ni  à  mars  et  Unissant 
à  décembre;  les  six  premiers  moi*  de  trente  jours,  et  te* 
quatre  derniers  de  trente-un.  Cet  ordre  fut  changé,  parec- 
résolul  de  te  régler  sur  la  révolution  de  la  lune;  et 
e  on  reconnut  que  douze  lunaisons  faisaient  (rois  cent 
cinquante-quatre  jours,  on  ajouta  cinquante-un  jours  à 
l'année;  soit  qu'ils  eussent  aperçu  que  l'année  lunaire  ex- 
cédait un  peu  trois  cent  cinquante-quatre  jours,  soit  seule- 
ment par  la  dévotion  qu'ils  avaient  au  nombre  impair. 
Celle  même  dévotion  leur  lit  retrancher  un  jour  à  chacun 
des  six  premiers  mois  :  cela  lit  cinquante-sept  jours ,  dont 
ils  composèrent  deux  nouveaux  mois,  janvier  de  vingt-neuf 
jours,  et  février  de  vingt-huit  :  celui-ci,  parcequ'il  était 
le  seul  qui  fût  pair,  devint  an  mois  malheureux;  on  le  dé- 
dia aux  morts ,  et  il  fut  le  mois  des  expiations.  Telle  est 
l'opinion  de  M.  Bailly  ;  outre  les  auteur*  anciens  qu'il  a 
ci!és,  elle  a  encore  pour  garants  Tite-Live,  Cicéron  , 
Ovide ,  Pline ,  et  même  Vairon ,  le  plu*  «avant  de*  Ro- 
mains, à  qui  Ccnsoriu  l'attribue . — D'un  autre  côté,  L.  On- 
dus ,  Licinius  Macer ,  L.  Fenestella ,  ont  cru  que  l'année 
de  Romulus  avait  douze  mois;  et  c'est  d'après  ces  autorité* 
que  M.  Gebcliusuit  ce  dernier  sentiment  dans  son  Histoire 
ilu  rai eudrie r ,  pag.  I5J.  11  pense  que  les  Romains  ne  pou. 
raient  avoir  établi  une  forme  d'année  si  barbare,  tandis 
que  les  peuples  qui  les  environnaient  connaissaient  l'année 
de  trois  cent  soixante  jours.  Tels  étaient  les  Étrusques , 
qui  le  disputaient  aux  Égyptiens  en  connaissance*  et  en 
habileté  dans  les  arts;  tels  les  SabinsetlcsSamnilsa,  peu- 
ples venus  de  la  Grèce  et  éclairés;  les  Albains,  qui  comp- 
taient une  looguesuite  de rub,el*eBiuriBalent  de  descen- 
dre des  anciens  Truyens.  Il  croit  que  la  source  de  l'erreur 
qu'il  combat  fut,  même  pour  les  Romains,  le  nom  du  mois 
de  décembre,  qui  signiDe  dixième,  et  qui  semble  n'en  avoir 
aucun  à  sa  suite,  n'y  ayant  pas  de  mois  appelé  onzième  et 
douzième.  On  se  confirma  d'autant  plus  dans  cette  idée , 
qu'on  crut  que  le*  mois  de  janvier  et  de  février  étaient  de 
l'invention  de  Piuma;  cequiétaitsans  fondement,  ce  prince 
n'ayant  fait  que  le*  transposer.  Il  observe  qu'on  pourrait 
dire,  pour  la  justification,  de  ceux  qui  n'admettent  que  dix 
mois,  que  Romulus  aurait  en  cela  imité  le*  Laoreotin*  : 
qui  n'en  avaient  aussi  que  dix ,  nuis  de  trente-six  jour 
chacun;  ce  qui  faisait  aneaunee  de  trouvent  soixante  jour». 
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taage  qu'on  a  trouvé  établi  dans  on  canton  dei  Inde» 
Quant  aux  mois  Inégaux  dont  parle  Plularque,  et  qui 
fiaient  depuis  vingt  jours  jusqu'à  Ircnle-cinq,  M.  Gebelin 
dit  qu'un  usapo  pareil  chez  le*  anciens  Arabe»,  et  rap- 
porté par  Chardin  dans  son  l'oi/ooe  de  l'erse,  fuit  voir  ce 
qu'il  j  avait  d'utile  dam  ces  mois  Inégaux ,  et  les  mol  ifs  qui 
le*  avaient  bit  établir;  motifs  qui  ont  échappé  a  Plnlarque 
H  i  Ions  no»  savants  du-onologistes.  <  Les  Arabes  ,  dit  ce 
■  célèbre  voyageur ,  ne  comptaient  pas  d'abord  les  temps... 

>  par  mois...  mais  par  les  saisons.  Ils  divisaient  l'on  en 
s  quatre  saisons....  Ensuite  ces  parties  en  quatre  autres, 

•  qu'ils  appelaient  te  mélange  de  l'hiver  et  du  prin- 
i  temps,  le  mélange  du  printemps  et  de  l'été,  cic.  Ilsdis- 
i  linguaient  encore  le  temps  d'hiver  et  d'été  eo  grand  et 
j  en  petit;  ils  appelaient  le  temps  du  grand  froid  le  grand 

•  ricleel  la  quarantaine,  pareequ'il  durait  quarante  jours; 

>  et  le  temps  que  le  froid  est  moindre,  ils  l'appelaient  le 

>  petit  aide ,  qui  n'en  durait  que  vingt.  Ils  appelaient  le 

>  temps  dn  chaud  liemreh premier,  second  et  troisième. 

•  Ils  observaient  encore  les  nuits  des  solstices  et  des  équl- 

•  unies....  Il  faut  remarquer  qu'il  y  avait  des  tribus  on 

•  l'on  divisait  l'année  en  sîi  parlies,  et  non  en  quartiers.» 
On  ne  saurait  donc  douter ,  reprend  H.  Gebelin ,  que  ce 
ne  soit  ici  une  des  plus  anciennes  divisions  de  l'année, 
peut-être  la  plus  ancienne  de  toute* ,  la  même  dont  parle 
Kutarqiw,  et  de  beaucoup  nnlérieurcaRoniulus.  La  même 
manière  de  diviser  l'année  subsiste  dan*  le  Kamlschatka, 
a  l'en  rémité  septentrionale  de  l'Asie.  Les  éditeurs  d'Amyot 
admettent  l'opinion  qui  donne  a  l'année  de  Romulus  trais 
cent  solian  le  jours,  qu'ils  disent  être  une  des  plus  anci  e  mies 
fermes  de  l'année  ;  telle  qu'elle  était  chez  les  Egyptiens , 
avant  qu'ils  eussent  ajoulé  les  cinq  jours  qu'ils  nommèrent 
épagontènci.  Le  vingt-trois  février  élait  alors  le  dernier 
de  l'année, 

(M)  Niima ,  dit  M.BalUy,  loin*.,  pag.  15! ,  voulut  que 
Tannée  ml  réglée  sur  le  cours  du  soleil  ;  et  comme  la  ré- 
volution du  soleil  excède  l'année  lunaire  de  onze  jours ,  il 
fit  intercaler,  tous  les  deux  ans,  un  mais  de  vingt-deux  jours. 
Il  connaissait  asses  précisément  la  longueur  de  l'année  so- 
laire ,  pour  ne  pas  ignorer  qu'elle  avait  encore  un  quart  do 
jonr  de  plus.  lien  Ilot  compte,  en  multipliant  ces  ouïe 
jours  nn  quart  par  buit,  pour  en  faire  quatre-vingt-dix 
jours,  qu'il  partagea  eo  quatre  mois,  dcui  de  viugi-deui, 
et  deux  de  vingt-trois  jours ,  dont  il  eu  ■inlercalaîl  un  tous 
les  deux  an*.  La  Grèce  n'était  pas  si  avancée  ;  elle  eut  cette 
période  de  huit  ans  deux  siècle»  plus  tard.  Nous  ignorons 
d'où  Numa  avait  reçu  des  connaissances  sicxscies;m:itscc 
prince  gâta  le  bel  ordre  qu'il  avait  établi,  en  laissant  sub- 
sister, par  respect  pour  le  nombre  impair,  le  jour  presque 
entier  dont  l'année  lunaire  était  Irop  longue.  Il  en  résulta 
qu'au  bout  de  trois  périodes  de  huit  ans,  il  y  avait  vingt- 
quatre  jours  d'erreur.  Aussi  voulut-il  que  dans  la  troisième 
de  ces  périodes ,  au  lieu  d'intercaler  quatre  mois  ou  quatre- 
vingt-dix  jours,  on  n'en  ioterca  bit  que  trois  de  viugl-dcux 
jours  chacun.  C'est  pourquoi  l'ordre  n'éiait  rétabli  qu'au 
bout  de  vingt-quatre  ans.  Ainsi  ce  prince  philosophe ,  qui 
donna  de*  lois  sages;  cet  homme  qui  assignait  pcut-é;reau 
soleil  sa  véritable  place  ' ,  qui  du  moins  connaissait  les 
mouvements  de  cet  astre  et  ceux  de  la  lune  avec  assez 
d' exactitude ,  Ht  prêter  la  révolution  du  soleil ,  celle  de  la 
lune ,  l'ordre  civil ,  a  la  vénération  qu'il  avait  pour  le  nom- 


M.  Gebelin  dil  qu'il  paraît  que  la  première  nouveauté 

'Ceci  se  rapporte  I  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  Numa 
connut  le  vrai  irstéme  du  munde.  et  qu'il  plaçait  le  soleil  au 
eenirede  runivers.  liais  M.  Bailly  trouve  cette  opinion  difficile 
»  admettre.  Il  est  probable ,  en  cftet.  qu'elle  u'est  qu'une  sulle 
de  «Ile  qui  te  faisait  faussement  eoDtcinporjln  el  disciple  de 


que  fit  Numa  Ail  de  changer  l'année  solaireel  imparfaits 
de  trois  cent  soixante  jours,  en  une  année  lunaire  de  trois 
cent  cinquante-quatre  jours  selon  Plntarqae,  et  de  trois 
cent  cinquante-cinq  suivant  d'autres.  On  vient  de  voir  que 
ce  dernier  sentiment  est  de  M.  Bailly,  qui  l'attribue  h  son 
respect  pour  le  nombre  impair.  2"  11  fit  commencer  l'an- 
née après  le  solstice  d'hiver,  et  par  conséquent  avec  le 
mois  de  janvier.  3"  Il  distribua  ces  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours  entre  les  mois ,  de  façon  que  sept  d'entre  eux , 
janvier,  avril,  juin ,  août,  septembre ,  novembre  et  décem- 
bre en  curent  vingt-neuf;  mars ,  mai ,  juillet  et  octobre 
trente-un,  tandis  que  février,  regardé  déjà  comme  un  mois 
malheureux  et  te  mois  des  morts ,  pareequ'il  élait  le  der- 
nier de  l'anuée ,  continua  de  n'avoir  que  vingt-huit  jours, 
nombre  pair  el  malbeureui ,  el  par  cela  même  consacré  n 
Typhon  au  au  mauvais  Génie.  i°  Afin  que  cslle  année 
s'nccordill  avec  l'année  solaire ,  Ruina  iotercala  tous  les 
deux  ans,  dit  Plularque ,  uu  mois  de  vingt-deux  jours. 
Selon  llacrobe,uu  contraire,  l'inlercalalion  était  altemu- 
livemcnt  d'un  mois  de  vingt-deux  jours  et  d'un  mois  do 
vingt-trois  ;  ce  qui  faisait  en  quatre  ans  une  augmentation 
de  quarante-cinq  jours ,  el  en  huit  ans  une  augmentation 
de  quatrc-vIng'-Jii  jours.  (  t'est  la  période  de  huit  ans  do 
M.  Bailly.  )  Si  l'année  de  Numa  était  de  (rats  cent  cin- 
quante-quatre jours,  quarante-cinq  jouis  ajoutés  tous  les 
quatre  ans  la  Taisaient  parfaitement  accorder  acte  le  so- 
leil, puisqu'ils  donnaient  Irois  années  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  a  onze  jours  d'inlcrcalaiion  pour  chacune  de  ces 
trois  années,  et  une  année  de  trois  cent  soixanfe-six  jours 
A  douze  jours  d'inlercalaliou  pour  cette  quatrième  année, 
liais  si  Numa  avait  donné  à  sou  année  (roi*  cent  cin- 
quan!c-cinq  jours ,  son  intercalalion  élait  Irop  forte  d'un 
jour  par  an.  Cependant  la  plupart  des  historiens ,  peut- 
être  tous ,  exceplé  Plularque ,  disent  qu'il  tomba  dans  celle 
erreur.  Ils  ajoutent  qu'il  s'en  aperçut  quelque  temps  après, 
et  qu'alors  il  ordonna  qu'où  supprimât  ïîngl-qualre  jouis 
Ions  les  vingt-quatre  ans.  M.  Gebelin  prétend  que  ce  son, 
les  historiens  qui  se  sont  trompés,  cl  non  pas  Numa;  et  que 
ce  prince  n'agit  qu'après  des  combinaisons  1res  réfléchies. 
On  s'en  convaincra  sans  peine ,  dil-U ,  en  considérant  qu'il 
était  rempli  des  idées  égyptiennes  sur  1rs  nombres,  cl  qu'il 
regardait  les  nombres  paire  comme  malheureux.  Pour  ce: 
effet ,  il  fallait  combiner  l'année  de  façon  qu'elle  offrit 
toujours  des  nombres  impairs,  et  lui  donner  pour  cela 
trois  ceut  cinquante-cinq  jours ,  au  lieu  de  Irois  cent  cin- 
quante-quatre. 11  aurait  pu ,  a  lit  vérité ,  faire  des  inlcrca- 
lations  de  vingt  el  vingt-un  jours  ;  ce  qui  lui  aurait  donné 
des  années  solaires  de  trois  cent  soiiante-cinq  et  Irois  cent 
soixante-six  jours  :  mais  celle  iatercalatiou  de  vingt-deuî 
ci  de  vingl-irois  jours  était  déjà  consacrée  chez  d'autres 
peuples,  sans  doute  clies  les  Sabins  ses  compatriotes  j  il  la 
laissa  doue  subsister  inlacte;  et  pour  accorder  tout,  il 
ordonna  la  suppression  de  vingt-quatre  jours  la  vingt-qua- 
trième année ,  qui  ne  fut  ainsi  que  de  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours;  ce  qui  suppose  que  l'intercala  lion  de  la  vingt - 
deuxième  année  ne  fui  que  de  vingt-un  jours ,  et  qu'il  n'y 
en  avait  point  la  vingt-quatrième  année,  où  elle  aurait  dti 
Cire  Je  vingt-trois  jours;  d'où  il  résulte  vingt-quatre  jours 
de  différence. 

(83)  Dans  la  Vit  de  César,  Plularque  appelle  ce  mois 
MercBdonius.  lirai ,  comme  l'observe  M .  Gebelin, p.  150, 
le  seul  auteur  qnl  nous  l'ail  conservé.  On  n'en  trouve  au- 
cune mention  chez  les  Romains;  ce  qui  a  paru  singulier. 
Mais  rien  de  plus  ordinaire  que  de  négliger  dans  une  na  - 
lion  tout  ce  qui  y  est  commun.  Selon  Scaliger ,  Émnid. 
bnup-i  p.  193 1  ce  nom  vient  de  la  déesse  Mertteucné,  qui 
présidait  aux  marchés,  aux  appointements,  aux  loyers,  etc. 
Mais  quel  rapport  entre  un  mois  intercalaire  et  des  ro- 
che*! L'étymologie  la  plus  probable  de  c-  - -■ 


e  mot, suivant 


9. 
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H.  Gebelln,  est  celle  qui  le  dérive  de  deux  malt  grecs, 

emeral,  jours,  et  *edo ,  le  rvru  des  Latins  ,  avoir  soin.  Ce 
mol)  conserve  eu  effet  le  nombre  des  jour*.  Oo  ne  se  1mm- 
perapaa,  cou  lin  ne  cet  écriiuin  ,  en  considérant  et  ce  mois 
et  sou  nom  comme  antérieurs  ani  ii.ilercala  lions  romai- 
ne» ,  et  comme  étant  venus  des  mentes  peuples  que  Numa 
prit  pour  modèles  A  cet  égard ,  les  Sabins  ou  les  Etrusques, 
peut-être  tous  les  deux.  Les  éditeurs  d'Amyol  dérivent  ce 
nom  du  mot  tnerx ,  loyer,  pareeque  ce  mois  étant  le  der- 
nier de  l'année ,  on  payait  alor»  les  loyers. 

{81)  Numa,  dit  M.  Bailly,  p.  *37,  chargea  les  prétresdi 
soin  de  faire  les  inlercalaliont  qu'il  avait  prescrites     ' 
leur  enjoignit  même  de  consulter  par  l'observation 
le  la  lune ,  pour  êlre  sûrs  de 


On  sait  que  la  prétention  de  H.  Bailly  était  de  faire  wv 
nlr  des  extrémités  du  Nord  toutes  dos  connaissant**.  Celle 
prétention  singulière ,  qu'il  a  soutenue  avec  plus  d'esprit 
que  de  vraisemblance,  a  été  combattue  ds  tu  le  temps  que 
ses  lettres  parurent  ;  et  ce  n'est  pis  ici  le  lieu  de  la  discu- 
ter. Je  me  contenterai  de  dire  que  l'opinion  uni  donnait 
les  périodes  d'accroissement  et  de  déernissement  du  Nil 
pour  origine  A  la  division  do  l'année  en  trois  partie) ,  et 
que  H.  Bailly  rejette  comme  peu  vraisemblable ,  le  parait 
cependant  beaucoup  plu»  que  celle  qui  amène  celle  divi- 
sion en  Egypte  des  contrées  les  plus  septentrionales  do 
:  i|  ;  l'Europe  ou  de  l'Asie.  J'ajouterai  a  ce  qu'a  dit  H.  Bailly 
w  !  sur  les  divisions  différentes  de  l'année  cbes  les  peuples 
e  !  grecs  ,  qne  cela  ne  doit  s'entendre  que  d'une  époque  Ire* 
s'écarter  de  leur  cours.  Mais  le  ïelo  et  les  connais-  I  ancienne  ;  car  bien  avant  le  temps  où  Plutarque  vivait,  les 
sauces  s'éteignirent  avec  lui.  Les  intercala  lions  même  tu-  I  aunées  étaient  de  .douté  mois  dans  toule  b  Grèce, 
renl  négligées:  le  calendrier  tomba  dans  la  plus  grandi:  ;  W  La  haute  Egypte,  disent  les  éditeurs  d'Amyol ,  est 
eonrnsion,soil  par  ignorance  et  par  inattention,  soit  ménic  i  un  pays  fort  ancien,  et  un  des  premiers  empiras  du  monde. 
par  la  fraude  des  prêtres ,  qui  abrégeaient  l'aunée  pour  !  La  basse  Egypte ,  ou  le  Delta ,  était  on  pays  neuf,  paree- 
svancerla  magistrature  des  gens  qui  Ira  pavaient,  ou  pour  qu'il  a  fallu  taire  écooler  les  eau  s ,  ouvrir  des  canaux  ; 
faire  durer  moins  celle  des  hommes  en  place  qu'ils  n'ai-  cette  parlie  de  l'Egypte  a  élé  habitée  plus  tard, 
niaient  pas.  Ils  avaient  encore  en  vue  de  favoriser  lesnsor-  !  (87)  Ce  raisonnement  n'est  rien  moins  que  concluant, 
chés  des  publicains,  comme  ledit  Censorin,  c.\x.  Ce  j  I*  dernier  mois  de  l'année  peut  cire  appelé  le  dixième, 
désordre  subsista  jusqu'à  Jules  César.  Nous  verrons,  dans  '■■aa*  qu'il  s'ensuive  nécessairement  que  l'année  n'ait  que 
la  Vit  de  ce  premier  empereur,  la  réforme  qu'il  fit  dans  dix  mois.  C'estceque  nous  voyons  dans  notre  année,  qui, 
le  calendrier,  qui  consista  principalement  eu  ce  qu'il  étn-  ;  composée  lie  douze  mois,  Unit  cependant  par  celui  de  dé- 
blit  l'année  solaire  de  trois  cent  soi ia nie- cinq'  jours  six  :  «inhre,  ou  dixième.  A  Rome,  l'année  commençant  au 
heures ,  avec  une  intercala  «on,  tous  les  quatre  ans,  d'un  |  ">»>»àe  mars,  celui  de  décembre  te  tronvsit  le  dixième; 
jour  formé  des  six  heures  que  chaqueannee  avait  de  plus  j  "  *iail  su»i  «le»  mois  de  janvier  et  de  février,  qui  lai 
ce  qui  minutons  les  qua  re  ans  une  année  bissextile.  *»  oniième  et  le  douzième,  f 

(85)  Macroue ,  dans  ses  Saturnales ,  1. 1,  c.  vu,  dit  aussi  dcul  premiers. 
quel'annce  des  Arcadicns  était  de  quatre  mois,  celle  des  (B8)Cetieé  yniologie  est  la  plus  naturelle.  Cinciut.aiK 
Acamaniens  de  »ii ,  et  celle  des  autres  Crées  de  trois  cent  leur  romain  ,  rejette  la  première  comme  puérile;  Ovide , 
cinquante-quatre  jours.  La  mesure  du  temps  et  de  l'année,  1"' les  rapporte  toutes  deux ,  sembe  la  préférer.  Vog .  le 
dit  M.  Bailly,  pag.  158 ,  a  tuhi  beaucoup  rie  changements  commencement  du  quatrième  livre  des  fastes. 
Cbei  les  Égyptiens.  Il  y  a  apparence  que  les  provinces  de  '  (89)  Il  y  a  dans  le  grec  que  le  nom  de  ce  mois  est  tiré 
l'Egypte,  qui  avaient  chacune  leurs  dieux,  avaient  aussi  .  de  jcun-ne.  Amjol ,  dans  une  noie ,  propose  de  lire  de  Su- 
leur  manièreparticuliéredecompier  les  temps.  LesÉgyp-  non:  correction  heureuse,  disent  ses  éditeurs,  et  que 
tiens  eurent  des  années  d'un,  de  deux,  détruis,  de  quatre  M.  HeisLe  a  tnséréa  dans  le  texte.  J'ai  suivi  son  exemple, 
et  de  six  mois.  Les  annéesd'un  moisiraient  les  révolutions  ]  Au  reste,  les  opinions  sont  partagées  sur  les  deux  élymolo- 
de  la  lune  à  l'égard  du  soleil  ou  ù  l'égard  des  étoiles.  Les  '  giesquel>lularquera;porie.  Ovide  enajoule  une  troisième 
années  de  deux  mois  étaient  la  période  do  soixante  jours,  pour  h  mois  de  mai,  qu'il  fuit  venir  de  Majesté,  tille  de 
connue  dans  l'Asie.  Les  années  de  trois  mois  étaient  la  l'Honneur  et  de  la  Révérence.,  r'usl.jiv.  V,  vers2î-ï6;  et 
période  des  saisons  ;  et  celles  de  six ,  l'iulervallc  d'uu  sol-  deui  aulres  pour  le  mois  de  juin ,  qu'il  dérive  de  la  Jeu- 
ilice  on  d'un  équinoxe  à  l'autre,  qu'on  trouve  chez  les  ■  nesse,  femme  d'Hercule,  onde  lajonction  des  Sabinsaree 
Indiens  et  cbei  les  Tariares.  Mais,  continue  M.  Bailly,  lut  j  les  Romains,  ifiid.  v.  seq.  M.  GebeUu,  en  admettant,  pour 
années  de  quatre  mois  sont  plus  singulières.  Nous  n'igno-  cesdrui  mois,  les  élymologies  qui  dérivent  ceux  demai  et 
rons  pas  que  les  anciens  auteurs  nous  disent  qu'il  n'y  avait  :  dejuin  de  tiiojortset  de  juniors,  ajoute  que  le  premier 
autrefois  que  trois  saisons  il  l'année,  qui,  par  conséquent ,  I  fut  ainsi  nommé,  pareequ'il  terminait  l'année  romaine, 
étaient  de  quatre  mois.  Cependant  le  temps  n'a  d'autre  !  comme  celle  d'un  grand  nombre  de  peuples.  C'était  donc 
règle  que  l'astronomie  ;  et  nous  n'imaginons  pas  quelles  !  le  mois  des  vieilardt ,  des  anciens.  Aussi  regardait-on 
observations  pouvaient  faire  le  partage  de  l'année  en  trois  comme  de  mauvais  augure  de  te  marier  dans  ce  mois  de 
saisons.  La  i  évolution  de  Mercure  est  d'environ  quatre  ;  décrépitude.  On  Ht  dans  les  Qnt*t,romahiti<le  PMarqtte, 
mois;  mais  est-Il  vraisemblable  que  l'on  ait  jamais  établi  :  quest.  nnu,quecet  usage  devint  loi  comme  toutes  les 
la  mesure  du  temps  sur  la  marche  d'une  planète  si  difficile  .  coutumes ,  et  que  l'un  en  chercha  vainement  la  raison , 
â  apercevoir  T  On  dit ,  ce  qui  n'est  guère  plus  vraisembla-  j  lorsque  ces  mois,  étant  devenus  le  cinquième  et  lesixitme, 
ble,  que  cette  division  de  l'année  en  trois  parties  était  ré-  j  on  ne  sut  plus  qu'ils  avaient  commencé  et  terminé  l'année. 
glée  par  le  Nil,  qui  croit  pendant  quatre  mois,  décroît  J  Lcmoisdejuin  .irait  son  nomdejioiror,  pareeque  l'année, 
pendant  quatre  aulres,  et  demeure  quatre  mois  tranquille.  [  qui  commençait  a  ce  moisis ,  semblait,  rajeunir  en  se  rc- 
11  ne  reste  que  l'explication  que  nous  avons  proposée,  :  nouvelant;  e!  c'est  par  celle  raison  qu'il  et  " 


e  devinrent  lea 


ie  la  plut  naturelle ,  et  qui  place  l'origine  de  i 
nées  au  soixante -dix-liultièuM:  degré  de  latitude  septen- 
trionale. Dans  nos  climats,  l'astronomie  n'offre  aucun 
moyen  de  faire  ce  partage  de  l'année;  il  devient  naturel 
■ont  le  parallèle  de  toixante-dlx-oeuf  degrés,  où  le  soleil. 
Invisible  pendant  quatre  mois,  s'élevaul  sut'  le  pôle  vers 
l'horixon  dans  un  pareil  intervalle,  et  employant  le  même 
tpinps  ft  redescendre,  divise  l'année  eu  trois  saisons.  IbU., 
pag.  IW. 


Ilitt.  du  Calendrier,  pag.  103. 
(30;  Dans  toutes  les  éditions,  an  lieu  de  pnur  Ut  iaorit , 
ityapourfrtnfenfet.  Les  dcui  mots  grecs  ph(hi(of>-,  morts, 
et  uhutois ,  plantes ,  ayant  eulre  eux  atseï  de  ressemblance, 
Ilaétéastet  aisé  de  les  confondre  en  copiant.  Mais  rien  ne 
dit  qne  dans  ce  mois  on Dl  de»  sacrifices  pour  la  prospérité 
des  fruits  de  la  terre;  au  lieu  qu'il  est  certain ,  d'après  la 
témoignage  de  plusieurs  auteurs ,  entre  autres  de  Varron , 
qu'on  y  faisait  des  sacrifices  pour  les  morts.  Cet  sacrifices 
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aiaiun!  lieu  le  15  de  «vrier.  Le*  éditeurs  d'Amjot  obser- 
vcnl  que  le  calendrier  Je  Poléméus  Sylvïus  marque  à  ce 
jour ,  l'armtalio  tiimuforum ,  le  service  de*  tombeaux  ;  et 
qu'on  faisait  encore  le  vingt-un  une  autre  fêle  qu'on  nom- 
mait Frmfiu  dij  iiif.rii,  fêles  funèbres  aux  dieux  infer- 
■uai.  En  France,  l'année  a  commencé  pondant  long-temps 
.1  l'ëoninoie  du  printemps  ;  et  il  n'y  a  cuire  plua  de  deui 
cenfai  ans  qu'elle  commence  en  janvier.  Quant  A  la  fêle  des 
Laperait! ,  dont  il  est  parié  ensuite ,  votjrs  ce  qui  en  a 
été  dit  dans  la  Fi*  de  flo»»/u*  (  noie  75  ? 

i,9J  )  Janus  n'a  jamais  eiialé  ;  c'est  un  personnage  allégo- 
rique, qui,  minet  M.  Gcbelw,  n'était  pas  particulier  aux 
Romains;  iU  l'avaient  emprunte  des  anciens  peu |iles  d'Ita- 
lie. Ovide,  dtni  tes  Knirti,lir.l,  v.  63  et  suîv.,  acbanlé 
tort  au  long  cette  divinité;  il  a  expliqué  son  origine  et  ses 
attributs  :  mais  ses  eipUcalions  sont  elles-mêmes  si  téné- 
hNMH)  qu'on  voit,  des  les  premiers  pas,  que  les  Romains 
avaient  entièrement  perdu  de  vue  toutes  leurs  origines. 
Jaona,  dit  M.  Gebeliu  en  expliquant  les  rails  rapportés  par 
Otide,  Janua,  qui  ouvre  et  qui  ferme  tout,  qui  est  le  père 
île  la  nature,  qui  préside  au  ciel  avec  les  saisons,  qui  I 
moalre  trois  cenl  soixante-cinq  jours,  qui  porte  une  clef, 
qui  a  deux  visages,  même  quatre,  auquel  l'année  est 
sacrée ,  dont  ta  fête  ouvre  l'innée ,  et  qui  reçoit  Sali 
en  Italie,  est  le  soleil.  Tous  ces  caractères  lui  convien 
parfsJlemenl.Lesoleilécliireelvoil]'univérsenlkT;  ainsi 
il  était  impossible  de  le  peindre  exactement  avec  no  seul 
visage  ;  on  le  peignait  donc  avec  deui  laces  qui  roniem- 
plenl  l'Orient  et  i'Occicleu  t ,  qui  voient  devant  et  derrière  : 
quand  on  lui  donnait  quatre  visages ,  on  représentait  les 
quatre  cotés  du  monde  éclairés  tout  a  la  fois  par  le  si.lril. 
On  l'appelle  Janus ,  d'un  mot  primitif  qui  slgniDe  éclai- 
rer ;  et  pareeque  le  sjleil  est  comme  le  portier  du  ciel , 
qu'il  ferme  tés  années  et  qu'il  en  ouvre  de  nouvelles , 
mju  nom  fut  donne  aux  portes.  Tel  était ,  chez  les  Grecs , 
le  nom  d'Apollon  ou  du  soleil,  lorsqu'ils  l'appelaient 
Thyréo»  on  le  portier;  c'était  Janus  armé  de  ia  ciel  des 
i icm .  .-il  Janus  eut ,  comme  Bomulus ,  le  nom  de  Qui- 
rtous,  c'était,  disait-on,  pour  désigner  sa  valeur  dans  les 
combats;  ce  qui  s'applique  très  bien  au  soleil ,  appelé 
vaillant  athlète ,  Hercule  aux  douie  combats.  Janus  était 
le  père  de  la  nature ,  puisqu'elle  n'existait  pas  sans  le 
soleil  ;  s'il  a  une  clef ,  c'est  pour  marquer  non  seule- 
ment qu'il  ouvre  et  ferme  les  années,  mais  aus-i  pour 
désigner  sa  puissance  sur  tonte  la  nature  :  la  clef  n'ap- 
partient qu'au  maître.  Il  reçoit  Saturne  ou  le  Laboureur, 
qui  Doserait  rien  sans  le  soleil.  C'est  sa  tête  qui  est  surira 
anciennes  monnaies  de  l'Italie,  parecqu'on  pe  mit  dans 
l'origine,  sur  les  monnaies,  que  les  portraits  des  dieux,  et 
que  Janus  était  le  plus  grand  des  anciens  dieux  de  l'Italie. 
Si,  de  l'autre  côté  de  cette  monnaie,  on  voyait  un  vaisseau, 
c'est ,  I*  pareeque  les  anciens  faisaient  voyager  le  soleil 
dans  un  vaisseau  ;  2°  pareequ'un  vaisseau  était  l'emblème 
de  l'anckune  Borne  ,  Wtie  dans  une  Ile  du  Tibre. 

11.  Raiily,  p.  98,  regarde  Janus  comme  un  dieu  septen- 
trional ,  apporté  dans  le  midi  par  les  migrations  des  peu- 
ples. D  voit  an  grand  rapport  entre  ce  dieu  et  ce  que  les 
ancien»  raswntent  du  phénh.  Le  nomlire  trois  cents,  qu'on 
Mi  mettait  dans  la  main  droite,  et  le  nombre  soixante-cinq 
dans  ta  gauche ,  représentaient  tes  jours  de  l'année.  Une 
fable  des  anciens  Suédois  faisait  vivre  le  pbénii  trois  cents 
jours ,  après  lesquels  il  s'envolait  eu  Klbiopie ,  et  s'y  hnl- 
lait  avec  son  œuf,  des  cendres  duquel  il  sortait  un  ver  rouge 
qui,  après  avoir  recouvré  ses  ailes  et  la  forme  d'oiseau, 
reprenait  son  vol  vers  le  septentrion.  Rubeek ,  de  Altatt- 
rirn ,  t.  II,  p.  345.  H.  Baill  v  volt,  dans  celle  faille,  l'image 
de  l'année  et  la  marche  du  soleil;  je  renvoie  A  ton  ouvrage 
même  ceux  qui  vondronl  connaître  les  détails  de  cette  ex- 


192)  C'était  l'an  de  Rome  cinq  cenl  dix-neuf,  après  la 
première  guerre  punique ,  deux  cent  trente-cinq  ans  avant 
J.-C.  Depuis  Kuma  jusqu'à  celle  année, Rome  n'avait  pas 
cessé  d'être  en  guerre.  Attilius  s'appelait  Caius,el  non  pat 
Maréus.  Le  temple  de  Janus  lût  encore  fermé  sous  l'emplra 
de  Kéron  et  sous  celui  de  Vftpasien;  il  avait  même  été 
Terme  trois  fois  sous  Auguste ,  dans  les  années  de  Rome  sept 
cenl  viugi-cinq, sept  cent  vingt-neuf  et  sept  cent  quarante- 
quatre.  (  Les  édilours  d'Amyol.  ) 

(93;  C'est  un  fragment  d'un  des  Hijmnts  du  poète  Bac- 
chjlido,  qui  se  retrouve  en  en;ier  dans  le  recueil  de  Sto- 
l)ée ,  Hiicou.'j  sur  la  paix.  Le  voici  tel  que  M.  Dacier  l'a 
uouné  dans  ses  nutes  :  ■  La  paix  apporte  de  grands  biens 
aux  hommes  ;  elle  les  comble  de  richesses  ;  elle  leur  fait 
entendre  les  chansons  fleuries  des  poètes.  C'est  par  elle 
qu'on  Tait  brûler  sur  des  autels  magnifiques  les  cuisses  des 
victimes  les  plus  somptueuses  ;  par  elle  les  jeunes  gens  rem- 
plissent les  lieux  d'exercice ,  et  ne  pensent  qu'a  danser  et 
a  se  réjouir.  Les  toiles  d'araignée  couvrent  les  cuirasses  et 
les  boucliers;  la  rouille  consume  les  lances  et  les  épéesj 
un  n'entend  nulle  part  le  son  des  trompettes  qui  appellent 
aux  combe  s.  Rien  ne  ravit  eux  paupières  le  doux  sommeil 
qui  les  ferme,  et  qui  entretient  la  joie  dans  le  cœur.  Les  rues 
et  les  plae.s  sont  pleines  de  gens  qui  célèbrent  des  fêtes  et 
•tes  fesiius ,  cl  les  temples  retentissent  des  hymnes  et  des 
canaques  que  les  enfouis  chantent  aui  dieni.  • 

(94)  Celle  pensée ,  que  Plutarque  a  citée  plus  d'une  fols 
dans  ses  ouvrages, est  iirée  du  livre  V  delà  République  de 
Matou.  Cen'est  pas  sans  raison  que  Plutarque  observe  qne 
Platon  osa  dire  celte  vérité,  qui  était  une  censure  indirects 
des  gouveruemenls  dont  ildait  entouré;  eliln  ignorait  pas, 
comme  on  le  voit  dans  ce  livre  même,  le  danger  qu'il  cou- 
rait. Au  reste ,  je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  Platon ,  «si 
désirant  devoir  la  philosophie  sur  le  trône ,  n'entendait  pas 
celle  que  professai  eut  tous  ces  sophistes ,  si  indignes  du  nom 
île  philosophes ,  qui ,  de  son  temps .  étaient  répandus  dans 
toute  la  Grèoe,  el  dont  il  a  tant  de  fois  combattu  les  er- 
reurs. Il  n'est  point,  pour  les  étals,  de  tléau  plus  funeste 
que  cette  espèce  de  philosophes. 

(95)  Il  y  a  dans  le  texte  ,  la  fin  te  tout  serours  ;  oe  qrf  si- 
gnifierait que  celte  vie  heureuse  est  la  lin  la  plus  parfaite 
de  tous  les  secours  qu'on  peut  donner  aux  hommes,  et  pré- 
senterait un  sens  raisonnable.  Mats  M.  Salvini  a  proposé 
une  correction  adoptée  par  M.  Dacier  comme  très  heu- 
reuse :  il  lit ,  de  toute  royauté  ;  sens  pins  naturel  et  plus 
analogueau  sujet  que  Plutarque  tralleici.  M.  de  La  Grive, 
jenoe  médecin,  très  savant  en  grec,  et  dté  aussi  par  M.  Da- 
cier, avait  substitué ,  de  la  patliiqur  ;  ce  qui  fait  le  même 
sens  ;  et  c'est  celui  que  j'ai  préféré.  La  royauté  n'embrasse 
qu'une  espèce  de  gouvernement  ;  la  politique  les  comprend 
toutes;  el  l'idée  générale  convient  mieux. 

(96)  Denis  d'Halicarnasse ,  liv.  Il,  c.  1:111 ,  rapporte  ces 
deux  opinions.  Selon  la  plu  part  des  historiens,  dit-il,  Nanti 
laissa  quatre  fils  el  nne  fille  ;  mais ,  snlvanl  CuénsGellins ,  il 
ne  laissa  qu'une  llllc,  de  laquelle  naquit  Ancus  Marefos, 
troisième  roi  des  Romains.  Festin  semble  favoriser  la 
première  opinion ,  lorsqu'il  dit  que  les  Cslpurniens  ti- 
raient leur  origine  de  Calput,  fils  de  ISuma.  Voce  Cal- 
»nrntt,p.263. 

W7)  C'était  le  surnom  des  Emiliens  et  dm  Marclens;  mais 
M.  Dacier  ne  croit  pas  que  les  Pomponiens ,  les  Plnarlens 
el  les  Mamerciens  l'aient  jamais  porté.  Tlte-Llvc ,  liv.  I , 
c.  vu,  cl  Denys  d'Halicarnasse ,  liv.  I,c.  il,  font  descendra 
la  famille  des  Pinaricns  des  prêtres  d'Hercule  de  ce  nom  ; 
oc  qui  leur  donne  une  origine  bien  plus  illustre,  t'oj.  aussi 
Virgile,  Knélde ,  liv.  VIII,  v.  27t. 

(98)  L'usage  le  plus  ancien  était  d'enterrer  les  morts , 
pour  rendre,  par  un  motif  religieux; ,  les  corps  A  la  terre, 
d'où  ils  liraient  leur  origine.  Le*  F.gvptiens  furent ,  A  ce 
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qu'on  croit ,  le»  premiers  qui  renoncèrent  A  cet  usage ,  et 
les  Grecs  suivirent  leur  exemple;  ce  qui  dura  pendant  le* 
temps  héroïques,  après  lesquels  ils  reprirent  l'ancienne 
coutume ,  comme  on  le  voit  par  l'histoire ,  et  en  partien- 
lier  parla  Vie  de  Soloti-  Les  peuples  d'Italie  ont  gardé  plus 
long-temps  la  c.iutume  de  brûler  les  morts;  c'est  ta  reli- 
gion chrétienne  qui  est  parvenue  A  l'abolir.  H  est  rral  que 
dons  le  temps  même  que  cette  coutume  était  généralement 
suivie  A  Itome ,  il  y  avait  des  familles  entières  qui  ne  l'ob- 
servaient pas;  comme  les Cornéliens,  qui  faisaient  enter- 
rer tous  leurs  morts.  Sylla  fut  le  premier  de  cette  famille 
qui  ordonna  qu'on  brûlât  son  corps ,  de  peur  sans  doute 
iju'on  ne  le  traitât  comme  i!  avait  Iraiié  lui-même  celui  cie 
Marins.  Mais  quelle  raison  put  avoir  Numa  de  ne  pas  suivre 
cette  coutume ,  et  d'ordonner  qu'on  l'enterrât  ?  11  le  fit 
peut-être  par  cet  esprit  dcsimplicitéqui  régnait  dans  toutes 
■es  actions.  Ce  que  Piularque  ajoute,  qu'on  cnlerra  avec 
lui  lea  livres  sacrés  qu'il  avait  composés,  parait  démenti 
par  Denysd'Hulicarnassr,  Ht,  111,0.  su,  qui  dit  qu'après 
la  mort  de  Tuilus  Iloslilius ,  roi  de  Borne,  son  successeur, 
Ancus  Mareius,  reçut,  des  mains  des  prêtres,  les  lois 
licriiCB  par  Nunia  l'ompilios  sur  le  culte  divin;  qu'il  les  lit 
graver  sur  de»  tables,  et  les  exposa  dans  la  place  publique, 
afin  que  tout  le  monde  pût  les  lire. 

(99f  C'était  le  sentiment  des  anciens  prêtres  de  l'Egypte; 
Pytfaagore  et  Platon  l'avalent  pris  d'eux.  Ils  disaient  que  lea 
livre*  étaient  inutiles  pour  enseigner  les  sciences  aux  hom- 
mes ,  et  surtout  les  mystère»  de  la  religion.  Numa  pouvait 
■voir  puisé  cette  opinion  A  la  même  source  :  car  ou  a  déjà 
remarque  qu'il  parait  avoir  eu  communication  avec  l'E- 
gypte. 

(100)  Tile-Live  ,  liv.  XL.cb.  mi,  n'en  met  quequa 
lorze.septen  latin,  du  droit  des  ponlires,  et  sept  en  grec, 
delà  sagesse.  Mail  ce  qui  marque  certainement  que  ces  11' 
vres  n'étaient  pas  de  Numa,  c'est  qu'ils  étaient  eu  rouleaux  ; 
et ,  du  temps  de  Numa ,  lea  rouleau  n'étaient  pas  encore 
en  usage;  on  écrivait  sur  des  planche*  de  chêne  on  de 
quelque  autre  bois.  Voy.  M.  Bruce,  dans  son  Voyage  d'.-l- 
byssinie ,  tom.  V,  p.  6  et  suit.,  où  il  dit  qu'on  prétend  que 
Knma  Pompilius  avait  écrit  sur  du  papyrus ,  plante  d'E- 
gypte, le*  livre*  qui  forent  (routés  A  Home  long-lemp* 
après  sa  mort.  Pline,  dit-il,  rapporte  que  quand  ces  livres 
furent  découverts ,  lia  étaient  écrits  depuis  cinq  cent  trente 
nnij  et  cet  auteur  l'éloune  qu'un  papier  si  fragile  ail 
pu  durer  li  long-temps.  Mais  M.  Bruce  dit  qu'il  possède 
un  très  grand  et  très  beau  manuscrit  sur  papyrus ,  trouvé 
dans  les  ruines  de  Tbèbcs ,  et  qu'il  croit  trois  fois  aussi 
lieux  que  relaient  ceux  de  Numa  lorsqu'ils  furent  décoa- 

(101)  C'était  l'an  cinq  cent  soixanle-lreite  de  Rome;  il  y 
avait  déjà  quatreccntsoiiante-diiansque  Numa  était  mort, 
disent  les  éditeurs  d'Amyot.  Ce  calcul  ne  s'accorde  pas  avec 
celui  de  l'iine ,  que  nous  avons  vu  dan*  la  note  précédente , 
et  qui  est  plu* exact.  On  trouve danscet  écrivain,  liv.  XIII, 
c.  un,  des  détails  curieux  sur  la  découverte  de  ces  livre*. 
Il  rapporte ,  d'après  un  ancien  annaliste ,  nommé  Cassius 
HCmina,  que  tout  le  monde  «'étonnant  que  des  livres  faits 
île  papier  eussent  pu  se  conserver  enfouis  sous  terre  pen- 
dant tant  de  siècles ,  cet  auteur  lenrexpliqua  physiquement 
la  chose,  en  disant  que,  vers  le  milieu  du  coffre  où  ils  avaient 
été  trouvé*,  11  y  avait  une  pierre  carrée , et  liéeeu  tous  sens 
avec  des  corde*  on  mèches  cirée] ,  qu'on  faisait  avec  de  la 
moelle  de  jour,  comme  le  dit  Pline,  liv.  XVI,  c.lxxvu; 
qu'en  les  déliant  on  avait  trouvé  les  livres  eu  question  posés 
dans  le  bassin  pratiqué  A  la  partie  supérieure  de  la  pierre  ; 
cl  qu'il  estimait  que  celte  disposition  les  avait  garantis  de 
la  moisissure  ;  que  d'ailleurs  ils  étaient  garnis  de  feuilles  de 
citronniers,  ce  qui  avait  dû  les  préserver  des  vers;  que  ce* 
litres  contenaient  la  philosophie  pythagoiicienue  ;  cl  que 
parce  qu'ils  traitaient  de  philosophie,  ils  furent  brûlés  par 


ordredu  préteur  Pétillna.On  trouvait  aussi  an  premier  livra 
des  Mémoires  de  Lurins  Pison  le  même  fait  rapporté,  si 
ce  n'est  qne ,  selon  lui ,  ce*  livres  étaient  au  nombre  de  qua- 
torze, dont  sept  traitaient  du  droit  de*  ponUfe*,et  les  sept 
aulres  delà  philosophie  de  Pylhagore.  Outre  Tile-Live,  V«- 
lère  Maxime  le  dit  nu  si,  liv.  I,  ci.  Au  troisième  livre  de* 
fristoiresde  ïndllnims,  on  lisait  au  contraire  que  ce*  écrits 
contenaient  les  ordonnances  du  roi  Numa.  Vairon ,  au 
sixième  livre  de  ses  Antiquités  du  monde,  el  Valérin*  An- 
lias,  dans  su»  livre  deuxième ,  disent  qu'il  n'y  avait  que 
quatre  livres-,  savoir  deux  latins,  qui  traitaient  des  céré- 
monies religieuses,  eldeui  grec*,  qui  renfermaient  les  pré- 
ceptes de  la  philosophie.  Le  même  VaJérius  Anlias  expli- 
quait la  raison  qui  engagea  a  les  faire  brûler.  Pline  ne  l'a 
pas  rapportée,  quoiqu'il  fût  assez  naturel  de  le  taire. 

(<02)Parcequ'tls  tendaient,  dit-on, A  détruire  la  religion. 
Mais  comment  les  livres  d'un  prince  si  pi eui  pouvaient- 
ils  produire  ces  cflels!  Sans  doute  ils  étaient  contraires  aux 
super.- (iiions  qui  régnaient  alorsa  Rome;  et  peut-être  que 
quelqu'un  avait  supposé  ces  litres ,  dit  M.  Dacier,  pour  ra- 
mener les  Romains  A  la  simpliciléde  leurs  ancêtres. 

(  1 1  >3)  1 1  v  ou  1 1 1 1 ,  dis  mit  les  éd  i  te  u  rs  d  '  Amv  ol ,  d 'après  Pline, 
liv.  XXX  VIII ,  e.  ii ,  conjurer  le  tonnerre;  et  n'ayant  pas 
observé  les  cérémonies  prescrites  par  Numa ,  il  fut  frappé 
de  la  fondre  ;  ce  qui  rendit  la  superstition  plus  hardie. 

(104)  Il  paraît  que  tes  Saturnales  sont  d'une  époqnepos- 
térieureau  règne  dêN.uma.  On  attribue  leur  établissement 
6  Tuilus  Hoslilius ,  ou  à  Tsrquin-le-Supcrbe. 

(103:  L'extrême  inégalité  des  fortunes  fut  unedi*  prin- 
cipales sources  des  maux  qui  affligèrent  Borne.  La  cupidité 
de»  riches,  et  surtout  l'excessive  durelé  des  créanciers  en- 
vers leurs  débiteurs ,  amenèrent  des  dissensions  fréquente* 
entre  la  noblesse  et  le  peuple,  et  y  entretinrent  une  mésin- 
telligence continuelle.  Le  sénat,  ponr  faire  diversion  ,eici- 
lait  quelque  nouvelle  guerre,  qui  presque  toujours  réunis- 
sait les  esprits,  afin  de  repousser  l'ennemi  commun.  Si 
Numa  put  prévenir  les  effets  de  cette  cupidité  des  riche* , 
et  qu'il  ne  l'ait  pas  fait ,  c'est  une  Imperfection  dans  ses 
lois  ;  s'il  ne  les  a  pas  prévus,  c'est  nn  défaut  de  prudence 
dans  le  législateur. 

(flifi)  Piularque  semble  oublier  ici  qu'il  a  dit,  dans  la 
Vie  rie  iYuma ,  que  ce  prince  avait  aussi  partagé  les  terres. 
Peut-être  regardall-il  ce  partage  comme  la  suite  d'un  au- 
tre fait  auparavant. 

(107)  On  ne  toit  pasqueNuma  ait  eu  le  dessein  que  Piu- 
larque Ini  prêle.  Il  serait  même  fùcile,  comme  le  dit  M.  Da- 
cier, de  proutêrque  celle  communauté  de  femmes  ne  com- 
menca  dans  Rome  que  long-temps  après  Numa ,  et  qu'elle 
n'était  pas ,  A  beaucoup  prés ,  générale. 

«OS]  PiiOte lyrique  de  Rhége  en  Italie,  qui  vivait  du 
temps  de  Crésus ,  vers  la  cinquante-cinquième  olympiade. 
Il  fut  tué ,  dans  nn  chemin  écarté ,  par  de*  voleurs ,  qui 
bientôt  après  se  trahirent  ein-mêmes ,  comme  on  lo  voit 
dans  le  ïroilê  de  Piularque  sur  la  démangeaison  déparier. 

(10!))  Romulus  avait  soumis  A  la  même  peine  les  femme* 
qui  auraient  bu  du  tin ,  et  celles  qui  se  seraient  rendue* 
coupables  d'adultère.  11  disait  que  l'adultère  ouvre  la  porte 
A  tons  le*  vices ,  et  qne  l'ivresse  l'outre  A  l'adultère.  Pline 
rapporte,  liv.  XIV,  c.  un,  qu'un  Romain  ,  nommé  Egna- 
lins  Méceniua,  tua  sa  femme  paroequ'elle  avait  bu  du  vin, 
ot  qu'il  fut  absous  par  lo  sénat.  Fabius  Victor  en  donnait 
dans  sis  Annaltt  un  exemple  encore  plus  remarquable.  Il 
écrivait  qu'une  femme  ayantiierobélesclefs  du  cellier,  ses 
parents  la  tirent  mourir  defaim.  La  crxianlé  de  cette  toi  fut 
adoucie  dans  le*  siècles  suivants.  Les  femmes  n'étaient  plus 
condamnées  A  1*  mort,  mai)  A  la  perte  de  leur  dot.  Piular- 
que, dans  ses  Q  nations  rom.,  quest.  6,  en  demandant  pour- 
quoi les  femmes  romaines  baisaient  leur*  ma  ris  (i  lo  bouche, 
donne  pour  nne  des  raisons  de  cet  usage,  que  le  vin  étant 
défendu  aux  femmes,  on  les  obligeait  de  baiser  de  celle 
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manière  leurs  parents ,  afin  de  reconnaître  celles  qui  eu  au- 
nkatbtj. 

(110)  Apparemment  que  la  i-fpoosc  de  l'oi-aclc  n'etn-aya 
pai  Ici  Romains  ;  car  ce  qu'ils  regardaient  alors  comme 
on  grand  prodige  devint  dans  la  mile  fort  commua. 
Entre  plusieurs  exemple* ,  on  cite  celui  d'Afrania,  femme 
d'un  sénateur ,  qui  Tut  une  plaideuse  de  profession,  et  qui 
Qt  retentir  de  ses  canna  tous  les  tribunaux.  Les  triumvirs 
ayant  imposé  le*  femme*  a  de*  sommes  d'argent  considé- 
rablei,  Hortensia,  fille  de  l'orateur  Horieneius,  plaida 
devant  eni  arec  tant  d'éloquence ,  qu'elle  obtint  une  1res 
grande  diminution.  Valère  Maxime,  Ht.  Vin,  c.  m  el  n. 

(Ht)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  faute  de 
chronologie ,  dans  la  Vie  de  Rowiu/uj  (  note  110). 

(H2Mri*lote,  Po/ii.,  lit.  Vil,  c.  in, rapporte  un  oracle 
célèbre  donné  aux  Tréiéniena ,  dont  le  sens  étail  qu'ils 
mourraient,  pareequ'ils  mangeaient  leurs  fruits  trop  verts. 
On  entendu  par-la  que  le  dieu  leur  reprochait  d'épouser 
îles  femmes  trop  jeunes.  En  effet,  il  est  impossible  que  des 
femme*  qui  sont  encore  dans  la  faiblesse  de  l'Age  donnent 
naissance  à  des  enfants  bien  constitues.  Ainsi  l'ordonnance 
de  Ltcurgne  est,  k  cet  égard,  préférable  acelledeNuma. 
Aristoto  ne  veut  pat  non  pins  qu'on  marie  les  tilles  trop 
jeunes.  Venta  l'endroit  cite. 


(115)  Selon  Anatole,  au  contraire,  Ibld. ,  la  sagesse 
même  prescrit  de  marier  les  filles  plus  igees ,  paroequ'on 
a  dans  leur  maturité  un  garant  plus  sur  de  leur  bonne 
conduite. 

((H)  Arlstole,  Ut.  VIII  de  ses  PoJliiqutt ,  c.  [ ,  lone 
aussi  Ljcurgue  d'avoir  établi  cette  éducation  publique,  par 
la  raison  queles  enfants  appartiennent  à  l'état:  mail  nous 
aton*  observé  que  ce  qni  pouvait  convenir  fi  ces  petites  ré- 
publiques n'était  pas  praticable  dans  un  grand  empire. 

(115;  Tontes  les  institutions  des  hommes  tirent  leur 
force  de  la  conscience ,  qui  seule  peut  leur  faire  un  de- 
voir de  s'y  soumettre.  Celui  qui  ne  craint  pas  les  dieux , 
disait  Sophocle,  ne  respecte  pas  les  serments;  et  Ljcur- 
gne  avait  raison  d'y  moins  compter  que  sur  la  force  des 

(  1 1 6)  Les  Romains  se  sont  agrandis  sans  doute  par  leurs 
guerres  continuelles;  mais,  d'après  les  principes  que  Plu- 
tarqoe  vient  d'exposer ,  en  ont-ils  été  plus  heureux?  et  les 
causes  même  de  leur  puissance  n  "ont-elles  pas  été  enfin 
celles  de  leur  affaiblissement  et  de  leur  ruine?  La  gran- 
deur des  nations  n'a  de  fondement  solide  que  dans  les 
mœurs  et  dans  la  vertu.  La  vraie  et  saine  politique ,  qui 
n'est  pas  séparée  de  la  bonne  morale ,  ne  s'applique  qu'à 
former  des  hommes  vertueux. 
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SOLON. 


I.  Origine  de  Suf.in  —  ir.  Son  caractère  cl  ses  mtrurs.  —  III. 
Dm»  u  Jfiuits.se  il  indique  tur  mer.  —  iv.  Snn  goflt  pour  11 
poésie  et  pour  la  philosophie  morale.— *.  Trépied  d'or  offert 
1  chacun  des  sep!  rases ,  qui  le  réfutent.  —  vi.  Entrevue  ds 
Solon  et  d'Anacharafs.  —  «II.  600  entretien  avec  Thaïes.  — 
un.  La  crainte  de  perdre  dea  hier»  nécessaires  ne  doit  pu 
«■pécher  de  les  acquérir.  —  u.  Occasion  de  son  élégie  sur 
Salamine  —  a.  Conquête  de  celle  rie.  —Il,  Récit  diltérent 
sur  celle  cxpMnon.  —  in.  Lei  Lacédémonirns  pris  pour  ar- 
bitres au  mj-l  de  Salamine.  —  II1J.  Haranjsue  de  Sulon  ponr 
le  temple  de  Delphes.  —  irv.  Consplralkm  Cylonlenne.  —SI. 
Eplmenfde purilie  la  ville d'Alhènes.  -  iyi.  Athènes  dl.isée 

eu  plnsicurs  fartions.  —  iïii.  Solon  clioisl  pour  médiateur 

1*111.  Il  refuse  la  rnpulé.  —  art.  Il  donne  de<  lois  a  Athènes. 
al.  Abolition  des  dettes.  —  111.  Chagrin  qu'il  éprouve  a  celle 
occasion.—  xiil  Il  abroge  Ira  lois  de  Dracon.  —  mu.  Divi- 
sion du  peuple  en  classe  suivant  le  revenu.  —  iitv.  Établi*- 
sèment  de  l'Aréopage.  —  iiv.  Loi  sur  les  sédition*.  —  iivi. 
Lob  sur  le  mariage.  —  11111.  Kespect  ordonne:  ponr  lei 


s.  Tai 

pour  le- 

Injures.  —  1 

vin.  Loi 

pour  Ira  testa- 

-  ni.  Pour  les  enfanta. — 

.  Contre  les  adn 

téres  et  tes  ra 

-  nui.  Bégle- 

es  forets. 

—  nu  II.  Dmtl 

de 

KiilrpM 

s  de  ville.  — 

ni*.  Se»  Iota  confirme» 

pour  cent  ans.  —  mv.  Il  reaje  le  moi»  lunaire.  —  uni. 

11  voyage  en  BOTpte  et  en  Cjpre.  —  iiiïii.  Son.  entrevue 
avec  Créant.  —  iiivni.  Ce  prince,  vaincu  par  Cvru»,  te 
rappelle  le  discours  de  Solon,  et  Cyrni  lui  donne  laTfe. — 
mu.  Selon,  a  son  retoar.  trouve  la  Tille  divise*.  —  D..  Tm- 
gédiet  deThe.pia.— ili.  Artifice  de  T'islstrale  — 11.11.  FermeU 
deSoloh.  —  iliii.  Son  poème  sur  l'île  A  UantKtœ.  Sa  mort. 


I.  Le  grammairien  Didyme  (1),  dans  son  ou- 
vrage sur  les  lois  de  Sulon ,  en  réponse  a  celui 
U'Asciôpiade,  cite  un  passage  d'un  certain  Philo- 
clès ,  qui  donne  a  Sotoo  Euptioriou  pour  père.  I) 
est  contraire  en  cela  à  tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  ce  législateur ,  et  qui  le  (ont  fils  d'Exeches- 
tides,  nomme  de  peu  de  crédit  et  d'une  fortune 
médiocre ,  mais  de  la  plus  illustre  maison  d'Athè- 
nes. Par  son  père,  il  lirait  son  origine  du  roi 
Codrus;  et  sa  mère,  suivant  Héraclide  de  Pont, 
était  cousine  germaine  de  Pisistrate.  Cette  parenté 
forma  de  bonne  heure  entre  celui-ci  et  Selon  une 
liaison  étroite,  qui  fut  encore  cimentée  par  l'a- 
mour qu'inspirèrent  à  Solon  l'heureux  naturel  et 
ta  beauté  de  Pisistrate  (2).  C'est  sans  doute  ce  qui 
Ut  que  les  divisions  qui  éclatèrent  entre  eut  dans 
la  suite  pour  le  gouvernement  de  la  république, 
n'aboutirent  pas  à  une  haine  violente.  Les  droits 
de  leur  ancien  attachement  subsistant  toujours 
dans  leur  cœur,  y  conservèrent  le  souvenir  de  cet 
amour;  de  marne  qu'un  grand  feu  laisse  toujours 
après  lui  de  vives  étincelles. 

II.  Solon  ne  sut  pas  se  défendre  des  attraits  de 
la  beauté  ;  athlète  sans  force  conire  l'amour ,  il 
laisse  voir  dans  ses  poésies  toute  sa  faiblesse  {Ô\  : 
on  la  retrouve  même  dans  celle  de  ses  lois  qui  dé- 
fendait aux  esclaves  de  se  frotter  a  sec  (4) .  et  d'ai- 
mer des  jeunes  gens.  Cette  loi  prouve  qu'il  mettait 
cet  attachement  au  nombre  des  inclinations  lion- 
ne tes  et  louables  ;  l'interdire  à  ceui  qui  lui  en  pa- 
raissaient indignes ,  c'était  y  appeler  ceux  qu'il  en 
croyait  dignes.  On  dit  que  Pisistrate  aima  aussi 
Charmus ,  et  qu'il  dédia  dans 'l'Académie  la  statue 
de  l'Amour,  près  de  l'endroit  où  l'on  allume  le 
flamlwau  sacré  dans  les  courses  publiques  (5).  So- 


lon, au  rapport  d'Hermippus  (6),  trouva  que  la 
bienfaisance  et  la  générosité  de  son  père  avaient 
considérablement  diminué  sa  fortune.  11  ne  man- 
quait pas  d'amis  disposés  à  lui  fournir  de  l'argent; 
"  5 ,  né  d'une  famille  plus  accoutumée  a  donner 
1_„  recevoir,  il  aurait  eu  honte  d'en  accepter;  et 
comme  il  était  encore  jeune ,  il  se  mît  dans  le  com- 
merce. Cependant,  suivant  quelques  auteurs,  il 
voyagea  moins  'dans  la  vue  de  trafiquer  et  de  s'en- 
richir ,  que  dans  le  dessein  de  connaître  et  de  s'in- 
struire. Il  faisait  ouvertement  profession  d'aimer 
la  sagesse  ;  et,  dansun  âge  fort  avancé,  il  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  vieillissait  en  apprenant  tou- 
jours. Il  n'était  pas  ébloui  par  l'éclat  dos  riches- 
ses, comme  il  le  témoigne  dans  une  de  ses  élégies; 

Le  mortel  mie  Pluiiu  enrichit  de  se*  dons , 

Qui  dans  de  vastes  ebampa  voit  mûrir  ses  moissons , 

Dont  tes  coursiers  numbrenr  couvrent  les  pâturage1  • 

Fat  il  plus  riche  an  tond ,  malgré  tant  d'avantages. 

Que  celui  qui,  toujours  bien  nourri,  bien  vêtu. 

De  ses  premiers  besoins  n'est  jamais  dépourvu  ; 

El  qui ,  l'cpnui  aime  d'une  moitié  chérir/, 

G  où  le  d'un  doua  iKmhcur  la  parfaite  harmonie* 

Il  dit  pourtant  dans  un  autre  endroit  : 

Ou),  sans  honte,  mon coeur  désire  la richesse ; 
Maia  je  veut  qu'elle  «oit  le  fruit  de  la  sagesse  ; 
Une  fortune  injnate  est  pour  moi  MM  appas  1 
Au  céleste  courroui  eDe  n'échappe  pas. 

Mais  rien  n'empêche  qu'un  homme  de  bien ,  un 
sage  politique  tienne  à  cet  égard  un  juste  milieu  ; 
etque,  sans  rechercher  des  richesses  superflues,  if 
ne  méprise  pas  celles  qui  sont  nécessaires  et  qui 
suffisent. 

III.  Dans  ce  temps-là,  dit  Hésiode  (7) ,  aucun 
travail  n'était  regardé  comme  honlom  ;  aucun  art 
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ne  niellait  de  différence  cotre  les  hommes.  Le  com- 
merce surtout  était  honorable  ;  il  ouvrait  des  coui- 
muuiealions  utiles  avec  les  Dations  étrangères, 
procurait  des  alliances  avec  les  rois ,  et  donnait  une 
grande  expérience.  On  a  même  tu  des  commer- 
çants fonder  de  grandes  villes.  Ainsi  Protus  (8)  ga- 
gna l'amitié  des  Gaulois  qui  habitaient  les  bords 
du  Rhône ,  et  bâtit  Marseille.  Thaïes  et  Hippocrate 
le  mathématicien  (9)  firent  aussi  le  commerce;  et 
Platon  vendit  de  l'huile  en  Egypte  pour  fouruir  . 
aux  frais  de  son  voyage.  On  croit  donc  que  la  i 
grande  dépense  que  faisait  Solon ,  sa  vie  délicate  I 
et  sensuelle ,  la  licence  de  ses  poésies ,  où  il  parle 
des  voluptésd'une  manière  si  peu  digue  d'un  sage,  I 
Tarent  la  suite  de  son  négoce.  Comme  cette  pro-  ! 
tessîon  eipOse  a  de  grands  dangers,  elle  invite  aussi  i 
à  s'en  dédommager  par  les  plaisirs  et  la  bonne  | 
chère.  Cependant  on  voit,  dans  ses  vers,  qu'il  se  . 
mettait  lui-même  plutôt  au  nombre  des  pauvres  j 
que  des  riches  : 

Le  crime  trop  souvent  fleurie  dans  l'onulenre , 
Et  l'on  voit  l'boonéle  bouinie  en  proie  I  l'indigence. 
Mail  nom ,  de  la  ferla  toges  adorateurs , 
Poumon*- nous  de  Plutus  envier  les  faveurs  ? 
La  fortune  souvent  détruit  son  propre  ouvrage. 
La  vertu  chaque  jour  s'affermit  davantage. 

IV.  Il  ne  s'appliqua  d'abord  a  la  poésie  que  par 
amusement  et  pour  charmer  son  loisir,  sans  ja- 
mais traiter  des  sujets  sérieux.  Dans  la  suite,  il 
mit  en  vers  des  maximes  philosophiques ,  et  iit  en- 
trer dans  ses  poèmes  plusieurs  choses  relatives  a 
son  administration  politique ,  non  pour  en  faire 
l'histoire  et  en  conserver  le  souvenir ,  mais  pour 
servir 'a  l'apologie  de  sa  conduite.  Il  y  mêlait  aussi 
des  exhortations,  des  avis  aux  Athéniens,  et  quel- 
quefois même  de  vives  censures  contre  eux.  On  dit 
encore  qu'il  avait  entrepris  de  mettre  ses  lois  en 
vers,  cl  on  en  cite  le  commencement  : 


A  l'exemple  des  sages  de  son  temps ,  il  cultiva  prin- 
cipalement celte  partie  de  la  morale  qui  traite  de 
la  politique  (40).  Il  n'avait  en  physique  que  des 
connaissances  très  superficielles ,  et  en  était  aui 
premiers  éléments  de  cette  science  (-H) ,  comme 
on  le  voit  par  ces  vers  : 

La  neige  fécondante  et  la  grêle  homicide 
S'engendrent  dans  la  nue,  et  la  foudre  rapide 
Sait  du  «cm  de  l'éclair  :  lés  vents  impétueux 
Soulèvent  seul*  des  mers  les  (loti  tumultueux; 
.S'ils  n'étaient  le  jouet  de  leur  souille  terrible , 
La  mer  des  éléments  sérail  le  plus  paisible. 

En  général,  Thaïes  fut,  de  tous  les  sages,  le 
■eut  qui  porta  au-delà  des  choses  d'usage  la  théo- 
rie des  science*;  Ions  les  antres  ne  dorent  qn'h 


leurs  connaissances  politiques  leur  réputation  de 
sagesse. 

V.  Ou  raconte  que  les  sept  sagesse  trouvèrent 
un  jour  ensemble  à  Delphes,  et  nne  autre  fois  à 
Corinthe ,  chez  Périandre ,  qui  les  avait  réunis 
pour  un  banquet.  Rien  ne  contribua  autant  a  leur 
réputation  et  à  leur  gloire,  que  la  modestie  avee 
laquelle  ils  se  renvoyèrent  l'un  a  l'autre  un  tré- 
pied d'or.  Des  Milésiens  qui  se  trouvaient  a  l'île  de 
Cos  avaient  acheté  d'avance  de  quelques  pêcheurs 
ce  que  retirerait  de  l'eau  le  filet  qu'ils  allaient  y  je- 
ter. Quand  on  l'eut  tiré ,  il  s'y  trouva  un  trépied 
d'or  qu'Hélène ,  a  ce  qu'on  prétend ,  pour  obéir  a 
un  ancien  oracle ,  avait  jeté  dans  la  mer ,  à  son  re- 
tour de  Troie.  Cet  incident  donna  lien  à  nne  vive 
dispute  d'abord  entre  les  pécheurs  et  les  étran- 
gers, ensuite  entre  les  deux  villes,  qui  prirent 
parli  dans  la  querelle,  et  étaient  près  d'en  venir 
aux  mains ,  lorsque  la  Pythie ,  consultée ,  leur  or- 
donna de  porter  ce  trépied  au  plus  sage.  On  l'en- 
voya d'abord  à  Thaïes ,  el  ceux  de  Cos  cédèrent  sans 
peine  à  un  seul  particulier  ce  qu'ils  allaient  dis- 
puter par  les  armes  à  tous  les  Milésiens  ensemble. 
Thaïes  le  renvoya  à  Bias ,  qui ,  disait-il ,  était  pins 
sage  que  lui  ;  Bias ,  avec  la  même  modestie ,  le  fit 
passer  a  un  autre  ;  et  après  avoir  été  envoyé  suc- 
cessivement à  tous  les  sept,  il  revint  une  seconde 
fois  à  Thaïes  :  enfin  il  fut  porté  à  Tbèbes ,  et  con- 
sacré à  Apollon  Isménien  (12).  Théopbnsle  dit 
qu'où  l'envoya  d'abord  a  Bias,  qui  demeurait  à 
Priène;  que  Bias  le  fit  porter  h  Thaïes;  qu'après 
avoir  été  envoyé  al  ter  uali  ventent  a  tous  les  sages , 
il  revint  a  Bias ,  el  qu'enfin  il  fut  porté  a  Delphes. 
Telle  est  la  tradition  la  plus  commune  sur  ce  Tait  ; 
seulement  quelques  au  leurs  disent  que  ce  n'était 
pas  un  trépied ,  mais  un  yase  que  Cresns  envoyait 
à  Delphes;  suivant  d' autres,  c'était  une  coupe  que 
Buthyclès  '  avait  travaillée. 

VI.  Voici  les  particularités  qu'on  raconte  d'une 
entrevue  de  Solon  avec  Anacharsis  (13),  et  d'un 
entrelien  qu'il  eut  avec  Thaïes.  Anacharsis  étant 
venu  à  Athènes ,  alla  chez  Solon  ;  et  après  avoir 
Trappe,  il  s'annonça  pour  être  un  étranger  qui  ve- 
nait s'unir  avec  lui  par  les  liens  de  l'amitié  et  do 
l'hospitalité.  Solon  lui  répondit  qu'il  valait  mieux 
faire  des  amis  chez  soi ,  que  d'en  aller  chercher 
ailleurs.  •  Eh  bien  1  reprit  Anacharsis,  puisque 
o  vous  êtes  chez  vous ,  faites  donc  de  moi  votre 
•  ami  et  voire  hôte.  ■  Solon ,  charmé  de  la  viva- 
cité de  sa  réponse,  lui  lit  le  meilleur  accueil,  et  le 
retint  quelques  jours  chez  lui.  11  s'occupait  déjà  d» 
l'administra  lion  des  affaires  publiques,  el  com- 
mençait à  rédiger  ses  lois.  Anacharsis .  h  qui  il  en 
lit  part,  le  railla  de  son  entreprise,  et  de  l'espoir 
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qu'il  avait  de  réprimer  par  des  lois  étriles  l'injus- 
tice et  la  cupidité  de  ses  citoyens,  f  Les  lois ,  di- 

•  sait-il ,  seront  pour  eux  comme  des  toiles  d'arai- 
i  gnéc;  elles  arrêteront  les  faibles  et  les  petits; 
»  Jes  puissants  et  les  riches  les  rompront,  et  passe- 

•  ront  à  travers.  Cependant,  lai  répondit  Solon , 

•  les  hommes  gardent  les  conventions  qu'ils  ont 

■  faites  entre  eux,  quand  aucune  des  parties  con- 

■  tractantes  u'a  intérêt  a  les  violer.  Je  ferai  donc 
»  des  lois  si  conformes  aui  intérêts  des  citoyens , 

>  qu'ils  croiront  eux-mêmes  plus  avantageux  de 
i  les  maintenir  que  de  les  transgresser.  a  L'e'vc- 
ncment justifia  la  conjectured'Aoacharsiset  trompa 
l'espoir  de  Solon.  Une  autre  fois  qu'Anacbarsis  avait 
assisté  a  une  assemblée  publique ,  il  dit  à  Solon  : 

■  Je  suis  étonné  que ,  dans  les  délibérations  des 
»  Grecs,  ce  soient  les  sages  qui  conseillent  et  les 

•  fous  qui  décident.  » 

VII.  Solon,  étant  allé  à  Milet  pour  voir  Thaïes, 
lui  témoigna  sa  surprise  do  ce  qu'il  n'avait  jamais 
voulu  se  .marier  et  avoir;  des  enfants.  Thaïes  ne  lui 
répondit  rien  dans  le  moment;  mais  ayant  laissé 
passer  quelques  jours ,  il  fit  paraître  un  étranger 
qui  disait  arriver  d'Athènes,  d'où  il  était  parti  de- 
puis dix  jours.  Solon  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rien 
de  nouveau  lorsqu'il  en  était  parti.  Cet  homme, 
a  qui  Thaïes  avait  (ait  la  leçon ,  lui  répondit  qu'il 
n'y  avait  autre  chose  que  la  mort  d'un  jeune  homme 
dont  tonte  la  ville  accompagnait  le  convoi.  C'était, 
disait-on ,  le  fils  d'un  des  premiers  et  des  plus  ver- 
tueux citoyens,  qui  n'était  pas  alors  a  Athènes,  et 
qui  voyageait  depuis  long-temps.  ■  Le  malheureux 
»  père!  s'écria  Solon ,  comment  s'appelait-il?  Je 
»  l'ai  entendu  nommer ,  répondit  l'étranger  ;  mais 

■  j'ai  oublié  son  nom;  je  me  souviens  seulement 

>  qu'on  ne  parlait  que  de  sa  sagesse  et  de  sa  jus- 
»  lice.  *  A  chacune  de  ces  réponses,  les  craintes 
de  Solon  augmentaient;  enfin ,  troublé,  hors  de 
loi-même,  il  suggéra  le  nom  a  l'étranger,  et  lui 
demanda  si  ce  jeune  homme  n'était  pas  le  fils  de 
Solon.  «C'est lui-même,  »  loirépliqua-t-il.Acetle 
parole,  Solon ,  se  frappant  la  tête ,  se  mit  a  faire 
et  à  dire  tout  ce  que  la  douleur  la  plus  violente 
peut  inspirer.  Alors  Thaïes,  lui  prenant  la  main , 
lui  dit  en  souriant  :  <  Voila ,  Solon ,  ce  qui  m'a 
»  éloigné  de  me  marier  et  d'avoir  des  enfants  ;  j'ai 

•  redouté  le  coup  qui  vous  accable  aujourd'hui , 
»  et  contre  lequel  toute  votre  fermeté  est  impuis- 

•  santé.  Mais  rassurez- vous  ;  il  n'y  a  rien  devrai 
»  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  vous  dire.  »  Her- 
mippus  rapporte  cette  histoired'après  le  récit  qu'en 
fait  Palécus,  celai  qui  prétendait  avoir  hérité  de 
l'ame  d'Esope  (U). 

VIII.  Cependant  c'est  manquer  de  sens  et  de 
courage  que  de  renoncer  a  acquérir  des  choses  né- 


cessaires, par  la  crainte  de  les  perdre.  A  ce  compte, 
il  ne  faudrait  aimer  ni  la  richesse ,  ni  la  gloire ,  ni 
la  sagesse,  qoand  on  les  possède,  de  peur  d'en 
être  privé.  La  vertu  même,  le  plus  grand  et  le 
plus  agréable  des  biens ,  se  perd  souvent  par  l'ef- 
fet de  quelques  maladies  ou  de  certains  breuva- 
ges (1 5}.  Thaïes  lui-même,  en  ne  se  mariant  point, 
n'était  pas  a  l'abri  de  toute  crainte ,  a  moins  qu'il 
ne  renonçât  aussi  à  ses  parents ,  à  ses  amis  et  à  sa 
patrie.  Mais  au  contraire  il  avait  adopté  Cy bistus  , 
le  fils  de  sa  sœur.  En  effet ,  notre  ame  ayant  en  soi 
des  semences  naturelles  d'affection ,  et  n'étant  pas 
moins  faite  pour  aimer  que  pour  sentir,  pour 
penser  et  se  souvenir,  elle  remplaçâtes  objets  natu- 
rels d'attachement  qui  lui  manquent,  par  ceux 
qu'elle  va  chercher  au-dehors  :  semblable  alors  a 
une  maison  ou  à  une  (erre  qui  n'a  point  d'héritiers 
légitimes,  elle  donne  entrée  dans  son  amour  à  des 
étrangers,  et  pour  ainsi  dire  a  des  bâtards ,  qui 
s'insinuent  auprès  d'elle  par  leurs  caresses,  se  met- 
tent en  jiossession  du  cœur  ;  et  une  fois  qu'ils  y  sont 
établis ,  font  naître ,  avec  l'attachement  qu'ils  in- 
spirent ,  ledesir  de  les  conserver  et  la  crainte  de  les 
perdre.  On  voit  tous  les  jours  des  hommes  parler 
avec  la  plus  grande  insensibilité  du  mariage  et  des 
enfants;  eteependant,  s'ils viennentàperdre ceux 
qu'ils  ont  eus  de  leurs  esclaves  on  de  leurs  concu- 
bines, ou  seulement  s'ils  les  voient  malades ,  ils  se 
consument  en  regrets,  et  s'abandonnent  ades  plain- 
tes qui  décèlent  lenr  pusillanimité.  Il  en  est  même 
pour  qui  la  perte  de  leurs  chevaux  ou  de  leurs 
chiens  est,  a  leur  honte,  un  sujet  d'affliction  pres- 
que mortelle;  tandis  que  d'autres,  après  avoir 
perdu  des  enfants  vertueux ,  se  sont  abstenus  de 
montrer  un  lâche  et  honteux  abattement,  et  ont 
passé  le  reste  de  leur  vie  dans  une  sage  modéra- 
tion. Car  c'est  la  faiblesse  et  non  pas  l'affection  qui 
cause  ces  regrets,  ces  craintes  excessives,  a  des 
hommes  que  la  raison  n'a  pas  prémunis  contre  les 
coups  de  la  fortune  ;  qui  ne  savent  pas  jouir  dm 
présent ,  et  que  l'avenir  jette  dans  des  douleurs , 
des  agitations  et  des  angoisses  continuelles,  parla, 
crainte  qu'ils  ont  de  se  voir  privés  un  jour  de  ce 
qu'ils  espèrent.  Il  ne  fout  donc  recourir  ni  a  la  pau- 
vreté, ni  à  l'indifférence,  ni  an  célibat,  afin  de 
n'avoir  pas  a  redouter  la  perte  de  sa  fortune ,  de 
ses  amis  ou  de  ses  enfants  ;  c'est  dans  sa  raison 
seule  qu'il  faut  puiser  des  forces  contre  de  tels 
accidents.  Mais  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  matière  m'a 
peut-être  trop  écarté  du  sujet  qui  m'occupe. 

IX.  Les  Athéniens ,  fatigués  de  la  guerre  aussi 
longue  que  malheureuse  qu'ils  soutenaient  contre 
les  Mégariens ,  auxquels  ils  contestaient  la  posses- 
sion de  l'île  de  Salaroine ,  défendirent,  par  un  dé- 
cret ,  sous  peine  de  mort ,  de  jamais  rien  propo- 
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ser ,  ni  par  écrit  ni  de  vive  voix ,  pour  en  revendi- 
quer la  propriété.  Solo»,  indigné  d'un  décret  si 
houleux ,  voyant  d'ailleurs  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  jeunes  gens  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  recommencer  la  guerre,  mais  qu'ils  n'osaient 
le  proposer ,  retenus  par  la  crainte  de  la  loi ,  ima- 
gina de  contrefaire  le  fou ,  et  fit  répandre  dans  la 
ville,  par  les  gens  mêmes  de  sa  maison,  qu'il  avait 
perdu  l'esprit.  Cependant  il  composa  en  secret  une 
élégie  qu'il  apprit  par  cœur;  cl  un  jour  étant  sorti 
brusquement  de  chez  lui,  avec  un  chapeau  sur  sa 
tête  (  1 61 ,  il  courut  h  la  place  publique.  Là ,  le  peu- 
ple s'étant  assemblé  autour  de  lui ,  il  monta  sur  la 
pierre  d'où  les  hérauts  faisaient  leurs  proclama- 
tions ,  et  ebanta  celle  élégie  qui  commençait  par 
ces  mois: 


Ce  poème  est  appelé  Salamine,  et  contient  cent 
vers  qui  sont  d'une  grande  beauté.  Il  n'eut  pas  plus 
lot  fiai  de  les  chanter,  que  ses  amis  en  firent  l'é- 
loge; Pisistratc,  do  son  côté,  encouragea  si  bien 
les  Athéniens  a  eu  croire  Selon ,  que  le  décret  Tut 
révoqué ,  la  guerre  déclarée ,  cl  Solon  nommé  gé- 
néral. 

X.  L'opinion  la  plus  commune  sur  celle  expedi- 
lion ,  c'est  qu'il  s'embarqua  avec  Pisistrate ,  qu'il 
fit  voile  vers  le  promontoire  de  Coliade  ',  où  il 
trouva  toutes  les  femmes  athéniennes  rassemblées 
pour  faire  à  Céres  un  sacrifice  solennel.  Il  envoie 
sur-le-cbamp  à  Salamine  un  homme  de  confiance 
qai,  se  donnant  pour  an  transfuge,  propose  aux 
Mégariens,  alors  maîtres  de  celle  ile  ,  de  le  suivre 
sans  retard  au  promontoire  de  Coliade,  où  ils 
pourront  enlever  les  principales  femmes  d'Albènes. 
Les  Mégariens ,  sur  sa  parole ,  dépêchent  à  l'heure 
même  un  vaisseau  rempli  de  soldats.  Solon  ayant 
vu  ce  vaisseau  sortir  de  Salamine ,  renvoie  promp- 
tement  toutes  les  femmes ,  fait  prendre  leurs  coif- 
fures el  leurs  vêtements  aux  jeunes  Athéniens  qui 
n'avaient  pas  encore  de  barbe  ;  et,  après  leur  avoir 
tait  cacher  des  poignards  sous  leurs  robes ,  il  leur 
ordonne  d'aller  jouer  et  danser  sur  le  rivage  jus- 
qu'à ce  que  les  ennemis  fussent  descendus  à  terre, 
el  que  le  vaisseau  ne  pût  lui  échapper.  Cet  ordre 
fui  exécuté  :  les  Mégariens ,  trompés  par  ces  dan- 
ses .  débarquèrent  avec  sécurité ,  et  se  précipitè- 
rent à  l'cnvi  pour  enlever  ces  prétendnes  femmes; 
mais  ils  furent  tous  lues,  sans  qu'il  en  échappât 
■m  seul  ;  et  les  Athéniens  s'étant  embarques  'a  l 'in- 
stant même,  se  rendirent  rnaitres  de  Salamine. 

M.  D'autres  prétendent  que  ce  ne  fut  pas  là  le 
moyen  dont  Solon  se  servit  pour  surprendre  celle 
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Ile;  mais  que,  sur  un  oracle  d'Apollon,  qui  élait 
conçu  en  ces  termes  : 

Commence  par  onVtr  de  pieux  Mtrltlces  ; 
Sur  les  bords  d'Asoput  bonure  ces  héros 
Dont  le  soleil  couchant  éclaire  les  tombeaux , 
Et  que  des  vœux  ardents  le  le*  rendent  propices. 

Solon  se  rendit  la  nuit  à  Salamine ,  el  immola  des 
victimes  aux  héros  Pértphémua  el  Cychréus  (17). 
Ensuite  les  Athéniens  lui  ayant  donné  trois  cents 
volontaires,  à  qui  ils  assurèrent,  par  un  décret, 
le  gouvernement  de  l'iles'ils  s'en  rendaient  les  maî- 
tres. Solon  les  embarqua  sur  des  bateaux  de  pé- 
cheurs, escortes  par  une  galère  à  trente  rames, 
et  alla  jeter  l'ancre  vers  la  pointe  de  celle  lie  qui 
regarde  l'Eubce.  Les  Mégariens,  qui  n'avaient  en 
sur  sa  marche  que  des  avis  vagues  el  incertains , 
coururent  aux  armes  en  tumulte ,  et  envoyèrent  a 
la  découverte  un  vaisseau,  qui,  s'étant  trop  appro- 
ché de  la  flotte  des  Athéniens,  fut  pris  par  Solon. 
Ce  général  mit  aux  fers  les  soldats  qui  le  montaient, 
et  les  remplaça  par  l'élite  des  siens,  à  qui  il  ordonna 
de  cingler  vers  Salamine ,  en  se  tenant  le  plus  cou- 
verts qu'ils  pourraient.  Lui-même  prend  le  reste  de 
ses  troupes ,  et  va  par  terre  attaquer  les  Mégariens. 
Pendant  qu'il  en  était  aux  mains  avec  eux ,  les  sol  - 
dais  qu'il  avait  fait  embarquer  arrivent  à  Salamine, 
cl  s'en  emparent.  Ce  récit  semble  confirmé  par  ce 
qui  se  pratiquait  anciennement  à  Athènes.  Tous 
les  ans  on  vaisseau  partait  de  cette  ville ,  et  se  ren- 
dait sans  bruit  à  Salamine.  Des  habitants  de  l'Ile 
venaient  tumulluairemenl  au-devant  du  vaisseau  ; 
alors  un  Athénien  s'élançant  sur  le  rivage ,  les  ar- 
mes à  la  main ,  courait ,  en  jetant  de  grands  cris , 
vers  cette  troupe  qui  venait  de  la  terre ,  du  côte 
du  promontoire  de  Scirade  (18),  près  duquel  on 
voil  encore  un  temple  de  Mars,  que  Solon  fit  bâ- 
tir après  avoir  vaincu  les  Mégariens.  Tons  ceux  qui 
n'avaient  pas  péri  dans  le  combat  furent  ren- 
voyés aux  conditions  qu'il  plut  à  Solon  de  leur 
prescrire. 

XII.  Cependant  les  Mégariens  s'obstinaient  à 
vouloir  reprendre  Salamine.  Mais  enfin  les  deux 
peuples ,  après  avoir  souffert  réciproquement  au- 
tant de  maux  qu'ils  avaient  pu  eo  faire,  prirent 
les  Lacédémoniens  pour  arbitres,  et  s'en  rappor- 
tèrent à  leur  décision.  On  dit  généralement  que 
Solon ,  dans  celle  dispute,  s'appuya  de  l'autorité 
d'Homère;  que,  le  jour  du  jugement,  il  cita  un 
vers  de  l'Iliade ,  tiré  du  dénombrement  des  vais- 
seaux ,  auquel  il  en  ajouta  un  autre  de  sa  façon  : 

Ajai,  de  Salamine  amenait  les  héros; 

Saut  un  chrlsi  vaillant  marchaient  doue  vaisseaux; 

Il  ails  les  ranger  «upre*  de  ceux  d'Albènes  (19). 

Mais  les  Athéniens  traitent  ce  récit  de  conte  puéril: 
ils  assurent  que  Solon  prouva  clairement  aux  jupes 
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que  Phyléus  el  Eurysacès ,  Gis  d'Ajax,  ayant  reçu 
le  droit  de  bourgeoisie  à  Athènes,  firent  don  de 
leur  île  aux  Athéniens ,  et  s'établirent  l'un  à  Brau- 
rone,  l'autre  a  Mélilte,  deux  bourgs  de  l'Attiquc; 
«t  que  Phyléus  donna  son  nom  au  bourg  des  Phy- 
léides,  d'oii  était  Pisistrate.  Solon,  ajoute o l-ils , 
pour  détruire  plus  sûrement  la  prétention  des  Mé- 
gariens ,  établit  la  propriété  des  Athéniens  sur  cette 
fie  par  la  manière  dont  on  y  enterrait  les  morts, 
qui  était  la  même  qu'à  Àlliènes ,  el  qui  différait  de 
celle  du  Mégare.  Dans  cette  dernière  ville ,  on 
leur  tournait  le  visage  du  coté  du  levant,  au  lieu 
que  les  Athéniens  le  leur  tournaient  vers  le  cou- 
chant (20).  []  est  vrai  qu'Hcrcas  le  Mégarien  nie  le  fait, 
et  soutient  qu'à  Mégare  les  morts  étaient  enterrés 
le  visage  tourné  au  couchant.  Une  preuve  plus  forte 
alléguée  par  cet  historien ,  c'est  qu'à  Athènes  cha- 
que mort  avait  un  tombeau  séparé ,  el  qu'à  Mé- 
gare on  eu  mettait  trois  ou  quatre  dans  une  même 
sépulture  (21).  Mais  on  prétend  que  Solou  eut  pour 
lui  des  oracles  de  la  Pylhic ,  dans  lesquels  le  dieu 
donnait  h  Salarainc  le  nom  de  ville  ionienne  (22). 
Ce  procès  fut  jugé  par  cinq  Spartiates ,  Critolal- 
*las,  Arnompharetus ,  Hypsécbidas,  Anaxilas  el 
Cléomènc. 

XIII.  Ce  succès  acquit  à  Solon  beaucoup  de  con- 
sidération el  de  crédit;  et  sa  réputation  Tut  encore 
accrue  par  la  harangue  qu'il  prononça  pour  le 
lemple  de  Delphes.  Il  montra  qu'on  devait  en  pren- 
dre la  défense ,  et  ne  pas  souffrir  que  les  Cirrhéeus 
en  profanassent  l'oracle  :  qu'il  fallait,  pour  l'hon- 
neur du  dieu  même,  secourir  uno  ville  qui  lui 
était  consacrée  (25).  Les  amphietyons,  entraînés 
par  ses  raisons,  déclarèrent  la  guerre  à  ceux  de 
Cirrha.  Ce  fait  est  attesté  par  plusieurs  écrivains , 
et  entre  autres  par  Arislotc ,  dans  son  ouvrage  sur 
les  vainqueurs  des  jeux  pythiques ,  où  il  attribue 
ce  décret  à  Solon.  Cependant  il  ne  fut  pas  nommé 
général;  et  c'est  à  tort  qii'Évanthes  de  Samos  l'a 
avancé,  au  rapport d' H crmippns.  L'orateur  Es- 
chine  lui-même  n'en  dit  rien  ;  et  l'on  voit,  par  les 
registres  de  Delphes ,  que  ce  fut  Alcméon ,  et  non 
pas  Solon ,  qui  commanda  les  Athéniens  dans  cette 
guerre. 

XIV.  Depuis  long-temps  le  crime  Cylonicn  cau- 
sait degrands  (roubles  dans  Athènes  (24).  llsavaient 
pris  naissance  lorsque  les  complices  de  Cylon  s'é- 
lan  t  réfugiés  dans  le  ternplcde  Minerve ,  l'archonte 
Mégaclès  leur  persuada  de  se  présenter  en  juge- 
ment; et  comme  ils  craignaient  de  perdre  leur 
droit  d'asyle ,  K  leur  conseilla  d'attacher  à  la  sta- 
tue  de  la  déesse  un  fil  qu'ils  tiendraient  à  la  main.  I 
Quand  ils  furent  près  du  temple  des  Euménidcs,  | 
te  fil  s' étant  rompu  de  lui-même,  Mégaclès  et  ses 
collègues  se  saisirent  d'eux ,  sons  prétexte  que  cet  ; 
accident  prouvait  qn*  la  déesse  leur  refnsait  sa  pro-  ! 


tection.  Ils  lapidèrent  tons  ceux  qui  furent  pris 
hors  du  temple  ;  el  ceux  qui  s'y  étaient  sauvés  fu- 
rent massacrés  au  pied  des  autels.  Il  n'en  échappa 
à  la  mort  que  quelques  uns  qui  allèrent  en  sup- 
pliants se  jeter  aux  pieds  des  femmes  des  archontes. 
Celle  action  atroce  fit  regarder  les  magistrats 
comme  des  sacrilèges,  et  les  rendit  las  objets  de 
la  baine  publique.  Ceux  qui  étaient  restés  du  parti 
de  Cylon ,  ayant  repris  du  crédit  el  de  l'autorité , 
Turent  toujours  en  guerre  ouverte  avec  les  descen- 
dants de  Mégaclès.  Celle  sédition  était  alors  dans 
sa  plus  grande  force ,  et  le  peuple  était  partagé 
entre  les  deux  factions.  Solou ,  mettant  a  profit 
l'estime  dont  il  jouissait,  employa  près  d'elles  sa 
médiation  ;  et,  secondé  par  les  principaux  Athé- 
niens ,  il  parvint ,  à  force  de  prières  et  de  remon- 
trances ,  à  déterminer  ceux  qu'on  nommait  les  sa- 
crilèges à  se  soumettre  au  jugement  de  trois  cents 
des  plus  honnêtes  citoyens.  La  cause  fut  plaidée , 
sur  l' accusation  de  Milou  du  bourg  de  Pblyée.  On 
condamna  lessacrilcges  :  ceux  qui  vivaient  encore 
furent  bannis  ;  on  déterra  les  ossements  de  ceux 
qui  étaient  morts,  elon  alla  les  jeter  hors  du  ter- 
ritoire de  l'Allique.  Cependant  ceux  de  Mégare , 
profitant  de  ces  troubles,  attaquèrent  les  Athé- 
niens ,  les  chassèrent  de  Nysie  ' ,  et  reprirent 
Salami  ne. 

XV.  Au  chagrin  que  ces  pertes  causèrent  à  ceux- 
ci  ,  se  joignirent  des  craintes  superstitieuses  dont 
fa  ville  fut  frappée ,  et  qui  venaient  d'apparitions 
de  spectres  et  de  fantômes.  Les  devins  déclarèrent 
aussi  que  l'état  des  victimes  qu'ils  avaient  offertes 
annonçait  des  crimes  et  des  profanations  qu'il  fal- 
lait expier.  On  fit  donc  venir  de  Crète  Epiménide 
le  Phestien ,  qui  est  mis  au  nombre  des  sept  sages 
par  ceux  qui  n'y  comptent  pas  Périandrc.  Il  pas- 
sait pour  un  homme  chéri  des  dieux ,  doue  d'une 
grande  sagesse,  fort  instruit  des  choses  divines, 
surtout  versé  dans  la  science  des  inspirations  et 
dans  la  connaissance  des  mystères  ;  on  l'appelait, 
même  de  sou  vivant,  le  nouveau  Curette,  le  fils  de 
la  nymphe  Balte  (23).  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Athè- 
nes ,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Solon ,  l'aida  à  rédi- 
ger ses  lois ,  et  lui  fraya  la  route  pour  disposer  les 
Athéniens  à  les  recevoir,  en  les  accoutumant  à 
moins  de  dépense  dans  leur  culte  religieux  et  à 
plus  de  modération  dans  leur  deuil.  11  leur  apprit 
d'abord  à  faire,  pour  leurs  funérailles,  certains 
sacrifices  qu'il  substitua  aui  pratiques  supersti- 
tieuses, aux  coutumes  dures  et  barbares,  aux- 
quelles la  plupart  des  femmes  étaient  auparavant 
fort  attachées  (26).  Mais  ce  qui  était  plus  Impor- 
tant ,  il  fit  un  grand  nombre  d'expiations  et  do  sa- 
crifices; il  fonda  plusieurs  temples;  el  par  ces 
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différentes  cérémonies  il  purifia  en  lie  rem  ont  la 
Tille ,  en  bannit  l'impiété  et  l'injustice ,  et  la  ren- 
dit pins  soumise ,  plus  disposée  a  l'union  et  a  la 
pais  (27).  On  rapporte  aussi  que  lorsqu'il  vit  le 
fort  de  Munychiura,  il  le  considéra  long-temps, 
et  dit  a  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Que  les 

■  hommes  sont  aveugles  sur  l'avenir  !  Si  les  Albé- 

■  niens  pouvaient  prévoir  tous  les  maui  que  ce 
•  lieu  doit  unjour  causer  à  leur  ville,  ils  l'empor- 
>  feraient  a  belles  dents  (28).  ■  Tbalès  eut  aussi , 
dit-on ,  un  pressentiment  a  peu  près  semblable.  Il 
ordonna  qu'on  l'enterrât  dans  le  lieu  te  plus  sau- 
vage et  le  plus  désert  du  territoire  de  Milet  ;  et  il 
prédit  aux  Milésiens  qu'un  jour  leur  marché  pu- 
blic y  serait  transporté.  Les  Athéniens,  pleins  de 
recoo  naissance  et  d'admiration  pour  Epiménide, 
voulurent  le  combler  d'honneurs  et  de  présents  ; 
mais  il  ne  demanda  qu'une  branche  de  l'olivier  sa- 
cré, qui  lui  fut  accordée,  et  ils'en  retourna  en  Crète. 

XVI.  Le  bannissement  de  tous  ceui  qui  étaient- 
complices  du  crime  C  y  Ionien  avait  rétabli  la  tran- 
quillité dans  Athènes;  mais  bientôt  les  anciennes 
dissensions  sur  le  gouvernement  se  ranimèrent ,  et 
la  ville  se  partagea  en  autant  de  factions  qu'il  y 
avait  de  différentes  sortes  de  territoires  dans  l'A  t- 
tique.  Les  habitants  de  la  montagne  demandaient 
on  gouvernement  populaire;  ceux  de  la  plaine 
préféraient  un  état  oligarchique  ;  et  ceux  de  la 
côte,  portés  pour  ou  gouvernement  mixte ,  balan- 
çaient les  deux  autres  partis ,  et  empêchaient  que 
l'on  n'eût  l'avantage  sur  l'autre.  Dans  le  niSmc 
temps  la  divbion  que  cause  presque  toujours  entre 
les  pauvreset  les  riches  l'inégalité  de  fortune  étant 
plus  animée  que  jamais ,  la  ville ,  dans  une  situa- 
tion si  critique]  semblait  n'avoir  d'autre  moyen 
de  pacifier  les  troubles  et  d'échapper  à  sa  ruine , 
que  de  se  donner  un  roi.  Les  pauvres,  accablés 
par  les  dettes  qu'ils  avaient  contractées  envers  les 
riches,  étaient  contraints  de  leur  céder  le  sixième 
du  produit  de  leurs  terres;  ce  qui  leur  Taisait  don- 
ner le  nom  de  sixenaires  et  de  mercenaires  ;  ou 
bien,  réduits  à  engager  leurs  propres  personnes, 
ils  se  livraient  au  pouvoir  de  leurs  créanciers ,  qui 
les  retenaient  comme  esclaves  ou  les  en  voyaient 
vendre  en  pays  étranger.  Plusieurs  même  étaient 
forcés  de  vendre  leurs  propres  enfants;  ce  qu'aucune 
loi  ne  défendait  :  ou  ils  fuyaient  leur  patrie ,  pour 
sedérober  a  la  cruauté  des  usuriers.  Le  plus  grand 
■ombre  et  tes  plu  s  animés  d'entre  eux  s'étant  assem- 
blés, s'excitèrent  les  uns  les  autres  a  ne  plus  souf- 
frir ces  indignités  ;  ils  résolurent  de  se  donner  poni 
chef  un  homme  digne  de  leur  confiance ,  d'aller 
sons  sa  conduite  délivrer  les  débiteurs  qui  n'a- 
vaient pu  payer  aux  termes  convenus ,  de  faire  un 
nouveau  partage  des  terres,  et  de  changer  toute 
la  forme  do  gouvernement. 
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XVII.  Dans  cette  fâcheuse  conjoncture,  les  plus 
sages  des  Athéniens  eurent  recours  a  Solon,  comme 
le  seul  qui  ne  fût  suspect  a  aucun  des  partis,  parce- 
qu'il  n'avait  ni  partagé  l'injustice  des  riches ,  ni 
approuvé  le  soulèvement  des  pauvres  :  ils  le  priè- 
rent de  prendre  en  main  les  affaires,  et  de  mettre 
lin  à  ces  divisions.  Pbanias  de  Lesbos(29)  prétend 
que  Solon,  pour  sauver  la  ville,  trompa  également 
les  deux  factions  ;  qu'il  promit  secrètement  aux 
pauvres  le  partage  des  terres ,  et  aux  riches  la  con- 
firmation de  leurs  créances.  11  ajoute  cependant 
que  Solon  balança  long-temps  s'il  prendrait  une 
administration  si  difficile ,  ou  il  avait  a  craindre  et 
l'avarice  des  uns  et  l'insolence  des  autres.  Enfin  il 

élu  archonte  après  Philombrotus  *,  et  chargé 
même  temps  de  faire  des  lois  de  pacification. 
Ce  choix  Tut  agréable  à  tous  les  partis  :  aux  riches, 
pareeque  Solon  l'était  lui-même;  aui  pauvres, 
parcequ'ïls  le  connaissaient  pour  homme  de  bien. 
Il  courut  même  alors  ce  mot  de  lui ,  que  l'égalité 
produit  pas  la  guerre  ;  mot  qui  plut  et  aux  ri- 
ches et  aux  pauvres  :  les  premiers  espéraient  com- 
penser cette  égalité  par  leurs  diguj lés  et  leur  vertu, 
les  autres  l'attendaient  de  leur  nombre  et  de  la 
ircdes  terres  qui  leur  seraient  distribuées.  Les 
deux  partis  ayant  donc  conçu  les  plus  grandes  es- 
pérances, leurs  chefs  sollicitaient  Solon  de  se  faire 
roi ,  et  de  prendre  le  gouvernement  d'une  ville  oit 
il  avait  déjà  tout  le  pouvoir.  La  plupart  même  do 
ceux  qui  tenaient  le  milieu  entre  les  deux  partis , 
n'espérant  pas  de  la  raison  et  des  lois  un  change- 
ment favorable ,  n'étaient  pas  éloignés  de  remettre 
touie  l'autorité  entre  les  mains  de  l'homme  le  plus 
juste  et  le  plus  sage.  On  dit  même  qu'il  reçut  de 
Delphes  l'oracle  suivant  : 

A  la  poupe  placé ,  le  gouvernail  en  main , 
De  ce  vaisseau  flottant  assure  le  destin  : 
Tous  le»  Athéniens  léseront  favorables. 

XVIII.  Ses  amis  surtout  lui  reprochaient  de  n'o- 
ser s'élever  a  la  monarchie ,  pareequ'il  eu  crai- 
gnait le  nom  ;  comme  si  la  vertu  de  celui  qui  s'é- 
tait emparé  de  la  tyrannie  n'eu  faisait  pas  une 
royauté  légitime  (50).  N'en  a-  t-ou  pas  vu ,  lui  di- 
saient-ils, un  exemple  en  Eubée,  dans  la  personne 
de  Tinnondas?  et  ne  le  voyons-nous  pas  encore  au- 
jourd'hui il  Mitylène ,  où  l'on  a  investi  Piltacus  du 
pouvoir  suprême  (51)  '/  Mais  Solon  ne  put  être 
ébranlé  par  toutes  ces  raisons;  il  répondit  a  ses 
amis  que  la  tyrannie  était  un  beau  pays,  mais  qu'il 
n'avait  point  d'issue.  Dans  ses  poésies,  il  dit  sur  ce 
sujet  a  Phocus  : 

Si  je  n'ai  point  voulu ,  tyran  de  ma  pairie , 
En  usurpant  se»  droits,  voir  ma  gloire  Détrie. 
Je  ne  m'en  repens  point  :  par  ce  noble  refus , 
J'ai  de  tons  les  mortels  surpassé  1rs  venus. 
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Cela  prouve  qu'avant  même  d'avoir  publié  ses  lois, 
il  jouissait  d'une  grande  considération.  An  reste , 
il  rapporte  lui-même,  dans  ses  poésies,  les  raille- 
ries qu'on  faisait  de  lui  pour  avoir  refusé  la  puis- 
sance souveraine  : 


Que  Solon  a  manqué  d'esprit  et 
Le*  dieux  lui  présentaient  la  roprérae  grandeur 
De  la  pins  belle  proie  il  avait  l'aunra  nœ  : 
Pour  tirer  le  fllet ,  Il  a  manqué  de  cœur. 
Il  n'en  feu!  plus  douler,  sa  Mie  e*l  extrême  ; 
Maître  de  poaéder  les  plus  rioue»  tréaors , 
N'eùt-U  dû  qu'un  jeiil  jour  portant  le  diadème, 
Être  eeonM  tout  vif,  voir  toot  «s  pareoti  mort* , 
El  pour  toujoun  enllu  sa  race  exterminée. 
Devait-il  rejeter  sa  haute  destinée  ? 

Voila  comment  il  fait  parler  sur  son  compte  les 
gens  du  peuple  et  les  méchants. 

XIX.  Mais  le  refus  qu'il  avait  fait  de  régner  ne 
le  rendit  pas  plus  lâche  ni  plus  mou  dans  l'admi- 
nistration des  affaires.  Il  ne  céda  rien  par  faiblesse 
au*  citoyens  puissants ,  et  ne  chercha  pas  dans  ses 
lois  à  daller  cem  qui  l'avaient  élu.  Il  conserva  tout 
ce  qui  lui  parut  supportable  ;  il  ne  voulut  pas  tran- 
cher dans  le  vif,  et  appliquer  mal-à-propos  des  re- 
mèdes violents ,  de  peur  qu'après  avoir  changé  cl 
bouleversé  toute  la  ville ,  il  n'eût  pas  assez  de  force 
pour  la  rétablir  et  lui  donner  une  meilleure  forme 
de  gouvernement.  11  ne  se  permit  que  les  change- 
ments qu'il  crut  pouvoir  faire  adopter  par  persua- 
sion ou  recevoir  d'autorité,  eu  unissant,  comme 
il  le  disait  lui-mime ,  la  force  à  la  justice.  On  tui 
demanda  quelque  temps  après  s'il  avait  donné  aux 
Athéniens  les  lois  les  meilleures.  ■  Oui ,  répondit- 
•  il,  les  meilleures  qu'ils  pussent  recevoir.  •  Des 
écrivains  modernes  disent  que  les  Athéniens  ont 
coutume  d'adoucir  la  dureté  de  certaines  choses , 
en  les  exprimant  par  des  termes  doux  et  hon- 
nêtes :  par  exemple ,  ils  appellent  les  courtisanes 
des  amies  ;  les  impôts ,  des  contributions  ;  les  gar- 
nisons ,  des  gardes  de  ville  ;  les  prisons ,  des  mai- 
sons. Cet  adoucissement  fut ,  a  ce  qu'il  parait ,  une 
invention  de  Solon ,  qui  donna  le  nom  de  décharge 
a  l'abolition  des  dettes. 

XX.  Sa  première  ordonnance  portait  que  toutes 
les  dettes  qui  subsistaient  seraient  abolies,  et 
qu'à  l'avenir  les  engagements  pécuniaires  ne  se- 
raient plus  soumis  à  la  contrainte  par  corps.  Ce- 
pendant quelques  auteurs,  entre  autres  Andro- 
lion(52),  ont  dit  que  Solon  n'abolit  pas  les  dettes; 
qu'il  en  réduisit  seulement  les  intérêts  ;  et  que  les 
pauvres ,  satisfaits  do  ce  soulagement ,  donnèrent 
eux-mêmes  le  nom  de  décharge  à  cette  loi  pleine 
d'humanité.  Elle  comprenait  aussi  l'augmentation 
des  mesures  et  de  la  valeur  dos  monnaies.  La  mine 
no  valait  que  soixante- treize  drachmes  ;  elle  fut 
portée  a  cent  :  de  manière  qne  ceux  qui  devaient 


des  sommes  considérables ,  en  donnant  une  valeur 
égale  en  apparence,  quoique  moindre  en  effet, 
gagnaient  beaucoup,  sans  rien  faire  perdre  à  leurs 
créanciers  (55).  Cependant  la  plupart  des  auteurs 
conviennent  que  cette  décharge  fut  une  véritable 
abolition  de  toutes  les  dettes  ;  et  leur  sentiment  est 
confirmé  par  ce  que  Solon  lui-même  on  a  dit  dans 
ses  poésies ,  où  il  se  glorifie  d'avoir  fait  disparaître 
de  l'Atlique  ces  écriteaux  qui  désignaient  les  terres 
engagées  pour  dettes  (54).  Le  territoire  d'Athènes, 
disait-il,  auparavant  esclave,  est  libre  maintenant; 
les  citoyens  qu'on  avait  adjugés  à  leurs  créanciers 
ont  été ,  les  uns  ramenés  des  pays  étrangers  où  on 
les  avait  vendus,  cl  où  ils  avaient  si  long-temps 
erré  qu'ils  n'entendaient  plus  la  langue  altique; 
les  antres  remis  en  liberté  dans  leur  propre  pays , 
où  ils  étaient  réduits  au  plus  honteux  esclavage. 
XXI.  Cette  ordonnance  lui  attira  le  plus  fâcheux 
déplaisir  qu'il  put  éprouver.  Pend  ont  qu'il  s'occu- 
pait de  celte  abolition,  qu'il  travaillait  à  la  présen- 
ter sous  les  termes  les  plus  insinuants,  et  a  mettre 
en  tête  de  sa  loi  un  préambule  convenable,  il  en 
communiqua  le  projeta  trois  de  ses  meilleurs  amis, 
Canon,  Clinias  et  Hipponicus,  qui  avaient  toute  sa 
confiance.  Il  leur  dit  qu'il  ne  toucherait  pas  aux 
terres ,  et  qu'il  abolirait  seulement  les  dettes. 
Ceux-ci ,  se  hâtant  de  prévenir  la  publication  de 
la  loi,  empruntent  à  des  gens  riches  des  sommes 
considérables ,  et  en  achètent  de  grands  fonds  de 
terres.  Quand  le  décret  eut  paru ,  ils  gardèrent 
les  biens,  clne  rendirent  pas  l'argent  qu'ils  avaient 
emprunté.  Leur  mauvaise  foi  excita  des  plaintes 
amères  contre  Solon,  et  le  fit  accuser  d'avoir  été 
non  la  dupe  de  ses  amis,  mais  le  complice  de  leur 
fraude.  Ce  soupçon  injurieux  fut  bientôt  détruit , 
quand  on  le  vit ,  aux  termes  de  sa  loi ,  faire  la  re- 
mise de  cinq  talents  qui  lui  étaient  dus,  ou  même 
de  quinze,  selon  quelques  auteurs,  et  entre  autres 
Polyzelus  de  Rhodes.  Cependant  ses  trois  amis  fu- 
rent appelés  depuis  les  Créocopides  (55).  Cette  or- 
donnance déplut  également  aux  deux  partis  :  elle 
offensa  les  riches,  qui  perdaient  leurs  créances  , 
et  mécontenta  encore  plus  les  pauvres,  qui  se 
voyaient  frustrés  du  nouveau  partage  des  terres 
qu'ils  avaient  espéré,  ci  qui  n'obtenaient  pas  cette 
parfaite  égalité  de  biens  que  Lycurgue  avait  éta- 
blie entre  les  citoyens.  Mais  Lycurgue  était  le  on- 
zième descendant  d'Hercule;  il  avait  régné  plu- 
sieurs années  à  Lacédémone  ;  il  y  jouissait  d'une 
i  grande  autorité  ;  il  avait  beaucoup  d'amis;  il  pos- 
1  sédait  de  grands  biens;  et  tons  ces  avantages  lui 
!  furent  d'un  grand  secours  pour  exécuter  son  plan 
■  de  réforme.  Avec  tout  cela,  il  fut  obligé  d'em- 
ployer la  force  plus  encore  que  la  persuasion  ;  et 
,  il  lui  en  coûta  un  œil  pour  faire  passer  la  plus 
importante  de  ses  institutions,  la  plus  propre  à 
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rendre  m  Tille  heureuse,  a  y  maintenir  la  con- 
corde, en  M  laissant  parmi  les  citoyens  ni  riche  ni 
pauvre.  Solon ,  au  contraire ,  né  d'une  famille 
plébéienne,  et  dans  nue  condition  médiocre  (56), 
ne  pouvait  aspirer  à  une  pareille  entreprise;  mais 
du  moins  ne  resla-t-il  pas  au-dessous  des  moyens 
qu'il  avait  en  sa  puissance ,  n'étant  soutenu  que 
par  sa  sagesse  et  par  la  confiance  qu'on  avait  en 
lui.  An  reste ,  il  témoigne  lui-même  que  cette  loi 
avait  offensé  la  plupart  des  Athéniens,  qui  s'étaient 
■tlcndus  à  autre  chose. 
Oui  qui ,  le  cœur  rempli  d'nne  douce  espérance , 
De  ma  plaire  d'abord  te  montraient  si  jaloux , 
Ne  roulent  aujourd'hui  que  projeta  de  vengeance, 
£1  Dienl  tous  sur  moi  des  joui  pleiui  de  courroux. 
Hais,  ajoute  t-il,  tout  autre  avec  la  même  au- 
torité 

n  peuple  allier  réprimer  la  licence , 


Qui]  ne  l'eût  épuisé ,  réduit  à  l'indigei 
Toutefois  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître l'utilité  de  cette  loi;  ils  cessèrent  de  mur- 
murer, firent  en  commun  un  sacrifice  qu'ils  ap- 
pelèrent le  sacrifice  de  la  décharge ,  confirmèrent 
à  Solon  le  litre  de  législateur,  et  le  chargèrent 
de  réformer  le  gouvernement.  Us  lui  conférèrent 
pour  cela  un  pouvoir  si  illimité,  qu'il  se  trouva 
nùitredes  charges,  des  assemblées ,  des  délibéra- 
lions  et  des  jugements;  qu'il  pouvait  créer  tons 
les  officiers  publics,  régler  leurs  revenus,  leur 
nombre,  la  durée  de  leur  administration ,  cl  ré- 
voquer ou  confirmer  h  son  gré  tout  ce  qui  avait  été 
fait  avant  lui. 

5X11.  Il  commença  par  abroger  toutes  les  lois 
de  Dracon  (57) ,  excepté  celles  qui  regardaient  le 
meurtre:  excessivement  sévères  dans  les  punitions, 
elles  ne  prononçaient  qu'une  mémo  peine  pour 
tontes  les  fautes,  c'était  (a  peine  de  mort.  Ceux 
qui  étaient  convaincus  d'oisiveté ,  ceux  qui  n'a- 
vaient volé  que  des  légumes  ou  des  fruits ,  étaient 
punis  avec  la  même  rigueur  que  les  sacrilèges  et 
les  homicides.  Aussi ,  dans  la  suite ,  Demade  di- 
sait-il avec  raison  que  Dracon  avait  écrit  ses  lois 
Mn  avec  de  l'encre ,  mais  avec  du  sang.  Quand 
on  demandait  a  ce  législateur  pourquoi  il  avait  or- 
donné la  peine  de  mort  pour  toutes  les  fautes ,  il 
répondait  :  i  J'ai  cru  que  les  moindres  fautes  raé- 

•  rilaienl  celte  peine,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé 

•  d'antre  pour  les  plus  grandes.  » 

XXIII.  En  second  lieu,  Solon  voulant  laisser  les 
"eues  en  possession  des  magistratures ,  et  donner 
uni  pauvres  quelque  part  au  gouvernement  dont 
ils  étaient  exclus,  fit  faire  une  estimation  des  biens 
de  chaque  particulier.  11  rangea  dans  la  première 
dassc  les  citoyens  qui  avaient  cinq  cents  médim- 
nes  (58)  de  revenu ,  tant  en  grains  qu'en  liquides; 
«tilles  appela  les  pentacosiomédimnes.  La  se- 
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conde  classe  comprit  ceux  qui  avaient  trois  cents 
médimnes,  et  qui  pouvaient  nourrir  un  cheval; 
ils  Turent  nommés  les  chevaliers.  Ceux  qui  avaient 
deux  cents  médimnes  composèrent  la  troisième 
classe ,  sous  le  nom  de  zougites  (59).  Tous  les  au- 
tres, dont  le  revenu  était  au -dessous. le  deux  cents 
mines ,  furent  appelés  ibèles.  Il  ne  permit  pas  a 
ces  derniers  l'entrée  dans  les  magistratures,  et  ne 
leur  donna  d'autre  part  au  gouvernement  que  le 
droit  de  voter  dans  les  assemblées  et  dans  les  ju- 
gements ;  droit  qui  ne  parut  rien  d'abord ,  mais 
qui  dans  la  suite  devint  très  considérable;  car  la 
plupart  des  procès  étaient  portés  devant  les  juges, 
et  l'on  appelait  au  peuple  de  tous  les  jugements 
que  rendaientles  magistrats.  D'ailleurs  l'obscurité 
des  lois  de  Solon ,  les  sens  contradictoires  qu'elles 
présentaient  souvent,  accrurent  beaucoup  l'au- 
torité des  tribunaux.  Comme  on  ne  pouvait  pas 
décider  les  affaires  par  le  texte  même  des  lois,  on 
avait  toujours  besoin  des  juges ,  a  qui  l'on  portait 
en  dernier  appel  la  décision  de  tous  les  différends, 
ccqui  les  mettait  en  quelque  sorte  au-dessus  même 
des  lois.  Solon  ,  dans  ses  poésies,  parle  de  celle 
compensation  qu'il  avait  établie  entre  les  riches 
et  les  pauvres  : 

Le  peuple  a  par  mes  lois  un  crédit  suffisant  ; 
j'ai  voulu  qu'il  ne  fut  ni  bible  ni  puissant. 
Pour  crut  qui  possédaient  le  pouvoir,  l'opulence , 
Ils  n'auront  pas  du  peuple  a  craindre  l'insolence  : 

En  munissant  chacun  du  plus  Tort  bouclier, 
J'ai  su  de  leurs  fureurs  sauver  le  corps  eulicr. 

Pour  donner  un  nouveau  soutien  à  la  faiblesse  du 
peuple ,  il  permit  a  tout  Athénien  de  prendre  la 
défense  d'un  citoyen  insulté.  Si  quelqu'un  avait  été 
blessé,  battu,  outragé,  le  plus  simple  particulier 
avait  le  droit  d'appeler  et  de  poursuivre  l'agresseur 
en  justice.  Le  législateur  avait  sagement  voulu  ac- 
coutumer les  citoyens  à  se  regarder  comme  mem  b  rcs 
d'un  même  corps,  à  ressentir,  à  partager  les  maux 
les  uns  des  autres.  On  cite  de  lui  un  mot  qui  a 
rapport  a  cette  loi.  On  lui  demandait  on  jour  quel  le 
était  laville  la  mieux  policée  :  ■  C'est,  répondit-il, 
s  celle  où  tous  les  citoyens  sentent  l'injure  qui  a 
s  été  faite  à  l'un  d'eux ,  et  en  poursuivent  la  ré- 
■  paration aussi  vivement  que  celui  qui  l'a  reçue.» 
XXIV.  11  établit  le  sénat  de  l'aréopage  (40),  et 
le  composa  do  ceux  qui  avaient  rempli  les  fonc- 
tions d'archonte.  Comme  il  avait  lui-même  exercé 
celte  magistrature ,  il  fut  un  des  membres  du  sé- 
nat. Mais  ayant  observé  que  l'abolition  des  dettes 
avait  donnéau  peuple  de  l'arrogance  et  delà  fierté, 
il  créa  un  second  conseil  composé  de  quatre  cents 
membres ,  cent  de  chaque  tribu ,  dans  lequel  on 
discutait  les  affaires  avant  de  les  portera  l'assem- 
blée générale  ;  de  sorte  que  le  peuple  no  connais- 
sait d'aucune  affaire  qu'elle  n'eût  élé  examinée 
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auparavant  dans  ce  conseil.  L'aréopage,  comme 
cour  suprême,  eut  l'intendance  de  toutes  les  af- 
faires ,  et  fut  chargé  de  faire  observer  les  lois.  So- 
lon  pensa  que  la  ville,  contenue  et  affermie  par 
ces  deux  conseils  comme  par  deux  fortes  ancres , 
éprouverait  moins  d'agitation ,  et  que  le  peuple 
aérait  plus  tranquille.  La  plupart  des  auteurs  as- 
surent que  Solon,  comme  on  vient  de  le  dire,  éta- 
blit l'aréopage  ;  et  ce  qui  parait  donner  nn  grand 
poids  a  leur  témoignage,  c'est  que  Dracon  ne  parle 
jamais  des  aréopagisles ,  qu'il  ne  les  nomme  seu- 
lement pas;  et  que  dans  ses  lois,  lorsqu'il  s'agit 
de  crimes  capitaux,  il  adresse  toujours  la  parole 
aux  éphèles  (41).  Cependant  la  huitième  loi  de  la 
treizième  table  de  Solon  porte  expressément 

■  Tous  les  citoyens  qui  ont  été  notés  d'infamie 

■  avant  que  Solon  fût  archonte  seroot  réhabilités, 

■  a  l'exception  de  ceux  qui ,  pour  cause  de  meur- 

*  tre  et  de  brigandage ,  ou  pour  avoir  aspiré  à  la 

■  tyrannie,  ont  été  condamnes  par  l'aréopage,  par 

■  lesépliètes,  ou  parles  rois  dans  le  Prytanée,  et 

■  qui  étaient  contumaces  lorsque  celle  loi  a  été 

•  promulguée.  ■  Ces  paroles  semblent  prouver 
que  l'aréopage  était  établi  avant  l'archoolat  de  So- 
lon et  la  publication  de  ses  lois.  Eu  effet,  quels 
■ont  ceux  qu'aurait  condamnés  l'aréopage  avant 
la  magistrature  de  Solon ,  si  ce  législateur  a  établi 
ce  sénat,  et  lui  a  attribué  le  droit  de  juger  ?  Peut- 
Cire  le  texte  est-il  obscur  et  défectueux ,  et  faut-il 
l'entendre  dans  ce  sens,  que  ceux  qui  auraient  été 
convaincus ,  avant  la  publication  de  la  loi ,  de  ces 
«rimes  dont  le  jugement  était  réservé  il  l'aréopage, 
aux  épbetes  et  aux  prytanes ,  resteraient  sons  les 
liens  de  la  condamnation,  et  que  les  autres  seraient 
absous.  C  était  du  moins  l'intention  du  législateur. 

XXV.  Parmi  les  autres  lois  do  Solon,  il  en  est 
une  fort  étrange,  qui  note  d'infamie  tout  citoyen 
qui ,  dans  une  sédition,  ne  se  déclare  pour  aucun 
parti  (42).  Apparemment  il  ne  voulait  pas  qoe  les 
particuliers  fussent  indifférents  et  insensibles  aux 
calamités  publiques ,  et  que,  contents  d'avoir  mis 
en  sûreté  leurs  personnes  et  leurs  biens,  ilssoûs- 
sent  un  mérite  de  n'avoir  pris  aucune  part  aux 
maux  delà  patrie.  Il  voulait  que,  dès  le  commence- 
ment de  la  sédition ,  ils  s'attachassent  à  la  cause  la 
plus  juste;  et  qu'au  lieu  d'attendre  de  quel  côté  la 
victoire  se  déclarerait ,  ils  secourussent  les  gens 
honnêtes,  et  partageassent  avec  eux  le  danger. 

XXVI.  One  autre  de  ses  lois  qui  me  parait  aussi 
absurde  que  ridicule,  c'est  celle  qui  permet  a  une 
riche  héritière  dont  le  mari  est  impuissant  et  ne 
l'a  épousée  qu'en  vertu  de  la  loi,  d'habiter  avec 
celui  des  parents  de  son  mari  qu'elle  préférera. 
Quelques  personnes  cependant  approuvent  cette 
loi,  et  trouvent  juste  qu'où  punisse  la  cupidité  de 
ceux  qui,  inhabiles  au  mariage,  épousent  de  ri- 


ches héritières  pour  jouir  de  leurs  biens ,  et  s'au- 
torisent de  la  loi  pour  outrager  la  nature.  Instruits 
que  leurs  femmes  pourront  s'attacher  à  nn  autre , 
ou  ils  renonceront  au  mariage,  ou  ils  ne  se  marie- 
ront que  pour  leur  honte ,  et  pour  subir  la  juste 
peine  de  leur  avarice  et  de  leur  imprudence.  C'est, 
dit-on  encore ,  avec  beaucoup  de  sagesse  que  dans 
ce  cas  le  législateur  a  voulu  que  la  femme  ne  pût 
fixer  son  choix  que  sur  un  parent  du  mari,  afin 
que  les  enfants  qui  en  naîtraient  fussent  du  même 
sang  et  de  la  même  race.  C'est  par  un  semblable 
motif  qu'il  ordonna  aux  nouveaux  mariés  de  se 
renfermer  ensemble  pour  manger  l'un  cl  l'autre 
du  coing  (45),  et  qu'il  obligea  le  mari  de  voir  sa 
femme  au  moins  trois  fois  par  mois. Quoiqu'il  n'en 
point  d'entants ,  c'est  toujours  un  honneur 
qu'il  rend  à  la  vertu  do  sa  femme.  D'ailleurs  tes 
marques  de  tendresse  dissipent  les  sujets  de  mé- 
contentement qui  naissent  si  souvent  entre  les 
époux,  et  les  empêchent  dedégénérer  en  une  rup- 
ture ouverte.  Il  proscrivit  les  dots  pour  les  autres 
mariages  (44),  et  régla  que  les  femmes  n'appor- 
teraient à  leurs  maris  que  trois  robes  et  quelques 
meubles  de  peu  de  valeur.  Ilvoululquelemariage 
fût  moins  un  objet  de  trafic  et  de  lucre  qu'une  so- 
ciété intime  entre  le  mari  et  la  femme,  qui  n'eût 
pour  but  quo  d'avoir  des  enfants,  et  de  goûter  en- 
semble les  douceurs  d'une  tendresse  mutuelle.  La 
mère  de  Denys  le  tyran  demandait  à  son  fils  de  la 
marier  a  un  jeune  bommede  Syracuse.  •  J'ai  bien 
>  pu ,  lui  répondit-il ,  usurper  la  tyrannie  de  la 

■  ville  et  en  violer  les  lois;  mais  il  n'est  pas  en  mon 
»  pouvoir  do  forcer  les  lois  de  lanature,  pour  faire 

■  do  ces  mariages  que  l'âge  ne  permet  pas.  »  Il  ne 
fant  pas  autoriser  dans  les  villes  un  pareil  désor- 
dre,ni  tolérer  cesunionssi  disproportionnées,  qui 
ne  sauraient  avoir  aucune  douceur,  et  qui  ne  peu- 
vent remplir  aucune  des  Dns  qu'on  se  propose 
dans  le  mariage.  Un  sage  magistrat ,  un  législa- 
teur sensé ,  pourraient  appliquer  a  un  vieillard  qui 
épouse  une  jeune  femme,  ce  qu'on  dit  à  Pbiloc- 
lete  (45)  : 

Malheureux  !  peui-lu  bien  songer  su  intriage  ! 

Et  s'ils  voyoient  un  jeune  homme  s'engraisser  au- 
près d'une  vieille  femme,  comme  les  miles  des 
perdrix  s'engraissent  près  de  leurs  femelles,  ils 
l'en  arracheraient  pour  le  faire  passer  dans  la  mai- 
son d'une  jeune  femme  qui  n'aurait  pas  de  mari. 
Mais  en  voila  asses  sur  celte  matière. 

XX  VU.  On  approuve  fort  une  loi  de  Solon  qui 
défend  de  dire  du  mal  des  morts.  En  effet,  c'est 
un  devoir  religieux  et  saint,  que  celui  qui  nous 
fait  regarder  les  morts  comme  sacrés  :  la  justice 
commande  de  respecter  la  mémoire  de  ceux  qui 
ne  sont  plus;  la  politique  même  ne  veut  pasqut 
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les  haines  soient  immortelles.  11  défendu  pareille- 
ment d'injurier  porsoDne  dans  les  temples,  dans 
les  tribunaux, dans  les  assemblées  et  dans  les  jeux. 
Il  condamna  les  contrevenants  à  une  amende  de 
cinq  drachmes  (46) ,  dont  (rois  applicables  à  la 
personne  offensée,  et  les  deux  autres  au  trésor  pu- 
blic. Ne  pouvoir  modérer  nulle  part  sa  colère, 
c'est  l'effet  d'un  naturel  violent  et  emporté  ;  la 
maîtriser  partout  est  difficile,  impossible  même  à 
certaines  personnes.  La  loi  donc  doit  prescrire  ce 
qui  est  communément  praticable ,  si  elle  veut  que 
la  punition  d'un  petit  nombre  soit  profitable  aux 
autres  ;  elle  doit  éviter  de  multiplier  sans  fruit  les 
châtiments  et  les  peines. 

XXY11I.  Sa  loi  sur  les  testaments  fut  aussi  fort 
applaudie  (47).  Jusqu'à  lui  les  Athéniens  n'avaient 
pas  en  le  pouvoir  de  tester;  tous  les  biens  du  mou- 
rant retournaient  a  sa  famille.  Solon ,  qui  préfé- 
rait l'amitié  à  la  parenté ,  la  liberté  du  choix  à  la 
contrainte,  et  qui  voulait  que  chacun  fût  vérita- 
blement maître  de  co  qu'il  avait ,  permit  à  ceux 
qui  étaient  sans  enfants  de  disposer  de  leurs  biens 
comme  ils  voudraient.  Mais  il  n'approuva  pas  in- 
distinctement toute  espèce  de  donation  ;  il  n'auto- 
risa que  celles  qu'on  aurait  faites  sans  avoir  l'esprit 
aliéné  ou  affaibli  par  des  maladies,  par  des  breu- 
vages et  des  enchantements,  sans  avoir  éprouvé 
de  violence  ou  avoir  été  séduit  par  les  caresses  d'une 
femme.  11  pensait ,  avec  raison ,  qu'il  n'y  a  point 
de  différence  entre  les  transgressions  de  la  loi  qui 
sont  l'ouvrage  de  la  violence,  et  celles  qui  sont 
l'effet  de  la  séduction  ;  il  mettait  au  même  rang  la 
surprise  et  la  force ,  la  douleur  et  la  volupté , 
comme  également  capables  de  troubler  la  raison. 

XXIX.  Il  régla  par  une  autre  loi  les  voyages  des 
femmes,  leur  deuil ,  leurs  sacrifices,  et  réprima  la 
licence  et  les  désordres  qui  s'y  étaient  introduits. 
Il  leur  défendit  d'aller  hors  de  la  ville  avec  plus  do 
trois  robes  ;  de  porter  des  provisions  pour  plus 
d'une  obole  (48);  d'avoir  une  corbeille  de  plus 
d'une  coudée  de  grandeur,  de  marcher  la  nuit 
autrement  qu'en  chariot  et  précédées  d'un  flam- 
beau. 11  ne  leur  fut  plus  permis  de  se  meurtrir  le 
visage  aux  enterrements  (49),  de  faire  des  lamen- 
tations simulées,  d'affecter  des  gémissements  etdes 
cris  en  suivant  un  convoi,  lorsque  le  citoyen  dé- 
cédé n'était  pas  leur  parent.  Il  ne  voulut  pas  qu'on 
sacrifiât  nn  bœuf  sur  le  tombeau  du  défunt,  qu'on 
enterrât  avec  lui  plus  de  trois  habits ,  qu'on  allât 
aux  sépultures  d'autrui  après  le  jour  de  l'en  terrè- 
rent (S«)  ;  défenses  qui  pour  la  plupart  subsistent 
encore  dans  nos  lois.  On  y  a  même  ajouté  que  les 
magistrats  qui  exercent  la  censure  sur  les  femmes 
condamneraient  a  l'amende  les  contrevenants  à 
cette  loi,  comme  des  efféminés,  sujets  a  toutes  les 
faiblesses  du  sexe.   - 
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XXX.  La  population  d' Athènes  s'augmentait  cha- 
que jour,  par  le  grand  nombre  d'étrangers  qu'at- 
tirait de  toutes  parts  la  liberté  dont  ou  jouissait 
dans  l'Attique.  Mais  la  plus  grande  partie  de  son 
territoire  n'offrait  qu'un  sol  ingrat  et  stérile;  et 
les  marebandsqui  faisaient  le  commerce  maritime 
n'apportaient  rien  à  ceux  qui  n'avaient  rien  à  leur 
donner  en  échange.  Solon,  frappé  de  ces  incon- 
vénients, tourna  du  coté  des  arts  l'industrie  de 
ses  citoyens ,  et  fit  une  loi  qui  dispensait  un  Sis  de 
l'obligation  de  nourrir  son  père ,  quand  il  ue  lui 
aurait  pas  Tait  apprendre  un  métier.  Lycurgue,  qui 
habitait  une  ville  dont  le  sol  n'était  pas  souillé  par 
une  tourbe  d'hommes  méprisables,  dont  le  terri- 
toire, comme  le  dit  Euripide,  aurait  suffi  a  nourrir 
le  double  de  citoyens ,  et  qui  surtout  était  envi- 
ronnée d'une  multitude  d'Ilotes  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  dans  l'oisiveté,  mais  fatiguer  et  comprimer 
par  un  travail  continuel;  Lycuigueeut  raison  d'in- 
terdire aux  Spartiates  toutes  les  professions  abjec- 
tes et  mercenaires ,  de  les  tenir  sans  cesse  sous  les 
armes,  et  de  ne  les  exercer  qu'au  métier  do  la 
guerre.  Mais  Solon ,  qui  accommodait  bien  plus 
les  lois  aui  choses  que  les  choses  aux  lois,  qui 
voyait  qne  le  pays  naturellement  pauvre ,  et  suf- 
fisant ii  peine  à  la  subsistance  des  laboureurs ,  ne 
pourrait  a  plus  forte  raison  nourrir  une  populace 
oisive ,  mit  les  arts  en  honneur,  et  chargea  l'aréo- 
page de  s'assurer  des  moyens  que  chaque  citoyen 
avait  pour  vivre,  et  de  punir  ceux  qui  vivaient 
dans  l'oisiveté  (51).  Une  loi  bien  plus  rigoureuse , 
au  jugement  d'Héraclide  de  Pont,  c'est  celle  qui 
dispensait  les  enfants  nés  d'une  courtisane ,  de 
l'obligation  de  nourrir  leur  père.  Celui ,  disait  Se- 
lon, qui  méprise  la  dignité  du  mariage,  montre 
sensiblement  qu'il  s'attache  à  une  femme  non  par 
le  désir  d'avoir  des  enfants,  mais  par  le  seul  attrait 
de  la  volupté.  Il  a  doue  sa  récompense ,  et  il  no 
s'est  réservé  aucun  droit  sur  des  enfants  pour  qui 
la  naissance  est  un  opprobre. 

XXXI.  En  général  les  lois  de  Solon,  qui  regardent 
les  femmes ,  renferment  de  grandes  inconséquen- 
ces. Par  exemple,  il  permet  de  tuer  celui  qu'on 
surprend  en  adultère  (52)  ;  et  le  ravisseur  d'une 
femme  libre,  lors  même  qu'il  lui  a  Tait  violence, 
il  ne  le  condamne  qu'à  une  amende  de  cent  drach- 
mes. S'il  l'a  enlevée  pour  la  prostituer ,  l'amende 
n'est  que  de  vingt  drachmes  :  il  excepte  de  cetti» 
peine  les  ravisseurs  des  femmes  qui  se  vendent 
publiquement,  c'est-à-dire,  des  courtisanes  qui 
s'abandonnent  sans  honte  au  premier  qui  les  paie. 
Il  défend  aux  Amenions  de  vendre  leurs  filles  et 
leurs  sœurs,  à.  moins  qu'ils  ne  les  aient  surprises 
en  faule  avant  d'être  mariées.  Mais  est-il  raison- 
nable de  pnnir  le  même  crime,  tantôt  avec  la  pins 
grande  rigueur,  tan(dt  avec  une  douceur  extrême, 
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et  d'en  faire  comme  ua  jeu ,  en  ne  le  condamnant 
Wa  une  légère  amende?  Peut-être  aussi  que  la 
rareté  de  l'argent  a  Athènes,  et  la  difficulté  des'en 
procurer ,  rendaient  ces  amendes  pécuniaires  1res 
onéreuses  :  car,  dans  l'estimation  pour  les  frais  des 
sacrifices  il  évalue  un  mouton  et  une  drachme  a 
une  raéduW  de  blé.  Celui  qui  avait  remporté  le 
prix  aux  jeux  islamiques  recevait  cent  drachmes, 
et  le  vainqueur  des  jeux  olympiques  en  avait  cinq 
cents.  U  donne  cinq  drachmes  a  celui  qui  appor- 
tera la  Ifite  d'un  loup ,  et  une  drachme  seulement 
si  c'est  une  louve.  La  première  somme  était ,  sui- 
vant Déroétrius  de  Phalère .  la  valeur  don  bœuf , 
et  la  seconde  celle  d'un  mouton  (53).  Dans  la  sei- 
«èroe  table  de  ses  lois,  le  prix  des  victimes  d'élite 
est  plus  fort;  mais  il  est  médiocre  en  comparai- 
son de  ce  qu'elles  coûtent  aujourd'hui.  De  tout 
temps  les  Athéniens ,  dont  le  pays  est  plus  propre 
à  la  nourriture  des  troupeaux  qu'a  la  culture  du 
blé,  ont  faitla  guerre  aux  loups.  Quelques  auteurs 
disent  même  que  les  tribus  d'Athènes  n'ont  pas  pris 
leurs  noms  des  fils  d'Ion, mais  des  différents  genres 
de  vie  qui  les  avaient  d'abord  partagées  en  autant 
de  classes.  On  nomma  Opiites  ceux  qui  suivaient 
la  profession  des  armes  ;  les  artisans  furent  appe- 
lés Ergades;  des  deux  autres  classes,  les  laboureurs 
eurent  le  nom  de  Téléontes ,  et  les  bergers  celui 
d'Égicores  (34). 

XXXU.  L'AUique  n'a  ni  rivières  m  lacs;  on  y 
trouve  très  peu  de  fontaines  (55),  et  presque  par- 
tout on  n'a  d'autre  eauque  celledes  puits  que  l'on 
■creuse.  Solon  fit  donc  nue  loi  qui  permettait  a 
ceux  qui  ne  seraient  éloignés  d'un  puits  public 
quedelacourse  d'un  cheval,  c'est-à-dire  de  quatre 
stades  (56) ,  d'aller  y  puiser  de  l'eau;  s'ils  en 
■cLaiealk  une  plus  grande  distance,  ils  étaient  obli- 
ges de  chercher  de  l'eau  dans  leur  propre  fonds  : 
si ,  après  avoir  creusé  dix  brasses ,  ils  n'en  trou- 
vaientpas,  alors  ils  pouvaient  aller  au  puits  le  plus 
prochain,  en  puiser  deux  fois  par  jour  une  cruche 
de  six  pote  (57).  H  croyait  juste  de  fournir  au  be- 
soin ,  mais  non  d'entretenir  la  paresse.  Il  régla 
aussi  avec  intelligence  les  dislances  qu'il  faudrait 
observer  dans  les  plantations.  Les  arbres  ordinaires 
devaient  être  a  .cinq  pieds  do  champ  ;  et  h  neuf , 
si  c'était  un  figuier  ou  un  olivier ,  pareequ'ils 
poussent  trèstein  leurs  racines,  et  que  leur  voi- 
sinage ne  convient  pas  à  tous  les  arbres  :  il  y  en 
a  dont  ils  absorbent  la  nourriture ,  et  d'autres  a 
qui  Jeun  émanations  sont  nuisibles.  Jl  ordonna 
de  creuser  les  fossés  à  antantde  distance  des  fonds 
voisins  que  ces  fossés  auraient  de  profondeur  ;  et 
que  les  nouveUes  ruches  qn'on  établirait  fussent  a 
trois  cents  pieds  de  celles  qu'un  autre  aurait  déjà 
placées.  De  toutes  les  productions  indigènes,  il  ne 
permit  de  rendre  aux  étrangers  que  l'huile ,  et 


défendit  l'exportation  des  autres  (38);  il  chargea 
l'archonte  de  maudire  les  contrevenants  a  cette  lui, 
sous  peine  de  payer  lui-même  au  trésor  public 
amende  de  cent  drachmes.  Cette  loi  est  dans 
la  première  de  ses  tables.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
fondement  qu'on  a  dit  qu'autrefois  ilélait  dérendu 
d'exporter  des  figues  de  l'Allique,  et  que  les  déla- 
teurs de  ceui  qui  en  avaient  exporté;  étaient  ap- 
pelés sycophantes  (59).  Il  fixa  pareillement  la  ré- 
paration du  dommage  causé  par  des  animaux  :  si 
uo  ebien  avait  mordu  quelqu'un ,  le  maître  était 
tenu  de  le  lui  livrer  avec  un  billot  au  cou,  de  qua- 
tre coudées  de  long  (60);  moyen  assez  bien  imaginé 
pour  prévenir  ces  sortes  d'accidents. 

XXXIII.  Ou  a  des  doutes  sur  le  vrai  sens  de  la 
loi  relative  aux  étrangers  qui  pourraient  acquérir 

10  droit  de  bourgeoisie  à  Athènes.  Elle  n'accorde 
ce  droit  qu'à  des  gens  bannis  à  perpétuité  de  Icnr 
pays,  ou  qui  seraient  venus  s'établir  à  Athènes 
avec  toute  leur  famille  pour  y  exercer  un  métier. 
Le  but  de  cette  loi  n'était  pas,  dit-on ,  d'éloigner 
les  étrangers ,  mais  au  contraire  de  les  attirer  par 
|a  certitude  qu'onleur  donnait  de  devenir  citoyens. 

11  croyait  que  c'étaient  les  gens  a  qui  l'on  pouvait 
le  plus  se  fier  ;  les  uns  pareequ'ils  avaient  été  for- 
cés de  quitter  leur  patrie ,  sans  espoir  d'y  retour- 
ner (61  )  ;  les  autres  pareequ'ils  y  avaient  renoncé 
volontairement.  Une  loi  particulière  a  Solon,  c'est 
celle  qui  regarde  les  repas  qu'on  faisait  en  public; 
ce  qu'il  appelle  parasiter.  Il  défend  d'y  aller  sou- 
vent ;  et  il  établit  une  peine  contre  celui  qui  n'y 
va  pas  a  son  tour.  Il  attribuait  l'un  à  intempé- 
rance, et  l'autre  à  un  mépris  des  coutumes  publi- 
ques (62). 

XXXIV.  H  ne  donna  de  force  h  toutes  ses  lois 
que  pour  cent  ans,  elles  fit  écrire  sur  desrouleaux 
de  bois  en  forme  d'essieux,  qui  tournaient  dans 
des  cadres  où  ils  étaient  enchâssés.  On  en  conserve 
encore  des  fragments  dans  le  Prytanée;  et,  suivant 
Aristote,ou  les  appelait  cyrbes  (63).  Le  poêle  Cra- 
tinus  leur  donne  aussi  ce  nom  dans  une  de  ses 
pièces,  où  il  dit  : 

Par  Solon  ei  DiaeM ,  tm  auteur*  de  m»  toit , 
Dont  les  cyrbœ  déjà  non*  font  bouillir  de*  pois. 
D'autres  prétendent  qu'on  ne  donnait  le  nom  de 
cyrbes  qu'aux  tables  dont  les  lois  réglaient  les  cé- 
rémonies de  la  religion  et  des  sacrifices;  les  autres 
étaient  simplement  appelées  tables.  Tout  le  conseil 
jura  de  maintenir  les  lois  de  Solon,  et  chacun  des 
tbesmothèles  (64)  fit  en  particulier  le  même  ser- 
ment, sor  la  grande  place,  près  de  la  pierre  où 
se  font  les  proclamations  publiques.  11  s'obligea , 
s'il  venait  à  en  violer  une  seule ,  de  consacrer 
dans  le  temple  de  Delphes  une  statue  d'or  de  son 
poids  (65). 
XXXV.  Solon  avait  observé  l'inégalité  des  mois; 
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il  avait  vu  que  le  mouvement  de  la  lune  ne  s'ac- 
cordait ni  avec  le  lever  ni  avec  le  coucher  du  so- 
leil; que  souvent  en  un  même  jour  elle  l'atteignait 
et  le  devançait.  Il  régla  que  ce  jour  serait  appelé 
ta  vieille  et  la  nouvelle  lune  :  il  attribua  an  mois 
qui  finissait  la  partie  du  jour  qui  précédait  la 
conjonction  ;  et  la  partie  qui  la  suivait ,  au  mois 
commençant.  Cela  porte  à  croire  qu'il  est  le  pre- 
mier qui  ait  bien  compris  le  sens  de  ce  vers  d'Ho- 
mère: 

Lorsqu'un  de*  mois  commence  et  que  Faulre  finit. 
Solon  appela  le  jour  suivant  néomcuie  (66)  ;  ot 
depuis  le  20  du  mois  jusqu'au  50 ,  il  compta  non 
par  addition ,  mais  par  soustraction,  en  suivant 
toujours  le  décours  de  la  Inné  (67). 

XXXVI.  Dès  que  ses  lois  eurent  été  publiées  (68), 
i)  se  vît  assailli  par  une  foule  de  gens  qui  vouaient 
les  uns  pour  les  louer  ou  les  blâmer,  les  autres 
pour  le  prier  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  à  leur 
gré.  La  plupart  lui  en  demandaient  des  explica- 
tions, et  voulaient  qu'il  leur  en  développât  le  sens, 
et  la  manière  dont  il  fallait  les  entendre  :  i)  eût 
été  déraisonnable  de  les  refuser;  les  satisfaire, 
c'était  s'exposer  h  l'envie.  Pour  éviter  ces  difficul- 
tés, pour  se  dérober  am  importunilés  et  aux 
plaintes;  car  dans  les  grandes  affaires,  comme  il 
le  disait  lui-même, 

Il  n'est  pu  bien  abe*  de  plaire  à  tout  le  monde  ; 
il  demanda  aui  Athéniens  un  congé  de  dix  ans,  et 
s'embarqua,  sous  prétexte  qu'il  voulait  aller  com- 
mercer sur  mer.  Il  espéra  qne  ce  temps-là  suffi- 
rait pour  les  accoutumer  à  ses  lois.  Il  alla  d'abord 
eu  Egypte,  où,  comme  il  ledit,  il  demeura  quel- 
que temps 

Sur  un  des  brat  du  IH ,  au  rivet  de  Caaope. 
B  y  eut  de  fréquents  entretiens  sur  des  matières 
philosophiques ,  avec  Psenophis  l'HéliopoIitam  et 
Sonchis  le  Salie  (69).  Ce  fut  d'eux ,  au  rapport  de 
Platon,  qu'il  apprit  ce  que  l'on  raconte  de  l'Ile  At- 
lantide (70) ,  dont  il  se  proposa  de  mettre  la  récit 
eu  vers ,  pour  le  faire  connaître  aux  Grecs.  De  là 
îl  passa  en  Cypre,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  un 
des  rois  du  pays,  nommé  Pbilocypre,  qui  habitait 
nue  petite  ville  bâtie  par  Démopbon ,  fils  de  Thé- 
sée, près  dn  fleuve  de  Claros.  Elle  était  située  sur 
an  lien  fort  et  escarpé ,  mais  dans  un  terra1  n  sté- 
rile et  ingrat.  Solon  lui  persuada  de  transporter 
sa  ville  dans  une  belle  plaine  qui  s'étendait  au- 
dessous  de  ce  rocher ,  et  de  la  bâtir  plus  grande  et 
plus  agréable.  Il  aida  mdrac  à  la  construire,  et  à  la 
pourvoir  de  tout  ce  qui  pouvait  y  faire  régner  l'a- 
bondance et  contribuera  sa  sûreté.  Elle  fui  bien- 
tôt si  peuplée,  qu'elle  donna  de  la  jalousie  aux 
rois  voisins.  Pbilocypre,  par  une  juste  reconnais 
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sance  pour  Solon ,  donna  le  nom  de  Sol)  (71  )  à  sa 
ville,  qui  auparavant  s'appelait  Afpéia  '.  Solon, 
dans  une  de  ses  élégies,  où  il  adresse  la  parole  à 
Philocypre,  parle  de  la  nouvelle  fondation  de  celte 
ville: 

Puwiez-rons  dani  Soli ,  vou*  et  vos  descendants. 

Remuer  lou  « -temps  heureux ,  voir  vos  sujets  content*  : 

Mot,  quand  je  quitterai  celle  Ile  fortunée, 

Que  la  belle  Vénus,  de  mortel  couronnée. 

Me  guide  sans  péril  an  vaste  sein  des  Ilot»  ! 

Que,  pour  récompenser  mes  soins  el  me*  traiam . 

Elle  me  rende  eu  paix  au  sein  de  ma  patrie , 

Et  verse  désormais  ses  bienfaits  sur  ma  vie  ', 

XXXV11.  Quclquesauteurs  regardent  comme  con- 
trouvéc  son  entrevue  avec  Crésus,  et  ils  préten- 
dent en  prouver  l'anachronisme.  Hais  un  trait  si 
généralement  répandu ,  confirmé  par  un  si  grand 
nombre  de  témoins ,  si  analogue  d'ailleurs  aux 
mœurs  de  Solon,  si  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa 
grandeur  d'ame,  ne  doit  pas  être  rejeté,  par  la 
seule  raison  qu'il  ne  s'accorde  pas  avec  quelques 
tables  chronologiques  que  mille  savants  jusqu'à  nos 
jours  ont  entrepris  de  réformer,  sans  avoir  pu  en 
concilier  les  contradictions  (72).  Soloudonc,  étant 
allé  à  Sardes,  à  la  prière  de  Crésus ,'  fit  à  peu  près 
comme  cet  homme  né  dans  le  continent ,  qui ,  la 
première  fois  qu'il  alla  voir  la  mer,  prenait  pour 
elle  chaque  rivière  qu'il  rencontrait  sur  sa  roule  ; 
de  même  Solon ,  lorsqu'en  traversant  les  apparte- 
ments du  palais,  il  vit  une  foule  do  seigneurs  ma- 
gnifiquement velus,  qui  marchaient  avec  faste, 
entourés  de  gardes  et  de  courtisans,  il  les  prenait 
tous  pour  Crésus.  Enfin  il  arriva  jusqu'à  ce  prince, 
qui ,  pour  se  faire  voir  dans  toute  sa  majesté ,  s'é- 
tait paré  ce  jour-là  de  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux el  de  plus  recherebé  en  pierreries,  en  étof- 
fes de  diverses  couleurs  brodées  eu  or,  où  la  beauté 
du  travail  le  disputait  a  la  richesse  de  la  matière. 
Solon ,  en  paraissant  devant  Crésus,  ne  fit  et  ne 
dit,  contre  l'attente  de  ce  prince,  rien  qui  mar- 
quât la  surprise  et  l'admiration;  il  donna  même 
à  connaître  aux  gens  sensés  qu'il  méprisait  tout 
cet  appareil  de  vanilé  comme  la  preuved'un  esprit 
faible.  Crésus  commanda  de  lui  montrer  ses  tré- 
sors, d'étaler  à  ses  yeux  toute  la  richesse  et  la 
magnificence  de  ses  meubles  :  mais  Solon  n'en 
avait  pas  besoin  pour  juger  Crésus  ;  il  lui  suffisait 
de  le  voir.  Après  qu'il  eut  tout  visité,  et  qu'on  l'eut 
reconduit  auprès  de  Crésus ,  ce  prince  lui  deman- 
da s'il  avait  connu  quelqu'un  plus  heureux  que 
lui  :  i  Oui,  lui  répondit  Solon,  c'était  un  simple 

■  citoyen  d'Athènes,  nommé Tellus,  qui,  ayant 

•  vécu  en  homme  de  bien ,  laissa  des  enfants  gé- 

■  néralement  estimés  ;  et  après  avoir  été  toute  sa 

•  vie  an-dessus  du  besoin,  mourut  avec  gloire  en 
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•  combattant  pour  sa  patrie  (73).  ••  Déjà  Crésus  lo 
prenait  pour  uu  homme  grossier  et  stupide ,  qui,  au 
lieu  de  mesurer  le  bonheur  sur  la  quantité  d'or  et 
d'argent  qu'on  avait,  préférait  ta  vie  et  la  mort  d'un 
simple  particulier  a  une  si  grande  puissance  et  a  un 
empire  si  étendu.  Cependant  il  lui  demanda  en- 
core si ,  après  ce  Tellus ,  il  avait  vu  un  autre  nomme 
plus  heureux  que  lui  :  •  J'ai  connu  encore ,  répli- 
»  <|ua  Solon,  Biton  et  Cléobis,  deux  frères  qui 

■  s'aimaient  tendrement,  et  qui  avaient  pourtour 
i  mère  une  si  grande  vénération,  qu'un  jour  de 
v  Teie  où  elle  devait  aller  au  temple  de  Junon , 

■  comme  ses  bœufs  tardaient  à  venir,  ils  se  mirent 

•  eux-mêmes  au  Jour,  et  traînèrent  le  char  de 

•  leur  mère,  qui  était  ravie  de  joie,  et  que  loul 

•  le  monde  félicitait  d'avoir  de  tels  enfants.  Après 

•  le  sacrifice  et  le  banquet,  ils  allèrent  se  coucher  ; 

■  mais  le  lendemain  ils  nesc  relevèrent  pas,  et  ils 

■  eurent  le  bonheur  de  couronner  une  si  grande 
»  gloire  par  une  mort  douce  et  tranquille  (74). — Eh 
»  quoi  IrepritCrésuscourroucé,  vous  nemecomp- 

•  tez  donc  pas  au  nombre  des  hommes  heureux  ?b 
Solon ,  qui  ne  voulait  ni  le  flatter,  ni  l'irriter  da- 
vantage, lui  répondit  :  «  0  roi  des  Lydiens,  nous 

■  autres  Grecs ,  nous  avons  reçu  de  Dieu  la  mé- 

>  diocrîlé  en  partage;  mais  il  nous  a  donné  sur- 
it lout  une  sagesse  ferme,  simple,  et  pour  ainsi 
»  dire  populaire.  Elle  n'a  rien  de  cet  éclat  qui 

>  convient  aux  rois  ;  elle  est  la  suite  naturelle  de 

•  celte  médiocrité  ;  et,  en  nous  faisant  voir  la  vie 
i  humaine  agitée  par  des  vicissitudes  conlinuel- 

>  les ,  elle  ne  nous  permet  ni  de  nous  enorgueillir 
i  des  biens  que  nous  possédons  nous-mêmes ,  ni 

■  d'admirer  dans  les  autres  une  félicité  que  le 

•  temps  peut  détruire.  L'avenir  amène  pour  cha- 

■  cun  de  nous  des  événements  imprévus.  Celui 
i  donc  a  qui  les  dieux  ont  accordé  jusqu'à  la  tin 

•  de  la  vie  une  prospérité  constante  est  le  seul 

•  que  nous  estimions  heureux.  Mais  l'homme  dont 
a  la  carrière  n'est  pas  achevée ,  et  qui  dès-lors 

■  reste  exposé  à  tous  les  périls  de  la  vie ,  son  bon- 

■  heur  est  aussi  flottant  et  aussuncerlain  que  la 

•  couronne  l'est  pour  l'athlète  qui  combat  encore, 

>  et  que  le  héraut  n'a  pas  proclamé  vainqueur,  i 
Ces  paroles  affligèrent  Crésus  sans  le  corriger,  et 
Solon  se  retira. 

XXXVIII.  Le  fabuliste  Ésope  était  alors  à  la  cour 
de  Lydie,  où  Crésus  l'avait  attiré  et  le  traitait  ho- 
norablement. Fâché  que  Solon  n'eût  pas  mieux 
répondu  à  la  faveur  du  roi ,  il  lui  dit  en  forme  d'a- 
vis :  ■  Solon ,  il  faut  ou  ne  jamais  approcher  des 
i  rois,  ou  ne  leur  dire  que  des  choses  agréables.  » 

•  Dites  plutôt,  lui  répondit  Solon,  «  qu'il  faut,  ou 
»  ne.  pas  les  approcher,  ou  ne  leur  dire  que  des 

■  choses  utiles.  ■  Crésus  eut  alors  beaucoup  de 
mépris  pour  Solon  ;  mais  lorsque  dans  la  suite , 


vaincu  par  Cy  rus,  il  eut  vu  sa  capitale  au  pouvoir 
de  l'ennemi;  que  lui-même,  fait  prisonnier  et 
condamné  h  être  brûlé  vif,  il  montait  déjà,  les 
mains  liées,  sur  le  bûcher,  en  présence  d#  Cyrus 
et  de  tous  les  Perses,  il  éleva  la  voix  autant  que 
ses  forces  le  lui  permettaient ,  et  s'écria  trois  fois  : 
0  Solon  I  Cyrus,  étonné,  lui  envoya  demander  quel 
homme  ou  quel  dieu  élait  ce  Solon  qu'il  implorait 
seul  dans  la  dernière  extrémité.  Crésus ,  sans  rien 
déguiser,  lui  répondit  :  ■  C'est  un  des  sages  de  la 

•  Grèce  que  je  Os  venir  à  ma  cour,  non  pour  l'é- 

•  couler  et  pour  apprendre  de  lui  ce  que  j'avais 

•  besoin  de  savoir,  mais  a  Un  qu'après  avoir  été  le 

•  témoin  de  ma  puissance  et  de  mes  richesses ,  il 

•  allât  attester  à  toute  la  Grèce  une  félicité  dont 
»  la  perte  me  cause  aujourd'hui  plus  de  mal  que 

•  sa  jouissance  no  m'a  jamais  fait  de  bien  ;  je  ne 
o  goûtais  alors  qu'un  bonheur  idéal ,  mais  le  re- 

■  vers  que  j'éprouve  maintenant  me  plonge  dans 
»  un  malheur  aussi  réel   qu'irrémédiable.  Cet 

•  homme  sage,  augurant,  d'après  la  manière  dont 

■  je  vivais  alors,  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui, 
>  m'avertissait  d'envisager  la  Un  de  ma  vie ,  et  de 
»  ne  pas  m'enfler  d'orgueil  par  une  confiance  pré- 

•  somptueuse  en  un  bonheur  incertain.  »  Lors- 
qu'on eut  rapporté  cette  réponse  a  Cyrus ,  ce  prin- 
ce, plus  sage  que  Crésus,  voyant  la  conjecture  de 
Selon  confirmée  par  un  exemple  si  frappant,  no  se 
contenta  pas  de  délivrer  Crésus,  mais  le  traita  de  la 
manière  la  plus  honorable  le  reste  de  sa  vie.  Ainsi 
Solon  eut  la  gloire  d'à  voir,  paru»  seul  mot,  sauvé  la 
vie  h  un  roi ,  et  donné  h  un  autre  une  leçon  utile. 

XXXIX.  Cependant  son  absence  avait  replongé 
les  Athéniens  dans  leurs  premières  dissensions.  Les 
habitants  de  la  plaine  avaient  Lycurgno  a  leur 
tête;  Mégaclès,  fils  d'AIcméon  ,  élait  chef  de  ceux 
de  la  côte ,  et  l'isistrato  de  ceux  de  la  montagoe, 
A  ces  derniers  s'était  jointe  la  tourbe  des  merce- 
naires ,  ennemis  déclarés  des  riches.  La  ville  ob- 
servait encore  les  lois  de  Solon  ;  mais  tous  les 
citoyens  mettaient  leur  espoir  dans  la  nouveauté , 
et  desiraient  une  autre  forme  de  gouvernement  ; 
non  qu'aucun  parti  voulût  rétablir  l'égalité,  maïs 
chacun  d'eux  espérait  gagner  au  changement,  et 
dominer  les  partis  contraires.  Les  choses  étaient 
en  cet  état ,  quand  Solon  revint  à  Athènes  ;  il  y  fut 
reçu  de  tout  le  monde  avec  beaucoup  d'honneur  et 
de  respect.  Comme  son  grand  Age  ne  lui  permet- 
tait plus  de  parler  cl  d'agir  en  public  avec  la  même 
force  et  la  même  activité  qu'auparavant,  il  s'abou- 
clia  avec  les  chefs  des  partis,  et  travailla,  dans  des 
conférences  particulières,  a  terminer  leurs  diffé- 
rends et  b  les  réconcilier  ensemble.  Pisistratc  sur- 
tout paraissait  entrer  dans  ses  vues.  Il  était  d'un 
caractère  aimaMe,  insinuant  dans  ses  propos,  se- 
conràble  envers  Ira  pauvres ,  doux  et  modéré  pour 
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ses  ennemis  (75).  Il  savait  si  bien  imiter  les  quali- 
tés que  la  nature  lui  avait  rerusées,  qu'il  paraissa  il 
les  posséder  à  un  plus  haut  degré  que  ceux  qui  en 
«(aient  doués  naturellement,  et  qu'il  passait  géné- 
ralement pour  un  homme  modeste ,  réservé,  zélé 
partisan  de  la  justice  et  de  l'égalité ,  ennemi  déclaré 
de  ceux  qui  voulaient  changer  la  forme  actuelle  du 
gouvernement,  et  introduiredes  nouveautés .  C'é- 
tait par  cette  dissimulation  qu'il  en  imposait  au 
peuple.  Hais  Solon ,  qui  eut  bientôt  connn  son 
caractère,  vit  aisément  où  i!  tendait  ;  et,  sans  rom- 
pre avec  lui ,  il  essaya  de  l'adoucir,  de  le  rame- 
ner par  ses  avis.  Il  lui  disait  souvent  a  lui-même 
et  aux  autres  que,  si  l'on  pouvait  déraciner  de  son 
une  celte  ambition  démesurée,  cette  soif  de  do- 
miner dont  il  était  dévoré ,  il  n'y  aurait  pas  dans 
Athènes  de  meilleur  citoyen  ni  d'homme  plus  fait 
pour  la  vertu. 

XL.  Dans  ce  temps-la,  Thespis  commençait  a 
donner  une  forme  différente  à  la  tragédie  (76)  ;  et 
la  nouveauté  du  spectacle  attirait  tous  les  Athé- 
niens. On  n'avait  pas  encore  établi  des  concours 
pour  disputer  le  prix  de  la  poésie  (77)  ;  Solon ,  na- 
turellement curieux  de  s'instruire,  qui,  dans  sa 
vieillesse ,  se  livrait  davantage  aui  plaisirs  et  re- 
cherchait surtout  h  bonne  chère  et  la  musique, 
alla  entendre  Tbespis,  qui,  suivant  l'usage  des 
anciens  poètes ,  jouait  lui-même  ses  pièces.  Après 
le  spectacle,  il  appela  ce  poète ,  et  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  boule  de  mentir  si  publiquement. 
Tbespis  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  point  de  mal  à 
dire  el  à  faire  de  ces  mensonges  par  manière  de  jeu . 
»  Oui,  >  reprit  Solon  en  frappant  avec  force  la 
terre  de  son  bâton ,  *  mais  si  nous  souffrons,  si 

•  nous  approuvons  on  pareil  jeu ,  nous  lo  retrou- 

■  verons  bientôt  jusque  dans  nos  contrats.  » 
XLl.  Cependant  Pisislrate,  après  s'être  blessé 

toi-inOme ,  se  lit  porter  sur  la  place  dans  un  cha- 
riot ,  et  souleva  la  multitude  en  lui  persuadant  que 
c'étaient  ses  ennemis  qui ,  ne  pouvant  souffrir  son 
xèle  pour  la  république ,  l'avaient  mis  dans  cet 
état.  La  populace  commençait  déjà  à  faire  éclater 
son  indignation  par  des  cris ,  lorsque  Solon ,  s'ap- 
prochant  de  Pisistrate,  lui  dit  :  «  Filsd'Hippo- 

*  crate,  tu  copies  mal  l'Ulysse  d'Homère  :  il  ne  se 

■  blessa  que  pour  surprendre  ses  ennemis ,  et  lu 

■  Tas  fait  pour  tromper  tes  concitoyens.  »  Mais 
comme  la  populace  était  près  d'en  venir  aux 
mains  pour  son  tenir  Pisistrate,  on  prît  le  parti 
de  convoquer  l'assemblée.  Ariston  ayant  proposé 
qu'on  accordât  cinquante  gardes  a  Pisistrate  pour 
la  sûreté  de  sa  personne  (78),  Solon  se  leva,  et 
combattit  avec  force  cette  proposition  par  des  rai- 
sons qu'il  inséra  depuis  dans  ses  poésies  : 


Et  vous  ne  vovci  pas  sa  marche  et  m  projets. 

A  va-vous  i  traiter  vos  propres  inléréls , 
Chacun  a  du  renard  la  ruse  cl  la  Gnetao  : 
Ensemble,  vous  n'avez  ui  raison  ni  sagesse  (79). 

Mais  voyant  que  les  pauvres  se  déclaraient  ouver- 
tement pour  Pisistrate  et  excitaient  du  tumulte, 
que  les  riches  effrayés  se  reliraient  de  l'assem- 
blée, il  en  sortit  lui-même ,  et  dit  tout  haut  qu'il 
avait  été  plus  prudent  que  les  pauvres ,  qui  n'a- 
vaient pas  vu  les  intrigues  de  Pisistrate,  el  plus, 
courageux  que  les  riches ,  qui ,  eu  les  voyant,  n'a- 
vaient pas  osé  s'opposer  à  la  tyrannie.  Le  peuplo 
ayant  confirmé  le  décret  d'Arislon ,  Solon  ne  dis- 
puta point  avec  Pisislrate  sur  le  nombre  des  gardes 
qu'on  lui  donnerait  ;  il  lui  en  laissa  prendre  tant 
qu'il  voulut ,  et  Pisistrate  se  rendît  enfin  maître  de 
la  citadelle.  Pendant  le  trouble  que  celle  entreprise 
excita  dans  la  ville,  Mégaclès  s'enfuit  précipitam- 
ment avec  les  autres  Alcméonides. 

XI.I1.  Solon ,  malgré  son  extrême  vieillesse  et 
cet  abandon  général,  se  rendit  sur  la  place;  el 
reprochant  avec  force  aux  Athéniens  leur  impru- 
dence et  leur  lâcheté,  il  les  exhortait,  il  les  pressait 
virement  de  ne  pas  trahir  la  cause  de  la  liberté.  Ce 
fut  dans  cette  occasion  qu'il  dit  ce  mot  devenu  de- 
puis si  célèbre  :  *  Avantèc  jour ,  il  vous  eût  été 
•  facile  de  réprimer  la  tyrannie  naissante;  main- 
i  tenant  qu'elle  est  établie,  il  sera  plus  grand  et 
a  plus  glorieux  de  la  détruire.  »  Mais  quand  il  vit 
que  la  frayeur  avait  saisi  tous  les  citoyens ,  et  que 
personne  ne  ['écoutait ,  il  rentra  chez  lui ,  prit  ses 
armes ,  et  les  posa  dans  la  rue  devant  sa  porte,  en 
disant  :  a  J'ai  défendu ,  autant  qu'il  m'a  été  possi- 
ble, la  patrie  el  les  lois;  >  et  depuis  il  se  tint 
tranquille.  Ses  amis  lui  conseillaient  de  prendre  la 
fuite  ;  mais  il  ne  daigna  pas  même  les  écouter,  et 
resta  dans  sa  maison ,  s'occupant  a  faire  des  vers 
dans  lesquels  il  reprochait  aux  Athéniens  toutes 
leurs  fautes  : 

Si  votre  lachelé  fit  tout  votre  malheur, 
N'accutes  pu  tes  dieux  d'un  honteui  esclavage. 
Le  pouvoir  du  tyran  n'est-il  pas  votre  ouvrage  I 
La  garde  qui  l'entoure  assure  ta  grandeur. 

On  ne  cessait  pourtant  de  l'avertir  que  le  ty- 
ran ,  irrité  de  ces  vers ,  le  ferait  mourir  ;  et 
comme  on  lui  demandait  sur  quoi  il  se  fiait  pour 
parler  avec  tant  d'audace  :  a  Sur  ma  vieillesse,  » 
répondit-il.  Mais  quand  Pisistrate  Tut  devenu  en-, 
tièrement  le  maître ,  il  donna  a  Solon  tant  de  mar- 
ques de  considération  et  de  bienveillance ,  il  l'ap- 
pela si  souvent  auprès  de  sa  personne ,  qu'enfin 
ce  législateur  devint  son  conseil ,  el  approuva  la 
plupart  des  choses  qu'il  fit.  11  est  vrai  que  Pisis- 
trate maintenait  la  plupart  des  loisde  Solon,  qu'il 
était  le  premier  a  les  observer ,  elles  faisait obscr- 
amis.  Accusé  de  mçurlredevant  l'am>- 
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page ,  tout  revêtu  qu'Hélait  du  pouvoir  suprême, 
il  parut  modestement  pour  se  justifier  ;  mais  l'ac- 
cusateur se  désista  de  sa  poursuite.  Il  fit  lui-même 
quelques  lois,  et  entre  autres  celle  qui  ordonnait 
que  les  citoyens  qui  auraient  élé  estropiés  à  la 
guerre  seraient  nourris  aui  dépens  du  public. 
Cependant  Solon ,  au  rapport  d'Héraclide ,  avait 
déjà  lait  rendre  un  pareil  décret  en  faveur  de  Tber- 
sippe  ;  et  Pisislrale  ne  lit  que  l'imiter,  et  rendre  la 
loi  générale.  Thëoph  reste  prétend  que  la  loi  contre 
les  gens  oisifs  n'est  pas  do  Solon ,  mais  de  Pisis- 
trate  :  elle  contribua  à  Taire  mieux  cultiver  la  cam- 
pagne, et  a  rendre  Athènes  plus  tranquille. 

XLI1I.  Solon  avait  entrepris  de  mettre  en  vers 
l'histoire  011  la  fable  des  Atlantide»,  qu'il  tenait  des 
sages  deSals.elqni  intéressait  les  Athéniens  (80). 
Mais  il  y  renonça  bientôt ,  non ,  comme  Platon  l'a 
dit ,  qu'il  en  fût  détourné  par  d'autres  occupa- 
tions ,  mais  plutôt  a  cause  de  sa  vieillesse,  et  par- 
cequ'il  était  effrayé  de  la  longueur  du  travail  ;  car 
il  vivait  alors  dans  un  très  grand  loisir ,  comme  il 
le  dit  lui-même  dans  ses  vers  : 

Oui ,  je  vieillit  en  apprenant  toujours  ; 
et  ailleurs  : 


Platon  s'emparant  de  ce  sujet ,  comme  d'une 
belle  terre  abandonnée  et  qui  lui  revenait  par  droit 
de  parenté  ' ,  se  fit  un  point  d'honneur  de  l'ache- 
ver et  de  l'embellir.  H  y  mit  un  vestibule  superbe, 
l'entoura  d'une  magnifique  enceinte  et  de  vastes 
cours ,  et  y  ajouta  de  si  beaux  ornements ,  qu'au- 
cune histoire,  aucune  fable,  aucun  poème  n'en 
eureut  jamais  de  semblables.  Mais  il  l'avait  com- 
mencé trop  tard;  prévenu  par  la  mort,  il  n'eut 
pas  le  temps  de  l'achever  ;  et  ce  qui  manque  de 
cet  ouvrage  laisse  aui  lecteurs  autant  de  regrets 
que  ce  qui  en  reste  leur  cause  de  plaisir  (81).  De 
tous  les  temples  d'Athènes ,  celui  do  Jupiter  Olym- 
pien est  le  seul  qui  ne  soit  pasftoi(32);  de  infime, 
entre  tant  de  beaux  ouvrages  que  la  sagesse  de 
Platon  a  enfantés,  son  Atlantique  est  le  seul  qu'il 
ait  laissé  imparfait  (85).  Héraclidede  Pont  dit  que 
Solon  survécut  assez  long-tempsarusurpationde  la 
tyrannie  parPisislrate;  mais  si  l'on  en  eroitPhanias 
d'Érèse(84),  Une  vécut  pas  deux  ansentiers.  Car 
Pisistrate  s'était  emparé  de  l'autorité  souveraine 
sous  l'archonte  Contins  ;  et  Solon ,  suivant  le  même 
Pnanias,  mourut  sous  l'archonte  Hegestrate,  suc- 
cesseur de  Comïas.On  a  dit  que  ses  cendres  avaient 
été  semées  dans  l'île  de  Salamine;  mais  c'est  le 
conte  le  pins  absurde  et  le  plus  destitué  de  vrai  sem- 

'  11  descendait  è?nn  frète  de  Solon. 


blance  (85).  11  est  cependant  rapporté  par  plusieurs 
auteurs  dignes  de  foi ,  et  mémo  par  le  philosophai 
Aristote(86). 


SUR  LA  VIE  DE  SOLON. 

{))  DU  TRW  d'Alexandrie,  grammairien ,  de  l'école  d'A- 
risiarque ,  Burinait  du  lemps  d'Auguste.  11  se  rendit  Irèa 
célèbre  par  ses  travaux  immenses  et  par  la  multitude  pres- 
que infinie  de  les  ouvrage* ,  qu'il  porta ,  dit -on ,  jusqu'au 
nombre  de  quatre  mille ,  et  qui  étalent ,  pour  la  plupart , 
de»  commenlalres  sur  un  1res  grand  nombre  d'orateurs  et 
de  poêles  grecs.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous  ;  car  on  n'est  pas  sûr  qu'il  soit  l'auteur  d'un 
Traité  sur  faute*  tu  espires  de  marbre  ri  de  boû,  qui  était 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  collège  des  jésuites , 
quoiqu'il  porte  le  nom  de  Didyme  d'Alexandrie.  Quant 
aux  Srhollei  d'ttrmert  ,  que  nous  avons  égalemenUous 
son  nom  ,  elles  ne  sont  pas  de  lui  >  et  ont  élé  extraites  de 
divers  auteur*  par  un  autre  Didyme,  bleu  postérieur  à 
celui  d'Alexandrie.  Voyet  Fabricius,  Blbl.gr.  tom.  l,p. 
285,  et  loin.  VII,  p.  56.—  Asdépiade,  dont  il  est  ques- 
tion tout  de  suite ,  était  de  Myrléc  en  Bilhyuie ,  et  vivait 
du  temps  du  grand  Pompée.  Il  était  grammairien,  de  le 
cole  d'Apollonius,  et  avait  corrigé  les  ouvrages  de  plusieurs 
philosophes,  comme  Àrislarque  avait  corrigé  ceux  des 
poêles.  Cet  écrit  ne  noua  a  psi  été  conservé,  et  ou  ne  peut 
qu'en  regretter  la  perle.  Il  y  eut  un  autre  Aselépiade, 
plus  jeune  que  celui-ci ,  qui  avait  bit  un  Traité  de  gram- 
maire; il  était  aussi  de  Hjrlée.  Voijrz  Jonsius ,  de  Script. 
Hiji.  Pull.  liv.  II,  c.  x  et  mu  ;  Fabritius,  ml.  ar.  tom. 
VU,  p.  58.  —  On  trouve  deux  Philoelès,  tous  deux  poêles 
tragiques,  dont  le  plus  ancien  était  neveu  d'Escbyleg  et  un 
troisième ,  poète  comique ,  qu'Aristophane  maltraite  fort 
dans  ses  pièce*.  Fauricuu,  Bibl.  jr.  tom.  I,  pag.  686 


a  donner  de 


1782. 

(2)  Plusieurs  auteurs  anciens  s'accordent  A 
grands  éloges  S  Pisislrale.  Hérodote,  liv.  I,c.  lu, dit 
que,  devenu  mallre  d'Athènes,  il  régna  sans  troubler 
l'exercice  des  magistratures,  et  sans  altérer  les  lois;  cra'il 
mil  le  bon  ordre  dans  la  tille ,  et  ta  gouverna  sagement 
suivant  ses  usages.  Cleéroo ,  dan*  son  troisième  livre  de 
l'Orateur,  eh.  ixiiv ,  le  donne  pour  un  des  hommes  le* 
plus  éloquents  et  les  plus  instruits  de  son  siècle.  Il  lui  at- 
tribue d'avoir  le  premier  recueilli  les  poésie*  d'IIonvre , 
auparavant  éparses  et  confuses ,  el  de  tes  avoir  mises  dans 
l'ordre  où  elle*  étalent  au  temps  de  Cleéroo.  Nout  avons 
oepeudo.nl  vu,  dans  la  1  ie  de  Ujeurçue,  que  celégisla 
leur  avait  le  premier  rassemblé  les  poésies  d'Homère,  et 
le*  avait  portées  d'ionle  en  Grèce.  InOgtne  Laérce  en  hit 
honneur  A  Solon,  qui ,  dit-ii  dans  la  vie  de  ce  législateur, 
liv.  I ,  seg.  lvu  ,  a  plus  mil  pour  la  gloire  d'Homère  qita 
Pisistrate.  Enfin  Platon, dan* son  llippar^ne,  l'attribue 
S  Hipparque,  llls  de  ce  tyran.  Mats  il  est  possible  d'accor- 
der ces  dlfléren les  opinions.  Lycurgue  aura  pu  hlrenn 
premier  recueil  de  ces  poésie*  ;  Solon  y  aura  travaillé  en- 
suite ;  et  âpre*  lui  PisisLrale  leur  aura  donné  un  nouvel 
ordre ,  et  aura  élé  peut-être  aidé  par  ton  111*  Hipparque , 
qui,  selon  Élien,  fur.  hisf.  liv.  Vlïl,  eh.  Il ,  les  apporta 
le  premier  S  Athènes. 

(3)  PhUarque  citera  dans  cette  vis  planteurs  morceaux 
de* poésies  de  Solon,  qui  attesteront  cette  faiblesse,*!  peu 
digne  de  la  gravité  d'un  des  sept  sage*  de  la  Grèce ,  d 'au- 
tant qu'il  paraît  l'avoir  conservée  jusque  dans  un  âge  fort 
avancé.  L'expression  poétique  que  Plutarque  emploie  ici 

"    "       tragédie  de  Sophocle ,  intitulée  te*. 
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Tnuhhùet ,  où  ce  poêle  dit  :  Celai  qui  entreprend  de  ré- 
sisterl  l'amour,  et  d'en  venir  aux  maiiu  avec  lai  comme 
un  vaillant  athlète ,  présume  trop  de  ses  forcée. 

(4)  Solon,  en  détendant  lui  esclaves  de  se  trofler  t  «ec, 
leur  interdisait  les  exercices  du  gymnase;  l'une  de  ces  dé- 
tenus était  renfermée  dans  l'autre.  Le*  anciens,  disent  les 
éditeurs  d'Amyot ,  appelaient  sueur  sèche  celle  que  pro- 
curent des  eiercices  violents,  par  opposition  à  celle  que 
provoquent  les  bains  et  les  éluve».  lia  appelaient  aussi  onc- 
tion sèche  celle  des  athlètes, qui, après  s'être  frottés  d'huile, 
se  roulaient  le  corps  dans  la  poussière....  11  est  donc  évi- 
dent que  cette  disposition  de  la  loi  de  Solon  interdisait 
esclaves  l'entrée  des  gymnases.  Plutarqne  a  raison  de  re- 
garder la  défense  laite  aui  esclaves  d'aimer  les  jeunes 
gêna,  comme  une  preuve  de  la  faiblesse  de  Solon  par  rap- 
port aux  voluptés  ;  car  on  ne  peut  douter 
ici  d'un  amour  criminel. 

(5t  -Il  j  avait  dans  le  Céramique ,  on  1 
autel  de  Prométbée ,  où  commentait  la  course  des  flam- 
beaui ,  qui  se  faisait  Irofs  fois  l'année  a  Athènes  :  la  pre- 
mière en  I "honneur  de  Minerve,  la  seconde  pour  Vnlcain, 
et  la  troisième  A  la  fêle  de  Prométbée.  Les  athlètes  allu- 
maient leurs  flambeaux  près  de  cet  autel ,  e 
vers  la  ville.  Il  fallait ,  pour  remporter  la  victoi 
ver  son  flambeau  allumé  jusqu'à  la  (In  de  la 
premier  dont  le  flambeau  s'éteignait  cédait  la  place  an 
suivant ,  le  second  au  troisième,  et  ainsi  de  suite ,  a  tne- 
snrvqoeles  flambeaux  s'éteignaient.  Si  aucun  des  oon- 
rears  ne  le  conservait  allumé  pendant  toute  la  course ,  le 
prix  n'était  pas  adjugé.  Pausanias ,  M v.  1 ,  c,  m. 

(6)  Henrtippos ,  historien  de  Smyrne ,  vivait  sons  Pto- 
lé.iaée  Êvergète ,  roi  d'Egypte.  Les  anciens  citent  de  lui 
plusieurs  ouvrages  historiques ,  et  en  particulier  des  fin 
drt  hommes  célèbres  par  leur  science.  On  loue  l'exactitude 
de  an  recherches,  Von.  Vossius,  de  Hist.  gr.  llv.  I,c.  ni. 

:7)  C'est  nu  vers  d'Hésiode,  tiré  de  son  premier  livre 
des  Travaux  et  des  Jours,  ver»  509.  Ce  poète  y  dit  ; 

ta  paresse  est  honteuse ,  et  non  pas  le  travail. 
Le  commerce  que  faisait  Solon  n'avait  rien  d'avilissant; 
c'était  le  commerce  maritime ,  qui  attirail  mente  de  la 
considéra; ion  par  les  rapporta  honorables  et  nlites  qu'il 


18;  Dana  les  anciennes  éditions  grecques ,  Protus  n'est 
pas  écrit  comme  un  nom  propre;  et  le»  Interprètes  ont 
traduit  ainsi  ce  passage  :  U  premier  gui  fonda  MarseilU. 
Mais  Plutarqne  avait  sûrement  nommé  le  chef  de  la  colo- 
nie qui  fonda  Marseille ,  comme  il  nomme  les  autres  per- 
sonnage* qu'il  cite  pour  l'être  livres  h  un  commerce  ho- 
norable ,  afin  de  justifier  celui  qu'avait  bit  Solon  ;  et  11 
aurait  élé  facile  aux  traducteurs  de  corriger  le  texte  de 
Plutarqne  d'après  Justin,  qui,  eu  racontant,  dansson 
quarante-troisième  livre,  c.  m,  la  mite  des  Phocéen*  qui 
se  dérobèrent  A  l'oppression  des  Perses,  et  allèrent  fonder 
Marseille  près  de  l'embouchure  du  Rhône ,  dit  que  Simus 
et  Protis  étaient  les  chef*  de  celte  expédition.  Il  est  pro- 
bable que  Plutarqne  avait  aussi  écrit  Protis,  et  que  ce 
nom ,  peu  connu  des  coplslct,  aura  été  changé  en  celui 
de  Protus ,  qui  lui-même  n'en  étant  pas  plus  connu  com- 
me nom  propre ,  sera  deveuu ,  sous  leur  plume,  un  nom 
commun ,  que  les  éditeurs  et  les  interprètes  ont  trop  fidè- 
lement copié  sans  soupçonner  l'altération.  Arittote,  cité 
par  Athénée ,  I.  XIII ,  c.  v,  donne  aussi  le  nom  de  Proti* 
■nehef  de;  fondateurs  de  Marseille,  et  dit,  dans  sa  Répu- 
blique des  Mouillent  ou  Marseillais,  que,  de  son  temps 
encore ,  il  y  avait  A  Marseille  une  famille  des  Protladea. 
SLranon,  Hv.  IV,  p.  ÏTO ,  parle  asseï  au  long  de  la  fonda- 
tion de  cette  ville  par  les  Phocéens;  mais  H  ne  nomme  pas 
les  chefs  de  la  colonie. 


0!  Cet  Hlppocrate,  différent  du  célèbre  médecin,  i 
pointcoimnd'alueiirs.Plulanmeiieditpasqual  et 
fil  Thaïes  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'il  bit  allusion  A  ce 
que  Diogène  Laèrce  rapporte  de  ce  premier  de*  aept  sage* 
dans  sa  vie ,  liv.  I ,  seg.  iivi.  Ce  philosophe ,  dit-il ,  vou- 
lant faire  voir  combien  il  esl  facile  de  s'enrichir ,  el  ayant 
prévu  qu'il  y  aurait  une  grande  abondance  d'olive*  , 
acheta  d'avance  tonte  la  recolle  de*  oliviers ,  qu'il  vendit 
ensuite, et  dont  il  retira  des  richesse*  considérables.  L'huile 
était  une  des  productions  les  plus  communes  de  l'Atlique, 
et  on  eu  transportail  beaucoup  de  Grèce  en  Egypte. 

(I  il)  Plutarqne  regarde  la  politique  comme  une  partie 
de  la  morale;  Arislote,  au  contraire ,  dans  ses  Urandei 
Vorain ,  liv.  I ,  c.  i ,  parait  faire  de  la  morale  une  partie 
de  la  politique.  Cette  différence  peut  venir  de  la  manière 
dont  le  fondateur  du  Lycée  envisageait  son  sujet.  Il  eonsi- 
dérail  la  politique,  dans  sa  plus  grande  étendue,  comme  la 
science  qui  apprend  aui  hommes  les  règles  de  conduite 
qu'ils  doivent  suivre-,  et  comme  homme* ,  et  comme  ci- 
toyens. Sous  ce  rapport,  la  morale  n'était  qu'une  branche 
de  la  politique;  mais  je  crois  que,  dans  l'ordre  naturel,  bl 
morale  embrasse  tout  le*  devoir*  de  l'homme ,  dan*  quel- 
que pays  et  sous  quelques  lois  qu'il  vive;  au  lieu  que  la  pu- 
blique proprement  dite  ne  prescrit  au i  hommes  que  les 
obligation»  que  leur  impose  leur  litre  de  citoyen.  La  poli- 
tique n'est  donc  que  l'espèce,  et  la  morale  esl  le  genre. 
J'ajoute  que  la  politique  doit  toujours  être  subordonnée  1 
la  morale ,  et  en  déduire  tous  les  principes  du  gouverne- 
ment :  vouloir  l'en  séparer  pour  en  faire  une  science  iso- 
lée, c'est  détruire  une  association  fondée  sur  la  nature 
même  j  mais  prétendre  que  la  politique  a  d'autres  princi- 
pes que  la  morale ,  qu'elle  peut ,  qu'elle  doit  même  sou- 
vent suivre  de*  roule*  contraire* ,  c'est  dénaturer  toutes 
les  idée*  ;  c'est  faire  de  la  politique ,  celle  science  si  noble 
et  si  utile,  l'art  funeste  de  tromperel  d'égarer  lis  hommes. 

il  fi  Le  («ledit:  Il  était  très  simple  et  très  ancie».  La 
physique  étant  le  résultat  d'une  longue  suite  d'observations 
et  d'expériences ,  ne  peut  être  que  le  fruit  du  temps.  Le* 
premiers  donc  qui  s'en  sont  occupé»  n'ont  pu  y  faire  de 
grands  progrès;  et  surtout  ils  ont  dû  se  tromper  sur  les, 
causes  des  phénomènes  qu'ils  observaient.  Être  ancien  tur 
ces  matière* ,  c'était  donc  y  être  novice  et  peu  instruit.  On 
le  voit  dans  ce  que  Plutarqne  die  ici  de  Solon.  La  neige 
et  la  grêle  tombent  bien  de  la  nue  i.  mai*  ce  n'est  pas  pro- 
prement la  nue, composée  simplement  départies  aqueuse*, 
qui  les  entante;  c'est  la  nature  de*  vapeurs  et  le  degré  de 
condensation  qu'elles  subissent  dans  la  région  de  l'air  où 
elle*  sont  situées,  qui  le*  produisent.  La  foudre  ne  naît  pas 
de  l'éclair  ;  l'éclair  et  la  foudre  sont  une  même  chose;  c'est 
la  matière  électrique  enflammée  par  le  frottement,  et  chas- 
sée avec  rapidité  vers  la  terre.  Les  veut*  août  une  dea  cau- 
ses qui  agilenl  les  nota  de  la  mer  ;  mal*  il*  ne  sont  pas  la 
seule  cause  de  celte  agitation.  On  pourrait  dire,  au  reste. 
pour  justifier  Solon ,  que ,  parlant  en  poète ,  il  n'était  pas 
tenu  a  l'exactitude  rigoureuse  d'un  physicien.  Aujourd'hui 
cependant  cela  ne  suffirait  pas  pour  exeuser  les  erreurs 
d'un  poète  en  phy.-ique  :  quand  on  traite  en  vers  d'une 
science ,  11  faut  la  connaître  asseï  pour  n'en  pat  contredira 
le»  principes, 

(12)  Ce  surnom  venait  d'un  temple  qu'Apollon  avait  sur 
l'Isménus,  qui  coulait  au  pied  de  Thèbes  en  Bcotie. 

|I3)  Anacharsis,  Scythe  de  nation,  etde  la  race  royale, 
mérita  par  son  savoir,  par  son  esprit  et  par  se»  venus, 
d'être  mis  au  nombre  des  sept  sage».  Il  alla  à  Athènes  vers 
la  quarante-septième  olympiade,  environ  six  cents  ans 
avant  J.-C.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  voulut  changer 
les  loi*  des  Scythes,  et  leur  faire  adopter  cette)  des  Grecs; 
mais  Unit  lue  Ala  chasse,  d'un  coup  de  flèche, par  son  frère. 

(f  i)  Cette  prétention  de  Palecna,  historien  de  la  secte 
de  Pythagore  ,  fait  soupçonner  i  Fanriduf ,  BIM.  «mac. 
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(fini.  I ,  png.  397 ,  qu'il  pouvait  avoir  composé  des  fables. 

(15)  Ce  n'est  pas  proprement  la  vertu,  comme  habitude 
du  l'aroe ,  ipii  ae  perd  par  des  maladies  ou  par  des  breu- 
vages ;  il  semble  même  que  la  raison  seule  peut  ressentir 
relie,  influence  dea  maux  physiques.  Plutarque  donc  ne 
doit  entendre  ici  que  l'eierclce  même  de  la  vertu,  qui  isl 
comme  enchaîné  et  rendu  nul  par  ces  causes  extérieures. 

(16)  C'était  le  costume  d'un  homme  malade;  car  Platuo, 
dans  le  troisième  livre  de  sa  liépubllqM,  met  ni  nombre 
des  ordonnances  du  médecin,  de  tenir  sa  lètc  couverte 
d'un  chapeau. 

(IT)  Perlphémtu  n'est  point  connu  d'ailleurs;  Cjdii-éus 
élait  roi  de  Salami  ne.  Pa  usa  nias ,  liv.l.  c.  uxvi,  raconte 
nue,  dansuu  combat  naval  des  Athéniens  contre  les  Perses, 
les  premiers  virent  un  grand  serpent  sur  un  de  leurs  vais- 
seaux ,  et  qu'Apollon,  qu'ils  envolèrent  consulter,  leur  ré- 
pandit que  c'était  le  héros  Cycbrée.  Il  avait  un  temple  dans 
l'Ile  de  Salamine. 

(18)  Scirade  était  aussi  le  nom  de  tonte  l'île,  qui  l'avait 
pris  d'un  ancien  héros  nommé  Sorus.  Strabon ,  lit.  IX , 
pag.  603. 

(19)  Strabon,  qui  rapporte  ce  tait  a  l'endroit  cité  dans 
la  note  précédente ,  le  réfute  par  d'autres  passages  d'Ho- 
mère ,  qui  prouvent  que  la  flotte  d'Ajax  était  au  dernier 
rang,  a  coté  des  vaisseaux  des  Thessaliens.  Voyes  Iliade , 
eant.Xm.v.  681.  Pausanlaa.Hv.  I,c.iixv,mtquePhi- 
léus,  dont  Plutarque  va  parler  tout  do  suite,  était  petit-Bis 
et  n un  pas  fils  d'Ajax.  Le  bourg  des  Pbiléides ,  auquel  11 
avait  dunné  son  nom ,  élait  dans  la  tribu  Égéide. 

(20)  Diogène  Laérce  dit  au  contraire  que  l'usage  des 
Athéniens  élatt  d'enteirer  les  morts  le  visage  tourné  vers 
le  levant  ;  maie  ses  commentateurs  regardent  cette  assertion 
commeime  erreur  ;  d'autant  nu'Ëlien,  Var.kist.  I.  VU, 
c.  ni ,  est  d'accord  avec  Plutarque.  Il  est  vrai  qn'il  lui  est 
contraire  sur  la  manière  dont  les  Mégariens  enterraient 
leurs  morts  :  il  prétend  que  ce  peuple  les  enterrait 
leur  donner  une  posture  déterminée ,  et  comme  ce 


(21)  Cette  différence  venait  de  ce  que  les  Athéniens, 
ayant  un  territoire  étendu,  pouvaient  donner  A  disque 
mort  un  tombeau  séparé;  au  lieu  que  le  territoire  de  Mê- 
garc  étant  fort  étroit,  les  Mégariens  étaient  obliges  de 
mettre  trois  ou  quatre  morts  ensemble. 

(22)  L'ancienne  Ionie  ne  comprenait  que  l'Attique  ;  ainsi 
le  surnom  d'Ionienne ,  donné  A  l'Ile  de  Salamine ,  prouvait 
qu'elle  avait  originairement  appartenu  aux  Athéniens 

(23]  Cirrha ,  anciennement  nommée  Crissa ,  sur  te  golfe 
de  CoriDlbe,  était  éloignée  de  Delphes  de  soixante  stades, 
environ  deux  lieues  et  demie.  Ses  habitants  ayant  lait  une 
irruption  sur  te  territoire  de  celle  dernière  ville ,  et  com- 
mis plusieurs  impiétés  contro  Apollon ,  les  ampbiclyons 
déparèrent  la  guerre  à  ces  sacrilèges,  et  en  canllèrent  le  soin 
(i  Uislbène  ,  tyran  do  Sicyone.  lia  firent  aussi  venir  Solon 
d'Athènes,  pour  aider  ce  général  de  ses  conseils.  Ils  allèrent 
d'abord  consulter  Apollon  sur  le  succès  de  cette  guerre 
ci  le  dieu  leur  répondit  qu'ils  ne  se  rendraient  maîtres 
de  Cirrha  que  lorsque  les  Ilots  do  la  mer  baigneraient 
son  territoire.  L'éloigncmcnt  où  la  ville  de  Cirrha  étai' 
de  la  mer  rendait  le  sens  de  cet  oracle  difllcilea  entendre 
mais  Solon  leva  ta  difficulté ,  en  proposant  de  consacrer  ; 
Apollon  toutes  les  terres  qui  dépendaient  de  Cirrha,  et  qui 
s'étendaient  jusqu'au  golfe  de  Corinthe.  Parce  moyen,  les 
flots  de  la  mer  se  trouvèrent  baigner  le  territoire  d'Apol- 
lon ,  et  la  ville  fut  prise.  *.es  ampbiclyons  punirent  les 
Cirrbéensde  leur  impiété;  cl  depuis  ce  temps-la  leur  ville 
riev  int  l'arsenal  de  Delphes.  Solon  cependant  ne  s'en  fla  pas 
tellement  A  ce  moyen ,  qu'il  n'employât  aussi  la  ruse.  11 
détourna  le  cours  du  Plistus ,  qui  portait  ses  eaux  dans  ta 
ville  :  mais  les  liabilpnla  ayant  trouvé  une  ressource  dans 


les  citernes, qui  leur  fbaralsssient  ssses,  d'eau,  Solon  fit 
Jeter  une  grande  quantité  de  racines  d'ellébore  dans  les 
eaui  du  Plistus  ;  et  lorsqu'il  crut  qu'elles  étaient  suffisam- 
ment imprégnées' du  suc  de  ses  racines,  il  Ht  rentrer  la 
rivière  dans  son  premier  lit.  Les  Cirrhéens ,  ayant  bu  de 
celle  eau  avec  avidité ,  turent  allaqués  d'un  dévoicment 
continuel  qui  tes  força  d'abandonner  la  défense  de  leur 
ville ,  et  elle  tomba  ainsi  facilement  au  pouvoir  des  enne- 
mis. Pausan.,  liv.  X ,  c  iixvh.  Cet  Ëvanlhes  de  Samoa , 
dont  ii  est  question  plus  bas ,  n'est  point  connu  d'ailleurs. 
Il  y  a  eu  deux  autre;  écrivains  de  ce  nom  ;  l'un  de  Cyxi- 
que ,  et  l'autre  de  Milet.  Athénée ,  liv.  VII ,  c.  xu ,  cite  un 
hymne  sur  Glaucus,  d'un  Évonlbes ,  poêle  héroïque. 

(24]  Hérodote,  liv.  V,  «.  utxi,  rapporte  ce  lait  plus 
abrégé;  et  Thucydide ,  Ift .  I,  c.  asvi ,  le  raconte  plus  en 
détail  et  plus  clairement  que  ces  deux  historiens.  Ou  peut 
en  voir  la  traduction  dans  les  noies  de  H.  Larcher  sur  cet 
endroit  d'Hérodote. 

(23)  Épiménide ,  selon  Plularquc  et  Strabon,  1.  X,  était 
né  A  Phestus  en  Crète.  Diogène  Loërce  le  fait  natif  de 
Gnosse  dans  cette  même  ile,  et  fils  de  Pheslius.  C'est  un 
deshommesles  plus  célèbres  de  l'antiquité,  el  sur  le  compte 
duquel  on  a  débité  le  plus  de  tables.  Tout  le  monde  con- 
naît celle  de  son  sommeil  de  cinquante  ou  même  de  cin- 
quante-sept ans  dans  une  caverne  où  il  était  entré  pour  se 
reposer  des  courses  qu'il  avait  Utiles  en  cherchant  une  bre- 
bis que  son  père  avait  perdue  :  l'expiation  d'Alhènes  est 
placée ,  par  Suidas ,  A  la  quarante-quatrième  olympiade, 
A  la  quarante-cinquième  par  F.uscbe,  et  A  la  quaraule- 
sixième  par  Diogène  Laêrce,  qui  lui  donne  pour  motif  une 
pesle  qui  ravageait  celle  ville ,  quoiqu'il  rapporte  aussi  la 
cause  que  Plutarque  en  assigne.  Suivant  Diogène  Lacrce, 
les  Athénien* ,  sur  une  réponse  de  la  Pythie ,  envoyèrent 
chercher  Épiménide  en  Crèle  par  Meias ,  pour  venir  pu- 
rifier Athènes.  Voici  de  quelle  manière  il  le  Ht.  11  prit  des 
brebis  blanches  et  des  brebis  noires,  qu'il  mena  dans  l'a- 
réopage, d'où  il  les  laissa  aller  en  liberté,  avec  ordre  aux 
prêtres  qu'il  avait  chargés  de  les  suivre  qu'au  premier 
endroit  où  elles  se  coucheraient ,  ils  les  immolassent  h  la 
divinité  du  lieu.  DelA  vient,  continue Diogène  Laérce, 
qu'on  voit  encore  oujourd'bui ,  dans  les  bourgs  de  l'Atti- 
que ,  des  autels  où  ne  sont  pas  inscrits  les  noms  des  dieux 
auxquels  ils  sont  consacrés.  En  etfet,  dil  un  des  commen- 
tateurs de  cet  écrivain,  ces  brebis  étant  immolées  A  l'hon- 
neur de  la  divinité  du  lien  où  elles  s'étaient  arrêtées,  on 
n'avait  pas  besoin  d'inscrire  sur  l'autel  le  nom dn  dieu  au- 
quel on  en  faisait  te  sacrifice.  Parmi  les  autels,  qu'on  cruit 
avoir  été  dressés  dans  l'Alliquc  A  l'occasion  de  celle  céré- 
monie eipialoire, et  par  Êpiméride  lui-même,  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Pratrept., p.  22,  éd.  d'Oxford,  nomma 
ceux  de  la  Calomnie  et  de  l'Impudence.  Diogène  Loërce 
ajoute  que  les  Athéniens ,  délivrés  de  la  peste,  décernèrent 
on  latent  A  Épiménide,  el  un  vaisseau  pour  le  reconduire 
en  Crèle.  11  refusa  l'argent,  et  demanda  seulement  que  les 
Athéniens  fissent  alliance  avec  les  habitants  de  Cnosse,  sa 
patrie  ;  ce  qui  lui  Tut  accordé.  Il  mourut  peu  de  temps  après 
sou  relour  en  Crèle,  Agé,  selon  les  uns,  de  cent  cinquante 
ou  cent  ci  ni] na nie- sept  ans ,  et ,  suivant  les  Cretois ,  de  denx 
cent  qualre-vingl-dix-neul.  On  ne  sait  pas  quelle  est  cette 
nym  pue  Balte,  qu'on  lui  donnai  I  pour  mère;  Diogène  Laérce 
rapporte  seulement,  d'après  un  écrivain  nommé  Démé- 
trius ,  que  les  nymphes  lui  donnaient  une  nourriture  qu'il 
conservait  dans  une  corne  de  bœuf,  dont  il  ne  prenait  qu'une 
1res  petite  quantité,  sons  qu'Use  Ht  dans  son  corps  ancune 
sécrétion,  et  que  personne  ne  lui  voyait  jamais  manger. 
Diogène  Laérce,  1. 1.scg.  I0!MH.  Plutarque,  dans  le  Ho  n- 
oui  I  rf«  sept  Saga ,  dit  qu'Kpiménide  ne  prenait  qu'une 
simple  bouchée  d'une  pâte  nutritive  qu'il  composait  lui- 
même  ,  ei  qui  lui  sumsail  pour  toute  la  journée.  l.c  sur- 
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mb  de  nouveau  Cureté  loi  venait  peut-être ,  ou  de  ce  qu'il 
«ail  composa  un  poème  de  cinq  mille  vert  tur  la  Théogo- 
nie dit  Cartlet  et  in  Corijbun  Ici ,  ou  de  ce  qu'un  le  croyait 
aussi  sage  et  aussi  habile  que  les  Curetés.  Platon,  qui, 
daut ton  troisième  livre  dei  Lois ,  parle  d'Épiménide  comme 
d'un  génie  supérieur ,  raconte  qu'il  avait  prédit  au  Athé- 
nien» que  la  titille  des  Perses,  qu'ils  s'attendaient  à  voir  eu- 
IrerincestamnOTlaantrAttique,  c'y  viendrait  que  dam 
diiaoa ,  et  qu'âpre* avoir  souffert  plue  de  mani  qu'elle  n'en 
aurait  mit ,  elle  t'en  retournerai  t  sans  être  venue  à  bout  de 
«et  desseins.  Saint  Clément  d'Alexandrie ,  Sirom.  liv.  V, 
p.  T5S ,  n'ayant  pas  bleu  prit  le  sent  de  ce  passage  de  Pla- 
ton, dit  qu'Ëpiménide  avait,  par  ses  tacrillcet,  éloigné, 
pour  plusieurs  années,  l'arrivée  des  Pertes  dans  la  Grèce. 

Les  ancien*  attribuent  a  Êpiménide  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Oulre  le  poème  sur  le*  Curetés,  dont  je  vient 
de  parler,  et  qui  lui  a  (ait  donner,  ainsi  qu'a  Orphée,  le 
lurnoni  de  Théologien,  ou  cilede  lui  le*  Arqouantiqtut, 
ou  le  Voyage  de  Jalon  à  CoUUo$,  en  sii  mille  cinq  cents 
vers;  un  poème  sur  Mine*  tl  Rhadamanlkt ,  eairola  mille 
vert;  un  TrailtsurUtoracUi,  d'où  saint  Jérôme, Socra  le 
le  Scolatlique,  Uv.  III,  c.  xvt,  et  Mirephoro,  liv.  X, 
cxxvi,  croient  qu'est  lire  le  vers  cité  par  saint  Paul  dans 
■un  épltre  a  Tlle ,  el  dans  lequel  il  reproche  au  t  Cretois 
leur  habitude  du  mensonge  et  de  la  paresse  ;  un  Trotté  tur 
/«*  mu  t  tèrra  ;  un  autre  Poésie  sur  la  Manière  de  purifier  iet 
hommes ,  lu  ninisom  cl  Us  cilles  ;  un  ouvrage  en  prose  sur 
1er  Sacrifie»;  un  luire  sur  le  (ioueerntntent  de  Crète  ,  et 
enfln  quelque*  lettres.  Vuyet  Fabricius,  Bibl.gr.  lom.  I, 
p.M-38. 

(ï6)Let  femme*  albéniennes  avaient  coutume,  dan* cet 
occasions,  de  ae  meurtrir  et  de  se  déchirer  le  visage, 

(27)  Epiméoide  regardait ,  avec  raison ,  la  jusiioe  DUtnme 
la  base  de  la  paix  et  de  l'union,  qui  sont  le  plus  ferme  ap- 
pui des  était;  il  était  persuadé  aussi,  avec  autant  de  fon- 
dement ,  que  rien  n'assure  plus  la  pratique  de  la  justice  et 
l'observation  de*  lois,  qu'une  religion  éclairée  qui  donuc  â 
l'amour  des  devoirt,  des  motifs  bien  plus  forts  que  tous 
ceux  que  tes  lois  humaine*  peuvent  proposer. 

(Î8)  £piménide  prédit  ici  un  événement  qui  n'arriva  que 
prêt  de  trois  cents  an*  après ,  la  deuxième  année  de  la  ceul 
quinzième  olympiade,  Nous  verrous,  dan*  la  Vie  de  De- 
tMHlhrne,  qu'Anlipoler,  d'abord  vaincu  U  Lamia,  ville  de 
Tbeatalie,  parles  Athéniens  et  leur*  allie*,  remporta  en- 
tuile  tur  eu,  à  Cranou ,  une  victoire  complète,  et  qu'il 
les  obligea  de  recevoir  dans  la  forteresse  de  Munychlum 
une  garnison  macédonienne ,  qui  les  tint  dans  sa  dépen- 
dance jusqu'à  la  deuxième  aonée  de  la  cent  dix-huiiicmc 
olfmpiade,o(lA  nligonns  et  Démélriua  son  fils  reprirent  cette 
forteresse,  et  la  rendirent  aux  Athéniens.  Voy.  Dlodore  de 
Sicile,  Uv.  XVIII,  C.  nui,  et  liv.  XX,  c.  ïh  ;  cl  les  l'ai- 
le* alliques  de  Cortini,  lom.  IV,  p.  52  el  ù7.  Ce  dernier 
«vertement  est  aussi  rapporté  par  Piutarque  dans  tes  Vies 
•le*  dix  Rhéteurs  arta. 

(M)  Pbanlai  d'Ertse  ou  tresse ,  ville  de  l'île  de  Lestas, 
avait  été  disciple  d'Arislote ,  et  était  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d'histoire  et  de  physique, 

|30)Celte  maiime ,  prise  à  la  letlre,  i 


légitime  L'entreprise  la  plus  audacieuse  et  la  plut  injuste; 
celle  d'asservir  un  peuple  libre ,  tout  prétexte  de  le  recidre 
pins  heurenx ,  en  couvrant  ainsi  d'un  voile  spécieux  une 
usurpation  criminel  le.  Hais  la  situation  où  se  trouvait  alors 
Solon  pouvait  moduler  la  maxime,  el  adoucir  ce  qu'elle 
présente  d'odienx.  Il  ne  s'agissait  pasde  s'emparer  t  fora: 
ouverte  de  l'autorité  suprême,  el  de  donner  des  Ter*  aux 
Athéniens.  La  ville  était  partagée  en  plusieurs  (actions  qui 
la  livraient  A  l'anarchie;  le  vœu  du  peuple ,  exprimé  par 
l'offre  que  taisaient  t  Solon  Ici  chefs  de  ces  factions  popu- 
laire* ,  qui  n'ont  jamais  d'autre  volonté  que  celle  des  hom- 


me* qui  let  dirigent ,  ce  voeu  l'appelait  à  la  royauté,  comme 
le  seul  qui  réunit  toutes  les  qualité*  qui  pouvaient  lui  mé- 
riter la  confiance  générale,  el  (aire  cesser  les  troubles  qui 
exposaient  Athènes  «devenir  la  proie  d'un  usurpateur  que 
ton  ambition  et  son  audace  auraient  seules  porté  au  pouvoir 
suprême.  Solon  n'avait  donc  besoin,  pour  régner,  que  de 
prendre  l'autorité  qu'on  lui  déférait.  Fant-il  attribuer  le 
refus  qu'il  en  fit  a  la  vertu  on  a  la  crainte?  Let  vers  qu'on 
valiredelui  semblent  prouver  qu'il  fut  déterminé  parle 
premier  de  cet  motifa.  Piutarque ,  dam  sou  Bonourl  lier 
septSoçn,  bit  dire  par  Thaïes  que  jamais  Solon  ne  montra 
plut  de  sagesse  que  lorsqu'il  refusa  la  royauté.  Mais  la  re- 
pense qu'il  fait  t  ses  amis  porterait  à  croire  qu'il  craignait 
le*  dangers  du  troue  et  l'inconstance  du  peuple;  et  let  rail- 
leries qu'on  III  de  lui  a  cette  occasion  sont  une  preuve 
qu'on  attribuait  ce  refus  6  son  défaut  de  courage.  Je  n'ai 
pat  besoin  d'avertir  que  le  mot  lyraunie  ne  se  prend  paa, 
cbei  les  anciens,  daut  l'acception  odieuse  qu'il  a  parmi 
nous  jet  qu'il  désigne  le  plus  souvent,  une  auLorilé  légitime, 
exercée  avec  autant  de  modération  que  de  justice  :  les  exem- 
ptes que  Plularque  va  rapporter  ne  laissent  point  de  doute 
a  cet  égard. 

(51}  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  ce  Tinnondas,  tyran  d'Eubee: 
un  des  interprètes  latins  de  plularque  le  nomme  T  j  moari- 
dt»,  nom  qui  n'est  pat  plut  connu-  Pitlacus,  l'un  des  sept 
seges,  lut  forcé ,  dans  sa  vieillesse,  de  reprendre  le  timon 
des  alfaires  qu'il  avait  quitté.  11  y  Tut  appelé  par  les  suf- 
frage* unanimes  de  te*  concitoyens  ;  et  ce  Tut  à  celte  occa- 
sion qu'il  prononça  celte  maxime  rapportée  par  Plularque, 
qu'il  et!  à  charge  d'tlre  rertuevx.  Aussi ,  après  avoir  ter- 
miné, par  sa  sagesse  et  son  autorité,  les  séditions  dont  Mi- 
tjlèoe  était  agitée,  el  avoir  rétabli  le  calme  parmi  ses  ha- 
bitant*, il  te  démit  volontairement  du  pouvoir,  el  rentra 
dans  une  condition  privée,  beaucoup  plut  analogue  a  ses 
goûts.  Le  nom  de  tjranque  les  anciens  lui  donnent,  mal- 
gré le  vœu  unanime  des  Hitylénieus  qui  l'avait  porté  au 
rang  suprême ,  Justine  l'interprétation  que  j'ai  donnée  du 
mot  tyrannie  daut  la  note  précédente. 

(32|  On  ignare  l'époque  précise  où  cet  historien  a  vécu. 
Il  avait  composé  des  Mémoires  sur  l'Altique,  cités  par  Pau 

(33)  Le  terme  grec  dont  Plularque  et  Diogène  Lsérce  se 
sont  servis  pour  exprimer  cette  ordonnance  de  Solon ,  est 
formé  de  deux  mots,  qui  aiguillent  décharge  d'un  poids. 
C'était,  suivant  MCris dans  ses  Atticismn  ,  une  expression 
propreauxAIIiques;les  autres  Grecs  disaient  abolition  du 
délies.  Suidai,  en  expliquant  le  premier  mol,  dilque  c'était 
la  coutume  a  Athènes  que  les  débiteurs  qui  ne  pouvaient 
pas  payer  leurs  créanciers  fussent  réduits  à  l'esclavage; 
quand  ils  s'étaient  acquittés,  ou  leur  rendait  la  liberté,  et 
ils  secouaient  en  quelque  sorte ,  de  dessus  leurs  épaules ,  un 
pesant  fardeau.  Hésychius  lui  donne  la  même  étymotogie. 
La  ruine  allique,  comme  je  l'ai  dit  dan*  ma  Préfaça ,  était 
un  poids ,  et  non  pas  une  monnaie  ;  la  drachme  était  la 
monnaie  courante  des  Grecs;  et,  avec  plusiers  savants  mo- 
derne*,entre  autresMM.Dupuyel  Barthélémy,  j'en  ai  fixé 
la  valeur  à  dix-huit  tout.  Aiusi  la  mine  ou  les  ceul  drachmes 
valaient  qualre-vingt-dii  livres.  Par  cette  operaliun ,  le  prix 
de  la  monnaie,  dit  M.  Dacier,  Tut  tout-a-aïup  augmenté 
de  plut  d'un  quart-  Solon  diminua  de  celte  quantité  le  poids 
delà  drachme,  et  lui  conserva  le  méiuc  prix;  par-la  let  dé- 
biteur* payaient  les  mêmes  sommes  en  valeur  courante; 
maie  ils  donnaient  beaucoup  moine  en  poids  et  en  valeur 
réelle.  AGu  que  cette  réformation  tournât  au  profit  des  par- 
ticuliers, toute  leur  monnaie  était  refondue  pour  leur  pro- 
pre compte  ;  ils  payaient  seulement ,  pour  les  ouvriers  et 
pour  le  coin  de  la  république  ,  quatre  pour  cent.  Ce  quo 
Plularque  ajoute ,  que  les  débiteurs  gagnèrent  beaucoup 
sans  rien  faire  perdre  à  leurs  créanciers,  se  trouva  vrai , 
pareeque  la  monnaie  demeura  fixée  sur  le  pied  ou  Solon 
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Tarait  mise  :  Il  mine  fut  toujours  de  cent  drachme*;  et 
comme  il  n'y  eut  députe  aucune  diminution,  le»  créanciers 
ne  perdirent  rien ,  tandis  que  les  débiteurs  gagnèrent  beau- 

|34)  En  Grèce ,  les  propriétaire*  qui  avaient  engagé  pour 
dettes  leurs  terres  ou  leurs  maisons ,  étaient  obligés  de  met- 
tre des  ecriteam  qui  marquaient  les  sommes  pour  lesquelles 
ces  biens  étaient  hypothéqués.  Voy.Déinoslbèue,  Or.  ron t. 
One  I.  secundo,  et  Oral.  cont.  Spudiuta.  Voyez  aussi  llar- 
pucraiion ,  t.  Oaos. 

(55)  C'est-è-dire  aboUutHri  de  dettes.  C'était  une  ail  n- 
ainn  au  nom  de  Cécropides,  qu'où  donnait  aux  Athéniens , 
comme  descendants  de  (Jécrops ,  leur  premier  roi.  Poli  selus 
de  Kbodes  avait  écrit  l'histoire  de  celte;  ile;  on  ignore  dans 
quel  temps  il  a  vécu. 

1.36)  On fltn.au commencement  de  cetle  Vie,  que  Solon 
était  d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Athènes;  que  par 
sou  père  il  descendait  du  roi  Codrns.  CeqnePlutarquedit 
ici  ne  peut  dune  s'entendre  que  de  la  condition  fl  laquelle 
la  famille  de  .iolon  avait  été  réduite  par  détail  de  furtune; 
car  dans  le  même  endroit,  en  parlant  de  sa  noblesse,  il  ob- 
serve que  son  père  était  un  homme  de  peu  de  crédit  et  d'une 
fortune  médiocre.  Arislote ,  lit.  IV  de  ses  Politiques,  c.u, 
dit  aussi  que  solon  était  de  la  datte  moyenne  des  citoyens  ; 
et  11  remarque  que  c'est  ordinairement  de  cette  classe  que 
sortent  les  bons  législateurs. 

(37)  Dracon,  qui  fut  archonte  d'Athènes  la  quatrième 
année  de  la  trente-neuvième  olympiade ,  donna  ses  lots  aux 
Athéniens  la  même  année;  elles  portaient  l'empreinte  de 
ton  caractère  et  de  ses  mœurs ,  qui  avaient  été  toujours  très 
sévères:  leur  extrême  rigueur  les  Ht  bientôt  négliger.  Sut- 
vant  Anlu-Gelle,  liv.  XI,  fi.  xvur,  elles  tombèrent  en  désué- 
tude ;  et  Solon  Suit  par  tes  abroger,  uracon  était  d'ailleurs, 
an  jugement  de  ce  même  écrivain,  no  bomme  de  bien, 
d'une  grande  prudence,  et  rempli  de  lumières;  mais  son 
zèle  l'avait  égaré  dans  les  peines  qu'il  avait  établies.  11  est 
sans  doute  de»  crimes  qui  exigent  de  la  sévérité,  et  c'est 
le  seul  moyen  de  contenir  la  multitude  :  mais  une  législa- 
tion exagérée  dans  les  ehiUiments,etqui  ne  met  aucune  dif- 
férence entre  des  fautes  légères  pi  des  crimes  odieux ,  ne 
peut  que  rendre  les  hommes  atroces,  et  les  porter  aux  plus 
grands  forfaits,  Dénude ,  orateur  d'Athènes ,  vivait  sous  les 
rois  Philippe  et  Alexandre. 

(381  Nous  avons  dit ,  dans  la  Préface,  que  la  médimne  était 
une  mesure  de  grains  égale  a  quatre  boisseaux,  mesure  de 
Paris;  et  le  boisseau  pèse  de  vingt- une  à  vingt-deux  livres. 
Nous  verrons  plus  bas  que ,  du  temps  de  Solon ,  la  médimne 
de  blé  ne  valait  que  deux  drachmes ,  c'esl-A-dire  environ 
une  livre  aeiie  sous.  I,e  prii  des  denrées  augmenta  succes- 
sivement; et,  dn  temps  de  Démoslbène,  la  médimne  de  blé 
était  montée  à  cinq  drachmes ,  et  valait  quatre  livres  dix 
sous  de  notre  monnaie.  Un  bœuf  de  la  première  qualité, 
qui  ne  coûtait  anciennement  que  cinq  drachmes,  était  de 
quatre-vingts  sous  Démoatbènc  ;  un  mouton ,  au  lieu  d'une 
drachme,  en  coulait  seiie,  Ces  prix  haussaient  dans  les 
temps  de  disette;  et  la  médimne  de  trament  montait  quel- 
quefois de  cinq  drachmes  *  seize.  Dans  le  prix  ordinaire , 
notre  setier  de  blé  aurait  valu  environ  treize  livres  de  no- 
Ire  monnaie.  Voyez  le  fogage  d'.srjarnarsij. 

(39)  H.  Dacier  croit  que  ce  nom  leur  venait  de  ce  qu'ils 
tenaient  te  milieu  entre  lea  chevaliers  et  les  thètes,  qui 
étaient  au  dernier  rang;  comme,  dans  les.  vaisseaux,  les  ra- 
meurs du  milieu  étaient  appelés  leugites ,  parce  qu'ils 
étaient  entre  les  tbranites  assis  h  la  poupe ,  et  lea  thala- 
i  ni  les  qui  occupaient  la  proue.  Corsini,  dans  ses  r'ajtej  uflf- 
quri.  le  fait  venir  de j ii Ditm,  joug,  el  croit  que  les  citoyens 
compris  dans  cette  troisième  classe  étalent  ainsi  nommes 
pareequlls  pouvaient  entretenir  de  ces  animaux  qu'on  met 
•a  joug.  Il  le  prouve  par  an  passage  de  Pollux,  liv.  VIII, 
c.  x,  cxxxii,  où  cet  auteur  dit  que  ceux  qui  nourrissaient  des 


bêtes  de  somme  qu'on  attelait  au  jottg  payaient  le  tribut 
appelé  jnon/e.  Pollux  dit  au  même  indroit  que  la  premltre 
classe  payait  an  trésor  publie  un  talent  d'impM,  environ 
cinq  mille  livres  ;  la  seconde  un  demi-ialent  ;  lu  troisième 
dit  mines,  environ  neuf  cents  livres;  et  que  les  thètes  on 
mercenaires,  ainsi  nommes  sans  doute  parœque  cotte  qua- 
trième ci  aise  n'é:ait  forméeque  d'artisans  ci  d'ouvriers,  ne 
payaient  aucun  impôt.  Il  est  vrai  que,  comme  ledit  Phi- 
tarqne ,  ils  n'avaient  pas  le  droit  d'entrer  dans  les  magis- 
tratures; mais  celui  que  Solon  leur  conféra,  de  voter  dans 
les  jugements ,  leur  donna  une  très  grande  influence, et 
rendit  le  gouvernement  trop  populaire,  ainsi  que  plusieurs 
anciens  l 'ont  reproché  à  ce  législateur,  en  particulier  Plu 
tarque  lui-même,  Ttailédt  l'amour  frattnft ;  e',  Arts- 
tole,  Polit. ,  liv.  Il,  c.  x.oft  il  dit  que  les  vils  flatteurs  de 
la  multitude ,  eu  augmentant  à  l'excès  le  pouvoir  du  peu- 
ple ,  firent  dégénérer  le  gouvernement  en  une  démocratie 

|40)  On  ne  snitpas  précisément  A  quelle  époque  l'aréo- 
page a  été  institué.  Plntarque,  qui  semble  assurer  mi  peu 
plus  bas  que ,  suivant  l'opinion  commune  de  son  temps , 
Solon  en  avait  été  le  fondateur,  convient  tout  de  suite 
qu'à  examiner  attentivement  la  huitième  loi  de  ce  législa- 
teur, il  parait  que  ce  tribunal  existait  avant  lui  ;  ce  que 
suppose  une  exception  exprimée  dans  cette  loi.  11  est  vrai 
qu'il  s'efforce  de  concilier  cette  exception  "ec  l'opinion 
qu'il  a  d'abord  établie:  mais  il  est  clair,  parles  termes 
mêmes  de  la  loi ,  que  l'aréopage  était  établi  avant  que  So- 
lon fllt  archonte;  et  que ,  d'un  autre  colé ,  il  est  constant 
qu'il  n'avait  pu  faire  aucun  changement  dans  la  policed'A- 
tuènes ,  ni ,  a  plus  forte  raison ,  nu  établissement  de  cette 
importance,  avant  que  d'avoir  acquis,  parla  qualité  d'ar- 
chonte ,  le  droit  de  la  gouverner.  D'ailleurs,  suivant  Arit- 
tôle ,  dans  ses  Pnliltones,  liv.  II ,  c.  X,  il  paraît  que  Solon 
ne  changea  rien  à  ce  qui  subsistait  avant  lui.  En  effet,  Pai* 
souios,  liv.  IV,  c.  v,  nous  parlé  d'un  Policbarès  qu'on  toq- 
lait  traduire  devant  l'aréopage,  parcequ'il  paraissait  qne 
ce  tribunal  jugeait  des  meurtres  depuis  long-temps.  Cebit 
est  arrivé  cent  quarante-un  ans  avant  Solon.  Voy.  Acaû. 

drs /«script. ,  ton.  VI  ,  p.  ITT. 

Le  nombre  des  juges  de  ce  tribunal  n'était  pas  fixé;  nous 
verrons  bientôt  que  les  archontes ,  qui  étaient  au  nombre 
de  neuf,  le  devenaient  de  droit  en  sortant  de  charge,  après 
avoir  rendu  compte  de  leur  administration.  L'aréopage , 
comme  on  le  voit  dans  l'waison  de  Démosthène  contre 
Jristorrattf ,  et  dans  Pollux ,  liv.  VIII,  c.  x ,  w  117,  con- 
naissait des  meurtres,  des  blessures  faites  de  propos  déli- 
béré, des  incendies,  des  empoisonnements,  enfin  de  ce  qui 
concernait  la  religion  ;  et  ce  fut  par  cette  raison  qu'on  trzt- 
duisit  Socrate  a  ce  tribunal.  Voyez ,  pour  de  pins  grands 
détails  sur  cette  matière,  la  Dissertai  ton  de  Mewsiu*.  Le 
second  conseil,  dont  parle  ensuite  Plutarqne,  mi  augmenté 
de  cent  membres  par  Clislhène ,  après  qu'il  eut  chassé  last 
Plsistralidea,  et  il  devint  le  conseil  des  cinq  cents  :  il  se 
nommait  Hélice.  Il  en  a  été  déjà  question  dans  la  Vie  de 
Thésée,  a  la  note  (26).  Pollux ,  liv.  VIII,  c.  x ,  cxxin ,  dit 
que  lorsqu'on  te  Jugeait  nécessaire ,  ou  joignait  cinq  cents 
nouveaux  juges  à  ces  premiers ,  et  qu'on  en  portait  même 
quelquefois  le  nombre  I  quluze  cents.  Chaque  juge  avait 
deux  boules ,  dont  l'une  était  percée.  On  plaçait  devant  eux 
deux  urnes  ;  l'une  d'airain  et  l'autre  de  bois  :  celle-ci  était 
pour  condamner,  la  première  pour  absoudre;  celle  d'ai- 
rain avait  un  couvercle  percé  d'un  trou  assez  grand  pour 
recevoir  une  des  deux  boules  qu'on  donnait  aux  juges.  La 
place  publique  où  ils  s'assemblaient  était  eniourée  de  cordes 
dans  un  diamètre  de  cinquante  pieds;  et  celte  enceinte- 
é:nit  gardée  par  des  oinciers  publics  qui  en  défendaient 
l'entrée  a  tons  ceux  dont  la  présence  n'y  était  pas  nêces- 

(111  Les  êphKês  étaient  des  juge*  institués  par  Dracon, 
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qni  (es  avait  pris  dans  les  meilleure»  familles  ;  lit  jugeaient 
les  MM  de  meurtres,  et  siégeaient  dans  cinq  tribunaui  : 
dans  l'aréopage,  le  palladium,  le  prjtanée,  le  delpni- 
Dimn ,  et  un  e;inquif  me  appelé  le  puits  ou  le  gouffre ,  qui, 
selon  Pausauias,liv.  I,  c.  xxtui  ,  était  situé  dana  la  partie 
maritime  du  Virée,  et  où  les  bannis,  qui,  avant  de  partir 
pour  leur  eiil ,  étalent  accusés  d'un  nouveau  crime ,  plai- 
daient leur  cause  de  dessus  un  vaisseau ,  devant  les  jugea 
astâ  sur  le  rivage  :  ce  fat  Teucer,  dit  cet  auteur,  qui  se 
défendit  le  premier  i  ce  tribunal  contre  l'accusation  du 
meurtre  d'Ajai,  dont  on  l'avait  chargé.  Les  épbetes  étaient 
au  nombre  de  cinquante -un ,  selon  Pollui,  et  de  quatre- 
vingts,  qni  ne  devaient  pas  avoir  moins  de  cinquante  an», 
selon  Suidas ,  qui  ajoute,  voce  Epi  Palladio,  que  leur  nom 
«euait  de  ce  que,  dans  nue  dispote  qui  s'éleva  entre  Aga- 
memacm  et  Démoptaon  an  tujet  du  palladium,  on  choisit, 
pour  juger  ce  diltérend,  cinquante  Athénien)  et  autant 
«TArgient ,  et  que  les  deui  parties  s'en  rapportèrent  de 
concert  à  leur  jugement.  Pollui  dérive  leur  nom  du  trans- 
port que  Draoou  leur  lit  du  droit  de  juger  lea  meurtres, 
lequel  appartenait  auparavant  an  second  des  archontes , 
qui  portai:  le  nom  de  roi.  Pollui,  liv.  VIII,  c  x,  cxxt. 

(43  Plu, arque  a  déjà  parlé  plusieurs  bis  de  cette  loi. 
Dans  sou  Traiti  tur  Ut  délai*  de  la  juslire  dirine,  il  dît , 
asass  en  donner  de  raison,  que  rien  ne  parait  plusabsorde 
que  cette  loi  :  anaia  dan*  ses  Précepte»  politiguet,  en  ap- 
prouvant asae*  généralement  les  lois  de  Solon,  il  observe 
qu'on  a  de  la  peine  i  comprendre  par  quel  motif  ce  légis- 
latasa  a  ordonné  que  tout  citoyen  qui  n'aurait  pas  pris 
parti  dana  une  sédition  fût  noté  d'infamie.  •  Dans  un 
»  corps  politique ,  ajooie-t-il ,  travaillé  d'une  sédition  qui 

■  n'eal  pas  de  nature  t  causer  sun  entière  desiruction,  et 

■  qui  doit  bientôt  s'apaiser,  il  faut  que  la  partie  saine  des 

■  citoyens  s'unisse  fortement  el  ne  se  sépare  jamais.  Tout 

■  ce  qu'il  t  a  de  gêna  sages  va  se  réunir  a  eui ,  et  leur 
ir  lea  esprits  malades...  C'est  alors  qu'il 
oncilier  les  neiu  partis,  sans  en  adop:er 

■  aucun.  Par  ce  moyen ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voua  regar- 

*  derout  comme  indifférent ,  pareeque  vous  ne  les  oficuse- 

■  rex  pas  :  ils  tous  croiront  également  porté  pourles  deux, 

>  et  disposé  a  lea  secourir.  ■  Ici  il  s'explique  davantage  sur 
la  auolif  que  Solon  avait  eu  de  taire  cette  loi  ;  il  lai  suppose 
des  tues  très  raisonnables  que  Montesquieu  a  encore  déve- 
loppées dana  son  Esprit  du  Lois,  tiv.  XXIX ,  r.  m.  .  La 
j  loi  île  Solon,  dit-il ,  qui  déclarait  infâmes  tous  ceui  qui, 

*  dans  une  sédition ,  ne  prendraient  aucun  parti ,  a  paru 
a  bien  extraordinaire.  Hais  il  faut  taire  attention  aui  cir- 

>  constances  dana  lesquelles  la  Grèce  se  trouvait  pour  lors, 
a  Elle  était  partagée  eu  de  très  petits  étals  j  il  était  i  crain- 

•  dre  que ,  dans  une  république  travaillée  par  des  disseu- 

■  lions  civiks ,  les  gens  les  plus  prudents  ne  se  missent  à 

>  couvert,  et  que  par-la  les  choses  ne  fussent  portées  a 

■  l'eitreme.  Dans  les  séditions  qui  arrivaient  dans  ces  pe- 

■  tita  états ,  le  gros  de  la  die  entrait  dana  la  querelle,  ou 

•  la  faisait...  Dans  ce  cas,  il  est  naturel  de  rappeler  lesse- 

■  ditieui  an  gros  des  citoyens,  non  pas  le  grosdes  citoyens 

■  ani  séditieux....  C'est  ainsi  que  la  fermentation  d'une 

>  liqueur  peut  être  arrêtée  par  une  seule  goutte  d'une 

(43)  Plularque  a  cité  cette  loi  dans  ses  Prtrrpin  de  ma- 
riage, et  il  ajoute  qu'elle  lui  parait  signifier  qu'une  épouse 
doit,  avant  mut,  me.tre  dans  ses  paroles  beaucoup  de 
canine  et  d'agrément.  M.  Dacier  en  donne  une  autre  rai- 
son :  il  croit  que  cette  loi  faisait  entendre  sut  époux  qu'ils 
devaient  veiller  à  la  conservation  l'un  de  l'autre;  le  coing 
ayant  la  vertu,  selon  une  ancienne  opinion  populaire,  d'é- 
mousser  la  force  de  tous  les  poison» ,  et  de  les  rendre  inn- 
lise».  Lea  anciens  estimaient  beaucoup  le  coing  pour  son 
odeur  et  aea  boas  effets.  Votes  Pline ,  liv.  XV,  c.  n ,  et 

■t-.xxiiXe.fi. 


(44}  C'est-à-dire  dans  tous  cent  oit  l'on  n'épousait  pas 
de  11  Iles  uniques;  car  il  n'y  avait  que  celles-ci  que  la  loi 
autorisât  le  plus  proche  parent  s  épouser;  sans  doute  afin 
quêtes  biens  ne  passassent  pas  dans  une  famille  étrangère. 

(45)  Pbiloctète,  l'ami  et  le  compagnon  d'Hercule,  avait 
hérité  de  ses  flèches,  qui  étaient  teintes  du  sang  venimeux 
de  l'bydre  de  Lerue.  Une  de  ces  flèclies  lui  fiant  tombée 
sur  le  pied,  la  plaie  rendit  tant  de  puaul^-r,  que  les  Grecs 
furent  obligés  de  le  laisser  dans  l'île  deLemnos,  où  il 
souffrait  des  douleurs  incroyables.  Le  besoin  qu'on  avait  de 
ces  flèches ,  dont  il  était  le  maitre,  Ht  députer  vers  lui ,  et 
ou  obtint  qu'il  aUit  au  siège  de  Troie ,  celte  ville  ne  pou- 
vant être  prise  si  on  n'avait  les  flèches  d'Hercule.  Sophocle 
a  fait  une  tragédie  sur  ce  sujet. 

(46)  Cela  faisait  quatre  livres  dix  sous  denotre  monnaie- 
Ces  deux  lois,  et  les  raisons  sur  lesquelles  Solon  les  avait 
fondées ,  aont  remarquables ,  et  font  honneur  à  sa  «gesse. 
Demoslhène ,  dans  son  Ornlion  contre  f.r/rlf  ne,  ajoute  I  la 
première  de  ces  lois  une  circonstance  dont  Plularque  ne 
parle  pas.  Solon  défendait  de  dire  du  mal  des  morts,  quand 
même  on  serait  eipocéam  injures  de  leurs  entants;  c'était 
porter  encore  bien  plus  loin  ce  respect  religieux. 

(47)  Dénuslbène  a  rapporté  celle  loi  dans  sa  seconde 
Oraison  rotiUe  strpkanuf.  11  dit  que  Solon  avait  permis 
aux  véritables  citoyens  de  disposer  de  leurs  biens  comme 
ils  voudraient,  a  moins  qu'ils  n'eussent  des  enfants  miles, 
nés  de  légitime  mariage;  qu'ils  n'eussent  l'esprit  aliéné, 
au  affaibli  par  la  vieillesse,  perdes  breuvages,  par  des  ma- 
ladies, ou  qu'ils  n'eussent  été  séduits  par  las  caressesd'uue 
femme ,  ou  par  quelqu'une  des  choses  que  les  lois  défeu 
dent, ou  enfin  violentes  par  quelque  nécessité  ou  par  la  pri- 
son. Malgré  l'estime  qu'on  a  eue  pour  celte  loi,  M.  Dacier 
la  trouve  injuste ,  et  préjudiciable  à  l'état;  injuste  en  ce 
qu'elle  privait  les  filles  du  droit  qu'elles  ont  naturellement 
aux  biens  paternels  ;  préjudiciable  a  l'état ,  en  ce  qu'elle 
tendait  a  détruire  l'égalité ,  un  même  homme  pouvant  re- 
cevoir plusieurs  successions  de  ses  amis,  et  par  conséquent 
s'enrichir  plus  qu'il  n'était  convenable-  Solon  donnait  i 
l'amitié, non  seulement  aux  dépens  du  sang,  mais  encore 
aux  dépens  de  la  raison  et  de  la  lionne  politique.  Plular- 
que ,  dans  la  Vit  d'Agi*  el  de  Cltomine  ,  rapporte  qu'un 
épbore  nommé  lipilales,  long- temps  après  Solon,  ajaoi 
eu  quelque  différend  avec  son  fils,  fit  a  Sparte,  pour  se  ven- 
ger,nne  lui  encore  plus  sévère  ;  car  il  permit  à  tout  bumme 
de  disposer  de  sa  maison  et  de  sou  bien ,  et  de  les  donner 
de  son  vivant ,  ou  de  les  laisser  par  testameut ,  après  sa 
mort,  a  qui  il  voudrait.  Hularque  fait  bien  voir  quel  juge- 
ment il  portail  de  cette  loi,  et  le  tort  qu'elle  fit  I  Sparte,  eu 
disant  qu'elle  ruina  un  1res  bel  établissement ,  celui  qui  as? 
surait  la  conservation  des  héritages  dans  les  familles,  et 
qu'elle  acheta  de  saper  le  plus  sur  fondement  de  leur  po- 
lice ,  en  détruisant  l'égalité.  Platon  a  aussi  condamné  cette 
loi ,  de  Ltg.,  lit.  XI;  mais  Démos!  bene,  laid., la  justifie 
par  les  restrictions  que  Solon  y  mil ,  et  par  l'objet  qu'il 
s'était  proposé.  Il  eut  en  vue  d'exciter  les  soins  et  les  atten- 
tions parmi  les  parents  ;  et  d'ailleurs ,  suivant  l'etitus,  Lcg. 
AU. ,  p.  4T9 ,  lorsqu'un  Athénien  appelait  un  étranger  i  sa 
succession ,  il  l'adoptait  eu  même  temps.  Voyei  le  Voyaa* 
A'A*rthtv*i$. 

(48)  Il  Cillait  six  oboles  pour  faire  une  drachme;  l'obole 
valait  donc  trois  sous  de  notre  monnaie.  La  coudée  était 
d'un  pied  el  demi.  Le  mot  du  texte  que  j'ai  rendu  par  cor- 
beille désigne  proprement  celle  espèce  de  corbeille  que 
de»  vierges  choisies  dans  les  premières  familles  portaient 
dans  les  sacrifices;  d'où  ou  les  appelait  canépfaores.  Le 
flambeau  qui  précédait  les  Athéniennes  lorsq  u'elles  sortaient 
la  unit  sériait  a  éclairer  toute»  leurs  démarches. 

(«l  Ou  a  vu,  c.  it  de  cette  Vie,  que  lorsque  Epimé- 
nide  vint  i  Amenés  pour  purifier  la  ville  du  crime  Cylo 
nlcn ,  Il  enseigna  aux  femmes  athéniennes  certains  sncri-. 
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lices  qu'il  substitua  A  des  pratiques  superstitieuses ,  è  ries 
coutumes  barbares  :  c'est  sans  doute  celles  dont  il  est  ques- 
tion ici  ;  et  d'après  cela,  il  y  ■  tout  lien  de  croire  que  cette 
ordonnance  Tenait  dTpiménlde,  puisque  Plutarque  a  dit 
qu'il  avait  aidé  Selon  A  rédiger  ses  loi).  Le»  Romains 
avaient  emprunté  cette  loi  de  Solun  ;  die  se  trouve  dani 
les  Doute  TaWet . 

(30)  La  première  partie  de  celte  loi  te  voit  aussi  dans 
le*  Dôme  Tables  :  «  Qu'on  y  diminue ,  y  est-il  dit ,  la.  dé- 
»  pense  det  funérailles,  et  qu'on  ne  jclle  sur  le  nmrl  que 

>  Irait  robe*  bordées  de  pourpre.  »  Le*  parents  pouvaient 
aller  visiter  les  tombeam  de  leurs  proches  aussi  souvent 
qu'ils  voulaient  ;  et  cet  usage  était  regardé  comme  pieux  : 
niait  11  n'était  pas  permis  A  tous  les  autres  d'y  aller  après 
le  jour  et  l'heure  du  convoi ,  pareequ'on  pouvait  croire 
qu'ils  j  allaient  pour  violer  la  sainteté  des  tombeaux ,  et 
pour  ramasser  les  ossements,  dont  on  te  servait  dans  les 
•ortiléget. 

(31)  La  peine  que  Dracou  avait  prononcée  contre  le» 
Rem  oisifs  était  la  mort  ;  et  Yalère  Maxime ,  liv.  II,  c.  vi , 
dil  qu'il  avait  emprunté  celte  loi  de  l'Egypte.  Solon  en 
adoucit  la  rigueur,  et  commua  la  peine  de  mort  en  celle 
de  l'infamie ,  envers  cem  qui  y  avaient  contrevenu  trois 
fois  :  ceux  qui  n'y  avalent  manqué  qu'une  fois  étaient  con- 
damnés A  une  amende  de  cent  drachmes  (qualre-vingt- 
dli  livre»  de  notre  monnaie).  Tous  les  auteurs  cependant 
net'accordent  pat  sur  la  peine  de  mort  infligée  par  Dra- 
con  ans  gens  oiaib  :  Poilus ,  liv.  VIII,  c,  vi ,  ilii  ,  prétend 
qu'il»  n'encouraient  que  l'inrtmie.DIphilus,  dlé  par  Athé- 
née,  liv.  VI,  c.  m ,  parie  d'une  loi  A  peu  près  semblable  en 
vigueur  A  Corintbe.  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  celle  ville,  nne 

>  loi  suivant  laquelle ,  si  l'on  voit  quelqu'un  vivre  avec 

•  splendeur,  on  lui  demande  d'où  il  lire  de  quoi  fournir 

■  à  sa  dépense...  SI  un  homme  sans  biens  vit  magniflque- 

■  ment ,  on  le  livre  au  bourreau.  Il  n'est  pat  passible,  eu 

>  effet,  qu'un  tel  homme  puisse  vivre  sans  faire  de  mal.  11 

■  faut  nécessairement  qu'il  vole  la  nuit  les  passants,  qu'il 

>  perce  lemur  d'une  maison...  On  bit  bien  de  purger  un 

■  état  de  pareilles  pettet.  >  Voy.  l'Hérodote  de  M.  Larcner, 
lom.  Il,  p.  SI  5  et  516 ,  première  édit. 

(32)  Draoon  avait  condamné  tes  adultères  A  la  peine  de 
mort  ;  mais  Solon  ne  voulut  pas  qu'on  fut  assujetti  aui  for- 
malités de  la  justice ,  el  donna  la  permission  de  tuer  ceux 
qu'on  y  surprenait.  Cette  loi  est  non  seulement  trop  sé- 
vère ,  mal*  encore  injuste  et  contraire  A  la  saine  politique , 
en  ce  qu'elle  autorise  les  vengeances  particulières  qu'une 
sage  législation  doit  toujours  proscrire.  C'est  pareequ'on 

•  senti  qu'un  nomme  qui  venge  lui-même  ses  offenses ,  est 
toujours  eiposé  A  passer  les  bornes  d'une  juste  modération, 
que  la  loi  t'est  chargée  d'exercer  publiquement  cette  ven- 
geance. L'ordonnance  de  Solon  avait  sans  doute  pour  mo- 
tif de  faire  respecter,  par  la  crainte  d'un  châtiment  si 
prompt,  la  sainteté  du  mariage,  Aceui qui  ne  sauraient  y 
être  portés  par  le  seul  amour  de  l'ordre.  La  loi  qui  dispen- 
sait de  l'obligation  de  nourrir  leur  père  les  enfants  net 
d'une  courtisane,  devait  être  fondée  sur  le  même  motif. 
Eu  général ,  les  législateurs  anciens,  pénétrés  de  la  dignité 
du  lien  conjugal ,  ont  appliqué  tons  leur»  soins  n  la  main- 
ISS)  Voyet  ce  que  noua  avons  dit ,  note  (58) ,  sur  les  di- 
vers prii  des  denreeaAAthenes.il  parait, d'après  Diogène 
Laêroe,  liv.  I,  seg.  lv  ,  que  Solon  diminua  la  valeur  de* 
pris  que  l'on  décernait  aux  vainqueur»  dan*  le*  jenx.  Il 
trouvait  houleux  que  l'on  prodiguât  A  des  athlètes  des  ré- 
compenses  qu'il  était  bien  plut  juste  de  destiner*  ''lever  les 
enfants  de  ceux  qui  mouraient  dans  les  combats,  afin  de  les 
animer  A  suivre  l'exemple  de  leur»  pères.  An  commence- 
ment ,  le  prix  de  ceux  qui  avaient  remporté  la  victoire 
dans  ces  jeux  n'était  qu'une  branche  d'olivier  pour  le» 
reui  olympiques ,  et  une  palme  pour  les  jeux  isthmiqne*. 


Euri  loque  fui  le  premier  qui  changea  cet  usage  si  noble  , 
et  qui  donna  pour  prix  de  l'argent. 

(54)  Les  noms  des  anciennes  tribu*  d'Athènes  ont  varié 
en  divers  temps.  Sous  dérapa ,  dil  Pollni ,  i.  Vlll,  c.  n  , 
tu ,  elle»  t'appelèrent  Cécrapit ,  Aulochton ,  Actéa  et  Pa- 
ralia.  Sou*  Cranaûs ,  elles  furent  nommées  Cranals ,  Al- 
ibis ,  HésogéC  et  Disais.  Sont  Ericbtnonint,  elles  prirent 
le»  nom»  de  Dits ,  d'Athénsls ,  de  Posidaniaa  et  d'Èphealias. 
Enfin,  sont  l  J-eeblhee,  on  le»  appela  les  Géléonles,  les  Egi- 
cores,les  Argadet  et  les  Opllles;  nom»  qu'elles  tirèrent, 
suivant  Hérodote,  liv.  V,c.  lui,  et  Euripide,  ht  leur, 
v.  1378 ,  de  ceux  de»  quatre  111»  d'Ion.  Pollui ,  tbid.,  et 
ÉllennedeBjiance.i'oce^lfrioi-oreos,  sont  aussi  de  ce  sen- 
timent. S  l  ration ,  liv.  VII,  croit,  comme  Plutarque, 
qulonavailnariagé  le*  Athéniens  en  tribus,  suivant  leurs 
différentes  occupations,  cl  leur  avait  donné  des  noms  ana- 
logues. H  peut  te  faire  quo  le  partage  en  quatre  tribus  soit 
antérieur  *  la  naissance  des  lils  d'Ion ,  et  que  ce  prince  , 
voulant  illustrer  cet  tribu»,  ait  donné  leur»  noms  à  tes 
enfants.  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  surit  signification 

nière  doul  il  faut  écrire  le  troisième ,  qui ,  dans  Plutarque , 
est  TélioMts ,  cl  dan»  Hérodote  tiitémta.  Le  marbre  de 
Cyiiquc,  rapporté  par  M.  le  comte  de  Caylus ,  Antiquité* 
Ëççptimttrs.etc..  tom.  II ,  pag.  204 ,  décide  eo  faveur  de 
(reliantes.  On  sait  avec  quelle  scrupuleuse  attention  les  co- 
lonies conservaient  les  usages  de  leurs  métropole».  Or,  Cy- 
lique  était  une  colonie  de  Milet,  et  M ilet  en  était  une  d'A- 
thènes, il  n'est  donc  patétoniuml  de  trouver  A  l.yiique  le 
nom  des  quatre  anciennes  tribut  de  cette  dernière  ville. 
Mail  que  signifie  ce  terme  de  Géléonles  ï  Plutarque ,  qui 
les  nomme  Téléonlet ,  dit  que  ce  sont  le»  laboureurs.  Com  • 
ment  Téléon  peul-il  signifier  un  laboureur?  Ce  n> 
vienl  anx  familles  illustres  dant  lesquelles  oi 
magistrats;  Géléonles,  qui  parait  le  terme  ancien,  ne 
vienl  pas  de  gé,  la  terre,  comme  on  pourrait  le  soupçon- 
ner. Celle  tribu  était  ta  première  el  la  plus  illustre ,  tant 
A  Cyiique  qu'A  Athènes.  On  disait  anciennement ,  au  rap- 
port d'itesyrtùu* ,  qiltin  ,  pour  (plendrrr;  f fiait,  qui  si- 

gniOerirr,  te  prenait  dans  là  même  acception.  Le» Latins 

disaient  aussi  reniât re  pour  fcriifer  ;  Horace  l'emploie  en  ce 
sens  dans  ses  Odes ,  liv.  Il ,  ode  xv.  Ainsi  les  GeJéoutea 
peuvent  te  rendre  par  spexdidt ,  les  familles  illustres ,  et 
sont  par  conséquent  les  même»  que  les  Téléonle*.  Un  de» 
fils  d'Ion  est  appelé Télon  par  Apollonius  de  Rhodes,  1.1, 
v.  66.  Les  Oputes,  ou  Oplètes,  sont  certainement  les  gesis 
de  guerre.  Les  Ergades ,  ou  Argadet,  sont  les  ouvriers.  Les 
Égicores  avaient  soin  des  troupeaux,  selon  Plutarque; 
nuis ,  suivant  Strabou ,  c'étaient  les  prêtres  ;  ce  dernier 
sentiment  parait  préférable  ;  d'autant  qu'Euripide,  ht  Zone, 
v.  1580,  fait  dira  A  Minerve  que  le»  Égicores  prendront 
leur  nom  de  son  égide  ;  oe  qui  semble  avoir  plut  de  rapport 
A  la  religion  qu'an  soin  des  troupeaux.  D'ailleurs  on  tait 
qu'Ion  changea  les  mœurs  agrestes  des  Athéniens ,  comme 
Plutarque  le  dit  dans  son  Traite  contre  calâtes ,  et  qu'il 
porta  ce  peuple  aux  cérémonies  religieuses ,  de  même  que 
Noms  le  fil  dans  la  suite  A  l'égard  des  Romains.  Ces  I  ribut 
ayanlélé  partagées  en  (Ux  par  Clislhènes,  on  leur  donna, 
comme  le  dit  Corsini ,  d'après  DêmotUiene ,  Cntf.  ait., 
tom.I,dissert.XlV,leinomsd'ÈVecbtbéide,d'Ègéide,de 
Pandionide ,  de  Léonlide ,  d'Acamantide ,  d'Enéide ,  de 
Cécropide ,  (THippoihoooLidc ,  d'Éanrlde  et  d'Aniiocnide. 
On  ajouta  dans  la  suite  deux  autres  tribus,  l'Antigouide et 
la  Démétriade ,  dont  on  changea  les  noms  en  ceux  d'Atta- 
liriuct  de  Ptolémaide.  Voy.  M.  Larcher,  dont  j'ai  emprunté 
la  très  grande  partie  de  cette  note;  trad.d'Herod.,  t.  IV, 
pag.  273-27C,  première  édit. 

(55)  11  y  a  dans  le  texte ,  drs  ririère*  qui  coulent  lom 
Jours;  ce  qui  donne  A  entendre  que  celles  de  l'AUqnê 
étaient  quelquefois  A  sec.  Strabon ,  liv.  IX ,  le  dil  en  pur  - 
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minier  du  Céphise ,  qui  avait  souvent  la  rapldltéd  un  tor- 
rent, et  raanipiait  absolument  d'eau  pendant  l'été;  ce  qui, 
notant  le  même  auteur,  faiiail  dire  A  Callimaque ,  dan* 
HMCatflfoowdwIfauwid'EHrope.qnilneiKiurraLts'em- 
pécher  de  rire ,  si  quelque  poète  osait  écrire  que  les  filles 
des  Athéniens  puisaient  des  eaux  pures  dans  le  fiente  de 
l'Éridan  (  anlre  fleuve  de  l'Atlique) ,  tandis  que  les  ani- 
maux même  n'eo  peuvent  boire.  En  général,  c'était  un  paya 
sec  et  un  terrain  aride ,  comme  Plutanjue  l'a  déjà  dit  ;  ce- 
pendant elle  n'était  pas  absolument  dénuée  de  sources 
d'eau  tire.  Platon ,  dans  son  Phèdre,  parle  d'une  fontaine 
très  limpide,  d'oit  coulait  nue  eau  extrêmement  fraîche , 
uni  sortait  de  dessous  un  platane ,  et  rendait  ce  lieu  1res 
agréable.  Strabon  lui-même  remarque  qu'il  ï  atait  une 
source  de  bonne  eau  a  la  porle  de  Diocbarès ,  pris  du  Ly- 
cée; et  qu'anciennement  on  avait  baliprèsde  là  une  fon- 
taine qui  fournissait  en  abondance  d'excellente  eau. 

(56)  Cela  taisait  entiron  cinq  cents  toises:  Celait  la 
cours*  qne  fouroissait  un  cheval  dans  les  jeux  olympiques. 

(57)  Cette  cruche  de  six  po|s,  disent  les  éditeurs  d'A- 
mtot ,  contenait  vingt-une  pintes  d'eau ,  mesure  de  Paris. 
Les  deux  cruches  font  quarante-deui  pintes.  C'est  la  quan- 
tité d'eao  que ,  dans  les  calculs  économiques ,  on  suppose 
nécessaire  pour  l'entretien  d'un  ménage. 

(58)  Les  olitiers  étaient  fort  communs  dans  l'Atlique;  ainsi 
on  poutait,  sans  inconvénient,  eu  permettre  reiportallon  : 
les  antres  fruils  y  étaient  rares,  et  devaient  être  conservés 
dans  le  pays ,  pour  servir  a  la  nourriture  de  ses  habitants. 

(59)  Ce  mot  signifie ,  oui  dénoncent  les  fanes  :  ou  l'a 
depuis  appliqué  a  tous  les  délateurs  ;  el  il  a  serti  enfin  a 
désigner  les  calomniateurs. 

(60)  Les  Romains  n-çurent  cette  loi  dans  leurs  Douie  Ta- 
bles :  #  Si  une  bêle,  y  est-il  dit,  a  fait  du  dommage,  que 
s  le  maître  le  répare  ;  qu'il  la  donne  pour  la  peine.  »  Il  y 
a  apparence  que  celui  a  qui  on  la  livrait  était  obligé  de 
l„i  butter  au  cou  «billot  de  quatre  coudées,  pour  l'empê- 
cher de  courir,  et  en  même  temps  pour  avertir  les  passant- 
qne  c'était  une  bête  dangereuse. 

(61)  ^difficulté  qu'on  trouvait  a  celle  loi  venait  son. 
doute  de  ce  qu'on  pouvait  croire  que  Solon  avait  voulu 
exclure  les  étrangers  du  droit  de  bourgeoisie.  Ceux  qui 
étaient  dans  celle  opinion  ne  manquaient  pas ,  pour  la 
soutenir ,  de  raisons  plausibles!  car,  quelle  apparence  que 
Solon  eût  choisi  des  criminels  et  des  bannis  pour  en  faire 
de*  citoveost  Ne  permellre  que  l'admission  de  ceux-là , 
c'était  dire .  ce  semble,  qu'il  n'en  fallait  recevoir  d  aucune 
espèce.  Quelle  sûreté,  co  effet,  et  quelle  fldéli  lé  pouvait- 
on  attendre  de  gens  que  leur  pairie  n'avail  pu  souflrir,  ou 
qui  n'avaient  pu  souffrir  leur  pairie? 

(62|  1^  nom  de  inutilité,  devenu  si  odieux  dans  les  der- 
niers temps ,  avait  été  d'abord ,  suivant  Athénée ,  liv.  Vt, 
e.  vi ,  honorable  et  saint.  11  signifiai!  proprement  alors  on 
bninie  prompt  et  toujours  prêt  A  agirj  ensuite  il  exprima 
nn  commensal  de  la  table  des  sacrifices.  Il  y  avait  même 
un  rolligt  deparasUa,  anquelon  se  faisait  bonneurd'être 
agrégé  j  ils  étaient  charge*  de  choisir  et  de  marquer  les 
blés  destinés  pour  les  ourandes  sacrées,  ils  avaient  A  peu 
près  les  mêmes  fonctions  que  les  officiers  nommés  par  les 
Romains  épuioiie»,  lesquels,  suivant  Fesnw,  liraient  leur 
nom  du  soin  qu'ils  avaient  de  régira-  les  repas,  epulat, 
qu'on  dressait  pour  Jupiter  et  pour  les  autres  dieux.  Solon 
donc  avait  ordonné  que  chaque  tribu  ferait  tous  les  mois 
ud  sacrifice,  qui  serait  suivi  d'un  repas  pubUc  auquel  les 
Athéniens  de  la  même  tribu  seraient  obligés  d'aasisler  tour- 
a-tnur.  Ceux  qui ,  nommés  pour  cela ,  manquaient  de  s'y 
trouver,  «aienl  dcfcrés  au  conseil,  et  obligés  de  rendre 
comte  de  leor  conduite. 

(63)  L'auteur  de  mumofoatom ,  copiépar  Suidas,  dit 
qne  les  cvrlies  étaient  des  tables  sur  lesquelles  on  inscrivait 


les  fêles  des  dieux  ;  et  que  leur  nom  venait  de  Krvplo , 
verbe  greclqui  signifie  radier,  pareeque  les  sacrifices  qu'on 
faisait  auxdieuinedevaienlpBselredhulgues.il  dit  aussi 
qu'Asclépiadc,  d'après  Phanias  ri'  tpbe.se,  fait  venir  ce  nom 
de  celui  d'un  certain  Cyrbis  qui  avait  réglé  les  lois  et  les 
usages  des  sacrifices.  D'autres  le  tiraient  des  deux  mots 
grecs  Knroo  et  Bios.  ttaUir,  sanctionner  les  lois  de  la  tie. 
Êraloslhêne  disait  que  les  cyrbes  étaient  de  forme  trian- 
gulaire; Aristophane  leur  donnait,  comme  Piuiarque,  celle 
d'essieux;  mais  avec  celte  différence  que  les  essieux  con- 
tenaient les  lois  civiles,  et  que  les  ordonnances  relatives 
sacri  lices  étaient  écrites  sur  lfsqrbcs.  Les  uns  elles 
&  représentaient  une  espèce  de  buffet,  de  la  hauteur 
u  uu  homme ,  auquel  étaient  adaptée  des  bois  carrés ,  dont 
les  oùlés  étaient  larges  cl  remplis  d'écriture.  On  y  avait  at- 
taché des  agrafes  de  fer ,  par  le  mojcn  desquelles  ceux  qui 
voulaient  lire  les  lois  pouvaient  aisément  Taire  tourner  les 
cyrbes.  Cela  donna  lieu  A  l'expression  pro- 
verbiale, les  rijrbes  de  raoïrar,  parecque  les  lois  écrites 
;  tables  contenaient  les  peines  portées  contre  les  cri- 
mlDels;  on  l'appliquait  aux  hommes  connus  pour  de  grands 
scélérats.  Voie*  l'Etwmoinoiron  et  Suidas ,  toce  Ktirbeis. 
Les  vers  du  poète  comique  Cratinus ,  rapparies  ensuite 
par  Piularque,  font  entendre  que.de  son  temps,  les  lois 
de  Solon  étaient  méprisées,  et  qu'on  taisait  du  feu  des  rou- 
leaux sur  lesquels  elles  étaient  écrites.  Cratinua  vivait  du 
temps  de  Périclès,  environ  cent  cinquante  ansaprfc  Solon. 
[6i)  Les  magistrats  ou  archontes  d'Athènes  étaient  au 
nombre  de  neuf  :  le  premier  s'appelait  l'archonte  epo- 
nijntr .  pareequ'il  donnait  son  nom  A  l'année;  le  second 
portail  lenomde  roi,  et  le  troisième  celui  Av  polémarqut . 
le»  six  autres  élaienl  nommes  Ihesmolhèlrs ,  ou  préposés 
aux  lois  i  ils  eu  avaient  l'intendance ,  et  étaient  charges 
d'en  expliquer  le  sens,  de  concilier  les  contradictions 
qu'elles  pouvaient  renfermer,  de  remettre  en  vigueur  celles 
qni  étalent  négligées  ou  tombées  en  désuétude;  enfin,  ils 
jugeaient  les  criminels,  et  les  condamnaient  A  mort.  Tons 
ces  magistrats ,  avant  d'eire  nommés,  étaient  assujettis  J 
un  examen  sévère  :  on  s'informait  s'ils  descendaient,  au 
moins  depuis  trois  générations ,  d'un  père  et  d'une  mère 
athéniens  ;  de  quel  peuple  ils  étaient  originaires  ;  s'ils  ho- 
noraient, dans  l'intérieur  de  leura  maisons,  Apollon  et  Ju- 
piter; s'ils  traitaient  leurs  parents  avec  respect;  s'ils  avaient 
servi  leur  pairie  dans  les  armées;  quelle  était  leur  fortune. 
Voyez  Demoslbène  dans  sou  Oraison  contre  F.ufoiMe ,  et 
Pollux,  liv.  VIII,  c.  ix ,  liix»-lxxxvmt.  Ce  dernier  entre 
dans  de  grands  détails  sur  toutes  les  fonctions  attribuées 
-ux  Ihesmothètes. 

(fj.'i)  Pollux  dit  la  même  chose  dans  l'endroit  que  nous 
;nons  de  ciler.  On  sent  bien  qu'il  n'y  avait  A  Athènes  au- 
m  citov eu  assez  riche  puur  satisfaire  A  ce  vœu,  dan) le 
ji  où  il  aurait  violé  son  serment  :  ce  n'était  donc  pas  la 
crainte  d'être  soumis  A  une  pareille  peine  qui  poutait  re- 
tenu- les  mon ist rats  dans  le  devoir;  mais  l'espèce  de  malé- 
diction qu'ils  prononçaient  par-lA  tacitement  contre  eux- 
s.  Ceux  qui  n'auraient  pas  accompli  leur  voeu  au- 
été  bannis  et  leurs  biens  confisqués.  C'était  ainsi 
qu'A  Rome  on  condamnait  tes  citoyens  à  des  amendes  si 
fortes ,  qu'il  leur  était  impossible  de  les  payer ,  Blinde  les 
forcer  A  s'exiler  de  la  ville. 

(66)  Ce  vers  est  le  cent  soixo nie-deuxième  du  livre  XIV 
de  l'Odyssée ,  où  Ulysse ,  en  parlant  A  Euméc  de  son  re- 
tour,  lui  dit  :  «  Croycs  fermement  ce  que  je  vous  dis; 
i  tljsse  reviendra  ici  cette  même  année:  oui,  il  reviendra 
■  dans  sa  maison  A  la  tin  du  mois  et  au  commencement  de 
»  l'autre.  »  Solon  avait  compris  qu'Homère  ne  poutait 
jiarler  que  d'un  seul  et  même  jour;  car,  comment  un  hom- 
me arriverait-il  chex  lui  deux  jours  de  suite»  Il  ernt  donc 
que  ce  poète  expliquait  ainsi  le  jour  de  la  conjonction,  dans 
lequel  la  lune  est  vieille  et  nouvelle ,  et  par  conséquent 
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termine  lia  moit  et  en  commence  un  antre.  Chez  le»  an- 
«tens ,  la  niomtnie  n'était  pas  proprement  le  jour  où  ta 
lune  était  nouvelle ,  mais  celui  où  l'on  commençait  a  l'a- 
percevoir ;  ils  plaçaient  des  observateurs  sur  lea  lieu*  éle- 
vés, ponr  être  avertis  de  ta  première  apparition.  La  néo- 
méirie  reniait  leurs  assemblées ,  leurs  sacrifices ,  leurs  tête», 
et  donnait  Heu  a  des  cérémonies  publiques  dont  on  trouve 
des  traces  dans  tous  les  auteurs.  Avant  Solon,  etdn  temps 
d'Hésiode  et  d'Homère ,  l'année  éiai t  de  douze  mois  et  de 
trois  cent  soixante  jours;  on  avait  sans  doute,  pour  se  rap- 
procher du  cours  du  soleil ,  quitté  l'usage  de  l'année  lu- 
naire ,  dont  les  doux*  révolutions  formaient  pins  ancienne- 
ment l'année  des  Grecs.  Comme  on  avait  coulunie  d'a- 
jouter un  mois,  tous  tes  deux  ans,  A  l'année  lunaire,  on 
en  ajoute  également  nn ,  tous  les  deux  ans ,  a  l'année  rie 
trois  cent  soi  xa  nie  jours.  Cette  intercalatioo  vicieuse  pro- 
duisait des  erreurs  énormes  ;  mais  ce  qui  doit  étonner,  «'es! 
qu'elle  a  subsisté  jusqu'au  temps  d'Hippocrate ,  qui  faisait 
encore  tes  mois  de  trente  jours.  Solon  remédia  en  partie  à 
ce  défaut,  en  Introduisant  l'usage  des  mois  pleins  el  caves, 
c'est-à-dire  alternativement  de  vingt-neuf  et  de  trente 
jours;  et  l'année  redevint  parement  lunaire.  La  correction 
de  Solon  ne  s'établit  qu'A  Athènes  ;  l'ancienne  forme  pré- 
valut plus  ou  moins  rie  temps  dans  les  différentes  villes  de 
Il  Grèce. 

(67)  Solon  partagea  le  mois  en  trois  décades;  la  pre- 
mière s'appelait  la  décade  du  mois  commençant;  la  se- 
conde ,  do  mois  qui  est  dans  son  milieu  ;  et  la  troisième , 
du  mois  finissant.  Les  deux  premiers  se  comptaient  de 
suite;  et  dans  le  troisième  on  comptait  par  soustraction. 

(68)  Plutarque  n'a  rapporté  des  lois  de  Solon  que  celles 
mil  lai  ont  para  les  plus  remarquables.  Diogène  Laérce , 
Ht.  I ,  seg.  i.ïi-i.tii,  nous  en  a  conservé  d'autres  qui  méri- 
tent de  n'être  pas  oubliées.  1°  «Que  celui  qui  refluera  de 
>  nourrir  son  père  et  sa  mère  soit  déclaré  Infâme,  s  Cette 
loi  s'étendait,  suivant  Escbinc  dam  son  OraiiOi  contre  Tt- 
marque ,  aux  enfants  qui  frappaient  leurs  parents ,  et  qui 
ne  leur  donnaient  pas  un  logement.  Plutarque  a  rapporté 
nne  loi  de  Solon  qnî  dispensait  le  Mis  de  cette  obligation, 
lorsque  son  père  ne  lui  avait  pas  fait  apprendre  un  métier. 
2°  i  Que  celui  qni  a  consumé  son  patrimoine  solt  aussi 

■  déclaré  infâme.  »  Escbine ,  Ibld..  en  donne  pour  raison 
que  celui  qui  a  mal  conduit  ses  affaires  domestiques  n'ad- 
ministrera pas  mieux  celles  de  la  république.  S*  «  Qu'un 
i  débauché  ne  puisse  parler  dans  les  assemblées  dn  peu- 
»  pie.  >  Eschine ,  iiriri.,  cite  plusieurs  autres  peines  pro- 
noncée) par  cette  loi.  SI  un  Athénien,' dit-il,  s'est  désho- 
noré par  des  vice*  infâmes ,  qu'il  ne  puisse  ni  exercer  au- 
cune des  neuf  premières  magis!  ratures ,  ni  être  revêtu  de 
ta  dignité  du  sacerdoce ,  ni  parler  devant  le  peuple ,  ni  être 
promu  a  aucune  charge  publique,  soit  a  Athènes,  solt  au- 
dehors  ;  ni  être  nommé  A  des  ambassades ,  ni  dire  publi- 
quement sou  avis ,  ni  entrer  dans  les  temples ,  ni  porter 
une  couronne  ani  jours  des  fêtes  solennelles  ;  et  en  cas  de 
contravention ,  qn'Û  solt  puni  de  mort.  4°  «  Que  le  tuteur 
i  n'habite  point  avec  la  mère  de  ses  pupilles.  >  C'est  ainsi 
qu'on  traduit  ordinairement  cet  endroit  de  Diogène 
Laérce.  Mais  un  de  ses  commentatenrs  prétend  qu'il  ne 
s'agit  pas ,  dans  cette  loi ,  d'une  simple  habitation ,  mais  du 
mariage ,  qui  était  défendu  entre  la  mère  et  te  tuteur  des 
pupilles;  et  il  s'autorise  d'un  passage  dePollnx,  llv.  III, 
c.  m ,  xxxrv.  Cependant  Petltus ,  sur  les  I.oii  ai  tiques , 
croit  qu'un  tuteur  pouvait  épouser  la  mère  de  ses  pupilles , 
lorsqu'il  avait  été  nommé  par  le  testament  du  père.  5*  *Que 

■  la  tutelle  des  enfanl*  ne  soit  paa  donnée  A  celui  qui  doit 
i  être  leur  héritier.  >  Le  but  de  cette  loi  et  de  la  précédente. 
était ,  dit-on ,  de  velUer  A  la  sûreté  personnelle  des  pupilles 
et  A  la  conservation  de  leurs  bien*.  Les  loi*  romaines  avaient 
de*  dispositions  contraires ,  au  moins  en  ce  qui  regarde  la 
dernière  loi  de  Solon  ;  car  elle*  donnaient  la  tutelle  t  ce- 


lui  uni  devait  hériter,  alln,  dit  Ulpien,  h>.  I,  de  leçittnù  la- 
torlbui ,  que  les  biens  du  papille  ne  fussent  pas  dilapidé*. 
«•*  Qu'un  orfèvre  ne  puisse  retenir  l'empreinte  du  cachet 
»  qu'il  aura  vendu.  >  Che*  le*  anciens ,  le  cachet  sortait  a 
sceller  les  acte*  et  les  obligations  entre  particulier*;  il  était 
donc  important  qu'un  autre  que  celui  A  qui  le  cachet  ap- 
partenait n'en  eût  pas  l'empreinte.  7°  <  Que  celui  qui  a 

>  crevé  l'œil  A  un  borgne  perde  ses  deux  yeux.  ■H"  «Que 

■  l'archonte  qui  se  sera  enivré  soit  puni  de  mort.  >  Peti- 
lus  croit  que  cette  loi  ne  regardait  que  l'archonte  éponyme, 
qui  tirait  au  sort  les  accusation*  pour  cause  d'ivrosse, 
comme  le  dit  Pollui ,  liv.  VIII,  c.  n,  lixiii.  Pittaoua, 
tyran  de  Mitylène,  et  l'un  des  sept  sages,  punissait  double- 
ment les  fautes  commises  dans  l'ivresse.  Eschine,  dans  son 
Oraison  amtrt  T  marque  ,  cite  deux  autres  loiï  de  Selon  , 
dont  Plutarque  n'a  pas  parlé.  L'une,  contre  les  Femmes 
débauchées,  est  ainsi  conçue  :  «  11  est  défendue  toute 

■  femme  qui  aura  été  surprise  en  adultère  de  se  parer  et 

>  d'assister  aux  sacrifices  publics,  de  peur  que  son  exemple 
u  ne  corrompe  les  aulres femmes;  et  si  elle  s'y  présente  et 
•  qu'elle  se  parc,  que  le  premier  qni  la  rencontrera  dé- 
»  cuire  tes  babils,  et  lui  arrache  ses  ornements;  qu'il  la 
°  frappe  même,  en  prenant  garde  seulement  de  la  tuer  ou 
«  de  l'estropier.  »  La  seconde  loi  regarde  ceux  qui  faisaient 
métier  de  produire  les  femmes  prostituées;  elle  ordonne 
qu'on  les  poursuive,  el,  s'ils  sont  pris,  qu'on  les  fasse  mou- 
rir; pareeque,  pour  de  l'argent,  il*  enhardissent  A  com- 
mettre le  mal  ceux  qui  seraient  retenus  par  les  difficulté* 
ou  par  h)  honte  d'être  vu*  ensemble ,  et  qu'il*  leur  lad- 
liti-at  les  moyens  de  se  voir  et  de  satisfaire  leurs  mauvais 

(69)  Il  y  a  différents  sentiments  sur  te  voyage  de  Solon 
eu  Egypte.  Diogène  Laérce ,  liv.  1,  seg.  cl,  en  fixe  l'épo- 
que au  temps  où  ce  législateur  fuyait  la  tyrannie.  Aulu- 
G< Ile,  liv.  XVII,  c.  xii  ,  dit  que  Solon  avait  prévenu,  par 
un  exil  volontaire,  l'usurpa  lion  de  Pisistrate;  cl  si  11  lettre 
de  ce  prince  A  Solon  était  véritablement  de  lui,  ce  bit  se- 
rait certain,  puisqu'il  l'y  invite  A  revenir  A  Athènes.  Dio- 
gène Laérce,  ilrfd.,  setj.  un.  Mais  il  y  a  peu  d'apparence 
que  Solon  n'ait  été  en  Egypte  qu'A  cette  époque.  Son  Age, 
qui  devait  être  au  moin*  de  soixante-dix-buitans.et  sa  pa- 
resse naturelle,  l'auraient  détourné  d'un  voyage*!  long , 
et  qu'il  avait  eu  sans  doute  la  curiosité  de  faire  auparavant. 
Le  récit  de  Plutarque ,  qui  met  ce  voyage  immédiatement 
après  la  publication  des  lois ,  est  plus  vraisemblable  ;  c'est 
aussi  te  sentiment  d'Élien,  Var-  Wrt.  Ut.  VU I,  cm; 
c'est  même  celui  de  la  plupart  des  historiens;  On  pourrait 
conclure  de  là  que  Solon  n'a  point  emprunté  ses  loi*  de 
l'Egypte,  comme  bien  des  savants  l'ont  cru  :  s'il  n'était 
pas  permis  de  supposer  aussi  que  dans  les  voyages  qu'il 
lit,  étant  jeune,  pour  raison  de  sou  commeme,  et  qui,  se- 
loo  Plutarque,  dans  cette  rie,  c  il,  avaient  moins  pour 
motif  de  t'euricblr  par  le  trafic  queden'imlruire,  ilalla 
en  Egypte  afin  d'en  connaître  le*  Uns.  Canope  était  une 
des  sept  embouchures  par  lesquelles  le  Ml  se  décharge  daru 
la  mer;  Il  y  avait  In  une  ville  du  même  nom.  Héliopolis  et 
Sait  étaient  deux  villes  d'Egypte  entre  le*  bras  du  NU. 

(70)  Platon ,  dans  son  Tttnw ,  rapporte  que  Solon  apprit 
d'un  des  plus  anciens  prêtre*  d'Egypte ,  qu'il  ne  nomme 
pat,  qu'il  y  avait,  dans  ce  vaste  océan  qui  est  A  l'occident 
de  l'Arrique ,  une  Ile  très  considérable ,  habitée  par  un  des 
plus  anciens  et  de*  plus  puissants  peuple*  de  l'univers ,  ap- 
pelés les  Atlantes ,  du  nom  de  l'Ile ,  qui  se  nommait  Atlan- 
tide. Les  uns  croient  qu'elle  a  été  abîmée  daui  tes  flots  par 
quelque  révolution  dont  on  ne  trouve  point  de  trace*  dans 
l'histoire  ;  d'autres  en  regardent  l'existence  comme  fabu- 
leuse. Le  peu  de  monuments  qui  nous  restent  sur  ce  peu- 
ple laisse  un  libre  champ  aux  conjectures.  Platon,  celui 
des  ancieus  qui  en  a  parié  avec  plu*  de  détail,  dit,  dans  son 
Crituu,quele*AUantetsc*HireiUdel^rneave«riDelloJte 
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et  une  année  innombrables  ;  qu'il»  se  jetèrent  sur  une 
grande  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  qu'ils 
munirent  presque  la  terre  entière;  mai»  qu'après  une 
mite  de  victoires  et  de  conquête*  étonnantes ,  celle  puis- 
sance formidable,  qui  menaçait  de  tout  envahir,  alla 
échouer  contre  la  valeur  des  Athéniens ,  qui  submergèrent 
leur  Botte  et  les  délirent  entièrement.  Cet  ouvrage  de  Pla- 
ton ne  nous  est  malheureusement  parvenu  qu'incomplet; 
nous  Terrons ,  a  la  On  de  cette  Vie,  l'éloge  qne  Plutarque 
en  (ail  et  les  regrets  qu'il  témoigne  sur  cette  perte.  Ceux 
qui  seront  curieux  d'avoir  de  plus  grands  éclaircissements 
sur  celte  nation  célèbre  peuvent ,  outre  Platon  et  Dio- 
dore,  Ut.  III  de  son  Histoire ,  lire  Baér,  Essai  historique 
el  critique  tm  V  Atlantide  dri  anrirttS  :  M.  d'Anville ,  Gêo- 
graphie  ancienne ,  lom.  III,  p.  122;  Olaûs  Rudbeck,  dans 
son  Atlantide,  et  U.Bailly,  astronomie anrinin«, p. 2H4, 
«  dans  ses  Lettre*  sur  plusieurs  unritns  nroplra. 

(71j  Slrabon,  lis.  XIV,  donne  pour  fondateur  a  l'an- 
cienne ville  de  Sali ,  AcaroaselPhalérus,  tousdeux  Athé- 

(72)  On  a  révoqué  en  doute  le  voyage  de  Solon  à  la  cour 
de  Ljdie,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  mort  de  ce  législa- 
teur est  antérieure  au  régue  de  Crésus.  Celle  raison  ne 
paraît  pu  suffisante  pour  rejeter  le  témoignage  de  toute 
l'antiquité  ;  et  rien  n'est  plna  sensé  que  ce  que  Plutarque 
dît  a  ce  sujet.  M .  Fréret  est  un  des  écrivains  qui  se  sont  le 
plus  attaches  A  taire  regarder  comme  imaginaire  celte  cou- 
versalioo  de  Solon  avec  Crésus ,  qu'il  croit  plutôt  digne 
d'siu  cynique  que  d'un  philosophe  enjoué ,  courtisan ,  dé- 
bauché même  ;  car  c'est  sous  ces  traits  qu'il  lui  a  plu  de  re- 
présenter un  philosophe  que  l'antiquité  plaça  parmi  les 
sept  sages  de  la  Grèce.  Je  ne  m'arrêterai  pas  A  réfuter  les 
raisons  sur  lesquelles  M-  Fréret  s'appuie  dans  un  VeWir* 
ntr  la  chronologie  dit  rois  de  Lydie ,  pour  décrédiler  cette 
entrevue  de  Solon  el  de  Crésus  ;  Académie  des  Inscriptions, 
tout.  V  ,  p.  277  et  suit.  :  H.  Larcber  l'a  déjà  lait  dans  sou 
Hérodote,  tom.I,  p.  219  et  suiï.  Je  renvoie  a  ce  que  ce 
savant  en  a  dit ,  et  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter.  Je 
dirai  seulement  que  lit  difficulté  de  chronologie  sur  laquelle 
on  se  Tonde  n'est  pas  impossible  a  résoudre.  Le  P.  Ptlau, 
d#  Ooclrma  trmporum,  in  sueen s.  tom.  lit ,  p.  30,  place 
l'arcbonlat  d'Hégestrate ,  sous  lequel  solon  mourut ,  û  la 
seconde  année  de  la  cinquante- cinquième  olympiade.  El 
Alyatles ,  père  de  Crésus ,  mourut  l'année  d'après.  Or,  ce 
roi ,  tieui  et  infirme ,  avait  pu  s'associer  son  fils  dans  le 
gouvernement;  de  sorte  qne  Crésus ,  du  vivant  de  son  père, 
aurail  en  en  main  l'autorité  el  les  honneurs  de  la  royauté. 

Pour  combattre  l'authenticité  de  cette  entrevue ,  on  dit 
encore  que  le  procédé  de  Solon  ne  convient  pas  A  son  carac- 
tère. Il  est  vrai  qu'il  aimait  les  plaisirs  el  la  dépeuse;  mais 
c'était  avec  simplicité;  et  cela  ne  l'empocha  point  d'être 
choqué  de  cette  vanité  qui  était  répandue  dans  toute  la  cour 
du  monarque.  Ou  ne  peut  non  plus  se  persuader  qu'un 
■usai  grand  prince  que  Crésus  se  soit  attaché  a  rendre  tant 
d'honneurs  A  DU  simple  bourgeois  d'Athènes.  Mais  outre 
qne  la  qualité  de  citoyen  d'Athènes  était  très  estimée  par- 
tout ,  Solon  avait  passé  par  les  premières  charges  de  sa  ré- 
publique ;  il  avait  donné  des  lois  a  sa  pairie  ;  il  n'élait  pas 
moins  célèbre ,  par  sa  sagesse ,  dans  les  pays  étrangers  que 
dans  le  sien  ;  enfin  il  était  de  la  naissance  la  plus  illustre , 
descendant  de  ce  Codrns ,  dernier  roi  d'Athènes ,  qui  se  dé- 
voua pour  le  salut  de  sa  patrie.  Tous  ces  litres  l'autori- 
saient A  parler  i  un  prince  dont  il  n'élait  pas  le  sujet  avec 
■me  sorte  de  fierté ,  d'autant  raieui  placée  qu'elle  ne  ten- 
dait qu'A  soutenir  l'honneur  des  mœurs  de  la  Grèce ,  au 
milieu  d'une  cour  fastueuse. 

Ou  oppose  enfin  le  silence  de  Xéoophon ,  qui,  en  parlant 
de  ta  captivité  de  Crésus ,  ne  dit  rien  de  son  supplice ,  ni 
des  discours  de  Selon.  Mais  cet  argument  négatif  aurait-il 
U  torce  de  détrnire  les  argument*  les  plna  positifs  ?  Le  té- 


moignage des  plus  célèbres  historiens  seivt-t-il  infirmé  par 
le  silence  d'nu  seul,  postérieur  A  plusieurs  de  ceux-lii? 
Doit-on  d'ailleurs  prendre  pour  une  histoire  bien  exacte  la 
Curopédit  de  Xéuopbon  ?  Combien  d'autres  faits,  rappor- 
tés par  Hérodote  ,  y  sont  ou  supprimés,  ou  racontés  autre- 
ment,  en  particulier  l'histoire  de  la  mort  de  Cyrut  !  Solaar 
fit  donc  le  voyage  de  Lydie  après  sa  dernière  sortie  d'A- 
thènes, ainsi  qu'il  l'avait  promis  A  Crésus,  en  répondant  a 
la  leltre  d'invitation  que  ce  prince  lui  avait  écrite;  si  loule- 
fois  celte  lettre  de  Solon ,  rapportée  par  Oiogène  Laérce  a 
la  fin  de  la  Vie  de  ce  législateur,  n'est  pas  supposée,  comme 
quelques  critiques  le  soupçonnent. 

73)  Hérodote ,  L'y.  I ,  c.  m  ,  raconte  cette  même  his- 
toire ,  el  y  a  ajouté  quelques  délaits  de  plus.  Crésus  .ayant 
demandé  A  Solon  pourquoi  il  estimait  Tellus  si  heureux  : 
c  C'est ,  lui  répondit  Solon1,  pareequ'il  a  vécu  dans  une 

>  ville  llorissaiitc;  qu'ils  eu  des  enfants  beaux  et  vertueux  ; 

>  que  chacun  d'eux  lui  a  donné  des  petits-fils  qui  Ions  lut 

•  ont  survécu  ;  et  qu'enfin ,  après  avoir  joui  d'une  fortune 
»  considérable  relativement  à  celles  de  notre  paya,  ila 

>  terminé  ses  jours  d'une  manière  éclatante;  car  dans  un 
s  combat  des  Athéniens  contre  leurs  voisins,  A  Eleusis,  il 

•  secourut  les  premiers ,  mit  en  Tuile  les  ennemis ,  et  mou- 

>  rnl  glorieusement.  Les  Athéniens  lui  érigèrent  un  moou- 

■  ment, aux  Trais  du  public,  dans  l'endroit  même  où  II  était 
d  tombé  mort,  et  lui  rendirent  de  grands  honneurs.  •  ïïn- 
rfiu-lion  de  M.  torcher. 

(74)  Plutarque,  dans  son  Traite  de  la  OwjnJaiion,dit 
que  la  mère  de  ces  deux  jeunes  gens  était  prêtresse  de  Ju- 
nonft  Argos  ;  qu'après  le  trait  de  piété  filiale  de  ses  entants , 
elle  pria  les  dieux  de  leur  donner  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur pour  les  hommes  ;  et  que  la  déesse  récompensa  leur 
vertu  par  le  don  de  la  mort.  Hérodote,  iiiid.,  cxni,  s'est 
plus  étendu  que  Plutarque  sur  ce  récit.  *  CléoblsetBiton, 

>  dit-il,  étaient  Argiens,  el  jouissaient  d'un  bien  bonnets): 
i  ils  étaient  outre  cela  si  forts ,  qu'ils  avaient  tons  deux 

•  également  remporté  des  prix  anx  jeu  publies....  Les 

•  Argiens  célébraient  une  fête  en  l'honneur  de  Juuon  :  il 
s  (allait  absolument  que  leur  mère  se  rendit  an  temple  sur 

■  un  char  traîné  par  uu  couple  de  bœufs.  Comme  le  temps 

•  de  la  cérémonie  pressait ,  et  qu'il  ne  permettait  pas  A 

•  ces  jeunes  gens  d'aller  chercher  leurs  bœuls ,  qui  u'e- 

>  (aient  point  encore  revenus  des  champs ,  ils  se  mirent  eux- 

•  mêmes  sous  le  joug,  et.tiranl  le  char  sur  lequel  leur 
s  mère  était  montée ,  ils  le  conduisirent  ainsi  quarante- 
s  cinq  stades;  plus  de  deui  lieues  ),  jusqu'au  temple  delà 

•  déesse.  Après  celte  action ,  dont  toute  l'assemblée  Tut  td- 
s  moin ,  ils  terminèrent  leurs  jours  de  la  manière  la  pins 

>  heureuse  ;  et  la  divinité  fit  voir,  par  cet  événement,  qu'il 

>  est  plus  avantageux  i  l'homme  de  mourir  que  de  vivre. 
s  Les  Argiens,  assemblés  autour  de  ces  deux  jeunes  gens , 

>  louaient  leur  bon  naturel,  et  les  Argienne*  félicitaient  la 

>  prétresse  d'avoir  de  tels  enfants.  Celle-ci,  comblée  demie 
»  et  de  l'attira  et  des  louanges  qui  en  étaient  le  fruit ,  de- 

■  bout  aux  pieds  de  la  slalue ,  pria  la  déesse  d'accorder  A 
i  ses  deux  fils  le  plus  grand  bonheur  que  pût  obtenir  un 

>  mortel.  Celle  prière  finie ,  après  le  sacrifice  el  le  festin 

>  ordinaire,  les  deux  jeunes  gens  s'étant  endormis  dans  le 

•  temple  même ,  ne  se  réveillèrent  plus ,  et  terminèrent 

•  ainsi  leur  vie.  Les  Argiens  firent  faire  leurs  statues ,  et 

>  les  envoyèrent  au  templede  Delphes.  »  Trad,  de  M.  Lor- 

(75)  Voyrs  ce  que  nous  avons  dit  de  Pisistrate  au  com- 
mencement de  cette  fit  (note  2).  J'ajouterai  ici  le  portrait 
que  tait  de  ce  fameux  Athénien  l'auteur  du  Voyage  d'Ana- 
cftors'f ,  et  qu'il  a  recueilli  de  différents  auteurs  anciens. 

•  Jamaisbommeneréunitplnsdequalités(  que  Pisistrate) 

■  pour  captiver  les  esprits.  Une  naissance  illustre ,  des  ri 
valeur  brillante  et  souvent . 


i  éprouvée ,  i 


e  figure  imposante;  une  éloquence  penua- 
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•  sive ,  a  laquelle  le  «in  de  la  voii  prOLail  de  nouveaux  rfiar- 

•  mes;  nxtesprttenrichidesagrémentsque  la  nature  donne 
■  et  des  connaissances  que  procure  l'étude  :  jamais  homme, 

•  d'ailleurs ,  ne  fui  plus  maître  de  ses  passions ,  et  ne  sut 

•  mieux  taire  valoir  tes  vertus  qu'il  possédait  en  effet ,  et 

•  celles  dont  il  n'avait  que  les  apparences.  Ses  succès  ont 
j  prouvé  que ,  dans  les  projets  d'une  exécution  lente  ,  rien 
»  ne  donne,  plus  de  supériorité  que  la  douceur  et  la  lleii 

•  liillté  du  caractère.  » 

{76)  Avant  Thespis ,  la  tragédie  n'était  qu'on  chœur  dont 
les  acteurs  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus; 
ce  spectacle  grossier  terminait  les  têtes  qui  accompagnaient 
les  vendanges.  Thespis  imagina  de  varier  ces  chants  trop 
uniformes,  eu  mêlant  S  ce  chceur  un  personnage  qui  venait 
interrompre  les  chants  des  acteurs  par  le  récit  de  quelque 
aventure  célèbre.  L'Aleest*  est  une  des  premières  pièces 
qu'il  fit  jouer,  et  dont  la  date  est  placée,  par  la  Chronique 
de  Paroi ,  A  la  première  année  de  la  soixante-unième  olym- 
piade. Corsini ,  dans  ses  Fuites  alHquei ,  ne  croit  pas  que 
Thespis  ait  débuté  par  cette  tragédie  ;  il  pense  qu'il  avait 
déjà  composé  d'autres  pièces  d'un  plus  mauvais  goût . 
que  celle  A'Alralt  est  particulièrement  citée  comme  p 
régulière ,  et  d'un  caractère  plus  noble ,  que  toutes  celles 
qu'il  avait  données  jusqu'alors. 

(77)  Cette  assertion  de  Plntarque  est  contredite  par  les 
Marbres  d'Oxford,  époq.  iLr  ;  et  lui-même ,  dans  ses  PropO! 
de  tail(,liï.  V,  cjuesl.  u,  soutient  que  les  prix  de  poésie  e< 
les  combats  entre  les  poètes  avaient  été  admis  très  ancien- 
nement dans  les  jeu*  sacrés  de  la  Grèce.  Tl  cite,  eo  faveur 
de  celle  opinion ,  l'auteur  d'une  Histoire  d'Afrique,  nommé 
Acésandre,  qui  rapportait  qu'Acaslus ,  l'un  des  Argonautes, 
au  Funérailles  de  Pélias ,  roi  dlotcos  en  Thessalie ,  avait 
proposé  un  prix  de  poésie ,  que  Svbilla  avait  remporté.  Il 
s'autorise  enaore  de  l'ouvrage  d'un  Athénien  nommé  Polé- 
mon,  homme  d'une  grande  érudition,  quiavail  écrit  sur  les 
trésors  dn  temple  de  Delphes ,  et  qui  Faisait  mention 
poème  composé  par  Arislomaché,  qui  avait  remporté  le 
prix  de  poésie  aux  jeux  istbmiqnes.  Platon,  dans  son  Mues, 
dit  qne,  de  toute  antiquité ,  les  poètes  comballaienl  entre 
eux  près  du  tombeau  de  Thésée.  Il  parait,  par  ce  que  dit 
Plntarque,  que,  lors  delà  première  institution  des  jeux  py- 
thlques ,  il  n'y  avait  d'autres  combats  qne  ceux  des  joueurs 
de  cithare  ou  de  harpe,  dans  lesquels  les  vainqueurs  ne  re- 
cevaient pour  prix  qu'une  simple  couronne  de  branches  de 
laurier,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Dans  la  deuxième 
année  de  la  quarante-septième  olympiade ,  Eun  loque ,  a 
l'occasion  de  la  victoire  signalée  qu'il  venait  de  remporter 
sur  les  Crissoens  dans  ta  première  guerre  inrrée  ,  voulant 
donner  une  nouvelle  Forme  aux  jeux  pythkjues ,  et  les  faire 
célébrer  avec  plus  de  pompe  et  de  magnificence ,  y  ajouta 
de  nouveaux  combats  de  joueurs  de  flûte,  et  des  musiciens 
qui  chantaient  des  ode*  avec  l'accompagnement  ordinaire 
de  la  lyre ,  on  dn  moins  avec  celui  de  la  flûte  :  enflu  il  in- 
troduisit les  différent»  combats  gymniques  qui  étaient  déjà 
eu  usage  dansles  antres  jeux  de  la  Grèce,  Arad.  des  Iwcrip., 
torn .  VU ,  p.  223.  Ou  ne  doit  donc  entendre  ce  que  Plutar- 
qus  dit  ici  qne  d'un  plus  grand  éclat  donné  a  ces  combats 
entre  les  poêles  tragiques ,  quelque  temps  après  Thespis , 
et  vers  la  soixante-dixième  olympiade ,  lorsque  les  poètes 
commencèrent  fi  sedlspnterle  prix  par  quatre  pièces  dra- 
matiques ,  qui  étaient  comprises  sous  le  nom  général  de 
tétralogie*  ,  i&id.,lom.  XIII,  p.  533  cl  suiv.  Ces  combats 
de  poésie  passèrent  des  jeux  pylhlques  à  tous  les  antres 
jeux ,  et  en  particulier  aux  jeux  olympiques ,  oh  les  prix 
même  d'éloquence  et  de  littérature  furent  depuis  reçus. 
Car,  au  rapport  de  Pansanias,  llv.  VI,  il  y  avait  près 
d'Olympie  un  gymnase  appelé  Lalichméon ,  du  nom  de 
celni  qui  l'as  ait  institué ,  et  dans  lequel  pouvaient  se  pré- 
senter tous  ceux  qui  voulaient  s'exercer  dans  les  combats 
litléraires  de  tout  genre ,  soit  pour  parler  sans  prépara- 


tion ,  soit  pour  réciter  ce  qu'il»  avaient  composé.  Au  reste , 
l'introduction  de  ces  nouveaux  combats  avait  sans  doute 
augmenté  la  magnificence  des  jeux;  mail,  en  multipliant 
les  concurrences  et  les  rivalités ,  elle  avait  aussi  donné 
beaucoup  plus  d'embarras  aux  juges ,  et  ouvert  la  porte  Jt 
des  cabales  et  a  des  intrigues  qui  rendaient  les  jugement* 
plus  rilniciles  et  moins  impartiaux ,  malgré  les  précautions 
qu'on  prenait  pour  en  assurer  l'équité;  précautions  que  les 
poètes  rivaux  trouvaient  souvent  moyen  d'éluder. 

(78) Hérodote ,  liv.  I ,  cm,  ajoute  qu'il  blessa  aussi 
les  mulets  de  son  chariot  ;  qu'il  conjura  tes  Athéniens  de 
lui  accorder  une  garde  :  Il  leur  rappela  la  gloire  dont  il 
s'était  couvert  a  la  tête  de  leur  armée  contre  les  Mégariens , 
la  prise  de  Nisée ,  et  plusienrs  autres  trails  de  valeur.  Le 
peuple  s 'étant  assemblé  au  sujet  des  embûches  qne  Pisis- 
trale  feignait  lui  avoir  élé  dressées ,  rendit  le  décret  dont 
Plntarque  parle.  Ce  décret  passé ,  le  peuple ,  dans  la  suite , 
ne  chicana  pas  Pi  si  si  raie  sur  le  nombre  des  gardes,  et  lui 
en  laissa  prendre  autant  qu'il  voulut.  Solon,  dans  une 
lettre  à  Epiménide,  que  rapporte  Diogtae  Laêrce,liv.  I, 
ses;  i.ivi,  mais  qui  parait  supposée,  écrit  que  l'isislrate 
demanda  quatre  cents  gardes ,  et  qu'on  les  Ini  accorda  mal- 
gré ses  représentations.  Polyen  dit  qu'on  lui  en  donna  troia 
cents.  Ces  gardes  le  suivaient  armés  de  bâtons  au  lieu  de 
piques;  ce  qui  bit  qne  Plutarqne  les  appelle  des  porte- 
massues.  Pitistrate  s'empara  de  l'autorité  souveraine  an 
commencement  des  six  derniers  mois  de  la  quatrième  année 
de  la  cinquante- quatrième  olympiade,  sous  l'arebontai  de 
Coroias,  comme  ledit  la  CHronfourde  Paroi,  époq.  xxxviu, 
cinq  cent  soixante  -un  ans  avant  notre  ère.  Voyez  l'Hérodbte 
de  M.  Larcher.tom.  I,p.  265. 

(7!))  Plntarque  n'a  pas  mis  dans  le  texte  nu  vers  penta- 
mètre qui  doit  être  le  second ,  et  que  Diogène  Laêrce  rap- 
porte; Solon  y  dit  aux  Athéniens:  •  Vous  ne  prenez  garde 
■  A  aucune  de  ses  actions,  quoiqu'elles  se  passent  sous  vos 

(80)  Il  y  était  dit ,  comme  je  l'ai  déjà  rapporté,  qne  lest 
Athéniens  avaient  battu  les  Allantes,  el  arrêté  le  cours  de 
leurs  conquêtes ,  qui  menaçaient  de  la  servitude  la  plus 
grande  partie  de  l'univers  connu. 

(81  )  C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  poisse  faire  d'un  ou- 
vrage; maîsc'esl  aussi  le  pins  mérité.  11  n'est  pas  d'histoire 
ou  de  Action  plus  intéressante  pour  le  fond ,  at  qui  soit 
écrile  avec  plus  de  noblesse  cl  de  dignité. 

(82)  Pansanias ,  liv.  I ,  c.  uni ,  dit  que  Dencalion  avait 
bâti  a  Athènes  uulemple  de  Jupiter  Oljmpien;  mais  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  ce  soit  celui  dont  Plntarque  parle. 
Suivant  Aristote,  dans  ses  Politiques,  liv.  V,  c.  u.les  l'i- 
sistratides  avaient  construit  Un  lemplo  a  Jupiter ,  sous  le> 
même  surnom  ;  Ptsistrate  l'avait  commencé ,  el  mourut 
qu'il  fût  achevé;  ses  enlantt ,  qui  le  continuèrent,  ne 
purent  le  finir.  Persée,  roi  de  Macédoine,  avait  aussi  com- 
mencé un  temple  en  l'honneur  de  ce  dieu;  et  c'était,  selon 
Tite-Live ,  llv.  XLl,  t.  n ,  le  seul  qui ,  par  sa  grandearet 
sa  magnificence ,  répondit  a  la  majesté  du  souverain  des 
dieux.  Suétone ,  dans  la  ne  d'Auguste ,  c,  U ,  rapporte 
que  plusieurs  rois  se  réunirent  pour  construire  a  Athènes 
un  temple  de  Jupiter  Olympien ,  et  qu'ils  le  dédièrent  an 
Génie  de  cet  empereur.  11  est  difficile  de  décider  duquel  de 
ces  temples  il  est  question  dans  Plntarque;  car  ils  avaient 
'  us  été  bâtis  a  Athènes.  Pausan  las ,  endroit  cité ,  et  Spar- 

inns,  dans  la  Vie  d'Adrien,  disent  qne  ce  prince  acheva 

dédia  le  temple  de  Jupiter  Oljmpien ,  qui  avait  élé  com- 
mencé 1  Athènes;  et  le  premier  ajoute  que  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  y  consacrèrent  des  statues  d'Adrien ,  dont  les 
Athéniens  su 


ce  même  temple  un  colosse  d'une  grandeur  et  d'un  travail 
admirables. 

(8ï)  Plntarque  ne  pouvait  mieux  relever  le  mérite  dc. 
Ptaton ,  qu  Vu  comparant  ce  denier  ouvrage  a  un  lenmle 
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ml  magnifique  que  celui  de  Jupiter  Olympien ,  et  le  rcsle 
de  tes  écrit*  au<  aulre*  temples  d'Atheoe*,  qu'on  a  appelé 
le  nacré  domicile  des  dieux.  Ce  qui ,  dans  son  Atlantique, 
regardait  en  particulier  les  Athénien* ,  est  entièrement 
perdu.  Platon, dit  M,  Detier, aroit  traite  ce  sujet,  parce- 
qn'il  le  jugea  très  propra  a  porter  lea  Athéniens  a  l'union 
et  a  l'amour  de  la  forme  du  gouvernement  dont  il  leur  avait 
donné  l'idée.  Car  les  dix  livrée  de  ta  Mpubliqiu,  qui  ne 
i  aeul  dialogue ,  ne  (oui  qu'un  même 
■c  te  Timee  et  V Atlantique.  Lea  livres  de  In  Btpu- 
hllqnr  sont  dealinés  |  former  de  bons  citoyens;  le  Timee 
leur  bit  connaître  comment  le  monde  a  été  organisé,  afin 
que  cette  connaissance  fortifie  en  eui  les  principes  qu'il 
leur  a  donnes;  et  le  Crilins  ou  [' Atlantique  leur  prouve  , 
par  l'histoire  ancienne ,  que  les  premiers  Athéniens,  anté- 
rieurs an  déluge  de  Deucalioo ,  ont  mené  le  genre  de  vie 
qu'il  prescrit  dans  sa  République ,  et  que  c'est  par-la  qu'ils 
ont  fait  dea  actions  si  égalantes. 

ni 4)  11  y  a  dans  le  telle ,  Phania*  dntpnèse  ;  mais  c'est 


,e  faute  Ici  et  dans  Suidas.  Les  ai 


ne  parlent  que 
déjà  dit ,  était 
d'Erese  ou  d'Éresse ,  ville  de  l'Ile  de  Lcsbos.  Au  reste ,  sui- 
vant la  remarque  de  M.  Lardier,  dans  sa  tradticiitm  d'Ile;- 
rodole ,  ton).  1 ,  pag.  222 ,  l'époque  de  ta  mort  de  Solon 
restera  toujours  incertaine ,  le*  autennt  qui  en  ont  parlé 
étant  1res  pen  d'accord  entre  eux. 

(85)  Ce  conte  avait  été  sans  doute  imaginé  sur  1  "histoire. 
de  L)  «argue,  dont  on  a  va,  A  la  fin  de  sa  Vie,  que  les 
cendres  furent  jetées  dans  la  mer  par  son  ordre,  Crallntu, 
dans  une  de  ses  comédies,  fait  parier  Solon  couronnement 
è  celle  tradition.  Diocènc  Laercs,  11t.  I,  seg.  liu  ,  fait 
mourir  Solon  en  Cypre. 

(86) Dlogene  Laercs,  dans  la  Vie  d'Arlstote,  livre  V , 
seg.  ii»,  compte  huit  écrivains  de  ce  nom  ;  cl  c'est  pour 
cela  que  Plularque  désigne  le  pins  fameui  de  ton*  par  la 
litre  de  philosophe.  Jonsius  die  trente-quatre  tuteurs  on 
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VALERIUS  PUBLICOLA. 


I.  Origine  de  Valérius  Publicola. 
KlecUon  de  deux  consula.  —  j 
Tarquins.  —  il.  ElTortfl  de  Tarijuln  pour  remonter  sur  le 
MM-  —  T.Goitspiraliona  Booléen  la  laveur,  —  ïi.  Elle  ni 
découverte.  — vu.  Brutua  lait  punir  de  morlscs  propret  en- 
tants  un.  CollaUous  abdique  le  consulat  Il  est  r.  mp'air 

par  Publicola.  —  ix.  Champ  de  Mars.  Ile  Sacrée  dms  Borne, 
—  i.  Bataille  sanglante  entre  1rs  Hom-lns  et  les  Toscan». 
Triomphe  de  Pnblfcota.  —  il.  Éloge  Funèbre  de  Brutus.  — 
in.  Conduite  généreuse  de  Publlcola.  —  un.  Sa  modestie  et 
an  loii  populaires.  —  xtv.  Lofe  contra  la  tyrannie.  Lola  pour 
lea  finances.  Election  de  deux  questeurs.  —  1 1 .  temple  de 
Jupiter  Capiloliu.  Mil  par  Tarquin  le  Superbe.  —  m.  Sa 
dédicace.  —  mu.  Il  est  brûlé  et  rétabli  plusieurs  lois.  Sa  ma- 
gnificence. —  mu.  Ponena  veut  remettre  Tarqutn  lur  le 
trône,  second  conaulal  de  Publlcola.  —  xix.  DatUkU  Codes 


:.  Trofetetne  consulat  de  Publl- 
ii.  Ponena  tait  la  paru 
de  l'nbUeola.  —  lui. 
Hardiesse  de  délie.  —  : 
Corde.  — Ixiv.  Victoire  de  Valérius ,  frere  de  Piiblicola .  s 
teaSablns.—  ut.  Quatrième  consulat  de  Publicolj.  Aiam: 
dans  Rome.  —  Xsvi.  Applua  Qausus  quitte  le  pays  detSaUi 
et  ta  s'établira  Home.  —  uni.  Iiéfalle  des  Kabins.  — xivi 
Triomphe  de  Publicola.  Sa  mort.  Ses  lùoéolltes. 


Parallèle  de  Solm  tt  de  Valériui  Publiera. 


1.  Après  avoir  Tait  connaître  le  caractère  de  Su- 
Ion  ,  nous  allons  comparer  avec  lui  Publicola ,  ce- 
lui à  qui  le  peuple  romain  donna  ce  surnom  hono- 
rable (t  ).  Il  s'appelait  auparavant  Pubtius  Valérius, 
et  descendait  de  ce  Valérius  qui ,  dans  les  premiers 
temps  de  Rome,  eut  une  si  grande  part  a  la  récon- 
ciliation des  Romains  avec  les  Sabins ,  et  à  leur 
réunion  en  un  seul  peuple  (2).  Ce  fut  lui  en  effet 
qui  détermina  les  deui  rois  à  une  conférence ,  et 
qui  leur  fit  conclure  la  paii.  Issu  de  cet  homme  il- 
lustre, Valérius,  lors  même  que  Rome  était  en- 
core soumise  à  des  rois,  s'y  faisait  distinguer  par 
son  éloquence  et  par  sa  fortune  (5).  Il  se  servait  de 
l'une  avec  autant  de  droiture  que  de  liberté  pour 
défendre  la  justice ,  et  employait  l'autre  à  secourir 
avec  une  généreuse  humanité  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin  ;  en  sorte  qu'on  ne  doutait  pas  que 
si  le  gouvernement  devenait  jamais  républicain, 
Valérius  n'y  fût  placé  au  premier  rang. 

II.Tarquin  le  Superbe  n'était  monté  sur  le  trône 
qu'en  foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  ;  et  il  usait  de  son  pouvoir ,  non  avec  la 
modération  d'un  roi,  mais  avec  la  violence  d'un 
tyran  cruel  (4).  11  s'était  rendu  odieui  et  insup- 
portable au  peuple,  qui  prit  occasion  de  la  mort 
de  Lucrèce  pour  se  révolter;  violée  par  un  des  (ils 
de  Tarquin ,  elle  s'était  tuée  de  sa  propre  main. 
Lncius  Brutus ,  qui ,  dans  le  dessein  de  changer  la 
forme  du  gouvernement,  s'était  mis  à  la  tête  du 
parti  populaire ,  s'en  ouvrit  d'abord  à  Valérius , 
qui  le  seconda  de  tout  son  pouvoir ,  et  contribua 
beaucoup  a  chasser  les  tyrans  (5).  Tant  qu'on  put 
croire  que  les  Romains  nommeraient  un  soûl  gé- 
néral a  la  place  d'un  roi ,  Valérius  ne  fit  aucune 
démarche ,  persuadéquclecommandement  appar- 
tenait h  Brutus,  comme  an  premier  auteur  de  la  li- 
berté. Hais  quand  le  peuple ,  à  qui  le  nom  de  mo- 


narque était  devenu  odieux,  parut  vouloir  préférer 
une  autorité  partagée,  qu'il  demandait  même  qu'on 
nommât  deux  consuls,  Valérius  espéra  qu'il  serait 
associé  à  Brutus  ;  il  se  trompa  cependant ,  et  Bru- 
tus ,  contre  son  propre  gré ,  au  lieu  de  Valérius , 
eut  pour  collègue  Tarquinius  Collations ,  mari  de 
Lucrèce  (6).  Ce  n'est  pas  que  ce  dernier  eût  plus  de 
mérite  que  Valérius;  mais  les  principaux  de  la 
ville,  craignant  tes  Tarquins ,  qui ,  malgré  leur 
éloigoement,  mettaient  tout  en  œuvre  pour  adoucir 
et  regagner  le  peuple,  voulurent  avoir  pour  chef 
l'ennemi  le  plus  implacable  des  rois,  celui  qui  pa- 
raissait ne  devoir  jamais  se  laisser  fléchir. 

III.  Valérius,  indigné  qu'on  ne  le  crut  pas  ca- 
pable de  tout  faire  pour  sa  patrie,  pareequ'il  n'a- 
vait éprouvé  de  la  part  des  tyrans  aucune  injure 
personnelle,  se  retira  dn  sénat,  quitta  le  barreau , 
et  renonça  entièrement  aux  affaires.  Le  peuple  en 
eut  de  l'inquiétude;  il  craignit  que  Valérius,  dans 
son  ressentiment ,  ne  se  tournât  du  cdlé  des  rois , 
et  ne  renversât  la  république  encore  mal  affermie. 
Mais  quand  Brutus,  qui  soupçonnait  la  fidélité  de 
plusieurs  sénateurs,  eut  proposés  tout  le  sénat  de 
jurer  sur  les  sacrifices,  et  qu'il  eut  assigné  nn 
jour  pour  faire  ce  serment ,  Valérius  descendit 
avec  empressement  à  la  place  publique  :  il  jura  le 
premier  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  en  faveur  de 
Tarquin ,  et  qu'il  le  combattrait  de  toutes  ses  for- 
ces pour  le  maintien  de  la  liberté.  Celle  démarche 
fit  grand  plaisir  au  sénat,  eldonna  du  courage  aux 
consuls.  Bientôt  ses  actions  confirmèrent  son  ser- 
ment. Il  était  arrivé  h  Rome,  de  la  part  des  Tar- 
quins, des  ambassadeurs  chargés  de  lettres  très 
propres  à  séduire  le  peuple  ;  ils  devaient  y  ajouter 
de  vive  voix  les  propositions  les  plus  soumises,  les 
plus  capables  d'entraîner  la  multitude;  ils  disaient 
parler  au  nom  du  roi ,  qui ,  ayant  dépouillé  toute 
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sa  fierté ,  ne  demandait  que  des  choses  équitables.  I 
Les  consuls  consentaient  a  les  laisser  parler  au  I 
peuple;  mais  Valérius  s'y  opposa,  et  (H  sentir  qu'il 
ne  fallait  pas  donner  des  prétextes  pour  introduire 
des  nouveautés  a  une  multitude  accablée  de  mi-  | 
aère,  et  qui  craignait  bien  plus  la  guerre  que  la 
tyrannie. 

IV.  Peu  de  temps  après ,  de  nouveaux  ambassa- 
deurs (7)  vinrent  déclarer  que  Tarqnin  renonçait 
à  la  royauté ,  et  ne  ferait  plus  la  guerre  aux  Ro- 
mains ;  qu'il  demandait  seulement  la  restitution 
doses  trésors  et  de  ses  biens ,  avec  tout  ee  qui  ap- 
partenait à  ses  parents  et  à  sos  amis,  afin  qu'ils 
eussent  de  quoi  vivre  dans  leur  exil.  La  plupart 
des  sénateurs  penebaient  à  le  lui  accorder,  et  Coi- 
latin  as  surtout  appuyait  la  demande  des  ambassa- 
deurs. Mais Brutus,  homme duret  inflexible, cou- 
rut a  la  place  publique ,  en  appelant  son  collègue 
un  traître  qui  voulait  fournir  aux  Tarquins  les 
moyens  de  continuer  la  guerre  et  de  relever  la  ty- 
rannie; eux  a  qui  l'on  ne  pourrait,  sans  crime, 
donner  le  simple  nécessaire  pour  subsister  dans 
leur  exil  (8).  Le  peuple  s'élaut  assemblé ,  un  parti- 
culier, nommé  Calus  Minucius,  exhorta  Brutus  et 
les  Romains  à  faire  eu  sorte  que  ces  biens  leur 
servissent  a  combattre  les  tyrans ,  et  non  aux  ty- 
rans a  les  combattre  eux-mêmes.  Cependant  le 
peuple  décida  que ,  jouissant  de  la  liberté  pour 
laquelle  il  avait  pris  les  armes,  il  fallait  éviter  que 
ces  richesses  ne  fassent  un  obstacle  a  la  paii ,  et  les 
repousser  loin  de  Rome  avec  les  tyrans.  Ces  biens 
étaient  an  fond  ce  qui  intéressait  le  moins  Tar- 
qnin ;  et  la  demande  qu'il  en  avait  faite  n'était 
qu'un  moyen  de  sonder  les  dispositions  du  peuple, 
et  de  tramer  une  conspiration.  Ses  ambassadeurs 
y  travaillaient  sourdement  ;  et,  sous  prétexte  de  ra- 
masser tout  ce  qui  appartenait  au  roi ,  ils  prolon- 
geaient leur  séjour  h  Rome,  en  disant  tantôt  qu'ils 
en  vendaient  une  partie,  tantôt  qu'ils  en  mettaient 
une  autre  a  part,  tantôt  enfin  qu'ils  faisaient  par- 
tir peu  a  peu  le  reste.  Tous  ces  délais  leur  donnè- 
rent le  temps  de  corrompre  deux  des  premières 
ramilles  de  Rome,  qui  jouissaient  de  la  plus  grande 
estime  :  celle  des  Aquilius,  dans  laquelle  il  y  avait 
trots  sénatenrs ,  et  celle  des  Vitellius ,  qui  en  avait 
deux.  Ils  étaient  tous,  par  leur  mère,  neveux  du 
consul  Collalinus  (9)  ;  et  les  Vitellius  avaient  en 
particulier  une  autre  alliance  avec  Brutus  ,  luari 
de  leur  sœur,  dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants  110). 
V.  Los  Vitellius  séduisirent  les  deux  fils  aines 
de  Brutus ,  encore  fort  jeunes,  qui ,  à  cause  6V  leur 
parenté ,  avaient  arec  eux  des  liaisons  habituelles  : 
ils  les  attirèrent  dans  la  conjuration  par  l'appât 
d'une  alliance  avec  la  famille  des  Tarquins ,  dont 
la  puissance  et  la  grandeur  devaient  leur  faire  tout 
espérer ,  et  les  affranchiraient  de  la  dépendance 
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d'un  père  duretstupide.  Ils  appelaient  doretésari- 
gueur  inflexible:  quant  à  sa  stupidité,  il  l'avait  long- 
temps feinte  pour  sa  propre  sûreté,  et  dans  la  vue 
de  se  préserver  de  la  cruauté  des  tyrans;  il  ne  rou- 
gissait pas  même  d'en  porter  lesurnom(JJ).  Lors- 
que ces  jeunes  gens  eurent  été  gagnés,  et  qu'ils  se 
furent  abouchés  avec  les  Aquilius,  ils  voulurent  se 
lier  tous  par  le  serment  le  plus  fort  et  le  plus  hor- 
rible, on  buvant  le  sang  d'un  homme  qu'ils  auraient 
immolé ,  et  en  tenant  leurs  mains  sur  ses  entrail- 
les (12).  Ils  se  rendirent  pour  cela  dans  la  maison 
des  Aquilius ,  qui ,  solitaire  et  obscure ,  leur  avait 
paru  la  plus  favorable  à  leur  projet.  Ils  ne  s'aper- 
çurent pas  qu'un  esclave ,  nommé  Vindictes ,  y 
était  caché  ;  non  qu'il  voulût  les  épier ,  ou  qu'il 
eût  quelque  pressentiment  de  leur  dessein  ;  mais  il 
s'était  trouvé  par  hasard  dans  la  maison  ,  et  les 
voyant  entrer  avec  précipitation ,  il  n'osa  se  mon- 
trer, et  se  cacha  derrière  un  grand  coffre,  d'où  il 
vit  tout  ce  qu'ils  firent,  et  entendit  tous  leurs  pro- 
jets (15).  Ils  y  résolurent  la  mort  des  consuls  :  les 
ambassadeurs ,  à  qui  les  Aquilius  avaient  donné 
un  logement  dans  cette  maison ,  et  qui  assistaient 
a  cette  conférence  (14),  furent  chargés  de  porter  à 
Tarquin  des  lettres  qui  l'instruisaient  du  plan  de 
la  conjuration. 

VI.  Quand  toutfutnm,  etque  les  conjures  se  fu- 
rent retirés,  Vindictes  sortit  secrètement  delà  mai- 
son ;  mais,  ne  sachant  quel  usage  il  ferait  d'une 
découverte  si  importante  qu'il  devait  au  hasard ,  il 
se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  Il  voyait 
du  danger,  et  il  y  en  avait  en  effet,  à  dénoncer  a 
Brutus  ses  propresenfants,  ou  a  Collalinus  ses  ne- 
veux ,  et  à  les  accuser  du  crime  le  plus  horrible. 
D'un  autre  côté ,  il  ne  connaissait  dans  Rome  au- 
cun particulier  h  qui  il  pût  confier  un  pareil  se- 
cret ;  mais  la  chose  dont  il  se  sentait  le  moins  ca- 
pable, c'était  de  le  garder.  Enfin ,  pressé  par  sa 
conscience,  il  va  trouver  Valérius:  il  fut  attiré  vers 
lui  par  sa  douceur  et  son  humanité ,  par  l'accès  fa- 
cile qu'il  donnait  à  tout  le  monde ,  et  en  particu- 
lier uux  pauvres ,  qui  trouvaient  toujours  sa  mai- 
son ouverte  pour  lui  parler  de  leurs  affaires  el  lui 
exposer  leurs  besoins.  Vindictes  ne  lui  eut  pas  plus 
lot  raconté ,  en  présence  de  sa  femme  et  de  Marcus 
Valérius,  son  frère,  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  en- 
tendu ,  que  Valérius ,  saisi  de  crainte  et  d'horreur, 
enferme  l'esclave  dans  sa  chambre;  et,  laissant  sa 
femme  pour  garder  la  porte  de  la  maison,  il  charge 
son  frère  d'aller  investir  le  palais  du  roi ,  de  faire 
en  sorte  d'y  surprendre  les  lettres,  et  de  se  saisir 
de  tous  tes  dynastiques  (13).  Lui-même,  accompa- 
gnéd'un  grand  nombre  de  clients  et  d'amis  qui  ne 
le  quittaient  jamais,  et  suivi  de  tous  ses  esclaves, 
il  se  rend  sans  différer  a  la  maison  des  Aqui- 
lius, qu'il  trouve  sortis.  Comme  personne  ne  l'ai- 
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tondait,  il  entre  sons  la  moindre  opposition,  et 
trouve  les  lettres  dans  la  chambre  des  ambassa- 
deurs. Il  était  encore  dans  la  maison ,  lorsque  les 
Aqnilius,  qu'on  avait  avertis ,  accourent  avec  pré- 
cipitation ,  et  l'ayant  rencontré  comme  il  sortait , 
s'efforcent  de  lui  arracher  ces  lettres.  Vale'rius 
et  sa  troupe  opposent  une  vigoureuse  défense  ; 
et  étant  venus  à  bout  de  leur  entortiller  leurs  ro- 
bes autour  du  cou ,  ils  les  entraînent  malgré  leur 
résistance  :  tour  a  tour  poussant  et  repoussés ,  ils 
arrivent  enfin  avec  beaucoup  de  peine  a  la  place 
publique.  Harcus  Valérins  n'avait  pas  été  moins 
heureux  au  palais  du  roi  ;  il  s'était  cm  paré  d'autres 
lettres  qu'on  emportait  parmi  des  effets  emballés  ; 
>t  il  traîna  pareillement  h  la  place  tous  lesdouies- 
«rques  du  roi  qu'il  avait  pu  arrêter. 

VU.  Quand  les  consuls  eurent  apaisé  le  tumulte, 
Valérins  lit  amener  de  sa  maison  Vindicius ,  et  l'ac- 
cusation fut  intentée.  On  lut  publiquement  les  let- 
tres,'et  aucun  des  conjurés  n'osa  parler  pour  sa 
défense.  Toute  rassemblée,  les  yeui  baisses,  gar- 
dait un  profond  silence;  quelques  personnes  seu- 
lement,par  égard  pour  Brutus,  opinèrent  a  l'eiil. 
Les  larmes  de  Collatiuus  et  le  silence  do  Valérius 
faisaient  espérer  qu'an  pencherait  vers  la  douceur, 
lorsque  Brutus,  appelant  sesdeat  fils  par  leur  nom  : 
«  Vous  Titus ,  et  vous  Valérius ,  leur  dit-il ,  pour- 
»  quoi  ne  répondez-vous  pas  a  cotte  accusation  ?  ■ 
Sommés  ainsi  par  trois  fois,  il  ue  répondirent  rien. 
Alors  Brutus,  se  tournant  vers  les  licteurs  :  •  C'est 
•  maintenant  a  vous,  leur  dit-il,  de  Taire  votre 
»  devoir.'*  Aussitôt  ils  saisissent  les  deux  fils  de 
-Brutus ,  leur  arrachent  leurs  habits ,  leur  lient  les 
mains  derrière  le  dos,  et  les  déchirent  h  coups  de 
verges.  Aucun  des  spectateurs  ne  put  soutenir  la 
vucvTune  exécution  si  cruelle;  Brutus  seul  n'eu 
détourna  pas  un  instant  les  veux ,  et  pendant  tout 
ce  temps  le  moindre  mouvement  de  pitié  ne  parut 
point  adoucir  la  colère  et  la  sévérité  qu'on  voyait 
empreintes  sur  sou  visage.  Il  regarda  d'un  œil  fa- 
rouche le  supplice  de  ses  enfants ,  jusqu'à  ce  que 
les  licteurs ,  les  ayant  étendus  par  terre ,  eurent 
fait  tomber  leur  tête  sous  la  hache.  Alors  laissant 
h  son  collègue  le  châtiment  des  autres,  il  se  leva 
de  son  siège,  et  se  retira.  Une  pareille  conduite, 
selon  qu'on  l'envisage,  ne  peut  être  ni  assez  louée 
ni  assez  blâmée  :  elle  fut  l'effet  ou  d'une  vertu 
supérieure  qui  i'éleva  an-dessus  des  affections  hu- 
maines, on  d'une  passion  outrée  qu'il  poussa  jus- 
qu'à l'insensibilité  :  deux  dispositions  extraordi- 
naires, et  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature  do  l'homme; 
la  première  est  d'un  dieu ,  et  l'autre  d'une  bête 
féroce.  Mais  il  est  plus  juste  de  régler  notre  juge- 
ment sur  la  gloire  dont  celle  action  a  été  suivie, 
que  de  douter  par  faiblesse  de  sa  vertu.  Car  les 
Romains  sont  persuadés  que  Romulus  out  moins  h  I 


faire  pour  fonder  Rome,  que  Brutus  pour  établir 
la  république  (4  6). 

VIII.  Après  qu'il  se  fut  retiré ,  l'étonnement  et 
l'horreur  tinrent  long-temps  l'assemblée  dans  un 
morne  silence.  Mais  les  Aqnilius  ,  encouragés  par 
la  mollesse  et  la  lenteur  de  Collatiuus ,  demandè- 
rent du  temps  pour  préparer  leur  défense ,  et  pré- 
tendirent qu'on  devait  leur  livrer  Vindicius ,  qui , 
étant  leur  esclave ,  ne  devait  pas  être  au  pouvoir 
de  leurs  accusateurs'.  Collatinue  se  prêtait  a  leur 
demande,  lorsque  Valérius  déclara  qu'il  ne  ren- 
drait pas  Vindicius,  qui  était  gardé  par  les  gens  de 
.sa  suite,  et  qu'il  ne  souffrirait  pas  quels  peuple, 
en  se  retirant ,  laissât  échapper  des  traîtres.  Il  met 
lui-même  la  main  sur  eux  ;  et,  appelant  Brutus  a 
haute  voix ,  il  s'écrie  que  Collatinus  en  agit  indi- 
gnement ;  qu'après  avoir  mis  son  collègoe  dans  la 
nécessité  d'immoler  ses  propres  enfants,  il  veut, 
pour  complaire  à  des  femmes ,  sauver  des  conju- 
rés et  des  ennemis  de  la  patrie.  Collatinus,  lassé 
de  cette  résistance,  ordonne  aux  licteurs  d'aller  se 
saisir  de  Vindicius.  Les  licteurs  écartent  la  foule, 
mettent  la  main  sur  l'esclave,  et  frappent  ceux  qui 
veulent  le  leur  arracher.  Les  amis  de  Valérius  ac- 
courent pour  le  soutenir.  Le  peuple  lui-même  - 
poussede  grands  cris,  et  appelle  Brutus,  qui  revient 
aussitôt  sur  la  place.  A  son  arrivée  il  se  fait  an 
grand  silence;  et  Brutus,  prenant  la  parole,  dît 
qu'il  avait  suffi  pour  juger  ses  fils;  mais  qu'il 
avait  laissé  les  autres  conjurés  au  jugement  du 
peuple ,  qui  était  libre  de  prononcer,  t  Chacun , 
■  ajouta-t-il,  peut  parler,  et  proposer  ce  qu'il  ven- 
'dra.  »  On  n'attendit  pas  que  personne  parlât  pour 
leur  défense;  on  alla  aux  voix;  et  les  coupables, 
condamnes  à  l'unanimité  des  suffrages,  eurent  li 
tête  tranchée.  Collatiuus,  déjà  suspecta  casse  de 
sa  parenté  avec  les  rois,  et  dont  le  surnom  était 
devenu  odieux  par  l'horreur  qu'on  avait  pour 
Tarquin ,  voyant  qu'il  avait  indisposé  le  peuple 
dans  cette  dernière  affaire ,  prit  le  parti  de  se  dé- 
mettre du  consulat,  etdes'éloigner  de  Rome  (17). 
Le  peuple  s 'étant  assemblé  pour  une  nouvelle  élec- 
tion, Valérius  fut  unanimement  nommé  consul; 
récompense  bien  due  au  zèle  qu'il  avait  montré 
pour  le  salut  de  Rome.  Il  crut  justede  la  faire  par- 
tager à  Vindicius  :  il  commença  par  l'affranchir , 
et  lui  fit  donner,  par  un  décret  du  peuple,  la  qua- 
lité de  citoyen  ,  avec  le  droit  de  suffrage  dans  celle 
des  tribus  qu'il  voudrait  choisir.  C'était  le  pre- 
mier exemple  d'une  telle  faveur  ;  car  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  qu'Appius,  pour  gagner  les  bon- 
nes grâces  de  la  multitude ,  donna  généralement 
à  tous  les  affranchis  le  droit  de  suffrage  (1 8).  Cet 
entier  affranchissement  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui vindicte,  du  nom  de  Vindicius  (19). 
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IX.  Les  biens  des  Tarquius  furent  livrés  au  pil- 
lage, on  rasa  leurs  palais  et  leurs  maisons  de  cam- 
pagne; et  l'on  consacra  an  dieu  Mars  l'endroit  le 
pins  agréable  du  champ ,  qui  porta  depuis  le  nom 
do  ce  dieu ,  cl  qui  appartenait  a  Tarquin  (20).  Ou 
Tenait  d'y  Taire  la  moisson ,  et  les  gerbes  étaient 
encore  dans  le  champ.  On  crut,  a  cause  delà  con- 
sécration qu'on  en  avait  faite,  qu'il  n'était  pas  per- 
mis de  moudre  le  blé  et  d'en  tirer  aucun  profil. 
Le  peuple  donc  courut  en  foule  a  ce  champ ,  prit 
les  gerbes  et  les  jeta  dans  le  Tibre ,  avec  tous  les 
arbres ,  qu'il  avait  aussi  coupés ,  afin  de  laisser  au 
dieu  le  terrain  nu  et  sans  aucune  production.  Ces 
matières,  que  le  fil  de  l'eau  poussait  et  amoncelait 
les  unes  sur  les  antres ,  ne  furent, pas  portées  bien 
loin.  Les  premières,  arrêtées  dans  des  bas-fonds, 
avant  retenu  celles  qni  survenaient,  elles  s'accro- 
chèrent et  s'unirent  tellement  ensemble,  qu'elles 
formèrent  une  masse  solide  qui  prit  racine.  Celle 
masse  s'accrut,  s'affermit  et  se  condensa  chaque 
jour  davantage,  par  la  grande  quantité  de  limon 
que  le  courant  y  chariaii  :  l'eau  qui  la  battait  sans 
cesse,  loin  d'en  rien  détacher,  ne  faisait  au  con- 
traire que  la  presser ,  la  serrer  plus  fortement ,  et 
v  déposer  successivement  tout  ce  qu'elle  entraî- 
nait. Cet  amas  de  matières  diverses ,  gagnant  de 
plus  en  plus  en  étendue  et  en  solidité ,  se  grossit 
enfin  de  tous  les  corps  étrangers  que  le  Tibre  rou- 
lait avec  lui ,  et  finit  par  former  dans  Rome  même 
ouelle  qu'on  appelle  l'île  Sacrée,  et  dans  laquelle 
sont  des  portiques  et  des  temples  consacrés  à  dif- 
férentes divinités.  On  la  nomme  en  latin  l'Ile  des 
Deux  Ponts  (21).  Selon  quelques  auteurs,  ce  ne 
fut  pas  lors  de  la  consécration  du  champ  de  Tar- 
quin au  dieu  Mars  que  celte  Ile  se  forma ,  mais 
long-temps  après,  quand  Tarquinia,  une  des  ves- 
tales ,  consacra  à  ce  même  dieu  un  ebamp  qui  lui 
appartenait,  et  qui  louchait  a  celui  de  Tarquin. 
Cette  générosité  lui  mérita  de  grands  honneurs , 
entre  autres  celui  de  rendre  témoignage  en  justice; 
droit  qu'on  n'avait  encore  accordé  à  aucune  autre 
femme.  On  lui  donna  aussi  la  permission  de  se  ma- 
rier; mais  elle  ne  voulut  pas  en  profiler  (22).  Voi- 
là le  fait  tel  qu'on  le  raconte. 

X. Tarquin ,  désespérant  de  recouvrer  son  royau- 
me par  la  trahison ,  eut  recours  aux  Toscans ,  qui 
embrassèrent  son  parti  avec  chaleur,  et  le  rame- 
nèrent vers  Rome  avec  une  nombreuse  armée.  Les 
wnsuls  sortirent  au-devant  d'eus  à  la  tele  de  leurs 
légions;  et  les  deux  armées  se  mirent  en  bataille 
dans  des  lieux  sacrés,  appelés,  l'un  le  bocage  d'Ar- 
â»,  et  l'autre  le  pré  Ésuvien  (25).  Le  corn  bat  était 
à  peine  engagé,  qu'Aruns,  fils  de  Tarquin,  et  le 
ootsul  Brutos ,  se  rencontrèrent ,  non  par  hasard, 
mais  conduits  par  la  haine  et  par  le  ressentiment  : 
l'un  cherchait  le  tyran  et  l'ennemi  de  sa  patrie; 


l'antre  voulait  se  venger  de  son  exil.  Ib  poussèrent 
leurs  chevaux  l'un  contre  l'autre  avec  plus  de  fu- 
reur que  de  précaution  ;  et,  ne  songeant  pas  même 
à  se  couvrir,  ils  se  percèrent  l'un  l'autre ,  et  reslo- 
reut  tous  deux  sur  la  place.  Ce  prélude  du  combat 
n'eut  pas  une  suite  moins  sanglante  ;  le  carnage 
devint  horrible  dans  les  deux  armées,  qui  ne  fu- 
rent séparées  que  par  un  violent  orage.  Valérius 
était  dans  une  grande  inquiétude;  il  ne  savait  à 
qui  la  victoire  était  resiée;  il  voyait  ses  soldai*  aus- 
si étonnés  de  leurs  propres  pertes  que  satisfaits 
de  celles  des  ennemis  ;  tant  le  nombre  des  morts 
paraissait  égal  de  parlet  d'autre,  et  laissait  le  suc- 
cès incertain!  Seulement  chaque  parti,  bien  assu- 
ré de  ce  qu'il  avait  perdu ,  et  ne  connaissant  que 
par  conjecture  la  perle  de  l'ennemi,  se  croyait 
plutôt  vaincu  que  victorieux.  La  nuit  survint  ;  el 
il  est  aise  d'imaginer  dans  quel  état  ils  la  passè- 
rent après  un  combat  si  terrible.  Lesilence  régnait 
dans  les  deux  camps ,  lorsqu'un  bois  sacré  qui  en 
était  voisin  fut,  dit-on,  loul-à-coup  agile,  et  il 
eu  sortit  une  voix  qui  dit  clairement  que  les  Tos- 
cans avaient  perdu  un  homme  de  plus  que  les  Ru-, 
mains.  C'était  sans  doute  la  voix  d'une  divinité  |2-l); 
car  à  peine  eut-elle  été  entendue, que  les  Romains, 
reprenant  courage ,  firent  retentir  leur  camp  de 
crisdejoie;  tandis  que  les  Toscans,  saisis  de  frayeur 
et  de  trouble,  abandonnèrent  leurs  retranchements 
et  prirent  la  fuite.  Les  Romains  s'emparèrent  de 
leur  camp ,  qu'ils  mirent  au  pillage,  et  ou  ils  fi- 
rent cinq  mille  prisonniers.  Ils  comptèrent  ensuite 
les  morts;  il  s'en  trouva  onze  mille  trois  cents  du 
côté  des  Toscans ,  el  un  de  moins  du  coté  des  Ro- 
mains. On  dit  que  cette  bataille  fui  donnée  la  veille 
des  calendes  de  Mars  (23) .  Valérius  obtînt  les  hon- 
neurs du  triomphe ,  et  fut  le  premier  des  consuls 
qui  entra  dans  Rome  sur  un  char  tiré  par  quatre 
chevaux.  Cette  pompe  parut  grande  el  majestueuse 
au  peuple  romain ,  et  n'attira  pas  à  Valérius,  com- 
me quelques  auteurs  l'ont  avancé ,  l'onvie  et  le 
mécontentement  des  citoyens.  Si  cela  eût  été,  cet 
honneur  n'aurait  pas  exci  lé  depuis  une  si  vive  ému- 
lation ,  et  l'usage  ne  s'en  serait  pas  maintenu  si 
long-temps. 

XI.  On  sut  gré  à  Valérius  des  honneurs  qu'il 
rendit  à  son  collègue  avant  et  après  ses  obsèques. 
Il  prononça  son  oraison  funèbre;  et  celle  ad  ion 
fut  si  agréable  an  peuple  et  parut  si  utile,  quo,  de- 
puis ce  temps-là.  tous  les  grands  hommes  sont, 
après  leur  mort ,  publiquement  loués  dans  Rome 
par  les  plus  honnêtes  citoyens.  On  dit  que  cetta 
oraison  funèbre  est  plus  ancienne  que  toutes  celles 
qui  ontété faites  en  Grèce  (26);  si  toutefois  l'usage 
n'en  a  pas  été  introduit  dans  ce  pays  par  Selon . 
comme  le  dit  le  rhéteur  Aiiaiimènos.  Mais  bieu- 
toi  ta  conduite  de  Valérius  commença  à  déplaire  el 
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à  devenir  suspecte,  lîrutus,  qu'on  regardait  comme  \  lu!  témoignait  une  telle  affection  ,  qu'il  loi  donna 
le  père  de  la  liberté ,  n'avait  pas  voulu  gouverner  I  le  surnom  de  Publicola ,  c'est  à-dire  qui  honore 
aenl ,  et  s'était  donné  deux  fois  un  collègue.  Au  '  le  peuple  :  titre  qui  prévalut  sur  les  noms  de  ses 
contraire,  Valérius  s'attribuait  à  luiseulloulel'au-  pères;  et  c'est  ainsi  que  nous  l'appellerons  tou- 
torilé.  i  II  n'est  pas,  disait-on  ,  l'héritier  du  con-  j  jours  dans  lasuite  de  son  histoire.  Il  permit  a  tout  le 

•  snlat  de  Brulus,  dont  il  Tait  trop  peu  de  cas  ,  mondedeseprésenter  pour  le  consulat  vacant  (Ml); 
i  mais  de  la  tyrannie  de  Tarquin.  Qu'avons-nous    mais,  avant  qu'on  lui  donnât  un  collègue,  nesa- 

■  besoin  qu'il  loue  Brulus  de  paroles ,  si  de  fait  il  chant  pas  quel  choix  on  ferait ,  et  craignant  que 
t  imite  le  tyran,  en  marchant  seul  entouré  de  tous    le  nouveau  consul,  ou  par  jalousie  ou  par  igno~ 

•  les  faisceaux  et  de  toutes  les  haches,  quand  il  !  rance,  ne  mit  obstacle  a  ses  desseins,  il  profita  de 

■  sort  de  sa  maison ,  qui  est  plus  grande  et  plus  I  l'autorité  absolue  dont  il  jouissait  encore ,  pour 
»  belle  que  le  palais  du  roi  qu'il  a  lui-même  dé-  1  faire  ses  plus  beaux  et  scsplus  utiles  établissements, 
i  moli?  *  11  commença  par  compléter  le  sénat,  que  la  craaulê 

XII.  Il  est  vrai  qu'il  habitait  une  maison  beau-  deTarquiu  et  le  dernier  combat  avaient  réduit  a 
coup  trop  magnifique  :  située  sur  la  croupe  du  |  un  très  petit  nombre.  11  y  suppléa,  dit-on,  jusqu'à 
mont  Velia,  elle  dominait  tellement  la  place  publi-  !  cent  soixante-quatre  sénateurs.  Ensuite  il  fil  plu- 
que,  qu'on  voyait  de  la  tout  ce  qui  s'y  passait;elle  j  sieurs  lois,  dont  une  en  particulier  augmenta  bean- 
étail  d'ailleurs  d'un  accès  très  difficile.  Lorsqu'il  coup  la  puissance  populaire:  c'est  cellequi  permit 
en  descendait  avec  son  cortège ,  sa  marche  repré- 
sentait^ ceux  qui  le  voyaient  d'en  bas,  non  la 
simplicité  d'un  consul ,  mais  le  faste  d'un  roi.  Il 
Ut  voir,  dans  cette  occasion ,  combien  il  est  heu- 
reux pour  les  hommes  en  place,  chargés  d'af- 
faires importantes,  d'avoir  l'oreille  ouverte  au 
langage  de  la  franchise  et  de  la  vérité,  plutôt  qu'aux 
discours  de  la  flatterie  et  du  mensonge.  Averti  par 
ses  amis  du  mécon lentement  du  peuple ,  au  lieu 
de  disputer  et  de  s'emporter,  il  assemble  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  et  la  nuit  même  il  fait  démo- 
lir sa  maison  jusqu'aux  fondements.  Le  lendemain, 
quand  le  peuple  vit  ces  ruines ,  il  admira  la  gran- 
deur d'une  de  Valérius;  mais  il  rut  fâché  que  l'en- 
vie eut  fait  injustement  détruire  une  maison  si 
Kiwwlectsi  belle;  il  en  eut  le  même  regret  que  de 
la  mort  d'un  homme  qu'on  aurait  fait  périr  sans 
raison  (27).  Us  avaient  honte  aussi  que  leur  con- 
sul fut  réduit  à  loger  dans  une  maison  d'emprunt; 
car  ses  amis  l'avaient  reçu  cher  eux,  cl  il  y  de- 
meura jusqu'à  ce  que  le  peuple  lut  eut  donné  un 
emplacement  sur  lequel  il  fit  bâtir  une  maison 
plus  modeste  que  la  première,  dans  le  lieu  où  est 
maintenant  le  temple  delà  Victoire  (28). 

XIII.  Après  s'être  rendu  lui-même  agréable  au 
peuple,  il  voulut  que  sa  dignité,  jusqu'alors 
doutée  des  Romains,  leur  fût  douccet  aimable.  11 
ota  dose  les  haches  des  faisceaux  deses  liclcurs(29): 
et,  lorsqu'il  allailaux  assemblées,  il  faisait  déposer 
ces  mômes  faisceau»  aux  pieds  du  peuple,  dont  il 
reuonnaissaitethonoraitainsi  la  souveraineté.  Les 
consuls  observent  encore  aujourd'hui  cet  usage. 
Le  peuple  ne  sentit  pas  que  par  cette  modération 
Valérius, loin  de  so  rabaisser,  comme  on  le  croyait, 
se  mettait  à  l'abri  de  l'envie ,  et  qu'il  gagnait  au- 
tant en  autorité  personnelle  qu'il  sembla! t|  perdre 
du  coté  des  prérogatives  de  sa  charge.  En  effet,  lo 
peuple  se  soumettait  a  lui  avec  tau»  de  plaisir,  et 


d'appeler  au  tribunal  du  peuple  assemblé  des  ju- 
gements rendus  par  les  consuls.  Une  autre  loi  pro- 
nonçait la  peine  de  mort  contre  ceui  qui  entre- 
raient dans  des  charges  sans  y  avoir  été  nommés 
par  le  peuple.  Par  une  troisième,  qui  fut  d'un 
grand  soulagement  pour  les  pauvres ,  il  déchargea 
les  citoyens  de  tout  impôt  ;  ce  qui  les  fit  s'appli- 
quer avec  plus  d'ardeur  aux  arts  et  aux  manufac- 
tures (3t).  La  loiqu'il  porta  contre  ceui  qui  n'obéi- 
raienlpas  auiconsuls  parut  aussi  populaire  que  1rs 
précédentes,  cl  plus  favorable  encore  aux  faibles 
qu'aux  puissants.  11  établit  contre  cette  désobéis- 
sance une  amende  do  la  valeur  de  cinq  bœufs  et 
de  deux  moutons;  lo  prix  d'un  mouton  était  de  dix 
oboles ,  et  celui  d'un  bœuf  de  cent  (52).  Les  Ro- 
mains n'avaient  pas  encore  beaucoup  d'argent 
monnayé,  et  tout  leur  revenu  consistait  en  trou- 
peaux de  gros  et  de  menu  bétail  :  do  là  vient  que , 
même  aujourd'hui,  le  bien  que  chacun  possède 
s'appelle  peculiam,  et  que  leur  plus  ancienne 
monnaie  porte  l'empreinte  d'un  bœuf,  d'un  mou- 
ton ou  d'un  pourceau.  Ils  donnaient  même  à  leurs 
enfants  des  noms  tirés  de  ces  animaux  ;  ils  les  ap- 
pelaient Suilttux  etPorc'nu,  porcher;  Bubuleut, 
bouvier;  Caprariiis,cbe\rier(35), 

XIV.  La  douceur  et  la  popularité  de  ses  ordon- 
nances n'empêchèrent  pas  que,  dans  les  peines  qu'il 
décerna ,  il  n'allât  quelquefois  jusqu'à  la  ligueur. 
Il  lit  une  loi  qui  permettait  de  tuer,  sans  aucune 
formalité  juridique,  tout  homme  qui  aspirerait  à 
la  tyrannie;  elle  assurait  l'impunité  à  l'auteur  du 
meurtre,  pourvu  qu'il  donnât  des  preuves  du 
crime.  Comme  il  est  impossible  que  celui  qui  mé- 
dite une  si  grande  entreprise  la  cache  à  tout  le 
monde,  et  qu'il  peut  arriver  aussi  qu'ayant  été  dé- 
couvert ,  il  parvienne  à  usurper  le  pouvoir  avant 
qu'on  ait  pu  lo  juger,  il  autorisa  tout  citoyenapré- 
venir  par  la  mort  du  coupable  le  jugement  que  la 
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consommation  du  crime  aurai  t  peut-être  empêché. 
Sa  loi  pour  la  garde  du  trésor  public  Tut  aussi  fort 
approuvée.  Comme  tous  les  citoyens  étaient  obli- 
gés de  contribuer  de  leurs  biens  (34)  aui  frais  de 
la  guerre,  et  qu'il  ne  voulait  ni  administrer  par 
lui-même  ces  contributions,  ni  en  confier  le  soin 
a  ses  amis,  et  encore  moins  mettre  les  revenus  pu- 
blics dans  une  maison  particulière,  il  désigna, 
pour  les  garder,  le  temple  de  Saturne,  où  est 
encore  aujourd'hui  déposé  le  trésor  public ,  et  il 
laissa  au  peuple  le  choii  de  deux,  questeurs  qu'il 
prendrait  parmi  les  jeunes  gens.  Les  premiers 
qu'on  nomma  furent  Publias  Véturius  et  Marcus 
Minucius,  qui  recueillirent  des  contributions  con- 
sidérables :  le  dénombrement  qui  fut  Tait  donna 
cent  trente  mille  citoyens  (33) ,  sans  compter  les 
orphelins  et  les  veuves ,  qu'on  exempta  de  toutes 
charges.  Quand  il  eut  fait  tous  ces  règlements,  il  se 
donna  pour  collègue  Lucrctius ,  père  de  Lucrèce  : 
en  considération  de  son  âge,  il  lui  céda  le  pre- 
mier rang,  et  lui  laissa  les  faisceaux,  honneur 
qu'on  a  toujours  depuis  déféré  à  la  vieillesse.  Lu- 
crétins  étant  mort  peu  de  jours  après,  le  peuple 
s'assembla ,  et  élut  à  sa  place  Marcus  Horalius,  qui 
géra  le  consulat  avec  Pubikola  le  reste  de  l'année. 
XV.  Pendant  que  Tarquin  suscitait  en  Toscane 
uae  nouvelle  guerre  contre  les  Romains ,  il  arriva, 
dit-on,  un  prodige  singulier.  Il  avait  fait  bâtir, 
pendant  son  règne,  un  templca  Jupiter,  sur  le  Ca- 
pitale; il  était  près  d'être  achevé,  lorsqu'il  voulut, 
soit  d'après  un  oracle ,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, faire  placer  sur  le  faite  un  char  à  quatre 
chevaux  en  terre  cuite  (36) ,  dont  il  confia  l'exé- 
cution à  des  ouvriers  toscans  de  la  ville  de  Voies  ; 
peu  de  temps  après ,  il  fut  chassé  du  trône.  Quand 
le  char  fut  fait,  les  ouvriers  le  mirent  au  four  pour 
le  cuire  ;  mais  au  lien  de  se  serrer  et  de  se  con- 
denser par  l'évaporation  de  l'humidité ,  comme  il 
arrive  à  la  terre  qu'on  met  au  feu,  il  s'étendit ,  il 
s'enfla ,  et  forma  nne  masse  si  considérable,  si  forte 
et  si  dure,  qu'après  avoir  démoli  la  voûte  et  les 
murailles  du  four,  on  eut  bien  de  la  peine  a  l'en 
tirer.  Les  devins  ayant  déclaré  que  c'était  un  pré- 
sage de  bonheur  et  de  puissance  pour  le  peuple  à 
qui  ce  char  resterait  (57) ,  les  Véiens  résolurent  de 
ne  pas  le  donner  aux  Romains ,  qui  l'avaient  fait 
demander.  Ils  répondirent  donc  qu'il  appartenait 
"a  Tarquin,  et  non  pas  à  ceux  qui  l'avaient  chassé. 
A  quelque  temps  de  fa ,  ils  célébrèrent  des  courses 
de  chars  avec  la  pompe  et  la  magnificence  ordinai- 
res. Les  jeux  finis ,  le  vainqueur  qu'on  venait  de 
couronner  conduisait  lentement  son  char  pour  sor- 
tir de  la  carrière.  Toot-a-coup  les  chevaux ,  pre- 
nant l'épouvante  sans  aucune  cause  visible,  et  par 
un  pur  hasard  ou  par  une  impuhîon  divine,  cou- 
rent à  tonte  bride  vers  Rome.  Le  conducteur  fait 
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inutilement  de  la  main  et  de  la  voix  tout  ce  qn'il 
peut  pour  les  retenir  ;  se  voyant  emporté  mal- 
gré lui ,  il  les  abandonne  a  leur  impétuosité ,  et 
est  en  traîné  jusqu'au  pied  du  Capitale,  où  les  che- 
vaux le  renversent  près  de  la  porte  qu'où  appelle 
aujourd'hui  Ratumcne  (58).  Les  Véiens ,  surpris  et 
effrayés  de  cet  événement,  permirent  aux  ouvriers 
de  rendre  le  char  aux  Romains. 

XVI .  Tarquin  l'Ancien ,  fils  de  Démarale ,  avait 
voué  ce  temple  à  Jupiter  CapitoIin,dansIa  guerre 
qu'il  eut  contre  les  Sabins;  et  il  fut  bâti  par  Tarquin 
lo  Superbe,  fils  ou  petit-fils  de  ce  dernier  (50), 
Chassé  du  trône  peu  de  temps  avant  qu'il  fût  achevé, 
il  n'avait  pu  le  dédier.  Quand  l'cdificefut  terminé, 
et  décoré  avec  la  magnificence  conrenahle(40),Pii- 
blicola  desirait  fort  d'en  faire  la  consécration  (41), 
lorsque  plusieurs  des  principaux  de  Rome  loi  en- 
vieront cette  prérogative.  Ils  avaient  vu  sans  jalou- 
sie la  gloire  qu'il  s'était  justement  acquise  par  ses 
lois  et  par  ses  victoires;  mais,  ne  croyant  pas  qu'il 
eût  droit  à  ce  nouvel  honneur,  ils  excitèrent  Hora- 
tius  h  y  prétendre.  Il  survint  dans  ce  moment  une 
guerre  qui  obligea  Pubikola  de  marcher  à  la  tôle 
de  l'armée.  Ses  envieux  ,  sentant  qu'il  ne  leur  se- 
rait pas  facile  de  l'emporter  s'il  était  présent ,  ti- 
rent, en  son  absence,  ordonne 
qu'Horatius  ferait  la  dédicace  di 

Ic-champ  ils  le  conduisirent  au  C 
disent  que  les  consuls  ayant  tiré 
mandement  de  l'armée  échut  a 
consécration  du  temple  a  Horatiu: 
dan t  juger  de  ccqui  s'était  passé  p 
lie  eux  par  ce  qui  arriva  lors  de  I 
Le  jour  des  ides  de  septembre, 
cisément  à  la  pleine  lune  du  t 
nion(45),  tout  le  peuple  était  assemblé  au  Ca- 
pilole dans  un  profond  silence;  Horatius.  après 
avoir  fait  toutes  les  antres  cérémonies,  tenait  déjà, 
suivant  l'usage ,  une  des  perles  du  temple,  et  allait 
prononcer  la  prière  solennelle  de  la  consécration  , 
lorsque  Valérius,  frère  de  Publicola,  qui,  placé 
depuis  long-temps  près  de  la  porte  du  temple,  at- 
tendait ce  moment,  lui  dit  :  «  Consul,  votre  fils 
■  vient  de  mourir  de  maladie  dans  le  camp.»  Cette- 
nouvelle  affligea  tous  les  assistants;  mais  Hora- 
tius, sans  se  troubler,  se  contenta  do  lui  répondre-: 
•  Jetez  son  corps  où  vous  voudrez  ;  pour  moi ,  je 
»  n'en  prendrai  pas  le  deuil;  >  et  il  acheva- la  con- 
sécration (44).  La  nouvelle  était  fausse,  el  Valérius 
l'avait  imaginée  pour  l'empêcher  de  Unir  la  céré- 
monie. Horalius  montra  dans  cette  occasion  une 
fermeté  admirable ,  soit  qu'il  eût  reconnu  tout  de 
suite  la  ruse  de  Valérius,  soit  que,  croyant  la  nou- 
velle vraie,  il  n'en  eût  pas  ressenti  la  moindre 
émotion. 

XVII.  Il  arriva  quelque  chose  de  semblable  pour 
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la  dédicace  du  second  lemplc  :  le  premier,  bâti, 
comme  on  vient  de  le  dire,  par  Tarquin,  et  dédié 
par  Horatius,  fut  brûlé  pendant  les  guerres  civiles. 
Sylla  le  rebâtit,  et,  prévenir  pat  la  mort,  if  ne  put 
en  faire  la  dédicace  ;  ce  fut  Catulus  qui  le  consa- 
cra. Il  fut  brûlé  dans  les  séditions  qui  eurent  lieu 
sousYitellius.Vespasien,  si  heureux  partant  d'au- 
tres endroits ,  eut  encore  lo  bonheur  de  rebâtir  le 
troisième  depuis  les  fondements ,  sans  être  témoin 
de  l'accident  qui  le  détruisit  bientôt  après  :  plus 
favorisé  du  sort  que  Sylla,  quimourutsans  avoir  pu 
consacrera  temple  qu'il  avait  bâti,  Vespasien  finit 
ses  jours  avant  que  de  voir  brûler  le  sien  dans  l'in- 
cendie qui  consuma  le  Capitule  peu  de  temps  après 
sa  mort.  Il  fut  rebâti  pour  la  quatrième  fois  par 
Domiticn,qujenfitaussi  la  consécration  (45).  C'est 
celui  quisubsistc  aujourd'hui.  On  ditque  Tarquin 
avait  dépensé ,  pour  les  fondements  seuls  du  tem- 
ple, quarante  mille  livres  pesant  d'argent  (46); 
mais  lous  les  biens  du  plus  riebe  particulier  de 
Rome  ne  suffiraient  pas  pour  payer  la  seule  do- 
rure de  ce  dernier  ;  elle  a  coulé  plus  de  douze  mille 
talents.  Les  colonnes  en  sont  de  marbre  penléli- 
que  ' .  Je  les  avais  vues  a  Athènes  ;  leur  hauteur  et 
leur  diamètre  étaient  dans  la  plus  exacte  propor- 
tion :  a  Rome,  on  les  a  retaillées  et  polies;  et  ce  se- 
cond travail  leur  a  moins  donné  de  grâce  qu'il  ne 
leur  a  ôté  de  leur  symétrie  ;  en  les  effilant  trop,  on 
leur  a  fait  perdre  toute  leur  beauté  {47).  Si,  après 
avoir  admiré  dans  le  Capitole  la  magnificence  de 
ce  temple ,  on  va  voir  une  seule  des  galeries  ou  des 
salles  du  palais  de  Domilien ,  ses  bains ,  ou  les  ap- 
partements de  ses  femmes ,  on  ne  pourra  s'einpê- 
cber  de  leur  appliquer  ces  paroles  d'Épicharme  à 
un  prodigue  ; 


On  dirait  de  même;  avec  raison  a  Oomitien  :  *  Tu 
»  n'es  ni  religieux ,  ni  magnifique  ;  tu  as  une  ma- 

*  tadie,  c'est  d'aimer  a  bâtir  ;et,  comme  ce  fameux 
■  Midas,  tu  voudrais  que  dans  les  mains  tout  de- 

•  vint  or  ot  marbre.  >  Mais  on  voila  assez  sur  cette 
matière. 

XVIII.  Tarquin,  après  la  bataille  mémorable  où 
Aruns ,  son  fils  aîné ,  avait  perdu  la  vie  dans  un 
combat  singulier  contre  Brutas,  se  réfugia  à  Clu- 
sium ,  auprès  de  Lars  Porsena  (48) ,  le  pins  puis- 
sant des  rois  d'Italie ,  et  qui  passait  pour  un  prince 
'  bon  et  généreux.  Porsena  lui  promit  du  secours  : 
d'abord  il  envoya  des  ambassadeurs  aux  Romains 
pour  les  sommer  de  recevoir  ce  prince.  Sur  leur 
refus,  il  leur  déclara  la  guerre  ;  et  après  leuravoir 
fait  dire  dans  quel  temps  il  partirait,  et  quels  lieux 
Il  attaquerait  les  premiers,  il  se  mit  en  marche 
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avec  une  nombreuse  armée  (49).  Publicola,  quoi- 
que absent,  fut  nommé  consul  pour  la  seconde  fois, 
et  on  lui  associa  Titus  Lucrélius  (50).  Il  revint  tout 
de  suite  a  Rome  ;  et,  pour  ne  pas  le  céder  a  Por- 
sena en  courage  et  en  fierté,  il  lit  bâtir  la  ville 
deSigliuria(5l),  lorsque  ce  prince  était  déjà  près 
de  Rome  ;  et  après  l'avoir  fortifiée  a  grands  frais , 
il  y  envoya  une  colonie  de  sept  cents  Romains,  afin 
de  montrer  à  Porsena  qu'il  n'était  pas  inquiet  do 
celte  guerre,  et  qu'il  avait  les  moyens  de  la  soute- 
nir.  Cependant  Porsena  s'étaulapproché  de  la  ville, 
poussa  si  vivement  les  gardes  avancées,  qu'il  les 
obligea  de  prendre  la  fuite,  et  qu'il  fut  sur  le  point 
d'entrer  dans  Rome  avec  les  fuyards.  Mais  Publi- 
cola s'avança  jusqu'aux  portes  pour  les  secourir  ; 
et  ayant  engagé  le  combat  près  du  Tibre  avec  des 
ennemis  supérieurs  en  nombre ,  il  soutint  vail- 
lamment leurs  efforts ,  jusqu'à  ce  qu'étant  tombé, 
couvert  de  blessures,  il  fut  emporté  hors'  du  champ 
de  bataille  (52).  Son  collègue  Lucrélius  fut  aussi 
blessé ,  et  les  Romains  découragés  s'enfuirent  vers 
la  ville. 

SIS.  Les  ennemis,  les  ayant  poursuivis  jusqu'au 
pont  de  bois ,  étaient  au  moment  de  s'en  saisir  et 
d'emporter  la  ville  d'emblée ,  si  Horatius  Coclès, 
et  avec  lui  deux  officiers  des  premières  familles  de 
Rome ,  Herminius  et  Lucrélius  (55) ,  ne  les  eussent 
arrêtés  à  la  tête  du  pont.  Horatius  avait  été  sur- 
nommé Coclès ,  parcequ'il  avait  perdu  un  œil  a 
la  guerre;  ou,  selon  d'autres,  parcequ'il  avait  la 
partie  supérieure  du  nez  tellement  enfoncée  que 
la  séparation  de  ses  yeui  n'était  pas  marquée,  et 
que  ses  sourcils  se  touchaient:  le  peuple  avait  voulu 
l'appeler  Cyclone  ;  mais ,  par  un  défaut  de  pro- 
nonciation ,  il  lui  donna  le  nom  de  Coclès,  qui  lui 
resta  (54).  H  soutint  seul  l'effort  des  ennemis,  et 
les  arrêta  à  l'entrée  du  pont  jusqu'à  ceque  ses  com- 
pagnons l'eussent  coupé  derrière  lui.  Alors  il  so 
jeta  tout  armé  dans  le  Tibre  ;  et  quoiqu'il  eût  la 
cuisse  percée  d'un  dard ,  il  le  traversa  a  la  nage. 
Publicola ,  rempli  d'admiration  pour  sa  valeur , 
obligea  tous  les  Romains  de  contribuer  en  sa  faveur 
pour  une  somme  égale  à  ce  que  chacun  d'eux  dé- 
pensait en  un  jour  pour  sa  nourriture  (53).  Ensuite 
il  lui  fit  donner  autant  de  terre  qu'il  en  pourrait 
enfermer  en  une  journée  dans  un  sillon  qu'il  tra- 
cerait lui-même  (56).  Enfin  on  lui  érigea  une  statue 
de  bronze  dans  le  templcde  Vulcain,alinque cette 
marque  d'honneur  le  consolât  de  sa  blessure,  dont 
il  était  resté  boiteux  (57). 

XX.  Cependant  Porsena  avait  mis  le  siège  devant 
Rome;  et  la  ville  commençai  ta  éprouver  la  famine, 
lorsqu'une  nouvelle  armée  de  Toscans  vint  porter 
encore  la  désolation  et  le  dégât  dans  ses  environs. 
Publicola,  nommé  consul  pour  la  troisième  fois , 
sentit  qu'il  devait  borner  sa  défense  à  garder  la 
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ville ,  uns  risquer  de  combat.  Mais  un  jour  étant 
sorti  secrètement  avec  un  corps  de  troupes ,  il 
tomba  brusquement  sur  les  ennemis  qui  ravageaient 
la  campagne ,  les  mit  en  faite ,  et  leur  tua  cinq 
mille  hommes.  Ce  fut  alors  que  Mutins  Scévola  Dt 
celle  action  célèbre ,  racontée  par  tous  les  histo- 
riens, mais  de  différentes  manières.  Je  vais  rap- 
porter celle  qui  m'a  paru  la  pins  vraisemblable  (58). 
Mncius  possédait  toutes  les  vérins,  mais  surtout 
les  vertus  guerrières.  Avant  formé  le  dessein  de 
tuer  Porscna ,  il  prend  un  habit  toscan ,  pénètre 
dans  le  camp  des  ennemis,  dont  il  savait  la  langue, 
et  Tait  le  tour  du  tribunal  où  le  roi  étail  assis,  en- 
vironné de  ses  officiers;  mais  ne  le  connaissant  pas 
personnellement ,  cl  craignant  de  se  découvrir  en 
demandant  où  était  Porsena,  il  s'arrête  à  celui  des 
officiers  qui  lui  parait  êïre  ce  prince ,  et ,  le  frap- 
pant de  son  épée,  il  le  tue  à  l'instant.  Il  Tut  arrête 
et  conduit  devant  le  roi,  qui  l'interrogea.  Il  y  avait 
près  du  tribunal  un  brasier  ardent  qu'on  avait 
préparé  pour  nn  sacrifice  que  Porsena  devait  faire. 
Hucius  mil  sa  main  droite  sur  le  feu  :  et,  pendant 
qu'elle  brûlait,  il  regardait  Porsena  d'un  visage 
ferme  et  d'un  œil  menaçant.  Ce  prince,  étonné 
d'un  courage  si  extraordinaire ,  ordonna  qu'on  le 
laissât  aller ,  et  lui  rendit  son  épée ,  que  Mucius 
reçut  de  la  main  gauche  -,  c'est  de  la ,  dit-on ,  qu'il 
eut  le  surnom  de  Scévola,  qui  signifie  gaucher, 

■  J'ai  bravé  tes  menaces,  »  dit-il  à  Porsena ,  en 
prenant  son  épée  ;  «  mais  je  suis  vaincu  par  (a  gé- 

•  nérosîlé.  Je  vais  faire  à  la  reconnaissance  un 

■  aveu  que  la  violence  n'aurait  jamais  pu  m'arra- 
»  eber.  Trois  cents  Romains,  qui  out  jnré  ta  mort, 

•  sont  répandus  dans  ton  camp,  cl  u'allendent  que 
t  le  moment  favorable  d'exécuter  leur  dessein. 

•  Pour  moi,  appelé  parle  sort  a  lentor  le  premier 

•  l'entreprise,  je  ne  me  plains  pas  de  la  fortune 
»  qui  n'a  pas  voulu  que  je  fisse  périr  un  homme 
>  vertueux ,  plus  fait  pour  être  l'ami  que  l'enne- 

•  mi  des  Romains.»  Porsena,  ne  doutant  point  de 
ta  vérité  de  ce  qu'il  lui  disait,  se  prêta  plus  volon- 
tiers à  une  négociation ,  moins  encore ,  à  ce  que  je 
crois,  par  la  crainte  des  trois  cents  conjures,  que 
par  l'estime  et  l'admiration  que  lui  inspirèrent  le 
courage  et  la  vertu  des  Romains  (59).  Tous  les  his- 
toriens s'accordent  à  nommer  ce  jeune  Romain 
Mncius  Scévola  ;  mais  Albénodorc  Sandon  (GO) , 
dans  un  ouvrage  adressé  à  Octavie,  sœur  d'Auguste, 
dit  qu'il  s'appelait  aussi  Posltiumius. 

XXI.  Publicola  ,  persuadé  que  Porsena  était 
moins  un  ennemi  à  redouter  qu'un  ami  cl  un  allié 
précieux  à  acquérir,  ne  refusait  pas  de  le  prendre 
pour  juge  entre  Tarquin  et  les  Romains  :  il  pro- 
voqua même  plusieurs  fois  le  tyran  à  venir  défen- 
dre sa  cause  devant  ce  prince, s'cugageanlàleciiu- 
vaincre  qu'il  étail  le  pins  méchant  des  hommes,  et 
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,  qu'il  avait  mérité  d'être  chassé  du  trône.  Tarquin 
I  répondit  fièrement  qu'il  ne  voulait  point  déjuge,  et 
!  Porsena  moins  que  tout  autre,  si  ce  prince  l'aban- 
!  donnait,  auméprisde  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec 
I  lui  (61).  Cette  réponse  déplut  à  Porsena,  et  l'éclaira 
sur  le  compte  de  Tarquin  :  sollicité  d'ailleurs  pat 
!  son  fils  Aruns,  qui  prenait  avec  chaleur  les  inté- 
rêts des  Romains,  il  leur  offrit  la  pais ,  a  condition- 
I  qu'ils  lui  rendraient,  avec  les  prisonniers,  les  terres 
!  qu'ils  avaient  conquises  dans  la  Toscane  (62)  ;  et 
'  que .  de  leur  côté ,  ils  reprendraient  leurs  lrans- 
[  fuges.  Les  Romains  y  consentirent ,  et  donnèrent 
!  pour  otagesdix  jeunes  gens defamiile  patricienne, 
'.  et  autant  déjeunes  filles ,  du  nombre  desquelles, 
était  Valéria,  fille  de  Publicola. 

XXII.  L'accord  ainsi  Tail,  Porsena,  sur  la  foi  du- 
traité,  avait  déjà  renvoyé  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  lorsque  les  jeunes  Romaines  qui  étaient 
dans  son  camp  ,  ayant  eu  un  jour  envie  do  se  bai- 
gner, descendirent  vers  tin  endroit  du  Tibre  où  le 
rivage  forme  un  coude  dans  lequel  le  fleuve  s'en- 
fonce et  conserve  toujours  ses  eaux  tranquilles. 
Quand  ces  jeunes  filles  virent  qu'elles  étaient  sans 
gardes  {03),  et  que  personne  ne  passa itl 'eau  d'au- 
cun côté,  elles  prirent  tout-a-coup  la  résolution  de 
traverser  la  rivière  à  la  nage ,  malgré  sa  profon- 
deur cl  sa  rapidité.  On  dit  qu'une  d'entre  elles,  ht' 
passant  à  cheval,  soutenait  et  encourageait  ses  com- 
pagnes. Arrivées  heureusement  a  l'autre  bord, 
elles  vont  trouver  Publicola,  qui,  au  lieu  d'admi- 
rer et  de  louer  leur  action ,  leur  en  témoigna  son- 
mécontentement.  H  craignit  qu'on  ne  le  soupçon- 
nât d'être  moins  fidèle  que  Porsena  a  ses  engage- 
ments ,  et  que  l'audace  de  ces  filles  ne  fût  regardée 
comme  une  infraction  au  traité  de  la  part  des  Ro- 
mains. Il  les  fil  donc  reprendre ,  et  les  renvoya 
sur-le-champ  à  Porsena  (64).  Tarquin ,  averti  de 
leur  retour,  se  met  en  embuscade,  et,  avec  une 
troupe  supérieure  en  nombre ,  attaque  au  passage 
de  la  rivière  ceux  qui  les  escortaient  (65).  Les  Ro- 
mains se  défendirent  vigoureusement;  el  pendant 
l'action  Valéria,  fille  de  Publicola,  poussa  son  che- 
val au  travers  des  comballanls,  suivie  de  trois  es- 
claves qui  la  conduisirent  au  camp  de  Porsena.  Le 
reste  de  la  troupe  soutenait  toujours  le  combat; 
mais  ils  étaient  près  de  succomber,  lorsque  Aruns, 
fils  de  Porsena,  instruit  de  leurdanger,  voleàleur 
secours,  mel  en  fuite  les  gens  de  Tarquin,  et  dégage 
les  Romains. 

XXlll.  Porsena  lit  venir  devant  lui  ces  jeunes 
filles,  et  demanda  quelle  était  celle  qui  avait  donné 
l'exemple  à  ses  compagnes,  et  les  avait  excilées  à 
la  suivre.  Quand  ou  lui  eut  munlré  Ctélie ,  il  la 
regarda  d'un  oui  doux  et  serein;  el  ayant  fait  ame- 
ner un  des  plus  beaux  chevaux  de  son  écurie, 
couvert  d'un  riche  harnais,  il  lui  en  lit  présent 
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Ce  don  est  une  prenva  que  faaî  valoir  ceux  qui 
•ventent  que  Clélie  ait  passé  seule  le  Tibre  à  che- 
val; d'antres  disent  que  Porsena  voulut  seulement 
par-là  nooorer  son  courage  (66).  On  voit  encore 
sa  statue  équestre  dans  la  rue  Sacrée,  du  coté  qui 
mène  au  mont  Palatin.  Il  7  en  a  qui  prétendent 
•que  cette  statue  n'est  pas  celle  de  délie ,  mais  de 
Vatéria  (67).  Porsena  ayant  conclu  la  paix  avec 
Jes  Romains,  leur  donna  des  preuves  éclatantes 
de  sa  'générosité  et  de  M  magnificence  :  il  fit  or- 
donner a  ses  troupes  de  n'emporter  que  leurs 
«nues,  -et  de  laisser  dans  le  camp  toutes  les  prc- 
-vlsioDs,4oQtcsles  richesses  qni  y  étaient,  et  dont 
i!  fit  présenta  la  ville  (68).  Aussi,  de  nos  jours  en- 
core, lorsqu'on  vend  a  Rome  des  biens  qui  appar- 
tiennent au  publie,  le  crieur  commence  la  vente 
■en  annonçant  que  ce  sont  les  biens  de  Porsena; 
honneur  qui  consacre,  par  une  reconnaissance 
éternelle,  la  libéralité  de  ce  prince  (69).  On  lui 
•ériges  aussi,  vis-à-vis  le  lieu  ou  le  sénat  s'assem- 
ble, une  statue  de  bronze;  elle  est  d'un  goût  anti- 
que,et  grossièrement  travaillée  (70). 

XXIV.  Peu  de  temps  après,  les  Sabins  firent 
des  incursions  sur  le  territoire  de  Rome.  On 
nomma  consuls  H.  Valérius,  frère  do  Publicola, 
et  Postbumius  Tubertus;  et  comme  rien  d'impor- 
tant ne  se  faisait  que  par  le  conseil  et  sous  les 
yeux  de  Publicola ,  Marcus,  son  frère,  remporta 
deux  grandes  victoires  sur  les  Sahios.  Dans  la  der- 
nière, il  ne  perdit  pas  un  seul  nomme,  et  tua  treize 
mille  ennemis  (71).  Ces  succès  lui  firent  décerner 
les  honneurs  du  triomphe;  et  on  lui  bâlit,  aux  dé- 
pens du  public,  une  maison  sur  le  mont  Pala- 
tin (72)  :  elle  avait  cela  de  particulier,  qu'au  lieu 
que  les  portes  des  autres  maisons  s'ouvraient  en 
dedans,  les  siennes  s'ouvraient  sur  la  rue;  dis- 
tinction qui  semblait  marquer  que  toutes  les  fois 
qu'il  ouvrait  sa  porte,  il  prenait  quelque  chose  sur 
la  voie  publique.  On  dit  qu'anciennement,  en 
tirece,  (putes  les  maisons  s'ouvraient  ainsi  ;  et  00 
le  conjecture  des  comédies  de  ce  temps-là,  où 
ceux  qui  veulent  sortir  frappent  en  dedans  h 
la  porte,  afin  que  les  passants  ou  les  personnes 
qui  pourraient  être  arrêtées  devant  la  maison , 
avertis  par  le  bruit,  s'éloignent  pour  n'être  pas 
heurtés. 

XXV.  L'année  suivante,  Publicole  fui  nommé 
consul  pour  la  quatrième  fois  ;  car  les  Sabins,  unis 
avec  les  Latins,  se  préparaient  à  une  nouvelle 
guerre.  D'ailleurs  une  frayeur  superstitieuse  avait 
saisi  tous  les  esprits  :  les  femmes  enceintes  ne 
mettaient  au  mondequedes  enfants  mal  conformés, 
el  pas  nn  ne  venait  à  terme  (75).  Publicola,  ayant 
consulté  les  livres  sibyllins,  fit  des  sacrifices  pour 
apaiser  Pluton ,  rétablit  certains  jeux  ancienne- 
ment institué*  sur  un  oracle  d'Apollon  ;  et  après 


avoir  ramené  la  Joie  dans  tous  les  cœurs  par  la 
confiance  qu'il  sut  inspirer  en  la  protection  des 
dieux ,  il  s'occupa  des  dangers  dont  la  ville  était 
menacée  du  côté  des  hommes  ;  car  il  se  formait  des 
ligttes,  el  l'on  faisait  des  préparatifs  considérables 
de  guerre  contre  les  Romains. 

XXVI.  Il  y  avait  alors  parmi  les  Sabins  un  ci- 
toyen nommé  Appius  Clausus  Çli  I,  d'une  fores  de 
corps  extraordinaire,  que  ses  grandes  richesses  , 
son  éloquence  et  ses  vertus  faisaient  regarder 
comme  le  premier  de  sa  nation.  11  fut,  comme  tous 
les  grand*  hommes,  exposé  a  l'envie  de  ses  conci- 
toyens ;  et  son  opposition  a  la  guerre  fournit  à  ses 
envieux  un  prétexte  de  l'accuser  qu'il  cherchait  à 
accroître  la  puissance  des  Romains,  pour  se  rendre 
le  tyran  de  sa  patrie  et  la  réduire  en  servitude. 
Appius,  voyant  que  le  peuple  prêtait  l'oreille  aces 
calomnies,  qu'il  élait  haï  des  gens  de  guerre  et  de 
tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  la  paix,  craignit 
d'être  traduit  en  justice;  et  assemblant,  pour  sa 
sûreté,  un  grand  nombre  de  parents  et  d'amis,  il 
excita  des  mouvements  de  sédition  qui  retardaient 
les  hostilités  (75).  Publicola,  qui  mettait  tous  ses 
soins  non  seulement  a  être  bien  informé  de  ce  qui 
se  passait  chez  les  Sabins,  mais  encore  à  entrete- 
nir, a  échauffer  leurs  divisions,  posta  auprès  d' Ap- 
pius des  gens  afiidés,  qui  lui  dirent  de  sa  part  : 
■  Publicola  sait  que  vous  êtes  trop  grand  et  trop 
1  vertueux  pour  vouloir  vous  venger  de  vos  con- 
»  citoyens ,  quelque  injustes  qu'ils  aient  été  a  vo- 

•  Ire  égard;  mais,  si  vous  voulez  pourvoira  votre 

•  sûreté,  et  vous  dérober  à  leur  haine,  en  allant 

*  vous  établir  à  Rome ,  vous  y  serez  reçu ,  et  en 

*  public  et  en  particulier ,  d'une  manière  aussi 
»  convenable  à  votre  vertu qu'àladîgnitédu  peu- 
1  pie  romain.  ■  Appius,  après  avoir  long-temps 
réfléchi  sur  ces  propositions ,  ne  vit  pas,  dans  la 
nécessité  où  il  se  trouvait,  de  meilleur  parti  à 
prendre.  Il  assembla  tous  ses  amis,  qui,  de  leur 
côté,  en  attirèrent  beaucoup  d'autres,  et  il  en- 
traîna avec  lui  à  Rome  cinq  mille  chers  de  famille 
avec  leurs  femmes*,  leurs  enfants' et  leurs  escla- 
ves (76).  C'étaient  les  plus  paisibles  des  Sabins, 
les  plus  accoutumés  à  une  vie  douce  el  tranquille. 
Publicola,  prévenu  de  leur  arrivée,  s'empressa  de 
tes  accueillir,  et  leur  fit  le  traitement  le  plus  fa- 
vorable. Il  leur  donna  a  tous  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  leur  distribua  par  télé  deux  arpents  de  terre  le 
long  du  fleuve  Anio.  Appius  en  eut  vingt-cinq  (77), 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Admis  ainsi 
à  l'administration  des  affaires ,  il  fit  paraître 
tant  de  prudence ,  qu'il  parvint  bientôt  anx  pre- 
mières charges,  et  acquit  la  plus  grande  anlorité. 
C'est  de  lui  que  tire  son  origine  la  famille  des  Clau- 
diens,  qui  ne  le  cède  à  aucune  des  meilleures  mai- 
sons de  Rome  (7 H). 
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XXVII.  La  retraite  de  ces  familles  avait  apaisé 
les  troubles  parmi  les  Sabins  :  mais  leurs  orateurs 
ne  purent  les  laisser  tranquilles;  ils  ne  cessaient 
de  leur  crier  qu'il  serait  honteux  que  ce  que  Clau- 
sns  n'avait  pu  faire  étant  présent ,  il  le  fît  lors- 
qu'il était  fugitif  et  leur  ennemi ,  et  qu'il  les  em- 
pêchât de  se  venger  des  torts  que  les  Romains 
leur  avaient  faits.  Les  Sabins  se  mirent  donc  en 
marche  avec  une  grande  armée;  et  t'était  campés 
entre  Rome  et  Fidcnes,  ils  placèrent  deui  mille 
hommes  en  embuscade  dans  des  endroits  creui  et 
couverts  ;  leur  intention  était  d'envoyer  le  lende- 
main,  à  la  pointe  du  jour,  de  la  cavalerie  fourra- 
ger jusqu'aux  portes  de  la  ville,  avec  ordre  de  se 
retirer  qnand  les  Romains  sortiraient  sur  eux,  et 
do  les  attirer  ainsi  dans  l'embuscade  (79).  Publi- 
era, informé  de  lear  projet  par  des  transfuges, 
pourvoit  a  tout  sur-le-champ  ;  et,  partageant  son 
armée,  il  envoie  le  soir  Poslhumius  Balbus  son  gen- 
dre, avec  trois  mille  hommes,  se  saisir  des  hauteurs 
qui  couvraient  l'embuscade,  et  y  attendre  le  mo- 
ment favorable.  Il  charge  Lucrétius  son  collègue 
de  prendre,  parmi  les  soldats  qui  sont  dans  la 
ville,  les  plus  agiles  et  les  plus  braves,  et  de  tom- 
ber avec  eux  sur  les  fourrageurs.  Lui-même,  avec 
le  reste  de  l'armée,  fait  un  grand  circuit,  et  en- 
veloppe les  ennemis.  Le  lendemain,  dès  que  le  jour 
parut ,  il  s'éleva  un  brouillard  épais  qui  favorisa 
les  Romains.  Poslhumius  descend  alors  précipi- 
tamment des  hauteurs  qu'il  occupait,  et  fond  sur 
les  troupes  qni  étaient  en  embuscade,  pendant  que 
Lucrétius  charge  la  cavalerie  qui  courait  la  cam- 
pagne, et  que  l'u  blieola  attaque  le  camp.  Les  Sa- 
bins, surpris  de  tons  côtés,  sont  bientôt  défaits  et 
mis  en  déroute  :  ceux  du  camp  ne  songent  pas 


livré  les  ennemis  pieds  et  poings  liés  (8ê) ,  «qu'ils 
'avaient  en  qu'a  les  égorger.  Le  peuple  trouva 
dans  les  dépouilles  et  dans  la  vente  des  prison- 
niers de  quoi  réparer  ses  pertes  précédentes.  Pu- 
hlicola  reçut  les  honneurs  du  triomphe;  et,  après 
avoir  remis  sa  patrie  victorieuse  entre  les  mains 
des  consuls  nommés  pour  lui  succéder ,  il  mourut 
comblé  de  tous  les  donneurs  que  les  hommes  am- 
bitionnent le  plus,  et  qu'ils  jugent  les  plus  dignes 
de  leur  estime.  Le  peuple ,  comme  s'il  n'eût  rien 
fait  pendant  sa  vie  pour  acquitter  envers  Ini  sa 
reconnaissance ,  ordonna  qu'il  serait  enterré  aux 
dépens  du  public;  et  chaque  citoyen  y  contribua 
du  quart  d'un  as  (Si).  Les  femmes  romaines,  par 
une  distinction  honorable  a  sa  mémoire,  convin- 
rent d'en  porter  le  deuil  un  an  entier.  On  voulut 
aussi  qu'il  fût  enterré  dans  la  ville  (82),  près  de  lu 
colline  Vélia;  et  le  droit  de  sépulture,  dans  ce 
même  lieu ,  fut  donné  pour  toujours  à  sa  posté- 
rité. Mais  aujourd'hui  on  n'y  enterre  aucun  de  ses 
descendants  (85);  seulement,  quand  il  meurt  quel- 
qu'un de  cette  famille,  on  y  apporte  le  corps  ;  un 
homme  lient  une  torche  allumée,  qu'il  met  dans  le 
tombeau,  et  qu'il  en  retire  un  moment  après. 
Cette  cérémonie  atteste  que  le  défont  a  droit  d'y 
être  déposé,  mais  qu'il  renonce  a  cet  honneur;  on 
va  ensuite  l'enterrer  hors  de  la  ville  (8-1). 


PARALLÈLE 


SOLON  ET  DE  PUBLICOLA. 

1.  Le  parallèle  de  ces  deux  grands  hommes  of- 


méfoe  à  se  défendre  ;  ils  prennent  la  Tuile,  et  sont  i 

taiHés  en  pièces.  Rien  ne  leur  fui  plus  funeste  que  fre  une  particularité  qui  ne  se  rencontre  dans  au- 
l'espérance  qu'ils  avaient,  chacun  de  son  côté,  que  ;  cuu  de  ceux  dont  nous  avons  écrit  la  vie  :  c'est  que 
les  autres  n'avaient  pas  été  battus  :  dans  cette  i  l'un  est  l'imitateur ,  et  l'antre  le  témoin  de  celui 
pensée,  aucun  des  corps  d'armée  ne  songea  à  te-  avec  qui  il  est  comparé  '.  En  effet,  cette  maxime 
nir  Ferme  et  à  combattre.  Les  troupes  du  camp  I  sur  le  bonheur,  que  Solon  proféra  en  présence  de 
allaient  verscellesde l'embuscade,  quideleur  côté  '■  Crésus,  convient  mieux  a  Poblicola  qu'aTellus. 
couraient  vers  le  camp,  et,  au  lien  d'y  trouver  un  \  Ceïellus,queSolon  regardait  comme  le  plusheu- 
refoge,  ne  rencontraient  que  des  fuyards,  qui  renxdes  hommes  a  cause  de  sa  mort  paisible,  de 
avaient  eux-mêmes  besoin  du  secours  qu'ils  espé-  !  sa  vie  vertueuse,  et  des  enfants  estimables  qu'il 
raient  recevoir  d'elles.  Tous  les  Sabins  auraient  !  laissa  après  lui ,  n'est  pas  même  cité  comme  un 
péri,  si  quelques  uns,  surtout  de  ceux  qui  sesau-  homme  de  bien  dans  les  poésies  de  ce  législateur  ; 
vèreu  t  du  camp  après  qu'il  fut  tombé  au  pouvoir  [  ses  enfants  n'ont  pas  été  connus,  et  lui-même  n'a 
de  l'ennemi,  n'eussent  trouvé  un  style  dans  Fi-  ;  exercé  aucune  magistrature  (85).  Au  contraire, 
dènes  :  ceux  qui  ne  purent  gagner  celte  ville  M-  I  Pu  blicola  fut,  pendant  sa  vie,  le  premier  des  Ro- 
reni  tués  on  faits  prisonniers.  i  mains  par  sa  puissance,  par  l'éclat  de  ses  vertus  î 

XXVIII.  Les  Romains,  quoique  accoutumés  à    etencoredenosjours,sixceolsausaprcssamorl, 
rapporter  aux  dieui  la  gloire  de  leurs  succès,    [es  plus  illustres  Familles  de  Rome,  les  Publicola , 
attribuèrent  à  la  conduite  seule  de  leur  général  ,  les  Messala,  et  tous  les  Valérins  (86) .  loi  rappor- 
ta victoire  qu'ils  venaient  de  remporter;  le  pre- 
mier mol  des  soldats  fut  que  Valérius  leur  avait  \    ■  it  explique™  pin»  tus  m  r*w*t. 
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lent  la  gloire  de  leur  noblesse.  Tellus  fui  tué  par 
les  ennemis,  et  mourut  à  son  poste  en  combattant 
avec  courage.  Pubticola,  après  avoir  (aillé  en  piè- 
ces ses  ennemis,  ce  qui  est  bien  plus  heureux  que 
de  tomber  sous  leurs  coups;  après  avoir  Tait  rem- 
porter à  sa  patrie  la  victoire  la  plus  glorieuse; 
après  avoir  reçu  les  triomphes  et  les  autres  hon- 
neurs qu'il  avait  mérités,  termine  sa  vie  par  la 
mort  que  Solon  désirait  le  plus ,  cl  qu'il  regardait 
comme  la  plus  heureuse.  D'ailleurs,  le  souhait  que 
Solon  eiprime  dans  sa  réponse  a  Mimncrme  (87), 
sur  ta  durée  de  la  vie  : 


ce  souhait  (88)  prouve  le  bonheur  de  Publicola.  Sa 
mort  fut  pleuree  non  seulement  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  mais  de  la  ville  entière;  des  milliers 
de  personnes  en  portèrent  le  deuil  ;  les  femmes 
romaines  le  regrettèrent  comme  un  fils,  un  frère 
ou  un  mari.  Solon  disait  : 

Oui ,  sans  honte  mon  cœur  désire  la  richesse  ; 
Mali  je  veux  qu'elle  Mil  le  Fruit  de  ma  sagesse  : 
Une  fortune  injuste  est  pour  mui  sans  a|;pas. 

En  effet,  elle  attire  rôt  oulardlavengcancecélesle. 
Publicola  ne  s'enrichit  point  par  des  injustices; 
et  il  eut  de  plus  la  gloire  de  faire  un  bon  usage  de 
sa  fortune,  en  secourant  les  malheureux.  Si  Solon 
a  été  lo  plus  sage  des  hommes,  Publicola  a  été  le 
plus  heureux  (89)  ;  car  tous  les  biens  que  le  pre- 
mier a  désirés  comme  les  plus  grands  elles  plus  es- 
timables dont  les  hommes  puissent  jouir,  Publi- 
cola les  a  possédés  et  conservés  jusqu'à  sa  mort. 

H.  Solon  a  donc  honoré  Publicola  en  représen- 
tant d'avance  son  bonheur  ;  et  Publicola  a  fait 
honneur  à  Solon,  en  scie  proposant  comme  le  plus 
parfait  modèleque  puisse  imiter  le  fondateur  d'un 
état  populaire  (90).  Il  diminua  le  faste  du  consulat, 
et  le  rendit  doux  et  aimable  pour  tous  les  citoyens. 
Il  emprunta  plusieurs  lois  de  Solon,  entre  autres 
celles  qui  donnaient  au  peuple  le  droit  d'élire  ses 
magistrats,  et  qui  permettaient  d'appeler  à  sa  déci- 
sion des  jugements  des  tribunaux ,  comme  Selon 
avait  établi  l'appel  aui  juges  d'Athènes  qui  étaient 
pris  parmi  le  peuple.  Si  Publicola  ne  créa  point, 
comme  Solon,  unnouveausénat,  il  augmenta  pres- 
que de  moitié  celui  de  Rome(91).  En  établissant  des 
questeurs  pour  la  garde  du  trésor  public,  il  voulut 
qu'un  consul  bomme  de  bien  pût  se  livrer  à  des 
soins  plus  importants  ;  et  qu'un  consul  pervers 
n'eût  pas  un  moyen  de  plus  d'être  injuste,  quand  il 
se  verrait  tout  a  la  fois  maître  des  affaires  et  des 
revenus  publics.  La  haine  des  tyrans  fut  plus  forte 
dans  Publicola  que  dans  Solon  :  celui-ci  avait  or- 
donné qu'un  citoyen  qui  aurait  aspiré  'a  la  tyran- 
nie ne  fût  puni  qu'après  sa  conviction;  Publicola 


permit  de  le  tuer  avant  même  qu'il  Tût  mis  en  ju- 
gement. Solon  se  glorifiait  avec  justice  d'avoir  re- 
fusé la  royauté,  quand  les  affaires  semblaient  l'y 
appeler,  et  que  ses  concitoyens  l'y  portaient  eux- 
mêmes.  Il  n'est  pas  moins  glorieux  à  Publicola 
d'avoir  rendu  plus  populaire  l'autorité  presque  ty- 
rannique  du  consulat,  et  de  n'avoir  pas  usé  de 
toute  la  puissance  qu'il  lai  donnait.  C'est  celte 
modération  dans  le  gouvernement  que  Solon  avait 
en  vne,  lorsqu'il  disait  : 


III.  Une  ordonnance  particulière  à  Solon.  c'est 
l'abolition  des  dettes,  qui  contribua  plus  qu'aucune 
autre  à  affermir  la  liberté.  En  vain  les  loi  s  établis- 
sent l'égalité,  si  les  dettes  en  privent  les  citoyens 
pauvres;  si,  lors  même  qu'ils  paraissent  jouir  le 
plus  de  leur  liberté,  soit  en  jugeant,  soit  en  exer- 
çant quelque  magistrature,  ou  en  donnant  leur 
suffrage,  ils  sont  encore  plus  esclaves  des  riches , 
et  ne  font  que  suivre  les  ordres  de  leurs  créanciers. 
Mais  une  chose  remarquable  ajoute  encoreau  mé- 
rite de  cette  ordonnance  ;  presque  toujours  une 
abolition  de  dettes  entraîne  à  sa  suite  des  troubles 
et  des  dissensions  :  Solon,  en  employant  à  propos 
cette  mesure ,  comme  un  remède  violent  à  la  vé- 
rité, mais  efficace  ,  parvint  à  apaiser  la  sédition 
qui  s'était  élevée  dans  Athènes;  el,  par  le  seul  as- 
cendant de  sa  vertu,  il  fit  taire  les  reproches  et 
les  murmures  que  cette  loi  aurait  pu  exciter. 

IV.  Si  l'on  considère  l'ensemble  de  leur  adminis- 
tration ,  on  voit  que  Solon  débula  d'une  manière 
plus  brillante;  il  ne  suivit  point  les  sentiers  battus, 
il  se  fraya  lui-même  la  roule  ;  et  seul,  sans  le  se- 
cours de  personne,  il  termina  heureusement  les 
plus  grandes  entreprises.  Publicola  eut  une  ta  plu 
heureuse  et  plus  digne  d'envie:  car  Solon  vit  ren- 
verser la  républ  ique  q  u'  i  1  a  vai  I  établie;  e  l  ce  lie  d  e  Pu- 
blicola maintint  l'ordre  dans  Romejusqn'au  temps 
des  guerres  civiles.  C'est  que  Solon ,  après  avoir 
publie  sesiois,  les  abandonna  a  leurs  lubies  elà  leurs 
rouleaux  ;  et ,  en  quittant  Athènes ,  il  leur  ota  le 
seul  appui  qui  pouvait  les  conserver  (92).  Publicola 
en  restant  à  Rome,  où  il  commandait  et  gouver- 
nait tes  affaires,  afTermit  ses  éublbsemenlsel  en  as- 
sura la  durée.  Solon  connut  les  intrigues  de  Pisis- 
trate,  et,  après  des  efforts  inutiles  pour  lesarreler, 
il  fut  obligé  de  coder  à  la  tyrannie  qu'il  vit  s'éta- 
blir sous  ses  yeux.  Publicola  abattit  pour  toujours  la 
royauté,  depuis  long-temps  affermie  et  dominante 
dans  Rome.  Son  courage  ne  fut  pas  au-dessous  de  son 
entreprise;  et  sa  puissance,  secondée  par  la  for- 
tune, couronna  sa  verludusucces  le  plus  heureux, 

V.  La  gloire  militaire  met  entre  oux  unegrando 
différence.  Solon ,  s'il  faut  en  croire  Dimacbus  de 
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Platée  (95) ,  n'est  point  l'auteur  de  l'expédition 

contre  les  Mégariens,  que  nous  avonsraconléc  dans 

sa  Vie.  Publicola  gagna  plusieurs  batailles,  où  il 

remplit  également  le  devoir  de  général  et  celui 

de  solda  t.  Dans  l'administration  civile,  Solon,  pour 

conseiller  aux  Athéniens  de  reprendre  Salamine 

•  recours k  une  sorte  de  jeu,  et  contrefait  l'in- 
sensé. Publicola,  des  son  entrée  dans  les  affaires, 

s*eipose  aui  plus  grands  périls,  se  déclare  contre 

Tarquin,  et  dévoile  la  conjuration  qui  se  tramait 

en  faveur  de  ce  prince.  Seul  il  empêche  que  les 

conjuresn'ccnappentau supplice;  et,  non  content 

d'avoir  chassé  les  tyrans  de  la  ville,  il  ruine  pour 

jamais  toutes  leurs  espérances.  S'il  sut  déployer 

celte  fermeté  dans  les  affaires  qui  demandaient  de 

la  force  et  de  la  vigueur,  et  qui  devaient  ôlrc  déci- 
dées par  la  voie  des  armes,  il  fit  paraître  encore 

plus  de  sagesse  dans  celles  qui ,  pendant  la  paix , 

exigeaient  de  l'adresse  et  de  la  persuasion.  Il  sut 

si  bien  gagner  Porscna ,  que  d'un  ennemi  redou- 
table qu'il  n'eût  peut-être  jamais  vaincu,  il  en  fil 

on  ami  fidèle  des  Romains. 
VI.  On  pourra  m'objecter  que  Solon  recouvra 

l'Ile  de  Salamine,  que  les  Athéniens  s'étaient  laissés 
enlever  ;  et  que  Publicola  rendit  les  terres  que  les 

Romains  avaient  conquises  dans  la  Toscane  :  mais 
il  faut  juger  des  actions  par  les  circonstances.  Un 
bon  politique  sait  varier  sa  conduite  suivant  les 
occasions;  il  prend  chaque  affaire  ducôlcle  plus 
accessible  qu'elle  présente.  Souvent  par  le  sacri- 
fice d'une  partie,  il  sauve  tout  le  reste  ;  et  en  cé- 
dant peu,  il  gagne  beaucoup  {94).  Ainsi,  dans  la 
circonstance  dont  il  s'agit,  Publicola,  par  la  ces- 
sion de  quelques  terres  étrangères,  assura  la  con- 
servation de  tout  son  pays;  et  tandis  que  les  Ro- 
naius  auraient  regardé  comme  un  graod  bonheur 
de  conserver  leur  Tille,  il  leur  acquit  toutes  les 
richesses  qui  étaient  dans  le  campmémedcs  assié- 
geants. En  prenant  son  ennemi  pour  juge,  il  triom- 
pha de  son  adversaire,  et  il  obtint,  avec  la  victoire, 
tout  ce  qu'il  aurait  donné  sans  peine  pour  se  la  pro- 
curer; car  Porsena,  en  faisant  la  paix/laissa  aux 
Romains  toutes  les  provisions  qu'il  avait  accumu- 
lées pour  continuer  la  guerre  :  tant  la  conduite  du 
causal  lui  avait  donné  nnc  opinion  favorable  de 
ta  vertu  et  de  la  magnanimité  de  tous  les  Romains. 


NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  rUBLICOLA. 

Cl)  Le  texte  dit  qne  le  peuple  lui  donna  ce  surnom  dons 
ta  nàtt  :  ce  rat  è  la  fln  de  son  premier  consulat ,  après  qu'il 
>»■  aVmoCia  maison,  et  qu'il  eut  abaisse  devant  le  peuple 
a  dignité  du  consulat. 


US 

(2  Ce  Valérius,  un  des  ancêtre»  de  Publicola,  se  nom- 
mait Volcsus suivant  Tile-Live,  et  Vol stus selon  les  Ta- 
bles ropHoOm  et  Festus.  Denys  d'Halicarnasse  le  nomme 
Votants.  Il  élait  un  des  trois  Sahini  de  la  première  no- 
Mené ,  qui ,  suivant  ce  dernier  historien ,  liv.  Il ,  c  i,sni- 
»u*ut  TaUus  à  Rome,  après  la  conclusion  do  traite  enlre  les 
Humains  et  les  Sabins. 

(J)  C'était  surtout  sous  Tarquin  le  Superbe  que  Valcriu. 
avait  pu  se  distinguer  par  son  éloquence  ;  et  il  fallait  alors 
du  courage  pour  en  Taire  un  emploi  si  noble  et  si  généreui 
Les  richesses  de  Valérins  devaient  éire  encore,  pourTar- 
quio ,  nu  objet  d'envie  et  de  crainle. 

(*)  H  y  a,  dans  le  texte,  qne  Tarquin  n'était  pas  monté 
sur  le  troue  par  de  tatnevtwlei  j  c'est-à-dire  par  le  décret 
du  sénat,  par  les  suffrage!  du  peuple,  par  des  sacrijicea 
par  la  faveur  du  ciel ,  qu'on  interrogeait  ordinairement  en 
prenant  les  augures  pour  en  obtenir  dei  signet  heureux. 
11  s'était  bit  un  degré  au  trône  du  corps  même  de  Servlus 
TuUius,  son  beau-père ,  el  11  unit  de  sa  puissance  en  ty- 
rait  ta  nobles ,  dépouillait  ta  riches,  otait  au 
peuple  ses  privilèges  et  ses  lois,  lui  défendait  ta  assem- 
blées  tant  sacrées  que  politiques ,  el  l'accablait  par  des  ire- 
vaux  tenue»  qui  n'avaient  pas  de  (In.  Denys  d'Haiicar- 
uw,  Ut.  IV,  c- 1 ,  et  Tile-Live ,  liv.  I ,  e.  uvin. 
(5)  Denys  d'Halicarnasse,  ieid.,  c  xv,  et  TIte-Live,  ibid., 
-  "-vin ,  disent  que  Lucrèce  Ht  appeler  son  père  avec  Bru'' 
lus  el  Valérius ,  el  qu'elle  se  lus  devant  eux  ;  qu'aussitôt  Us 
formèrent  le  dessein  de  chasser  ta  rois.  Brutus,  ayant  mené 
valénus  et  Collatinus  ehei  le  père  de  Lucrèce,  les  eiborla 
a  b  venger  en  détrônant  Tarquin  :  ils  s'y  engagèrent  tous 
|«r  serment.  Brutus  assembla  le  peuple,  lui  rit  un  discours 
plein  du  force ,  auquel  on  applaudit  en  confirmant  le  dé- 
cret que  le  sénat  avait  rendu  contre  les  tyrans.  Les  conjures 
élurent  dcui  consuls ,  Brutus  et  Collalintu ,  qui  prirent  aus- 
sitôt possession  du  gouvernement.  Tarquin,  instruit  d'un 
changement  si  subit,  vint  S  Home,  dont  on  lui  ferma  loi 
portes;  il  retourna  vers  ses  troupes,  qui  kù  refusèrent 
l'entrée  du  camp  ;  et,  forcé  de  s'éloigner,  il  se  retira  a  Ga- 

(6)  U  se  nommait  LociusTarquiniug.Olsd'Égérlua  ne- 
veu de  l'ancien  Tarquin.  Son  père  et  Tarquin  le  Superbe 
étaient  oousius  germains.  Tarquînius  avait  été  surnommé 
Collatinus,  parceuu'il  était  gouverneur  de  Coualis,  ville 
du  pays  des  Sabins,  que  l'ancien  Tarquin  avait  conquise 
sur  ce  peuple. 

(7)  Denys  d'Halicarnasse .  liv.  V,  c.  i,  ne  parle  point 
d'une  seconde  ambassade.  Ïite-Lîve ,  liv.  H ,  c.  ur,  semble 
ètredu  même  avis  que  Plutarque  ;  maisd'habilcs  critique» 
regardent  comme  altéré  cet  endroil  de  son  texte. 

;«}  Plutarque  dinere  ici  de  Denys  d'Halicarnnssc ,  dans 
lequel  il  n'est  point  question  de  cette  invective  véhémente 
de  Brutus  contre  son  collègue. 

(91  Denys  d'Halicarnasse ,  liv.  V,-c.  xi ,  ne  le  dit  que  de 
Lncius  et  Morcus  Àquilius,  qui ,  selon  lui ,  étaient  fils  de  la 
sœur  de  Cullalinus  ;  au  lieu  des  Vilellius,  il  nomme  les 
deux  Gellius,  Marcus et Kanius. Tile-Live,  liv. II, ch.  n, 
semble  dire,  comme  Piularque ,  que  les  Aquilius  et  ta  Vi- 
lellius étaient  loua  neveux  de  Collatinus. 

(Hl)Denysd'Ilalicarnassce;Tiie-Liïene[.'ai'lenlqnede 
deux  entants ,  Titus  et  Tibérius,  qui  venaient  d'entrer  dans 
l'âge  de  puberté. 

(  1 1  )  Tarquin  le  Superbe  avait  fait  mourir  le  père  de  Bru- 
is, nou  pour  aucun  crime  qu'il  eût  commis,  mais  naroe- 
qu'héritier  d'une  famille  ancù-nnemeul  riche,  il  possédait 
île  grands  biens.  Le  fils  aine  de  Junius  subit  le  même  sort. 
Son  cadet ,  encore  fort  jeune,  prit  alors  un  parti  prudent  ; 
ilcontrelll  le  (ou,  et  persista  dans  cette  stupidité  simulée  , 
jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  quelque  occasion  favorable  pour 
is  danger  b  sou  naturel.  Voila  pourquoi  on  le 
nomma  Brutus,  qui  veut  dire  sot  et  slupide. 
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(1 1)  Ce  nesi  pu  qu'il»  attachassent  quelque  vertu  t  ce 
jangbnmain;  mal*  il»  voulaient  avoir  dam  ce  forfait  bor- 
=ur  fidélité.  Catillna  lia  de 
n  pareil  sacrifice.  Denys  dUalL- 
camasse  et  TiW-Live  De  parlent  pas  de  celle  circonstance. 

(15)  Selon  Denys  d'Halicarnasse,  liv.  V,  c.  ■■ ,  Ira  conju- 
ré* ,  après  le  repas ,  firent  retirer  leurs  domesliqne»  de  la 
•aile  où  ils  avalent  tait  le  festin ,  et  lenr  détendirent ,  sous 
«ht  peine»  rigoureuses ,  d'en  approcher.  Mais  Vindici  us,  un 
de  cas  domestique* ,  les  ayant  soupçonnes  de  quelque  mau- 
vais dessoin  .resta  seul  a  la  porte  de  la  salle ,  d'où  il  aper- 
çât par  une  fenle  les  lettre»  qu'ils  écrivaient ,  et  pul  en- 
tendre lenra  entretien!  secret».  Suivant  TiteUie ,  liv.  Il , 
p.  iv,  Vindicius  avait  eu  vent  de  la  conjuration;  mais  il  at- 
tendait ,  pour  la  découvrir,  que  les  complices  eussent  remis 
aui  ambassadeurs  des  lettre*  qui  pussent  le*  convaincre.  Le 
récit  de  Ptularque  me  parait  le  plus  naturel . 

(I  <|  Le  traducteur  de  Denjs  dUalicarnaate ,  et  H.  Da- 
cier,  relnaïunent  qu'il  n'y  a  guère  de  vnûsemblance  que  les 
ambassadeur)  eussent  leur  logement  che»  lea  Aquillus  ;  car 
ce  n'était  pas  la  coutume  que  les  ambassadeurs  logeassent 
chei  de*  particuliers.  11  y  a  bien  pins  d'apparence  qu'ils 
éMient  loges  au  palais  de  Tarquln,  puistjne  c'était  làqo'on 
emballait  leurs  meubles,  comme  Plnutrqne  lui-même  va 
bientôt  le  dire. 

(15)  Une  doutait  pat  q^e  les  ambaseadesxran'enssent  porté 
les  lettre*  au  palais  do  roi ,  pour,de  la,  les  lui  envoyer 
par  que!que>lomes  tique.  Suivant  Denys  d'Halicarnasse ,  les 
conjurés  étaient  encore  dans  la  salle  lorsque  Valérlus  y  ar- 
riva. 

(16)  Celte  conduite  de  Bralu»  a  été  direrseraent  jugée 
dans  tous  le»  temps  :  les  uns  n'y  ont  vu  qu'une  insensibilité 
féroce  ;  d'autres,  l 'effort  sublime  d'une  vertu  ci  Ira  ordinaire . 

(17)  Denys  d'Hall  ramasse  est,  dan*  loul  ce  récit ,  bien 
opposé  APtatarqueet  mêmeATIfe-Live.  llraconle,  1.  V, 
e.  ii ,  que  Brutus .  après  avoir  fait  mourir  ses  enfants ,  or- 
donna qu'on  lui  amenât  le*  Aquilins ,  nereui  de  Collatinus 
son  collègue  ;  et  que,  les  ayant  convaincus  de  trahison  par 
la  lecture  de  leur*  lettre* ,  il  commanda  ni  licteur*  de  les 
conduire  au  supplice.  Collations ,  arrêtant  le*  licteurs , 
s'approche  de  Brutus ,  et  le  conjure  de  pardonner  A  des 
jeunes  gens  dont  on  ne  doit  imputer  la  faute  qu'ù  leur  Age, 
et  aui  mauvais  conseils  de  leurs  amis.  Brunis ,  Inflexible  , 
refuse  d'adoucir  la  peine  ou  de  différer  d'un  instant  la  pu- 
nition des  coupables.  CoUalinus,  irrité ,  absout  lea  Aqul- 
lius ,  en  vertu  du  pouvoir  que  lui  donne  le  consulat.  Brû- 
las donne  des  gardes  A  ces  jeune*  gens  et  convoque  le  peuple. 
H  représente  Collatinus  comme  suspect  d'intelligence  avec 
le*  tyrans ,  et  déclare  qu'il  le  dépose  du  consulat.  Collall- 
nus ,  de  son  coté ,  l'accuse  de  trahison  ;  mais  le  peuple  si 
déclare  pour  Brutus ,  et  demande  6  confirmer  la  dépoaL 
lion  de  Collatinus .  Luerétins,  son  beau-père,  pour  prévenir 
l'expulsion  honteuse  donl  son  gendre  est  menacé ,  lui  con- 
seille de  se  démettre  ;Co11atlnusyconsenl,  et  annonce  qu'il 
va  se  retirera  Luv  inium.  Brutns  loue  sa  sagesse,  l'exhorte 
a  ne  conserver  aucun  ressent  Imet) t ,  ef  A  regarder  loujoi 
Rome  comme  sa  pairie  ;  il  persuade  même  au  peuple  de  lui 
donner  vingt  talents  (environ  cent  mille  livres),  auxquels 
il  en  ajoute  cinq  autres  de  son  bien.  Je  ne  sais  si  et!  récit  est 
bien  conforme  A  ce  que  ton*  le*  historiens ,  sans  en  excep- 
ter Denyï  d'Halicarnasse  lui-même ,  s'accordent  à  dire  du 
caractère  dnr  et  farouche  de  ce  premier  consul  romain. 

(18)  Tile-Live  et  Denys  d'Halicarnasse  y  ajoutent  une 
grosse  somme  d'argent.  —  Il  y  avait  A  Rome  deux  sorte: 
d'affranchissements,  le  latin  et  le  juste.  Le  premier  lais- 
Hit  A  un  maître  le  pouvoir  de  faire  rentrer  dans  l'esclavage 
l'affranchi  qui  s'enorgueillissait  du  bicnlait  qu'il  avait  reçu, 
on  d'accorder  une  liberté  Irrévocable  A  celui  qui  la  m  é  ' 
tait  de  plus  en  plus.  L'affranchissement  jus  le  s'accordait 
par  testament ,  ou  par  la  déclaration  que  l'esclave  faisait  de 


bleus;  et  alors  lo  maître  lui  donnait ,  en  présence  de» 
iseurs ,  un  nom  romain  ;  ou  enfin  par  le  coup  de  baguette 
que  le  préleur  lui  faisait  dnnner.  Cet  affranchissement  seul 
se  misait  devant  le  consul  ou  le  préleur  A  Home ,  et  devant 
le  gouverneur  on  le  proconsul  dans  les  provinces.  Le  maître, 
prenant  ton  esclave  par  It  tète  ou  par  une  autre  parue  du 
corps ,  prononçait  ces  paroles  :  a  je  irai  que  cet  nomme 
"  "lire;  iil  lui  donnait  ensuite  un  soumet, el  lui  faisait 
(aire  la  pirouette ,  pour  marquer  qu'il  lui  laissait  ta  liberté 
d'aller  où  il  voudrait.  Le  magistrat ,  après  avoir  entendu  le 
juste  sujet  pour  lequel  le  maître  déclarait  son  esclave  libre , 
chose  nécessaire  dans  celle  sorte  d'affranchissement ,  ap- 
puyait ou  faisait  appuyer  sur  ta  teie  de  l'esclave  une  ba- 
guette, en  disant  :  c  Je  déclare  que  tn  e»  libre  par  le  droit 
dea  Romains.  ■  De*  que  la  cérémonie  était  finie >  nouvel 
franchi  rasait  sa  tète ,  et  prenait  un  bonnet.  Voyes  l'Es- 
prit itts  lois  romaine*  par  Crauina ,  Irad.  de  Requier. 

Je  n'ai  vn  nulle  part  qu'un  Appius  eut  donne  A  tous  lea 

affranchis  le  droit  de  suffrage.  Gravina  dit  au  contraire,  A 

la  tuile  de  ce  que  je  viens  de  citer  de  lui  :  c  Aucun  affran 

ohissement^ijenemelrompe,  ne  donnait  lo  droit  de 

suffrage  dans  lès  assemblées.  C'était  nna  laveur  accordée 

par  le  peuple  dans  le  temps  de  la  république,  et  par  lo 

prince  seul  bous  les  empereurs.  Cela  n'empêchait  pas 

qu'un  homme  ne  put  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie.  » 

'est  peut-être  cette  dernière  concession  que  Piutarque 

aura  prise  pour  le  droit  de  suffrage. 

(191  Peut-être  aussi  ce  nom  venait-il  de  ce  que  tes  es- 
clave) qu'on  affranchissait  étaient  mis  en  liberté  par  un 
coup  de  cette  baguette  ;  ce  que  le*  Romains  «sprintaient 
par  ces  mots ,  rindlrar*  in  ttherlaUm.  Nonius  Harceluas  , 
de  Varia  Aisni/ir olione  Sermonnas ,  c.  iv ,  u°  ih7 ,  dit  que 
r  indicare ,  dans  celte  acception-là,  signifie  retocart ,  rappe- 
ler, rétablir. 

(20)  Ce  champ  était  déjà  consacré  a  Mars,  peat-etne 
même  du  temps  de  Homulus.  Aulu-GeUe ,  liv.  VI ,  c.  vu  , 
dit  qu'il  avait  été  donné  ou  A  ce  prince,  ou  au  peuple  ro- 
main, par  la  vestale  Cala  Tarratia,  A  qui  l'on  accorda ,  en 
récompense,  les  plus  grands  honneurs;  entre  autre*,  le 
droit  de  rendre  témoignage  en  justice,  celui  de  lester,  el 
la  permission  de  se  marier  quand  ton  temps  de  vestale  se- 
rait Uni.  Voy.  la  note  (23).  Suivant  Denys  d'Halicarnasse , 
liv.  V,  c.  n ,  ce  champ  avait  été  anciennement  consaero  au 
dieu  Mars,  comme  une  prairie  excellente  pour  les  chevaux, 
el  1res  commode  pour  les  exercice*  de  la  jeunesse  ;  rots 
Tarquln  s'en  était  emparé,  au  motus  d'uoe  partie,  com  nie 
le  dit  l'lutarque ,  et  l'avait  lait  ensemencer. 

(21)  Le  nom  d'Ile  Sacrée,  qu'elle  porta  d'abord,  lui  vint 
sans  doute  de  ce  qu'elle  était  particulièrement  eonsao-ée 
A  Esculape.  Elle  prit  ensuite  celui  d'Ile  de  Deux  Ponts , 
parce  qu'on  y  balit,  du  coté  du  Jauicule,  le  pont  CestUua, 
aujourd'hui  l'onteji.  Bartatomeo  ;  et  que,  du  allé  de  to 
ville ,  on  la  joignit  au  Capilole  par  le  pont  Fabricius,  niair- 
tenaut  fonte  dri  quattrn  Cajk  ,  A  cause  d'une  statue  de 
marbre  A  quatre  têtes  qu'on  y  voit,  et  qu'on  croit  repré- 
senter Janus.  Aujourd'hui  elle  s'appelle  l'Ile  de  Sainl-bar. 
Ihélemy  ,  t  cause  d'une  église  de  ce  saint  qu'on  y  a  éri- 
gée. Les  gerbes  qu'on  avait  jetées  dans  le  Tibre  durent 
s'arrêter  d'autant  plus  facilement ,  que  les  eaux  de  ce  Beat?  <• 
étaient  fort  diminuées  par  le*  grande*  chaleurs  de  l'éti-. 
D'ailleurs  on  y  jeta  les  arbres  qu'un  avait  coupé»  dans  1:; 
Champ  de  Mars.  II  est  probable  aussi ,  comme  t'ohaerri; 
Tile-Live ,  liv.  II,  c.  v,  que  dans  la  suite  on  y  fil  de  grand* 
travaux,  afin  de  l'élever  et  de  lui  donner  asaei  de  consis- 
tance pour  y  bâtir  des  portiques  et  des  temples.  Il  y  avait , 
outre  celui  d'EscoUpe,  cent  de  Jupiter  et  de  Fatums.  L'ile 
n'est  pas  fort  large ,  mais  elle  est  longue  d'environ  un  quart 
de  mille.  Elle  finit  en  pointe  par  le*  deux  eiireuùlos ,  et 
sa  forme  ressemble  asse*  à  celle  d'un  vaisseau. 

(221  II  parait  que  dans  l'origine  les  vestale*  n'avaient 
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pas  li  permission  de  je  marier,  même  aprta  que  le*  (rente 
annéesdelcursscerclnec  étaient  expirées  ;oar  ce  n'est  qne 
de  cette  époque  qu'il  tant  entendre  ta  liberté  qu'on  en 
donne  à  cette  vestale ,  connue  Anfa-Gelle  te  dit  formelle- 
ment dira  l'endroit  que  j'ai  elle.  Dans  ta  Mite ,  eette  li- 
berté ht  accordée  A  toute*  les  vestales  qui  avaient  rempli 
le  temps  de  leur  consécration. 

(Î3)  Il  j  a  dam  le  teite ,  près  du  fcuis  Urttm  :  nom  qui 
n'est  pas  ««mu  d'ailleurs,  et  qui  parait  être  nue  altération 
de  celui  d'ArsIou ,  que  Plutarque  a  du  employer  en  grec 
poor  rendre  le  terme  latin  Jrsin,  qn'on  lit  dans  Tite-Lrre, 
et  dira  Valère  Maxime ,  liv.  I ,  c.  vin ,  a'  S.  Deoyi  d'Ha- 
tioiraasse ,  liv.  V ,  c.  m ,  place  le  camp  des  Romains  dans 
nue  prairie  appelée  Juniemie  (  dont  peut -ci  re  Plularque 
ton  taille  pré  Ésuvien;  ,  près  d'un  bois  consacré  au  héros 

tfl)Tite-Lh-e,  liv.  II ,  C.  vu ,  attribue  cette  toii  a  Syi- 
vanni, -lieu  des  tronpeaai;  DenjEd'Halicaniaxie,  aFiunua: 
en  deux  divinités  se  prennent  souvent  pour  le  dieu  Pan  ; 
«ina  cela  revient  au  même.  Pan ,  un  des  lieutenant!  de  l'ar- 
mée de  Bacchus,  (ht  le  premier  qui  usa  de  stratagème  pour 
jeter  la  terreur  parmi  lès  ennemis.  De  la  est  venu  le  nom 
de  terreurs  paniques ,  a  ces  vaines  terreurs  dont  les  armées 
sont  saisies  au  milieu  de  la  nuit.  Voy.  Polven ,  Strattig. 
St.  I ,  c.  11.  Denvad'Hallcarnasse  dlHerede  Plutarque  dans 
la  mite  du  récit  ;  il  dit  que  Valérius ,  animé  par  cette  vois , 
fondit  pendant  la  nuit  sur  les  retranchements  des  Tjrrhé- 
niem,  qu'il  en  tua  un  grand  nombre,  mit  le  reste  en fnite, 
et  «  rendit  maître  de  leur  camp. 

(25;  Celait  le  vingt  huit  de  terrier.  On  a  déjà  dit  que 
les  Romains ,  depuis  tes  Ides ,  qui  arrivaient  le  treize  ou  le 
qaûue  du  mois ,  comptaient  les  jours  par  les  calendes  du 
tnols  suivant ,  jusqu'au  dernier  jour ,  qui  s'appelait  ta  veille 
des  calendes. 

{26;  Dans  les  premiers  temps  de  11  Grèce ,  on  honorait 
par  des  jeui  publics  et  des  combats  gymniques  les  niué- 
raiDes  des  grands  hommes;  mais  on  ne  croit  pas  qu'on  fit 
pabflquemeai  leur  éloge.  Denis  dllalicarnasse ,  liv.  V, 
c.  m ,  assure  que  ce  ne  tut  que  1res  lard  que  les  Athéniens 
aJMnrrent,  par  une  loi  particulière ,  ces  panégyriques  au 
cérémonies  des  funérailles.  Plutarque  attribue  cette  lui  a 
Solcu  ;  mais  Diodore  de  Sicile ,  Ihv,  XI ,  c.  mm ,  dit  qu'elle 
lai  établie,  pour  ta  première  Ibis,  a  l'occasion  de  ceux  qui 
iraient  été  tués  I  la  bataille  de  Marathon  contre  les  Perses , 
bien  postérieurement  a  Selon ,  et  sciie  ans  après  la  mort 
deBrntus.  Dcnys  d'Halicarn  lie  fait  donc  honneur  aux 
Rosnains  de  cette  invention  ;  et  il  s'autorise  des  écrits  des 
ancien*  poètes  elde*  plus  célèbres  historiens.  Il  ajoute  que 
celle  coutume  filait  observée  cbe*  ce  peuple  avec  beaucoup 
plaide  sagesse  que  parmi  les  Athéniens.  Ceux-ci,  dit-il, 
ifiublenl  n'avoir  institué  les  discours  funèbres  que  pour 
ceui  qui  avaient  versé  leur  sang  dans  les  combats;  quoique 
tr  fussent  peu  t-élre  des  gens  méprisables  d'ailleurs ,  e  !  sans 
Mires  vertus  qu'une  férocité  qu'on  honorait  du  nom  de 
valeur.  Les  Romains ,  au  contraire ,  ont  accordé  le  même 
honneur  &  tons  les  grands  hommes  qui  s'étaient  rendus 
recuflimandables  par  leur  habileté  dans  la  conduite  des 
années,  par  leur  prudence  dans  la  politique,  et  par  toutes 
1rs  autres  vertus  civiles. 

(27)  Cette  maison,  qui  avait  d'abord  exdlé  les  murmures 
des  Romains ,  et  dont  la  démolition  leur  causa  ensuite  tant 
de  regrets ,  occupait  en  effet  une  position  qui  pouf  ail  don- 
'  ner  de  l'ombrage  A  une  république  naissante.  Le  mont 
Vélia  taisait  partie  du  mont  Palatin.  Dcnys  dUalicarnosse , 
Bv.  I ,  c.  ni .  dérive  ce  mot  d'un  terme  grec  qui  aiguille 
■antii ,  et  dit  qu'en  vieux  langage  on  appelait  Délies  on 
Vflies  les  endroits  marécageux.  Mais  cette  étymotogie  ne 
uurail  convenir  ici ,  où  11  s'agit  d'un  lieu  élevé.  D'ailleurs 
Vairon  nous  donne  une  autre  origine  de  ce  nom;  il  pré- 
tend, Ht.  IV  .tVtntf.Int.  n<  8,  que  te  mot  raie  vient  de 


(28)  U  y  a  dans  le  texte ,  où  est  aujourd'hui  le  lempta 
appelé  Finu  publictu.  Haj*  il  n'y  eut  jamais  a  Rom*  m* 
temple  de  ce  nom  ;  et  Pltilarque  aura  été  trompé,  par  le 
peu  d'habitude  qu'il  avait  de  la  langue  latine  ;  ai  ce  n'est 
une  foule  de  copiste,  comme  porterait  a  le  croire  la  acaest 
des  variantes ,  où  on  lit  Vkaipottt,  data  victoire.  C'est 
la  terme  dont  se  sert  Tue-Lire,  liv.  U.c.  *U;  a  est  form* 
de  deux  mois  latin*  tfnctraet  potfri ,  vaincre  et  jouir;  car 
la  victoire  aérait  inutile  si  on  ne  jouissait  pas  de  ses  Ihuks. 
Il  fut  depuis  défendu  à  tout  patricien  d'habiter  proche  du 
Capitale;  comme  on  le  volt  dans  les  Quationt  romaines 
de  Plutarque ,  où  il  en  donne  peur  raison  cette  action  «Jsr 
PuWiooU.Tite-Uve.liï.VI,  cix,  place  celte  défense 
après  la  condamnation  de  Hanlius ,  celui  qui  sauva  le  Ca- 
pitale dans  la  guerre  des  Gaulois ,  et  qui ,  accusé  ensuite 
d'avoir  aspiré  à  la  tyrannie,  fut  précipite  de  la  roche  ïar- 

(29)  il  ordonna  que  dan*  la  ville  le*  consuls  ne  feraient 
porter  devant  eut  que  les  faisceaux  sans  bâches ,.  et  qu'il*. 
n'y  joindraient  les  hache*  qu'a  ta  campagne. 

fjtJ.i  Je  ne  sache  aucuuautre  historien  qui  rapporte  eette 
particularité. 

131  )  Les  lois  faites  par  Valérius  étaient  des  ménagements 
nécessaire  dans  ces  commencements,  comme  l'observe  l'aur 
teur  anglais  des  Dtrroar*  rritiquet  sur  U  çonrtrntmtnt  «e 
l'anriinHt  lionv ,  pareeque  si  les  patriciens  avaient  laissé 
eutmoirsupeuplequ'il  n'avait  chassé  un  mai. re  que  pour 
s'en  donner  plusieurs,  il  n'aurait  jamais  concouru  a  soute- 
nir cette  nouvelle  forme  de  gouvernement  avec  le  sète  et 
le  courage  nécessaires  pour  repousser  tous  les  ennemisque 
Tarquin  eut  l'adresse  de  susciter.  La  mort  de  ce  prince  Ht 
changer  le*  choses  de  lace;  et  celte  inquiétude  de  moins , 
dit  Tile-Live ,  liv.  II ,  c.  xxi ,  mit  la  noblesse  trop  à  sou 
aise  ;  elle  commença  à  maltraiter  le  peuple,  qu'elle  avait 
jusqu'alors  ménagé.  Les  patriciens  eurent  en  enèt  bien  de* 
torts  envers  les  plébéiens;  mais  ne  pourrail-oo  pas  dira- 
aussi  que  les  loi»  de  Valérius,  et  surlout  la  première, 
avaient  donné  trop  d'influence  au  peuple  dans  le  gouver- 
nement? 

(32)  Nous  avoua  déjà  dit  que  l'obole  valait  trois  sons  de 
noire  monnaie  t  un  mouton  valait  donc  trente  sous,  el  un 
bœuf  quinze  livres.  C'était  un  prix  bien  bas ,  mais  encore 
for!  au-dessus  de  celui  que  coûtait  le  bétail  A  Athènes  du 
temps  de  Solon.  Voyez  la  Vie  de  ce  législateur,  c.  iiii. 
Plutarque  observe  que  cette  loi  était  plus  favorable  aux  pau- 
vre* qu'aux  riches ,  sans  doute  pareeque  cette  amende  étant 
assez  modique ,  et  pouvant  être  payée  on  en  argent  ou  en 
bétail ,  elle  n'était  pas  au-dessus  de  la  portée  du  peuple. 

|33)  Peculium  vient  du  mot  latin  pems ,  troupeau.  Le* 
noms  tirés  des  animaux  champêtre*  étaient  souvent  ceux 
des  meilleures  familles,  parcequ'elles  formaient  les  tribus 
rustiques ,  lieaucoup  mieux  composées  que  les  tribus  ur- 
baines, qui  ne  comprenaient  guère  que  les  artisans. 

pi1  Je  me  suis  servidu  mot  général ,  biens  pour  éviter 
celui  d'argent  ou  de  deniers,  qucIcscdileursd'Amyot  ont 
relevé  dans  ce  traducteur  et  dansM.Dacicr,  pareeque  les 
Romains  ne  frappèrent  do  monnaie  d'argent  que  l'an  de 
Rome  quatre  cent  quatre  vingt-dnq.  Plutarque ,  eD  parlaut 
de  la  nomination  des  deux  questeurs  par  Pulilicola ,  donne 
a  entendre  que  ces  magistrats  furent  créés  alors  pour  lu 
première  foi*.  Tite-Live  semble  être  aussi  de  cet  avis ,  I.  IV, 
c.  xiv.  Cependant  Tacite ,  liv.  XI  de  ses  Annal»,  c.  xxii  , 
rapporte  au  temps  des  roi*  ta  création  de  ces  magistrats  :  S 
ajoute  qu'après  l'expulsion  des  tyrans ,  les  questeurs  furent 
d'abord  nommés  par  les  consuls  ;  et  que  ce  fut  seulement 
snimiile-trois  uns  après  quelesTaniuInsFiirenlétéeliasiéfc 
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*  magistral  s, 


«|M*0n  attribua  du  peuple  le  droit  d'élire 
Peut-être  Tite-Live  et  Plutarque 

«érltablea  questeurs  que  ceux  qui  avaient  etc  n 
le  peuple,  n  unt-ils  daté  que  de  celte  époque  I» 
cette  magistrature. 

(33)  Tile-Cive  ne  parie  d'aucun. dénombrement  bit  du 
vivant  de  Pubticota.  Denys  dit  ali  ramasse ,  qui  en  lait  roen 
Hun,  et  qui  est  d'accord  avec  Plutarquo  sur  le  nombre  di 
■citoyens  en  âge  de  puberté  qui  se  trouvèrent  dam  Rome . 
difKre  de  lui  sur  l'époque  de  ce  dénombrement  :  il  le  place 
iwns  te  second  consulat  de  Publicola ,  dana  lequel  on  lui 
donna  Lncrétins  pour  collègue;  au  lieu  que,  suivant  Plu- 
tarque ,  ce-consul  le  fit ,  ainsi  que  ta  loi  pour  les  taies , 
avant  qu'il  se  fût  donné  nu  collègue  au  consulat.  Au  reste, 
Plutarque  semble  contredire  ici  ce  qu'il  a  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent,  que  Valécius  Publicola  dispensâtes  ci- 
toyens de  tout  impôt  :  je  croirais  qu'il  a  entendu  seulement 
que  les  pauvres  en  furent  déchargés. 

(36)  Je  n'ai  rien  vu  ni  dans  Tite-Llve,  ni  dans  Denis 
d'Haï  icarnasse,  de  relatif  &  ce  char,  quoique  cesdeux  his- 
toriens aient  parié  avec  assez  de  détail  de  la  constrncllon 
dn  temple  de  Jupiter  par  Tarquin  le  Superbe.  Ces  orne- 
ments ,  qu'on  mettait  au  faite  des  temples ,  étaient  propre- 
ment appelés  faitigia.  On  en  volt ,  dû  H.  Dacier ,  sur  les 
médailles  aoeienjies. 

(57)  Dans  les  prodiges  comme  dans  les  songes ,  c'était 
un  signe  de  grand  bonheur  que  de  voir  les  choses  s'aug- 
menter; leur  dimination,  au  contraire,  était  d'un  mau- 
vais présage.  C'est  ainsi  qu'un  pain  grossi  de  moitié  dans 
le  four  prônait  le  royaume  de  Macédoine  t  Perdiccas ,  qui 
>'éUllalon que  berger.  Von.  Hérodote,!.  VIII,  c.cxxivii. 
Ainsi  les  Romains  prirent  pour  nu  très  mauvais  augure  la 
diminution  qu'on  ernt  voir  dans  les  sortsde  Préneste.  Tile- 
Lbe ,  Ht.  XXII ,  c.  i. 

(39)  Elle  lut  ainsi  appelée  du  nom  du  jeune  homme  ren- 
versé près  de  cette  porte,  qni  s'appelait  Ratumenas.  Elle 
était  entre  le  Capltote  et  le  Tibre. 

(5S)  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Plutarque  parait  ridtrter 
si  Tarquin  le  Superbe  était  fils  ou  petit-fils  de  Tarquin 
l'Ancien;  carlïle-Live,  Iiv.  I ,  c.  nu,  «prime  le  même 
doute ,  quoiqu'il  penche  t  le  croire  Sis  de  Tarquin. 

(40)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  celui  de  ces  deui 
princes  qui  commença  la  construction  de  ce  temple.  Vmiti 
ce  qu'en  disent  Tite-Live ,  liv.  I ,  o.  uivai ,  et  Denis  dUa- 
lleaniasse,  liv.  IU,  c.'xxt;  et  liv.  IV .  ebap.  in. 

(41)  C'était  un  très  grand  honneur  chei  les  Romains,  par- 
ceque  le  temple  portait  dans  l'inscription  le  nom  de  celui 
qui  en  avait  fait  la  dédicace. 

(aï)  Plutarque  veut  dire  que  ce  qui  arriva  le  jour  de  la 
consécration  prouve  que  les  consuls  n'avaient  pas  " 
sort;  car  s'ils  l'eussent  lait,  on  aurait  regardé  cette  décision 
comme  la  preuve  de  la  volonté  des  dieux ,  et  le  frère  de  Pu- 
bllool»  n'aurait  pas  osé  troubler  Horatlus  dans  la  cérémonie 
de  la  dédicace.  Il  est  en  cela  contraire  t  Tite-Live ,  qui  dit , 
liv.  II ,  c.  tih  ,  que  les  consuls  s'en  rapporter™!  au  sort , 
qni  décida  en  Taveur  d'Hors  tins. 

(43)  Les  ides  de  septembre  étaient  le  treize.  Le  mois 
Métagitnion ,  le  second  de  l'année  alliéuienue ,  concourait 
avec  le  moiad'août ,  et  non  pas  avec  le  mois  de  septembre 
(41)  Turnèbe,  Aaeenar.,  liv.  V ,  c.  vu ,  dit  qu'il  y  avait 
deux  sortes  d'augures  ;  les  uns  qu'on  demandait  soi-même 
a»  dieux,  et  les  autres  qui  se  présentaient  sans  être  de- 
mandés. 

(43)  Le  premier  temple  Mii  par  Tarquin ,  et  dédié  par 
Horalius ,  consacré  dans  la  soixante-huitième  olympiade , 
l'an  deux  cent  quarante-cinq  de  Rome ,  et  cinq  cent  sept 
•ns  avant  J.-C. ,  fut  brûlé  pendant  les  guerres  de  Sjlla  et 
de  Marins,  dans  la  cent  soixante-treizième  olympiade,  l'an 
slz  cent  soiiaole-neuf  de  Rome ,  quatre-vingt-trois  ans 


avant  notre  ère.  Ainsi  il  dura  quatre  cent  vingt-quatre  ans. 
Sjlla  le  rebâtit,  et  l'orna  de  colonnes  qu'il  avait  (ait  ap- 
porter d'Athènes  du  temple  de  Jupiter  Olympien.  Catulus 
te  dédia  soixante-neuf  ans  avant  J.-C. ,  l'an  six  cent  quatre- 
vingt-trois  de  Rome ,  quatorze  ans  après  que  le  premier 
eut  été  brûlé.  Sylla  dit  en  mourant  qu'il  ne  manquait  fi  son 
bonheur  que  d'avoir  pu  dédier  ce  temple.  Le  second  In- 
cendie arriva  lorsque  Vitetl  us  assiégea  Flavius  Sabimia  dans 
le  Capitule.  H  fut  brûlé  l'an  soixante  de  l'ère  chrétienne. 
Vespasien  le  rétablit  l'année  suivante,  après  la  mort  de 
Vilellius.  Tacite,  fiist.  liv.  IV,  c.  uu,  rapporte  en  détail 
toutes  les  cérémonies  qui  furent  pratiquées  eu  celle  occa- 
sion. Domitien  le  rebâtit  la  première  année  de  son  règne, 
l'an  quatre-vingt-un  de  notre  ère;  et,  suivant  Suétone, 
dans  sa  Vie,  liv.  VIII,  c.  v,  il  mit  sou  nom  à  cet  ouvrage, 
sans  faire  aucune  mention  des  premiers  fondateurs. 

(46)  M.  Dacier  traduit  quarante  raille  marcs  d'argent, 
et  ce  dernier  terme  est  eu  effet  dans  le  texte  ;  mats  nous  re- 
paierons ici  ce  que  nous  avons  déjà  observé,  d'après  les  édi- 
teurs d'Amyot ,  qu'on  ne  frappa  de  monnaie  d'argent  a 
Rome  que  l'an  quatre  cent  qua  Ire-vin  g  I-  cinq  de  sa  fonda- 
tion; il  n'y  en  eut  jusqu'alors  que  d'étrangère,  qu'on  faisait 
venir  comme  marchandise.  Ainsi  Plutarque  évalue  cette 
somme  sur  le  pris  qu'avait  de  son  temps  la  monnaie  d'ar- 
gent des  Romains.  Mais  dans  le  grec  il  y  a  livres ,  et  non 
pas  marcs;  le  marc  n'était  que  la  moitié  de  la  livre;  et  la 
livre  romaine,  suivant  Gronorins,  te  Pétunia  veleri,  Lia, 
p.  152,  avait  le  même  poids  et  la  même  valeur  que  la  mine 
il  tique ,  qui  était  de  cent  drachmes.  La  livre  d'argent  valait 
donc,  comme  la  mine  a ttiq ne,  quatre-vingt-dix  livres.  Les 
quarante  mille  livres  faisaient  environ  quatre  millions  de 
notre  monnaie  actuelle.  Cette  somme  parait  bien  forte  pour 
tes  fondations  seules  du  temple  ;  d'autant  que  Tarquin  n'y 
employa  que  la  dime  du  butin  qu'il  retira  de  la  ville  de 
Suessia  Pometina  ;  et  qu'il  n'est  pas  probable .  connue  l'ob- 
serve Tite-Live,  liv.  I.c.lv,  que  ta  dimo  des  dépouilles 
d'une  seule  ville  ai',  pu  fournir  une  si  grosse  somme.  Aussi 
Tite-Live  ajoute-t-il  qu'il  préfère  an  sentiment  de  Pison , 
qui  comptait  pour  celle  dépense  quarante  mille  livres  d'ar- 
gent, celui  de  Fabius,  auteur  beaucoup  plus  ancien,  qui 
ne  la  portait  qu'A  quarante  talents ,  environ  deux  cent  mille 
livres  de  notre  monnaie.  Les  douze  mille  talents  dont  Plu- 
tarquo parle  ensuite  faisaient  la  somme  de  soixante  mil- 
lions ;  et  ai  ce  qu'il  ajoute ,  que  tous  les  biens  du  plus  riche 
particulier  n'auraient  pas  suffi  pour  payer  la  seule  dorure 
du  dernier  temple,  est  vrai,  il  faut  qu'il  n'y  eût  pas  è  Rome, 
de  son  temps,  des  particuliers  aussi  riches  qu'il  y  en  avait 
du  temps  de  la  république.  Sous  les  premiers  empereurs, 
les  affranchis  possédaient  des  biens  immenses,  et  rien  ne 
pouvait  satisfaire  leur  insatiable  cupidité;'  mais  sous  de* 
princes  tels  qu'Adrien ,  Trajan  et  Mare- Auréle ,  oh  l'on  ne 
voyait  point  des  affranchis  usurper  un  pouvoir  énorme  et 
s'enrichir  des  biens  des  victimes  immolées  à  leur  avarice  . 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  retrouvât  pins  des  Romains 
dont  les  richesses  égalassent  celles  des  Scaums,  des  Crassua 
et  des  Lucullus. 

(47)  Les  artistes  de  Rome  furent  toujours  très  au-dessous 
de  ceux  de  la  Grèce.  Horace,  famtoa.iit  poétique  et  dana 
s^n  Êpflre  à  Auguste,  reconnaît  lui-même  ta  supériorité 
dans  tous  les  genres  des  Grecs  sur  les  Romains. 

(18)  La  plupart  des  intcrpreles  croient  que  Lars  est  uu 
nom  d'honneur,  et  désigne  un  chef  suprême  des  douze  rois 
que  les  douze  peuples  dcl'Ëtrnries'étaicotchoisis.ctqu'on 
tiommaitLueumons.CependantDrnvsd'Halicaraasscl.V  ' 
c.  iv,  dit  que  le  nom  de  ce  roi  était  Lars ,  et  son  surnom 
Porsêna. 

<»l  Denys  dflalicarnassc  cl  Tite-Live  ne  parlent  pas  de 
cette  circonstance.  Ce  dernier  observe,  liv.  II.  c.  ix  ,  que 
Porsena  se  déclara  en  faveur  desTarquins,  pareequ'il 
regardait  comme  glorieux  pour  le*  Toscans  qu'il  y  eût  un 
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(50)  PratsrqueasulriTile-LWe,  qui  fait  aussi  déclarer 
h  guerre  aux  Romains  parPorseana  sous  le  second  consu- 
lat de  Publicola.  Denys  d'Halicarnasse  place  celle  guerre 
ma  le  troisième  consulat  de  Pnhlicola  et  le  second  d' Ho- 
ntJBi  Putvillus ,  tandis  que  Tite-Lite  lui  donne  puur  coUè- 
fae,  * eetle dernière  époque, Lueréfim ,  qui  était  consul 
pour  la  deuiicnie  fols. 

SU  Ville  lia  I-atium,  prêt  dn  pays  des  Hernilroes.  On 
croit  que  c'est  la  même  que  celle  que  Tite-Llve  nomme  Si- 
prisj ,  Ut.  I,  e,  lt,  qui,  dam  Di'iiys  d'Haï Icaruasse  ,  est  ap- 
pelée le  fort  Syncerion  ,  et  pard'autresSïncvrioo. 

(5a  Aeettebataille.uoise  donna  près  du  Jaoicule ,  ta 
déroute  commença  par  l'aile  gauche  des  Romains  :  Marais 
TsJerhw, frère  de  Publicola,  etLucrétlus,  qui  la  com- 
naodaienf ,  ayant  été  blesses ,  cette  aile  prit  la  tuile.  Elle 
ne  pouvait  gagner  Rome  que  par  le  pool  de  bois  qu'elle 
anil  derrière  elle.  Là ,  trois  braies  Romains  arrélent  les 
tssjemU,  donnent  à  lenrs  compagnons  le  lemps  dépasser 
et  découper  le  pont ,  après  quoi  ils  se  retirent.  Tel  est  le 
récit  de  Deoys  d'Halicarnasse,  celui  détona  les  historiens 
sssd  en  parle  avec  le  plus  d'exactitude  :  cependant  il  parai! 

■isan|wi  h  la aliim  dm  riirniiiilMirrii  nécessaires  pour 

rendre  les  choses  naturelles.  D'abord,  il  est  dilllcfle  de 
croire  que  l'épodTaiile  hit  si  générale,  qoe  Lartloa  et  Her- 
nwiniu»  ae  pussent  rallier  quelques  troupes  pour  soutenir 
la  retraite  de  leurs  gens.  En  second  lieu ,  le*  ennemis  du- 
rant charger  ces  troupes,  qui  fuyaient,  et  qui  avaient  S  pas- 
ser par  on  pont  étroit:  ainsi  les  Romains  auraient  du  être 
tassa  taillés  en  pièces;  ce  qui  n'arriva  pas,  11  faut  donc  sup- 
poser qn'nn  corps  de  troupes  soutint  l'effort  des  Etrusques, 
et  donna  le  temps  aux  fuyards  de  défiler  par  ce  pont.  Plu- 
un»»  justifie  cette  supposition,  en  disant  que  PuMicolafl 
las»  soi  ennemis ,  et  les  arrêta  jusqu'à  ce  que ,  couvert  de 
i,  il  fui  emporté  hors  dn  combat.  On  dit  que  Pli 


lasrqae  s'est  trompé ,  en  prenant  la  blessure  de  Publicola 
(■DsareeDede  Marcua  Valérius  :  mais  il  faut  faire  usage  di 
ta  —liaison  de  Plutarqne ,  et  l'ajouter  S  celle  de  Denys,  si 
l'osa  veut  finir  naturellement  celle  bataille.  Quoiqu'il  ne 
pssrtepasj  de  La  blessure  rie  Murais  Valérius ,  ni  Denys  de 
cefle  «le  Publicola ,  ce  n'est  pas  une  preuve  que  tous  deux 
■'aient  point  été  blesses;  d'autant  plus  que  Zonare,  1.  Vit 
de  ses  Antalei,  atteste  la  blessure  cie  l'un  et  de  l'antre. 

*5S1  Cet  Horatius  était  fils  du  frère  dn  consul  Horalins, 
et  descendait,  dit  Denyï  d'Halicarnasse,  de  celui  qui 
raisaqnk  les  trois  Cnriaces.  Denya  d'Halicarnasse  et  Tite- 
Lavre  nomment  Lartlut  l'officier  que  Plu  la  rq  ne  appelle  Lu- 
crtfana.  —  Ce  pont  de  bols  t'appelait  le  pont  Sublicius. 

(5*  Denys  d'Halicarnasse  dil  que  ce  surnom  lui  venait 
de  ce  qu'il  avait  perdu  un  rpil  dans  le  combat  :  ce  qui  pa- 
nai plias  vraisemblable.  H  ajoute  que  c'était  l'homme  dn 
■anode  le  mieux  bit  et  le  pins  recomroandable  par  son 
«orage  Intrépide.  11  fut  le  seul  des  trois  qui  tint  ferme 
jaaara  ala  Un  ;  les  deux  autres ,  ayant  leurs  armes  défen- 
srres  presque  entièrement brisées,  se  retirèrent  peu  a  peu, 
et  Horatius  lenr  ordonna  de  faire  couper  promptement  le 
pont  dncAté  de  la  ville. 

(55<  Suivant  Deoys  d'Halicarnasse,  cette libérable  vint 
da  seul  mouvement  du  peuple  ;  et  elle  eal  d'autant  plus 
assasa-able  pour  Horatjns,  que  l'on  était  alors  A  Rome 
anasu  nue  «trime  disette.  Elle  dut  monter  a  one  somme 
considérable ,  puisque  les  femmes  même  ne  t'en  exemp- 
terai pas ,  et  que  les  contribuants  étaient  plus  de  trois 
eeatmifle. 

(5*1  M.  Bacier  a  traduit ,  qu'on  lui  fit  distribuer  amant 
de  serre  tfn'U  en  put  labourer  lui-même  depuis  le  matin 
jusqu'au  mir.  Mais  ce  n'aurait  pas  été1  une  récompense 
■aaie  de  service  imporiaut  qu'il  venait  de  rendre  a  sa  pa- 


[  trie.  Le  mot  dont  se  serrent  Tito-T.ive ,  Denyt  dllaticor- 
nasse ,  Aurélius  Viotor  et  Plularque,  dit  Men  plus  :  H  si-  , 

I  gnifie  inoontestablemenl  labourer  autour,  tracer  un  sillou 
pour  former  une  enceinte. 

(57)  Tlte-Live  dit  qu'on  plaça  eetle  statue  dans  le  Co- 
mice :  suivant  Denya  d'Halicarnasse ,  ce  fut  dans  l'endroit 
le  plut  apparent  de  la  place  publique  :  malt  ces  deux  au- 
teurs ne  se  contredisent  pas ,  puisque  le  Comice  était  un 
des  lieux  les  plus  apparenta  de  celle  place ,  et  que  c'était 
la  que  le  peuple  tenait  ses  assemblées.  Pour  les  concilier 
avec  Plularque ,  il  faut  ajouter  te  récit  que  fait  Auln-Gelle. 
Il  raconte  que  cette  statue  ayant  été  frappée  de  la  fondre, 
on  consulta  les  artwpiees  de  Toscane  ;  que  ceni-ci  donnè- 
rent une  réponse  entièrement  opposée  a  Tordre  des  dieux; 
qu'ils  conseillèrent  de  mettre  la  statue  dana  l'endroit  de  la 
place  le  plut  bas,  on  elle  n'aurait  jamais  été  éclairée  des 
rayons  du  soleil;  que  la  supercherie  ayant  été  découverte, 
ils  en  furent  punis ,  et  on  plaça  la  statue  dans  le  lieu  lo 
plut  éminent  du  temple  de  Vulcain. 

(38;  Plularque  a  suivi ,  a  peu  de  chose  près ,  le  récit  de 
Tile-Live,  auquel  s'esl  aussi  conformé  Valere  Maiime. 
liv.  III,  e,  ni.  Celui  de  IVnys  d'Halicarnasse.  lit.  V,  c  11, 
est  un  peu  différent.  Murius  annonce  formellement  au 
sénat  le  dessein  qu'il  a  conçu  de  tuerie  roi, et  11  en  reçoit 
les  pins  grands  éloges.  Porsenna  n'était  pas  auprès  du  se- 
crétaire qui  hit  tué  par  Mncius.  Lorsqu'on  lui  amène  ce 
Romain ,  Il  le  menace  des  plus  cruels  tourments ,  s'il  ue 
lui  déclare  pat  tous  ses  projets.  Le  roi ,  effrayé  de  la  con- 
spiration de  trois  cents  jeunet  Romains  dont  Hucius  In! 
fait  la  fausse  confluence,  le  Tait  enfermer  dans  une  étroite 
prison  ;  el  après  en  avoir  délibéré  avec  ses  officiers ,  dont 
les  avis  ue  lui  plaisent  pas,  il  prélere  celui  de  son  Dis  Aruus, 
qui  lui  conseille  de  faire  la  paix  avec  les  Romains.  On  voit 
qu'il  n'est  pas  question,  dans  ton  récit,  de  celte  main  que 
Muclua  met  sur  un  brasier  ardent ,  pour  montrer  Bu  roi 
qu'il  ne  craignait  pat  tes  menaces. 

(39)  Deoyt  d'Halicarnasse  en  donne  encore  nn  antre  mo- 
tif; c'est  l'avantage  que  Publicola  avait  eu  dant  la  sortie 
qu'il  fit  contre  les  Toscans  qui  pillaient  et  ravageaient  les 
environs  de  Rome.  Plnlarque  en  a  parlé  plus  haut, et  sem- 
ble la  placer  au  même  temps  que  l'aclion  de  Muciua  ;  au 
lieu  que,  suivant  Denyt  d'Halicarnasse ,  elle  lui  fut  pos- 
térieure ,  et  détermina  Porsenna  a  envoyer  des  ambassa- 
deurs à  Rome  pour  traiter  de  In  paii. 

(60)  Sandon,philosopheitoIciendeTarseenSilicie,  avait 
été  précepteur  d'Angu>te  el  ensuite  de  Tibère.  —  Le  vrai 
nom  de  Scévola  était  C.  Mucius  Cordus. 

(61)  Tite-Lite  ne  parle  point  de  celle  réponse  de  Tar- 
quln  A  Porsenna  ;  el  Dcnyt  d'Halicarnasse  dil  an  contraire, 
lit.  V,  c.iv,  qne  les  Tarquint,  qui  s'étaienl  attendus  à  re- 
monter sur  le  irone  par  le  secours  du  roi ,  voyant  tonte* 
leurs  espérances  évanouies  en  un  moment, furent  obligés 
d'accepter  les  conditions  qu'on  leur  proposait. 

(62)  C'était  le  canton  des  sept  villages  qui  avaient  été  con- 
quis par  Romulus,  et  qui  faisaient  partie  du  territoire  des 
Y  Biens ,  comme  le  dit  Tite-Live ,  liv.  II,  c.  xiu. 

(65)  Tite-Lite  raconte  qu'elles  trompèrent  leurs  gardes. 
Suivant  Denyt  dUalicarnatse ,  elles  avaient  obtenu  d'eux 
la  permission  d'aller  se  laver  dans  le  fleuve,  et  les  avaient 
priés  de  se  relirer  a  lecarl  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fussent  bai- 
gnées. 11  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  eût  laissé  aller  sur 
leur  bonne  fol  des  otages  de  celle  naissance.  Tlte-Live  pré- 
lend  qu'elles  passèrent  le  fleuve  a  la  nage  au  milieu  d'une 
grêle  de  traits  que  leur  lançaient  les  ennemis  ;  circonstance: 
peu  vraisemblable.  Plularque  suppose  que  Clélie  Inversa 
le  Tibre  achevai;  mais  Tile-Live  et  Denya  d'Halicarnasse 
n'en  disent  rien;  el  il  esl  vraisemblable  que  le  cheval  do 
bataille  dont  Porsenna  lit  présent  a  Clélie  donna  Heu  il 
cette  tradition,  suivie  par  quelques  historiens. 

(64)  Il  parait ,  d'âpres  Denyt  d'Halicarnasse,  que  le  con- 


D.uz-i  h,  Google 


478 


NOTES  SUR  LA  VIE  DE  PUBLICOLA. 


mil  Pnbllcola  était  au  camp  de Porscnna.et  que  dans  l'In- 
stant il  prit  le  chemin  de  Rome  ponr  ramener  le*  otages. 

(031  Denys  d'Halicarnasse  raconte  que  Tarquin  n'était 
pas  là  en  personne  ;  mais  qu'il  envoya  une  embuscade  de 
cavalerie  sur  le  chemin  qui  conduisait  au  camp  dePorsen- 
na,  pour  enlever  le  consul  et  les  jeunes  Romaiuea.auD  de 
les  retenir  en  otage  pour  lea  biens  dont  les  Romains  l'a- 
vaient dépouille. 

(68|  J'ai  déjà  dil  que  le  présent  de PorsennaaClélie  avait 
tait  imaginer  cette  particularité,  liais  il  est  probable  que 
Ce  fut  seulement  pour  honorer  son  courage  que  ce  prince 
lai  donna  nn  cheval  de  bataille,  comme  on  en  donnait  oui 
soldats  qui  t'étaient  distingué*  par  quelque  grande  ac- 

{61)  Suivant  Deny*  d'Halicarnasse,  cette  slalue  n'existait 
pas  de  son  temps ,  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Auguste , 
bien  antérieurement  à  Plutarque.  Je  n'ai  point  va ,  dit-il, 
ce  monument  ;  on  assure  qu'il  Tut  brûlé  dans  un  incendie 
des  maison*  voisines.  Cependant  Pline,  liv.XXXlV.c.vi, 
insinue  la  même  chose  que  Plutarque.  Denys  d'Halicar- 
nasse ajoute  que  ce  furent  les  pères  des  autres  filles  qu'un 
avait  données  en  otage  qui  lui  érigèrent  eni-mémes  celle 
statue  équestre ,  qui  était  de  brome.  Anrélius  Victor,  d> 
l'iris  iUustrïous ,  dit  qu'elle  était  dans  la  place  publique. 

(68)  Le  camp  de  Pursenna ,  dit  Denys  d'Halicarnasse , 
élait  orné  plutôt  comme  une  ville  que  comme  des  retran- 
chements passagers  qu'un  fait  dans  une  terre  étrangère:  il 
l'avait  fourni  de  Imite*  sorles  de  richesses  et  de  provisions , 
tant  pour  le  public  que  pourles  particuliers;  et  tous  ces 
biens  furent  abandonnés  au  peuple  romain,  sans  qu'il  y  eût 
la  moindre  chose  gâtée  ou  endommagée.  M.  Dacier  pré- 
tend que  l'usage  des  Toscans,  lorsqu'ils  décampaient,  était 
toujours  de  brûler  leur  camp. 

(6!i)  Il  parait,  suivant  Tite-Live,  tiv.  II,  c.nv,  que  celle 
Coutume  d'appeler  biens  de  Ponfrma  les  biens  publies 
qu'on  vendait ,  élait  diversement  expliquée ,  et  qu'on  dou- 
tait si  les  Romains  n'avaient  pas  imaginé  celte  formule 
plutôt  pour  conserver  la  mémoire  de  la  défaite  de  Porsen- 
na ,  que  pour  immortaliser  sa  libéralité  et  leur  reconnais' 
sauce.  Hais  cet  historien  ae  déclare  pour  le  dernier  *eoli- 

(70)  Ni  Tite-Live,  ni  Denys  d'Haï icarnasse  ne  parlent  de 
cette  statue  de  brome  érigée  à  l'honneur  de  Porsena.  Le 
dernier  de  ces  historiens  dil  seulement  qu'après  que  l'ar- 
mée dea  Toscans  se  fut  retirée,  le  sénat  assemblé  résolut 
d'envoyer  a  Porseana  un  troue  d'ivoire,  un  sceptre  et  une 
couronne  d'or,  avec  une  de  ce*  robe*  qu'on  nomme  triom- 
phales. 

(71)  Suivant  Denys  d'Halicarnasse ,  Ht.  V.c.  ti  ,  la  pre- 
mière de  ces  action*  ne  lot  pas  proprement  une  bataille. 
Le  consul  Valérius  surprit  les  Sabins  dans  le  moment  qa'ils 
s'y  attendaient  le  moins,  et,  tombant  sur  une  multitude  de 
fourragea»  ea  désordre ,  il  en  fit  un  grand  carnage.  La 
seconda  affaire  fut  beaucoup  plus  sérieuse ,  et  tes  Sablns 
auraient  été  entièrement  défaits,  si  la  nuit  ne  fût  survenue. 
Investis  de  tous  cité*  par  le*  Romain* ,  ce  ne  lut  qu'il  la 
faveur  des  ténèbres  que  quelques  uns  se  sauvèrent  dans 
leurs  villes.  Au  reste,  Plutarque  a  omis  ici  une  année,  dans 
laquelle  ou  nomma  consul*  Spur.  Largius  et  Titus  Her- 
miniiu ,  dont  le  consulat ,  suivant  Denys  d'Halicarnasse , 
se  pas**  dans  sue  profonde  pais.  Plutarque  a  suivi  Tite- 
Live  ,  qui ,  sans  faire  mention  de  cette  année ,  passe  du 
troisième  consulat  de  Publicola  fi  celui  de  son  frère. 

(72)  Le  triomphe  fut  décerné  au*  deui  consuls ,  disent 
Tite-Live  et  Dedy*  d'Halicarnasse ,  et  on  donna  de  plus  au 
eunsul  Valérius  uneplace  sur  le  mont  Palatin,  pour  y  bâ- 
tir une  maison,  devant  laquelle ,  suivant  le  dernier  de  ces 
historiens ,  on  érigea  un  taureau  de  brome,  afin  de  mar- 
quer, dit  H.  Daeier,  que  Hareus  Valérius  avait ,  par  se* 
victoires  sur  les  Sabins,  rétabli  1*  culture  desctiamps.el 


ramené  l'abondance  dans  Rome.  Voyex  aussi ,  sur  cetla 
maison ,  Pline ,  Ut.  XXX VI,  c.  iv. 

|73)  Il  n'est  question,  ni  dan*  Tite-Live,  ni  dan*  Denys 
d'Halicarnasse ,  de  ce  tait  d'histoire  naturelle  bien  remar- 
quable, et  auquel,  disenlleaéditeursd'Amyol,  personne 
'a  encore  fait  attention. 

(74)  Deojs  d'Halicarntise ,  lie  V,  c.  i  ii,  le  nomme  Titn* 
Clandius ,  et  dil  qu'il  était  de  la  ville  de  Régille  ;  Tite-Live 
l'appelle  Appius  Clandius,  on  plutôt  Alla  Clautu*  ,qui  pa- 
rait avoir  été  d'abord  son  véritable  loto,  et  qu'on  changea 
ensuite  en  celui  d' Appius  Clandius.  Alla  était,  dit-on,  chex 
le*  Grecs,  un  terme  de  respect;  et  on  en  avait  tait  pour 
Clausus  un  nom  propre ,  a  cause  de  sa  grande  naissance 
et  de  ses  vertu*. 

(75)  Il  élait  le  seul,  suivant  Denys  d'Halicarnasse ,  qui 
opposé!  dans  le*  assemblées  a  ceui  qui  voulaient  rompre 
vec  la  ville  de  Rome  :  comme  l'affaire  devait  être  jugée  au 

tribunal  des  autres  villes,  il  craignit  qu'elle  h  prit  un 
mauvais  tour  pour  lui ,  et  résolut  de  quitter  son  pays  et 
de  se  retirer  A  Rome. 

(76)  Cinq  mille  ménagea  devaient  faire  au  moins  vingt 
mille  personnes  ;  car  on  ne  peut  guère  compter  moins  de 
qualre  personnes  par  farnlHe ,  chei  une  nation  sans  luxe 
et  qui  ne  cherchait  que  |a  population.  Cet  endroit ,  disent 
le*  éditeured'Amyot, mérite  une  attention  particulière, 
pareequ'il  nous  fait  connaître  quelle  était  alors  la  fortune 
d'un  sénateur  et  l'état  du  peuple.  Vingt  mille  personne*  ne 
possédaient  que  diimille  arpents  de  terre ,  et  un  sénateur 
vingt-cinq.  Denjs  d'Halicarnasse  met  cinq  mille  hommes 
capables  de  porter  les  arme*  ;  ce  qui  bit  la  même  chose. 

(77|  Selon  Denys  d'Halicarnasse,  oolui  céda  de*  terres 
do  public  entre  Fidènes  et  Plcence,  pour  les  distribuer* 
ceui  qui  l'avalent  accompagné  dans  sa  retraite.  Tite-Live, 
liv.  II,  c.  ivi,  dit  que  cet  terre*  étalent  au-delà  dei'Anio, 
aujourd'hui  Teverone,  qui  se  décharge  dans  le  Tibre  près 
de  Fidènes.  Cette  distribution  nous  lait  voir  quelle  était  la 
sobriété  des  anciens  Romains;  deui  arpent*  de  terre  suf- 
fisaient a  la  nourriture  et  à  l'entretien  d'un  homme. 

fi  Si  11  y  avait  a  Rome  deux  familles  de  Claudiens,  l'une 
patricienne  et  l'autre  plébéienne.  La  première  avait  le  sur- 
nom de  Piifrfif  r,  et  l'autre  celui  de  MarteUut:  II  y  eut  dan* 
la  famille  patricienne  vingt-trois  consuls,  cinq  dictateurs , 
sept  censeurs ,  sept  grand*  triomphe*  et  deui  petits.  L'em- 
pereur Tibère  descendait  de  cette  famille.  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  Tite-Live  ajoutent  que  les  Sabins  qui  avalent 
suivi  Appius  formèrent  dans  la  suite  cette  tribu  qu'on  ap- 
pelait Claudienne ,  et  qnl  avait  conservé  ce  nom  jusqu'au 
temps  du  premier  de  ces  historiens. 

(79)  Plutarque  n'est  pas  ici  d'accord  avec  Denys  d'Hali- 
carnasse ,  qui  a  raconté  fort  en  détail  cette  bataille.  La 
narration  de  Plutarque  est  beaucoup  plus  naturelle. 

(80)  Denis  d'Halicarnasse  dil  qu'il  périt  Ireiie  mille 
hommes,  tant  des  Sabins  que  des  alliés,  outre  quatre 
mille  deux  cent*  qui  furent  lait*  prisonnier*. 

(81)  Comme  on  faisait  quelquefois  enterrer  ans  dépens 
du  public  de*  citoyens  riches,  par  estime  ponr  leurs  ver- 
tus et  pour  récompenser  leurs  «ervioes,  Tile-Live  et  Denj  s 
d'Halicarnasse  ont  eu  soin  de  remarquer  que  ce  fut  la  pau- 
vreté de  Publicola  qui  porta  le  sénat  a  ordonner  qu'on  fe- 
rait ses  funérailles  aux  irais  du  public.  La  conlributioD  du 
quart  d'un  as  faisait  au  peu  plu*  de  trois  sous  de  noue 
monnaie.  On  a  vu  qu'il  y  avait  alors  a  Rome  cent  trente 
mille  citoyens  ;  c'était  donc  plus  de  trente  mille  livre*  de 
notre  monnaie.  Salluste,  dans  la  préface  de  ta  Cint/nnt- 
liou  de  Cnfififla,  rend  aux  anciens  Romain*  ce  témoi- 
gnage ,  que ,  simples  dans  leur*  maisons ,  ils  étaient  ma- 
gnifiques dan»  les  cérémonies  publiques.  —  Le*  dames 

""*""   avaient  déjà  porté  le  deuil  nn  an  ponr  Bruina , 


(82)  Il  paraît  qu'anciennement  les  Romains  avaient  c. 
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lame  d'enterrer  les  morts  dans  11  ville;  mais  depuis  Ils 
changerait  cet  usage ,  et  le»  enterrèrent  le  long  des  che- 
mins publia  :  on  n'enterra  plut  dans  Home  que  par  une 
distinction  particulière  ;  comme  en  Grèce  ou  n'accordait 
cet  honneur  qu'uni  fondateurs  de  villes ,  et  a  ceux  qui 
l'avaient  mérité  par  des  services  importants.  Denys  d'Ha- 
hetrnaste  dit  que,  de  tous  les  Romains  illustres ,  Pulilicola 
fat  le  seul  à  qui  on  eût  hit  cet  honneur;  cependant  Plutar- 
<|ue,  do™  ses  (Jiieiliom  romaines ,  dit  qu'un  accorda  la 
meroe  distincrioii  a  Fabricius.  Détend  même  ce  privilège, 
d'après  Pyrrhon  leLiparien,  ù  ceux  qui  avaient  obtenu  les 
honneurs  du  triomphe. 

(83)  Suivant  Denyt  dHalicarnasse ,  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture était  comme  un  lieu  sacré,  et  réservé  pour  celle  de  ses 
descendants;  ce  qui  semblerait  supposer  qu'on  les  y  enter- 
rait :  maia  j'ai  peine  à  croire  que  cette  faveur  se  soit  éten- 
due a  toute  sa  postérité  ;  c'eut  été  contrevenir  Irup  ouver- 
temeul  à  la  loi  des  Dôme  Tables,  qui  défendait  les  sépul- 
tures dans  la  ville. 

(84)  Cette  particularité  usez  singulière  n'est  rapportée 
ni  par  TUe-Live ,  ni  par  Denys  d'Halicarnasse  ;  elle  méri- 
tait cependant  d'être  consignée  dans  l'histoire. 

(85)  Le  raisonnement  de  Plularque  me  parait  manquer 
de  justesse.  Ce  Tel!  m  pouvait  avoir  une  1res  grande  vertu, 
et  par  conséquent  vivre  fort  heureux,  quoique  Selon  ne 
l'eût  pas  cité  dans  ses  poésies,  que  ses  entants  n'eussent 
pas  été  connus,  et  qu'il  n'eût  eiercé  lui-même  aucune  ma- 
gistrature. Il  a  dit  cent  fois,  dans  ses  Morales,  que  ci?  n'é- 
taient ni  les  dignités,  ni  les  richesses,  ni  la  gloire,  qui 
donnaient  le  bonheur. 

(86)  On  voit,  par  cette  date,  que  Plularque  écrivait  cette 
Tic  vers  le  commencement  du  régne  de  Trajan. 

(87)  Mimoerme,  poêle  musicien,  originaire  de  Colo- 
pbon,  vivait,  selon  Suidas,  dans  la  trente-cinquième  olym- 
piade, et  était  plus  ancien  que  les  sept  sages  ;  mais,  par  cet 
endroit  de  Plularque,  Il  parait  qu'il  fut  contemporain  de 
Soion.  11  intenta  levers  pentamètre,  an  rapport  d'Her- 
menamu ,  cité  par  Athénée.  Il  se  distingua  surtout  par 
l'excellence  de  ses  élégies,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments.  Horace  le  met  au-dessus  de  Callimaque. 

(88|  Cîcéron ,  dans  ses  Titseulanes ,  liv.  I,  c.  un,  et 
ssmw  son  Traité  île  la  Vieilltae ,  c.  u ,  n'approuve  pas  ce 
aonbail,  qu'il  trouve  indigne  d'un  homme  sage  tel  que 
Son». 

(89)  Plularque ,  en  donnant  la  sagesse  a  Selon ,  ne  Pei- 
nât pat  du  bonheur  de  Publicola  ;  car  y  aurait-Il  de  vrai 
bonheur  sans  la  sagesse?  II  veut  dire  seulement  que  Publi- 
cola, nec  autant  de  vertu  que  Solon ,  eut  de  plus  loua  les 
avantages  que  celui-ci  souhaitait ,  et  qui  coulribuaient  à 
la  félicité  humaine. 

(9u)  Aristote,  dans  ses  Politiq'tes.  liv.  II,  c.  m,  dit  •  que 

>  quelques  uns  regardent  Solon  comme  un  bon  légtala- 
»  leur,  pour  avoir  détruit  une  oligarchie  devenue  intup- 

■  portable ,  brisé  le  joug  sous  lequel  le  peuple  gémissait , 

>  et  rétabli  l'ancienne  démocratie,  mais  plus  sagement 
»  tempérée  par  le  mélange  des  trois  espèces  de  gouverne- 

■  ment.  Cependant  d'autres  lui  reprochent  d'avoir  donné 
•  trop  de  pouvoir  au  peuple,  en  prenant  les  juges  parmi 


•  tout  les  citoyens.  Par  cet  établissement,  ilotaasa  répu- 
>'  btique  ce  qu'elle  avait  d'aristocratique ,  en  attribuant  la 

>  connaissance  des  plus  grandes  a  fia  ires  a  des  juges  choisis 
s  par  le  sort  dans  la  classe  du  peuple.  Au  reste,  c'est  moins 
»  a  Solon  qu'il  but  l'imputer,  qu'aul  événements.  Dans 
u  les  guerres  contre  les  Verset ,  le  peuple ,  tentant liieu  la 

>  part  qu'il  avait  eue  à  cet  grandes  victoires  qu'on  avait 

•  remportées  sur  mer,  en  conçut  la  plus  grande  Derlé ,  et 
u  se  donna ,  malgré  la  réclamation  des  boni  citoyens,  des 

•  chefs  corrompus  qui  favorisèrent  toutes  ses  prétentions." 
Il  semble  que  Solon  sentait  lui-même  le  vice  de  ses  lois, 
et  qu'il  n'avait  cédé  qu'aux  circonstances ,  puisqu'il  disait 
qu'il  avait  donné  aux  Athéniens,  non  pas  let  Iota  les  meil- 
leures en  elles-mêmes ,  mais  les  meilleures  qu'ilt  pussent 
recevoir.  Si  Publicola  en  DI  quelques  unes  qui  favorisaient 
un  peu  trop  la  multitude  ,  on  peut  l'excuser  aussi  sur  les 
dreoostances:  tant  que  Tarqoiovécal,  les  magistrats  et  la 
noblesse  eurent  besoin  de  ménagerie  peuple,  de  peur  que, 
s'il  avait  eu  à  te  plaindre  de  set  chefs ,  il  n'eut  favorisé  le 
rétablissement  des  rois. 

(91)  On  a  vu  que  Plularque  attribue  a  Solon  l'établisse- 
ment de  l'aréopage.  Cicéron  est  du  même  sentiment.  Il  est 
vrai  que  Fabricius,  un  de  ses  commenlaleurt,  prétend  que 
le  mot  cntutilull ,  dont  t'est  servi  Cicéron ,  ne  signifie  pas 
instituer,  établir,  mais  rétablir,  donner  une  nouvelle 
forme  ;  et  c'est  en  effet  ce  que  Solon  ht ,  de  l'aven  de  tout 
le  monde. 

(92i  U  est  vraisemblable  qne,  si  Solon  fûtrestéa  Athènes, 
il  aurait  donné  à  ses  nouvelles  lois  le  temps  de  s'affermir , 
etquil  aurait  pu  prévenir  ou  arrêter  Jet  effets  de  l'ambition 
de  Ptatatrale.  Son  absence  laissa  un  libre  cours  aux  fac- 
tions; elle  serment  qu'il  avait  exigé  de  Inos  les  magitiralt 
fut  sans  force  pour  maintenir  l'observation  des  lois.  Ly- 
enrgue ,  il  est  vrai ,  avait  bit  de  même  ;  et  ton  absence 
n'empêcha  pas  que  les  Spartiates  fussent  fidèles  a  leur  ser- 
ment, Cette  différence  de  succès,  dans  une  démarche  sem- 
blable ,  ne  peut  venir  que  de  la  différence  du  caractère  des 
deux  peuples. 

(93)  Strabon ,  liv.  II ,  p.  121 ,  dit  que  ce  Dimacbus  fui 
envoyé  en  ambassade  ver»  un  roi  des  Indes  nommé  Allitro- 
chades.  Ois  d'Androcoltu»,  et  qu'il  écrivit  une  histoire  de 
ce  pays,  mêlée  de  tsnl  de  mensonges  et  de  tables ,  que  de 
tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de*  Indes,  il  n'y  en  a  pat 
qu'on  doive  moins  croire  queDimacn  us  etMégatLhëne. 

(<Mi  Ce  portrait  d'un  bon  politique  mérite  d'être  remar- 
qué. Ce  n'est  pat  en  voulant  forcer  l'opinion  des  hommes, 
qu'on  parvient  à  les  gagner;  ils  se  raidissent  contre  une 
autorité  qui  veut  tout  subjuguer  parla  violence.  C'est  par 
do  sages  ménagement»,  c'est  par  des  sacrifices  faits  a  pro- 
pos, qu'on  assure  bien  mieux  ta  puissance,  que  par  des 
voies  impérieuses  :  celui  qui  eu  ait! ires  ne  veut  rien  céder 
s'expose  à  tout  perdre;  a  plut  furie  raison  doit-on  em- 
ployer celle  modération  et  celte  réserve ,  lorsqu'on  veut 
régner  sur  l'opinion  et  la  pensée, ce  domaine  Inaliénable 
dont  une  amo  généreuse  ne  souffre  que  malgré  soi  l'usur- 
pation ,  et  qu'elle  ne  cède  volontairement  qn'ft  la  raison 
qui  l'éclairé  et  la  persuade. 
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gtaêniàe*LacédtraoniCn*.~  i.  Combat  d'Arleirilsl  uni.  —il. 
Xerxes  l'emparé  des  Thennapvles.  —  m.  Feinte  de  Thénus- 
tock!  pour  faire  partir  le»  Athénien*.  —  un.  Moyen  dont  11  te 
sert  pour  payer  les  troupes.  -  uv.  Il  fait  rappeler  Aristide. 
—  iv.  Paroles  mémorables  de  Thémistocle.— ivi.  II  met  les 
Grecs  dans  la  nécessité  de  combattre.  —  itu.  Trois  Jeunes 
Pênes  Immoles  par  les  Grecs  dans  un  sacrifice.  —  ivm.  Nom- 
bre des  valsseaui  do  Séries,  Théin Isloc le  prend  lavanlafr 
du  vent  —  ni.  Bataille  et  victoire  de  Salami  ne.  —  n.  Xcr- 
irs,  sur  un  faut  avis  de  Thémistocle.  prend  la  Tulle,  —  tu. 
Honneurs  rendus  1  Thémblocle.  —  un.  Sa  passion  pour  la 
eloire.  Paroles  remarquables  de  IuL  —  nui.  Il  relevé  les  mu- 
railles d' Athènes.  M  construit  le  Plree.  —  un.  Projet  utile  de 
Tneialitnde  rejeté  comme  injusle.  —  il  T.  Il  s'attire  la  haine  j  f» 
i.  LepoSte  Tiraocrfon  lui  reproche  '  *™1* 
Il  vante  trop  tes  lervlces  ,  el  "  """' 


uuv.  il  est  est  bien  reçu. —  un.  Le  roi  lui  assigne  le  re- 
venu de  trois  villes.—  uivi.  Danger  qu'il  court  dam  ses 
voyages.  —  roivii.  Le  roi  de  Perse  arme  contre  Athènes. 
Themislocle  se  tue .  pour  ne  pas  servir  contre  sa  patrie.  — 

au  magnifique  ir 


I.  La  naissunce  de  Thémistocle  fut  trop  obscure  ;  que  son  goût  naturel  le  portait  aui  grandes  choses, 
pour  avoir  pu  contribuer  a  sa  gloire.  Son  père,  ■  et  qu'il  paraissait  né  pour  la  politique.  Dans  les 
Néocles,  du  bourg  de  Phréar(l) ,  de  la  tribu  Léon-  i  heures  de  loisir  et  de  divertissement  que  lui  lais- 
tide,  était  d'une  condition  médiocre;  du  côté  de  saienl  ses  premières  études,  on  ne  le  voyait  jamais 
sa  mère,  Thémistocle  passait  pour  étranger  (2),  jouer  ou  rester  oisif  comme  les  enfants  de  son  âge; 
comme  on  l'infère  des  vers  suivants:  ■  il  s'occupait  a  méditer,  a  composer  en  lui-même 

des  discours  qui  avaient  pour  objet  d'accuser  ou 
de  défendre  quelqu'un  de  ses  camarades.  Aussi 
Phanias  dît  cependant  que  ta  mère  de  Thémistocle  son  maître  lui  disait-il  souvent  :  »  Mon  enfant ,  tu 
n'était  pas  de  Thrace,  mais  de  Carie;  cl  il  la  nomme.  »  ne  seras  pas  un  homme  médiocre;  il  faut  que  tu 
Euterpe,  an  lieu d'AbrnU>num.  Neantfaès(4)  ajoute  »  deviennes  ou  entièrement  bon  ou  entièrement 
qu'elle  était  d'Halicarnasse ,  capitale  de  la  Carie.  !  ■  mauvais.  •  Les  sciences  qui  ont  pour  objet  de 
Les  Athéniens  issus  de  père  ou  de  mère  étrangers  I  polir  les  mœurs,  celles  de  pur  agrément,  les  excr- 
étaient obligés  do  s'assembler,  r*ur  leurs  exercices,  j  cices  destines  a  développer  les  grâces  du  corps,  H 
à  Cynottrges  (3) ,  gymnase  consacré  h  Hercule ,  et  j  s'y  livrait  avec  froideur  et  sans  goût  :  mais  il  met- 
situé  hors  de  la  ville,  paroeque  ce  héros,  né  d'une  j  taituneapplicalmnau-dessusdesonageauxéUides 
mère  mortelle,  n'était  pas  uu  dieu  parfaitement  légi-  <  qui  donnent  la  prudence  el  qui  rendent  propreaux 
lime.  Thémistocle  persuada  a  quelques  jeunes  gens  I  affaires,  pareequ'il  se  croyait  fait  pour  y  réussir, 
des  premières  maisons  d'Athènes  de  venir  faire  avec  |  Raillé  dans  la  suite  par  des  jeunes  gens  plus  formés 
lui  leurs  exercices  a  Cyuosarges;  et  par-la  il  parut  .  que  loi  k  ces  exercices  agréables,  à  ces  manières  po- 
aveiradroitement  aboli  la  distinction  qui  subsistait  |  lies  qui  plaisent  dans  tes  sociétés,  il  se  crut  obligé 
entre  les  vrais  citoyens  et  cent  qui  n'en  réunis-  ;  de  repousser  leurs  railleries  par  des  paroles  pleines 
saienl  pas  toutes  les  qualités.  Il  est  certain  Dean-  ■  de  fierté.  Il  leur  dit  quâ  la  vérité  il  ne  savait  ni 
moins  qu'il  appartenait  a  la  maison  des  f. y comè-  '  accorder  une  lyre,  ni  jouer  du  psaltérium;  mais 
des  (6);  caria  chapelle  queccltcfamilleavait  dans  le  j  que  si  on  lui  donnait  a  gouverner  une  ville  petite 
bourgdePHye(T)  ayant  été  brûlée  parles  Barbares,  i  et  obscure,  il  saurait  l'agrandir  et  lui  acquérir  de 
Thémistocle, au  rapport  de  Simonide.  la  fil  rétablir  ',  la  célébrité. 

«t  l'orna  de  peintures.  I     III.  Slésimbrote  (8)  assure  pourtant  qu'il  fut  dis- 

II.  Les  auteurs  conviennent  qu'il  montra,  dès  '  cipled'Anaxagore,  et  qu'il  apprit  la  physique  sous 

ooo  enfance,  an  caractère  ardent  eluu  esprit  juste;  j  Mélissus;  mais  c'est  un  anachronisme  (9);  carMé- 
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lissus  défendit  Samos  contre  Périclès,  quine  vécut 
que  long- temps  après  Thémistocle,  et  fut  contem- 
porain d'Anaxagore.  Je  préfère  donc  le  sentiment 
de  cem  qui  disent  que  Tliémistocle  se  proposa  pour 
modèle  Mnésiphile  le  Phréarien  (10) ,  qui  n'était 
ni  nu  orateur,  ni  un  de  ces  philosophes  qu'on  ap- 
pelle physiciens  (II),  mais  qui  faisait  profession 
de  cette  science  qu'on  nommait  alors  la  sagesse, 
et  qui  n'était  que  l'art  de  gouverner  et  la  prudence 
dans  le  maniement  des  affaires.  Cette  espèce  de 
secte  philosophique  remontait  a  Solon ,  et  s'était 
continuée  depuis  lui  jusqu'à  Mnésiphile  (12).  Ceux 
qui  vinrent  ensuite  y  mêlèrent  l'art  de  disputer  ; 
et,  abandonnant  la  conduite  des  affaires,  ils  bor- 
nèrent celte  science  à  des  discours  de  pure 
déclamation  ;  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  so- 
phistes (15).  Mats  Thémisloele,  quand  il  s'attacha  a 
Mnésiphile ,  avait  déjà  pris  part  a  l'adminislration 
de  la  république.  Dans  la  première  ardeur  de  sa 
jeunesse,  il  fut  inégal  et  inconstant.  Son  caractère 
naturellement  impétueux,  et  qui  n'était  modéré  ni 
par  la  raison  ni  par  l'éducation  '  ,  l'entraînait 
dans  les  excès  les  plus  opposés ,  et  souvent  lui  fai- 
sait choisir  le  parti  le  moins  convenable.  Il  l'avouait 
lui-même  dans  la  suite,  et  disait  que  les  poulains 
tes  plus  fougueux  deviennent  les  meilleurs  chevaux, 
quand  ils  sont  dressés  par  une  main  habile.  On  a 
dit  qu'il  avait  été  déshérité  par  son  père,  et  que  sa 
mère,  accablée  de  douleur  de  ta  vio  honteuse  que 
menait  son  (Ils,  s'était  donné  la  mort  ;  mais  ce  sont 
des  faussetés  qui  n'ont  aucun  fondement.  Quelques 
écrivains,  au  contraire, assurentque  son  père,  vou- 
lant le  détourner  de  l'administration  des  affaires 
publiques ,  lui  montra  sur  le  rivage  de  la  mer  de 
vieilles  galères  abandonnées,  et  lui  dit  que  le  peu- 
ple traitait  de  même  ses  orateurs 3  quand  ils  lui 
devenaient  inutiles. 

IV.  11  parait  qne  Tliémistocle  entra  de  bonne 
heure  dans  le  gouvernement,  et  qu'il  s'appliqua 
ans  affaires  avec  la  plus  grande  ardeur.  Possédé 
d'an  vif  désir  de  gloire,  qui,  dès  son  entrée  dans 
cette  carrière,  le  lit  aspirer  au  premier  rang,  il  osa 
heurter  de  front  les  citoyens  les  plus  distingués  et 
les  plus  puissants ,  et  braver  leur  haine  ;  Il  se  mon- 
tra surtout  le  rival  d'Aristide,  (ils  de  Lysimachus, 
qui  fut  constamment  son  plus  grand  adversaire. 
On  prétend  que  son  inimitié  contre  lui  eut  une 
cause  assez  légère  :  ils  avaient  tous  deux ,  au  rap- 
port du  philosophe  Ariston  (1 4),  aimé  le  beau  Slé- 
sîléus  de  l'île  de  Téos  ;  et  cet  amour  fut  la  source 
de  la  division  qu'ils  conservèrent  toujours  dans 
l'administration  do  la  république.  Mais  il  est  vrai- 
semblable que  celte  première  aversion  s'était  for- 
tifiée par  la  différence  de  leurs  mœnrs  el  du  leur 


conduite.  Aristide  était  d'un  caractère  doui  et 
d'une  vie  irréprochable  ;  il  ne  se  proposait  pour 
but  de  son  administration ,  ni  la  faveur  du  peuple, 
ni  même  sa  propre  gloire  :  toujours  porté  à  ce  qu'il 
croyait  le  meilleur  et  h  ce  qui  se  conciliait  le  plus 
avec  la  sûreté  et  la  justice ,  il  était  souvent  obligé 
de  résister  a  Tbémistocle,  et  des'opposer  à  l'agran- 
dissement d'un  homme  qui,  voulant  introduire 
dans  la  république  de  grands  changements,  excitait 
sans  cesse  le  peuple  à  de  nouvelles  entreprises.  En 
effet,  Tbémistocle  était  si  Tort  possédé  de  l'amour 
de  la  gloire,  si  passionné  pour  les  grandes  actions, 
que  dans  sa  jeunesse,  après  la  bataille  de  Marathon 
gagnée  par  les  Athéniens  sur  les  Barbares,  enten- 
dant vanter  partout  les  exploits  de  Milliade,  il 
restait  souvent  pensif  et  rêveur,  passait  les  nuils 
sans  dormir,  et  ne  fréquentait  plus  les  festins  pu- 
blics :  lorsque  ses  amis,  surpris  de  ce  changement 
de  vie,  lui  en  demandaient  la  raison,  il  leur  répon- 
dait qne  les  trophées  de  Milliade  lui  étaient  le 
sommeil.  Les  Athéniens  regardaient  la  défaite  des 
Barbares  a  Marathon  comme  la  lin  de  la  guerre  ; 
mais  Thémislocle  pensait  an  contraire  qu'elle  n'é- 
tait que  le  prélude  de  plus  grands  combats  ;  pré- 
voyant de  loin  les  événements ,  il  se  préparait  (1  5) 
a  cet  avenir  pour  assurer  dès-lors  le  salut  de  la 
Grèce ,  et  il  y  disposait  ses  couciloyens. 

V.  Dans  cette  vue,  sa  première  démarche  fut 
d'oser,  seul,  proposer  aux  Athéniens  d'affecter  h 
la  construction  de  galères  a  trois  rangs  de  rames 
le  produit  des  mines  d'argent  de  Laurium  (16),  dont 
ils  étaient  dans  l'usage  de  se  partager  les  revenus. 
Cette  nouvelle  destination  devait  leur  fournir  les 
moyens  de  résister  aux  Éginèles,  qui,  maîtres  de 
la  mer  qu'ils  couvraient  de  leurs  nombreux  vais- 
seau* ,  faisaient  à  la  Grèce  la  guerre  la  plus  redou- 
table qu'elle  eût  alors  à  soutenir  (1 7).  Ce  fut  par 
ce  motif  qu'il  détermina  facilement  les  Athéniens  à 
ce  sacrifice ,  et  non  par  la  crainte  de  Darius  et  dos 
Perses,  alors  trop  éloignés,  et  dont  on  appréhendait 
peu  le  retour  (1 8).  Tbémistocle,  pour  engager  les 
Athéniens  a  faire  ces  préparatifs,  sut  réveillera  pro- 
pos leur  jalousie  et  leur  ressentiment  contre  les 
Kginèles.  On  construisit ,  avec  l'argent  des  mines, 
cent  galères,  qui  combattirent  dans  la  suite  contre 
Séries.  Dès  ce  moment  il  tourna  les  vues  des  Athé- 
niens du  côté  de  la  mer,  et  sut  les  amener  à  for- 
mer une  marine  considérable,  en  leur  montrant 
qne  sur  terre  ils  n'étaient  pas  en  état  de  résister 
même  à  leurs  voisins;  au  lieu  qu'avec  des  forces 
maritimes  ils  pourraient  repousser  les  Barbare*. 
et  commander  au  reste  de  la  Grèce.  Mais  par-là , 
suivant  Platon ,  il  changea  d'excellentes  troupes  de 
terre  en  matelots  et  en  gens  de  mer;  el  il  mérita 
le  reproche  d'avoir  arraché  aux  Athéniens  la  pique 
et  lo  bouclier,  pour  les  réduire  au  banc  et  à  la 
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rouie  (19).  Miltiade.  au  rapport  de  Stésimbrote , 
était  d'un  avis  contraire  a  celai  de  Tliémistocle; 
mais  enfla  ce  dernier  l'emporta.  Ce  changement 
corrompit-il  la  simplicité  et  la  pureté  du  gouver- 
nement d'Athènes?  C'est  une  question  trop  philo- 
sophique pour  la  traiter  ici  ;  ce  qu'il  y  a  do  certain, 
c'est  qu'alors  la  Grèce  dut  son  salut  a  la  mer ,  et 
queses  vaisseaux  rétablirent  Athènes,  qui  avait  été 
entièrement  détruite.  Entre  plusieurs  preuves  que 
j'en  pourrais  donner,  on  témoignage  incontestable, 
c'est  la  conduite  de  Xerxès ,  qui ,  après  ta  défaite 
de  sa  flotte ,  quand  son  armée  de  terre  n'avait  en- 
core reçu  aucun  échec,  prit  aussitôt  la  fuite,  et 
reconnut  par-là  qu'il  lui  était  impossible  de  tenir 
tête  aux  Athéniens.  S'il  laissa  Mardonius  en  Grèce, 
ce  fut  plutôt ,  selon  moi ,  pour  empêcher  les  Grecs 
do  le  poursuivre ,  que  dans  l'espérance  de  les  sou- 
met tro. 

VI.  Quelques  ailleurs  représentent  Thémislocle 
occupe  sans  cesse  d'amasser  de  l'argent  pour  four- 
nir a  ses  prodigalités  (20).  Comme  il  aimait  a  faire 
des  sacrifices  et  à  traiter  magnifiquement  les  étran- 
gers ,  il  lui  fallait  de  grandes  richesses  pour  suffire 
a  cette  dépense.  D'autres,  au  contraire,  l'accusent 
d'une  avarice  et  d'une  mesquinerie  sordides  ;  ils 
vont  jusqu'à  dire  qu'il  envoyait  vendre  au  marché 
les  comestibles  dont  on  lui  faisait  présent.  Phi-, 
lides,  qui  avait  des  haras,  lui  ayant  refusé  un  pou- 
lain qu'il  lui  avait  demandé ,  il  le  menaça  de  faire 
bientôt  sortir  de  sa  maison  un  nouveau  cheval  de 
Troie  '  :  il  lui  donnait  à  entendre,  d'une  ma- 
nière énigraatique ,  qu'il  lui  susciterait  des  dis- 
putes et  des  procès  avec  ses  parents.  Il  est  vrai  que 
personne  ne  porta  l'ambition  aussi  loin  que  lui. 
Dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  encore  peu  connu, 
il  obtint,  à  force  de  prières,  duo  joueur  de  lyre 
delà  ville  d'Hermione,  nommé  lipides,  fort  re- 
cherché des  Athéniens ,  qu'il  vint  donner  ses  le- 
çons chez  lui ,  afin  qu'on  vit  sa  maison  toujours 
pleine  de  monde  (21).  Une  année  qu'il  alla  aux 
jeux  olympiques,  il  entra  en  rivalité  avec  Cimon 
ponr  les  frais  de  la  table,  pour  la  dépense  des 
habits  et  des  équipages.  5a  vanité  déplut  aux 
Grecs ,  qui  trouvaient  cette  magnificence  conve- 
nable à  Cimon ,  encore  jeune ,  et  d'une  des  pre- 
mières maisons  d'Athènes  ;  mais  dans  Thémislo- 
cle, qui,  à  peine  connu,  osait  ainsi  s'élever 
au-dossus  de  sa  fortune ,  elle  parut  d'une  fierté  et 
d'une  arrogance  ridicules.  Il  fil  aussi  les  frais  d'une 
tragédie,  et  remporta  le  prix.  Dès  ce  temps-là,  la 
gloire  de  vaincre  dans  ces  jeux  excitait  une  vive 
émulation ,  et  était  ambitionnée  avec  ardeur.  Thé- 
mislocle Ht  faire  un  tableau  de  cette  victoire 
mit  au  bas  celle  inscription  :  Thémislocle, 


bourg  do  Pfaréar,  faisait  les  frais  du  chœur;  l'bry- 
nicus  (22)  avait  composé  la  tragédie,  et  Adimante 
était  archonte. 

VU.  Il  sut  cependant  se  rendre  agréable  à  la 
multitude ,  soit  par  son  attention  à  saluer  chaque 
citoyen  par  son  nom  ,  sans  avoir  besoin  que  per- 
sonne le  lui  nommai,  soit  par  son  impartialité 
dans  les  jugements  qu'il  rendait  pendant  qu'il  était 
archonte  ;  le  poète  Simon  ide  de  Céos  lui  ayant  uu 
jour  demandé  quelque chosed'iujusle  (23)  :  t  Vous 
ne  seriez  pas  un  bon  poète,  loi  dit-il,  si  vous 
manquiez  aux  règles  de  la  poésie  ;  ni  moi  uu 
bon  magistrat  si  j'accordais  une  grâce  contre  tes 
lois.  «  11  disait  à  ce  même  poète,  en  plaisantant, 
quec'était  faire  preuve  de  peu  de  sens  quedemedico 
des  Corinthiens ,  qui  habitaient  une  ville  grande 
et  puissante,  et  de  se  faire  peindre  laid  comme  il 
était.  Lorsqu'il  vit  sa  puissance  augmentée  et  son 
crédit  auprès  du  peuple  bien  établi ,  il  forma  une 
faction  par  le  moyen  de  laquelle  il  fit  condamner 
Aristide  au  ban.  de  l'ostracisme.  A  la  première 
nouvelle  de  la  marche  des  Mèdes  contre  la  Grèce, 
les  Athéniens  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  le 
choix  d'un  général.  Tous  ceux  qui  pouvaient  y 
prétendre,  étonnés,  dit-on,  de  la  grandeur  du 
péril,  renoncèrent  au  commandement.  Le  seul 
Kpicidcs,  fils  d'Euphémidès,  orateur  véhément, 
mais  faible  de  coeur  et  facile  à.  corrompre ,  osa  le 
briguer  ;  et  il  paraissait  devoir  réunir  tous  les  suf- 
frages. Mais  Tliémistocle ,  qui  prévoyait  la  perte 
de  ta  Grèce,  si  le  commandement  tombait  dans  les 
mains  d'un  tel  homme,  acheta  son  ambition,  et 
réussit  à  l'écarter. 

VIII.  Sa  conduite  en  vers  l'interprète  des  ambas- 
sadeurs que  le  roi  avait  envoyés  pour  demander 
aux  Athéniens  la  terre  et  l'eau ,  lui  fit  honneur 
auprès  des  Grecs.  Il  proposa  de  l'arrêter,  el  le  fit 
condamner  à  morl  par  un  décret  du  peuple,  pour 
avoir  osé  employer  la  langue  grecque  à  exprimer 
les  ordres  d'un  Barbare  (24).  On  n'approuva  pas 
moins  sa  sévérité  contre  Arlbmius  de  Zèle ,  qui , 
sur  son  rapport,  fut  noté  d'infamie,  lui,  ses  en- 
fants el  toute  sa  postérité  ,  pour  avoir  apporté  en- 
Grèce  l'or  des  Mèiles  (25).  Mais  ce  qu'il  lit  en  cette- 
occasion  de  plus  important,  co  fut  d'avoir  éteint 
les  guerres  intestines  qui  agitaient  la  Grèce,  d'a- 
voir réconcilié  les  villes  entre  elles ,  de  leur  avoir 
persuadé  de  sacrifier  leurs  inimitiés  particulières 
au  danger  commun  qui  les  menaçait  :  il  Tut  eu 
cela,  dit-on,  secondé  par  Chiléus  d'Arcadic.  Dès 
qu'on  l'eut  nommé  général ,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  déterminer  les  Athéniens  à  monter  sur  leurs 
galères,  et  à  quitter  la  ville  pour  aller  le  plus  loin 
qu'ils  pourraient  de  la  Grèce,  au-devant  de  la 
flotte  des  Barbares.  Mais  le  peuple  ayant  rejeté  ce 
conseil ,  jt  conduisit  par  terre  avec  les  Lacédémo- 
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mens  «ne  grande  armée  à  Tempe  (26) ,  pour  dé- 
fendre la  Tbessalie,  qu'on  ne  soupçonnait  pas 
encore  d'avoir  embrassé  lo  parti  des  Mettes.  Ils  quit- 
tèrent ce  poste  sans  avoir  rien  fait  ;  et  les  Tliessa- 
liens ,  arec  tout  le  pars  du  voisinage  jusqu'à  la 
Béotic ,  s'était  t  déclarés  pour  le  roi ,  les  Athéniens 
penchèrent  alors  vers  l'expédition  maritime  que 
Thémislocle  leur  avait  proposée,  et  ils  l'envoyè- 
rent avec  nne  Sotte  a  Artémisium  pour  garder  te 
détroit  (27). 

IX.  La  tous  les  antres  Grecs  voulurent  céder  le 
premier  rang  au*  Lacédémoniens ,  et  déférer  le 
commandement  à  leur  général  Eurybiade.  Mais 
les  Athéniens ,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  seuls 
plus  de  vaisseaux  que  tous  les  autres  Grecs  ensem- 
ble (28),  refusaient  de  marcher  sous  les  ordres 
d'où  autre  générai  que  le  leur.  Thémistocle,  qui 
sentit  (ont  le  danger  d'une  pareille  prétention , 
céda  de  lui-même  le  commandement  à  Eurybiade, 
et  adoucit  les  Athéniens,  en  leur  promel  tant  que, 
s'ils  se  comportaient  en  gens  de  cœur  dans  cette 
guerre,  les  Grecs,  dans  la  suite,  leur  céderaient 
sans  peiue  la  première  place  (29).  Ce  fut  princi- 
palement à  ce  conseil  que  la  Grèce  dut  son  salut', 
el  les  Athéniens  la  gloire  d'avoir  vaincu  les  enne- 
mis par  leur  courage,  et  les  alliés  par  leurs  bous 
procédés.  Cependant  la  Dolte  des  Barbares  ayant 
jeté  l'ancre  aux  Aphètes  (50),  Eurybiade,  effraye 
a  la  vue  d'un  si  grand  nombre  de  vaisseaux ,  ap- 
prenant d'ailleurs  que  deux  cents  autres  allaient 
au-dessus  de  l'Ile  de  Sciathos  (-11)  pour  les  enve- 
lopper ;  persuadé  enQn  que  le  roi  serait  invincible 
sur  mer,  voulait  regagner  au  plus  tût  l'intérieur 
de  la  Grèce,  et  se  tenir  près  des  côtes  du  Pclopon- 
uèse ,  afin  que  l'armée  de  terre  fût  à  portée  de 
secourir  celle  de  mer.  Les  Euhéens,  qui  crai- 
gnirent de  se  voir  abandonnes  par  les  Grecs, 
envoyèrent  secrètement  à  Thémistocle  un  de  leurs 
citoyens ,  nommé  Pelagon ,  avec  nne  somme  d'ar- 
gent considérable.  Thémislocle,  au  rapport  d'Hé- 
rodote, la  reçut ,  et  La  donna  à  Eurybiade  (52). 
Cependant  un  Athénien  appelé  Architelès,  qui 
commandait  la  galère  sacrée,  manquant  d'argent 
pour  payer  ses  matelots ,  pressait  vivement  le  dé- 
part. Thémistocle  souleva  contre  lui  les  gens  de 
snn  équipage,  qui,  déjà  mécontents,  s'attroupè- 
rent, et  lui  enlevèrent  son  souper.  Architelès,  in- 
digné de  cet  affront,  allait  en  porter  ses  plaintes, 
lorsque  Thémistocki  lui  envoya  du  pain  et  de  la 
viande  dans  un  panier,  au  fond  duquel  il  avait 
mis  un  talent;  il  lui  fil  dire  de  souper  tranquille- 
ment, et  le  lendemain  de  satisfaire  ses  matelots, 
s'il  ne  voulait  pas  être  dénoncé  auprès  des  Athé- 
niens, comme  ayant  reçu  de  l'argent  des  ennemis. 
Tel  est  le  récit  de  Pfaanias  de  Lcsbos. 
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X.  Les  premiers  combats  donnés  dans  le  détroit 
contre  les  Barbares,  sans  être  décisifs,  ne  laissè- 
rent pas  d'être  avantageux  aux  Grecs  :  ils  y  firent 
l'essai  de  leurs  forces  ;  el  cet  essai  leur  apprit ,  au 
milieu  même  des  dangers,  que  le  nombre  des 
vaisseaux,  la  pompe  et  la  magnificence  de  leurs 
ornements ,  les  clamenrs  insolentes  et  les  chants 
de  victoire  des  Barbares,  n'ont  rien  d'effrayant 
pour  des  hommes  fermes ,  intrépides  ,  qui ,  mé- 
prisant tout  ce  vain  appareil,  vont  droit  a  l'enne- 
mi, le  serrent  de  près ,  le  saisissent,  et  ne  lâchent 
jamais  prise.  Sans  doute  Pindare  connaissait  tout 
l'avanlaged'une  pareille  allaqne,  lorsqu'il  a  dit  de 
cette  bataille  d'Arlémisium  : 


En  effet,  le  courage  et  la  hardiesse  sont  le  commen- 
cement de  la  victoire.  Artémisium ,  promontoire 
de  l'Ile  d'Eubéo ,  s'étend  au  nord  au-dessus  de  la 
ville  d'Histiée ,  en  face  de  celle  d'Olysson ,  qui  fut 
autrefois  sous  la  domination  de  Philoclèle  (55).  On 
y  voit  un  petit  temple  consacré  à  Diane  orientale. 
Il  est  entouré  d'un  bois  et  décoré  d'un  portique 
de  marbre  blanc,  qui ,  frotté  avec  la  main ,  rend 
l'odeur  du  safran  et  en  prend  même  la  couleur. 
Sur  une  des  colonnes  du  portique,  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante  : 
Vainqueurs  îles  nations  ont ,  du  fond  de  l'Asie , 
Venaient  pour  asservir  leur  illustre  patrie. 
Les  enfouis  de  Cecrops ,  au  milieu  de  ces  flots , 
Des  Perses  orgueilleux  oui  détruit  ks  vaisseaux  ; 
El,  pour  éterniser  cet  exploit  mémorsMe, 
lis  dressent  *  Diane  un  monument  duralile. 

On  montre  encore  un  endroit  de  la  cote  où ,  dans 
uneassez  grande  circonférence,  se  trouve  une  pous- 
sière de  cendres,  mêlée  de  sable,  et  noire  comme 
si  elle  eût  passé  au  feu.  On  croit  que  c'est  là  que 
Curent  brûlés  les  morts  elles  débris  des  vaisseaux. 
XI.  Cependant  les  Grecs  ayant  appris,  à  Arté- 
misium ,  que  Léonidas  avait  été  tué  aux  Thermo- 
pyles,  et  que  Xcrxès  était  maître  des  passages  de 
terre,  cette  nouvelle  les  détermina  à  rentrer  dans 
l'intérieur  de  la  Grèce.  Pendant  celle  marche ,  les 
Athéniens ,  dont  les  exploits  avaient  fort  relevé  le 
courage,  formaient  l'arrière-garde.  Thémislocle , 
en  côtoyant  les  bords  où  les  ennemis  devaient  né- 
cessairement venir  mouiller  l'ancre  et  se  rafraî- 
chir, fit  graver  en  grosses  lettres,  sur  des  pierres 
qu'il  trouvait  sur  le  rivage,  ou  sur.  d'autres  qu'il 
faisait  pincer  dans  les  endroits  les.  plus  commodes 
pour  faire  de  l'eau  ou  pour,  se  mettre  à  l'abri,  les 
paroles  suivantes  qu'iladressail  aux  Ioniens  :  ■  Ve- 
■  nez,  s'il  vous  est  possible,  vons  reunir  a  vos 
»  pères  (54),  qui  s'exposent  les  premiers  pour  dé- 
t  tendre  volretiberté.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas , 
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*  du  motos  dans  les  combats  faites  aux  Barbares 
■  le  plus  de  mal  que  vous  pourrez ,  el  jetez  le  dés- 

*  ordre  dans  leur  armée.  »  Il  espérait  ou  attirer 
les  Ioniens  dans  le  parti  des  Grecs,  ou  les  rendre 
suspects  aux  Barbares.  Cependant  Xcrxès ,  ayant 
pénétré  par  le  haut  de  la  Doride  dans  le  pays  des 
Phocéens ,  brûlai!  et  saccageait  leurs  villes ,  sans 
que  les  Grecs  (33)  fissent  aucun  mouvement  pour 
les  secourir,  quoique  les  Athéniens  les  eussent 
pressés  d'aller  par  terre  dans  la  Béotie,  afin  de 
couvrir  l'Altique,  comme  ils  étaient  allés  eux- 
mêmes  par  mer  à  Artémisium  pour  les  défendre. 
Nais  personne  ne  les  écoutait  :  les  autres  Grecs, 
ne  pensant  qu'à  sauver  le  Péloponnèse ,  voulaient 
rassembler  dans  l'intérieur  de  l'isthme  tantes  les 
forces  de  la  Grèce ,  et  le  fermer  ensuite  d'une  mu- 
raille depuis  une  mer  jusqu'à  l'autre.  Celle  défec- 
tion irrita  d'abord  les  Athéniens,  et  ensuite  les 
jeta  dans  la  tristesse  et  lo  découragement.  Ne 
pouvant  pas  songer  à  combattre  seuls  tant  de  mil- 
liers d'ennemis,  l'unique  parti  qui  leur  restât  à 
prendre  était  d'abandonner  Athènes  et  de  monter 
sur  leurs  vaisseaux;  mais  le  peuple  ne  pouvait  s'y 
résoudre  :  ils  étaient  persuadés  qu'en  quittant  les 
temples  des  dieux  et  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres ,  il  fallait  renoncer  à  toute  espérance  de 
victoire  ou  de  salut. 

XII.  Tbémistocle,  désespérant  d'y  déterminer  le 
peuple  par  des  raisonnements  humains ,  eut  re- 
cours à  des  moyens  d'une  autre  espèce,  comme 
dans  certaines  tragédies  on  emploie  des  machines 
pour  amener  le  dénouement  (56);  il  fit  intervenir 
les  prodiges  et  les  oracles.  Le  prodige  qu'il  sup- 
posa fut  la  disparition  subitedu  dragonde  Minerve, 
qu'on  ne  vit  point  ces  jours-là  dans  le  sanctuai- 
re (37),  Lesoblations  qu'on  lui  faisait  chaque  jour 
restèrent  entières;  et  les  piètres  (58),  à  qui  Thé- 
mistocle  avait  fait  la  leçon ,  répandirent  parmi  le 
peuple  que  la  déesse  avait  quitté  la  citadelle,  et 
qu'elle  leur  donnait  l'exemple  de  prendre  le  che- 
min de  la  mer.  En  même  temps  il  faisait  valoir 
l'autorité  de  l'oracle,  qui  leur  ordonnait  de  se  sau- 
ver dans  des  murailles  de  bols  (59)  ;  il  leur  assu- 
rait que  par  cette  réponse  la  Pythie  ne  désignait 
autre  chose  que  leurs  vaisseaux;  qu'en  consé- 
quence le  dieu ,  dans  cet  oracle ,  donnait  à  Sala- 
mine  l'épithète  de  divine ,  et  non  celle  de  malheu- 
reuse et  de  funeste ,  pareeque  cette  lie  donnerait 
son  nom  au  plus  grand  exploit  que  les  Grecs  eus- 
sent encore  fait.  Son  avis  ayant  enfin  prévalu  (40), 
il  dressa  le  décret  qui  portail  que  les  Athéniens 
mettraient  leur  ville  sous  la  garde  de  Minerve , 
protectrice  d'Athènes;  que  tous  les  citoyens  en 
âge  de  porter  les  armes  s'embarqueraient ,  et  que 
chacun  pourvoirait,  du  mieux  qu'il  lui  serait  pos- 
sible, à  la  sûreté  de  si  femme,  de  ses  enfants  et 


de  ses  esclaves.  Le  décret  ayant  passé,  la  plupart 
des  Athéniens  envoyèrent  leurs  parents  el  leurs 
femmes  à  Trézène(JI),  où  ils  furent  reçus  avec 
beaucoup  de  générosité  :  les  Tréiéuieus  ordonnè- 
rent qu'ils  seraient  nourris  aux  dépens  du  public  ; 
ils  leur  assignèrent  à  chacun  deux  oboles  par  jour, 
permirent  aux  enfants  de  cueillir  des  fruits  dans 
tous  les  jardins ,  et  fournirent  aux  honoraires  des 
rnaitres  chargés  de  les  instruire  (42).  Nîcagoras 
fut  l'auteur  de  ce  décret. 

XIII.  Comme  les  Athéniens  n'avaient  pas  alors 
de  trésor  public ,  l'aréopage ,  au  rapport  d'Aris- 
lole  ,  fit  distribuer  aux  soldats  huit  drachmes  par 
jour  '  ;  il  fut ,  par  celte  distribution ,  la  vraie 
cause  de  l'armement  des  galères.  Mais,  suivant 
Clidémûs  (45),  on  dut  cet  argent  à  un  stratagème 
de  Thémislocle.  H  racoule  que  lorsque  les  Athé- 
niens furent  descendus  auPirée,  l'égide  de  la  sta- 
tue de  Minerve  se  trouva  perdue;  que  Thémislo- 
cle ,  en  fouillant  partout  sous  prétexte  de  la  cher- 
cher, découvrit  beaucoup  d'argent  qu'on  avait 
caché  parmi  les  hardes ,  et  qui ,  mis  en  commun , 
fournit  abondamment  aux  soldats  les  provisions 
nécessaires.  Quand  toute  la  ville  fut  embarquée, 
ce  spectacle  excita  la  compassion  des  uns ,  et  rem- 
plit les  autres  d'admiration  pour  l'intrépidité  de 
ces  hommes  qui ,  euvoyaut  ainsi  leurs  parents  dans 
une  ville  étrangère,  sans  être  ébranles  par  tes  gé- 
missements, les  larmes  et  les  embrassemenls  de 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  allaient  eux-mêmes 
combattre  à  Salamiue.  Rien  surtout  n'excitait  au- 
tant la  pitié  qu'une  foule  de  vieillards  que  leur 
âge  obligeait  de  laisser  dans  la  ville  (44).  A  ce 
sentiment  si  douloureux  venait  se  joindre  une 
sorte  d'attendrissement  et  de  peine ,  à  la  vue  de 
cette  multitude  d'animaux  domestiques  qui ,  par 
des  hurlements  plaintifs ,  témoignaient  leurs  re- 
grets du  dépari  de  leurs  maîtres.  On  cite  entre  au- 
tres le  cliien  de  Xanlhippe,  père  de  Périclès,  qui, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  se  séparer  de  lut,  se  jeta 
à  la  mer,  et  nagea  près  de  son  vaisseau  jusqu'à 
Salamine ,  où  il  aborda  épuisé  de  fatigue,  et  ex- 
pira sur  le  rivage.  On  montre  encore  dans  cette 
Ile  l'endroit  où  l'on  dit  qu'il  fut  cnlerré ,  et  qu'on 
appelle  Cynoscraa  *. 

XIV.  On  fait,  que  je  ne  dois  pas  passer  soussi- 
gnée ,  vint  encore  ajouter  du  prix  à  la  conduite  si 
digne  d'éloges  que  Tbémistocle  avait  tenue  jusqu'a- 
lors. Il  s'était  aperçu  que  les  Athéniens  regret- 
laient  Aristide;  qu'ils  craignaient  que  le  ressenti- 
ment de  son  exil  ne  le  portai  h  se  joindre  aux  Bar- 
bares, et  qu'il  ne  ruinât  ainsi  les  affaires  de  la 
Grèce.  Car,  pen  de  temps  avant  la  guerre ,  la  fac- 
tion de  Thémislocle  l'avait  fait  condamner  au  ban 
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de  l'ostracisme.  11  fit  donc  rendre  un  décret  qui 
donnait  a  tous  les  citoyens  bannis  pour  un  temps 
h  liberté  de  revenir,  et  les  autorisait  à  faire  et  à 
proposer,  conjointement  avec  lesautres  Athéniens, 
tout  ce  qu'ils  croiraient  utile  pour  le  salut  de  la 
Grèce.  Eorybiade,  que  la  prépondérance  de  la 
ville  de  Sparte  avait  Tait  nommer,  malgré  son  peu 
de  courage  (45) ,  général  de  toute  la  flotte ,  voulait 
absolument  partir,  et  se  retirer  vers  t'isthme ,  ou 
l'armée  de  terre  des  Péloponnésiens  était  rassem- 
blée. Thémislocle  s'y  opposa  ;  et  ce  Tut  dans  celte 
occasion  qu'il  fit  quelques  réponses  qu'on  a  con- 
servées. 
XV.  i  Thémislocle,  lui  dit  Eurybiade,  dans  les 

■  jeux  publics  on  châtie  ceux  qui  se  lèvent  avant 
»  d'en  avoir  reçu  l'ordre  (46).  —  Cela  est  vrai,  re- 

•  partit  Thémislocle  ;  mais  aussi  on  ne  couronne 

•  jamais  ceux  qui  restent  derrière.  »  Eurybiade 
ayant  levé  son  bâton  comme  pour  le  frapper  : 

•  Frappe,  lui  dit  Thémislocle,  mais  écoute.  ■  Eu- 
rybiade, étonné  de  sa  douceur,  lui  ordonna  de  par- 

'  1er.  Tbémistocle  l'avait  déjà  ramené  à  son  avis, 
lorsqu'un  des  officiers  se  mit  à  dire  qu'il  ne  con- 
venait pas  à  un  homme  qui  n'avait  plus  de  ville 
de  conseiller  à  ceux  qui  en  avaient  encore  une, 
de  la  quitter  et  de  trahir  leur  patrie.  Thémislocle 
se  tournant  vers  lui  :  *  Misérable,  lui  dit-il,  si 

•  nous  avons  abandonné  nos  maisons  el  nos  ciu- 
i  railles,  c'est  que  nous  n'avons  pas  cm  devoir  sa- 

■  crifier  notre  liberté  à  des  choses  inanimées. 

■  Hais  il  nous  reste  encore  la  plus  grande  ville  de 

>  ta  Grèce;  elle  est  dans  ces  deux  cents  galères 

•  qui  sont  ici  pour  vous  secourir  et  vous  sauver, 

■  si  toutefois  vous  voulez  l'être.  Mais  si  vous  par- 

■  lez,  si  vous  nous  abandonnez  une  seconde  fois, 

•  bientôt  les  Grecs  '  entendront  dire  que  les  Atné- 

>  uicos  possèdent  une  ville  libre ,  et  de  meilleures 

■  terres  que  celles  qu'ils  ont  quittées  (17).  »  Ces 
paroles  firent  soupçonner  et  craindre  a  Eurybiade 
que  les  Athéniens  n'eussent  la  pensée  d'aller  s'éta- 
blir ailleurs,  tin  Erétrien  ayant  voulu  parler  con- 
tre l'avis  de  Tbémistocle  :  «  Eh  I  quoi ,  lui  dit  ce 

■  général,  vous  vous  mêlez  aussi  de  parler  de 

■  guerre ,  vous  qui  ressemblez  à  ces  poissons  qui 

•  ont  une  énée  et  n'ont  pas  de  cœur  (48).  •  Pen- 
dant que  Tbémistocle  tenait  ces  discours  sur  le  lil- 
!ne  du  vaisseau,  il  parut,  dit-on,  une  chouette 
qui ,  volant  a  sa  droite,  alla  se  poser  sur  le  haut 
du  mal.  Ce  fut  surtout  ce  qui  acheva  de  ranger  les 
Grecs  à  son  opinion  (49)  ;  et  ils  se  préparèrent  a 
combattre  sur  mer. 

XVI.  Mais  lorsque  la  flotte  ennemie,  paraissant 
sur  les  cotes  de  l'Atlique ,  vers  le  port  de  Phalère , 
eut  couvert  tous  les  rivages  des  environs ,  et  que 


le  roi  lui-même  se  fut  approché  de  la  mer  aveu 
sou  armée  de  terre,  les  raisons  de  Thémisteclo 
s'effacèrent  de  tous  les  esprits  ;  et  les  Péloponné- 
siens, tournant  de  nouveau  leurs  regards  vers 
l'isthme,  ne  souffraient  pas  même  qu'on  propo- 
sât aucun  autre  avis.  Il  fut  donc  résolu  qu'où 
partirait  la  nuit  même,  et  l'ordre  en  fut  porté  a 
tous  les  capitaines.  Thémislocle,  qui  voyait  avec 
douleur  que  les  Grecs,  en  se  dispersant  chacun 
dans  leurs  villes,  allaient  perdre  tout  l'avantage 
que  ces  lieux  étroits  leur  donnaient ,  imagina  d'em- 
ployer la  ruse  :  pour  cet  effet,  il  se  servit  d'un 
prisonnier  de  guerre  nommé  Sicinus;  c'était  un 
Perse  de  naissance,  ami  de  Thémislocle ,  et  l'iu 
slituteur  de  ses  enfants  (50).  11  le  dépêcha  secrète- 
ment au  roi  de  Perse,  avec  ordre  de  lui  dire  que 
Thémislocle,  général  des  Athéniens,  étant  affec- 
tionné à  ses  intérêts ,  lui  Taisait  donner  le  premier 
l'avis  que  les  Grecs  pensaient  à  prendre  la  fuite  ; 
qu'il  lui  conseillait  de  ne  pas  les  laisser  échapper, 
mais  de  les  attaquer  pendant  que  l'absence  de  leur 
armée  de  terre  les  jetait  dans  le  trouble;  et  de 
profiter  du  moment  pour  détruire  leurs  forces  na- 
vales. Cet  avis  combla  de  joie  Xerxès ,  qui  le  prit 
pour  une  marque  d'intérêt  de  la  part  de  Thémis- 
locle. Il  01  porter  aussitôt  à  ses  capitaines  l'ordre 
d'embarquer  à  loisir  leurs  troupes ,  mais  de  déta- 
cher tout  do  suite  du  gros  de  la  flotte  deux  cents 
vaisseaux  pour  aller  se  saisir  de  tous  les  passages , 
et  environner  les  lies  (51),  afin  qu'il  ne  pût  s'û- 
;happer  un  seul  ennemi.  Aristide,  fils  de  Lysima- 
chus,  qui  s'aperçut  le  premier  de  ce  mouvement, 
se  rendit  à  la  lente  de  Tbémistocle ,  dont  il  n'était 
ami,  el  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  l'avait 
fait  bannir  d'Athènes  par  ses  intrigues  (52).  Tbé- 
mistocle étant  allé  à  sa  rencontre,  Aristide  l'aver- 
tit qu'ils  étaient  environnés  par  les  Perses.  Tbé- 
mistocle, qui  connaissait  sa  probité,  charmé  de 
son  retour,  lui  découvrit  ce  qu'il  avait  fait  par  le 
moyen  de  Sicinus;  il  le  pria  de  l'aider  à  retenir 
les  Grecs,  qui  avaient  confiance  eu  lui,  el  de  les 
■ngager  a  combattre  dans  le  délroit.  Aristide, 
aprèsavoir  loué  Tbémistocle ,  va  trouver  les  géné- 
et  les  capitaines,  et  les  eihorte  vivement  a 
eomballre.  Ils  ne  pouvaient  pas  croire  encore- 
qu'ils  tussent  enveloppés,  lorsqu'une  galèro  léné- 
dieunc,  commandée  par  Panétitis,  passa  de  leur 
coté  (55) ,  el  leur  en  confirma  la  nouvelle.  La  co- 
lère et  la  nécessité  les  décidèrent  à  combattre. 

XVII.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  Xcrxès 
se  plaça  sur  une  hauteur  d'où  il  découvrait  toute 
sa  flatte  et  son  ordre  de  bataille.  11  était,  suivant 
Phanodème  (54) ,  au-dessus  du  temple  d'Hercule, 
près  de  l'endroit  le  plus  resserré  du  canal  qui  sé- 
pare Hic  de  Salamine  de  l'Atlique.  Acesiodore 
prétend  qu'il  s'était  placé  aux  confins  de  Mégare, 
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sur  des  coteaux  qu'on  appelle  tes  Cornes  (55).  As- 
sis sur  do  siège  d'or  (56) ,  il  avait  a  ses  cotés  plu- 
sieurs secrétaires  chargés  d'écrire  tous  les  événe- 
imcDls  du  combat.  Pendant  que  Thémistocle  taisait 
un  sacrifice  sur  le  vaisseau  amiral,  on  lui  amena 
trois  jeunes  prisonniers  d'une  grande  beauté,  ma- 
gniliqucment  vêtus,  et  chargés  d'ornements  d'or; 
on  les  disait  Dis  d'Aularclus  et  de  Sandaucé ,  sœur 
du  roi. Le  devin  Euphrantides  les  eut  a  peino  aper- 
çus ,  qu'il  vit  une  flamme  très  vive  s'élever  du 
milieu  des  victimes ,  et  qu'en  même  temps  il  en- 
tendit éternuer  à  droite  (57),  Aussitôt  prenant  la 
main  de  Tbémistocle ,  il  lui  ordonna  de  vouer  ces 
trois  jeunes  gens  àBacchus  Omesles(58),  et  de  les 
lui  immoler.  C'était ,  disait-il ,  le  seul  moyen  d'as- 
surer aux  Grecs  le  salut  et  la  victoire.  A  cette 
barbare  prédiction ,  Tbémistocle  consterné  restait 
immobile  ;  mais  lu  multitude ,  qui ,  dans  les  con- 
jonctures difficiles  et  dans  les  périls  extrêmes,  es- 
père bien  plus  son  salut  des  moyens  extraordinai- 
res, quelque  étranges  qu'ils  soient,  que  de  ceux 
qui  sont  dictés  par  la  raison ,  se  mit  a  invoquer  le 
dieu  tout  d'une  voix  ;  et ,  menant  les  prisonniers 
au  pied  de  l'autel ,  elle  força  Thémistocle  d'ache- 
ver le  sacrifice ,  comme  le  devin  l'avait  ordonné. 
Tel  est  le  récit  de  Phenias  de  Lcsbos,  historien 
philosophe,  et  fort  instruit  des  antiquités  de  l'his- 
toire. 

XVIII.  Quant  au  nombre  des  vaisseaux  des  Bar- 
bares, le  poète  Eschyle,  qui  le  savait  par  lui- 
mémo  * ,  en  parlo  d'une  manière  positive  dans  sa 
tragédie  des  Perses  : 

Xerxts  était  suivi  de  mille  grands  valwesui  ; 

Deui  cent  iept  pin*  légers  fendaient  le  sein  des  Sots. 

Les  Athéniens  en  avaient  cent  quatre-vingts, 
montés  chacun  de  dix-huit  combattants ,  placés 
sur  le  tillac,  dont  quatre  tiraient  de  l'arc,  et  les 
autres  étaient  pesamment  armés.  Thémistocle  ne 
fut  pas  moins  habile  à  choisir  le  moment  que  le 
lieu  du  combat  ;  il  eut  soin  de  n'engager  l'action 
qu'à  l'heure  où  il  souffle  régulièrement  de  la  mer 
un  vent  très  fort,  quisoulève  les  vagues  dans  le  dé- 
troit. Ce  vent  ne  nuisait  pas  aux  vaisseaux  des 
Grecs,  qui  étaient  plats  et  de  médiocre  haulenr; 
mais  il  incommodait  fort  cent  des  Barbares,  qui 
étaient  pesants,  et  avaient  la  proue  et  les  ponts 
très  élevés.  Il  les  faisait  tourner  do  manière  qu'ils 
présentaient  le  flanc  aux  Grecs,  qui  les  chargeaient 
vivement,  et  qui  avaient  toujours  les  yeux  sur 
Thémistocle ,  celui  des  généraux  qui  savait  le 
mieux  ce  qu'il  fallait  faire.  Celui-ci  était  aux  prises 
avec  Ariamène,  amiral  de  Xerxès,  prince  rempli 
de  courage,  le  plus  brave  et  le  plus  juste  des  frè- 
res du  roi.  Il  montait  un  très  grand  ;  aisseau ,  d'où 
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il  lançait  une  grêle  de  flèches  et  de  traits ,  comme 
du  haut  d'une  muraille.  Aminias  de  Décélée  et 
Sosiclès  de  Pédiée  (39)  fondirent  ensemble  sur  lui 
vec  tant  d'impétuosité ,  que  les  deux  vaisseaux 
'accrochèrent.  Ariamène  sauta  dans  la  galère  en- 
nemie; et ,  après  nn  long  combat,  les  deux  Alhé- 

<  le.  pressèrent  si  fort  a  coups  de  javelines , 
qu'ils  le  précipitèrent  dans  la  mer.  Arlbémise  (60) 
ayant  reconnu  son  corps  qui  flottait  parmi  beau- 
coup d'autres ,  le  remit  à  Xerxès. 

X.  Le  combat  s'engageait  ainsi  peu  a  peu, 
lorsqu'il  parut ,  dit-on ,  une  grande  flamme  du 
côté  d'Eleusis  (61);  et  toute  la  plaine,  depuis 
Tfariasie  jusqu'à  la  mer,  retentit  d'un  bruit  de  voix 
confuses,  comme  d'un  grand  nombre  de  person- 

qui  conduisaient  le  dieu  Iaccb us  et  célébraient 
ses  mystères.  Cette  multitude  faisait  élevée  dans 
sa  marche  un  nuage  de  poussière  qni ,  venant  de 
1a  terre,  alla  tomber  sur  les  vaisseaux  des  Grecs. 
D'autres  crurent  voir  des  fantômes  et  des  figures 
d'hommes  armés  qui,  de  111e  d'Égine,  tendaient 
les  mains  vers  les  galères  des  Grecs.  On  conjec- 
tura que  c'étaient  les  Éacides,  dont  on  avait  im- 
ploré le  secours  avant  le  combat  (02).  Lycomèdo , 
capitaine  d'une  galère  athénienne ,  fut  le  premier 
qui  s'empara  d'un  vaisseau  ennemi;  il  en  enleva 
sur-le-champ  les  enseignes  (65) ,  et  les  consacra  à 
Apollon  Daphnépnore.  Les  autres  capitaines  qui,  a 
la  faveur  du  détroit ,  avaient  un  front  égal  à  celui 
des  Barbares,  dont  les  vaisseaux  ne  pouvaient  que 
venir  à  la  file  et  s'embarrassaient  les  uns  les  au- 
tres ,  combattirent  avec  tant  de  constance  jusqu'à 
la  nuit,  qu'ils  obligèrent  les  Perses  de  prendre  la 
fuite,  et  remportèrent,  dit  Simonide,  cette  vic- 
toire si  belle  et  si  célèbre,  laplnsgrandeet  lapins 
glorieuse  que  les  Grecs  et  tontes  les  nations  bacba- 
res  eussent  jamais  remportée  sur  mer  ;  on  la  dut 
autant  à  la  valeur  et  au  courage  des  soldats ,  qu'a 
la  prudence  et  k  l'habileté  de  Thémistocle. 

XX.  Après  la  bataille,  Xerxès,  qui  voulait  lutter 
encore  avec  courage  contre  le  malheur ,  entreprit 
de  combler  le  détroit ,  afin  de  conduire  par-lit  son 
armée  de  terre  k  Salamine ,  et  de  fermer  ce  pas- 
sage aux  Grecs(64) .  Tbémistocle,  pour  sonder  Aris- 
tide, feignit  do  vouloir  passer  dans  l'HeJleapout 
pour  y  couper  le  pout  de  bateaux  que  Xerxès  y 
avait  construit  165),  afla,  lai  dit-il ,  que  nous  pre- 
nions l'Asie  dans  l'Europe..  Aristide  ne  goûta  point 
ce  projet  :  «  Jusqu'à  présent ,  dit-il  «.Thémistocle , 
»  nous  avons  combattu  contre  nn  roi  amolli  par 

•  les  délices;  mais  si  nous  l'enfermons  dans  la 

■  Grèce,  et  que  la  crainte  le  réduise  à  la  nécessité 

■  de  combattre,  lorsqu'il  commande  encore  à  des 
»  troupes  si  nombreuses,  alors  il  ne  se  tiendra 

•  plus  sous  un  pavillon  doré  pour  y  être  le  spec- 
i  laleur  tranquille  du  combat;  il  osera  tout  tenter. 
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■  il  se  portera  partout  où  le  danger  l'appellera; 

•  il  réparera  ses  pertes,  et,  voyant  qu'il  s'agit  de 

•  tout  pour  lui ,  il  suivra  de  meilleurs  conseils. 

•  Ainsi,  Tbémistocle,  loin  de  rompre  ce  pont,  il 

•  faudrait  pouvoir  lui  en  M  tir  un  second  pour  le 

•  chasser  plus  (fit  de  l'Europe.  Si  vous  jugez  ce 

•  parti  utile ,  reprit  Tbémistocle ,  il  est  temps  do 

■  nous  en  occuper  tous  ensemble,  et  d'imaginer 

•  quelque  stratagème  pour  le  faire  sortir  de  la  Grèce 

•  le  plus  promptement  possible.  *  Ce  parti  ayant 
été  résoin ,  Thémistocle  prit  un  eunuque  deXerxès, 
nommé  Arnaces,  qui  se  trouvait  parmi  les  pri- 
sonniers (66),  el  l'envoya  vers  co  prince,  avec 
ordre  de  lui  dire  que  les  Grecs,  vainqueurs  sur 
mer,  se  préparaient  à  faire  voile  vers  l'Hellesponl 
pourconperlepontdebateauxqu'ilavaitconstrnit; 
que  Thémistocle,  qui  s'intéressait  toujours  au  roi, 
lui  conseillait  de  regagner  au  plus  lot  les  mers  de 
son  obéissance ,  pour  de  ta  passer  en  Asie  ;  que  de 
son  coté  il  trouverait  des  prétextes  pour  amuser 
les  alliés  et  retarder  leur  poursuite.  A  cette  nou- 
velle, le  Barbare,  saisi  d'effroi,  fil  sa  retraite  avec 
la  plus  grande  précipitation,  La  suite  des  événe- 
ments justifia  la  prudence  de  Tbémistocle  et  d'A- 
rislide ,  par  le  danger  extrême  que  courut  la  Grèce 
a  la  bataille  de  Platée,  contre Mardonius,  qui  n'a- 
vait cependant  qu'une  petite  partie  do  l'armée  de 
Xenès  (67). 

XXI.  De  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  Égine  fut, 
au  rapport  d'Hérodote  ' ,  celle  qui  se  distingua  le 
pins  à  coite  bataille  :  mais  tous  les  Grecs  adjugè- 
rent a  Tbémistocle  le  prix  de  la  valeur,  avec  re- 
gret cependant,  parcequ'ils  portaient  envie  à  sa 
gloire.  Quand  ils  furent  rentrés  dans  l'isthme ,  cl 
que  les  capitaines  eurent  pris  sur  l'autel  les  billets 
qui  devaient  servir  a  donner  leur  suffrage ,  cha- 
cun s'adjugea  le  premier  prix  du  courage,  et  donna 
le  second  à  Tbémistocle  (68).  Les  Lacédémoniens 
eux-mêmes  l'ayant  mené  a  Sparte,  décernèrent  à 
Eurybiade  le  prix  de  la  valeur ,  el  a  Tbémistocle 
celui  de  la  sagesse;  ils  leur  donnèrent  a  chacun 
une  branche  d'olivier,  et  firent  présent  a  Tbémis- 
tocle du  plus  beau  char  qui  fût  dans  la  ville;  en- 
fin, lorsqu'il  partit,  trois  cents  jeunes  Spartiates 
le  reconduisirent  par  honneur  jusqu'aux  frontières 
de  la  Laeonie  (69).  Aux  premiers  jeux  olympiques 
quisuivirent  cette  bataille,  Tbémistocle  ayant  paru 
dans  le  stade,  les  spectateurs,  oubliant  les  combal- 
taDts,eurenttoulelajournéelesyeuxnxéssurlui;ils 
le  montraientaux  étrangers,  ils  battaient  des  mains, 
et  ne  pouvaient  assez  loi  témoigner  toute  leur  ad- 
miration. Thémistocle,  hors  de  lui-même,  avoua 
à  ses  amis  que  ce  jour  seul  le  payait  de  tout  ce 
qu'il  avait  souffert. 
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XXII.  Sa  passion  pour  la  gloire  était  sans  bor- 
nes ,  a  en  juger  par  les  divers  traits  qu'on  rapporte 
de  lui.  Lorsque  les  Athéniens  l'eurent  nommé  leur 
amiral,  il  suspendit  l'expédition  de  toute  affaire 
publique  ou  particulière;  et  toutes  celles  qui  lui 
survinrent,  il  les  renvoya  au  jour  qu'il  devait 
s'embarquer ,  afin  qu'en  le  voyant  juger  a  la  fois 
un  si  grand  nombre  d'affaires  et  parler  'a  tant  de 
sortes  de  gens,  on  conçût  une  plus  haute  idée  de 
sa  grandeur  et  de  sa  puissance.  Un  jour,  en  passant 
le  long  du  rivage  de  la  mer ,  il  s'arrêta  à  regar- 
der les  corps  morts  que  les  flots  apportaient  ;  et  en 
ayant  vu  plusieurs  qui  avaient  des  colliers  et  des 
bracelets  d'or ,  il  continua  son  chemin ,  et  dit  a  un 
de  ses  amis  qui  le  suivait  :  i  Prends  cela,  car  tu 

•  n'es  pas  Thémistocle.  ■  Un  jeune  homme  d'une 
grande  beauté ,  appelé  Anlipbatès ,  qui  d'abord 
avait  traité  Thémistocle  avec  beaucoup  de  fierté, 
lui  Taisait  assidûment  la  cour  depuis  qu'il  avait 
acquis  une  grande  réputation  :  *  Mon  ami,  lui 
»  dit  Thémistocle,  nous  sommes  devenus  sages  en 

•  même  temps,  mais  tons  deux  un  peu  tard.  ■  Il 
disait  que  les  Athéniens  n'avaient  plus  pour  lui 
d'admiration  ni  d'estime;  mais  qu'ils  se  servaient 
de  lui  comme  d'un  platane,  sous  lequel  on  va  se  ré- 
fugier pendant  l'orage  ;  et  lorsque  le  calme  est  re- 
venu ,  on  en  coupe ,  on  en  arrache  les  branches. 
Un  Scriphien  lui  disait  un  jour  que  ce  n'était  pas 
à  lui-même,  mais  à  sa  patrie  qu'il  devait  sa  gloire: 
i  Tu  dis  vrai ,  lui  répondit  Thémistocle  ;  si  j'avais 

•  été  de  Sériphc  (70) ,  je  ne  me  serais  jamais  il- 
°  lustré  ;  ni  toi ,  quand  lu  serais  né  à  Athènes.  ■ 
Un  capitaine  athénien ,  qui  croyait  avoir  rendu  à 
la  république  un  service  important ,  s'en  vantait 
avec  fierté  devant  Thémistocle,  et  comparait  ses 
actions  avec  celles  de  ce  général.  ■  Ltjoor  defùte, 
»  lui  dit  Thémistocle ,  eut  dispute  avec  son  leode- 

•  main  ;  celui-ci  se  plaignait  qu'il  n'avait  pas  un 

•  moment  de  loisir,  et  qu'il  était  accablé  de  tra- 

•  vail  ;  tandis  que  le  jour  de  fête  n'avait  d'autre 

•  soin  que  de  Taire  jouir  tout  le  monde  a  son  aise 

•  des  biens  qu'on  avait  amasses  les  autres  jours.  Tu 
>  as  raison ,  répondit  le  jour  de  fête  ;  mais  si  je 

•  n'avais  pas  été ,  tu  ne  serais  pas.  Moi  aussi , 

•  ajouta  Thémistocle,  si  je  n'avais  pas  été ,  où 

•  seriez-vous  maintenant?  •  Son  Gis  abusait  de  la 
faiblesse  de  sa  mère ,  el  se  servait  d'elle  pour  gou- 
verner son  père.  Thémistocle  disait ,  en  plaisan- 
tant, que  son  (Ils  avait  plus  de  pouvoir  qu'aucun 
autre  Grec:  •  Car,  ajoutait-il,  les  Athéniens  com- 
»  mandent  aux  Grecs,  je  commande  aux  Athéniens, 
»  sa  mère  me  gouverne,  et  il  gouverne  sa  mère,  i 
Comme  il  affectait  en  tout  la  singularité ,  un  jour 
qu'il  avait  mis  en  vente  une  de  ses  terres ,  il  lit  an> 
noncer  par  le  c rieur  public  qu'elle  avait  un  bon 
voisin.  Dp  deux  ritnycns  qui  recherchaient!»  fille 
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en  mariage ,  il  préféra  l'homme  de  bien  a  l'homme 
riche  ;  «t  dit ,  a  cette  occasion ,  qu'il  voulait  pour 
gendre  un  homme  qui  eut  besoin  de  richesses,  plu- 
tôt que  des  richesses  qui  eussent  besoin  d'un 
homme.  Tels  étaient  ses  apophthegmes  (74). 

XXIII.  Après  avoir  vu  ses  travaux  couronnés  jus- 
qu'alors par  le  succès ,  il  s'occupa ,  sans  perdre 
un  instant,  de  rebâtir  et  de  fortifier  Athènes.  Hais 
comme  il  craignait  l'opposition  des  éphores ,  il  les 
gagna,  dit  Théopompe,  à  prii  d'argent.  Selon 
d'autres ,  il  les  trompa  :  il  se  rendit  a  Sparte  avec 
le  titre  d'ambassadeur;  les  Spartiates  se  plaignirent 
do  ce  qu'on  fortifiait  Athènes ,  et  s'appuyèrent  du 
témoignage  de  Poliarqne,  envoyé  exprès  a  Lacé- 
démone  par  les  Éginètes,  pour  accuser  les  Athé- 
niens. Tbémislocle  nia  le  Tait,  et  proposa  d'en- 
voyer des  gens  a  Alhènes  pour  s'en  assurer.  Il  ne 
voulait  que  gagner  du  temps  pour  laisser  achever 
lesmurailles,  et  donner  en  même  temps  aux  Athé- 
niens ,  dans  ceux  qu'on  enverrait ,  des  otages  de 
sa  personne.  Sa  ruse  lui  réussit;  les  Lacédémo- 
niens ,  instruits  de  la  vérité ,  dissimulèrent  leur 
ressentiment,  et  le  laissèrent  partir  sans  oser  lui 
rien  Taire  (72).  Voulant  tourner  du  côté  de  la  mer 
les  vues  des  Athéniens ,  il  lit  ensuite  fortifier  le  Pi- 
rée ,  parcequ'il  avait  reconnu  la  commodité  do 
ports.  En  cela  il  suivit  une  politique  tout  opposée 
à  celle  des  anciens  rois  d'Athènes ,  qui ,  dans  l'in- 
tention d'éloigner  les  citoyens  du  commerce  mari- 
lime,  et  de  leur  faire  abandonner  ta  navigation 
pour  s'appliquer  a  l'agriculture ,  avaient  répandu 
parmi  le  peuple  que,  dans  la  dispute  qui  s'était 
élevée  entre  Minerve  et  Neptune  ponr  savoir  le- 
quel des  deux  serait  protecteur  de  l'Atliqne, 
uerve  montra  l'olivier  etgagnasacause(75).  Thé- 
mistocle  donc  ne  mêla  point  le  Pirée  avec  la  ville , 
comme  le  poète  comique  Aristophane  (7.S)  le  lui 
reproche  ;  mais  il  attacha  la  ville  au  Pirée ,  et  la 
terre  h  la  mer.  Par-là  il  donna  de  la  force  au  peu- 
ple contre  tes  nobles;  et  le  remplit  d'audace,  en 
mettant  l'autorité  entre  les  mains  des  matelots, 
des  pilotes  et  des  rameurs.  Aussi  dans  la  suite  le 
tribunal  qu'on  avait  placé  dans  le  Pnyx  ' ,  cl  qui 
regardait  la  mer ,  fut-il  tourné  du  côté  de  la  terre 
par  les  trente  tyrans ,  qui  pensaient  que  les  forces 
maritimes  favorisaient  la  démocratie,  et  que  tes 
laboureurs  étaient  moins  opposés  à  l'oligarchie  (75). 
XXIV.  Tbémistocle,  pour  assurer  h  Athènes 
l'empire  de  la  mer ,  avait  conçu  un  bien  pins  grand 
dessein.  Depuis  la  retraite  de  Xerxès,  la  flotte  des 
Grecs  était  dans  le  port  de  Pagases  (76) ,  où  elle 
devait  hiveruer.  Il  dit  un  jour  aux  Athéniens ,  en 
pleine  assemblée ,  qu'il  avait  imaginé  un  projet 
dont  l'exécution  lenr  serait  très  avantageuse  et  très 
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salutaire;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  le  faire  con- 
naître au  public.  On  lui  ordonna  de  le  communi- 
quer à  Aristide ,  en  l'autorisant  a  l'exécuter  si 
Aristide  l'approuvait.  Tbémislocle  lui  ayant  dé- 
claré qu'il  avait  eu  la  pensée  de  brûler  la  flotte  des 
Grecs,  Aristide  rentra  dans  l'assemblée,  et  dit  que 
le  projet  de  Tbémislocle  était  à  la  fois  le  plus  utile 
et  le  plus  injuste.  Aussitôt  les  Athéniens  lui  ordon- 
nèrent d'y  renoncer  (77). 

XXV.  Les  Lacédémouiens  ayant  proposé,  dans 
le  conseil  des  ampbictyons ,  que  les  villes  qui  n'é- 
taient pas  entrées  dans  la  ligue  des  Grecs  contre 
les  Mèdes  fussent  privées  du  droit  de  séance  à  ce 
conseil;  Tbémistocle,  qui  craignait  que  si  les  Tbes- 
saliens,  les  Argicns  et  même  les  Thébaius  en  étaient 
exclus ,  les  Spartiates  n'y  devinssent  maîtres  des 
suffrages ,  défendit  la  cause  de  ces  villes.  Il  amena 
les  députés  (78)  a  son  sentiment ,  en  leur  repré- 
sentant qu'il  n'y  avait  que  trente-une  villes,  la 
plupart  même  peu  considérables,  qui  eussent  pris 
part  a  la  guerre  ;  qu'il  serait  donc  très  dangereux. , 
pour  le  reste  de  la  Grèce,  que  deux  ou  trois  vil- 
les principales  pussent ,  par  l'exclusion  de  toutes 
les  autres ,  se  partager  l'autorité  du  conseil  am- 
pbictyonique.  Dès  cet  instant  il  fut  en  Imite  &  la 
mauvaise  volonté  des  Lacédémooiens ,  qui,  pour 
contre-balancer  son  pouvoir  dans  le  gouvernai 
ment,  lui  suscitèrent  un  rival  dans  la  personne 
de  Cimon ,  qu'ils  portèrent  aux  emplois  publics. 
Tbémistocle  s'attira  aussi  la  haine  des  allies,  en 
parcourant  les  lies  pour  y  lever  des  contributions. 
Il  alla  chez  les  habitants  de  l'ile  d'Andros  (79) ,  et 
leur  demanda  de  l'argent ,  en  leur  disant ,  au  rap- 
port d'Hérodolo,  qu'il  venait  avec  deux  divinités, 
la  persuasion  et  la  force.  Ils  lui  répondirent  qu'ils 
en  avaient  aussi  deux  qui  n'étaient  pas  moins  gran- 
des que  les  siennes ,  la  pauvreté  et  l'impuissance, 
qui  leur  défendaient  de  rien  donner. 

XXVI.  C'est  a  ce  sujet  que  Timocréon,  poète  de 
l'ile  de  Rhodes,  fait,  dans  une  de  ses  chansons, 
un  reproche  bien  mordant  à  Tbémistocle  ;  il  l'ac- 
cuse d'avoir  rappelé  des  bannis  pour  de  l'argent, 
et  de  l'avoir  abandonné,  parle  même  intérêt,  lui 
son  hôte  et  son  ami. 

Louer  Pansanutf,  Xanlhlppe  et  Leutycblde; 

Pour  mol,  bien  phu  qu'eux  tous,  je  célèbre  Aristide. 

Athènes  ■  produit  bien  des  héros  fameux , 

Mais  elle  n'eut  jamais  d'homme  si  vertueux. 

La  mère  d'Apollon  et  de  sa  xeur  Diane 

Déteste,  en  Themisfocle ,  un  menteur, nnproftoe  (89), 

Un  traître  qui,  séduit  par  l'amour  de  l'argent, 

A  trompé  sou  ami ,  l'a  trahi  lâchement. 

11  dut  me  ramener  dans  nu  chère  pairie , 

Aux  mon  de  J  al)  sus  (81  )  ;  mais  cette  ame  flétrie 

A  reçu  trois  talents;  et,  gagnant  ses  vaisseaux , 

Je  l'ai  vu,  loin  de  moi.  Tendre  le  sein  des  Dots. 

Que  la  mer,  pour  punir  sa  malice  profonde , 

Ne  l'a- 1  -elle  k  l'instant  englouti  suas  «ou  oude  ! 
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Au  p-d  de  ses  désirs,  afin  de  «'enrichir. 

Il  rappelle  deiil,  bannit  el  fait  miiHrir; 

El  depuis,  dan*  ces  jeu  i  que  célèbre  la  Grèce, 

Il  Tient  insolemment  étaler  sa  richesse. 

Là ,  m  Uble  eit  ouverle.  fl  qui  veut  s'y  placer  ; 

Mais  a  travers  ce  Faste  ou  ïoil  toujours  percer 

D'an  iordide  intérêt  le  signe  indubitable  ; 

Car  souvent,  de  mets  froids  faisant  couvrir  sa  table, 

Il  bit  aux  convies  désirer  que  «es  jours. 

Avant  la  fin  de  l'an .  «oient  au  bout  de  leur  cours, 

liais  il  lance  contre  lui  des  traits  bien  plus  piquants, 
et  l'insulte  plus  ouvertement  encore,  dans  une 
chanson  qu'il  ût  après  que  Thémistocle  eut  été  con- 
damné au  bannissement,  et  qui  commence  ainsi  : 


On  dit  que  Timocréon  fut  banni  parcequ'il  avait 
embrassé  le  parti  des  Modes,  et  que  Théinistoctc 
opina  pour  sa  condamnation.  Aussi,  lorsque Thé- 
mistocle subit  la  même  accusation,  Timocréon  lit 
contre  lui  la  ebanson  suivante  : 

Je  m  suis  pas  le  seul  qui,  traître  a  ma  patrie. 

Voulus  a  l'ennemi  vendre  mou  industrie; 

Je  connais  d'autres  gens  aussi  méchants  que  moi: 

TJ  est  pins  d'un  renard  qni  flatte  le  grand  roi. 

XXVII.  Thémistocle,  qui  s'aperçut  que  ses  conci- 
toyens, envieux  de  sa  gloire,  prêtaient  volontiers 
l'oreille  a  ces  calomnies ,  fut  comme  forcé  de  se 
rendre  encore  plus  odieux ,  en  rappelant  sans  cesse 
an  peuple  assemblé  ses  services  et  ses  exploits  ;  et 
lorsqu'on  lui  témoignait  qu'on  était  las  d'entendre 
st  souvent  les  mêmes  choses,  aEhl  quoi,  leurdi- 
t  sait-il ,  vous  lassez-vous  de  recevoir  souvent  du 
•  bien  des  mêmes  personnes?  ■  Il  n'offensa  pas 
moins  le  peuple  en  élevant  un  temples  Diane  Aris- 
tobule  ' ,  pour  faire  entendre  qu'il  avait  donné  à 
Athènes  et  à  toute  la  Grèce  les  meilleurs  couseils. 
Il  avait  bâti  ce  temple  près  de  la  maison  qu'il  oc- 
cupait dans  le  quartier  de  Mélite  (82) ,  où  mainte- 
nant les  bourreaux  jettent  les  corps  de  ceui  qu'ils 
ont  exécnlés ,  et  portent  les  habits  des  criminels, 
arec  les  cordes  dont  ils  les  ont  étranglés.  On  voyait 
encore  de  nos  jours,  dans  le  temple  de  Diane  Ans- 
tabule ,  une  petite  statue  de  Tliémistocle ,  qui  fai- 
saJtjugerque  sa  figu  rerépondait  à  l'élévation  de  son 
une.  Les  Athéniens  donc ,  pour  rabattre  une  auto- 
rité qui  leur  paraissait  démesurée,  prononcèrent 
contre  lui  lo  ban  de  l'ostracisme  ;  sorte  d'exil  qu'ils 
aTaîentcootame  d'infliger  à  tons  ceux  dont  la  puis- 
sance, excédant  les  bornes  de  l'égalité  démocrati- 
que ,  leur  inspirait  des  craintes  :  car  l'ostracisme 
n'était  pas  une  punition  ;  c'était  une  espèce  de  sa- 
tisfaction donnée  au  peuple ,  qui  aimait  a  rabais- 
ser ceux  dont  l'élévation  loi  faisait  ombrage,  et 

■  Cest-WIre.  de  «on  conseil. 


qni  ne  trouvait  que  dans  leur  cbnte  un  adoucisse- 
ment à  sa  jalousie. 

XXVI11.  Thémistocle,  banni  d'Athènes,  vivait 
tranquillement  à  Argos,  lorsque  la  découverte  de 
la  trahison  de  Pausanias  (Sô)  fournil  a  ses  ennemis 
un  sujet  de  le  citer  en  justice.  Léoboles,  fils  d'Alc- 
méon ,  du  bourg  d'Agraule  ,  intenta  l'accusation , 
et  les  Spartiates  la  souscrivirent.  Pausanias ,  quoi- 
que ami  de  Thémistocle ,  lui  avait  d'abord  caché 
la  trahison  qu'il  méditait  :  mais  quand  il  le  vit 
banni  d'Athènes  et  supportant  impatiemment  son 
exil,  il  se  hasarda  à  lui  en  faire  part,  et  le  solli- 
cita d'entrer  dans  son  projet.  11  lui  montra  les  let- 
tres du  roi ,  et  lit  tous  ses  efforts  pour  l'irriter 
contre  les  Grecs,  en  lui  représentant  leur  méchan- 
ceté et  leur  ingratitude.  Thémistocle  rejeta  la  pro- 
position de  Pausanias ,  et  lut  déclara  qu'il  ne  pren- 
drait aucune  part  a  ses  complots;  mais  il  garda  le 
plus  grand  secret  sur  ses  confidences  et  sur  l'en- 
treprise qu'il  méditait;  espérant  ou  qu'il  abandon- 
nerait de  lui-même  des  projets  aussi  déraisonnables 
que  hasardeux ,  et  dont  il  ne  pouvait  attendre  au- 
cun succès  (8-f);  ou  qu'ils  seraient  découverts  de 
quelque  autre  manière.  Après  que  Pausanias  eut 
été  puni  de  mort  (8a) ,  on  trouva  chez  lui  des 
lettres  et  d'autres  écrits  qui  tirent  soupçonner  Thé- 
mistocle de  complicité.  Les  Lacédcraouicns  se  dé- 
chaînèrent contrclui,  et  ses  emieuid'Àtliones  l'ac- 
cusèrent publiquement.  Il  était  toujours  exilé,  et 
il  se  justifiait  par  lettres,  surtout  des  premières  ca- 
lomnies de  ses  ennemis.  11  écrivait  aux  Athéniens 
qu'ayant  toujours  recherché  la  domination,  n'étant 
pas  né  pour  être  esclave ,  et  ayant  encore  moins 
la  volonté  de  le  devenir,  il  était  sans  vraisemblance 
qu'il  eût  voulu  se  livrer  lui  et  toute  la  Grèce  à  des 
ennemis  et  à  des  Barbares.  Mais  le  peuple ,  gagné 
par  ses  accusateurs ,  envoya  des  gens  à  Argos  avec 
ordre  de  l'arrêter  et  de  l'amener  à  Athènes ,  pour 
y  être  jugé  par  le  conseil  des  Grecs.  Thémistocle, 
averti  à  temps,  passa  dans  l'Ile  do  Corcyre,  dont 
il  avait  autrefois  obligé  les  habitants.  Nommé  juge 
d'un  différend  qu'ils  avaient  avec  les  Corinthiens, 
il  termina  la  querelle  en  faisant  payer  aui  Corcy- 
réens,  par  la  ville  de  Cormtbe,  la  somme  de  vingt 
talents',  il  décida  aussi  que  Corcyre  et  Corinlbe 
posséderaient  en  commun  l'île  de  Leucade,  qui 
était  une  colonie  de  ces  deux  villes  (80). 

XXIX.  De  l'a  il  s'enfuit  en  Épire;  et  s'y  voyant 
poursuivi  par  les  Athétiicnset  les  Spartiates ,  il  prit 
le  parti  aussi  incertain  que  périlleux  de  se  réfu- 
gier chez  Admète ,  roi  des  Molosses.  Ce  prince  avait 
autrefois  demandé  je  ue  sais  quel  service  aux  Athé- 
niens; et  Thémistocle,  qui  jouissait  alors  du  pins 
grand  crédit  dans  la  république,  ayant  fait  rejeter 
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avec  mépris  si  demande,  Admets  en  conservait 
du  ressentiment ,  et  laissait  voir  tout  le  désir  qu'il 
avait  de  s'en  venger  s'il  en  trouvait  l'occasion.  Mais 
Thémistocle,  qui,  dans  son  «il,  redoutait  bien 
plus  l'envie  toute  récente  de  ses  concitoyens  que 
l'ancienne  inimitié  de  ce  prince ,  aima  mieux  cou- 
rir ce  dernier  risque,  lise  présente  donc  devant 
Admète  comme  suppliant,  mais  d'une  manière 
nouvelle  et  extraordinaire.  Il  prit  entre  ses  bras 
le  fils  du  roi ,  encore  enfant,  et  se  jeta  à  genoux 
devant  son  foyer.  C'est  la  manière  de  supplier  que 
les  Molosses  regardent  comme  la  plus  sacrée,  et  la 
seule  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  rejeter.  Quelques 
auteurs  disent  que  ce  fulPutîa,  la  femme  du  roi, 
qui  suggéra  à  Thémistocle  cette  forme  de  suppli- 
cation ,  et  qni  le  plaça  elle-même  devant  le  foyer 
avec  sou  fils  entre  les  bras.  Selon  d'autres ,  ce  fut 
Admète  lui-m£me  qui ,  pour  se  mettre  dans  la  né- 
cessité de  refuser  Thémistocle  à  ceux  qui  le  rede- 
manderaient, en  sanctifiant  son  refus  par  un  acte 
de  religion ,  imagina  celte  manière  de  supplier, 
qui  a  quelque  chose  de  tragique  (87). 

XXX.  Pendant  son  séjour  cbez  Admète ,  Epiera  - 
tes  d'Acarnanie  lui  euvoya  sa  femme  et  ses  enfants, 
qu'il  avait  fait  sortir  secrètement  d'Athènes.  H  fut 
pour  cela  cité  depuis  en  justice  par  Cimon,  et  con- 
damné a  mort,  s'il  faut  en  croire  Stésimhrote , 
qui  oubliant  ensuite,  je  ne  sais  comment ,  ce  qu'il 
avait  dit  plus  haut ,  ou  le  faisant  oublier  à  Thémis- 
tocle, raconte  qu'il  s'embarqua  pour  la  Sicile; 
que  là  il  demanda  au  tyran  lliéron  sa  fille  en  ma- 
riage ,  en  lui  promettant  de  mettre  les  Grecs  sous 
son  obéissance;  et  que,  sur  le  refus  d'Hiéron,  il  fit 
Toile  pour  l'Asie.  Mais  ce  récit  n'a  aucune  vrai- 
semblance; car  Théopbraste,  dans  son  ouvrage 
sur  la  royauté ,  rapporte  qu'Hiéron  envoya  des 
chevaux  à  Olympie  pour  disputer  le  prix  de  la 
course,  et  fit  dresser  un  pavillon  orné  avec  la 
plus  grande  magnificence;  que  Thémistocle  pro- 
posa aux  Grecs,  en  pleine  assemblée,  d'arracher 
le  pavillon  du  tyran ,  et  d'empêcher  ses  chevaux 
d'entrer  en  liée.  Tiiucydide  raconte  mémo  que 
Thémistocle  s'embarquaàPydne  pour  gagnor  l'au- 
tre mer  (88}  :  il  n'était  connu  d'aucun  des  passa- 
gers ;  mais  le  vaisseau  ayant  été  porté  par  le  vent 
vers  l'Ile  de  Naxos,  dont  les  Athéniens  faisaient 
alors  le  siège,  le  danger  qu'il  courait  l'obligea  de 
se  découvrir  au  maître  du  vaisseau  et  au  pilote  ; 
et,  employant  tour  'a-  tour  les  prières  et  les  me- 
naces, il  leur  déclara  qu'il  les  accuserait  auprès 
des  Athéniens, del'avoir  reçu  à  bord  quoiqu'ils  le 
connussent ,  parcequ'ils  s'étaient  laissé  corrom- 
pre :  par  ce  moyen  il  les  força  de  passer  outre  et 
de  cingler  vers  l'Asie ,  où  ses  amis  lui  firent  passer 
une  grande  partie  de  ses  biens ,  qu'ils  avaient  dé- 
tourné*; (ont  ce  qu'on  en  découvrit  fut  porté  au 


trésor  publie,  et  se  monta ,  selon  Théopompe,  a 
cent  talents  ;  suivant  Tbéophraste ,  h  quatre-vingts 
seulement.  Toute  la  fortune  de  Thémistocle,  lors- 
qu'il entra  dans  l'administration  publique,  n'al- 
lait pas  a  trois  talents  (89). 

XXXI.  Arrivé  à  Cunes,  il  s'aperçut  qu'il  y  avait 
sur  le  rivage  beaucoup  de  gens  apostés  pour  l'ar- 
rêter ,  et  en  particulier  Ergotelès  et  Pythodoro  : 
c'était  une  riche  proie  pour  ceux  à  qui  tout  moyen 
de  s'enrichir  est  bon  ;  car  le  roi  de  Perse  avait  fait 
publier  qu'il  donneraildeux  cents  talenls'a  quicon- 
que le  lui  livrerait.  Il  s'enfuit  donc  a  Eges ,  petite 
ville  de  l'Éolie  (90).  où  il  n'était  connu  que  de  son 
hôte  Nicogène,  le  plus  riche  des  Éoliens,  et  très 
lié  avec  tous  les  seigneurs  de  la  cour  de  Perse.  Il 
s'y  tenait  caché  depuis  quelques  jours,  lorsqu'un 
soir  après  le  souper,  qui  avait  été  suivi  d'un  sa- 
crifice, Olbius,  précepteur  des  Ois  de  Nicogène, 
comme  subitement  inspiré  et  bors  de  lui-même, 
prononça  ce  vers  tout  haut  : 

Donne  h  U  nuit  la  toli ,  le  conseil ,  la  victoire  (91). 

Thémistocle  alla  se  coucher;  et  dans  son  sommeil 
il  crut  voir  un  dragon  qui  s'entortillait  autour  de 
son  corps,  et  qui ,  se  glissant  le  long  de  son  cou , 
n'eut  pas  plus  tôt  touché  sou  visage,  qu'il  se  chan- 
gea en  aigle,  le  couvrit  de  ses  ailes,  l'emporta 
dans  un  long  espace  de  chemin ,  et  le  posa  sur  un 
caducée  d'or  qui  parut  ton  t-à-ooup  :  aussitôt  il  se 
sentit  délivré  du  trouble  et  de  la  frayeur  qu'il  avait 
eus.  Nicogène  donc  (92),  pour  le  conduire  en  sû- 
reté à  la  cour  de  Perse,  s'avisa  de  cet  expédient  : 
la  plupart  des  nations  barbares ,  et  surtout  les  Per- 
ses ,  ont  naturellement  pour  leurs  femmes  une 
jalousie  excessive;  et  non  seulement  pour  celles 
qu'ils  ont  épousées ,  mais  encore  pour  leurs  oon- 
cubineset  pour  les  esclaves  qu'ils  ont  achetées.  Ils 
les  font  garder  si  étroitement  que  personne  ne  peut 
les  voir ,  et  dans  leurs  maisons  mêmes  ils  les  tien- 
nent enfermées  :  en  voyage  ils  les  font  porter  sur 
des  chariots ,  dans  des  pavillons  clos  de  tons  les 
côtés  avec  le  plus  grand  soin.  Nicogène  fit  mettre 
Thémistocle  dans  un  de  ces  chariots  bien  couvert, 
et  les  gens  qni  l'accompagnaient  avaient  ordre  de 
répondre  aux  questions  que  les  passants  pourraient 
leur  faire ,  que  c'était  une  femme  grecque  qu'ils 
amenaient  d'Ionio  à  un  des  seigneurs  de  la  porte 
du  roi  (95). 

XXXII.  ThucydideetCbarondeLampsaqtie(94) 
disent  que  Thémistocle  n'arriva  en  Perse  qu'après 
la  mort  de  Xcrxès,  et  qu'il  fut  présenté  a  son  fils  Ar- 
taxerce.  Éphore,  Dinon,  Ciitarqne,  Héraclide  (93), 
et  plusieurs  autres  historiens ,  assurent  que  ce  fut 
devant  Xerxès  lui-même  qu'il  parut  (96).  Mais  le 
sentiment  de  Thucydide  semble  s'accorder  davan- 
tage avec  les  tables  chronologiques ,  quoique  drec- 
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«es d'ail leurs  avec  assez  peu  de  fidélité.  Thèmes- 
lotie,  se  voyant  dans  le  moment  critique ,  s'adressa 
d'abord  a  Artabane,  capitaine  de  mille  hommes 
d'armes  (97)  ;  il  lui  dit  qu'il  était  Grec  de  nation, 
et  qu'il  desirait  entretenir  le  roi  d'affaires  très  im- 
portantes que  ce  prince  lui-même  avait  fort  II  cœur: 

•  Etranger,  lui  répondit  Artabane,  les  lois  des 

•  hommes  ne  sont  pas  les  mêmes  partout  :  ce  qui 
i  est  beau  pour  les  uns  ne  l'est  pas  pour  les  au- 

•  1res;  mais  il  est  beau  pour  tous  de  respecter  et 

■  de  maintenir  tes  lois  de  leur  pays.  Vous  autres 
i  Crées,  vous  estimes,  dit-on,  au-dessus  de  tout 

•  la  liberté  et  l'égalité;  pour  nous,  entre  un  grand 

•  nombre  de  belles  lois  que  nous  avons ,  la  plus 

■  belle  à  dos  veux  esteellequi  nous  ordonne  d'bo- 

>  norer  le  roi,  et  d'adorer  en  lui  l'image  du  dieu 

•  qui  conserve  toutes  choses.  Si  donc  lu  veux  t  ac- 

■  commoder  a  nos  usages  et  l'adorer,  lu  pourras, 

■  comme  nous ,  le  voir  et  l'entretenir.  Si  tu  es 

•  dans  d'autres  sentiments ,  tu  ne  lui  parleras  que 

•  par  des  iutermédiaires;  car  la  coutume  de  Perse 

>  est  que  personne  ne  puisse  recevoir  aue" 

•  monarque  sans  l'avoir  adoré.  ■  •  Artabane,  lui 

•  répondit  Thémislocle ,  je  suis  venu  ici  pour  ang- 
»  mouler  la  gloire  et  la  puissance  du  roi  ;  j'obéi* 

•  rai  à  vos  lois,  puisque  telle  est  la  volonté  du 

•  dieu  qui  a  élevé  si  haut  l'empire  des  Perses  ;  je 
»  ferai  même  que  votre  maître  recevra  les  adora- 

•  lions  d'un  plus  grand  nombre  de  peuples  :  que 

•  cela  n'apporte  aucun  obstacle  nu  désir  que  j'ai 

■  de  l'entretenir.  •  ■  Mais,  reprit  Artabane,  qui 

•  lui  dirons-nous  que  lu  es?  car  tune  me  parais  pas 

■  un  homme  ordinaire.  »  ■  Pour  cela ,  repartit 

>  Thémislocle,  personne,  Artabane,  ne  le  saura 

•  avant  le  roi.  ■  Tel  est  le  récit  de  Puanias.  Kra- 
tnsthene  (98) ,  dans  son  ouvrage  sur  la  richesse , 
ajoute  que  ce  fut  une  femme  érélrienne,  concu- 
bine d'A  rtabane ,  qui  lui  présenta  Thémislocle. 

XXXIII.  Lorsqu'il  pai  ut  devant  le  roi.  il  l'adora , 
cl  se  tint  en  silence  jusqu'à  ce  que  l'interprète  cul 
reçu  l'ordre  de  lui  demander  son  nom.  Celui-ci 
lui  ayant  fait  celte  question ,  Thémislocle  répon- 
du ainsi  :  *  Grand  roi,  jo  suis  Thémislocle,  Alhé- 

>  nien,  qui,  banni  et  persécuté  par  les  Grecs ,  viens 

•  chercher  un  asile  auprès  de  vous.  Ala  vérité,  j'ai 

>  fait  bien  du  mal  aux  Perses  ;  mais  je  leur  ai  Tait 

•  encore  plus  de  bien  en  empêchant  lesGrccsdelcs 

•  poursuivre,  lorsque  la  sùrelé  de  la  Grèce  et  de  ma 

■  patrie,  qui  me  devaient  leur  salut,  me  permettait 

•  de  vous  rendre  quelque  service.  Aujourd'hui  mes 

■  sentiments  sont  conformes  à  ma  fortune;  et  je 

■  viens  également  disposé  ou  à  recevoir  vos  bien- 

■  faits ,  si  voire  resseniiment  est  calmé,  ou  à  le 

•  détourner ,  s'il  subsiste  encore.  Mes  ennemis  cux- 

•  mêmes  vous  seront  témoins  des  services  que  j'ai 

■  rendus  aux  Perses  :  que  mon  malheur  donc  vons 


serve  plutôt  a  faire  éclater  votre  vertu  qu'à  sa- 
tisfaire votre  vengeance.  L'une  sauvera  la  vie  à. 
un  suppliant  qui  vient  se  livrer  à  vous;  l'autte 
perdrait  un  ennemi  déclaré  des  Grecs.  »  Apres 
ce  discours,  Thémislocle,  pour  consacrer  en  quel- 
que sorte  par  un  acte  de  religion  ce  qu'il  venait  dé- 
dire, rapporta  au  roi  le  songe  qu'il  avait  eu  eues. 
Nicogène,  et  un  oracle  de  Jupiter  de  Dodow  qui 
lui  avait  ordonné  de  se  retirer  auprès  du  prince 
qui  portait  le  même  nom  que  lui  :  ce  qu'il  n'avait 
pu  entendre  que  du  roi  de  Perse;  car  Jupiter  et 
lui  étaient  les  seuls  qui  fussent  et  qu'on  appelai  les 
grands  rois.  Artaicrce,  quoique  rempli  d'admira- 
tion pour  sa  grandeur  d'ame  et  pour  sa  hardiesse , 
ne  lui  répondit  rien  daus  cette  première  audience; 
mais,  aveesesamis,  il  se  félicita  de  cet  événement 
comme  du  plus  grand  bonheur  qui  put  lui.  arriver. 
Il  pria  le  dieu  Arimane  (99)  d'envoyer  toujours  à- 
ses  ennemis  de  semblables  pensées ,  et  de  leur  in- 
spirer de  bannir  du  milieu  d'eux  leurs  plus  grands, 
hommes.  Il  Gl  aux  dieux  un  sacrifice  suivi  d'un 
grand  festin  ;  cl  il  se  coucha  si  transporté  de  joie, 
que  la  nuit  on  l'entendit  s'écrier  trois  fois  au  mi- 
lieu de  son  sommeil  :  *  J'ai  Thémistocla  l'Atlié- 

XXXIV.  Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  il 
convoqua  ses  amis ,  et  fit  venir  Thémislocle ,  qui 
l'espérait  rien  de  bon  depuis  qu'il  avait  vu  les 
gardes  de  la  porte ,  aussitôt  qu'ils  avaient  sn  son 
nom ,  témoigner  ouvertement  leur  mauvaise  vo- 
lonté contre  lui ,  et  s'emporter  jusqu'à  lui  dire  des 
injures.  Roxanes ,  capitaine  de  millebommes d'ar- 
mes ,  le  voyant  passer  devant  loi  lorsque  le  roi 
était  déjà  sur  son  trône,  et  lout  le  monde  dans  un 
profond  silence ,  lui  dit  tout  bas  en  soupirant  : 
t  Serpent  artificieux  de  Grèce ,  c'est  le  bon  génie 
>  du  roi  qui  l'amène  ici.  *  Mais  quand  il  eut  paru 
devant  te  roi ,  et  qu'il  l'eut  adoré  de  nouveau ,  ce 
prince  le  salua ,  cl  lui  dit  avec  bonté  qu'il  lui  de- 
vait déjà  deux  cents  talents;  qu'élanl  venu  lui- 
même  se  remellre  entre  ses  mains,  il  était  juste 
qu'il  reçût  la  récompense  promise  à  celui  qui  l'a- 
mènerait. Il  lui  en  promit  encore  davantage ,  le 
rassura  pleinement,  cl  lui  ordonna  de  dire  avec 
une  entière  liber  lé  ce  qu'il  pensait  des  affaires  de 
la  Grèce.  Thémistocle  lui  répondit  que,  de  même 
qu'une  tapisserie  doit  être  déployée  pour  qnel'ceil 
puisse  découvrir  les  figures  qu'elle  renferme,  le 
discours  a  aussi  besoin  d'être  développé,  pour 
étaler  les  figures  qui  en  font  l'agrément  cl  l'inté- 
rêt; qu'il  lui  fallait  donc  du  temps  pour  se  prépa- 
rer à  satisfaire  à  sa  demande  (100).  Le  roi  goùlala 
comparaison ,  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait 
prendre.  Thémislocle  demanda  un  an;  et,  dans  cet 
intervalle,  il  apprit  assez  bien  la  langue  persane 
pour  pouvoir  parler  au  roi  sans  interprète. 


D.uz-i  h,  Google 


rtt 


THÉMISTOCLE. 


XXXV.  Ceux  qui  c'étaient  pas  attachés  a  la  cour 
■crurent  qu'il  n'entretenait  le  roi  que  des  affaires  de 
la  Grèce  ;  mais  les  changements  arrivés  dans  ce 
temps-la  parmi  les  amis  mêmes  du  prince  lui  atti- 
rèrent la  haine  des  grands ,  qui  crurent  qu'il  avait 
eu  ta  hardiesse  de  parler  librement  au  roi  sur  leur 
■compte.  Il  est  vrai  que  les  honneurs  qu'on  faisait  a 
la  cour  au  i  au  tresétrangers  n'étaient  rien  en  compa- 
raison de  ceux  que  Tbéinistocle  recevait.  Artaierce 
4e  mettait  de  toutes  ses  parties  de  chassa  et  de  tous 
les  divertissements  du  palais.  Il  le  présenta  mê- 
me a  la  reine  sa  mère ,  qui  le  recevait  familière- 
ment chez  elle.  Enfin  il  fut  instruit,  par  ordre  du 
tol,  dans  la  philosophie  des  mages.  Démurale  le 
Lacédémonien  était  alors  a  la  cour  do  Perse;  un 
Jour  le  roi  lui  ayant  ordonné  de  lui  demander  un 
présent,  il  lui  demanda  la  permission  de  se  pro- 
mener à  cheval  dans  la  ville  de  Sardes  avec  la  tiare 
•royale  sur  la  tSle,  comme  le  roi  de  Perse  (101). 
Mithropaustes ,  cousin  du  roi ,  lui  prenant  la  main  : 
«  fiémarale ,  lui  dit-il ,  celte  tiare  couvrirait  bien 
■»  peu  de  cervelle;  tu  aurais  beau  prendre  en  main 
»  la  foudre ,  tu  ne  serais  pas  pour  cela  Jupiter.  » 
Artaierce,  irrité  de  celle  demande,  repoussa  si  du- 
rement Démarale,  qu'il  semblait  ne  devoir  jamais 
lui  pardonner.  Thémistocle  sollicita  pour  lui ,  et  le 
remildans  les  bonnes  grâces  du  roi.  Aussi  dit-on  que, 
sous  les  règnes  suivants ,  où  les  relations  des  Per- 
ses avec  la  Grèce  acquirent  plus  d'étendue ,  quand 
les  rois  voulaient  attirer  quelque  Grec  ft  leur  ser- 
vice ,  ils  lui  promettaient ,  dans  leurs  lettres ,  de  le 
taire  plus  grand  que  ne  l'avait  été  Thémistocle.  On 
ajoute  que,  parvenu  a  ce  haut  point  de  grandeur, 
et  recherché  de  tout  le  monde,  un  jour  qu'il  vit 
sa  table  magnifiquement  servie ,  il  dit  à  ses  en- 
fants :  •  Mes  amis,  nous  étions  perdus ,  si  nous 

•  n'avions  été  perdus.  »  On  assure  que  le  roi  lui 
donna  trois  villes  pour  son  pain ,  son  vin  et  sa 
viande  :  Magnésie ,  Lampsaqûe  et  Mvonte  (1 02). 
Néantbex  de  Cyxique  et  Pbanias  en  ajoutent  deux 
antres  pour  son  habillement  et  ses  meubles,  Per- 
çois et  Palesceusis  {(05). 

XXXVI.  Dans  un  voyage  qu'il  fitsur  les  côtes  ma- 
ritimes de  l'empire  pour  les  affaires  de  la  Grèce  , 
un  satrape  nommé  Epixyès,  qui  commandait  dans 
la  haute  Pbrygie,  lui  dressa  des  embûches,  et 
aposta  quelques  Pisidienspour  l'assassiner  pendant 
qu'Userait  dans  la  ville  de  Léontocéphale  (104). 
Hais  avant  que  d'y  arriver,  comme  il  dormait  snr 
le  midi ,  la  mère  des*  dieux  lui  apparut  en  songe , 
et  lui  dit  :  ■  Thémistocle,  évite  la  Tête  de  lion, 
■  de  peur  de  tomber  dans  les  griffes  du  lion.  Pour 

•  prix  de  l'avis  que  je  te  donne,  tu  consacreras  a 

•  mon  service  ta  fille  Mnésiptolème.  •  Thémisto- 
cle, se  réveillant  tout  troublé,  fait  sa  prière  a  la 
déesse ,  quitte  le  grand  chemin ,  et  ayant  pris  un 


détour  pour  éviter  celte  ville,  il  va  passer  la  nuit 
dons  un  autre  liiii.  La ,  une  des  bêtes  de  somme 
qui  portait  sa  tente  étant  tombée  dans  l'eau ,  les 
esclaves  de  Thémistocle  en  étendirent  les  tapisse- 
ries pour  les  faire  sécher.  Les  Pisidicns  a  postés 
par  le  satrape,  ne  distinguant  pas  au  clair  de  la 
lune  les  tapisseries  qui  séchaient ,  et  les  prenant 
pour  la  tente  de  Thémistocle ,  accoururent  l'épée 
a  la  main ,  croyant  qu'ils  l'y  trouveraient  endor- 
mi. Ils  en  étaient  tout  près  et  levaient  déjà  la  ta- 
pisserie, lorsque  les  gens  de  Thémistocle,  qui  les 
observaient,  tombèrent  sur  eux  et  s'en  saisirent. 
Ce  danger  évité ,  Thémistocle ,  pour  remercier  la 
déesse  de  cette  apparition  merveilleuse,  lui  bâtit 
nn  temple  à  Magnésie  sous  le  nom  de  Dindy- 
mène(l  OS),  et  en  consacra  prêtresse  sa  fille  Mné- 
siptolème. Quand  il  fut  a  Sardes,  il  profila  de  son 
loisir  pour  en  visiter  les  temples ,  et  examiner  le 
grand  nombre  d'offrandes  qu'on  y  avait  consa- 
crées. II  vit  dans  le  temple  de  la  mère  des  dieux 
une  petite  statue  de  bronze ,  hante  de  deux  cou- 
dées, qu'on  appelait  l'Hydrophore .  Il  l'avait  fait 
faire  lui-même ,  pendant  qu'il  élait  intendant  des 
eaui  a  Athènes ,  du  profit  des  amendes  auxquelles 
il  condamnait  ceux  qni  détournaient  les  eaux  pu* 
bliqnes  dans  des  canaux  particuliers,. et  il  l'avait 
consacrée  dans  un  temple.  Soit  qu'il  ta  vit  avec 
chagrin  dans  des  mains  étrangères ,  soit  qu'il  vou- 
lût faire  connaître  aux  Athéniens  tout  le  crédit 
dont  il  jouissait  dans  les  étals  du  roi ,  il  parla  de 
cette  statue  au  satrape  de  Lydie,  et  lui  demanda 
la  permission  de  la  renvoyer  a  Athènes.  Le  Bar- 
bare ,  irrité  de  sa  demande ,  lui  dit  qu'il  allait  en 
écrire  au  roi.  Thémistocle,  effrayé,  se  réfugia 
dans  l'appartement  des  femmes;  et  ayant  gagné , 
h  force  de  présents,  les  concubines  du  satrape ,  il 
parvint  à  l'apaiser.  Ce  fut  une  leçon  pour  lui  d'ê- 
tre h  l'avenir  plus  réservé ,  afin  de  ne  pas  exciter 
la  jalousie  des  Barbares.  11  ne  voulut  pas  même 
parcourir  les  autres  contrées  de  l'Asie,  quoique 
Théopompe  ait  écrit  qu'il  les  visita  ;  mais  il  se  fixa 
à  Magnésie,  où  il  jouissait  des  grands  bienfaits  du 
roi ,  et  n'était  pas  moins  honoré  que  les  plus  grands 
seigneurs  de  Perse.  Il  y  vécut  long -temps  sans 
aucune  crainte;  Artaierce,  assez  occupé  par  les 
affaires  qu'il  avait  dans  les  provinces  supérieures 
de  l'Asie,  n'avait  pas  le  temps  de  songer  a  celles 
de  la  Grèce. 

XXXVII.  Mais  la  révolte  de  l'Egypte ,  soutenue 
par  les  Athéniens,  les  progrès  de  la  flotte  des 
Grecs,  qui,  sous  les  ordres  de  Cimon,  s'étant 
avancée  jusqu'à  l'Ile  de  Cypre  et  aux  cèles  de  la 
Cilicie ,  était  maltresse  de  la  mer,  l'obligèrent  de 
revenir  sur  ses  pas ,  pour  s'opposer  à  leurs  entre- 
prises, et  les  empêcher  de  se  fortifier  centre  lui. 
Déjà  on  avait  levé  des  troupes ,  et  les  officiers  s'é- 
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taient  rendus  a  leurs  postes.  On'expédia  donc  des 
courriers  I  Magnésie  pour  porter  à  Tbémistocle 
l'ordre  du  roi  d'aller  commander  celte  expé- 
diiion  contre  les  Grecs,  et  acquitter  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites;  mais  Tbémistocle  oe  voyait , 
ni  dans  le  ressentiment  qu'il  pouvait  conserver  en- 
core contre  ses  concitoyens,  ni  dans  la  gloire  et  la 
puissance  qui  lui  étaient  offertes,  un  motif  suffisant 
de  se  charger  de  la  conduite  de  cette  guerre.  Peut- 
être  même  en  croyait-il  le  succès  impossible;  car 
la  Grèce  avait  alors  plusieurs  grands  généraux, 
entre  autres  Cimon ,  qu'un  bonheur  singulier  ac- 
compagnait dans  toutes  ses  entreprises.  Mais  ce 
qui  l'en  éloignait  le  plus,  c'était  la  bonté  qu'il  v 
aurait  a  flétrir  la  gloire  de  ses  premiers  exploits , 
et  de  renverser  lui-même  ses  trophées.  Il  prit 
donc  la  résolution  magnanime  d'éviter  ce  déshon- 
neur par  une  mort  digne  de  sa  vie  (106).  Il  fit  un 
sacrifiée  aux  dieux ,  assembla  ses  amis ,  et,  après 
leur  avoir  fait  ses  derniers  adieux,  il  but,  suivant 
l'opinion  commune,  du  sang  de  taureau;  d'au- 
tres disent  qu'il  prit  un  poison  très  actif,  et  qu'il 
mourut  à  Magnésie  âgé  de  soixante-cinq  ans,  dont 
il  avait  passé  la  plusgrande  partie  dans  l'adminis- 
trât ion  des  affaires  publiques  et  dans  le  comman- 
dement des  armées.  Le  roi ,  ayant  appris  la  cause 
et  lo  genre  de  sa  mort,  l'en  admira,  dit-on,  da- 
vantage ,  et  traita  toujours  avec  beaucoup  de  bonté 
sa  famille  et  ses  amis. 

XXXVIII.  Tbémistocle  laissa  de  sa  première 
femme  Archippe,  fille  de  Lysandre,  du  bourg d'A- 
lopëce,  trois  fils,  Arcbeptolis,  Polyencle  et  Cléo- 
pnante.  Platon  parle  de  ce  dernier  comme  d'un 
ëcuyer  babile,  mais  qui  n'avait  aucun  autre  mé- 
rite (  1 07).  Il  en  avait  eu  deux  autres  lils  :  INéodès, 
l'aîné  de  tous ,  qui  était  mort  dans  son  enfance , 
d'une  morsure  de  cheval ,  et  Diodes ,  que  Lysan- 
dre son  aïeul  avait  adopté.  Il  eut  de  sa  seconde 
femme  plusieurs  filles:  Mnésiptolème ,  mariée  a 
Arcbeptolis  son  frère,  111s  d'une  autre  mère;  Ita- 
lie ,  qui  épousa  Panthcide  de  Cbio  ;  Syharis ,  qui 
eut  pour  mari  un  Athénien  nommé  Nicomède; 
Ricomaché,  qui,  après  la  mort  de  son  père,  fut 
mariée  dans  Magnésie  par  ses  frères ,  à  Phrasiclès, 
neveu  de  Tbémistocle  par  son  père.  Celui-ci  prit 
chez  lui  et  fit  élever  la  plus  jeune  de  toutes  les 
sœurs ,  qui  s'appelait  Asie.  Les  Magnésiens  éle- 
vèrent a.  Thémistocle  un  superbe  tombeau  dans 
leur  place  publique,  où  on  le  voit  encore.  On  ne 
doit  donc  pas  ajouter  foi  à  ce  que  dit  Andoci- 
de»  (108) ,  dans  un  ouvrage  adressé  à  ses  amis, 
que  les  Athéniens  dérobèrent  ses  cendres,  et  les 
jetèrent  au  vent.  C'est  un  mensonge  qu'il  a  ima- 
giné exprès,  afin  d'irriter  les  nobles  contre  le 
peuple.  Phylarque ,  dans  son  histoire  (1 09) ,  rap- 
porte la  chose  en  poète  tragique  :  afin  d'exciter  ta 
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pitié ,  d'émouvoir  vivement  les  cœurs ,  il  forge  une 
sorte  d'intrigue  théâtrale ,  et  fait  intervenir  je  ne 
sais  quels  Néoclès  et  Démopolis,  qu'il  dit  fils  de 
Tbémistocle.  Mais  il  n'est  pas  d'homme  si  ignorant 
qui  ne  sache  que  c'est  une  pure  fable.  Diodore  le 
géographe,  dans  son  traité  des  tombeaux,  dît, 
plutôt  comme  une  conjecture  que  comme  une 
chose  certaine,  que  près  du  Pirée,  vers  le  pro- 
montoire d'Alcimus  (HO),  on  voit  une  pointe  de 
terre  qui  s'avance  en  forme  de  coude;  et  qu'après 
l'avoir  doublée ,  on  trouve ,  dans  un  endroit  où  la 
mer  est  toujours  calme ,  une  base  fort  grande  sur 
laquelle  s'élève ,  en  forme  d'autel ,  le  tombeau  de 
Thémistocle  (111).  Il  s'autorise  du  témoignage  de 
Platon  le  poète  comique,  qui  dit  : 

Ton  sépulcre  est  placé  dans  un  lieu  favorable. 
D'où  par  tei  voyageurs  il  sert  révéré; 
Et  si,  prés  de  nus  ports  un  combat  est  livré. 
Il  verra  des  vaisseaux  le  conflit  redoutable. 

Les  descendants  de  Thémislocle  sont  encore  en 
possession  à  Magnésie  de  quelques  honneurs  parti- 
culiers; et  moi-même  j'en  ai  vu  jouir  Thémistocle 
l'Athénien ,  avec  qui  je  m'étais  lié  très  étroite- 
ment chez  le  philosophe  Ammonius  (112). 


SUR  LA  VIE  DE  THEMISTOCLE. 

(Ci  Ce  mot  signifie  put  te.  Le  bourg  de  Phréar,  situé  sur 
le  rivage  de  la  mer ,  prés  du  Pirée ,  avait  pris  sud  nom 
d'un  puits  qu'une  si ngulari le  remarquable  rendait  célèbre. 
Voytt  la  note  (40)  sur  la  Vie  de  Solon. 

(2)  Il  y  a  dans  le  texte  notons ,  bâtard  ;  ferme  qui,  diez 
les  anciens ,  ne  signifiait  pas  seulement  celui  qui  était  né 
hors  de  légitime  mariage,  mats  celui  qui  était  né  de  père 
"j  mère  étrangers,  quoique  mariés  dans  tontes  tes 
formes.  Ceux-là  n'étaient  pas  réputés  de  véritables  ci- 
toyens, et  il  arrivait  quelquefois  qu'on  les  excluait  de*  dis- 
tributions (al tes  aux  citoyens  légitimes.  >"ous  eu  verrons 
on  exemple  dans  la  Vit  dt  l'irirlts. 

(5|  Cette  épi  gramme  est  tirée  de  l'outrage  dn  poète  Am- 
pbicrates  sur  les  hommes  illustres ,  cité  par  Athénée ,  Ht. 
XIII,  e.  t.  Cornélius  Népos,  dans  la  Vie  de  Tbémistocle, 
dit  que  sa  mtre  était  d'Acamanie  en  Épire.  11  a  été  déjà 
question  dePhaniaB,quiélaitde  la  ville  d'Erèse  ou  Eresse. 

(f)  Athénée,  dans  l'endroit  cité,  attribue  A  Néanlbés  ce 
que  Plutarque  vient  de  dire  de  Pbaoias.  Néanthés  était  de 
Cyiique ,  orateur  et  historien,  disciple  de  Milégius,  qui 
t'avait  été  d'Isocrate.  Il  écrivit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. 11  vivait  sous  Ptolémée  Pbiladelphe. 

(5|  C'était  un  part  où  il  y  avait  des  autels  consacrés  a 
Hercule,  à  Hébé,  que  ce  demi-dieu  épousa, lAleuène  et 
a  itilaiis ,  le  compagnon  de  la  plupart  des  travaux  d'Her- 
cule. Selon  Suidas ,  rétjmologie  de  ce  mot  signifie  chien 

(6)  Les  LycomWe*  étaient  une  famille  'd'Athènes  qui 
avait  l'intendance  des  cérémonies  et  des  sacrifices  qu'on 
misait  S  Céret  et  aux  grandes  déesses,  ris  y  chantaient 
l'hymne  qu'on  disait  avoir  été  composé  sur  ce  sujet  par  le 
poète  Musée.  M.Fréret,  Ara*, da  Jnarrijrt.  t.  XX III, p. Î5, 
Hisl.,  regarde  cet  hymne  comme  supposé,  ainsi  que  ceux 
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qu'on  h  attribut1!  a  Orphée ,  à  Pamphos  et  à  Oleu.  Lee 
LycomMe»  tiraient  leur  nom  de  L  y  eus,  Ws  de  Paodion.  La 
chapelle  dont  Plutarque  parle  ensuite  élait  celle  où  cette 
famille  Faisait  se»  initiations  et  célébrait  ses  mystères. 

(7)  Phi  je,  bourg  de  la  tribu  Cécropide ,  avait  pris  sou 
nom  d'au  certain  Phlyus,que  les  Athéniens  disaient  Ois 
de  la  Terre. 

(g)  Stésimhrotc ,  de  l'ile  de  Tbasos ,  était  contemporain 
de  Péridcs.  Sur  ses  ouvrages,  roj«  Vossios,  de  Hisi.  gr., 
Ht.  IV ,  &  vu. 

(9)  L'objection  que  Plularque  faiticiaSIésimbrole  n'est 
pas  asses  développée,  il  faut  ajouter  qu'Anaxagore  naquit 
la  première  année  de  la  soiianle-dixieme  olympiade ,  que 
Thémistocle  gagna  la  bataille  de  Salamine  la  première  an- 
née de  la  soixante-quinzième  olympiade,  et  que  Mélissus 
défendit  Samoa  la  dernière  année  de  la  quatre-vingt-qua- 
trième olympiade ,  qui  est  ù  peu  près  l'époque  où  ce  phi- 
losophe commençait  à  fleurir.  Thémistocle  n'a  donc  pu 
éludiemisous  Anaxagore,  qui  n'avait  que  vingt  ans  lors- 
que ce  général  gagna  la  bataille  de  Salamine,  ni  sous  Mé- 
lissus, qui  ne  fut  guère  connu  que  trente  six  ausapres  le 
gain  de  cette  bataille.  H  est  vrai  que  d'autrca  auteurs,  au 
lieu  de  Hier  la  naissance  d'Anaiagore  n  l'époque  que  nous 
menons  de  marquer ,  disent  que  c'est  celle  où  il  florissait 
déjà  :  et  si  cette  opinion  était  vraie ,  l'objection  de  Plular- 
que n'aurait  plus  aucune  force. 

Mélissus  de  Samos  avait  été  disciple  de  Pnrménide.  Son 
Coût  pour  les  questions  abstraites  de  la  philosophie  nel'oc- 
cupait  pas  tout  entier  :  nous  verrons,  dans  la  Vie  de  Prri- 
rlis,  qu'il  fit  nue  étude  particulière  de  la  politique;  que  sa 
capacité  lui  mérita  la  confiance  des  Samiens,  qui  lui  don- 
nèrent le  commandement  de  leur  flotte,  dans  cette  gnerre 
où  Péridès  assiégea  et  pril  Samos,  la  dernière  année  de  la 
quatre-vingt-quatrième  olympiade. 

(10)  On  ne  sait  pas  qui  était  ce  Mnésiphile.  Dans  le 
Traité  coalre  Hérodote.  Plutarque  reproche  à  cet  histo- 
rien de  faire  honneur  à  Mnésiphile  du  conseil  que  Thé- 
mistocle donna  aux  Grecs  de  combattre  t  Salamine.  Il 
est  étonnant  qu'un  homme  si  instruit  clans  la  politique, 
et  qui  avait  eu  Thémistocle  pour  disciple ,  soil  si  peu 

(I  i)  Les  anciens  donnaient  ce  nom  aux  philosophes  qui 
prétendaient  rendre  raison  de  toutes  les  opérations  de  la 
nature  par  les  seules  qualités  de  la  matière ,  abstraction 
faite  de  toute  causa  première  et  efficiente.  Slraton,  dis- 
ciple du  Lycée ,  est  regardé  comme  le  chef  de  celle  secte 
particulière. 

(12)  On  a  vu  dans  la  Vie  de  Soloti ,  c.  it,  que  les  philo- 
sophes de  ce  temps-Ut  cultivaient  surtout  cette  partie  de 
la  morale  qui  traite  de  la  politique,  cl  qu'ils  ne  durent  la 
réputation  de  sagesse  qu'à  leur  habitelé  dans  celle  science , 
qui  apprend  1  gouverner  tes  hommes.  Thaïes  fut  le  pre- 
mier qui  porta  les  spécula  ti  ou  s  philosophiques  au-delè  des 
choses  communes.  De  Sulon  à  Mnésiphile  il  y  avait  envi- 
ron cent  vingt  an;.  Celte  science  du  gouvernement ,  qui 
seule  était  honorée  alors  du  nom  de  science,  avait  élë  cul- 
tivée beaucoup  plus  Ut  en  Orient,  comme  on  le  voit,  di- 
sent les  éditeurs  d'Amvot ,  par  les  litres  de  David  et  de 


rie  ;  mais ,  comme  l'observe  M.  Dacier,  les  sophistes  n'é- 
taient pas  des  avocat*,  dont  la  profession  n'a  en  soi  rien 
que  de  noble  et  d'utile  :  c'étaient  des  déclamaleurs  qui  ne 
ae  plaisaient  que  dan*  la  dispute  ;  qui ,  moitié  rhéteurs  et 
moitié  philosophes,  s'eiereskm  surtout  dans  le  genre  dé- 
monstratif ,  dont  le*  sophistes,  dit  Cteéron,  Orat.  ad  Bru- 
him,  ont  fait  leur  domaine,  pareequ'il  est  plus  propre  ù  la 
pompe  qu'au  combat;  qu'il  est  consacre  aux  gymnases, et 
banni  dn  barreau,  a  cause  du  mépris  qu'on  a  pour  ce  genre. 


Prolagoras,  qui  florissait  vers  la  quatre-vingt-quatrième 
olympiade,  fut  le  premier  *  qui  on  donna  le  nom  de  so- 
phiste, l'oijfi  ce  que  Platon  dit  de  celte  espèce  d'hommes 
méprisables,  dans  son  Pro tagorat  i  et  DiogèneLaèrce, 
liv.  IX ,  seg.  lu. 

(M)  Arislon.de  l'Ile  de  Chio ,  fut  disciple  de  Zenon  le 
stoïcien, dont  il  n'adopla  pas  cependant  (ouïes  les  opi- 
nions. On  dit  que,  dans  sa  vieillesse,  Il  se  livra ,  contre  les 
principes  de  sa  secte ,  a  l'amour  des  plaisirs.  Ce  fui  alors 
sans  doute  qu'il  composa  une  Histoire  amoureuse ,  où  il 
avait  recueilli  une  foule  d'aventures  qu'avait  produite*  l'a- 
mour. Voye: DiogèneLaêrce,  liv.  VU,  seg.  cliv.  Il  est 
vrai  que  d'autres  attribuent  cet  ouvrage  S  Ariston  de  Cées , 
philosophe  pérîpa téticieu  :  il  a  été  facile  de  les  confondre. 

(15)  11  y  a  du  us  le  telle  que  Thémistocle  se.  imitait 
d'huile  ;  métaphore  prise  de  l'exemple  des  athlètes  qui  se 
préparaient  ainsi  aux  combats  du  gymnase.  Il  ne  doutait 
pas  que  le  roi  des  Perses  ne  comprit  enfin  que  le  seul  moyen 
de  vaincre  les  Grecs ,  c'étail  de  les  attaquer  avec  de  grandes 
forces  par  mer,  qui  était  leur  endroit  faible.  Il  ne  ae 
trompa  point  dans  sa  conjecture ,  el  personne  n'avait  prévu 
plus  sûremeut  que  lui  ce  qui  devait  arriver.  Aussi  Thucy- 
dide, liv.  1,  c.  cixiii  ,  dit-il  de  lui  qu'il  était  d'une  très 
grande  habileté  a  prévoir  les  choses  futures. 

(IGi  Laiirium  était  une  montagne  de  l'Attiane,  près  dn 
pronionloire  de  Sunium.  Il  parait  que  ces  mine*  éiaient 
épuisées  du  temps  de  Pausanias. 

(17)  II  fallait  du  courage  pour  taire  celte  proposllion  ;  ce 
qui  la  rendait  hasardeuse ,  c'est  que  le  peuple  d'Athènes 
éiait  pauvre,  et  qu'il  trouvait  sa  plu*  gr 
les  revenus  de  l'étal. 

L'ile  d'Ègùic  élait  en  face  du  Pirée  ;  el  c'esi  ce 
qui  faisait  dire  a  Périclès  qu'elle  était  comme  une  tache  sur 
l'œil  du  Pirée.  Pausanias,  liv.  II,  c.  un ,  dit  aussi  que  1» 
puissance  des  Eginèles  élait  ai  considérable ,  qu'ils  surpas- 
saient en  forces  navales  les  Athéniens  eux-mêmes,  et  que, 
dans  la  guerre  contre  les  Perses,  leur  ville  fui,  après 
Athènes,  celle  de  toute  la  Grèce  qui  fournit  un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux. 

(18)  Plutarque  suit  ici  Hérodote,  qui  dit  seulement,  liv. 
VII  ,c.  cïliv,  que  Thémistocle  persuada  aux  Athéniens  de 
construire  deux  cents  vaisseaux  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Eginèles.  Mais  Thucydide ,  liv.  t ,  c.  xiv,  dit  po- 
sitivement que  Thémistocle  lit  valoir  deux  raisons ,  l'une 
prise  de  la  guerre  contre  les  habitants  d'Kgîne ,  et  l'autre 
du  retour  du  roi  de  Perse ,  qu'on  craignait.  Platon ,  liv.  III, 
des  Lois,  lom.  Il ,  p.  698 ,  conllrme  le  rapport  de  Thucy- 
dide, el  marque  expressément  que  Ions  les  jours  on  rece- 
vait a  Athènes  des  nouvelles  des  préparatifs  immenses  que 
Darius  faisait  contre  la  Grèce;  que  ce  prince  étant  mort , 
on  sut  que  son  Sis  Xertès  avait  hérité  de  ses  projets  de 
vengeance ,  et  qu'il  se  préparait  S  venir  les  exécuter  ;  ce 
qui  jetait  les  Athéniens  dans  une  grande  consternation.  II 
n'es!  pas  vraisemblable  en  eflel  que,  dans  une  circonstance 
si  critique,  Thémistocle  n'ait  pas  présente  an  peuple  une 
raison  si  forte  et  si  décisive. 

(19)  Le  passage  de  Plaion  esl  dans  le  IV  livre  des  Lois. 
Voyez  cel  endroit. 

(2ii.i  Ces  auteurs  voulaient  sans  doute  cacher,  sons  des 
prételles  honnêtes,  l'amour  sans  borne»  de  Tbéimstoclr- 
pour  l'argent.  Hérodote,  liv.  VIII,  c  tait,  dit  que  ce  gé- 
néral en  élait  avide,  et  qu'il  ne  cessait  d'en  amasser.  Mais, 
d'un  autre  coté,  comment  accorder  celle  imputation  d'a- 
varice, avec  les  largesses  qu'il  faisait  toutes  le*  fois  qu'il 
s'agissail  des  intérêts  de  la  république  »  1)  faut  croire  que 
cetleavarice  n'était  pas  proprement  le  désir  d'entasser  des 
richesses ,  mais  un  cITet  de  son  ambition ,  qui  lui  faisait 
prendre  tous  les  moyens  d'avoir  de  l'argent,  afin  de  l'em- 
ployer a  gagner  ceux  qui  pou  valait  le  servir  dans  se*  des- 
sein*. 11  était  bien  aise  aussi  d'en  acquérir  afin  de  sali*- 
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faire  le  goût  qu'il  avait  pour  la  magnificence  , 
Ptutarque  va  bientôt  parler. 

(Si)  Hermione  élail  une  ville  ma  ri  lime  du  Péloponnèse,  ! 
dan*  le  galle  de  l'Argolide. 

Le*  joueur»  de  lyre  jouissaient  d'une  grande  considéra- 1 
Hon ,  non  seulement  cbei  le*  Grecs ,  mais  encore  chei  let  dise  pas.  Démosthène,  clans  sa  quatrième  PhilipptqKf 
Barbares  ;  c'étaient  de«  gens  inilmiu,  qui  ne  se  bornaient  ,  après  avoir  rapporté  le  décret  qui  nolsil  Arthmius  d'In- 
pas  a  chanter  et  4  jouer  de  la  lyre;  ils  se  mêlaient  aussi  ,  famie  et  le  déclarait  l'ennemi  des  Athéniens,  lui  et  toute  sa 
des  affaires  publiques, el  étaient  fort  uiilissuxbommesd'é-  .  postérilé ,  faîl  remarquer  la  dignité  du  peuple  athénien, 
tatquitracoosultaicnl.  Nouseu  avons  tu  un  exemple  dans    qui  traite  en  ennemi  public  unZélite,  un  esclave  du  roî 


(23)  Zèlo  était  une  litledet'Asie-Minenre.eiilrelaCap- 
padoce  el  le  Pout-Euxin ,  différente  d'une  autre  Tille  qui 
I  était  dans  la  Troade,  et  qui  s 'appel  ait  Zélée.  Voy.  Stu  boî 
j  Hv.  XII  et  XIII.  — Cet  Arthmius  n'était  pas  établi  à 
I  Athènes,  comme  traduit  M.  Dacier,  quoique  le  leste  ne  In 


ce  f  halelaa  que  Ly  curgue  attira  de  Crète  à  Lacédémone. 

(3!)  Phrynichus,  poète  tragique  d'Athènes,  fui  contem- 
porain d'Eschyle  et  disciple  deTbespis.  Thémistocle  fit 
jouer  sa  pièce  la  quarantième  année  de  la  solxante-quin- 
ilème  olympiade ,  trois  ans  après  la  victoire  de  Salamine. 
La  tragédie  commençall  alors  i  sortir  de  son  enfance ,  el 
i  (Rire  quelques  pas  vers  la  perfection  ;  en  sorte  que  les 
Athéniens  aillent  un  grand  goût  pour  ce  spectacle,  el  que 
le*  riches  citoyens ,  dans  le»  jeux  qu'ils  donnaient  au  peu- 
ple ,  frisaient  jouer  les  nouvelles  pièces  avec  toute  la  ma- 
gnificence dont  elles  étaient  susceptibles. 

(23)  Céos ,  île  de  la  mer  Egée.  —  Simonidc  avait  lait 
des  lamentations  dans  lesquelles  il  déplorait  les  malheurs 
arrivé*  A  plusieurs  personnes.  Il  avait  décrit  en  vers  les 
batailles  de  Marathon  el  de  Salamine ,  et  avait  composé 
des  élégie* ,  des  odes  el  des  tragédies.  Il  jouit ,  pendant 
sa  vie ,  d'une  grande  réputation  ;  et  elle  se  conserva  après 
«a  mort;  car  Platon,  dans  le  premier  livre  de  sa  Hepi<bti- 
qxt .  lui  donne  l'épiihète  de  dfmn.  Il  mourut  la  première 
année  de  la  soixanle-dli-huiiième  olympiade,  âgé  de  près 
de  qnatre-tingt-dii  ans. 

Plularque  place  cette  réponse  ti  Simonide  sous  l'archon- 
tiil  de  Thémistocle ,  qui ,  d'après  cela ,  doit  tomber  à  la 
troisième  ou  qralrièmeacméedelasoixanle-onsièiue  olym- 
piade; mais  Corsini,  dans  sea  Fastes  Alllqats,  lom.  I, 
p. 356,  et  lom.  III, p.  lit, a  1res  bien  prouvé,  d'après 
des  passage*  de  Thucydide  et  de  plusieurs  autres  auteur* 
anciens ,  que  Plularque  s'est  trompé.  Thémistocle  aurait 
été  trop  jeune  alors  pour  être  revêtu  de  celle  première 
charge  de  la  république.  D'ailleurs,  on  vient  de  voir 
que  les  Athéniens,  S  peu  près  a  cette  époqne ,  trouvaient 
mauvais  que  Thémistocle  voulût  rivaliser  avec  Cimon  en 
magnificence,  tandis  qu'il  était  4  peine  connu  ;  et  c'est  Ce 
qu'on  n'aurait  pu  dire  d'un  citoyen  qui  aurait  exercé  les 
fonctions  d'archonte  éponyme.  Enfla  Thucydide,  liv.  1, 
e.  icm  ,  dit  que  Thémistocle  était  archonte  l'année  que 
le*  mur*  da  Pirée  commencèrent  il  être  relevés  ;  ce  qui 
u 'eut  lieu  qu'après  la  la. aille  de  Salamine ,  que  les  Grecs 
gagnèrent  ta  première  année  de  la  aoixante-quiniième 
olympiade.  Hérodote  en  fournit  une  nouvelle  preuve  dans 
le  livre  septième  de  sou  Histoire ,  c.  cxliu  ,  où  il  dit  que 
Thémistocle  venait  d'être  nouvellement  élevé  aux  pre- 
mière* place* ,  lorsque  Xerxès  entra  en  Grèce.  Il  n'était 
donc  pas  premier  archonte  deux  ans  avant  la  bataille  de 
Marathon. 

(241  Hérodote ,  liv.  VII,  o.  iiin ,  dit  fora tellement  que 
Xenès  envoya  deshérauis  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
Athènes  et  Lacédémone  exceptées,  pourdemander  la  lerre 


Perse.  Eschlne ,  dans  son  0roiio*ju 
aussi  que  peu  s'en  fallut  qu'Arthmïus  de  Zèle ,  qui  était 
venu  a  Athènes ,  et  avec  lequel  les  Athéniens  étaient  unis 
par  rtiospilalité ,  ne  hit  condamné  a  mort  pour  avoir  porté 
en  Grèce  Tordes  Mèdes;  maisqu'ils  te  contentèrent  de  le 
bannir  de  la  ville.  LtiospilelJtéqn' Arthmius  avait  contrac- 
tée avec  les  Athéniens  suppose  qu'il  n'y  demeurait  pas  ha- 
bituellement, et  qu  il  n'y  était  venu  qu'en  passant.  Enfin 
la  qualité  d'esclave  du  roi ,  que  lui  donne  Démosthène  ' 
montre  qu'il  ne  s'était  pas  Iransporté  a  Athènes  pour  v 
établir  sou  domicile. 

Ce  Chiléus ,  dont  II  est  parlé  quelques  ligues  pins  bas , 
était  dcTégée  en  Arcadie  ;  ce  fut  lui  qui.  jouissant  il  Lacé- 
démone d'un  plus  grand  crédit  qneiousleaanlrei  étran- 
gers ,  détermina  les  Spartiate*  à  répondre  favorablement 
aux  ambassadeurs  athénien»  envoyés  pour  leur  demander 
du  secours  contre  Mardunlua, 

(26  j  M.  Dacier  a  mis  Ârtémise  au  lieu  de  Tempe.  H.  Da- 
cier cite  a  ce  sujet  Hérodote ,  liv.  VII,  c.  clixui.  Je  ne 
sais  dans  quelle  édition  H.  Dacier  a  lu  Artémise  an  lieu 
de  Tempe  ;  dans  celles  que  j'ai  vues ,  il  n'j  a  que  ce  der- 
nier mol  :  et  la  suite  du  texte  suppose  que  Plularque  avait 
écrit  de  même,  puisqu'il  ditque  les  Athéniens,  voyant  que 
la  Thestalie  s'était  déclarée  pour  le  roi ,  envoyèrent  Thé- 
raistocle  a  Artémisium  avec  une  flotte.  D'ailleurs,  Plular- 
que pouvait- il  dire  que  Thêmislode  conduisit  une  armée  * 
Artémisium  pour  défendre  la  Thessabe,  tandis  qu'il  mar- 
que plus  lias,  d'une  manière  non  équivoque,  comme  l'ob- 
serve M.  Dacier  lui-même ,  la  position  d'Arténiiae  ou  Ar- 
témisium? 

(27)  Il  s'agit  du  détroit  de  l'Eubée ,  Ile  de  la  mer  Egée, 
qui  était  séparée  de  la  Béotie  par  un  bras  de  mer  fort  étroit 
nommé  Enripie.  Artémisum  était  un  promontoire  de  celle 
De ,  laquelle  s'appelle  aujourd'hui  Négrepunl. 

(28)  Hérodote,  qui,  dans  son  huitième  livre,  a  taille  dé- 
nombrement de  tous  les  vaisseaux  des  Grecs,  dit,  c  i, 
que  le*  Athéniens  en  amenèrent  d'abord  cent  liug-sept; 
et  il  ajoute,  c.  xiv,  qu'il  vint  aux  Grec*  un  renfort  de  dn- 
quanle-lrois  vaisseaux  athéniens,  cequifaisait  entoulcen 
quatre-vingts.  La  flotte  entière  se  moulait  a  deux  cent 
soixaute-ouxe  navires,  sans  compter  les  vaisseaux  a  cin- 
quante rames ,  qu'Hérodote  porte  a  neuf.  D'ailleurs ,  les 
Athéniens  en  avaient  prêté  vingt  aux  Cbalcidiens;  ainsi, 
ils  fournirent  a  eux  seulsdenx  cents  vaisseaux ,  tandis  que 
le  reste  delà  Grèce  n'en  donna  que  soixanle-onie. 

(29)  Celle  dispute,  suivant  Hérodote,  liv.  VIII,  cm, 
aurait  entraîné  la  ruine  totale  de  la  Grèce,  ai  le*  Athé- 


t,  qui  le  prévoyaient,  n'eussent  cédé  aux  Lacédémo- 
■o.  Ildonne  la  raison  de  cetie  exception ,  ccxixiu,  |  nieos.  llsagirent  sagemeul,  ajoute  cet  historien;  car,  au- 
ouil  dit  que  Darius  en  avait  envoyé  précédemment  a  ces  I  tant  la  guerre  est  plu*  Meneuse  que  la  paix,  autant  les  di  vi- 
dera ville*  pour  le  même  sujet  ;  mais  que  les  Athéniens  les  sions  intestines  sont  plus  dangereuses  qu'une  guerre  qui  se 
avaient  jetés  doua  le  Barathre ,  tusse  oh  l'on  précipitait  les  fait  d'un  commua  accord.  Je  se  sais  si  Thémistocle  comp- 
crimioels.  Si  Plularque  parle  des  ambassadeurs  de  Darius,  tait  réellement  sur  lu  promesse  qu'il  faisait  aux  Athéniens, 
la  méine  difficulté,  prise  de  la  jeunesse  de  Thémistocle  a  ou  s'il  ne  parlai!  ainsi  que  pour  les  encourager.  Ce  qu'il  y 
cette  époque,  subsiste  toujours.  a  de  certain,  c'est  que,  bleu  loin  que  dans  la  suite  le  La- 

C'était  la  formule  ordinaire  des  rois  de  Perse,  quand  ils  cédéiuonjens  leur  cédassent  volontairement  la  première 
voulaient  qu'un  peuple  se  soumit  a  eux,  de  leur  envoyer  place,  les  Athéniens  ne  l'obtinrent,  comme  les  dit  encore 
demander  la  terre  et  l'eau  ,  c'est-a-dire ,  une  entière  atrjé-  Hérodote,  qu'en  prétextant  l'arrogance  de  Pansa  nias,  qui, 
tton ,  désignée  par  Iftrenoacemcriti  la  propriété  de  deux  par  son  faste,  lrriia  les  allié*.  Il  faut  ajouter  que  ta  sagesse 
choKssi  uéoeiraircs  à  la  vie.  et  l'équité  d'Aristide  ne  contribuèrent  pas  peu  a  enlever  la 
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commandement  ani  Spartiates  pour  le  faire  paner  au* 
Athéniens. 

(30|  Les  Aphèles  étaient  un  lien  situé  sur  le  golfe  de  Ma- 
gnésie ,  lequel  prit  son  nom  do  départ  des  Argonautes,  qui 
firent  toile  de  cet  endroit ,  mitant  Slrabon,  Ht.  IX ,  pour 
aller  *  la  conquête  de  la  Toison  d'or.  D'autres  prétendent 
que  ce  nom  vient  de  ce  que  I»  Argonautes  abandonnèrent 
dans  ce  lieu  Hercule,  qu'on  avait  misa  terre  pour  aller 
ebereber  de  l'eau.  Comme  ce  fat  là  qu'ils  se  remirent  en 
mer  après  avoir  foit  leur  provision  d'eau,  ce  lieu  en  prit 
le  nom  d'Aphctes ,  c'est-à-dire  lien  d'oil  l'on  part.  C'est 
le  sentiment  d'Hérodote ,  lit.  VII,  c.  «cm. 

(SI)  Ces  deu*  cents  vaisseaux ,  dit  Hérodote .  lit.  VIII , 
«.  tu ,  devaient  passer  par  derrière  l'Ile  de  Sctathos  dans 
l'Euripe,  près  du  cap  de  Capbarée.et  ani  environs  de 
Geresie,  de  crainte  qu'en  doublaut  ITubée  ils  ne  fussent 
aperçus  par  l'ennemi ,  qu'ils  voulaient  envelopper.  Ce  dé- 
lachemeol,  arrivé  S  ce  poste,  aurait  firme  les  derrières 
aux  Grecs,  tandis  que  le  reste  delà  Qotte  les  aurait  atta- 
ques de  front. 

Sciaihos  est  une  Ile  si  luée  vis-à-vis  delà  Magnésie ,  con- 
trée de  Thessalle ,  en  face  du  mont  Pélioo  et  des  lpnes. 
Entre  l'Ile  de  Sciathos  et  les  cotes  de  la  Magnésie ,  il  y  a 
un  canal  élroit  qui  n'est  que  la  continuation  de  ta  mer  Arie- 
misium.  On  l'appelle  aujourd'hui  Sdatho ,  on  ScJalhi ,  on 
Sciatba.  HérodotsdeM.  Larcher.à  ta  Table  géographique. 

(32)  Les  Enhéens  l'étaient  d'abord  adresses  à  Enrybiade, 
et  l'avaient  prié  d'attendre  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  mis  en  sûreté  leur»  enfants ,  leurs  femmes  et  leurs 
esclaves.  Mais  Eurybiade ,  élonné  de  la  multitude  des  tri- 
rèmes des  Barbares ,  dont  les  unes  venaient  l'attaquer  de 
face,  et  les  antres  tournaient  l'Enbée,  ne  songeait  qu' 
abandonner  le  combat.  Alors  les  Eubéens  allèrent  trouve 
Thénristocle  ;  et  moyennant  trente  talents,  environ  cent 
cloquante  mille  livres ,  ils  l'engagèrent  à  faire 
flotte  devant  l'Entée,  et  d'y  livrer  le  combat.  Thémistocte, 
pourretenir  les  Grecs,  remit  a  Eurvbiade  cinq  («lents.  Ce- 
lui-ci gagné,  il  n'y  avait  plus qu'Adimante,  commandant 
des  Corinthiens,  qui  voulut  mettre  a  la  voile  et  parlir 
sur-le-champ.  Thémistocle  lui  parla ,  et  accompagna  son 
discours  du  don  de  trois  talents  qu'il  envoya  au  vaisseau 
d'Adimante.LcsgéDéraui,  ébranlés  par  oespréaenls,  goû- 
tèrent les  raisons  de  Thémistocle,  et  restèrent  à  leur  posle. 
Ce  récit  d'Hérodote  est  un  peu  différent  de  celui  de  Pln- 
farque,  qui  fait  honneur  à  Thémistocle  d'un  désintéresse- 
ment  que  ce  général  n'eut  pas;  car  Thémistocle  Inl- même 
gagna  beaucoup  en  gardant  secrètement  le  reste  de  l'argent. 

La  galère  sacrée  dont  parle  ensuite  Plutarqne  était 
«elle  que  les  Athéniens  envolaient  tous  les  ans  à  Délos  pour 
faire  des  sacrifices  à  Apollon.  On  a  prétendu  que  c'était  le 
même  vaisseau  sur  lequel  Thésée  avait  mené  eu  Crète  les 
quatorze  jeunes  entants  que  les  Athéniens  payaient  eu  tri- 
but A  Mince. 

(33)  Histiée,  ville  maritime  del'Eubée,  — Olyson,  ville 
de  Thessatie.  —  Entre  cette  ville  et  la  cote  d'Artémisinm 
H  y  a  tout  le  golfe  Pélasginue  et  toute  la  Magnésie,  jusque 
la  cote  de  la  mer  de  Macédoine.— Le  lieu  ou  était  le  petit 
temple  de  Diane,  dont  parle  ensuite  Plntarque 
Drvmus,Acausedu  bois  dont  il  était  entouré. 

(34;  Les  Ionien»  ëlaic'ut  une  colonie  d'Athènes,  quis'était 
établie  dans  I'  Asie-Mineure.  Au  reste,  Pralarque  ne  donne 
idi|iie  le  sens  de  et;  que  Thémistocle  écrivit  sur  ces  pierres. 
Hérodote ,  lit.  V1II,  c.  un ,  le  rapporte  plus  au  long. 

(39}  Les  peuples  de  la  Doride  avaient  embrassé  le  parti 
de  Xcrxès  ;  voilà  pourquoi  11  entra  dans  la  Grèce  par  leur 
pays,  et  brûla  toutes  les  villes  qui  étaient  sur  les  bords  du 
Cépbise  — Les  Grecs  dont  Plntarque  parie  étalent  lespeu- 
ules  de  l'Achafe  et  de  tout  le  Péloponnèse.  C'est  pour  cela 
qu'il  ne  pensait  qu'a  sauver  oetie  partie  rie  lu  Grèce  qui  les 
.  Intéressait  davantage. 


(3fl) C'est nne métaphore  empruntée  du  théâtre,  où, 
dans  les  tragédies ,  quand  des  moyens  humains  ne  sufll- 
saient  pas  pour  amener  te  dénouement,  on  avait  recoure  S 
ine  machine ,  c'est-à-dire  à  quelque  divinité.  C'est  ce  qui 
i  bit  dire  à  Horace  dans  son  Art  poétique  : 
Dec  Deus  lnterslt ,  nui  dlgniis  vindlce  nodus 
iDCfderit. 
Ne  faite*  point  intertenir  nu  dieu  pour  le  dénouement , 
à  muins  que  le  nceud  ne  mérite  celte  intervention.  > 
(57)  Ce  dragon  était  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade, 
'est-à-dirc  protectrice  de  la  citadelle,  qui ,  comme  on  la 
dit  ailleurs ,  s'appelait  Poli*. 

(38;  Dans  Hérodote,  c'est  la  prêtresse  de  Minerve  qui 
publie  ces  prodiges  ;  et  cela  est  plus  vraisemblable. 

(39)  Les  Athéniens  avaient  en  de  la  Pythie  une  première 
tponse  très  effrayante ,  qui  leur  ordonnait  d'abandonner 

la  citadelle  ,  et  qui  leur  annonçait  la  ruine  totale  de  leur 
ville.  Ils  y  retournèrent  une  seconde  fois,  et  en  obtinrent 
nne  réponse  moins  dure;  c'est  l'oracle  dont  Plularqne 
parle,  et  qui  est  rapporte  par  Hérodote,  liv.  Vil,  C.  nu. 
Cet  oracle  avait  été  sûrement  dicté  par  Thémistocle  ;  il  est 
trop  conforme  à  l'avis  qu'il  avait  proposé,  pour  ne  pas  y 
reconnaître  son  influence  sur  la  Pythie. 

(40)  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'avis  de  Thénristocle 
prévalut.  Le  sens  de  l'oracle,  dit  Hérodote,  lit.  VU, 
(.OU,  fut  discuté,  et  les  sentiments  se  trouvèrent  très 
partagés. 

(41)  Treieue ,  datuM'ArgoHde,  à  l'entrée  du  golfe  Saro- 
nique.  —  D'autres  Athéniens  envoyèrent  leurs  familles  à 
Egine  et  à  Salamine. 

(42)  Le  soin  des  habitants  deTrésèue  pour  foire  instruire 
les  enfants  des  Athéniens  mérite  d'être  remarqué,  sur- 
tout dans  le  temps  d'un  si  grand  trouble.  Il  prouve  l'im- 
portance que  les  Grecs  attachaient  à  l'éducation. 

(43)  L'autorité  d'Aristote  parait  ici  préférable  à  celle  de 
Clidémus,  écrivain  beaucoup  moins  co  uu  u  ;  d'à  utan  t  qu'Hé- 
rodote ,  qui  a  donné  de  grands  détails  sur  tous  ces  éténe- 
menls.ne  parie  point  de  cette  circonstance. 

(44)  Outre  ces  vieillards ,  que  leur  grand  âge  obligea  de 
laisser,  il  y  en  cul  plusieurs  qui ,  par  un  motif  de  religion, 
ne  voulurent  pas  quitter  Athènes. 

(45)  Hérodote  ne  reproche  point  à  Eurybis.de  un  déntnt 
décourage;  elles  Spartiates,  qni  ne  flattaient  pas  leurs  ci- 
toyens ,  lui  décernèrent  le  prii  de  la  valeur ,  en  donnant 
A  Thémistocle  celui  de  la  prudence  et  de  la  sagesse.  Ils  le 
nommèrent  deux  fois  au  commandement  delà  flotte, quoi- 
qu'il ne  fût  pas  de  ht  famille  royale  ;  et  le  second  témoi- 
gnage de  leur  conilance  prouve  qu'il  l'avait  méritée  la  pre- 
mière fois  qu'il  avait  commandé. 

(46!  Suivant  Hérodote,  liv.  VIII,  c.  lu  ,  ce  ne  fut  pas 
Eurybiade  qui  dit  celai  Thémistocle,  mais  Adimante,  gé- 
néral des  Corinthiens,  qui  lui  Ht,  peu  de  temps  après,  une 
seconde  réponse  plus  dure  encore.  Ib.,  o,  lu.  Ces  mots , 
aux  qui  restent  derrière  la  autres,  signifient  ceux  qui  sont 
vaincus  à  la  course.  C'était  l'cipression  propre  dan*  le* 
jeui  de  la  course.  De  là  elle  s'est  prise  métaphoriquement, 
pour  signifier  ceux  qui  sont  vaincu* ,  qui  ont  dn  dessous , 
qui  perdent  leur  cause;  comme  ou  le  voit  par  un  passage 
de  VAjax  de  Sophocle,  ters  1244. 

(47)  Il  veut  leur  faire  entendre  que  le*  Athéniens,  avec 
leurs  vaisseam ,  seraient  en  état  d'aller  faire  ailleurs  de* 
conquêtes  etde*  étabunement*.  Dana  Hérodote ,  Tùétnii- 
tode  dit  à  Eurybiade  que  les  Athénien*,  s'ils  étaient  aban- 
donne* ,  se  transporteraient  avec  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fan  ii  et  leur*  esclaves,  à  Siris  en  Italie,  qui  leur  appartenait 
depuis  long-temps,  et  dont,  suivant  les  «rades,  ils  dénient 
être  le*  fondateur*.  Ib.,  c  lui. 

(48)  Le  grec  nomme  ces  poissons  Theulides;  et  Amyol 
u  traduit  ce  mot  par  casserons.  C'est,  disent  ses  éditeurs, 
la  petite  espèce  de  poisson  tolanl  que  le*  Romain*  appe- 
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Uuxil  leligo.  Ce  poisson  jette  une  liqueur  noire.  Plusieurs 
■alenri  le  confondent  arec  b sèche,  quoique  Arislote  les 
distingue.  C'est  faute  d'avoir  bien  observé  là  ilruclure  des 
parties  intérieures  de  cet  poissons ,  que  le*  anciens  ont  cru 
qu'ils  n  'avaient  point  de  cœur.  On  te  trouve  dans  le  ventre 
de  ranimai;  il  ett  de  Tonne  triangulaire ,  n'a  qu'un  rai 
trieule  et  deux  oreiileltes.  Voyez  la  traduction  de  l'Histoire 
des  animaux  d'.trijlote,  par  Camus,  lom.  II,  p.  510. 

(49)  On  prit  l'apparition  de  cet  oiseau  pour  un  signe  de 
la  protection  de  Minerve ,  pareeque  la  chouette  lui  était 
(«nacrée,  et  qu'elle  était  lé  symbole  particulier  d'Athènes; 
on  la  voit  sur  presque  toutes  les  médailles  de  celle  ville. 

(501  Plularque  s'est  mépris  en  supposant  que  Sicinua 
était  Perse  de  Dation.  Y  a-t-il  aucune  vraisemblance  que 
Tfcémiitode  eût  confié  a  un  Barbare  l'éducation  de  ses  en 
buis  t  Notre  historien ,  suivant  la  conjecture  de  M.  Dacier, 
aura  pu  cire  induit  en  erreur  par.  un  passage  d'Hérodote, 
Ut.  VIlI.c.  lixï. 

(51)  Pour  se  faire  une  idée  claire  de  la  disposition  de  la 
folle  des  Perses ,  il  but  consulter  Hérodote ,  traduction 
de  M.  Larcher,  lom.  V, p.  455el suivantes, première  éd  il. 

(52)  11  semblerait,  par  le  récit  de  PI utarque  .qu'Aristide 
était  alors  sur  la  Hotte  des  Grecs  ;  mail  Hérodote  le  lait 
partir  d'Égiue  pour  venir  donner  cet. avis  A  Thémisto- 
de.  En  effet ,  il  l'était  retiré  dans  celle  lie  depuis  qu'il  avait 
été  banni  d' Athènes  par  l'ostracisiiie. 

153  j  La  plupart  des  Iles  avaient  été  forcées  d'embrasser 
le  parti  des  Perses.  Ce  Panélius,  fils  de  Sosimèues,  repassa 
du  côté  des  Grecs  avec  le  vaisseau  qu'il  commandait.  En 
mémoire  de  cette  action ,  un  grava,  sur  le  trépied  qui  fut 
couMcré  a  Delphes,  le  nom  des  Téuiens  parmi  ceui  qui 
avaient  eu  part  A  ta  défaite  de  Xerxès.  Ce  vaisseau  lénien, 
qui  passa  du  calé  des  Grecs  a  Salami  ne,  compléta,  avec  ce- 
lui de  Lemnos  qui  était  venu  les  joindre  auparavant  A  Ar- 
témisiiun ,  le  nombre  de  la  Hotte  grecque ,  el  la  porta  A 
uulscentqualre-vingts  vaisseaux.  Plutarquc  dit ,  une  ga- 
lère ténédienne  ;  mais  il  vaut  mieux  t'en  rapporter  i  Hé- 
rodote .plus  voisin  des  temps  dont  il  écrivait  l'histoire,  et 
qui  avait  bit ,  pour  s'aMurer  de  la  vérité ,  toutes  les  recherw 
cbee  possibles.  Ténédue  était  une  Ile  située  vis  t-vts  de  la 
Troade,  hors  de  lïlellespout ,  avec  une  ville  du  même 
nom.  Ténos,  dans  la  mer  Egée,  était,  selon  les  uns ,  au 
nombre  des  Qeladet,  et  une  des  Sporades,  selon  les 

(54)  Pbanodème,  historien  fort  ancien,  qui  avait  écril 
me  Histoire  de  i  '*  ligue.  — Aceslodore  avait  fuit  une  His- 
tairt  orecque.  Il  ne  but  pas  le  confondre  avec  Acestorides, 
auteur  d'un  7  roi tt  des  cltosi s  fabuleuses  des  rilles. 

(55;  Strabon,  liv.  IX,  p.  604,  dit  que  ce  sont  deux  mon- 
tagnes sur  la  cote  vis-a-vis  de  Salamlue ,  qui  séparent  Me- 
aan  de  r  Attaque ,  et  qu'on  appelle  Cornes.  Solvant  Héro- 
dote, liv.  VIII,  c,  xc,  Xenèséiait  assis  au  pied  du  mont 
Égalée,  ris-A-vb  deSalamine,  d'où  il  considérait  tout. 

06)  Ce  siège  n'était  pas  d'or,  niais  d'argent  ;  il  lUt  con- 
sacré dans  le  temple  de  Minerve,  avec  le  cimeterre  d'or  de 
llardonius,  qui  fut  prit  ensuite  a  la  bataille  de  Platée- 
Défucsthène ,  qui  f  avait  vu  mille  (ois ,  l'appelle  siège  A 
Pieds  d'argent. 

(57)  Une  flamme  pure  et  vive  était  toujours  un  signe  fa- 
vorable ;  on  te  voit  dans  l'Enéide  pour  Ascague ,  et  dans 
Tue-Lrve  poor  SerriusTullius.— L'éternnnient  était  pris 
aussi  pour  un  bon  augure  ;  et  cette  superstition  est  bien 
ancienne  ;  il  y  en  a  on  exemple  remarquable  dans  Ho- 
iitrre,  litre  dix-septième  de  I  Odyutr,  v.  34.1 ,  et  sans  eu- 

u  coté  droit  on  du  colé  gauche.  Celte 
I  dans  la  mile;  les  étcruumenti  A  droite 
furent  pris  seuls  pot*  des  signes  heureux. 

(58)  Ce  surnom  de  Baccbus  veut  dire  cruel  ;  et  je  ne  l'ai 
trouvé  nulle  autre  pari  attribué  A  ce  dieu.  Il  n'y  a  même 
du  l'histoire  rien  qui  indique  que  les  Athéniens  lut  aient 
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Immolé  des  hommes;  il  était  plutôt  honoré  a  Athènes  comme 
un  dieu  bienfaisant ,  A  qui  l'on  donnait  mémo  le  nom  de 
Sttitichius ,  doux  comme  le  miel.  La  raison  qui  l'eût  pu 
Taire  appeler  cruel  viendrai!  de  ce  qui  se  pratiquait  à 
Aleva ,  ville  d'Arcadie ,  où  l'on  frappait  de  verges  les  fem- 
mes près  de  l'autel  de  Baccbus,  comme  a  Sparte  on  fouet- 
tait les  enfants  sur  l'autel  de  Diane.  On  trouve  cependant, 
dans  quelques  Iles ,  de  ces  sacrifices  humains  faits  il  Bac- 
cbus ;  et  cela  vient  sans  doute,  suivant  l'observation  de 
M.  Dacier ,  de  ce  que  les  insulaires  ont  toujours  été  plus 
cruels  que  les  peuples  de  la  terre  ferme. 

(59)  Décéléc ,  bourg  de  l'Allique,  de  la  triliu  Hippolhonu- 
lide.  Hérodote ,  1.  VIII ,  c.  iou ,  dit  qu'il  était  de  Pallène, 
bourg  de  la  tribu  Antioohide;  el  Diodore  de  Sicile,  I.  XI, 
c.  iivii,  le  bit  frère  du  poète  Eschyle.  —  Pédiéc  était  une 
petite  ville  de  l'Allique.  Hérodote  nomme  le  frère  de  Xeriès 
Ariabigues  ;  niais  il  no  donne  aucun  délai!  sur  la  manière 
don!  il  mourut  :  il  dit  seulement,  ibid.,  eh.  lixik,  qu'il 
était  général  de  l'armée  navale ,  et  qu'il  périt  A  cette  ba- 
taille ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  personnes  de  distinc- 
tion, (an!  Perses  que  Mèdes  el  autres  alliés.  Il  l'appelle  ail- 
leurs Arlobuanes ,  liv.  VII,  c.  a. 

(60;  Artémtsc ,  Bile  de  Lydgamls ,  était  originaire  d'Ha- 
licarnasse  du  colé  de  son  père ,  et  de  Crète  par  sa  mère. 
Elle  commandait  ceux  d'Halicaruatse ,  deCoa,  de  Nyiiros 
et  de  Calydncs;  ces  quatre  villes  formaient  son  royaume. 
Elle  vin!  trouver  Xeriès  aveccinq  vaisseaux  les  mieux  équi- 
pés de  toute  la  ilolte ,  du  moins  après  ceux  des  Sidoniens  ; 
el  parmi  les  alliés,  personne  ne  donna  au  roi  de  meilleurs 
conscili.  Elle  se  distingua  A  la  bataille  de  Salami  ne  par  son 
courage  el  sa  présence  d'esprit.  Vivement  poursuivie  par 
un  vaisseau  athénien,  el  vojaut  qu'elle  ne  pouvait  lui  échap- 
per ,  elle  prit  sur-lc-eliamp  le  parti  de  couler  A  fond  un  vais- 
seau perse,  afin  de  faire  croire  aux  ennemis  que  son  vaisseau- 
élaii  grec  ou ,  qu'ayant  passé  du  coté  des  alliés ,  il  corn- 
ballait  pour  eux.  Ce  stratagème  lui  réussit  ;  et,  par  bonheur 
pour  elle ,  il  ne  se  sauva  personne  du  vaisseau  coulé  A  rond 
qui  pût  l'accuser.  SI  elle  eût  été  reconnue,  elle  aurait  été 
infailliblement  prise  ;  car  on  avait  promis  une  récompense 
de  dix  mille  drachmes  (environ  neuf  mille  livres)  A  relu! 
qui  la  ferait  prisonnière  :  tau!  les  Athéniens  étaient  indi- 
gnés qu'une  femme  fut  venue  en  armes  contre  eux  ! 

Il  ne  faut  pas  confondre  celte  Artémise  avec  une  autre 
reine  de  Carie,  du  même  nom,  femme  de  Mausole,  cl  posté- 
rieure de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  A  celle  bataille. 

l61)  Hérodote  ne  parle  point  de  celte  grande  flamme; 
mais  il  rapporte  aussi  la  circonstance  de  ces  voix  confuses 
qu'on  entendit  s  il  est  vrai  qu'il  la  place  quelques  jours  avant 
la  bataille,  peudaol  que  l'armée  de  lerre  de  Xeriès  rava- 
geait l'Ail  que. 

Ce  mystique  Baccbus  élail  le  même  que  Baccbus.  La 
vingt  du  mois  Boêdromion,  comme  on  le  verra  dans  la  Vie  de 
Camille,  on  portait,  du  Céramique  A  Eleusis,  une  ligure 
d'iacchus  couronnée  de  myrte  ,  lenanl  â  la  main  un  flam- 
beau. Pendant  la  marche ,  on  chaulait  en  l'honneur  du  dieu 
un  hymne  qui  s'appelait  aussi  lacchus ,  cl  dans  lequel  on 
répétait  souvent  ce  mot.  C'était  l'hymne  que  Dicéus ,  sui- 
vant Hérodote ,  disait  avoir  entendu.  (  noie  de  M.  Lordur 
sur  cet  endroit  d'Hérodote.  )  —  Tbriaslle  était  siiuée  entra 
Eleusis  et  Athènes. 

(62)  Hérodote  dit  que  les  Grecs  se  préparèrent  A  combat* 
tredès  qu'Eurybiadeen  eu!  pris  la  résoluiiun.  Le  jour  ayant 
paru ,  il  y  en! ,  au  lever  du  soleil ,  un  Iremblemenl  de  lerre 
qu'on  ressentit  aussi  sur  la  mer.  La-dessus ,  on  fui.  d'aï  is 
d'adresser  des  prières  aux  dieux ,  et  d'appeler  les  Eacides 
au  secours  de  la  Grèce.  Ou  fil  donc  des  prières  A  Ions  les 
dieux  ;  de  Salamine  même ,  où  l'on  était  alors ,  ou  invoqua 
Ajax  el  Télamnn ,  et  l'on  en'  oya  un  vaisseau  A  Egine ,  pour 
en  faire  venir  Eaçns  avec  le  reste  des  Ëacidet.  La  confiance 
qu'on  avafl  en  Eacua  venait  da  la  grande  piété  qu'omit 
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«ne  ce  prince,  comme  on  I'btq  dam  la  FU  de  Thésée, 
c.  h,  et  du  iMonnqiK  lea  Grecs  avaient  trouvé  en  lui  dans 
nue  horrible  sécheresse  qui  affugeait  la  Grèce.  Pausanias. 
liv.II,c.iin. 

(63'  C'étaient  les  ornementa  et  le*  figures  qu'on  mellait 
ordinairement  a  la  proue  dea  vaisseaux ,  et  qui  tenaient  a 
le* distinguer.  —  Dapktupkf re  signifie porte  laurier. 

<6i)  Hérodote.  Ht.  VIII ,  c.  ici  il.  dit  queXerxès ,  crai- 
gnant que  les  Grecs  ne  songeassent  a  faire  voile  vers  l'Itel- 
lespont  pour  rompre  le  ponl  de  bateau  .songea  a  prendre 
la  fuite;  mais  que,  pour  leur  donner  le  change,  il  essaie 
de  joindre  Sslamineancontinenl  par  une  digue,  et  se  dis- 
posa «la  guerre,  comme  s'il  eut  eu  dessein  de  donner  un 
autre  combat  naval. 

(65)  Xenès  était  encore  a  Sardes,  lorsqu'il  III  construire 
un  pont  sur  le  détroit ,  afin  de  passer  d'Asie  en  Furope. 
Lea  Phéniciens  qu'il  avait  charges  de  ce  travail  attachaient 
des  vaisseaux  avec  dea  cordages  de  Un  ;  et  les  Égyptiens  qui 
I  travaillaient  aussi  se  servaient ,  pour  Je  même  effet ,  de 
cordages  d'écorce  de  Bybloa.  Le  trajet  de  mer  était  de  sept 
stades,  environ  on  tiers  de  liene.  Le  pont  fut  a  peine 
achevé ,  qu'il  s'éleva  une  affreuse  tempête  qui  rompit  les 
cordages  el  brisa  tout.  Ce  lut  alors  que  Xerxès  se  porta  a 
cette  extravagance  si  connue  et  ai  digne  d'un  prince  or- 
gueilleux ,  corrompu  par  la  flallcrie  :  it  commanda  qu'on 
donnât  trois  cents  coups  de  fouet  a  l'Hdlesponl,  et  y  Ht  je- 
ter une  paire  ds  ceps. 

(66)  Suivant  Hérodote ,  lir.  Vin ,  c.  ci ,  ce  ml  encore 
l'esclave  Siciumis  que  Thémistode  Ht  partir  avec  quelques 
antres  personnes  de  conffance,  incapables  de  révéler  ce 
qu'il  leur  avait  ordonné  de  dire  au  roi ,  quand  même  on 
lea  aurait  mis  a  la  torture.  M.  Dacier  trouve  le  récit  de 
Plularque  plut  vraisemblable  que  celui  d'Hérodote;  mais 
M.  Laréber,  dans  sa  note  sur  cet  endroit  d'Hérodote ,  pré- 
fère celui  de  ce  dernier  historien. 

(67)  Plularque ,  dans  celle  phrase ,  dont  le  sens  n'est  pas 
développé  ,  veut  dire  que  si  les  Grecs ,  qui  à  la  bataille  de 
Platée  n'avaient  a  combattre  que  la  moindre  partie  de  l'ar- 
mée de  Xerxès ,  se  virent  cependant  près  de  leur  ruine,  A 
plus  ferle  raison  h  [irai  en  Mis  en  tout  a  craindre  s'ils  lui 
avalent  donné  le  lemps  de  réunir  (ou  les  ses  forces,  el  qu'a- 
près le  combat  de  Sala  mine  ils  n'eussent  pas  trouvé  le 
moyen  de  le  chasser  d'Europe.  Le  danger  où  ilardonius 
mit  la  Grèce  a  la  bataille;  de  Platée  fut  donc  une  preuve 
sensible  de  la  prudence  de  Thémistode,  et  du  service  im- 
portant qu'il  avait  rendu  a  la  Grèce  entière. 

(W)  C'était  sur  l'a  ulel  de  N  eptune,  selon  Hérodote,  I .  V  ri  I , 
chap.  ciiiu  ,  que  les  capitaines  prenaient  chacun  un  billet 
pour  déclarer  celui  qu'ils  croyaient  digne  du  premier  pris, 
et  celui  qui  mérilalt  le  second.  Les  généraux ,  eu  se  don- 
nant à  eui-mémes  le  premier,  n'eurent  qu'un  suffrage 
chacun,  etTbémistocleeutla  Ires  grande  pluralité  pour  Je 
second  pris;  c'était  réellement  lui  adjuger  le  premier.        I 

(69)  Dans  Hérodote,  c'est  Tbémlslocle qui ,  voyant  que  ' 
ceux  avec  qui  il  avait  comballu  *  Sa  lamine  ne  lui  avaient 
pas  rendu  les  honneurs  qu'il  méritai  par  sa  victoire ,  se 
rendit  à  Lacédémone  aussitôt  après  le  départ  des  alliés , 
pour  y  recevoir  les  marques  de  distinction  qui  lai  étalent 
due».  Hérodote  dit  encore  que  ces  trois  cents  jeunes  gens 
étaient  de  cent  qu'on  appelle  les  chevaliers,  et  que,  de  tous 
les  hommes  qu'il  sache ,  Tbéraistode  est  le  seul  que  les 
Spartiates  aient  ainsi  reconduit.  Il  fut  escorte  jusqu'aux 
frontières  de  Tégée. 

(70;  Sértphe  élait  une  petite  Ile  d'entre  les  Cjelades, 
pleine  de  rochers,  ou  qui  mente,  selon  Tacite,  Annal. 
Ilv.  IV,  c.  ni ,  n'était  qu'on  rocher  où  les  Romains  relé- 
guaient ordinairement  les  criminels. 

(71)  Plularque  n'a  pas  rapporté  un  bon  mot  de  Thémts- 
locle  que  Cicéron  nous  a  conservé  dans  son  Traite  de  la 
fin  des  Hens  et  de  s  moire ,  llv.  II ,  c.  uni.  Comme  Slmo- 


nide  promettait  a  Tbémistocle  de  lui  enseigner  l'art  de  la 
mémoire  :  *  Apprenei-moi  plnUt ,  lui  répondit  ce  geneV 
■  rai,  l'art  de  l'oubli;  car  je  me  souviens  même  de  ce  qu« 

•  je  ne  veux  pas,  elje  ne  saurais  oublier  ce  que  je  veai.i 

(72)  Thucydide  raconte  fort  au  long  celle  parttculartlé, 
lit.  1,  c.  xc.  1 1  dit  que  le  préteile  spéetem  dont  se  servaient 
les  Spartiates  pour  s'opposer  a  ce  que  les  Athéniens  oe  re- 
levassent les  murailles  de  leur  ville,  c'était  d'empêcher  que 
les  Barbares,  s'ils  revenaléul  un  jour  dans  la  Grèce,  n'eus- 
sent un  lieu  fortifié  pour  s'en  sertir  contre  les  Grecs  ;  mais 
dans  le  Fond  ils  craignaient  ia  puissance  des  Athéniens;  et 
vraisemblablement  ,sans  les  otages  qu'ilsavaient*  Athènes, 
ils  n'auraient  pas  laissé  partir  Thémiatode  si  librement. 

(73)  Nous  avons  déjà  examiné  pins  haut  note  19;  si  Thé- 
mistode avait  fait  le  bien  de  sa  patrie  en  tournant  lea  ftirces 
des  Athéniens  du  colé  de  la  mer;  el  nous  y  renvoyons 
le  lecteur. 

(71)  Plularque  fait  allusion  a  un  passage  d'Aristophane, 
dans  sa  comédie  des  Cfteen  tiers ,  acte  II,  scène  m,  où  en 
poète  dit  :  s  En  faisant  taire  bonne  chère  a  la  ville ,  il  ht 

•  mêla  et  la  confondit  avec  le  Pirée.  ■  Aristophane  semble 
louer  Thémi.tode;  mais  11  fait  réellement  une  satire  con- 
tre lui  en  l'opposant  à  I  léoii.  Plularque  veut  donc  le  dé- 
fendre contre  celle  censure  d'Aristophane ,  en  disant  que 
Thémistode  ne  confondit  pas  la  ville  avec  le  Pire* ,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  Ht  pas  de  toute  la  ville  un  port  où  régnât  la 
licence  ;  maïs  qu'il  attacha  la  ville  au  Pirée ,  en  mettant  In 
tille  en  étal  d'élre  secourue  par  le  Pirée ,  et  le  Pire*  par 
la  ville.  Sur  ce  que  Plularque  ajoute  tout  de  suite,  que  Thé- 
mistode fortifia  le  parti  du  peuple  contre  les  nobles,  voyee 
CO  qlil  a  élé  dit  dans  le  Parallèle  de  Solrm  ri  te  Valerius 
Pnb'irota,  après  la  Viedecelui-d  [note 88). 

(751  II  parall  que  le  changement  du  tribunal  n'empêcha 
pas  ce  local  d'être  daugereiii  ;  carie  peuple,  qui  élait  fort 
doux  el  fort  paisible  ches  lui ,  n'était  pas  plus  lit  monté 
sur  cette  niche  du  Pnyx  ,  qu'il  devenait  intraitable  ;  et  c'est 
pour  cela  sans  doute  qu'on  cessa  d'y  tenir  les  assemblées. 
Lea  trente  tyrans  furent  établis  a  Athènes  par  Lysandre , 
après  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  celte  ville. 

{76  Pagases,  ville  marilimede  la  Magnésie,  dans  te  golfe 
Pélasgique.  C'était  autrefois  le  port  de  la  ville  de  Phères , 
dont  elle  était  éloignée  de  quatre-vingt-drx  stades.  Le*  Ar- 
gonautes ,  selon  Properee ,  liv.  I,  Êleg.  XX,  v.  17, s'em- 
barquèrent dans  ce  port  pour  aller  a  la  conquête  de  la  Toi- 
son d'or.  Cicéron,  liv.  II  des  0[firtt,e.  xi,  dit  que  la  flotte 
des  Grecs  passa  l'hiver  dans  nu  port  delà  I.aeonie,  appelé 
Gylhénm. 

■  77.  l'n  si  beau  Irait  de  justice  n'a  pas  besoin  d'élre  re- 
levé. Il  fait  bien  plus  d'honneur  an  peuple  athénien  qu'à 
Aristide.  On  trouve  aisément  nu  seul  homme  juste:  malsuu- 
peuple  entier  qui  sacrifie  un  grand  intérêt  à  ee  qn'il  croit 
honnête,  combien  cela  est  rare! 

(78)  Le  teilc  dit  les  PylJgore',  députés  aux  portes; 
pareeque  ces  députés  s  assemblaient  aux  Thermopylcs,  pas- 
sage fort  serré  qui  ressemblait  i  une  porte,  pnfé  en  grecr 
et  prés  duqud  11  y  avait  dea  bains  d'eau  chaude ,  tlurnuu, 

(79)  Andros ,  une  des  Cyclades,  entre  l'Eubée  et  Tiaios. 
Pausanias,  liv.X,  e.  dm  ,  dit  qu'elle  fut  ainsi  nommée  par 
Andréus ,  un  des  généraux  que  KhadamauLhe  établit  dan* 
cette  Ile,  qui  s'éta il  donnée  a  loi.  Po»-s  dans  Hérodote  , 
liv.  VIII,  c.  exi ,  H  demande  de  Thémistode  et  la  répomo 
de  ceuid' Andros,  qui  y  sont  rapportées  nn  peu  pins  au 
long.  —  Ttmocréou ,  dont  il  est  parlé  plus  bas ,  était  un 
poêle  de  la  vieille  comédie. 

(80)  Une  de»  plus  grandes  injures  chei  les  Grecs,  c'était 
de  dire  A  quelqu'un  qu'il  était  bal  de  Latone. 

(81  )  Jal  jses ,  on  Jaussos ,  était  une  ville  de  l'Ile  de  Rho- 
des qui  tirait ,  dit-on ,  son  nom  de  Jalysua,  Protogéue,  on 
des  pins  fameux  peintres  de  la  Grèce ,  aralt  fait  pour  cette 
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ville  le  porlnil  d'un  chasseur  de  ce  nom ,  avec  mm  chien 
il  était  parfaitement  beau  ,  et  Dëoiétriiu  l'épargna  lorsqu'il 
se  rendit  maître  de  Rhodes. 

(82)  Pamani»,  lit.  I,  c  ivm ,  parle  d'une  sta nie  de  Thé- 
mistocle  qui  était  auprès  du  PryUuée.  et  dont  on  avait 
changé  l'inscription  pour  y  mettre  le  nom  d'un  Thrace 
mail  il  ne  dit  rien  de  ce  temple  de  Diane  Aristobule,  01 
de  bon  conseil ,  qui  apparemment  ne  subsistait  plus  de  soi 
temps.  Je  ne  sais  ri  là  slalue  était  la  même  que  celle  que 
Plularque  avait  vue.  Le  quartier  de  11  élite  était  dans  l; 
tribu  Cécropide ,  «rivant  Etienne  de  Byzance ,  et  dans  k 
tribu  Enéide ,  selon  Suidas. 

(83)  Il  étal  t  Bis  de  Cléombrotus ,  et  roi  de  Sparte.  Il  mit 
gagné  la  célèbre  balaiite  de  Platée  contre  Mardonius. 

(8t)  Son  projet  était  de  livrer  la  Grèce  a  Xeries ,  qui  l'eu 
aurait  déclaré  rot ,  après  lui  avait  donné  aa  fille  ei 
nage.  Voy.  Thucydide ,  liv.  1 ,  c  cxivui. 

«5)  Pauaanias  ayant  tu  qne  les  éphores  allaient  tenir 
poor  le  prendre ,  se  réfugia  dans  le  temple  de  Minerve. 
Comme  les  Lacédéuioaiens  craignaient  de  violer  la  sainteté 
du  lieu  en  y  faisant  mourir  ce  général,  sa  mère  apporta  la 
première  une  pierre  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  se  relira 
sans  rien  dire.  Enhardit  par  son  exemple ,  les  citoyens 
achevèrent  de  murer  la  porte ,  et  Pausanias  y  mourut  de 
faim.  On  ne  voulait  pas  d'abord  lui  donner  la  sépulture 
cependant  ou  Unit  par  l'ensevelir  dans  un  lieu  voisin.  Thu 
ejdide.ibfd.,  c.  cuiiv,  cl  biodure  de  Sicile , liv. XI 


(86)  Thucydide, Ift.I.c.iii, dit  qu'elle  était: 
nne  colonie  de  Corinlhe.  Lescnliaslede  cet  historien,: 
le  chapitre  cxixvi ,  parle  d'un  service  beaucoup  plus  i 
portant  que  Thémis.ocle  avait  rendu  aux  Corcyréeua.  Apres 
la  délaite  de  Xenès ,  les  Grecs  voulaient  aller  assiéger  Cor- 
r  yre ,  aujourd'hui  Corfou ,  dans  la  mer  Ionienne  ou  Adria- 
tique, pour  punir  cette  ville  De  ce  qu'elle  n'était  pas  en- 
trée dans  la  ligue  contre  les  Barbares;  Tbémistocle  l'em- 
pécba ,  en  représentant  que  li  on  allait  ravager  toules  les 
villes  qui  n'avaient  pas  pris  le  parti  des  Grecs ,  on  ferait 
plus  de  mal  A  la  Grèce  que  les  Perses  ne  lui  en  avaient 
fait.  Hais  la  crainte  eut  iur  les  Corcyréens  plus  de  pouvoir 
que  la  reconnaissance;  ils  lui  refusèrent  un  aay  le,  en  allé- 
guant qu'ils  s'attireraient  la  haine  des  SparllnlCB  et  des 
Athéniens,  et  le  .reconduisirent  au  continent  oppos.! ,  sur 
h»  rivages  de  l'Épire. 

(87)  Cependant  ou  voit  cette  manière  de  aupplier  prati- 
quée dans  Homère.  Ulysse ,  en  abordant  chez  li-  roi  des 
Phéniciens ,  Alcinoûs ,  dans  l'île  deCoicyre,  s'assied  sur  la 
cendre  de  son  foyer.  Odyts.,  liv.  VII ,  c.  cliii.  Vq$.  Thu- 
cjilide,  liv.  I,c.  cmvi. 

188.  Pydne ,  ville  de  la  Macédoine ,  sur  le  golfe  Tber- 
malque.  L'aulre  mer  dont  parte  Plularque  ef.  la  mer 
Egée, ou  l'Archipel.  Thucydide  donne  plus  de  détails  ;  sui- 
vant lui,  Thémialoele  dit  au  pilote  que,  pour  éviter  le 
danger  d'être  découvert ,  il  fallait  ne  laisser  sortir  personne 
dn  vaisseau,  jusqu'à  ce  que  la  navigation  fût  devenue  favo- 
rable. Il  lui  promit  en  même  temps  de  reconnaître  un  jour 
ce  service.  Le  pilote  se  laissa  persuader,  et  tint,  un  jour  et 

le  nuit,  ton  vaisseau  a  l'ancre  au-dessus  du  camp  des 


(89)  Les  cent  talents  faisaient  environ  cinq  cent  mille 
livres  de  notre  monnaie  ;  les  quatre-vingts  valaient  quatre 
cent  mille  livres ,  et  les  trois  quinze  mille  livres. 

(90)  Eges ,  une  des  villes  des  Éoliens ,  sur  la  cote  asiatique 
de  la  mer  Egée.  II  y  eut  plusieurs  villes  de  ce  nom,  selon 
Etienne  de  Byzance.  Les  deui  cents  talents  promis  par  le 
roi  de  Perse  valaient  uu  million  de  livres. 

(91)  C'est-à-dire  :  •  Écoule  la  rois  et  le  conseil  do  la 
•  nuit,  et  tu  réussiras.  > 

(92)  Plularque  ne  rapporte  pas  l'interprétation  qne  Thé- 
mi  ttoele  avait  donnée  il  ce  songe.  M.  Dacier,  d'après  ce  que 


ilitSjuéîiiiï.qu'ilesibuiJteuiu  un  homme  qui  a  vingt  ans 
passés  de  ne  savoir  pas  interpréter  les  songes ,  a  entrepris 
de  l'expliquer.  Le  dragon  entortillé  autour  de  Tliémislo- 
cle  était  Wcogène  lui-même, qui avajl gardé Thémislo- 
clo  chez  lui ,  comme  le  dragon  de  .Minerve  gardait  la  cita- 
delle d'Athènes.  Ce  dragon  ne  l'eut  pas  plus  101  touché  au 
visage,  c'est-ft-dire  n'eut  pas  plus  tôt  lait  amitié  avec  lui, 
et  Thémislocle  ne  lui  eut  pas  plus  loi  conflé  tout  son  se- 
cret ,  que  ce  dragon  se  changea  en  un  aigle  ;  ce  qui  signi- 
fie une ,  sans  perdre  uu  moment ,  il  le  mena  en  Perse  au 
pied  du  trône  du  grand  roi ,  désigné  par  ce  caducée  d'or 
sur  lequel  il  s'assit ,  et  oii  ses  craintes  se  dissipèrent. 

(95>On  appelait  la  cour  du  roide  Perse  la  purir,  comme 
aujourd'hui  on  donne  ce  nom  A  la  cour  du  Grand-Sei- 

1.91)  Charon, historien  antérieur  A  Hérodote,  avait  écrit 
l'Histoire  des  Perses.—  Lompsaque  ,  ville  célèbre  de  l'Hel- 
lespont,  située  sur  la  mer.  Ou  l'appelait  anciennement  Pi- 
thyuse:  sou  territoire  était  fertile  en  vignes,  eton  en  cultive 
encore  sur  Ira  collines  qui  I  environnent  i  elle  se  nomme 
aujourd'hui  Lampsaco  on  Lampsaki. 

(95)  Éphore  de  Cumes ,  eu  Élide ,  avait  écrit  r  Histoire 
de  la  Qrètt  :  on  lui  donne  te  premier  rang  parmi  les  his- 
toriens, après  Hérodote  et  Thucydide,  binon,  père  de 
Ctitarque ,  avait  composé  une  Histoire  de  Perse  ;  il  vivait 
du  temps  d'Aleiandre.  Hrraclide  est  sans  doute  celui  de 
l'ont ,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 

('JG.  C'était,  selon  Dodvvel  daus  ses  Am.ales  de  Thuru 
ride,  la  première  année  delà  soiiante-dix-huilii  nie  olym- 
piade ,  quatre  vent  toiiaule-sii  ans  avant  noire  ère ,  et  la 
première  annéedurègned'Artaierïe.Corsiui  parait  adop- 
ter sonsenlinient.  Ceux  qui  prétendent  qu'il  y  arriva  du 
vivant  de  Xerxès  avancent  «on  voyage  de  sept  ans.  Diodoru 
de  Sicile,  liv.  XI,  c.  lvi  ,  suit  cette  tradition.  Mais  la  pre- 
mière opinion,  qui  est  celle  de  Thucydide,  liv.  1,  o.  cxiivu, 
est  la  plus  conforme  a  la  chronologie ,  et  Plularque  ht  suit 
toujours. 

(97|  Il  était  fils  de  cet  Artabane,  capitaine  des  gardes , 
qui  venait  de  tuer  Xerxèe,  et  qui  avait  conseillé  à  Ar- 
laienede  faire  mourir  Darius  son  frère  stuë. 

(98)  C'est  le  célèbre  Éraicslhènc  de  Cyréne ,  que  le  roi 
Plolémée  Êvergètc  avait  appelé  en  Egypte  pour  lemellru 
A  la  léledc  la  fameuse  bibliothèque  d'Alciandrie.  Il  fut  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps  ;  ce  qui  le  lit  appeler 
un  second  Platon. 

(99)  On  sait  que  les  Perses  reconnaissaient  deux  princi- 
pes contraires ,  l'un  auteur  du  bien ,  et  l'autre  cause  du 
mal.  Le  premier  t'appelait  Ormuid  ou  Oromate.,  et  le  se- 
cond Arimane.  C'est  ce  dernier  qu'Ai.aierxe  prie  d'en- 
voyer a  ses  ennemis  des  pensées  qui  leur  soient  funestes. 
Stralwn ,  lis.  XI ,  p.  T79,  parle  de  deui  génies  adorés  par 
les  Perses,  et  qui  se  nommaient  Amanuset  Anandralus. 

(<U0j  Tbémistocle  prend  bieoliït  les  formes  et  les  ma- 
nières orientales;  il  parle  par  Ogures  elpar  images  comme 
les  peuples  de  ces  contrées.  Il  veut  dire  que ,  ne  sachant 
pas  la  langue  du  pays,  il  ne  pouvait  pas  développer  et  ren- 
dre sensibles  ses  pensées,  qui,  parla,  restaient  roulée* 
dans  ton  esprit  ;commelcsllguresd'unelapisaerieqol  n'est 
pas  déployée  demeurent  cachées,  Voijti  Thucydide,  iiid., 

(101)  C'était  la  plus  grande  faveur  que  tes  rois  de  Perse 
pussent  taireA  ceux  qu'ils  voulaient  honorer.  L'histoire  de 
Mardochée  en  est  une  preuve  :  et  comme  elle  était  alors 
toute  récente ,  l'Assuérus  de  l'Écriture  étant ,  A  ce  qu'on 
croit ,  le  même  que  Xenès ,  père  d'Artaierxe ,  il  est  pos- 
sible que  ce  soit  wt  cxeniplequi  ait  déterminé  Démarale * 
lemaoderpour  lui-même  un  pareil  honneur. 

(102)  Les  anciens  rois  d'Orient  avaient  coutume  de  don- 
ner, au  lieu  de  pensions ,  des  villes  et  dea  provinces  qui 
devaient  fournir  A  l'entretien  de  ceux  qui  en  étaient  gra- 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  THÉMISTOCLE. 


Ilfiés.  Toute  l'Egypte  fat  donnée  à  une  reine  pour  aet  ha- 
bits. Les  tributs  même  que  les  rois  eiigtairnl  des  villes  et 
des  provinces  «talent  chacun  leur  destination  particnlû>re. 
t  ue  telle  province  payait  Uni  ponr  le  tin ,  une  autre  tant 
pour  la  viande;  celle-ci  fournissait  a  la  garde-robe  de  la 
reine,  soit  sa  ceinture,  soit  son  toile;  et  chacune  de  ces 
provinces  portait  le  nom  de  la  parure  qu'elle  fournissait. 

(105)  Néanthei  vivait  du  temps  d'Attalna ,  roi  de  Per- 
came;  il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  historiques. 
»'»i|fi  Vossiua ,  rfir  Htst.  gr.  liv.  I,  c.  iv.  —  Percute,  ville 
de  l'IIellespont ,  située  enlre  Abyde  et  Lampsaque.  Pales- 
cepsis ,  ville  de  la  Troade ,  près  do  l'Asope. 

(lut;  C'est-à-dire  Télé  de  lion.  Je  u'ai  trouvé  cette  ville, 

ni  dans  Strabon ,  ni  dans  Etienne  de  Byunce,  ni  dans 
Pline  :  ces  motsqui  suivent,  mois  oronl  oue  d'y  orrteer, 
ne  sont  pas  dans  le  teite;  je  les  ai  suppléés,  à  l'exemple  de 
II.  Dacier,  pour  faire  la  liaison  du  discours. 

(IDS)  Ce  surnom  detybêlelnlvenait  de  la  montagne  de 
Dlndyme,  près  de  Pessinonte ,  dans  la  Gais  lie. 

(106)  Thucydide ,  Ht.  I,  c.  cirant  ,  et  Inodore  de  Si- 
cile, liv.  XI,  Civil,  ne  l'assurent  pas;  te  premier,  qui  était 
contemporain  de  Thémittode,  dit  seulement  qu'il  mourut 
de  maladie,  et  que  d'autres  prétendent  qu'il  s'empoisonna 
lui-même.  Cicéron ,  dans  son  Brn/uî,  c.  xi,  dit  qu'on  a 
voulu  embellir  la  Gn  de  sa  vie ,  et  la  rendre  tragique ,  es 
supposant  qu  il  s'était  donné  la  mort. Cela  porterait  a  croire 
qu'il  était  mort  naturellement  j  et  que  l'histoire  de  son  poi- 
son ne  fut  qu'un  bruit  vague  et  incertain ,  fondé  sur  l'à- 
propoa  de  sa  mort,  qui  vint  le  tirer  de  rembarrât  où  il  le 
trouvait.  Plularnue  a  préféré celle  conjecture,  qui,  outre 
qu'elle  donnait  plus  d'éclat  a  la  On  de  Tnémistode ,  favo- 
risait encore  son  sentiment  sur  le  suicide,  qu'il  regardait 
comme  nn  trait  de  courage  et  de  vertu. 


«0T|  Voyei  le  Mènon  de  Platon,  où  ce  p 
que  Tbémlstocle  avait  montré  à  son  fil»  a  te  tenu-  donnai 
sur  un  cheval ,  et  a  tirer  de  l'arc  dans  celle  altitude  ;  inm 
que  Cléopbanle  n'avait  pat  ans*)  bien  profité  des  leçons  de 
prudence  et  de  sagesse  que  ton  père  n'avait  paa  manqué 
de  lui  donner. 

(108)  Je  ne  tais  si  cet  Andnddet  est  le  même  que  l'ora- 
teur athénien.  1  aLiricius  ne  cile  pan  d'autre  écrivain  de  ce 
nom  dans  ta  BlcliofheoHedJ'-*  aalttirt  frert. 

(109)  Pbylarque  vivait  tout  Ptolémée  Évergète ,  et  avait 
écrit  en  vingt-huit  livres  (me  Histoire  de  la  Grèce,  qui  com- 
mençai! à  l'expédition  de  Pyrrhus  dans  le  Péloponnèse,  et 
finissait  a  la  mort  de  ce  Ptolémée. 

(1 10)  On  a  observé  qu'il  n'y  avait  pu  dans  l'A  ttique  de 
lieu  qui  t'appelât  Alcimut,  et  qu'il  fallait  Bre  Alimut,  nom 
d'un  bourg  de  la  tribu  Léonlide  ,  près  du  Plrée  ,  où  il  y 
avait  nn  temple  fameui  de  Cérës  législatrice.  C'était  le  lieu 
de  la  naissance  de  Thucydide,  Faoricius  croit  que  ceDio- 
dore,  déjà  cité  dans  la  fis  rtf  Thcite,  c.  iran ,  était  au- 
leur  d'un  Traité  sur  la  potds,  dont  parle  Soldat ,  et  peut- 
être  d'un  antre  sur  la  bourgi  de  l'A  ttique,  die  par  Har- 
pocratlon. 

(H  II  Thucydide,  liv.  I,  c.  cirant,  dit  que  les  os  de 
Tnémistode  forent  enlevé*  de  Magnésie  par  ses  parents , 
comme  il  l'avait  ordonné,  et  enterres  secrètement  dans 
l'Allique  ;  car  il  n'était  pas  permis  d'enterrer  pul>lk[uemeu  t 
un  homme  accoté  d'avoir  trahi  ta  pairie;  et  cette  haine 
des  Athéniens  dura  sans  doute  pendant  quelque  temps.  — 
Ce  Platon,  dont  il  est  question  tout  rtesuite,  était  nu  poète 
de  la  vieille  comédie ,  qui  avait  pn  voir  Thémistocle. 

(113)  C'était  ce  philosophe  d'Aleiandrie  qui  avait  été  on 
des  maîtres  de  Plularqne ,  et  dont  noua  avons  parlé  dant 
la  Préface  de  cette  traduction. 
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CAMILLE. 


es  les  dignités ,  eirepté  le  consulat.  - 

i  lac d.41 
Jet.  Camille  éludlctaleu 


l.  Camille 

dleui  consultés  à  ce  ju- 
aite  des  Falisuues.  Priae 
statue  de  Junan  tran'pnrlée  de  Vêles  1 
lame.  —  vin.  Triomphe  de  Camille.  Il  s'opposa  1  la  propo- 
liUun  d'envoyer  une  partie  du  peuple  à  Véies.  —  il.  Le  peuple 
mécontent  du  veru  lait  par  Camille.  —  i .  Offrande  envoyée  I 
Delphes.  Danger!  que  courent  les  dépotés.  —  xi.  Guerre  de* 
Faluques.  —  m.  Conduite  généreuse  de  Camille  envers  les 
Falbqucs.  —  un.  Touchés  de  son  prucéde.  il?  se  rendent  .lui 
Bomalnt.  —  m.  Nouvelle  proposition  d'aller  habiter  Vêle*. 
—  iv.  Camille  condamné  A  l'eiil.  —  ivi.  invasion  des  Uan- 
lob  en  Italie.  —  iyii.  Ils  se  répandrnt  dans  la  Tuscane.  —  xviit. 
Ils  assiègent  CI  uslum.  —  in.  Témérités  des  Fabius.  —  il.  Le 
peuple  rrfuse  d'en  donner  satisfaction  aux  Gaulois.  —  xn-lli 
marchent  contre  Home.  —  xxll.  Bataille  d'Allia.  —  liiu.  Ob- 
servation sur  lis  Jours  heureux  et  malheureux. —  xirv.  Con- 

Vestale*.  —  u  vi.  Palladium  et  autre»  choses  sacrées.  —  mil. 
Le*  Gaulois  entrent  dans  Rome.  —  iivm.  Massacre  des  séna- 
teur*. —  xxix.  Discours  de  Camille  aux  Ardéates.  — ixx.  Il 
bal  le»  Gaulois  près  d'Ardéc.  —  ml.  Les  Romain*  retiré»  à 
Véies  offrent  le  commandement  i  Camille. — xixii.  11  est 
rappelé  de  l'exil  et  nommé  dictateur.  —  ixitn.  Les  Gaulois 
■ont  sur  le  point  de  surprendre  le  Capitule.  ~  uxi*.  Ils  sont 


repousses.  —  hïï.  Situalfon  critique  des  assièges  et  des  as 
geinti.  —  xxiti.  Les  Bonulu  (ont  nn  traité  avec  les  Gauk 
—  iixvii.  Camille  rompt  l'accord  et  charge  les  Gaulois. 
xiiviii.  Ils  sont  défaits  et  dunes.  —  ilxix,  Camille  reu 
triumphant  dans  Èome .  et  s'occupe  de  la  rétablir.  —  il, 
combat  la  proposition  d'aller  s'établir  k  véies.  —  xu- 
pcuplcy  renouer.  — ilh.  Home  es"     "" 
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rent  sur  cette  guerre.  —  ilvi.  Sutriumprls  et  repris  dans  un 
même  jour.  —  ilmi.  Manlius  a<pire  1  la  tyrannie.  —  ILHII. 
H  est  précipité  du  Capitule .  qu'il  avait  sauvé.  —  lui.  Guerre 
des  Frcnesitm  et  des  Vola]ues.  —  L.  Valeur  de  Camille  et  sa 
victoire.  —  Li.  Il  soumet  les  Tnsculaus  quis'éiaient  révoltés. 

—  lu.  Troubles  excités  par  un  tribun  du  peuple.  —  Lin.  Nou- 
velle Invasion  des  Gaulois —  lu.  lia  mille  marche  contre  eux. 

—  n.  H  remporte  une  victoire  complète.  —  lvi.  Le  peuple 
obtient  un  consul  plébéien.— i.v il.  Temple  bail  1  la  Concorde, 
peste  dans  Borne.  Mort  de  Camille. 


Parallèle  de  ThêmUtuclt  il . 


t  C'a  mille. 


1.  De  tontes  les  grandes  choses  qu'on  rapporte  de 
Furius  Camille ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  clonnnnt  et  de 
ptns  extraordinaire,  c'est  qu'ayant  commandé  sou- 
vent les  armées ,  remporté  les  victoires  tes  plus 
éclatantes ,  exercé  cinq  fois  la  dictature ,  obtenu 
quatre  triomphes ,  et  recule  titre  de  second  fonda- 
teur de  Rome,  il  n'ait  pas  été  une  seule  fois  consul. 
La  cause  de  cette  singularité  fut  le  changement 
qu'avaient  introduit  dans  la  république  les  dissen- 
sions du  sénat  et  du  peuple.  Celui-ci  s'opposait  a 
l'élection  des  consuls,  et  mettait  a  la  télé  du  gou- 
vernement des  'tribuns  militaires  qui  exerçaient 
la  même  puissance  et  la  même  autorité  que  les 
consuls,  mais  dont  le  pouvoir  était  moins  odieux  a 
cause  de  leur  nombre.  C'était  une  consolation  pour 
ceux  qui  n'aimaient  pas  l'oligarchie,  que  d'avoir 
pour  chefs  de  l'état  sii  magistrats  an  lieu  de  deux. 
Camille ,  dès  ce  temps-la ,  se  signalait  par  ses  ex- 
ploita ,  et  avait  déjà  acquis  nne  grande  réputation. 
Hais ,  quoique  dans  l'intervalle  on  eût  tenu  plu- 
sieurs fois  les  comices  consulaires  ()},  il  ne  voulut 
jamais  être  consul  contre  le  gré  du  peuple.  Élevé'a 
toutes  les  antres  magistratures,  il  s'y  conduisit  si 
bien,  que  lorsqu'il  commandait  seul ,  il  partageait 
l'autorité  avec  ses  inférieurs  ;  et  lorsqu'il  avait  des 
collègues ,  il  recueillait  seul  toute  la  gloire  des  suc- 
cès. C'était  d'une  part  l'effet  de  sa  modestie,  qui 
lui  faisait  exercer  le  pouvoir  sans  exciter  l'envie  ; 
de  l'autre  c'était  le  fruit  de  sa  prudence ,  qui ,  d'un 
■ivea  unanime ,  le  rendait  supérieur  à  tous  les 
magistrats. 


H.  La  famille  des  Furius  n'avait  pas  eu  jusqu'il 
lui  une  grande  illustration  (2)  ;  il  fut  le  premier 
qui ,  par  son  mérite  personnel ,  lui  donna  de  la  ré- 
putation et  de  l'éclat.  Dans  nne  grande  bataille  con- 
tre les  Eques  et  les  Volsqiics,  où  il  servait  en  quali- 
té de  simple  chevalier  sous  le  dictateur  Posthumius 
Tubcrtus  (5),  il  poussa  son  cheval  hors  des  rangs  ; 
et  quoique  blessé  à  la  cuisse ,  il  ne  quitta  point  le 
champ  de  bataille;  mais,  arrachant  lui-même  le  trait 
qui  était  resté  dans  la  plaie ,  il  s'attacha  aux  plus 
vaillants  des  ennemis,  et  les  obligea  de  prendre  la 
fuite.  Outre  plusieurs  récompenses  honorables  que 
lui  mérita  ce  trait  de  bravoure ,  il  fol  nommé  cen- 
seur; charge  qui,  dans  ces  temps-là,  donnait  beau- 
coup de  considération  (4).  Une  des  actions  louables 
qu'il  fit  en  cette  qualité  fut  de  déterminer,  autant 
par  persuasion  que  par  des  menaces  d'amendes,  les 
célibataires  a  épouser  les  veuves ,  dont  les  guerres 
continuelles  avaient  fort  augmenté  le  nombre.  Il 
prit  aussi  une  autre  mesure,  que  la  nécessité  com- 
mandait ;  il  soumit  aux  impôts  les  orphelins , 
exempts  jusqu'alors  de  toutes  charges  :  les  dépenses 
considérables  qu'exigeaient  des'guerres  fréquentes 
le  forcèrent  de  rendre  celte  loi. 

III.  On  avait  surtout  besoin  d'argent  pour  sou- 
tenir le  siège  de  la  ville  des  Véicns  ,  que  d'autres 
appellent  Vénélaniens.  C'était  la  capitale  delà  Tos- 
cane, qui  ne  le  cédait  à  Home  ni  par  le  nombre  de 
ses  combattants,  ni  parla  quantité  de  ses  munitions 
de  guerre  |5r.  Enflée  de  ses  richesses ,  de  son  Iu\e  , 
de  sa  magnificence  et  de  ses  délices],  elle  était  cn- 
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Irée  en  rivalité  de  gloire  et  de  puissance  avec  les 
Romains,  «t  leur  avait  souvent  livré  de  grands  com- 
bats. Hais,  affaiblie  alors  par  la  perte  de  plusieurs 
batailles ,  elle  avait  renoncé  à  son  ambition  ;  et  les 
Véiens,  contents  de  s'être  entourés  de  fortes  murail- 
les, d'avoir  rempli  la  ville  d'armes ,  de  traits ,  de  vi- 
vres, et  de  toutes  les  autres  provisions  nécessaires, 
soutenaient  tranqnillementlesiege.il  durait  depuis 
long-temps,  et  n'était  ni  moins  péoible  ni  moins  fâ- 
cheux pour  les  assiégeants  que  pour  les  assiégés.  Les 
Romains,  accoutumés  a  ne  faire  que  des  campagnes 
d'été,  qui  n'étaient  jamais  bien  longues,  et  àreulrer 
l'hiver  dans  leurs  foyers,  se  virent  alors  pour  la  pre- 
mière fois  forcés  par  les  tribuns  de  construire  des 
forts ,  de  retrancher  leur  camp  ,  de  passer  les  étés 
et  les  hivers  dans  le  pays  ennemi  (6).  Il  y  avait  près 
de  sept  ans  que  le  siège  durait ,  lorsque  le  peuple, 
mécontent  de  ses  généraux ,  qu'il  accusait  d'agir 
avec  lenteur ,  leur  ôla  le  commandement ,  et  élut 
d'autres  (ribuus  pour  continuer  la  guerre.  Camille 
fut  du  nombre  ;  et  c'était  la  seconde  fois  qu'on  lut 
conférait  celte  dignité.  Mais  il  ne  fut  pas  employé 
alors  au  siège  de  Véies;  le  sort  le  destina  a  com- 
battre contre  les  Falisques  et  les  Capenates  (7) , 
qui,  voyant  les  Romains  occupés  ailleurs,  étaient 
entres  sur  leurs  terres,  et  les  avaient  fort  inquié- 
tés durant  la  guerre  de  Toscane.  Camille  les  battit; 
et,  après  en  avoir  tué  un  grand  nombre,  il  les 
obligea  de  se  renfermer  dans  leurs  murailles. 

IV.  Pendant  que  la  guerre  se  poussait  avec  vi- 
gueur en  Toscane ,  un  prodige  étrange  et  inoui  se 
lit  remarquer  au  lac  d'Albe  ;  il  effraya  d'autant 
plus  qu'on  ne  put  lui  assigner  aucune  des  causes 
ordinaires,  ni  en  donner  de  raison  physique  (8).  On 
était  près  de  l'automne;  l'été  qui  Unissait  n'avait 
eu  ni  des  pluies  abondantes  ni  des  vents  violents  du 
midi;  les  lacs,  les  ruisseaux  et  les  sources,  qu'on 
trouveàchaque  pas  en  Italie,  ou  étaient  entièrement 
taris,  ou  n'avaient  que  très  peu  d'eau  ;  les  riviè- 
res ,  toujours  basses  en  été ,  étaient  restées  presque 
à  sec;  mais  le  lac  d'Albe,  qui  a  sa  source  en  lui- 
même,  et  qui,  environné  de  montagnes  fertiles, 
ne  décharge  ses  eaux  d'aucun  coté,  grossit  tont-à- 
coup  et  s'enfla  visiblement,  sans  qu'on  pût  en  ima- 
giner d'autre  cause  que  la  volonté  des  dieux  (9)  ; 
il  gagna  les  flancs  des  montagnes;  et,  sans  avoir 
éprouvé  ni  agitation  ni  bouillonnement ,  il  parvint 
enfin  jusqu'à  leur  sommet.  Les  patres  et  les  bou- 
viers furent  les  premiers  témoins  de  ce  phénomène 
étonnant:  mais  lorsque  l'espèce  de  digue  qui  con- 
tenait le  lac  et  l'empêchait  d'inouder  les  campagnes 
eut  été  rompue  par  la  quantité  et  le  poids  des  eaux, 
que  ses  ondes  furent  entraînées  avec  rapidité  vers 
la  mer,  a  travers  les  guérets  et  les  vergers  ;  alors 
les  Romains  et  tous  les  peuples. d'Italie,  frappés  de 
ce  prodige,  le  regardèrent  commeksigne  de  quel- 


que événement  extraordinaire.  On  ne  parlait  d'au- 
tre chose  dans  le  camp  de  devant  Véies ,  et  les  as- 
siégés eux-mêmes  en  furent  informes.  Comme, 
dans  les  longs  sièges ,  il  s'établit  toujours  des  com- 
munications et  des  entretiens  entre  le  camp  et  la 
ville,  un  Romain  se  lia  d'amitié  avec  un  Véien, 
homme  fort  versé  dans  la  science  des  antiquités, 
et  qui  passait  pour  être  singulièrement  instruit 
dans  l'art  de  la  divination.  Le  Romain  lui  parla 
du  débordement  du  lac  d'Albe;  et  voyant  qu'il  en 
témoignait  la  plus  grande  joie,  et  qu'il  ne  parais- 
sait plus  inquiet  de  l'issue  du  siège,  il  lui  dit  que 
ce  n'était  pas  le  seul  prodige  que  les  Romains 
eussent  vu  depuis  quelque  temps;  qu'il  y  en  avait 
eu  de  bien  plus  extraordinaires  qu'il  voulait  lui  ra- 
conter, pour  savoir  si ,  dans  le  commun  malheur, 
il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  de  pourvoir  a  sa 
sûreté  personnelle.  Le  Véien  l'écoulait  avec  plai- 
sir; attiré  de  plus  eu  plus  par  les  propos  de  sou 
ami ,  et  par  l'espérance  d'apprendre  des  secrets 
importants,  il  se  livrait  tout  entier  a  la  conver- 
sation. Mais  a  peine  sont-ils  à  uue  si  grande  dis- 
tance de  la  ville,  que  le  Romain,  profitant  de  la 
supériorité  de  ses  forces ,  le  saisit ,  l'enlève ,  et , 
secondé  par  quelques  soldats  accourus  du  camp, 
le  conduit  a  la  tente  du  général  (1 0).  Forcé  de  cé- 
der à  la  nécessité,  sachant  d'ailleurs  que  l'homme 
ne  peut  éviter  sa  destinée ,  le  Véien  fait  connaître 
les  oracles  secrets  qui  intéressent  sa  patrie  :  il  dit 
qu'elle  ne  tombera  au  pouvoir  des  Romains  que 
lorsque  ceux-ci ,  chaugeant  la  direction  que  le  dé- 
bordement du  lac  d'Albe  a  fait  prendre  à  ses  eaux, 
seront  parvenus  à  les  faire  rentrer  dans  leur  lit, 
ou  a  leur  donner  un  cours  qui  les  empêche  de  se 
rendre  à  la  mer. 

V.  Informé  de  cette  prédiction,  le  sénat  crut , 
après  en  avoir  délibéré,  qu'il  serait  sage  de  con- 
sulter l'oracle  d'Apollon  à  Delphes.  On  nomma 
pour  cette  dépulation  trois  des  principaux  et  des 
plus  illustres  personnages  de  Rome,  Cossus  Lici- 
uius,  Valérius  Polilus,  et  Fabius  Ambustus.  Leur 
navigation  fut  heureuse;  et,  outre  la  réponse  du 
dieu  sur  l'objet  de  leur  mission ,  ils  rapportèrent 
d'aulres  oracles  qui  les  avertissaient  que  dans  la 
célébration  des  fêtes  latines  (M)  on  avait  négligé 
des  cérémonies  consacrées  par  l'usage.  Il  leur  était 
ordonné  aussi  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  ra- 
mener les  eaux  du  lac  d'Albe  de  la  mer  dans  leur 
ancien  lit,  ou,  si  cela  leur  était  impossible,  de 
creuser  des  canaux,  de  faire  des  tranchées  pour 
les  détourner  et  les  dissiper  dans  les  campagnes. 
Les  prêtres ,  d'après  ces  oracles ,  réparèrent  ce 
qu'on  avait  omis  daus  les  sacriGces  ;  et  le  peu- 
ple, s'étant  mis  à  l'ouvrage,  détourna  les  eaux  du 
lac.  La  diiième  année  de  la  guerre  de  Véies ,  le 
sénat,  ayant  déposé  tous  les  autres  i 
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nomma  dictateur  Camille,  qui  choisit  pour  géné- 
ral de  la  cavalerie  Cornélius  Sri  mou.  Dès  qu'il  lui 
entré  eu  charge ,  il  s'engagea  par  un  vœu  solennel , 
s'il  terminait  heureusement  la  guerre,  a  Taire  cé- 
lébrer les  grands  jeux  (12),  et  a  dédier  le  temple 
de  la  déesse  que  les  Romains  appellent  Matula ,  et 
qni ,  si  l'on  en  juge  par  les  cérémonies  de  ses  sa- 
crifices, parait  être  la  même  que  Leucolboé.  Ils 
font  entrer  dans  son  temple  une  de  leurs  esclaves, 
lui doonenldes  soufflets,  et  la  chassent  cnsuitc(13). 
Ils  portent  dans  leurs  bras ,  non  leurs  propres  en- 
fants, mais  ceux  de  leurs  frères;  ce  qu'on  observe 
dans  le  sacrifiée  a  le  plus  grand  rapport  avec  ce 
que  firent  les  nourrices  de  Bacchus,  et  avec  les 
malheurs  que  Junon  lit  éprouver  a  Ino,  a  cause 
deSémélé,  sa  rivale  (M). 

VI.  Camille  n'eut  pas  plus  tôt  prononcé  ce  dou- 
ble voeu,  qu'il  marcha  contre  les  Falisques  et  les 
Capenates  leurs  alliés  ;  il  les  défit  en  bataille  ran- 
gée ,  et  se  rendit ,  sans  différer,  au  camp  de  Véies, 
pour  presser  le  siège  de  celte  ville.  jMab  voyant 
qu'il  serait  aussi  difficile  que  périlleux  de  la  pren- 
dre d'assaut,  et  ayant  reconnu  que  le  terrain  des 
environs  pouvaitêtre  creusé  si  profondément  qu'on 
déroberait  à  l'ennemi  la  connaissance  de  ce  travail, 
il  fil  ouvrir  des  mines.  L'ouvrage  ayant  réussi  se- 
lon ses  espérances ,  il  fit  donner  l'assaut  a  la  ville, 
afin  d'attirer  les  Véiens  sur  les  murailles.  Cepen- 
dant un  antre  corps  de  troupes  étant  entré  par  les 
mines,  pénètre,  sans  être  découvert,  jusque  sous 
la  citadelle,  à  l'endroit  môme  où  était  le  temple  de 
Junoo  ' ,  le  plus  grand  et  le  plus  respecté  de  tous 
ceui  de  la  ville.  On  dit  que  dans  ce  moment  le 
général  des  Toscans  faisait  un  sacrifice ,  et  que  le 
devin,  après  avoir  considéré  les  entrailles  de  la 
victime,  s'écria  que  les  dieux  donnaient  la  victoire 
à  celui  qui  achèverait  le  sacrifice.  Les  Romains  qui 
étaient  dans  la  mine,  ayant  entendu  ces  paroles,  ou- 
vrent la  terre,  sortent  en  jetant  de  grands  cris,  et 
eu  Taisant  un  bruit  effroyable  avec  leurs  armes. 
Les  Véiens,  épouvantés,  prennent  la  fuite  ;  et  les 
Romains,  enlevant  les  entrailles  de  la  victime,  vont 
les  porter  a  Camille.  Au  reste ,  ce  récit  a  tout  l'air 
d'une  fable  (15).  Véies  ayant  été  prise  de  force, 
Camille,  qui  du  haut  de  la  citadelle  voyait  piller 
et  emporter  les  richesses  immenses  dont  la  ville 
était  remplie,  ne  put  retenir  ses  larmes;  et  comme 
ceux  qni  étaient  autour  de  lui  le  félicitaient  de 
cette  conquête,  il  leva  les  mains  au  ciel,  et  fit 
celte  prière  :  ■  Grand  Jupiter,  et  vous  dieux  qui 

•  voyez  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  des 

•  hommes,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  injuste- 

•  ment,  mais  par  la  nécessité  d'une  juste  défense, 

•  que  les  Romains  ont  pris  les  armes  contre  les 

■  Hit  était  la  jjatnmiw  ie  11  Trille. 
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»  coupables  habitants  de  celte  ville.  Si,  pour  com- 

•  penser  cette  prospérité,  nous  devons  éprouver 

>  quelque  malheur,  épargnez,  je  vous  en  conjure, 

>  la  ville  de  Rome  et  son  armée,  et  faites-le  re- 

•  tomber  sur  moi,  en  l'adoucissant  le  plus  qu'il 
a  sera  possible  (16).  »  Celle  prière  achevée,  il  vou- 
lut, suivant  la  coutume  des  Romains,  après  qu'ils 
ont  invoqué  les  dieux,  se  tourner  à  droite;  et  en 
faisant  ce  mouvement  il  se  laissa  tomber.  Cet  ac- 
cident troubla  tous  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  ; 
mais  il  leur  dit  en  se  relevant  qne  sa  chute  était 
ce  mal  léger  qu'il  avait  demandé  aux  dieux  pour 
contre-balancer  un  si  grand  bonheur. 

Vil.  Quand  on  eut  cessé  le  pillage,  Camille, 
pour  accomplir  son  vœu ,  s'occupa  défaire  trans- 
porter à  Rome  la  slalue  de  Junoo.  Il  assembla  des 
ouvriers  (17);  et  après  avoir  fait  un  sacrifice  à  la 
déesse ,  il  la  pria  d'accueillir  favorablement  le  zèle 
des  Romains,  et  de  venir  dans  des  dispositions 
propices  babiler  avec  les  dieux  protecteurs  de 
Rome.  La  statue,  dit-on,  répondit  qu'elle  le  vou- 
lait, et  qu'elle  agréait  le  vœu  des  Romains.  Tite- 
Live  écrit  que  Camille  fit  sa  prière  a  la  déesse ,  en 
tenant  la  main  sur  sa  statue  (18);  et  que  lorsqu'il 
l'invita  aie  suivre,  quelques  uns  des  assistants  ré- 
pondirent qu'elle  le  voulait,  qu'elle  y  consentait, 
et  qu'elle  le  suivrait  volontiers.  Ceux  qui  tiennent 
pour  la  réponse  miraculeuse  de  la  statue  se  fon- 
dent sur  la  fortune  de  Rome,  qui ,  d'une  origine 
si  faible  et  si  méprisable ,  ne  se  serait  jamais  élevée 
à  un  tel  degré  de  gloire  et  de  puissance,  si  quel- 
que divinité  ne  lui  eût  constamment  donné  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  sa  protection  et  de 
sa  faveur.  Ils  citent,  au  reste,  plusieurs  autres 
prodiges  de  cette  nature  :  N'a-l-onpasvu,  disent- 
ils,  les  statues  suer,  soupirer,  se  tourner,  faire 
des  signes  des  yeux  ;  merveilles  consignées  en  grand 
nombre  dans  les  anciens  historiens?  .Nous  pour- 
rions nous-mêmes ,  sur  l'autorité  de  plusieurs  de 
nos  contemporains,  rapporter  beaucoup  de  faits 
dignes  d'admiration,  et  qu'il  ne  faut  pas  rejeter 
légèrement  (19).  Mais  il  est  aussi  dangereux  d'y 
donner  trop  de  confiance,  que  de  n'y  ajouter  au- 
cune foi.  La  faiblesse  humaine  n'ayant  point  de 
bornes,  et  ne  sachant  pas  s'arrêter  où  il  faut,  ou 
se  laisse  entraîner  a  la  superstition  et  a  l'orgueil , 
ou  tombe  dans  la  négligence  et  dans  le  mépris  dos 
choses  saintes.  La  réserve  et  la  modération  sont 
donc  le  parli  le  plus  sage  (20). 

VIII.  La  gloire  dune  conquête  qui  avait  rendu 
Camille  maître  d'une  ville  rivale  de  Rome ,  dont 
le  siège  avait  duré  dii  ans ,  ou  les  louanges  de  ceux 
qui  le  félicitaient  de  sa  victoire,  lui  avaient  sans 
doute  enflé  le  cœur,  et  inspiré  des  sentiments  trop 
hauts  pour  le  magistrat  d'une  république  dont  il 
devait  respecter  les  usages  ;  car  il  mit  trop  de  faste 
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et  de  fierté  dans  sod  triomphe ,  et  entra  dans  Home 
monté  sur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux  blancs; 
ce  qu'aucun  général  n'avait  fait  avant  lui ,  et  ce 
qu'aucun  ne  fit  depuis  ;  car  les  Romains  regardent 
celte  sorte  de  char  comme  sacrée,  et  la  croient  ré- 
servée pour  lesou  veraiu  et  le  maître  des  dieux  (21)  : 
ce  fut  une  première  cause  du  mécontentement 
des  citoyens,  qui  n'étaient  pas  accoutumés  à  ce 
faste  insultant.  Ils  en  eurent  bientôt  uno  seconde 
dans  son  opposition  à  la  loi  qui  ordonnait  le  par- 
tage de  la  ville.  Les  tribuns  du  peuple  avaient  pro- 
posé qu'on  séparât  en  deux  portions  égales  le  sénat 
et  le  peuple  ;  qu'une  moilié  restât  à  Rome ,  et  que 
l'autre ,  à  la  décision  du  sort ,  allât  habiter  la  ville 
nouvellement  conquise.  Us  donnaient  pour  motif 
de  ce  partage  que  les  uns  et  les  autres  en  seraient 
plus  riches;  que,  possesseurs  de  deux  grandes  et 
belles  villes,  ils  conserveraient  plus  sûrement  leur 
pays  et  leurs  richesses.  Le  peuple,  devenu  riche  et 
nombreux ,  avait  accueilli  avec  joie  celte  proposi- 
tion; et,  toujours  attroupé  autour  de  la  tribune,  il 
demandait  en  tumulte  qu'on  prit  les  suffrages.  Le 
sénat  et  les  principaux  citoyens,  persuadés  que 
cette  loi  était  moins  le  partage  qbe  la  ruine  totale 
de  Rome,  y  montrèrent  la  plus  grande  opposition, 
et  eurent  recours  à  Camille ,  qui ,  redoutant  l'issue 
de  celle  division ,  alléguait  sans  cesse  de  nouveaux 
prétextes,  faisait  naître  des  obstacles ,  reculait  de 
jour  eu  jour  la  proposition  de  la  loi,  et  se  rendait 
par-là  plus  odieux  au  peuple. 

IX.  Mais  ce  fut  a  l'occasion  de  la  dlme  des  dé- 
pouilles que  le  peuple  lit  éclater  avec  le  plus  de 
force  son  animosité  contre  lui  ;  et  il  faut  avouer 
que  cette  cause,  sans  être  entièrement  juste,  avait 
au  moins  un  prétexte  spécieux.  Lorsque  Camille 
était  parti  pour  Vêles,  il  avait  fait  vœu,  s'il  pre- 
nait cette  ville,  de  consacrer  a  Apollon  la  dlme  du 
butin.  Quand  la  ville  fut  prise  et  livrée  au  pillage, 
soit  qu'il  craignit  d'affliger  ses  soldats ,  soit  qne 
l'embarras  ou  il  se  trouvait  alors  lui  eût  fait  ou- 
blier son  vœu ,  il  les  laissa  maîtres  du  tout.  Ce  ne 
fut  que  longtemps  après' ,  et  lorsqu'il  était  déjà 
sorti  décharge,  qu'il  pensa  à  en  faire  son  rapport 
au  sénat.  En  même  temps  les  devins  déclarèrent 
que  les  victimes  annonçaient  visiblement  la  colère 
des  dieux,  et  qu'il  fallait  les  apaiser  par  des  sa- 
crifices d'actions  de  grâces.  Le  sénat,  qui  regardait 
comme  impossible  de  revenir  sur  le  partage  du 
butin ,  le  laissa  a  ceux  qui  y  avaient  eu  part  ;  il  or- 
donna seulement  que  chacun  d'eux  en  rapporte- 
rait le  dixième ,  et  attesterait  avec  serment  la  fidé- 
lité de  celte  restitution.  Il  fallut  pour  cela  en 
venir  a  des  moyens  fâcheux,  et  user  même  de  vio- 
lence contre  des  soldats  pauvres  qui  avaient  beau- 

'Ce  fat  au  bout  d'un  un. 


coup  souffert  dans  cette  guerre,  et  à  qui  l'on  re- 
demandait une  si  forte  partie  d'un  bien  que  la 
plupart  avaient  déjà  dépensé.  Camille,  troublé 
par  leurs  reproches,  et  n'ayant  pas  de  bonne  ex- 
cuse à  leur  donner,  cul  recours  a  la  plus  mauvaise 
de  toutes,  et  avoua  publiquement  qu'il  avait  ou- 
blié son  vœu.  Le  peuple  n'en  fut  que  plus  irrité  ; 
il  disait  que  le  dictateur,  en  parlant  pour  l'armée, 
avait  fait  vœu  de  donner  la  dlme  des  dépouilles  des 
ennemis,  et  que  maintenant  il  prenait  celles  des 
citoyens. 

X.  Cependant  ils  apportèrent  chacun  la  portion 
qu'on  avait  exigée  ;  et  le  sénat  arrêta  qu'on  en  fo- 
rait un  cratère  d'or  qui  serait  envoyé  à  Delphes. 
Hais  l'or  était  fort  rare  à  Rome;  et  comme  les 
magistrats  cherchaient  à  s'en  procurer,  les  dames 
romaines,  s'élant  assemblées,  convinrent  entre 
elles  de  donner  tous  les  bijoux  d'or  pour  les  em- 
ployer à  cette  offrande,  qui  fnt  dehuit  talents  (22). 
Le  sénat ,  pour  récompenser  par'des  honneurs 
convenables  leur  générosité  ,  ordonna  qu'après 
leur  mort  on  ferait  leur  oraison  funèbre,  comme  on 
faisait  celle  des  hommes  d'un  mérite  distingué  (23); 
car  auparavant  il  n'était  pas  d'usage  de  louer  pu- 
bliquement les  femmes  a  leurs  funérailles.  On 
choisit,  pour  porter  cette  offrande,  trois  ambas- 
sadeurs (24)  d'entre  les  principaux  citoyens,  qu'on 
fit  partir  sur  un  vaisseau  long,  garni  de  bons  ra- 
meurs ,  et  orné  comme  pour  une  cérémonie  solen- 
nelle. Us  coururent  de  grands  dangers  dans  leur 
voyage.  Après  avoir  élé  près  de  périr  par  la  tem- 
pête, ils  tombèrent  par  le  calme  dans  un  autre 
péril ,  auquel  ils  échappèrent  contre  toute  espé- 
rance. Le  vent  leur  ayaut  manqué  près  des  îles 
Éolienues  (25),  des  vaisseaux  lipariens,  les  pre- 
nant pour  des  corsaires,  coururent  sur  eux:  mais 
voyant  qu'ils  se  contentaient  de  leur  tendre  les 
mains  et  de  leur  adresser  des  prières,  ils  n'usèrent 
pas  de  violence;  et,  remorquant  leur  vaisseau,  ils 
les  conduisirent  dans  leur  port,  où,  après  les  avoir 
déclarés  pirates,  ils  les  mirent  en  vente,  eux  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  vaisseau.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que ,  persuadé  par  la 
vertu  et  par  l'autorité  de  Timasitbée  leur  premier 
magistrat,  ils  les  relâchèrent.  Timasitliée  ne  s'en 
tint  pas  là  ;  il  mit  en  mer  quelques  uns  de  ses  vais- 
seaux, accompagna  les  députés  jusqu'à  Delphes, 
et  s'unit  à  eux  pour  la  consécration  de  leur  of- 
frande. Les  Romains  lui  décernèrent  des  hon- 
neurs proportionnés  au  service  qu'il  leur  avait 
rendu  (26). 

XI.  Cependant  les  tribuns  du  peuple  reprodui- 
saientla  loi  qu'ils  avaient  précédemment  proposée, 
et  qui  avait  pour  but  de  transporter  à  Véies  une 
partie  des  habitants  de  Rome  ;  mais  la  guerre  des 
Falisques,  qui  survint  fort  à  propos,  rendit  les 
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patriciens  maîtres  des  comices.  Comme  les  affai- 
res présentes  demandaient  un  général  qui ,  à  une 
grande  expérience  dans  la  guerre,  joignit  beau- 
coup de  réputation  et  d'autorité,  ils  nommèrent 
Camille  tribun  militaire  avec  cinq  autres  '.  Le  peu- 
ple confirma  l'élection  par  ses  suffrages.  Camille 
prit  donc  le  commandement  de  l'armée  ;  et ,  étant 
entré  sur  les  terres  des  Falisques ,  il  mit  le  siège 
devant  Falérie ,  ville  bien  fortifiée,  et  munie  de 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  une  bonne  dé- 
fense. Il  savait  qu'elle  n'était  pas  facile  à  prendre, 
et  que  le  siège  durerait  long-temps  ;  mais  il  était 
bien  aise  de  tenir  les  Romains  occupés  hors  do  leur 
Tille,  afin  qu'ils  ne  trouvassent  pas,  dans  te  loisir 
dont  ils  jouissaient,  l'occasion  de  tenir  des  assem- 
blées, et  d'exciter  des  séditions.  Car  les  sénateurs, 
tels  que  des  médecins  habiles ,  employaient  près-, 
que  toujours  utilement  ce  remède  pour  débarras- 
ser le  corps  politique  des  humeurs  vicieuses  qui 
en  troublaient  l'économie. 

XII .  Les  Falisques ,  qui  se  con Baient  en  la  bonté 
deleurs  fortifications,  s'occupaient  si  peu  du  siège, 
qu'eicepté  ceux  qui  gardaient  les  murailles,  tous 
les  autres  habitants" allaient  en  robe  ■  dans  la  ville  ; 
les  enfants  se  rendaient  à  l'école  publique ,  et  sor- 
taient hors  des  murs  avec  leur  maître,  pour  se 
promener  et  faire  leurs  exercices. ordinaires.  Car 
les  Falisques,  comme  les  Crées,  fon  t  élever  leurs 
enfants  en  commun ,  afin  que ,  dès  le  premier  âge, 
ils  s'accoutument  a  être  nourris  et  à  vivre  ensem- 
ble. Le  maître  d'école,  qui,  par  le  moyen  de  ses 
élèves,  voulait  livrer  les  Falisques  aux  Romains, 
les  menait  tous  les  jours  hors  de  la  ville.  D'abord 
il  s'éloignait  peu  des  murailles  ;  cl  dès  qu'ils  avaient 
fait  leurs  exercices,  il  les  ramenait  dans  la  ville. 
Chaque  jouril  les  conduisait  un  peu  plus  loin,  pour 
leur  ôter  toute  idée  de  crainte  et  de  danger.  Enfin, 
les  ayant  un  jour  tous  rassemblés ,  il  donne  à  des- 
sein dans  les  premières  gardes  des  ennemis,  et,  leur 
remettant  ces  enfants  entre  les  mains,  il  demande 
qu'on  le  présente  a  Camille.  Ou  l'y  conduisit  ;  et 
quand  il  fut  en  sa  présence ,  il  lui  dit  qu'il  était  le 
maître  d'école  de  Faléries  ;  que,  préférant  aux  de- 
voirs que  ce  litre  lui  imposait ,  le  plaisir  de  l'obli- 
ger, il  venait,  en  lui  livrant  ses  élèves,  le  rendre 
maître  de  la  ville.  Camille,  révolté  d'une  si  noire 
perfidie,  dit  a  ceux  qui  étaient  présents  :  «  Com- 
>  bien  la  guerre  est  une  chose  fâcheuse  I  que  d'in- 
»  justices  et  de  violences  elle  entraîne  après  elle  1 

*  Hais  pour  les  hommes  honnêtes  la  guerre  elle- 

*  même  a  ses  lois  ;  et  il  ne  faut  pas  désirer  telle- 

*  ment  la  victoire,  qu'on  n'ait  horreur  de  l'obtenir 
■  par  des  moyens  criminels  et  impies.  Un  grand 


•  général  doit  l'attendre  de  sa  propre  valeur ,  et 
■  non  de  la  méchanceté  d'autrui  (27).  *  En  même 
temps  il  commande  qu'on  déchire  les  habits  de  cet 
homme,  qu'on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos ,  et 
qu'on  donne  des  verges  et  des  courroies  aux  en- 
fants, afin  qu'ils  ramènent  ce  traître  dans  la  ville 
en  le  frappant  sans  relâche. 

XIII.  Cependant  les  Falisques  avaient  reconnu 
la  trahison  de  leur  maître  d'école,  et  toute  la  ville 
était,  comme  on  peut  croire,  dans  la  plus  grande 
consternation.  Les  principaux  habitants,  hommes 
et  femmes ,  couraient  tout  hors  d'eux-mêmes  sur 
les  murailles  et  aux  portes ,  lorsque  tout-à-coup  ils 
voient  paraître  leurs  enfants  qui  ramenaient  leur 
maître  nu  et  lié,  en  le  frappant  de  verges,  et  ap- 
pelant Camille  leur  dieu,  leur  sauveur  et  leur  père. 
A  cette  vue,  non  seulement  les  pores  decesenfants, 
mais  tous  lesaulres  citoyens,  pénétrés  d'admiration 
pour  Camille ,  ont  unanimement  le  même  désir  de 
s'en  rapporter  'a  sa  justice.  Ils  s'assemblent  sur-le- 
champ,  et  lui  envoient  des  députés  pour  se  re- 
mettre à  sa  discrétion.  Camille  renvoie  à  Rome  les 
ambassadeurs,  qui,  admis  dans  le  sénat,  dirent 
que  les  Romains,  en  préférant  la  justice  a  la  vic- 
toire ,  leur  avaient  appris  à  préférer  eux-mêmes 
leur  défaite  a  leur  liberté  ;  et  qu'ils  se  reconnais- 
saient plutôt  vaincus  par  la  vertu  des  Romains 
qu'inférieurs  à  eux  en  puissance.  Le  sénat  les  ayant 
renvoyés  au  jugement  de  Camille,  il  se  contenta 
d'exiger  des  Falisques  quelques  contributions  ;  et 
après  avoir  fait  alliance  avec  ces  peuples,  il  reprit 
le  chemin  de  Rome.  Les  soldats,  qui  avaient  compté 
sur  le  pillage  de  Faléries,  et  qui  s'en  revenaient 
les  mains  vides ,  ne  furent  pas  plus  tôt  rentrés  dans 
Rome,  qu'ils  décrièrent  Camille  comme  un  ennemi 
du  peuple,  qui  avait  envié  aux  citoyens  pauvres 
un  moyeu  légitime  de  s'enrichir. 

XIV.  Cependant  les  tribuns  du  peuple  mirent 
encore  eu  avant  la  loi  pour  le  partage  de  la  ville  ; 
et  déjà  ils  appelaient  le  peuple  aux  suffrages,  lors- 
que Camille,  bravant  toute  la  haine  qu'il  ne  pou- 
vait manquer  de  s'attirer ,  parla  contre  la  loi  avec 
plus  de  liberté  que  personne,  et  fit,  en  quelque 
sorte ,  violence  au  peuple ,  qui ,  contre  son  propre 
sentiment,  abrogea  la  loi  (28).  Mais  ils  furent  si 
irrités  contre  lui,  que  le  malheur  domestique  qu'il 
éprouva  par  la  mort  d'un  de  ses  enfants,  ne  les 
toucha  point,  et  ne  put  apaiser  leur  colère.  Camille, 
naturellement  bon  et  sensible,  fat  si  accablé  de 
cette  perte,  que,  cité  en  justice,  il  ne  comparut  pas, 
et  se  tint  renfermé  chez  lui  avec  les  femmes.  II  eut 
pour  accusateur  Lucius  Apuléius,  qui  lui  imputa 
d'avoir  détourné  une  portion  du  butin  de  la  Tos- 
cane; il  en  donnait  pour  preuves  des  portes  d'airain 
qui  en  faisaient  partie,  et  qui,  disait-il,  avaient 
été  vues  chez  Camille.  Le  peuple,  irrrilé,  paraissait 
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décidé  a  le  condamner  sur  le  moindre  prétexte. 
Camille  donc  assembla  ses  amis ,  les  officiers  qui 
avaient  fait  la  guerre  avec  lui ,  et  tous  ses  anciens 
collègues;  cequiformaitune  troupe  considérable  : 
il  les  conjura  de  ne  point  souffrir  que,  sur  des  accu- 
sations si  calomnieuses,  il  subit  une  condamnation 
injuste  qui  le  livrerait  a  la  risée  de  ses  ennemis. 
Apres  eu  avoir  délibéré  ensemble ,  ils  lui  répondi- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  rien  pour  empêcher  le  juge- 
ment; maisques'il  était  coudamnéàuneamende,  ils 
la  paieraient  pour  lui.  Camille  ne  pouvant  suppor- 
ter l'idéed'une  telle  injustice,  et  n'écoutant  que  son 
ressentiment,  prend  la  résolution  dequilter  la  ville 
et  de  s'en  aller  volontairement  en  exil.  H  embrasse 
sa  femme  et  son  (ils,  sort  de  sa  maison ,  et  marebe 
en  silence  jusqu'aux  portes  de  la  ville  (29).  Là,  il 
s'arrête,  et  s'étant  retourné,  les  mains  étendues 
vers  le  Capitule ,  il  prie  les  dieux  qnesi  c'est  contre 
toute  justice,  et  par  la  violence  ou  l'envie  du  peu- 
ple, qu'il  est  forcé  de  quitter  ignominieusement 
sa  patrie,  les  Romains  s'en  repentent  bientôt,  et 
que  tout  l'univers  reconnaisse  le  besoin  qu'ils  au- 
ront eu  de  lui ,  et  les  regrets  que  leur  aura  causés 
son  absence  (50). 

XV.  Apres  avoir,  comme  Achille,  prononcé  con- 
tre ses  concitoyens  ces  imprécations  terribles,  il 
s'éloigna  de  Rome.  Il  fut  condamné  par  contumace 
à  une  amende  de  quinze  mille  as,  qui,  réduits  à 
la  valeur  de  l'argent ,  font  quinze  cents  drachmes  ; 
l'as  étant  une  petite  monnaie  d'argent  dont  dix 
font  un  denier  (51).  11  n'est  pas  un  Romain  qui  ne 
soit  persuadé  que  les  malédictions  de  Camille  furent 
proinptement  suivies  de  leur  effet,  et  qu'elles  atti- 
rèrent sur  Rome,  en  punition  de  celte  injustice, 
la  vengeance  céleste,  vengeance  dont  Camille  lui- 
même  dut  être  vivement  affligé ,  mais  qui  fut  aussi 
honorable  qu'éclatante  :  tant  le  courroux  des  dieux 
accabla  lout-à-coup  Rome,  et  fit  peser  sur  cette 
ville  des  jours  de  terreur  et  de  danger,  rendus 
encore  plus  affreux  par  l'infamie  I  soit  que  ces 
fléaux  aient  été  l'ouvrage  de  la  fortune ,  ou  le  châ- 
timent d'un  dieu  qui  veille  à  ce  que  l'ingratitude 
n'outrage  pas  impunément  la  vertu  (52). 

XVI.  Le  premier  signe  des  grandes  calamités 
dont  Rome  était  menacée  fut  la  mort  du  censeur 
Julîus  (53).  Les  Romains  ont  la  plus  grande  véné- 
ration pour  la  diguilé  de  la  censure ,  et  la  regardent 
comme  sacrée.  Uu  second  signe  avait  précédé  l'exil 
de  Camille  :  un  citoyen  nommé  Marcus  Cédilins , 
qui  n'était  ni  noble,  ni  sénateur;  mais  d'ailleurs 
homme  de  bien  et  estimé  pour  sa  vertu ,  vint  faire 
part  aux  tribuns  militaires  d'nn  fait  qu'il  avaitjugé 
digne  de  leur  attention.  Il  leur  raconta  que  la  nuit 
précédente,  allant  seul  dans  la  rue  Neuve,  il  s'é- 
tait entendu  appeler  à  haute  voix,  et  que,  s'étant 
retourné ,  il  n'avait  vu  personne;  mais  qu'one  voix 


plus  forte  que  celle  d'un  homme  lui  avait  dit  : 
(  Marcus  Céditius ,  demain ,  dès  le  point  du  jour, 
•  va  dire  aux  tribuns  militaires  qu'ils  attendent 
t  dans  peu  les  Caulois.  *  Les  tribuns  ne  firent  que 
rire  et  plaisanter  de  cet  avis;  et  peu  de  temps  après 
arriva  l'exil  de  Camille.  Les  Gaulois,  nation  celti- 
que (3-i) ,  chargée  d'une  population  trop  nom- 
breuse, avaient  quitté  leur  pays,  qui  ne  pouvait 
suffire  à  leur  subsistance,  et  étaient  allés  chercher 
ailleurs  des  établissements.  C'était  une  multitude 
immense  d'hommes  en  age  de  porter  les  armes, 
tous  belliqueux,  et  qui  menaient  a  leur  suite  uu 
nombre  plus  grand  encore  de  femmes  et  d'enfants. 
Les  uns,  franchissant  les  monts  Ripbées  (55),  se 
répandirent  vers  l'océan  septentrional,  et  se  niè- 
rent aux  extrémités  de  l'Europe.  Les  autres  s'éta- 
blirent entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  près  des 
Sénonais  et  des  Celloriens  (56),  et  y  restèrent  long- 
temps. Mais  un  jour  ayant  goûté ,  pour  la  première 
fois,  du  vin  qu'on  leur  avait  apporté  d'Italie,  ils 
trouvèrent  cette  boisson  si  agréable  et  furent  si 
ravis  du  plaisir  nouveau  qu'elle  leur  avait  causé , 
que,  prenant  aussitôt  leurs  armes,  et  emmenant 
avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  ils  se  por- 
tèrent du  côté  des  Alpes  pour  chercher  cette  terra 
qui  produisait  uu  si  bon  fruit,  et  auprès  de  laquelle 
toute  autre  terre  leur  paraissait  stérile  et  sau- 
vage (57). 

XVIi.  Le  premier  qui  avait  porté  du  vin  dans 
leur  pays,  etqui  les  excitait  le  plus  à  passer  en  Ita- 
lie, était  un  Toscan  nommé  Arqua,  homme  d'une 
naissance  illustre,  et  qui,  sans  être  d'un  naturel 
méchant ,  voulait  se  venger  d'un  affront  qu'il  avait 
reçu.  Il  était  tnteur  d'un  jeune  orphelin  nommé 
Lucumon  (58),  le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  ses 
concitoyens ,  et  qu'il  avait  élevé  dès  son  bas  age  : 
parvenu  à  l'adolescence,  Lucumon  ne  voulut  point 
quitter  la  maison  d'Aruns  ;  il  couvrait  d'un  feint 
attachement  pour  celui-ci  les  liaisons  coupables 
qu'il  entretenait  avec  sa  femme,  qui  de  son  côte 
partageait  son  ardeur  criminelle.  Long-temps  leur 
intrigue  resta  secrète;  mais euliu  leur  passion  mu- 
tuel  le  acquit  tant  de  force,  que,  ne  pouvant  plus  ni 
la  vaincre  ni  la  cacher  ,1e  jeune  homme  osa  enlever 
celle  qu'il  aimait,  et  la  garder  publiquement  chez 
lui.  Aruns  le  traduisit  en  justice:  mais,  incapable 
de  lutter  contre  les  nombreux  amis,  le  crédit  et  les 
largesses  de  Lucumon,  il  succomba  et  perdit  sa 
cause.  Ayant  abandonné  sou  pays,  il  passa  chez  les 
Gaulois,  qu'il  connaissait  de  réputation,  et  se  mit 
à  leur  tète  pour  les  conduire  en  Italie.  Ils  y  furent 
a  peine  entrés ,  qu'ils  se  rendirent  maîtres  de  tout 
le  pays  que  les  Toscaus  avaient  anciennement  pos- 
sédé, et  qui  s'étendait  depuis  les  Alpes  jusqu'aux 
deux  mers.  Les  noms  que  ces  contrées  portent  en- 
core  prouvent  qu'elles  avaient  appartenu  a  la  Toe- 
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tanc.  La  mer  qui  la  borne  au  nord  est  appelée 
Adriatique,  de  la  ville  d'Adria.  colonie  des  Toscans; 
et  la  mer  inférieure ,  située  au  midi ,  se  nomme  la 
nier  de  Toscane.  Tout  le  pays  est  planté  d'arbres, 
riche  en  pâturages ,  et  arrose  de  plusieurs  rivières. 
Il  avait  alors  dix-huit  grandes  villes  qui  faisaient 
un  commerce  1res  étendu ,  et  qui  vivaient  dans  la 
plus  grande  abondance.  Les  Gaulois  en  chassèrent 
les  Toscans ,  et  s'y  établirent;  mais  cette  inva- 
sion avait  eu  lien  long-temps  avant  l'exil  de  Ca- 
mille (59). 

XVIII.  A  celte  dernière  époque,  les  Gaulois  as- 
siégeaient Clusium,  ville  d'Élrurie,  dont  les  habi- 
tants implorèrent  le  secours  des  Romains,  et  les 
prièrent  d'envoyer  à  ces  Barbares  des  ambassa- 
deurs et  des  lettres.  Les  Romains  nommèrent  pour 
députés  (rois  frères  de  la  famille  des  Fabius,  per- 
sonnages distingués  ,  et  qui  avaient  joui  dans  Rome 
des  plus  grands  honneurs.  Les  Gaulois ,  par  égard 
pour  le  nom  de  Rome ,  les  reçurent  honnêtement  ; 
et,  ayant  suspendu  l'attaqué  de  la  ville ,  ils  en  vin- 
rent à  une  conférence.  Les  ambassadeurs  leur  de- 
mandèrent quel  tort  ils  avaient  reçu  des  Clusicns 
pour  être  venus  assiéger  leur  ville.  A  cette  de- 
mande, Brennus,  roi  des  Gaulois,  se  mettant  a 
rire  :  •  Le  tort  que  nous  ont  fait  les  Clusiens ,  ré- 
t  pondit-il ,  c'est  qu'ils  veulent  posséder  beaucoup 

■  plus  de  terres  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver,  et 
»  qu'ib  rerusent  de  les  partager  avec  i 

■  sommes  étrangers,  pauvres  et  nombreux.  C'est, 

•  Romains ,  le  même  tort  que  vous  avaient  fait  an- 
»  ciennement  les  Albains,  les  Fidénates,  les  nabi- 

■  tants  d'Ardée;  c'est  celui  que  vous  ont  fait 

•  depuis  peu  les  Véiens ,  les  Capcnales,  la  plupart 

•  des  Falisques  et  des  Volsques.  Ces  peuples  relu- 
»  seo(-ils  de  vous  faire  part  de  ce  qu'ils  possèdent 
t  vous  marchez  contre  eux ,  vous  les  réduisez  en 
i  servitude,  et  vous  détruisez  leurs  villes.  En  cela 

•  vous  ne  faites  rien  d'extraordinaire  et  d'injuste  : 
»  vous  suivez  la  plus  ancienne  de  toutes  les  lots , 
»  celle  qui  donne  au  pins  fort  les  biens  des  pins 

■  faibles;  loi  qui  commence  à  Dieu  même,  els'é- 

■  tend  jusqu'aux  animaux,  à  qui  la  nature  apprend 

•  que  le  fort  doit  toujours  être  mieux  partagé  que 

■  le  faible.  Cessez  donc  de  montrer  tant  de  com- 
>  passion  pour  les  Clusiens  assiégés,  si  vous  ne 

■  voulez  pas  inspirer  aux  Gaulois  le  même  senti- 

•  meut  en  faveur  des  peuples  que  vous  opprimez.  » 
XIX.  Cette  réponse  ayant  fait  juger  aux  ambas- 
sadeurs qu'il  n'y  avait  aucun  accommodement  à 
espérer  de  Brennus,  ils  entrèrent  dans  Clusium , 
relevèrent  le  courage  des  assiégés,  et  les  animèrent 
à  foire  avec  eux  une  sortie ,  soit  qu'ils  voulussent 
connaître  le  courage  des  Barbares ,  ou  leur  faire 
éprouver  leur  valeur.  Les  Clusiens  étant  doue  sor- 
tis de  la  ville ,  il  se  livra  près  des  murs  un  combat 
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dans  lequel  Quin  tus  Ambustns,  un  des  trois  Fabius, 
poussa  son  cheval  contre  on  Gaulois  d'une  taille 
et  d'une  mine  avantageuse ,  qui  s'était  avancé  hors 
des  rangs.  Il  ne  fut  pas  d'abord  reconnu ,  parce- 
que  dans  la  vivacité  de  la  mêlée  les  yeux  étaient 
éblouis  par  l'éclat  des  armes.  Mais  après  qu'il  eut 
vaincu  et  tué  son  ennemi ,  comme  il  le  dépouillait 
de  ses  armes ,  Brennus  le  reconnut;  et  prenant  les 
dieux  a  témoin  que  contre  le  droit  des  gens,  contre 
les  lois  les  plus  sacrées  parmi  les  hommes,  Quintus 
Fabius ,  après  Sire  venu  comme  ambassadeur ,  s'é- 
tait conduit  en  ennemi,  il  At  sur-le-champ  cesser 
le  combat  ;  et.  laissant  les  Clusiens,  il  marcha  vers 
Rome  avec  son  armée.  Cependant,  afin  de  ne  pas 
paraître  saisir  avec  joie  l'occasion  de  celte  injure, 
ponr  s'en  faire  un  prétexte  d'attaquer  les  Romains, 
il  envoie  à  Rome  demander  le  coupable  ponr  le 
punir,  et  s'avance  à  petites  journées. 

XX.  Le  sénat  s'étant  assemblé ,  la  plupart  des 
sénateurs  blâmèrent  hautement  les  Fabius.  Les 
prêtres  appelés  féciaux  parlèrent  ouvertement 
contre  eux;  ils  représentèrent  au  sénat  que  cet  atten- 
tat intéressait  les  dieux  eux-mêmes,  et  qu'en  faisant 
retomber  sur  un  seul  coupable  l'expiation  du  crime, 
ils  détourneraient  de  dessus  tout  le  peuple  la  ven- 
geance céleste.  Ces  prêtres  féciaux  avaient  été  in- 
stitués par  Numa ,  le  plus  doux  et  le  plus  juste  des 
rois,  pour  être  les  gardiens  de  la  paix,  les  juges 
et  les  arbitres  des  motifs  légitimes  qu'on  avait 
d'entreprendre  la  guerre.  Lesénat  renvoya  l'affaire 
au  peuple,  et  les  prêtres  y  accusèrent  Fabius  avec 
le  même  zèle  ;  mais  le  peuple  porta  si  loin  la  dé- 
rision et  le  mépris  pour  les  droits  sacrés  de  la  re- 
ligion ,  qu'il  nomma  Fabius  tribun  militaire  avec 
ses  deux  frères  (40). 

XXI.  A  cette  nouvelle,  les  Gaulois,  indignés, 
partent  sans  délai ,  et  marchent  vers  Rome  avec  la 
plus  grande  diligence.  Leur  multitude,  l'éclat  de 
leur  appareil  militaire,  leur  force,  leur  fureur,  je- 
taient l'épouvante  partout  où  ils  passaient.  Les 
campagnes  s'attendaient  au  plus  affreux  dégât,  et 
les  villes  iijune  ruine  totale.  Mais,  contre  l'attente 
générale,  ils  ne  commirent  aucune  violence,  ils 
ne  pillèrent  rien  dans  les  campagnes;  et  lorsqu'ils 
passaient  près  des  villes,  ils  criaient  à  haute  voix 
qu'ils  marchaient  îi  Rome,  qu'ils  n'étaient  en  guerre 
qu'avec  les  Romains ,  et  qu'ils  regardaient  tous  les 
autres  peuples  comme  leurs  amis.  Pendant  que  les 
Barbares  s'avançaient  avec  cette  précipitation ,  les 
tribuns  militaires  se  mirent  en  marche  avec  leurs 
légions,  qui  n'étaient  pas  inférieures  en  nombre 
aux  Gaulois  ;  elles  montaient  à  quarante  mille  hom- 
mes de  pied  :  mais  c'étaient  pour  la  plupart  do 
nouvelles  troupes  qui  n'avaient  jamais  été  exer- 
cées ,  et  qui  maniaient  les  armes  pour  là  première 
fois.  D'ailleurs  les  généraux  négligèrent  absolu- 
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ment  les  dieux;  ils  ne  songèrent  ni  'a  les  apaiser 
par  des  sacrifices ,  ni  a  consulter  les  devins  :  devoir 
si  essentiel  dans  un  si  grand  péril ,  et  sur  le  point 
de  livrer  bataille.  Ce  qui  mit  encore  beaucoup  de 
confusion  dans  l'armée,  ce  fut  la  multitude  des 
chefs.  Auparavant ,  et  pour  des  guerres  bien  moins 
importantes,  les  Romains  avaient  souvent  nommé 
un  magistrat  unique,  qu'ils  appellent  dictateur.  Ils 
savaient  de  quelle  conséquence  il  est ,  dans  des  cou- 1 
jonetnres  périlleuses,  de  n'avoir  qu'un  même  es- 
prit, d'obéir  a  un  seul  chef  revêtu  d'un  pouvoir 
suprême,  et  qui  puisse  contenir  tout  par  son  au- 
torité. Mais  rien  ne  leur  lit  plus  de  tort  dans  cette 
occasion  que  leur  ingratitude  envers  Camille  :  elle 
avait  montré  ans  généraux  tout  ce  qu'ils  auraient 
à  craindre ,  quand  ils  ne  voudraient  pas  flatter  le 
peuple  et  lui  complaire. 

XXII.  Les  Romains  s'avancèrent  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  stades  '  de  la  ville ,  et  campèrent  sur  les 
bords  du  fleuve  Allia,  près  de  son  embouchure 
dans  le  Tibre.  Chargés  avec  vigueur  par  les  Bar- 
bares, ils  se  défendirent  lâchement,  et  dans  le 
désordre  où  était  leur  armée ,  elle  fut  bientôt  mise 
en  déroute.  Dès  le  premier  choc ,  les  Gaulois  pous- 
sèrent l'aile  gauche  jusque  dans  le  fleuve,  et  en 
firent  on  grand  carnage;  la  droite,  qui,  pour  éviter 
la  première  impétuosité  des  Barbares ,  avait  ga- 
gné les  hauteurs,  fut  moins  maltraitée;  le  plus 
grand  nombre  se  sauva  dans  Rome.  Ceux  de  l'aile 
gauche  qui  purent  s'échapper,  quand  les  Gaulois 
furent  las  de  carnage,  s'enfuirent  a  Véies  pendant 
la  nuit;  ne  doutant  pas  que  Rome  ne  fût  perdue, 
et  tous  ses  habitants  passés  au  fil  de  l'épée.  Cette 
bataille  fut  donnée  vers  le  solstice  d'été  (41)  et 
dans  la  pleine  lune ,  le  même  jour  que  trois  cents 
Romains,  tons  de  la  famille  des  Fabius,  avaient 
été,  long-temps  auparavant,  défaits  et  tués  par  les 
Toscans.  Mais  c'est  ce  dernier  désastre  qui  a  été 
appelé  la  journée  d'Allia,  du  nom  du  fleuve  près 
duquel  il  eut  lieu. 

XXI II.  J'ai  examiné  ailleurs  (42)  s'il  y  a  des  jours 
qui  soient  naturellement  malheureux  ;  ou  si  Hera- 
clite a  blâmé  avec  raison  Hésiode  d'avoir  admis 
des  jours  heureux  et  des  jours  malheureux ,  et  de 
n'avoirpassuqnela  nature  en  est  constamment  la 
même  (45).  Mais  peut-être  qu'il  ne  sera  pas  étran- 
ger a  mon  sujet  d'en  rapporter  quelques  exem- 
ples. Les  Béotiens  mettent  au  nombre  de  leurs  jours 
heureux  le  5  du  mois  ilippodromion ,  appelé  par 
les  Athéniens  Hécâlombéons(44}.  Ifs  ont  remporté 
ce  jour-la  deux  victoires  célèbres,  qui  donnèrent  la 
liberté  a  la  Grèce;  celle  de  Leuclres,et,  plus  de 
deux  cents  ans  auparavant,  celle  de  Gérastc,  où  ils 
défirent  Laltamyaset  les  Thessaliens  (45).  Au  con- 


traire les  Perses  ont  été  battus  parles  Grecs  a  Ma- 
rathon, le  6  de  Boêdromion  ' ,  le  5  t  Platée  et  a 
Mycale,  et  le  26  a  Arbelks.  Vers  la  pleine  lune  de 
ce  mois,  les  Athéniens ,  commandés  par  Cbabrias , 
remportèrent  près  de  Naxos  une  victoire  na- 
vale (46)  ;  et  le  20  du  même  mois ,  comme  je  l'ai 
dit  dans  mon  Traité  sur  Usjoun ,  ils  gagnèrent  la 
bataille  de  Salamine.  Le  mois  Tfaargelion  *  a  été 
souvent  funeste  anx  Barbares.  Ce  fut  dans  ce  mois 
qu'Alexandre  vainquit ,  près  du  Granique ,  les  gé- 
néraux dn  roi  de  Perse.  Le  24  de  ce  mois ,  jour  où, 
selon  Éphore,  Callisthène,  Damastes  et  Phy  tor- 
que (47) ,  Troie  avait  été  prise,  Timoléon  battit 
les  Carthaginois  en  Sicile.  D'un  autre  côlé,  le  mois 
Métagilnion  (48),  que  les  Béotiens  appellent  Pane- 
ra us ,  n'a  pas  été  favorable  aux  Grecs  :  lo  7,  ils  furent 
entièrement  défaits  a  Cranon  par  Antipater , 
comme  ils  avaient  été  battus  auparavant  a  Chéro- 
née  par  Philippe.  Le  même  jour  du  même  mois  et 
de  la  même  année,  les  troupes  grecques,  qu'Ar- 
cbidamus  avait  menées  en  Italie,  furent  taillées 
en  pièces  par  les  Barbares.  Les  Carthaginois  évitent 
avec  soin  de  rien  entreprendre  le  22  de  ce  mois , 
parceqo.il  leur  a  presque  toujours  causé  de  grands 
malheurs.  Je  n'ignore  pas  cependant  que  ce  fut 
vers  le  temps  de  ht  célébration  des  mystères  qu'A- 
lexandre ruina  la  ville  de  Tbèbes  (49);  et  que  le 
20  de  Boêdromion,  jour  où  se  fait  la  procession 
mystérieuse  de  Baccbus ,  les  Athéniens  Cnrent  obli- 
gés de  recevoir  nue  garnison  macédonienne  (50). 
Les  Romains  ont  en  aussi  un  même  jour  heureux 
et  malheureux;  celui  où  les  timbres  taillèrent  eu 
pièces  leur  armée  commandée  par  Cépion  (51  ) ,  et 
où ,  peu  de  temps  après ,  sous  la  conduite  de  Lu- 
cullus,  ils  défirent Tigrane  et  les  Arméniens.  Le  roi 
Attalus  et  Pompée  moururent  le  même  jour  qu'ils 
étaient  nés.  11  serait  facile  de  rapporter  plusieurs 
exemples  de  jours  alternativement  heureux  et  mal- 
heureux pour  les  mêmes  personnes.  Mais ,  depuis  la 
défaite  d'Allia ,  les  Romains  regardent  le  jour  où 
elle  arriva  comme  malheureux  dans  tous  les  mois; 
et  ce  désastre  ayant  augmenté ,  comme  il  est  ordi- 
naire, leur  crainte  et  leur  superstition,  ils  ont 
ajouté  dans  chaque  mois  deux  autres  jours ,  qui 
sont  aussi  réputés  malheureux  (52).  Mais  j'ai  traita 
cette  matière  pins  à  fond  dans  mes  Qaettiotu  ro- 
maine». 

XXIV.  Si  les  Gaulois ,  après  celte  victoire ,  s'é- 
taient mis ,  sans  perdre  un  instant,  à  la  poursuite 
des  fuyards,  rien  ne  pouvait  sanver  Romed'nne 
ruine  entière,  ni  ses  habitants  d'un  massacre  gé- 
néral :  tant  ceux  qui  s'y  étaient  sauvés  de  la  ba- 
taille avaient  jeté  la  terreur  dans  les  esprits,  et 
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rempli  la  ville  de  trouble  et  d'épouvante  I  Mais  les 
Barbares,  qui  ne  connaissaient  pas  toute  4a  gran- 
deur de  leur  victoire,  qui  d'ailleurs,  dans  les  pre- 
miers transports  daleur  job,  ne  pensèrent  qu'a  Taire 
bonne  chère  et  à  partager  les  dépouilles  du  camp 
des  Romains ,  laissèrent  àla  populace  qui  s'enfuyait 
de  la  ville  la  facilité  de  se  retirer ,  et  à  ceux  qui 
restèrent ,  le  temps  de  reprendre  courage  et  de 
pourvoir  à  leur  défense.  Abandonnant  le  reste  de 
leur  ville,  ils  ne  s'occupèrent  que  de  fortifier  le 
Capitole;  ils  le  remplirent  de  toutes  sortes  d'armes 
et  de  munitions,  et  y  transportèrent,  avant  tout, 
les  choses  consacrées  a  la  religion. 

XXV.  Les  vestales i  en  s'enfuyant  de  la  ville, 
emportèrent  le  feu  de  Vesla,  et  les  antres  choses 
sacrées  dont  la  garde  leur  était  confiée.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'elles  n'ont  d'autre  soiu  que 
de  garder  le  feu  perpétuel  dont  Numa  avait  éta- 
bli le  coite,  parceqn'il  regardait  le  feu  comme  le 
principe  de  toutes  choses.  De  tous  les  éléments ,  ce- 
lui-ci. de  sa  nature,  est  le  plus  en  mouvement. 
Toute  génération  est  un  mouvement,  ou  du  moins 
•Ile  se  (ait  avec  mouvement  :  quand  les  autres 
substances  matérielles  perdent  leur  chaleur ,  elles 
tombent  dans  un  état  d'inertie  peu  différent  do 
la  mort;  elles  désirent  l'action  puissanto  du  feu 
comme  leur  ame  et  leur  vie  ;  et  dès  qu'elles  eu  ont 
éprouvé  l'impression,  elles  se  portent  a  faire  une 
action  ou  a  la  recevoir.  C'est  pourquoi  Numa, 
prince  très  instruit,  et  dont  la  grande  sagessea  fait 
croire  qu'il  avait  des  entreliens  fréquents  avec  les 
Muses,  consacra  le  feu  et  ordonna  qu'on  l'entretint 
perpétuellement,  comme  une  image  de  cette  puis- 
sance éternelle  qui  gouverne  l'univers.  D'autres 
disent  que  les  Romains,  à  l'exemple  des  Grecs,  con- 
servent toujours  le  feu  devant  les  choses  saintes, 
comme  un  symbole  de  pureté  ;  mais  qu'il  y  a  dans 
l'intérieur  du  temple  d'autres  choses  sacrées ,  que 
les  vierges  qu'ils  appellent  vestales  ont  seules  la 
liberté  de  voir. 

XXVI-  C'est  même  un  bruit  commun ,  qu'on  y 
conserve  le  Palladium  qu'  Énée  transporta  de  Troie 
en  Italie.  D'autres  racontent  que  Dardauns ,  après 
avoir  bâti  la  ville  de  Troie,  y  consacra  les  dieux 
de  Samothrace,  qu'il,  avait  apportés  avec  lui,  et 
qu'il  établit  pour  eux  un  culte  particulier  ;  qu'a  la 
prise  de  Troie,  tuée  les  enleva  secrètement,  et  les 
emporta  en  Italie  (53).  Ceux  qui  se  croient  mieui 
instruits  disent  qu'il. y  a  dans  ce  temple  deux  ton- 
neaux d^médiocre  grandeur,  dont  l'un  est  ouvert  et 
vide ,  l'antre  plein  et  Terme ,  que  les  vestales  seules 
ont  la  liberté  de  voir.  D'autres  enfin  assurent  que 
ces  derniers  ont  été  induits  en  erreur ,  sur  ce  que 
les  vestales,  dans  cette  occasion ,  renfermèrent  la 
plupart  des  choses  sacrées  dans  deux  tonneaux 
qu'elles  enterrèrent  sous  le  temple  de  Quirious  , 


XXV11.  Trois  jours  après  ta  bataille,  Brennus  ar- 
riva devant  Rome  avec  son  armée.  Quand  il  vit  les 
portes  et  les  murailles  sang  gardes,  il  soupçonna 
d'abord  quelque  ruse  et  craignit  une  embuscade 
ne  pouvant  croire  que  tes  Romains  eussent  pris  le 
parti  désespéré  d'abandonner  leur  ville.  Lorsqu'il 
se  fut  assuré  de  la  vérité,  il  entra  par  la  porte 
Colline ,  et  prit  possession  de  Rome,  un  peu  plus 
de  560  ans  après  sa  fondation  (36)  ;  si  toutefois  on 
peut  croire  qu'on  ait  conservé  une  connaissance 
exacte  de  ces  temps  anciens ,  lorsque  l'on  consi- 
dère la  confusion  qui  existait  alors ,  et  qui  a  laissé 
tantd'incorlitudosurdes  choses  plus  récentes (57). 
Cependant  il  se  répandit  aussitôt  dans  la  Grèce 
un  bruit  sourd  du  malheur  des  Romains  et  de  la 
prise  de  leur  ville.  Heraclite  de  Pont,  qui  n'était 
pas  éloigné  de  ce  temps-la  (58),  dit,  dans  son  Traité 
del'ame,  qu'on  reçut  d'Occideut  la  nouvelle  qu'une 
armée  venue  dos  pays  byperboréens  avait  pris  une 
ville  grecque  nommée  Rome,  située  dans  les  con- 
trées occidentales,  près  do  la  grande  mer.  Mais  je 
ne  m'étonne  pas  qu'Heraclite,  auteur  fabuleux  et 
menteur ,  ait  embelli  le  récit  de  cet  événement 
en  mêlant  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ces  mois  imposants 
d'hyperboréens  et  de  grande  mer  (3$).  Aristote  le 
philosophe  dit  formellement  avoir  su  la  prise  de 
(tome  par  les  Gaulois;  mais  il  ajoute  que  celui  qui 
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la  sauva  s'appelait  Liicius;  or,  Camille  avait  le 
prénom  de  Marcus,  et  non  celai  de  Lucius  :  c'est 
que  les  Grecs  n'en  ont  parlé  que  par  conjecture*. 
XXVIII.  Brennus,  étant  maître  de  Rome,  lit 
environner  le  Capitole  par  un  corps  de  troupes , 
et  conduisit  le  reste  à  la  grande  place.  Là ,  a  l'as- 
pect de  tous  ces  vieillards  qui ,  assis  avec  leurs 
ornements ,  et  dans  un  profond  silence ,  restèrent 
immobiles  à  l'approche  des  ennemis ,  et  qui ,  sans 
changer  de  visage  ni  de  couleur ,  sans  donner  le 
moindre  signe  de  crainte ,  se  regardaient  les  uns 
les  autres  tranquillement  appuyés  sur  leurs  bâtons, 
il  fut  saisi  d'admiration,  lin  spectacle  si  extraor- 
dinaire frappa  tellement  les  Gaulois,  que,  les  re- 
gardant comme  des  êtres  divins ,  ils  n'osèrent  pen- 
dant long-temps  ni  les  approcher  ni  les  toucher. 
Enfin  l'un  d'entre  eux  s' étant  hasardé  d'approcher 
de  Manius  Papirius ,  lui  passa  doucement  la  main 
sur  la  barbe,  qui  était  fort  longue.  Papirius  le  frappa 
de  son  bâton  sur  la  tête ,  et  le  blessa  ;  le  Barbare 
lire  son  épée ,  et  le  tue.  Alors  les  Gaulois  se  jet- 
tent sur  les  antres,  et  les  massacrent  tous  :  avant 
ensuite  Tait  main  basse  sur  ce  qui  s'offrit  a  eux,  ils 
passèrent  plusieurs  jours  à  piller ,  à  saccager  la 
ville ,  et  finirent  par  y  mettre  le  feu  et  par  la  dé- 
truire. Irrités  contre  ceux  qui  étaient  dans  le  Ca- 
pitole ,  et  qui ,  loin  de  se  rendre  aux  sommations 
qui  leur  étaient  faites ,  défendaient  avec  vigueur 
leurs  retranchements ,  et  avaient  même  blessé  plu- 
sieurs des  ennemis ,  ils  ruinèrent  la  ville ,  et  égor- 
gèrent tout  ce  qui  tomba  sous  hors  mains,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  seie. 

XXIX.  Le  siège  du  Capitole  traînant  en  longueur, 
les  Gaulois,  qui  commençaient  à  manquer  de  vi- 
vres (60) ,  partagèrent  leur  armée  :  les  uns  restè- 
rent pour  continuer  le  blocus  du  Capitole;  les 
antres  se  répandirent  dans  le  pays  peur  fourrager 
et  piller  les  bourgs  des  environs.  Us  n'allaient  pas 
tous  ensemble;  mais,  divisés  par  compagnies  et 
par  bandes,  pleins  de  confiance  en  lears  victoires, 
ils  marchaient  sans  ordre  et  dans  une  entière  sé- 
curité. La  troupe  la  plus  nombreuse  et  la  tnieui 
disciplinée  se  porta  du  côté  de  ia  ville  d'Ardée,  où 
Camille ,  depuis  son  exil ,  vivait  en  simple  parti- 
culier ,  sans  se  mêler  d'aucune  affaire,  liais  alors 
ayant  conçu  quelque  espérance,  et  rouant  dans 
son  esprit  différentes  pensées ,  il  cherchait  les 
moyens ,  non  de  se  dérober  anx  ennemis ,  mais  de 
trouver  uue  occasion  favorable  de  les  attaquer  arec 
succès.  H  voyait  que  les  Ardéales ,  assez  Torts  quant 
an  nombre ,  étaient  découragés  par  l'inexpérience 
et  le  défaut  da  ccBur  de  leurs  généraux.  Il  s'adressa 
donc  anx  jeunes  gens,  et  leur  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  attribuer  a  la  valeur  des  Gaulois  la  défaite  des 
Romains  ;  que  des  homme»  qui  n'avaient  en  rien 
à  faire  pour  vaincre  ne  pouvaient  tirer  vanité  de 


malheurs  amenés  par  de  mauvais  conseils  ;  que  la 
fortune-  seule  avait  tout  fait;  qu'il  serait  beau1  de 
courir  des  dangers  pour  repousser  les  Barbares,  et 
se  délivrer  d'un  ennemi  qui  n»se  proposait  d'au- 
tre but  de  la  victoire  que  de  détruire ,  comme  le 
feu,  tout  ce  qu'il  aurait  soumis;  que,  s'ils  voulaient 
prendre  confiant»  et  montrer  du  courage ,  il  leur 
ménagerait  une  occasion  de  vaincre  sans  danger. 
XXX.  Comme  il  vit  que  les  jeunes  gens  l'écou- 
taient  volontiers ,  il  alla  trouver  les  magistrats  et 
les  sénateurs  d'Ardée ,  qui  goûtèrent  aussi  ses  con- 
seils. Alors  ayant  fait  prendre  les  armes  à  tous  ceux 
qui  étaient  en  âge  de  les  porter ,  et  ne  voulant  pas 
que  l'ennemi ,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage , 
en  fût  averti ,  il  les  tint  renfermés  dans  la  ville. 
Lee  Gaulois ,  après  avoir  couru  tout  le  pays ,  s'en 
retournaient  chargés  de  butin  ;  ils  étaient  campés 
dans  la  plaine  sans  précaution  et  avec  beaucoup  de 
négligence  ;  la  nuit  les  surprit  pleins  de  vin ,  et 
bientôt  if  régna  dans  lenr  campuu  profond  silence. 
Camille .  averti  par  ses  espions ,  sort  à  la  tête  des 
Ardéales ,  traverse  sans  bruit  tout  Intervalle  qtri 
le  séparait  des  ennemis ,  et  arrive  h  leur  camp  vers 
le  milieu  de  la  nuit.  La ,  il  ordonne  a-ses  troupes 
de  jeter  de  grands  cris ,  et  aux  trompettes  de  son- 
ner do  tons  les  côtes  ponr  effrayer  les  Barbares" , 
que  ce  tumulte  put  a  peine  tirer  du  sommeil  et  de 
l'ivresse.  Quelques  uns  seulement,  réveillés  en  sur- 
saut, prirent  les  armes,  et,  après  une  faible  résis- 
tance ,  ils  périrent  en  combattant.  Les  autres , 
accables  de  vin  et  da  sommeil,  hrent  presque  tous 
égorges  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  s'armer.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui ,  a  la  faveur  des  ténèbres, 
s'échappèrent  du  camp  et  se  dispersèrent  dans  la 
campagne ,  furent  enveloppés  le  lendemain  ma- 
tin par  la  cavalerie,  qui  les  passa  tous  an  81  de 
renée. 

XXXI.  La  renommée  ayant  porté  rapidement  te 
bruit  de  cette  victoire  dans  tontes  les  villes  voi- 
sines, Camille  vil  accourir  près  de  hii  une  foelo 
déjeunes  gens,  et  surtout  ceux  des  Romains  qui, 
retirés  a  Véies  depnis  la  défaite  d'Allia,  ydéplo- 
raient  le  malheur  de  leur  patrie  :  ■  Quel  général , 
•  disaient-ils,  la  fortune  a  enlevé  h  Rome!  Tandis 
que  Camille  illustre  par  ses  eiploils  la  villed'Ar- 
dée ,  celle  qui  vit  naître  et  qui  a  nourri  ce  grand 
homme  est  perdue  sans  ressource.  Nous-mêmes, 
faute  d'un  cher  qui  nous  conduise ,  renfermes 
dans  nne  ville  étrangère  ,  nous  restons  dans 
l'Inaction,  et  nous  trahissons  l'Italie.  Pourquoi 
n'envoyons- nous  pas  demander  aux  Ardentes 
notre  général  ?  ou  plutôt  pourquoi  ne  pas  pren- 
dre les  armes,  et  aller  nous-mêmes  nous  join- 
dre h  lui?  Pouvons-nous  voir -dans  Camille  un 
banni?  nous-mêmes  sommes-aous  encore  des  ci- 
toyens, quand  fl  ne  nous  reste  plus  de  patrie, 
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•  et  que  Rome  est  au  pouvoir  des  barbares?  •  Tous 
décidèrent  unanimement  dedéputer  vers  Camille, 
pour  le  prier  de  prendre  le  commandement.  Il  ré- 
pondit qu'il  ne  l'accepterait  qu'autant  que  le  choix 
qu'ils  Taisaient  de  lui  serait  ratifié,  conformément 
aux  lois,  par  les  citoyens  renfermés  dans  le  Ca- 
pitole;  que  tant  qu'ils  y  existeraient,  il  verrait  eu 
eux  la  patrie  ;  qu'il  se  bâterait  d'obéir  à  leurs  or- 
dres ;  mais  qu'il  n'agirait  point  sans  les  avoir  re- 
çus (6 1  ) .  Ou  admira  la  modestie  et  la  sagesse  de  Ca- 
mille; mais  l'embarras  était  de  trouver  quelqu'un 
qui  portfll  celte  nouvelle  au  Capitole  ;  il  paraissait 
même  impossible  d'y  outrer ,  tant  que  les  ennemis 
seraient  maîtres  de  la  ville. 

X  X  XII.  11  y  avait  parmi  ces  Romains  un  jeune 
homino  d'une  condition  médiocre,  mais  passionne 
pour  la  gloire ,  nommé  Pontius  Cominius ,  qui  s'of- 
frit pour  cette  mission  périlleuse.  Il  ne  voulut  pas 
se  charger  de  lettres  pour  les  Romains  qui  étaient 
dans  le  Capitole,  afin  que,  s'il  était  pris,  les  enne- 
mis ne  pussent  découvrir  les  desseins  de  Camille. 
Vêtu  d'une  méchante  robe ,  sous  laquelle  il  portait 
des  écorces  de  liège,  il  pari,  et  marche  sans  crainte 
pendant  tout  le  jour  :  arrivé  près  de  Rome  à  l'en- 
trée do  la  nuit,  et  ne  pouvant  passer  le  ponl  du 
Tibre ,  qui  était  gardé  par  les  Barbares ,  il  entor- 
tille autour  de  sa  tête  le  vêtement  léger  qui  le  cou- 
vrait, et  se  met  à  la  nage  :  soutenu  par  le  liège  dont 
il  s'est  muni ,  il  traverse  ainsi  le  Tibre  jusqu'au 
pied  des  murailles ,  et,  évitant  toujours  les  endroits 
où  les  feux  et  le  bruit  l'avertissaient  qu'on  faisait 
bonne  garde,  il  gagne  la  porte  Carmenlale,  où 
régnait  le  plus  grand  silence.  C'était  aussi  de  ce 
colédu'CapitolequelamontéeétaillapInsroide,  et 
le  rocher  qui  l'environnait  te  pi  us  escarpé  :  iilegra- 
ïit  sans  être  aperçu ,  et  arrive ,  avec  bien  de  la 
peine  et  bieu'dcs  efforts,  jusqu'aux  premières  gar- 
des. Il  les  salue  et  se  nomme.  Ou  le  tait  avancer , 
et  il  est  conduit  aux  magistrats.  Les  sénateurs  s'as- 
semblent sur-le-champ,  el  Pontius  leur  annonce 
la  victoire  des  Ardentes,  qu'ils  ignoraient  ;  il  leur 
apprend  le  choix  que  les  soldats  ont  fait  de  Camille 
pour  leur  général ,  et  les  exhorte  h  lui  en  confir- 
mer le  tilre,  puisqu'il  est  Je  seul  a  qui  les  Romains 
du  dehors  veuillent  obéir.  Le  sénal ,  après  en  avoir 
délibéré,  nomme  Camille  dictateur,  et  renvoie  l'on 
lias  par  le  même  chemin.  Aussi  heureux  a  son  re- 
tour qu'a  son  premier  voyage,  il  trompe  encore 
la  vigilance  des  ennemis ,  et  rapporte  aui  Romains 
du  dehors  le  décret  du  sénat,  qui  leur  eau 
plus  grande  joie.  Camille  s'étant  rendu  auprès 
d'eux,  y  trouve  vingt  mille  hommes  armés;  et 
ayant  rassemblé  un  plus  grand  nombre  d'alli  ' 
U  se  dispose  a  aller  contre  les  Barbares.  Nommé 
ainsi  dictateur  pour  h  seconde  fois  ,  il  se  rend  tout 
de  suite  h  Véies,et,  s'étant  mis  à  In  tête  des  soldais 
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romains,  renforcés  du  corps  plus  nombreux  des 
alliés ,  il  marche  à  l'ennemi. 

XXX1I1.  Cependant,  a  Rome,  quelques  uns  des 
Barbares  étant  passés  par  hasard  près  du  chemin 
que  Pontius  avait  pris  pour  monter  au  Capitole , 
remarquèrent  en  plusieurs  endroits  les  traces  de  ses 
pieds  et  de  ses  mains.  Comme  en  grimpant  il  s'é- 
tait accroché  à  tout  ce  qu'il  avait  pu  saisir ,  ils 
virent  le  long  des  rochers  le*  herbes  couchées  el  la 
terre  éboulée  de  dilfèren  tscô  tés.  tl  s  allèrent  sur-le- 
champ  en  foire  leur  rapport  au  roi ,  qui ,  s'étant 
lui-même  transporté  sur  les  lieux,  et  les  ayant  cou- 
sidérés  avec  beaucoup  d 'attention ,  ne  dit  rien  pour 
le  moment;  mais  le  soir  il  assembla  ceux  dé  ses 
soldats  qu'il  connaissait  les  plus  légers  et  les  plus 
adroits  h  gravir  les  rochers  :  t  Les  ennemis,  leur 
>  dit-il ,  nous  montrent  eux-mêmes  le  chemin  qui 

•  mène  jusqu'à  eux ,  et  qni  nous  était  inconnu  ; 
»  ils  nous  font  voir  qu'il  n'est  ni  impraticable  ni 

•  inaccessible.  Quelle  honte  pour  nous,  si,  ayant 
»  en  main  un  tel  commencement,  nous  désespé- 
»  rions  de  la  fia  1  si  nous  abandonnions  cette  cila- 
■  délie  comme  imprenable ,  tandis  que  les  enne- 
»  mis  nous  enseignent  par  où  elle  peut  être  prise  t 
»  Où  un  seul  homme  a  passé  facilement ,  plusieurs 
i  y  monteront  l'un  après  l'autre ,  avec  d'autant 

•  moins  de  peine  qu'ils  pourront  s'aider  et  se 
«  soutenir  mutuellement.  Au  reste,  des  dons  et 
»  des  honneurs  proportionnés  aux  dangers  altcn  • 
idenlceuxqui,  dans  cet  te  occasion,  auront  signalé 
»  leur  courage.  •  Les  Gaulois ,  animes  par  le  dis- 
cours de  leur  roi,  promirent  d'y  monter  hardi- 
ment. Vers  le  milieu  delà  nuit,  ils  commencent, 
plusieurs  à  la  file ,  de  grimper  en  silence  en  s'ac- 
crochant  aux  rochers  que  leur  raideur  rendait 
difficiles  a  gravir ,  mais  qu'ils  trouvèrent  plus  ac- 
cessibles qu'ils  ne  t'avaient  imaginé.  Les  premiers 
avaient  déjà  gagné  te  sommet  de  la  montagne ,  et, 
se  mettant  en  ordre  à  mesnre  qu'ils  arrivaient ,  ils 
étaient  sur  le  point  de  se  rendre  maîtres  des  re- 
tranchements, etde  surprendre  les  gardes  endor- 
mis; car  aucun  homme  ni  aucun  chien  ne  les 
avait  entendus. 

XXXIV.  Heureusement  qu'on  entretenait  dans 
le  Capitole ,  près  du  temple  de  Junon ,  les  oies  sa- 
crées, qui  avaient  ordinairement  une  nourriture 
abondante ,  mais  qui ,  depuis  qu'on  avait  a  peine 
assez  de  vivres  pour  les  hommes ,  étaient  fort  né- 
gligées, et  mangeaient  peu.  Cet  animal  a  l'ouïe  très 
fine ,  et  s'effraie  au  moindre  bruit.  Celles-ci ,  que 
la  faim  tenait  plus  éveillées  et  rendait  plus  suscep- 
tibles d'effroi  ,  sentirent  bientôt  l'approche  de* 
Gaulois;  et,  courant  a  eux  avec  de  grands  cris,  elles 
réveillèrent  tous  les  Romains.  Les  Barbares,  de  leur 
côté,  se  voyant  découverts,  ne  craignirent  pins 
de  fairedu  bruit ,  et  allèrent  aux  assiégés  en  jetant 
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dec  cris  affreux.  Ceux-ci,  saislssanlàlahate  les  pre- 
mières armes  qu'ils  trouvent  sous  la  main  ,  se  dé- 
fendent suivant  que  la  circonstance  le  leur  permel 
Le  premier  qui  fil  tôle  aux  Barbares  fut  Manlias , 
homme  consulaire ,  d'une  grande  force  de  corps 
et  d'un  courage  plus  grand  encore.  Il  ctlt  affaire 
il  deux  ennemis  a  fa  fois ,  dont  l'un  levait  déjà  la 
hache  pour  le  frapper,  lorsque  Manlius,  le  préve- 
nant, lui  abat  la  mairf  d'un  coup  d'épée;  en  même 
temps  il  heurte  l'autre  si  rudement  au  visage  avec 
son  bouclier ,  qu'il  le  renverse  dans  le  précipice. 
Alors  faisant  ferme  sur  la  muraille  avec  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui ,  il  repousse  les  autres  Bar- 
bares, qui  n'étaient  pas  en  grand  nombre,  et  dont 
les  actions  ne  répondirent  pas  a  l'audace  de  leui 
entreprise.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  les 
Romains ,  échappés  ainsi  à  nn  si  grand  danger . 
précipitèrent  du  haut  du  rocher  dans  le  camp  en- 
nemi le  capitaine  qui  commandait  la  garde  la  nuit 
précédente,  et  décernèrent  a  Manlius ,  pour  prix 
de  sa  victoire,  une  récompense  plus  honorable 
qu'utile  :  ils  lui  donnèrent  chacun  ce  qu'ils  rece- 
vaient de  vivres  pour  nn  jour  ;  une  demi-livre 
de  froment  du  pays,  et  le  quart  d'une  cotyle  grec- 
que do  vin  (62). 

XXXV.  Cet  échec  découragea  les  Gaulois  :  les 
vivres  devenaient  rares  dans  leur  camp  ;  et  la  peur 
qu'ils  avaient  de  Camille  les  empochait  d'aller 
au  fourrage.  La  maladie  s'était  mise  dans  leur  ar- 
mée ;  campés  au  milieu  de  monceaux  de  morts 
et  sur  les  ruines  des  maisons  brûlées ,  environnés 
d'amas  de  cendres  qui ,  échauffées  par  le  soleil  et 
dispersées  par  le  veut ,  portaient  au  loin  des  va- 
peurs dont  la  sécheresse  et  l'Acreté  corrompaient 
l'air,  ils  respiraient  un  poison  mortel.  Ce  qui  aug- 
menia  encore  la  contagion ,  ce  fut  le  changement 
dans  leur  manière  de  vivre.  Accoutumés  à  des  pays 
couverts  et  ombragés,  où  ils  trouvaient  partout 
des  retraites  agréables  contre  les  ardeurs  de  l'été , 
ils  étaient  venus  dans  des  lieux  bas  et  malsains , 
surtout  en  automne  (65).  A  celle  différence  de  cli- 
mat si  nuisible  se  joignait  encore  la  longueur  du 
siège,  qui,  depuis  plus  de  six  mois,  les  tenait 
presque  immobiles  au  pied  du  Capilolé.  Toutes 
ces  causes  firent  éclore  dans  leur  camp  une  épidé- 
mie si  violente ,  que  le  grand  nombre  des  morts 
ne  permettait  plus  de  les  enterrer.  La  situation 
critique  des  Gaulois  ne  rendait  pas  meilleure  celle 
des  assiégés.  La  famine  les  pressait  de  pins  en  plus; 
et  l'ignorance  où  ils  étaient  de  ee  que  faisait  Ca- 
mille les  jetait  dans  le  découragement.  Personne 
ne  pouvait  leur  en  apporter  des  nouvelles,  pnree- 
que  les  Barbares  avaient  redoublé  de  surveillance. 

XXXVI.  Dans  un  étal  de  choses  également  fâ- 
cheux pour  les  deux  partis ,  il  se  fit  d'abord  quel- 
ques propositions  d'accommodement,  par  le  moyen 


des  gardes  avancées ,  qui  conféraient  ensemble. 
Ensuite ,  du  consentement  de  ceux  qui  comman- 
daient dans  le  Capilolé,  Sulpicius,  l'un  des  tribuns 
militaires,  s'aboucha  avec  Breamus.  Ils  convin- 
rent que  les  Romains  paieraient  mille  livres  pe- 
sant d'or  (64);  el  que  les  Gaulois,  dès  qu'ils  les 
auraient  reçues ,  sortiraient  de  Rome  et  de  (oui 
son  territoire.  Les  serments  faits  de  part  et  d'autre 
à  ces  conditions ,  et  l'or  apporté ,  les  Gaulois  trom- 
pèrent d'abord  secrètement  eu  se  servant  de  faux 
poids;  et  ensuite  ouvertement,  en  faisant  pencher 
un  des  bassins  de  la  balance.  Les  Romains  ayant 
voulu  s'en  plaindre ,  Brennus,  pour  ajouter  a  cette 
infidélité  l'insulte  et  la  raillerie,  détache  son  épée, 
et  la  met  par-dessus  les  poids  avec  le  baudrier.  Sul- 
picius lui  ayant  demandé  ce  que  cela  voulait  dire: 

•  Eh  !  quelle  autre  chose,  lui  répondit  Brennus , 

•  sinon  malheur  aux  vaincus  ?  •  Ce  mot  a  passé 
depuis  en  proverbe.  Parmi  les  Romains,  les  uns, 
indignés  de  cette  perfidie  ,  voulaient  reprendre 
l'or,  et  s'en  retourner  au  Capilolé  poury  soutenir 
encore  le  siège  ;  les  autres  conseillaient  de  dissi- 
muler cette  injure ,  et  de  ne  pas  mettre  la  honte  n 
donner  plus  qu'on  n'avait  promis,  mais  a  être  for- 
cés de  donner  ;  nécessité  humiliante  dont  les  cir- 
constances leur  faisaient  nue  loi. 

XXXVII.  Pendant  qu'ils  disputaient  entre  eux 
et  avec  les  Barbares ,  Camille ,  a  la  Une  de  son  ar- 
mée ,  était  aux  portes  de  Rome ,  où  il  apprit  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Aussitôt  il  ordonne  an  gros 
de  ses  troupes  de  suivre  an  petit  pas  et  en  bon 
ordre;  el  lui-même,  avecl'élitedesessoldats,  ayant 
hâté  sa  marche,  il  arrive  auprès  des  Romains  , 
qui,  a  son  aspect,  se  séparent  et  le  reçoivent 
comme  leur  dictateur,  avec  les  marqnesd'un  grand 
respect  el  dans  un  profond  silence.  Camille  prenant 
l'or  que  l'on  pesait,  le  donne  a  ses  licteurs,  et 
commande  an*  Gaulois  de  prendre  leurs  poids  avec 
leurs  balances ,  et  de  se  retirer.  •  La  coutume  des 
»  Romains ,  ajoute-t-il ,  est  de  racheter  lenr  patrie 
»  avec  le  fer ,  et  non  pas  avec  l'or  (65).  ■  Bren- 
nus, frémissant  de  colère,  s'écrie  que  c'est  une 
injustice  et  une  infraction  au  traité  :  «  Ce  traité , 

lui  dit  Camille ,  n'a  pas  été  conclu  légitimement, 
elles  conventions  que  vous  avra  faites  sont  nulles. 
J'ai  été  nommé  dictateur  ;  et,  d'après  nos  lois , 
celte  nomination  ayant  suspendu  toute  autre  au- 
torité ,  vous  avex  traité  avec  des  gens  qui  n'a- 
vaient aucun  pouvoir.  C'est  donc  à  moi  que 
vous  devez  exposer  maintenant  vos 'demandes  ; 
je  viens  avec  l'autorité  que  la  Ml  me  donne ,  et 
je  snis  le  maître  ou  de  vous  pardonner ,  si  vous 
avez  recours  aux  prières,  ou  de  vous  punir 
commedes coupables,  si  vous  ne  témoigne! au- 
cun repentir.  ■ 

XXXVIII.  Brennus ,  furieux  de  ce  discours, 
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commande  n  ses  soldais  de  prendre  les  armes  ;  les 
Romains  en  font  autant  de  leur  côté.  Déjà  les  deux 
partis  en  étaient  venus  aux  mains,  et  se  chargeaient 
pêle-mêle  avec  une  confusion  inévitable  au  milieu 
de  vastes  ruines,  dans  des  rues  étroites  et  des  lieux 
serrés,  où  il  était  impossible  de  se  former  en  ba- 
taille. Bramus ,  reprenant  bientôt  son  sang-froid , 
ramène  ses  troupes  dans  son  camp ,  avec  peu  de 
perte  ;  et  l'ayant  levé  la  nuit  même ,  il  fait  partir 
de  Rome  toute  son  armée,  et  va  camper  a  soixante 
stades  ',  près  du  chemin  de  Gabies.  Dès  ta  pointe 
du  jour,  Camille,  revêtu  d'armes  éclatantes,  et 
suivi  de  ses  Romains,  à  qui  il  inspirait  la  plus 
grande  confiance,  se  présente  à  l'ennemi.  La,  il 
s'engage  un  combat  aussi  long  que  terrible,  qui 
finit  par  la  déroute  des  Gaulois  :  les  Romains  eu 
font  un  grand  carnage,  et  se  rendent  maîtres  de 
leur  camp.  De  cem  qui  prirent  la  fuite ,  quelques 
uns  forent  tués  par  les  troupes  ennemies  qui  se 
mirent  a  leur  poursuite  ;  la  plupart  s'élant  disper- 
sés dans  la  campagne  furent  massacrés  par  les 
habitants  des  bourgs  et  des  villes  voisines,  qui  cou- 
rurent sur  eux.  C'est  ainsi  que  Rome ,  après  avoir 
été  prise  d'uue  manière  si  surprenante,  fut  sauvée 
d'une  manière  plus  surprenante  encore.  Elle  était 
restée  sept  mois  entiers  au  pouvoir  des  Barbares  ; 
ils  y  étaient  entrés  peu  de  jours  après  les  ides  de 
juillet ,  et  ils  en  furent  chassés  vers  les  ides  de  fé- 
vrier (66). 

XXXIX.  Camille  rentra  triomphant  dans  Romo  ; 
triomphe  bien  dû  a  un  général  qui  avait  arraché 
sa  patrie  des  mains  des  ennemis,  et  qui  ramenait 
Rome  dans  Rome  même.  En  effet ,  les  citoyens 
qui  en  étaient  sortis  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  y  rentraient  à  la  suite  du  triomphateur  ; 
et  ceux  qui ,  assiégés  dans  le  Capitule ,  s'étaient  vus 
sur  le  point  de  mourir  de  faim ,  allaient  au-devant 
d'eui.  Ils  s'embrassaient  les  uns  les  autres;  ils 
versaient  des  larmes  de  joie,  et  osaient  a  peine 
croire  à  un  bonheur  si  inespéré.  Les  prêtres  des 
dieux  et  les  ministres  des  temples,  portant  les 
choses  sacrées  qu'ils  avaient  ou  enterrées  avant  de 
prendre  la  fuite ,  ou  emportées  avec  eux ,  offraient 
auxRomainsIespectaclc  le  plus  touchant,  et  qu'ils 
avaient  le  plus  désiré;  ils  éprouvaient  autant  de 
plaisir  que  si  les  dieux  eux-mêmes  fussent  rentrés 
dans  Rome  pour  la  seconde  fois(67).  Camille,  après 
avoir  offert  des  sacrifices  et  purifié  la  ville,  avec 
.  les  cérémonies  dout  des  hommes  versés  dans  la 
connaissance  des  rites  religieux  lui  dictaient  les 
formules,  rétablit  les  anciens  temples,  et  en  bâ- 
tit on  nouveau  au  dieu  Aiûs  Loculius ,  au  lieu 
même  où  Marcus  Céditius  avait  entendu  la  nuit 
cette  voix  divine  qui  lui  annonçait  l'arrivée  des 
Barbares.  Ce  no  fut  pas  sans  peine  et  sans  fatigue 

1  Trub  lionf*. 


LLE.  2^5 

que  l'on  retrouva  les  emplacements  des  anciens 
temples  ;  il  ne  fallut  pas  moins,  pour  y  parvenir , 
que  la  constance  de  Camille  et  les  recherches  la- 
borieuses des  prêtres. 

XL.  Mais  quand  il  fut  question  de  rebâtir  la 
ville ,  qui  était  entièrement  détruite ,  le  dëcnu  ra- 
rement s'empara  de  tous  les  esprits.  Comme  les  ci- 
toyens manquaienlde  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  celle  entreprise ,  ils  différaient  de  jour  en 
jour  a  commencer  l'ouvrage.  Après  tous  les  maux 
qu'ils  venaient  d'éprouver ,  sans  force  et  sans 
moyens,  ils  avaient  bien  plus  besoin  de  prendra 
du  repos  que  de  se  fatiguer  et  s'épuiser  encore 
par  ce  nouveau  travail.  Us  recommencèrent  donc 
à  tourner  insensiblement  leurs  pensées  vers  la 
ville  de  Véies,  qui  subsistait  tout  entière  et  était 
pourvue  de  tout  en  abondance  ;  par-la  ils  fournirent 
a  leurs  démagogues ,  accoutumés  à  les  daller ,  une 
nouvelle  occasion  de  les  haranguer,  et  de  tenir 
contre  Camille  les  propos  les  plus  séditieux.  C'é- 
tait ,  à  les  entendre ,  pour  son  ambition  et  pour 
sa  gloire  personnelle  qu'il  leur  envi  ail  le  séjour 
d'une  ville  toute  prête  à  les  recevoir,  et  qu'il  les 
forçait  d'habiter  des  ruines ,  de  relever  de  vastes 
monceaux  de  cendres,  afin  d'être  appelé,  non 
seulement  le  chef  et  le  général  des  Romains ,  mais 
encore  le  fondateur  de  Rome ,  et  d'enlever  ce  litre 
à  Romulus.  Le  sénat ,  qui  craignait  une  sédition , 
dérogeant  a  l'usage  où  avaient  été  jusqu'alors  tous 
les  dictateurs  de  ne  pas  rester  en  charge  plus  da 
six  mois ,  s'opposa  au  désir  qu'avait  Camille  de  se 
démettre  de  la  dictature ,  et  ne  voulut  pas  qu'il  la 
quittât  avant  la  fin  de  l'année.  Cependant  les  sé- 
nateurs travaillaient  a  adoucir  et  à  consoler  les 
citoyens ,  à  les  ramener  par  la  persuasion  et  par 
les  caresses.  Ils  leur  montraient  les  monuments  et 
les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  ;  ils  leur  rappe- 
laient ces  temples  et  ces  lieux  saints  que  Romulus, 
que  Nu  ma ,  que  tous  les  autres  rois  avaient  con- 
sacrés, et  dont  ils  leur  avaient  transmis  le  dépôt. 
Mais,  entre  les  divers  objets  de  leur  culte  religieux, 
ils  leur  représentaient  surtout  cette  tête  humaine 
qu'on  avait  trouvée  encore  toute  fraîche  en  creu- 
sant les  fondements  du  Capilole  (68) ,  et  qui  pro- 
mettait de  la  part  des  deslins,  à  la  ville  qui  serait 
bâtie  dans  ce  lieu-là ,  d'être  un  jour  la  capitale  de 
toute  l'Italie.  Ils  leur  parlaient  aussi  de  ce  feu  sa- 
cré qui ,  après  la  guerre ,  avait  été  rallumé  par 
les  vestales,  et  qu'ils  allaient  laisser  éteindre  une 
seconde  fois ,  s'ils  abandonnaient  une  ville  qu'ils 
auraient  la  honte  ou  de  voir  habitée  par  un  peuple 
étranger ,  ou  demeurer  déserte  et  servir  de  pâtu- 
rage aux  troupeaux.  Telles  étaient  les  représenta- 
tions touchantes  qu'ils  adressaient  au  peuple  en 
public  et  en  particulier;  mais,  de  leur  coté,  ils 
étaient  vivement  émus  par  ks  gémissemente  de  ce 
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peuple, qui  déplorait  son  indigence,  qui  les  con- 
jurait de  ne  pas  exiger  que,  dans  l'état  de  dénue- 
ment et  de  pauvreté  ou  l'avait  réduit  le  naufrage 
dont  il  venait  d'échapper,  il  relevât  les  mines 
d'une  ville  détruite ,  tandis  qu'il  eu  avaii  une  au- 
tre toute  prêle  à  faabiter. 

SLI.  Camille  fut  d'avis  d'assembler  de  nouveau 
le  sénat:  il  y  parla  lui-même  long-temps  pour 
l'intérêt  de  la  patrie  (69)  ;  et  tous  les  sénateurs 
qui  voulurent  parler  furent  aussi  écoutés.  Enfin, 
quand  il  fallut  prendre  tes  avis ,  il  commença  par 
LuciusLucrétius,  qui,  en  qualité  deprincedu  sénat, 
le  donnait  toujours  le  premier  ;  et  il  dît  aux  autres 
d'opiner  après  lui  chacun  a  son  rang.  Il  se  fit  un 
grand  silence  ;  et  Lucrétius  prenait  la  parole , 
lorsque  le  centurion  qui  relevait  la  garde  du  jour , 
passant  par  hasard  avec  sa  troupe  devant  le  lieu 
du  conseil ,  cria  d'une  voii  forte  a  son  premier 
enseigne  de  s'arrêter  et  de  planter  là  sou  éten- 
dard ;  que  c'était  la  roeilleu  re  place  qu'ils  pussent 
choisir.  Celte  parole,  si  analogue  à  la  circonstance, 
à  la  matière  qui  était  en  délibération ,  et  à  l'in- 
certitude où  étaient  tous  les  esprits ,  n'eut  pas  été 
plus  tôt  prononcée,  que  Lucrétius,  après  avoir 
adoré  les  dieux ,  dit  qu'il  conformait  son  opinion 
à  l'oracle  qu'il  venait  d'entendre.  Tons  les  autres 
sénateurs  suivirent  son  avis;  et  aussitôt  il  se  fit 
dans  le  peuple  un  changement  si  merveilleux,  que, 
s' exhortant  et  s'animant  les  uns  les  autres  a  com- 
mencer l'ouvrage ,  sans  attendre  qu'on  marquât 
les  divisions  des  rues,  ni  qu'on  donnât  un  ordre 
d'alignements,  chacun  se  mi  ta  bâtir  dans  l'endroit 
qu'il  trouva  le  plus  lot  prêt ,  ou  qui  lui  punit  le 
plus  agréable. 

XLII.  On  y  mit  tant  d'ardeur  et  de  précipita- 
lion  ,  qu'il  ne  fut  gardé  aucun  ordre  dans  la  dis- 
tribution des  rues  cl  l'assiette  des  édifices.  Aussi 
dit-on  que  la  ville  fut  reconstruite  dans  l'espace 
d'un  an ,  depuis  les  murailles  jusqu'aux  dernières 
maisons  des  particuliers.  Ceux  que  Camille  avait 
charges  de  chercher,  au  milieu  de  ce  chaos,  fes 
emplacements  qu'occupaient  les  lieux  sacrés,  et 
d'en  déterminer  les  bornes ,  après  avoir  fait  le 
tour  du  Palalium  et  être  arrivés  à  la  chapelle  de 
Mars  (70),  la  trouvèrent,  comme  toutes  les  autres, 
brûlée  et  détruite  par  les  Barbares.  En  fouillant 
et  nettoyant  la  place,  ils  découvrirent ,  sous  on 
monceau  de  cendres ,  le  bâton  augurai  de  Romn- 
lus.  Ce  bâton  est  recourbé  par  un  des  bouts ,  et 
s'appelle  lituus.  Quand  les  augures  se  sont  assis 
pour  observer  le  vol  des  oiseaux ,  il  leur  sert  a 
marquer  les  régions  du  ciel.  Romulus,  fort  in- 
struit dans  la  divination ,  l'employait  a  cet  usage. 
Lorsque  ce  prince  eut  disparu ,  les  prêtres  prirent 
le  lituus,  et  le  gardèrent  religieusement,  comme 
une  des  choses  sacrées  qu'il  n'était  pas  permis  de 


loucher.  L'ayant  retrouvé  alors  sans  qu'il  eut  été 
endommagé  par  le  feu  qui  avait  consumé  tout  le 
reste ,  ils  en  eurent  une  grande  joie ,  et  en  conçu- 
rent d'heureuses  espérances  :  ils  le  regardèrent 
comme  un  signe  qui  présageait  a  Rome  une  durée 
éternelle. 

XL1H.  Ils  n'étaient  pas  encore  à  la  fin  de  leurs 
travaux ,  qu'il  survint  une  nouvelle  guerre.  Les 
Êques,  les  Volsqnes  et  les  Latins  entrèrent  en  ar- 
mes sur  le  territoire  de  Rome,  et  les  Toscans  assié- 
gèrent Suirium ,  ville  alliée  des  Romains.  Les  tri- 
buns militaires  qui  commandaient  l'armée,  et  qui 
avaient  placé  leur  camp  près  du  mont Marcius  (71), 
y  étaient  assiégés  par  les  Latins  ;  et,  se  voyant  eu 
danger  d'y  être  forcés ,  ils  envoyèrent  à  Rome  de- 
mander du  secours.  Camille  fut  nommé  dictateur 
pour  lu  troisième  fois.  Des  deux  récits  différents 
qu'on  bit  sur  cette  guerre ,  je  commence  par  ce- 
lui qni  tient  du  fabuleux.  On  raconte  que  les  La- 
tins, soit  qu'ils  cherchassent  un  prétexte  de  rom- 
pre avec  les  Romains ,  soit  qu'ils  voulussent , 
comme  anciennement ,  s'unir  avec  eux  par  de  nou- 
veaux mariages ,  leur  envoyèrent  demander  leurs 
filles  pour  les  épouser.  Les  Romains  ne  savaient 
quel  parti  prendre  :  commençant  à  peine  a  respi- 
rer et  h  se  rétablir  de  leurs  perles,  ils  redoutaient 
la  guerre  ;  d'un  autre  coté ,  ils  soupçonnaient  que 
la  demande  des  Latins  n'avait  d'autre  motif  que 
d'avoir  des  otages  daus  leurs  filles,  et  qu'ils  cou- 
vraient leurs  mauvais  desseins  du  nom  spécieux 
de  mariage.  Dans  celle  perplexité ,  une  esclave 
nommée  Tulola,  d'autres  disent  Pbilolis,  con- 
seilla aux  tribuns  militaires  de  l'envoyer  an  camp 
des  Latins,  avec  les  plus  jeunes  et  les  plus  bel- 
les- de  leurs  esclaves,  habillées  comme  des  filles 
de  condition  libre ,  et  de  se  reposer  sur  elle  du 
reste.  Les  magistrats,  ayant  approuvé  ce  con- 
seil, choisirent  le  nombre  d'esclaves  qu'elle  crut 
nécessaire,  les  habillèrent  avec  magnificence ,  et 
les  envoyèrent  au  camp  des  Latins,  qui  n'était 
pas  éloigné  de  la  ville.  Pendant  la  nuit ,  ces  filles 
otèrent  les  épées  des  ennemis  ;  et  Tu  tola ,  ou  Phi- 
lotis  ,  étant  montée  sur  un  figuier  sauvage,  étendit 
derrière  elle  une  couverture ,  et  éleva  du  côté  de 
Rome  un  flambeau  allumé;  signal  dont  elle  était 
convenue  avec  les  magistrats ,  a  l'ïnsu  de  tous  les 
autres  citoyens  :  ce  qui  fit  que  les  soldats ,  pressés 
par  leurs  officiers ,  sortirent  de  la  ville  en  désor- 
dre, en  «'appelant  les  uns  les  autres,  et  qu'ils 
eurent  bien  de  la  peine  a  se  mettre  en  bataille. 

XLIV.  Ils  tombèrent  sur  les  retranchements  des 
ennemis,  qni  ne  s'y  Attendaient  pas;  et  les  ayant 
surpris  dans  le  sommeil,  ils  s'emparèrent  du  camp 
et  y  firent  un  grand  carnage.  Cet  événement  ar- 
riva le  jour  des  nones  de  juillet  (72),  appelé  alors 
quintilis  :  et  ce  Jour-lâ;on  célèbre  encore*  Rome, 
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en  mémoire  de  cette  action ,  uue  fêle  d;ins  laquelle 
les  citoyens ,  sortant  d'abord  en  foule  et  avec  con- 
fusion de  ta  ville,  prononcent  à  haute  voii  plu- 
sieurs noms  romains  des  plus  ordinaires ,  tels  que 
talus,  Marcus,  Lucîus,  et  d'autres  semblables. 
Ils  tmitcnl  par-là  cette  sortie  précipitée  que  firent 
alors  les  suidais  en  «'appelant  ainsi  les  uns  les  au- 
tres. Ensuite,  des  esclaves  très  parées  se  promè- 
nent dans  la  ville  en  folâtrant,  en  lançant  des  bro- 
cards sur  tous  ceux  qu'elles  rencontrent.  Elles 
livrent  entre  elles  une  sorte  de  combat,  pour  mar- 
quer la  part  qu'elles  eurent  à  celui  de  leurs  maî- 
tres contre  les  Latins.  Enfin  on  les  fait  asseoir  sous 
des  branchages  de  figuier ,  et  on  leur  donne  un 
grand  repas.  Ce  jour  s'appelle  les  uones  caprotines  ; 
nom  qui  vient ,  a  ce  qu'où  croit ,  de  celui  du 
figuier  sauvage  d'où  l'esclave  Philotis  éleva  lo 
flambeau  allumé  qui  servit  de  signal  aux  Ro- 
mains; car  en  leur  langue  le  figuier  sauvage  se  dit 
caprificus.  D'autres  prétendent  que  ce  qui  se 
(ait  et  se  dit  a  cette  fuie  est  relatif  à  la  disparition 
de  Roui  u  lu  s,  qui  eut  lieu  ce  jour-là,  lorsque,  ce 
prince  étant  hors  de  la  ville ,  il  s'éleva  tout-a-cou  p 
un  violent  orage,  accompagné  d'une  obscurité  pro- 
fonde. Il  y  en  a  qui  disent  que  ce  fut  pendant  une 
éclipse  de  soleil  ;  et  que  ce  jour  a  été  appelé  les 
uones  caprotines,  du  mot  capra,  nom  latin  de  la 
chèvre,  parcoque  Romul us  disparut  pendant  qu'il 
tenait  une  assemblée  du  peuple  près  du  marais  de 
al  Chèvre ,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie. 

XLV.  L'autre  récit,  adopté  par  le  plus  grand 
nombre  dos  historiens,  porte  que  Camille,  nommé 
dictateur  pour  la  troisième  fois,  ayant  appris  que 
l'armée  que  commandaient  les  tribuns  militaires 
était  assiégée  dans  sou  camp  par  les  Latins  et  les 
Volsques,  fut  obligé  défaire  prendre  les  armes  aui 
citoyens  qui  n'étaient  plus  en  âge  do  servir.  Il 
tourna ,  par  un  léger  circuit ,  le  mont  Marc  i  us 
alla  placer  son  camp  derrière  les  ennemis  sans  en 
être  aperçu ,  et  Qt  allumer  de  grands  (eux  pour 
avertir  les  Romains  de  son  arrivée.  Reprenant  cou- 
rage a  cette  vue,  ils  résolurent  de  faire  une  sortie, 
et  d'aller  attaquer  l'ennemi.  Mais  les  Latins  et  les 
Volsques ,  se  voyant  entre  deux  armées,  se  tinrent 
renfermés  dans  leur  camp, et  Icfortiuèrentàetous 
les  càlcs  avec  de  bonnes  palissades,  qu'ils  garni- 
rent d'une  grande  quantité  d'arbres;  dans  cette 
position  ,  ils  résolurent  d'attendre  de  nouvelles 
troupes  de  leur  pays,  et  le  secours  des  Toscans.  Ca- 
mille, qui  pénétra  leur  dessein,  et  qui  crai- 
gnait de  se  voir  enveloppé  à  son  tour,  se  hâta  de 
lea  prévenir.  Il  avait  observé  que  tons  les  matins 
il  ■'élevait  on  grand  vent  du  coté  des  montagnes  ; 
la  nature  des  retranchements  de  l'ennemi ,  con- 
struits entièrement  en  bois,  lui  suggère  l'idée  de 
faire  préparer  une  ample  provision  de  torches;  et 
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dès  que  le  jour  a  paru,  il  met  son  armée  sur  pied. 
H  ordonne  à  uu  corps  de  troupes  d'aller,  du  coté 
opposéausion,  assaillir  l'ennemi  à  coups  de  traits, 
en  jetant  de  grands  cris;  pour  lui,  il  se  poste,  aven 
ceux  qui  doivent  lancer  les  feus  ,  à  l'endroit  d'où 
!■  vent  avait  coutume  de  souffler,  et  attend  le  mo- 
ment favorable.  Déjà  l'attaque  était  commencée 
de  l'autre  côlé,  lorsqu'au  lever  du  soleil,  le  vent 
s' étant  mis  à  souffler  avec  violence,  Camille  don- 
na le  signal  aux  siens ,  qui  firent  pleuvoir  dans  les 
retranchements  une  grêle  de  traits  enflammés.  Le 
l'eu  ayant  pris  aisé  aient  à  ces  pieux  serrés  les  uns 
contre  les  autres  et  garnis  de  grands  arbres,  l'in- 
cendie se  communiqua  rapidement  à  toute  l'en- 
ceinte. Comme  les  latins  n'avaient  a  leur  disposi- 
tion rieu  qui  put  l'éteindre  ou  en  arrêter  les  pro- 
grès, cl  que  lont  leur  camp  était  déjà  en  proie  aux 
flammes ,  ils  so  serrèrent  d'abord  dans  un  espace 
étroit  ;  mais,  forcés  bientôt  d'en  sortir,  ils  tombè- 
rent entre  tes  mains  doleurs  ennemie,  qui  étaient 
rangés  en  bataille  devant  les  retranchements.  Il 
n'en  échappa  qu'un  très  petit  nombre  ;  ceux  qui 
restèrent  dans  le  camp  furent  presque  tous  consu- 
més par  les  flammes  :  enfin  les  Romains  éteigni- 
rent le  feu  pour  piller. 

XLVI.  Camille, laissant  h  son  (Ils  Lncius  la  garde 
des  prisonniers  et  du  butin ,  entre  aussitôt  sur  les 
terres  des  ennemis,  prend  la  ville  des  Ëques,  force 
les  Volsques  de  se  rendre  ;  et  ignorant  le  malheur 
de  Sulrium ,  qu'il  croyait  toujours  assiégée  par  les 
Toscans  et  seulement  en  danger  d'être  prise,  il 
marche  en  diligence  à  son  secours.  Hais  les  Su- 
Iriens  venaient  de  rendre  la  ville  aux  ennemis,  qui 
les  avaient  renvoyés  avec  un  seuf  vêtement.  Réduits 
à  la  dernière  misère ,  ils  furent  rencontrés  par  Ca- 
mille, eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qui  Ions 
déploraient  leur  infortune.  Camille  tut  vivement 
louché  de  leur  état  ;  et  voyant  que  les  Romains, 
attendris  jusqu'aux  larmes  par  les  prières  des  Su- 
triens,  ne  pouvaient  contenir  leur  indignation,  il 
résolut  de  ne  pas  différer  d'un  instant  la  vengeance, 
et  de  les  mener  le  jour  même  à  Sutrium.  Il  jugea 
que  des  troupes  qui  venaient  de  prendre  une  ville 
striche  et  si  puissante,  où  elles  n'avaient  pas  laissé 
nn  seul  ennemi ,  et  qui  n'en  attendaient  pas  de-de- 
hors ,  n'auraient" songé  qu'à  se  divertir,  et  ne  se- 
raient pas  sur  leurs  gardes.  Sa  conjecture  se  trouva 
vraie:  non  seulement  il  traversa,  sans  cire  aperçu, 
le  territoire  de  Sulrium  ,  mais  il  arriva  aui  portes 
de  la  ville,  et  se  saisit  des  murailles  avant  que  les 
Toscans  fussent  informés  de  sa  marche.  Us  n'avaient 
mis  nulle  part  de  sentinelles;  répandus  dans  les 
maisons ,  ils  ne  pensaient  qu'à  se  réjouir  et  à  faire 
bonne  chère.  Lorsqu'ils  reconnurent  que  lesenne- 
mis  étaient  maîtres  de  la  ville ,  le  vin  et  la  viande 
I  dont  ils  étaient  gorgés  leur  ôiant  jusqu'à  la  pensée 
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de  prendre  la  fuite,  ils  se  laissèrent  honteusement 
égorger,  ou  se  livrèrent  sans  défense  à  l'ennemi. 
C'est  ainsi  que  Sutrium  fat  prisa  deux feisdans  un 
jour  :  ceux  qui  venaient  de  s'en  rendre  maîtres  la 
laissèrent  reprendre  ;  et  ceux  qui  rayaient  perdne 
la  recouvrèrentpar  l'habileté  de  Camille.  Le  triom- 
phe qu'il  obtint  pour  cotte  victoire  ne  lui  acquit 
pas  moins  d'estime  et  do  gloire  que  les  deux  pre- 
miers. Ceux  d'entre  les  citoyens  qui  lui  portaient 
le  plus  d'envie,  et  ijni  voulaient  attribuer  ses  suc- 
cès à  la  fortune  plutôt  qu'a  sa  valeur,  furent  for- 
cés de  faire  honneur  de  ces  derniers  exploits  k  sa 
prudence  et  a  son  activité. 

XL  VU.  Le  plus  déclaré  de  aes  envieux  et  de  ses 
rivaux  était  Marcus  Manlius ,  celui  qni  avait  re- 
poussé le  premier  les  Gaulois  lorsqu'ils  avaient 
escaladé  le  Capitole ,  et  qui,  pour  cela,  avait  eu  le 
surnom  de  Capitottmta.  Il  voulait  être  le  premier 
entre  ses  concitoyens;  et  ne  pouvant  parvenir  par 
des  voiesbonneles  a  surpasser  la  gloire  de  Camille, 
■■prit  la  routeord  inaire  de  tous  ceux  qui  aspirent  a 
la  tyrannie  ;  il  travailla  à  s'attacher  la  multitude , 
et  surtout  les  citoyens  perdus  de  dettes.  Il  prenait 
leur  parti  contre  leurs  créanciers ,  les  défendait 
dans  les  tribunaux ,  elles  arrachait  même  de  forée 
a  ceux  qui,  es  vertu  de  la  loi,  les  emmenaient  pour 
être  esclaves.  Par-là  il  so  vil  bientôt  entouré  d'une 
foule  d'indigents  qui ,  par  leur  audace  et  |>ar  le 
trouble  qu'ils  excitaient  dans  les  assemblées,  se  fai- 
saient oraindre  des  principaux  citoyens.  Dans  cette 
conjoncture,  on  nomma  dictateur  QuintusCapi- 
lolinus ,  qui ,  sur-le-champ,  fit  emprisonner  Mon- 
lius.  Le  peuple  prit  le  deuil;  ce  qui  ne  se  faisait 
jamais  que  dans  les  grandes  calamités  publiques; 
et  le  sénat ,  qui  craignait  une  sédition ,  ordonna 
o«e  Maolinsfûtmis  en  liberté.  Mais,  loinqu 'il  sortit 
meilleur  des*  prison,  il  n'en  souleva  le  peuple  qu'a- 
vec plus  d'insolence ,  et  remplit  la  ville  de  confu- 
sion et  de  trouble. 

XLVIII.  Camille  ayant  été  élevé  à  la  dignité  de 
tribun  militaire,  Manlius  fut  de  nouveau  traduit 
Ml  justice  :  mais  la  vue  du  Capitole  nuisait  k  ses  ac- 
cusateurs; on  voyailde  la  place  l'endroit  où  il  avait 
combattu  la  nuit  contre  les  Gaulois;  lui-même, 
tendant  les  mains  vers  la  citadelle ,  et,  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  rappelant  anx  Romains  les  com- 
bats qu'il  avait  soutenus,  il  excitait  si  fort  la  pitié, 
que  les  jugée,  embarrassés,  remirent  plusieurs  fois 
I*  cause,  1U  ne  voulaient  pas  l'absoudre  contre  les 
prouves  les  plus  évidentes  do  son  crime  ;  et  ils  ne 
pouvaient  le  juger  selon  la  rigueur  dos  lois,  quand 
Ja  vue  du  Capitole  leur  remettait  sans  cesse  devant 
les  veux  la  grandeur  de  ses  exploits.  Camille ,  s'é- 
lant  aperçu  de  cette  impression,  fit  transporter  le 
tribunal  hors  de  la  ville,  dans  le  bois  Pétition , 
d'où  l'on  ne  voyait  pas  le  Capitole  (75).  Alors  les 


accusalcorsayantrepristous  les  cnets  qu'ils  avaient 
déjà  produits ,  les  }nges ,  qui  n'avaient  plus  sous 
les  yeux  le  théâtre  des  exploits  de  Manlius ,  laissè- 
rent agir  l'indignation  qne  leur  causait  le  souvenir 
de  ses  crimes.  Il  fut  condamné  a  mort,  conduit  ta 
Capitole,  et  précipité  du  haul  de  ce  rocher,  qni  fut 
le  monument  de  sa  déplorable  destinée,  comme  il 
l'avait  été  de  ses  plus  glorieux  exploits  (74).  Les 
Romains ,  ayant  démoli  sa  maison ,  y  bâtirent  un 
temple  a  la  déesse  Moneta ,  et  défendirent,  par  an 
décret ,  qu'aucun  patricien  n'habitât  a  l'avenir  sur 
le  Capitole  (75). 

XLIX.  Camille ,  appelé  pour  la  sixième  fois  an 
tribunal  militaire,  refusait  cette  charge  a  cause  de 
son  âge  avancé  ;  peut-être  aussi  pareequ'a  près  tant 
de  succès  et  de  gloire,  il  craignait  l'envie  ou  un 
revers  de  fortune.  La  cause  la  plus  apparente  de 
son  relus  était  sa  mauvaise  santé,  car  il  venait  do 
tomber  malade  :  mais  le  peuple  ne  reçut  pas  son 
excuse  (76)  ;  il  se  mit.  a  crier  qu'on  ne  lui  deman- 
dait pas  de  combattre  a  pied  ou  a  cheval;  qu'on 
voulait  seulement  ses  conseils  pour  la  conduite  de 
la  guerre.  Il  fut  donc  obligé  de  prendre,  avec  Lu- 
ehisFurius,  un  de  ses  collègues ,  le  commande- 
ment des  troupes,  et  de  les  mener  a  l'ennemi.  Les 
Pré  nés  tins  et  les  Yolsqu  es  ravageaient,  avec  une  ar- 
mée nombreuse,  les  terres  des  alliés  des  Romains; 
Camille  se  mit  eu  marche,  et  alla  camper  fort  près 
des  ennemis.  Son  intention  était  de  traîner  l'affaire 
en  longueur,  afin  que.  s'il  fallait  en  venir  a  uneba- 
taille,  il  eût  le  temps  de  se  rétablir  ot  d'être  en 
état  de  combattre;  mais  La  ci  us  son  collègue,  em- 
porté par  le  désir  de  la  gloire,  brûlait  d'impatience 
d'eu  venir  aux  maies ,  et  communiquait  Ja  mêwe 
ardeur  aux  capitaines  et  aux  centurions.  Camille,' 
qui  craignit  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  envié 
il  ces  jeunesofûciers  une  occasion  de  se  distinguer  ■ 
et  d'acquérir  de  la  gloire,  permit  à  Lucius,  quoi- 
qu'il regret,  de  livrer  bataille;  pour  lui,  retenu 
par  sa  maladie ,  il  resta  dans  le  camp  avec  quel- 
ques troupes  (77). 

L.  Lurius,  qui  chargea  témérairement  les  en- 
nemis, fut  bientôt  repoussé.  Camille,  voyant  les 
Romains  prendre  la  fuite,  ne  peut  se  contenir  ;  et, 
avec  ce  qu'il  avait  de  troupes ,  il  court  au-devant 
des  fuyards  à  la  porte  du  camp ,  passe  au  travers 
d'eux,  et  tombe  sur  les  ennemis  qui  les  poursui- 
vaient. Alors  ceux  des  Romains  qni  étaient  déjà  ren- 
trés dans  le  camp  reviennent  sur  leurs  pas  pour 
suivre  Camille;  tandisque  ceux  qui  s'y  réfugiaient, 
se  ralliant  autour  de  lui,  se  mettent  en  bataille,  et 
s'exhor  tent mutuellement  à  ne  pas  abandonner  leur 
général.  Il  arrête  la  poursuite  dos  ennemis;  et  le 
lendemain ,  ayant  rangé  son  armée  en  bataille ,  il 
les  charge,  les  met  en  fuite;  et,. étant  entré  dans 
leur  camp  avec  les  fuyards,  il  en  fait  un  grand 
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carnage.  Là,  il  apprend  que  la  viHe  de  Satria  (78) 
i  été  prise  par  les  Toscans,  et  que  ses  habitants,  qui 
tons  étaient  Romains ,  ont  été  passés  au  lil  do  l'é- 
péa.  Alors,  renvoyant  à  Rome  son  corps  d'infante- 
rie ,  il  prend  l'élite  de , ses  troupes  légères  et  niar- 
ebecoDire  les  Toscans,  qui  occupaient  Satria  ;  il  les 
défait,  en  tue  une  graide  partie,  et.  chasse  les  au- 
tres de  la  ville.  Il  revint  à  Rome  chargé  de  butin, 
et  prouva ,  par  son  exemple,  que  les  peuples  les 
plus  sages  sont  corn  qui,  sans  s'effrayer  du  grand 
ageetdel'éutnibled'un  général  donlils  connais- 
sent l'expérience  et  le  courage,  le  préfèrent,  tout 
malade  qu'il  est,  et  malgré  sa  répugnance ,  a  ceux 
qui  sont  dans  la  fleur  de  l'ftge ,  et  qui  sollicitent 
avec  ardeur  le  commandement  (79). 

Ll.  Aussi  les  Romains ,  informes  de  la  révolte 
de*  Toscnlans,  chargèrent-ils  encore  Camille  de 
cette  expédition,  en  lui  laissant  le  chou  de  celai 
de  ses  cinq  eonegaes  qu'il,  voudrait  prendi 
lui.  Chacun  d'eux  demandait  avec  instance  d'être 
préféré;  mais,  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  il 
laissa  tous  les  antres  pour  choisir  ce  même  Lucius 
Furiosqui,  pende  temps  auparavant, avait,  contre 
son  avis,  livré  témérairement  la  bataille,  et  l'avait 
perdue.  Sansdou  te  cette  préférence  avait  pour  motif 
do  lui  fournir  une  occasion  de  réparer  son  malheur, 
etd'eflacerla  honte  desa  défaite.  Les  Tusculaus,  in- 
struits de  la  marche  de  Camille,  osèrent  d'adresse 
pour  réparer lenr faute;  ils  remplirent  la  campagne 
delaboureurs  et  de  bergers,  qui,  comme  en  pleine, 
paix ,  cultivaient  la  terre  et  misaient  paître  leurs 
troupeaux  ;  ils  tinrent  les  portes  de  la  ville  ouver- 
tes, et  envoyèrent  leurs  enfants  aux  écoles  comme 
à  l'ordinaire.  On  voyait  tons  les  artisans  travailler 
tranquillement  dons  leurs  ateliers;  les  bourgeois 
se  promener  en  robe  sur  la  place  publique  (80); 
et  les  magistrats ,  comme  s'ils  n'eussent  eu  rien  à 
craindre  et  à  se  reprocher,  se  donner  tous  les  mou- 
vements nécessaires  pour  faire  préparer  des  loge- 
ments aux  Romains.  Ces  témoignages  de  soumis- 
sion o'àtèrent  pas  à  Camille  la  certitude  qu'il  avait 
deleu  rs  projets  de  ré  vol  te;  mais,  touché  de  ces  mar- 
ques de  repentir  qui  en  étaient  un  désaveu,  il  leur 
ordonna  d'aller  trouver  le  sénat,  pour  prévenir  les 
effets  de  son  ressentiment  (84).  II  appuya  mémo 
leorsprières,  et  contribua  beaucoup,  non  seulement 
à  les  faire  absoudre ,  mais  encore  à  leur  procurer 
le  droit  de  bourgeoisie  a  Rome.  Telles  Turent  les 
actions  tes  pins  éclatantes  de  son  sixième  tribunal. 
LU.  Quelque  temps  après,  Licîoius  Stolon  excita 
dans  Rome  une  sédition  violente  (82).  Le  peuple, 
«'étant  soulevé  contre  le  sénat,  voulait  le  forcer  à 
prend  re  parmi  les  plébéiens  un  dos  consuls  qu'on 
devait  élire ,  au  lieu  de  nommer  deux  patriciens. 
Les  tribuns  du  peuple  furent  d'abord  élus  ;  mais 
le  peuple  empêcha  qu'on  ne  continuât  les  comices 
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pour  la  nomination  des  consuls  ;  et  la  ville,  faute 
de  magistrats,  allait  être  exposée  aux  plus  grands 
troubles.  Le  sénat  nomma  donc  Camille  dictateur 
pour  la  quatrième  fois;  c'était  contre  le  gré  do 
peuple  :  et  lui-même  n'accepta  cette  charge  qu'a- 
vec peine.  II  ne  voulait  pas  avoir  à  lutter  contre 
des  hommes  qui,  après  tant  de  batailles  gagnées , 
étaient  en  droit  de  lai  direqu'il  avait  obtenu  avec 
eux  à  la  guerre  bien  plus  de  succès  qu'il  n'en  avait 
eu  avec  les  praticiens  dans  le  gouvernement  de  la 
république.  II  sentait  d'ailleurs  que  ces  deruiers 
ne  l'avaient  élu  que  par  envie ,  afin  que,  s'il  avait 
l'avantage ,  il  tint  le  peuple  sous  l'oppression  ;  ou 
que,  s'il  avait  le  dessous,  il  fût  lui-même  opprimé. 
Pour  tenter  néanmoins  un  remède  aux  maux  pré- 
sents, prévenu  du  jour  où  les  tribuns  du  peuple 
se  proposaient  de  faire  passer  leur  loi,  il  lit  publier, 
pour  ce  jour  infime  one  levée  de  troupes ,  et  ap- 
pela le  peuplede  la  place  au  champ  de  Mars,  en 
menaçant  de  fortes  amendes  ceux  qui  n'auraient 
pas  obéi.  Les  tribuns,  de  leur  côté,  opposant  me- 
naces à  menaces ,  juraient  que,  s'il  ne  laissait  pas 
au  peuple  la  liberté  de  donner  ses  suffrages  sur 
celte  loi ,  ils  le  condamneraient  lui-même  à  une 
amende  de  cinquante  mille  as.  Soit  que  son  grand 
âge  lui  fit  redouter  un  nouvel  exil  et  une  seconde 
condamnation  si  peu  dignes  des  nombreux  exploits 
par  lesquels  il  s'était  illustré ,  soit  qu'il  se  crût  in- 
capable de  lutter  contre  le  veau  si  fortement  pro- 
noncé de  la  multitude,  Camille  se  retira  chez  lui; 
et  peu  de  jours  après ,  alléguant  sa  mauvaise  san- 
té ,  il  abdiqua  la  dictature  (  85  ).  Le  sénat  lui  nom- 
ma un  successeur  '  ;  et  celui-ci,  ayant  choisi  pour 
général  de  la  cavalerie  Stolon,  le  chef  infinie  de  la 
sédition ,  lui  donna  la  facilité  de  faire  passer  une 
lot  qui  déplut  beaucoup  aux  patriciens ,  parce-, 
qu'elle  défendait  qu'aucun  citoyen  ne  possédât  plus 
de  cinq  cents  arpents  de  terre.  La  confirmation  de 
cette  loi  par  le  peuple  fut  pour  Stolon  une  vic- 
toire bien  éclatante;  mais  peu  de  temps  après, 
convaincu  lui-même  d'en  posséder  plus  qu'il  no 
permettait  aux  autres  d'en  avoir,  il  fut  puni  en 
vertu  de  sa  propre  loi  (84). 

LUI.  L'objet  principal  de  la  sédition,  ce  qui 
même  en  avait  été  la  première  cause,  et  qui  don- 
nait le  plus  d'embarras  au  sénat,  subsistait  en- 
core ;  c'était  la  nominatiou  des  consuls.  Mais,  au 
milieu  de  cette  contestation ,  on  apprit ,  par  des 
avis  certains ,  que  les  Gaulois ,  partis  une  seconde 
fois  des  bords  de  la  mer  Adriatique,  marchaient  * 
précipitamment  vers  Rome  avec  une  armée  for- 
midable. Les  effets  suivirent  de  près  telle  nouvelle; 
la  guerre  avait  déjà  commencé  par  le  dégât  de  tout 
le  pays  ;  et  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  la  facilité  de 
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se  retirer  a  Rome  s'étalent  dispersés  sur  les  mon- 
tagnes, La  crainte  assoupit  le  feu  de  la  sédition  ; 
les  nobles  et  les  simples  citoyens,  le  sénat  et  le 
peuple , .réunis  par  le  danger  commun ,  élurent 
unanimement  Camille  dictateur  pour  la  cinquième 
fois '.Quoique  courbé  sous  les  années  (  il  avait  près 
de  quatre-vingts  ans  ) ,  il  ne  vit  que  la  nécessité , 
et  la  grandeur  du  péril  :  n'alléguant  plus,  comme 
auparavant,  ni  raison  ni  prétexte,  il  accepta  sans 
balancer  la  dictature.  Aussitôt  il  assembla  l'armée; 
et  comme  il  savait  par  expérience  que  la  plus 
grande  force  des  Gaulois  consistait  dans  leurs 
épées,  qu'ils  maniaient  en  Barbares,  sans  aucun 
art ,  et  avec  lesquelles  ils  abattaient  les  têtes  et  les 
épaules  des  ennemis,  il  arma  la  plus  grande  partio 
de  ses  soldats  de  casques  d'acier  poli,  sur  lesquels 
les  épées  des  Gaulois  île  pouvaient  manquer  de 
glisser  ou  de  se  rompre.  Le  bois  des  boucliers  des 
Romains  n'étant  pas  assez  fort  pour  résister  aux 
coups,  il  les  fit  border  d'une  lame  de  for;  il  en- 
seigna aussi  aux  soldats  à  se  servir  de  longues  pi- 
ques, étales  glisser  sous  les  épées  des  ennemis, 
pour  prévenir  les  coups  que  ces  Barbares  leur  por- 
taient de  hant  avec  violence. 

UT.  Les  Gaulois,  chargés  d'un  butin  immense 
qui  appesantissait  leur  marche ,  s'étaient  campés 
assez  près  de  Rome,  sur  le  bord  do  l'Anio  '.  Ca- 
mille, étant  parti  avec  son  armée ,  alla  placer  son 
camp  sur  une  colline  dont  la  pente  était  douce,  et 
conpée  de  plusieurs  cavités ,  dans  lesquelles  il  ca- 
cha la  plus  grande  partie  de  ses  troupes ,  afin  que 
celles  qui  étaient  en  vue  parussent  s'être  postées 
par  crainte  sur  les  hauteurs.  Pour  confirmer  les 
ennemis  dans  celle  opinion ,  il  ne  les  empêcha 
pas  de  venir  faire  du  butin  jusqu'au  pied  de  la 
colline;  il  se  tint  tranquille  dans  son  camp,  qu'il 
avait  bien  fortifié,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  vu  une  par- 
lie  de  leurs  troupes  se  disperser  pour  aller  an 
fourrage,  et  le  reste  passer  la  journée  entière  dans 
le  camp  a  se  gorger  de  viandes  et  de  vin.  Alors 
envoie,  bien  avant  le  jour,  ses  troupes  légères 
harceler  les  Barbares,  et  les  charger  a  mesure 
qu'ils  sortaient,  pour  les  empêcher  de  se  mettre 
eu  bataille.  A  la  pointe  du  jour,  il  fait  descendre 
dans  la  plaine  et  met  en  ordre  de  bataille  son  corps 
d'infanterie,  que  les  Barbares,  qui  la  croyaient 
en  petit  nombre  et  découragée ,  virent  avec  éton- 
nement  très  nombreuse  el  pleine  d'ardeur. 

LV.  Cette  vue  commença  par  rabattre  la  fierté 
des  Gaulois ,  qui  regardèrent  comme  déshonorant 
pour  eux  d'être  attaques  les  premiers.  D'un  antre 
cote ,  les  troupes  légères,  qui  tombaient  sur  eux 
avant  qu'ils  pussent  prendre  leur  ordre  accoutumé 
el  se  diviser  par  bataillons ,  mettaient  la  confusion 


dans  leurs  rangs,  et  les  forçaient  de  combattre  en 
désordre,  chacun  dans  la  place  que  le  hasard  lui 
assignait.  Enfin,  Camille  ayant  fuit  avancer  se* 
corps  d'armée,  les  Barbares  coururent  surlui  leurs 
épées  hautes.  Mais  les  Romains,  leur  opposant 
leurs  longues  piques ,  et  présentant  s  leurs  coupa 
des  corps  couverts  de  fer ,  les  épées  des  Gaulois , 
qui  étaient  d'un  acier  peu  battu  et  d'une  trempe 
molle ,  se  pliaient  aîsétaent,  et  se  courbaient  en 
deux  (85).  D'ailleurs  leurs  boucliers,  hérissés  do 
ces  piques  qui  y  restaient  suspendues ,  étaient  si 
pesants ,  que ,  ne  pouvant  les  soutenir ,  ils  aban- 
donnèrent leurs  propres  armes ,  et  se  jetèrent  bot 
les  piques  des  ennemis  pour  les  leur  arracher. 
Comme  ils  s'offraient  ainsi  à  découvert  but  coups 
des  Romains, ceux-ci,  qui  se  servaient  avec  avan- 
tage de  leurs  épées,  firent  un  grand  carnage  des 
premiers  rangs.  Les  autres  prirent  la  fuite ,  et  ae 
répandirent  dans  la  plaine,  n'ayant  pu  ni  gagner 
les  collines  elles  hauteurs  dont  Camille  s'était  saisi 
d'avance,  ni  se  réfugier  dans  leur  camp ,  dont  ils 
savaient  que  l'ennemi  se  rendrait  aisément  le 
maître.  Cette  bataille  se  donna ,  dit-on ,  la  vingt- 
troisième  année  (86)  après  la  prise  de  Rome.  Un 
pareil  succès  rendit  les  Gaulois  bien  moins  reéknH 
tables  aux  yeui  des  Romains ,  et  guérit  ceux-ci  de 
la  terreur  que  leur  inspirait  un  ennemi  dont  ils 
attribuaient  la  première  défaite  moins  a  leur  pro- 
pre valeur  qu'aux  maladies  et  aux  accidents  im- 
prévus qui  l'avaient  affaibli;  terreur  qui  était  toile, 
que,  dans  taloi  qui  exemptait  les  pretresdu  service 
militaire,  ils  avaient  excepté  1»  guerres  contre  les 
Gaulois. 

LVI.  Celte  victoire  fut  le  dernier  exploit  de  Ca- 
mille; car  la  prise  de  Velitres1,  qui  se  rendit  sans 
coup  férir,  en  fut  la  snite  nécessaire.  Mais  les  dis- 
sensions politiques  lui  laissaient  encore  une  latte 
violente  el  dangereuse  à  soutenir.  Le  peuple,  de- 
venu plus  fort  par  ses  succès,  persistait  a.  exiger 
que,  contre  les  dispasi  lions  de  la  loi  qui  était  en- 
core en  vigueur,  un  des  consuls  fut  pria  parmi 
les  plébéiens.  Le  sénat  s'y  opposait  de  toutes  aas 
forces ,  et  empochait  Camille  de  se  démettre  de  la 
dictature,  dont  l'autorité  suprême  Ini  offrait  on 
moyen  de  combattre  avec  plus  d'avantage  en  la- 
veur de  l'aristocratie.  Cependant,  un  jour  qtw 
Camille ,  assis  sur  son  tribunal ,  rendait  la  justice 
dans  la  place  publique,  un  licteur,  envoyé  par  loi 
tribuns  du  peuple,  lui  ordonna  de  lo  suivre,  et  mit 
la  main  sur  lui  a  dessein  de  l'emmener  de  force. 
Cette  violence  excita  dans  la  place  un  bruit  et  on 
tumulte  dont  on  n'avait  pas  encore  va  d'exemple. 
Ceux  qui  environnaient  Camille  repoussaient  le 
licteur ,  et  le  peuple  ordonnait  h  cet  officier  d'ar- 
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radier  le  dictateur  de  son  tribunal.  Camille ,  in- 
certain de  ce  qu'il  devait  faire ,  ne  se  démit  pour- 
tant pas  de  sa  charge;  mais,  accompagné  des  séna- 
teurs qui  étaient  arec  lui,  il  se  rendit  au  sénat. 
Avant  que  d'y  entrer,  il  setournaversleCapitole; 
et,  priant  les  dieux  d'amener  ces  divisions  Funestes 
à  une  fin  heureuse ,  il  fit  vœu ,  aussitôt  que  les 
troubles  seraient  apaisés,  de  bâtir  un  temple  a  la 
Concorde.  La  différence  des  opinions  fit  naître  dans 
le  sénat  des  débats  très  animés  :  mais  enfin  le  sen- 
timent le  plus  modéré  l'emporta  ;  ce  fut  celui  de 
céder  an  peuple ,  et  de  lui  laisser  prendre  un  des 
consuls  parmi  les  plébéiens  (87).  Ce  décret,  pro- 
clamé par  le  dictateur  en  pleine  assemblée,  fit 
tant  de  plaisir  an  peuple,  qu'il  se  réconcilia  stir- 
le-champ  avec  le  sénat,  et  reconduisît  Camille 
dans  sa  maison  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des 
applaudissements. 

LVI1.  Le  lendemain,  le  peuple  assemblé  ordon- 
na que.  pour  accomplir  le  vœu  de  Camille,  et 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  réunion ,  on 
bâtirait  un  temple  a  la  Concorde  dans  un  empla- 
cement qui  avait  vue  sur  la  place  et  sur  le  lien  des 
assemblées.  Il  décréta  aussi  qu'on  ajouterait  un 
jour  aux  féeries  latines,  qui  se  célébreraient  a  l'a- 
venir pendant  quatre  jours;  qu'à  l'heure  même 
on  irait  offrir  des  sacrifices  aux  dieux ,  et  que  tous 
les  Romains  y  assisteraient  couronnés  de  fleurs. 
Camille  ayant  tenu  les  comices  consulaires,  on 
nomma  consuls  Marcu s  Emilius  d'entre  les  patri- 
ciens; et  pour  les  plébéiens  Lucius  Soi  tins  (88), 
qui  fut  le  premier  consul  pris  du  corps  du  peuple. 
Ce  fut  la  dernière  action  publique  de  la  vie  de  Ca- 
mille. L'année  suivante  ',  Rome  fut  affligée  d'une 
peste  qui  enleva  on  nombre  infini  de  personnes 
d'entre  le  peuple  et  plusieurs  magistrats.  Camille 
en  mourut  aussi;  et  quoiqu'il  fût  dans  un  âge  très 
avancé,  quoique  sa  vie  eut  été  aussi  pleine  que 
celle  d'auenn  autre  homme ,  sa  perte  causa  plus 
de  regrets  aux  Romains  que  celle  de  tous  les  autres 
citoyens  emportés  par  le  même  fléau  (89). 


THEMISTOCLE  ET  DE  CAMILLE.' 

I .  Les  Vies  de  Thémislocle  et  de  Camille  font  voir 
entre  ces  deux  personnages  de  grands  traits  de 
ressemblance.  Ils  ont  dû  l'un  et  l'autre  a  leur  mé- 
rite la  réputation  et  la  gloire  dont  ils  ont  joui  : 

■  La  SSB*  de  Rome,  et  li  si*  de  Camille. 
•  Le  parallèle  que  Plutarqua  mit  bit  de  Thftnfetocle  et  de 
eimlle  luot  perdu .  jet rtâjé de  le lupplfer. 
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tous  deux  se  sont  signalés  par  les  exploits  les  plus 
éclatants,  tons  deux  ont  retiré  leur  patrie  des 
mains  des  Barbares  ;  ils  en  ont  relevé  les  ruines , 
et  en  ont  été  regardés  comme  les  seconds  fonda- 
teurs. Mais  leur  caractère ,  leur  conduite  civile  cl 
politique ,  leurs  exploits  guerriers ,  offrent  en 
même  temps  des  différences  bien  marquées.  Thé- 
mislocle ,  nédans  une  condition  obscure  et  n'ayant 
qu'une  fortune  médiocre,  annonça  de  bonne  heure 
que  la  nature  le  destinait  a  de  grandes  choses.  Ca- 
mille eut  l'avantage  d'être  issu  d'une  famille  pa- 
tricienne, et  de  se  trouver  par- là  dans  la  roule  des 
honneurs;  mais  l'obscurité  où  sa  maison  était  tou- 
jours restée  lui  laissa  presque  tout  à  faire  pour 
s'élever  aux  dignités  ;  et  l'illustration  a  laquelle  il 
parvint  fut  le  fruilde  ses  talents  et  de  ses  services. 
Thémislocle ,  dans  ses  premières  années,  ne  se 
distingua  point  des  jeunes  gens  de  son  fige  par  un 
esprit  vif  et  brillant;  il  montra  peu  de  goût  pour 
les  arts  d'agrément ,  pour  ces  moyens  extérieurs 
de  plaire  qu'on  recherche  tant  dans  la  société,  et 
qui  sont  trop  souvent  le  partage  des  hommes  mé- 
diocres. Mais  il  fit  bientôt  remarquer  en  Ini  une 
raison  solide ,  un  jugement  profond ,  uoe  grande 
capacité  pour  le  gouvernement.  Sa  jeunesse  ce- 
pendant fut  orageuse;  elle  eut  ces  inégalités  qui 
naissent  d'un  esprit  ardent  qu'agitent  des  passions 
vives,  jusqu'à  ce  que  l'âge  et  la  réflexion  lui  aient 
fait  acquérir  sa  maturité.  Camille ,  dont  le  carao> 
1ère  honnête  et  vertueux  ne  se  démentit  jamais, 
cultiva  ,  presque  dès  l'enfance ,  les  grandes  qua- 
lités qu'il  avait  reçues  do  la  nature ,  et  les  dirigea 
vers  le  bien  de  sa  patrie.  Sa  première  campagne,  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  signalée  par  uu  trait  de  bra- 
voure extraordinaire ,  le  désigne  dès-lors  anx  Ro- 
mains comme  un  homme  rare ,  né  pour  faire  la 
destinée  de  son  pays.  11  ne  trompe  pas  les  espé- 
rances qu  'il  a  fait  concevoir  ;  eu  lui  la  maturité  de 
l'esprit prévientcelledel'âge;  et  l'histoircne lui  re- 
proche aucun  de  ces  écarls  dans  lesquels  la  fougue 
des  passions  emporte  ordinairement  la  jeunesse. 
11.  Une  qualité  commune  à  ces  deux  nommes 
célèbres,  c'est  leur  respect  et  leur  zèle  pour  la  re- 
ligion. Dans  les  dangers  publics,  leur  premier 
mouvement  est  de  s'adresser  aux  dieux ,  et  d'im- 
plorer leur  secours  par  des  vœux  et  des  sacrifices. 
Mais  il  semble  que  Thémistoclc  est  religieux  moins 
par  affection  que  par  politique.  Camille  parait 
l'être  du  fond  du  cœur;  et  son  application  au  culte 
des  dieux  est  l'effet  naturel  de  ses  sentiments. 
Théraistocle ,  connaissant  le  pouvoir  que  la  reli- 
gion a  sur  les  hommes,  s'en  sert  habilement  pour 
ranimer ,  dans  1rs  grands  périls ,  la  confiance  des 
peuples.  Le  premier  soin  de  Camille,  après  que  les 
Gaulois  ont  été  chasses  de  Rome ,  est  de  relever 
les  temples  que  ces  Barbares  avaient  détruits;  et 
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son  zèle  se  soutient  dons  [ont  le  cours  de  sa  vie.  Il 
la  termine  par  un  acte  éclatant  de  religion  ;  et,  pou 
de  temps  avant  sa  mort,  il  dédie  le  temple  de  la 
Concorde-,  pour  remercier  les  dieux  de  l'heureuse 
réunion  du  peuple  et  du  sénat ,  réunion  qui  était 
le  Fruit  de  sa  sagesse.  Après  la  bataille  de  Sala- 
mine,  Thémistocle  bâtit  un  temple  a  Diane  de  Bon- 
Conseil;  mais  cette  action  apparente  de  piété  lui 
est  reprochée  par  ses  contemporains  unîmes  com- 
me un  monument  que  sa  vanité  érigeait  pour  im- 
mortaliser sa  prudence,  et  conserver  la  mémoire 
des  sages  conseils  qu'il  avait  donnés  aui  Grues.  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  faire,  a  Camille  sous  ce 
rapport ,  c'est  d'avoir  oublié  le  vœu  qu'il  avait  fait 
de  consacrer  à  Apollon  ladimedu  butin  de  Véies: 
oubli  bien  excusable  dans  le  tumulte  et  les  embar- 
ras d'une  ville  prise  d'assaut. 

III.  A  ce  zèle  pour  la  religion,  Camille  joint  en- 
core un  grand  Tond  de  bonté.  Il  ne  peut  voir  une 
ville  riche  et  puissante  livrée  an  pillage,  sans  don- 
ner des  regrets  a  son  infortune ,  sans  arroser  de 
ses  larmes  les  lauriers  qu'il  vient  de  cueillir.  Rien 
ne  montre  dans  Thémistocle  celte  sensibilité  pré- 
cieuse qui  honore  le  courage  des  guerriers.  Dévoré 
d'ambition ,  passionné  pour  la  gloire ,  il  rapporte 
tout  a  lui-même;  un  amour-propre,  poussé  quel- 
quefois a  l'excès ,  est  l'unique  mobile  de  ses  ac- 
tions. Do  la  sa  jalousie  contre  plusieurs  citoyens 
illustres ,  «t  en  particulier  contre  Aristide,  le  plus 
juste  des  Grecs,  qu'il  bit  bannir  par  l'ostracisme  : 
bien  différent  en  cela  de  Camille,  qui,  dans  les 
succès  les  plus  brillants,  partage  avec  ses  collègues 
la  gloire  de  ses  exploits,  lors  même  qu'il  en  a  seul 
le  mérite.  Son  premier  triomphe,  après  ta  prise 
de  Véies,  est  la  seule  occasion  où  la  vanité  ail  sur- 
pris sa  modestie.  La  facilité  avec  laquelle  Tbémis- 
toclesemble  oublier  Athènes, et  se  consolide  son 
exil  par  fa  fortune  dont  il  jouit  h  la  cour  de  Perse, 
ne  prouve  pas  un  grand  attachement  a  sa  patrie. 
Il  est  vrai  que,  se  trouvant  dans  la  nécessité  de 
porter  les  armes  contre  elle,  il  aime  mieux  se  don- 
ner la  mort  quede servir  ses  ennemis.  Mais  peut- 
otre  aussi  qu'il  craignit  de  voir  flétrir  ses  lauriers, 
on  menant  des  soldats  faibles  cl  timides  contre  ces 
Grecs  si  accoutumés  a  les  vaincre ,  et  qui  auraient 
ou  a  leur  tète  les  généraux  les  plus  expérimentés. 
Camille,  que  la  haine  injuste  du  peuplo  force  à 
s'exiler,  quille  sa  patrie  avec  regret.  Si,  dans  la 
première  chaleur  de  son  ressentiment,  il  prononce 
contre  Rome  des  vœux  blâmables ,  on  voit  qn'il 
conserve  toujours  de  l'attachement  pour  une  ville 
qui  a  payé  par  tant  d'ingratitude  de  si  grands  ser- 
vices; qu'il  ne  lui  souhaite  quelque  grand  malheur 
qu'afin  d'avoir  la  satisfaction  de  l'en  délivrer ,  et 
de  se  venger  de  son  injustice  par  de  nouveaux 
bienfaits. 


IV.  C'est  surtout  'a  l'époque  de  son  eiil  que  Ca- 
mille parait  bien  supérieur  a  Thémistocle.  Celui- 
ci  semble  s'être  attiré  son  bannissement  par  les 
exactions  qu'il  avait  commises  contre  les  alliés, 
par  son  affectation  à  rappeler  sans  cesse  aux  Athé- 
niens les  grands  services  qu'il  leur  avait  rendus. 
L'exil  de  Camille  eut  des  causes  plus  honorables  : 
l'oubli  du  vomi  dont  on  a  parlé  put  y  contribuer  ; 
mais  le  véritable  motif  de  sa  condamnation  fui  ht 
fermeté  avec  laquelle  il  s'opposa  constamment  à 
la  toi  des  tribuns  du  peuple  qui  voulaient  que  ta 
moitié  descitoyens  allât  s'établir  h  Véies;  loi  qu'il 
regardait,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
éclairés,  comme  la  ruine  de  la  république.  Thé- 
mistocle ne  soutient  pas  dans  son  exil  la  gloire 
qu'il  s'était  acquise  dans  son  pays  à  la  tète  des  con- 
seils cl  desarmées.  Rien  n'est  plus  servile  que  son 
discours  au  roi  de  Perse,  à  sa  première  audience  : 
ce  lier  républicain  a  toute  la  bassesse  d'un  cour- 
tisan ;  son  exil  enfin  est  te  terme  de  ses  exploits  et 
te  tombeau  de  sa  gloire.  Camille,  pendant  sa  re- 
traite à  Ardee ,  conserve  toute  la  dignité  de  son 
caractère  et  tout  son  lèle  pour  sa  patrie.  Au  pre- 
mier bruit  des  malheurs  de  Rome ,  il  fait  prendre 
les  armes  aux  Ardéales  pour  aller  combattre  les 
Gaulois ,  et  il  remporte  sur  eux  de  grands  avan- 
tages. Cependant  il  refuse  de  commander  les  Ro- 
mains réfugiés  a  Véies ,  jusqu'à  ce  que  leur  choix 
ait  été  confirmé  par  ceux  qui  occupent  fe  Capitale, 
et  dans  lesquels  seuls  il  reconnaît  le  vrai  peuple 
romain.  C'est  du  fond  de  son  exil  qu'il  part  pour 
aller  arracher  Rome  des  mains  des  Gaulois  :  et 
l'on  ne  peut  trop  admirer  cette  noble  fierté  avee 
laquelle  il  parle  a  ces  Barbares  et  les  force  de  se 
retirer. 

V.  Maintenant,  si  nous  comparons  leurs  exploits 
militaires,  la  gloire.de Thémistocle  paraîtra  l'em- 
porter sur  colle  de  Camille.  La  bataille  de  Sala- 
mine  semble  effacer  tout  ce  que  le  général  romain 
a  fait  de  pins  éclatant. Ce  déluge  de  Barbares,  qui, 
s'élant  débordé  dans  la  Grèce,  menaçait  de  faire 
de  ces  belles  contrées  une  affreuse  solitude  ;  cette 
(lotte  de  douze  cents  voiles ,  soutenue  par  une  ar- 
mée de  terre  presque  innombrable ,  rendent  cette 
victoire,  que  deux  cents  vaisseau i  grecs  seulement 
remportèrent  sur  des  forces  si  prodigieuses,  un  des 
exploits  guerriers  les  plus  étonnants  dont  l'histoire 
Tasse  mention.  Mais  si  l'on  oppose  a  celte  célèbre 
journée,  qui  fui  presque  le  seul  exploit  de  Thé- 
mistocle ,  tout  ce  que  Camille  a  fait  dans  le  cours 
d'une  si  longue  vie;  si  l'on  compte  plus  de  soixante 
ans  de  succès  qui  ne  furent  ternis  par  aucun  re- 
vers ,  les  exploits  de  Camille  pourront  soutenir  la 
comparaison  avec  ceux  de  Thémistocle,  si  même 
ils  ne  leur  sont  supérieurs.  Il  faut  dire  cependant 
que  le  salut  de  la  Grèce  entière  fut  le  fruit  de  ht 
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bataille  de  Salami  oe  ;  et  si  le  mérite  d'une  action 
doit  se  mesurer  sur  les  avantages  qu'elle  procure, 
il  semble  que,  par  colle  considération,  il  n'en  est 
pas  de  comparable  au  .succès  de  Thémislocle  dans 
cette  mémorable  journée.  Ce  qui  lui  donne  un 
nouvel  éclat ,  c'est  l'habileté  de  ce  général  a  choi- 
sir, pour  combattre,  le  poste  le  plus  favorable,  le 
plus  propre  à  compenser  la  disproportion  énorme 
des  deux  armées  navales;  c'est  la  manière  adroite 
dont  il  s'y  prend  pour  forcer  les  Grecs  a  livrer  le 
combat  dans  celte  position  avantageuse  qu'ils  vou- 
laient abandonner;  c'est  enlin  la  ruse  qu'il  cm- 
ploiepour  déterminer Xcrxèsa  une  retraite  préci- 
pitée. Mais,  pour  juger  de  l'importance  des  actions 
de  Camille,  mettons  dans  la  balance,  avec  la  Grèce, 
Rome,  cette  ville  déjà  si  puissante,  el  destinée  a 
être  un  jour  la  maîtresse  du  monde  ;  considérons 
cette  bravoure  el  ce  sang-froid  avec  lesquels  il  la 
délivre  des  mains  de  ces  ennemis  redoutables,  fu- 
rieux de  se  voir  enlever  l'or  dont  les  Romains  la 
rachetaient;  ce  coupd'œil  sûr  qui  lui  fait  toujours 
voir  et  saisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile;  celte 
adresse  arec  laquelle  il  met  te  feu  an  camp  des  La- 
tins et  détruit  toute  leur  armée.  Rappelons  -nous 
enfin  sa  dernière  victoire  sur  les  Gaulois,  où ,  mal- 
gré son  grand  âge,  il  déploie  tant  de  prévoyance, 
de  résolution  et  d'activité;  et  alors  il  ne  sera  pas 
si  facile  de  décider  lequel  de  ces  deux  généraux 
mérite  la  préférence.  Ajoutons  qu'à  la  bataille  de 
Salamiue,  Tbémîstocle  a  partagé  l'honneur  du 
succès  avec  plusieurs  autres  capitaines  grecs,  et 
en  particulier  avec  Aristide  ;  au  lieu  que  Camille 
n'a  jamais  dû  qu'à  lui-même  la  gloire  de  ses  hauts 
faits. 

VI.  Les  talents  politiques  ont  surtout  distingué 
Tbémîstocle  entre  ses  concitoyens.  Entraîné  par 
uu  goût  naturel  vers  la  science  du  gouvernement , 
il  en  fit  sa  principale  étude ,  et  ne  rendit  pas  moins 
de  services  à  sa  patrie  par  sa  prudence  que  par 
son  courage.  Dans  la  dispute  qui  s'élève  à  Salamine 
entre  les  généraux  pour  le  commandement ,  il  re- 
nonce sans  peine  a  cette  prérogative,  et  déter- 
mine les  Athéniens  a  faire  au  bien  commun  de  la 
Grèce  le  même  sacrifice.  Il  s'oppose  avec  force  à  la 
proposition  que  font  les  Lacédémooiens  d'exclure 
de  l'assemblée  des  amphictyons  les  villes  qui  n'a- 
vaient pas  pris  les  armes  contre  Xeriès  ;  exclusion 
qui,  en  fermant  a  la  plus  grande  partie  des  peu- 
ples de  la  Grèce  rentrée  de  ce  conseil ,  l'aurait  li- 
vré à  l'ambitieuse  influence  de  deux  ou  trois  villes 
les  plus  puissantes.  Camille  eut  moins  d'occasions 
que  Thémislocle  défaire  parait  roses  cou  naissances 
politiques;  onne  voitpas  même  qu'il  ait  possédé, 
an  tant  que  le  général  athénien,  la  science  du  gou- 
vernement :  il  fit  cependant  quelques  lois  utiles , 
que  les  circonstances  avaient  provoquées.  On  a 


beaucoup  vanté  la  résolution  que  Thémislocle  fit 
prendre  aux  Athéniens  de  porter  leurs  principales 
forces  du  côté  de  la  mer  ;  et  l'on  a  regardé  ce 
changement  dans  leur  système  politique  comme 
une  des  principales  causes  de  la  grande  puissance 
à  laquelle  ils  parvinrent  dans  la  suite;  mais  des 
philosophes  éclairés  ont  blâmé  ce  conseil ,  et  lui 
ont  attribué  la  perte  qu'ils  firent  depuis  de  celle 
puissance.  Kn  tournant  les  vues  et  les  efforts  des 
Athéniens  vers  la  marine,  Thémislocle  altéra  la 
constitution  delà  république;  Platon  lui  reproche 
d'avoir  changé  d'excellentes  troupes  de  terre  en 
des  gens  de  mer  et  en  matelots.  Par-là  il  avait  donné 
à  celte  portion  du  peuple  une  trop  grande  in- 
fluence dans  le  gouvernement,  el  il  avait  cor- 
rompu les  mœurs  publiques.  Camille  eut  des  vues 
plus  sages,  en  s'opposanl  an  partage  que  les  tri- 
buns du  peuple  voulaient  faire  des  citoyens  pour 
en  envoyer  la  moitié  à  Véies;  et  celte  courageuse 
résistance,  qui  causa  son  exil,  fait  autant  d'hon- 
neur a  sa  prudence  qu'à  sa  fermeté.  D'un  autre 
coté,  sa  condescendance  h  la  volonté  du  peuple, 
qui  demandait  un  consul  pris  de  son  corps,  con- 
descendance qui  mit  fin  à  une  des  plus  longues  et 
des  pins  dangereuses  dissensions  dont  la  républi- 
que eût  été  agitée ,  prouve  sa  modération  et  sa 
sagesse. 

VII.  Si  sa  politique  fol  moins  étendue,  moins 
adroite  que  celle  de  Thémislocle,  elle  fut  pins  hon- 
nête ,  plus  solidement  fondée  sur  la  probité  et  sur 
la  vertu.  Sa  conduite  envers  le  maître  d'école  de 
Paieries,  et  le  projet  conçu  par  Thémislocle  de 
brûler  ,  en  pleine  paix ,  la  flotte  des  Grecs  ,  for- 
ment un  contraste  frappant  qui  est  tout  à  l'avan- 
tage de  Camille.  Ce  général  n'aurait  jamais  ima- 
giné on  projet  qu'Aristide  jugea  aussi  injuste 
qu'utile;  et  Thémistocle,  a  la  place  de  Camille, 
n'aurait  pas  vraisemblablement  rejeté  la  proposi- 
tion faîte  à  celui-ci  par  le  maître  d'école. 


SUR  LA  VIE  DE  CAMILLE. 

(I)  Depuis  l'an  trois  cent  dii  de  Rome,  qu'on  élut,  pour 
la  première  fois,  des  Iriham  militaires,  suivant  Tile-Live, 
Ht.  IV,  c.  vu ,  jnsqu'â  l'an  trois  cent  qualre-tingt-buit  que 
les  consuls  furent  rétablis  sans  interruption  ,  on  nomma 
plusieurs  fois  des  consuls ,  surtout  dans  les  premières  an- 
nées. Mais  depuis  que  Camille  ftil  entré  dans  les  chargea, 
il  n'y  eut  guère ,  pendant  toute  sa  vie ,  que  deux  on  trois 
élections  de  consuls.  Cependant  on  donnait  toujours  aux 
comices  qui  élisaient  tes  tribuns  militaires  le  nom  de  co- 
mices consulaires,  parwqiie  ces  derniers  magistrats  étalent 
élus  dans  les  mêmes  assemblées  qui  nommaient  les  consuls, 
c'est -ft- dire  dans  les  comices  centurlales ,  où  le  peuple 
donnait  les  suffrages  par  centuries ,  el  nommait  aux  prin- 
cipales magistratures,  telle*  que  te  consulat,  U  prêtera  etl* 
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(2)Furius  était  Ma  nom  de  famille  ;  Il  avait  pour  prénom 
Mans».  Camille  était  un  surnom  qu'an  donnait  aux  en- 
balade  qualité  qui  servaient  quelque  temps  dam  le  temple 
de  Jupiter,  comme  on  l'a  tu  dam  la  Vie  de  A'unu ,  c.  x. 
C'est  sous  ce  dernier  nom  que  Camille  s'est  rendu  célèbre, 
et  c'est  presque  le  seul  qui  lui  toit  re*lé.  Je  ne  sais  si,  lors- 
que Plutarqne  dit  que  la  famille  de  Camille  n'avait  pas  eu 
jusqu'à  lui  une  grande  illustration ,  il  entend  celle  que 
donne  la  gloire  des  grands  exploita ,  ou  celle  qal  ett  atta- 
chée ù  l'exercice  de»  premières  charge*.  Si  c'est  de  celle-ci, 
H  est  dans  l'erreur  ;  car  l'an  de  Rome  deux  cent  solianlc- 
tlx ,  Sextus  Furius  rot  nommé  eonaul  ;  et  depuis  celle  an- 
née jusqu'au  premier  tribunal  de  Camille,  c'etl-e-dire 
pendant  l'espace  de  quatre-vingt-huit  ana ,  on  Ironie  dii- 
sept  fois  le  nom  de  Furi  us  sur  la  liste  dea  consuls  et  dea 
tribun*  mitilairea. 

(3)  Poslhnmins  Tubertos  fut  nommé  dictateur ,  l'an  de 
Rome  trois  cent  vingl-quatre ,  et  remporta  nir  cet  deux 
peuplea  une  grande  victoire.  Camille  devait  avoir  alors 
quatorte  ou  quinte  an*.  Tile-Live,  dans  le  récit  assez  dé- 
taillé qu'il  donne  de  celle  bataille ,  Ht.  IV,  c.  iiïiii  et  ixix, 
ne  parie  pu  de  l'exploit  qne  Plutarqne  attribue  Id  a  Ca- 
mille. 

(4]  Ptutarque  ne  veut  pa*  dire  qne  Camille  fat  nommé 
cen*eur  après  l'exploit  qu'il  vient  de  rapporter:  on  ne  doit 
pat  supposer  qu'il  ait  pu  croire  que  les  Romains  eussent 
élevé  â  une  charge  de  cette  importance  un  jeune  homme 
de  qulnieans.  Il  en  tend  seulement  par-la  que  le  soutenir 
de  celte  belle  action  ooolribua  à  le  faire  nommer  censeur. 
Il  le  fut  en  effet  avec  Posthumius ,  l'au  de  Rome  trois  cent 
cinquante-trois,  vingt- neuf  ans  âpre*  celle  bataille  conlre 
les  Êques  et  les  vnlaque*.  Hais  Plutarqne  a  anticipé  sur  le 
tempe,  et*  rapporté  tout  de  tuile  ce  que  Camille  fil  dans 
l'eiercice  de  la  censure.  —  Sur  la  dignité  et  les  fonctions 
des  censeurs  ,  on  pent  consulter  Ti-ri-Lim  ,  lis.  IV,  ï-  vm 
et  xxiv;  Dt\YS  i/llu-icisMsss,  liv.  XI, c.  xv;Cic£ani, 
dans  son  Irossiém*  ticre  de  Legilna,  c.  m  ;  ei  Dion  Càssii  s, 
Uv.  LIV,  en. 

(5)  li  y  a  dans  le  grec,  d'armet.  Je  crois  que  c'est  ici  un 
mol  générique  tous  lequel  Plutarque  comprend  tontes  les 
machines  de  guerre  et  tons  Ici  autres  moyens  de  défense . 

<6)  Les  Romains  ,  dans  les  premiers  temps,  n'entrete- 
naient paa  habituellement  sur  pied  des  armées ,  comme  le 
font  iet  nations  moderne*.  Quand  il  survenait  une  guerre, 
un  levait  det  légions  qui  se  mettaient  aussitôt  en  campagne; 
et  torique  I  aflalre  était  terminée ,  le*  consuls  ramenaient 
ha  troupes  dan*  Rome.  Lors  même  que  cette  première 
-expédition  n'avait  pat  mis  fin  a  la  guerre,  ils  ne  laissaient 
pas  que  de  rentrer  dans  leurs  foyers  avant  l'hiver ,  et  ils  In 
recommençaient  au  printemps  suivant.  Ce  fut ,  disent  les 
éditeurs  d'Amjot ,  l'an  de  Rome  trois  cent  cinquante- un, 
que  le*  Romains  commencèrent  a  camper  l'hiver.  Le  siège 
de  Vélet  avait  élé  commencé  l'an  (roi*  cent  quarante-neuf. 

(7)  Suivant  Tite-Live .  liv.  V,  c  uv,  Valériua  Potitus, 
qui  était  tribun  militaire  pour  la  cinquième  foi* ,  marcha 
contre  les  Falisquea;  el  Camille ,  élevé  au  tribunal  pour  la 
troisième  lois,  et  non  pour  la  seconde,  comme  le  dit  Plu- 
tarque,alla  conlre  les  Capenales.  Ces  deux  généraux  mi- 
rent tout  *  feu  et  a  sang  dans  le  pays  ennemi,  et  en  rappor- 
tèrent un  butin  immense. 

(8)  Le  lac  d'Albe ,  aujourd'hui  de  Castel-GandolTe,  l'en- 
fla ,  suivant  les  éditeurs  d'Amyot ,  l'an  de  Rome  trois  cent 
cinquante-six.  La  montagne  au  pied  de  laquelle  il  est  situé 
est  remplie  de  source*  qui  coulent  de  toutes  parts.  Sans 
doale  que  le*  eaui  qui  fournissent*  ces  sources  se  vénèrent 
dans  le  lac  Les  vents  et  les  fermentations  qui  n'agissent 
quelrop  souvent  sous  terre  purent  encore  contribuer  il  ee 


goufleinentdu Inc d'Albe.  Ce* causes  sont  Ire* naturelles; 
elles  sont  constatées  par  l'examen  dea  lieux  que  le  P.  Kirc- 
ker  et  d'aulres  ont  AU.  Hait  tout  était  prodige  pour  lea> 
anciens. 

(9)  Le*  Romains,  du  temps  de  Camille,  avalent  peu  de 
connaisasnee  en  physique.  Dans  le  tiède  d'Auguste,  ils  y 
avaient  fait  plus  de  progrès;  car  Strabon,  en  parlant,  I.  V. 
p.  567,  du  lac  Fudn ,  fort  voisin  de  celui  d'Albe,  et  qui, 
comme  celui-ci ,  croissait  quelquefois  prodigieusement,  et 
décroissait  si  fort  ensuite,  qu'où  labourait  le  terrain  dan* 
lequel  il  était  contenu ,  en  marque  deux  raisons  dont  l'ee- 
prit  est  satisfait. 

(10)  Plutarque  passe  peut-être  trop  légèrement  sur  le* 
particularités  de  ce  récit  ;  Tite-Live  les  a  racontées  avec 
plus  de  détail  et  d'une  manière  plus  naturelle ,  1.  V,c.  xr. 
Voyez  cet  endroit. 

(il)  La  célébration  des  fériés  Ifliine*  était  une  des  fetee 
les  plus  solennelles  det  Romains.  Denyt  d'Halicam.itte , 
liv.  IV,  c.  xi,  non*  apprend  la  cause  de  leur  établissement 
et  le*  cérémonie*  qu'on  y  observait.  Ce  que  cet  historien 
nous  apprend ,  tir.  VI,  c.  n,  et  que  nous  verront  a  la  Un 
de  la  Fie  de  Camille,  Tite-Live  le  confirme,  liv.  VI,  c.  mi . 
—  Le  soin  et  l'intendance  des  sacrifices  et  det  jeux  qui  se 
célébraient  pendant  cet  fériés  Turent  donnés  aux  minis- 
tre* de*  tribuns  du  peuple,  que  les  I jrtîns  appellent  édile*. 
Le  sénat  leur  accorda  pour  ornement  la  robe  de  pourpre, 
la  chaise  d'ivoire,  elle*  Mirai  marque*  de  distinction  qiic 
portaient  auparavant  le*  rois. 

Les  fériés  latines  n'avaient  pas  de  jour  flxe  ;  c'étaient  la* 
connu*  qui  eh  déterminaient  le  moi*  d  le  jour  ;  et  ils  nu 
pouvaient  aller  dam  leur  gouvernement  sans  avoir  annoncé 
en  qnel  jour  elles  se  célébreraient  :  c'est  de  h)  que  ces  Cè- 
nes s'appelaient  feriœ  caMtptixm.  Ce  fut  l'an  de  Rome  trois 
cent  dnquante-huit  que  Camille  fut  nommé  dictateur,  pom- 
prendre  seul  la  conduite  d'une  guerre  qui  durait  depuis 
un  an.  Ce  changeaient  de  général ,  dit  Tite-Live ,  en  fil  un 
merveilleux  dans  tous  les  ecprft*.  On  vil  renaître  l'espé- 
rance avec  le  courage,  et  la  ville  parut  dans  une  situation 
toule  différente.  Camille  pouvait  avoir  alors  près  de  cin- 

(12)  Cet  grands  jeu*  étalant  appelé*  an*sidrcenvt,  jeui 
du  cirque ,  pareequ'on  les  célébrait  dans  le  grand  cirque , 
bâti  par  Tarquin  l'Ancien ,  cinquième  roi  de  Rome,  lia 
avaient  élé  voués  par  le  dictateur  Po*thumius ,  dans  la  ba- 
taille du  lac  Regiile  conlre  les  Latins.  Denys  drlali- 
camstie ,  liv.  VII,  C.  lia ,  eu  a  décrit  les  cérémonie*  avec 
lea  plut  grands  détails. 

(13,  Ce  que  Plutarqne  raconte  lui-même  de  cette  fête, 
dan*  ses  Questions  romaines ,  rail  voir  que  c'étaient  les  da- 
me* romaine*  qui  pratiquaient  ce  qu'il  rapporte  id.  Le 
temple  de  Maint*  avait  été  Mil  par  ServtusTulnas.  Cette 
déeste,  la  même  que  Leucolboé ,  était  Ino,  tenir  de  SésnéVé, 
mère  de  Baochu*.  La  jalousie  qu'Ino  «rail  conçu  coulre 
une  de  ses  esclaves  dont  son  mari  Alhunjûs  était  devenu  CptT- 
dument  amoureux,  lui  rendit  odieuses  toutes  les  esclaves  ; 
et  âpre*  qu'elle  eut  élé  déifiée ,  le*  Romain*  crurent  ne 
pouvoir  lui  rendre  un  culte  pins  agréable ,  qu'en  paraissant 
enirer  dans  sa  colère.  C'eit  pourquoi ,  dans  le*  sacriBces 
qu'ils  lui  taisaient ,  ils  défendaient  aux  esclaves  l'entrée  du 
son  temple ,  on  Us  n'en  admettaient  qu'une  qui  représen- 
tai! 1*  mallrease  d'Athamas ,  et  qu'ils  chassaient  âpre*  l'a- 
voir souffletée. 

(  I  A)  Amyol  a  Iraduit  que  les  Romains ,  ou  plutôt  leurs 
femmes ,  embrassent  les  entant*  de  leur*  frères  ;  et  en  effet 
le  mot  grec  ett  susceptible  de  ce  sens.  Hais  il  doit  signifier 
Id  porter  eutre  ses  bras.  Ino  avait  élé  une  mère  IrtssMl- 
heureuse  ;  elle  avait  tu  tuer  son  fila  Léarque  par  Alhamaa, 
et  elle  s'était  précipitée  dans  In  mer  avec  son  autre  fils  Me- 
Ucerle.  Mais  elle  avait  été  plus  heureuse  tante  :  car  elle 
avait  sauvé  Baeebus,  fus  de  an  sœur  Sérnélé  :  ToùVt  pour- 
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es  toi  offraient,  non  leurs  propres  enfante,  ni nls 
mu  d«l(sri  sœurs  nu  de  leurs  frère».  C'est  ainsi  qu'Ovide 
reipUqne  dant  la  sixième  livre  des  Paita ,  t.  5.M»  el  mît. 
(15>  C'est  ta  réflexion  de  Tlle-Llre ,  qui ,  av  aitl  de  rap- 
porter eatte circoiMianca  n surprenante ,  Ht.  V,  ch.  xxi , 
observe  qne  le*  nttloriens  mêlent  an  récit  de  la  prise  de 
Veto  mie  particularité  fabuleuse. 

(ffl  Cos  dernier*  mois  oe  w  trouvent  point  dans  Tile- 
1J» ,  qui  rapporte  cette  prière.  11  a  uns  doute  jugé  indi- 
gne de  Camille  cette  modification.  La  différence  a  cet  égard 
rnlreTite-'  i-eet Plularque  Tient  de  oe  que  celui-ci  avait 
peu  de  connaissance  de  la  langue  latine ,  comme  noua  atout 
déjà  en  Heu  de  le  remarquer  ;  ainsi  11  n'est  pas  étonnant 
qu'il  n'ait  pas  entendu  le  passage  de  l'historien  latin.  Va- 
Un  Maxime,  qui  rapporte.  Ht.  I .  c.  v ,  la  prière  de  Ca- 
mille, dan*  le  mène  sens  que  Tile-Live ,  ne  «tus  permet 
pat  de  douter  de  la  méprise  de  rlularque. 

(17)  Camille  n'employa  pas  des  ouïriem  a  celle  opéra- 
tion. Il  n'avait  garde  de  profaner  ainsi  nue  statue  si  res- 
pectée ,  qu'il  u'y  avait ,  selon  TUe-Live ,  IM.,  c.  «m,  que 
certains  prêlrea  qui  eussent  la  permission  de  la  tourner. 
Mais  il  choisit  dans  foule  l'armée  les  ieunes  gens  les  mieux 
fails ,  qui ,  après  s'être  purifiés ,  et  vêtus  de  robes  blan- 
ches ,  s'approchèrent  de  la  déesse  avec  toute  sorte  de  res- 
pect el  de  vénération. 

(1 8)  C'est  encore  une  erreur  de  Plularque ,  qui  vient  sans 
rionled'un  défaut  de  mémoire,  parcequ'il  n'avait  pas  sous 
les  yem  le  récit  de  Tfte-Live.  L'historien  latin  ne  dit  pat 
que  Camille  ait  touché  lui-même  a  la  statue  de  Jnnon;  il 
donne  ce  ministère  aux  jeunet  gens  dont  je  viens  de  parler. 
Le  passage  de  Tile-Live  est  si  clair,  qu'il  ne  peut  laisser 
aucun  doute. 

(19)  On  terra  cette  matière  traitée  plus  au  long  dans  la 
Vit  de  CnrinJo».  Au  reste,  il  faut  se  souvenir,  lorsque 
Plularque  rapporte  ou  tait  valoir  des  prodiges  imaginaires, 
qu'a  était  prélre  d'Apollon.  Malgré  ses  préjugés ,  tes  ré- 
flexions sont  sages  et  judicieuses.  C'est  la  remarque  des  édi- 
teurs d'Amyot. 

(20)  rlest  généralement  reconnu  que  la  crédulité  aminé 
la  superstition  -,  mais  il  n'est  pas  aussi  certain  qu'elle  donne 
naissance  a  l'orgueil.  Aussi  lès  variantes  imprimées  dans 
l'édition  de  Paris  donnent-elles  pour  leçon  abatttm-nl , 
au  lieu  d'orgueil;  et  cela  t'accorde  très  liien  avec  ce  que 
Plularque  écrit  dans  le  Trnîtè  Ae  la  superstition ,  qu'eue 
est  une  opinion  vive  et  forte  qui  tronble  l'imagination  et 
Imprime  dans  l'une  une  frayeur  accahlanle.  Si  Ton  voulait 
conserverie  mot  oroueif,  on  pourrait  dire  que  la  super- 
stition persuade  quelquefois  *  rhum  nie  qnienestalleiul 
qu'il  est  seul  aimé  de  Dieu ,  qu'il  est  plut  éclairé  que  les 
antres  sur  les  choses  saintes.  Tel  est  le  caraclere  d'Eulv- 
phron  dans  le  dialogue  de  oe  nom ,  oit  Platon  traite  de  la 

t2l  )  Les  anciens  ont  supputé  qne  Jupiter  était  porté  sur 
un  char  a  quatre  obérant ,  parcequlh  n'en  eonnaisraienl 
pas  a  six.  Mais  ce  dien  n'était  pat  le  sent  qui  joutl  de  ce 
privilège  ;  il  lui  était  commun  aveele  Soleil ,  comme  le  dit 

m  k  ne  le»  évaluer  qne  selon  le  petit  talent  romain , 
mil  était  du  poids  de  tolianle  livret ,  disent  les  édiieurt 
n-Mnyot ,  le»  huit  talent»  font  quatre  cent  dnquante-trol» 
mlBe  livres  de  notre  monnaie.  Cela  peut  faire  connaître  la 
grandeur  et  la  ferme  de  ce  cratère,  qui  était  non  une 
coupe ,  comme  a  traduit  Arnvot  :  mais  ou  vue ,  et  nn  vase 
assez  grand  pour  qu'un  nomme  pût  se  cacher  oemere  ; 
ainsi  que  Vh-gUe  le  dit  de  Rhétut ,  dant  le  neuvième  livre 
de  VÉnéide  : 

Sed  magnnm  metuent  se  pott  «niera  tegebat. 
Si  l'évaluation se  faisait  téton  le  grand  talent  des  Romains, 
cela  ferait  six  cral  trente  mille  livre»  de  notre  monnaie. 


QSt  Plularque  suppose  ici  que  le  taoriRee  que  lea  Ro- 
maines firent  de  lenn  bijoux  rat  un  don  que  le  aénat 
voulut  recompenser  par  les  honneurs  qu'il  leur  décerna. 
Hais  cet  or  leur  lut  payé;  el  c'est  Tile-LIte  qui  non»  l'ap- 
prend ,  Hv.  V,  e.  iiv  :  il  dit  qu'on  pesa  ce  que  ehacune  en 
avait  fourni ,  et  qu'on  lui  en  donna  le  prix.— Ce  ne  fut  pat 
en  cette  occasion  qu'où  leur  accorda  l'honneur  d'être  louée» 
no  les  hommes.  On  voit  dans  Tile-Live, 
qu'elles  l'obtinrent  lorsqu'elles  eurent  encore 
donné  tout  leur  or,  afin  d'achever  la  aomme  qui  avait  éid 
promise  aux  Gaulois  pour  la  rançon  de  Borne.  Le  seul  pri- 
vilège qu'on  leur  décerna  lor*  de  cette  premiers  contribu- 
tion ,  ce  fut  d'aller  aux  sacrifice»  et  aux  jeux  sur  des  chars 
couverts  et  suspendus,  qu'on  appelait  pilmJ o,  et  d'être  por- 
tée» lea  jours  de  fêtes  el  le»  jours  ordinaire»  dans  des  char» 
découverts ,  appelés  rarnrnla  (Tile-Live  ,  c.  xi  v  |.  Le  pi/- 
"  donc  plus  honorable,  et  sans  doute  plus  doui 
que  le  rnrpmhiwi. 

(2i)  Ces  trois  ambassadeurs  sont  nommé»  par  Tite-Live, 
c.  xiviii  ,  Lucius  Valerius ,  Lncius  Scrgius  et  Aulus  Mau- 
lius.  Le  vaisseau  long  sur  lequel  ils  s'embarquèrent  était 
nn  vaisseau  de  guerre;  une  galère,  au  lieu  qu'il»  appe- 
laient vaisseaux  ronds  ceux  qui  servaient  pour  les  transport» 
de  vivre* ,  pour  le  commerce  proprement  les  vaisseaux  de 

(23|  Ce  sont  les  Ile»  de  Lipari  ou  de  Vulcain ,  entre  l'Ita- 
lie et  la  Sicile.  On  les  nommait  anciennement  .Miennes , 
pareeque  les  poètes  y  plaçaient  le  royaume  d'Eole  et  l'an- 
tre dea  venu,  lit  y  mettaient  aussi  les  forges  de  Vulcain ,  * 
cause  des  volcans  que  ces  Iles  renferment. 

(26)Tile-Live,quinecn)ilpaspouïoirmieui  le  louer 
qu'eu  disant  que  c'était  uu  nomme  plus  semblable  aux  Hu- 
mains qu'A  ceux  de  ton  payt,  ajoute  qu'où  établit ,  par  uu 
décret  du  sénat ,  le  droit  dliospitau té  entre  les  Romains  el 
lui ,  et  qu'on  lui  lit  des  présents  aux  dépens  du  public,  lu., 


(31)  Il  ne  sera  pas  tant  intérêt  de  comparer  ce  discours 
de  Camille*  celui  que  Tite-Live  lui  fait  leulr.  ■Scélérat, 

•  dit-il  au  maître  d'école ,  lu  ne  viens  pas ,  avec  ton  présent 
.  impie ,  vers  un  peuple  et  un  général  qui  le  ressemblent. 

•  Noua  n'avons  pat  aveelesFalisquet  cette  alliance  qui  est 

•  EotaWa  sur  des  pacte»  humains  ;mait  nousavontet  nous 

•  mirons  toujours  avec  eux  celle  que  la  nature  a  mise  entre 
i  fout  le»  bnmmet.  La  guerre  a  ses  lois ,  comme  la  paix  ; 

■  et  nous  avons  appris  a  combattre  nos  ennemis  arec  on- 

>  tant  de  justice  que  de  bravoure.  Non»  avant  pris  les  ar- 
»  met ,  non  pour  combattre  cet  âge  tendre  qu'on  épargne 

>  même  dans  les  villes  prise»  d'assaut,  mail  ««rire  ces 

•  hommes  qui,  tans  être  offensés  ni  protoqués,  ont  forcé 
a  un  camp  romain  auprès  de  Véies.  Tuas  surpassé,  autant 

•  qu'il»  été  eu  toi,  leur  injustice  par  un  crime  jusqu'à 
s  présent  inouï;  pour  moi,  je  les  vaincrai  par  le»  seuls 

■  moyens  que  le»  Romains  connussent ,  par  la  valeur,  lo 
»  travail  et  le»  armes.  » 

(28)  Plularque  patte  légèrement  sur  cet  endroit;  mais 
Tite-Live  .ioiii.,  c.  xxx  ,  nousdonne  plus  de  détails,  et  ra- 
conle  tout  ce  qu'il  en  coûta  d'efTurts  aux  patriciens  pour 
ramener  le  peuple  a  un  avis  plus  raisonnable.  Peul-êlre 
même  n'auraient- ils  eu  aucun  au  ocra  ai,  joignant  les  prières 
mi  raisons ,  et  surtout  faisant  souvent  mention  dea  dieux 
dant  leurs  discours ,  ils  n'eussent  touché  le  peuple  par  des 
motif»  de  religion ,  toujours  si  puissant»  sur  des  ame»  hon- 
nête», et  a'ila  n'eussent  fait  par-la  une  sorte  de  violence  A 
leur  opinion. 

(Î9)  Sa  condamnation  et  son  exil  n'arrivèrent  que  qualre 
ans  après  la  prise  de  Faléries,  l'an  de  Rome  trois  ccnl 
soixanfe-quatre. 

tîO)  Ce»  imprécation»  de  Camille  ne  peuvent  s  excuser  ; 
quoique  injuste  que  fût  aa  condamnation ,  il  ne  devait  pot 
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w  porter  è  de  pareils  souhaits  «Mtra  sa  patrie.  Ptularque 
tanconnaltrelejngerneDtqn'Ilea  porte, en  lei comparant 
à  mites  qu'Achille  prononce  ooulre  tes  Gréa,  dans  le  pre- 
mier Dm  de  17  Italie ,  el  qui  sont  dictées  par  le  dépit  et 
l'emportement.  Au  reste ,  c'est  la  seule  occasion  on  Ca- 
mille ait  démenti  sa  modération  et  la  générosité  de  son  ca- 
ractère. 

(SI)  Ces  quime  mille  as  «mit  environ  neuf  mille  livres 
de  notre  monnaie  actiieUe.  Plntarque  s'est  trompé,  en  ne 
les  évaluant  qu'a  quinte  cents  drachme»  d'argent ,  gui  ne 
font  que  treiie  cent  cinquante  livres  de  notre  monnaie,  il 
a  confondu  l'asa  l'époque  où  vivait  Fabius  Maiimus.avec 
l'ai  du  temps  de  Camille.  Voila  la  source  de  son  erreur. 

Pour  entendre  ce  qne  disent  les  éditeurs  d'Amyol  sur  la 
confusion  que  Plularque  a  faite  de  l'as  du  siècle  de  Fa- 
bius avec  l'as  do  temps  de  (Camille,  il  faut  observer  que, 
dans  les  commencements  de  la  république ,  l'as  était  d'une 
livre  de  cuivre  :  mais  il  ne  resta  pas  long-temps  dans  cet 
état;  comme  on  ne  pouvait  suffire aui  Frais  de  la  première 
guerre  punique ,  un  flia  le  poids  de  l'as  è  deui  onces ,  et 
l'on  gagna  par  ce  moyen  cinq  sixièmes.  Ensuite  l'embar- 
ras où  l'unse  trouva,  dans  la  guerre  d'Anoibal,  Ht  réduire 
Tas  an  poids  d'une  once ,  sous  ht  dictature  de  Fabius  Matl- 
mus,  vers  l'an  deux  cent  quinte  avant  l'ère  ehrélienne. 
Alors  II  fut  réglé  qne  le  denier  vaudrait  seise  as ,  et  le 
sesterce  quatre  ;  ce  un!  foi  invariablement  observé  dans  la 
suite,  presque  jusqu'au  troisième  stècte  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  termes  subsistèrent,  quoique  La  chose  signifiée 
ne  hit  plus  la  même.  EttOn  la  lot  Poph-ia,  selon  les  uns 
vers  l'an  cent  quatre-vingt-neuf ,  selon  d'autres  vers  l'an 
cent  soiiaole-sli  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  flia  te  poids 
de  l'as  à  unedemi-ouce;  de  aorte  qne  le  sesterce,  qui  était 
une  monnaie  d'argent,  valut,  dans  ce  temps-là ,  deui  on- 
ces de  cuivre ,  el  te  denier  huit.  Ko  y.  UmMèn.deCAcad. 
de* Inscript.,  t.  XX  VIII, p.  649. 

(52)  Celte  divinité ,  à  laquelle  les  anciens  attribuaient  le 
sola  de  punir  les  mauvaises  actions,  et  particulièrement 
l'orgueil  el  ringratlinde ,  était  la  déesse  Némésls.  Ce  qne 
Plntarque  dit  de  la  persuasion  oh  forent  les  Romains  qne 
les  malédielioni  de  Camille  avalent  été  suivies  d'un  prompt 
effet,  n'était  pas  une  opinion  particulier 


s  Nul  sacrifice  ne  peut  arrêter  l'effet  des  imprécations.  • 
[33]  Le  censeur  C.  Julius  mourut  cette  année-là,  et 
M.  Cornélius  fut  nommé  a  sa  place  ;  mais  Rome  ayant  été 
prise  bientôt  après ,  on  se  Ht  dans  la  suite .  dit  Tite-LIte , 
ïiv.  V,  ch.  un ,  un  scrupule  de  religion  de  remplacer  les 
'censeurs  qui  mouraient  en  chargent  l'on  obligea  même 
l'autre  censeur  a  se  démetlre  delà  censure. 

(31)  Les  Celtes  occupaient  un  pays  Immense.  Les  Gaulois 
et  les  Germains  étaient  Celtes  ;  ils  élnient  passé»  de  la  Gaule 
dans l'tled'AH)ion(la  Grande-Bretagne).  Slrabon,  I.  III, 
p.  203,  en  met  dans  l'ibérie  près  du  Bétls  (Guadauhilvir), 
de  l'Anas  on  Guadiana ,  dn  Tage ,  etc.,  et  assure ,  liv,  IV, 
p.  30i ,  d'après  Epbnre ,  qu'ils  occupaient  la  plus  grande 
partie  de  l'ibérie  jusqu'à  Gades.  Les  Cellibères  étalent 
Celtes  d'origine;  leur  nom  en  est  une  preuve  suffisante. 
Plntarque  dira ,  dans  la  Vie  dt  Marins ,  qne  quelques  au- 
teurs prétendent  que  la  Celtique  commence  A  l'Océan,  el 
s'étend  jusqu'au  Palm-Méolis.  Ce  nom  s'éteignit  pen  a  peu, 
el  chaque  peuple  en  prit  un  qui  lui  fut  parltcutier.  Il  se 
conserva  cependant  dans  les  Gaules  ;  et  dn  letnps  de  César, 
suivent  Slrabon ,  ïiv.  IV,  p.  206,  les  Gaulois  «latent  par- 
tagés en  Belges,  en  Aquitains  et  en  Galles.  PONM  M.  Ler- 
eher,  Table  géographique  d'ilérixtale ,  iom.  VII,  p:  88. 


'étonne  qu'oi 
que  les  Gaulois  n'eût  él 

point  cela  comme  ui 


(55;t^moi)ta(oies,*^éis»OTtrijmsl'a(seieniieS<Tthie, 
séparent  la  Russie  de  la  Sibérie.  On  les  appelle  aujour- 
d'hui les  monts  Kamenoy-Poiaa,  on  mont*  de  Pierre. 

(5(î)  Le  Sénnoeis  comprenait  Sens,  Amarre,  Trêves, 
jusqu'à  Paris.  Les  CeMoriens  sont  inconnus  ;  on  croit  qu'il 
I  a  de  l'altération  dans  le  teste.  Tlte-Llve,  qui,  dans  les 
c.  m iv  et  un  du  livre  cinquième  de  son  Hittolrt,  parie 
des  différents  peuples  gaulois  qui  passèrent  en  Italie,  ne 
nomme  point  les  Cettoriens.  An  reste,  M.  Secousse,  dans 
l'eiamen  qu'il  a  fait  de  celte  Vie  de  CanUtr,  Atadtm.  dés 
/nsrrlpl.,  tom.  V,  p.  171 ,  y  refève  plusieurs  erreurs.  Tldrt 
ici  qne  Plut  arque  est  le  seul  qui  fasse  faire  nu  st  long 
voyage  aux  '.Gaulois  ;  qne  Tiie-Ure  dit  seulement  qu'ils 
pviviml  le  chemin  de  le  forêt  Hereynie  ;  que  «es  Barbarea 
ne  s'emparèrent  pas ,  comme  le  suppose  Plntarque ,  de  toot 
le  pays  qu'occupaient  les  audeiuTyirnérricns ,  et  ont  s'é- 
tend depuis  les  Alpes  jusqu'aui  deui  mers;  que  ceui-ci 
conservèrent  le  pays  situé  entre  l'Apennin  et  la  mer  Inté- 
rieure ;  que  les  Gaulois  ne  possédèrent  aucune  terre  en- 
dela  de  cette  montagne,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut 
pns  dire  qu'ils  s 'étendaient  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  deui 

(37)  Ruauld ,  l'éditeur  de  Plntarque ,  dans  les  observa 
Ijousqu'il  a  faites  sur  tes  fautes  où  cet  historien  est  tombé, 
irequ'une  nation  aussi  belliqueuse 
déterminée  è  passer  en  Italie  que 
llestvralqneTite-Ltvenedonne 
rite  certaine,  mais  comme  un  brnjt 
qui  avait  couru  ;  cependant  il  n'est  pas  hors  de  vraisem- 
blance que  ce  motif  soit  entré  pour  beaucoup  dans  la  dé- 
termination de  oe  peuple;  d'autant  qne  Hie-Liveoe  parle 
pas  seulement  du  vin,  mais  encore  del'eiccllence  des  fruits 
de  l'Italie;  dutredint  /ruausn,  maxïméqae  fini  nota  tum 
rohijitate  etptam. 

(38;  Ce  nom  suppose  que  oe  jeune  orphelin  était  d'une 
hante  naissance;  car  les  Toscans  le  donnaient  I  leurs  rots, 
comme  le  dit  Servlus  sur  le  vers  278  du  second  livre  de 
l'Enéide. 

(39)  Ti(é-Live,Iiï.  V.c.isiin,  dit  que  ce  fnt  deui  cents 
ans  aranl  cette  dernière  invasion.  Plularque  parait  l'avoir 
confondue  avec  la  première  irruption  des  Gaulois  en  Italie, 
puisqu'il  a  dit  plus  haut  que  celui  qui  porta  le  premier 
l'usage  du  vin  dans  leur  pays  Tut  cet  Arum  qui  les  appela 
eu  Toscane  pour  se  venger  de  Lucumou.  Cependant  Ti  Le- 
Uve,rn  avouant  ce  dernier  hit,  dit  formellement  que  les 
Gaulois  qui  assiégèrent  Ciusium  n'étaient  pas  les  premiers 
qui  eussent  franchi  les  Alpes;  et  que  la  première  entrée  de 
ces  Barbares,  dans  l'Italie  était  plus  ancienne  de  deux 

!*))  On  n'est  pas  étonné  qu'une  multitude  grossière  et 
peu  éclairée  se  soit  portée  a  un  tel  mépris  des  droits  les  pins 
sacrés;  mai»  on  a  lieu  d'être  surpris  que  le  sénat,  qui  pou- 
vait aisément  prévoir'  celte  décision  du  peuple  envers  des 
personnes  si  diilinguées  par  leurneissance  et  par  leur  rang 
lui  ail  renvoyé;  la  connaissauce  d'une  affaire  si  importante, 
et  que  la  crainte  de  déplaire  1  une  famille  nombreuse  et 
puissante  l'ail  emporté  snr  la  perspective  des  malheurs 
dont  ils  étaient  menaces. 

(si)  Celle  malheureuse  journée  .disent  les  éditeurs  d'A- 
myot ,  est  marquée  dans  les  anciens  calendriers  rouiaius  au 
dii-hnil  juillet .  dies  ili.lijisls.  La  rivière  d'Allia  se  nomme 
maintenant  Termite  stt  Câline.  La  bataille  se  donna  l'an 
de  H  ente  trois  cent  saliante-quatre.  Les  Irois  ceuls  Fableos 
avaient péri  l'an  de  Rome  deui  cent  soUanle-dil-SL-pl.  U  J 
avait  encore  le  dis-neuf  juillet  une  Fête  nommée  Lncaria , 
en  mémoire  delà  retraite  que  les  Romains  avaient  trouvée 
dans  les  bois  après  leur  défaite. 

(42)  Dans  un  traité  qui  avait  poar  titre,  Dissertât»» 
phgtiqau  nr  Us  jours.  Il  est  perdu.  Pluterque  en  a  dit 
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aussi  quelquet-hnsc  dans  ses  <?u(îli0nsrOT)iai!i«,quc5t.  «'■ 
(43)  Hésiode  a  fait  nu  Traité  sur  Us  ouvrages  et  sur  les 
jours;  dans  celle  seconde  partie.  Il  distingue  desjmirs 
heureux  et  des  jours  malheureux.  Virgile,  dans  ses  (ieor- 
giquts,  a  fait,  d'après  ce  poète ,  la  mi'mc  distinction. 

(441  Cependant  Hésiode  dit  que  tous  les  cinquièmes  jours 
des  mois  nul  malheureux ,  parcequ'alors  les  Furies  par- 
courent l'univers.  Virgile  dit  comme  lui ,  Quitilam  f«qe. 

(45)  La  bataille  de  Leuctres  se  donna  la  deuxième  année 
délacent  deuxième  olympiade.  Celle  de  Gércsie,  ou  plu- 
tôt Cércsse,  n'est  pas  aussi  ancienne  que  Plularque  le  dit 
ici  ;  elle  s'est  donnée  a.  peu  près  dans  le  même  temps  que 
celle  desTliermopj  les ,  et  par  conséquent  vere  la  première 
année  de  la  soixante-quinzième  olympiade.  Elle  n'a  pré- 
cédé que  de  cent  (mit  ans  la  bataille  de  Leuctres.  Il  y  a 
donc  faute  dans  le  grec  de  Plularque.  Le  num  de  Gerçait 
parait  aussi  être  une  erreur.  C'est  un  promontoire  de 
i'Euhée  ;  on  ne  connaît  point  d'endroit  de  ce  nom  dans  la 
Béolie.  Hais  il  y  a  près  de  Thespie ,  ville  de  cette  contrée, 
une  place  forte  nommée  Cére;sc.  C'est  1,1  que  les  Béotiens 
s'étalent  autrefois  détendus  contre  les  Thcssaliens  qui 
avaient  voulu  envahir  leur  pays.  Voyez  Pausantas.llv.IX, 
o.  ct,  et  les  éditeurs  d'Amyol. 

(46)  Les  batailles  de  Platée  et  de  Mvcalc  sont  de  ta 
deuxième  année  de  la  soixante- quinzième  olympiade;  celle 
d'Arbellesdc  ta  deuiièmeannéedelaccnl  douzième  olym- 
piade. La  bataille  navale  près  de  Naxos  fut  livrée  Tcrs  ta 
pleine  lune  du  mois  de  Boédromiou,  la  quatrième  année 
de  la  centième  olympiade.  La  Athéniens  la  gagnèrent  sur 
les  Spartiates.  La  victoire  de  Salaminc  Tut  remportée  la 
première  année  de  la  soixante -quinzième  olympiade, 
comme  on  l'a  vu  dans  la  Vie  de  Tiiém Istocle.  Dodue!,  dans 
tes  Annula  dt  ï'niirydidf,  accuse  Pluiarque  de  se  contre- 
dire tnr  la  date  de  cette  bataille ,  lorsqu'il  avance,  dans  la 
VU  de  Lysandre,  que  la  lialaillc  de  Salaminc  se  donna  le 
seize  du  mois  Munichium,  ou  avril  ;  mais  il  s'esl  lui-même 
trompé.  Dans  ce  second  passage,  il  s'agit,  non  delà  ba- 
taille gagnée  sur  les  Perses,  mais  de  la  bataille  de  Sala- 
mine  dans  l'tle  de  Cypro ,  qui  arriva  Is  troisième  année  de 
la  quatre-vingt- deuxième  olympiade.  Buauld  est  tombé 
dans  !n  même  méprise.  LabataillcduGraniqucsedonnala 
troisième  année  de  la  cent  onzième  olympiade. 

(47)  CaHisthène ,  disciple  d'Artstote ,  et  qu'Alexandre  fit 
mourir  sons  prétexte  d'avoir  conspiré  contrelui,  avait  fait 
une  Histoire  d'Alexandre ,  ct  quelques  aulres  ouvrages 
dont  on  ala  liste  dans  Vossiui.de  Mit.  or.,  Mv.  I,  c.  il. 
Damaste,  disciple  dVelianicus,  né  6  Sigée,  ville  et  pro- 
montoire de  la  Troade ,  avait  composé  une  Histoire  grtc- 
qne,  et  on  Truite  des  anrttrts  de  ceux  qui  ar  niait  ett  au 
siège  dt  Troie.  Voyes  le  même  auteur,  liv.  T,  c.  n ,  et  liv. 
IV,  t.  v. 

(4SI  C'est  le  mois  d'août ,  et  le  second  de  l'aimée  athé- 
nienne. La  bataille  de  Cranon  fut  livrée  la  troisième  année 
de  la  cent  quatorzième  nlimpiade;  et  colle  de  Cbéronée 
la  troisième  année  de  la  cent  dixième  olympiade.  Archi- 
damus ,  roi  de  Lacédcmone,  allait  porter  du  secours  aux 
Tarenlius, lorsqu'il  fut  tué  a  Maduria,  ville  près  deCa- 
mI-Nucvo  ,  dans  la  Calai  ira, 

(49)  Alexandre  détruisit  la  ville  de  Tticbes  la  deuxième 
année  de  la  cent  oniitme  olympiade,  uu  peu  avant  la  fêle 
des  Mystères. 

<50)  Cette  fête  se  célébrait  au  mois  de  Boétlromion  ou 
de  septembre,  dans  le  lempledeCérès  è  Eleusis,  où  l'on 
portail  en  grande  pompe  la  statue  de  Bacchus ,  le  sixième 
jour  da  la  fête  des  Mystères,  et  le  vingt-six  du  mois. 

(54  j  Céploo  fut  détail  par  les  Ombres  l'an  de  Rome  six- 
Botuaius  y  perdirent  quatre-vingt 


i)Cea  dont  autres  jours  réputés  malheureux  dans  ctia 


de  ses  0 

(53)  Callistrate,  auteur  de  l'Histoire  de  Sonwthrore  ; 
Salyrus.qm' avait  hit  nn  Berutildts  mietennts  faite»,  et 
Cratinus,  ou  plutôt  Arclinits,  le  plus  ancien  poète  qui  eût 
traité  de  ces  matières ,  ont  hit  sur  ce  sujet  un  récit  qui 
nousaété  conservé  par  Denys  d'Halicarnasse,  Ht.  1,  cit. 

(54)  Vnrron ,  de  Une.  /al., liv.  IV,  c.  mu,  donne  deux 
autres  origines  de  ce  nom.  Il  dit  que  ces  tonneaux  sont 
sons  terre  près  du  grand  égout  ;  que ,  selon  les  nus ,  Us 
contiennent  des  os  de  morts;  selon  d'antres ,  ce  sont  les 
ch oses  sacrées  de  Pinma  Pompil lus  qu'on  avait  déposées  en 
cet  endroit ,  dans  lequel ,  ajoute-t-il ,  Il  n'était  pas  permis 
de  cracher.  Festus,  qui  rapporte  également  cette  dernière 
circonstance ,  donne  an  nom  Bolioia  la  même  origine  que 
Plutarque.  C'est  aussi  l'opinion  de  Tile-Live,  Ut.  V, 

|55)  Tile-Live ,  ioid. ,  dit  qo'Alblous  les  conduisit  lui- 
même  a  Cérès,  ville  grecque,  où  les  prêtres  se  rendaient 
de  leur  cùté  ;  ce  qui  prouve  que  tous  les  prêtres  ne  restè- 
rent pas  dans  Rome  .comme  Plutarque  Ta  le  dire. 

(56)  Ce  tut  l'an  de  Rome  trois  cent  soixante-quatre  ou 
trois  ceut  soixante-cinq. 

(57)  Tile-Live,  liv.  VI,  cl,  convient  que  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois 
sont  fort  incertains ,  soit  a  cause  de  leur  antiquité,  ou 
parceqne  dans  ces  premiers  temps  les  Romains  n'écrivaient 
presque  point ,  et  n'avaient  que  1res  pende  monuments  de 
leur  histoire  ;  soit  enfin  parceqne  ceux  que  pouvaient  leur 
avoir  laissés  les  pontifes  dans  leurs  Commentaires,  et  d'an- 
tres personnes  publiques  ou  pari  icuUères,  avaient  été  con- 
sumés par  le  feu. 

(58)  11  vivait  dans  ce  temps-là  même ,  car  il  «rail  été 
disciple  de  Platon,  qui  n'avait  guère  que  quarante  ans  lors- 
que Rome  (Ut  prise.  Le  peu  de  bruit  que  cet  événement  fit 
en  Grèce  est  une  preuveque  les  Grecsn'avaicntpas  alors 
de  grands rapportsavecl'llalle.  LesRoraaùu connaissaient 
a  peine  les  Grecs,  et  ils  en  étaient  peu  connus.  N'ayant  eu 
jusqu'alors  d'à ulre  ambition  que  de  faire  la  guerre  à  leurs 
voisins  et  de  s'agrandir  par  des  conquêtes,  Us  n'étaient  pas 

la  Grèce,  ni  les  productions  de  ses 


(59)  Plutarque  se  montre  ici  un  peu  sévère  6  l'égard 
d'Iiéraclide.  Cet  écrivain  méritait  bien,  1  certains  égards, 
les  reproches  qu'il  lui  bit;  mais  ce  n'était  pas  pour  s'être 
servi ,  en  parlant  des  Gaulois,  du  mot  Hyperboréens ,  et 
de  celui  de  grande  mer  pour  désigner  la  mer  de  Toscane. 
Le  terme  qu'emploie  Iléraclidc  [signifie  loul  simplement 
peuples  fort  septentrionaux  :  l'expression  de  grande  mer 
était  ordinaire  aux  anciens  pour  désigner  la  mer  Méditer- 
ranée, et  la  distinguer  de  la  mer  i\oire,  parcequ'iis  ne 
connaissaient pasencore  l'Océan.  Stralxni,  liv,  XI,  donne 
aussi  aux  peuples  le*  plus  avances  vers  le  nord  le  nom 
d'Iiynerboreens. 

il»'.  Os  Barbares,  qui  n'avaient  pas  prévu,  dit  Tile-Live, 
liv.  V,  c  xi.it,  qu'ils  pourraient  être  obligés  de  faire  le 
siège  du  Capitule,  avaient  tout  brûlé  dans  ta  ville;  le  blé, 
ainsi  que  les  aulres  provisions ,  avaient  été  consumés  dans 
l'incendie,  ct  les  vivres  de  la  campagne  avaient  été  portés 
a  Véies. 

(61)  Tile-Live,  iuid.,r.iLvi,reiidi  Camille  ce  témoi- 
gnage, qu'il  n'aurait  pas  voulu  seulement  changer  le  lien 
de  son  exil  sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple;  et  Plulsr- 
qud  ne  lait  que  rendre  ses  vrais  i^ntlments,  en  lui  faisant 
refuser  le  commandement  jusqu'à  ce  qu'on  eut  obtenu  le 
consentement  des  Romains  qui  étaient  renfermés  dans  le 
Capitole.  Mais,  suivant  Tile-Live,  ce  lurent  les  Véiens  qui, 
avant  que  d'appeler  Camille,  envoyèrent  demander  au  sé- 
nat la  permission  de  le  choisir  pour  leur  général.  Sur  quoi 
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l'historien  fail  irile  Utile  réflexion  :  •  Tant  alors  la  pu- 
■  deur  gouvernait  loti!  !  tout  on  observait  avec  exactitude 
>  les  moindreslormalilés,  même  dans  un  élatprcsiiuedéa- 
»  espéré!» 

(62)  La  colyle  grecque  contenait  un  peu  moins  qu'ans 
ciiopine  de  Paris)  car  cite  élait  de  sii  évalues,  et  11  en 
Faut  quinte  pour  La  pinte  :  ainsi  le  quart  d'une  cotyle  n'é- 
tait pas  lout-a-loil  la  mnllié  de  notre  deroi-selier.  Titc- 
Lrre ,  c.  u.tii  ,  >e  sert  du  mol  qaariariiu,  qui  esl  la  moitié 
de  la  cotyle;  et  Plularqne,  trompé  par  ce  terme  Latin  qu'il 
n'entendait  pas  bien,  l'a  pris  pour  le  quart.  Le  quartariua 
est  un  peu  plus  que  ce  que  nous  appelons  un  poisson  de 
vin.  La  contribution  cal  en  soi  peu  considérable;  mais  1 
diaelte  ou  l'on  se  trouvait  alors  donnait  un  grand  prix 
nulle  marque  de  reconnaissance  de  la  part  des  Romains. 

(63)  Le  séjour  de  Rome  fut  toujours  1res  malsain  dan 
l'automne.  Horace  se  plaignait  de*  maladies  que  le  vent  d 
midi  y  causait  pendant  celle  saison  ,  au  profit  de  la  cruelle 


Litiiline  était  la  déesse  qui  présidait  am  enterrements. 
Kopra  ce  que  Plotarque  en  a  dit  dans  la  Vie  de  JVuma , 

(64)  Ce*  mille  litres  pesant  d'or  font  environ  quatre- 
vingt-dix  mille  livres  de  notre  monnaie  actuelle. 

(6$  C'est  de  Tins -Lite,  11».  V,  e.  ilik  ,  que  Plularqne  a 
emprunté  celte  belle  pensée.  V.  dans  la  Vit  de  PMarqnt, 
c.mn,  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  manière  dont  Camille 
retira  Rome  des  mains  de*  Gaulois. 

(66)  Ce  te  délivrance  de  la  ville  de  Rome  est  marquée , 
selon  h»  éditeurs  d'Amyol,  an  treize  de  février  dans  le  ca- 
lendrier de  Ptoléméus  Syhrius. 

{67}  TUe-Lh-e ,  (6id.,  relevé  davantage  le  triomphe  de 
Camille.  «  Le  dictateur,  dil-il ,  après  avoir  retiré  m  pairie 
■  des  mains  de*  ennemis,  rentre  triomphant  dans  la  tille; 
»  et,  parmi  les  bons  mots  et  les  plaisanteries  que  les  soldats 

•  disent  au  hasard  en  ce*  occasions,  il  est  appelé  Romutus, 
»  p*re  de  la  patrie,  et  le  second  fondateur  daKouie  ;lc*uan- 

*  ges  qu'il  avait  bien  méritées.  >  Ce  passage  noua  hit  con- 
naître la  contume  qui  atait  lieu  dans  les  triomphes,  où  l'on 
permettait  aux  soldats  des  jeux  satirique*  contre  les  triom- 
phateurs eiu-mémes. Denis  d'IIalicarnasse ,  dans  un  en- 
droit dn  litre  septième  de  ses  Aniiqiàlia  romaines,  c.  nri, 
rapporte  l'origine  de  cet  usage ,  qu'il  prétend  avoir  le  plus 
grand  rapport  a  sec  le*  coulnmes  de*  Grecs  :  rapports  dont 
il  seserl  pour  prouver  la  parenté  de  ce*  deux  peuples. 

(68)  Rien  n'est  plus  connn  que  l'histoire  ou  plutôt  la  fii- 
tile  de  celte  tête  humaine  (routée  sous  terre, lorsque  Tar- 
quinle  Superbe  Ht  creuser  les  fondements  du  temple  qu'il 
routait  bâtir  a  Jupiter.  Il  paraissait ,  dit-on ,  qne  c'était  la 
léle  d'un  homme  nouvellement  tué ,  et  le  sang  qui  en  dé- 
coula Il  était  encorechaud  ri  vermeil.  Dcnyid'Hallcanume, 
liv.  IV,  c.  xiii,  raconte  celle  histoire  lort  en  détail. 

Pline  le  naturaliste,  Hv.  XX  VIII,  c  n ,  la  raconte  aussi, 
et  dit  que,  par  le  moyen  des  charmes  et  dea  eiorcismes,  on 
peut  changer  les  présages  et  h»  destinées  qui  regardent  un 
pays ,  et  les  transférer  à  un  autre.  11  rapporté  ensuite  la 
découverte  Bêla  tèle,  l'ambassade  envoyée  au  devin  tos- 
can, qu'il  nomme  OlénusCalenus,  les  supercheries  de  cet 
homme  pour  tromper  les  Romains,  qui,  l'en  étant  toujours 
tenus  a  leur  premH're  réponse ,  ne  donnèrent  jamais  prise 
sur  eux ,  el  forcèrent  le  devin  d'interpréter  le  prodige  en 
faveur  de  Rome.  Apres  quoi  II  observe  que  le*  annales 
marquaient  expressément  que  la  fortune  de  Rome  devait 
être  transférée  en  ïlroric  ,  si  les  ambassadeurs  se  fassent 
Meeé  tromper  par  le  devin. 

Iftt-Live  est  plus  simple  dan*  son  récit.  Apres  avoir 


rapporté  le  prodige ,  il  se  contente  de  dire  que  cette  tèle 
humaine  présageait  la  grandeur  future  de  l'empire  romain; 
que  les  devins  de  Home ,  et  ceux  qu'on  fit  venir  d'Élruri* 
puur  les  consulter,  l'expliquèrent  ainsi.  Plusieurs  auteurs, 
et  Tite-Live  lui-même ,  ont  donné  au  nom  du  r.apilole  la 
même  origine  que  JJenjs  d'IIalicarnasse.  Mais  Arnolie , 
lit.  VI,  Contra  génies ,  en  rapporte  uuc  toute  diiïérente. 
■  Quel  esl  l'homme ,  dit-il ,  qui  ne  sache  pas  que  le  lom- 
»  bcaudeTolusVulcenlanusesldansleCapitolcdcRome? 
•  Quel  est  celui  qui  ignore  qu'en  creusant  les  fondements 
>  on  trouva  la  UHc  d'un  homme  qui  y  avait  etéenterréde- 
»  puis  peu,  soit  qu'elle  fut  seule  el  séparée  des  autres  mem- 
»  lires ,  car  il  j  en  a  qui  le  disent  ainsi  ;  soit  qu'elle  y  Fût 
»  encore  jointe?"  Il  cite  ensuite  un  grand  nombre  des  plus 
anciens  auteurs  qui  donnent  au  iuiiu  du  Capitole  cette 
même  origine.  Il  est  étonnant  que  Vairon  n'en  ail  point 
parlé,  et  qu'il  ne  rapporte  que  la  tradition  commune. 

(69;  Tite-Live  a  rapporte  ce  discours  en  entier,  liv.  V, 
e.  M-ut.  Il  esl  trop  long  pour  en  donner  mémo  une  idée  ; 
il  doit  être  lu  dans  cet  historien ,  donljcrapporlerniseu- 
lemenl  la  remarque  suivante.  II  dit  quo  rien  dans  ce  dis- 
cours ne  Ht  lanl  d'impression  sur  les  esprits  de  la  multi- 
tude ,  que  les  motifs  de  religion  que  le  dictateur  avait  Ml 
valoir  pour  les  détourner  de  leur  dessein. 

(TU)  Cicéron,  liv,  1  de  ta  Ciuînolion,  c.  vit,  nomme 
cette  chapelle  mrio  taliorum,  pareeque  c'était  une  de* 
demeures  des  prêtres  saliens.  Il  atteste  aussi  la  découverte 
du  béton  augurai  deRomulus,  qu'on  voit  représenté,  selon 
les  éditeurs  d'Amyol,  sur  quantité  de  médailles,  en  par- 
ticulier sur  celles  de  Jules  César  cl  d'Auguste.  Tite-Live. 
lit.  V,  c.  lv,  en  parlant  delà  précipitation  el  du  désordre 
avec  lesquels  on  avait  bâti ,  dit  que  cela  lut  cause  que  les 
oncieus  égouts ,  qui  d'abord  ue  passaient  que  par  des  lieux 
publics ,  se  trouvèrent  ensuite  sous  des  maisons  de  parti- 
culiers. 

(71)  Il  élait  a  deux  cents  stades,  environ  dix  lieues  de 
Rome, pris  de  Lanutinm.  Sulriomest  aujourd'hui  Sulri, 
ville  d'Eiruric.  Le  récit  que  Plulsrque  lait  ensuite  sur  l'es- 
clave Philotis  se  trouve  déjà  dans  la  lie  de  flonm/iit , 
c.  tu,  mais  atec  quelques  différences.  Tite-Live,  lit.  VI, 
c.  n.  a  suivi  la  seconde  tradition  que  Plutarqueva  rap- 
porter. 

(72)  Elles  étaient  le  sept  de  juillet,  non  le  cinq,  comme 
a  traduit  Amyol.  Macrobc  parle  aussi  de  celle  fête  dans  *e> 
Saturnales,  lit.  1 ,  C.  n. 

(73)  Tite-Live,  liv.  VI,  c.  ix,  n'attribue  pas  a  Camille 
seul  cet  expédient:  il  dit  en  général  que  les  tribuns  s' étant 
aperçus  de  l'effet  que  produisait  la  tue  du  Capitole,  firent 
transférer  ailleurs  le  tribunal.  Dans  la  l'ie  de  Thtmistorlt, 
c.  nui ,  on  a  vu  les  trente  tvrans  d'Athènes  Taire  changer 
la  position  du  lieu  des  assemblées ,  dans  la  pensée  que  la 
tue  de  la  mer  inspirait  el  maintenait  l'esprit  démocrati- 
que. Tant  ont  de  pouvoir  sur  les  esprits  de  la  multitude 
des  choses  qui  sembleraient  indifférentes ,  mais  qui ,  en  ré- 
veilla ni  certaines  idées,  agissent  fortement  sur  leur*  dé- 
terminai ions  I 

(7  f)  Exemple  frappant  de  ce  que  peu!  faire  oublier  une 
ambition  démesurée  t  11  n'y  avait  peut-être  pas  alors  1 
Konie  de  plus  grand  homme  que  Manlius;  il  produisit, 
selon  Tite-Live ,  liv.  VI,  c.  xx ,  trente  dépouilles  d'enne 
mis  tués  de  sa  mntn ,  quarante  prix  d'honneur  qu'il  avait 
roçusde  ses  généraux,  parmi  lesquels  il  y  avail  deux  cou- 
ronnes murales  et  huit  couronnes  civiques;  Il  présenta 
plusieurs  citoyens  qu'il  avait  sauvés  des  mains  des  ennemis, 
au  nombre  desquels  était  Sertiliua ,  général  de  la  cavale- 
rie. Pline  le  naturaliste ,  qui  parle  aussi  de  tons  oea  havi- 
iieiirs  militaires  de  Manllus,lrr,  VU,e.  xxtm,  diffère  un 
peu  de  TiltvIJve  ;  il  dit  que  Manlina ,  avant  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  avait  gngné  les  dépouilles  de  deux  ennemis  ;  qu'il 
était  le  premier  de*  chevaliers  romains  qui  «ait  vnetiù  la 
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ie  mural,'  ;  qu'il  en  avait  obtenu  dnq  civiques ,  et     eues  sa  sœur ,  tlil  li  humiliée  de  toir  son  brau-trere  n 
treulc-Si-pl  dons  militaires  ;  qu'il  avait  vingt-trois  cicatrices     trer  dans  sa  maison  précédé  de  licteun,  qu'elle  eu  lémol- 
loules  honorables  ;  cl  que ,  lorsqu'il  sauva  la  tie  a  Servi- 
Ihu.il  était  lui-même  blessé  a  la  cuisse  et  a  l'épaule.  Tout 
cela  ne  pul  lui  faire  pardonner  le  seul  projet  d'avoir  voulu 
te  rendre  le  tyran  de  sa  pairie. 

(73)  Ttte-Llve,  ibid.,  ajuuteqne  toute  sa  famille  ordon- 
oa  qu'à  l'avenir  aucun  de  leur»  descendants  ne  s'appellerait 

176 )  Il  voulait  jurer  en  pleine  assemblée ,  selon  la  for- 
mule ordinaire  de  ceux  qui  s'eicusaieot  sur  leur  santé  ; 
mais  le  peuple ,  dit  Tile-Live ,  liï.  VI,  c.  un ,  ne  voulut 
pas  l'entendre.  Camille  pouvait  avoir  alors  solxaule-six  ou 
soixante-sept  ans;  et  c'était  l'an  de  Rome  trois  cent  soiiaotc- 
Ireite.  Cet  historien  diiqu'il  élelta  ion  septième  tribunal 
militaire  ;  il  est  vrai  qi 

CB)  Tile-Llte,  tWd. 


i(ua  6  soupire  le  plus  vif  chagrin.  Fabius  A  mliuEtus  (c'é- 
tait le  nom  de  celui-ci}  la  «."-.isola  par  l'espoir  de  lui 
procurer  bientôt  le  même  honneur.  Il  se  concerta  avec 
son  gendre,  qui,  quoique  plébéien,  était  un  homme  1res 
considérable  :  et  tous  deux  avant  gagné  on  jeune  homme 
nommé  Scxlius ,  à  qui  il  ne  manquait  pour  pouvoir  pré- 
tendre a  ton!  que  d'être  patricien ,  ils  travaillèrent  à  faire 
partager  Biii  plébéiens  les  honueurs  du  consulat.  Ils  pro- 
posèrent plusieurs  lois ,  dont  la  première  diminuait  l'in- 
térêt de  l'argent;  ta  seconde,  que  Plutarque  va  rapporter, 
défendait  qu'aucun  citoyen  possédât  plus  de  cinq  cents  ar- 
pents de  terre;  et  la  troisième  portait  qu'un  des  consuls 
serait  pris  dans  le  corps  du  peuple.  Les  dissensions  qu'oc- 
pas  bit  mention  du  sixième,  j  casiouèrenl  ces  lois  firent  que  pendant  cinq  ans  on  ne 
dit  formellement  i|ue  Ca-  '  iMinmaaancunemagisIralurecurule.Fjinn,  l'an  de  Rome 


;  trois  cent  que  Ire-vingt- cinq ,  sur  une  nouvelle  guerre  qui 
survint,  on  créa  des  tribuns  mililaires;  ceux-ci  n 'avant 
j  pu  réduire  les  étirerais  dans  une  seule  campagne,  o 
!  donna  des  successeurs,  qui  ne  ramenèrent  a  Rome  les  lé 


mille ,  i  la  tête  du  corps  de  réserve ,  te  plaça  si 
élevé,  d'ofi  il  regardait  quelle  issue  aurait  un  combat  ei 
trepris  contre  sa  volonté. 

(78)  11  v  a  dans  le  telle  Srifrium  :  et  11  parait ,  coma 
l'observe  H.  Secousse,  que  Plutarque  a  confondu  celte  j  gions  victorieuses  qu'A  Jallndel'i 
ville ,  alliée  des  Romains  et  située  dans  la  Tyrrbénie,  avec  i  trois  cent  qua  Ire-tin  gt-sept  ■  pour  la  troisième  fois ,  des 
Sairlaou  Satrtum,  colonie  romaine,  qui  élail  dans  le  pays  ■  tribuns  militaires;  et  comme  les  magistrats  du  peuple  re- 
des  Volsques,  et  fort  éloignée  deSutrium,  du  moins  si  ■  doublaient  d'efforts,  et  paraissaient  disposés  A  se  porter 
l'on  compare  cetéloignemenl  avec  le  peu  d'étendue  qu'a-  i  aui  dernières  extrémités ,  le  sénat  eut  recours,  ditTite- 
vait  l'elat  de  Soute  dans  ce  temps-là  ;  car  ces  deux  villes  :  Lira,  aux  deux  seules  ressources  qui  lui  restassent,  le  pou- 
étaient  précisément  aux  deux  eitréiuités  des  terres  de  sa  :  voir  suprême  de  la  dictature ,  et  les  lalen(s  du  plus  grand 
domination.  On  a  tu  plus  hant  que  Sulrium avait  été  prise  '  des  citoyens  ,  Camille.  Voila  ce  qui  se  passa  ,  soit  su-de- 
par  tes  Étrnrtens ,  et  reprise  par  Camille.  Tite-Live  le  dit  ;  dans  soit  an-dehors  de  Rome ,  pendant  ces  ireixe  années 
aussi,  liv.  VI,  c.  m;  mais  il  ajoute  que  trois  ans  après ,  i  quePiutarque  a  renfermées  dans  quelques  lignes,  et  que 
l'an  trois  cent  soixante-neuf  de  Rome ,  ce  général ,  ayant  j  j'ai  suppléées  d'après  Tiic-Live ,  liv.  VI ,  c.  iiiiv-xxxtiu. 
vaincu  les  Volsques  et  les  Anliates,  prit  Satrium,  et  passa  j  (83)  Tilc-Lite  donne,  d'après  quelques  hisloriens,  deux 
ensuite  dans  l'Etrurie,  où  il  sauva  Sutrium,  qui  était  déjà  ;  autres  motifs  de  cette  abdication ,  ou  abjuration ,  selon  le 
a  moitié  prise  parles  enncmls;deux  faits  dont  Plularque  !  texte.  Ce  fut  ou  par  scrupule  de  religion,  pareequelea 
n'a  point  parlé.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  après  la  défaite  des  i  auspices  n'avaient  pas  élé  bien  observés,  on  parcequele 
Volsques  que  Camille  apprit  qne  cette  tille  était  prise;  au  j  peuple  avait,  sur  la  proposition  des  tribuns ,  rendu  ni 


contraire,  on  ne  déclara  la  guerre  aui  Volsques  que  parce- 
qu'Us  s'en  étaient  emparés. 

(79)  C'estsurtoul  dans  l'esprit  que  consiste  la  principale  l 
force  d'un  général  d'armée  ;  son  expérience  et  son  cou- 
rage suppléent  a  ses  moyens  physiques;  et,  comme  l'a  dit 
l'éloquent  Bossuel  dans  l'Oraison  funèbre  du  grand  Candr.  j 
en  parlant  du  comte  de  Fontaines ,  général  de  l'armée  es-  ; 
pagnole ,  il  montra  c  que,  malgré  ses  infirmités,  une  arae  1 
•  guerrière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime.  • 

(80)  La  robe  on  la  loge  était  l'habit  des  Romains  pen- 
dant la  paix ,  comme  le  sagum  était  l'habit  militaire.  Les 
Tusculan»  voulaient  donc  marquer  par-là  qu'ils  étaient  en 
pleine  paix.  Tite-Live,  liv.  VI,  c.  xxv,  dll  qu'ils  sortirent 
de  la  ville  dans  ce  costume ,  pour  aller  au-devant  de  Ca- 
mille, et  qu'ils  firent  porter,  soit  de  la  ville,  soit  des 
champs,  des  provisions  dans  le  camp  romain.  Il  noua  ap- 
prend aussi  que  c'était  par  des  prisonniers  tusculaos  fails 
sur  l'année  des  Volsques,  et  que  Camille  conduisit  a  Rome, 
qu'on  avait  été  instruit  de  la  révolte  de*  premiers. 

(81)  Ils  y  allèrent  en  effet.  La  tue  de  ces  magistrats  d'un 
peuple  allié ,  qui ,  plongés  dans  la  tristesse ,  se  tenaient  a 
la  porte  dn  palais ,  fit  impression  sur  le  sénat  ;  le  chef  de 
la  dépulelion  prononça  un  discours  simple  et  louchant , 
qu'on  pent  voir  dans  Tite-Live,  ibid.,ch.  xxvi.  On  leur 
accorda  la  paix ,  et  peu  de  temps  après  le  droit  de  bour- 
geoisie. 

(B2|  Plutarque  glisse  rapidement  sur  plusieurs  années 
antérieures.  Il  se  passa  quatre  ans  entre  la  paix  faite  avec 
les  habitants  de  Tusculum ,  el  les  commencements  de  la 
sédition  eicitée  par  Licinius  Stolon.  Elle  dut  sa  naissance 
.1  la  jalousie  de  ta  femme ,  dont  la  aœnr  était  mariée  a 
Stilpicins ,  tribun  militaire ,  et  qui ,  un  jour  qu'elle  était 


plébiscite  qui  le  condamnait,  s'il  agissait  contre  le  peuple 
comme  dictateur,  A  une  amende  de  cinq  cent  mille  as,  que 
Plularque  réduit  A  cinquante  mille.  La  dernière  de  ces 
sommes  faisait  environ  trente  mille  livres  de  noire  mon- 
naie actuel  te,  et  la  première  environ  Irais  cent  mille  litres. 
Tite-Live  cependant  se  décide  pour  le  premier  ut  ces  mo- 
tifs; il  se  fonde  d'une  part  sur  le  caractère  de  Camille,  el, 
de  l'antre ,  sur  le  choix  qu'on  lit  tout  de  suite  d'un  autre 
dictateur.  Ce  fut  Publius  Manlius,  ibid.,  c.  xiiviu. 

(8  i)  Ce  ne  fut  que  outc  ans  après,  l'an  trois  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  de  Rome.  Licinius  fut  condamné  par  Po- 
pilius  Lésas  A  une  amende  de  dii  mille  as  (  six  mille  li- 
vres), pareequ'il  possédait  mille  arpents  de  terre,  con- 
joinlemenl  avec  son  fils,  qu'il  avait  émancipé  pour  éluder 
laloi,idid.,liv.  Vll.i 


(HS)Polybe,  liv.  IV ,  ch. 
Gaulois  étalent  faites  de  m 
et  que  leur  tranchant 
qu'ils  avaient  frappé 


i ,  dit  que  les  épéee  des 
qu'elles  te  courbaient, 

it  dès  te  premier  coup 

qu'elles  n'étaient  plut  en 

état  de  sertir,  s'ils  ne  le*  redressaient  avec  le  pied ,  en  les 


appuyant  contre  terre. 

(861 11) a  dans  le  lexlc,  trciieans;  mais  c'est  une  baie 
de  Plutarque  ou  de  son  copiste,  que  les  chiffres  ont  pu  ai- 
sément tromper.  II  est  certain,  d'après  Tite-Live  ,  que 
cette  victoire  fui  remportée  par  Camille  l'an  trois  cent 
quatre-vingt-huit  de  Rome ,  et  que  La  prise  de  cette  ville 
est  de  l'an  trois  cent  soixante-cinq. 

(87)  La  complaisance  des  patriciens  pour  le  peuple,  en 
lui  cédant  une  place  dans  le  consulat ,  leur  01  avoir  deux 
nouvelles  magistratures  ;  la  préture,  pour  l'administration 
de  la  juslice  dent  la  ville ,  et  l'édililé  enrôle.  Le  premier 
préleur  fut  le  fils  de  Camille.  Tite-Lire,  lit,  VU ,  c.  i. 
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NOIES  SUB  LA  VIE  DE  CAMILLE. 


|SS)  C'était  «lui  quo  Fahiua  Ambottus  et  Licinius  Sto- 
lon mq  (tendre  s'étaient  associé ,  et  qui  In  avait  d  bien 
secondés  pour  Taire  obtenir  aui  plébéiens  le  partage  du 
consulat,  Tite-Live,  Ht.  YJI ,  ci,  appelle  le  consul  pris 
entre  le»  patriciens  I.uciut-Emilius  Mamertinua. 

(89)  Celte  peste  emporla  ,  mirant  Tlle-IJve  ,  ibid.,  nn 
censeur,  un  édile  curule,  trois  (riknu  du  peuple.  Plular- 


cpie  hit  en  an  mot  reloge  le  phu  accompli  de  Camille  ; 
celai  qu'en  Fait  Tile-Livc  eit  plus  étendu  :  et,  après  l'avoir 
montré  supérieur  dans  tontes  les  situations  où  Use  trouva 
avant ,  pendant  et  aprfa  son  eiil ,  il  ajoute  qu'il  mérita 
d'être  appelé ,  après  Roroulus ,  le  second  fondateur  de 
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PÉRICLÈS. 


*  De  dolirat  iTofr  que  des  goûts  et  de»  talents 
-  h.  La  vertu  est  préférable  à  tous  les  arts.  Vertu 
et  de  Fabius.  —  m.  Gloire  de  11  maison  de  Péri- 
11  apprend  la  musique  et  l'applique  a  la  phlloso- 
leM  formé  par  Auaiagore.  —  H.  Sa  modération, 
«ne  expliqué  par  ce  philosophe.  —  nu.  Péri- 
clés  entre  dans  I  admi  ni stral  Ion  .et  s'attache  au  parti  du  peuple. 

—  □.  Réserve  de  sa  conduite.  —  x.  Sou  éloquence  lui  lait 
donner  le  surnom  d'Olympien.  —  n.  Dignité  de  ses  actions  et 
de  ses  paroles.  —  m.  Haltère  les  mœurs  du  peuple  et  abaisse 
l'aréopage.  —  SU  H  fait  bannir  Clmon.  —  iiv.  Il  le  bit  bien- 
tôt rappeler.  — iv.  Thucydide  opposé  a  Pérlclés  parla  no- 
blesse.— iil.  Jeuiet  fêles  qu'il  donne  an  peuple.  — qw Y  Em- 
neUissemeiit  de  la  Tille  d'Athènes.  —  mil.  Sa  réponse  am 
reproches  qu'on  loi  uusailt  celte  occasion.  ~  ta.  Émulation 
pour  tous  les  arts il.  Perfection  à  laquelle  Ils  «oaljmrtés. 

—  m. Phidias  a  la  conduite  de  tous  ces  travaux. —  ^IIJ.  LO- 
déon  et  les  poruqoes.  —  m  Plaintes  dn  parti  de  Thucydide 
an  sajot  do  ces  dépenses.  —  iiiv.  Thucydide  est  banni.  — 
uv.  Pérlclés ■-■  - 


eul  maître  t)< 


par  argent  le  roi  de  Sparte.  —  il».  Confiance  que  le  peuple 
lui  témoigne,  —  mu.  Guerre  de  Samoa  entreprise  pour  As- 
pasle.  —  iiitii.  Détails  «ur  cette  lemme  célèbre.  —  mm 
Attachement  de  Pérlclés  pour  elle.  —  uni.  Succès  de  la 
guerre  de  Samoa.  —  il.  Les  Athéniens  y  sont  battus  en  son 
absence — lu.  Intention  des  machines  de  guerre  pour  les 
siégea.  —  ilu.  Pérlclés  se  rend  maître  de  Samoa.  —  iliii.  sa 
Joie  de  cette  conquête.  —  iut.  Commencement  de  la  guerre) 
du  Péloponnèse.  —  ilt.  Siège  de  Polidée.  —  ilvi.  Le  décret 
contre  les  Mégariens  accélèce  la  guerre.  —  IltiI.  Différents 
motifs  attribues  a  Périclés  peur  la  faire  déclarer.  —  ilyiii.  Ja- 
lousie contre  Phidias.  —  Un.  Aspjsie .  accusée  d'impiété ,  est 
sauvée  par  Pérlclés.  — 1_  Les  Lacédémoniens  entrent  dans 
l'Atlique.  Prudence  de  Pérlclés.  —  u.  Sa.  fermeté  contre  les 
clameurs  du  peuple.  —  lu.  U  envole  une  (lotte  dans  le  Pélo- 
ponnèse. —  un.  Amènes  ravagée  par  la  peste.  —  lit.  Pérlclés 
condamné  a  une  grosse  amende.  —  LV.  Il  perd  ses  parents  et 
ses  amis  de  la  peste.  —  lu.  Sa  constance  dans  ses  malheurs. 
Il  reprend  la  conduite  des  affaires.—  tvll,  Loi  sur  les  enfants 
illégitimes.  —  lv  m.  Pérlclés  est  atteint  de  la  pesle.  —  lu.  Son 
éloge.  —  lï.  Bcgrets  des  Athéniens  après  sa  mort 


1.  César,  voyant  un  jour  a  Rome  de  riches  ctran-  \ 
gers  qui  portaient  en tre  leurs  brasdepetitschiens  ! 
el  de  petits  singes  auxquels  ils  prodiguaient  des  | 
caresses ,  leur  demanda  si  chei  eui  les  femmes  ne  ! 
Taisaient  point  d'enfants.  Cette  question,  digne  ! 
d'un  homme  d'état ,  était  la  censure  de  ceux  qui 
'  épuisent  pour  des  animaux  l'affection  et  la  ten- 
dresse que  la  nalure  a  mises  en  nous ,  et  qu'on  do 
doit  exercer  qu'envers  les  hommes  (I).  N'en  peut- 
on  pas  dire  autant  du  desîr  d'apprendre  et  de 
connaître,  que  notre  amc  a  aussi  reçu  de  la  nature? 
cl  n'a-t-on  pas  droit  de  blâmer  ceux,  qui,  abusant 
de  ce  désir  inné,  au  lieu  de  le  diriger  vers  des 
éludes  honnêtes  el  utiles,  ne  l'appliquent  qu'a 
voir  et  à  entendre  des  choses  qui  ne  méritent  au- 
cune attention  ?  Frappés  par  tous  les  objets  qui  les 
environnent,  nos  sens  extérieurs  sont  forces  d'en 
recevoir  les  impressions ,  bonnes  ou  mauvaises. 
Mais  l'homme  peut  faire  de  son  entendement  l'u- 
sage qu'il  veut;  il  est  libre  de  le  tourner,  de  le 
porter  sans  cesse  vers  ce  qu'il  juge  lui  être  con- 
venable. Il  doit  doue  toujours  rechercher  ce  qu'il 
y  ade  meilleur,  moins  encore  pour  le  contempler, 
que  pour  trouver  dans  celle  contemplation  l'ali- 
ment de  sou  esprit  (2).  La  couleur  qui  convient  le 
plus  a  l'œil  est  celle  qui ,  par  son  agrément  et  sa 
vivacité,  récrée  la  vue  cl  ne  la  fatigue  point.  De 
métne  il  faut  Hier  son  intelligence  sur  les  objets 


do  méditation  qui,  par  l'attraitdu  plaisir,  dirigent 
l'urne  vers  le  bieuqui  lui  est  propre.  Ces  objets  se 
présentent  dans  les  actions  vertueuses,  dont  la 
simple  récit  produit  en  nous  une  vive  émulation , 
un  désir  ardent  de  les  imiter;  effets  nue  nous  ne 
ressentons  point  pour  d'autres  objets  qui  méritent 
d'ailleurs  notread  mi  ration.  Souvent,  au- contraire, 
nous  prenons  plaisir  a  l'ouvrage,  et  nous  prisons 
peu  l'ouvrier  :  par  exemple,  nous  aimons  les  par- 
fums et  les  teintures  de  pourpre,  mais  nous  regar- 
dons les  parfumeurs  elles  teinturiers  commodes 
gens  d'un  état  bas  et  servile-.  Quelqu'un  -disait  a 
Antisthcne  qu'lsménias  était  un  excellent  joueur 
de  flûte  :  <  Oui,  répondit-il;  mais  ce  n'est  pas  un 
»  excellent  nomme,  car  autrement  il  ne  serait  pas 
s  si  bon  joueur  de  flûte  (5).  »  Philippe  entendit 
un  jour  son  lils  chanter  dans  un  repas  avec  beau- 
coup do  grâce,  et  selon  toutes  les  règles  de- l'art  : 
*  N'as-tu  pas  honte,  lui  dit-il,  de  chantep  si  bien?-» 
lin  effet ,  il  suffit  qu'un  prince  donne  quelques 
moments  de  son  loisir  a  entendre  la  musique  ;  et 
c'est  de  sa  part  beaucoup  accorder  aux  Muses , 
que  d'être  témoin  de  leurs  combats. 

11.  L'exercice  d'une  profession,  abjecte  décèle, 
dans  celui  qui  s'y  livre ,  sa  négligence  pour  de-plus. 
nobles  occupations  ;  les  seins  qu'il  s'est  donnés  eu 
s'applî  quant  à  des  choses  futiles  déposent  contre 
lut.  H  n'y  »  pas  un  jouuo  homme  bien  né  qui,  pour 
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avoir  vu  à  pjse  la  statue  de  Jupiter,  uu  celle  de  Ju- 
npn  à  Argos ,  voulût  être  Phidias  ou  Polyclèlc;  il 
ue  voudrait  pas  même  être  Anacréon,  Philemon 
ou  Archiloqtic,  parcequ'ilaprisplaisiràlire leurs 
poésies  (I).  Un  ouvrage  qui  nous  plall  par  son  agré- 
ment n'entraîne  pas  nécessairement  notre  estime 
pour  son  auteur.  Nulle  utilité  donc  dans  les  objets 
dont  (a  vue  n'excite  point  l'émulation,  et  ne  fait  pas 
naître  dans  l'orne  l'envie  de  les  imiter.  Mais  tel  est 
l'ascendant  de  la  vertu,  qu'en  même  temps  que 
nous  admirons  les  actions  qu'elle  inspire ,  nous 
sentons  s'allumer  en  nous  un  désir  ardent  de  res- 
sembler à  ceux  qui  les  ont  faites.  Dans  les  biens  de 
la  fortune ,  c'est  leur  possession  et  leur  jouissance 
que  nons  aimons;  dans  les  biens  de  la  vertu,  ci 
sont  leurs  effets.  Quant  aux  premiers ,  nous  con^ 
■entons  à  les  tenir  d'autrui;  mais  nous  voulons 
qu'on  tienne  de  nous  les  derniers.  Ce  n'est  point 
par  un  pur  penchant  à  l'imitation  que  nous  nous 
enflammons  au  récit  des  actions  vertueuses 
vertu  seule,  par  sa  force  irrésistible,  nous  attire 
vers  elle ,  commande  a  notre  volonté ,  et  forme  les 
mœurs  par  les  exemples  qu'elle  nous  offre.  C'est 
celle  considération  qui  m'engage  à  continuer  d'é- 
crire ces  Vies,  dont  je  publieaujourd'huilcdixième 
volume  (5);  il  contient  celles  de  Përiclès  et  de  Fa- 
bius Maximus,  celui  qui  Ht  la  guerre  contre  An- 
uibal.  Ces  deux  personnages  se  ressemblent  par 
toutes  les  vertus  qu'ils  possédèrent,  mais  prin- 
cipalement par  leur  douceur,  leur  justice,  leur 
patience  a  supporter  les  folies  de  leurs  conci- 
toyens et  de  leurs  collègues.  Tous  deux  ils  ont 
rendu  a  leur  patrie  lesservices  les  plus  importants. 
Ce  que  nous  allons  rapporter  de  leurs  actions 
fera  voir  si  ce  jugement  est  conforme  h  la  vérité. 
III.  Pétioles  était  de  la  tribu  Acamautide,  du 
bourg  de  Cholargue ,  et  descendait  par  sa  mère  des 
plus  illustres  familles  d'Athènes.  Xanlhippe  son 
père ,  qui  vainquit  à  Mycale  les  généraux  du  roi  de 
Perse,  épousa  Agariste,  mère  de  Clislbène,  celui 
qui  ebassa  las  Pisistralides  (6) ,  qui  détruisit  avec 
tant  de  courage  la  tyrannie,  donna  des  lois  aux 
Athéniens,  et  établit  une  forme  de  gouvernement 
propre  à  maintenir  parmi  les  citoyens  l'unira  et 
la  sécurité.  Agariste ,  dans  un  songe ,  crut  qu'elle 
accouchait  d'un  lion;  et  peu  de  jours  après  elle 
mit  au  monde  Përiclès ,  qui ,  bien  conformé  dans 
le  reste  de  son  corps,  avait  la  le  le  d'une  longueur 
disproportionnée.  Aussi  toutes  ses  statues  ont-elles 
le  casque  en  tête;  les  sculpteurs  ont  voulu,  sans 
douta ,  cacher  un  défaut  que  les  poètes  athéniens, 
au  contraire ,  lui  ont  publiquement  reproché ,  en 
l'appelant  Schinooéphale  (7)  ;  car  ils  donnent  quel- 
quefois le  nom  de  schine  à  lascille.  Entre  les  poètes 
comiques,  Cratinus(8)  dit  de  lui  dans  sa  pièce  des 
Cl  lirons  ; 


Jadis  le  rlelU  Saturne  et  la  Sédition 
S'unirent  dan.  le»  airs  au  milieu  da  tempêtes: 
Le  plus  grand  des  tyrans,  fruit  de  leur  union 
"ut  par  lea  immortels  nommé  l'iumme  >u  cent  létet 

Il  dit  encore  dans  sa  comédie  de  Némésis  : 


Téléclides  dit  aussi  de  lui  : 

Les  affaires  souvent  l'accablent  de  leur  poids  ; 
Et ,  non  moins  surchargé  du  fardeau  de  sa  tête. 
On  le  toit  Immobile  et  réduit  aux  abois. 
Souvent,  avec  nu  bruit  pareil  à  la  tempête , 
Sa  teie  monstrueuse,  en  ébranlant  les  airs, 
Vomit  arec  fracas  la  foudre  et  les  courir*. 

Eupolis  (II),  dans  sa  comédie  des  Bourgs,  de- 
mande des  nouvelles  de  chacun  des  orateurs  du 
peuple  qui  reviennent  des  enfers  ;  et  après  avoir 
entendu  nommer  Përiclès  le  dernier,  il  dit  de  lui  : 

Tu  conduis  de»  enfers  ta  principale  télé. 

IV.  On  dil  assez  généralement  qu'il  eol  pour 
maître  de  musique  Damon ,  dont  on  prétend  que 
le  nom  doit  être  prononcé  avec  la  première  syllabe 
brève  (<  2)  ;  Arislole  assure  qu'il  l'apprit  de  Py- 
thoclides  (1 5).  Pour  Damon ,  il  parait  que  ce  fut 
uu  sophiste  très  instruit ,  qui,  sous  les  dehors  d'un 
musicien ,  voulait  cacher  au  public  sa  grande  ca- 
pacité. II  se  lia  particulièrement  avec  Përiclès , 
qu'il  formait  à  la  politique,  comme  un  maître  de 
gymnase  dresse  un  athlète  aux  combats.  Mais  il  ne 
put  tellement  se  déguiser,  qu'on  ne  reconnût  en- 
lin  qu'à  la  faveur  de  sa  lyre  il  cachait  son  .applica- 
tion aux  affaires  et  son  goût  pour  la  tyrannie.  Banni 
par  l'ostracisme ,  il  fut  en  butte  aux  railleries  des 
poètes  comiques.  Platon ,  dans  une  do  ses  pièces , 
introduit  un  personnage  qui  parle  ainsi  à  Damon  : 


Përiclès  prit  aussi  les  leçons  de  Zenon  d'Élce ,  qui 
enseignait  la  physique  suivant  les  principes  de  Par- 
ménide.  Sa  manière  était  de  disputer  contre  tout 
le  monde ,  d'employer  les  arguments  les  plus  sub- 
tils, et  de  réduire  ses  adversaires  a  ne  savoir  que 
répondre.  C'est  ainsi  que  Timon  le  Pbliasien  eu 
parle  dans  ces  vers  : 


Zenon  dans  la  dispute  est  plein  di 

Sur  le  pour  et  le  contre  il  parle  d'at 

Au  resle  on  peut  l'en  croire;  il  connaît  l'univers 

Comme  s'il  eût  produit  tons  les  cires  divers. 

V.  Hais  l'ami  le  plus  intime  de  Përiclès,  celui 
qui  contribua  le  plus  a  lui  donner  cette  élévation, 
celte  fierté  de  sentiments  peu  appropriées,  il  est 
vrai ,  h  un  gouvernement  populaire;  celui  enfin 
qui  lui  inspira  celle  grandeur  d'ame  qui  le  distin- 
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guaît ,  cette  dignité  qu'il  faisait  éclater  dans  toute 
sa  conduite ,  ce  rut  AnaxagoredeClazomène,  que 
ses  contemporains  appelaient  l'Intelligence  (15) , 
toit  par  admiration  pour  ses  connaissances  subli- 
mes et  sa  subtilité  a  pénétrer  les  secrets  de  la  na- 
ture, soit  pareequ'il  avait  le  premier  établi  pour 
principe  de  la  formation  du  monde ,  non  le  hasard 
ou  la  nécessité ,  mais  une  intelligence  pure  et  sim- 
ple qui  avait  tiré  dn  chaos  tes  substances  home-gè- 
nes. Pénétré  de  l'estime  la  plus  profonde  pour  ce 
grand  personnage ,  instruit  à  son  école  dans  la  con- 
naissance des  sciences  naturelles  et  des  phénomè- 
nes célestes,  Périples  puisa  dans  son  commerce, 
non  seulement  une  élévation  d'esprit,  nnc  élo- 
quence sublime  éloignée  de  l'affectation  et  de  la 
bassesse  du  style  populaire,  mais  encore  un  exté- 
rieur grave  et  sévère  que  le  rire  ne  tempérait  ja- 
mais, une  démarche  ferme  et  tranquille  ,  on  son 
de  voix  toujours  égal ,  une  modestie  dans  son  port, 
dans  son  geste  et  dans  son  habillement  que  l'action 
la  plus  véhémente ,  lorsqu'il  parlait  en  public ,  ne 
pouvait  jamais  altérer  '.  Ces  qualités ,  relevées  par 
beaucoup  d'autres,  frappaient  tout  le  monde  d'ad- 
miration. 

VI.  Oo  raconte  qu'étant  insulté  pur  un  homme 
bas  et  insolent  qui  ne  cessa,  Jurant  toute  nnc 
journée,  de  lni  dire  des  injures,  il  les  supporta 
patiemment  sans  lui  répondre  un  seul  mot ,  et  se 
tint  constamment  dans  la  place  à  expédier  les  af- 
faires pressées.  Le  soir  il  se  retira  tranquillement 
chez  lui;  toujours  suivi  par  cet  homme,  qui  l'acca- 
blait d'injures.  Quand  il  lut  h  la  porto  do  sa  mai- 
son, comme  il  faisait  déjà  nuit,  il  commanda  a  un 
de  ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau,  et  de  re- 
conduire cet  homme  chez  lui.  Le  poète  Ion  (16)  dit 
pourtant  que  son  ton  et  ses  manières  respiraient 
l'arrogance  et  la  fierté;  qu'il  mêlait  à  sa  dignité 
beaucoup  de  hauteur  et  de  mépris  pour  les  autres. 
An  contraire,  il  loue  fort  la  politesse,  la  douceur 
et  fhonnételé  de  Ci  m  on  dans  le  commerce  de  fa 
vie.  Mais  laissons  le  poète  Ion ,  qui  vent  que  dans 
la  vertu ,  comme  dans  les  tragédies ,  il  y  ait  tou- 
jours nne  partie  destinée  h  ta  satire  (17).  Quand 
Zenon  entendait  quelqu'un  traiter  de  faste  et  d'ar- 
rogance la  gravité  de  Périclès ,  il  l'exhortait  h  avoir 
lui-même  nu  pareil  orgueil  ;  et  il  l'assurait  que 
cette  imitation  produirait  en  lui  l'émulation  et 
l'habitude  des  bonnes  choses.  Ce  n'était  pas  le  seul 
fruit  que  Périclès  eût  retiré  do  commerce  d'Anaxa- 
pore;  il  avait  encore  appris  de  lui  a  s'élever  au- 
dessus  de  cette  faiblesse  qui  fait  qu'à  l'aspect  de 
certains  météores,  ceux  qui  n'en  connaissent  pas 
les  causes  sont  remplis  de  terreur ,  vivent  dans 
une  crainte  servi  le  des  dieux  et  dans  un  trouble 

'  roy.  Plat,  in  Photo .  tom.111 .  png.  289. 


continuel.  Là  philosophie ,  en  dissipant  cette  igno- 
rance, bannit  la  superstition  toujours  alarmée, 
toujours  tremblante ,  et  la  remplace  par  cette  piété 
sulideque  soutient  une  ferme  espérance. 

VII.  On  dit  qu'un  jour  on  apporta  de  la  campa- 
gne à  Périclès  une  tête  de 'bélier  qui  n'avait  qu'une 
corne  ;  et  que  le  devin  Lampon ,  ayant  vu  cette 
corne  forte  et  solide  qui  s'élevait  du  milieu  du 
front ,  déclara  que  la  puissance  des  deux  partis  qui 
divisaient  alors  la  ville ,  celui  de  Thucydide  (1 8) 
et  celui  de  Périclès ,  se  réunirait  tout  entière  sui- 
te tête  de  celui  cbe/  qui  ce  prodige  était  arrivé. 
Mais  Anaxagorc ,  ayant  fait  l'ouverture  de  la  télé 
du  bélier,  fit  voir  que  la  cervelle  ne  remplissait 
pas  toute  la  capacité  du  crâne  ;  que  détachée  des 
parois  de  la  lête,  et  pointue  comme  un  œuf,  cllo 
s'était  portée  vers  l'endroit  où  la  racine  de  la  corne 
prenait  naissance.  Tous  ceux  qui  étaient  présents 
a  celle  démonstration  en  admirèrent  la  justesse; 
mais  peu  de  temps  après,  l'exil  de  Thucydide  ayant 
fait  passer  entre  les  mains  de  Périclès  toutes  les 
affaires  de  la  république ,  on  n'admira  pas  moins 
la  sagacilé  de  Lampon.  Au  reste,  rien  n'empêche 
que  le  philosophe  et  le  devin  n'aient  également 
bien  rencontré  :  l'un  a  expliqué  la  cause  du  pro- 
dige, l'autre  eu  a  découvert  la  fin.  L'objet  du  phi- 
losophe est  de  rechercher  le  principe  des  choses , 
cl  la  manière  dont  elles  se  font  ;  le  bot  du  devin  est 
de  prédire  pourquoi  elles  arrivent,  et  ce  qu'elle* 
présagent.  Ceux  qui  prétendent  que  la  découverte 
de  la  cause  détruit  le  signe  ne  font  pas  réflexioa 
que  par-là  ils  anéantissent  à-la-fois ,  et  la  signifi- 
cation des  signes  célestes,  et  la  verlu  des  symboles 
artificiels;  tels  que  le  son  des  bassins  (19) ,  la  lu- 
mière des  fanaux,  et  l'ombre  des  gnomons.  Cha- 
cune de  ces  choses  a  sa  cause  et  sa  préparation , 
et  ne  laisse  pas  d'être  le  signe  d'une  autre.  Mais 
ce  sérail  là  peut-être  le  sujet  d'un  traité  particu- 
lier. 

VIII.  Périclès,  danssa  jeunesse,  craignait  beau- 
coup le  peuple  :  on  remarquait  dans  les  traits  de 
son  visage  quelque  ressemblance  avec  Hsistrate; 
et  les  vieillards  d'Athènes ,  en  comparant  la  dou- 
ceur de  sa  voix ,  son  éloquence ,  sa  grande  facilité 
à  s'exprimer,  trouvaient  encore  cette  ressemblance 
plus  frappante.  Comme  il  était  d'ailleurs  fort  riche 
et  d'une  grande  naissance,  qu'il  avait  beaucoup 
d'amis  puissants,  il  craignait  le  ban  de  l'ostra- 
cisme ' ,  et  ne  prenait  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques; seulement  à  l'armée  il  montrait  on  graad 
courage ,  cl  affrontait  tous  les  dangers.  Hais  après 
la  mort  d'Aristide  et  le  bannissement  de  Thémia- 
tocle ,  Périclès ,  voyant  Cimon  toujours  retenu 
hors  de  la  Grèce  par  des  expéditions  militâmes, 

'  Il  nVtnil  élahli  que  contre  ceux  ilwil  on  creifinii»  k  crtdii. 
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•a  déclara  pour  le  parti  du  peuple,  et  préféra,  au 
petit  nombre  des  ricbes ,  la  multitude  des  citoyens 
pauvres.  Il  agissait  en  cela  contre  son  naturel,  qui 
n'était  rien  moins  que  populaire  ;  niais  il  craignait 
apparemment  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'aspirer  à 
la  tyrannie  :  d'ailleurs  il  voyait  Ci  mon  attaché  au 
parti  des  nobles,  et  singulièrement  aimé  des  prin- 
cipaux citoyens;  il  embrassa  donc  les  intérêts  du 
peuple,  afin  d'y  trouver  de  la  sûreté  pour  lui- 
même  et  du  crédit  contre  Ciiuon. 

IX.  Dès  ce  momont  il  changea  sa  manière  de 
vivre.  Il  no  parut  plus  dans  les  rues  que  pour  aller 
à  la  place  publique  ou  au  conseil.  Il  renonça  aux 
festins ,  aux  assemblées ,  et  à  tous  les  amusements 
do  cette  espèce  dont  il  avait  contracte  l'habitude. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  administration,  qui 
fut  fort  longue ,  il  ue  soupa  chez  aucun  de  ses 
amis,  excepté  une  seule  fois  qu'il  alla  aux  noces 
d'Euryplolème ,  son  proche  parent;  encore  n'y 
resta-1-il  que  jusqu'aux  libations ,  après  quoi  il  se 
retira  (20).  En  effet ,  la  gravité  no  saurait  se  soute- 
nir au  milieu  des  jeux  et  dos  divertissements  ;  la 
gaieté  familière  qui  y  règne  s'accorde  mal  avec  la 
dignité,  et  nuit  à  la  considération.  Il  est  vrai  que 
c'est  no  dehors  de  l'homme  réellement  vertueux 
que  la  multitude  t'attache  ;  c'est  l'apparence  qui 
a  le  plus  de  prix  à  ses  yeux,  elles  hommes  de  bien 
ne  sont  jamais  aussi  admirables  pour  les  étrangers 
que  pour  les  témoins  habituels  de  leurs  actions. 
Mais  Péricies,  do  peur  qu'uue  trop  fréquente  com- 
munication avec  le  peuple  ne  finit  par  inspirer  du 
dégoût  pour  sa  personne,  paraissait  rarement  et 
par  intervalles  dans  les  assemblées  :  il  s'abstenait 
de  parler  sur  les  affaires  d'un  médiocre  intérêt ,  et 
se  réservait  pour  les  grandes  occasions,  comme  on 
faisait,  suivant  Crilolaûs,  du  vaisseau  de  Sala- 
mine  (21).  Dans  les  circonstances  moins  impor- 
tantes, il  se  servait  de  ses  amis  et  de  quelques 
orateurs  qui  lui  étaient  dévoués;  en  particulier 
d'Ephialtes ,  celui  qui  détruisit  l'autorité  de  l'aréo- 
page, et  qui  fit  boire  aux  citoyens,  à  longs  traits 
et  sans  mesure,  suivant  l'expression  de  Platon ,  la 
coupe  de  la  liberté  (22).  Aussi  le  peuple  s'aban- 
donnant  à  sa  fougue .  tel  qu'un  coursier  qui  u'a 
plus  de  frein,  ne  put  être  ramené  à  l'obéissance;. 

■    et,  comme  disent  les  poètes  comiques,  il  se  mil 
a  mordre  a.  l'Eubéo  et  à  bondir  sur  les  lies  (25). 

X.  Péricies ,  pour  proportionner  à  son  genre  de 
vie  et  à  l'élévation  de  ses  sentiments  son  style  et 
son  langage ,  ponr  en  faire  comme  un  instrument 
qui  fut  a  l'unisson  de  son  ame,  le  nourrit  des  le- 
çons d'Aaaxagore,  et  donna,  pour  ainsi  dire ,  à 
son  éloquence  la  teinture  de  là  physique  (21).  Il 
joignait  à  un  heureux  naturel  celle  sublimité  d'es- 
prit qui,  suivant  le  divin  Platon  (25),  nous  rend 
capables  des  plus  grandes  choses,  et  qu'il  avait  pui 


sec  dans  la  philosophie.  Il  appliquait  a  l'art  de  la 
parole  tout  ce  qui  pouvait  y  convenir  ;  et  son  élo- 
quence, en  l'élevant  au-dessus  de  tous  les  autres: 
orateurs,  lui  mérita  le  surnom  d'Olympien.  D'au- 
tres veulent  que  ce  surnom  lui  ait  été  donné  parce- 
qu'il  avait  embelli  la  ville  d'Athènes  d'édifices  pu- 
blics. 11  y  en  a  qui  prétendent  qu'on  avait  désigné 
par-là  sa  grande  puissance ,  soit  dans  l'administra* 
lion ,  soit  dans  les  armées  ;  peut-être  aussi  que 
toutes  ces  qualités  ont  concouru  à  lui  faire  donner 
un  surnom  si  glorieux.  Cependant  les  comédies  de 
ce  temps-là,  dont  les  auteurs  le  prenaient  souvent 
pour  l'objet  de  leurs  satires  tantôt  sérieuses  et  tan- 
tôt plaisantes,  font  voir  que  ce  fut  surtout  par  sou 
talent  pour  la  parole  qu'il  mérita  ce  titre.  Ils  di- 
sent que,  lorsqu'il  parlait  dans  l'assemblée  du 
peuple ,  les  tonnerres  et  les  éclairs  partaient  de  sa 
bouche ,  et  que  sa  langue  lançait  la  foudre.  Un  mot 
que  Thucydide,  fils  de  Mélésias ,  dit  en  plaisantant, 
sur  la  force  de  son  éloquence ,  mérite  d'èlre  rap- 
porté. Ce  Thucydide,  un  des  principaux  et  des 
plus  vertueux  citoyens  d'Athènes,  fut  long-temps 
le  rival  de  Péricies  dans  le  gouvernement.  Archi- 
damus,  roi  de  Sparte,  lui  demandait  un  jour  le- 
quel des  deux  luttait  lo  mieux,  de  lui  ou  de  Péri- 
tics  :  a  Quand  je  lutte  contre  lui ,  répondit  Tnu- 

•  culide.  et  que  je  l'ai  jeté  par  terre,  il  soutient 

•  qu'il  n'est  pas  renversé,  et  il  Huit  par  le  per- 

>  suader  aux  spectateurs.  * 

XI.  Cependant  Péricies  ne  parlait  jamais  qu'avec 
la  plus  grande  circonspection;  et,  toutes  les  fois 
qu'il  se  rendait  au  tribunal ,  il  de  mandait  aux  dieux 
de  ne  laisser  échapper  aucune  parole  imprudente, 
ou  qui  ne  convint  pas  à  la  matière  qu'il  allait  trai- 
ter (26).  Il  n'a  laissé  par  écrit  que  quelques  décrets; 
cl  l'on  ne  cite  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  mots 
remarquables,  tels  que  celui  sur  l'île  d'Égine,  qu'il 
appelait  une  tache  sur  l'œil  du  Pirée ,  qu'on  de- 
vait faire  disparaître.  H  dit  un  jour  qu'il  voyait  la 
guerre  s'avancer  du  Péloponnèse  à  grands  pas.  So- 
phocle, son  collègue  dans  le  commandement  de 
l'armée  ,  en  s'embarquant  avec  lui,  louait  beau- 
coup la  beauté  d'un  jeune  Athénien  :  *  Sophocle, 
»  lui  dit  Péricies ,  un  général  doit  avoir  les  yeux 

•  aussi  purs  que  ics  mains.  «  Dans  l'oraison  funè- 
bre des  Athéniens  qui  avaient  péri  devant  Samos  ', 
il  dit ,  au  rapport  de  Stésimbrote ,  qu'ils  étaient 
devenus  immortels  comme  lesdicux  mêmes  :  «  Car, 

•  ajou ta-t-il ,  nous  ne  voyons  pas  les  dieux  ;  mais 

•  les  honneurs  qu'on  leur  rend ,  et  les  biens  dont 
»  ils  jouissent,  nousfonljuger  qu'ils  sont  immor- 

>  tels.  Ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense  de 
g  leur  patrie  n'ont-ils  pas  les  mêmes  avantages  ?  » 

XII.  Thucydide  *,  pour  nous  donner  une  idée 
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d«  gouvernement  do  l'érld  es,  le  reprëseo  le  comme 
une  sorte  d'aristocratie ,  à  laquelle  on  donnait  le 
nom  de  gouvernement  démocratique  ;  mais  qui 
dans  le  fait  était  une  véritable  monarchie ,  où  le 
premier  des  citoyens  avait  seul  toute  l'autorité. 
D'autres  écrivains  ont  dit  que  Périclès  fut  le  pre- 
mier qui  distribua  au  peuple  les  terres  conquises , 
qni  donna  de  l'argent  aux  citoyens  pour  assister 
aux  spectacles,  et  leur  assigna  des  salaires  pour 
toutes  les  fonctions  publiques;  que  par  ces  établis- 
sements il  leur  fit  contracter  des  habitudes  vi- 
cieuses ,  leur  ôia  l'amour  du  travail  et  de  la  fruga- 
lité ,  leur  inspira  le  goût  do  la  dépense  et  l'amour 
des  plaisirs  (27).  Recherchons  dans  les  faits  mêmes 
la  cause  de  ce  changement.  J'ai  déjà  dit  qu'au  com- 
mencement de  son  administration ,  Périelcs ,  pour 
balancer  le  crédit  de  Cimon,  s'élait  attache  a  ga- 
gner la  faveur  du  peuple.  Mais  ce  dernier  faisait 
chaque  jour  de  très  grandes  dépenses  pour  secou- 
rir les  pauvres ,  nourrir  les  citoyens  indigents,  et 
habiller  les  vieillards;  il  avait  fait  arracher  les  haies 
do  ses  héritages,  afin  que  les  Athéniens  eussent  lu 
liberté  d'en  aller  cueillir  les  fruits.  Périclès,  moius 
riche  que  lui ,  et  ne  pouvant  l'égaler  dans  ces 
moyens  de  so  concilier  les  bonnes  grâces  du  peu- 
ple ,  eut  recours  à  des  largesses  qu'il  prenait  sur 
les  revenus  publics.  C'était ,  suivant  Arislote ,  Dé- 
monfdes  de  l'Ile  d'ios  (28)  qui  lui  avait  donné  ce 
conseil.  En  distribuant  ainsi  aux  citoyens  pauvres 
de  l'argent  pour  assister  ani  spectacles  et  aux  tri- 
bunaux ,  en  leur  faisant  plusieurs  autres  dousaux 
dépens  du  trésor  public ,  il  corrompit  la  multitude, 
ets'en  servit  pour  rabaisser  l'aréopage,  dont  il  n'é- 
tait point  membre ,  pareeque  le  sort  ne  l'avait  ja- 
mais favorisé  pour  être  archonte,  thesmolhctc. 
roi  des  sacrifices ,  ou  polcmarquc  :  car  de  tout 
temps  ces  charges  s'étaient  données  au  sort  ;  et  ceux 
qui  s'y  étaient  bien  conduits  montaient  a  l'aréo- 
page (»)■ 

XIII.  Soutenu  de  la  faveur  du  peuple,  Périclès 
ruina  l'autorité  de  ce  conseil;  il  lui  ûta,  par  fc 
moyen  d'Epliialtcs,  la  connaissauce  d'un  grand 
nombre  d'affaires  ,  et  fit  condamner  au  bau  de  l'os- 
tracisme, comme  ami  des  Laeédé  montons  et  ennemi 
du  peuple ,  Cimon  lui-même ,  qui  n'était  inférieur 
à  aucun  autre  citoyen  ni  par  sa  naissance ,  ni  par 
sa  fortune  ;  qui  avait  remporté  sur  les  Barbares  les 
victoires  les  plus  glorieuses,  et  qui ,  comme  je  l'ai 
dit  dans  sa  Vie,  avait  rempli  ia  ville  des  richesses 
et  des  dépouilles  dos  ennemis  :  tant  Périclès  avait 
de  pouvoir  sur  la  multitude  I  La  loi  fixait  a  dix  ans 
le  ban  de  l'ostracisme.  Pendant  l'exil  de  Cimon , 
les  Laccdcmoniens  entrèrent  avec  une  grande  ar- 
mée sur  le  territoire  de  Tanagrc  '  :  les  Athéniens 
ayant  aussitôt  marché  contre  eux ,  Cimon  quitta 

■  Un  Wotie ,  outre  les  fleuve  i,mcnm  ri  Ascom. 


le  lieude sa  retraite  ;  et,  pour  détruire  par  des  faits 
l'imputation  qu'on  lui  faisait  de  favoriser  les  Lacé- 
démon  iens  ,  il  alla  se  joindre  à  ceux  de  sa  tribu , 
afin  de  partager  le  péril  de  ses  concitoyens.  Mais 
les  amis  de  Périclès  s'élant  ligues  contre  lui,  l'obli- 
gèrent, comme  banni,  de  se  retirer  '.  Cela  mit 
Pcriclès  dans  la  nécessité  de  faire,  en  combattant , 
des  efforts  extraordinaires  de  courage ,  et  de  se  dis- 
tinguer  entre  tous  les  Athéniens  par  son  intrépidité 
à  braver  tous  les  dangers.  Les  amis  de  Cimon ,  que 
Périclès  accusait  aussi  d'être  attachés  aux  l.acédé- 
moniens,  y  furent  tous  tués  (50).  Cependant  les 
Athéniens,  qui  venaient  d'être  battus  sur  les  fron- 
tières de  l'Atlique,  commençaient  à  se  repentir 
d'avoir  éloigné  Cimon  ;  et,  s'atlendanl  à  une  rude 
guerre  pour  le  printemps  prochain,  ils  desiraient 
vivement  son  rappel. 

XIV.  Périclès ,  qui  s'aperçut  de  cette  disposition 
des  esprits,  ne  larda  pas  à  la  seconder,  et  pro- 
posa lui-même  le  décret  pour  le  rappel  de  Cimon, 
qui,  aussitôt  après  son  retour,  lit  conclure  la  paix 
entre  les  deux  villes.  Car  les  Lacédémoniens  avaient 
autant  d'affection  pour  lui  que  de  haine  pour  Pé- 
riclès et  pour  les  autres  chefs  du  parti  populaire. 
Quelques  auteurs  disent  que  Périclès  ne  proposa 
le  décret  pour  rappeler  Cimon  qu'après  avoir  fait 
avec  lui,  par  l'entremise  d'Elpinicc ,  sœur  de  ce 
dernier ,  un  traité  secret  dont  les  conditions  étaient 
que  Cimon  irait,  avec  deux  cents  vaisseaux ,  faire 
la  guerre  hors  de  la  Grèce  et  ravager  les  étals  du 
roi  de  Perse;  et  que  Périclès  aurait  toute  l'auto- 
rité dans  Athènes.  On  croit  même  qu'Elpinice , 
lorsqu'on  faisait  le  procès  à  son  frère ,  adoucit  Pé- 
riclès a  son  égard.  Le  peuple  avait  nommé  celui- 
ci  au  nombre  des  accusateurs;  et  Elpinice  étant 
allée  chez  lui  pour  le  solliciter  :  •  Elpinice,  lui 
•  dit-il  en  souriant ,  vous  êtes  bien  vieille  pour 
»  terminer  une  si  grande  auaire.  »  Cependant  il 
no  parla  qu'une  fois  dans  le  cours  du  procès,  glissa 
légèrement  sur  l'accusation  ;  et  l'ayant  bien  moius 
chargé  qu'aucun  autre  de  ses  accusateurs ,  il  se 
retira.  Quelle  confiance  peut-on  donc  avoir  en  Ido- 
ménée  (51  ) ,  lorsqu'il  accuse  Périclès  d'avoir  tué  en 
trahison  l'orateur  Ephialles,  son  ami  intime,  le 
confident  et  l'associé  de  tout  ce  qu'il  faisait  dans  le 
gouvernement  ;  et  d'avoir  été  porté  a  ce  crime  par 
la  jalousie  que  lui  causait  sa  réputation  ?  Je  ne  sais 
où  Idoménée  a  pris  toutes  ces  calomnies  qu'H  dis 
tille,  comme  une  bile  noire,  sur  un  homme  qui 
peut  bien  n'être  pas  sans  reproche ,  mais  dont  la 
grandeur  d'ame,  dont  la  passion  pour  la  gloire  ne 
sauraient  s'allier  avec  une  action  si  atroce.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  qu'Ephialles ,  qui  s'élait  rendu 
redoutable  aux  partisans  de  l'oligarchie  par  son 
inflexibilité  à  poursuivre  ceux  qui  commeilaichi 

'  lis  obi  in  rend  pMircrh,  un  ordre  du  coowiL 
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la  moindre  injustice  contre  le  peuple ,  fut,  à  ce 
que  dit  Aristote ,  assassine  par  Aristodicus  de  Ta- 
nagre ,  que  ses  ennemis  avaient  suborné. 

XV.  Cependant  Cùnon  mourut  en  Cypre ,  où  il 
commandait  l'année  des  Athéniens  '  ;  et  les  no- 
bles, qui  voyaient  Périclès,  élevé  seul  au-dessus 
de  tous  les  citoyens,  jouir  d'un  pouvoir  presque 
absolu ,  cherchèrent  un  homme  qui  pût  lui  tenir 
tète  dans  l'administration ,  el  affaiblir  une  autorité 
qui  tendait  visiblement  à  la  monarchie.  Ils  lui 
suscitèrent  un  rival  dans  la  personne  de  Thucy- 
dide, du  bourg  d'Alopèce,  beau-frère  de  Cimon1, 
homme  sage ,  moins  propre  à  la  guerre  que  ce  der- 
nier, mais  meilleur  politique  que  lui ,  plus  fait 
pour  gouverner  les  assemblées  populaires;  qui 
d'ailleurs  Taisant  son  séjour  a  la  ville ,  et  se  mesu- 
rant toujours  a.  la  tribune  avec  Périclès ,  eut  bien- 
tôt remis  l'équilibre  dans  le  gouvernement.  Il  ne 
laissa  plus  les  nobles  se  mêler  et  se  confondre 
comme  auparavant  avec  le  peuple ,  et  obscurcir 
leur  dignité  dans  la  foute  :  mais  les  séparant  de  la 
multitude,  et  concentrant  comme  en  un  seul  point 
toute  leur  puissance  pour  en  augmenter  la  force,  il . 
mituncootre-poidsdan&la  balance  politique.  Avant 
lui ,  la  division  qui  existait  entre  les  deux  partis ,  ; 
semblable  à  ces  pailles  qui  se  trouvent  dans  lofer, 
marquait  simplement  la  différence  entre  la  faction  ; 
populaire  et  celle  des  nobles  ;  mais  l'ambition  et  la  ' 
rivalité  de  ces  deux  personnages ,  faisant  pour 
ainsi  dire  dans  le  corps  politique  une  incision  pro- 
fonde ,  le  séparèrent  en  deux  parties  bien  dislinc-  : 
tes ,  dont  l'une  fut  appelée  le  peuple,  et  l'autre  la 
noblesse. 

XVI.  Ce  fut  la  ce  qui  délermina  Périclès  a  là-  j 
cher  encore  davantage  la  bride  au  peuple ,  et  a 
chercher  dans  son  administration  tous  les  moyens 
de  lui  plaire.  Ce  n'étaient  chaqde  jour  que  spec- 
tacles, que  fêtes  et  banquets ,  qu'il  imaginait  pour  ; 
entretenir  dans  la  ville  des  plaisirs  et  des  amuse-  ! 
ments  du  meilleur  goût.  Il  envoyait  chaque  année 
en  course  soixante  galères,  montées  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  qui ,  soudoyés  huit  mois  de  j 
l'année,  se  formaient  a  toutes  les  connaissances  de  ; 
la  marine.  Il  établit  aussi  plusieurs  colonies,  une  ; 
de  mille  citoyens  dans  la  Chersonése.  une  de  cinq 
cents  h  Naxos;  une  troisième  de  deux  cent  cin- 
quante à  Andros,  une  antre  de  mille  au  pays  des 
BisaltescnThrace.  Enfin  il  en  envoya  uneen  Italie 
pour  peupler  la  ville  de  Sybaris ,  qu'on  venait  de 
rebâtir,  et  qui  fut  appelée  Thurium  (52).  En  dé- 
chargeant ainsi  la  ville  d'une  populace  oisive  qui , 
faute  d'occupation ,  excitait  sans  cesse  des  trou- 
bles ,  il  soulageait  la  misère  du  peuple,  contenait 
les  alliés  par  la  crainte,  et  leur  mettait  comme  au- 


tant de  garnisons  qni  les  empêchaient  du  se  porter 
à  des  innovations. 

XVII.  Mais  ce  qui  flatta  le  plus  Athènes ,  ce  qui 
contribua  davantage  a  son  embellissement,  ce  qui 
surtout  étonna  ions  les  autres  peuples,  et  atteste 
seul  la  vérité  de  tout  ce  qu'on  a  dk  sur  la  puis- 
sance de  la  Grèce  et  sur  son  ancienne  splendeur  , 
c'est  la  magnificence  des  édifices  publics  dont  Pé- 
riclès décora  cette  ville.  De  tous  les  actes  de  sou 
administration,  c'était  le  ce  que  ses  envieux  ne  ces- 
saient de  lui  reprocher  ;  c'était  le  texte  ordinaire 
de  leurs  déclamations  dans  les  assemblées  des  ci- 
toyens, i  Le  peuple,  disaient-ils ,  se  déshonore  et 
i  s'attire  les  plus  justes  reproches,  en  faisant 
»  transporter  de  Délos  a  Athènes  l'argent  de  toute 

•  la  Grèce  (33).  Une  pareille  conduite  eut  pu,  aux 
«  yeuxdeceuxqui  nous  en  font  un  crime,  trouver 
i  son  excuse  dans  la  crainte  de  voir  ce  dépôt  ex- 
»  posé  dans  Délos  à  devenir  la  proie  des  Barbares  ; 
»  danger  qu'on  avaitvoulu  éviter,  en  le  transférant 
i  a  Athènes  comme  eu  un  lieu  plus  sûr  :  mais  ce 
t  moyen  de  justification,  Périclès  nous  l'a  enlevé. 

■  La  Grèce  ne  pent  se  dissimuler  que,  par  la  plus 
»  injuste  et  la  plus  tyrannique  déprédation ,  les 

•  sommes  qu'elle  a  consignées  pour  les  frais  de  la 
»  guerre  sont  employées  a  dorer,  a  embellir  notre 

•  ville,  comme  une  femme  coquette  que  l'on  cou- 
»  vre  de  pierres  précieuses  ;  qu'elles  serrent  a 

•  ériger  des  statues  magnifiques  ,  à  construira 

•  des;tcmples  dont  tel  a  colite  jusqu'à  mille  ta- 
»  lents  (54).  » 

XVIII.  Périclès,  de  son  coté ,  représentait  aux 
Athéniens  qu'ils  ne  devaient  pas  compte  à  leurs 
alliés  de  l'argent  qu'ils  avaient  reçu  d'eux.  «Nous 
«  combattons,  disait-il,  pour  leur  défense,  et  noua 

•  éloignons  les  Barbaresdc  leurs  frontières;  ils  ne 

>  foornissenl  pour  la  guerre  ni  chevaux ,  ni  ga- 
o  1ères,  ni  soldats  ;  ils  ne  contribuent  que  de  qnel- 
»  ques  sommes  d'argent,  qui.  une  fois  payées, 
»  n'appartiennent plusàceux  qui  les  livrent,  mais 

•  à  ceux  qui  les  reçoivent,  lesquels  ue  sont  tenus 
»  qu'à  remplir  les  conditions  qu'ils  s'imposent  on 

•  les  recevant.  La  ville,  abondamment  pourvue 

■  de  tous  les  moyens  de  défense  que  la  guerre 

■  exige,  doit  employer  ces  richesses  à  des  ouvra- 
»  ges  qni,  nne  fois  achevés,  lui  assureront  une 

•  gloire  immortelle.  Des  ateliers  en  tout  genre 

>  mis  en  activité,  l'emploi  et  la  fabrication  d'une 
»  immense  quantité  de  matières  alimentant  l'indos- 

■  trie  et  les  arts,  un  mouvement  général  utilisant 

•  tous  les  bras;  (elles sont  les  ressources  incalcu- 
»  labiés  que  ces  constructions  procurent  déjà  aux 

•  citoyens ,  qni  presque  tons  reçoivent,  de  celte 

•  sorte,  des  salaires  du  trésor  public;  el  c'est  ainsi 

•  que  la  ville  tire  d'elle-même  sa  subsistance  et 
»  son  embellissement. 
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XIX.  ■  Ceux  que  leur  âge  et  leur  force  appellent 

•  à  la  profession  des  armes   reçoivent  de  l'état 

•  une  solde  qui  suffit  h  leur  entretien.  J'ai  donc 

■  voulu  que  la  classe  du  peuple  qui  ne  lait  pas  le 

•  service  militaire,  et  qui  vil  de  son  travail ,  eût 

•  aussi  part  à  celle  distribution  de  deniers  pu- 

■  blics  :  mais,  afin  qu'elle  ne  devint  pas  le  prix  de 

•  la  paresse  ou  de  l'oisiveté ,  j'ai  appliqué  ces  ci- 

•  toyens  a  la  construction  de  grands  édifices,  où 
»  les  arts  de  toule  espèce  trouveront  h  s'occuper 

•  long- temps .  Ainsi  ceux  qui  res lent  dans  leurs 

•  maisons  auront  un  moyen  de  tirer,  des  revenus 

•  delà  république,  les  mêmes  secours  que  les  roa- 

•  telols,  les  soldais,  et  ceux  qui  sont  préposés  à  la 
»  garde  des  places.  Nous  avons  acheté  la  pierre , 
»  l'airain,  l'ivoire,  l'or ,  l'ébcne,  le  cyprès;  et  des 

>  ouvriers  sans  nombre,  charpentiers,  maçons, 
i  forgerons,  tailleurs  de  pierre,  teinturiers,  orfè- 
»  vres,  ébénistes,  peintres,  brodenrs,  tourneurs, 
»  sont  occupés  à  les  mettre  en  œuvre.  Les  com* 

.         »  roerçaots  maritimes ,  les  matelots  et  les  pilotes 
»  conduisent  par  mer  une  immense  quantité  de 

■  matériaux  ;  les  voituriers ,  les  charretiers  en 

•  amènent  par  terre  ;  les  charrons  (55),  les  cor- 

■  diers,  les  tireurs  de  pierres,  les  bourreliers,  les 
i  paveurs,  les  mineurs  exercent  à  l'envi  leur  la- 
»  n'usine.  Et  chaque  métier  encore ,  tel  qu'un  gé- 

>  néral  d'armée,  tient  sous  lui  une  troupe  de  tra- 

>  bailleurs  sans  profession  déterminée,  qui  sont 

>  comme  un  corps  de  réserve,  et  qu'il  emploie  en 

•  sous-ordre.   Par-là  tous  les  âges  et  toutes  les 

•  conditions  sont  appelés  a  partager  l'abondance 
i  que  ces  travaux  répandent  de  toute  part.  ■ 

j[  XX.  Ces  édifiées  étaient  d'une  grandeur  éton- 
nante, d'une  beauté  et  d'nne  élégance  inimitables. 
Tons  les  artistes  s'étaient  efforcés  à  l'envi  de  sur- 
passer la  magnificence  du  dessin  par  la  perfection 
du  travail.  Mais  ce  qui  surprenait  davantage,  c'é- 
tait la  promptitude  avec  laquelle  ils  avaient  été 
construits  :  il  n'y  cnavail  pas  un  seulqui  ne  semblât 
avoir  exigé  plusieurs  âges  et  plusieurs  successions 
d'hommes  pour  être  conduit  à  salin;  et  cependant 
ils  furent  tous  achevés  pendant  le  court  espace  de 
l'administration  florissante  d'un  seul  )ionimd\  On 
dit,  à  la  vérilé,  que  dans  ce  temps-là  Zcuxis  ayant 
entendu  le  peintre  Agalbarcus  se  glorifier  de  la  fa- 
cilité et  de  la  vitesse  avec  laquelle  il  peignait  toute 
sorte  d'animaux  :  «  Pour  moi ,  lui  dit-il ,  je  fais 

•  gloire  de  ma  lenteur.  ■  En  effet,  la  promptitude 
et  la  facilité  dans  l'exécution  ne  donnent  ni  beau- 
lé  parfaite,  ni  solidité  durable.  Le  temps  associé 
»n  travail  pour  la  production  d'un  ouvrage  lui 
imprime  un  caractère  de  stabilité  qui  le  conserve 
des  siècles  entiers^  Aussi  ce  qui  rend  plus  admira- 
bles les  édifices  de  Périclès,  c'est  qu'aebevés  en  si 
V«i  de  temps,  ils  aient  eu  une  si  longue  durée. 


Chacun  de  ces  ouvrages  était  à  peine  fini ,  qu'il 
avait  déjà,  par  sa  beauté,  le  caractère  de  l'antique; 
cependant  aujourd'hui  ils  ont  toule  la  fraîcheur , 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse  :  tant  y  brille  cette  fleur 
de  nouveauté  qui  les  garantit  des  impressions  du 
temps  I  II  semble  qu'ils  aient  en  eux-mêmes  un  es- 
prit et  une  ame  qui  les  rajeunissent  sans  cesse 
et  les  empêchent  de  vieillir  (36). 

XXI.  Tous  ces  édifices  furent  dirigés  par  Phi- 
dias, qui  avait  seul  l'intendance  de  tous  les  tra- 
vaux. Cependant  les  Athéniens  avaient  alors  de' 
grands  architectes  et  d'habiles  artistes.  Callicra- 
tes  etlctinus  construisirent  le  Parlbénone,  appelé 
PHécalompédon  (57).  La  chapelle  des  mystères  à 
Eleusis  fut  commencée  par  Corebe,  qui  éleva  lo 
premierrangdescolonnesetyposalesarchitraves. 
Apres  sa  mort,  Métagènes,  du  bourg  de  Xypète, 
plaça  le  cordon  et  le  second  rang  de  colonnes  (58); 
Xénoclès,  du  bourg  de  Cholargue,  termina  I» 
dôme  et  la  coupole  qui  est  au-dessus  du  sanctuai- 
re. Callicratès  lit  l'entreprise  de  lo  longue  muraille 
dont  Sacrale  disait  avoir  entendu  proposer  la  con- 
struction à  Périclès  (59).  C'est  cetravail  dontCra- 
tinus  censure  la  lenteur  dans  ses  pièces  : 


XXII.  L'Odéoo  est,  dans  son  intérieur,  entouré 
de  plusieurs  rangs  de  sièges  et  de  colonnes;  et  le 
comble,  incliné  dans  tout  son  contour ,  va  peu  à 
peu  en  se  rétrécissant,  et  se  termine  en  pointe.  Il 
fut  construit,  dit-on,  sur  le  modèle  du  pavillon  de 
Xerxcs,  et  Périclès  en  donna  lui-môme  lo  dessein. 
Cralinus  en  prend  encore  occasion  de  le  railler 
dans  sa  comédie  des  Thraciennos  : 

Ce  nouveau  Jupiter  A  la  tetc  d'oignon,' 
Et  dont  le  tasle  crâne  est  grotde  l'Odéoo, 
Périclès  tient  a  nous  tout  fin'  de  l'avantage 
D'avoir  de  l 'os [racisme  «vile  le  naufrage. 

Ce  fui  alors,  pour  la  première  fois,  que  Périclès  pro- 
posa un  décret  pour  faire  célébrer  des  jeux  de  mu- 
iiqne  à  la  fête  des  Panathénées,  et  il  mit  la  plus 
grande  ardeur  à  le  faire  passer.  Nommé  lui-même 
distributeur  des  prix,  il  régla  la  manière  dont  les 
musiciens  qui  entreraient  en  lice  devaient  eban- 
ler,  jouer  de  laflûle  et  de lalyre.  Depuis  cetempe^ 
là  les  jeux  de  musique  furent  toujours  célébrés 
dans  l'Odéoo  (40).  Les  propylées  de  l'Acropole, 
construits  par  l'archilecle  Mnésidea,  furent  ache- 
vés en  cinq  ans.  Un  événement  merveilleux,  ar- 
rivé pendant  qu'on  les  bâtissait ,  fit  connaître 
que  la  déesse,  loin  de  s'opposer  à  leur  construc- 
tion, l'approuvait,  et  vonlait  même  y  concourir. 
Le  plus  habile  et  le  plus  laborieux  des  artistes 
ayant  fait  un  faux  pas,  se  laissa  tomber  du  haut 
de  l'édifice,  et  se  blessa  si  dangereusement,  que  les. 
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médecins  désespéraient  de  sa  vie.  Périclès  en  était 
très  affligé,  lorsque  la  déesse,  lui  ayant  apparu  en 
:  songe,  lai  indiqua  un  remède  qui  procura  à  cet 
1  homme  une  prompte  gué risoo  (41).  En  reconnais- 
sance de  ce  bienfait,  Périclès  fil  faire  en  bronze  la 
statue  deMinervoHygiée1,  et  la  plaça  dans  la  cita- 
delle, près  de  l'autel  qu'on  y  voyait  auparavant. 

XXIIf^  Ce  fut  Phidias  qui  exécuta  la  statue  d'or 
de  la  déesse  ;  et  l'on  assure  que  le  nom  de  cet  ar- 
tiste est  gravé  sur  le  piédestal  (42).  J'ai  déjà  dit  que 
Périclès,  qui  l'aimait  beaucoup,  lui  avait  conféré 
l'intendance  générale  des  travaux,  et  l'inspection 
sur  tous  les  ouvriers.  Cette  faveur  excita  l'envia 
contre  l'un,  et  donna  lieu  de  calomnier  l'autre. 
On  disait  que  Phidias  recevait  chez  lui  les  pre- 
mières femmes  d'Ailièues,  sous  prétexte  de  leur 
montrer  ses  ouvrages,  et  qu'il  les  livrait  a  Péri- 
clès. (Co  bruit  fut  saisi  avidement  par  les  poètes 
comiques,  qui  en  prirent  occasion  de  l'accuser 
d'incontinence:  ils  luiùnpntèrentde  vivre  avec  la 
fenunedeUénippe,  son  ami  elson  lieu  tenant  h  l'ar- 
mée. Ils  disaient  qu'an  autre  de  ses  amis,  nommé 
Pyrilampès,  nourrissait  des  oiseaux  curieux,  et  en 
particulier  des  paons  (43),  pour  en  faire  présent 
aux  maltresses  de  Périclès.  Mais  comment  s'é- 
tonner de  ces  injures  proférées  par  des  hommes 
dont  le  métier  est  de  médire  ;  qui,  chaque  jour , 
sacrifient  a  l'envieuse  malignité  de  la  multitude, 
comme  a  an  génie  malfaisant ,  la  réputation  des 
hommes  les  plus  honnêtes,  en  les  noircissant  par 
leurs  calomnies?  N'a-t-on  pas  vu  S  lés  i  m  broie  de 
Thrace,  lui-même,  oser  imputer  a  Périclès  un 
crime  horrible,  l'accuser  d'un  commerce  crimi- 
nel avec  la  femme  de  sou  propre  fils?  tant  il  est 
difficile  a  l'histoire  de  découvrir  la  vérilél  Les  his- 
toriens, qui  écrivent  plusieurs  siècles  après  les  évé- 
nements, ont  devant  eux  le  voile  du  temps  qui 
leur  eu  dérobe  la  connaissance  ;  et  l'histoire  con- 
temporaine, ou  aveuglée  par  la  haine  et  l'envie, 
ou  corrompue  par  la  flatterie  et  par  la  faveur,  al- 
tère et  déguise  les  faits. 

XXIV.  Comme  les  orateurs  attachés  au  parti  de 
Thucydide  ne  ccssaicnt'dc  crier  que  Périclès  dila- 
pidait les  finances  et  ruinait  la  république,  il  de- 
manda un  jour  au  peuple  assemblé  s'i!  croyait 
qu'il  eût  beaucoup  dépensé  :  «  Oui ,  répondit  le 
»  peuple  ;  et  beaucoup  trop.  —  Eh  bien  !  reprit 
»  Périclès,  cette  dépense  ne  sera  pas  à  votre 
»  charge;  je  m'engage  à  la  supporter  seul.  Mais 
»  mou  nom  seul  aussi  sera  placé  dans  les  inserip- 
»  tjuus  des  édifices.»  A  ces  mois,  soit  admiration 
pour  sa  grandeur  dame ,  soit  que  par  jalousie  on 
ne  voulût  pas  lui  céder  la  gloire  de  tant  de  beaux 
ouvrages,  tout  le  peuple  s'écria  qu'il  n'avait  qu'à 
prendre  dans  le  trésor  de  quoi  en  couvrir  les  frais, 


et  de  ne  rien  épargner.  Cependant  sa  rivalité  avec 
Thucydide  étant  venue  à  un  tel  point  qu'elle  ne 
pouvait  plus  se  terminer  que  par  le  bannissement 
de  l'un  ou  de  l'antre,  il  vint  à  bout  de  le  faire  exi- 
ler, et  détruisit  ainsi  cette  faction  ennemie.  L'exil 
deThucydidefit  cesser  lesJi  visions,  rétablit  l'union 
et  la  paix  dans  la  ville ,  et  rendît  Périclès  maître 
absolu  d'Athènes,  dont  il  dirigea  sent  toutes  les 
affaires. 

XXV.  Il  avait  en  sa  disposition  les  revenus  pu- 
blics, les  armées  et  les  flottes,  les  îles  et  la  mer. 
II  exerçait  seul  celte  vaste  domination,  qui,  s'éten- 
danl  cl  sur  la  Grèce  et  sur  les  Barbares,  élail 
encore  soutenue  par  l'obéissance  des  natioussou- 
mises,  par  l'ami  tiédes  rois  et  l'alliance  des  princes. 
Mais  alors  il  ne  se  montra  plus  le  môme;  il  ne  fut 
ni  si  doux,  ni  si  facile  à  céder aux  désirs  du  peu- 
ple, à  se  prêter  h  ses  divers  caprices,  comme  .à 
des  vents  contraires.  Il  tendit  les  ressorts  du 
gouvernement,  semblable  auparavant,  par  sa  fai- 
blesse, à  un  instrument  dont  les  cordes  trop  re- 
lâchées ne  rendent  que  des  sons  faibles  et  mous; 
il  y  substitua  un  gouvernement  aristocratique  qui 
approchait  de  la  monarchie.  Il  se  proposa  tou- 
jours daus  sou  administration  ce  qu'il  croyait  le 
meilleur;  et,  tenant  lui-même  une  conduite  ir- 
réprochable, il  faisait  adopter  ses  conseils  au  peu- 
ple par  ladouceuretla  persuasion; employait  pour 
vaincre  sa  résistance  la  force  et  la  contrainte , 
et  l'amenait  malgré  lui  à  ce  qui  lui  paraissait  le 
plus  utile.  H  imitait  en  cela  un  médecin  pru- 
dent qui,  ayant  à  traiter  une  maladie  longue,  et 
dont  les  accidents  varient ,  sait  administrer  à 
propos  à  son  malade  ou  dos  médicaments  agréa- 
bles cl  doux,  ou  des  remèdes  violents,  et  lui  rend 
ainsi  la  sauté.  Comme  chez  un  peuple  h  qui  un 
empire  si  étendu  donnait  une  grande  puissance 
il  germait  nécessairement  des  passions  de  toute 
espèce,  il  était  seul  capable  d'appliquer  à  chacune 
de  ces  maladies  morales  le  traitement  qui  lui  con- 
venait, d'employer  lour-à-tour  l'espérance  et  la 
crainte,  comme  un  double  gouvernail  ;  l'une  re- 
tenait les  emportements  de  la  multitude,  et  l'au- 
tre la  ranimait  quand  elle  était  découragée  11  fil 
voir  par-là  quel'ëloqucncccst,  comme  dit  Platon  *, 
l'ait  de  conduire  les  esprits;  quesa  principale  fonc- 
tion consiste  à  manier  à  propos  les  passions  et  les 
penchants  des  hommes,  comme  autant  de  cor- 
des qui  demandent  h  filre  touchées  par  une  main 
habile. 

XXVI.  Au  reste,  il  avait  acquis  celle  grande  au- 
torité, non  seulement  par  son  éloquence,  mais  en- 
core, selon  Thucydide1,  par  l'opinion  que  sa  bonne 
conduite  donnait  de  lui,  par  la  confiance  qu'iti- 
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spiraicnt  sondesinléressement  el  son  mépris  pour 
les  richesses.  Il  porta  si  loin  ces  deux  vertus,  qu'a- 
près avoir  prodigieusement  accru  la  grandeur  et 
l'opulence  dont  Athènes  jouissait  avant  lui;  après 
avoir  surpassé  en  puissance  plusieurs  rois  et  plu- 
sieurs tyrans,  de  ceux  même  qui  transmirent  à 
leurs  enfants  la  possession  do  leurs  états,  il  n'aug- 
menta pas  d'une  drachme  le  bien  dont  il  avait 
hérité  de  son  père.  Thucydide  nous  a  donné  une 
idée  juste  de  sa  puissance;  mais  les  poètes  comi- 
ques ont  chargé  malicieusement  lo  tableau,  en 
appelant  ses  amis  nouveaux  Fisislralides  (4i)  ;  ils 
demandent  qu'on  lui  fasse  jurer  qu'il  n'aspire  pas 
a  la  tyrannie,  pour  faire  entendre  que  son  exces- 
sive autorité  était  incompatible  avec  un  gouverne- 
ment populaire.  Téléclides  ,  par  exemple,  dit  que 
les  Athéniens  loi  avaient  abandonné 

Lis  iille*  de  l'AUiqne  et  toutes  leurs  richesses  ; 
Qnll  pouvait  à  son  gré  lier  el  délier, 
Détruire ,  relever  les  murs ,  les  forteresses , 
Faire  la  pais,  la  guerre,  aux  peuples  s'allier, 
Et.  disposant  de  tout  avec  pleine  puissance. 
Jouir  de  leur  grandeur  et  de  leur  opulence. 

Et  ce  ue  fut  pas  une  autorité  passagère,  an  crédit 
de  quelques  instants,  une  laveur  populaire  qui 
n'eût  eu  que  l'éclat  et  la  durée  d'une  fleur  ;  elle  se 
soutint  durant  quarante  ans  au  milieu  des  Ephial- 
les,  des  Lcocrales ,  des  M  y  rouilles,  des  Cimon, 
des  Tolmidas  et  des  Thucydide.  Après  lacbnteet 
le  bannissement  de  ce  dernier,  il  ne  conserva  pas 
moins  de  quinze  ans  la  supériorité  sur  tous  les 
autres  orateurs  ;  et  quoiqu'il  eût  rendu  perpétuel 
et  absolu  an  pouvoir  qui  jusqu'à  lui  n'avait  été 
qu'annuel,  il  so  montra  toujours  inaccessible  a  l'a- 
mour des  richesses. 

XXVII.  Ce  n'est  pas  qu'il  négligeât  ses  propres 
affaires  ;  mais  pour  éviter,  ou  que,  faute  de  soin , 
le  bien  que  ses  pères  lui  avaient  laissé  et  qu'il  pos- 
sédait si  légitimement  ne  vint  a  dépérir,  ou  qu'eu 
y  donnant  trop  d'attention ,  il  ne  se  détournât 
d'occupations  plus  importantes,  il  avait  adopté  le 
plan  d'administration  qui  lui  avait  paru  le  plus 
exact  et  le  plus  facile.  Il  faisait  vendre  tous  les 
ans,  et  à-la-fois,  les  produits  de  ses  terres;  et  cha- 
que jour  il  envoyait  acheter  au  marché  ce  qu'il 
fallait  pour  l'entretien  do  sa  maison.  Ses  fils,  par- 
venus à  un  âge  fait,  ne  goûtèrent  pas  cette  écono- 
mie ;  elle  déplut  encore  davantage  a  leurs  femmes, 
qui  ne  se  trouvaient  pas  assez  bien  entretenues, 
et  qui  blâmaient  cette  dépense  calculée  jour  par 
jour  avec  une  telle  exactitude,  qu'on  ne  voyait 
chez  lui  aucune  trace  de  cette  abondaneequi  règne 
ordinairement  dans  les  maisons  opulentes  ;  la  re- 
cette et  la  dépense  allaient  toujours  d'un  pas  égal, 
par  règle  el  par  mesure.  Celui  qui  conduisait  si 
bien  ses  affaires  intérieures  était  un  domestique 


nomméÊvangelas,  bommed'une  intelligence  rare, 
soit  qu'elle  lui  fut  naturelle,  soit  que  Périclès  l'eût 
formé  lui-même  a  l'économie. 

XXVIII.  Au  reste,  cette  manière  de  vivre  étais 
encore  bien  loin  de  la  sagesse  d'Anaxagore,  a  qui 
sa  grandeur d'ame  ou  plutôt  un  enthousiasme  di- 
vin avait  fait  quitter  samaison,  et  abandonner  aux 
troupeaux  ses  terres  incultes.  Il  est  vrai ,  ce  me 
semble,  qu'il  faut  mettre  une  grande  différence 
entre  la  vie  d'un  philosophe  spéculatif  et  celle  d'un 
homme  d'état.  Le  premier,  n'appliquant  son  es- 
prit qu'à  la  contemplation  des  choses  honnêtes, 
peut  se  passer  de  tout  instrument  extérieur  qui 
le  seconde  ;  l'autre,  qui  fait  servir  sa  vertu  à  l'u- 
tilité commune,  a  besoin  de  richesses ,  comme 
d'un  moyen  également  nécessaire  et  louable.  Pé- 
riclès employait  les  siennes  à  secourir  les  citoyens 
pauvres,  el  Anaxagore  lui-même  en  éprouva  les 
effets.  On  dit  que  dans  sa  vieillesse,  se  voyant  né- 
gligé par  Périclès,  que  ses  grandes  affaires  empê- 
chaient de  penser  à  lui,  il  se  coucha  et  se  couvrit 
la  tète  de  son  manteau  (45),  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim.  Périclès  n'en  fut 'pas  plus  lot  in- 
formé, qu'accablé  do  celle  nouvelle,  il  courut  cher 
lui,  et  employa  les  prières  les  plus  pressantes 
pour  le  détourner  de  son  dessein  :  «  Ce  n'est  pas 

*  vous  que  je  pleure,  lui  disait-il,  c'est  moi  qui 

•  vais  perdre  un  ami  dont  les  conseils  me  sont  si 
»  utiles  pour  le  gouvernement  delà  république.  » 
Alors  Anaiagore  se  découvrant  la  tête  :  •Périclès, 
t  lai  dit-il ,  ceux  qui  ont  besoin  d'une  lampe  [ont 
»  soin  d'y  verser  de  l'huile.  > 

XXIX.  Les  Lacéilémoniens commençaient  avoir 
d'un  œil  jaloux  la  puissance  des  Athéniens  faire 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Périclès,  qui  vou- 
lait encore  inspirer  à  ses  concitoyens  plus  d'élé- 
vation, plus  d'ardeur  pour  les  grandes  entrepri- 
ses,décida  d'inviter  par  un  décret  tous  les  peuples 
grecs,  dans  quelque  partie  de  l'Europe  ou  de 
l'Asie  qu'ils  fussent  établis,  toutes  les  villes  gran- 
des et  pelites,  à  envoyer  des  dépotés  à  Athènes, 
pour  y  délibérer  sur  la  reconstruction  des  tem- 
ples brûlés  par  les  Barbares;  sur  lés  sacrifices  qu'on 
avait  voués  aux  dieux  pour  le  salut  de  la  Grèce, 
pendant  les  guerres  des  Perses;  enfin  sur  les 
moyens  de  rendre  la  navigation  sûre,  et  d'établir 
la  paix  entre  tous  les  Grecs  (-16).  On  choisit,  pour 
aller  Taire  celte  invitation,  vingt  citoyens  au-des- 
sus de  cinquante  ans ,  dont  cinq  furent  envoyés 
vers  les  Ioniens,  les  Doriens  d'Asie  et  les  insulaires, 
jusqu'à  Lesbos  el  à  Rhodes;  cinq  autres  allèrent 
dansl'Hellespont  et  la  Thrace,  jusqu'à  Byzance; 
cinq  dans  la  Béotie ,  la  Phocirle  el  le  Péloponnèse, 
d'où  ils  passèrent  parlaLocridc  dans  le  continent 
voisin  jusqu'à  rAcarnanieetl'Ambracie:  les  cinq 
derniers,  traversant  l'Eubée,  parcoururent  les  pays 
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voisins  dn  moat  OEta  et  les  environs  du  golfe  de 
Halée,  les  pays  des  Phthiotes,  des  Achéens  et  des 
Tliessaliens.  Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  per- 
suader à  ces  peuples  de  se  rendre  à  Athènes,  afin 
d'y  prendre  part  a  des  délibérations  qui  devaient 
avoir  pour  objet  la  paix  et  les  affaires  générales  de 
la  Grèce;  mais  toutes  leurs  démarches  furenliuu- 
lilcs  ;  les  villes  ne  s'assemblèrent  point,  pareeque 
les  Lacédémoniens  s'y  opposèrent  (47)  ;'car  ce  Tut 
d'abord  dans  le  Péloponnèse  que  cette  proposition 
fut  rejetée.  J'ai  cru  devoir  rapporter  cette  circon- 
stance, pour  faire  connaître  l'élévation  d'esprit  et 
la  grandeur  d'amo  de  Périclès. 

XXX.  Mais  rien  ne  lui  concilia  tanll'estime  pu- 
blique que  la  circonspection  qu'il  mettait  dans 
ses  expéditions  militaires.  Il  ne  hasardait  jamais 
une  bataille  dont  le  succès  lui  semblait  incertain, 
et  qui  offrait  un  danger  apparent.  Il  estimait  peu 
ces  généraux  qu'une  heureuse  témérité  faisait 
regarder  comme  de  grands  capitaines;  peu  jaloux 
de  les  imiter ,  il  disait  souvent  a  ses  concitoyens 
que,  s'il  pouvait,  il  les  rendrait  immortels.  Tol- 
midas, fils  de  Tolméus,  enflé  de  ses  succès  (48) 
et  de  la  gloire  qu'ils  lui  avaient  acquise,  voulait 
hors  de  propos  entrer  en  armes  dans  la  Béotie  : 
non  content  des  troupes  qu'il  avait,  il  persuada 
aux  jeunes  gens  les  plus  braves  et  les  plus  avides 
de  gloire,  au  nombre  de  plus  de  mille1,  de  le  sui- 
vre en  qualité  de  volontaires.  Périclès  lit  son  pos- 
sible pour  le  retenir,  et  lui  dit,  en  pleine  assem- 
blée, ce  mot  si  connu  ;  t  Si  vous  ne  voulez  pas  en 
i  croire  Périclès,  vous  ne  risquez  rien  au  moins 
■  d'attendre;  le  temps  est  le  conseiller  lo  plus 
•  sage.  *  Cette  parole  ne  fut  pas  trop  remarquée 
dans  le  moment;  mais  peu  do  jours  après,  lors- 
qu'on regut  la  nouvelle  que  Tolmidas  avait  été 
défait  et  tué  a  Coronée  avec  la  plupart  des  plus 
braves  Athéniens,  ce  mot  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, et  lui  mérita  la  bienveillance  du  peuple,  qui 
rendit  justice  à  sa  prudence  et  à  son  amour  pour 
les  citoyens. 

XXXI.  De  toutes  ses  expéditions,  aucune  ne  lui 
acquit  plus  de  réputation  que  celle  de  la  Cherso- 
nèse,  qui  fut  si  salutaire  à  tous  les  Grecs  de  ce 
pays.  Non  seulement  il  y  transporta  une  colonie 
de  mille  Athéniens  qni  firent  la  force  de  leurs 
villes,  mais  encore  il  ferma  l'isthme  (491  par  une 
muraille  tirée  d'une  mer  a  l'autre,  avec  des  forts 
de  dislance  en  distance  :  par-là  il'  mit  les  Grecs  à 
l'abri  des  incursions  des  Thraces  répandus  dans  la 
Chersonèse  ;  il  les  délivra  d'une  guerre  pénible 
et  presque  continuelle  qu'ils  avaient  à  soutenir 
contre  les  Barbares  qui  les  a  voisinaient,  elles  ga- 
rantit des  brigandages  des  peuples  limitrophes  et 
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des  natnrdsdupays.Maissa  course  maritime  autour 
du  Péloponnèse  le Ot  estimer  et  admirer  des  étran- 
gers mêmes.  Parti  du  port  dePages  sur  la  cote  de 
Uégarc,  il  ne  se  borna  pas  à  ravager  les  villes  ma- 
ritimes, comme  Tolmidas  l'avait  fait  avant  lui  ;  il 
débarqua  ses  troupes ,  et ,  s'étant  avancé  dans  le 
continent ,  il  eu  força  les  habitants,  effrayés  de 
sa  présence,  à'se  tenir  renfermés  dans  leurs  mu- 
railles. A  [Semée,  il  défit  en  bataille  rangée  les  Si- 
cyoniens,  qui  osèrent  se  mesurer  avec  lui,  et 
dressa  un  trophée  pour  celte  victoire  :  il  prit  des 
renforts  dans  l'Achaie,  alliée  des  Athéniens,  s'em- 
barqua pour  passer  dans  le  continent  opposé,  cô- 
toya te  fleuve  Achéloûs,  ravagea  l'Acarnanie, 
renferma  les  OEnéades  dans  leurs  murailles  (50) , 
ruina  tout  le  pays,  et  rentra  glorieusement  dans 
Athènes,  après  s'être  montré  aussi  redoutable  aux 
ennemis  que  rempli  depnidence  et  d'activité  pour 
la  sûreté  de  ses  concitoyens.  Dans  toute  cette  ex- 
pédition, ses  troupes  n'éprouvèrent  ni  revers  ni 
accident. 

XVX.11.  Depuis  il  fil  voile  vers  le  Pont  avec  une 
(lotte  nombreuse  et  magnifiquement  équipée  :  il 
accorda  aux  villes  grecques  de  ce  pays  tout  ce 
qu'elles  lui  demandèrent,  et  les  traita  avec  beau- 
coup d'humanité;  en  même  temps  il  déploya  aux 
yeux  des  nations  barbares  qui  les  environnaient , 
en  présence  de  leurs  rois  et  de  leurs  princes ,  la 
puissance  imposante  des  Athéniens,  et  leur  fit  voir 
que,  maîtres  de  la  mer,  ils  naviguaient  partout 
avec  la  plusgrandc  confiance  et  uneentière  sûreté. 
II  laissa  aux  Siuopions  (51)  treize  galères  com- 
mandées par  Lamachus,  et  des  troupes  pour  les 
défendre  contre  lo  lyrau  Timcsiléon  ',  qui  fut 
bientôt  chassé  de  Sinope  avec  tous  ceux  de  son 
parti.  Périclès  fit  publier  un  décret  qui  permet- 
tait à  six  cents  Athéniens  d'aller,  s'ils  le  voulaient, 
s'établir  dans  cette  ville,  et  de  partager  entre  eux 
les  maisons  et  les  terres  que  les  tyrans  y  avaient 
possédées. 

XXXIII,  Mais  il  avait  soin  d'ailleurs  de  refréner 
les  Toiles  prétentions  des  Athéniens,  et  ne  se  prétait 
pas  aux  projets  téméraires  que  le  sentiment  de 
leurs  forces  et  leurs  succès  passés  leur  faisaient 
concevoir.  Ils  voulaient  aller  reconquérir  l'Egypte, 
attaquer  les  provinces  maritimes  du  roi  de  Perse 
(53);  déjà  même  commençait  à  s'allumer  dans  le 
cœur  de  la  plupart  d'entre  eux  ce  fatal  et  malheu- 
reux désir  de  subjuguer  la  Sicile,  que  les  orateurs 
du  parti  d'Alcibiadc  enflammèrent  depuis  avec 
lanl  de  violence  2.  Quelques  uus  rêvaient  la  con- 
quête de  l'Etrnrie  et  de  Carthage;  et  ces  projets 
n'étaient  pas  sans  quelque  espoir  de  succès,  fondé 
sur  la  grandeur  de  leur  empire  et  sur  le  cours  de 
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leurs  prospérités  :  mais  Péfitfès  arrêta  celte  fou- 
gue impétueuse,  et  réprima  l'essor  de  leur  ambi- 
tion; il  n'employa  la  plus  grande  partie  da  leurs  for- 
ces qu'à  conserver  ce  qu'ils  possédaient.  Persuadé 

que  c'était  beaucoup  pour  lui  que  de  contenir  les  ;  ïoigoer  la  guerre  ;  il  achetait  non  la  paii ,  mais  le 
Lacédomonieus,  dont  il  était  toujours  l'ennemi,  il  !  temps  nécessaire  pour  pouvoir  a  loisir  se  prépa- 
ient voir  eu  plusieurs  occasions,  et  surtout  dans  i  rer  à  entrer  en  campagne  avec  plus  d'avantage. 
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le  motif  secret.  Quelques  écrivains,  entre  autres 
Théophraslc  le  philosophe ,  disent  que  Périclès  fai- 
sait passer  chaque  année  à  Sparte  dis  talents  '  , 
pour  gagner  les  principaux  magistrats,  alin  d'é- 


la  guerre  sacrée  (53).  Les  Lacédémoniens  étaient 
entrés  en  armes  dans  le  pavsde  Delphes,  cl  avaient 
été  aux  Pnocidiens  l'intendance  du  temple,  pour 
la  donner  aux  Delphiens.  Ils  ne  furent  pas  plus 
tôt  partis,  que  Pérklès  y  alla  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, et  rétablit  les  Phocidiens  dans  leurs  fonc- 
tions. Les  Lacédémoniens  avaient  fait  graver  sur 
le  front  do  loup  d'airain  (54)  le  privilège  que  les 
Delphiens  leur  avaient  accordé ,  de  consulter  les 
premiers  l'oracle  :  Périclès  obtiul  le  même  privi- 
lège pour  les  Athéniens,  et  le  lit  graver  sur  le  côté 
droit  du  loup. 

XXXIV.  La  sage  précaution  qu'il  avait 


Ses  dispositions  terminées ,  il  marche  de  nouveau 
contre  les  rebelles ,  repasse  dans  ïEubce  avec  cin- 
quante vaisseaux  et  cinq  mille  hommes  de  bonnes 
troupes,  soumet  toutes  les  villes,  et  enchâsse 
veux  d'entre  les  Ctialcidieos  qu'on  appelait  Hip- 
pobotes  '  ;  c'étaient  les  plus  riches  et  les  plus 
puissants  du  pays.  Il  lit  sortir  aussi  les  Histiéons 
de  leur  ville,  et  les  remplaça  par  des  Athéniens  ; 
ils  furent  les  seuls  qu'il  traita  avec  celte  rigueur, 
pareequ'ayant  pris  un  vaisseau  athénien ,  ils  on 
avaient  massacré  tout  l'équipage. 

XXXVI.  Quelque  temps  après  * ,  les  Athéniens 
yant  conclu  avec  les  Spartiates  nnc  trêve  de  trente 


retenir  dans  la  Grèce  les  forces  des  Athéniens  fut  '  ans,  Périclès  ut  déclarer  la  guerre  aux  Sauriens; 
justifiée  par  les  événements.  Bientôt  les  Eubéens  j  il  donna  pour  prétexte  leur  refus  d'obéir  a  l'ordre 
se  révoltèrent;  Périclès,  sans  perdre  un  instant,  I  qai  leur  avait  été  signifié  de  pacifier  leurs  diffé- 
rends avec  les  Milésicns.  Mais  comme  on  a  cru 
qu'il  ne  fil  la  guerre  b  Samos  que  pour  complaire 
à  Aspasie,  c'est  ici  le  moment  de  rechercher  par 
quel  art  si  puissant,  par  quel  charme  si  persuasif 
cette  femme  put  prendre  un  tel  empire  sor  les  pre- 
miers hommes  de  la  république,  et  faire  dire 
lanl  de  bien  d'elle  aux  philosophes  les  plus  célè- 
bres \  Tout  le  monde  convient  qu'elle  était  de> 
Milet  et  fille  d'Axiochus.  On  ditqu'a  l'exemple  d'un» 
courtisane  d'entre  les  anciennes  Ioniennes  (56), 
nommée  Tbargélia ,  elle  ne  s'attacha  qu'aux  pre- 
miers de  la  ville.  Cette  Tbargélia,  qui  joignait 
à  beaucoup  de  grâces  et  de  beauté  un  esprit  vif  et 
agréable,  fut  liée  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  et  de  plus  puissant  parmi  les  Grecs;  elle 
gagnait  au  roi  de  Perse  tons  ceux  qui  rappro- 
chaient ,  et  elleavait  répandu  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  des  semences  de  la  faction  médique. 

XXXVH.  Pour  Aspasie,  on  dit  que  Périclès  s'at- 
tacha à  clic  à  cause  de  son  savoir  et  de  ses  con- 
naissances en  politique.  Socrate  loi  -mémo  allait  la 
voir  quelquefois  avec  ses  amis  ;  et  ceux  qui  la  fré- 
quentaient le  plus  y  menaient  souvent  leurs  fem- 
mes pour  l'entendre,  quoiqu'elle  fil  un  métier  peu 
honnête ,  et  qu'elle  eût  dans  sa  maison  plusieurs 
courtisanes.  Eschine  (57)  dit  que  Lysiclès ,  simple 
marchand  de  bestiaux ,  homme  d'un  esprit  bas  et 
abject ,  devint  le  premier  des  Athéniens  par  une 
suite  du  commerce  qu'il  eut  avec  Aspasie  après  ta 


marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  armée  :  il  ap- 
'  prit  en  arrivant  que  les  Mégariens  avaient  déclaré 
la  guerre  à  Athènes,  et  que  les  Lacédémoniens, 
commandés  par  leur  roi  Plistonax ,  étaient  sur  les 
frontières  de  l'Allique.  Il  quille  alors  prompte- 
ment  l'Eubée ,  ponr  ne  s'occuper  que  de  cette 
guerre  intérieure  ;  mais  n'osant  pas  en  venir  aux 
mains  avec  des  troupes  si  nombreuses  et  si  aguer- 
ries qui  lui  présentaient  la  bataille ,  et  sachant 
que  Plistonax,  jeune  encore,  se  conduisait  prin- 
cipalement par  les  avis  de  Çléandridas,  que  les 
cpnores ,  a  cause  de  la  grande  jeunesse  du  prince, 
lui  avaient  donné  pour  conseil  et  pour  guide ,  il 
fait  solliciter  secrètement  Çléandridas ,  qui ,  bien- 
tôt gagné  par  argent ,  se  laisse  persuader  de  reti- 
rer les  PéJoponuêsiens  de  l'Allique.  Les  Lacédé- 
moniens, informés  que  les  troupes  étaient  rentrées 
dans  leurs  villes,  en  furent  tellement  irrités,  qu'ils 
condamnèrent  leur  roi  a  une  forte  amende  qu'il 
se  vit  hors  d'état  de  payer,  et  il  fut  obligé  desor- 
lir  de  Luccdémoue  (55).  Çléandridas,  qai  avait 
pris  la  fuite ,  fat  condamné  a  mort  par  contumace. 
Il  était  père  de  ce  Gylippe  qui  vainquit  les  Athé- 
niens en  Sicile.  Il  parait  que  l'avarice  était  dans 
cette  famille  une  maladie  héréditaire,  car  elle  passa 
au  fils,  qui,  convaincu  de  plusieurs  actions  hon- 
teuses, fut  chassé  de  Lacédémone.  J'ai  raconté 
son  histoire  dans  la  Vie  de  Lysandre. 

XXXV.  Dans  le  compte  que  Périclès  rendit  de 
cette  expédition,  il  porta  eu  dépense  une  somme 
de  dix  talents ,  avec  celle  seule  indication  :  Pour 
emploi  nécessaire.  Le  peuple  la  lui  alloua  sans  au- 
cune information ,  et  ne  voulut  pas  en  connaître 


■  Emiron  cinquante  mille  lima. 
•  Qui  nnurrUteiHclM  chcvaiu. 
>  Cinq  ara  nprftj. 


dji  zcit, Google 


241) 


PÉRICLÈS. 


■sort  de  Périclèa  (38).  Platon,  dans  son  Menexèmc, 
quoique  le  commencement  de  ce  dialogue  soit  écrit 
sur  un  ton  do  plaisanterie  (59),  avance  comme  un 
fait  positif  que  plusieurs  Athéniens  allaient  chez 
elle  pour  y  prendre  des  leçons  de  rhétorique. 

XXX.VII1.  Il  parait  cependant  que  l'attachement 
de  Périclès  pour  Aspasie  fut  une  véritable  passion. 
En  effet,  quoique  sa  femme ,  qui  était  saparente , 
et  qiu'  avait  épousé  en  premières  noces  Hipponi- 
cus,  dont  elle  avait  en  le  riche  Caillas,  eût  donné 
à  Périclès  deui  fils,  Xanthippe  et  Paralus,  ils 
s'inspirèrent  réciproquement  un  tel  dégoût ,  que 
l'ayant  mariée  a  un  autre,  de  son  consentement,  il 
épousa  Aspasic.  H  l'aima  si  tendrement,  qu'il  ne 
sortait  et  ne  rentrait  jamais  chez  lui  sans  l'em- 
brasser. Aussi  dans  les  comédies  de  ce  temps-la 
est-elle  appelée  la  nouvelle  Omphale ,  Déjanire  et 
Jnnon.  Cratinus  la  traite  ouvertement  de  courli- 


On  croit  que  Périclès  en  avait  eu  un  fils  natu- 
rel ;  car  Eunolis ,  dans  sa  comédie  des  Bourgs ,  lui 
en  fait  demander  des  nouvelles  : 


Et  mon  nii  mmrel ,  diwnol ,  vit-il 
Pyronldès  lui  répond  : 


San»  doute  ;  et  déjà  même  il 

ers  il  marié, 

S'il  n'eut  craint  de  trouver  nr 

e  femme  impudique 

Qui  marchât  sur  iea  pas  d'un 

mère  lubrique. 

Enfin  cette  Aspasie  eut  tant  de  célébrité,  quo  Cy- 
rus,  celui  qui  fit  la  guerre  au  roi  Artaxcrxe,  et 
lui  disputa  l'empire  des  Perses ,  donna  le  nom 
d' Aspasic  a  celle  de  ses  concubines  qu'il  aimait  le 
plus ,  et  qui  s'appelait  auparavant  Mil  to.  Elle  était 
de  la  Phocide ,  et  Mie  d'ticrmotimus.  Cyrus  ayant 
péri  dans  le  combat ,  elle  fut  amenée  au  roi  Ar- 
taxene,  auprès  duquel  elle  eut  un  grand  crédit. 
Voilà  des  particularités  qui  me  sont  revenues  a  la 
mémoire ,  en  écrivant  la  Vie  de  Périclès  ;  et  il  eût 
été  sans  doute  d'une  sévérité  outrée  de  les  passer 
sons  silence. 

XXXIX.  Pour  revenir  à  la  guerre  de  Samos ,  on 
accuse  Périclès  d'avoir,  à  la  prière  d' Aspasic ,  fait 
prendre  aux  Athéniens  le  parti  de ceuide  Mile!  (60). 
Ces  deui  villes  étaient  en  guerre  au  sujet  de  celle 
de  Prienno.  Les  Sanùens  ayant  en  l'avantage, 
les  Athéniens  leur  ordonnèrent  de  mettre  bas  les 
armes ,  et  de  venir  discuter  devant  eut  leurs  pré- 
tentions, ils  le  refusèrent  ;  et  Périclès,  étant  allé  à 
Samos  avec  une  flotte ,  y  abolit  le  gouvernement 
oligarchique,  prit  pour  otages  cinquante  des  prin- 
cipaux citoyens,  avec  un  pareil  nombre  d'enfants , 
et  les  fit  partir  pour  Lemnos.  Ou  dit  que  chacun 
de  ces  otages  voulut  lui  donner  un  (aient  pour 


avoir  sa  liberté  ;  que  ceux  qui  craignaient  le  gou- 
vernement démocratique  lui  offrirent  aussi  plu- 
sieurs talents  ;  enfin  le  Perso  Pissoulhnès ,  qui  fa- 
vorisait les  Samiens,  lui  envoya  dix  raille  pièces 
d'or  pour  l'engager  a  leur  faire  grâce  (01).  Péri- 
clès refusa  tout;  il  traita  les  Samiens  comme  il 
l'avait  d'abord  résolu  ;  et  après  leur  avoir  donné 
un  gouvernement  populaire,  il  s'en  retourna.  A 
peine  il  fut  parti,  que  les  Samiens,  dont  Pissoulh- 
nès avait  enlevé  furtivement  les  otages ,  se  ré- 
voltèrent et  firent  tous  leurs  préparatifs  de  guerre. 
Pcridès,  s' étant  aussitôt  rembarqué,  marcha  con- 
tre eux.  Il  ne  les  trouva  point  dans  l'inaction  on 
dans  la  crainte,  mais  bien  déterminés  à  combattre 
et  a  disputer  l'empire  de  la  mer.  Les  deux  flottes 
se  livrèrent  un  grand  combat  près  de  l'Ile  de  Tra- 
gie  '.  Périclès,  qui  n'avait  que  quarante-quatre 
vaisseaux ,  remporta  la  victoire ,  et  défit  entière- 
ment soixante-dix  vaisseaux  ennemis,  dont  vingt 
étaient  des  vaisseaux  de  guerre  '.  Profitant  de  sa 
victoire ,  il  s'empara  du  port  de  Samos ,  et  mit  le 
siège  devant  la  ville.  Les  Samiens  se  défendirent 
avec  vigueur  ;  ils  osèrent  même  faire  des  sorties 
et  combattre  devant  leurs  murailles.  Cependant  il 
vint  d'Athènes  une  nouvelle  flotte  qui  resserra  les 
Samiens  de  tous  lestâtes  (62).  Périclès,  ayant  pris 
avec  loi  soixante  vaisseaux ,  s'avança  dans  la  mer 
extérieure',  pour  aller,  disent  la  plupart  des 
historiens ,  au-devant  d'une  flotte  phénicienne  qui 
venait  au  secours  des  Samiens ,  et  la  combattre  le 
plus  loin  qu'il  pourrait  de  Samos  ;  ou ,  suivant 
Stésimbrote ,  pour  aller  en  Cypro  ;  ce  qui  ne  pa- 
raît pas  vraisemblable. 

XL.  Mais,  quelque  dessein  qu'il  eût,  il  commit 
une  grande  faute.  A  peine  il  était  embarqué ,  que 
Mélissus,  fils  d'ithagène,  philosophe  distingué  (6ô), 
et  alors  général  des  Samiens ,  méprisant  le  petit 
nombre  de  vaisseaux  que  Périclès  avait  laissés ,  et 
l'inexpérience  de  ceux  qui  les  commandaient,  per- 
suade à  ses  concitoyens  de  les  aller  attaquer.  Use 
livre  un  combat  où  les  Samiens  vainqueurs  font 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  coulent  à  fond 
plusieurs  vaisseaux  ennemis  ;  et,  restés  maîtres  de 
la  mer,  ils  se  munissent  de  tout  ce  qui  leur  man- 
quait pour  être  en  état  de  soutenir  le  siège,  Aris- 
tote  dit  que ,  dans  un  combat  précédent ,  Périclès 
en  personne  avait  été  battu  sur  mer  par  Mélissus. 
Ceux  de  Samos,  pour  rendre  aux  prisonniers  athé- 
niens l'outrage  que  les  leurs  avaient  reçu,  les  mar- 
quèrent au  front  d'une  chouette  (64),  comme  à 
Athènes  on  avait  marqué  les  Samiens  d'une  sa- 
mine.  La  samine  est  un  vaisseau  samien  que  sa 
proue  basse  et  ses  flancs  larges  et  creux  rendent 

*  Uoa  de»  Spondet.  va-S-tisdc  Sam». 
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propre  pour  la  haulemer,  et  fort  légeràla  course. 
On  loi  a  donné  ce  nom,  parceque  le  premier 
vaissean  de  cette  forme  fat  construit  à  Samoa  par 
ordre  du  tyran  Polyerate.  C'est,  dit-on,  a  celte 
marque  des  Samiens  au  front  que  le  poêle  Aris- 
tophane fait  allusion  ,  lorsqu'il  dit  : 
Le  peuple  simien  est  un  peuple  lettre. 
Périclès,  informé  de  la  défaite  de  sou  armée 
Mla  d'aller  a  son  secours  ;  il  battit  Mélissus ,  venu 
à  sa  rencontre,  força  les  ennemis  à  se  renfermer 
dans  leur  ville,  dont  il  fit  le  blocus,  aimant  mieux 
la  réduire  avec  pins  de  temps  et  de  dépense ,  que 
d'exposer  ses  troupes  à  des  dangers ,  et  d'acheter 
la  victoire  au  prix  de  leur  sang.  Mais  les  Athé- 
niens, lassés  de  la  longueur  du  siège  ' ,  ne  de- 
mandaient qu'à  combattre;  et  comme  il  n'était 
pas  faeile  de  les  contenir,  il  imagina ,  pour  les  dis- 
traire, de  partager  sa  flotte  en  huit  escadres  qu'il 
faisait  tirer  an  sort.  Celle  a  qui  la  fève  blanche 
était  échue  faisait  bonne  chère  cl  se  divertissait, 
pendant  que  les  autres  étaient  occupées  du  blocus. 
De  la  vient ,  dit-on ,  que  ceux  qui  ont  en  un  jour 
de  plaisir  l'appellent  le  jour  blanc ,  à  cause  de  la 
fève  blanche  (65). 
XXI.  L'historien  Ephore  dit  que  ce  fut  à  ce  siège 
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Périclès  fit  conduire  les  capitaines  des  vaisseaux 
et  les  soldats  samiens  sur  la  place  publique  de  Mi- 
let  ;  que  là  ils  furent  attachés  à  des  poteaux  où 
ils  restèrent  exposés  pendant  dix  jours  ;  qu'enfin 
comme  ils  étaient  sur  le  point  d'expirer,  on  les 
assommaàeoDpsdebâton,  et  on  leur  refusa  môme 
la  sépulture.  Hais  Duris,  qui,  lors  même  qu'il 
n'est  pas  entraîné  par  quelque  affection  particu- 
lière, respecte  rarement  la  vérité,  a  voulu  dans 
colle  occasion,  rendre  les  Athéniens  odieux,  en 
exagérant  les  malheurs  de  sa  pairie. 

XI.III.  Périclès,  après  avoir  réduit  Samos  se 
rembarqua.  Arrivé  à  Athènes ,  il  lit  des  obsèques 
magnifiques  aux  citoyens  morts  dans  Je  cours  de 
celle  guerre;  et,  suivant  l'usage  qui  se  pratique 
encore  aujourd'hui,  il  prononça  lui-môme  sur  leur 
tombeau  leur  oraison  Tunèbre,  qui  fut  générale- 
ment admirée.  Lorsqu'il  descendit  de  la  tribune 
toutes  les  femmes  allèrent  l'embrasser,  et  lui  mi- 
rent sur  la  téle  des  couronnes  et  des  bandelettes 
comme  à  un  athlète  qui  revient  vainqueur  des 
jeux  (68).  La  seule  Elpiniee  lui  dit,  en  s'appro- 
chant  :  *  Voilà  sans  doute ,  Périclès ,  des  exploils 
»  admirables  et  bien  dignes  de  nos  couronnes 
d'avoir  fait  périr  Uni  do  braves  citoyens,  non 
on  faisant  la  guerre  aux  Phéniciens 
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Arlémon ,  qui  élait  boiteux ,  et  qui ,  dans  les  cas 
pressants ,  se  faisait  porter  en  litière  aux  balto- 
ries  ;  d'où  on  tni  avait  donné  le  nom  de  Pcripho- 
rète  a  Mais  Héroclide  de  Pont  réfute  ce  fait  par 
des  vers  d'Anacréon  (66) ,  où  cet  Arlémon  Péri- 
phorète  est  nommé  plusieurs  siècles  avant  la  guerre 
elle  blocus  de  Samos.  Il  dit  que  c'était  un  homme 
voluptueux,  lâche  et  timide,  qui  restait  renfermé 
dans  sa  maison,  où  deux  esclaves  tenaient  toujours 
au-dessus  de  lui  un  bouclier  d'airain ,  de  peur 
qu'il  ne  loi  tombal  quelque  chose  sur  la  lé  te  ;  que, 
lorsqu'il  était  obligé  de  sortir,  il  se  faisait  porter 
dans  du  petit  lit  fort  lias ,  cl  qui  touchait  presque 
à  terre;  ce  qui  le  fit  surnommer  Périphorcle. 

XI.II.  Samos  se  rendit  enlin  après  neuf  mois  de 
siège  :  Périclès  en  lit  raser  les  murailles;  il  ôta 


par  ce  vers  d'Archiloque  : 

Mettes  donc  moins  d'essence ,  avec  ces  chereiu  blancs. 
Ion  écrit  que  la  défaite  des  Samiens  enfla  telle- 
ment le  cœur  à  Périclès,  qu'il  disait  avec  com- 
plaisance qu'Agamemnon  avaitmis  dix  ans  entiers 
à  prendre  une  ville  barbare,  et  que  lui  il  avait 
conquis  en  neuf  mois  la  ville  la  plus  riche  et  la 
plus  puissante  de  toute  l'Ionie.  Au  reste,  ce  n'é- 
tait pas  sans  fondement  qu'il  s'en  glorifiait  ;  car, 
oulre  que  cette  guerre  fut  très  périlleuse  et  le  suc- 
cès long-temps  incertain ,  peu  s'en  fallut,  suivant 
Thucydide ,  que  les  Samiens  ne  fissent  perdre  à 
Athènes  l'empire  de  la  mer. 

XL1V.  Quelque  lemps  après  (69),  pressentant 
"  ;ruplion  prochaine  de  la  guerre  du  Péloponuèse 


aux  Samiens  leurs  vaisseaux ,  exigea  d'eux  de  très  (  il  persuada  au  peuple  d'envoyer  du  _ 1S  mi 

grosses  sommes,  dont  ils  payèrent  comptant  une  \  habitants  de  Corcyre.  que  les  Corinthiens  avaient 
partie,  pnrent  des  termes  pour  le  reste  ,  et  don-  j  attaqués ,  et  de  mettre  dans  leurs  intérêts  une  île 
nereol  des  otages  pour  la  sûreté  du  paiement.  Du-  |  dont  les  forces  maritimes  leur  seraient  si  utiles 
ns  de  Samos  (67),  alin  de  rendre  l'événement  plus  i  dans  l'invasion  qui  les  menaçait  du  coté  du  Pélo- 
Iragique,  accuse  Périclès  et  les  Athéniens  d'une  !  ponaèse  (70).  Le  peuplcayant  ordonné  ce  secours 
horrible  cruauté,  dont  m  Thucydide ,  ni  Ephore,  !  Périclès  n'y  envoya  que  dix  vaisseaux  sous  la  con- 
iii  Anslote,  n'ont  fait  meution.  Aussi  son  récit  I  duite  de  Lacédemonius,  fils  de  Cimon,  sans  doute 
il  a-t-il  aucune  apparence  de  vérité.  Il  raconte  que  I  dans  l'inten lion  de  lui  porter  préjudice.  Comme 
la  maison  de  Cimon  avait  de  grandes  liaisons  avec 
ci  iVaiiirr.  |  les  Lacédémoniens ,  il  n'envoyait  son  (Ils  avec  ces 
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dix  vaisseaux ,  et  même  malgré  lui ,  qu'afln  que, 
s'il  ne  Taisait  rien  d'utile  ou  de  brillant  dans  celle 
expédition,  il  fût  encore  plus  soupçonné  de  favo- 
riseras LaccdémoDiens.  Tant  qu'il  vécut,  il  s'op- 
posa à  T agrandissement  des  fils  de  Cimon ,  sous 
prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  de  vrais  Alhéuicns, 
mais  des  étrangers  issus  d'une  race  mêlée  ;  leurs 
noms  mêmes  le  prouvaient.  L'un  s'appelait  Lacé- 
démonius,  l'autre  Tbessalus,  le  troisième  Eléiis; 
et  ils  passaient  pour  (ils  d'une  Arcadienne.  Mais 
Périelès  lut  fort  blâmé  de  n'avoir  envoyé  que  ces 
dix  galères,  qui  ne  pouvaient  seconder  que  bien 
faiblement  ceux  qui  en  avaient  besoin ,  en  même 
temps  que  ses  ennemis  ne  manqueraient  pas  d'en 
tirer  un  prétexte  de  le  calomnier.  Il  eu  Dt  donc 
partir  un  plus  grand  nombre ,  qui  n'arrivèrent  à 
Corcyre  qu'après  le  combat  (71).  Les  Corinthiens, 
irrités,  portèrent  leurs  plaintes  a  Lacédémone  :  ils 
furent  soutenus  par  les  Mégariens,  qui  se  plai- 
gnaient ,  de  leur  coté ,  que  contre  le  droit  des 
gens,  contre  les  serments  faits  par  tous  les  Grecs, 
les  Athéniens  leur  fermaient  l'entrée  de  leurs  mar- 
chés et  des  ports  qui  étaient  sous  leur  obéissance. 
Les  Éginètes,  qui  se  voyaient  opprimés  et  traités 
-avec  violence ,  n'osèrent  pas  accuser  ouvertement 
les  Athéniens  ;  mais  ils  firent  passer  en  secret  leurs 
plaintes  a  Lacédémone. 

XLV.  Dans  ce  même  temps ,  la  ville  de  Poii- 
dée,  qui  était  soumise  a  Athènes,  quoique  colonie 
deCorinliie,  s'étant  révoltée,  les  Athéniens  allè- 
rent l'assiéger;  et  cette  démarche  accéléra  la  guerre. 
Archidamus,  roi  de  Sparte,  fit  tous  ses  efforts 
pour  pacifier  la  plupart  de  ces  différends  et  adou- 
cir les  espritsdes  alliés;  il  est  même  probable  que 
les  Athéniens  ne  se  seraient  pas  attiré  la  guerre 
pour  les  autres  griefs  qu'on  avait  contre  eai ,  si 
on  avait  pn  les  amener  a  révoquer  leur  décret 
contre  les  Mégariens,  et  à  faire  la  paix  avec  ce 
peuple.  Pdriclès,  qui  s'y  opposa  de  toutes  ses  for- 
ces ,  et  qui  excita  le  peuple  à  persévérer  dans  sa 
haine  contre  Mégare,  fut  regardé  comme  le  seul 
auteur  de  cette  guerre.  Les  Lacédémooiens  en- 
voyèrent à  ce  sujet  une  ambassade  à  Athènes  ;  et 
comme  Périelès  alléguait  une  loi  qui  défendait  d'd- 
ter  le  tableau  sur  lequel  co  décret  était  écrit  (72), 
Polyarccs ,  un  des  ambassadeurs ,  lui  dit  :  n  Eh 
•  bien  I  ne  l'ôtez  pas  ;  mais  retour  nez -le  ;  il  n'y  a 
»  pas  de  loi  qui  le  défende,  »  Ce  mot  fut  trou  vé  plai- 
sant ;  mais  Périelès  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  inflexibilité.  (1  avait  sûrement  contre  les  Mé- 
gariens quelque  motif  personnel  de  haine  ;  mais, 
pour  lui  donner  une  cause  publique  et  manifeste , 
il  les  accusa  d'avoir  labouré  les  terres  sacrées  (75)  ; 
et  il  fil  ordonner  par  un  décret  qu'où  enverrait  un 
héraut  a  Megare  pour  s'en  plaindre,  et  de  là  a 
Lacédémone  pour  y  accuser  les  Mégariens. 


XLVi,  Ce  décret,  que  Périelès  avait  rédigé,  ne 
contenait  que  des  plaintes  raisonnables,  et  expri- 
mées en  des  termes  très  doux.  Mais  le  héraut  An- 
Ihéraocrilus ,  qu'on  avait  chargé  de  le  porter , 
étant  mort  dans  sa  mission ,  et ,  à  ce  qu'on  croit, 
parle  fait  des  Mégariens,  Char  in  us  fit  un  décret 
qui  vouait  à  ce  peuple  une  haine  implacable ,  pro- 
nonçait la  peine  de  mort  contre  tout  Mégarien  qui 
entrerait  sur  les  terres  de  l'Allique,  et  ordonnait 
que  les  généraux ,  en  prêtant  le  serment  d'usage, 
y  ajouteraient  l'engagement  d'aller  deux  fois  l'an 
ravager  le  territoire  de  Mégare.  11  portait  encore 
qu'Antbémocritus  serait  enterré  près  des  portes 
Thrasiennes,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Di< 
pyle  (7  À).  Mais  lesMégariens  repoussaieut  fortement 
l'inculpation  de  la  mort  dn  héraut,  et  rejetaient 
les  causes  de  la  guerre  sur  Aspasie  et  sur  Péri- 
elès (75);  ils  alléguaient  en  preuve  ces  vers  si  pi- 
quan  tset  si  connns  des  Acarnanéensd' Aristophane: 
De  jeunes  étourdi*  que  leur  ivresse  égara 
Vont  un  jour  enlever  Simélha  de  Mégare. 
Outrés  de  cet  affront,  quelques  Mégariens, 
Cherchant  8  se  venger  sur  les  Athéniens, 
Ratissent  deux  beautés  du  logis  d'Aspané. 
XLVII.  Il  n'est  donc  pas  facile  d'assigner  la  vé- 
ritable origine  de  cette  guerre  (76)  :  mais  tons  les 
historiens  conviennent  que  Périelès  fut  seul  la 
cause  qu'on  n'abolit  pas  le  décret  contre  Mégare. 
Les  uns ,  il  est  vrai ,  attribuent  cette  inflexibilité  a 
sa  prudence  et  a  sa  grandeur  d'arae ,  qai  lui  firent 
juger  que  c'était  le  parti  le  plus  avantageux ,  et 
que  la  demande  des  Lacédémoniens  n'était  de  leur 
part  qu'une  tentative  pour  voir  si  les  Athéniens 
céderaient;  complaisance  qu'on  aurait  regardée 
comme  un  aveu  de  leur  faiblesse  (77).  D'antres 
prétendent  que  ce  fut  par  fierté,  et  pour  faire 
montre  de  sa  puissance ,  que  Périelès  méprisa  les 
instances  des  Lacédémoniens.  On  en  donne  encore 
une  autre  raison  ;  et  quoiqu'elle  soit  rapportée 
par  plusieurs  historiens ,  c'est  de  toutes  la  plus 
mauvaise.  Le  statuaire  Phidias  avait,  comme  je 
l'ai  déjà,  dit,  entrepris  de  faire  la  statue  de  Mi- 
nerve! il  était  l'ami  de  Périelès,  et  jouissait  d'un 
grand  crédit  auprès  de  sa  personne.  Cette  faveur 
lui  attira  beaucoup  d'ennemis  et  d'envieux,  qui , 
pour  essayer  sur  lui  quel  jugement  le  peuple  por- 
terait de  Périelès ,  engagèrent  uu  des  ouvriers  de 
cet  artiste ,  nommé  Ménon ,  à  se  rendre ,  comme 
suppliant,  snr  la  place  publique,  et  h  demander 
sûreté  pour  le  dénoncer  et  l'accuser.  La  demande 
fut  accueillie,  et  la  poursuite  de  l'accusation  se  fit 
devant  le  peuple  assemblé.  Mais  on  ne  put  prou- 
ver le  larcin  dont  on  accusait  Phidias.  Cet  artiste, 
en  commençant  l'ouvrage,  avait,  par  le  conseil 
de  Périelès,  travaillée!  placé  l'or  demanière  qu'on 
pouvait  l'on»  tout  entier  et  le  peser;  ce  que  Pé- 
rielès ordonna  à  ses  accusateurs  de  faire  (78). 
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XL  VIO.  Mais  rira  n'excitait  tant  l'envie  contre 
Phidias  que  la  grande  réputation  de  ses  ouvrages. 
On  lui  en  voulait  surtout,  parcequ'en  gravant  sur 
le  bouclier  de  la  déesse  le  combat  des  Amazones, 
il  s'y  était  représenté  lui-même  sous  la  figure  d'un 
vieiJIard  qui  soulève  de  ses  deux  mains  une  grosse 
pierre.  On  y  voyait  aussi  une  1res  belle  figure  de 
Périelès  combattant  contre  une  Amazooe/Sa  main, 
levée  pour  lancer  un  javelot,  lui  couvre  en  partie 
le  visage  ;  elle  est  placée  avec  tant  d'art ,  quelle 
semble  cacher  la  ressemblance  de  la  ligure,  qui 
cependant  est  très  sensible  des  deui  cotes.  Phidias 
fut  donc  jeté  dans  une  prison ,  où  il  mourut  de 
maladie,  et,  selon  d'autres,  du  poison  que  ses 
ennemis  lui  donnèrent ,  pour  avoir  lieu  de  calom- 
nier Périelès  ("im  Sur  un  décret  de  Glycon ,  le 
dénonciateur  Héoom  obtint  du  peuple  une  exemp- 
tion de  tout  impôt,  et  les  capitaines  eurent  or- 
dre de  veiller  a  sa  sûreté. 

XLIX.  Vers  ce  même  temps,  Aspasie  lut  tra- 
duite eu  justice  pour  crime  d'impiété,  à  la  pour- 
suite d'un  poète  comique  nommé  Hermippus,  qui 
l'accusait  aussi  de  recevoir  chez  elle  des  femmes 
de  condition  libre  qu'elle  prostituait  à  Périelès. 
Diopithès  fit  un  décret  qui  ordonnait  de  dénoncer 
ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  l'existence  des 
dieux ,  ou  qui  enseignaient  des  doctrines  nouvelles 
sur  les  phénomènes  célestes.  Il  cherchait  a  étendre 
ce  soupçon  sur  Périelès,  a  cause  de  ses  liaisons 
avec  Aoaxagore  (80).  Ces  dénonciations  ayant  paru 
faire  plaisir  au  peuple,  Draconlides  proposa  et  Ht 
passer  un  troisième  décret,  qui  portait  que  Péri- 
elès rendrait  ses  comptes  devant  les  pry  taues  (81  )  ; 
et  qne  les  juges,  après  avoir  pris  sur  l'autel  les 
billets  pour  les  suffrages ,  prononceraient  ie  juge- 
ment dans  la  ville  (82].  Mais  Aguon  supprima  dn 
décret  celte  dernière  disposition  ;  il  fit  décider  que 
l' affaire  serai  tporléade  van  t  quinze  cents  juges  (85), 
et  qne  l'accusation  serait  intentée  pour  cause 
de  vol ,  de  concussion  ou  d'injustice ,  au  choix  de 
l'accusateur.  Aspasie  dut  son  salut  aux  prières  de 
Périelès,  aux  larmes  que ,  suivant  Eschine,  il  ré- 
pandit devant  les  juges,  pendant  l'instruction  du 
procès.  Unis ,  craignant  qu'Anaiagore  ne  lût  con- 
damné, il  le  fit  sortir  de  la  ville,  et  l'accompagna 
lui-même.  Comme  il  avait  déplu  au  peuple  dans 
l'affaire  de  Phidias ,  et  qu'il  redoutait  l'issue  du 
jugement,  il  souffla  le  feu  de  la  guerre,  qu'il 
trouvait  trop  tardive  a  s'enflammer,  et  qui  n'était 
encore  que  fumante.  11  se  flattait  par-là  de  dissi- 
per toutes  les  imputations  dont  on  le  chargeait, 
et  d'affaiblir  l'envie;  il  ne  doutait  pas  que  dans 
des  affaires  si  importantes ,  dans  des  dangers  si 
pressants,  le  peuple,  entraîné  par  sa  puissance  et 
par  son  mérite ,  ne  se  reposât  sur  lui  seul  de  sa 
défense.  Telles  sont,  dit-on,  les  raisons  qui  le 


portèrent  a  empêcher  le  peuple  de  céder  ans  Lacé- 
démoniens;  mais  ses  vrais  motifs  ne  sont  pas  connus. 

L.  Les  Lacédémoniens ,  persuadés  qu'en  abat- 
tant la  puissance  de  Périelès,  ils  rendraient  les 
Athéniens  plussouplesel  plus  faciles,  leur  ordon- 
nèrent de  bannir  de  leur  ville  les  restes  du  crime 
cy Ionien ,  dont  la  race  do  Périelès  était,  suivant 
Thucydide,  entachée  du  côté  de  sa  mère  (84) .  Mais 
celte  tentative  eut  nn  effet  tout  contraire  à  celui 
qu'ils  s'en  étaient  promis  :  au  lieu  d'attirer  sur 
Périelès  les  soupçons  et  la  calomnie ,  il  augmenta 
le  respect  et  la  confiance  des  citoyens,  pareequ'ils 
virent  que  c'était  lui  que  les  ennemis  haïssaient 
et  craignaient  le  plus.  C'est  pourquoi,  avant  qu'Ar- 
chidamus  entrât  dans  l'Atlique  avec  les  troupes  du 
Péloponnèse,  Périelès  déclara  aux  Athéniens  que 
si  ce  roi,  dans  les  incursions  qu'il  ferait  sur  le 
pays ,  épargnait  ses  terres ,  soit  à  cause  de  l'hospi- 
talité qui  les  unissait ,  soit  pour  donner  à  ses  eu  - 
nemis  un  prétexte  de  le  calomnier,  il  donnait  dès 
ce  moment  a  la  république  ses  biens  et  ses  mai- 
sons de  campagne.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  étanldonc  entrés  dans  l'Atlique  avec  une  ar- 
mée nombreuse  (85),  sous  les  ordres  du  roi  Arcbi- 
damus,  et  ayant  ravagé  tout  le  pays,  s'avancèrent 
jusqu'au  bourg  d'Acharnés  (86),  et  y  assirent  leur 
camp  ;  persuadés  que  les  Athéniens,  ne  voulant  pas 
les  y  souffrir,  viendraient  les  attaquer  pour  dé- 
fendre leur  territoire  et  soutenir  leur  ancienne 
réputation.  Mais  Périelès  jugea  qu'il  serait  trop 
dangereux  de  risquer  une  bataille  et  de  hasarder 
la  ville  même,  en  attaquant  uue  armée  de  soixante 
milles  hommes,  tant  du  Péloponnèse  que  de  la  Bco- 
lie  ;  car  il  n'y  en  eut  pas  moins  dans  celte  pre- 
mière expédition  :  et  pour  calmer  l'impatience  de 
ceux  qui,  ne  pouvant  supporter  de  voir  ainsi  ra- 
vager leur  territoire ,  voulaient  absolument  com- 
battre, il  leur  disait  que  des  arbres  coupés  et 
abattus  repoussent  en  peu  de  temps ,  mais  que  la 
perte  des  hommes  est  irréparable. 

Ll.  Il  évita  d'assembler  le  peuple,  de  peur  d'être 
entraîné  hors  de  ses  résolutions.  Ainsi  qu'un  sage 
pilote  menacé  de  la  tempête ,  après  avoir  mis  or- 
dre à  tout ,  et  disposé  toutes  ses  manœuvres ,  fait 
usage  desmoyensqueson  art  lui  donne,  sanss'ar- 
rêler  aux  prières  et  aux  larmes  des  passagers,  sans 
être  louché  de  leurs  souffrances  ni  de  leurs  crain- 
tes ;  de  même  Périelès ,  après  avoir  fermé  la  ville 
et  posé  partout  dos  gardes  pour  ta  sûrelé  publique, 
ne  suivit  que  ses  propres  conseils ,  et  s'inquiéta 
peu  des  cris  et  des  murmures  «V  ses  concitoyens.  Il 
fut  également  inflexible  .soit  aux  vives  instances  de 
ses  amis ,  soit  aux  clameurs  et  aux  menaces  de  ses 
ennemis,  soit  enfin  anx  chansons  satiriques  dont 
on  l'accablait,  et  dans  lesquelles  on  le  décriait, ou 
blâmait  sa  conduite,  on  le  traitait  d'homme  lâche 
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qai  abandonnait  tout  aat  ennemis.  Cléon  même  se 
déchaînait  contre  lui ,  et  commençait  déjà  à  profi- 
ter de  la  colère  dn  peuple  pour  s'emparer  de  sa 
confiance,  comme  on  le  voit  dans  ces  vers  d'Her- 
mipptis  : 

Roi  des  satyre*  effrontés , 
Pourquoi  craint  tu  de  manier  la  lance? 

Ta  langue  est  pleine  de  taillante  i 
Tu  parle»  de  la  guerre  en  termes  eialtëi , 
Ton  ami  de  Télé*  semble  avoir  le  courage  : 
Vois-tu  briller  le  Ter;  tu  trembles,  tu  frémis; 

Tu  toi»  partout  des  ennemis , 
El  la  sombre  pâleur  obscurcit  ton  ràage, 

Quoique  Cléoa ,  par  son  ardeur, 
S'efforce  a  tout  moment  d'aiguillonner  (on  cœur  (87)  ■ 

LU.  Mais  rien  ne  put  émouvoir  Péridès ,  sup- 
portant avec  calme  et  en  silence  les  injures  de  ses 
ennemis,  il  fit  partir  ponr  le  Péloponnèse  une  Sotte 
de  cent  vaisseaux  ;  et  au  lieu  d'en  prendre  le  com- 
mandement, il  se  tint  tranquille  dans  sa  maison, 
afin  de  contenir  la  ville  jusqu'à  ce  que  les  Pélopon- 
nésiens  se  fussent  retirés.  En  attendant ,  pour 
consoler  le  peuple  affligé  de  cette  guerre ,  et  pour 
soutenir  son  courage ,  il  lui  fit  des  distributions 
d'argent  et  de  terres.  Il  chassa  lesÉginèlcsde  leurs 
Iles ,  et  en  distribua  le  territoire ,  par  la  voie  du 
sort,  à  des  citoyens  d'Athènes.  Ils  avaient  encore 
un  motif  de  consolation  dans  coquesou  (Traient  leurs 
ennemis.  La  flotte  envoyée  dans  le  Péloponnèse  avait 
ravagé  une  grande  étendue  de  pays,  et  ruiné  beau- 
coup de  bourgs  et  do  petites  villes;  Périclès  lui- 
même,  étant  entré  par  terre  dans  le  pays  des 
Uégatiens,  y  mit  tout  à  feuelà  sang  (88).  Les  enne- 
mis, a  qui  les  Athéniens  faisaient  autant  de  mal 
sur  merqu'ils  en  souffraient  eux-mêmes  par  terre, 
n'auraient  pas  soutenu  si  long-temps  cette  guerre 
ruineuse,  et  s'en  seraient  lassés  beaucoup  plus  tôt, 
comme  Périclès  l'avait  annoncé  dès  le  commeuce- 
mcnt(89),  si  une  puissance  surnaturelle  n'eût  rendu 
inutiles  tous  les  conseils  de  la  prudence  humaine. 

LUI.  D'abord  uue  peste  cruelle  vint  affliger  la 
ville  ;  et,  eu  moissonnant  la  fleur  delà  jeunesse,  elle 
affaiblit  sensiblement  tes  forces  des  citoyens  (90). 
La  maladie  affecta  tout  a  la  fois  les  corps  et  les  es- 
prits :  les  Athéniens  s'aigrirent  tellement  contre 
Périclès,  que,  semblables  h  des  frénétiques  qui 
s'emportent  contre  leur  médecin  ou  contre  leur 
père ,  ils  le  traitèrent  avec  la  dernière  injustice. 
Une  telle  conduite  leur  était  inspirée  par  ses  en- 
nemis ,  qui  attribuaient  cette  contagion  a  la  mul- 
titude des  habitants  des  bourgs  qui  s'étaient  retirés 
dans  la  ville ,  et  qui ,  accoutumés  a  respirer  un  air 
libre  et  pur,  se  trouvaient ,  au  fort  de  l'été,  entas- 
sés pêle-mêle  dans  de  petites  maisons  et  sous  des 
tentes  étouffées,  ou  ils  passaient  les  journées  en- 
tières, lis  en  rejetaient  la  faute  sur  celui  qui,  pen- 
dant la  guerre,  avait,  disaient-ils,  attiré  dans  leurs 


murs  ce  déluge  de  gens  de  campagne  qu'il  n'em- 
ployait à  rien,  qu'il  tenait  renfermés  comme  des 
troupeaux,  et  qu'il  laissait  s'infecter  tes  uns  les  au- 
tres ,  sans  leur  procurer  aucun  changement  de  si- 
tuation ,  sans  leur  donner  aucun  rafralohissemeut. 

L1V.  Périclès ,  pour  remédier  à  tous  ces  maux , 
et  nuire  en  même  temps  aux  ennemis ,  fit  équiper 
une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseau  ï,  sur  lesquels 
il  embarqua  un  nombre  considérable  de  bonnes 
troupes  de  pied  et  de  cavalerie.  Vu  armement  si 
considérable  releva  les  espérances  des  Athéniens,  et 
jeta  la  terreur  parmi  les  ennemis  (91).  Les  vais- 
seaux étaient  prêts  a  faire  voile  ,  et  Périclos'mon- 
tait  déjà  sur  sa  galère,  lorsqu'il  surfin  t  une  éclipse 
de  solcilqvichangealejouren  ténèbres,  et  qui,  re- 
gardée comme  un  sinistre  présage,  remplit  de 
frayeur  tous  les  esprits  (92).  Péridès,  voyant  son 
pilote  troublé  et  inceriaiu  de  ce  qu'il  devait  faire, 
lui  mit  son  manteau  devant  les  yeux,  et  lui  deman- 
da s'il  trouvait  a  cela  quelque  chose  d'effrayant  et 
de  sinistre.  Le  pilote  lui  répondit  qu'il  ne  voyait 
pas  ta  de  quoi  s'effrayer,  a  Eli  bien  I  lui  dit  Péri- 
>  dès ,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  mon  man- 
*  teau  et  ce  qui  cause  l'éclipsé,  sinon  que  ce  qui 
a  produit  ces  ténèbres  est  plus  grand  que  mon 
a  manteau  ?  ■  Mais  c'est  dans  les  écoles  des  philo- 
sophes qu'on  doit  traiter  ces  matières.  Péridès , 
s'étant  embarqué,  ne  fit  rien  qui  répondit  a  de  si 
grands  préparatifs .-  il  mit  seulement  1o  siège  de- 
vant la  vilIesacréed'Kpidaure  (93),  qu'il  espérait 
prendre  en  pen  de  temps  ;  mais  il  en  Tut  empêché 
par  la  maladie  qui  attaqua  non  seulement  ceux 
qui  Taisaient  le  siège,  mais  encore  tous  ceux  qui  ap- 
prochaient du  camp.  Ce  contre-lemps  ayant  indis- 
posé contre  lui  les  Athéniens ,  il  essaya  de  les  con- 
soler et  de  ranimer  leur  confiance  (94)  :  mais  il  ne 
réussit  pas  a  les  apaiser  ;  et ,  n'écoutant  que  leurs 
préventions ,  ils  prirent  les  suffrages ,  lo  privèrent 
du  commandement,  et  le  condamnèrent,  avec  une 
rigueur  extrême ,  à  une  forte  amende,  que  les  uns 
font  monter  au  moins  à  quinze  talents,  et  les  au- 
tres au  plus  a  cinquante  (95).  Ce  futCléon  qui, 
selon  Idoménée,  intenta  l'accusation;  Tbeophraste 
l'attribue  a  Simmias;  et  HéraclidedePont,  a  La- 
cratidas. 

LV.  Celte  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
le  peuple  laissa  toute  sa  colère  dans  la  plaie,  comme 
l'abeille  y  laisse  son  aiguillon.  Mais  ses  malheurs 
domestiques  s'accrurent  de  plus  en  plus.  La  petto 
lui  avait  enlevé  plusieurs  de  ses  amis;  et  il  avait  le 
chagrin  de  voir  la  dissension  troubler  depuis  long- 
temps sa  famille.  Xanlhippe ,  l'aîné  de  ses  fils,  qui 
aimait  naturellement  la  dépense  (96),  était  marié  ï 
une  jeune  femme,  fille  d'Isander,  et  petite-fille  d'É- 
pilycus ,  laquelle  avait  le  même  goût  que  lui.  Il 
supportait  impatiemment  la  sévère  économie  de 
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son  père ,  qui  fournissait  bien  pou  à  ses  plaisirs. 
Il  fit  donc  emprunter  de  l'argent  a  an  de  ses  amis, 
sous  te  nom  de  Périclès;  et  quand  cet  ami  le  rede- 
manda, Périclès  refusa  de  le  payer,  et  le  cita  même 
en  justice.  Le  jeun o  homme,  irrité  contre  son  père, 
se  permit  de  le  décrier  :  il  commença  par  tourner 
en  ridicule  les  assemblées  qu'il  tenait  cbez  lui ,  et 
ses  conversations  avec  les  sophistes:  il  disait  qu'un 
jour,  dans  les  jeux,  un  athlète  ayant  tué ,  sans  le 
vouloir,  d'un  coup  do  javelot,  le  cheval  d'Épi  li- 
mius  de  Pharsale  ,  Péricles  avait  passé  la  journée 
entière  avec  Protagoras  (97) ,  à  rechercher  quel 
était,  selon  l'exacte  raison ,  ou  du  javelot ,  ou  de 
celui  qui  l'avait  lance, ou  enfin  des  agonolhèles', 
le  véritable  auteur  de  cet  accident  (98).  Selon  Slé- 
simbrote ,  ce  fut  Xanthippe  lui-même  qui  ûl  cou 
rir  le  bruit  que  sa  femme  était  entretenue  par  Pé- 
riclès '  ;  et  ce  jeune  humme  conserva  jusqu'à  la 
mort  une  animosité  irréconciliable  contre  son  père. 
Il  mourut  de  la  peste  ;  et  dans  le  même  temps  Pé- 
riclès perdit  sa  sœur,  avec  plusieurs  de  ses  parents 
et  de  ses  amis  ;  en  particulier  ceux  dont  les  conseils 
lui  étaient  les  plus  utiles  pour  le  gouvernement. 

LVI.  [1  ne  se  laissa  pourtant  pas  abattre  par  tant 
de  malheurs ,  et  ne  perdit  rien  de  celle  fermeté , 
de  celte  grandeur  d'amc  qui  lui  était  naturelle  ;  ou 
oe  le  vit  ni  pleurer,  ni  faire  des  funérailles ,  ni  al- 
ler au  tombeau  d'aucun  de  ses  proches.  Mais  quand 
il  vit  mourir  Paralus ,  le  dernier  de  ses  fils  légiti- 
mes ,  il  Tut  accablé  de  celte  perte ,  et  s'efforça  d'a- 
bord de  soutenir  son  caractère  et  de  conserver  tout 
son  courage:  mais  en  s'a  p  prochant  de  son  ùlspour 
lui  mettre  la  couronne  sur  la  tète ,  il  ne  put  sup- 
porter cette  vue,  et,  succombant  a  sa  douleur,  il 
poussa  des  cris  et  des  sanglots ,  et  répandit  un  tor- 
rent de  larmes,  ce  qui  ne  lui  était  pas  encore  ar- 
rivé dans  tout  le  cours  desa  vie.  Cependant  la  ville 
ayant  essayé  des  autres  généraux  et  des  autres  ora- 
teurs pour  conduire  celle  guerre,  et  aucuu  d'eux 
ne  lui  ayant  paru  avoir  ni  assez  de  poids  ni  assez 
d'autorité  pour  an  commandement  de  celle  impor- 
tance ,  elle  commença  à  désirer  Périclès,  h  le  rap- 
peler a  la  Iribune  et  au  gouvernement.  Il  se  tenait 
renfermé  dans  sa  maison,  inconsolable  delà  perte 
de  son  fils;  mais  Alcibiadc  et  ses  autres  amis  le  dé- 
terminèrent à  reparaître  en  public  :  le  peuple  lui 
témoigna  du  regret  de  son  ingratitude,  et  Péricles 
reprit  le  limon  des  affaires.  Nommé  général,  il 
s'occupa  tout  de  suite  do  faire  révoquer  la  loi  qu'il 
avait  autrefois  fait  passer  lui-même  contre  les  en- 
fants naturels  :  comme  il  n'avait  plus  alors  de  suc- 
cesseur légitime  de  son  nom ,  il  ne  voulait  pas  que 
sa  famille  et  sa  maison  s'éteignissent  avec  lui. 


LV1I.  Voici  ce  qui  s'était  passé  au  sujet  de  cette 
loi.  Périclès  jouissait  depuis  long-temps  de  la  plus 
grande  autorité,  et  avait,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
des  fils  légitimes;  il  fil  alors  une  loi  qui  portait 
qu'on  ne  reconnaîtrait  pour  vrais  citoyens  d'Athè- 
nes que  ceux  qui  seraient  nés  de  père  et  de  mère 
athéniens.  Depuis  ce  décret,  le  roi  d'Egypte  ayant 
fait  présent  au  peuple  d'Athènes  de  quarante  mille 
medimnes  de  blé  (99) ,  il  fallut  les  distribuer  aux 
citoyens  ;  mais,  en  vertu  de  celte  loi ,  on  cita  eu 
justice  un  grand  nombre  de  bâtards  qu'on  avait 
oubliés,  et  qui  n'étaient  pas  même  connus.  D'au- 
tres ,  sur  de  mauvaises  chicanes ,  furent  exclus  de 
cette  distribution;  il  y  en  eut  plus  de  cinq  mille 
de  condamnés  et  vendus  comme  esclaves,  et  le 
nombre  des  Athéniens  maintenus  dans  le  droit  do 
bourgeoisie  ne  se  monta  qu'a  quatorze  mille  qua- 
rante. C'était  donc  une  grande  injustice  qu'une  loi, 
exécutée  avec  tant  de  rigueur  contre  un  si  grand 
nombre  de  personnes,  fût  révoquée  par  celui-là 
même  qui  l'avait  faite  :  mais  les  Athéniens ,  tou- 
chés de  ses  malheurs  domestiques ,  qu'ils  regar- 
daient comme  une  punition  de  son  arrogance  et 
de  sa  fierté ,  crurent  qu'après  avoir  éprouvé  l'a 
vengeance  céleste,  il  méritait  quelque  humanité; 
ils  lui  permirent  donc  de  faire  inscrire  son  Dis  bâ- 
tard sur  les  registres  de  sa  tribu,  et  de  lui  donner 
son  nom.  C'est  celui  qui,  dans  la  suite ,  après  avoir 
remporté  sur  les  Péloponnésiens  une  victoire  na- 
vale près  des  ilesArginuses,  fut  condamné  a  mort 
parle  peuple,  avec  les  autres  généraux  ses  col  lè- 
gues <I00>. 

LV1II.  C'est  alors  que  Périclès  fut  atteint  de  la 
peste  .  elle  ne  se  déclara  pas  chez  lui  par  des 
symptômes  aussi  aigus  et  aussi  violents  que  dans 
les  autres.  Faible  et  peu  active,  sujette  dans  sa 
longue  durée  à  de  fréquentes  variations ,  elle  mina 
lentement  son  corps  et  affaiblit  insensiblement  son 
espril.  Théopbraste,  dans  cette  partie  de  ses  mo- 
rales où  il  recherche  si  les  mœurs  changent  avec 
la  fortune,  en  sorte  qu'altérées  par  les  affections 
du  corps  elles  abandonnent  la  vertu,  raconte  que 
Péricles,  visité  dans  sa  maladie  par  un  de  ses  amis, 
lui  montra  une  amulette  quedes  femmes  lui  avaient 
suspendue  au  cou  :  il  donnait  à  entendre  qu'il  de- 
vait être  bien  malade ,  puisqu'il  se  prêtait  a  de  pa- 
reilles faiblesses  (101).  Comme  il  était  sur  le  point 
de  mourir,  les  principaux  citoyens  et  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  échappé  a  la  contagion,  assis  au- 
tour de  son  lit,  s'entretenaient  de  ses  vertus,  et  de 
la  grande  puissance  dont  il  avait  joui  pendant  sa 
vie.  Ils  racontaient  ses  belles  actions  et  le  grand 
nombre  de  ses  victoires;  il  avait  érigé,  commegé- 
néral,  neuf  trophées  a  l'honneur  d'Athènes,  pour 
autantde  batailles  qu'il  avait  gagnées:  ils  parlaient 
ainsi  entre  eux ,  persuadés  qu'il  ne  les  entendait 
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pu ,  el  qu'il  avait  perdu  tout  sentiment .  Hais  il  ne 
lui  était  rien  échappé  de  ce  qu'ils  avaient  dit  ;  et 
prenant  tout-a-coup  la  parole  :  *  Je  suis  surpris, 
■  leur  dit-il ,  que  vous  ayez  si  présents  a  l'esprit 

•  et  que  vous  vantiez  si  fort  des  exploits  dont  la 

•  fortune  a  partagé  la  gloire ,  et  que  tant  d'autres 
»  généraux  ont  faits  roui  me  moi  ;  tandis  que  vous 

•  ne  parlez  pas  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 

•  plus  glorieux  dans  ma  vie ,  c'est  que  jamais  je 

•  n'ai  fait  prendre  le  deuil  à  aucnn  Athénien.  • 
LIX.  Péricles  mérite  donc  toute  notre  admira- 
lion,  non  seulement  par  la  douceur  et  la  modéra- 
lion  qu'il  conserva  toujours  dans  une  multitude 
d'affaires  si  importantes  et  au  milieu  de  tant  d'ini- 
mitiés, mais  plus  encore  par  cette  élévation  de  sen- 
timents qui  lui  faisait  regarder  comme  la  plus  belle 
de  ses  actions  de  n'avoir  jamais ,  avec  une  puis- 
sauce  si  absolue,  rien  donné  a  l'envie  ni  au  res- 
sentiment, el  de  n'avoir  été  pour  personne  un  im- 
placable ennemi,  lime  semble  que  cette  douceur  de 
mœurs,  cette  vie  qu'il  maintint  toujours  pure  dans 
l'exercice  do  son  autorité,  suffisent  seules  pour 
Oter  au  surnom  fastueux  et  arrogant  d'Olympien 
ce  qn'il  pouvait  avoir  d'odieui ,  et  qu'elles  nous 
montrent  au  contraire  combien  ce  titre  lui  conve- 
nait; car  nous  croyons  que  les  dieux ,  étant  par 
leur  nature  auteurs  de  tous  les  biens,  sont  inca- 
pables de  produireles  maux  ;  c'est  a  ce  double  titre 
que  nous  les  reconnaissons  pour  les  rois  el  les  maî- 
tres du  inonde  ' .  Mais  nous  n'adoptons  pas  a  cet 
égard  les  idées  des  poètes,  qui,  par  les  opinions 
extravagantes  qu'ils  nous  en  donnent  dans  leurs 
ouvrages ,  troublent  les  esprits,  el  tombent  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes.  Ils  nous  peignent  le 
séjour  des  dieux  comme  une  demeure  ferme  et 
inébranlable ,  qui  n'est  jamais  ni  agitée  par  les 
vents,  ni  obscurcie  par  les  nuages ,  où  régne  tou- 
jours la  plus  douce  sérénité ,  où  brille  la  plus  pure 
lumière  :  un  tel  séjour  est  en  effet  le  seul  qui  con- 
vienne a  des  êtres  immortels  et  souverainement 
heureux  ;  et  cependant  ils  nons  représentent  les 
dieux  eux-mêmes  livrés  a  des  agi  talions  continuel- 
les, pleins  de  haine,  décolère,  et  de  loutes  les  pas- 
sions qui  déshonoreraient  des  hommes  raisonnables 
cl  sensés.  Mais  ce  serait  la  le  sujet  d'un  autre  ou- 
vrage (102). 

LX.  Les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  Pé- 
ricles firent  bientôt  sentir  aux  Athéniens  toute  la 
perte  qu'ils  avaient  faite,  et  leur  donnèrent  les  plus 
vifs  regrets  (103).  Ceux  qui,  pendant  sa  vie,  sup- 
portaient le  plus  impatiemment  une  puissance  qui 
les  offusquait,  n'eurent  pas  plus  tôt  essayé,  après 
sa  mort,  des  autres  orateurs  et  de  ceux  qui  se 
mêlaient  de  conduire  le  peuple,  qu'ils  forent  for- 


cés d'avouer  que  jamais  personne  n'avait  été  ni 
plus  modéré  que  lui  dans  la  sévérité,  ni  plus  grave 
dans  la  douceur.  Cette  puissance  si  enviée,  qu'on 
trailail  de  monarchie  et  de  tyrannie,  ne  parut  plus 
alors  qu'un  rempart  qui  avait  sauvé  la  république: 
tant ,  depuis  sa  mort ,  la  corruption  se  répandit 
dans  toute  la  ville ,  et  y  fil  régner  celte  foule  do 
vices  que  Péricles  avait  su  contenir  el  réduire  pen- 
dant sa  vie ,  et  qu'il  avait  empêchée  de  dégénère*- 
en  une  licence  qui  serait  devenue  irrémédiable  ! 


NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  PÉRICLES. 


il!  Plularqoe  semble  prendre  id  trop  s 
mot  de  César,  qui  a 'était,  je  croit,  qu'une  plaisanterie 
faite  a  ces  étrangers  nir  le*  caresses  ridicule*  qu'ut  prodi- 
guaient en  public  h  ces  animant. 

[2  ;  C'est  le  précepte  le  plu»  important  que  la  phUoeo- 
phie  puisse  donner.  On  doit  l'appliquer  non  seulement  au 
choses  sérieuses ,  nuls  encore  aux  plaisirs  et  aui  divertis- 
sements. L'esprit  el  le  cœur  oui  besoin  d'un  aliment  jour- 
nalier; ils  se  Hélrissenl  el  se  dessèchent  (iule  d'une  nour- 
riture comenable  uni  entretienne  dans  fan  le  désir  de 
s'instruire ,  et  dans  l'autre  le  goOt  de  la  vertu. 

p)  Anlislbène,  disciple  de  Sacrale,  fonda  la  secte  de» 
cyniques.  Il  Dorissait  vers  la  quatre-vingt-dix-septième' 
olympiade,  trois  cent  quatre-vingt-onze  ans  avant  J.-C. 
—  Isménias  était  de  Thebea. 

(-1)  Ce  jugement  peut  paraître  un  peu  sévare ,  quand  on 
se  rappelle  l'estime  dont  ces  artistes  oui  joui  eues  le  peu- 
ple le  plus  instruit  de  toute  l'antiquité ,  et  l'admiration 
qn'ont  excitée  les  deui  statues  que  cite  Plutarcjue.et  qui 
passaient  pour  det  chefs-d'œuvre  inimitables.  Le  Jupiter 
de  Phidias  était  digne,  dit-on,  de  In  majesté  dn  dieu  même; 
et  une  seule  statue  de  Potjdète  était ,  autant  Pline,  li*. 
XXXIV ,  C  vin  ,  vendue  cent  talents ,  environ  cinq  cent 
mille  livres.  CeqnePIutarqne  ajoute  sur  les  poètes  semble 
encore  plus  rigoureui,  après  la  haute  opinion  qu'où  a 
eue ,  dans  Ions  les  temps ,  de  la  poésie.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  pour  expliquer  ce  passage ,  c'est  que  Plularqne  ne 
méprise  pas  absolument  cet  art  sublime  et  souvent  si  utile; 
il  ne  le  juge  ici  que  par  comparaison  avec  des  qualités  d'un 
ordre  bleu  supérieur,  la  sagesse  el  la  vertu.  Auprès  d'elles 
les  arts  les  plus  parfaits  n'ont  qu'un  pris  médiocre ,  et  ne 
méritent  pas  uneappllcation  qui  nous  fasse  négliger  ce  qui 
seul  peut  nous  rendre  vraiment  estimables  et  assurer  notre 
bonheur.  Socrate  avait  nu  talent  distingué  pour  ta  sculp- 
ture ;  il  avait  fait  les  statues  de*  trois  Grâces,  qui  étaient 
dans  la  oiladelle  d'Athènes,  et  qu'on  y  voyait  avec  admira- 
tion. Cependant  il  abandonna  cet  art  pour  se  livrer  tout 
entier  a  l'étude  de  la  sagesse;  et  son  exemple  lait  voir  que 
si  le  goût  pour  les  arts  d'agrément  peut  convenir ,  avec 
une  certaine  modération ,  a  l'homme  qui  vent  faire  de  la 
vertu  sa  principale  étude ,  la  passion  pour  cea  arls  ne  sau- 
rait subsister  avec  la  pratique  de  la  sagesse. 

(5)  Il  donne  le  nom  de  livre  a  deux  Fies  paralttla, 
comme  celles  de  Péricles  el  de  Fabius  Ma  xi  m  us. 

(6)  Hérodote ,  li*.  VI ,  c.  cixxi ,  n  fart  la  généalogie  de 
Péricles.  Clisthene,  roi  de£icjooe,  avait  une  011e  unique, 
nommée  Agariste.qu'ilmaria  0  Mégaclë», fils d'AIcméon. 
De  ce  mariage  naquirent  deux  fils  :  le  premier  fui  appelé 
Oisthène  comme  son  pjand-pere;  le  second  se  sommait 
Hippocrale.  Celui-ci  s 'étant  marié,  eut  un  fils  nommé  Hé- 
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gadèa ,  et  une  fille  Dominée  Agariste ,  qui  Ibl  entre  de 
Péridès. —  La  bataille  de  Mycale  en  looie,  vis-à-vie  de 
l'Ile  de  Samos,  se  donna  à  pareil  jour  que  celle  de  Platée, 
la  deuxième  année  de  la  soiianle-quituième  olympiade , 
quatre  cent  soixunle-dii-neul  ans  avant  J.-C. ,  et  ne  fut 
ni  moins  glorieuse ,  ni  moins  décisive  que  celle-d.  Plus 
de  quarante  mille  Perses  périrent  dans  le  CDmbal;  un  plus 
grand  nombre  lurent  blés  en  fuyant  ou  en  détendant  leurs 
retranchements  ;  le  reste  se  sauva™  désordre,  et  ne  se 
crut  en  sûreté  quequand  Use  vit  dans  les  murs  de  Sardes. 
Du  calé  des  Grecs ,  cette  bataille  fut  plus  sanglante  que 
tontes  celle*  qni  se  livrèrent  dans  le  cours  de  celle  guerre. 
—  Pisistraie  s'était  emparé  de  la  puissance  souveraine  A 
Athènes,  peu  de  temps  après  que  Sok»  eut  donné  des  lois 
*  celte  ville.  Ses  Dis,  qui  lui  avaient  succède  dans  la  tyran- 
nie, Rirent  chasses  par  ce  Clislhène ,  qui  réunit  le  peuple 
divisé  en  plusieurs  fanions ,  porta  les  quatre  tribus  athé- 
niennes jusqu'au  nombre  de  dis ,  et  établit  un  gouverne- 
ment purement  démocratique.  Voyez  la  fie  dtSolon, 
e.iH,eluoie(5i). 

(ï)  C'est-à-dire  tèlt  d'oignon  marin,  que  les  anciens 
appelaient schine, ou  scille, comme  Plutarqnete  ditensuite. 
|8|  Poéie  de  la  vieille  comédie ,  fort  livré  a  la  bonne 
chère  et  ara  plaisirs.  Hélait  contemporain  d'Aristophane, 
et  composa  sa  dernière  pièce ,  intitulée  Putine,  A  l'ilge  de 
quatre-vingt-dii-scpl  ans ,  suivant  Fabricius. 

(9)  Le  mot  grec  signifie  proprement  gui  rassemble  les 
Ulet;  c'est  une  plaisanterie  fondée  sur  une  allusion  a  l'é- 
pithète  qu'Homère  donue  à  Jupiter ,  qu'il  appelle  le  dieu 
qui  assemble  lei  nntes.  Le  poêle  comique  voulait  faire  en- 
tendre que  la  tête  de  Péridès  était  si  grosse ,  qu'elle  sem- 
blait bile  de  l'assemblage  de  plusieurs.  L'allusion  était  ' 
d'autant  plus  sensible ,  que  Péridès ,  a  cause  de  son  élo- 
quence ,  avait  reçu  le  surnom  de  Jupiter  Olympien.  i 

(101  Le  termequiestdansle  grecsigiiifle  heureux;  mais 
Grattant le  décompose ,  elle  fait  venir  de deiii mots, dont  I 
l'on  veut  dire  Itte ,  et  l'autre  est  une  particule  qui  sert  a  ! 
augmenter  et  à  grossir  les  objets.  Il  est  difficile ,  pour  ne  , 
pas  dire  impossible ,  de  Taire  sentir  cette  allusion  dans  ' 
notre  langue.  —  Télédides ,  dont  Plutarque  cite  tout  de  : 
snite  les  vers ,  était  aussi  un  poète  de  l'ancienne  comédie. 
L'épilhèle  que  ce  poète  donne  a  Péridès  jfait  entendre 
que  sa  tète  était  si  grosse ,  qu'elle  ressemblait  a  une  salle 
où  l'on  pourrait  placer  onze  lits. 

(11)  Eupolis,  poète  de  l'andenne  comédie  ,  antérieur  A 
Aristophane,  avait  fait  trenle-dcux  comédies,  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments.  H  mourut  en  traversant  l'Helles- 
pont ,  victime ,  A  ce  qu'on  croit ,  de  la  vengeance  de  quel- 
qu'un de  ceui  qu'il  avait  attaqués  dans  ses  pièces. 

(12)  Ce  Dam  on  es!  vraisemblablement  celui  dont  parle 
Etienne  de  Byiance ,  au  mol  On,  et  qu'il  rail  originaire 
d'Oa,  bourg  de  l'Atllque,  dans  la  tribu  Pandionide.  Il  était 
si  grand  muaiden ,  qu'il  devint  dans  cet  art  chef  d'une 
secte  A  laquelle  il  donna  son  nom. 

(13)  Suivant  Plutarque,  ceux  qui  avaient  écrit  l'histoire 
de  l'harmonie  disaient  que  l'harmonie  myxolydienne 
avait  été  inventée  par  le  joueur  de  flûte  Pytboclides.  On 
sait  1res  peu  de  chose  de  ce  muaiden;  Platon,  dans  son 
premier  Alcibiode ,  met  un  Pylbcdides  au  nombre  des 
sages  on  philosophes  qni  fréquentaient  Péridès;  ce  qui 
porte  A  croire  que  c'est  le  même  que  celui  dont  parle 
Anatole. 

(14)  Platon ,  poète  de  la  vieille  comédie,  jone  ici  sur  le 
mot  rhiron ,  qui  peut  élre  pris  pour  le  nom  propre  de 
Cbirun ,  par  allusion  A  l'éducation  que  ce  centaure  lit  de 
plusieurs  personnages  célèbres  de  la  Grèce,  ou  pour  un 
comparatif  qni  signifie  plus  méchant.  On  peut  donc  l'ex- 
pliquer de  deuimanièi  es;  As-tu  été  le  précepteur  de  Péri- 
dès ?  on  bien  :  Es-tu  plus  méchant  que  Péricièa  !  Il  a  déjà 
été  question  de  Timon  dans  la  Vie  de  A'.imo ,  en.  XL 


(l5)Anaiagore,  de  Claiomène,  était  venu  s'établir  A 
Athènes,  où  il  donnait  des  leçons  de  philosophie.  H  hit  le 
premier  des  anciens  philosophes  qui  ne  donna  d'autre 
principe  de  la  formation  du  monde  qu'une  cause  intelli- 
gente qui  produisait  seule  tons  les  êtres.  A  Tant  lui,  Thaïes, 
Anaiimènes,  Anaiimandre  et  les  autres,  admettaient  bien 
celte  cause  intelligente  dans  la  production  de  l'univers  ; 
mais  ils  supposaient  aussi  d'autres  principes  secondaires 
amquels  ils  donnaient  également  le  nom  de  causes;  et 
c'est  ce  qui  a  trompé  plusieurs  savants  modernes,  qni 
ont  cru  tous  ces  philosophes  matérialistes,  et  leur  ont  re- 
fus? loute  idée  d'un  être  intelligent  distinct  de  la  matière. 
Nom  avons  déjà  eu  plus  d'une  occasion  de  rentier  ce  sen- 
timent ,  et  en  particulier  dans  la  Préface  qui  est  a  la  télé 
de  ces  Vies ,  t  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur.  Voijn 
l'abbé  Bittïi  j  ,  Histoire  des  causes  premières ,  pag.  376. 
Ce  savant,  a  qui  je  dois  l'inscription  que  j'ai  rapportée, 
m'a  aussi  communiqué  un  fragment  du  philosophe  Anaïa- 
fiore,  tiré  du  Commentaire  de  SimplUius  sur  la  physique 
d'.triitote ,  et  que  je  crois  important  de  faire  connaître  ;  je 
vais  le  présenter  ici  dans  la  langue  originale ,  et  en  donner 
la  traduction ,  que  j'accompagnerai  de  quelques  éclaircis- 
sements. 

J'ai  déjà  parlé ,  dans  la  Vie  de  Plutarque ,  de  la  divi- 
sion qui  subsiste  entre  les  savants  modernes  sur  l'idée  pré- 
cise que  les  sages  du  paganisme  avaient  de  la  divinité.  J'ai 
dit  que  les  uns  (ont  de  loua  ces  philosophes  autant  d'athées 
no  connaissaient  d'autre  dieu  que  la  nature ,  que  la 
1ère  étemelle,  laquelle ,  s'étant  organisée  par  sa  pro- 
pre force ,  avait  formé  les  êtres  divers  qui  composent  le 
monde;qne  d'antres,  au  contraire,  sont  persuadés  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  philosophes  ont  admis  nn  dieu 
intelligent ,  essentiellement  distingué  de  la  matière  :  qu'A 
la  vérité  ils  ont  reconnu  comme  principes  des  êtres  dif- 
férentes subslancesmatérielles,  telles  que  l'eau.  Pair  et  le 
feu  ;  mais  qu'ils  n'entendaient  par-lA  que  le  principe  pas- 
sif et  secondaire,  quels  cause  matérielle  avec  laquelle  les 
èlres  avaient  été  formé*  par  la  cause  première  et  efficiente, 
principe  unique  et  universel  de  font  ce  qui  existe.  C'est  a  ce 
dernier  sentiment  que  je  me  suis  attaché,  comme  au  seul 
admissible  ;  et  entre  autres  prouves  j'ai  rapporté  ',  pour 
confirmer  ce  senliment,  nn  passage  de  Plutarque  tiré  de 
son  Traite  sur  l'inscription  il,  qui  était  au  temple  de 
Delphes.  Ce  passage  me  parait  fait  pour  décider  la  ques- 
tion ,  et  pour  établir  incoulestablement  qne  les  audens  phi- 
losophes ont  connu ,  comme  dit  saint  Paul ,  par  les  ouvrages 
visibles  de  Dieu ,  ses  perfections  invisibles ,  son  éternelle 
puissance  et  sa  divinité  '.  Le  passage  d'Anaiagore  que  je 
vais  transcrire  est  bien  propre  a  appuyer  cette  opinion  et 
A  la  mettre  dans  le  plus  grand  jour. 

Kofi;  II  Iça  ihnttpev  «al  aùtexptttic ,  «al  fi.sp.tnSi  sùlol 
jlfri/uni, illsi  ,ua»of  aura,-  ip1  ixvntlf»...  Èj<  i&P  Iwws- 
laTiiï  ti  irôniv  gpHpuiH»  »I  «HSajsùraret  :  «ai  yiùimi 
ji  mpi  Travrif  vint*  orpt  m1  '"""  s"V<Ç«v  xal  rà  suy.- 
/ur/iiuté  t*  «si  tiaxpaiifteru,  ira.vn  lyn»  HeOf  net  imla 
ijalitj  iiisSai,  wl  Sua  «Ci  ici  «it  inoTa  ïçai  nwia  8u- 

■  1 1  est  une  intelligence  infinie ,  toute  puissante,  séparée 

•  de  toute  antre  substance ,  qui  subsiste  seule  et  par  elle- 

•  même...  Elle  est  la  plus  simple  et  ta  plus  pure  de  lonles 
>  les  substances  ;  elle  a  la  connaissance  la  plus  étendue  et 
»  la  plus  parfaite  de  toules  choses,  avec  une  puissant*  sans 
»  homes.  L'intelligence  connaît  toutes  les  substances  qui 
»  sont  mêlées  ensemble  et  toutes  celles  qui  sont  séparées. 

■  Fit  de  Plutarque,  pag.  un ,  col.  3. 

'  Apud  Simplldum  Comment,  in  pAjr».  JriitoL,  p.  SS, 

Mil.  Aldi. 
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>  C'est  cette  Intelligence  qui  a  ordonne  cl  disposa  tout  ce 
■  qui  exiilera  un  jour ,  et  la  manière  dont  tout  doit 

Il  me  parait  impossible  de  ne  pas  entendre  ce  passage 
important ,  d'un  être  dont  la  nature  est  supérieure  h  la  ma- 
tière, et  en  est  alisolumeut  distinguée  par  son  essence. 
Anaxagore  lui  attribue  l'inimité  ,  l'autocratie  ou  la  toute- 
puissance,  une  séparation  parfaite  et  entière  d'avec  tous 
les  antres  êtres,  séparation  de  nature  et  d'essence,  puis- 
qu'il subsiste  seul  et  par  lui-même ,  dans  une  indépendance 
absolue.  Celle  simplicité, celle  pureté,  celle  connaissance 
infinie  de  toutes  choses ,  tous  les  attributs  cntln  qu'on  lui 
donne ,  supposent  l'être  nécessaire ,  éternel ,  immuable , 
qui  ne  connaît  pas  la  succession  des  temps ,  qui  seul  est, 
et  dont  l'existence  est  l'éternité,  comme  Plularque  le  dil 
dans  ce  passage  sur  finif  riplios  du  temple  de  Uttphtt  que 
nous  avons  cité  dans  sa  Vie,  et  que  nous  venons  de  rappeler. 
Je  sais  Dieu  que  quelques  savants  modernes  ne  croient 
pas  une  les  anciens  philosophes  aient  attaché  aux  attributs 
sous  lesquels  ils  se  représentent!»  divinité  les  mêmes  idées 
que  nous;  et  que  par  les  mots  de  simplicité,  de  pureté,  de 
séparation  des  autres  substances ,  ils  n'ont  pas  exprimé  la 
spiritualité  ,  l'immatérialité ,  telles  que  nous  les  concevons; 
qu'ils  n'ont  entendu  par  là  qu'une  matière  ex!  reniement 
subtile ,  réduite  lux  principes  les  pins  simples  dont  elle  soit 
u*oeplible,qu  nnétber  extrêmement  pur,  dont  les  éléments 
n'étaient  sujets  à  aucune  altération. 

Je  ne  disconviendrai  pu  que  telle  a  pu  être  en  effet  la 
pensée  de  la  plupart  des  sages  du  paganisme,'  et  qu'ils 
n'ont  point  eu  une  idée  juste  et  eiacle  de  la  spiritualité  et 
des  antres  attributs  de  l'Etre  suprême.  Hais  nous-mêmes 
avons-nous  de  celte  essence  divine ,  si  supérieure  t  la  rai- 
sou  humaine,  si  inaccessible  à  nos  lumières ,  des  noiiona 
bien  précises r  Connaissons-nous  seulement,  d'une  ma- 
niera claire ,  l'essence  de  noire  ame  ?  Pouvons-nous  don- 
ner de  la  nature  et  des  qualités  de  notre  esprit  des  défi- 
nitions lumineuses  et  évidentes  ?  N'est-ce  pas  plutôt  en  ex- 
cluant les  attributs  qui  ne  lui  conviennent  pas ,  qu'en  affir- 
mant ce  qu'il  est,  que  nous  pontons  parvenir  A  en  faire 
connaître  les  opérations?  Faut-il  donc  setonuer  que  les 
anciens ,  qui  n'ont  pas  eu ,  comme  nous ,  des  lumières  d'un 
autre  ordraque  celles  de  la  simple  raison,  ne  se  soient  pas 
élevés  A  l'idée  précise ,  et  telle  que  nous  pouvons  l'avoir 
nous-mêmes ,  de  la  spiritualité  el  de  l'immatérialité  de  la 
nature  divine? 

Il  suffit,  pour  justifier  au  moins  quelques  uns  d'entre 
eux  du  reproche  de  matérialisme  el  d'athéisme,  qu'ils 
aient  cru  n  l'existence  d'un  être  suprême,  d'une  cause  in- 
telligente, spirituelle ,  distinguée  de  la  matière ,  telle  que 
les  faibles  lumières  d'une  raison  abandonnée  A  elle-même 
pouvaient  la  concevoir.  Or,  c'esl  une  justice  qu'on  ne  peut 
se  dispenser  de  rendre  A  quelques  philosophes  de  l'anti- 
quilé ,  et  en  particulier  A  Anaxagore.  Le  témoignage  des 
anciens  qui  les  ont  suivis  de  près,  et  qui  sont  des  juges 
bien  plus  sûrs  que  nous  sur  cette  matière,  puisqu'ils  ma' 
les  ouvrages  de  ces  philosophes ,  et  qu'Us  pouvaient  s') 
ilraire  de  leurs  véritables  sentiments ,  ne  permet ,  ce  me 
iflmble ,  aucun  doute  A  cet  égard.  Il  suffit  de  lire  le  pas- 
aage  du  Traité  sur  ta  nature  des  dtiux ,  dans  lequel  Cicé- 
i-on  expose  la  doctrine  do  philosophe  de  Claxomène  ; 
Aiuaaqorat  primai  omnium  muas  deierf stHonem  et  no 
dum,  mentis  in/milo-  ri  oc  râlions  d«ign<rri  «I  contjrt 
roUU  ' .  c  Anaxagore  est  le  premier  qui  ail  enseigné  que 
s  le  système  et  l'arrangement  de  Ions  les  êtres  ont  été  con- 
»  cas  et  exécuté*  par  la  force  et  la  sagesse  d'un  esprit 
■  muni.  > 

«Tout,  dit  M.  Balte 
*ntkVes,p.377,touU 

•Ut.  l.dtttatttrad 


Unespril  infini,  mttu  infinita;  la  force  et  la  sagesse, 
ri*  or  ratio  i  le  plan  et  l'exécution  ,dtsit)rutrïttconfeï; 
les  détails  et  les  formes,  description»  et  utodun;  l'uni- 
versalité des  êtres ,  omnium  rerun.  Tout  tient  de  Dieu, 
toul  appartient  A  Dieu.  » 

Il  serait  ftcile  de  multiplier  les  passages  des  auteurs  an- 
ens  qui  attribuent  cette  opinion  A  Anaxagore  ;  mais  ils 
raient  inutiles,  après  un  texte  aussi  formel  que  celui  de 
Cicéron.  Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  un  lémoiguage 
éclatant  rendu  A  ce  philosophe  par  un  peuple  entier,  celui 
d'Athènes,  qui,  plein  d'admiration  pour  la  découverte  su- 
blime d'Ans  ta  gore ,  éleva  en  son  honneur  deux  autels,  l'un 
'  l'intelligence ,  l'autre  A  la  Vérité  '.  il  est  vrai  que  cet 
ommage  si  flatteur  n'empêche  pas  ce  même  peuple , 
imme  on  l'a  vu  dans  la  Vit  de  Pêrirlis ,  c.  xui.dereee- 
oir  avec  plaisir  la  dénonciation  qui  fut  laite  contre  Anaxa- 
ore,  comme  coupable  de  ne  pas  reconnaît  m  l'ei  islenne  des 
dieux,  et  d'enseigner  des  doctrines  nouvelles  sur  le*  phe- 
acs  ot'leatet.  Mais  œs  sortes  de  contradictions  ne  doi- 
ias  étonner  dans  une  multitude  qui,  toujours  dupe 
chefs ,  et  n'ayant  jamais  d'opinion  A  elle ,  se  laisse 
emporter  A  toutes  le*  passion*  qu'on  lui  inspire.  L'érection 
de  ces  deux  autels  est  au  moins  une  preuve  incontestable 
qu'on  ne  doutait  pas  A  Athènes  qu'Anaiagore  n'eût  reconnu 
une  Intelligence  suprême ,  essentiellement  différante  de  la 
matière ,  cause  efficiente  et  unique  de  l'organisation  de 
l'univers. 

Nais ,  comme  l'observe  H.  Batteux  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  déjà  cité ,  p.  315 ,  ■  le  dogme  du  philosophe 
»  n'était  pas  encore  mûr  pour1  la  philosophie  ;  celle-ci  no 
•  pouvait  y  revenir  qu'après  de  longs  efforts  et  de  longues 
>  erreurs.»  L'accusation  d' Anaxagore  était  une  leçon  pour 
les  philosophes  qui  vinrent  après  lui ,  d'être  plus  réservés 
daus  l'enseignement  d'une  doctrine  qui  heurtait  les  opi- 
nions généralement  reçue*  ;  et  le  plu*  grand  nombre  d'en- 
tre eux  profilèrent  de  cet  exemple  pour  envelopper  leur 
doctrine ,  et  la  rendre  conforme ,  quant  A  la  manière  de  l'é- 
noncer, a  ce  que  la  multitude  faisait  prolessiou  de  croire. 
Socrate ,  contemporain  o"Anaiagûre,  quoique  plus  jeune 
que  lui,  avant  en  le  courage  d'enseigner  le  dogme  déjà 
établi  par  ce  philosophe .  fut  condamné  A  boire  la  ciguë  ; 
et  celle  condamnation  dut  rendre  beaucoup  plus  circon- 
spects les  philosophes  qui  le  suivirent.  De  là  rient  l'obscu- 
rité qui  règne  dans  ceux  de  leur*  ouvrages  que  le  temps  a 
respectés;  ils  avaient  recours,  pour  iudiquer  des  vérités 
qu'ils  n'osaient  présenter  ouvertement ,  A  des  expressions 
nouvelles,  a.  des  abstractions  métaphysiques,  inintelligi- 
bles au  vulgaire ,  et  qui  leur  ménageaient  des  moyens  fa- 
ciles d'échapper  A  l'accusation  qu'on  eut  pu  leur  faire , 
d'enseigner  des  doctrinea  nouvelles. 

C'est  ce  qui  accrédita ,  du  temps  même  de  Socrate ,  la 
dogme  d'une  ame  universelle  ,  répandue  dans  toutes  le* 
substance*  dont  le  monde  est  composé ,  el  qui  est  le  prin- 
cipe de  leur  mouvement ,  de  leur  activité,  des  qualités  qui 
les  différencient  et  les  séparent  ;  dogme  très  ancien ,  que 
Pjlnagore  établit  plus  particulièrement;  ce  qui  l'en  fit  re- 
garder presque  comme  l'inventeur.  C'est  A  lui  que  Ciee- 
rou,  daus  ton  Traité  de  ta  nature  dti  dieux,  liv.  I,c.  xi, 
semble  en  attribuer  ta  découverte  ;  «  Pytbagore  a  dit  que 
Dieu  était  un  esprit  répandu  et  agissant  dan*  toute  la  na- 
ture ,  et  que  no*  ame*  étaient  de*  parcelles  de  sa  sub- 
stance. »  Virgile  a  développé  celte  docirinedanscet  beaux 
ersdeseslieorglaces.liv.  IV.rers  221  etsuiv.: 


Mail  ce  syslenio  d'une  ame  universelle  n'empêchail  pas  que 
les  philosophes  qui  l'enseignaient  n'admissent  en  même 
'  Eli,  «erior.  Mit.  liv.  VIII,  c.  m. 
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temps  une  came  efficiente ,  distinguée  de  la  matière,  et  qui 
avait ,  sinon  créé,  car  ils  n'avaient  pa*  l'idée  d'une  création 
proprement  dite ,  au  moins  forme  et  organisé  les  divers 
tires  qui  entrent  dans  la  composition  du  monde.  Timée  de 
Locres ,  un  de  ceux  qui  rirent  de  ce  dogme  la  base  de  leur 
doctrine ,  et  qui  essayèrent  d'en  expliquer  l'action  et  les 
effets  par  une  voie  tonte  nouvelle ,  dit  qu'il  y  a  ose  sub- 
slauce  divine ,  pure,  inaltérable,  intelligente,  qui  embrasse 
le  corps  du  monde,  et  nue  ame  distribuée  dans  ce  corps 
par  une  extension  continue  cl  proportionnelle  ;de  sa  sub- 
stance ,  laquelle  exécute  les  ordres  généraux  de  lia  suprême 
intelligence;  comme  on  voit  l'arum  de  l'homme  exercer,  sous 
les  directions  générales  de  la  Providence ,  ses  différentes 
fonctions,  selon  les  organes  du  corps  qu'elle  anime.  11  y 
avait  donc  dans  la  nature ,  suivant  ce  philosophe ,  deux 
principes,  l'on  se  portant  au  bien  avec  connaissance  et  par 
choix,  nommé  ajuste  lilrc/nle/ligeiice  ct.-inwur;  l'autre 
ne  s'y  prêtant  que  par  force,  nommé  Haine  ou  Ktrcaiié; 
l'un ,  principe  d'union  et  d'ordre ,  appelant  les  parties  à  la 
composition  régulière  d'au  tout;  l'autre,  principe  de  dés- 
union et  de  désordre,  minant  sans  cesse  les  individus  pour 
les  rompre  et  les  dissoudre ,  Formant  tous  deux  ensemble 
cette  loi  suprême  et  Inexplicable  appelée  Des!  in,  douce  vio- 
lence mêlée  de  contrainte  et  de  persuasion-  Cesl  ainsi  que 
II.  Battcux ,  laid.,  p.  272-27 4,  a  exposé  la  doctrine  du  phi- 
losophe de  Locres. 

Platon  a  adopté  les  idées  de  Timée ,  dont  il  a  développé 
la  doctrine  obscure  dans  un  commentaire  plus  obscur  en- 
core ,  où  il  a  changé  les  expressions  employées  par  cephi- 
losopbe.et  subslitnéoux  termes  Intelligence  et  Nécessité, 
qui  dans  celui-ci  désignent  les  deux  causes  principales  de 
l'organisation  du  monde,  ceux  d'Élrs  toujours  le  même,  et 
d'Être  toujours  autre.  Le  premier  de  ces  deux  êtres  ou  de 
en  deux  principes  est  celui  en  qui  résident  essentiellement 
et  immuablement  la  sagesse ,  l'ordre ,  la  puissance ,  la  rai 
son  suprême,  la  cause  de  toute  perfection  et  de  toute  beauté. 
L'Etre  toujours  autre  est  un  être  sans  qualité,  sans  forme, 
indifférent  a  toutes  lesmanières  d'être:  cesl  la  matière.  Il 
est  Impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  l'Être  toujours 
le  même  l'idée  aelive  et  substantielle  de  Dieu  même ,  qui 
tend,  par  son  activité  intelligente  a  soumettre  a  l'ordre  et 
a  l'imité  de  dessein ,  a  réunir  sous  une  forme  régulière  les 
partiea  désordonnées  de  l'autre  principe.  L'Etre  toujours 
autre  étant  fait  pour  contraster  symétriquement  avec  l'es- 
sence toujours  la  même,  ue  peut  être  qu'un  principe  de 
trouble,  de  discorde  et  de  corruption ,  qui  tende  sans  cesse 
à  la  destruction  et  a  la  mort,  comme  l'essence  contraire 
tend  a  la  génération  et  â  ta  vie.  C'est  ainsi  que  Plnlarque 
l'explique  dans  son  Commentaire  sur  le  Tintée  de  Platon;, 
dans  ses  OEurres  Morales ,  et  qui  a  pour  objet  d'expliquer 
la  Création  de  l'amc  du  monde.  Voijr-  aussi  M.  Batleux, 
dans  son  Histoire  des  rouies  premières  ,  pag.  27V27S. 

Apres  de  telles  autorités ,  on  peut  être  surpris  que  des 
personnes  instruites  soutiennent  que  Inus  les  anciens  phi 


qu'ils  n'ont  point  reco 
essence  de  la  matière , 
les  substances  créées.  I 
qui  est  encore  plus  de 
veur  de  laquelle  il 


été  matérialistes  et  athées  ; 
ii  cire  intelligent,  séparé  par 
première  et  unique  de  tnules 
t  bleu  étonnant  qu'une  vérité 
icntque  d'intelligence  ,  en  fa- 
cteur réclame  avec  lant  de  force , 


qui  est  écrite  en  traits  de  feu  dans  le  tableau  des 
que  toale  la  nature  annonce  avec  tant  d'éclat  ;  qu'une  telle 
vérité  eût  élé  entièrement  méconnue  par  des  hommes  a  qui 
l'on  ne  pent  refuser  des  lumières ,  et  qui ,  pendant  lant  de 
siècles,  ont  fait  les  plus  grands  efforts  pour  parvenir  a  con- 
naître les  causes  premières  et  efficientes  de  la  furmation  de 
l' arriver*.  Les  passions ,  l'intérêt  et  la  crainte  ont  pu  ou 
obscurcir  en  eux  les  vérités  que  leurs  réilexiou»  leur  avaient 
fait  découvrir,  ou  les  obliger  d'en  affaiblir  l'enseignement  ; 
e,  selon  saint  Pan!,  ils  ont  retenu  la  véritéeap- 
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iive ,  ils  la  connaissaient  donc  ;  et  l'injustice  qui  la  leur  a 
bit  dissimuler  rend  leur  silence  inexcusable. 

Une  nouvelle  preuve  que  j'ajouterai  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit ,  c'est  la  connaissance  générale  qu'ils  ont  eue  de  la  spi- 
ritualité et  de  l'immortalité  de  notre  orne.  Cicérou ,  qui , 
dans  ses  ouvrages  philosophiques ,  nous  représente  les  opi- 
nions des  philosophes  de  la  Grèce ,  dont  il  avait  étudié 
avec  soin  la  doctrine  .  s'explique  sur  ce  point  de  la  manière 
la  plus  forte  et  la  plus  précise.  <r  A  moios,  dit-il ,  que  nous 
»  ne  soyons  d'une  ignorance  crasse  en  physique ,  nous  ne 

•  pouvons  douter  que  notre  ame  ne  soit  un  être  simple, 
s  exempt  de  tout  mélange ,  de  loute  concrétion ,  de  toute 
«  union  et  association  de  parties;  que  par  conséquent  elle 
»  ne  puisse  être  ni  divisée,  ni  6éparée,  ni  partagée;  et,  par 

•  une  auile  nécessaire ,  qu'elle  ue  soit  immortelle ,  puisque 
s  la  mort  n'est  que  la  séparation  des  parties  qui  étaient 

•  unies  entre  elles.»  Tuicufau.,  liv.  I,c.  lui.  Une  idée 
si  juste  de  ta  nature  de  notre  ame  pouvait-elle  être  sépa- 
rée de  la  connaissance  des  attributs  de  Dieu?  et  n'est-ce 
pas  faire  injustice  a  ces  philosophe*  que  de  les  accuser 
d'athéisme? 

(16)  Ion  était  un  poêle  tragique  de  l'île  de  Cbio ,  et  con- 
temporain de  Périclès.  Aucune  de  ses  tragédies  n'est  par- 
venue jusqu'à  nous;  il  lie  nous  reste  que  quelques  fragments 
de  ses  Élégies. 

(17)  Les  anciens  poète*  tragiques  faisaient  jouer  ordi- 
nairement, dans  les  jeux  où  ils  disputaient  le  prix  de  leur 
art ,  quatre  pièces  dramatiques  comprises  sous  le  nom  gé- 
néral de  Telralogiei ,  et  dont  la  dernière  était  toujours  une 
tragédie  salyrique ,  dans  laquelle  on  voyait  figurer  avec  les 
rois  et  les  héros,  des  satyres  dont  le  rôle  plaisant  et  bouf- 
fon contrastait  avec  la  dignité  des  autres  personnages.  I] 
ne  nous  reste  de  ces  pièces  satiriques  que  le  Cyrfope d'Eu- 
ripide. C'est  A  cet  usage  que  Plutarque  bit  ici  allusion. 

(18)  Ce  Thucydide,  que  nous  verrons,  dans  la  suite  de 
cette  Vit,  opposé  parles  nobles  a  Périclès,  lorsque  celui- 
ci  se  fut  ouvertement  déclaré  pour  le  parti  populaire,  était 
différent  de  l'historien  qui  a  écrit  la  Guerre  du  Pttoptm- 
nfsf  ;  ce  dernier  était  Dis  d'Odore ,  et  l'autre  de  Mélésias. 

(19)  Mous  dirions  aujourd'hui  le  son  des  trompettes  et 
des  tambours;  les  Grecs  se  sont  servis  quelquefois  de  bas- 
sins d'airain  pour  donner  les  signaux  dans  les  armées,  et 
les  Romains  les  employaient  pour  appeler  les  athlètes  aux 
exercices  du  gymnase ,  comme  on  le  soit  par  un  passage 
de  Cicéron ,  dans  le  second  livre  de  l'Orateur,  c.  m.  Les 
disques  étaient  aussi  un  usage  dans  les  tribunaux  pour  les 
jugements,  comme  on  le  voit  dans  Poilu  x  ,  liv.X.c.  Ulj 
maison  ne  sait  pas  précisément  a  quoi  ils  servaient. 

{20)  Chez  les  anciens,  le  repas  Unissait  par  les  liballons; 
quand  elles  étaient  faites ,  on  recommençait  A  boire  et  à 
s'entretenir,  assez  long-temps,  sur  différentes  sortes  de 
sujets,  suivant  le  caractère  et  le  goût  des  convives.  Les 
Banquets  de  Platon  et  de  Xénopboo ,  les  Propos  de  table 
de  Plutarque ,  sont  des  résultais  de  ces  conversations. 

(21)  Celait  un  vaisseau  sacré  qu'où  n'employait  que 
dans  des  occasions  extraordinaires,  comme  celle  d'envoyer 
chercher  des  généraux  pour  leur  faire  leur  procès.  Nous 
en  verrons  un  exemple  dans  la  Vie  d'^li  iiiinde.  Critolaûs, 
philosophe péripat et icien  ,  fut,  du  temps  de Caton le  cen- 
seur, l'an  de  Rome  cinq  cent  qualre-vingt-dii-huil ,  dé- 
puté vers  le  sénat  avec  Diogène  le  stotque ,  et  Carneade 
l'académicien. 

(22)  Ce  passage  est  tiré  du  huitième  livre  de  ta  RepuJJi- 
gus  de  Platon ,  où  ce  philosophe  bit  voir  comment  l'abus 
du  gouvernement  populaire  amène  toujours  ta  tyrannie. 

(23)  Ces  Images ,  d'une  hardiesse  poétique,  représentent 
au  naturel  les  excès  dent  une  populace  effrénée  est  capa- 
ble. L'Eubee,  aujourd'hui  Piégrenont,  est  une  fie  qu'un 
bras  de  mer  fort  étroit  sépare  de  t'Atlique ,  dont  elle  était 
le  grenier,  Les  îles  sont  celtes  de  la  mer  Egée,  qui  la  plu- 
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l>M'l  fweul  assujetties  parle*  Athéniens  avant  el  pendant 
li  guerre  du  Péloponnèse,  et  soumises  à  de  (turcs  exactions, 
quoiqu'elle!  contribuassent  beaucoup  au  commerce  et  à  U 
richesse  d'Athènes. 

(2t)  Expression  heureuse,  et  qui  mérilait  d'être  conser- 
vée. Les  idées  et  les  images  empruntées  de  la  physique 
sont  comme  des  couleurs  qui  relèvent  les  raisonnements 
qu'on  emploie  dans  le  discours,  et  qui  en  tempèrent  la  sé- 
cheresse. 

(23)  C'est  a  la  Ou  de  son  Phèdre  ;  Platon  y  établit  que, 
pour  élre  véritablement  éloquent,  il  faut  joindre  A  desdia- 
poji  lions  heureuses  une  connaissance  générale  de  la  na- 
ture ,  qui  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  être  eioellent 
médecin;  ce  qu'il  prouve  par  un  passage  d'Hippocrate, 
dans  son  Traité  de  la  nature  humaine.  Platon  cite  égale- 
ment l'étude  que  Péricles  avait  faite  de  la  physique  et  des 
autre)  branches  de  la  philosophie ,  pour  tortiller  et  enri- 
chir son  éloquence. 

(26)  Ce  que  dit  ici  Plutarque  semble  contredire  Suidas, 
qui  avance  que  Péricles  fut  le  premier  qui  écrivit  ses  dis- 
cours avant  que  de  les  prononcer,  au  lieu  que  les  autres 
«ira  leurs  parlaient  sur-le-champ;  cette  prière  ne  convient 
qu'A  un  orateur  qui  parle  sans  préparation.  Quintilien  lui 
en  attribue  une  autre  plus  politique;  il  assure  que  Péricles 
demandait  am  dieux  de  ne  rien  dire  qui  ne  fut  agréable 
an  peuple.  H  paraît, d'après  cet  endroit  de  Plutarque,  que 
les  harangues  qu'on  avait  de  son  temps  sous  le  nom  de  Pé- 
ricles passaient  pour  des  ouvrages  supposés  ;  aussi  Quin- 
tilien ne  trouvait-il  pas  qu'elles  répondissent  a  la  haute 
réputation  d'éloquence  que  Péricles  avait  eue.  Thucydide 
n'a  fait  que  l'imiter.— Êgile,  lie  du  golfe  Saroniqne,  sem- 
blait ,  par  sun  commerce  florissant  et  par  sa  puissance , 
offusquer  la  gloire  du  Pirée,  enface  duquel  elle  était  située. 

(21)  Thémistode ,  comme  on  l'a  vu  dans  sa  Fie ,  avait 
engagé  les  Athéniens  A  appliquer  l'argent  qu'on  retirait  des 
mines  de  Laurium  A  la  construction  de  galères  ;  et  cet 
emploi  utile  des  revenus  publics  avait  inspiré  te  goût  du 
tniailet  de l'applicatiou.  Péricles,  en  dislribuanlde  l'ar- 
gent au  petit  peuple  pour  assister  ans.  spectacles ,  el  pour 
remplir  les  fondions  publiques,  mérita  le  reproche  de  l'a- 
voir rendu  paresseui,  de  lui  avoir  inspiré  le  goût  des  plai- 
sirs, et  surtout  d'avoir  donné  A  une  populace  ignorante  et 
grossière  une  influence  funeste  dans  le  gouvernement. 

(38)  los  était  une  des  Iles  Sporadca,  dans  la  mer  Egée, 
oh  l'on  dit  qu'Homère  fut  enterré.  Quelques  savants  ont 
corrigé  ce  mot,  et  ont  écrit  Oatnen,  du  bourg  d'Oa,  un  des 
bourgs  de  i'Atlique.oùce  Démonides  était  né. 

(39)  H  fallait  avoir  passé  par  quelqu'une  de  ces  charges 
pour  monter  au  conseil  de  l'aréopage.  Nous  eu  avons  fait 
connaître  les  fonctions  dans  la  noie  {S&!  sur  la  Fierté  iofon. 
Comme  ce  conseil  faisait  la  principale  farce  des  nobles, 
Péricles  s'attacha  A  lui  ùler  sa  puissance  et  son  autorité. 

(50)  Nous  verrons,  dans  ta  Fie  de  C'imon,  qu'ils  étaient 
au  nombre  de  cent;  queCiroou,  eu  quittant  l'armée,  les 
conjura  de  faire  dans  le  combat  les  plus  grands  efforts  de 
bravoure,  pour  se  justifier  des  s  on  pçons  injustes  qu'on  avait 
conçus  contre  em.  Ils  trouvèrent  te  moyen  de  combattre 
comme  en  présence  de  Cimon,  quoiqu'il  fut  absent,  et 
obéirent  fidèlement  aui  ordres  qu'il  leur  avait  laissés. 

(31)  IdoménéedeLampeaque,  disciple  d'Êpicure,  avait 
écrit, suivant  Diogène  Laerce,  liy.  Il,  seg.xx,  V  Histoire 
des  dliriplet  ic  SocraXt,  etcellede  S'amolhrnrf.  l'oy.  Yos- 
sius,  de  HM.graç.,  liv.I ,  c.  xi.Le  récUdecelhislorien, 
sur  le  meurtre  d'Éphiailes  par  Péricles ,  est  sans  vraisem- 
blance; et  le  témoignage  d'AristoIc,  qui  lui  est  contraire, 
mérite  bien  plus  de  confiance. 

(32)  LesBisaltes habitaient uiiecoulieedeUMacédoine, 
appelée  Bisallie ,  aux  confins  de  la  Thrace  :  étant  tout  A 
l'est  du  fleuve  Slrjmou ,  il  semble  qu'elle  devrai! élre  mise 


constamment  au  nombre  des  «mirées  de  Macédoine;  mais 
comme  cette  rivière  n'a  pas  toujours- et  ri  la  borne  des  deui 
royaumes ,  la  Bisallie  a  été  comprise  tantôt  dans  la  Macé- 
doine, et  tantôt  dans  la  Thrace.  —  L'ancienne  Sybaris, 
ville  de  la  grande  Grèce  en  Italie,  fut,  suivant  Plutarque, 
dans  son  Traité  sur  les  délais  de  la  justice  dirint,  détruite 
trois  fois  ;  rebâtie  en  dernier  lieu ,  non  pas  au  même  en- 
droit ,  mais  à  une  petite  distance,  elle  prit  le  nom  deThn- 

(35)  Tout  l'argent  que  les  villes  de  Grèce  consignaient 
chaque  année  pour  faire  la  guerre  aui  Mèdes,  et  celui 
qu'on  tirait  des  impùls,  était  déposé  dans  le  temple  d'A- 
pollon A  Délos,  sous  la  prde  des  trésoriers  nommés  par  les 
Grecs.  Les  Al  héniens  firent  transporter  ce  trésor  A  Athènes; 
et  Péricles  en  employa  la  plus  grande  partie  eu  édifices 
publics. 

pi)  C'est  le  temple  de  Minerve,  appelé  Partie*»*, 
que  ces  ennemis  de  Péricles  désignent  ici.  Il  avait  en  effet 
coûté  mille  lalcnls,  environ  cinq  millions  de  notre  mun- 

(35)  Plutarque  me  I  les  charnïuïparnii  ceox  qol  amènent 
les  matériaux  destiné»  A  ces  édifices ,  el  les  place  même 
avant  les  voiluriers  et  les  charretiers;  il  y  compte  aussi 
les  cordiers.  Je  ne  vois  pas  comment  les  charrons  et  les 
Gordien  auraient  été  employés  ou  préposés  A  la  conduite 
de  ces  matériau).  J'ai  donc  cru ,  pour  une  plut  grande 
exactitude ,  devoir  distinguer  ces  deux  emplois ,  que  Plu- 
tarque a  pu  confondre  par  distraction  :  peut-être  aussi  y 
a-t-il  eu  quelques  mois  d'oubliés  dans  le  texte. 

(36)  Plutarque  exprime  Ici ,  sous  les  métaphores  les  plus 
agréables ,  ce  qui  bit  le  caractère  de  la  perfection  dans  les 
ouvrages  de  goût.  U  faut  que  la  main  du  temps,  qui  im- 
prime A  toutes  les  produciions  ordinaires  les  rides  de  la 
caducité ,  leur  conserve  cette  fleur  de  jeunesse  qu'entre- 
tient en  eux  un  esprit  viviDanl  cl  inaltérable.  Ilfautqoe 
par  un  contraste  merveilleux ,  el  dont  le  secret  est  révélé 
A  peu  de  personnes ,  ils  aient  A  leur  naissance  ces  formes 
belles  et  majestueuses  qui  caraclérisenl  l'antique,  et  qu'a- 
près une  longue  suite  d'années  ils  aient  encore  cet  air  de 
fraîcheur  et  de  nouveauté  qui  est  le  partage  de  la  jeunesse. 

(37)  Ce  temple,  consacré  a  Minerve  sous  le  nom  dePar- 
Ihénon ,  ou  temple  de  la  Vierge ,  était  surnommé  Héca- 
lompède ,  non  qu'il  eût  cent  pieds  en  tous  sens ,  comme 
on  l'a  cru  mal-A-propos,  mais  pareeque  sa  façade  avait 
cette  longueur.  Car  on  voit  par  ses  ruioes  magnifiques,  qui 
existent  encore ,  qu'il  avait  plus  de  deux  cents  pieds  de 
long,  el  soixante-cinq  de  haut.  Il  était  dans  la  citadelle 
d'Athènes.  On  en  trouve  le  dessin  dans  l 'atlas  qui  accompa- 
gne le  Foguo*  dMnorharsIs.  Après  plus  de  deux  raille  ans, 
disent  les  éditeurs  d'Amyot,  un  admire  encore,  jusque 
dans  ses  ruines,  félégancedcs  proportion*, la  beauté  des 
bas-reliefs  et  la  blancheur  du  marbre.  Foyri  les  Ruines  des 
plus  beaux  monuments  de  fa  Crées ,  par  M.  Le  Roy,  1. 1 , 
p.  8  et  50, 2"  édition. 

(38)  Cet  édifice ,  disent  les  éditeurs  d'Amyot,  est  remar- 
quable par  les  deux  étages  de  colonnes ,  tels  qu'on  en  voit 
encore  A  Peslum  ouPosidonia,  dans  les  beaux  temples  faits 
sur  le  modèle  de  ceux  d'Athènes.  La  lanterne  on  la  coupole 
mérite  aussi  une  attention  particulière.  Dès  le  temps  de 
Péricles,  l'architecture  connaissait  les  grands  moyens  de 
décoration. 

(39)  Elle  avait ,  suivant  les  mêmes  éditeurs ,  quarante 
stades,  ou  cinq  milles  de  longueur,  elquaranle  coudées  de 
liauleur;  elle  était  si  large  que  deux  chariots  pouvaient  y 
passer  de  front.  Elle  embrassait  le  Pirée,  et  le  joignait  1  la 
\i. le  d'Athènes.  Socralc  en  parle  dans  le  dergias  de  Pla- 
la* ,  et  il  l'appelle  la  muraille  du  milieu. 

i-ifi!  La  commodité  du  lien  faisait  que  les  poètes  et  les 
musiciens  s'y  assemblaient  pouryréciler  ou  chanter  leurs 
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ouvrage*;  et  celle  dernière  destination  ni  donner  A  cet  édi- 
fice, qui  eiisle  encore ,  le  nom  d'Odéon ,  d'an  verbe  grec 
qui  signifie.  ch*o!er.  On  ;  tenait  aussi  le  marché  aublé ,  el 
celait  la  qne  se  discutaient  toutes  les  affaires  qui  regar- 
ds^! lesbles, et  tousles  procès  DOurtoalimentscnû  étaient 
dut.  Leeomble  de  cet  édifice,  soutenu  par  descolonnes  de 
pierre  ou  de  marbre ,  Mail  été  construit ,  selon  Titra** , 
11».  V,  c.  ix ,  du  produit  des  anlennes  et  des  mats  enlevé* 
aux  vaisseaux  des  Perte»  ;  el  sa  forme  imitait  celle  de  la 
tente  de  Xenèt ,  «mime  Plutarque  vient  de  le  dire.  L'O- 
deon  fat  brûlé  aa  siège  d'Athènes  par  S)  Ha ,  suivant  Ap- 
piai ,  Guerre  de  Mïthrldate ,  et  réparé  bientôt  aprèa  par 
Ariobanane ,  roi  de  Cappedoce.  Les  Propylées  étaient  Us 
Magnifiques  restiliules  de  l'Acropole  on  citadelle.  l'ours, 
snr  la  fêle  dea  Pnnalbénéea,  ce  qui  en  a  été  dit  dan)  la  Vit 
•tcTHttt.ciiB. 

(41)  C'était  la  plante  nommée  perthéninm ,  aujourd'hui 
la  camomille  puante  ou  la  matrlcaire.  Pline,  liv. XXII, 
c  xvu,  rapporte  aussi  celte  gnerison  miraculeuse,  et  dit 
que  ce. fut  delà  qne  cette  plante  prit  le  nom  parthénium  , 
virginale ,  et  fut  consacrée  a  Minerve,  déesse  vierge.  Pé- 
riclè*. fit  faire  aussi  la  statue  de  cette  esclave ,  qni  repré- 
sentait on  jeune  homme  soufflant  a  pleines  joues  sur  dea 
charbon*  ;  on  l'appelait  le  splanchnoplè),  oui  fait  rolir  dri 
en traitlri.  telle  Blâme  célèbre ,  dit  le  même  auteur,  livre 
XXXIV,  c  vui ,  était  l'ouvrage  de  Slipas  le  Cyprieu. 

(43)  Celle  statue,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Phidias,  était 
d'or  et  d'ivoire.  Pausanlaa ,  liv.  I,  c.  xxiv,nousena  con- 
servé U  description.  La  déesse  était  debout,  et  velue  d'une 
tunique  qui  lui  descendait  jusqu'aux  talons.  Sur  le  devant 
de  «ou  égide  el  de  sa  cuirasse  étaient  la  léte  de  Méduse  et 
la  Victoire  ;  elle  tenait  une  pique,  et  avait  a  ses  pieds  son 
bouclier  et  un  dragon  qu'on  croyaitêtreEricbthonins.Sur 
le  milieu  de  son  casque  était  représenté  le  aphini,  et  aui 
deux  cotés  deui  griffons.  On  doit  juger  de  la  hauteur  de 
celle  slalue  par  la  grandeur  de  la  Victoire  qu'elle  avait 
sur  son  égide ,  laquelle  était  d'environ  quatre  coudées ,  et 
par  les  quarante  talents  pesant  d'or  qu'on  y  avait  employés, 
suivant  Thucydide,  liv.  II,  c.  un;  cequi.au  taux  où  était 
l'argent  du  temps  de  Péri  dos ,  faisait  près  de  trois  millions 
de  outre  monnaie.  Pausauiaa  parle  aussi  de  la  Minerve 
Ilygiée -■  près  de  la  stalne  de  Déiirepbti ,  dit-il ,  on  voit  la 
ttaltK  de  la  Santé,  qu'on  dit  fille  d'Esculape,  el  celle  de 
Minerve  Ilygiée  ou  Salutaire.  Si  Plutarque  observe  que  le 
nom  de  Phidias  était  gravé  sur  le  piédestal,  c'est  qu'il  était 
défendu  sous  peine  de  mort  aux  artistes  d'inscrire  leur 
nom  sur  leurs  ouvrages.  On  dit  qne  le  statuaire  Myron 
■rait  gravé  son  nom  en  très  peliles  lettres  dans  l'intérieur 
de  la  cuisse  de  sa  Célèbre  génisse;  ce  qni  ajoutait  un  très 
grand  prità  cet' ouvrage. 

(45)  Les  paons  étaient  alors  des  oiseaux  rares  et  estime); 
on  voit,  par  la  satire  seconde  du  second  livre  des  A'nlirrs 
d'Horace,  combien  de  son  temps  même  ils  étaient  recher- 
ches a  Borne.  Plutarqne  observes  ce  sujet,  arec  raison, 
qu'on  ne  doit  paa  ajouter  loi  aux  railleries  et  aux  médisances 
de  ceux  qui  font  métier  de  médire ,  et  qni  sacrifieraient  à 
cette  basse  manie  la  réputation  dea  plus  honnêtes  gens , 
plulot  que  de  perdre  nn  bon  mot.  Ce  que  notre  historien 
ajoute  plus  bas,  de  l'offre  que  fit  Périclè*  de  se  charger 
seul  de  la  dépense  qu'avaient  coulée  les  édifices  publics 
d'Athènes ,  ne  peut  guère  se  concilier  avec  ce  qu'il  dira 
bientôt,' que  Périclès  n'avait  pas  augmente  d'une  seule 
drachme,  pendant  son  ad  m  in  isl  ration,  les  biens  que  son 
père  lui  avait  laissés.  Car  11  parall,  par  Thucydide',  liv.  Il, 
c.  un ,  que  le  trésor  des  Athéniens  était  de  neuf  mille  sept 
cents  talents,  environ  quarante-sept  millions  et  demi,  et 
<iue  Périclès  en  avait  dépenaé  pour  ces  édifices  Irais  .mille 
sept  cent),  c'est-à-dire  environ  dit-huit  millions  cinq  cent 
mille  livre*.  Comment  donc  pouvait-il  prendre  nn  engage- 
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menl  si  fort  au-dessus  de  sa  fortune?  Il  comptait  bien  ap- 
paremment que  le  peuple  ne  lui  céderait  pas  un  pareil  hon- 
neur ;  et  il  voulait  par  la  le  forcer  a  lui  allouer  ses  dépenses. 
M.  Gilliea ,  dans  son  Histoire  de  IWieime  Grèce,  I.  III, 
p.  H  de  la  traduction  française,  observe  qu'avec  la  somme 
qne  Périclès  dépensa  pour  ces  édifice),  il  aurait  pu  com- 
mander autant  de  travaux  qu'avec  cent  cinquante  on  cent 
quatre -vin  gis  millions  de  notre  monnaie  dans  le  siècle 

(41;  Haies  comparaient  aux  gardes  qu'on  avait dounéai 
Pisisirale ,  lorsqu'il  feignit  d'avoir  été  attaqué  par  ses  en- 
nemis, et  donl  il  se  servit  pour  usurper  la  tyrannie.  Voyti 
la  Vie  de  Salon,  e.  iu. 

(45)  C'était  la  coutume  de  se  couvrir  la  tète,  quand  on 
voulait  se  donner  la  mort.  On  en  voit  nn  exemple  dam  la 
satire  troisième  do  second  livre  à  "Horace,  vers  xiivn ,  où 
Damasippe  dil  qu'ayant  ruiné  se»  affaire) ,  il  allait  se  jeter, 
la  tête  cou  verte,  dans  la  rivière,  lorsque  le  philosophe 
Slerliuius  l'en  détourna.  Au  reste ,  Diogène  Laérce ,  dans 
la  Vied'Anaxagore,  liv.  II ,  seg.  VI,  dit  que  ce  philosophe 
donna  ses  (erres  âses  parents. 

(46)  Le  véritable  but  de  Périclès  était  de  faire  recon- 
naître Athènes  comme  la  première  ville ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  la  capitale  de  toute  la  Grèce;  et  c'est  sous  ce  rapport 
qne  Plutarque  regarde  ce  décret  comme  une  marque  de 
l'élévation  d'esprit  et  de  la  magnanimité  de  Périclè). 

(17)  Ce  peuple  avait  pénétre  les  vues  secrète)  de  Périclès  j ; 
etllsegardabiendecéderunsi  grand  honneur  ani  A  thé 
nieos,  qu'il  regardait  comme  ses  rivaux,  et  qui  auraient 
bientôt  profité  de  l'ascendant  qae  leur  aurait  donné  cette 
reconnaissance  tacite  de  leur  suprématie,  pour  établir  leur 
domination  sur  loul  le  reste  de  la  Grèce. 

(48)  11  avait  ravagé  le  Péloponnèse ,  brûlé  les  vaisseau 
des  Carthaginois ,  battu  les  troupes  deSicyone,  et  pria  la 
ville  de  Chalcii  sur  les  Corintbiens.il  perdit  ensnlle  la  ba- 
taille de  Coronée  contre  les  Laeédémoniena ,  la  deuxième 
année  delà  quatre-vingt-troisième  olympiade,  quatre  cent 
quarante-cinq  ans  avant  J.-C. ,  plus  de  vingt  ans  avant  la 
mort  de  Périclès.  Xénophon  cumballit  auprès  d'Agéail» 
dans  celle  fameuse  journée,  l'une  des  plus  mémorables  de- 
ce  temps-là,  au  rapport  de  cet  historien,  liv.  IV  de  son 
Histoire,  et  dans  son  Dfseotirs  tur  Agitilat. 

(49)  C'est  l'euti-ée  de  la  Chersonèse  de  Tbrace  ,  qui  ap- 
partenait aui  Athéniens,  comme  on  le  voit  dans  Hérodote, 
liv.  VI ,  c.  xxxvi.  C'est  aujourd'hui  la  Crimée ,  défendue 
par  la  forteresse  de  Percxop. 

(50)  La  ville  d'Œuée  était  dans  l'Acamanie.  Périclè*  en 
fil  leaiége;  mais  il  ne  put  s'en  rendre  maître.  Celle  course 
dans  le  Péloponnèse  eut  lieu  la  dernière  annéede  la  qualre- 
tingt-unième  olympiade,  suivant  Thucydide, liv.  I,  c.  eu. 

(51)  Sinope ,  ville  de  la  Popblagonie  sur  les  bords  dn 
Pont-Eoxin ,  aujourd'hui  la  mer  [Nuire ,  était  une  colonie 
deHBet 

(52!  Thucydide ,  liv.  II  dé  son  Histoire,  eh.  cix,  dit  que 
les  Athéniens  avaient  été  maîtres  de  l'Egypte  :  ils  venaient 
d'en  être  chasses  par  Mégabyse ,  lieutenant  d'Artaxene , 
la  première  année  de  la  quatre- vingtième  olympiade . 

(53)  On  lai  donna  ce  nom ,  parcequ'elle  eut  pour  motif 
le  temple  d'Apollon  a  Delphes.  Il  y  en  eut  une  autre  du 
même  nom ,  et  beaucoup  plus  célèbre ,  du  temps  do  Phi- 
lippe de  Macédoine. 

'  (54)  Ce  loup  d'airain  avait  élé  consacré  par  les  habitant» 
de  Delphes,  el  placé  à  cote  du  grand  autel.  Voie)  à  quelle 
occasion.  On  voleur,  après  avoir  pillé  le  trésor  de  leur 
temple ,  alla  se  cacher  dans  le  plus  épais  de  la  forêt  du 
mont  Pâmasse.  Un  loup  l'ayant  rencontré,  se  jeta  sur  lui 
et  le  tua.  Depuis,  cet  animal  allait  tous  les  jours  dans  la 
ville  de  Delphes ,  où  il  poussait  des  hurlements  affreux. 
Le*  Detphiens ,  frappés  de  set  courses  réitérée* ,  crurent 
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y  reconnaître  quelque  avertissement  que  les  dieux  leur 
donnaient,  ils  suivirent  donc  le  loup ,  qui  le*  mena  jus- 
qu'au lien  où  était  le  cadavre,  auprès  duquel  ils  trouvèrent 
tout  l'argent  qui  avait  été  volé;  et,  pour  conserver  la  mé- 
moire de  ce  prodige,  ib  consacrèrent  un  loup  d'airain 
dans  leur  temple.  D'autres ,  rejetai:  t  celle  tradition  fabu- 
leuse ,  croient  tout  simplement  qu'il  y  avait  été  placé  par 
les  Delphiens  pour  marquer  un  des  attributs  d'Apollon , 
qui  était  appelé  l'eiterminateur  de*  loupa.  Fou.  i'auso- 
n.«,]iv.X,c.in. 

(55)  Thucydide ,  qui  place  cette  expédition  qualorxe 
ans  avant  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
dit  que  Plislonai  tut  banni,  pareequ'on  crut  qu'il  s'était 
laissé  corrompre  h  prix  d'argent  pour  faire  cette  ralraile. 
Foycs  tiv.  H,  cli.  m. 

(56)  C  est-â-dïre  qu'elle  descendait  de  ces  anciens  Io 
nien*  envoyés  eu  colonie  duns  la  partie  de  l' Asie-Mineure 
qui  prit  d'eux  le  nom  d'iooie.  Celle  femme  dut  a  sa  grande 
beauté  de  régner  en  Thessalie  ;  mais  elle  périt  misérable- 
ment ,  et  lut  tuée  parun  de  ses  amants. 

(57)  C'est  l'orateur  athénien  rivai  de  Démostbene. 

(58)  On  ne  connaît  qui?  deux  Lysicles  qui  aient  joue"  un 
rôle  considérable  a  Athènes.  Le  premier  fut  envoyé  avec 
douze  vaisseaux,  afin  de  ramasser  l'argent  qui  était  néces- 
saire pour  continuer  le  siège  de  Milylèue;  il  fut  tué  dans 
ce  voyage  par  les  C  ariens;  mais  ce  ne  peut  être  celui  dont 
parlait  Eschine,  puisqu'il  périt  un  an  après  la  mort  de 
Péricles,  et  que,  dans  un  si  court  intervalle,  il  n'avait  pas 
en  le  temps  de  former  d'a;sei  grands  rapports  avec  Aspa- 
sie,  pour  devenir  un  personnage  ai  considérable.  Le  second 
lut  celui  que  les  Athéniens  firent  mourir  pour  avoir  été  la 
principale  cause  du  désastre  de  Cbéronée ,  comme  on  te 
voit  dans  le  seixième  livre  de  Diodore  de  Sicile,  c.  lxiiviu, 
où  cet  historien  nous  a  conservé  un  fragment  du  discour* 
que  l'orateur  Lycurgue  prononça  contre  ce  général ,  et 
qui  échauffa  tellement  les  esprits  des  Athéniens,  que,  sans 
donner  à  Lycurgue  le  temps  d'achever.  Us  prononcèrent 
l'arrêt  de  mort  contre  Lysicles,  et  sur-le-champ  l'envoyè- 
rent au  supplice.  Si  c'était  ce  dernier  Lysicles  dont  il  est 
question  dans  Plutarque.il  faudrait  qu'Aspasie  eût  survécu 
bien  long-temps  a  Péricles;  car  la  balaille  de  Chérouée  as 
donna  la  troisième  année  de  la  cent  dixième  olympiade, 
plus  de  quatre  -vingt  -dix  ans  après  la  mort  de  Péricles. 

(59)  Le  Mtntxhie  est  écrit ,  en  général ,  sur  un  Ion  de 
plaisanterie.  SocraU) ,  en  approuvant  la  coutume  de  louer 
publiquement  ceux  qui  étaient  mort*  en  combattant  pour 
leur  pairie,  y  raille  finement  la  vanité  des  Athéniens, 
dont  les  louanges  remplissaient  plus  de  la  moitié  de  ces 
oraisons  funèbres ,  qui  par-la  étaient  beaucoup  moins  l'é- 
loge des  morls  que  celui  des  vivante.  Ce  dialogue  est  plein 
de*  traits  d'une  satire  Bne  et  délicate.  Platon  y  dit  en  pro- 
pres termes  qu'Aspasie  avait  formé  un  grand  nombre  d'o- 

(60)  Aspasie,  étant  de  Mile!,  devait  naturellement  se  dé 
darer  pour  sa  patrie.  La  vérité  est  que  le*  Milésicn*  en- 
voyèrent a  Athènes  des  ambassadeur*  pour  parler  contre 
Samoa,  el  quelques  Saniiens  malintentionnés  se  joignirent 
à  cette  dépulalion.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  en- 
gager les  Athéniens  A  aller  changer  dans  Sa  m  us  un  gou- 
vernement qui  leur  était  suspect,  et  qui  favorisait  les 
Perses,  Fou.  Thucydide ,  liv.  I ,  c.  cxv.  Mais  on  a  voulu 
donner  a  cette  guerre  si  fumeuse  des  motifs  qui  répon 
dent  bien  peu  a  son  importance.  Nous  verrons  plus  bai 
que  les  poètes  comiques ,  échos  des  bruit*  populaires ,  di- 
saient qu'elle  avail  en  pour  motif  secret  le  ressentiment 
de  celle  courtisane  oflensée  par  quelques  Jeune*  gen*  de 
Hégare ,  et  que  Péricles  avait  vengée  par  un  décret  sé- 
vère qu'il  lit  porter  contre  les  Mégariens  :  décret  qui ,  en 
excitant  de  leur  part  les  plaintes  les  plus  vives,  Ot  entrer 
dans  leur  tjuerelle  plusieurs  peuples  rie  la  Grèce.  D'outre* 


ont  prétendu  que  Péricles  ne  suscita  cette  guerre  que  pour 
tirer  de  l'embarras  de  rendre  se*  compte*;  et  on  sup- 
pose que  ce  fut  Alciblade  qui  lui  en  donna  le  conseil  ■ 
comme  nous  le  verrons  dan*  sa  Fie.  Hais  celle  anecdole> 
si  pou  vraisemblable  en  soi  et  indigne  d'un  homme  tel  que 
Pérkle* ,  que  sa  conduite  mit  a  l'abri  de  tout  reproche 
tant  qu'il  fat  t  la  tèle  de*  affaires  ;  celte  anecdote ,  dii-je, 
est  démentie  par  Thucydide ,  liv.  II ,  c.  liv.  Le  témoi- 
gnage de  cet  historien  impartial  ne  doit  laisser  aucun 
doute  a  cet  égard.  L'obstination  de  Péricles  a  ne  vouloir 
pas  révoquer  le  décret  qu'il  avait  fait  porter  contre  les 
Hégariens  put  bien  hâter  le  moment  de  cette  guerre; 
mais  ses  vraies  causes  furent  l'orgueil  qu'inspirerait  aux 
Athéniens  leurs  grands  exploita  dans  les  guerres  médi- 
ques ,  l'abus  qu'ils  firent  de  leur  prééminence  sur  le  reste 
de  la  Grèce,  qui  en  avait  été  le  fruit  :  enfin  la  jalousie  de 
Sparte,  qui,  n'ayant  pu  voir  tranquillement  passer  en  d'au- 
tre* mains  un  empire  qu'elle  avail  si  long-temps  exercé  ■ 
sans  concurrence,  réveilla  celle  des  autres  peuples,  susdla 
partout  desennemis  aux  Athéniens,  dont  la  conduite  avait 
excité  nn  mécontentement  général ,  et  amena  enfin  cette 
guerre  rameuse  qui  dura  vingt-huit  ans.  —  Prieune ,  qui 
occaaiona  la  guerre  contre  Samos ,  était  entre  cette  der- 
nière ville  et  celle  de  Milet. 

(61)  Ceux  qui  gouvernaient  dans  Samos  tenaient  le  parti 
de*  Perses;  Pissouthnèa,  qui  commandait  pour  ce  roi  dan* 
Sardis ,  devait  donc  favoriser  le*  Samiens.  Le*  dis  mille 
pièces  qu'il  ofTrit  à  Péricles ,  et  qui  étaient  vraisemblable- 
ment des  dariques,  devaient  faire  environ  deux  cent  vingt- 
cinq  mille  livres  de  nuire  monnaie.  Quand  Péricles  fut 
maître  de  Samos,  afin  d'assurer  te  gouvernement  popu- 
laire qu'il  y  avait  établi,  il  mil  une  garnison  dan*  ta  ville, 
cequePInlarqucnedilpas.  Fot|esThuc)didc,Hv.l,c.uv. 

(62)  Il  y  avait  quarante  vaisseaux  d'Athènes,  et  vingt- 
cinq  de  Chio  el  de  Lestas-  Ibid.,  c.  cm. 

(63)  Mélissus ,  disciple  de  Xénophane  et  de  Parménidc, 
deux  des  chefs  de  l'école  éléatique ,  enseignait  que  l'uni- 
vers est  infini,  Immuable,  immobile , unique ,  semblable 

ù  lui-même ,  et  que  tous  ses  espace*  sont  remplis;  il  n'ad-  . 
mettait  ni  mouvement  réel ,  ni  génération ,  ni  corruption. 
Diogène  Laêrce ,  dans  la  Fie  de  ce  philosophe ,  liv.  IX , 
seg.  xiiv ,  parie  aussi  de  te*  exploits  comme  général  des 
Samiens. 

(64)  Thucydide  ne  ditrlen  de  ce*  barbaries  réciproques. 
—  La  chouette  était  l'oiseau  de  Minerve;  on  la  voit  sur  nn 
grand  nombre  de  médailles  athéniennes. 

(65)  L'usage  d'employer  la  fève  blanche  comme  un  signe 
favorable  est  antérieur  a  Péricles;  on  le  trouve  établi  fort 
anciennement  dans  les  tribunaux  pour  absoudre  les  ac- 


(66)  Cet  ver*  ont  été  conservés  par  Athénée,  liv.  XII, 
c.  il.  Les  voici  leb  qu'ils  ont  été  (jaunit*  par  M.  Dacier: 

■  La  blonde  Eurypitea  du  Kuûl  pour  Artémon,  qui  se  fait 

•  porter  dans  sa  chaise.  Auparavant  cet  homme  portait 

•  nn  habit  fort  étroit;  il  n'avait  que  de*  sabots ,  et  pour 

>  manteau ,  il  était  réduit  a  uu  vieux  cuir  de  bœuf  qui 

•  avait  servi  long-temps  il  couvrir  un  méchant  bouclier  ; 
s  il  ne  voyait  que  des  gens  de  néant ,  des  homme*  vicieux 

■  avec  lesquels  il  menait  une  vie  très  débordée ,  qui  l'a 

•  souvent  fait  mettre  au  pilori ,  et  ptui  souvent  encore  lui 
j  a  tait  donner  lesétrivière»,  arracher  la  barbe  et  les  ehe- 

>  veux  :  mais  présentement  ce  fils  d'esclave  ne  va  que  sur 

■  un  char  magnifique;  il  est  tout  éclatant  d'or,  el,  comme 
des  femme*  le*  plus  délicates,  il  fuit  porter  au-dessus  de 

•  sa  télé  nn  parasol  d'ivoire.  •  11  n'est  pas  possible  que  i'At- 
témon  dont  parle  ce  poète  soit  le  même  que  celui  de  Plu- 
tarqne ,  lequel  a  vécu  environ  cent  cinquante  ans  après  le 
premier.  Il  est  singulier,  d'un  autre  calé,  qu'il  y  ail  eu 
deux  homme*  de  même  nom ,  avec  le  même  défaut  cor- 
porel et  le  même  caractère.  On  peut  soupçonner  que  ce- 
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in  avec  l'autre  que 
le  nom ,  et  que  Klutarque  aura  attribué  a  celui-ci  ce  qui 
convenait  a  l'autre.  Il  est  difficile  de  croire  qu'un  nomme 
qui  avait  assex  de  Dénie  pour  inieuter  de»  machines  de 
guerre ,  et  qui  en  mitait  le*  opérations  arec  tant  d'appli- 
cation,■itmenénneTie  aussi  ucencieuae  et  aussi  vil?  que 
celui  dont  Anaoreon  a  tracé  le  portrait. 

(67)  Cet  historien  vivait  du  temps  de  Plolémee  Phila- 
delphie. Il  arait  tait  un  TralU  nv  la  tragédie,  l'Histoire  de 
Libye  ,  celle  d'Agathorte  de  Syraeuse ,  celle  des  Muciia- 
nirin  ou  ttet  Créa ,  et  un  livre  des  limites  des  Samieni. 
Cleéroa ,  liv.  VI ,  ad  Atlie.  rp.  1,  dit  de  lui  qu'il  était  his- 
torien  eiacl  ;  ce  témoignage  ne  s'accorde  pas  atec  le  juge- 
ment que  Flutarqueeo  porte,  en  l'accusant  de  sacrifier 
la  vérité  I  sa  passion ,  et  de  tomber  dans  des  exagérations 
romanesques;  vice  si  contraire  à  l'exactitude  de  l'histoire. 
Vou.  Vossius ,  de  Hitl.  grae.,  liv.  I ,  c.  iv. 

(681  11  ne  but  pas  confondre  cette  oraison  funèbre,  que 
Pendes  prononça  pour  louer  ceux  qui  ainient  été  tués  au 
siège  de  Samoa ,  arec  l'éloge  qu'il  Dt  de  ceui  qui  périrent 
an  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  et  que 
Thucydide  nous  a  conservé  dans  le  second  litre  de  son 
Histoire ,  c  xitr-iui.  11  prononça  la  première  la  qua- 
trième année  de  la  quatre-vingt-quatrième  olympiade  ;  et 
la  dernière  ne  le  lui  qne  la  seconde  année  de  la  quatre- 
vingt-septième.  C'était  au  sénat  de  l'aréopage  qu'appar- 
tenait le  cfaoii  de  l'orateur  qui  devait  faire  ces  aortes  de 
discours;  et  c'est  un  témoignage  bien  honorable  pour  Pé- 
rides ,  que  d'avoir  été  choisi  déni  fois  de  suite  dans  des 
occasions  si  importantes ,  qui  demandaient  nue  éloquence 
(brie  et  persuasive  ponr  soutenir  et  encourager  les  Atbé- 

(69)  Ce  fut  cinq  ans  après  la  prise  de  Samoa ,  et  la  pre- 
mière année  de  la  quatre-vingt-sixième  olympiade.  La 
guerre  dit  Péloponnèse  commença  la  première  année  de 
la  qtsatre-tingt-septième  ol ympiade,  près  de  dix  ans  aprei 
celle  de  Samoa. 

(70)  Les  habitants  de  Corcyre,  aujourd'hui  Corfou, 
étaient,  après  les  Athéniens,  le  peuple  qui  eût  les  plus 
grandes  forces  maritimes.  D'ailleurs,  celle  île  était  1res 
bien  située  ponr  favoriser  les  desseins  des  Athéniens  sur 
l'Ilalie  et  sur  lu  Sicile.  Les  Corc;  réens  avaient  envoi  é  h 
Athènes  demander  du  secours  contre  les  Corinthiens,  qui, 
delettrcolé,  en  avaient  aussi  (ail  demander.  SI  Péricles 
n'envoya  dans  cette  occasion  que  dis  vaisseaux  au  secours 
des Corcyréen» ,  cenefulpaB,  comme  ledit  Plularque, 
dans  la  vue  de  perdre  le  général  qu'il  chargeait  de  cette 
expédition.  Thucydide  ,  plus  croyable  que  les  auteurs  sui- 
vis par  notre  historien  ,  écrit  qne  Péricles  ,  en  faisant  par- 
tir ces  dix  vaisseaux,  leur  avait  donné  ordre  de  n'attaquer 
les  Corinthiens  qne  dans  le  cas  où  ils  tondraient  faire  une 
descente  dans  Corcyre ,  ou  sur  les  terres  qni  dépendaient 
de  cette  viDe.  Son  but  était  de  les  laisser  se  battre  sur  mer, 
•ans  se  mêler  de  leurs  querelles  ,  alln  qu'ils  se  minassent 
réciproquement;  et  que  ces  deux  peuples  l'étant  alfa  iblis 
l'un  par  l'antre,  les  Athéniens  en  eussent  meilleur  marché 
isjis  le»  guerres  qu'ils  pourraient  avoir  contre  eu*  dans  la 
suite.  D'ailleurs  Lacédémnuius ,  fils  de  Cimon ,  ne  hit  pas 
le  seul  chef  que  Péricles  euvova;  il  lui  donna  pour  collègues 
Moteoes  et  Protêts.  Thucydide ,  liv.  I ,  c.  ut. 

(7t)  Il  en  envoya  vingt ,  qui ,  en  arrivant ,  tirent  penr 
tm  deui  Sottes ,  prêta  a  recommencer  le  combat ,  et  les 
enhgèrent  de  se  séparer.  IMd.,c.L. 

(72)  C'était  une  loi  qne  Péricles  lui-même  avait  propo- 
sée ,  et  il  s'était  servi  de  toute  son  autorité  pour  la  faire 
ratifier  parle  peuple.  Thucydide  nomme  trois  de  ces  sm- 
hnsassJmi ,  Ramphius ,  Métésippus  et  Agésaodre  ;  il  ne 
parle  point  de  Polyarees ,  qui  était  peut-être  quelqu'un  de 
la  suite  des  députés.  Lit.  I,  c.  xin. 

(73)  Toutes  les  terres  siluées  entre  Mégare  et  l'Att  jque, 


étaient  consacrées  aux  déesses  d'Eleusis ,  Cérèa  et  Proser- 
pine;  c'était  un  sacrilège  que  de  les  labourer.  Péricles  ac- 
cusait aussi  les  llégariens  de  donner  asile  a  tons  les  escla- 
ves fugitifs. 

fît)  Celte  porte ,  mitant  les  éditeur!  d'Amyol ,  est  en- 
core aujourd'hui  nu  des  monuments  d'Athènes. 

(73)  Dana  ces  vers  d'Aristophane,  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  la  mort  dn  héraut  Antbémocritus.  Les  Méga- 
riens  les  dt  aient  seulement  ponr  taire  entendre  que  Péri- 
cles ,  irrité  de  l'enlèvement  des  deux  courtisanes  d'Asps- 
sie ,  avait  fait  tuer  ce  héraut ,  afin  que  le  soupçon  de  ce 
meurtre  tombant  sur  les  Mégariens ,  ils  devinssent  l'objet 
de  la  haine  publique.  Thucydide  ne  dit  rien  de  la  mort  de 
ce  héraut.  11  est  certain  cependant  que  lesMégariens  pas- 
sèrent pour  tes  anteurs  du  meurtre ,  et  qu'ils  en  portèrent 
la  peine  plusieurs  siècles  après ,  quand  l'empereur  Adrien 
les  exdnl  des  grâces  qu'il  accordait  a  tons  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce.  Le  tombeau  de  cet  Anthémocrllua  était 
sur  le  chemin  sacré  qui  menait*  Eleusis.  Pausanias,  liv.I, 


Pli.)  Noua  les  avons  cependant  assignées  pins  haut,  d'a- 
près Thucydide,  auteur  plus  digne  de  confiance,  à  tous 
égards ,  que  les  poêles  comiques  ;  caril  était  alors  à  Athè- 
nes, et  il  voyait  de  plus  près  qu'eus  tout  ce  qui  se  passait. 

(77)  C'est  le  sentiment  de  Thucydide ,  et  c'est  aussi  le 
plus  vraisemblable ,  quand  on  considère  le  caractère  de 
Péricles ,  qui  a  beaucoup  de  magnanimité  joignait  une 
prudence  consommée ,  et  qui  prévoyait  de  loin  ce  qnl  de- 
vait arriver,  li  ne  faut,  ponr  s'en  convaincre,  que  lire  le 
discours  qu'il  fait  sur  cela  aux  Athéniens,  dans  le  premier 
livre  de  Thucydide ,  ch.  cil  et  suie. 

Je  crois  bien  que,  dans  la  situation  où  se  trouvaient  alors 
les  Athéniens,  le  conseil  que  leur  donnait  Péricles  était  le 
meilleur,  en  n'envisageant  que  la  circonstance  actuelle  et 
•es  miles  prochaines.  Mais  un  homme  aussi  prudent  que 
lui  ne  devait-il  pas  prévoir  que  les  Athéniens  auraient 
peine  a  résister  aux  forces  réunies  de  la  plupart  des  peu- 
ples de  la  Grèce;  qne  lût  ou  tard  ils  finiraient  par  en  ëlre 
les  victimes?  Il  aurait  pu  Irouter  dans  son  géniedes  moyens 
d'amener  les  Athéniens  A  des  voies  de  conciliation ,  sans 
qu'on  put  les  accuser  de  faiblesse;  l'aulorilé  presque  abso- 
lue qu'il  exerçait  sur  ce  peuple,  ta  grande  répulal  ion  dont 
il  jouissait  dans  toute  la  ilrcce,  auraient  tait  aisément  réus- 
sir ces  moyens  de  pacification  générale,  et  prévenu  la  ruine 
de  sa  patrie.  On  est,  ce  semble,  toujours  eu  droit  de  lui 
reprocher  que  son  inflexibilité  a  retirer  le  décret  contre 
les  Mégariens  fut  la  cause  immédiate  de  la  déclaration  de 
guerre  :  en  se  relâchant  sur  cet  article ,  qui ,  après  tout , 
n 'était  pas  aussi  important  qu'il  le  disait,  il  aurait  certaine- 
ment éloigné  la  guerre  ponr  quelque  temps;  et ,  avec  uns 
inclination  décidée  h  la  paix ,  il  aurait  prollté  de  ce  délai 
pour  la  proposer,  et  conduire  sa  négociation  a  nue  fin  heu- 

!78t  Cette  ilalne  était  bile  de  manière  que  l'or  y  tenait 
par  des  vis  et  desécrous,  en  sorte  qu'on  pouvait  l'en  déta- 
cher sons  rien  gâter,  et  s'assurer,  eu  le  pesant,  si  l'artiste 
avait  employé  toute  la  quantité  qui  lui  avait  été  donnée. 
On  n'avait  pas  enrore  découvert  te  moyen  qu'Archimede 
inventa  depuis  pour  reconnaître  la  quantité  d'or  qui  se 
trouve  mêlée  atec  d'autres  métaux,  sans  avoir  besoin  de 
les  séparer.  On  le  verra  dans  la  Vie  de  Marcellus.  Voues 
plus  haut  la  note  («>. 

(79|  D'autres  disent  qu'il  fut  seulement  condamné  a  l'exil, 
et  qu'il  fit  depuis  la  magnifique  statue  de  Jupiter,  du  tem- 
ple (TOlympie,  une  des  plus  sublimes  produeliousdu  génie 
de  Phidias,  et  qui  ne  fnt  surpassée  que  par  celte  slaluc  do 
Minerve  a  Athènes,  qu'on  croit  avoirété  le  dernier  ouvrage 
de  ce  grand  maître ,  et  dans  laquelle  il  s'éleva  au-dessus  de 
lui-même.  Elle  fut  le  prétexte  de  sa  condamnation  grec- 
que le  peuple  prétendait  que  les  ligures  modernes  qu'il  y 
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«ait  gravées ,  «elle  de  Péricles  et  la  sienne,  ruinaient  la 
vérité  historique  de  i'anrienne  guerre  des  Amazones ,  vain- 
cues par  Thésée  ;  eiploit  qui  faisait  tant  d'honneur  à  ce 
héros  al  *  la  tille  d'Athènes,  dont  il  était  le  fondateur.  On 
trouve,  au  sujet  de  cette  llgiire de  Phidias  représentée  tur 
la  bouclier  de  la  déesse ,  un  passage  remarquable  dans  le 
Traite  du  monde,  parAristote,  s'il  est  vrai  que  cet  ou- 
vrage soit  de  loi  :  •  On  dit  que  Phidias,  qui  a  fait  ht  statue 
•  de  Minerve  qu'on  voit  dans  le  citadelle,  se  représenta 
i  loi-même  au  naturel  dans  le  milieu  du  bouclier  de  la 
j  déesse  ;  et  que ,  par  un  art  imperceptible ,  il  avait  lelle- 

■  ment  lié  et  incorporé  celle  (igure  avec  tout  l'ouvrage , 

■  qu'il  était  impossible  de  l'en  ôler  sans  ruiner  el  mettre 

■  en  pièce*  la  statue  entière,  i  Voyei  CD.  n ,  p.  615,  édit. 
de  Dnval. 

(80)  Non*  avons  déjà  «posé  plus  haut  la  doctrine  d'À- 
naiagore.  Son  dogme  de  l'unité  d'une  intelligence  qui 
avait  formé  le  monde  tendait  directement  h  détruire  le 
polythéisme ,  auquel  le  peuple  d'Athènes  était  1res  attaché, 
commeleprouvelacondamoationdeSocrale.En  accusant 
Anaxagore  d'impiété ,  on  roulait  rendre  Péricles ,  son  dis- 
ciple, suspect  de  professer  la  même  doctrine  sur  l'unité 
d'un  dieu ,  et  le  faire  peut-être  condamner  lui-même. 

(SI)  On  donnait  ce  nom  a  cetu  des  sénateurs  qui  étaient 
en  fonctions  pour  rendre  la  justice. 

(82)  Cette  circouslance  était  favorable  a  Péricles ,  »  cause 
de  la  religion  qui  aurait  pu  retenir  ta  plupart  des  juges. 
Dans  la  Vie  de  Thêmtttoclt,  ebap.  m  ,  on  a  vu  un  autre 
■exemple  de  cette  coutume  de  prendre  sur  l'autel  le  billet 
dont  on  se  servait  dans  les  jugements.  Cela  ne  se  pratiquait 
que  dans  les  occasions  eitraordinaires,  et  lorsqu'on  voulait 
avertir  les  juges  qu'ils  devaient  prononcer  dans  la  plut 
exacte  justice.  Hérodote,  liv.  VIII,  c  cixiu,  dit  qu'on 
prenait  ces  billets  sur  l'autel  de  Neptune. 

(83)  Le  sénat  d'Athènes  était  composé  de  cinq  cents 
membres  pris  dans  les  dix  tribus,  qui  eu  fournissaient 
chacune  cinquante.  Ces  cinq  cents  sénateurs  étaient  les 
juges  de  la  plupart  des  affaires  civiles  el  crimiuelles.  Lors- 
qu'elles étaient  plus  importantes  ,on  leur  enjoignait  cinq 
cents  autres ,  et  quelquefois  même  on  le*  portail  a  quinze 
cents,  comme  dans  celle  circonstance,  afin  de  donner  plus 
de  poids  a  l'accusation.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  la  rie  de  Thésée ,  c.  im ,  dans  la  fie  de  Solon, 
«.  un,  et  dans  les  noies. 

(M)  11  s  été  fort  question  de  ce  crime  cylonien  dans  la 
Fb  de  Solon,  c.  iiv  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Voy. 
note  (6)  comment  Péricles  remontait  par  sa  mère  à  Méga- 
dés,  auteur  de  ce  crime.  Ce  passage  de  Thucydide  est 
Hv.ï.cciivu. 

(83)  C'est  de  cette  première  irruption  des  Lacedémomens 
daiu  TAtlique  que  date  le  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  la  deutième  année  de  la  quatre-vingt- 
septième  olympiade. 

(86)  C'était  le  bourg  le  plus  considérable  d'Athènes  ;  il 
fournissait  seul  trois  mille  combattants.  Archidamus  n'était 
qu'A  quinze  cents  pas  de  la  ville. 

(87)  Cléon  est  celui  qu'Aristophane  a  tant  décrié  dans 
ses  comédies  ;  cependant ,  A  force  de  bassesses  auprès  du 
petrple ,  il  parvint  a  se  faire  nommer  général  des  Athé- 
niens; Il  eut  même  des  succès  dans  une  occasion  assez  im- 
portante, comme  on  le  verra  dana  la  Vie  d'Atcibiade. 
Hermippus  appelle  Péricles  roi  des  satyres,  à  cause  des  dé- 
bauches dont  on  l'accusait.  Ce  Télés ,  dont  il  y  est  parlé , 
et  qn'ou  ne  connaît  point  d'ailleurs,  devait  avoir  une  grande 
réputation  de  courage.  Ceux  qui  l'ont  cru  un  honxne  ti- 
mide ne  paraissent  pas  avoir  pris  le  sens  de  cet  endroit. 
Les  derniers  vers  sont  très  corrompus;  j'ai  suivi  les  cor- 
rections proposées  par  M.  Dacier.  Ils  signifient  mot  i  mot  : 
«  Quand  tu  vois  une  épée  nue  el  bien  aflllée ,  lu  fiéniis,  tu 
•  trembles,  tu  n'a*  plus  ni  force  ni  vertu.  • 


(88)  Plntarque  se  trompe;  Péridès  n'était  pas  assez  im- 
prudent pour  sortir  de  la  ville ,  pendant  que  les  Lacédémo- 
niens  étaient  dans  l'Attique:  Il  ne  fit  celte  course  qu'après 
qu'ils  se  furent  retirés  au  commencement  de  l'automne. 
Thucydide  marque  même  que  la  flotte  des  Athéniens,  qni 
revenait  du  Péloponnèse ,  était  déjà  devant  l'Ile  d'ttgine ,  el 
que  les  soldats  qui  la  moulaient  se  joignirent  a  ai  troupes  de 
terre.  Foyesllv.  II,  c.  mi. 

(89)  Ils  se  lassèrent  aussi,  et  s'en  retournèrent  en  Laconie. 
Plutarque  confond  ici  le*  deux  courses  que  Ht  Archidamus 
dans  l'Attique.  Ce  roi  de  Sparte  y  revint  l'année  suivante, 
la  seconde  de  la  guerre ,  comme  Thucydide  l'a  marqué.  La 
peste  dont  il  est  parlé  ensuite  ne  se  déclara  que  pendant 
ce  second  voyage  d' Archidamus ,  la  troisième  année  de  la 
quatre-vingt-septième  olympiade. 

(90;  Celle  peste ,  une  des  plus  effroyables  dont  l'histoire 
fasse  mention,  disent  les  éditeurs  d'Amyot,  était  venue 
d'Ethiopie.  Elle  ravagea  beaucoup  de  pays,  et  désola  l'At- 
tique. Thucydide  m  a  fait  la  peinture  la  plus  vive  el  la  plus 
touchante,  1.  II  de  son  Histoire ,  c.  xa.nl  el  juin.  On  peut 
voir  aussi  celle  qu'en  a  faite  Lucrèce ,  dans  son  poème  de 
m  t/aUrt,  chant  vi. 

(91)  Il  y  avait  dans  cette  flotte  cent  vaisseaui  athéniens, 
montés  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie ,  et  des  bar- 
ques qui  portaient  quatre  cents  chevaux.  A  ces  cent  vais- 
seaui.il  s'en  joignit  cinquante  des  lies  de  Chio  et  de  Les- 
1mm.  Thucydide ,  liv.  II ,  c.  un. 

(92)  Plutarque  a  encore  confondu  ici  deui  expéditions  ; 
cette  éclipse  n'arriva  pas  a  celle-ci ,  mais  A  la  précédente. 
l'ou.  Thucydide ,  1.  II ,  c.  iivni. 

(93)  On  donnait  a  la  ville  d'Épidanre  l'épitbète  de  sa- 
crée, a  cause  du  temple  d'Etculape,  le  dieu  de  la  médecine, 
qui  y  était  singulièrement  honoré.  Thucydide ,  ibid.,  ne 
parle  point  de  cette  maladie;  il  dit  même  que  Péricles, 
après  avoir  mal  réussi  a  Kpidaurc ,  n'eut  pas  plus  de  succès 
A  Tréiene,  A  ilermiunc  et  ailleurs;  que  le  seul  exploit 
qu'il  fil  fut  de  prendre  Prusie,  ville  de  la  Laconie,  sur  la 
cote  maritime. 

(94)  On  voit  dans  Thucydide,  Uv.  Il,  C.u-ui,  le  dis- 
cours qu'il  fit  à  ce  sujet  aux  Athénien*. 

(95)  Les  quinze  talents  font  de  notre  monnaie  environ 
soiiante-qninie  mille  livres  ;  les  cinquante  talents  se  mon- 
tent a  deux  cent  cinquante  mille  livres.  Dîodore  porte 
cette  amende  A  quatre-vingts  talents ,  ce  qui  ferait  la  somme 
de  quatre  cent  mille  livres. 

(96)  Ily  a  dan*  le  telle, étant  d'un  iMunstts  naturel;  et 
quoique  cette  leçon  pût  être  autorisée  par  ce  que  Plutar- 
que va  dire  de  la  conduite  de  Xaothippe  envers  son  père , 
cependant  ce  qni  suit  immédiatement  doit  taire  admettre 
la  correction  proposée  par  Henri  Edienne,  et  que  j'ai  in- 
sérée dans  ma  traduction ,  i  l'eiemple  de  M.  Dacier  et  du 
traducteur  anglais  dm  Vie*  de.  Plutarque  ■  la  ressemblance 
des  deux  mots  grecs  a  pu  aisément  occasioner  1*  méprise 
des  copistes. 

(971  Protagoras  d'Abdère  fut  disciple  de  Démorrilc. 
C'était  le  plus  grand  et  le  plus  adroit  sophiste  de  son  temps. 
Il  trompa  la  Grèce  pendant  plus  de  quarante  ans ,  el  amassa 
plus  de  bien  par  ses  sophisme*  que  Phidias  par  ses  beaux 
ouvrages.  Il  disait  qu'il  n'avait  rien  d'assuré  sur  l'existence 
des  dieux  ni  sur  leur  nature;  aussi  passait-il  partout  pour 
un  athée.  Koy.  ce  que  Platon  en  dit  dans  sou  IHa'ogne  sur 
le* sophistes,  qu'il  t  intitulé  Protagorat,  et  dans  le  «Mo». 

(98)  C'eût  été  en  effet  nue  recherche  bien  puérile  ponr 
nn  homme  tel  que  Péricles;  mais  il  est  vraisemblable  que 
on  Bis  pour  loi  donner  du 


(99)  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  mesure  de  blé  valait 
environ  quatre  boisseaux ,  mesure  de  Paris. 

(100)  Les  Athéniens ,  la  viugt-siilème  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  avaient  nommé  dit  généraux ,  qui  rem- 
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portèrent  une  victoire  signalée  sur  les  Sporliatrs  el  leurs 
«Die*.  A  leur  retour  ■  Athènes ,  or  leur  01  le  procès  ;  il  y 
en  eut  huit  de  condamnés  è  mort ,  et  sii  qui  se  trouvèrent 
présents  furent  eiécutés;  te  billard  de  Péric'.es  (Ut  du 
nombre  de  ces  derniers.  Le  seul  crime  qu'on  leur  impuMl 
était  de  n'avoir  point  enlerrélesmorls.  Vog.  celte  histoire 
racontée  fort  au  long  dan  le  premier  livre  de  ['Histoire 
jrtrqut  de  Xénopbou. 

(101)  C'étaient  des  charmes  qu'on  donnait  comme  des 
remèdes  éprouvés  conlre  tes  maladies ,  et  dont  les  païens 
hîsairnt  grand  usage.  Plnlarque  observe  avec  raison  qu'il 
fallait  que  Périclè*  fût  bleu  malade  pour  donner  dans  de 
pareilles  puérilités  ;  car  il  avait  été  trop  bien  instruit  par 
Anaxagore,  pour  ne  pas  en  reconnaître  la  superstition  el 
l'Inutilité. 

(109  C'est  ainsi  en  effet  qu'Homère  a  représenté  les 
dieux  dans  aet  poèmes.  Les  habitants  du  ciel ,  ce  séjour  si 
paisible,  sont  en  proie  aux  plus  violentes  agitations;  les 
querella ,  les  aulnuMlléa  les  divisent  sans  cesse  ;  ce  qui 


a  fait  dire  avec  raison  de  ce  poêle  qu'il  avait  donné  aux 
dieux  tes  passions  et  les  faiblesses  des  hommes,  et  aux 
hommes  les  perfections  des  dieux.  Voij.  Cicéron ,  Tuicut., 
lir.  IV,  c.  ixiii.  Celle  opinion  que  les  dieux  sont ,  par  leur 
nature,  auteurs  de  tons  les  biens,  et  incapables  de  pro- 
duire les  maux ,  avait  donné  naissauce  à  ce  dogme  si  ré- 
pandu cbei  les  anciens  peuplés ,  surtout  dans  l'Orient ,  oii 
il  parait  même  avoir  pris  naissauce  -qu'il  j  avait  deux  prin- 
cipes ,  et  comme  deux  divinités  opposées ,  dont  l'une  était 
la  cause  du  mal,  et  l'autre  celle  du  bien.  Nous  l'avons  re- 
trouvée plusieurs  fois  dans  les  Œuvra  de  Plnlvone ,  et 
principalement  dans  son  Traité  i'Iiii  et  d*0siris. 

(103)  C'est  ce  qu'on  verra  dans  les  V'irî  d'AltiMade,  de 
iVinns  (I  de  Luxmdrr.  L'ambition  ,  la  témérité ,  l'animo- 
sité  des  deux  partis  Brenl  continuer  avec  le  plus  vif  achar- 
nement cette  guerre  cruelle,  qui,  en  les  affaiblissant  l'un 
et  l'auire  par  leurs  succès  mêmes ,  porta  le  coup  mortel  à 
leur  puissance,  et  prépara  les  chaînes  que  la  politique  do 
Philippe  et  l'ambition  d'Alexandre  imposèrent  A  la  Grèce. 
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FABIUS  MAXIMUS. 


i.  Origine  iUostre  delà famiiledeçjuinuifl  Fabius  Ht 
■  -a.  Action»  rémane- 

nt le  trlomphi*  pour  i 
1  gagne. sur  les  consul*  scipUœ  et 
j.lcsbaUlllesdeTrebieetdcTrasIméne.-iv.Mort 
du  consul  Flaminiu'.  Effroi  i|uc  celle  délailc  nipanil  dans 
Rcme.—  i.  Fabius  Maiimua  est  nommé  dictateur. —vi.  Il  voue 
plusieurs  sacrifices  aux  dieux,  et  par  ta  conduite  prudente  ra- 
nime la  confiance  publique. —tn.  Annibal  lente  Inutilement 
tous  Ici  moyens  de  le  forcer  à  combattre.  —  vin.  Les  raille- 
ries de  Mlnudu',  générât  de  la  cavalerie,  ne  font  pas  chan- 
ger è  Fabius  ton  plan  de  campagne.  —  is.  Annibal.  que  ses 
guide*  avalent  égare1  et  conduit  dans  des  défilés ,  est  baitu  par 
Fabius.  —  x.  Rose  par  laquelle  il  se  tire  de  ce  poste  dange- 
reux i  et  échappe  ail  dictateur,  —il.  Fabius ,  qui  avait  reconnu 
la  nue  ,  n'ose  l'attaquer  pendant  la  nuit.  —  m.  Fabius  tait 
vendre  se*  terres  par  son  Dis  pour  racheter  des  prisonniers. 
—  un.  oblige'  d'aller  s  Rome  pour  y  taire  des  sacrifices. ,  11  dé- 
fend a  Hinucius  de  combattre  en  son  absence.  Hlnuciua  mé- 
prise ta  défense,  et  remporte  un  avantage  fur  AOnlbal.  — 
Hr.  Le  peuple  donne  au  général  de  la  cavalerie  une  aulori  té 
égale  1  celle  du  dictateur.  —  xv.  Grandeur  d'âme  que  Fabius 
montre  en  cette  occasion.— m.  Sa  conduite  envrra  uinuclui 

aeilsda  dictateur,  attaque  Annibal.  11  est  battu — Xïln.  Gé- 
néroelté  avec  laquelle  Fabius  vole  a  son  secours.  —  MX.  Il 
force  Annibal  de  Taire  retraite.  —  il.  Minnclus  reconnaît  sa 
faute  devant  ses  soldats.  —  m.  Il  les  ramène  lui-même  au  dic- 
tateur, etie  remet  sous  son  obéissance.— xxu.  Fabius  retourne 
t  Rome,  et  se  démet  de  la  dictature  —  uni.  Ses  conseils  4 
Paul  Emile ,  qui  renaît  d'être  nommé  consul ,  et  qnl  partait 


pour  l'armée  avec  Vairon  son  collègue.  — 
de  Varron.  Son  Impatience  de  livrer  bataille  a  audiihi.— 
xxv.  Bataille  de  Cannes.  penlue  par  l'inexpérience  et  latent*, 
rlté  de  Vairon,  —  un.  Mort  du  consul  Paul  Emile.  Annibal, 
après  sa  victoire,  refuse  de  marcher  tout  de  suite  s.  Borne. — 
xxvn.  Une  grande  partie  des  villes  d'Italie  se  déclarent  pour 
Annibal.  Consternation  où  celle  défaite  jette  les  Romains-  — 
xxviii.  Constance  de  Fabius,  sagesse  des  moyens  qu'il  propose 
pour  ranimer  la  confiance  puldique.  —  iirj.  Générosité  du 
sénst  à  l'égard  de  Varron,  lorsqu'il  rentre  dans  Home.  — 
xii.  Fabius  marche  de  nouveau  contre  Annlhal  avec  Marcel- 
in!. —  xlil.  Il  évite  un  plége  que  le  général  carthaginois  loi 
avait  tendu,  et  contient  dans  le  devoir  des  villes  alliées. — 
xi  m.  Modérai  Ion  et  douceur  de  sa  conduite.  —  mm.  Il 
trompe  Atmibal ,  et  le  fait  donner  dans  un  piège.  —  xixiv.  11 
surprend  la  ville  de  Tarente.  —  xxn.  Butin  Immense  qu'il 
fait  dans  cette  ville.  —  mil.  Il  obtient  une  seconde  fois  les 
honneurs  du  triomphe,  —  ihti  i.  Conduite  ferme  du  fils  de 
Fabius,  alors  consul,  envers  son  père.  —  ixivui.  sdplon  va 
en  Bspaame.  Fabius  s'oppose  1  ce  qu'il  porte  li  guerre  en  Afri- 
que. —  iixix.  Motifs  dé  cette  opposition-  —  IL-  Sciplun  passe 
eo  Afrique,  etjustifie  son  entreprise  par  les  plut  grands  suc- 
cès. —  m.  Mort  de  Fabius.  Regrets  du  peuple  romain  sur  sa 


Parallèle  de  Pérfclèt  ri  de  Fabiui  Haximus. 


I.  Après  avoir  Tait  connaître  le  caractère  dePé- 
riclès  dans  les  actions  dignes  de  mémoire  que  nous 
avons  recueillies'  de  lui ,  nous  allons  passer  à  l'his- 
toire de  Fabius.  Hercule  étant  en  llalie  eut  com- 
merce près  du  Tibre  avec  une  nymphe ,  ou,  selon 
d'antres,  avec  une  femme  du  pays;  elle  mil  au 
'monde  un  Gis  nommé  Fabius,  qui  fat  la  lige  de 
toute  la  famille  de  ce  nom ,  une  des  plus  nom- 
breuses et  tics  plus  illustres  de  Rome  (I).  Quelques 
auteurs  prétendent  que  les  premiers  chefs  de  cette 
maison  s'appelaient  anciennement  Fodiens,  parce- 
qu'a  la  chasse  ils  prenaient  les  bêtes  fauves  dans 
des  fosses  que  les  Romains  appellent  encore  aujour- 
d'hui foveœ;  comme  ils  disent  fodere,  pour  creu- 
ser la  terre  :  dans  la  suite  ,  par  le  changement  de 
deui  lettres,  ils  furent  appelés  Fabicns  (2).  Cette 
maison  a  produit  plusieurs  grands  hommes,  et  en 
particulier  un  Fabius  Rullus ,  que  ses  grands  ex- 
ploits firent  nommer  Maiimus  (5).  C'est  de  lui  que 
descendait  an  quatrième  degré  ce  Fabius  Maiimus 
dont  nous  écrivons  la  Vie ,  et  qui  fut  surnommé 
Verrucosus,  d'une  petite  verrue  qu'il  avait  sur  la 
lèvre.  On  lui  donna  aussi  dans  son  enfance  le  nom 
d'Oticula',  pareequ'il  avait  beaucoup  de  dou- 
ceur, et  l'esprit  lent  à  se  développer.  Son  naturel 
tranquille  et  taciturne,  son  peu  d'empressement 


pour  les  plaisirs  de  son  âge ,  sa  lenteur  et  sa  diffi- 
culté à  apprendre ,  sa  complaisance  et  même  sa 
docilité  pour  ses  camarades,  le  faisaient  soupçon- 
ner de  bêtise  et  de  stupidité  par  les  personnes  du 
dehors.  Très  peu  de  gens  avaient  su  connaître  en 
lui ,  sous  cette  pesanteur  apparente,  son  caractère 
ferme,  son  esprit  profond ,  sa  grandeur  d'ame  et 
son  courage  de  lion.  Mais,  excité  ensuite  par  les 
affaires  publiques,  il  fit  bientôt  voira  tout  lemonde 
que  ce  qu'on  traitait  de  stupidité,  de  paresse  , 
d'engourdissement  et  d'insensibilité,  était  en  lai 
gravité  de  caractère,  prudence,  constance  et  fer- 
meté. 

11.  En  considérant  la  grandeur  de  la  république 
et  les  guerres  multipliées  qu'elle  avait  a  soutenir 
I  (4) ,  il  sentit  la  nécessité  de  fortifier  son  corps  par 
I  les  exercices  militaires,  afin  de  le  rendre  propre 
aux  combats  ;  il  le  regardait  comme  une  arme  na- 
turelle à  l'homme.  11  s'appliqua  aussi  à  l'aride  la 
parole  pour  s'en  Taire  un  moyen  de  persuasion  au- 
près du  peuple  :  il  t'adapta  au  genre  de  vie  qu'il 
avait  embrassé.  Son  éloquence  n'avait  rien  de  ces 
ornements  recherchés,  de  ces  grâces  vaines  et  fri- 
voles qui  ne  peuvent  plaire  qu'a  la  multitude  ;  elle 
était  pleine  de  ce  bon  sens  qui  lui  était  naturel, 
abondante  en  pensées  fortes  et  profondes,  qu'on 
trouvait  semblables  à  celles  de  Thucydide  (.>].  On 
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a  de  loi  on  discours  qu'il  prononça  devant  le  peu- 
ple assemblé  ;  c'est  l'oraison  funèbre  de  son  fils, 
qui  mourut  après  avoir  été  consul  {6).  Fabius  fut 
élevé  cinq  fois  au  consulat  :  dans  le  premier ,  il 
triompha  des  Liguriens  (ï) ,  qui ,  défaits  dans  une 
bataille  où  ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  et 
forcés  de  se  renfermer  dans  les  Alpes ,  cessèrent 
leurs  incursions  et  leurs  ravages  dans  les  pays  li- 
mitrophes. 

III.  Cependant  Annibal  était  entré  eu  Italie,  et 
avait  gagné  une  première  bataille  près  du  fleuve 
de  Trébie  (8).  Delà,  traversant  h  Toscane  et  ra- 
vageant tout  le  pays ,  il  jeta  la  frayeur  et  la  conster- 
nation jusque  dans  Rome.  Ces  désastres  furent 
accompagnés  de  signes  et  de  prodiges  menaçants, 
les  uns  familiers  aui  Romains,  comme  la  chute 
de  la  foudre ,  les  autres  aussi  extraordinaires 
qu'effrayants.  On  rapporta  que  des  boucliers 
avaient  suc  du  sang  ;  qu'on  avait  coupé  aui  envi- 
rons d'Antinm  des  épis  ensanglantés;  qu'il  était 
tombé  du  ciel  des  pierres  ardentes  ;  et  qu'au-des- 
sus de  Paieries,  le  ciel  ayant  paru  s'entr'ouvrir , 
il  en  était  tombé  en  différents  endroits  plusieurs 
écriteaui,  sur  un  desquels  on  lisait  mot  à  mot  : 
Martagile tet  armes (9).  Rien  de  tout  cela  néan- 
moins ne  put  étonner  le  consul  Caîus  Flaminius, 
homme  d'un  caractère  ardent,  plein  d'ambition, 
enflé  des  succès  qu'il  avait  eus  auparavant,  lors- 
que ,  méprisant  la  défense  du  sénat  et  l'opposition 
de  son  collègue ,  il  avait,  contre  toute  apparence, 
défait  les  Gaulois  en  bataille  rangée  (1 0).  Quoique 
le  bruit  de  ces  prodiges  eût  jeté  l'effroi  dans  les  es- 
prits, Fabius  n'en  était  pas  affecté;  il  les  trouvait 
trop  absurdes  pour  y  croire.  Mais  instruit  du  petit 
nombre  des  ennemis ,  et  du  manque  d'argeni 
ils  se  trouvaient ,  il  conseillait  aux  Romains  de 
traîner  la  guerre  en  longueur,  et  de  ne  pas  risquer 
de  bataille  contre  un  général  dont  les  troupes 
étaient  aguerries  par  plusieurs  combats.  Il  propo- 
sait donc  d'envoyer  des  secours  aux  alliés ,  de  te- 
nir tes  villes  dans  la  soumission,  de  laisser  les 
forces  d'Annibal  se  consumer  d'etles-mémesj 
comme  une  flamme  qui  jetait,  à  la  vérité,  un 
grand  éclat,  mais  trop  faible  et  trop  légère  pour 
durer  long-temps.  Des  conseils  si  sages  ne  persua- 
dèrent pas  Flaminius  ;  il  déclara  qu'il  ne  souffri- 
rait point  que  la  guerre  s'approchât  si  fort  de 
Rome,  et  qu'il  n'attendrait  pas  d'avoir,  comme 
autrefois  Camille,  a  combattre  pour  la  ville  dans 
la  ville  même.  Il  ordonna  sons  différer  oui  centu- 
rions de  faire  sortir  les  troupes,  et  sauta  lui-même 
sur  son  cheval,  qui  tout-a-coup,  et  sans  aucune 
cause  apparente,  se  mit  a  trembler  de  tous  ses 
membres,  et  s'effaroucha  tellement  qu'il  le  ren- 
versa la  tôle  la  première  (H).  Cet  accident  ne 
changea  rien  a  sa  résolution  ;  et,  suivant  son  pre- 


mier dessein,  il  marcha  contre  Annibal,  et  rangea 
son  armée  en  bataille  près  du  lac  de  Thrasy- 
raène,  dans  la  Toscane.  Fendant  que  les  deux  ar- 
mées eu  étaient  aux  mains ,  il  survint  nn  tremble- 
ment de  terre  si  violent,  qu'il  renversa  des  villes 
entières ,  lit  changer  de  cours  a  des  rivières ,  en 
tr'ouvrit  des  montagnes ,  sans  qu'aucun  des  com- 
battants sentit  une  si  terrible  commotion. 

IV.  Flaminius,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
force  et  d'audace,  fut  tué  (12)  avec  les  plus  braves 
de  ses  soldats;  les  autres  prirent  la  fuite ,  et  les  en- 
nemis en  firent  un  horrible  carnage.  Le  nombre 
des  morts  fut  de  quinze  mille  ;  il  y  eut  autant  de 
prisonniers  (1 5).  Annibal  lit  chercher  le  corps  de 
Flaminius  pour  lui  rendre  les  honneurs  dus  a  son 
courage  :  mais  on  ne  le  trouva  point  parmi  les 
morts  ;  et  l'on  n'a  jamais  pu  savoir  ce  qu'il  était 
devenu.  A  la  défaite  de  Trébie,  ni  le  général  qui 
en  écrivit  la  nouvelle,  ni  le  courrier  qui  l'apporta, 
n'en  firent  un  récit  fidèle  ;  ils  trompèrent  le  peu- 
ple en  disant  que  la  victoire  avait  été  douteuse  '. 
Mais  dans  celte  occasion ,  dès  que  le  préleur  Pom- 
ponius  eut  appris  la  déroule  de  l'armée ,  il  convo- 
qua l'assemblée  du  peuple  ;  et,  sans  user  de  détours 
ui  de  déguisement,  il  lui  dit  :  «  Romains,  nous 
>  avons  été  vaincus  dans  un  grand  combat  (I  ■'<)  ; 
■  l'armée  a  été  taillée  en  pièces,  et  le  consul  Fla- 
•  minius  a  péri.  Délibérez  sur  ce  qu'exigent  le  sa- 
i  lut  de  Rome  et  votre  sûreté.  »  Celte  nouvelle, 
répandue  au  milieu  d'une  multitude  immense, 
comme  uu  vent  impétueux  sur  une  vaste  mer,  jeta 
l'effroi  dans  la  ville  ;  la  consternai  ion  fut  si  géné- 
rale, qu'on  ne  savait  à  quoi  s'arrêter,  ni  quelle 
résolution  il  fallait  prendre.  Tous  convinrent  en- 
fin que  la  situation  présente  demandait  qu'on  eût 
recours  à  cette  puissance  absolue  appelée  dicta- 
ture ,  et  qu'elle  fût  confiée  a  un  homme  capable  de 
l'exercer  avec  autant  de  fermeté  que  de  courage  ; 
que  Fabius  Maximus  était  le  seul  qui ,  par  sa  gran- 
deur d'ame  et  la  gravité  de  ses  mœurs,  fut  cligne 
d'être  élevé  a  cette  importante  dignité  ;  que  d'ail- 
leurs il  était  à  cet  âge  où  la  force  du  corps  peut  se- 
conder les  conceptions  de  l'esprit,  et  où  l'audace 
est  tempérée  par  la  prudence. 

V.  Cet  avis  fut  approuvé  de  tout  le  monde  ;  et 
Fabius ,  nommé  dictateur ,  choisit  Lucius  M inucius 
pour  général  de  la  cavalerie  {1 5).  Il  commença  par 
demander  au  sénat  la  permission  d'être  à  cheval  a 
l'armée.  Une  ancienne  lot  le  défendait  expressé- 
ment; soit  que  les  Romains,  qui  font  consister  la 
plus  grande  force  de  leurs  troupes  dans  l'infanterie, 
crussent  que  le  général  doit  toujours  être  à  la  tête 
des  bataillons;  soit  qu'a  cansede  la  grande  auto- 
rité que  donne  cette  charge,  et  qui  approche  de  la 
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tyrannie  ' ,  ils  voulussent  que  le  dictateur  parût  au 
moins  en  cela  dépendre  du  peuple  (16).  Fabius 
donc,  pour  déployer  d'abord  la  puissance  et  la 
majesté  de  la  dictature,  pour  rendre  ses  concitoyens 
plus  soumis  et  plus  dociles,  sortit  en  public ,  pré- 
cédé de  vingt-quatre  licteurs  qui  portaient  les  fais- 
ceaux (1 7)  ;  et  ayant  vu  venir  à  lui  l'autre  consul , 
il  lui  envoya  dire,  par  un  de  ses  bérants,  de 
renvoyer  ses  licteurs,  de  quitter  toutes  les  marques 
de  sa  dignité,  et  de  ne  paraître  que  comme  un 
simple  citoyen.  Ensuite,  pour  commencer  sa  dic- 
tature sous  les  meilleurs  auspices,  il  offrit  des  sa- 
crifices aux  dieux  ;  et  après  avoir  représente  an 
peuple  que  ce  n'était  point  par  la  lâcheté  des  sol- 
dais ,  mais  par  la  négligence  et  le  mépris  du  général 
pour  la  divinité,  qu'on  avait  perdu  la  bataille  de 
Thrasymcne ,  il  l'exhorta  à  ne  pas  craindre  les  en- 
nemis, mais  à  honorer  les  dieux  et  a  les  apaiser. 
Par-là,  loin  de  porteries  esprits  a  la  superstition, 
il  fortifiait  leur  courage  par  la  piété;  et  en  ex- 
citant leur  confiance  pour  les  dieux,  il  bannissait 
de  leurs  ames  la  frayeur  que  l'ennemi  y  avait  ré- 
pand ne. 

VI.  On  consulta  dans  celte  occasion  ces  livres  si 
secrets  et  si  utiles,  qu'ils  appellent  Sibyllins;  et 
l'on  y  trouva,  a  ce  qu'en  assure,  des  prédictions 
qui  se  rapportaient  aux  événements  présents  et 
aux  malheurs  qu'on  venait  d'éprouver.  Mais  il 
n'était  pas  permis  de  divulguer  ce  qu'elles  conte- 
naient (18).  Le  dictateur,  ayant  convoqué  le  peu- 
ple, voua  aux  dienx  le  sacrifice  de  tous  les  fruits 
que  porteraient,  au  printemps  prochain,  dans  toule 
l'Italie,  les  chèvres,  les  truies,  les  brebis  et  les 
vaches,  tant  sur  les  montagnes  q ne  dans  les  plaines, 
les  rivières  et  les  prairies  (19).  11  voua  aussi  la  cé- 
lébration des  jeux  scéniques  jusqu'à  la  somme  de 
553,000  sesterces,  555  deniers  et  un  tiers;  ce  qui 
fait  85,983  drachmes  et  deux  oboles  de  notre  mon- 
naie grecque  (20).  Il  serait  difficile  de  dire  le  motif 
de  la  détermination  précise  de  cette  somme.  Au- 
rait-on voulu  par-là  relever  la  vertu  du  nombre 
trois,  qui,  de  sa  nature,  est  un  nombre  parfait , 
le  premier  des  nombres  impairs,  le  principe  de 
toute  pluralité,  cl  qui  comprend  en  soi  les  pre- 
mières différences  et  les  premiers  éléments  de  tous 
les  nombres  qu'il  unit  et  qu'il  combine  ensemble? 
Fabius,  en  élevant  ainsi  l'esprit  du  peuple  vers  la 
divinité ,  le  rendit  plus  confiant  snr  l'avenir.  Pour 
lui,  mettant  en  soi-même  (ont  l'espoir  de  la  vic- 
toire ,  persuadé  que  Dieu  donne  le  succès  à  la  vertu 
et  a  la  prudence,  il  marcha  contre  Annihal,  non 
dans  l'intention  de  le  combattre ,  mats  résoin  d'é- 
puiser ,  à  force  de  temps ,  la  vigueur  de  ses  trou- 
pes ,  et  de  consumer  par  sa  propre  abondance  et 
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par  ses  nombreuses  légions  le  peu  d'h 
d'argent  qu'avait  son  ennemi.  Pour  n'avoir  pas  à 
craindre  les  attaques  de  la  cavalerie  d' Annibal ,  il 
campait  toujours  en  des  endroits  montneux  et  es- 
carpés: quand  l'ennemi  restait  dans  son  camp,  il 
se  tenait  tranquille  ;  lorsqu'il  se  mettait  en  marche , 
il  tournait  autour  de  lui,  et  toujours  à  sa  vue, 
mais  sans  quitter  les  hauteurs ,  et  à  uue  distance 
où  Annibal  ne  pouvait  pas  le  forcer  à  combattre  ; 
assez  près  cependant  pour  faire  craindre  aux 
ennemis  que  ces  lenteurs  n'eussent  d'autre  but 
que  d'attendre  le  moment  favorable  pour  les  atta- 
ler. 

Vil.  Cependant  Fabius,  en  traînant  ainsi  la 
guerre  en  longueur,  se  faisait  généralement  mé- 
priser ;  ses  troupes  murmuraient  ouvertement  con- 
tre lui,  et  l'ennemi  lui-même  avait  conçu  une  bien 
faible  opinion  de  son  courage  et  de  ses  talents.  An- 
nibal senl  n'en  jugeait  pas  ainsi.  Il  reconnut  dans 
conduite  une  grande  habileté;  et,  d'après  le  plan 
de  campagne  que  Fabius  avait  adopté ,  il  sentit  ou 
qu'il  loi  fallait  employer  la  ruse  et  la  force  pour 
l'attirer  au  combat,  ou  que  les  Carthaginois  étaient 
perdus,  puisqu'ils  ne  pouvaient  plus  faire  usage 
des  armes,  qui  étaient  leur  principale  force,  et 
qu'ils  voyaient  s'affaiblir  et  se  consumer  peu  à  peu 

moyens  dont  ils  étaient  le  moins  pourvus,  les 
hommes  et  l'argent.  Il  ent  donc  recours  *  toutes 
les  ruses,  à  tous  les  stratagèmes  qu'il  pot  imagi- 
ner; et  essayant  de  tout,  comme  un  habile  athlète 
qui  épie  toutes  les  occasions  de  saisir  son  adver- 
saire, tantôt  il  s'approchait  de  son  camp  et  lai 
donnait  l'alarme ,  tantôt  il  s'éloignait,  et  changeait 
à  tout  moment  de  place  jionr  Ini  faire  abandonner 
la  résolution  qu'il  paraissait  avoir  prise  de  ne  rien 
hasarder.  Fabius ,  bien  convaincu  de  la  sagesse  de 
son  plan ,  s'y  tint  invariablement  attaché. 

VIII.  Hais  il  était  contrarié  dans  ses  vues  par  le 
général  de  la  cavalerie,  Minucius ,  qui ,  brûlant  dn 
désir  de  combattre ,  et  faisant  parade  d'une  audace 
déplacée,  travaillait  l'esprit  des  soldats,  leur  in- 
spirait une  sorte  de  fureur  de  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi ,  et  les  remplissait  des  plus  vaines  espérances. 
Ils  se  moquaient  de  Fabius ,  et  l'appelaient  par 
dérision  le  pédagogue  d' Annibal;  au  contraire,  ils 
exaltaient  le  mérite  de  Minucius,  le  qualifiaient 
de  grand  personnage ,  de  général  vraiment  digne 
de  Rome.  Minucius,  devenu  plus  fier  et  plus  pré 
somptueux  par  tous  ces  éloges,  tournait  en  ridi- 
cule les  campements  de  Fabius  sur  la  croupe  des 
montagnes;  il  disait  quele  dictateur  leur  choisissait 
de  belles  places  pour  les  rendre  spectateurs  de 
l'incendie  et  du  ravage  de  l'Italie  entière.  H  de- 
mandait aux  amis  de  Fabius  si,  désespérant  d'être 
en  sûreté  sur  la  terre ,  il  ne  transporterait  pas  son 
armée  dans  le  ciel  ;  ou  si,  pour  fuir  les  ennemis 
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il  voulait  se  cacher  dans  les  brouillards  et  dans  les 
nuages  (21).  Les  amis  de  Fabius,  en  iui  rapportant 
tontes  ces  bravades ,  l'exhortaient  à  Taire  cesser  le 
décri  général  où  il  était ,  et  à  risquer  un  combat  : 

■  Ce  serait  bien  alors ,  leur  dit  Fabius ,  que  je  se- 

>  rais  réellement  plus  timide  que  je  ne  le  parais 

>  maintenant ,  si ,  cédant  à  leurs  railleries  et  h 

*  leurs  injures ,  j'allais  changer  de  résolution.  Il 

*  n'y  a  point  de  honte  à  craindre  pour  sa  patrie  ; 

*  mais  déférer  lâchement  a  l'opinion  des  hommes, 

■  redouter  leurs  calomnies  et  leurs  censures,  ce 

*  serait  se  montrer  indigne  d'un  jiosle  si  émincnl; 

*  ce  serait  se  rendre  l'esclave  de  ceux  à  qui  l'on 

*  commande ,  el  qu'on  doit  réprimer  quand  ils  se 

>  laissent  aller  à  de  mauvais  conseils.  » 

IX.  Quelque  temps  après,  Annibal  tomba  dans 
une  grande  méprise.  H  voulut  s'éloigner  de  Fabius 
pour  aller  camper  dans  des  plaines  oii  il  pût  avoir 
des  fourrages  ;  et  il  ordonna  à  ses  guides  de  le  con- 
duire, après  le  souper  de  ses  troupes,  sur  les  ter- 
res de  Casinuru.  Mais  sa  prononciation  étrangère 
fil  que  les  guides  entendirent  mal  ce  nom ,  el  qu'ils 
jetèrent  son  armée  dans  l'extrémité  de  la  Campa- 
nte ,  près  de  la  ville  de  Casilinum  (22),  que  tra- 
verse le  fleuve  Lolbronus,  appelé  Vuilurneparles 
Romains  (25).  Ce  pays  est  environné  de  montagnes, 
le  long  desquelles  règne  un  vallon  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  mer,  où  le  fleuve  forme,  près  de  sou  em- 
bouchure, des  marais  et  des  bancs  de  sable  pro- 
fonds qui  se  terminent  en  une  cûte  dangereuse  où 
l'on  ne  trouve  point  d'abri.  Dès  qu'Annihal  fut 
descendu  dans  le  vallon ,  Fabius ,  qui  connaissait 
le  pays,  se  mit  en  marche;  il  posta  à  l'issue  de  la 
vallée  quatre  mille  hommes  d'infanterie,  plaça  le 
reste  de  ses  troupes  sur  les  hauteurs  dans  un  poste 
très  avantageux,  et,  prenant  avec  lui  les  pli 
légers  et  les  plus  actifs  de  ses  soldais ,  il  tomba 
sur  l'a rri ère-garde  des  Carthaginois,  la  mit  en 
désordre,  et  leur  tua  huit  cents  hommes.  Anni- 
bal voulut  sortir  d'une  position  si  défavorable; 
et  ayant  reconnu  la  méprise  de  ses  guides,  et 
le  danger  où  ils  l'avaient  jeté ,  il  les  fit  mettre  en 
croix. 

X.  Mais  désespéranlde  chasser  par  force  les  en- 
nemis des  hauteurs  qu'ils  occupaient,  et  voyant 
ses  troupes  découragées  par  la  crainte  d'être  en- 
fermées sans  pouvoir  échapper,  il  eut  recours  à  la 
rose  ponr  tromper  Fabius  ;  et  voici  le  slratagèmi 
qu'il  imagina  :  il  Ut  prendre  deux  mille  bœufs  de 
ceux  qu'on  avait  enlevés  en  fourrageant  ;  on  leur 
attacha  à  chaque  corne  une  torche  ou  un  fagot  de 
sarments  et  de  broussailles  sèches.  Il  commanda 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  à  un  signal  convenu 
ail  ornât  ces  torches ,  et  qu'on  chassai  les  bœufs  vers 
les  montagnes  du  cûlé  des  détroits  que  gardaient 
les  ennemis.  Pendant  qu'on  fait  pour  cela  les  pi' 


punitifs  nécessaires,  il  rassemble  ses  troupes;  et 
à  la  nuit  tombante  elles  se  mettent  en  marche  au 
petit  pas.  Tant  que  le  feu  ne  fut  pas  considérable 
et  qu'il  ne  brûla  que  les  torches,  les  bœufs  ga- 
gnèrent lentement  le  haut  des  montagnes.  Les  pâ- 
tres et  les  bouviers  qui  gardaient  leurs  troupeaux, 
'■[iinnés  de  voir  ces  flammes  sur  les  cornes  des 
bœufs,  pensaient  que  c'était  une  armée  qui  mar- 
chait dans  un  grand  ordreà  la  lueur  des  flambeaux. 
Mais  quand  les  cornes,  brûlées  dans  leur  racine, 
firent  sentir  à  ces  animaux  le  feu  jusqu'au  vif;  que, 
pressés  par  la  doulenr,  cl  secouant  leurs  tôles ,  ils 
se  furent  couverts  de  flammes  les  uns  les  autres  ; 
alors  effarouches ,  et  ne  pouvant  résister  à  la  vio- 
lence de  la  douleur,  ils  ne  gardèrent  pins  aucun 
ordre  ;  el  courant  'a  travers  les  montagnes ,  ta  tête 
et  la  queue  enflammées,  ils  mettaient  le  feu  atout 
le  bois  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  C'était  un 
spec table  effrayant  pour  les  Romains  qui  gardaient 
les  détroits;  ces  flammes  leur  paraissaient  des  flam- 
beaux portés  par  des  hommes  qui  couraient  avec 
précipitation.  Saisis  de  trouble  et  d'effroi ,  ils  ne 
doutent  pas  que  ce  ne  soient  les  ennemis  qui  vien- 
nent les  attaquer  et  les  envelopper  de  toutes  paru. 
Ils  n'osent  rester  à  leur  poste;  cl,  abandonnant  la 
garde  des  passages,  ils  s'enfuient  vers  le  grand 
camp.  Les  troupes  légères  d'Annibal  se  saisissent 
aussitôt  des  détroits  ;  et  le  reste  de  l'armée  sort 
du  vallon  avec  sécurité,  emmenant  un  immense 
butin. 

XI.  Fabius  reconnut,  dès  la  nuit  même,  que 
c'était  nne  ruse;  quelques  bœufs,  qui  s'étaient 
écartés ,  tombèrent  entre  ses  mains  ;  mais,  crai- 
gnant une  embuscade  dans  les  ténèbres,  il  resta 
toute  la  nuit  dans  son  camp,  et  tint  seulement  ses 
troupes  sous  les  armes.  Alapointedujourilsemit 
'a  la  poursuite  des  ennemis,  el  tomba  sur  les  der- 
niers bataillons  (24),  que  les  escarmouches  qui 
eurent  lieu  dans  ces  détroits  mirent  en  désordre. 
F.nfin ,  Annibal  fit  passer  du  front  de  son  armée  !i 
la  queue  un  corps  d'Espagnols  qui ,  très  légers  à 
la  course  et  accoutumés  à  gravir  les  montagnes  , 
fondirent  sur  l'infanterie  des  Romains,  et  forcè- 
rent Fabius  "a  fa  retraite.  Ccl  échec  te  lit  encore 
plus  blâmer,  el  augmenla  le  mépris  qu'on  avait 
pour  lui.  Il  avait  renoncé  à  la  force  ouverte  pour 
ne  vaincre  Annibal  que  par  le  conseil  el  par  la 
prudence;  cl  c'était  par  ces  moyens  mêmes  qu'il 
était  batlu.  Annibal,  pour  enflammer  davantage 
le  courroux  des  Romains  contre  le  dictateur ,  or- 
donna, lorsqu'il  fut  sur  les  terres  qui  lui  apparte- 
naient ,  de  brûler  et  de  détruire  tous  les  environs , 
et  défendit  de  faire  aucun  dégât  sur  celles  de  Fa- 
bius; il  y  plaça  même  une  garde  pour  empêcher 
qu'on  n'y  fit  aucun  tort,  et  qu'on  n'emportât  la 
moindre  chose. 
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III.  Celte  nouvelle  étant  arrivée  a  Rome ,  ouvrit 
un  vasle  champ  à  la  calomnie.  Les  tribuns  du  peu- 
ple ne  cessaient  de  le  décrier  dans  les  assemblées; 
ils  étaient  animés  surtout  par  Mélilius ,  qui ,  sans 
aucun  motif  personnel  de  Laine  contre  le  dictateur, 
mais  pareequ'il  était  parent  du  général  de  la  ca- 
valerie ,  croyait  que  les  reproches  faits  au  premier 
tourneraient  a  la  gloire  de  Minucius.  Le  sénat 
même  était  irrité  contre  Fabius,  et  blâmait  hau- 
tement l'accord  qu'il  avait  fait  avec  Annibal  pou- 
le rachat  des  prisonniers.  Les  deux  généraux 
étaient  convenus  qu'on  échangerait  homme  pour 
homme;  et  que  celui  qui  en  aurait  de  plus  les 
rendrait  pour  deux  cent  cinquante  drachmes  par 
tfte  (29).  L'échange  fait  sur  ce  pied,  il  se  trouva 
qu'il  restait  a  Annibal  deux  cent  quarante  Romains. 
Le  sénat  refusa  leur  rançon ,  et  reprocha  a  Fabius 
d'avoir,  contre  la  dignité  et  l'intérêt  de  Rome , 
racheté  des  soldats  assez  làcbes  pour  s'être  laissé 
prendre  par  les  ennemis.  Le  dictateur,  informé  de 
ces  tracasseries,  supporta  avec  modération  l'ai- 
greur de  ses  concitoyens;  mais  comme  il  n'avait 
pas  d'argent,  et  qu'il  ne  voulait  ni  manquer  de 
parole  a  Annibal,  ni  abandonner  les  prisonniers, 
il  envoya  son  fils  à  Rome,  avec  ordre  de  vendre 
ses  terres,  et  de  lui  en  rapporter  l'nrgenl  dans  le 
camp  même.  Le  jeune  homme  les  vendit,  et  revint 
très  promptemenl.  Fabius  envoya  l'argent  a  Anni- 
bal, et  retira  les  prisonniers.  Plusieurs  d'entre 
eux  voulurent  dans  la  suite  lui  rendre  leur  rançon; 
mais  il  la  refusa ,  et  la  leur  remit  à  tous. 

XIII.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  rappelé  à  Rome 
par  les  prêtres  pour  t  faire  quelques  sacrifices  :  il 
laissa,  en  partant,  le  commandement  de  l'armée 
à  Minucius  :  et  non  content  de  lui  défendre,  comme 
dictateur,  de  combattre  et  de  rien  tenter  contre 
l'ennemi,  il  employa  les  conseils  et  même  les  priè- 
res pour  l'y  engager.  Minucius  ne  tînt  compte  ni 
des  uns  ni  des  autres;  et  le  dictateur  fut  11  peine 
bon  du  camp,  qu'ilse  mit  abarceler  l'ennemi.  S'é- 
tant  aperçu  un  jour  qn' Annibal  avait  envoyé  an 
fourrage  une  grande  partie  de  ses  troupes,  il  at- 
taqua celles  qui  étaient  restées ,  les  poussa  jusque 
dans  leur  camp,  en  tua  un  grand  nombre,  et  leur 
fit  craindrede  se  voir  forcées  dans  leurs  retranche- 
ments. Annibal  ayant  Tait  rentrer  toute  son  armée, 
Minucius  se  retira  sans  être  poursuivi  (26).  Un  tel 
avantage  lui  donna  une  présomption  sans  bornes, 
et  inspira  a  ses  soldats  une  eicessive  témérité.  La 
nouvelle  de  cet  exploit,  grossi  par  la  renommée, 
étant  parvenue  à  Rome,  Fabius  dit,  en  l'apprenant, 
qu'il  ne  craignait  rien  tant  que  les  succès  de  Mi- 
nucius :  maie  le  peuple  en  conçut  les  pins  flatteu- 
ses espérances,  et  courut,  plein  de  joie,  a  la  place 
publique,  ou  le  tribun  Hétilius,  étant  monté  sur  la 
tribuie,  fit  nn  discours  dans  lequel  il  exalta  le  gé- 


néral de  la  cavalerie ,  et  accusa  Fabius ,  non  de 
mollesse  et  de  lâcheté,  mais  de  trahison.  Il  enve- 
loppa dans  la  même  accusation  les  premiers  et  les 
plus  puissants  d'entre  les  Romains ,  a  qui  il  impu- 
tait d'avoir,  des  l'origine,  attiré  cette  guerre,  afin 
de  ruiner  la  puissance  du  peuple ,  et  de  remettre 
la  ville  sous  la  domination  absolue  d'un  dictateur, 
qui,  par  ses  lenteurs  affectées,  donnerait  le  temps 
a  Annibal  de  s'affermir ,  et  de  faire  venir  d'Afri- 
que une  nouvelle  armée  pour  conquérir  toute  l'I- 
talie '. 

XIV.  Fabius ,  s'étant  présenté  a  l'assemblée  du 
peuple,  ne  daigna  pas  se  justifier  des  accusations 
du  tribun  ;  il  dit  seulement  qu'il  fallait  se  hâter  de 
finir  les  sacrifices ,  afin  qu'il  pût  retourner  promp- 
lemcnt  à  l'armée ,  et  punir  Minucius  d'avoir  com- 
battu contre  son  ordre.  Ces  paroles  excitèrent  un 
grand  tumulte  parmi  le  peuple,  qui  sentit  tout  le 
danger  que  courait  Minucius  :  car  le  dictateur  a 
le  pouvoir  de  Taire  emprisonner  et  mettre  à  mort 
sans  aucune  instruction  préalable  ;  et  l'on  pensait 
que  puisque  Fabius  était  sorti  de  ce  caractère  do 
douceur  qu'il  portait  si  loin,  il  devait  être  bien 
irrité,  et  qu'il  serait  inexorable.  Tons  les  assistants 
furent  saisis  de  crainte,  et  gardèrent  le  silence. 
Le  seul  Mélilius ,  que  sa  qualité  de  tribun  rendait 
inviolable  (le  tribunal  est  la  seule  magistrature  qui 
subsiste  et  qui  conserve  son  autorité  lors  même 
qu'on  a  nommé  undictalenr,  tandis  que  toutes  les 
autres  sont  suspendues) ,  le  seul  Mélilius  faisait  au 
peuple  les  plus  vives  instances,  et  le  suppliait  de 
ne  pas  abandonner  Minucius;  de  ne  pas  souffrir 
qu'il  éprouvai  le  même  traitement  que  le  fils  de 
ManliusTorquatus,  a  qui  son  père  avait  fait  Iran- 
cherla  tête  pour  avoir  combattu  malgré  sa  défense, 
quoiqu'il  eût  remporté  la  victoire  el  mérité  la  cou- 
ronne; il  le  pressait  d'ûter  a  Fabius  celle  autorité 
tyranuique,  et  de  confier  le  sort  de  la  république 
à  celui  qui  pouvait  et  qui  voulait  la  sauver.  Le 
peuple,  ému  par  ces  discours,  n'osa  pas  cepen- 
dant forcer  Fabius,  tout  méprisé  qu'il  était,  à  se 
demeure  de  la  dictature;  il  ordonna  seulement 
que  Minucius  partagerait  le  commandement  de 
l'armée,  et  ferait  la  guerre  avec  un  pouvoir  égal  a 
celui  du  dictateur  :  ce  qui  n'avait  pas  encore  eu 
d'exemple  (27).  On  le  vit  une  seconde  fois,  après 
la  défaite  de  Cannes.  Pendant  que  le  dictateur  Ju- 
nius  était  à  l'armée,  on  nomma  dictateur  à  Rome 
Fabius  Butéo  pour  remplacer  le  grand  nombre  de 
sénateurs  qui  avaient  péri  à  celle  bataille.  Il  est 
vrai  que  ce  second  dictateur  n'eu I  pas  pins  tût  paru 
en  public,  et  rempli  les  places  vacantesdans  le  sé- 
nat, qu'il  renvoya  le  jour  même  ses  licteurs;  et 
que,  se  dérobant  à  la  foule  qui  l'environnait,  il  se 
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niêla  parmi  le  peuple,  et  resta  sur  la  place  comme 
un  simple  particulier,  pour  y  vaquer  b  ses  affaires. 

XV.  Les  Romains,  après  avoir  conféré  a  Minu- 
cius un  pouvoir  égal  a  celui  du  dictateur,  s'atten- 
daient à  voir  celui-ci  abattu  et  humilié.  Mais  ils  ne 
connaissaient  pas  Fabius  ;  il  était  loin  de  croire 
que  leur  ignorance  fût  un  malheur  pour  lui.  On 
disait  un  jour  au  sage  Diogène  :  •  Ces  gens-la  se 

■  moquent  de  vous.  — Et  moi,  répond it-ii ,  je  ne 

•  me  tiens  pas  pour  moqué,  i  11  pensait  avec  rai- 
son qu'il  n'y  a  réellement  de  moqués  qneceui  qui 
prêtent  a  la  raillerie,  etqui  s'en  laissent  troubler. 
De  même  Fabius  supporta  patiemment  et  sans 
amertume  ce  qui  lui  était  personnel ,  et  réalisa  par 
sa  conduite  celle  maxime  des  philosophes ,  qu'un 
homme  honnête  et  vertueux  ne  peut  Sire  outragé 
ni  déshonoré  (28|.  Mais  l'intérêt  public  lui  fai- 
sait voir  avec  chagrin  l'imprudence  du  peuple,  qui 
venait  de  donner  à  Minncius  un  moyen  de  satis- 
faire, en  combattant,  son  ambition  et  sa  témérité. 
Craignant  donc  qu'aveuglé  par  la  présomption  el 
par  uue  fausse  gloire ,  il  ne  se  précipitât  dans  quel- 
que démarche  funeste,  il  partit  de  Rome  à  l'insu 
de  tout  le  monde. 

XVI.  Arrivé  au  camp,  il  trouva  que  Minucius 
était  devenu  intraitable  :  enfle  de  l'avantage  qu'il 
avait  obtenu,  il  voulait  commander  alternative- 
ment avec  Fabius;  mais  le  dictateur  s'y  refusa 
constamment  ;  et  persuadé  qu'il  y  avait  moins  d'in- 
convénient a  lui  laisser  conduire  toujours  une 
partie  des  troupes,  qu'à  lui  en  confier  un  seul 
jour  le  commandement  général,  il  partagea  l'ar- 
mée en  deui  corps ,  garda  pour  lui  la  première  et 
la  quatrième  légion ,  et  donna  à  Minucius  la  se- 
conde et  la  troisième;  ils  partagèrent  aussi  par 
moitié  les  troupes  des  alliés  (29).  Minucius  se  glo- 
rifiait hautement  de  ce  qu'on  avait  diminué  et  ra- 
baissé pour  lui  la  majesté  de  la  charge  la  plus 
absolue  de  la  république;  mais  Fabius  lui  repré- 
sentait que,  s'il  pensait  sagement,  il  devait  voir 
que  ce  n'était  pas  contre  le  dictateur,  mais  contre 
Annibal qu'il avait  à combattre.  «  Au  rcsle,  ojouta- 
«  t-il,  si  vous  voulez  absolument  voir  un  rival 

■  dans  votre  collègue,  montrez,  après  avoir  été 

■  si  fort  honoré  par  le  peuple,  et  l'avoir  emporté 

•  sur  Totre  général ,  montrez  que  vous  n'avez  pas 
»  moins  à  cœnr  le  saint  et  la  sûreté  de  vos  conci- 

■  toyens,  que  moi  qui  ai  succombé,  et  que  le  peu- 

•  pie  a  si  fort  maltraité.  »  Minucius  ne  regardace 
conseil  que  comme  une  ironie  de  vieillard;  il  prit 
la  portion  de  troupes  que  le  dictateur  lui  avait  re- 
mise, et  alla  camper  dans  un  lieu  séparé'.  Anni- 
bal, qui  n'ignorait  rien  de  ce  qnise  passait,  épiait 

it  d'en  profiter. 
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XVII.  Il  y  avait  entre  son  camp  et  celui  de  Mi- 
nucius une  colline  dont  il  n'était  pas  difficile  de 
s'emparer,  mais  qui  offrait,  à  celuiqui  enseroitle 
maître,  uue  assiette  sûre  et  commode  pour  un 
camp.  La  plaine  qui  l'environnait  paraissait  do 
loin  tout  unie ,  parcequ'elle  était  entièrement  dé- 
couverte; cependant  elle  avait  d'espace  en  espace 
des  creux  et  des  ravins.  Il  eut  été  facile  a  Annibal 
de  se  saisir  secrètement  de  la  colline;  mais  il  ne 
le  voulut  pas ,  et  il  la  laissa  entre  lui  et  l'ennemi, 
comme  une  amorce  pour  l'attirer  au  combat. 
Voyant  Minucins  séparé  du  diclateur,  il  dispersa, 
pendant  la  nuit,  quelques  troupes  (30)  dans  ces 
ravins  ;  et  le  lendemain ,  dès  que  le  jour  parut ,  il 
envoya  à  découvert  un  détachement  s'emparer  de 
la  colline,  afin  d'engager  Minucius  à  |a  lui  dispu- 
ter; ce  qui  arriva  comme  il  l'avait  prévu.  Minu- 
cius délacha  d'abord  ses  troupes  légères,  ensuite 
sa  cavalerie.  Enfin ,  voyant  Annibal  lui-même  mar- 
cher au  secours  de  ceux  qui  étaient  sur  la  colline , 
il  s'avança  avec  toute  son  armée  en  ordre  de  ba- 
taille, et  chargea  vigoureusement  ceux  qui  défen- 
daient la  hauteur.  Le  combat  fut  long-temps  dou- 
teux ;  mais  lorsque  Annibal  eut  vu  que  Minucius 
avait  donné  pleinement  dans  le  piège,  et  que  ses 
derrières  étaient  sans  défense  contre  les  troupes 
qu'il  avait  mises  en  embuscade,  il  leur  donna  la 
signal  convenu.  Elles  se  lèvent  en  même  temps  de 
tous  les  côtés,  fondent  sur  les  Romains  avec  da 
grands  cris,  taillent  en  pièces  les  derniers  rangs , 
et  jettent  parmi  les  autres  une  frayeur  et  un  dés- 
ordre qu'il  est  impossible  d'exprimer.  L'audace 
de  Minucius  lui-même  en  fut  abattue;  il  regardait 
successivement  tous  ses  capitaines,  dont  pas  un 
n'osait  rester  a  son  poste;  ils  ne  songeaient  qu'a 
fuir,  et  ils  ne  trouvaient  pas  même  leur  salutdans 
la  fuite;  les  Numides,  déjà  vainqueurs ,  couraient 
dans  la  plaine,  et  massacraient  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient  dispersés. 

XVIII.  Le  danger  extrême  où  se  trouvaient  les 
troupes  de  Minncius  n'avait  pas  échappé  a  la  pré- 
voyance du  dictateur,  et  il  avait  eu  soin  de  tenir 
les  siennes  sous  les  armes:  voulant  même  être  in- 
struit, non  snr  des  rapports  étrangers,  mais  de  ses 
propres  yeux ,  de  tout  ce  qui  se  passerait ,  il  s'était 
placé  sur  une  hauteur  voisine  de  son  camp.  Dès 
qu'il  vit  l'armée  en  désordre  et  enveloppée  de  toutes 
parts,  qu'il  entendit  les  cris  des  soldats,  qui,  saisis 
de  frayeur,  ne  savaient  plus  se  défendre  et  prenaient 
ouvertement  la  fuite ,  il  frappa  sur  sa  cuisse  (51) , 
et,  poussant  un  prorond  soupir ,  il  dit  a  ceux  qui 
étaient  près  de  lui  :  a  O  dieux  1  que  Minucius 
>  s'est  perdu  beaucoup  plus  lot  que  je  ne  pensais , 
a  maisbien  plus  tard  qu'il  ne  le  voulait  lui-même!» 
En  même  temps  il  ordonna  oui  enseignes  de  mar- 
cher, et  à  toute  l'armée  de  les  suivre.  «  Soldais  , 
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i  s'ccrja-l-il ,  hà  loris -nous  daller  au  secours  de 
»  Miaucius!  souvenons-nous  que  c'est  un  homme 
»  decœur,  et  qui  airao  sa  patrie.  Si,  par  Iropd'em- 

•  pressentent  a  chasser  l'ennemi,  il  a  commis 

■  quelque  faute,  nous  l'en  reprendrons  dans  un 

■  autre  moment.  • 

XIX.  A  peine  arrivé,  il  fond  sur  les  Numides 
qui  voltigeaient  dans  la  plaine,  elles  dissipe.  De 
là,  courant  aux  troupes  qui  battaient  les  Romains 
en  queue,  II  taille  en  pièces  ceux  qui  font  résis- 
tance, et  charge  les  autres  ,qui,  pour  n'être  pas 
enveloppés  à  leur  tour  comme  les  Romains  l'avaient 
été,  se  hàtentde  prendre  la  fuite.  Annibal,  voyant 
ce  revers  de  fortune,  et  Fabius  qui,  avec  une  vi- 
gueur au-dessus  de  son  Age,  s'ouvrait  un  passage 
à  travers  les  combattants  pour  aller  sur  la  colline 
dégager  Minucius,  fait  sonner  la  retraite,  et  ramène 
les  Carthaginois  dans  son  camp.  Les  Romains  eux- 
mêmes  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  regagner 
leurs  retranchements.  On  rapporte  qu'Annibal, 
comme  il  s'en  retournait,  dit  agréablement  à  ses 
amis  :  •  Ne  tous  l'avais-je  pas  souvent  dit  que 

•  ce  nuage,  qui  se  tenait  toujours  sur  les  mouta- 

•  gués  (il  parlait  de  Fabius),  finirait  un  jour  par 

•  crever,  et  ferait  fondre  sur  nous  un  violent 

•  orage?  » 

XX.  Après  le  combat,  Fabius  fit  enlever  les  dé- 
pouilles des  ennemis  qu'on  avait  tués,  et  rentra 
dans  son  camp  sans  proférer  un  seul  mot  d'insullo 
on  de  reproche  contre  son  collègue.  Mais  Minucîus 
ayant  aussitôt  assemblé  ses  troupes  :  •  Mescom- 

•  pagnons,  leur  dit-il,  ne  commettre  jamais  de 

•  faute  dans  de  grandes  entreprises,  c'est  nneper- 

•  fecLiouau-dessLisdel'humanilé;  niais  tirer  de  ses 

•  fautes  des  leçons  pour  l'avenir,  c'est  le  propre 

■  d'un  homme  vertueux  et  sage.  Quant  à  moi, 
»  j'avoue  que  j'ai  beaucoup  moins  à  me  plaindre 

■  de  la  fortune ,  que  je  n'ai  sujet  de  m'en  louer. 

•  Ce  que  j'avais  ignoré  si  long-temps,  quelques 

•  heures  ont  suffi  pour  me  l'apprendre.  Je  me  suis 
»  convaincu  que ,  loin  d'être  en  étal  de  coniman- 

•  der  aux  autres ,  j'ai  besoin  moi-même  de  quel- 
«  qu'an  qui  me  commande,  cl  que  je  ne  dois  pas 
>  avoir  l'ambition  de  l'emporter  sur  ceux  à  qui  il 

•  est  plus  beau  de  céder.  Le  dictateur  seul  vous 
»  commandera  désormais  en  tout.  Il  n'est  plus 

•  qu'une  seule  circonstance  oh  je  veuille  encore 

•  me  trouver  à  votre  tête  :  c'est  pour  aller  lui  té- 

■  moigner  notre  reconnaissance;  c'est  pour  vous 

•  donner  l'exemple  de  l'obéissance  et  de  la  soumis- 

■  sion  la  plus  entière  ii  ses  ordres.  ■ 

XXI.  A  peine  a-l-il  achevé,  qn'il  ordonne  qu'on 
lève  les  aigles,  et  que  toute  l'armée  les  suive.  Il 
marche  le  premier  vers  le  camp  de  Fabius;  et  dès 
qu'il  y  est  entré ,  il  va  droit  au  quartier  du  dicta- 
teur. Les  troupes,  ékm nées,  étaient  dans  l'attente 


de  ce  qui  allait  arriver.  Fabius  étant  sorti ,  Minu- 
cius  fait  planter  devant  Ini  les  enseignes,  et  lui 
donne  hautement  le  nom  de  père.  Ses  soldats  ap- 
pellent ceux  de  Fabius  leurs  patrons ,  nom  que  les 
affranchis  donnent  à  ceux  qui  les  ont  mis  en  li- 
berté. Lorsqu'on  eut  fait  silence ,  Minncius  adres- 
sant la  parole  a  Fabius:  iMondiclaieur,  lui  dit-il, 

•  vous  remportez  aujourd'hui  deux  victoires,  l'une 
»  sur  les  ennemis  par  votre  courage  ;  l'autre  sur 
»  votre  collègue  par  votre  prudence  et  par  voire 
i  bonté.  La  première  de  ces  victoires  nous  a  sau- 

>  vés ,  la  seconde  nous  a  instruits.  Ma  défaite  par 
»  Annibal  a  été  honteuse  et  funeste  ;  votre  victoire 
»  sur  moi  m'est  glorieuse  et  salutaire,  ie  vous  ap- 

•  pelle  donc  mon  père,  pareeque  je  n'ai  point  de 
«  nom  plus  honorable  à  vous  donner  ;  car  je  vous 

•  ai  plus  d'obligation  qu'à  celui  de  qui  j'ai  reçu  le 

>  jour;  je  ne  lui  dois  que  ma  vie,  et  je  vousdois 
■  avec  ma  vie  celle  de  tous  ces  Romains  (52).  > 
En  finissant,  il  se  jetle  dans  les  bras  de  Fabius; 
tous  ses  soldats  embrassent  aussi  leurs  camarades; 
ils  se  serrent  étroitement  les  uns  les  autres,  et  se 
donnent  tous  les  témoignages  de  l'affection  la  pins 
vive  :  le  camp  est  rempli  d'allégresse,  et  partout 
on  voit  couler  des  larmes  de  joie  (55). 

XXII.  Fabius  s'étant  démis  bientôt  après  de  la 
dictature ,  on  créa  de  nouveau  des  consuls  (54  ).  Les 
premiers  qui  furent  nommés  suivirent  le  même 
plan  de  guerre  que  Fabius  '  ;  évitant  avec  soin  de 
combattre  avec  Annibal  eu  bataille  rangée,  ils  se 
contentèrent  de  secourir  les  alliés  et  de  prévenir 
leur  défection.  Mais  Térenlius  Varron,  homme 
d'une  naissance  obscure  (55),  trop  connu  par  sa 
témérité  et  par  ses  lâches  Batteries  envers  le  peu- 
ple, ayant  été  élevé  au  consulat ,  fit  bientôt  con- 
naître que,  par  son  audace  et  sou  inexpérience,  il 
risquerait  le  salut  de  l'étal  dans  une  bataille.  Il  ré- 
pétait dans  toutes  les  assemblées  que  la  guerre  ne 
Unirait  pas  tant  qu'on  mettrait  des  Fabiushla  tête 
des  armées;  pour  lui,  il  ne  voulait,  disait-il, 
qu'un  jour  pour  voir  les  ennemis  et  pour  les  vain- 
cre. En  tenant  ces  discours  présomptueux,  il  rus- 
sembla  de  plus  grandes  forces  que  les  Romains 
n'en  avaient  encore  mis  sur  pied  dans  auenne  des 
guerres  précédentes.  On  leva  une  année  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  (56)  ;  ce  qui  donna  les  plus 
vives  inquiétudes  à  Fabius  et  a  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  ville  de  ci  toyenssensés,  qui  ne  voyaient 
pins  pour  Rome  de  moyens  de  se  relever,  si  elle 
perdait  une  jeunesse  si  nombreuse  qui  faisait  lotit 
son  espoir. 

XXIU.  Fabius  s'adressa  donc  au  collègue  de  Var- 
ron ,  Paul  Emile ,  homme  d'une  grande  expérience 
dans  la  guerre ,  mais  qui  ne  plaisait  pas  au  peu- 
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pie,  et  qui  lui-même  le  craignait  beaucoup,  depuis 
la  condamnation  qu'il  avait  essuyée  (37).  11  l'ex- 
horta à  s'opposer  autan  t.  qu'il  pourrait  à  la  folle 
témérité  de  son  collègue  ;  il  le  prévint  qu'il  n'au- 
rait pas  moins  a  défendre  sa  patrie  contre  Vairon 
que  contre  Annibal  lui-même;  qu'ils  auraient  tous 
deux  la  même  ardeur  pour  combattre;  l'un,  par- 
ceqa'il  ne  connaissait  pas  ses  forces;  l'autre,  par- 
eequ'il  connaissait  sa  faiblesse.  «  Paul  Emile, 

•  ajouta-t-il,  vous  devez,  sur  ce  qui  concerne  Au- 

•  nibal ,  vous  en  rapporter  plutôt  a  moi  qu'à  Var- 
i  loi).  Je  vous  réponds  que  si  personne  ne  combat 

>  contre  lui  celle  année,  il  sera  forcé  d'ahandon- 

•  ner  l'Italie;  ou  s'il  s'obstine  à  y  rester,  il  se  rui- 

•  nera  nécessairement;  car  jusqu'à  présent,  quoi- 

•  qu'il  paraisse  victorieux  et  supérieur  à  nous, 

•  aucun  de  ses  ennemis  ne  nous  a  quilles  pour 

■  suivre  son  parti;  et  il  n'a  pas  le  tiers  des  troupes 
i  qn'il  a  amenées  d'Afrique.  — A  ne  considérer 
i  que  moi,  lui  répondit  Paul  Emile,  j'aime  mieux, 

•  Fabius,  tomber  sous  les  traits  des  ennemis,  que 

■  de  retomber  entre  les  mains  de  mes  concitoyens. 
»  Mais  puisque  Rome  est  dans  une  conjoncture  si 
»  fâcheuse,  je  ferai  mon  possible  ponr  paraître  à 

i    •  vous  seul  un  sage  capitaine,  plutôt  qu'à  tous 

>  ceux  qui  voudront  m'en  traîner  à  prendre  un 

>  parti  contraire.  • 

XXIV.  Paul  Emile  partit  pourl'armée  avec  celte 
résolution;  mais  Van  ou,  ayant  arraché  de  lui 
qu'ils  commanderaient  chacun  leur  jour  (58),  alla 
camper  en  présence  d' Annibal,  sur  la  rivière  d'Au- 
Bde,  près  du  bourg  de  Cannes  (59)  ;  el  le  lende- 
main, dès  le  point  du  jour,  il  lit  placer  le  signal 
de  la  bataille  :  c'est  un  manteau  de  pourpre  qu'oit 
déploie  devant  la  tente  du  général.  La  hardiesse 
du  consul,  le  grand  nombre  de  ses  troupes,  deux 
fois  plus  fortes  que  celles  des  Carthaginois,  intimi- 
dèrent d'abord  ceux-ci.  Annibal  leur  ayant  lait 
prendre  les  armes ,  alla  lui-même  à  cheval  avec 
peu  de  monde,  sur  une  petite  hauteur,  d'où  il 
considérâtes  ennemis,  qui  étaient  déjà  rangés  en 
bataille.  Un  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  nommé 
Giscou ,  homme  d'une  naissance  égaleà  celle  d'An- 
nibal, lui  ayant  témoigné  son  étonnemenl  sur  le 
grand  nombre  des  ennemis  :  a  Giscou ,  lui  dit  An- 

*  nibal  en  fronçant  le  sourcil ,  il  y  a  une  chose 

■  bien  plus  étonnante,  et  qui  l'échappe.  —  La- 

*  quelle?  lui  demanda  Giscon.  —  C'est,  reprit 
»  Annibal,  que,  dans  une  si  grande  multitude 

■  d'hommes,  il  n'y  eu  a  pas  un  seul  qui  s'appelle 

*  Giscon.  >  Cette  saillie,  à  laquelle  on  ne  s'atten- 
dait pas ,  lit  rire  ceux  quiétaienl  présents;  et  quand 
ils  furent  descendus  de  la  colline,  Ils  contèrent 
celle  plaisanterie  à  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  sur 
leur  chemin.  Bientôt  ce  fut  dans  loul  le  camp  une 
risée  universelle;  et  Annibal  lui-même  ne  pou- 


vait s'empêcher  de  rire.  Ce  badinage  rendit  la 
confiance  aux  Carthaginois,  qui  pensèrent  que  leur 
général  n'aurait  pas  songé  à  plaisanter  au  moment 
même  du  danger,  s'il  ne  s'était  pas  cru  assez  fort 
pour  mépriser  l'ennemi. 

XXV.  Annibal ,  dans  celte  bataille ,  employa  deux 
stratagèmes  :  le  premier  fut  de  placer  son  armée 
de  manière  qu'elle  eût  à  dos  un  vent  impétueux* 
el  brûlant  qui ,  faisant  élever,  de  celte  plaine  dé- 
couverte et  sablonneuse,  une  poussière  échauf- 
fée, la  portait,  par-dessus  les  phalanges  carthagi- 
noises ,  dans  les  bataillons  des  Romains ,  et  la  pous- 
sait dans  les  yeux  de  ceux-ci  avec  tant  de  violence, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  tourner  la  tête 
et  de  rompre  leurs  rangs.  Le  second  stratagème 
Tut  dans  sou  ordre  de  bataille:  il  mit  sur  les  deux 
ailes  les  plus  forts  et  les  plus  vaillants  de  ses  sol- 
dats; et  se  plaçant  lui-même  au  milieu  avec  les 
moins  aguerris,  il  les  disposa  de  manière  que  le 
centre  de  son  armée  s'avançait  en  pointe  et  débor- 
dait les  ailes.  Il  avait  ordonné  à  celles-ci  que  lors- 
que les  Romains  auraient  enfoncé  le  front  de 
bataille,  et  qu'en  s'allarbant  à  la  poursuite  des 
fuyards,  ils  auraient  pénétré  jusqu'au  centre, 
alors  elles  lombasseut  brusquement  sur  eux ,  les 
prissent  en  flanc  et  par  derrière ,  et  les  envelop- 
passent de  tous  côtés.  Ce  fut  surtout  ce  qui  causa 
le  carnage  horrible  qu'on  Ht  des  Romains  :  car 
aussitôt  que  le  front  eut  plié,  cl  que  les  Romains, 
en  le  poussant  vivement,  l'eurent  entièrement 
enfoncé,  en  sorte  que  le  corps  d'armée,  qui  d'a- 
bord formait  une  pointe,  prit  la  figure  d'un  crois- 
sant, les  officiers  des  troupes  d'élite  qui  occupaient 
les  ailes'  les  ayant  fait  se  rapprocher  de  droite  et 
de  gauche  (40),  elles  chargèrent  les  ennemis  en 
queue,  et  firent  main  basse  sur  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  enveloppes  avant  d'avoir  pu  prendre  la 
fuite.  On  dit  aussi  que  la  cavalerie  romaine  tomba 
dans  une  méprise  aussi  extraordinaire  que  funeste. 
Paul  Emile  ayant  été  renversé  par  son  cheval,  qui  ■ 
vraisemblablement  était  blessé,  les  cavaliers  qui 
étaient  auprès  de  lui  mirent  lous  pied  à  lerre  pour 
le  secourir.  Le  reste  de  la  cavalerie,  qui  vit  ce 
mouvement ,  crut  que  c'était  un  ordre  de  faire  de 
même  ;  el,  quittant  ses  chevaux ,  elle  combattit  à 
pied.  Annibal  l'ayant  vu  :  <  Je  les  aime  mieux , 
•  dit-il,  comme  cela,  que  si  on  me  les  livrait  pieds 
»  et  poings  liés.  »  Ces  particularités  se  trouvent 
dans  les  historiens  qui  ont  raconté  les  détails  de 
celle  bataille  (.H). 

XXVI.  Des  deux  consuls,  Varron,  suivi  d'un 
petit  nombre  des  siens ,  se  sauva  à  toute  bride  dans 
la  ville  de  Vcnuse;  Paul  Emile,  entraîné  par  le 
torrent  de  cette  déroule,  le  corps  couvert  des  traits 
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qui  étaient  restes  dans  ses  blessures ,  et  l'ame  en- 
core plus  accablée  d'an  si  grand  désastre,  s'assit 
sur  une  pierre,  ponr  y  attendre  que  quelqu'un  des 
ennemis  vînt  lui  ûler  la  vie.  Il  avait  le  visage  plein 
de  sang,  et  tellement  défiguré,  que  personne  ne 
le  reconnut  ;  ses  amis  même  et  ses  domestiques 
passèrent  devant lui  sans  s'arrêter.  II  n'y  eut  qu'un 
jeune  patricien ,  nommé  Cornélius  Lenlulus ,  qui, 
l'ayant  reconnu ,  sautaàbasde  son  cheval  et  le  lui 
présenta,  en  le  conjurant  de  s'en  servir  et  de  se 
conserver  pour  ses  concitoyens,  qui  avaient  besoin 
plus  que  jamais  d'un  bon  consul.  Paul  Emile  re- 
fusa son  oltre  ;  et,  malgré  les  larmes  de  Lenlulus , 
ill'obligea  de  remonter  achevai;  ensuite  lui  pre- 
nant la  main ,  et  se  soulevant  un  peu  :  •  Lcntu- 
»  1ns,  lui  dit-il,  va  trouver  Fabius,  et  sois-lui 
»  témoin  que  Paul  Emile  a  suivi  jusqu'à  la  Du  ses 

•  conseils  ;  qu'il  n'a  pas  manqué  à  la  parole  qu'il 

#  lui  avait  donnée;  maisqu'ilaélé  vaincu  d'abord 
>  par  Vairon  ,  ensuite  par  Annibal.  »  Après  lui 
avoir  donné  cet  ordre,  il  le  congédia;  et,  se  jetant 
dans  la  foule  qu'on  massacrait ,  il  s'y  fit  tuer  (42). 
Cinquante  mille  Romains  périrent,  dit-on,  dans 
la  bataille;  quatre  mille  furent  faits  prisonniers;  et 
le  combat  fini ,  on  n'en  prit  pas  moins  dedii  mille 
dans  les  deux  camps  (45).  Après  une  victoire 
complète,  les  amis  d' Annibal  lui  conseillaient  de 
profiter  de  su  fortune,  et  de  marcher  droit  a  Rome; 
il  y  entrerait,  disaient-ils,  avec  les  fuyards,  et 
pourrait  dans  cinqjoiirs  souper  nu  Capitole.  Il  n'est 
pas  facile  de  dire  quel  motif  l'empêcha  de  suivre 
ce  conseil  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  son  irré- 
solution et  ses  craintes  furent  l'ouvrage  d'un  dieu 
ou  d'un  génie  qui  se  mit  au-devant  lui  et  l'arrêta. 
Ce  fut  alors  qu'un  Carthaginois,  nommé  Barca  (44), 
lui  dit  en  colère:  «Tu  sais  vaincre,  Annibal;  mais 
t  tu  ne  sais  pas  profiter  de  la  victoire  (45) .  i 

XXVII.  Cependant  cette  victoire  opéra  dans  ses 
affaires  la  plus  heureuse  révolution.  Avant  la  ba- 
taille ,  il  n'avait  a  lui  dans  toute  l'Italie  ni  ville , 
ni  magasin ,  ni  port;  ce  n'était  qu'avec  les  plus 
grandes  difficultés  et  par  des  pillages  continuels 
qu'il  Taisait  subsister' son  armée  :  n'ayant  aucune 
provision  d'assurée  pour  faire  la  guerre.,  il  était 
obligé  d'orrer  de  côté  et  d'autre  avec  ses  soldats , 
qui  ressemblaient  à  unegrande  troupe  de  brigands. 
Mais  alors  il  se  vit  maître  de  presque  toute  l'Ita- 
lie. La  plupart  des  peuples  les  plus  puissants'  em- 
brassèrent volontairement  son  parti;  Capoueiuême, 
la  ville  la  plus  considérable  après  Borne,  lui  ou- 
vrit ses  portos.  Cet  exemple  montra  que  les  grands 
revers  font  connaître ,  non  seulement  les  amis  fi- 
dèles ,  comme  dit  Euripide1 ,  mais  encore  les  gé- 
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néraux  sages  et  prodents.  Ce  quefoo  avait  jusqu'a- 
lors regardé  dans  Fabius  comme  faiblesse  et  pu- 
sillanimité parut,  après  ce  désastre,  une  prudence 
plus  qu'humaine,  une  inspiration  divine,  qui  lui 
avaient  Tait  prévoir  de  si  loin  des  événements  que 
ceux  qui  les  éprouvaient  pouvaient  à  peine  croire. 
Aussi  Rome,  n'hésitant  pins  à  mettre  en  lui  ses  der- 
nières espérances,  eut  recoursa  ses  conseils  comme 
à  ceux  d'unedivinité  tutélaire(-ib);  et  si  le  peuple 
n'abandonna  point  la  ville,  s'il  ne  se  dispersa  point 
coin  me  à  l' époq  ne  de  1  '  i  u  vas  i  o  u  d  es  Gau  lois ,  c  '  es  t  su  r- 
lout  a  sou  extrême  prudence  qu'on  eu  fut  redevable. 

XXVIII.  Quand  on  ne  paraissait  redouter  aucun 
malheur ,  Fabius  n'avait  pas  dissimule  ses  craintes 
et  ses  alarmes  ;  alors  que  la  consternation  était  gé- 
nérale, que  l'excès  de  la  douleur,  et  le  trouble  qui 
en  était  la  suite,  empêchaient  de  pourvoir  arien, 
il  marchait  seul  dans  la  ville,  d'un  pas  modéré  et 
avec  un  visage  tranquille  ;  parlait  a  tout  le  monde 
avec  douceur,  faisait  taire  les  lamentations  des  fem- 
mes ,  et  dissipait  les  attroupements  de  ceux  qui  se 
rendaient  dans  les  places  publiques  pour  y  déplo- 
rer les  malheurs  communs.  Il  fit  assembler  le  sé- 
nat, etrodonna  de  la  confianceaux  magistrats,  dont 
il  était  sou)  la  force  et  le  soutien,  et  qui  tons  avaient 
les  yenx  fixés  sur  lui.  Il  posa  des  gardes  à  toutes 
les  portes  pour  cm  pêcher  le  peuple  de  sortir  et  d'a- 
bandonner la  ville.  Il  limita  à  trente  jours  le  temps 
du  deuil,  et  ne  voulut  pas  qu'on  le  portât  hors  do 
sa  maison  :  ce  terme  expiré ,  chacun  fui  obligé  de 
le  quitter,  afin  que  la  ville  n'offrit  plus  rien  decet 
appareil  lugubre.  La  fête  de  Cérès  arrivait  dans  ce 
temps-là  (47);  il  jugea  plus  convenable  de  ne  pas 
la  célébrer,  d'omettre  les  sacrifices  et  la  proces- 
sion d'usage,  pour  ne  pas  montrer,  par  le  petit 
nombre  et  par  la  tristesse  de  ceux  qui  y  assiste- 
raient ,  la  grandeur  des  pertes  qu'on  avait  faites. 
Il  pensait  d'ailleurs  que  la  divinité  reçoit  avec  plus 
de  plaisir  les  hommages  des  personnes  heureu- 
ses (48).  Mais  il  fit  exactement  tout  ce  que  les  de- 
vins ordonnèrent  pour  apaiser  les  dieux  et  détour- 
ner les  effets  des  prodiges.  On  envoya  Fabius 
Pictor,  parent  do  Fabius  Maximus ,  consulter  l'o- 
racle de  Delphes  ;  et  deux  vestales  s'étant  laissé 
corrompre,  l'une  fui,  suivant  l'usage,  enterrée 
toute  vive:  l'antre  se  donna  la  mort  (19). 

XXIX.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  magnani- 
mité et  la  douceur  des  Romains  dans  la  conduite 
qu'ils  tinrent  a  l'égard  de  Varron.  Lorsque,  après 
la  défaite  la  plus  humiliante  et  la  plus  désastreuse 
qu'on  eût  encore  éprouvée ,  ce  consul  revint  à 
Rome  dans  un  état  de  confusion  et  d'abattement , 
lesénat  et  le  peuple  allèrent  le  recevoir  aux  portes 
de  la  ville  ;  et  quand  on  eut  fait  silence ,  les  magis- 
trats et  les  principaux  sénateurs ,  parmi  lesquels 
était  Fabius ,  le  louèrent  de  n'avoir  pas,  dans  une 
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si  grande  calamité,  désespéré  de  la  république,  el 
d'être  revenu  se  mettre  a  la  tète  des  affaires,  pour 
exécuter  les  lois  et  gouverner  les'ciloyens,  qu'il  ne 
croyait  pas  perdus  sans  ressource  |30|  :  mais  lors- 
qu'ils eurent  appris  qu'Aanibal ,  après  la  bataille, 
au  lieu  de  marcher  droit  sur  Rome ,  avait  mené 
son  armée  dans  d'autres  cantons  de  l'Italie,  leur 
confiance  seranima;  ils  mirent  des  armées  eu  cam- 
F  pagne,  et  Dominèrent  dos  généraux,  dont  les  plus 

illustres  étaient  Fabius  el  Ciaudius  Marcel  lus,  qui, 
par  des  qualités  presque  opposées ,  avaient  acquis 
une  égale  réputation. 

XXX.  Marcellus ,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie, 
était  doué  d'une  valeur  active  et  brillante,  d'un 
caractère  hardi  et  entreprenant ,  toujours  prêt  a 
affronter  les  périls,  tel  enfin  que  ces  hommes  qu'Ho- 
mère appelle  fiers  et  belliqueux.  Charmé  d'avoir  en 
tête  un  ennemi  comme  Annibal,  qui,  lui-même  plein 
d'audace,  ne  demandait  qu'a  signaler  son  courage, 
il  saisissait  toutes  les  occasions  qui  s'offraient  de 
le  combattre.  Fabius,  au  contraire,  toujours  inva- 
jiable  dans  son  plan  de  campagne,  espérait  que 
si  tous  les  généraux  s'accordaient  a  ne  jamais  com- 
battre ni  harceler  Annibal,  il  se  minerait,  il  se 
consumerait  lui-même  par  une  guerre  continuelle; 
que  son  armée,  épuisée  de  fatigues  el  de  travaux, 
perdrait  enfin  toute  sa  vigueur,  comme  un  athlète 
qui  lutte  sans  cesse  a  bientôt  usé  toutes  ses  for- 
ces. De  là  vient  que  les  Romains,  au  rapport  de 
Posidonius,  appelaient  Fabius  leur  bouclier,  el 
Marcellus  leur  épée.  Ils  disaient  que  la  fermeté  de 
l'un,  sa  constance  à  ne  rien  hasarder ,  jointes  à 
l'audace  de  l'autre,  avaient  sauvé  Rome.  Car  An- 
nibal ,  qui  rencontrait  toujours  Marcellus  comme 
un  torrent  impétueux ,  voyait  ses  forces  s'affaiblir 
peu  à  peu  par  ces  chocs  continuels  ;  etil  nes'aper- 
cevait  pas  que  Fabius,  semblable  à  une  rivière 
qui  orale  sans  bruit ,  et  dont  l'action  n'est  jamais 
interrompue,  le  minait  insensible  meut  el  épuisait 
ses  forces.  Enfin  il  se  trouva  réduit  à  une  telle 
extrémité ,  que ,  d'un  côté ,  las  de  combattre  Mar- 
cellus, il  craignait,  de  l'autre,  l'obstination  de 
Fabius  à  ne  pas  combattre.  Pendant  toul  le  temps 
que  celte  guerre  dura,  il  eut  presque  toujours  à 
la  soutenir  contre  ces  deux  généraux,  qui  com- 
mandèrent en  qualité  de  préteurs,  de  proconsuls 
ou  de  consuls.  Ils  furent  tous  deux  élevés  cinq  fois 
au  consulat;  mais  enfin  Marcellus,  étant  consul 
pour  la  cinquième  fois,  tomba  dans  une  embus- 
cade que  lui  tendit  Annibal ,  et  il  y  périt. 

XXXI.  Annibal  essaya  souvent  de  surprendre  Fa- 
bius; il  imagina  loutes  sortes  de  ruses ,  mais  tou- 
jours sans  succès  :  nue  fois  seulement  il  le  fil  don- 
ner dans  une  légère  surprise.  Il  avait  contrefait 
des  lettres  des  principaux  habitants  de  Métapont, 
el  («savait  envojécsà  Fabius.  On  lui  offrait  de  lui 


livrer  la  ville  s'il  voulait  s'en  approcher,  et  on  l'as- 
surait que  ceux  qui  lui  faisaient  cette  offre  n'at- 
tendaient, pour  l'effectuer  ,  que  de  le  voir  au  pied 
de  leurs  murailles.  Fabius,  stir  la  foi  de  ces  lettres, 
se  disposait  à  marcher  la  nuit  suivante  avec  une 
partie  de  son  armée;  mais  les  auspices  n'ayant 
pas  été  favorables  {51  ) ,  il  changea  de  dessein  :  il 
sut  bientôt  après  que  les  lettres  avaient  été  contre- 
faites par  Annibal,  et  qu'il  était  en  embuscade  près 
de  la  ville.  On  peut  croire  qu'il  dut  à  la  bienveil- 
lance des  dieux  d'avoir  évité  ce  danger.  Fabius  ai- 
ma toujours  mieux  employer  la  douceur  et  la  mo- 
dération pour  prévenir  la  défection  des  villes  et 
retenir  les  alliés  dans  le  devoir ,  que  d'approfon- 
dir les  soupçons  et  d'user  de  rigueur  contre  les  per- 
sonnes suspectes.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'ayant  sa 
qu'un  soldat  marse,  qui  parsa  naissance  et  sa  va- 
leur était  un  des  premiers  d'entre  les  alliés ,  avait 
proposé  à  d'autres  soldats  de  passer  dans  le  camp 
des  ennemis;  au  lieu  de  l'irriter  par  des  châtiments, 
il  le  fit  venir ,  lui  avoua  qu'on  avait  eu  tort  de  le 
négliger  :  »  Je  m'en  prends ,  njouta-t-il ,  h  vos  offi- 
»  ciers,  qui,  dans  la  distribution  des  récompenses, 
»  ont  plus  d'égard  à  la  faveur.qu'au  mérite  ;  mais 
i  à  l'avenir  je  m'en  prendrai  à  vous  seul,  si  vous 
>  avez  besoinde  quelque  chose  ctque  vous  ne  vous 
*  adressiez  pas  a  moi.  >  En  même  temps  il  lui. 
fit  présent  d'un  cheval  de  bataille ,  et  lui  donna 
d'autres  marques  d'honneur.  Depuis ,  il  n'eut  pas 
de  soldat  plus  fidèle  ni  plus  affectionné. 

XXXII.  Il  trouvait  extraordinaire  que,  tandis 
que  les  écuyers  et  les  chasseurs  qui  veulent  domp- 
ter la  férocité  des  animaux  les  plus  indociles  et  les 
plus  rebelles  emploient  le  soin ,  le  temps  et  la 
nourriture,  plutôt  que  les  fouets  et  les  colliers;  su 
contraire  ceux  qui  gouvernenlles  hommes,  au  lieu 
de  prendre  pour  les  corriger  les  voies  de  la  pa- 
tience el  de  la  douceur,  usent  de  moyens  plus  durs 
et  plus  violents  que  ceux  dont  les  jardiniers  se  ser- 
vent pour  la  culture  des  figuiers,  des  poiriers  et 
des  oliviers  sauvages  ,  qu'ils  adoucissent ,  qu'ils 
apprivoisent,  pour  ainsi  dire,  à  force  de  travail, 
et  à  qui  ils  font  porter  d'excellents  fruits.  Ou  jour, 
ses  officiers  lui  rapportèrent  qn'unsoldattucanien 
quittait  souvent  son  poste  el  s'absentait  du  camp. 
leur  demanda  quel  homme  c'était  d'ailleurs.  Ils 
lui  rendirent  tous  le  témoignage  qu'on  ne  trouve 
raitpas  facilement  dans  toute  l'armée  un  aussi  bon 
soldat  que  lui ,  et  racontèrent  plusieurs  de  sjs  bel- 
les actions.  Fabius,  ayant  voulu  savoir  lacausede 
ses  absences,  découvrit  qu'il  aimait  passionnément 
une  jeune  femme ,  et  que,  pour  allerLla  voir,  il  fai- 
sait tous  les  jours  un  grand  trajet  en  s'exposant  « 
de  grands  dangers.  II  envoya  donc,  a  son  insu , 
quelques  soldats  chercher  cette  femme  :  quand  elle 
fut  arrivée,  il  l'enferma  dans  sa  fente;  et  ayant 
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mandé  le  Lucanien,il  le  pril  en  particulier,  et  lui 
dit:  ■  Je  n'ignore  pas  que,  contre  les  lois  delà  dis- 
»  ci  pli  ne  militaire ,  lu  passes  souvent  la  unit  hors 

■  du  camp  ;  mais  je  sais  aussi  que ,  jusqu'à  pré- 

■  seul ,  tu  t'es  conduit  en  homme  de  cœur.  Je  te 

•  pardonne  tes  faules  eu  considération  de  tes  ser- 
»  vices;  mats,  pour  l'avenir,  je  vais  te  donner  en 

■  garde  à  quelqu'un  qui  me  répondra  de  toi.  >  Le 
soldat  restait  tout  interdit ,  lorsque  Fabius  fit  sor- 
tir cette  femme,  et  la  lui  remit  entre  les  mains,  en 
lui  disant  :  ■  Voila  celle  qui  me  sera  caution  que 
o  tu  resteras  avec  nous  dans  le  camp.  C'est  à  toi 

*  désormais  à  Taire  voir  que  tes  absences  n'avaient 
»  pas  un  motif  criminel  dopt  l'amour  n'était  que 

■  le  prétexte',  i 

XXXIII.  La  ville  de  Tarenle  avait  été  enlevée  aui 
Romains  par  trahison  ;  Fabius  la  reprit  de  la  même 
manière.  Un  jeune  Tarentin,  qui  servait  dans  son 
armée,  avait  a  Tarenle  une  sœur  dont  il  était  ten- 
drement chéri ,  et  qui  aimait  un  capitaine  bruttien 
de  la  garnison  qu' Annibal  avait  mise  dans  cette 
ville.  Cette  passion  ayant  fait  concevoir  au  jeune 
homme  un  projet  dont  il  espérait  une  heureuse  is- 
sue ,  il  le  communique  à  Fabius ,  et  de  sou 
se  rend  à  Tarenle ,  où  il  feint  d'avoir  déserté  pour 
venir  retrouver  sa  sœur.  Les  premiers  jours  le  Brut- 
tien  ne  parut  pas  chez  sa  maîtresse,  qui  croyait  que 
son  frère  ignorait  ses  liaisons  avec  lui.  Mais  bientôt 
le  Tarentin  dit  à  sa  sœur  :  *  Pendant  que  j'étais  à 

•  l'armée  de  Fabius ,  le  bruit  courait  que  tu  avais 

•  des  habitudes  avec  un  des  principaux  officiers 
»  de  celte  garnison.  Dis-moi  quel  homme  c'est: 

•  si ,  comme  on  l'assure ,  il  est  honnête  et  brave , 

*  qu'importe  le  lieu  de  sa  naissance?  La  guerre 
<  confond  tout ,  et  quand  la  nécessite  commande , 
>  il  n'y  a  point  de  honte  d'obéir  à  ses  lois  :  on  doit 
t  même  se  féliciter,  dans  un  temps  où  la  justice 

*  est  sans  vigueur ,  de  trouver  la  douceur  alliée 

*  avec  la  force.  ■  La  jeune  fille  alors  appelle  près 
d'elle  le  Bruttien ,  el  lui  Tait  lier  connaissance  avec 
son  frère.  Celui-ci,  en  favorisant  l'amour  du  Bar- 
bare, en  paraissant  même  rendre  sa  sœur  plus 
corn  plaisante  pour  lui,  gagna  tellement  sa  confiance, 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  'a  faire  changer  de  parti 
un  homme  amoureux  et  une  aine  mercenaire, 
en  lui  promettant,  de  la  part  de  Fabius,  les  plus 
grandes  récompenses.  Tel  est  le  récit  de  la  plupart 
des  historiens.  D'autres  disent  que  la  femme  qui 
gagna  le  Bruttien  n'était  pas  de  Tarenle,  mais  de 
l'A  brime  ;  qu'elle  était  aiméede  Fabius  ;  etqn'ayant 
su  que  celui  qui  commandait  les  Brutliens  dans  Ta- 
rente  était  de  son  pays  el  de  sa  connaissance,  clic 
eu  partaà  Fabius,  trouva  moyen  des'aboucher  avec 
cet  homme  en  s'approebant  des  murailles ,  et  par- 
vint à  le  gagner. 

•  Le  telle  ajoute  :  •  YoUJ  ce  rpi  un  munie  ■>  rr  mjcl.  • 


XXXIV.  Pendant  qu'on  préparait  l'exécution  du 
complot ,  Fabius ,  pour  éloigner  Annibal ,  fil  don- 
ner ordre  à  la  garnison  de  Rhège  d'entrer  sur  les 
(erres  des  Brutliens,  cl  de  s'emparer  de  la  forte- 
resse de  Caulonie.  Celle  garnison  était  composée 
de  boit  mille  hommes,  la  plupart  déserteurs,  ou 
du  nombre  de  ces  mauvaises  troupes  que  Marcel- 
lus  y  avait  fait  transporter  de  Sicile  (52) ,  après  les 
avoir  notées  d'infamie,  et  qu'on  pouvait  Sacrifier 
sans  que  la  république  eût  à  regretter  leur  perte. 
II  espéra  qu'en  les  offrant  à  Annibal  comme  un  ap- 
pât ,  il  l'éloignerait  de  Tarenle  ;  et  son  espoir  ne 
fut  pas  trompé.  Annibal  marchadroitàenxavec  son 
armée  ;  et  Fabiusayanl  aussitôt  mis  le  siège  devant 
la  ville,  le  jeune  homme,  qui ,  par  l'entremise  de 
sa  sœur,  avait  tout  disposé  avec  le  Bruttien,  vint, 
dis  le  sixième  jour,  trouver  le.  consul  dans  sa  tente, 
après  avoir  bien  observé  le  poste  où  le  Bruttien 
était  de  garde,  et  où  il  devait  recevoir  ceux  des 
Romains  qui  attaqueraient  de  ce  côté-là.  Cependant 
Fabius,  ne  voulant  pas  s'en  lier  uniquement  à  la 
trahison,  s'approcha  lui-même  de  l'endroit  con- 
venu ,  et  s'y  tint  en  silence  pendant  que  le  reste  de 
l'armée  battait  la  ville  par  terre  el  par  mer  avec 
un  bruit  et  des  cris  effroyables.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  Tarentins  s'étanl  portés  du  côté  de  la  ville 
où  toute  l'attaque  paraissait  dirigée,  le  Bruttien 
donna  le  signal  à  Fabius ,  qui  escalada  la  ville  et 
s'en  rendit  maître.  Il  semble  que,  dans  celte  occa- 
sion ,  il  ne  sut  pas  se  défendre  d'un  mouvement 
d' amour-propre;  car  afin  de  cacher  qu'il  avait  pris 
la  ville  par  trahison,  il  fit  tuer  les  premiers  tous 
les  Brutliens  (55)  :  mais  il  ne  recueillît  pas  la  gloire 
qu'il  s'était  promise ,  cl  il  encourut  a  la  fois  le  re- 
proche de  perfidie  el  celui  de  cruauté. 

XXXV.  Il  péril  dans  celle  affaire  un  grand  nom- 
bre de Tarentins ,  clou  en  vendil  jusqu'à  trente 
mille  :  la  ville  fut  livrée  au  pillage ,  et  l'on  versa 
dans  le  trésor  public  trois  mille  talents  (54).  Comme 
on  apportait  de  toutes  parts  un  butin  immense, te 
greffier  demanda  T  dit-on ,  à  Fabius ,  ce  qu'on  fe- 
rait des  dieux  ;  il  appelait  ainsi  leurs  statues  et  leurs 
images,  a  Laissons  aux  Tarentins,  lui  répondit 
»  Fabius ,  leurs  dieux  irrités.  »  Cependant  il  em- 
porta le  colosse  d'Hercule,  qui  Tut  déposé  dans  le 
Capitole ,  et  auprès  duquel  il  Ql  placer  sa  propre 
statue  équestre  en  bronze  (55).  11  ne  montra  pas 
en  ce  genre  d'ouvrage  les  mêmes  connaissances  el 
le  même  goût  que  Marcellus,  ou  plutôt,  comme  je 
l'ai  dit  dans  la  Vie  de  ce  dernier ,  il  fit  admirer  en- 
core davantage  la  douceur  et  l'humanité  de  Mar- 
<ellus(5fi).  Annibal,  qui,  snr  la  nouvelle  du  siège, 
accourait  au  secours  de  la  ville ,  n'en  était  qu'à 
quarante  stades  ' ,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  était  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  ■  Les  Romains,  dit-il  tout 
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*  haut ,  ont  donc  aussi  leur  Aon i bat  :  nous  avons 

>  perdu  Tarentecommenous  l'avions  prise.  »  Hais 
en  particulier  il  cou  vint  pour  la  première  fois , 
avec  ses  amis,  que  depuis  long-temps  il  avait  senti 
la  difficulté  de  se  rendre  maître  de  l'Italie  avec 
les  troupes  qu'il  avait;  mais  que  maintenant  il  eu 
voyait  l'impossibilité. 

XXXVI.  Fabius  triompha  pour  la  seconde  fois 
(57)  ;  et  ce  triomphe  fut.  beaucoup  plus  glorieux  que 
le  premier,  et  il  l'obtint  comme  un  vaillant  athlète 
qui ,  en  luttant  avec  avantage  contre  Annibal,  avait 
su  rendre  loris  ses  efforts  inutiles,  et  s'était  joué 
de  lui  comme  d'un  adversaire  qui  n'avait  plus  la 
même  force  ni  la  même  viguour.  En  effet,  l'armée 
d'Annibal ,  déjà  diminuée  et  affaiblie  par  des  com- 
bats continuels ,  était  encore  énervée  par  le  luie 
et  par  les  richesses.  Un  Romain,  nommé  Marcus 
l.ivius,  commandait  à  Tarent*  lorsque  Annibal  la 
prit  ;  il  se  relira  dans  la  citadelle ,  d'où  on  ne  put 
le  chasser,  et  il  la  conserva  jusqu'à  la  reprise  de 
la  ville  par  les  Romains.  Il  voyait  avec  chagrin  les 
lionneurs  qu'on  rendait  à  Fabius;  et  un  jour,  ne 
pouvant  contenir  sa  jalousie  et  son  ambition ,  il 
dit,  en  plein  sénat,  que  c'était  lui  seul  et  non  pas 
Fabius  qui  avait  fait  reprendre  Tareate  (58).  <  Vohs 

*  avei  raison ,  lui  dit  Fabius  en  souriant  ;  car  si 

*  vous  ne  l'aviez  pas  laissé  prendre ,  je  ne  l'aurais 

*  pas  reprise,  i 

XXXVII.  Les  Romains  comblèrent  Fabius  d'hon- 
neurs, et  nommèrent  son  Gis  consul  (59).  Pendant 
que  celui-ci  était  en  charge ,  un  jour  qu'il  expé- 
diait quelques  affaires  à  son  tribunal,  Fabius,  soit 
a  cause  de  son  grand  âge  et  de  sa  faiblesse,  soit  pour 
éprouver  son  fils,  monte  à  cbeval  pour  aller  loi 
parler ,  et  s'avance  a  travers  la  foule.  Le  jeune  ma- 
gistrat, l'apercevant  de  loin .  ne  permit  pas  qu'il 
s'approchât  ainsi ,  et  envoya  un  licteur  lui  dire  de 
descendre,  et  de  Tenir  à  pied  s'il  avait  affaire  au 
consul.  Cet  ordre  affligea  tous  les  assistants;  ils 
regardaient  Fabius  en  silence ,  et  paraissaient  tou- 
chés d'un  traitement  si  peu  digne  de  sa  gloire 
Hais  lui,  mettant  aussitôt  pied  a  terre,  courut  a 
son  fils,  et  l'embrassant  avec  tendresse  :  *  Mon 

>  fils,  lui  dit-il ,  lu  penses  et  tu  agis  avec  dignité  ; 

*  lu  sens  a  quels  hommes  tu  commandes,  et  quelle 

■  autorité  tu  exerces.  C'est  ainsi  que  nous  et  nos 

■  ancêtres  nous  avons  augmenté  la  puissance  ro- 

>  maiue,  en  prérérant  ton  jours  notre  patrie  à  nos 

■  pères  et  à  nos  enfants  (00).  i  On  dit  en  effet  que 
le  bisaïeul  de  Fabius  (0-1) ,  un  des  personnages  les 
plus  puissants  et  les  plus  honorés  de  Rome ,  qui 
avait  été  cinq  fois  consul ,  et  avait  obtenu  cinq 
triomphes  des  plus  glorieux  pour  autant  de  victoires 
remportées  dans  des  guerres  importantes,  accom- 
pagna son  fils,  alors  consul ,  en  qualité  de  son  lieu- 
tenant,  dansuneexpéditiou  contre  les  Sajnnites((i2); 


et  lorsque  ce  Gis  entra  dans  Rome  en  triomphe 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux,  le  père 
lu  suivait  à  cheval  avec  les  autres  officiers ,  et  fai- 
sait gloire  de  ce  qu'ayant  son  fils  sous  la  puissance 
paternelle ,  et  étant  regardé  comme  le  pins  grand 
des  Romains,  il  se  soumettait  le  premier  aux  lois 
cl  aux  magistrats  de  la  république.  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  par  ces  qualités  que  Fabius  se  faisait 
admirer  :son  fils  étant  venu  a  mourir,  il  supporta 
cette  perte  avec  la  plus  grande  modération ,  en 
homme  sage  el  en  bon  père.  Il  prononça  lui-même 
dans  la  place  publique  son  oraison  funèbre ,  selon 
l'usage  observé  chez  les  Romains,  où,  aux  funé- 
railles des  personnes  illustres  ,  le  plus  proche  pa- 
rent du  mort  fait  publiquement  son  éloge.  Fabius 
publia  dans  la  suite  ce  discours  (65). 

XXXVIII.  C'est  vers  cette  époque  que  Sci- 
pion  fut  envoyé  en  Espagne,  où  il  remporta  plu- 
sieurs grandes  victoires  sur  les  Carthaginois ,  qu'il 
chassa  de  tout  le  pays;  et  après  avoir  soumis  aux 
Romains  plusieurs  nations,  pris  un  grand  nombre 
de  villes  et  mis  les  affaires  de  la  république  dans 
l'état  le  plus  florissant ,  il  revînt  à  Rome ,  où  il  fut 
autant  estimé  et  honoré  qu'aucun  autre  capitaine. 
Nommé  d'abord  consul ,  il  sentit  -que  le  peuple 
demandait  et  attendait  de  lui  quelque  grande  en- 
treprise; mais  no  regardant  plus  que  comme  un 
exploit  suranné  el  digne  d'un  vieillard ,  de  com- 
battre Annibal  en  Italie ,  il  conçut  le  projet  d'aller 
droit  a  Carthage,  de  remplir  l'Afrique  des  légions 
et  des  armes  romaines,  d'en  ravager  les  contrées, 
el  de  reporter  dans  son  sein  la  guerre  qu'elle  avait 
elle-même  allumée  en  Italie.  Il  travaillait  avec  la  plus 
grande  ardeur  à  faire  approuver  ce  dessein  au  peu- 
ple :  mais  Fabius  faisait  tout  craindre  aux  Romains 
d'une  pareille  entreprise;  il  leur  représentait  que 
l'imprudence  d'un  jeune  homme  allait  les  préci- 
piter dans  les  plus, grands  dangers,  et  les  perdre 
peut-être  sans  ressource.  II  n'épargnait  ni  paroles 
ni  démarches  pour  les  en  détourner.  H  vint  à  bout 
de  persuader  le  sénat  (04);  mais  le  peuple  crut 
que  Fabiusnes'y  opposait  que  par  jalousie  des  suc- 
cès de  Scipion;  qu'il  craignait  que  si  le  consul  se 
signalait  par  quelque  grand  exploit,  et  qu'il  par- 
vînt à  terminer  la  guerre  ou  à  l'éloigner  de  l'I- 
talie; ÎI  ne  parût  lui-même  s'être  conduit  avec 
mollesse  el  avec  lâcheté  en  la  faisant  durer  si  long- 
temps. 

XXXIX.  11  est  vraisemblable  que  Fabius ,  redou- 
tant le  péril  où  le  projet  de  Scipion  mettrait  la  ré- 
publique, ne  le  combattit  d'abord  que  par  pru- 
dence et  ponr  l'in  térê t  de  sou  pays  ;  mais  qu'ensuite 
il  y  mit  de  l'entêtement  ;  qu'il  se  laissa  emporter 
trop  loin  ;  et  que,  par  un  sentiment  d'ambition  et 
de  jalousie ,  il  s'opposa  à  l'agrandissement  de  Sci- 
pion. Ce  qui  semble  le  prouver ,  c'est  qn"H  per- 
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suada  à  Crassus ,  le  collègue  de  Sci  pion ,  de  ne  pas 
lui  céder  le  commandement  de  l'armée ,  de  lai  ré- 
sister constamment,  et,  s'il  le  jugeait  a  propos, 
de  passer  lui-même  à  Cartilage  (65)  ;  enfin ,  il  em- 
pêcha qu'on  ne  lui  donnât  des  fonds  pour  cette 
guerre.  Scipiou ,  obligé  de  se  procurer  lui-même 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  son  expédi 
lion,  le  trouva  dans  les  villes  de  Toscane,  qui,  fa- 
vorablement disposées  pour  lui ,  s'empressèrent 
de  lui  fournir  ses  approvisionnements.  Crassus  se 
tint  chez  lui,  soit  par  une  suite  de  son  caractère 
doux  et  ennemi  de  toute  dispute ,  soit  par  respect 
pour  la  loi  sacrée  do  son  sacerdoce;  car  il  était 
souverain  pontife.  Alors  Fabius,  prenant  une  autre 
voie  pour  s'opposer  à  Scipion,  détourna  de  cette 
expédition  les  jeunes  gens  qui  s'offraient  avec  em- 
pressement pour  l'y  accompagner  (66).  Il  ne  ces- 
sait de  répéter,  dans  les  assemblées  du  peuple ,  que 
Scipiou,  non  content  de  fuir  lui-même  Annibal , 
emmenait  au-delà  des  mers  ce  qui  restait  de  forces 
eu  Italie;  qu'il  séduisait  les  jeunes  gens  par  de 
belles  espérances,  et  leur  persuadait  d'abandon- 
ner leurs  pires ,  leurs  femmes  et  leur  patrie,  lors- 
qu'elle avait  à  ses  portes  un  ennemi  puissant  et 
jusqu'alors  invincible.  Les  Romains,  effrayes  par 
ces  discours ,  arrêtèrent  que  Scipion  ne  prendrait 
avec  lui  que  les  légions  qui  étaient  en  Sicile,  et 
trois  cents  hommes  a  son  choix ,  parmi  ceux  qui 
l'avaient  servi  le  plus  fidèlement  eu  Espagne.  En 
cela  Fabius  parait  avoir  suivi  son  caractère  ti- 
mide et  prudent. 

XL.  Cependant  Scipion  fat  à  peine  passé  en  Afri- 
que, qu'il  fit  retentir  Rome  du  récit  des  exploits 
les  plus  admirables,  des  victoires  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  extraordinaires.  Ces  nouvelles  fu- 
rent bientôt  suivies  et  confirmées  par  une  immense 
quantité  de  dépouilles.  Un  roi  des  Numides  avait 
été  fait  prisonnier,  et  deux  camps  brûlés  en  un 
jour  (67) ,  où  les  flammes  avaient  consumé  un 
nombre  prodigieux  d'hommes,  de chevaux  et  d'ar- 
mes. Les  Carthaginois  même  avaient  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Annibal  pour  le  rappeler  en  Afri- 
que, pour  le  conjurer  d'abandonner  des  espéran- 
ces qui  ne  pourraient  plusse  réaliser ,  et  de  venir 
sauver  sa  patrie.  On  ne  parlait  plus  à  Rome  que 
de  Scipion  et  de  ses  exploits.  Mats  Fabius  demanda 
qn'on  lui  envoyât  un  successeur ,  et  il  n'en  donna 
pas  d'autres  motifs  que  celte  maxime  commune , 
qu'il  était  dangereux  de  confier  a  un  seul  homme 
de  si  grands  intérêts ,  pareequ'il  est  difficile  qu'un 
même  bommesoit  toujours  heureux.  Celle  proposi- 
tion offensa  singulièrement  le  peuple ,  et  fit  regar- 
der Fabius  comme  un  homme  difficile  et  envienx , 
ou  dn  moins  comme  un  vieillard  timide  qui  n'o- 
sait pins  se  livrer  a  d'heureuses  espérances,  et  qui 
craignait  Annibal  au-delà  de  toute  mesure.  Lors 


même  que  ce  général  eut  quitté  l'Italie ,  et  qu'il  s* 
fat  rembarqué  avec  toute  son  armée,  il  ne  laissa 
pas  jouir  les  Romains  d'une  satisfaction  pure,  et 
troubla  leur  confiance  par  des  craintes  exagérées. 
II  disait  que  les  affaires  n'avaient  jamais  été  dam 
une  situation  plus  alarmante ,  el  que  la  ville  cou- 
rait les  plus  grands  dangers  :  qu'Annibal  serait 
bien  plus  redoutable  en  Afrique  cl  sons  les  murs 
de  Cartilage;  que  la  Scipion  aurait  à  combattre 
une  armée  encore  fumante  du  sang  de  tant  de  pré- 
teurs,de  dictateurs  et  de  consuls.  Ces  discours  je- 
tèrent une  telle  frayeur  dans  la  ville,  que  quoique 
la  guerre  fût  transportée  en  Afrique,  on  croyait  le 
danger  plus  près  de  Romequ'iluc  l'avait  encore  été. 
Mais  bien  tôt  Scipion,  ayantvaincuAnnibaldans  une 
grande  bataille ,  abattit  et  mit  sous  ses  pieds  l'or- 
gueil de  Carlhage  (68)  :  il  fit  goûter  à  ses  conci- 
toyens une  joie  qui  surpassait  toutes  leurs  espé- 
rances et  raffermissait  leur  empire, 

Si  krag-tempa  agité  par  d'affreuses  tempêta. 
XLI.  Mais  Fabius  ne  vécut  pas  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre;  il  ne  sut  pas  qu'Annibal  avait  élé  battu, 
il  ne  vit  pas  cette  brillante  et  solide  prospérité  de 
sa  patrie  :  il  mourut  de  maladie  vers  le  temps  où 
Annibal  sortit  de  l'Italie  (69).  Les  Thébain s  enter- 
rèrent F. pam inondas  aux  dépens  du  public,  parec- 
qn'il  mourut  si  pauvre ,  qu'on  ne  trouva  chez  lui 
qu'uue  petite  pièce  de  monnaie  (70).  Fabius  ne 
fut  pas  enterré  aux  dépens  de  la  république;  mais 
les  Romains  contribuèrent  à  ses  obsèques  de  la 
pins  petite  de  leurs  pièces  de  monnaie  par  tête  (71): 
non  qu'il  fallût  suppléer  à  sa  pauvreté,  mais  par- 
ceque  le  peuple  voulut  faire  les  frais  de  ses  funé- 
railles, comme  de  celles  d'un  père.  Ainsi  samort  fnl 
illustrée  par  un  honneur  et  nne  gloire  dignes  de 
sa  vie. 


PÉRICLÈS  ET  DE  FABIUS. 

I.  Voilà  ce  que  l'histoire  nous  a  transmis  de  la 
vie  de  ces  deux  hommes  célèbres.  Mais  comme  ils 
ont  laissé  l'un  et  l'autre  de  grands  exemples  do 
vertus  militaires  et  politiques ,  commençons  a  les 
comparer  entre  eux  sous  le  premier  rapport.  Quand 
Périclès  vint  h  la  tête  des  affaires ,  le  peuple  d'A- 
thènes était  au  comble  delà  prospérité ,  et  ne  de- 
vait qu'à  lui-même  sa  grandeur  et  sa  puissance  : 
il  semble  donc  que  ce  soit  a  la  force  et  a  la  félicité 
publiques  que  Périclès  a  du  la  gloire  de  maintenir 
sa  patrie  dans  cet  état  florissant,  et  de  la  garantir 
de  tout  revers.  Fabius,  an  con Irai rc, ayant  pris  la 


D.uz-i  h,  Google 


FABIUS  MAXIMUS. 


269 


conduite  du  gouvernement  dans  les  temps  les  plus 
désastreux  et  les  plus  humiliants  pour  Rome,  ne 
pouvait,  par  ses  grands  exploits,  la  soutenir  dans 
la  prospérité;  mais,  d'un  état  presque  désespéré 
il  la  fit  passer  à  une  situation  meilleure.  D'ailleurs 
Péricles,  après  les  victoires  de  Cimon ,  les  trophées 
de  Myronides  et  de  Léocrales ,  les  grands  et  nom- 
breux exploits  de  Tolmidas ,  eut  plutôt  à  entrete- 
nir Athènes  dansles  jeux  et  dans  les  fêtes,  qu'a  la  re- 
conquérir ou  a  la  conserver  par  les  armes.  Fabins, 
qui  avait  devant  les  yeux  tant  de  défaites  et  de  dé- 
routes ,  tant  de  massacres  do  préteurs  et  de  géné- 
raux ,  qui  voyait  les  lacs ,  les  plaines  et  les  bois  de 
l'Italie  remplis  des  cadavres  des  soldats  romains, 
et  les  fleuves,  rougis  de  sang,  rouler  jusqu'à  la 
mer  des  milliers  de  morts  ;  Fabius ,  qui  avait  à  sou- 
tenir, a  élayer,  pour  ainsi  dire,  une  république 
sur  le  point  de  s'écrouler ,  en  devînt  seul  l'appui , 
et  empêcha  que  les  fautes  des  généraux  qui  l'avaient 
précédé  n'entraînassent  sa  ruine  totale.  A  la  vé- 
rité ,  il  paraît  moins  difficile  de  gouverner  une  ville 
abattue  par  ses  malheurs ,  et  que  la  nécessité  rend 
docile  aux  conseils  de  la  raison ,  que  de  mettre  un 
frein  a  lafierléetàlalicence  d'un  peuple  qui,  en- 
flé de  ses  prospérités ,  s'abandonne  à  toute  sa  fou- 
gue (72)  ;  et  c'est  dans  cette  dernière  situation  que 
Péricles  sut  maîtriser  les  Athéniens.  Cependant  le 
nombre  et  la  grandeur  des  maux  dont  les  Romains 
étaient  accablés  firent  éclater  la  constance  et  la 
magnanimité  de  Fabius,  que  tant  de  calamités  ne 
purent  jamais  ébranler ,  ni  entraîner  hors  de  ses 
principes. 

II.  On  peut  opposer  à  la  prise  de  Samos  par  Pé- 
ricles la  reprise  de  Ta  renie  par  Fabius  (75),  et  a 
la  conquête  de  l'Eubéc  celle  des  villes  de  la  Cam- 
panie.  PonrCapoue,etlefutreprisc  par  les  consuls 
Fnlvius  et  Appius.  Fabius  ne  gagna  qu'une  seule 
bataille  rangée,  celle  qui  lui  mérita  son  premier 
triomphe;  Péricles  érigea  neuf  trophées  pour  au- 
tant de  victoires  qu'il  avait  remportées  sur  terre 
et  sur  mer.  Mais  ou  n'a  pas  à  citer  de  lui  une  ac- 
tion comparable  h  celle  de  Fabius  lorsqu'il  arra- 
cha Minncins  des  mains  d'Annîbal,  et  qu'il  sauva 
une  armée  entière;  action  vraiment  grande,  où 
éclatant  a  la  fois  la  valeur,  la  prudence  et  la 
bonté.  11  est  vrai  aussi  qu'on  ne  peut  pas  repro- 
cher à  Péricles  une  faute  pareille  à  celle  de  Fabius 
quand  il  se  laissa  tromper  par  le  stratagème  des 
bœufs,  et  que  la  fortune  lui  livrant  son  ennemi,  qui 
de  lui-même  était  venu  s'enfermer  dans  des  gor- 
ges de  montagnes,  non  seulement  il  lui  donna,  par 
ses  lenteurs  et  son  imprévoyance ,  le  temps  de  sor- 
tir lanuit  de  ce  mauvais  pas ,  mais  il  se  laissa  même 
prévenir  Je  lendemain ,  et  fut  battu  par  celui  qu'il 
tenait  prisonnier. 

III.  S'il  est  do  devoir  d'un  l>on  général ,  non 


seulement  de  bien  user  dn  présent,  mais  encore 
déjuger  sainemenlde  l'avenir,  Péricles  eut  le  mé- 
rite de  prévoir  et  d'annoncer  aux  Athéniens  la  ma- 
nière dont  la  guerre  finirait  ;  il  leur  arriva,  comme 
il  l'avait  prédit,  qu'en  voulant  trop  entreprendre , 
ils  perdirent  leur  puissance.  Ce  fut  au  contraire 
en  envoyant  Scipion  à  Carthage,  contre  l'avis  de 
Fabius,  que  les  Romains  reprirent  le  dessus,  et 
vainquirent  les  Carthaginois,  non  par  la  faveur 
de  la  fortune ,  mais  par  la  sagesse  et  la  valeur  de 
leur  général.  Ainsi  les  malheurs  d'Athènes  justi- 
Gèrent  la  sage  prévoyance  de  l'un;  et  les  succès 
des  armes  romaines  démentirent  pleinement  les 
conjectures  de  l'autre.  Or,  c'est  une  égale  faute 
pour  un  général ,  de  tomber  dans  un  malheur  qu'il 
n'a  pas  prévu ,  ou  de  manquer  par  trop  de  défiance- 
l'occasion  d'un  grand  succès.  L'inexpérience  in- 
spire a  la  fois  la  témérité  et  die  le  courage  (74).. 
Voilà  pour  leurs  exploits  militaires. 

IV.  Danssa conduite  politique,  Péricles méri le 
un  grand  reproche,  celui  d'avoir  allumé  la  guerre; 
car  on  assure  qu'il  en  fut  seul  la  cause  par  son 
obstination  à  résister  aux  Lacédémoniens.  Je  crois 
aussi  que  Fabius  Maximus  n'aurait  jamais  rien 
cédé  aux  Carthaginois;  et  que,  pour  soutenir  la  di- 
gnité de  l'empire ,  il  aurait  bravé  les  plus  grands 
dangers.  Mais  la  douceur  et  la  générosité  dont  il 
usa  envers  Minucius  sont  la  condamnation  des 
intrigues  de  Péricles  contre  Cimon  et  Thucydide , 
deux  hommes  vertueux ,  partisans  zélés  de  l'aris- 
tocratie ,  et  qu'il  fit  bannir  par  l'ostracisme.  Pé- 
ricles eut  plus  de  puissance  et  d'autorité  que  Fa- 
bins; et  il  s'en  servit  pour  empêcher  qu'aucun 
général  ne  format  des  desseins  funestes  à  sa  patrie. 
Tolmidas ,  qui  seul  lui  échappa ,  et  qui ,  malgrélui , 
attaqua  les  Béotiens,  Irouvasa  perte  dans  sa  témé- 
rité. Tous  les  autres  cédèrent  à  son  autorité ,  et  se 
soumirent  avec  respect  à  ses  ordres.  Fabius ,  qui 
naturellement  sage  et  prudent  ne  flt  jamais  de  faute 
en  ce  qui  dépendait  de  lut ,  parait  inférieur  h  Pé- 
ricles en  ce  qu'il  ne  pnt  empêcher  les  fautes  des 
autres.  Car  les  Romains  n'auraient  pas  éprouvé  de 

grands  désastres ,  si  Fabius  eût  eu  à  Rome  au- 
tant de  pouvoir  que  Péricles  en  avait  a  Athènes  (75). 

V.  Ils  montrèrent  tousdeux  cette  grandeur  d'ame 
qui  fait  mépriser  les  richesses:  l'un  en  ne  recevant 
rien  de  ce  qu'on  lui  offrait  ;  l'autre  en  donnant 
son  bien  à  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin ,  cl  sur- 
tout eu  rachetant  do  ses  deniers  les  prisonniers 
romains,  il  est  vrai  que  la  somme  qu'il  y  employa 
n'était  pas  considérable  ;  elle  ne  monta  qu'à  six 
talents  (76).  Mais  on  ne  saurait  dire  combien  de 
richesses  Péricles  eût  pu  recevoir  des  alliés  d'A- 
thènes et  de  plusieurs  rois,  qui ,  voyant  la  gran- 
deur de  sa  puissance ,  cherchaient  à  gagner  ses 
bonnes  grâces.  Cependant  il  se  conserva  toujours 
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■traire,  a  ces  temples  magnifiques  qu'il  éleva 
tous  les  antres  ouvrages  dont  il  embellit  Athènes , 
que  de  les  comparer  avec  tout  ce  que  Rome  put 
avoir  d'ornements  avant  les  Césars  (77).  Les  pre- 
miers l'emportent  infiniment ,  et  pour  la  gran- 
deur, et  pour  la  beauté  du  travail. 


■Ion  *  soutenir  de*  guerre*  fré- 
i  Afrique ,  eu  Espagne  et  en  Sicile  : 

éUit  li  première  guerre  panique. 

(5)  Le  caractère  particuherduBtyledeThucYdide,  c'est 
la  force ,  la  concision ,  l'abondance  des  pensées  miles  et 
énergiques.  Ce  fui  pour  se  former  i  cette  éloquence  vive , 
serrée  et  pressante ,  que  DémosthÈne  copia,  dit-on ,  jusqu'à 
huit  fois  l'ouvrage  profond  de  cet  historien.  Thucydide  évi- 
tait avec  soin  les  grâces  efféminées  de  ces  orateurs  dont 
Platon ,  dans  son  Philtre ,  blâme  l'éloquence  comme  trop 
variée  et  trop  fleurie.  Et  c'est  dans  cet  écrivain  un  mérite 
d'autant  plus  reconxmaodable,  qu'il  vivait  dans  un  temps 
où  ce  style  énervé  était  le  plus  suiri;  et  que,  selon  ia  re- 
marque de  Ciccron ,  Ornt„  c.  iu  ,  il  sut  résister  à  la  cor- 
ruption ,  et  se  préserver  de  ces  vaincs  délices ,  ou  plutôt 
de  ces  inepties  :  A  lof  Uw  tteiiciis,  tel  potins  ineptif* ,  ait- 
/ail. 

(G)  Cicéron.daitsleTraiU  de  la  cotuoJalio* qu'on  lui 
avait  attribué ,  parle  avec  éloge  de  ce  discours  :  it  dit  qu'il 
l's!  remarquable  par  la  force  d'esprit ,  par  le  jugement  et 
l'ordre  qui  le  caractérisent.  11  le  lone  aussi  dans  le  ïraiié 
de  ta  vieillesse ,  t.  ii.  Cependant  Fabius  Maximus  était  fort 
âgé  quand  H  le  prononça  ;  car  le  lils  ne  parvint  au  consulat 
que  dix  ans  avant  la  mort  de  son  père. 

(7)  Fabius  fut  consul ,  pour  la  première  fois ,  l'an  de 
Rome  cinq  cent  dix-neuf,  selon  tes  Supplément*  de  Titt- 
Uvt,  liv.  XX,  c.xvii.  Mésiriac  met  ce  premier  consulat  a 
l'an  cinq  cent  vingt-un ,  et  recule  ainsi  de  deux  années  cha- 
cun deiî  suivants.  Fabius  eut  pour  collègue  Pompouius  Ha- 
tbo,  et  alla  faire  la  guerre  mi  Liguriens  ;  ce  soûl  les  peu- 
ples qui  habitent  aujourd'hui  la  cote  depuis  la  rivière  de 
Gènes  jusqu'à  Monaco.  11  en  revint  victorieux,  et  obtint  le* 
honneurs  du  triomphe.  Pomponins, son  collègue,  triom- 
pha aussi  des  Sardes.  Le  second  consulat  de  Fabius  fui  l'an 
'  vingt-quatre  de  Rome ,  suivant  les  mêmes  »'up- 
,  iUd.,  c.  ixxi.  Il  eut  pour  collègue  Spur.  Car  - 
vilius,  comme  le  dit  Cicérou  dans  son  Traité  de  lavieit- 
Itsse ,  c.  iv  ;  c'était  dix  ans  avant  l'entrée  d'Annibal  dans 
l'Italie.  Il  fut  consul  pour  la  troisième  fois  l'an  537  de  Rouie. 
Ou  avait  d'abord  nommé  pour  consuls  Scmpronius  Grac- 
cbus  et  Posthnmius  Albinos  :  ce  dernier  étant  mort  avant 
que  d'entrer  en  charge  >  on  lui  substitua  Clandiu*  Mar- 
celin*; mais  son  élection  s'étant  trouvée  vicieuse,  il  fut 
remplacé  par  Fablns.au  rapport  de  Tile-Live,  1.  XXI  il, 
c.  xxxi.  Le  quatrième  consulat  de  Fabius  est  de  l'année 
suivante,  cinq  cent  trente-huit  de  Rome,  où  il  cul  pour  col- 
lègue Qandius  Marccllus ,  consul  pour  la  troisième  fois. 
Tile-Live ,  liv.  XXIV,  c.  IX.  Enfla  la  dixième  année  de  la 
seconde  guerre  punique ,  l'an  cinq  cent  quarante-trois  de 
Rome ,  il  fut  nouuué  à  un  cinquième  consulat ,  et  eut  pour 
collègue  Fulvius  Flaccua ,  consul  pour  la  quatrième  fois. 
Ce  fut  alors  que  Fabius  reprit  Tarante  par  surprise,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  et  comme  Tile-Live  le  rapporte, 
liv.  XX  VII,  cit. 

[S-  Ptutarque  omet  ici  un  espace  de  qninie  années.  An- 
nibal ,  suivant  Tile-Live ,  liv .  XXI ,  c  ixivui ,  entra  en 
Italie  sous  le  consolât  de  Cornélius  Scipiou  et  de  Seutpro- 
nius  Loogus ,  l'an  cinq  cent  trente-quatre  de  Rome  ;  et 
nous  avons  dit ,  dans  la  note  précédente ,  que  le  premier 
consulat  de  Fabius  ,  dont  Piutarque  vient  déparier,  est  de 
l'an  cinq  oral  dix-neuf  de  Rome.  Annibal ,  avant  la  bataille 
'   Trétoie,  perdue  par  le  consul  Semproniui,  avait rï 
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(I)  Selon Deuvs  d'Halica masse ,  liv.  1,6.1»  Hercule 
n'eut  en  Italie  que  deux  entants:  l'un  nommé  Pallas ,  que 
toi  donna  la  011e  d'Évandre ,  el  l'antre  appelé  Lalinus ,  qui 
naquit  d'une  Dlle  byperboréenne  qu'il  avait  menée  avec 
lui.  D'après  la  tradition  qui  donne  Hercule  pour  tige  aux 
Fabius,  cette  famille  aurait  précédé  de  quatre  ou  cinq  ceuls 
ans  la  fondation  de  Rome.  Hais  on  sent  bien  que  c'est  ici 
une  origine  fabuleuse,  sur  laquelle  on  ne  peut  faire  aucun 
fund ,  et  qui  avait  élé  imaginée ,  comme  bien  d'autres , 
pour  complaire  S  la  vanité  des  premières  maisons  de  Home. 
Cependant  il  est  certain  qu'il  y  avait  déjà  des  Fabius  avant 
que  Rome  fût  bâtie ,  puisque  Rémos  appela  de  ce  nom  cen; 
«un  s'attachèrent  S  lui.  On  ne  peut  douter  non  plus  qu. 
cette  famille  ne  lût  une  des  plus  nombreuses  el  des  plu 
illustres  de  Rome  ;  elle  entreprit  seule  la  guerre  conlre  le 
Téiena,  ta  dernière  année  de  la  soixante-quinzième  oljin 
piade ,  deux  cent  soixante-seixe  de  la  fondation  de  Rome , 
el  envoya  conlre  eux  trois  cent  six  Fabius,  qui  furent  tous 
tuée.  Tite-Live ,  liv.  II,  e,  l  ;  Aulu-Gelle,  liv.  XVI ,  c.  ut. 
Elle  fui  aussi  des  plus  illustres ,  ayant  été  élevée  aux  pre- 
mières dignités  de  l'état;  il  y  eut  des  Fabius  qui  furent  sept 
fois  consuls.  Au  reste,  le  mol  famille,  que  nous  employons 
ici ,  n'a  pas  la  même  acception  que  dans  le  latin.  Les  fia- 
mai  os  distinguaient  entre  gens  et  familin  .Le  premier  tenue 
comprenait  toutes  les  branches  qui  sortaient  d'une  même 
lige ,  et  fomUfo  ne  désignait  qu'une  seule  branche ,  une 
seule  maison.  En  français  nous  lui  donnons  la  même  ex- 
tension qu'avait  le  mot  gens  chei  les  Latins. 

(2)  FesU»,  au  mot  Foaii ,  dit  que  les  Fabius  avaient  été 
d'abord  appelés  Fovii ,  el  non  pas  Fodii  ;  el  il  en  donne 
deux  raisons  ;  la  première ,  qne  la  mère  de  l'autei 
touille  avait  eu  commerce  avec  Hercule  dans 
fovta  ;  la  seconde ,  que  ce  fils  d'Hercule  avait  montré  te  pre- 
mier la  manière  de  prendre  dan*  des  fosses  les  ours  el  les 
loups.  Pluie  le  naturaliste  donne  de  ce  nom  une  etymolo- 
Rie  plus  naturelle  ;  il  le  dérive  de  fabu ,  fève ,  pareeque 
cette  famille  ou  avait  appris  i  cultiver  les  fèves,  ou  les  cul- 
tivait mieux  qne  les  autres. 

(5)  Amyot ,  dans  ses  notes  manuscrites ,  remarque  que 
dans  Pline ,  liv.  VIII ,  c  xu ,  ce  Fabius  est  nommé  Rotîlia- 
nus,  au  lieu  de  Rullus.  Il  lut  cinq  fols  consul,  et  remporta 
plusieurs  grandes  victoires  sur  les Samnitcs ,  les  Toscans  et 
d'autre*  peuple*.  Mais  oe  n'est  pas  S  ses  exploite  qu'il  dut 
le  surnom  du  Maiimus;  il  lui  fut  donné  pareeque ,  dans  sa 
censure,  comme  le  dit  Tile-Live,  I.  IX,  c.  xlvi,  11  avait 
rassemblé  en  quatre  tribus  la  populace  de  Rome ,  qui , 

avant  loi,  était  dispersée  dans  toutes  les  tribus,  et  Taisait  la        (g)  piutarque  ne  parait  pasat 
loi  dans  les  assemblées.  Ces  quatre  tribus  furent  appelées     droit  le  sens  de  Tile-Live,  qui  distingue  deux  prodiges  dil- 
Urbaines,  par  opposition  aui  tribus  rustiques,  composées     férenla.  Voyez  cet  historien,  liv.  XXII,  c.  i.  Vof.  I 
de*  meilleures  familles,  qui  vivaient  habituellement  a  la     Cicéron,  de  Aiaiunt ,  c.  iu;  et  Suétone,  liv.  III,  c.  i 
campagne.  Ce  qu'ils  discal  prouve  qu'on  connaissait  alors  1  Rome 

(4)  C'était  surtout  contre  les  Carthaginois  qne  la  repu-  |  l'arl  d'escamoter .  Préncstc  n'était  pas  le  seul  endroit  oi 
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eùldeoessorl»;il  y  en  UYBitn  Antitnu,  a  Tibur  cl  ailleurs. 
Quint  aux  autres  prodiges  rapportés  par  Plutarque ,  sur- 
UM  ce»  pluie*  et  os  sueurs  de  sang ,  non»  avons  déjà-  dit 
que  c'étaient  des  phénomènes  naturels  occasioues  par  des 
insectes  ou  des  vapeur)  de  couleur  rouge  •  qui  s'élèvent 
quelquefois  en  abondance  sur  la  terre ,  ou  s'attachent  à  dif- 
férents corps. 

(10)  Polybe ,  Ht.  III,  dit  de  FUuniiiiuB  qu'il  était  grand 
orateur,  mais  marnais  généra) ,  très  (1er  d'ailleurs,  el  plein 
de  présomplion.  Il  doutait  si  peu  de  la  victoire,  qu'il  avait 
dans  son  armée  moins  de  Boldats  qne  de  valets  qui  la  sui- 
vaient avec  dea  chaînes, pour  mettre  aui  (ers  les  ennemis. 
11  l'avait  remportée  six  ans  auparavant,  el  dans  son  premier 
consolât  avec  P.  Furius  Philus ,  l'an  cinq  cent  vingt-neuf 
de  Rome,  cinq  ans  avant  qu'A  nnibal  entrât  en  Italie.  Plu- 
UrqtK  dit  que  Ftaminius  avait  battu  lea  Gaulois  contre. 
toute  apparence,  paroequ'il  avait  fait  plusieurs  grandes 
(iules  :  la  première ,  d'avoir  livré  lia  taille  a  des  ennemis 
très  supérieurs  en  nombre  ;  la  seconde,  d'avoir  négligé  les 
auspices  et  méprisé  les  ordres  du  sénat,  dont  il  ne  voulut 
ouvrir  les  lettres  qu'après  le  combat  ;  et  la  troisième,  qui 
n'était  pas  la  moins  considérable ,  d'avoir  mal  rangé  son 
année  :  il  la  mit  en  bataille  sur  les  bords  du  Pu ,  de  ma- 
nière qu'il  n'avait  laissé  aucun  espace  a  ses  troupes  pour 
pouToir  se  retirer  en  arriére;  si  elles  eussent  été  forcées  de 
recaler,  elles  sa  seraient  renversées  dans  la  rivière.  Mais 
l'imprudence  du  consul  lut  réparée  par  la  prévoyance  des 
tribuns ,  a  qui  l'on  dut  le  succès  de  la  bataille,  l'oyez  Po- 
lybe, lir.  II,  pag.  168,  el  les  Supplément*  dtTite-Lice, 
liv.  XX,  c.  sus.  A  [ajournée  de  Trébie,  Flemini us  était 
consul  pour  la  seconde  fois,  et  avait  pour  collègue  San  il  Ina 
Geminus. 

(1 1)  Cette  chute  de  cheval,  qui  parut  de  mauvais  augure, 
fut ,  suivant  Tite-Live ,  liv.  XXII,  c.  ut ,  suivie  d'un  autre 
■igné  qui  ne  fut  pas  expliqué  plus  favorablement.  Lorsque 
renseigne  voulut  arracher  son  étendard  pour  marcher,  il 
ne  pat  en  venir  a  bout.  Mais  est  ildoucsi  mcrveilleui  qu'un 
cheval  s'effraie ,  et  qu'un  enseigne,  qui  voudrait  peut-être 
ne  point  partir,  ne  se  prenne  que  faiblement  asrradicr  un 
étendard  qu'il  a  enfoncé  bien  avant  dans  la  terre?  Ce  fut 
au  reste  la  vaine  ambition  de  Flaminius  qui  te  rendit  sourd 
aui  représentations  de  Fabius  Masimos.  Il  voulut  co 
battre  avant  que  l'autre  consul  l'eût  joint,  de  peur  qu'il 
partageât  avec  lui  l'honneur  de  la  victoire. 

(12)  Il  périt ,  dit  Tite-Live ,  idtd.,  en,  de  la  mnind' 
Gaulois  nommé  Ducartut,  qui  le  perça  d'un  coup  de  lan< 
après  avoir  tué  son  écuyer,  qui  s'était  jeté  an-devant  du 
l'ennemi  pour  couvrir  le  consul. 

(13) Tite-Live,  iWd.,  etValére  Maxime,  liv.  1: 
ne  metlent  que  siï  mille  prisonniers.  Le.  premier  de  ces 
historiens  est  d'accord  avec  Plutarque  sur  le  nombre  des 
morts.  H  dit  qu'il;  eut  quinze  cent*  hommes  de  tués  du  coté 
d'Annibal ,  et  qu'a  en  périt  un  plus  grand  nomlire  des 
suites  de  leurs  blessures. 

(1 1)  Le  préteur  ne  dit  que  ces  premiers  mots  :  «  Nous 
>  avons  été  vaincus  dans  un  grand  combat;  •  le  reste  fut 
ajouté  par  ceux  qui  recueillirent  les  divers  bruits  qui  se 
répandirent  à  ce  premier  instant. 

(15)  Tite-Live  dit,  iftid.,  c.  vm ,  qu'il  lut  nommé  pro- 
dktateen-  par  le  peuple  ;  et  c.  un ,  il  observe  que  presque 
tous  les  annalistes  donnent  a  Fabius  dans  celle  campagne 
le  nom  de  dictateur  ;  mais  qu'ils  n'avaient  pas  bit  atten- 
tion que  les  consuls  étant  les  seuls  qui  eussent  droit  de 
oommer  le  dictateur,  Servilius  étant  alors  à  l'armée ,  et 
Flaminius  ayant  été  tué ,  comme  l'effroi  où  était  la  ville  ne 
lui  permettait  pas  d'attendre  que  le  consul  revint  à  Rome, 
le  peuple ,  par  nue  nouveauté  jusqu'alors  sans  exemple , 
élut  Fabius  prodictalenr  ;  et  qu'enstrile  les  exploits  de  ce 
général  et  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  firent  obtenir  a  ses 
descendants  la  permission  de  mettre  dans  r-"1-- '■-■^ 


dictateur.  C'est  un  Irait  qui  mérite  d'être  remarqué.  Son 
général  de  la  cavalerie  est  nommé  par  Polvbe,  liv.  III,  et 
par  Tite-Live,  MarcuaMinuciusRurus.et  nonpaaLucius. 
(16)  Plutarque  vient  de  dire  que  Fabius  demanda  cette 
permission  au  sénat;  el  ici  il  semble  dire  que  c'était  au 
peuple  à  l'accorder.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  soit 
tombé  dans  une  telle  contradiction  en  si  peu  de  lignes.  11 
est  probable  que  Fabius  proposa  sa  demande  au  sénat,  qui 
fit  confirmer  par  le  peuple  la  permission  qu'il  avait  donnée 
au  dictateur.  Car  il  est  certain  que  cela  dépendait  du  peu- 
omme  on  le  voit  dans  Tite-Live,  qui  dit,  liv.  XXIII, 
,  que  le  dictateur  Junius  Fera  demanda  au  peuple , 
selon  l'u  âge,  la  permission  de  montera  cheval. 

(I7.i  Fabius  ne  déptoja  pas  cet  appareil  imposant  daus 
Rome ,  mais  seulement  dans  In  campagne ,  lorsqu'il  se  Ait 
mis  en  marche  pour  aller  prendre  le  commandement  des 
troupes.  Tile-Live  ,  qui  rapporte  aussi ,  liv.  XXV,  e.  xi , 
l'ordre  qu'il  Dl  signifier  au  consul  Servillus  de  mettre  pire!  a 
terre,  remarque  que  la  manière  dont  se  passa  leureutrev  ue 
donna  une  grande  idée  de  la  dictature  aux  citoyen»  el  aux 
alliés,  qui  avaient  presque  oublié  cette  magistrature  depuis 
le  long  intervalle  de  temps  qne  l'exercice  en  avait  été  sus- 
pendu. 11  y  avait  eu  eôèt  trente-trois  ans  qu'on  n'avait 
nommé  de  dictateur  que  pour  tenir  les  comices;  fonction 
1res  bornée,  et  où  ce  magistrat  n'avait  pas  lieu  de  déploj  er 
tout  l'appareil  de  sa  puissance. 

(18)  Lesdécemvirs  préposés  a  la  garde  de  ces  livres  ne 
parlèrent  pas  des  prédictions  qu'ils  contenaient ,  et  dirent 
seulement,  selon  Tile-Live,  ibid.,  c.  li,  ne  qu'il  fallait 
faire.  C'était  de  renouveler  le  vceu  qu'on  avait  tait  a  Mars, 
et  auquel  il  avait  manqué  des  cérémonies  essentielles;  de 
célébrer  tes  grands  jeux  a  l'honneur  de  Jupiter  ;  de  vouer 
des  temples  a  Vénus  Érycine  et  a  l'Intelligence;  de  faire 
dea  supplications  publiques,  et  de  vouer  un  priatmi* 
tatrè.  t'ogfs  la  note  Barrante. 

(i9)Celleconséerationdelotu  les  fruit*  de  la  terreétait 
appelée  par  les  anciens  le  prinlrmpj  tacré.  Suivant  Ulc- 
LWe.liv.  XXII ,  c.  x ,  ce  n'était  pas  te  dictateur,  mais  le 
souverain  pontife,  qui  prononçait  le  vœu.  Vmje s,  a  l'endroit 
cité ,  la  formule  dans  l'ancien  langage  romain ,  qui  euiit 
toujours  d'usage  dans  ces  cérémonies  de  religion.  Vvg. 
aussi  liv.  XXXIV,  en.  sur.  —  Suivant  Héxiriac,  chez 
quelques  peuples  de  l'Italie,  où  ce  printemps  sacré  avait 
aussi  lieu,  le*  enfants  n'en  étalent  pas  exceptés]  mais 
comme  il  leur  paraissait  trop  cruel  de  sacrifier ,  avec  le* 
autres  animaux ,  les  enfants  nés  dans  le  printemps  sacré , 
ils  les  élevaient  jusqu'à  l'âge  de  leur  adolescence;  et  alors, 
après  1rs  avoir  voilés,  ils  les  bannissaient  de  leur  territoire, 
afin  qu'ils  allassent  chercher  d'autres  lieui  i  habiter. 

(20)  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  jeux  dans  les  notes  sur 
la  l'ftttf  CamilU,  noie  (fi).  Quanta  la  somme  qu'ils  ooù- 
lèrent,  Tite-Live,  liv. XXII, c.  x.  ta  porte  a  trois  cent 
trente-trois  mille  trois  cent  trente-trois  as  el  un  tiers  ;  ce 
qui  remit ,  au  prix  où  était  alors  l'argent  a  Rome ,  environ 
trente  mille  livres  de  notre  monnaie.  Pour  l'affectation  du 
nombre  trois  qui  parait  dans  celle  somme,  on  a  vu,  dans  la 
Vie  de  i\umu,  quelles  étaient  les  idées  des  Romains  sur  les 
nombre*.  On  peut  consulter,  sur  les  propriétés  de  tous  les 
nombres  depuis  un  jusqu'à  dix,  l'ouvrage  de  Meursius,  in- 
titulé Dertariu*  PythaçoHcus. 

(21)  Tite  Lite,  liv.XXH.c.  m,  fait  sur  cette  présomp 
lion  audacieuse  de  Hinucius  une  réflexion  très  sensée  ; 

•  Minudus,  dit-il,  s'élevait  par  l'art  de  rabaisser  ses  sn- 

•  perieurs  ;  et  cet  art ,  le  plu*  méprisable  de  Ions,  s'est  ac- 
■  cru  et  fortifié  par  les  trop  grands  succès  d'un  grand  ne 


es  celui  de 


istrès 


■  Cet 


art  a  lait  depuis  bien  des  progrès. 

(22)  Le  but  d'Annibal,  en  voulant  gagner  les  plaine*  de 
Casinum,  n'était  pas  seulement  d'avoir  des  fourrages;  son 
principal  molif,  en  occupant  ce  poslc,  dit  Tite-Live,  fWd., 
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€.  un ,  «ait,  d'Après  les  renseignements  que  lui  avaient 
donnés  ses  guide»,  d'empêcher  Fabius  de  porter  du  secours 
*ses  allié».  Mais,  ajoute  cet  historien ,  en  traînant  la  se- 
conde syllabe  de  Casinnm ,  il  prononça  ce  mol  comme  s'il 
y  eût  eu  quatre  syllabes ,  et  donna  lieu  a  la  méprise  de* 
guides,  qui  entendirent  Casilinum,  au  lieu  de  Casinnm - 
TUe-Live  dit  qu'Annibal,  pour  intimider  les  nain*  guides, 
Ht  battre  de  verges  et  matin  en  croix  leur  chef.  Plutarque, 
au  contraire,  ra  dire  qu'il  Ict  punit  tous  du  même  supplicei 
ce  qnl  ne  paraît  pas  vraisemblable  :  il  aurait  eu  de  la  peine 
S  en  trouver  d'autres. 

(23)  Polybe,  liv.  in,  le  nomme  Athuruus;  mais  ce  nom 
est  corrompu  on  dans  cet  auteur  ou  dons  Plutarque ,  peut- 
être  dans  tous  les  deux.  On  l'appelle  encore  aujourd'hui 
Voltvmo.  Casilinum  était  ou  est  maintenant  la  «lie  de  Ca- 
poue,  et  Casiunm  dans  le  pays  des  Volsques,  près  de 

[2J1  Polybe,  Ht.  lit,  dit  qn'a  chargea  l'infanterie  qu'An- 
nibal arait  envoyée  pour  occuper  les  hauteurs,  après  eu 
avoir  chassé  les  ennemis.  Tite-Live ,  iMd.,  c.  m ,  spécule 
que  c'était  l'iuranterie  légère. 

(23.1  Selon  Tite-Live,  Fabius  devait  donner  pour  chaque 
soldat  deui  livres  el  demie  d'argent.  L'évaluation  que  Plu- 
tarque en  tait  montre  que  ta  livre  romaine  d'argent,  qu'ils 
appelaient  pondo ,  taisait  les  cent  drachmes  des  Grecs. 
Les  deux  cent  cinquante  drachmes  valaient  de  notre  mon- 
naie environ  deux  cent  vingt  livres.  Le  nombre  des  soldats 
faisait  soixante  mille  drachmes,  environ  cinquante-quatre 
mille  livre*.  Tite-Lite ,  c  xxm ,  en  met  deux  cent  qua- 
rante-sept. Cet  historien  ne  parle  point  des  plaintes  du  sé- 
nat contre  Fabius,  ni  du  refus  que  Plutarque  suppose  avoir 
été  fait  par  ce  corps  d'envoyerlarançon  de»  prisonniers  ; 
il  dit  seulement  que  comme  le  sénat,  a  qui  Fabius  l'avait 
souvent  proposé ,  différait  toujours  de  faire  compter  l'ar- 
gent, pareeque  le  dictateur  ne  l'avait  pas  consulté  sur  cet 
échange ,  Fabius  prit  le  parti  de  vendre  ses  terres  pour 
payer  Annlbal. 

(26}  Dans  Tile-Livc,  ch.  xxiv ,  l'avantage  de  Mioncius 
n'est  pas  anssi  grand  que  le  dit  Plutarque.  Les  ennemis,  i 
la  vérité,  perdirent  dans  cette  occasion  six  mille  hommes 
mais  11  n'y  en  eut  que  mille  de  moins  de  tués  du  calé  des 
Romains;  aussi  cet  historien  dit-il  que  la  perte  fut  i  peu 
près  égale ,  in  («m  pari  prope  ctade ,  et  quece  succès  causa 
plus  de  joie  qu'il  ne  fut  heureux. 

(27)  Tite-Live ,  c  xxvi ,  rapporte  que  ce  fut  Terenlius 
Vairon,  celui  qu'Annibal  délit  à  Cannes,  qui  proposa  cet 
expédient  au  peuple  et  Ht  passer  la  loi. 

(28)  C'est  uni'  pensée  qu'Horace  a  «primée  en  1res  beaux 
vers  dans  la  seconde  ode  du  troisième  livre  : 

Vlrtus ,  repuisœ  ne  scia  sordiu» , 
lntamlna lis  tulget  honorlbus , 
Kec  lumit  sut  ponit  seonrea 
Arbllriu  popularii  aune. 
La  réflexion qne  Tite-Live  tait  à  celte  occasion  mérite  d'être 
rapportée  :  <  Fabius ,  dit-il ,  avait  cette  confiance  que  le 
>  peuple,  en  lui  égalant  Minucius  en  autorité,  ne  lui  avait 
■  pas  donné  un  talent  égal  pour  commander.  > 

(28)  Tite-Live ,  c.  xiiii,  dit  au  contraire  que  Fabius 
donna  la  première  et  la  quatrième  légion  à  Minucins ,  et 
qu'il  retint  pour  lui  la  seconde  et  la  troisième.  Polybe  ru- 
conte  la  manière  dont  la  chose  se  passa  entre  le  dictateur 
et  le  général  de  la  cavalerie  tout  autrement  que  Plutarque, 
et  même  que  Tite-Live,  qui  dit  aussi  que  Minucius  voulait 
que  les  deux  généraux  commandassent  chacun  a  leur  tour 
ioute  l'armée ,  un  on  plusieurs  jours  de  suile  ;  et  que  Fa- 
bius s'y  opposa,  persuadé  que  c'était  le  moyen  de  ton! 
perdre.  Polybe,  au  contraire,  rapporte,  liv.  111,  que  Fa- 
bius donna  le  choix  à  Minucius ,  on  de  commander  chacun 
tour  t  tour  l 'armée ,  on  de  partager  les  légions  ;  et  que 
Miaurius  préféra  ce  dernier  parti.  Mais  i 


que  cet  ans, 'qui  était  Bans  contredit  le  meilleur,  comme  la 
suite  le  prouva,  ait  été  celui  de  Minucins?  Un  homme  aussi 
vain ,  anssi  présomptueux ,  aurait-il  pris  la  parti  le  plus 
sage,  et  le  moins  capable  de  flatter  son  ambition  et  sa  va- 
nité? 

(30)  Selon  Tite-Live ,  c.  ixvm ,  il  y  mit  cinq  mille  hom- 
mes tant  d'infanterie  que  de  cavalerie;  Polybe  dit  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  Chevaux. 

(51)  Ce  mouvement ,  fort  ordinaire  ches  les  peuples  de 
l'Orient ,  était  nn  signe  de  douleur  ou  d'étonnement.  Il 
parait,  par  une  Lettre  de  Citéron  à  Atiicai,  Liv.  I,  lett.  t, 
et  par  d'autres  passages ,  que  dans  ces  occasions  on  se  frap- 
pait aussi  le  front.  Dans  son  Oraison  pour  tiallius ,  que 
nous  n'avons  plus ,  mais  dont  il  a  rapporté  un  fragment 
dans  son  livre  des  Orateurs  citibra,c.  lui,  il  répond  t 
Calidius ,  qui  reprochait  a  l'accusé  les  plus  grands  crimes  i 
•  Galliusn'a  laissé  voir  aucun  trouble  dans  l'esprit,  aucune 

>  agitation  dans  le  corps;  il  ne  s'est  point  trappe  le  front  ou 

>  la  cuisse  ;  et  ce  qui  est  moins  encore ,  il  n'a  pas  même 

>  frappé  du  pied  la  terre.  •  —  Dans  Tite-Live ,  Fabius  dit 
au  contraire  :  c  Minucius  ne  s'est  pas  perdu  plus  lot  qne 
»  je  ne  l'avais  pensé.  » 

|32)  Les  deux  discours  que  Minucius  lient  dans  cette  oc- 
casion ,  l'un  a  ses  soldats,  et  l'autre  au  dictateur,  méritent 
d'être  compares  à  ceux  de  Tite-Live ,  liv.  XXII ,  c.  ixix 
et  xix. 

(33)  Polybe,  liv.  III,  fait  ici  une  réflexion  qne  le  lecteur 
verra  avec  plaisir.  Il  dit  qu'on  couut  alors  évidemment  t 
Home  quel  avantage  la  prudence  et  le  jugement  ferme  et 
plein  de  sens  d'un  général  ont  sur  la  témérité  et  la  toile 
présomption  d'un  homme  qui  n'est  que  soldat. 

(Si)  On  ne  créa  point  de  nouveaux  consuls  après  qne 
Fabius  se  lut  démis  de  la  dictature.  Tite-Live  dit,  c.xxxii, 
qu'il  remit  l'armée  entre  les  mains  des  consuls  de  cette 
année,  C.  Servilius  et  Atilius  Régulus;  ce  dernier  avait 
remplacé  Flauùnius,  tué  à  la  bataille  de  Tbrasymène.  Sui- 
vant Polybe,  Une  la  remit  qu'aux  consuls  de  l'année  sui- 

(35)  li  était  Dis  d'un  boucher,  selon  Tite-Live ,  c.  xivi , 
et  avait  servi  lui-même  son  père  dans  ce  métier.  La  fortune 
dont  il  hérita  lui  fit  prendre  la  carrière  du  barreau  ;  et , 
par  ses  basses  flatteries,  il  s'insinua  si  bien  dans  le*  bonnes 
grâces  du  peuple ,  dont  il  protégeait  les  dernières  classes 
contre  les  citoyens  les  plus  illustres ,  qu'il  passa  par  toutes 
les  charges  de  la  république  ;  il  fut  questeur ,  édile, préleur, 
et  enfin  consul. 

(36)  Polybe,  qui  avait  accompagné  Sdpion  en  Afrique, 
et  qui  ne  parlait  que  de  ce  qu'il  avaitvu  de  ses  propres  yeux, 
nous  apprend ,  liv.  I  et  liv.  III,  ce  qui  se  passait  dans  ce 
tempe-Lit  pour  ta  levéedes  troupes.  Les  Romains  mettaient 
tous  les  ans  sur  pied  quatre  légions ,  chacune  de  quatre 
milkfhumnies  d'infanterie  et  de  deux  cents  chevaux  ;  dans 
les  temps  difficiles,  il  les  portaient  a  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  i  trois  cents  chevaui  ;  on  ajoutait  autant  d'infante- 
rie latine ,  et  deux  fois  autant  de  chevaui:  de  sorte  que  les 
légions  étaient  de  dix  mille  fantassins  et  de  neuf  cents  ca- 
valiers. En  celle  occasion  on  leva  (ce  qui  ne  s'était  jamais 
fait  encore)  huit  légions;  et  par  conséquent  l'armée  ro- 
maine fut  de  quatre-vingt  mille  hommes  d'infanterie,  et  de 
sept  mille  deux  cents  chevaux.  Tite-Live ,  qui  avoue  que 
les  historiens  ne  conviennent  pas  entre  cm  du  nombre  de 
troupes  qu'on  mil  alors  sur  pied ,  dit  cependant  qu'on  ni 
des  levées  extraordinaires ,  et  parait  assez  pencher  vers  le 
sentiment  de  ceux  qui  asturenlqu'on  augmenta  chaque  lé- 
gion de  mille  hommes  de  pied  et  de  cent  chevaux.  Vayn 
ch.  1IXVI. 

(37)  Paol  Emile  avait  été  consul  avec  Livins  Salinator, 
■  au  avant  qu'Annibal  passât  en  Italie.  Pendant  ce  pre- 
mier consulat ,  il  III  la  guerre  en  1  II  j  rie ,  et  subjugua  en- 
tièrement ce  pays ,  après  en  avoir  chassé  Démétrius  Pna- 
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riirs.  Voilà  ce  que raconte  Pol>be , liv.  111.  Mail  Aarélius 
Victor  dit  que  le*  deox  consul*  furent  à  celte  guerre ,  et 
qu'il»  triouipbèrent  tout  deai  des  lllyrieas.  A  leur  retour, 
Litiu*  Salina  tor  fut  accusé  devant  le  peuple ,  et  condamné 
à  une  Brosse  amende ,  pour  avoir ,  dit  Fronlln ,  liv.  IV. 
e.  i,  num.  15,  partagé  trop  inégalement  le  butin  aux  sol- 
dats ;  ou  ,  «clou  Aurélios  Viclor ,  comme  coupable  de  pé- 
cula  t.  Paul  Emile  fui  aussi  areusé  et  condamné;  mais  il  fut 
■oins  maltraité  que  ton  cntlegne;  car  Tite-Live ,  c.  hit  , 
dit  qu'il  échappa ,  comme  a  demi  brûlé ,  de  la  condamna- 
tkrn  de  Livlus  et  de  la  situ  ne  propre. 

|38)  Plularque  «'est  trompé  sur  cette  coutume  des  Ro- 
mains. Ce  ne  lui  point  par  imporiuuilé  que  Varrou  obtint 
que  le*  contais  commanderaient  chacun  A  son  (our  ;  car 
c'était  le  droit  de  sa  charge ,  comme  l'oljbe  l'a  formelle- 
ment observé,  ibld. 

(SU)  Plularque  a  oublié  une  première  action  que  Tile- 


I.ive 


le  les  R. 


ma  ndés  par  Paul  Emile,  ballirent  leafburrageur*  des  Car- 
thaginois, qui  ne  furent  pas  soutenus  par  Annibal.  Les 
ennemis  y  perdirent  dix-sept  renia  nommée,  et  il  n'en  pé- 
rit que  cent  tant  Romains  qu'alliés.  Ce  premier  succès 
devint  funeste  am  vainqueurs  par  la  oonflanoe  présomp- 
tueuse qu'il  inspira  a  l'autre  consul. 

(40)  Ûot  A  mol,  tti  uni  du  cilla  du  bouclier,  qu'on  por- 
tait a  la  main  gauche  ;  Ut  autres  da  cùli  de  ta  javeline  , 
qu'on  lenail  de  la  droite.  Tite-Live ,  c.  ilvui  ,  ajoute  au 
troisième  stratagème:  il  raconte  que  cinq  cents  INumtdes, 
au  commencement  de  l'action ,  pansèrent  du  coté  des  Ro- 
mains ,  oyaut,  outre  les  armes  ordinaire*,  des épéea sous 
leurs  cuirasses.  Pendant  que  lu  combat  s'engageait  de  part 
et  d'autre,  ils  se  tinrent  tranquilles;  lorsqu'ils  virent  qu'où 
était  an  fort  de  la  bataille,  ils  se  saisirent  de*  bouclier* qui 
étaient  répandus  de  coté  et  d'autre ,  et,  chargeant  les  Ro- 
mains par  derrière,  ils  en  tuèrent  un  grand  numlire ,  et 
causèrent  encore  uo  plus  grand  détordre. 

(si)  On  les  trouve  dans  Pulybe,  liv.  UI.etdansTùe- 
LSve ,  i/rin.,  auquel  Plularque  s'esl  particulièrement  atta- 
ché. Mais  en  général ,  malgré  les  détails  où  sont  entrés 
et*  historiens  en  décrivant  l'ordre  de  bataille  de  l'année 
d'Annibel ,  il  reste  encore  daos  leur  récit  dé*  obscurités 
qui  font  qu'on  a  de  la  peine  a  le  bien  comprendre. 

(43)  C'est  ce  qu'Horace  a  si  bien  exprimé  dans  la  on- 
rietne  ode  du  premier  livre  ; 

Aaimnque  magna 


Le  discours  que  Tite-Live  lui  fait  tenir ,  c  iui  ,  est  I 
peu  près  le  même  que  celui  de  Plularque.  Seulement , 
dan*  le  premier  historien ,  il  charge  Lentuiua  d'aller  dire 
au  sénat  de  pourvoira  la  défense  de  la  ville,  avant  que 
l'ennemi  n'arrive  au  pied  de  ses  muraille*.  Et  a  la  On  il 
dit  qu'il  préfère  de  mourir,  pour  ne  pas  éire  une  seconde 
fois  accusé  au  sortir  du  consulat ,  ou  pour  n'avoir  pas  a 
accuser  tou  collègue  ulln  de  se  j usinier  lui-même. 

(43)  Tite-Lnc,i(jirf.,  dit  quarante  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  sept  cents  cbetaux  de  tués,  en  égal  nombre 
de  Romains  et  d'alliés.  H  compte  parmi  les  mûris  les  deux 
préteurs  Alillua  et  Furliis  ;  vingt  un  tribuns  de*  soldats , 
plusieurs  tant  consulaires  qu'ancien*  pré.eun  et  édiles  : 
parmi  ceux-là  étaient  Servilius,  el  Minucius,  qui  avail 
été  maître  de  la  cavalerie  sous  Fabius ,  el  consul  quelques 
années  auparavant;  qualre-vingls  ou  sénateurs  ou  des.iné* 
a  l'être,  et  qui  étaient  à  l'armée  eu  quelle  de  volonlaires. 
11  porte  le  nombre  des  prisonniers  à  trois  mille  homme» 
de  pied  et  trois  cents  cbev an x.  Il  compte  huit  mille  morts 
du  eftlé  des  Carthaginois ,  et  d'entre  le*  plus  brave*.  Po- 
ljbe,  Hv.  III,  écrit  soixante-dix  mille  morts,  et  plus  de 
dix  mille  prisonnier*.  Peut-être  comprend-Il  dans  ce  der- 
nier nombre  ceux  qui  fureol  pris  dan*  le*  deux  camps. 


dont  Annibal  se  rendit  maître  sans  résistance.  Setca  le 
même  historien ,  ce  général  ne  perdit  eue  quatre  mille 
Gaulois,  qui  nie  cents  Africains  ou  Espagnols,  et  envi  nie 
deux  cents  hommes  de  cheval.  Polybe ,  a  l'occasion  de  la 
victoire  d' Annibal,  observe  qu'il  vaut  mieux  avoir  la  moi' 
lié  moins  d'infanterie  que  son  ennemi ,  et  être  plus  fort  en 
cavalerie  que  d'avoir  te  même  nombre  de  gens  de  pied 
et  de  gens  de  cheval.  Il  semble  pourtant  que  tes  Romains 
n'étaient  pas  de  cette  opinion;  ils  faisaieul  consul*  la 
principale  force  des  armées  dans  l'infanterie;  et  leurs 
grands  succès  prouveraient  qu'ils  avaient  raison.  L'excep- 
tion peut  avoir  lieu  pour  quelques  cas  particulier*. 

(44)  Tite-Live,  c.  u,  attribue  ce  mot  a  Hanarbal,  géné- 
ral de  la  cavalerie  carthaginoise.  Peut-être  n'est-ce  que  le 
même  personnage,  qui  portail,  comme  Àmilcar,  le  sur. 
num  de  Barac. 

(45)  On  dil  que  dans  la  suite  Annibal  reconnut  la  laula 
qu'il  avait  faite  de  ne  pas  poursuivre  la*  Romains  après 
celle  journée,  el  qu'il  s'écriait  souvent  ;  0  Cannes!  6 
Cannes!  Les  opinions  sont  partagées  sur  le  succès  qo 'an - 
raiteu  sa  démarche,  s'il  eût  élé  sur-le-champ  mettre  In 
siège  devant  Rome.  Tite-Live  dit  qu'on  crut  généralement 
que  ce  délai  d'Annibal  avail  sauvé  Rome  et  l'empire. 

(46)  Le  grec  porte ,  comme  a  un  autel  et  a  un  temple. 
Dan*  Tite-Live,  c.  lv,  il  donne  le  conseil  d'envoyer  snr  la 
roule  de  Cannes  desjeunes  gens  choisis ,  pour  savoir,  des 
fuyards  qu'ils  pourraient  rencontrer,  quelle  était  la  situa- 
tion des  consuls,  ei  ce  qui  restait  de  troupes,  en  quel  Rem 
elles  étaient,  et  quel  poste  occupait  Annibal.  11  donne  pour 
la  sùre.édela  ville  le*  mêmes  ordres  qus  dans  Flufarque, 
qui  a  presque  copié  cet  historien. 

(47}  Tite-Live,  c.  Vtt,  donna  un  autre  motif  a  la  sus- 
pension de  celte  fête,  qui  se  célébrai!  le  12  d'avril.  H  dit 
qu'il  n'était  pas  permis  a  des  personnes  en  deuil  de  la  célé- 
brer, et  que,  dans  celle  occasion,  il  n'y  avait  pas  une  s^ufe 
dame  romaine  qui  ne  te  purlit.  U  ajoute  que  ce  lut  pour 
ne  pas  suspendre ,  par  la  même  raison ,  des  sacrifices  pu- 
blics et  particuliers,  que  la  durée  du  deuil  fut  bornée'* 
trente  jours. 

(4b)  Celle  opinion  de  Plularque  parait  assex  singulière. 
SI  (elle  était  la  disposition  de  la  divinité,  elle  recevrait 
bien  peu  d'hommages  avec  plaisir;  car  le  nombre  des  gens 
heureux  est  iuflnluwut  moindre  que  celui  de*  personne* 
malheureuses.  Il  sembla  au  contraire  que, convoie  le  mal- 
heur rappelle  naturellement  a  la  divin'té,  et  rend  l'homme 
plus  susceptible  de  pensée*  et  de  sentiments  religieux,  elle 
doit  aussi  voir  d'un  œil  plus  favorable  de*  hommages  qui 
lui  sont  offert*  par  de*  cœurs  plus  pénélrét  de  leurs  bo. 
snina,  et  par  conséquent  [dus  sincère». 

(49)  Le  corrupteur  d'une  de  ces  vestales,  nommé  Cau- 
lilius,  6U, selon  Tite-Live,  (Vivat,  battu  de  verges  jus- 
qu'à la  mort.  Plularque  n'ajoute  pas,  avec  cet  historien, 
que  les  décemvirs  ayant  ouvert  les  livre»  SabjUbj*,  on  Ht, 
d'après  ce  qu'on  y  lut ,  des  sscrirlcea  eitracnhuatres ,  et 
on  enterra  dans  lu  marché  aux  natif» ,  lieu  déjà  aouilltt 
par  le  sang  de  victimes  humaines,  qualre  personnes  vi- 
vantes ,  un  Gantois  et  une  Gauloise,  un  Grec  et  une 
Grecque  ;  sacrifice,  remarque  Tite-Live,  qui  u'é  ait  point 
du  tout  dans  les  mœurs  et  dans  l'usage  des  Romains.  Plu- 
larque a  rapporté  ce  sacrillce  bai  tiare  dans  se*  Qu/ttiimt 
rohiii»'*  ■  q-  lixihi  ,  mais  avec  plusieurs  difïfreiicc*. 

(51)  Tite-Live,  c.  Ui ,  en  rappt.r.aut  ce  fait,  observe 
que  s'il  eu.  été  général  des  Carthaginois ,  il  n'y  avait  pas 
de  supplice  auquel  il  ne  dut  s'a  tendra.  Valcre  '..anime 
ajoute  à  tout  ce  que  Plularque  dit  ici ,  que  la  sénat  el  te 
peuple  uEfrirenl  a  Vairon  la  dictature ,  et  qu'il  la  reflua  , 
effaçant,  par  sa  modestie ,  la  boute  de  aa  faute.  Frunlln , 
liv.  IV ,  c.  v ,  num.  6 ,  écrit  que  Vairon ,  (oui  le  reste  de 
sa  vie ,  laissa  croître  «a  barbe  et  ses  cheveux ,  et  m  se 
coucha  jamais  soi'  un  Ut  pour  manger,  comme  c'était  la 
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eoatnT»  de*  Romains.  Le  peuple  aysnt  encore  voulu  lut 
«MHMr  de  nouvelles  dignités ,  il  1m  refusa ,  en  dirait  que 
tartpDtHqoaaiiillwwindeniisittnitipItobeiireu.. 

(51)  Avait  que  de  partir  de  Tarent* ,  il  oorasalta  deux 
foin  h» oîwaax ,  et  flt  mi  saortRcei  nuis  le»  oUonxetla 
HgtbM  lurent  ecolitire»  j  et  le  sacrificateur ,  TrsJsemNa- 
Mtment  mieux  instruit  que  Fshius ,  lai  annonça  qu'il  dé- 
tail m  tenir  en  garde  contre  le*  pièges  que  «on  ennemi  lui 
dressait.  Ule-Lrie.  Ht.  XXVII,  c.  xti.  Mais  il  y  «cette 
différence  entre  pmtarqne  et  TIte-LIte ,  que  le  premier 
place  M  bit  nuit  la  prise  de  Tirente  par  Annibal,  et  que 
le  second  le  met  après  la  reprlie  de  celte  Tille  par  Fabius. 
Le  trait  rettuf  au  soldat  marte,  que  Plntarqne  rapporte 
font  de  mite .  est  attribué  a  Marcelin»  par  Tile-Lne , 
IIt.  XXlll.c.  it.C«  soldat,  «141,  était  un  cavalier  de 
Note,  appelé  L.  Banliut,  qui,  à  la  bataille  de  Canne*, 
avait  été  troaré  parmi  le»  mort» ,  tout  couvert  de  bletsu- 
rea.  Aux  aaartne»  de  diitlnolion  qui  lui  tarent  accordées , 
TUe-Lite  ajoute  lea  eitréef  libres  que  Marceuualui  aoeor- 
da.en  ardonuant  A  te*  ttcasart  de  h  laisser  entrer  tootet 
ks  fui»  qu'il  voudrait. 

(N|  Ce  ne  fui  paa  MaroHins  qui  trantparia  ce*  troupe* 
û>  Sicile  a  Rhes<e,  mais  son  collègue  Lerinni  :  car  Mar- 
OBUea  avait  quitté  1*  Sicile  après  la  prise  de  Syracuse. 
Pays*  Ttte-Lrre ,  tlv.  XXVI,  e.  n,  oilil  dit  qne  m  trou- 
pe», an  nombre  de  quatre  mule  homme»,  étalent  des 
gens  ramassé*  décote  et  d'antre,  dea  banni»  perdu  de 
dette»,  qui  la  plupart  étaient  commis  dea  crime*  digne*  de 
mort,  et  qui,  réunis  p*r  divers  événement»  dan*  Agalhyme, 
ville  de  Sicile,  y  viraient  de  brigandages  et  de  rapine*. 

(53)  Ttle-Live ,  liv.  XXVII,  c.  m ,  ne  dit  pas  que  Fn- 
biua  ait  donné  cet  ordraj  il  nraporte«>tuJement  qu'il  y  eut 
bcaneoan  de  Rrnttlene  tué*  dan*  toute  la  iule ,  *oH  par 
ignorance,  an  I  cause  de  l'acuhnoe  haine  que  les  Romain» 
Étaient  pou,-  mi  aoit  pour  éteindre  par-li  entièrement  la 
aoonaianmeé  de  eette  trahison,  et  pour  persuader  queTa- 
rente  avait  été  pria»  «V  tore*.  C'est  apparemment  a  cause 
de  cette  incertitude  que  Ptutarque  a  dit  i  H  temblt. 

|5J)  Cet  trois  mille  latents  taisaient  environ  qautte  inil- 
lk)iisd*uoiremooca«u.'rue-LWe,i5id.,nietKae»omnw 
bien  plat  farte  j  11  n'évalue  pas  l'argent ,  et  se  contente  de 
dire  qu'on  emporta  âne  somme  immense  d'argent  mon- 
nayé on  ml*  en  marre,  lias*  Il  ntarqne  précisément  la 
•orame d'or,  qu'il  porte  1  quatre-viugttroi» nutte livres 
pesant- Ja.  tlrre  d'argent,  le pondo  des  Romain*,  valait, 
comme  non»  ravoa*  déjà  dit ,  eent  drachmes;  et,  en  ce 
tetBpa-lè.roriwnUitquedii  fais  l'argent,  comme  cela 
parait  uar  le  témoignage  des  anciens,  et  ptree  psstlge 
de  Tite-Lbe ,  ■>.  XXX  ml ,  o.  n  1 1  Qne  s'il*  routaient 
»  donner  de  l'or  an  Ken  d'argent,  oo  eu  serait  d'accord, 
a  a  ceatatioa  que  Éonrdss  pièces  d'argent  Ils  donneraient 
.  une  pièce  d'or.  ■  La  litre  d'or  valait  donc  neuT  cents  li- 
vres ,  et  par  naaafcment  te»  quatre-vingt-lrob  mine  livres 
pesant  d'or  faisaient  près  do  soiianto-quiiiremfllioui. Voila 
uncèsormediltejBriceentretasommedeTitc-Llveetcellc 


(55)  Le  mot  de  Fïbtus  parait  encore  plu»  beau,  quand 
on  «ait  qne  le*  dtern  de  Tarante  étaient  représentes ,  sui- 
vant Tito-Lire ,  «haoan  avec  *cs>rœe*  et  darufa  posture 
•le  rambatuiitt.  Apollon,  par  eirjnpie,  lançait  des  Bêches, 
Jnpitar  la  faudra,  etc.  Et  n'est  oe  qui  donne  du  fondement 
à  l'épais  «Vrttt*. comme  si  ces  dieoi  eruacnt  ' 
pour  le*  Rotniin*  eosstra  te*  Tarentim.  Mal* 
tesnpt  ce  mot  de  Fabius  rettierme  un  grand  préoeptoqu'n 
ilonnaitBuiKomabss.dene  pas  transporter  i  Rome  les 
ornements  des  ville*  conquises.  Car,  selon  la  remarque 
judirieuae  de  Polybe ,  qui  a  Iralié  cetie  matière  dans  son 
■tanvleme  litre,  outre  que  par-la  Ut  accoutmnaient  le 
peun**  A  la  magntflcenee  et  n  mie ,  lit  revenaient  dam 


l'esprit  des  spectateurs  le  soutenir  de  leurs  propres  mi- 
sères ,  et  y  allumaient  l'envie ,  la  haine  et  ta  fureur  contre 
les  victorieux.  Méstriac  remarque  qne  la  cnu! urne  qu'a- 
vaient les  Tarenllns  de  taire  représenter  leurs  dieui  sous 
une  forme  guerrière  leurvenall  dea  Lacédémouiem,  dont 
~  '  "U  une  colonie  :  car,  A  Sparte,  tous  les  dieux 
étaient  armai ,  jusqu'à  la  déesse  Vénus. 

<S6)  Plutarqne  attribue  au  mauvais  goal  de  Fabius  de 
'avoir  emporté  de  Tarante  qu'une  seule  statue ,  et  il  tait 
onneur  an  bon  goût  de  Marcelin»  d'avoir  enlevé  de  Syra- 
use  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  et  de  plus  rare  en 
9  genre.  Noos  avons  vu  dans  la  note  précédente  qne  ce 
'était  pat  le  sentiment  du  judicieux  Polybe;  et  Tile-Lite 
pensait  A  cet  égard  comme  lui.  Voyei  aussi  oe  qu'en  dit 
Cleéron  daut  la  seconde  action  contre  Verril,  Orat.  di 
Siçnit. 

(571  On  i  vu ,  noie  (7) ,  qne  Fabius ,  dans  son  premier 
consulat,  triompha  des  Liguriens. 
(58}  H  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme  A  qui  l'on 
Milait  taire  ton  procès  se  rat  oubuë  au  point  de  proférer 
des  paroles  si  hautaines.  Tile-Live,  Ht.  XXVII,  eut, 
rtoonte  la  chose  d'une  manière  plus  vraisemblable.  Voyu 
anssi  Cicerou,  d>  Seiiect.,  c.  it.et  de  Orat,  liv.  Il,  e.  uni. 
(50)  Il  ('appeUilCQ^Fabint  Maximns,  comme  ton  père, 
et  ht  consul  «veo  Tfb.  Sempronint  Gracdiu» ,  la  sixième 
armée  de  la  seconde  guerre  punique ,  Immédiatement 
après  le  quatrième  consolai  de  Fabius.  Valère  Maiûne , 
liv.  IV,  c.  i',  IkU  A  cette  occasion  une  remarque  que  Plu- 
tarqae  ne  devait  pas  omettre,  puisque  c'est  un  témoignage 
éclatant  de  la  modestie  de  notre  Fabius,  et  de  l'amour 
qu'il  portait  aha  patrie.  Au  reste ,  Phrtarque  ne  «'attache 
pas  A  l'ordre  des  fait!:  car  te  fils  de  Fabius  tut  consul 
quatre  ans  avant  que  ton  père  reprit  Tarante ,  comme  on 
le  voit  dans  Ttte-Iive ,  qui  «oit  les  années  depuis  la  fon- 
dation de  Rome. 

(60)  Voici  comment  Tile-Lite  raconte  ce  bit,  ttf.XXTV, 
c.  iLiv  :  Fabiu*  le  flli  étant  mec  ion  armée  auprès  de  Rue». 
rata  dana  la  Ponille,  son  père  se  rendit  A  sou  camp,  ehar- 
wnrmulon  dn  sénat.  Le  tus  étant  ailé  au-devant 
de  lui,  et  ses  licteurs,  par  respect  pour  la  majesté  d'un 
père  si  iunttre ,  l'ayant  laisséjapp  rocher  saut  rien  dire ,  U 
atall  déjà  passé  I  cheval  le»  onze  premiers  licteurs ,  tors- 
rat  ordonna  A  celui  de  ses  officiers  qui  était  au- 
près de  lui  de  fciro  sou  devoir:  et  le  licteur  ayant  crié  tu 
vieillard  de  mettre  pied  A  terre ,  Fabius  descendit  aussitôt 
de  choisi ,  et  dit  A  son  Bit  :  <  J'ai  voulu  éprouver  si  tu  sa- 

>  tais  bien  qne  tu  es  consul.  • 
(SI)  Celait  Q  Fabius  Ruflus,  dont  Jon  a  parte  au  com- 
mencement de  cette  Vie ,  celui  qui  institua  la  revue  de* 
chevalier» ,  que  le*  censeurs  (aisaieut  tous  lea  ans  au  mois 
de  juffiet.  On  voit  par  lea  fastes  consulaire* ,  et  par  les 
trois  derniers  livres  de  la  première  décade  de  Tlte-Live , 
Ut.  VTII ,  c.  nivni,  Ht.  IX,  C.  ni  i  n ,  iu  ,  lit.  X,  o.  n» 
et  un ,  qu'il  rat  eu  effet  cinq  fois  consul.  Voyes  oe  que 
nous  enjatons  dit  note  (S). 

(62)  Ce  nui ," nommé  Q.  Fabius  Gurgèa,  avait  été  (tétait 
par  lea  Samnitea ,  et  11  allait  être  dépoté  dn  consulat ,  ai 
sou  père  n'eut  promis  de  l'accompagner  i  cette  seconde 
expédition ,  comme  sou  lieutenant .  Voget  Tite-Live,  lit. 
XI ,  c.  t ,  et  Valère  Maxime ,  lit.  V,  c  ni. 

(63)  Cleéron;,  dans  son  Traite  a>  la  virilltsu ,  c  iv  , 
rappelle  ce  discourt,  et  tait  dire  A  Catoa  le  censeur,  en 
partant  de  Fabius  :  •  J'ai  reconnu  plusieurs  belles  qnali- 
»  tés  daut  ce  grand  homme  ;  mais  je  n'ai  rien  ta  en  lai 

>  de  pins  admirable  qne  la  modération  avec  laquelle  U 
■  supporta  la  mort  de  son  flb  Marco»,  personnage  illustre 
•  et  consulaire.  Nons  avons  entre  les  mains  l'oraison  lu- 
»  nèbre  qu'il  fit  A  sa  louange;  et  quand  nous  la  lisons,  est- 
»  Il  un  philosophe  que  nousroe  trootiou*; inférieur*  sou 
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■  antearf  »  Cm  rairau-quera  que  CJcérou  étonne  le  prénom 
de  Muta»  à  eo  Rh  de  Fabius ,  qui  dm»  Tite-Livea  tou- 
jours celui  de  Quiatu*. 

(64)  Celte  question  lut  Mi  agitée  un  le  sénat.  Fauta» 
prononça  un  très  long  dlseoura ,  plein  de  force  et  de  yf- 
sascnr,  «st^ié  sur  dé  si  bonnes  raisons,  qu'il  entraîne 
ta  pins  grande  partie  de»  sénateurs*  sou  avis.  La  réponse 
de  Scipioo  ,  quoique  très  bien  faite,  n'était  pas  de  nature 
a  ramener  te  «Huit  ;  H  s'éleva  une  dispute  and  tire ,  qui 
ae  termina  enfin  par  un  décret  qui  assignait  s  Scipion  la 
Sicile  pour  province,  avec  la  permUsion  de  passer  eu  Afri- 
qoe,  s'il  le  jugeait  convenable  aux  intérêt*  de  la  républi- 
que. Ces  déni  sSaouffll  mentent  d'être  la»;  ils  sont  dan» 
le  vingt-huitième  livre ,  c.  xl~ii.it. 

(8»  Plularque  parait  avoir  porté  trop  lob  l'opposition 
qu'il  suppose  avoir  été  mise  par  Fabius  à  l'entreprise  de 
Scipion.  II  n'est  pu  vraisemblable  qu'il  ail  conseillé  a 
Cratsw  de  passer  en  Afrique ,  puisqu'on  Toit ,  dans  Piu- 
tarque  même ,  que  la  loi  sacrée  du  sacerdoce  ne  le  per- 
mettait pu;  et  que  Craaans,  étant  soureraln  pontife,  ne 
pouralt  pu  sortir  non  de  Rome ,  eoninie  traduit  Anijot, 
mai*  de  l'Italie.  Cnsaus  ponyait  donc  faire  U  -guerre  en 
Italie ,  mais  nou  pas  en  Afrique.  Voyt*  aussi  Tacite,  liv. 
III  des  Annala,  c  un.  Quant  aux  Ibada  dont  Scipion 
irait  besoin  pour  cette  expédition,  il  est  certain  que  Fa- 
bins  le*  loi  fit  refuser ,  et  que  le*  Tille*  de  Toscane  lui 
fournirent  tontes  les  provisions.  Tite-Liie  le  dit  de 
même ,  c  ilt  ,  et  spécifie  la  contribution  de  chaque  peu- 
ple. Le* Cérite*  donnèrent  le  blé,  arec  loules  sortes  de 
provision»  de  bouche.  Il  reçut  le  fer  des  Populoulens  ;  de* 
Tanjuinkms,  le*  toile*  pour  le*  voile*  de  ses  galère*  ;  ceux 
de  YoUterre  lui  envoyèrent  le  goudron  avec  du  blé;  les 
habitants  à' Àrytiura ,  trente  mille  noodier* ,  autant  de 
casque* ,  avec  d'autres  arme*.  Le*  ville*  de  Toscane  De  fu- 
i  cet  armement;  leur 


exemple  fut  suivi  par  d'an 

(M)  Tite-Live  dit  au  contraire, o.  xtvi ,  qu'il  embarqua 
avec  lui  sept  mille  volontaires;  ce  qui  porte  1  croire  que 
Plularque  a  été  trompé  par  un  aulre  passage  de  cet  histo- 
rien, c  ir.v,  ou  on  lit  :  0t  DOfKMtortw  stM  durera  licrrtt, 
ternit.  Plularque  l'a  rapporté  a  Fabius ,  et  a  pris  le  mot 
acanit  dans  le  sens  que  le»  Grec*  donnent  quelquefois  h 
lenr  verbe  aeoir.auqtiel  ils  mut  signifier  smoechsr,  n  tenir  ; 
an  Heu  que,  dan*  lite-Live ,  il  veut  dire  obtenir:  et  il  se 
rapporte  a  Scipion ,  qui,  suivant  cet  historien ,  n'ayant  pu 
avoir  la  permission  de  lever  de*  soldats  en  Italie,  et  ne  s'y 
étant  pas  même  opiniâtre,  obtint  dn  moin*  qu'il  pour- 


;«7)  Ce  i 


li  bit  prisonnier  était  Scypbax;  son  a 


plut 


me*  tué*  ou  brûlés,  et  cinq  mille  fait»  prisomilei-savecuu 
butin  immense.  Maïs ,  dan*Tile-Llve ,  l'incendie  des  camps 
précède  la  priae  de  Scjphai.  Foy .  liv.  XXX ,  c.  v  et  n. 

M)  Plutarque  flit  sans  doute  allusion  aux  trente  ambas- 
sadeur* que  Tite-Live,  c  ïvi,  dit  avoir  été  envoyé*  a  Soi- 
pion  par  le*  Carthaginois  pour  lui  demander  la  paix,  et 
qiri,smvé«â  ton  camp,  se  prosternèrent  a  ses  pieds.  Vof. 
Poiybe ,  H».  XV.  Fo».  aussi  Tile-Live ,  c.  uni ,  où  il  ra- 
conte qu'après  la  bataille  de  Zama ,  perdue  par  Aunibal, 
ou  députa  vers  Scipion ,  alors  an  port  de  Carthage ,  de* 
anthe*sadeun  qui  parurent  devant  lui  dans  la  posture  la 
plus  humiliante. 

(M)  Annibftl  sortit  d'Italie  son*  le  consulat  de  Sert  llius 
Céuioo  et  de  SerTiUut  Geminu*,  l'an  MU  de  Rome.  Fa- 
bius mourut  très  peu  de  temps  après;  il  devait  être  fort 
vieux  ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  été  augure  soixa nie-deux  ans , 
comme  Tite-Live  ta  rapporte ,  1.  XXX ,  c.  xavt ,  mais  saut 
le  reg  arder  connue  certain. 

(70»  »  T  a  dam  le  texte,  tme  txrtite  frrorhe  de  fer.  C  était 


273 
Moule  verra  dans 


sue  très  petite  pièce  de  rnorjnare,c 
la  VtedeLysandre. 

fit)  M.  Dader  pense  que  ce  pouvait  être  un  oiiodrons, 
qui  valait  le  quart  d'un  sou,  ou  un  uxtans,  qui  n'en  volait 
que  la  sixième  partie.  Lf*  éditeurs  d'Amyot  disent  que  c'é- 
tait un  as  .qui  valait  alors  plus  d'un  sou  de  notre  monnaie. 
Dan  le  cent  fait  a  Home  l'année  précédente,  on  avait 
compté  dent  cent  quatorze  mille  citoyens. 

(72)  C'est  une  question  déjà  traitée  plut  d'une  fols  par 
le*  politiques  el  par  les  philosophes ,  que  de  savoir  lequel 
est  le  plut  avantageai ,  pour  un  homme  d'état,  de  trouver 
ta  république  humiliée  et  abattue  par  des  malheur* ,  ou  de 
la  prendre  enorgueillie  et  enflée  par  uns  longue  pro- 
spérité. PJutarquela  déjà  proposé  ailleurs  ce  problème  po- 
litique, et  il  le  décide  commeid.  Dans  ton  Traité  sur 
finrtmrtioBnewssoireainprijtrej,  il  dit  que  le*  Cyré- 
néens  ayant  demandé  de*  lois  écrites  a  Platon ,  il  refusa 
de  leur  en  donner,  en  leur  disent  une  cela  n'était  pas  fa- 
cile dans  l'état  de  prospérité  où  il»  vivaient  i  que  rien  n'é- 
tait plus  fier  et  plus  Intraitable  qu'un  homme  qui  jouissait 
d'âne  bonne  fortune.  Et  dans  la  Ile  de  Luatltut  nout 
verrons  que  ce  général  ayant  trouvé  le*  Cyréuéeus  agités 
de  troubles,  et  de  sédilious,  leur  rappela  ce  mot  de  Platon  i 
leurs  ancêtres;  et  que,  jugeant  ce  moment  plu*  favorable 
que  celui  de  leur  prospérité ,  il  fit  ce  que  Platon  avait  re 
fusé ,  et  leur  donna  de*  lois. 

(73)  La  prise  de  Samoa  fut  delà  part  de  Périclè*  nue  ac- 
tion de  courage  et  d'habileté;  dan*  la  reprise  de  Tarenle. 
il  y  eut  de  ta  trahison ,  et  pin*  de  bonheur  que  de  cou- 
rage. 

(74)  Il  n'est  pat  bien  certain  que  Fabius  eut  fort,  en  t'op- 
poaant  a  l'expédition  de  Scipion  en  Afrique.  Quoique  le 
succès  ait  justifié  cette  entreprise  natardeuse,  il  ne  détruit 
pat  les  bonnet  raisons  que  Fabius  donnait  pour  en  mon- 
trer tout  le  danger,  el  conb/e  lesquelles  Scipion  ne  sedefeu- 
dit  que  faiblement.  Nous  verrons  dan*  la  Vie  de  piwrio» 
que  ce  grand  homme  s'était t  fortement  opposé  a  une  guerre 
que  le»  Athéniens  entreprenaient  asset  témérairement,  et 
qui  cependant  eut  d'abord  tin  beurem  succès,  comme  on 
lui  demandait  s'il  n'était  pu*  nfitfail  de  ce*  événements  s 
.  Je  suis  bien  aise  de  ce  qui  cet  arrivé,  répondit-il;  mais 
■  je  ne  me  repen*  point  du  conseil  que  J'ai  donné..  Il  n'est 
pas  sur  non  plus  que  U  confiance  d'un  général  d'armée  mit 
toujours  l'effet  de  sa  sagesse  ;  et  Plutarque  a  dit  lui-même 
dans  la  Fie  de  JVrtrtt*,  que  ce  général  n'ealimait  ni  ne  vou- 
lait imiter  ces  capitaine»  qui,  s'élant  hasardes  maU-pro- 
pot ,  avaient  eu  cependant  une  fortune  brillante.  Cette  dif- 
férence de  conduite  dépend  de  tant  de  circonstance» , 
qu'il  est  bien  dirBcile  d'établir  a  cet  égard  une  régie  gé- 

(73)  M.  Dader  observe  id  avec  juilesse  que,  pour  bien 
juger  le*  actions  de*  homme* ,  il  ne  but  pas  tant  considérer 
ce  qu'ils  ont  Ait ,  qif  examiner  ce  qu'ils  ont  pu  taire,  et  le* 
moyen»  qu'il*  ont  eu*  pour  exécuter  leur»  entreprises.  Les 
plus  grand*  succès ,  i  raison  de*  secour*  qu'on  a  eut  pour 
les  obtenir,  ont  souvent  moins  de  mérite  anx  yeux  de  ceux 
quljt 


aélé  livré  ai 


•  propres 


politique ,  l'autorité  de 

celui  qui  gouverne,  la  confiance  qull  inspire,  servent 
bien  plus  pour  conduire  les  esprit»,  pour  les  ramener  lors- 
qu'ils s'égarent ,  que  l'emploi  de*  plus  grandes  force*.  C'est 
le  rtntM  qurm  de  Virgile;  c'est  Neptune  qui ,  par  ta  seule 
présence ,  calme  le*  mer». 

|78)  11  tant  qu'il  se  soit  glissé  ici  une  faute  de  copiste; 
car  on  a  vu  dans  la  Fie  de  FaMat ,  c  xu ,  qu'il  radièlo 
deux  cent  quarante  prisonniers  a  deux  cent  cinquante 
drachme*  par  tête  ;  et  nous  avons  dii ,  dans  la  note  relative 
i  cet  endroit ,  que  ta  somme  total*  était  de  soixante  mill* 

If 
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dradunc*,  ou  pïui  de  dix  talents,  eaiiron  cinquante-quatre 
mille  livres  de  nuire  monnaie. 

(71)  Quelle  grande  idée  Plnlarqae  non»  donne  en  peu 
de  mali  de  ta  magnificence  de  Rome  sou*  Ici  Ceaan  !  Il 
nom  1U1  entendre  qu'elle  surpassait  alors  long  ces  magni- 
fiques édifice*  d'Alhènea ,  qui  excitaient  si  Tort  l'admiration 
générale.  Ansai  Aagusle  disait-il  qui!  laianli  toulo  de  mar- 


bre une  ville  qu'il  «rait  trouvée  tonte  de  brique.  Feu.  Sué- 
tone, dans  la  Fie  de  cet  empereur,  liv.  II,  e.  ira.  D  est 
frai  que  Dion  Cassiui ,  en  rapportant  ce  mot  d'Auguste , 
qui ,  telon  cet  historien ,  le  dît  a  ses  amil  en  mourant ,  re- 
marque,  liv.  LV1 ,  e.  in ,  que  ce  prince  faisait  alluiion , 
non  *  la  beauté  et  à  la  magnificence  de»  bâtiments ,  maii 
1*  solidité  de  ion  empire. 
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ALCIBIADE, 


l  Noblesse  d"  Alcibiade  g  u  beauté.  —  il.  Son  caractère  et  ut 
Mann.  —  m.  Soo  motif  pour  refuser  d'apprendre  I  Jouer  de 
lallnte.—  it.  Reproche»  fait»  t  sa  Jeunesse.  Anitfié  de  so- 
crate pour  lui.  —  v.Son  al  lâchement  pour  ce  philosophe.  — 
ït.  Sa  conduite  enter*  un  étranger  dont  II  était  aimé.  —  in. 
DifJeulW  i|ue  Sacrale  éprouve  à  le  fixer-  —  Tin.  Socrate  lai 
*auve  la  vie ,  et  lui  doit  la  tienne  dam  une  autre  occasion.  — 
K.  H  drame  un  uni (Het  i  Hlppuaku*.  dont  il  épouse  ensuite  la 
fille.  ••  X.  Il  entre  dans  l'administration  des  affaires.  —  II. 
son  éloquence.  —  ut.  Sa  dépense  pour  le»  chevaux  et  pour 
les  courses.  —  lui.  SI  rivalité  avec  Nlcias  et  Fhéai,  — 14».  11 
(ail  bannir  HyporboU»..—  it.  Il  rend  Mclai  suspect.  —  m.  Il 
trompe  lea  La  cedému  niera.  —  nu.  lltorme  une  ligne  contra 
eux.  Balallle  de  Hantinée.  —  nui.  Sa  vie  voluptueuse.  — 
m.  Indulgence  du  peuple  a  son  égard.  —  xi.  Expédition  de 
Sicile.  —  lu.  Aicihiade  eit  nommé  général  avec  Nlcias.  — 
xxli.  Présages  «inlstre»  gui  précèdent  celte  expédition.  — 
Iltu.  Alcibiade  est  accusé  d'avoir  mutilé  les  statue*  des  dieux. 
xxit.  On  le  ioree  de  partir  avant  dette  Jugé  sur  cette  accusa  - 
lion.  —iiv.  Audocidès  évite  la  condamnation  en  dénonçant 
de»  innocent*.  —  ix»l.  Alcibiade  est  révoqué  et  condamné. 
—  xxvii.  Il  se  retire  1  Argua  et  ensuite  a  Sparte.  —  xiim.  Sa 
•MipléSK  *  prendre  les  mœurs  les  plus  opposées.  —  xxlx.  Il 

sujette  de»  ennemis  aux  Athéniens ixx.  11  se  retire  auprès 

de  Tbapherne  ,  satrape  du  roi  de  Perse.  —  xxxi.  Trouble» 


dans  Athènes.  —  ixin.  Alcibiade  découvre  la  trahlat»  de 
Phrynlchus — iiiru.  Les  nobles  s'emparent  de  l'autorité  dam 
Athènes.  —  ihit.  Alcibiade,  nommé  géndral  par  l'armée. 
rend  plusieurs  services  à  u  patrie.  —  ni».  Il  bat  la  Botte  de» 
Lacédémonlens.  — ixivi.  II  est  arrêté  parTuapheme.  l'é- 
chappe, et  remporte  une  seconde  victoire  sur  Mindare  el 
Pharnabaze.  —  xxxvir.  nouvelle  débile  de  ce  dernier  par 
Alcibiade  et  Trasvllus.  —  xiivui.  11  assiège  Chalcédolne ,  bat 
Phamahaie.  el  prend  Selybric. —  mu.  Prise  de  Ctudcé- 
donieetdeBiiance.  — il.  Alcibiade renlre  dans  Alhenes.— 
■u.  Honneurs  qu'il  j  reçoit.  —  ilii.  Il  célèbre  avec  pompe 
les  grands  mystère».  —  it.in.  Son  expédition  contre  les  Lacé- 
démonlena.  Nouvelle  accusation  contre  lui.  —  ilii.  Le»  Athé- 
niens nomment  d'autre»  généraux.  Alcibiade  vaenThraco. 
—  IL».  Lvxanilre  bal  la  Botte  de»  Athéniens  el  se  rend  maître 
de  leur  ville.—  xlti.  AJdbUde  pane  en  Bllbvnle .  dan»  le  des- 
sein de  ae  rendre  auprès  d'Artaxerie.—  iltu.  Lrsandre  traite 
de  sa  mort  avec  pharnabaxe.  —  ilviii.  Alcibiade  est  tué  en 


I.  La  famille  paternelle  d' Alcibiade  remontait  à 
Eurysaces ,  fils  d'Ajax  ;  il  était  Alcmeonitlc  par  sa 
mère  Dinomaché,  fille  de  Mégaclès  (I).  Son  père 
Clinias  combattit  avec  gloire  à  Artémisium ,  où  il 
montai  tune  gulèreà  trois  rangs  de  rames  qu'il  avait 
équipée  à  ses  dépens  ;  il  Tut  tué  a  la  bataille  de  Co- 
ronée  ,  que  les  Athéniens  perdirent  contre  les  Béo- 
tiens (2).  Alcibiade  eut  pour  tuteurs  Périclès  et  Ari- 
phron,  fils  de  Xantbippe ,  ses  proches  parents.  On 
a  eu  raison  de  dire  que  la  bienveillance  et  l'amitié 
de  Socrate  pour  Alcibiade,  n'avaient  pas  peu  con- 
tribué a  sa  gloire;  en  effet,  nous  ignorons  même 
lettons  de  la  mère  de  "Vicias ,  de  celles  de  Démo- 
stbène,  deLamacbus,  deFhormion,  de  Thrasvbule 
et  de  Théramène ,  tous  personnages  illustres  et  ses 
contemporains;  et  il  n'est  personne  qui  ne  sache 
que  la  nourrice  d'AIcibiadc,  qui  était  Lacédémo- 
iiienne,  s'appelait  Amycla ,  et  qne  Zopyre  fut  son 
t^orerneur  (51.  Aulistnène  a  parlé  de  la  première, 
et  Platon  de  l'autre.  Peut-être  devrais-je  m'abste- 
nir  de  parler  de  sa  beauté ,  ou  me  contenter  do 
dire  qu'en  ayant  conservé  tout  l'éclat  dansson  en- 
fance ,  dans  sa  jennesse  et  dans  l'Age  viril ,  il  fut 
aimable  a  toutes  les  périodes  de  sa  vie  ;  car  il  n'est 
pas  vrai ,  quoi  qu'en  dise  Euripide,  que  tons  les 
hommes  beaux  le  soient  encore  dans  leur  au- 
tomne [À).  Cet  avantage  peu  commun ,  Alcibiade 
ledat  aux  belles  proportions  de  son  corps  et  a  son 
heureuse  constitution.  On  dit  qu'il  grasseyait  un 
peu  en  parlant ,  et  que  ce  défaut ,  qui  ebei  lui  était 
an  agrément ,  donnait  a  ses  discours  nue  sorte  de 


grâce  naturelle  et  entraînante.  Aristophane  parle 
de  ce  grasseyement  dans  des  vers  où  il  plaisante 
Théorus  : 
Le  Bis  de  Clinlw  me  dit  en  Défrayant  : 
Regarde  Théolu»:  sa  tète  a  l'apparence 
De  celle  d'un  colbean.  Pour  celle  fois  vraiment 
Le  fi  I*  de  Glniai  ■  mieux  dit  qu'il  ne  penie  (3). 

Archippns  dit  aussi ,  en  se  moquant  du  flli  d' Alci- 
biade (6}  : 

Voyez  de  ce  garçon  te  démarche  indolente  ; 
Voyex  Dolter  le»  pli»  de  u  robe  traînante. 
A  mu  père  H  te  pique  eu  tout  de  ressembler  ; 
U  est  un  vrai  portrait,  sa  plus  Adèle  image  ; 
Et ,  sur  le  moindre  point  cberetrant  i  l'égaler, 
llalongele  cou,  contrefait  son  langage. 

II.  Quant  a  ses  mœurs,  elles  furent  souvent  iné- 
gales ,et  éprouvèrent  de  fréquentes  variations;  suite 
na turelledes  grandes  circonstances  ou  il  se  trouva , 
et  des  vicissitudes  de  sa  fortune.  De  cette  foule  de 
passions  vives  et  ardentes  auxquelles  il  était  sujet, 
celle  qui  domina  le  plus  en  lui  fut  une  ambition 
démesurée ,  un  amour  de  la  supériorité  qui  s'an- 
nonça dès  l'enfance,  comme  le  prouvent  les  traits 
qu'on  en  rapporte.  Un  jour  qu'il  s'exerçait  a  la 
lotte,  vivement  pressé  par  son  adversaire ,  et  sur 
le  point  d'être  renversé,  il  le  mordit  a  la  main,  et 
lui  fit  lâcher  prise:  ■  Tu  mords  comme  une  femme, 
•  lui  dit  celui-ci.  —  Non,  repartit  Alcibiade;  mais 
»  comme  nu  lion.  ■  Une  autre  fois,  étant  encore 
fort  jeune ,  il  jouait  aux  osselets  dans  une  nie 
étroite.  Comme  il  était  en  tour  de  les  jeter,  il  voit 
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venir  une  charrette  chargée.  D'abord  ilcrie  an  con- 
ducteur d'arrêter,  parcequ'il  allait  passer  a  l'en- 
droit même  où  ii  devait  jouer.  Cet  homme  grossier 
ne  l'écoutant  pas  et  avançant  toujours ,  les  autre* 
enfants  se  retirèrent  ;  mais  Alcibiude  se  jetant  par 
ferreenfacedesebevaux:  a  Passe  maintenant,  situ 
•  veux,  »  dit-il  au  charretier.  Cet  homme  épou- 
vante fit  reculer  sa  voiture,  et  les  spectateurs  ef- 
frayés coururent  a  Alcibiade  en  jetant  de  grands 
cris. 

III.  Quand  il  commença  a  fréquenter  les  écoles, 
il  prit  volontiers  les  leçons  de  divers  maîtres;  mais 
il  ne  voulut  jamais  apprendre  à  jouer  de  ta  flûte , 
pareeque  ce  talent  lui  paraissait  méprisable  et  in- 
digne d'une  homme  libre.  U  disait  que  l'usage  de 
l'archet  et  de  la  If  re  n'altère  point  les  traits  du  vi- 
sage, et  no  lui  fait  rien  perdre  de  sa  noblesse  ;  mais 
que  la  flûte  déforme  tellement  la  bouebe  et  mémo 
la  figure  entière,  qn'on  est  àpeine  reconnu  de  ses 
meilleurs  amis.  D'ailleurs,  ajontait-ii,  celui  qui 
joue  de  la  lyre  peut  s'accompagner  de  la  voix  et 
du  chant  (7)  ;  mais  la  flûte  ferme  tellement  la  bou- 
che du  musicien,  qu'elle  lui  interdit  l'usage  de  la 
parole.  Laissons  donc,  disait-il  encore,  laissons  la 
flûte  aux  enfants  dea  Thébains ,  qui  ne  savent  pas 
parler;  mai»  anus,  Athéniens,  nous  avons,  comme 
disent  nos  pères ,  pour  protecteurs  et  pour  chefs 
Minerve  et  Apollon ,  dont  l'une  jeta  loin  d'elle  la 
flûte ,  e I  l'autre  écoreba  celui  qui  en  jouait  (8) .  Par 
ces  propos  moitié  sérieux,  moitié  plaisants ,  Alci- 
biade s*  délivra  do  cet  exercice ,  et  en  détourna 
même  tons  ses  camarades,  qui  furent  bientôt  in- 
formés qn'on  louait  Alcibiade  de  mépriser  la  flûte 
et  de  railler  ceux  qui  en  jouaient.  Depuis,  l'usage 
de  cet  instrument  fut  exclu  du  nombre  des  occu- 
pations honnêtes,  et  généralement  regardé  comme 
avilissant. 

IV.  Dans  le  libelle  qu'Antiphou  (9)  publia  contre 
Alcibiade,  U  rapporte  que,  dans  son  enfance,  il 
s'enfnil  de  la  maison  de  ses  tuteurs  dans  celle 
d'un  nommé  Démocrates,  dont  il  était  aimé.  Ari- 
pbron  voulait  le  faire  ci  ier  a  son  de  trompe;  mais 
Périciès  s'y  opposa.  «S'il  est  mort,  disait-il,  cette 
i  proclamation  ne  nous  eu  apprendra  la  nouvelle 
»  qu'un  jour  pas  tôt;  s'il  est  vivant,  elle  le  dés- 
»  honorera  pour  le  reste  de  sa  vie.  »  Antiphonlui 
reproche  encore  d'avoir,  dans  le  gymnase  de  Si- 
byrLiu*,tuéd'un  coup  de  bâton  un  de  ses  esclaves. 
Mais  doit-on  ajouter  foi  a  des  imputations  que  cet 
auteur  avoue  lui-même  n'avoir  publiées  que  par 
ta  haine  qu'il  lui  portait?  Déjà  une  foule  de 
loyeas  distingués  s'empressaient  autour  d'Alcï- 
biade  et  recherchaient  son  amitié  ;  mais  on  s'a- 
percevait facilement  que  leur  admiration  pour  les 
grâces  de  sa  personne  était  le  motif  unique  de 
tours  assiduités.  Au  contraire,  l'amour  que  So- 


crate  lui  portait  est  un  grand  témoignage  de  la 
vertu  et  de  l'heureux  naturel  de  ce  jeune  Athé- 
nien. Il  eu  voyait  briller  les  traita  dans  sa  grande 
beauté;  et  craignant  pour  lui  ses  richesses,  sa  nais- 
sance, cette  foule  de  citoyens,  d'étrangers  et  d'al- 
liés qui  cherchaient  à  se  l'attacher  par  leurs  flatte- 
ries et  leurs  complaisances ,  il  se  crut  appelé  a  le 
garantir  de  tantd'écueils,  à  empêcher  par  ses  soins 
que  cette  plante  ne  laissât  corrompre  dans  sa  fleur 
le  fruit  qu'elle  faisait  espérer.  Car  Alcibiade  était 
de  tous  les  hommes  celui  que  la  fortune  avait  le 
plus  environné  et  mnni  de  ce  qu'on  appelle  ses  fa- 
veurs ,  pour  le  rendre  impénétrable  aux  traits  de 
la  philosophie,  et  inaccessible  aux  aiguillons  pi- 
quants de  ses  remontrances.  Assiégé  et  amolli  dès 
sa  jeunesse  par  «eux  qui  ne  cherchaient  qu'à  lui 
complaire  pour  l'éloigner  du  seul  homme  qui  put 
l'instruire  et  le  corriger,  il  sut  néanmoins  parla 
bouté  de  son  naturel  reconnaître  le  mérite  deSo- 
crate;  il  l'attira  auprès  de  sa  personne,  et  en  écarta 
tous  les  hommes  riches  et  puissants  qui  lui  faisaient 
la  cour.  Il  eut  bientôt  formé  avec  ce  philosophe 
une  liaison  intime,  et  il  écouta  uvec  plaisir  lesdis- 
conrs  d'un  ami  dont  l'attachement  n'avait  pas  pour 
objet  une  volupté  honteuse  et  de  lâches  plaisirs , 
mais  qui  voulait,  en  lui  faisant  connaître  les  im- 
perfections deson  ame ,  réprimer  sou  orgueil  et  s* 
présomption. 

Il  reconnut  alors  m  vaine  et  busse  gloire , 
Comme  un  coq  balaie  l'eue  en  oédant  la  TMotre. 

V.  Il  regarda  le  soin  que  Socrale  prenait  des 
jeunes  gens  comme  un  ministère  dont  les  dieux 
avaient  chargé  ce  philosophe  pour  l'instruction  et 
le  salut  de  ceux  qui  s'attachaient  à  lui.  Commen- 
çant donc  a  se  mépriser  lui-même  autant  qu'il  ad- 
mirait Socrate,  qu'il  estimait  sou  amitiéet  respec- 
tait sa  vertu ,  il  se  forma  inseiksiblemen  t  une  image 
de  l'amour,  ou  plutôt  un  contre-amour ,  suivant 
l'expression  de  Platon  (10).  On  était  étonné  de  la 
von*  souper  et  lutter  tous  les  jours  avec  Socrate , 
loger  à  l'armée  sous  la  même  tente  que  lui  ;  au  con- 
traire, traiter  avec  duretétouscenx  qui  le  recher- 
chaient, les  insulter  publiquement,  comme  ii  fit  à 
Anytus ,  fils  d'Anthémion.  Cet  Anytus  aimait  Alci- 
biade; et,  l'ayant  invité  un  jour  qu'il  avait  à  soupes- 
quelques  étrangers,  il  éprouva  de  sa  part  un  refus. 
Lesoir,  après  avoir  fait  la  débauche  dans  sa  maison 
avec  ses  amis,  il  va  tout  en  désordre  chet  Anytus, 
s'arrête  h  la  porte  de  la  salle  ;  et  voyant  les  tables 
couvertes  de  vaisselle  d'or  etd'argent,  il  ordonne  à 
ses  esclaves  d'en  prendre  la  moitié  et  de  l'empor- 
ter chez  lui;  et,  sans  daigner  entrer  dans  la  salle, 
il  se  retire.  Les  convives  d* Anytus  se  récrieront 
avec  indignation  sur  l'insolence  et  l'audace  d'Alci- 
biade  :  «  Au  contraire,  leur  dit  Anytus,  il  me  trait» 
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tl  et  avec  bonté ,  puisque ,  mai- 
»  Ire  de  tout  prendre,  il  m'en  laisse  la  moitié  (il).» 

VI.  C'est  ainsi  qu'il  agissait  avec  tous  ses  ado- 
rateurs. Il  ne  se  montra  plus  doux  qu'envers  un 
étranger  qui  s'était  établi  a  Athènes  :  cet  homme, 
avant  vendu  le  peu  de  bien  qu'il  avait,  en  forma 
la  somme  de  cent  stalères  (1 2),  qu'il  offrit  a  Alci- 
biade,  eu  le  pressant  de  les  accepter,  Alcibiade 
sourit;  et  charmé  de  la  simplicité  de  cet  homme , 
il  l'invite  a  souper.  Après  l'avoir  bien  traité,  il  lui 
rend  son  argent,  et  lui  ordonne  de  se  trouver  le 
lendemain  sur  la  place,  ou  l'on  devait  donner  a 
bail  les  fermée  publiqnes,  et  d'y  mettre  l'enchère. 
Cet  homme  s'en  étant  défendu,  parceque  ce 
bail  était  de  plusieurs  talents ,  Alcibiade  le  me- 
naça ,  s'il  ne  s'y  rendait ,  de  lui  faire  donner  les 
étririères.  Il  avait  a  se  plaindre  des  fermiers,  et 
voulait  s'en  venger.  L'étranger  se  rendit  donc  le 
lendemain  matin  sur  la  "place,  et  mit  l'enchère 
d'un  talent  ' .  Les  fermiers  indignés  se  liguent  tous 
contre  lui ,  et  exigent  qu'il  nomme  quelqu'un  pour 
être  sa  caution,  persuades  qu'il  n'en  trouverait 
pas.  Cet  homme,  interdit  à  cette  proposition ,  se 
retirait  déjà,  lorsque  Alcibiade  cria  de  loin  au*  ar- 
chontes :  *  Ecrirez  mon  nom  ;  cet  homme  est  de 
»  mes  amis,  et  je  suis  sa  caution.  »  Les  fermiers 
■e trouvèrent eui-memes  fortem  barrasses;  accou- 
tumés a  payer  avec  le  produit  du  second  bail  les 
arrérages  du  premier ,  et  ne  voyant  pas  d'autre  ei- 
pédknt ,  ils  offrent  de  l'argent  a  cet  nomme  pour 
l'engagera  se  désister.  Alcibiade  ne  voulut  pas  qu'il 
recul  moins  d'un  talent;  ils  le  donnèrent;  et  Al- 
cibiade, coûtent  de  lui  avoir  procuré  ce  bénéfice, 
lui  permit  de  retirer  sa  parole. 

Vil.  Quoique  Sacrale  eût  dans  sa  tendresse  pour 
Alcibiade  des  rivaux  nombreux  et  puissants ,  sou- 
vent néanmoins  il  prenait  le  dessus  dans  le  cœur 
de  ce  jeune  homme ,  dont  le  bon  naturel  cédait  a 
des  discours  qui  le  touchaient  vivement,  et  qui 
portaient  dans  son  ame  une  telle  émotion,  qu'ils  lui 
faisaient  verser  des  larmes.  Quelquefois aussi,  sé- 
duit par  ses  flatteurs,  qui  lui  procuraient  sans  eesse 
de  nouveaux  plaisirs ,  il  échappait  à  Socrale,  qui 
courait  alors  après  lui  comme  après  un  esclave 
fugitif;  car  il  était  le  seul  qu' Alcibiade-  craignit  et 
respectât ,  tandis  qu'il  se  moquait  de  tous  les  au- 
tres. Aussi  Cléaqtbe  disaib-il  que  Socrate  no  tenait 
Alcibiade  que  par  les  oreilles,  et  que- ses  rivaux 
avaient,  pour  le  saisir,  plusieurs  autres  moyens 
que  «  philosophe  ne  voulait  pas  employer,  la 
bonne  chère  et  les  plaisirs  (13).  En  effet,  Alcibiade 
se  laissait  facilement  entraîner  à  la  volupté  ;  et  ce 
que  Thucydide  rapporte'  de  son  intempérance  et 
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de  sa  vie  licencieuse  ne  donne  que  trop  li«u  de 
le  penser.  Hais  les  corrupteurs  de  sa  jennesse ,  le 
prenant  surtout  par  sou  ambition  et  par  son  amour 
pour  la  gloire,  le  poussaient  prématurément  a  de 
grandes  entreprises,  et  lui  persuadaient  qu'aussitôt 
qu'il  se  serait  mêlé  des  affaires  publiques,  non  seu- 
lement il  effacerait  la  gloire  de  tons  les  généraux 
et  de  tous  les  orateurs  d'Athènes ,  mais  qu'il  sur- 
passerait encore  la  puissance  et  la  réputation  dont 
Périclès  lui-même  jouissait  dans  la  Grèce.  Le  fer 
amolli  par  le  feu  acquiert  de  la  force  et  de  ta  den- 
sité lorsqu'on  le  trempe  a  froid  ;  de  même  Alci- 
biade ,  amolli  par  les  délices  et  plein  de  vanité , 
n'était  pas  plus  lot  entre  les  mains  de  Socrale,  que 
ce  philosophe,  le  fortifiant  par  ses  discours,  le  fai- 
sait rentrer  en  lui-même,  le  rendait  humble  et 
modeste ,  en  lui  montrant  combien  il  avait  de  dé- 
fauts, et  a  quelle  distance  il  était  de  la  vertu.  A 
peine  sorti  de  l'enfance ,  il  entra  un  jour  dans  l'é- 
cole d'un  grammairien ,  et  lui  demanda  un  livre 
d'Homère.  Le  grammairien  lui  ayant  répondu  qu'y 
n'avait  rien  des  ouvrages  de  ce  poète  (14) ,  Alci- 
biade lui  donna  un  soufflet,  et  sortit.  Un  autre 
grammairien  lui  ayant  dit  qu'il  avait  un  Homère 
corrigé  de  sa  main  :  i  Eh  1  quoi,  lui  dit  Alcibiade , 

•  lu  es  capable  de  corriger  Homère,  et  tu  morn- 
■  très  la  grammaire  à  des  enfants?  Que  ne  formes- 

•  tu  plutôt  des  hommes  (1  3)?  «Il  alla  uujourchei 
Pérîclèa;  et  ayant  frappé  à  sa  porte,  on  lui  dit  qu'il 
était  occupé,  qu'il  travaillait  à  rendre  ses  comp- 
tes :  t  Ne  ferait-il  pas  mieux,  dit  Alcibiade  «n  s'en 
»  allant ,  de  travailler  a  ne  pas  les  rendre  (16)?  ■ 

Vin.  Il  était  dans  sa  première  jeunesse  lorsqu'il 
alla  a  l'expédition  de  Potidée.  Tant  qu'elle  dura , 
il  logea  dans  la  tente  de  Socrate,  et  ne  le  quitta 
jamais  dans  les  combats.  A  une  grande  bataille  qui 
se  donna ,  ils  se  conduisirent  tous  denx  très  vail- 
lamment; et  AfcUùade  ayant  été  renversé  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue,  Socrate  se  mit  devant 
lui ,  et  le  dérendit  avec  tant  de  courage  à  la  vue  de 
toute  l'armée,  qu'il  empêcha  les  ennemis  de  se  ren- 
dre maîtres  de  sa  personne  et  de  ses  armes.  Le 
prix  de  la  valeur  était  incontestablement  dû  à  So- 
crate; mais  les  généraux  ayant  témoigné  le  désir 
d'en  déférer  l'honneur  a  Alcibiade,  a.cause-desa 
haute  naissance,  Socrate,  qui  voulait  augmenter 
eu  lui  son  émulation  pour  la  véritable  gloire,  fut 
le  premier  qui  rendit  témoignage  a  sa  bravoure, 
qui  demanda  qu'on  lui  adjugeât  la  couranoe  et 
l'armure  complète.  A  I»  bataille  de  Déliura,  qui 
se  donna  long-tempa  après ,  les  Athéniens  ayant 
été  mis.  en  fuite ,  Socrate  se  retirait  a  pied,  avec 
quelques  autres  soldats  :  Alcibiade  était  a  cheval  ; 
et  le  voyant  dans  cet  état,  ir  ne  voulut  pas.- s'éloi- 
gner de  lui;  mais  se  tenant  toujours  a  ses  cotés , 
|  il  le  défendit  courageusement  contre  les  ennemis. 
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qni  poursuivaient  les  fuyards  et  en  tuaient  un  grand 
nombre  (17). 

IX.  Un  jour,  il  'donna  un  soufflet  à  Hrpponicus, 
père  de  Callias .  h  qui  sa  naissance  et  ses  richesses 
avaient  acquis  beaucoup  de  puissance  et  d'autorité 
dans  ta  ville  ;  et  il  le  fit  non  dans  un  mouvement 
de  colère  ou  a  la  suite  d'une  dispute,  mais  par 
plaisanterie,  et  sur  une  gageure  qu'il  avait  faite 
avec  ses  camarades.  Celte  insolence,  bientôt  di- 
vulguée dans  toute  la  ville ,  excita  une  indignation 
{fédérale  :  le  lendemain,  dés  la  pointe  du  jour, 
Alcibiade  va  chez  Hipponiciis  ;  il  frappe  à  la  porte, 
entre ,  se  dépouille  de  ses  habits,  et,  se  mettant  à 
su  discrétion,  il  le  prie  de  le  faire  châtier  comme 
il  le  jugera  a  propos.  Hipponicns  lui  pardonna,  et 
lui  sacrifia  si  bien  son  ressentiment,  que,  dans 
la  suite ,  il  lui  lit  épouser  sa  fille  Uipparéte. 
D'autres  disent  que  ce  ne  fut  pas  Hipponiciis , 
mais  son  fils  Callias ,  qui  maria  Ilipparète  a  Al- 
cibiade, et  lui  donna  en  dot  dix  talents';  qu'à  sou 
premier  enfant ,  Alcibiade  en  demanda  dix  au- 
tres ,  et  soutint  qu'on  les  lui  avait  promis  ro  cas 
où  i|  aurait  des  enfants.  Callias,  craignant  do  sa 
part  quelque  mauvais  dessein  ',  dodara  devant 
tout  le  peuple  que  s'il  mourait  sans  enfants,  il 
hissait  sa  maison  et  ses  biens  à  Alcibiade  (1 7  bis), 
Ilipparète ,  femme  d'une  grande  vertu  et  qui  ni- 
mait  Tort  son  mari,  affligée  de  ses  torts  envers 
elle  et  de  son  commerce  avec  des  courtisanes 
tant  athéniennes  qu'étrangères,  sortit  de  sa  mai- 
son, et  se  relira  chez  son  frère.  Alcibiade  ne  s'en 
mit  point  en  peine,  et  continua  sa  vio  licencieuse. 
Dans  le  cas  de  divorce ,  l'acte  en  devait  être  remis 
à  l'archonte  par  la  femme  elle-même ,  et  non  par 
nn  autre.  Ripparète  s'étant  rendue  chez  ce  magis- 
trat pour  obéir  a  la  loi,  Alcibiade  y  alla  anssi;  et, 
la  saisissant  par  le  milieu  du  corps,  il  l'emporta 
chez  lui  a  travers  la  place  publique ,  sans  que  per- 
sonne osât  s'y  opposer  ou  la  lui  enlever.  Elle  de- 
meura dans  la  maison  de  son  mari  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  peu  de  temps  après,  pendantun  voyage 
d'Alcibiade  à  Éphèsc.  Celte  violence  à  l'égard  de 
sa  femme  ne  parut  ni  contraire  à  la  loi ,  ui  à  l'hu- 
manité ;  car  la  loi  semble  n'avoir  exigé  cette  com- 
parution publique  de  la  femme  qui  fait  divorce, 
qu'afin  que  le  mari  ait  une  occasion  de  lui  parler 
et  de  la  retenir. 

X.  Alcibiade  avait  un  cbien  remarquable  par  sa 
Mille  et  paras  beauté,  et  qui  lui  avait  coûté  soixante- 
dix  mines*  ;  illui  fit  couper  laqueue,  qui  était  son 
pins  bel  ornement  :  ses  amis  lui  en  firent  des  re- 
proches, et  lui  rapportèrent  que  cette  action  était 
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généralement  blâmée ,  et  faisait  mal  parler  de  lui. 
«  Voilà  précisément  ce  que  je  demandais,  leur  dit 
»  Alcibiade  en  riant.  Tant  que  les  Athéniens  s'en- 
■  tret rendront  de  cela ,  ils  nediront  rien  de  pis  sur 
»  mon  compte,  i  II  entra  dans  l'administration  des 
affaires,  à  l'occasion  d'une  largesse  qu'il  fit,  non 
de  dessein  prémédité,  mais  par  hasard.  Il  passait 
un  jour  sur  la  place,  ou  le  peuple  tenait  une  assem- 
blée assez  tumultueuse  ;  il  en  demanda  h  cause  ; 
et  quelqu'un  lui  ayant  dit  qu'on  faisait  une  distri- 
bution d'argent,  il  s'avança,  et  en  distribua  aussi. 
Le  peuple  applaudit  à  grands  «ris  à  sa  libéralité; 
et  Alcibiade ,  dans  la  joie  qu'il  en  eut ,  ayant  ou- 
blié qu'il  avait  une  caille  sous  son  manteau  (18), 
l'oiseau ,  effrayé  du  bruit,  s'envola.  Les  Athéniens 
redoublèrent  lenrs  cris,  et  plusieurs  coururent 
après  la  caille  pour  la  rattraper;  elle  fut  prise  par 
un  pilote  nommé  Antiochus ,  qui  la  lui  rapporta, 
et  qui  depuis  fut,  pour  cela  seul,  fort  aimé  d'Al- 
cibiade (19). 

XI.  Sa  naissance  et  ses  richesses,  le  courage 
qu'il  avait  montré  dans  les  combats,  le  grand  nom- 
bre de  ses  parente  et  de  ses  amis,  étaient  autant  de 
portes  qui  lui  facilitaient  l'entrée  du  gouverne- 
ment. Mais  il  aimait  beaucoup  mieux  ne  devoir 
qu'au  charme  de  son  éloquence  le  crédit  et  l'autorité 
qu'il  desirait  d'acquérir.  Il  avait  un  grand  latent 
pour  la  parole ,  comme  l'attestent  les  poètes  comi- 
ques ,  et  surtout  le  plus  grand  des  orateurs,  qui , 
dans  son  oraison  contre  Midias ,  dit  qu' Alcibiade 
fut  l'homme  de  son  temps  qui  eut  le  plus  d'élo- 
quence (20).  Si  nous  en  croyons  Thénpliraste, écri- 
vain aussi  versé  dans  l'élude  de  l'histoire  et  de 
1  antiquité  qu'aucun  antre  philosophe,  Alcibiade 
était  l'orateur  leplus  habile  à  trouver  et  a  imaginer 
ce  qui  convenait  h  son  sujet  ;  mais  les  idées  et  les 
termes  les  plus  propres  a  les  exprimer  ne  se  pré* 
sentant  pas  toujours  facilement  à  son  esprit ,  il 
hésitait  souvent ,  il  s'arrêtait  au  milieu  de  son  dis- 
cours, ou  répétait  les  derniers  mots,  afin  de  penser 
à  ce  qu'il  devait  dire  ensuite. 

XII.  Le  grand  nombre  de  ses  chars  et  la  quantité 
de  chevaux  qu'il  entretenait  lui  avaient  acquît 
aussi  beaucoup  de  célébrité.  Personne,  avant  lui, 
ni  particulier,  ni  roi  même,  n'avait  envoyé  sept 
chars  à  la  foisaux  jeux  olympiques;  mais  l'honneur 
qu'il  eut  de  remporter  le  premier ,  le  second  et 
le  quatrième  prix ,  selon  Thucydide  ',  ou  le  troi- 
sième ,  suivant  Euripide ,  efface  l'éclat  et  la  gloire 
de  tons  ceux  qui  ont  le  plus  brillé  dans  cette  car- 
rière. Voici  ce  qu'en  dit  Euripide  dans  une  doses 
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Mail  nir  ton  dur,  traîné  par  de*  oooratert  foagamx , 
Triompher  par  Iroû  foi*  de  tu  ce»  illustres  jeux  j 
Deux  fois,  île  l'olivier  la  tête  couronnée, 
Far  tes  brillants  buccî-s  voir  la  Grecs  étonnée  ; 
Èlrede  te»  main  proclamé  leïBinqaeor; 
Seal  ta  reçus  des  dirai  cette  insigne  tarenr  HO . 

Mais  riciiuecoutribua  tailla  relever  l'éclat  de  ses 
victoires  que  l'émulation  des  villes  a  sou  égard  : 
les  Éphésieos  lui  dressèrent  une  lente  magnifique  ; 
ceux  de  Cbio  nourrirent  ses  chevaux,  et  lui  fourni- 
rent un  grand  nombre  de  victimes  ;  les  Lesbiens  lui 
donnèrent  le  vin,  et  lui  entretinrent  une  table  ou- 
verte à  tout  le  monde  (22).  11  est  vrai  que  la  ca- 
lomnie ,  ou  peut-être  la  mauvaise  foi  dont  il  usa 
pour  satisfaire  son  ambition ,  donna  lieu  a  des  pro- 
pos fâcheux  contre  lui.  Un  Athénien  ,  nommé  Dio- 
mede,  homme  de  bien  et  ami  d'Alcibiade,  désirait 
passionoénicDtde  remporter  le  prix  aui  jeux  olym- 
piques i  ayant  appris  que  les  Argiens  avaient  un 
très  beau  cliar  qui  appartenait  au  public,  et  sac  liant 
tout  le  crédit  et  le  grand  nombre  d'amis  qu'Alci- 
liiade  avait  à  Argos ,  il  le  pria  de  lui  acheter  ce 
char.  Alcibiade  l'acheta  pour  lui-même ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  Diornéde,  qui  en  Tut  très  offensé, 
et  qui  prit  les  dieux  et  les  hommes  a  témoin  de 
celle  perfidie.  Il  parait  que  l'affaire  fut  portée  en 
JHSlice  ;  car  nous  avons  un  discours  d'Isocrate  sur 
ce  char,  pour  le  fils  d' Alcibiade;  iloslvraiquela 
partie  adverse  est  nommée  Tisias,  et  non  pas  Dio- 
mède. 

XIII.  Dès  qu'Alcibiade  tut  entré  dans  la  carrière 
do  l'administration ,  quoique  encore  très  jeune,  il 
eut  bientôt  elfacé  tous  les  autres  orateurs.  Deux 
seulement  purent  soutenir  la  concurrence  :  Phéax, 
(ils  d'Érasbtrate ,  et  Nicias,  flls  de  Nicératus.  Ce- 
lui-ci  était  déjà  vieux ,  et  passait  pour  un  des  meil- 
leurs généraux  d'Athènes.  Pbéai  commençait, 
comme  Alcibiade ,  à  s'élever  dans  la  république. 
Issu  de  parents  illustres  par  leur  naissance,  il  élait 
inférieur  à  son  rival  sous  plusieurs  rapports ,  et  sur- 
tout do  côté  de  l'éloquence  :  il  avait  plutôt  le  ta- 
lent de  la  conversation  ou  l'art  de  persuader  dans 
une  discussion  particulière,  que  la  force  néces- 
saire pour  soutenir  de  grands  combats  dans  l'as- 
semblée du  peuple.  Il  avait ,  dit  Eupolis, 

Le  talent  de  parler,  non  celui  de  bien  dire  (231. 

II  nous  reslo  une  oraison  de  ce  Pbéax  conlre  Alci- 
biade, dans  laquelle,  entre  plusieurs  autres  re- 
proches ,  il  lui  impute  de  s'être  servi  pour  son 
propre  usage,  et  comme  s'ils  lui  eussent  apparte- 
nu ,  des  vases  d'or  et  d'argent  de  la  république 
de  ceux  même  qu'on  portait  en  pompe  aux  céré- 
mouies  solennelles. 

XIV.  Il  y  avait  a  Athènes  un  certain  Hyperbo- 
lus ,  du  bourg  de  Péritboîde,  donlTbucydide  lui 
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même  parle  comme  d'un  méchant  nomme  ' ,  qui, 
sur  les  théâtres,  fournissait  chaque  jour  aux  poètes 
comiques  une  ample  matière  de  railleries.  Hais, 
insensible  a  tout  ce  qu'on  disait  de  lui,  il  se  pi- 
quait de  mépriser  la  gloire  et  de  braver  l'infamie. 
Ce  qui  n'était  en  lui  qu'une  impudence  et  unelfi- 
cbelé  passait  auprès  de  certaines  gens  pour  force 
et  pour  audace.  Il  ne  plaisait  a  personne  ;  mais  le 
peuple  se  servait  souvent  de  lui ,  lorsqu'il  voulait 
humilier  ou  calomnier  les  citoyens  élevés  en  di- 
gnité. Dans  cette  circonstance,  le  peuple,  a  son 
instigation ,  allait  prononcer  lo  ban  de  l'ostra- 
cisme, peine  qu'il  emploie  ordinairement  contre 
le  ciloaon  qui  a  le  plus  de  réputation  et  d'auto- 
rité, et  qu'il  bannit  de  la  ville,  moins  pour  cal- 
mer ses  craintes  que  pour  soulager  son  envie. 
Comme  il  paraissait  certain  que  le  bannissement 
frapperait  un  des  trois  rivaux ,  Alcibiade  réunit 
les  divers  partis;  et  ayant  pris  ses  mesures  avec 
Nicias ,  il  lit  tomber  l'ostracisme  sur  Hyperbolus. 
D'autres  disent  que  ce  ne  fut  pas  avec  Nicias , 
mais  avec  Phéax,  qu'il  se  concerta,  et  que,  s'élant 
réuni  à  sa  faction ,  il  lit  chasser  Hyperbolus,  qui 
élait  bien  éloigné  de  s'y  attendre  ;  car  jamais  au- 
cun homme  de  basse  extraction  ou  sans  crédit  n'a- 
vait étécondamné  à  celle  sorte  de  bannissement , 
comme  le  témoigne  Platon  le  poète  comique ,  lors- 
qu'il dit  de  cet  Hyperbolus  : 
Ses  mœurs  tni  méritaient  d'être  banni  d'Athene  ; 
Mais  il  était  trop  vil  pour  eette  noble  peine  : 
Pour  de  tels  scélérats,  nos  illustra  aïeux 
N"int  entèrent  jamais  cet  exil  glorieux. 
Nous  eu  avons  parlé  ailleurs  plus  au  long  *  (2«). 
XV.  Alcibiade  n'était  pas  moins  jaloux  de  l'ad- 
miration que  les  ennemis  avaient  pour  Nicias, 
que  des  honneurs  qu'il  recevait  de  ses  concitoyens. 
Quoiqu'il  y  eût  entre  Alcibiade  (25)  et  les  Lacédé- 
inoniens  une  liaison  d'hospitalité ,  el  qu'il  eût  eu 
le  plus  grand  soin  des  Spartiates  que  tes  Athéniens 
avaient  pris  a  Pylos,  cependant  les  Lacédémo- 
niens,  qui  devaient  surtout  à  Nicias  la  paix  et  la 
liberté  de  leurs  prisonniers ,  lui  témoignaient 
l>eaucoup  plus  d'affection  qu'à  Alcibiade;  el  l'on 
disait,  parmi  lesGrccs,  que  Périclès  avait  allumé 
la  guerre ,  et  que  Nicias  l'avait  éteinte  ;  la  plupart 
même  appelaient  cette  paix  la  paix  do  Nicias.  Al- 
cibiade ,  qui  voyait  avec  autant  de  chagrin  que 
d'envie  ce  succès  de  son  rival ,  résolut  de  rompre 
le  traité.  D'abord  ayant  su  que  les  Argiens,  qui 
haïssaient  et  craignaient  les  Spartiates,  cherchaient 
à  s'en  séparer,  il  leur  donna  secrètement  l'espé- 
rance d'être  soutenus  par  les  Athéniens;  et  soit 
par  lui-même,  soit  par  des  émissaires,  il  encou- 
rageait sous  main  les  principaux  d'entre  le  peu- 
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pie  a  nerfencraiudre,  et  à  ne  pas  céder  aux  Lacé- 
démoniens  ;  mais  à  se  tourner  vers  les  Athéniens, 
à  attendre  qu'un  repentir,  qui  ne  pouvait  pas  être 
bien  éloigné,  leur  fit  rompre  uoepaii  désavanta- 
geuse. Lorsque  ensuite  les  Spartiates  eurent  (ait 
alliance  avec  les  Béotiens,  et  eurent  remis  aui 
Athéniens  le  fort  de  Pinacle  tout  démantelé ,  quoi- 
qu'ils se  fussent  obligés  à  le  rendre  avec  toutes  ses 
fortifications ,  Alcibiade ,  voyant  les  Athéniens  ir- 
rités de  ce  manque  de  foi ,  travailla  a  les  aigrir 
davantage  (26).  En  même  temps  il  attaqua  Nicias, 
et  anima  le  peuple  contre  Ini  par  des  accusations 
qui  n'étaient  pas  sans  vraisemblance  :  il  lui  impu- 
tait de  n'avoir  pas  voulu ,  pendant  qu'il  comman- 
dait l'armée ,  faire  prisonniers  de  guerre  les  Spar- 
tiates qu'on  avait  laisses  dans  l'tledeSphactérie, 
et ,  après  que  d'autres  les  curent  pris ,  de  les  avoir 
relâchés  et  rendus,  pour  faire  plaisir  aux  Lacédé- 
raonieus  (27).  11  ajoutait  que  Nicias ,  quoiqu'il  fût 
leur  ami ,  n'avait  pas  empêché  leur  ligue  avec  les 
Béotiens  et  tes  Corinthiens  ;  tandis  qu'il  ne  lais- 
sait aucun  peuple  de  la  Grèce  suivre  son  inclina- 
tion pour  s'allier  avec  les  Athéniens ,  a  moins  que 
les  Spartiates  n'y  consentissent. 

XVI.  Nicias  était  fort  troublé  de  ces  accusations, 
lorsque  par  hasard  il  arriva  des  ambassadeurs  de 
Lacddémone,  qui  parlèrent  avec  beaucoup  de  mo- 
dération, et  déclarèrent  qu'ils  avaient  plein  pou- 
voir de  pacifier  tous  les  différends,  à  des  conditions 
justes  et  raisonnables.  Le  sénat  agréa  leurs  pro- 
positions, et  l'assemblée  du  peuple  fut  indiquée  an 
lendemain  pour  en  délibérer.  Alcibiade,  qui  crai- 
gnait l'issue  de  cette  assemblée,  vint  a  boutde dé- 
terminer les  ambassadeurs  a  s'aboucher  avec  lui. 
Quand  ils  furent  venus  :  •  Que  faites-vous,  leur 
»  dit-il ,  seigneurs  Spartiates?  ignorez-vous  que  le 

*  sénat  est  toujours  plein  de  modération  et  d'hu- 

*  manitéponr  ceoi  avec  qui  il  traite;  mais  que  le 
»  peuple,  naturellement  lier,  exagère  toujours  ses 
»  prétentions  ?  Si  vous  lui  dites  que  vous  êtes  ve- 

*  nus  avec  des  pleins  pouvoirs,  il  prendra  un  ton 

*  de  maître,. et  vous  forcera  de  lui  accorder  tout 

*  ce  qu'il  vondra.  Voulez-vous  qu'il  soit  équi- 

*  table,  et  qu'il  ne  vous  contraigne  pas  a  lui  rien 
n  céder  contre  votre  gré  ;  agissez  avec  moins  de 
»  franchise ,  et  en  faisant  des  propositions  justes, 
■  ne  lui  dites  pas  que  voue  avez  le  pouvoir  de 
»  conclure.  Pour  moi ,  je  vous  seconderai  de 
«  tout  mon  crédit,  afin  de  servir  les  Lacédémo- 
>  niens  (28).  *  Ces  paroles,  confirmées  par  le  ser- 
ment, réussirent  aies  éloigner  de  Nicias,  et  leur 
inspirèrent  pour  son  rival  la  plus  grande  confiance. 
Admirant  sa  prudence  et  son  habileté ,  ils  le  re- 
gardaient comme  un  homme  extraordinaire.  Le 
lendemain ,  le  peuple  s'étant assemblé,  les  ambas- 
sadeurs se  présentèrent;  et  Alcibiade  leur  ayant 


demandé  aTec  teaocMp  de  douceur  quai  était  l'ob- 
jet de  leur  ambassade ,  ils  répondirent  qu'ils  ve- 
naient faire  des  propositions  de  paix;  mais  qu'ils 
n'étaient  pas  autorisés  a  rien  conclure.  Aussitôt 
Alcibiade  s'emporte  contre  eui ,  et  leur  reprocha 
uue  conduite  que  lui  seul  leur  avait  suggérée  ;  il  le* 
traite  de  fourbes ,  de  perfides ,  et  leur  dit  qu'ils  ne 
sont  venus  qnc  dans  de  mauvaises  rues.  Le  sénat 
partage  toute  son  indignation;  le  peuple  s'irrite; 
et  Nicias,  qui  ignorait  la  fourberie  tf  Alcibiade, 
demeure  surpris  et  consterné  du  changement  des 
ambassadeurs. 

XVII.  Ils  furent  donc  renvoyés  (29);  et  Alci- 
biade ,  nommé  général ,  fit  conclure  sur-le-champ 
on  traité  d'alliance  entre  les  Athénien»  et  les  peu- 
ples d'Argos,  de  Maulinée  et  d'Élide.  On  ne  saurait 
approuver  le  moyen  qu'il  employa  dans  cette  oc- 
casion ;  mais  ce  fut  un  grand  coup ,  d'avoir  ainsi 
divisé  et  ébranlé  tout  le  Péloponnèse  ;  d'avoir,  en 
un  seul  jour,  rassemblé  h  Mantinée  nn  si  grand 
nombre  de  troupes  contre  les  ennemis  ;  d'avoir 
éloigné  d'Athènes  les  dangers  de  cette  guerre,  et 
réduit  les  Lacédémoniens  à  ne  pouvoir  tirer  aucun 
avantage  réel  de  la  victoire,  et  a  trembler  pour 
Sparte  même,  s'ils  étaient  vaincus  (50).  Après  II 
bataille  de  Mantinée  (54),  les  mille  hommes  de 
troupes  que  les  Argiens  en  (retenaient formèrent  le 
projet  d'abolir  le  gouvernement  populaire ,  et  de 
soumettre  la  ville  aux  Lacédémoniens ,  qui ,  arri- 
vant alors  tort  à  propos,  parvinrent  a  te  détruira. 
Hais  bientôt  le  peuple  ayant  repris  les  armes ,  et 
s'étant  rendu  le  plus  fort ,  Alcibiade ,  qui  survint 
dans  cette  conjoncture ,  lui  assura  la  victoire ,  et 
lui  persuada  de  construire  de  longues  murailles 
jusqu'à  la  mer,  afin  démettre  la  ville  a  portée  de 
recevoir  du  secoure  des  Athéniens.  Il  leur  amena 
donc  des  maçons  cl  des  tailleurs  de  pierre,  et 
leur  montra  tant  de  zèle ,  qu'il  acquit  dans  Ar- 
gos  autant  de  crédit  pour  lui-même  que  pour  sa 
patrie.  Il  détermina  ceux  de  Patraa  '  à  joindre 
leur  ville  a  la  mer  par  de  semblables  murailles;  et 
quelqu'un  leur  ayant  dit  par  raillerie  .  ■  Les  Atné- 

*  niens  vous  avaleront  un  beau  jour;  —  Cela 
»  pourra  être,  répondit  Alcibiade;  maiscenesera 
»  que  peu  a  peu,  et  en  commençant  par  les  pieds; 
»  au  lieu  que  les  Lacédémonieus  vous  avaleront 

*  d'un  seul  coup,  et  ils  commenceront  par  la 

*  tête  (52).  •  Mais  en  même  temps  il  conseillait 
anx  Athéniens  d'augmenter  également  leur  puis- 
sance sur  terre ,  et  il  exhortait  souvent  les  jeunes 
gens  d'accomplir  le  serment  qu'ils  faisaient  dans 
le  temple  d'Agraule  (35),  de  ne  reconnaître  de 
bornes  à  l'Atttque qu'au-delà  des  blés,  des  orges , 
des  vignes  et  des  oliviers.  Il  voulait  par-la  leur 

'  ville  A  Adiale. 
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insinuer  qu'ils  devaient  regarder  toute  la  terre 
cultivée  et  qui  portait  du  fruit,  comme  faisant  par- 
tie de  leur  territoire. 

XVIII.  Malgré  toute*  ces  actions  d'une  politique 
adroite,  malgré  ions  ces  discours,  cette  élévation 
d'esprtt  et  cette  habileté  rares,  Alcibiade  menait 
la  vie  la  pins  voluptueuse .  et  affectait  le  plus 
grand  luxe  :  il  passait  les  journées  entières  dans  la 
débuche el  dans  les  plaisirs  les  plus  criminels; 
il  s'habillait  d'une  manière  efféminée ,  paraissait 
dans  la  place  publique  traînant  de  longs  manteaux 
de  pourpre ,  et  se  livrait  aux  plus  folles  dépenses. 
Quand  il  était  sur  mer,  afin  de  coucher  plus  mol- 
lement ,  il  faisait  percer  le  plancher  de  son  vais- 
seau ,  et  suspendait  son  lit  sur  des  sangles ,  au  lieu 
de  le  poser  snr  des  planches;  à  l'armée,  i|  avait 
■u  bouclier  doré,  oh  l'on  ne  voyait  aucun  des 
symboles  que  les  Athéniens  y  mettaient  ordinai- 
rement, mais  un  Amour  qui  portait  la  foudre  (54). 
Les  principaux  citoyens,  témoins  de  tons  ces  ex- 
cès, détestaient  sa  conduite,  et  ne  pouvaient  con- 
tenir leur  indignation  ;  ils  craignaient  d'ailleurs 
cette  licence  et  ce  mépris  des  lois ,  comme  des  vi- 
ces monstrueux  qui  semblaient  tendre  a  la  tyran- 
nie. Quant  aux  dispositions  du  peuple  pour  lui , 
Aristophane  les  a  fort  bien  exprimées  dans  ce 
vers  (55)  : 

Dlebait,  tederfre,  et  ne  peut  s'en  passer. 
Ce  poète  ajoute ,  par  une  allusion  plus  piquante  : 


XIX.  A  la  vérité,  ses  largesses  envers  le  peuple, 
ses  dépenses  excessives  pour  donner  à  la  ville  des 
spectacles  et  des  jeux  dont  on  n'eût  pu  surpasser 
la  magnificence  ;  la  gloire  de  ses  ancêtres ,  le  pou- 
voir de  son  éloquence,  la  beauté  do  sa  personne , 
sa  force  de  corps,  son  courage,  son  expérience 
dons  la  guerre,  et  tant  d'autres  qualités  brillantes, 
Taisaient  supporter  patiemment  toutes  ses  fautes 
aux  Athéniens ,  qui ,  toujours  indulgents  pour  lui , 
les  déguisaient  sous  des  noms  favorables,  cl  les 
appelaient  des  traits  de  jeunesse ,  des  écarts  d'un 
bon  naturel.  Par  exemple,  il  tint  renferme  chez 
lui  le  peintre  Agalharcus,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
peint  sa  maison;  après  quoi  il  le  renvoya  comblé 
de  présents  (56).  Un  jour,  il  donna  un  soufflet  a 
Tauréas  (77) ,  qui  voulait  rivaliser  avec  lui  dans 
les  jeux ,  et  lui  disputer  la  victoire.  Il  prit  pour  sa 
maîtresse  une  jeune  Mélienne  qui  se  trouvait  par- 
mi les  prisonniers  de  guerre,  et  éleva  l'enfant 
qu'il  eut  d'elle  (58).  Voilà  ce  qu'on  appelait  des 
traits  d'un  bon  naturel.  Il  n'en  fut  pas  moins  cepen- 
dant la  principale  cause  du  massacre  de  tous  les 
jeunes  Mêlions ,  en  consentant  au  décret  qui  l'or- 
donna. Le  peintre  Arislophon  ayant  peint  Vmi'a 


IÀDE.  285 

qui  tenait  Alcibiade  entre  ses  bras,  tout  le  peupla 
accourut  pour  voir  ce  tableau ,  el  le  considérait 
avec  plaisir  (59);  mais  les  gens  âgés  ne  voyaient 
pas  sans  indignation  ce  mépris  formel  des  lois,  qui 
les  menaçait  de  la  tyrannie.  Aussi  Archeslrate  di- 
sait-il avec  raison  que  la  Grèce  n'eût  pu  supporter 
deux  Alcibiades.  On  dit  aussi  qu'un  jour  qu'il 
avait  eu  le  plus  grand  succès  dans  l'assemblée ,  et 
qu'il  retournait  tuez  lui,  reconduit  avec  honneur 
par  tout  le  peuple,  Timon  le  misanthrope,  qui  le 
rencontra ,  au  lieu  de  se  détourner  el  de  chercher 
à  l'éviter  comme  il  faisait  pour  tout  le  monde ,  alla 
au  contraire  au-devant  de  Ini ,  et  le  prenant  par  la 
main  :  «  Courage,  mon-  fils,  lui  dit-il  ;  continue 
*  de  l'agrandir  ainsi  ;  car  ta  grandeur  sera  la 
»  perle  de  tout  ce  peuple,  s  Les  uns  ne  firent  que 
rire  de  ce  propos  ;  d'autres  chargèrent  Timon  d'in- 
jures ;  quelques  uns  en  furenl  vivement  affectes  : 
lant  l'inégalité  de  ses  mœurs  rendait  les  opinions 
différentes  sur  son  compte  I 

XX.  Périclès  vivait  encore ,  lorsque  les  Athéniens 
conçurent  le  désir  de  conquérir  la  Sicile  (40)  ;  peu 
de  temps  après  sa  mort,  ils  commencèrent  à  s'en 
occuper  :  et  sous  prétexte  de  faire  alliance  avec  les 
peuples  maltraités  par  les  Syracusains ,  et  de  leur 
envoyer  des  secours,  ils  s'ouvraient  lo  chemin  a 
nue  expédition  plus  considérable.  Mais  personne 
plus  qu'Alcibiade  n'enflamma  ce  désir  dans  le 
cœur  des  Athéniens ,  et  ne  leur  persuada  plus  vi- 
vement d'aller,  non  successivement  et  par  par- 
ties, mais  avec  une  grande  flotte,  soumettre  nie 
entière.  Il  faisait  espérer  au  peuple  de  grands  suc- 
cès ,  et  s'en  promettait  de  plus  grands  pour  lui- 
même  :  car  les  autres  regardaient  la  conquête 
de  la  Sicile  comme  la  Gn  de  cette  guerre,  et  lui, 
comme  lo  commencement  fles  projets  qu'il  avait 
conçus.  Nieras  ,  au  contraire,  sentant  la  difficulté 
de  prendre  Syracuse ,  détournait  le  peuple  de  celle 
expédition.  Hais  Alcibiade,  qui  rêvait  sans  cesse 
la  conquête  de  Carlhage  et  do  l'Afrique ,  qui  de  là 
passait  en  Italie,  et  s'emparait  duPétoponnèse,  ne 
faisait  guère  de  la  Sicile  que  le  magasin  de  ses 
provisions  de  guerre.  Les  jeunes  geus,  enflés  des 
espérances  dont  il  les  berçait ,  se  rangeaient  tous 
de  son  parti  :  ils-  écoutaient  avidement  les  choses 
merveilleuses  que  les  vieillards  leur  racontaient 
sur  cette  expédition,  et  passaient,  pour  la  plupart, 
des  journées  entières  dans  les  gymnases  et  dans 
les  lieux  d'assemblée  ,  à  tracer  sur  le  sable  la  fi- 
gure de  la  Sicile ,  le  plan  de  Carlhage  et  de  l'A- 
frique ;  mais  Socrate  et  Melon  l'aslrolt^ue  n'es- 
péraient rien  de  bon  pour  Athènes  de  celle  entre- 
prise :  le  premier  était  averti  sans  doute  par  son 
génie  familier  (41);  le  second,  dirigé  par  sa  rai- 
son, qui  lui  faisait  craindre  l'avenir,  ou  par  les 
règles  de  la  divination  (42) ,  contrefit  le  fou,  et 
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prénom  m»  torche  allumée,  il  alla  pour  mettre  le 
feu  a  sa  maison .  D'antres  disent  que ,  sans  employer 
la  feinte  qu'on  Ini  prête,  il  la  brûla  réellement 
pendant  la  nuit;  et  que  le  lendemain ,  ayant  paru 
soi*  la  place,  il  conjura  le  peuple,  en  considéra- 
tion de  cette  perte,  de  dispenser  son  fils  d'aller  à 
la  guerre;  et,  par  cet  expédient ,  il  obtint  ce  qu'il 
voulait. 

XXI.  Nicias  fut  nommé,  malgré  lui 
généraux.  Il  craignait  ce  commandement  en  lui- 
même,  et  plus  encore  pareequ'il  avait  Alcibiade 
IKiur  collègue.  Mais  les  Athéniens  se  persuadaient 
que  l'expédition  serait  mienx  conduite ,  s'ils  ne 
l'abandonnaient  pas  tout-entière  à  l'impétuosité 
d'Alcibiade ,  et  s'ils  tempéraient  son  audace  par  la 
prudence  de  Nicias;  car  Lamachns,  le  troisième 
minéral ,  quoique  avancé  on  âge ,  n'était  ni  moins 
bouillant  qu'Alcibiade,  ni  moins  intrépide  dans 
les  dangers.  Le  peuple  s'élanl  assemble  pour  déli- 
bérer sur  le  nombre  des  troupes  qu'on  armerait, 
et  sur  les  autres  préparatifs ,  Nicias  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  en  détourner  les  Athéniens  ;  mais  Al- 
cibiade  combattit  son  avis ,  et  l'emporta.  Aussitôt 
uu  orateur  nommé  Démostrate  proposa  un  décret 
qui  laissait  les  généraux  maîtres  do  tous  les  pré- 
paratifs qu'eiigeait  celte  guerre  (45). 

XXII.  Le  peuple  l'ayant  approuvé,  et  tout  étant 
déjà  prêt  pour  le  départ  de  la  flotte ,  il  arriva  plu- 
sieurs présages  sinistres;  surtout  la  rencontre  des 
fêtes  d'Adonis,  qu'on  célébrait  alors  (44),  et  dans 
lesquelles  les  femmes  athéniennes  exposent  en  pu- 
blic des  simulacres  de  morts  qu'on  porte  en  (erre, 
se  frappent  la  poitrine,  par  imitation  de  ce  qui  se 
pratique  aux  funérailles,  et  accompagnent  ces  cé- 
rémonies de  chants  lugubres.  Bien  plus ,  toutes  les 
statues  de  Mercure  se  trouvèrent  en  une  seule  nuit 
mutilées  an  visage ,  ce  qui  troubla  ceux  même  qui 
méprisaient  ordinairement  le»  prodiges  (45).  On 
répandit  le  bruit  que  cette  profanation  était  l'ou- 
vrage des  Corinthiens,  dont  lesSv racusaîus  étaient 
nue  colonie  (46),  et  qui  avaient  espéré  que  la  crainte 
de  ce  présage  retiendrait  les  Athéniens ,  on  même 
les  ferait  renoncer  a  cette  entreprise.  Mais  le  peu- 
ple n'écouta  ni  ce  propos ,  ni  le  discours  de  ceux 
qui  voulurent  lui  persuader  que  ce  présage  n'a- 
vait rien  d'effrayant  ;  que  c'étaient  sans  doute 
quelques  jeunes  gens  qui ,  dans  la  chaleur  du  vin 
et  de  la  débauche ,  avaient  commis  cette  impiété, 
dont  ils  n'avaient  fait  qu'un  badinage.  La  colère 
et  la  crainte  leur  faisaient  voir  dans  cette  profa- 
nation une  conjuration  tramée  par  des  audacieui, 
et  qui  couvrait  de  grands  desseins.  Le  sénat  donc 
et  le  peuple  s'assemblèrent  plusieurs  fois  en  peu 
de  jours,  et  recherchèrent  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité jusqu'aux  moindres  traces  du  crime. 


des  esclaves  et  quelques  étrangers  oublis  a  Athè- 
nes, qui  accusèrent  Alcibiade  et  ses  amis  d'avoir 
mutilé  d'autres  statues ,  et  d'avoir,  dans  une  par- 
tie de  débauche,  contrefait  les  mystères.  Ils  di- 
saient que  Théodore  y  faisait  les  fonctions  de 
héraut;  Polylion,  celles  de  porte -flambeau; 
qu'Alcibiade  était  l'hiérophante;  que  les  autres  y 
assistaient  comme  initiés,  et  qu'on  leur  donnait 
le  nom  de  mystes.  C'est  ce  que  portait  en  propres 
termes  l'accusation  de  Thessalus,  Bis  de  Cunon , 
qui  chargeait  Alcibiade  de  cette  impiété  envers 
Ccrès  et  Proserpine.  Le  peuple  témoigna  la  plus 
vive  indignation;  et  Androclès,  ennemi  juré  d'Al- 
cibiade ,  aigrissait  encore  les  esprits.  Alcibiade  en 
fut  d'abord  troublé  ;  mais  ensuite  s' étant  aperçu 
que  les  matelots  qui  devaient  s'embarquer  pour  la 
Sicile  lui  étaient  dévoues  ;  ayant  même  entendu 
les  mille  hommes  d'Argos  et  de  Mantiaco  dire 
ouvertement  qu'ils  n'allaient  à  cette  expédition 
d'outre-  mer  que  par  rapi»rt  à  Alcibiade,  et  que  si 
oolni  faisait  la  moindre  violence,  ils  se  retireraient 
sur-le-champ,  il  reprit  confiance,  et,  saisissant  «e 
moment  favorable ,  il  se  présenta  pour  se  défen- 
dre. Ses  ennemis ,  déconcertés  à  leur  tour  par  sa 
hardiesse ,  et  craignant  que  le  peuple ,  par  le  be- 
soin qu'il  avait  de  lui ,  ne  montrât  de  la  faiblesse 
dans  le  jugement,  eurent  recours  à  la  ruse.  Ils 
engagèrent  quelques  orateurs,  qui,  sans  être  on  ver- 
tement déclarés  contre  Alcibiade,  ne  le  baissaient 
pas  moins  que  ses  plus  mortels  ennemis,  à  dire 
dans  l'assemblée  du  peuple  qu'il  ne  serait  pas  con- 
venable qu'un  général  qu'on  venait  de  mettre  a 
la  tête  d'une  si  grande  armée  avec  un  pouvoir  ab- 
solu, et  qui  avait  déjà  rassemblé  ses  troupes  et 
celles  desalliés,  perdit  un  temps  précîeoi  pendant 
qu'on  lui  choisirait  des  juges  au  sort ,  et  qu'on 
mesurerait  l'eau  pour  régler  la  longueur  des  pro- 
cédures (47).  ■  Qu'il  parle  donc,  ajoutaient-ils, 
>  avec  l'espoir  du  succès  ;  et  quand  la  guerre  sera 

•  terminée ,  qu'il  se  présente  pour  être  jugé  selon 

•  les  lois,  i  Alcibiade,  qui  ne  se  méprit  pas  sur  le 
but  perfide  de  celte  demande,  représenta  nu  peu- 
ple assemblé  qu'il  serait  trop  injuste  de  le  faire 
partir  pour  une  expédition  si  Importante ,  lors- 
qu'il laissait  derrière  lui  des  accusations  calom- 
nieuses qui  le  tiendraient  dans  une  agitation  con- 
tinuelle; que,  s'il  ne  pouvait  se  justifier,  il  méritait 
la  mort;  mais  qne  s'il  était  innocent,  il  devait 
aller  contre  les  ennemis,  sans  avoir  rien  à  crain- 
dre de  ses  calomniateurs. 

XXIV.  Le  peuple  n'eut  aucun  égard  à  sa  de- 
mande ,  et  l'obligea  de  partir.  Il  mit  donc  à  la 
voile  avec  les  autres  généraux ,  et  sur  une  flotte 
d'environ  cent  quarante  galères  a  trois  rangs  de 
rame,  montées  de  cinq  mille  cent  hommes  de 
XXIII.  Cependant  l'orateur  Androclès  produisit    troupes  réglées ,  de  près  de  treize  cents  tant  ar- 
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rfcers  que  frondeurs  ou  soldais  légèrement  armés, 
et  pourvues  de  toutes  les  provisions  nécessai- 
res (48).  Lorsqu'il  eut  abordé  en  Italie,  et  qu'il  cul 
pris  terre  a  Rbégium ,  il  assembla  le  conseil ,  et 
proposa  son  plan  de  campagne.  Nicias  fut  d'un 
autre  avis  ;  mais  Lamacbus  s'élant  déclaré  pour 
celui  d'Alcibiade,  il  alla  droit  en  Sicile,  et  se  ren- 
dit maître  de  Caiane  [49).  Ce  fat  le  seul  exploit 
qn'il  fit  a  celte  expédition  ;  il  fut  aussitôt  rappelé 
par  les  Athéniens  pour  subir  son  jugement  (50). 
On  n'avait  d'abord  contre  lui  que  de  légers  soup- 
çons ,  que  des  dépositions  vagues  d'esclaves  et  d'é- 
trangers :  mais ,  en  son  absence ,  ses  ennemis  sui- 
virent l'affaire  avec  plus  de  chaleur  ;  et  joignant 
à  la  mutilation  des  statues  de  Mercure  la  profa- 
nation des  mystères ,  ils  insinuèrent  que  ces  deux 
crimes  étaient  l'effet  d'une  même  conspiration, 
qni  avait  pour  but  de  changer  le  gouvernement. 
Tous  ceux  qu'on  dénonça  furent  indistinctement 
jetés  dans  les  fers ,  sans  être  môme  entendus  ;  et 
l'on  se  repentit  de  n'avoir  pas  saisi  le  moment  où 
Akibiade  était  a  Athènes ,  pour  le  juger  sur  de 
m  graves  accusations.  Tons  ceux  de  ses  parents , 
de  ses  amis  ou  de  ses  familiers  qui ,  dans  ce  pre- 
mier transport  de  colère,  tombèrent  entre  les 
mains  du  peuple,  furent  traités  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Thucydide  ne  fait  pas  connaître  ses  dé- 
nonciateurs (50  bit)  ;  d'autres  historiens  nomment 
Dioeléidcs  et  Tencer  ;  on  les  trouve  cités  dans  ces 
ver*  do  poète  comique  Pbrynichus  ' ,  qui  parle 
ainsi  a  une  stalue  de  Mercure  : 

O  Mercora  chéri ,  prendi  garde  qu'en  tombant 

Tu  n'*llks  fracasser  et  briser  Ion  tirage  ; 

Un  nouvean  Dtoclide,  S  nuire  trop  ardent, 

Contre  non*  auNilot  distillerait  ta  rage. 

Je  m'en  garderai  bien ,  de  peur  qu'on  scélérat , 
Qu'un  fourbe,  qu'on  Teucer,  impoalem- exécrable. 
De  tes  raucitoyeni  délateur  délectable , 
Ne  toit  récompensé  de  son  noir  attentat. 


Cependant  les  dénonciateurs  n'avaient  rien  de  pré- 
cis ni  de  certain.  L'un  d'eux ,  interrogé  comment 
il  avait  pu ,  la  nuit ,  reconnaître  la  figure  do  ceux 
qui  avaient  mutilé  les  statues  de  Mercure ,  répon- 
dit que  c'était  à  la  faveur  du  clair  de  la  lune. 
L'imposture  fut  évidemment  démontrée ,  attendu 
que  le  délit  avait  eu  lieu  dans  la  nouvelle  Inné s, 
One  fausseté  si  grossière  révolta  tous  les  gens  sen- 
sés :  mais  le  peuple  n'en  fut  pas  adouci  ;  et ,  con- 
tinuant avec  la  infime  fureur  a  recevoir  les  dépo- 
sitions, il  faisait  emprisonner  tous  ceux  qui  étaient 
dénoncés. 

XXV.  Ad  nombre  des  Athéniens  qu'on  tenait 
dans  les  fers  pour  leur  faire  leur  procès ,  était  l'o- 

'  Poète  de  l'ancienne  comiilir. 
•  Ternp»  où  elle  ne  parait  pu. 


ratuur  Andocidès(51),  que  l'historien  Hellanicus 
Tait  descendre  d'Ulysse.  11  était  regarde  comme  un 
ennemi  du  gouvernement  populaire,  et  le  partisan 
de  l 'oligarchie.  Ce  qui  le  Gt  surtout  soupçonner 
d'être  complice  de  celte  mutilation,  c'est  qu'une 
grande  statue  de  Mercure,  placée  près  de  sa  mai- 
que  la  tribu  Egéide  avait  consacrée ,  et  qui 
était  du  petit  nombre  des  belles  statues  d'Athènes, 
fut  presque  la  seule  conservée.  Aussi  est-elle  en- 
core aujourd'hui  appelée  par  tout  le  monde  le 
Mercure  d'Andocidès ,  quoique  l'inscription  porte 
un  nom  différent.  Un  des  prisonniers,  détenu 
pour  le  même  crime,  nommé  limée,  homme  qui, 
avec  moins  de  réputation  qu'An  doc  ides ,  avait  plus 
d'intelligence  et  d'audace,  se  lia  intimement  avec 
cet  orateur  (51  bit).  Il  lui  conseilla  de  se  dénoncer 
lui-même  avec  quelques  autres  personnes ,  parce- 
que  le  décret  promettait  la  grâce  a  ceux  qui  avoue- 
raient leur  crime.  L'issue  du  jugement,  lui  di- 
sait-il ,  incertaine  pour  tous  les  accusés ,  était  sur- 
tout a  redouter  pour  les  pins  puissants  d'entre 
eux  ;  il  valait  mieux  sauver  sa  vie  par  un  men- 
songe, que  de  subir,  comme  coupable,  une  mort 
infâme  :  à  considérer  même  le  bien  public ,  il 
était  pins  avantageux  de  ne  faire  périr  qu'un  pe- 
tit nombre  de  personnes ,  leur  crime  fût-il  dou- 
teux ,  et  d'arracher  beaucoup  de  gens  honnêtes  a 
la  fureur  du  peuple.  Ces  raisons  de  Timée  per- 
suadèrent Andocidès;  il  se  dénonça  lui-même  avec 
quelques  autres  des  accusés,  et  obtint  sa  grâce 
aux  termes  du  décret.  Tons  ceux  qu'il  avait  nom- 
més furent  punis  de  mort ,  excepté  quelques  uns 
qui  eurent  le  temps  de  prendre  la  fuite.  Andoci- 
dès ,  pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  sa  dé- 
position ,  avait  accusé  ses  propres  esclaves. 

XXVI.  Mais  ces  condamnations  n'apaisèrent  pas 
la  fureur  du  peuple  ;  au  contraire ,  n'ayant  plus  h 
s'occuper  de  ceui  qui  avaient  mutilé  les  statues, 
il  tourna  contre  Alcibiade  toute  sa  colère,  qui 
sembla  ne  s'être  reposée  que  pour  se  ranimer  avec 
plus  de  force.  Il  lui  envoya  enfin  le  vaisseau  de 
Suiamine  ' ,  après  avoir  prudemment  ordonné  au 
commandant  de  ne  pas  user  de  violence,  de  ne 
pas  même  mettre  la  main  sur  Alcibiade;  mais  de 
lui  intimer  avec  douceur  l'ordre  de  le  suivre,  pour 
venir  sabir  son  jugement  et  se  justifier  devant  le 
peuple.  On  craignait  une  sédition  parmi  les  trou- 
pes dans  une  terre  ennemie  ;  et  il  eût  été  facile  a 
Alcibiade  de  l'exciter  s'il  l'avait  voulu  :  car  les 
soldais  étaient  déjà  décourages  de  son  départ  ;  ils 
s'attendaient  que  sous  Nicias  la  guerre  allait  traî- 
ner en  longueur  et  devenir  interminable,  lorsqu'il 
n'aurait  plus  auprès  de  lui  Alcibiade,  qui  était 
comme  l'aiguillon  de  toutes  les  affaires.  Pour  La- 
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machos,  quoique  vaillant  et  trfti  propre  h  la  guerre, 
il  n'avait,  a  cause  de  sa  pauvreté ,  ni  dignité  ni 
considération  152).  Âlcibiade  s'embarqua  sans  dif- 
férer, et  son  départ  fit  perdre  aux  Athéniens  la 
ville  de  Messine  qu'on  devait  leur  livrer.  Alci- 
biade ,  connaissant  très  bien  tous  ceux  qui  étaient 
du  complot ,  les  dénonça  aux  Syracusaius,  et  rom- 
pit ainsi  leur  trame.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Thti- 
rium,  et  qu'il  y  eut  débarqué,  il  se  cacha,  et 
trompa  les  recherches  de  ses  ennemis.  Quelqu'un 
l'ayant  reconnu ,  lui  dit  :  «  Eh  !  quoi,  Alcibiade , 

•  vous  ne  vous  liez  pas  a  votre  patrie? — Oui , 

■  pour  tout  le  reste,  répondit-il;  mais  quand  il 

■  s'agit  de  ma  vie ,  je  ne  m'en  lierais  pas  a  ma 
»  propre  mère ,  de  peur  que  par  mégarde  elle  ne 

■  mtt  une  fève  noire  pour  une  blanche.  »  Lorsque 
ensuite  on  lui  apprit  qu'Athènes  l'avait  condamné 
h  mort  :  *  Je  lenr  ferai  voir,  dît-il ,  que  je  suis 

•  en  vie.  •  Les  chefs  d'accusation  insérés  dans  In 
sentence  étaient  conçus  en  ces  termes  :  *  Tnessa- 

•  lus,  Gis  de  Cimon ,  du  bourg  de  Laciade,  ac- 
»  case  Alcibiade,  fils  de  Clinjas,  du  bourg  de 

•  Scambenide,  de  s'être  rendu  coupable  d'im- 
»  piété  envers  les  déesses  Cérès  et  Proserpiue ,  en 

•  contrefaisant,  leurs  mystères ,  qu'il  a  représen- 

■  tés  dans  sa  maison  devant  ses  amis ,  revêtu  d'une 

•  longue  robe  semblable  a  celle  de  l'hiérophante 
>  lorsqu'il  découvre  les  choses  sacrées  ;  en  pre- 
i  nant  le  nom  de  ce  pontife ,  en  donnant  a  Poly- 
»  lion  celui  de  porte-flambeau  ;  a  Thcodore,  du 

■  bourgdePhégée, celui  debéraut;  et  à  ses  an  très 

■  compagnons,  ceux  de  mystes  et  d'époptes  (35)  ; 

■  violant  ainsi  les  lois  et  les  cérémonies  insti- 

•  tuées  par  les  eunwlpides  154),  par  les  hérauts  et 

■  les  prêtres  du  temple  d'Eleusis.  ■  Le  peuple  le 
condamna  a  mort  par  contumace;  il  confisqua 
tous  ses  biens ,  et  ordonna  a  tous  les  prêtres  et  à 
toutes  les  prêtresses  de  le  maudire  '.  Parmi  ces 
dernières,  Tnéano,  fille  de  Ménon ,  prêtresse  du 
temple  d'Agraule,  s'opposa  senlea  ce  décret,  en 
disant  qu'elle  était  prêtresse  pour  bénir,  et  non 
pas  pour  maudire. 

XX Vil.  Pendant  qu'on  prononçait  contre  Alci- 
biade ces  décrets  rigoureux ,  il  était  établi  a  Argos; 
car  en  partant  de  Thurium  il  s'était  réfugié  dans 
le  Péloponnèse.  Comme  il  craignait  ses  ennemis,  et 
<]u'il  avait  perdu  tout  espoir  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, il  envoya  demander  un  asile  aux  Spartiates, 
en  leur  donnant  sa  parole  qu'il  leur  rendrait  a  l'a- 
venir plus  de  services  qu'il  ne  leur  avait  fait  de  mal 
lorsqu'il  était  leur  ennemi.  Les  Spartiates  le  lui 

<  Lr*las ,  liios  son  oraison  contre  Andodda .  qu'on  acensait 
J'etre  complice  dîru  U  profanation  de*  mettra  ,  nanti  con- 
ttrrè  !■  forme  de  celle  malédiction  i  ■  La  prêtresse  et  In  nrê- 
.  Ires,  dit-il.  étant  debmi 
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ayant  accordé  aree  plaisir,  il  ae  rendit  prompte- 
ment  a  Lacidémooe.  La  première  chose  qu'il  y  fil , 
ce  fut  de  mettre  fin  aux  délais  que  les  Spartiates 
apportaient  de  jour  en  jour  à  secourir  les  Syracu- 
sains.  Il  les  pressa  de  leur  envoyer  Gylippe  postr 
les  commander,  et  pour  détruire  en  Sicile  les  forces 
des  Athéniens.  En  second  lieu ,  il  leur  conseilla  de 
déclarer  eux-mêmes  la  guerre  aux  Athéniens.  En- 
fin (et  c'était  la  chose  la  plus  importante) ,  il  les 
engagea  à  fortifier  Déoélie  (55)  ;  ce  qui  contribua, 
plus  que  tout  le  reste ,  a  affaiblir  et  presque  à  rui- 
ner la  ville  d'Athènes.  Là ,  estimé  du  public ,  ad- 
miré des  particuliers ,  il  gagna  l'amitié  de  tous  les 
citoyens ,  et  les  charma  par  sa  facilité  a  adopter 
leur  manière  de  vivre.  Ceux  qui  Le  voyaient  se  ra- 
ser jusqu'à  la  peau,  se  baigner  dans  l'eau  froide, 
manger  du  pain  bis  et  du  brouetnoir,  ne  pouvaient 
se  persuader  qu'il  eut  en  cbei  lui  un  cuisinier, 
qu'il  eût  connu  des  parfumeurs ,  ou  qu'il  eut  porté 
des  étoffes  de  Milct. 

XXVIII.  La  qualité  qui  le  distinguait  fe  plu»  et 
qui  lui  servait  davantage  a  gagner  les  hommes , 
c'était  sa  souplesse  à  prendre  toutes  les  formes  et 
toutes  les  inclinations ,  A  se  plier  a  tous  les  genres 
dévie,  a  changer  de  mœurs  plus  promptomenLque 
le  caméléon  ne  change  de  couleur  :  avec  cette  dif- 
férence que  cet  animal  ne  peut ,  dit-on ,  prendre 
la  couleur  blanche  (56)  ;  au  lieu  qu' Alcibiade  pas- 
sait avec  la  même  facilité  du  mal  au  bien  et  du 
bien  au  mal.  Il  n'y  avait  point  de  manière!  qu'il 
ne  sût  imiter,  point  do  coutumes  auxquelles  il  ne 
sût  se  prêter  :  a  Sparte,  toujours  en  exercice ,  fru- 
gal et  austère;  eu  lonie,  délicat,  oisif  et  volup- 
tueux ;  en  Tbrace ,  toujours  à  cheval  ou  à  table  '  ; 
surpassant,  cbe*  le  satrapo  Tisapherne ,  par  sa  dé- 
pense et  par  son  faste,  toute  la  magnificence  des 
Perses.  Ce  n'est  pas  qu'il  passât  réellement  avec 
cette  indifférence  a  des  habitudes  contraires,  ni 
qu'il  se  Ml  dans  ses  mœurs  un  changement  vérita- 
ble ;  mais  comme  en  suivant  son  naturel  il  eût  pu 
offenser  ceux  avec  qui  il  vivait,  il  savait  toujours  se 
couvrir  du  masque  le  plus  convenable  àleurmanière 
de  vivre,  et  trouvait  sa  sûreté  dans  ce  déguisement. 
A  Lacédémone ,  a  ne  considérer  que  son  extérieur, 
on  pouvait  lui  appliquer  ce  proverbe  commun  : 

Est-ce  Achille  ou  sud  Oit  ?  C'eti  Achille  lui-mènw; 
et  dire  de  lui  :  Ce  n'est  pas  un  étranger;  c'est  un 
vrai  Spartiate,  formé  par  Lycurgue  même  (57). 
Hais  en  approfondissant  ses  véritables  inclinations, 
en  le  jngeant  sur  les  actions  qui  en  étaient  la  «site, 
on  eut  dit  : 

Ah  !  c'est  toujours  la  femme  d'autrefois  (58). 
En  effet,  il  corrompit  si  bien  Timée ,  femme  du 
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rai  Agis ,  alors  absent  pour  ane  expédition  mili- 
taire, qu'elle  devint  grosse  de  lui,  et  qu'elle  ne  le 
cachait  pas.  Elle  accoucha  d'un  fila  qu'elle  appelait 
en  public  Léotychidas;  mais  dans  l'intérieur  de  sa 
maison,  an  milieu  de  ses  amies  et  de  ses  femmes, 
elle  lui  donnait  le  nom  d'Alcibiade  :  tant  sa  pas- 
sion était  violente!  Il  disait  lui-même  avec  fierté 
que  ce  n'était  ni  emporté  par  le  désir  de  faire  af- 
front au  roi ,  ni  vaincu  par  la  volupté,  qu'il  IV 
vait  seânitc,  mais  afin  de  mettre  sur  le  troue  de 
Sparte  un  roi  de  sa  race.  Tont  cela  fut  rapporté  à 
Agis;  et  il  y  ajouta  foi  d'autant  plus  aisément,  que 
les  époques  s'accordaient  avec  ces  rapports  :  car 
une  nuit,  ayant  senti  nu  tremblement  de  terre,  il 
s'enfuit  tout  effrayé  de  l'appartement  de  la  reine; 
et  il  ne  s'était  pas  approché  d'elle  depuis  dix  mois. 
Léotychidas  étant  né  après  ce  terme,  il  refusa  de 
le  reconnaître;  et  cet  enfant  fut  dans  la  suite  ex- 
clu du  trône. 

XXIX.  Apres  le  désastre  des  Athéniens  en  Si- 
cile ,  les  habitants  de  Chio .  de  Lesbos  et  de  Cyni- 
que députèrent  a  Sparte  pour  y  faire  part  du  des- 
sein qu'ils  avaient  de  se  révolter  contre  Athènes 
si  l'on  voulait  les  secourir.  Les  Béotiens  favorisaient 
ceux  de  Lesbos,  et  Pbaroabaze  sollicitait  pour 
ceux  deCyiique;  mais,  à  la  persuasion  d'Alcibiade, 
lesSparliates  se  décidèrent  à  secourir  les  habitants 
de  Chio  avant  tous  les  antres  (59).  Il  s'embarqua 
lui-même ,  el  lit  soulever  presque  toute  l'Ionie  ;  ' 
accompagna  partout  les  généraux  deLacédémone, 
et  fit  aux  Athéniens  le  plus  de  mal  qu'il  put.  Le  roi 
Agis ,  qui  lui  en  voulait  déjà  pour  avoir  corrompu 
m  femme ,  était  encore  jaloux  de  sa  gloire ,  et  ne 
pouvait  souffrir  d'entendre  dire  que  rien  ne  se  fai- 
sait et  ne  réussissait  que  par  Alcibiade.  Les  plus 
paissants  et  les  plus  ambitieux  des  Lacédémoniens 
lui  portaient  aussi  envie;  et  leur  jalousie  fnt  pous- 
sée si  loin,  qu'à  force  d'intrigues  ils  obligèrent  les 
magistrats  d'envoyer  en  lonie  l'ordre  de  le  faire 
mourir.  Alcibiade  en  fut  secrètement  averti  ;  et 
sans  cesser  d'agir  pour  les  intérêts  des  Spartiates, 
H  évita  de  tomber  entre  leurs  mains. 

XXX.  Pour  plus  de  sûreté ,  il  se  relira  chez  Ti- 
sapherne ,  satrape  du  roi  de  Perse ,  et  eut  bientôt 
an  tel  crédit  auprès  de  lui,  qu'il  devint  le  pre- 
mier de  sa  cour.  Ce  Barbare  ne  se  piquait  ni  de 
franchise,  ni  de  droiture;  fourbe  et  dissimulé ,  la 
méchanceté  dans  les  autres  était  un  titre  h  sa  pré- 
dilection. Il  admirait  donc  la  souplesse  de  son 
nouvel  bote,  et  son  extrême  facilité  à  prendre  tou- 
tes sortes  de  formes.  Alcibiade,  il  est  vrai ,  savait 
attacher  tant  de  charmes  à  sa  société ,  il  étalait 
tant  de  grâce  dans  ses  entretiens,  qu'il  n'y  avait 
point  de  caractère  qui  pût  lui  résister  et  qu'il  ne 
parvint  à  maîtriser;  ceux  même  qui  le  craignaient 
et  qui  étaient  jaloux  de  lui  trouvaient  dans  son 


commerce  de  l'attrait  et  du  plaisir.  Tisapherne 
donc,  quoique  d'un  naturel  sauvage,  et  pins  en- 
nemi des  Grecs  qu'aucun  autre  Perse ,  fut  telle- 
ment séduit  par  les  flatteries  d'Alcibiade ,  qn'il 
se  livra  entièrement  a  lui,  et  qu'il  le  flattait  beau- 
coup plus  lui-même  qu'il  n'en  était  flatté  ;  au 
point  que  le  plus  beau  de  ses  domaines,  le 
plus  délicieux  par  l'abondance  de  ses  eonx, 
par  la  fraîcheur  de  ses  prairies ,  par  le  charrue 
des  retraites  solitaires  qu'on  y  avait  ménagées , 
par  les  embellissements  de  tout  genre  qu'on 
y  avait  prodigués  avec  une  magnificence  royale , 
il  le  nomma  Alcibiade  ;  nom  que  tout  le  monde 
lui  a  donné  depuis  (60).  Alcibiade ,  qui  n'espé- 
rait plus  de  sûreté  auprès  des  Spartiates ,  et  qui 
craignait  le  ressentiment  d' Agis,  les  décriait  auprès 
de  Tisapherne,  et  le  dissuadait  de  leur  donner  des 
secours  assez  puissants  pour  détruire  entière- 
ment les  Athéniens.  Il  lui  conseillait  de  secourir 
faiblement  les  premiers  ;  de  laisser  les  deux  peu- 
ples s'affaiblir  et  se  miner  insensiblement,  afin 
qu'après  les  avoir  épuisés  l'un  par  l'autre,  il  fût 
facile  au  roi  de  les  soumettre.  Tisapherne  suivit 
ce  conseil  ;  dans  toutes  les  occasions  il  montrait 
son  amitié  et  son  admiration  pour  Alcibiade,  qui, 
par-la ,  se  vit  également  recherché  des  denx  par- 
tis qui  divisaient  la  Grèce. 

XXXI.  Les  Athéniens,  qni  avaient  déjà  beau- 
coup souffert,  commençaient  a  se  repentir  des 
décrets  qu'ils  avaient  portés  contre  lui  ;  el  Alci- 
biade lui-même  voyait  avec  peine  l'état  fâcheux  où 
ils  étaient  réduits  ;  il  craignait,  si  Athènes  était  en- 
tièrement détruite,  de  tomber  entre  les  mains  des 
Spartiates ,  qui  le  baissaient.  Toutes  les  forces  des 
Athéniens  étaient  alors  rassemblées  h  Samos  ;  c'é- 
tait de  la  qu'avec  leur  flotte  ils  faisaient  rentrer 
sous  leur  obéissance  les  villes  qui  s'étaient  révol- 
tées, contenaient  les  autres  dans  le  devoir,  et  pou- 
vaient encore  faire  tète  sur  mer  à  leurs  ennemis  ; 
mais  ils  craignaient  Tisapherne  et  les  cent  cin- 
quante vaisseaux  phéniciens  dont  l'arrivée,  qu'on 
annonçait  comme  prochaine,  ne  leur  laisserait 
aucun  espoir  de  salut.  Alcibiade,  qui  était  bien 
informé  de  tout,  envoya  secrètement  à  Samos  vers 
les  principaux  Athéniens,  el  leur  lit  espérer  qu'il 
leur  ménagerait  l'amitié  de  Tisapherne,  non ,  di- 
sait-il ,  dans  la  vue  de  faire  plaisir  au  peuple ,  à 
qui  il  ne  se  fiait  pas,  mais  pour  favoriser  les  no- 
bles ,  si  toutefois  ils  osaient  agir  en  gens  de  cœur 
pour  réprimer  l'insolence  de  la  multitude,  et  sau- 
ver la  patrie  en  se  rendant  maîtres  des  affaires  (61). 

XXXII.  Ils  écoulèrent  volontiers  ses  proposi- 
tions ;  le  seul  Phrynichus ,  du  bourg  de  Di  rades , 
l'un  des  généraux,  soupçonna,  ce  qui  était  vrai , 
qu'Alcibiade ,  aussi  indifférent  pour  l'oligarchie 
que  pour  la  démocratie,  voulait  seulement,  h 
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quelque  prix  que  ce  fui ,  obtenir  son  rappel  ;  et , 
en  calomniant  le  peuple,  flatter  la  noblesse  ot  s'in- 
sinuer dans  ses  bonnes  grâces.  11  s'opposa  donc  à 
ce  qn'on  proposait  ;  mais  son  avis  n'ayant  pas  pré- 
valu ,  et  sentant  bien  que  par  son  opposition  i) 
l'était  tait  d'Alcibiade  an  ennemi  déclaré,  il  lit 
dire  sous  main  à  Astyochus ,  amiral  de  la  flotte 
ennemie  (62} ,  de  se  délier  d'Alcibiade,  et  de  le 
faire  arrêter  comme  trahissant  les  deux  partis.  11 
ne  se  doutait  pas  que,  traître,  il  s'adressait  à  un 
autre  traître.  Astyochus ,  qui  faisait  la  cour  à  Ti- 
sapherac ,  et  qui  voyait  dans  quel  crédit  Alcibiade 
était  auprès  de  lui ,  informa  celui-ci  de  l'avis  que 
Phrynichns  lui  avait  fait  donner.  Alcibiade  envoya 
sur-le-champ  a  Saraos  pour  accuser  Phrynichns , 
qui ,  voyant  tout  le  monde  indigné  et  soulevé  con- 
tre lui,  et  ne  trouvant  pas  d'autre  moyen  de  se 
tirer  d'embarras  ,  voulut  remédier  a  ce  mal  par 
an  mal  plosgrandencore.il  dépêcha  tout  de  suite 
à  Astyochus  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait 
trahi  son  secret,  et  lai  offrir  de  lui  livrer  les  vais- 
seaux et  l'armée  des  Athéniens  :  mais  la  perfidie 
de  Phrynichns  ne  lit  point  de  tort  anx  Athéniens  ; 
Astyochus  le  trahit  une  seconde  fois ,  el  donna 
avis  de  tout  à  Alcibiade.  Phrynichus ,  qui  le  pres- 
sentit, et  qui  s'atteudait  a  une  nouvelle  accusa- 
lion  de  la  pari  d'Alcibiade ,  se  hâta  de  le  prévenir; 
et  dédire  aux  Athéniens  que  les  ennemis  allaient 
bientôt  les  attaquer  ;  il  les  exhorta  de  se  tenir  tout 
prêts  sur  leurs  vaisseaux ,  el  de  fortifier  leur  camp. 
Pendant  qu'ils  s'y  disposaient ,  il  leur  vint  de  nou- 
velles lettres  d'Alcibiade ,  pour  les  avertir  d'ob- 
server Phrynicns,  qui  avait  promis  de  livrer  la 
flotte  aux  Lacédémoniens.  Les  Athéniens  n'ajou- 
tèrent pas  foi  à  cette  accusation  ;  ils  crurent  qu' Al- 
cibiade,  qui  savait  tous  les  projets  des  ennemis , 
en  profitait  pour  calomnier  Phrynichus.  Mats 
quelque  temps  après,  un  des  gardes  d'Her mon 
ayant  tué  Phrynichus  d'un  coup  de  poignard  qu'il 
lui  donna  sur  la  place  publique,  les  Athéniens, 
après  les  informations  faites  sur  la  conduite  du 
mort,  le  condamnèrent  comme  coupable  de  trahi* 
son ,  et  décernèrent  des  couronnes  à  Hermon  et  à 
ses  gardes  (65). 

XXXI  n.  Les  amis  qu'Alcibiade  avait  à  Samos 
étant  devenus  les  pins  forts,  envoient  Pisandre  à 
Athènes  pour  y  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment, pour  encourager  les  nobles  a  se  saisir  des 
affaires  et  à  détruire  l'autorité  du  peuple  :  ils  leur 
faisaient  promettre  qu'Alcibiade  leur  procurerait 
pour  cela  l'amitié  et  le  secours  de  Tisapberne.  Tel 
fut  le  prétexte  cl  le  motif  du  parti  qui  établit  l'oli- 
garchie. Mais  lorsque  ceux  qu'on  appelait  les  cinq 
mille ,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  quatre  cents ,  se 
furent  rendus  les  maîtres  et  eurent  envahi  toute 
l'autorité ,  ils  négligèrent  Alcibiade ,  et  ne  montrè- 


rent plus  la  meaae  ardeur  pour  la  guerre ,  soit 
qu'ils  se  déliassent  du  peuple ,  qui  ne  se  prêtait  que 
malgré  lui  à  ce  changement,  soit  qu'ils  crussent 
que  les  Lacédémouicns ,  toujours  portés  pour  l'o- 
ligarchie, en  seraient  plus  disposés  à  traiter  avae 
eux  {SA).  Le  peuple  d'Athènes,  effrayé  du  massacre 
de  ceux  qui  s'étaient  ouvertement  opposes  à  la  ty- 
rannie des  quatre  cents ,  se  tint  tranquille  malgré 
lui. 

XXXIV.  Les  Athéniens  qui  étaient  a  Saraos  fu- 
rent si  indignés  de  ce  qui  se  passait  à  Athènes,  qu'ils 
résolurent  sur-le-champ  de  faire  voile  vers  le  Pi- 
rée;  et  qu'ayant  appelé  Alcibiade,  ils  l'élurent  gé- 
néral ,  et  lui  ordonnèrent  de  semellre  a  leur  tête 
pour  aller  détruire  les  tyrans.  Mais  il  n'agit  pas 
comme  eût  pu  faire  tout  antre  qui  aurait  dû  son 
élévation  subite  à  la  faveur  du  peuple  ;  il  ne  crut 
pas  devoir  complaire  en  tout  et  ne  rien  refuser  à 
ceux  qui,  pendant  qu'il  était  banni  et  fugitif,  lui 
avaient  déféré  le  commandement  d'une  flotte  et 
d'une  armée  si  nombreuse.  Par  nne  conduite  digne 
d'un  grand  capitaine ,  il  arrêta  une  démarche  pré- 
cipitée que  leur  dictait  la  colère,  cl,  prévenant  la 
faute  qu'ils  allaient  commettre,  il  sauva  évidem- 
ment la  ville  d'Athènes.  S'ils  eussent  mis  à  la  voile 
pour  retourner  dans  l'Attîque,  aussitôt  les  enne- 
mis, sans  avoir  h  combattre,  se  seraient  rendus 
maîtres  de  l'Ionie  entière,  de  l'Hellespont  et  de 
toutes  les  lies ,  pendant  que  les  Athéniens,  portant 
la  guerre  dans  leurs  murailles,  auraient  combattu 
les  uns  contre  les  autres.  Alcibiade  seul  l'empû- 
cha  (65),  non  seulement  par  les  discours  qu'il  tint 
en  général  a  toute  l'année,  mais  encore  par  ses 
représenta  lions  h  chacun  en  particulier ,  en  leur 
faisaut  sentir  tout  le  danger  d'un  tel  projet.  II  fut 
secondé  par  Thrasybule,  du  bourg  de  Stire,  qui 
ne  le  quittait  pas ,  et  qui ,  doué  de  la  voix  la  plus 
forte  qu'il  y  eut  parmi  les  Athéniens,  retenait  par 
ses  cris  lotis  ceux  qui  voulaient  partir  (66).  Un  se- 
cond service  qu'Alcibiade  rendit  à  sa  patrie,  et  qui 
ne  le  cédait  h  aucun  autre,  c'est  qu'ayant  promis 
de  Taire  tous  ses  efforts  pour  déterminer  les  vais- 
seaux phéniciens  que  les  Spartiates  atlondaient  du 
roi  de  Perse,  à  se  réunir  à  la  flotte  athénienne,  ou  du 
moins  à  ne  pas  se  joindre  h  celle  des  ennemis ,  il 
se  hâta  d'aller  an-devant  de  ces  vaisseaux  ;  Tisa- 
pberne ,  à  son  instigation ,  trompa  les  Lacédémo- 
niens ,  et  ne  leur  amena  pas  sa  flotte ,  qui  avait 
déjà  paru  auprès  d'Aspendc  (67).  Mais  dans  la  suite 
Alcibiade  fut  accusé  par  les  deux  partis  d'avoir  dé- 
tourné ce  secours;  les  Lacédémoniens  surtout  bl 
reprochèrent  d'avoir  conseillé  au  Barbare  de  lais- 
ser les  Grecs  se  détruire  les  uns  par  les  autres.  Il 
n'était  pas  douteux  que  celui  des  deux  peuples  au- 
quel se  serait  jointe  une  flotte  si  considérable  n'eût 
enlevé  a  l'antre  la  victoire  et  l'empire  de  ta  mer. 
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XXXV.  La  tyrannie  des  quatre  cents  fut  bientôt 
renversée  (68);  et  les  amis  d'Alcibiade  ayant  em- 
brassé avec  chaleur  le  parti  populaire,  le  peuple 
voulut  rappeler  ce  général ,  et  lui  envoya  l'ordre  de 
revenir  à  Athènes.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  y  ren- 
trer sans  avoir  rien  fait  d'utile'  ;  dédaignant  de 
devoir  son  rappel  a  la  compassion  cl  h  la  faveur 
du  peuple,  il  ne  voulait  y  reparaître  qu'avec  gloire  : 
il  part  donc  de  Samoa  a  la  tête  de  quelques  vais- 
seaux ,  et  va  croiser  autour  des  lies  de  Cos  et  de 
Cnide.  Va,  ayant  appris  que  Mindare,  amiral  de 
Sparte,  faisait  voile  vers  l'Ileltespont  avec  toute  sa 
flotte,  et  qu'il  était  poursuivi  par  les  Athéniens,  il 
vole  au  secours  de  ces  derniers.  Le  hasard  ût  qu'il 
arriva  avec  ses  dix-huit  vaisseaux  au  moment  où 
les  deux  flottes  étaient  engagées  dans  un  grand  com- 
bat qui  avait  dure  jusqu'aux  approches  de  la  nuit, 
et  dans  lequel  l'avantage  avait  été  plusieurs  fois 
balaneé  entre  l'un  et  l'antre  parti.  Son  apparition 
trompa  également  les  deux  armées  (69)  ;  les  enne- 
mis reprirent  courage ,  et  les  Athéniens  se  troublè- 
rent :  mars  Alcibiadc,  arborant  aussitôt  des  ensei- 
gnes amies,  fond  avec  impétuosité  sur  IcsPélopon- 
nésiens,  qui,  déjà  plus  forts,  pressaient  vivement 
leurs  adversaires.  Il  les  met  en  fuite,  les  pousse 
contre  terre,  les  serre  vivement,  brise  leurs  vais- 
seaux ,  et  fait  un  grand  carnago  de  ceux  qni  se  je- 
taient à  la  mer  pour  loi  échapper.  Pharnabaze , 
qui  était  veno  h  leur  secours  avec  son  armée  de 
terre,  etquicombattaitdu  rivage  pour  sauver  leurs 

e  put  empêcher  que  les  Athéniens  ne 
it  de  trente  bâtiments  ennemis ,  et  ne 
reprissent  ceux  qu'on  leur  avait  enlevés.  Apres 
quoi  ils  érigèrent  un  trophée  pour  consacrer  cette 
victoire. 

XXXVI.  Alcibiade,  enflé  d'un  succès  si  brillant, 
voulut ,  par  ostentation ,  se  montrer  à  Tisapberne 
dans  tout  l'éclat  de  son  triomphe  ;  il  fit  provision 
de  présents  magniBqucs, et  alla  le  trouver  avec  un 
appareil  digne  d'un  général.  Il  n'en  fut  pas  reçu 
comme  il  l'avait  espéré  :  Tisapberne ,  dont  les  La- 
eédémoniens  se  plaignaient  depuis  long-temps,  et 
qui  craignait  d'en  être  uu  jour  puni  par  le  roi , 
jugea  qu' Alcibiade  venait  fort  à  propos  ;  et  pour 
se  défendre,  par  cette  injustice ,  contre  les  accusa- 
tions des  Spartiates,  il  le  retînt  prisonnier.  Hais 
au  bout  de  trente  jours ,  Alcibiade ,  ayant  trouvé 
le  moyen  de  se  procurer  un  cheval ,  trompa  ses 
gardes,  s'enfuit  h  Clazomène  ;  et,  pour  se  venger  de 
Tisapberne,  il  fit  courir  le  bruit  que  c'étaillui  qui 
l'avait  rclaché(70j.  Il  s'embarque  aussi  lot  (Use  rend 
a  la  flotte  des  Athéniens,  où  il  apprend  que  Min- 
dare et  Pharnabaze  étaient  ensemble  a  Cyzique. 
Alors  il  exhorte  ses  soldats,  et  leur  représente  qu'il 

'  Le  tcits  ajoute ,  r!  Irt  maint  vtdti. 


est  pour  eut  de  toute  nécessité  de  combattre  Leurs 
ennemis  par  terre  et  par  mer,  et  môme  d'assiéger 
Cyzique;  qu'une  victoire  complète  pouvait  seule 
leur  procurer  des  vivres  et  de  l'argent.  Il  les  em- 
barque donc,  et  ayant  jeté  l'ancre  près  de  l'Ile  de 
Proconèse ,  il  ordonne  d'enfermer  au  milieu  de  la 
flotte  les  vaisseaux  légers,  et  de  prendre  garde  que 
les  ennemis  n'aient  aucun  soupçon  de  sou  arrivée. 
Il  survint  par  bonheur  une  grande  pluie,  accom- 
pagnée d'éclats  de  tonnerre  et  d'une  épaisse  obs- 
curité, qui  favorisa  son  dessein  et  en  cacha  les  ap- 
prêts. Non  seulement  les  ennemis  ne  se  doutèrent 
de  rien,  mais  les  Athéniens  eux-mêmes,  qu'il  avait 
fait  embarquer  beaucoup  plus  tôt  qu'ils  ne  s'y  at- 
tendaient ,  s'aperçurent  à  peine  qu'ils  étaient  par- 
lis.  Bientôt  l'obscurité  s'étant  dissipée,  laissa  aper- 
cevoir les  vaisseaux  des  Pétoponnésiens  qui  étaient 
a  l'ancre  devant  le  port  de  Cyzique.  Alcibiade,  qui 
craignait  que  la  vue  d'une  flotte  si  nombreuse  ne 
déterminât  les  ennemis  à  gagner  le  ri  rage ,  donne 
ordre  aux  capitaines  de  n'avancer  que  lentement  ; 
et,  prenant  avec  lui  quarante  galères,  il  se  présente 
aux  ennemis,  et  les  provoque  au  combat.  Trompés 
par  celte  ruse,  et  méprisant  son  petit  nombre,  ils 
fondent  sur  les  Athéniens  et  engagent  l'action  : 
mais  pendant  qu'ils  en  étaient  aux  mains ,  les  au- 
tres vaisseaux  arrivent.  Saisis  d'effroi  à  celte  vue, 
lesPélopuonésiens  prennent lafuile.  Alcibiade,  avec 
vingt  de  ses  meilleurs  vaisseaux ,  se  met  à  leur 
poursuite,  s'approche  du  rivage,  débarque  ses 
Iroupes,  et  presse  vivement  les  fuyards,  dont  il  fait 
un  grand  carnago.  Mindare  et  Pharnabaze  étant 
venus  à  leur  secours,  il  les  défit  complètement; 
Mindare  fut  tué  en  combattant  avec  courage ,  et 
Pharnabaze  prit  la  tuile. 

XXXV11.  Les  Athéniens  restèrent  maîtres  des 
morts,  qui  étaient  en  grand  nombre  (71),  ainsi  que 
des  armes  et  de  tous  les  vaisseaux.  Cyzique  tomba 
aussi  entre  leurs  mains  ;  Pharnabaze  l'avait  aban- 
donnée, et  les  Pélopon  nés  ions,  dont  le  plus  grand 
nombre  avait  péri  dans  le  combat,  ne  pouvaient 
pas  la  secourir.  Les  Athéniens  dominèrent  en  li- 
berté sur  l'Hellespont,  et  chassèrent  les  Spartiates 
de  toute  cette  mer.  On  surprit  des  lettres  écrites 
d'un  style  laconique,  et  qui  informaient  les  éphores 
de  cette  défaite  :  ■  Tout  est  perdu,  y  disait-on; 
»  Mindare  a  été  tué ,  les  soldats  meurent  de  faim  ; 
»  nous  sommes  dans  le  plus  grand  embarras  :  que 
•  faut-il  faire  '  ?  «  Ceux  des  Athéniens  qui  avaient 
combattu  avec  Alcibiade  furent  si  enflés  de  cette 
victoire  et  en  conçurent  tant  d'orgueil,  que,  se 
croyant  invincibles,  ils  dédaignaient  de  se  mêler 
avec  les  autres  soldats  qui  avaient  été  vaincus  plu- 
sieurs fois.  L'armée  de  Thrasyllus  venait  encore 

1  yot.  Xéenplum,  Mît.  gr.  liv.  I,  p.  HO. 


du  z-ihy  Google 


290  AL  CI] 

d'Être  battue  auprès  d'Épbèse,  dont  les  habitants 
avaient  érigé  un  trophée  de  bronze  a  la  honte  des 
Athéniens  (72).  Les  soldats  d'Alcibiade  le  repro- 
chaient h  ceux  de  Tlirasy  llus  ;  ils  se  vantaient  eux- 
mêmes,  relevaient  la  gloire  de  leur  général,  et  ne 
voulaient  ni  camper  ni  se  trouver  avec  les  autres 
dans  les  mêmes  lieui  d'exercice.  Mais  Pharuabaze 
étant  tombé  sur  eux  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  et  d'infanterie  pendant  qu'ils  fourra- 
geaient les  terres  d'Abyde ,  Alcibiade  vint  promp- 
tementa  leur  secours  avec  Tbrasyllus,  mit  en  fuite 
les  ennemis,  et  les  poursuivit  jusqu'à  la  nuit.  Alors 
les  deux  armées  se  réunirent  ;  et  s'élaa  t  donne  ré- 
ciproquement des  témoignages  d'amitié  et  de  sa- 
tisfaction, elles  rentrèrent  ensemble  dans  le  camp. 
Le  lendemain,  Alcibiade,  après  avoir  dressé  uo 
trophée,  alla  ravager  le  pays  de  Pharnabaxc,  sans 
que  personne  osât  l'en  empêcher.  On  avait  pris  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  prêtresses,  qu'il  ren- 
voya sans  rançon.  H  alla  ensuite  assiéger  Chalcé- 
doine (73),  qui  s'était  révoltée  contre  les  Athéniens, 
et  avait  reçu  garnison  lacédëmonîcnne  avec  son 
commandant.  Cependant  ayantsa  que  les  habitants 
avaient  ramassé  et  envoyé  chez  les  Bithyniens 
leurs  alliés ,  tous  les  fruits  de  leurs  terres ,  il  va 
avec  un  détachement  vers  leurs  frontières,  envoie 
un  héraut  porter  ses  plaintes  aui  Bithyniens,  qui, 
redoutant  sa  vengeance ,  lut  rendent  tout  ce  qu'ils 
avaient ,  et  fout  alliance  avec  lui. 

XXXVIII.  Après  cette  expédition ,  il  revint  de- 
vant Chalcédoine,  et  l'enferma  d'une  muraille  de- 
puis une  mer  jusqu'à  l'autre  (74).  Pharuabaze 
s'approcha  pour  faire  lever  le  siège  ;  et  Hippo- 
craie,  qui  commandait  la  garnison,  Ut  de  son 
côté,  avec  toutes  ses  troupes,  une  sortie  contre 
les  Athéniens.  Alcibiade  ayant  disposé  les  sien- 
nes de  manière  à  faire  tète  eu  même  temps  aux 
-deux  armées,  obligea  bientôt  Pbarnabaze  à  pren- 
dre honteusement  la  fuite ,  et  tua  Hippocrate  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  Il  s'embarqua  ensuite, 
et  alla  dans  l'Hellespont  pour  y  lever  des  contri- 
butions. Il  prit  la  ville  de  Sel  y  brie ,  où  il  s'exposa 
mal-à-propos  au  plus  grand  danger.  Des  habitants 
■qui  devaient  lui  livrer  la  ville  étaient  convenus, 
pour  signal,  d'éleverà  minuit  un  flambeau  allumé: 
mais  craignant  d'être  découverts ,  pareequ'un  de 
leurs  complices  avait  tout-à-coup  changé,  ils  fu- 
rent obligés  de  prévenir  l'heure  donnée,  et  levè- 
rent le  flambeau  avant  que  l'armée  fût  prête.  Alci- 
biade, prenant  avec  lui  environ  trente  hommes, 
et  ordonnant  aux  autres  de  le  suivre  le  plus  promp- 
tenient  possible,  court  de  tontes  ses  forces  vers 
la  ville.  La  porte  s'ouvre;  et  vingt  soldats,  armés 
à  la  légère ,  s'étant  joints  aux  trente  qu'il  avait,  il 
s'avance  à  grands  pas  ;  mais  bientôt  il  entend  les 
Selybriens  qui  viennent  armés  à  sa  rencontre.  . 


Voyant  d'un  côté  qu'eu  les  attendant  il  n'avait  au- 
cun moyen  d'échapper ,  ne  pouvant  d'un  autre 
côté  se  résoudre  à  fuir  après  avoir  été  jusqu'alors 
invincible  dans  tous  les  combats  où  il  avait  com- 
mandé, il  s'opiniâtra  plus  qu'il  ne  devait;  et  or- 
donnant aux  trompettes  de  sonner  le  silence  (75), 
il  fait  criera  haute  voix,  par  un  deceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  :  a  Que  les  Selybriens  ne  prennent 
h  pas  les  armes  contre  les  Athéniens!  ■  Cette  pro- 
clamation refroidit  l'ardeur  des  uns  pour  le  com- 
bat ,  pareequ'ils  crurent  que  toute  l'armée  des  en- 
nemis était  dans  la  ville  ;  et  les  autres  on  espérèrent 
un  accommodement  plus  favorable.  Pendanlqu'on 
s'abouche  de  part  et  d'autre ,  l'armée  arrive.  Alci- 
biade, conjecturant  avec  raison  que  les  Selybriens 
étaient  entiéremen  tdis posés  à  la  paix,  craignit  q ne  la 
ville  ne  fût  pillée  par  les  Tbraces,  qui  étaient  nom- 
breux, et  qui,  par  attachement  pour  lai,  le- ser- 
vaient avec  le  plus  grand  zèle.  Il  les  fit  donc  tons 
sortir  do  la  ville  ;  et ,  touché  des  prières  des  Sely- 
briens, il  ne  leur  imposa  d'autre  peine  que  de  payer 
quelques  contributions  et  de  recevoir  garnison  ; 
après  quoi  il  se  retira. 

XXXIX.  Cependant  les  généraux  qui  faisaient  le 
siège  de  Chalcédoine  conclurent  un  traité  avec 
Pbarnabaze  aux  conditions  suivantes  :  qu'il  paie- 
rait une  somme  d'argent  convenue  (76)  ;  que  les 
Chalcédouiens  rentreraient  sous  l'obéissance  des 
Athéniens,  qui,  de  leur  côté ,  ne  commettraient 
aucun  acte  d'hostilité  sur  les  terres  de  Pbarnabaze; 
et  que  ce  satrape  ferait  conduire  au  roi  en  tonte 
sûreté  les  ambassadeurs  athéniens.  Alcibiade  étant 
arrivé ,  Pharnabaze  exigea  qu'il  jurât  aussi  l'exé- 
cution du  traité  ;  mais  Alcibiade  ne  voulut  jurer 
qu'après  lui.  Les  serments  ayant  été  prèles  de  part 
et  d'autre ,  Alcibiade  marcha  contre  les  Byzantins 
qui  s'étaient  révoltés,  et  enferma  leur  villed'une 
muraille.  Anaxilaus,  Lycurgue  et  quelques  au- 
tres (77)  ayant  offert  de  lui  livrer  la  ville  s'il  vou- 
lait la  garantir  du  pillage,  il  lit  courir  le  bruit  que 
de  nouvelles  affaires  le  rappolaieut  en  lonie.  En 
effet ,  il  mil  à  la  voile  en  plein  jour  avec  toute  sa 
flotte;  cl,  revenant  la  nuit  suivante,  il  débarqua 
avec  ses  meilleures  troupes ,  s'approcha  des  mu- 
railles, et  se  tint  tranquille.  Cependant  ses  vais- 
seaux étant  entrés  dans  le  port ,  et  en  ayant  forcé 
les  gardes  en  jetant  de  grands  cris  et  en  faisant 
un  tumulte  affreux,  cette  attaque  imprévue  étonna 
les  Byzantins ,  en  même  temps  qu'elle  donna  aux 
partisans  des  Athéniens  la  facilité  de  livrer  la  ville 
à  Alcibiade,  pareeque  tout  le  monde  s'était  porté 
vers  le  port  pour  s'opposer  à  la  flotte.  L'affaire  ce- 
pendant ne  se  termina  point  sans  combat;  car  les 
troupes  du  Péloponnèse,  de  la  Béotie  et  deMégare, 
qui  étaient  dans  Byzance,  mirent  en  fuite  ceux 
qui  avaient  débarqué,  et  les  obligèrent  de  remou- 
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1er  sur  leurs  vaisseaux;  après  quoi,  se  retournaul 
contre  les  Athéniens  qu'ils  savaient  être  entrés 
dans  la  ville,  ils  leur  livrèrent  un  rude  combat, 
dansiequelAlciUade.quiwœmandaitraiicdroile, 
et  Théramène,  qui  était  à  l'aile  gauche,  rempor- 
tèrent la  victoire  :  ceux  qui  échappèrent  au  car- 
nage, au  nombre  de  trois  cents,  furent  faits  pri- 
sonniers. Après  le  combat ,  il  n'y  eut  pas  un  seul 
Byzantiude  tué  ou  de  banni;  car  on  n'avait  li< 
la  ville  qu'à  la  condition  qu'on  noterait  rien  nui 
habitants,  et  que  tous  leurs  biens  leur  seraient 
conservés.  Aussi  Anaxilaûs,  accusé  a  Lacédémone 
d'avoir  pris  part  à  celte  trahison,  ne  chercha  pas 
a  s'en  justifier  par  une  honteuse  apologie.  Il  dit 
qu'étant  Byzantin  et  non  Spartiate,  voyant  en  dan- 
ger, non  Lacédémone  mais  Byzance,  que  les  Athé- 
niens avaient  tellement  investie  que  rien  n'y  pou- 
vait entrer,  et  où  les  troupes  du  Péloponnèse  et  de 
la  Béotie  consommaient  le  peu  de  vivres  qui  y 
restaient  encore ,  tandis  que  les  Byzantins  mou- 
raient de  faim  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
il  avait  moins  livré  la  ville  qu'il  ne  l'avait  déli- 
vrée des  malheurs  de  la  guerre;  suivant  en  cela 
les  maximes  des  hommes  les  plus  reconnu  an  da- 
Mesde  Lacédémone,  quinetronvaientqu'uneseule 
chose  belle  et  juste,  c'élait  de  faire  du  hien  à 
patrie.  Les  Lacédémooicns  applaudirent*  celle  jus- 
tification, et  le  renvoyèrent  absous  avec  ses  co- 
accusés. 

XL.  Alcibiade,  qui  desirait  vivement  de  revoir 
sa  patrie,  ou  plutôt  de  se  faire  voir  à  ses  conci- 
toyens après  avoir  tant  de  fois  vaincu  les  ennemis, 
ttt  voile  vers  Athènes  (78).  Tous  ses  vaisseaux 
étaient  garnis  d'une  grande  quantité  de  boucliers 
et  de  dépouilles;  ils  traînaient  à  leur  suite  plu- 
sieurs galères  ennemies,  et  portaient  les  enseignes 
d'an  plus  grand  nombre  d 'autres  qui  a  valent  été  dé- 
traites;  les  unes  et  les  autres  ne  montaient  pas  à 
moins  de  deux  cents.  Dtiris  de  Samos,  qui  se  disait 
descendant  d'Alcibiade,  ajoute  que  Chrysogoous , 
le  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  dirigeait  au 
son  de  la  flûte  les  mouvements  des  rameurs  ;  que 
Callipîde,  acteur  tragique,  vêtu  dune  robe  ma- 
gnifique, et  paré  de  tous  ses  ornements  de  théâtre, 
faisait  l'office  de  comité  (7'J),  et  que  le  vaisseau 
amiral  était  entré  dans  le  port  avec  une  voile 
de  pourpre  :  mais  rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 
ni  dans  Théopompe,  ni  dans  Éphore,  ni  dans  Xé- 
nopbon.  Est-il  vraisemblable  en  effet  qu'Alcibiade, 
après  un  si  long  exil,  après  tant  de  traverses,  eût 
voulu  insulter  ainsi  aux  Athéniens,  en  se  présen- 
tant a  eux  comme  au  sortir  d'une  partie  de  débau- , 
che?  An  contraire,  il  n'approcha  du  portqu' 


autres  de  ses  parents  cl  de  ses  amis,  qui,  étant 
venus  au-devant  de  lui,  le  pressaient  de  des- 
cendre. 

XLI.  A  peine  fut-il  rendu  à  terre,  que  le  peu- 
ple, sans  regarder  seulement  les  autres  généraux 
courut  en  foule  à  lui,  en  poussant  des  cris  de  joie 
Ils  le  saluaient  tous,  ils  suivaient  ses  pas,  et  lui  of- 
fraient à  l'envi  des  couronnes.  Ceui  qui  ne  pou- 
vaient l'appraher  le  regardaient  loin;  les  vieil- 
lards le  montraient  aux  jeunes  gens.  Mais  eetlc 
allégresse  publique  était  mêléodes  larmes  que  fai- 
sait couler  le  souvenir  des  malheurs  passés,  com- 
parés a  la  félicité  présente.  On  sedisaitmutuelle- 
ment  que  l'expédition  de  Sicile  n'aurait  pas  été 
monquée,  qu'on  n'aurait  pas  vu  s'évanouir  de  si 
belles  espérances,  si  on  avait  laissé  à  Alcibiade  la 
conduite  des  affaires  et  le  commandement  de  l'ar- 
mée; lui  qni ,  ayant  trouvé  Athènes  privée  de 
l'empire  de  la  mer,  à  peine  pouvant  sur  terre  con- 
server ses  faubourgs,  déchirée  au-dedans  par  des 
séditions,  l'avait  relevée  de  ses  ruines,  et,  non  con- 
tent de  lui  rendre  sa  prépondérance  maritime 
l'avait  fait  triompher  parterre  de  tousses  ennemis! 
Le  décret  de  son  rappel  avait  été  porté  par  le 
peuple,  sur  la  proposition  de  CriLias,  fils  de  Cal- 
leschrus  (8.J,  comme  il  Je  dit  lui-môme  dans  ses 
Elégies,  en  rappelant  à  Alcibiade  le  service  qu'il 
lui  avait  rendu  : 

Je  lia  lever  l'arrêt  de  ton 
C'est  h  moi  que  tu  doit  ce 
En  scellant  ton  relour  au 
Ha  main  a  relevé  la  digni 

Le  peuples'étant  assemblé,  Alcibiade  comparutde- 
vant  lui  ;  et  après  avoir  déploré  ses  malheurs 
apress'etre  plaint  légèrement  et  avec  modestie  des" 
Athéniens,  il  rejeta  tout  sur  sa  mauvaise  fortune 
sur  un  démon  jaloux  de  sa  gloire.  Il  parla  ensuite 
avec  assez  d'étendue  dos  espérances  des  ennemis 
et  exhorta  le  peuple  à  reprendre  courage,  les 
Athéniens  lui  décernèrent  des  couronnes  d'or,  le 
déclarèrent  généralissime  sur  terre  et  sur  mer,  le 
rétablirent  dans  tous  ses  biens,  et  ordonnèrent  aux 
eumolpides  et  aux  hérauts  de  rétracter  les  malé- 
dictions qu'ils  avaient  prononcées  contre  lui  par 
ordre  du  peuple.  Ils  les  révoquèrent  tous,  ex- 
cepte l'hiérophante  Théodore,  qui  dit  :  «  pour 
-  moi,  je  ne  l'ai  point  maudit,  s'il  n'a  fait  aucun 

mal  a  la  ville  (83).  s 

XLII.  Cependant,  tandis  qu'Alcibiade  jouissait 
de  cette  brillante  prospérité,  quelques  Athéniens 
n'étaient  pas  sans  inquiétude  en  considérant  l'é- 
poque de  son  retour.  H  était  entré  dans  le  port  le 
24  du  mois  de  Thargélion  'Jour  où  l'on  célébrait 


service  important  : 
tê  flétrie  (82). 


«.taie;  cl  lorsqv.il  , Ibleuri,  il  »e raclutdes-    e.  !•„„„«„  de  Mine™,  I.  ttt.  Plunleri,  (M 
cendre  de  sa  galère  qu'après  avoir  vu  de  dessus  ' 
le  lillac  son  parent  Euryptolème  (80)  et  plusieurs 
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dans  laquelle  les  praires  nommes  Praxiergicjes 
Tool  des  mystères  secrets,  et  voilent  la  statue  delà 
déesse,  après  l'avoir  dépouillée  de  tous  ses  orne- 
ments. De  là  vient  que  ce  jour  est  mis  au  nombre 
des  pins  mal  heureux ,  et  que,  pendant  sa  durée, 
les  athéniens  s'abstiennent  dose  livrer  a  toute  af- 
faire de  quelque  importance.  Il  semblait  doue  que 
la  déesse  ne  reçût  pas  favorablement  et  avec  plai- 
sir Alcibiade,  puisqu'elle  se  cachait  comme  pour 
l'éloigner  d'elle.  Cependant  tout  lui  ayant  réussi 
au  gré  de  ses  désirs,  et  les  ccut  galères  qu'il  devait 
commander  étant  prêtes,  il  fut  seulement  retenu 
par  la  louable  ambition  de  célébrer  les  grands  mys- 
tères (83).  Depuis  que  les  Lacédémoniens  avaient 
fortifié  Décélie ,  et  qu'ils  étaient  maîtres  des  che- 
mins qui  conduisaient  à  Eleusis,  la  procession 
solennelle,  qu'on  avait  été  obligé  de  conduire  par 
mer,  n'avaitpuétrefaiteaveclapompeordii 
et  l'on  avait  été  forcé  d'omettre  les  sacrifices ,  les 
danses,  et  plusieurs  autres  cérémonies  qu'on  acou- 
tume  de  faire  dans  la  voie  Sacrée  (86),  lorsqu'on 
j>orle  à  Eleusis  la  statue  d'Iacckus.  Alcibiade  crut 
donc  qu'il  ferait  une  chose  aussi  pieuse  envers  les 
dieui  qu'honorable  aux  yeux  des  hommes  (87) , 
s'il  rendait  aux  mystères  leur  solennité  accoutu- 
mée, en  conduisant  la  procession  par  terre,  et 
l'accompagnant  avec  ses  troupes  pour  la  défendre 
contre  les  ennemis.  Il  pensait  qu'Agis  ferait  un 
grand  tort  h  sa  réputation  et  à  sa  gloire,  s'il  la  lais- 
sait passer  tranquillement  ;  ou  que  lui-même ,  en 
cas  qu'il  éprouvât  de  sa  part  quelque  opposition  , 
trouverait  une  occasion  de  signaler  sa  valeur  a 
la  vue  de  sa  patrie,  en  présence  de  tous  ses  conci- 
toyens, en  soutenant  contre  lui  un  combat  qu'un 
motif  si  noble  et  si  saint  rendrait  agréable  aux 
dieux.  Celle  résolution  prise,  il  en  lit  part  aux  eu- 
molpides  et  aux  hérauts,  plaça  des  sentinelles  sur 
les  hauteurs,  et,  dès  la  pointe  du  jour,  envoya 
des  coureurs  à  la  découverte.  Ensuite  prenant 
avec  lui  les  prêtres,  les  initiés  et  ceux  qui  les  ini- 
tient, et  les  couvrant  de  ses  troupes  en  armes,  il 
les  conduisit  en  bon  ordre  et  dans  un  grand  si- 
lence. C'était  le  spectacle  le  plus  auguste  et  le  plus 
digne  des  dieux  que  cette  expédition  religieuse, 
qui  fit  dire  à  tous  ceux  qui  ne  portaient  pas  en- 
vie a  Alcibiade  qu'il  remplissait ,  dans  cette  occa- 
sion, le  ministère  de  grand-prêtre  autant  que  celui 
de  général.  Aucun  des  ennemis  n'osa  remuer,  et 
il  ramena  toute  la  procession  en  sûreté  dans  la 
ville.  Ce  succès  lui  enfla  le  courage,  et  donna  tant 
de  confiance  a  ses  troupes,  qu'elles  se  crurent  in- 
vincibles tant  qu'elles  l'auraient  pour  chef.  Alci- 
biade gagna  tellement  par  celte  conduite  l'affection 
des  pauvres  et  des  dernières  classes  du  peuple, 
qu'ils  conçurent  le  plus  violent  désir  de  l'avoir 
pour  roi,  et  que  quelques  mis  même  allèrent  jusqu'à 


lui  dire  qu'il  devait  se  mettre  au-dessus  de  l'envie, 
abolir  les  décrets  et  les  lois,  écarter  tons  les  hom- 
mes frivoles  qui  troublaient  l'état  par  leur  babil, 
et  disposer  de  tout  à  son  gré,  saus  s'embarrasser 
des  calomniateurs.  On  ne  sait  pas  quelles  pensées 
il  avait  sur  la  tyrannie;  mais  les  plus  puissants 
d'entre  les  citoyens!,  craignant  les  suites  de  celte 
faveur  populaire ,  pressèrent  extrêmement  son 
départ ,  en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
lui  donnant  les  collègues  qu'il  demanda  (88). 

XLI1I.  11  mita  la  voile  avec  cent  vaisseaux;  et 
ayant  débarqué  à  l'Ile  d'Andros,  il  battit  les  trou- 
pes du  pays  et  celles  des  Lacédémoniens;  mais  H 
ne  prit  pas  la  ville  ;  et  ce  fut  la  première  des  accu- 
sations que  ses  ennemis  intentèrent  dans  la  suite 
contre  Ini.  S'il  y  eut  jamais  un  homme  victime  de 
sa  gloire,  ce  fut  Alcibiade.  La  grande  opinion  que 
ses  exploits  précédents  donnaient  de  sa  hardiesse 
cl  de  sa  prudence  le  ût  soupçonner  d'avoir  man- 
qué par  négligence  ce  qu'il  n'avait  pas  exécuté, 
parcequ'oii  était  persuadé  que  rien  de  ce  qu'il 
voulait  faire  ne  lui  était  impossible.  Ils  espéraient 
aussi,  de  jour  en  jour,  apprendre  la  réduction  de 
Cliio  et  du  reste  de  l'Ionie;  et,  indignés  que  ces 
nouvelles  n'arrivassent  pas  aussi  tôt  qu'ils  l'avaient 
espéré,  ils  ne  voulaient  pas  réfléchir  qu'il  faisait 
la  guerre  contre  des  peuples  à  qui  le  grand  roi 
fournissait  tout  l'argent  dont  ils  avaient  besoin , 
tandis  qu'il  était  lui-même  souvent  obligé  de  quit- 
ter sou  camp  pour  aller  chercher  de  quoi  payer  et 
faire  subsister  ses  troupes.  Ce  fut  là  le  prétexte  de 
la  dernière  inculpation  qu'on  lui  ht.  Ly sandre , 
que  les  Lacédémoniens  avaient  envoyé  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  donnait  à  ses  mate- 
lots, sur  l'argent  que  Cyrus  lui  fournissait ,  qua- 
tre oboles  au  lieu  de  trois.  Alcidiade,  qui  avait 
bien  de  la  peine  à  en  payer  trois  aux  siens,  alla 
dans  la  Carie  pour  y  ramasser  quelque  argent. 
Antiochus  (89),  à  qui  il  avait  laissé  le  commande- 
ment de  la  flotte,  était  nn  bon  pilote,  mais  un 
homme  étourdi  cl  entreprenant.  Alcibiade  lui 
avait  défendu  de  combattre,  quand  même  il  serait 
provoqué  par  les  ennemis.  Mais  il  eut  si  peu  d'é- 
gard à  celte  défense ,  et  porta  si  loin  la  témérité , 
qu'ayant  rempli  son  vaisseau  de  soldats,  et  eu  pre- 
nant un  autro  de  ia  flotte,  il  cingla  vers  Éplièse,  et 
passa  le  long  des  prônes  des  vaisseaux  ennemis , 
provoquant  par  des  outrages  et  des  injures  ceux 
qui  les  montaient.  Lysandre  se  contenta  de  déta- 
cher quelques  galères  pour  lui  donner  la  chasse. 
Mais  les  Athéniens  étant  venus  au  secours  de  leur 
général,  Lysandre  fit  avancer  tonte  sa  flotte,  les 
battit,  tua  Antiochus,  s'empara  de  plusieurs  vais- 
seaux, fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
dressa  sur-le-champ  un  trophée.  Alcibiade,  in- 
formé de  ce  désastre,  revint  a  Samos ,  et,  s'étao  t 
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mis  h  la  tele  de  loule  sa  flolle,  alla  présenter  la 
bataille  à  Lysandre,  qui,  coulent  de  sa  victoire , 
ne  sortit  pas  h  sa  rencontre. 

XL1V.  Il  y  avait  dans  le  camp  d' Alcibiade  uu 
de  ses  plus  grands  ennemis,  nomme  Thrasybule, 
fils  de  Tbrason,  qui  partit  sur-le-champ  pour  al- 
ler l'accuser  à  Athènes  ;  et  aGn  d'irriter  ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  déjà  mal  disposés  pour  lui , 
il  dit  au  peuple  que  c'était  par  un  abus  odieux  de 
sa  puissance  qu'Alcibiadc  avait  ruiué  les  affaires 
et  perdu  les  vaisseaux  ;  que,  livrant  le  commande- 
ment de  la  flolle  à  des  hommes  que  leurs  débau- 
ches et  leurs  plaisanteries  grossières  '  mettaient 
dans  le  plus  grand  crédit  auprès  de  lui,  il  allait, 
sans  aucun  danger ,  s'enrichir  dans  les  pays  voi- 
sins, et  s'abandonner  aux  excès  les  plus  honteux 
au  milieu  des  courtisanes  d'Abyde  cl  de  l'Ionie, 
pendant  que  l'armée  ennemie  était  si  près  de  celle 
des  Atbéuiens.  On  lui  reprochait  aussi  les  Torts 
qu'il  avait  bâtis  en  Thrace,  près  de  la  ville  de  By- 
zanlhe,  afin  de  s'y  ménager  une  retraite,  ue  pou- 
vant ou  ne  voulant  pas  vivre  dans  sa  patrie.  Les 
Athéniens  ajoutèrent  foi  à  ces  accusations  ;  cl , 
n'écoutant  que  leur  colère  et  leur  animosilé  con- 
tre lui,  ils  nommèrent  d'autres  généraux  (90).  Al- 
cibiado,  informé  de  cequi  se  passait,  et  craignant 
qu'on  n'allât  plus  loin  encore,  quitta  tout-à-Tait 
le  camp;  et,  rassemblant  des  troupes  étrangères , 
il  alla  Taire  la  guerre  à  des  peuples  de  Thrace  qui 
vivaient  dans  l'indépendance.  H  lira  de  grandes 
sommes  d'argent  du  butin  qu'il  y  avait  Tait,  et  sa 
présence  mit  les  Grecs  de  ces  frontières  à  l'abri  des 
incursions  des  Barbares.  Quelque  temps  après,  les 
généraux  Tydée,  Ménandre  et  Adimante,  qui 
étaient  à  Égos-Polamos  avec  tout  ce  qu'il  restait 
alors  de  vaisseaux  auxAthéniens,  avaient  pris  l'ha- 
bitude d'aller  tous  les  malins,  à  la  pointe  du  jour, 
provoquer  Lysandre,  qui  se  tenait  a  Larapsaquc; 
ils  s'en  retournaient  ensuite,  et  passaient  la  jour- 
née négligemment  et  en  désordre,  en  affectant  un 
grand  mépris  pour  les  Lacédémoniens  (91).  Alci- 
biade, qui  n'était  pas  éloigné  d'eux,  sentit  le  dan- 
ger de  leur  position,  et  crut  devoir  les  en  avertir. 
Il  monte  à  cheval,  va  trouver  les  généraux,  et  leur 
représente  qu'ils  occupent  un  poste  désavantageux 
sur  une  cote  qui  n'a  ni  ports,  ni  villes,  el  où  ils 
sont  obligés  de  tirer  leurs  provisions  de  Seste,  qui 
était  Tort  éloignée;  qu'ils  souffrent  imprudemment 
que  leurs  matelots,  lorsqu'ils  descendent  a  terre, 
se  dispersent  et  se  répandent  en  liberté  partout  où 
ils  veulent,  tandis  qu'ils  sont  eu  présence  d'une 
flotte  ennemie,  accoutumée  à  obéir  sans  réplique 
aux  ordres  absolus  de  son  général.  H  leur  conseilla 
donede  se  rapprocher  de  Sesle  :  mais  les  généraux 
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voulurent  pas  l'écouler;  Tydée  même  lui  dit 
avec  lierté  de  se  retirer  ;  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
commandait  la  flotte  '. 

XLV.  Aicihiadc,  qui  soupçonna  quelque  trahison 
de  la  part  des  généraux,  se  relira  ;  el  quelques  uns 
de  ses  amis  l'ayant  reconduit  hors  du  camp ,  il  leur 
dit  que  si  les  généraux  ne  l'avaient  pas  reçu  avec 
tant  d'insolence,  il  aurait  eu  peu  de  jours  forcé 
les  Lacédémoniens  ou  de  combattre  malgré  eux , 
ou  d'abandonner  leur  flolle.  Les  uns  regardèrent 

propos  comme  un  effet  de  sa  présomption  ;  d'au- 

»  y  trouverait  de  la  vraisemblance  :  il  n'aurait 
eu ,  pour  cela ,  qu'a  embarquer  (92)  un  grand  nom- 
bre de  Thraces,  lous  bons  hommes  de  cheval  et 
de  trait,  faire  une  descente,  el  aller  par  terre  char- 
ger les  Lacédémoniens ,  que  celle  attaque  aurait 
mis  en  désordre  dans  leur  camp.'  Au  reste,  sa  pré- 
voyance sur  les  Tautes  que  Taisaient  les  généraux 
athéniens  fut  bientôt  justifiée  par  l'événeraenl. 
Lysandre  ayant  Tondu  sur  eux  lorsqu'ils  s'y  alién- 
aient le  moins,  il  ne  se  sauva  do  toute  la  flotte 
que  huit  vaisseaux,  que  Conon  emmena  (95);  tous 
les  autres ,  air  nombre  d'environ  deux  cents,  Turent 
pris  et  conduits  a  Lampsaquc  avec  Irois  mille  pri- 
sonniers, que  Lysandre  fit  égorger.  Peu  de  temps 
après,  il  se  rendit  maître  d'Athènes,  brûla  tous 
les  vaisseaux,  el  détruisit  les  longues  murailles 
da  Pirée  (94). 

XLV1.  Alcibiade ,  à  qui  les  exploits  de  Lysandre 
faisaient  redouter  les  Lacédémoniens,  qu'il  voyait 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer ,  se  retira  en  Bi- 
Ihynie,  emportant  avec  lui  de  grandes  richesses , 
cl  en  laissant  encore  de  plus  considérables  dansses 
forteresses.  Dépouillé  par  les  Thraces  de  Ititbynie 
d'une  grande  partie  de  sa  fortune ,  il  résolut  d'aller 
àlacourd'Arlaxcrxe,  persuadéque  ce  prince,  dès 
qu'il  l'aurait  connu ,  ne  le  jugerait  pas  moins  utile 
à  son  service  que  Thémistocle  (95).  Sa  démarche 
avait  d'ailleurs  un  motif  plus  bonuèle  ;  il  n'allait 
pas,  comme  celui-ci,  offrir  son  bras  au  roi  contre 
ses  concitoyens,  mais  lui  demander  de  secourir  sa 
patrie  contre  ses  ennemis.  Il  pensa  que  Pbarna- 
baze  lui  donnerait  les  moyens  d'aller  trouver  Ar- 
Uxerxe  en  toute  sûreté;  et  s'étanl  rendu  auprès  de 
lui  en  Phrygie ,  il  lui  fit  assidûment  sa  cour  el  en 
tut  bien  traité.  Les  Athéniens  supportaient  avec 
peine  la  perle  de  leur  domination;  mais  quand 
Lysandre  leur  eut  encore  ôlé  la  liberté,  en  mettant 
la  ville  sous  le  joug  de  trente  tyrans ,  les  réflexions 
qu'ils  n'avaient  pasfailespeudanlqu'ils  étaient  en- 
core en  eut  dese  sauver,  leur  vinrent  a  l'esprillors- 
qu'ils  n'avaient  plus  de  ressource.  Ils  déploraient 
leurs  malheurs  ;  ils  se  rappelaient  toutes  les  fautes 
qu'ils  avaient  commises,  et  dont  la  plus  funeste 
était  leur  second  emportement  contre  Alcibiade  , 
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NOTES  SUR  LA  VIE  D'ALCIBIADE. 


qu'ils  avaient  chassé  sans  qu'il  leur  eût  fait  ancun 
tort.  Pour  punir  nn  pilote  qui  avait  perdu  honteu- 
sement quelques  vaisseaux ,  ils  avaient  eux-mêmes 
bien  plus  honteusement  privé  la  ville  du  plus  brave 
et  du  plus  babile  de  ses  généraux.  Cepcndaul,  mal- 
gré ce  qu'avait  d'alTrcoi  leur  situation  présente, 
ils  conservaient  eacore  un  rayon  d'espérance,  et 
ue  croyaient  pas  tout  perdu ,  tant  qu' Alcibiade  vi- 
vait. Si  dans  son  premier  exil  il  n'avait  pu  se  ré- 
soudre à  rester  dans  l'inaction ,  il  devait  encore 
moins  alors,  pour  peu  qu'il  en  eût  le  moyen,  souf- 
frir l'insolence  des  Lacédémoniens  et  les  cruautés 
des  tyrans. 

XL  VI I .  Ce  n'était  pas  sans  une  apparence  de  rai- 
son que  le  peuple  se  berçait  de  ces  idées,  puisque 
les  trente  tyrans  eui-mêmes  mettaient  un  soin  et 
une  attention  extrêmes  à  s'informer  de  ce  que  fai- 
sait et  de  ce  que  projetait  Alcibiade.  Enfin,  Crilias 
fit  observer  à  Lysandre  que  les  Lacédémoniens  ne 
seraient  jamais  assurés  de.  l'empire  do  la  Grèce,  si 
la  démocratie  subsistait  à  Athènes;  que  quand 
même  les  Athéniens  se  soumettraient  avec  douceur 
au  gouvernement  oligarchique,  Alcibiade,  tant  qu'il 
vivrait,  ne  les  laisserait  p«  s'accoutumer  tranquil- 
lement a  l'état  présent  des  choses.  Mais  ces  discours 
auraient  fait  peu  d'impression  sur  Lysandre,  s'il 
n'eût  enfin  reçu  de  Sparte  une  scylale  '  qui  lui  or- 
donnait de  se  défaire  d'Alcibiade.  Etait-ce  par  la 
crainte  qu'ils  avaient  de  son  habileté  et  de  son 
grand  courage?  ou  voulurent-ils  seulement  faire 
plaisir  a  Agis  leur  roi?  Lysandre  fit  donc  passer 
cet  ordres  l'harnabaie ,  pour  le  faire  exccuter;el 
ce  satrape  en  chargea  Magéeson  frère,  et  son  oncle 
Sysamithrès. 

XL  VIII.  Alcibiade  vivait  alors  dans  no  bourg  de 
PhrygieavecTimindre  sa  concubine  (96).  Il  songes 
une  nuit  que,  vêtu  des  babils  de  cette  courtisane, 
il  était  couché  sur  son  sein  ;  qu'elle  lui  peignait  et 
lui  fardait  le  visage  comme  a  a  ne  femme  (97).  D'au- 
tres disent  qu'il  vit  en  songe  Magée  qui  lui  coupait 
la  tête,  cl  faisait  brûler  son  corps;  mais  tous  con 
viennent  qu'il  eut  ce  songe  peu  de  temps  avaut  si 
mort.  Ccui  qu'on  avait  envoyés  pour  le  tuer  n'osè- 
rent pas  entrer;  ils  environnèrent  la  maison 
mirent  le  feu.  Alcibiade  ne  s'en  Tut  pas  plus  tût 
aperçu,  que,  ramassant  tont  ce  qu'il  put  de  (tardes 
et  de  tapisseries,  il  les  jeta  danslefeu;  ets'enlou- 
rant  lebrasgauchede  son  manteau  ,  il  s'élança  l'é- 
pée  a  la  main  à  travers  les  flammes,  et  en  sortit  sans 
aucun  mal,  parceqnelefeu  n'avait  pas  encore 
snméles  bardes  qu'il  y  avait  jetées.  A  sa  vue  tous 
les  Barbares  s'écartèrent;  aucun  d'eux  n'osa  ni 
l'attendre,  ni  en  venir  aux  mains  avec  Ini  ;  ilsl'acca. 
blèrentdelofflsousonegreiedcfiècbosetdetrails, 
et  le  laissèrent  mort  sur  la  place.  Quand  les  Barba- 
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rcs  se  furent  retirés ,  Timandre  enleva  son  corps  ; 
cl  l'ayant  enveloppé  de  ses  plus  belles  robes ,  elle 
Il  des  funérailles  aussi  magnifiques  que  son 
étal  le  lui  permettait  (98).  On  dit  que  Timandre  eut 
pour  fille  Lais,  celte  courtisane  célèbre  qu'on  appe- 
lait la  Corinthienne,  mais  qui  avait  été  amenée 
captive  d'Hyccara,  petite  ville  de  Sicile.  Quelques 
historiens,  en  convenant  de  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter sur  la  mort  d'Alcibiade.  prétendent  que,  ni 
Pharnabaze,  ni  Lysandre,  ni  les  Lacédémoniens,  n'y 
curent  par l ,  et  qu' Ak-ibiade  lui-même  en  fut  seul  la 
cause.  I)  avait  séduit  une  jeune  femme  d'une  mai- 
noble  du  pays ,  avec  laquelle  il  vivait  ;  les  frères 
de  cette  femme,  n'ayant  pu  supporter  cette  injure, 
mirent  pendant  la  nuit  le  feu  a  la  maison  dans  la- 
quelle il  était,  et  le  tuèrent  lorsqu'il  se  Tut  élancé, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  travers  les  flammes. 


SUR  LA  VIE  D'ALCIBIADE. 

i!t  On  a  vu  dans  la  Vie  de  Snlan.c.  m,  qti'Eurysacè» 
et  Philéus ,  flk  d'Ajax ,  ayant  reçu  le  droit  de  bourgeoise 
à  Athènes ,  firent  don  aux  Athéniens  de  l'Ile  de  Saturnine, 
et  s'éloulirenl  l'un  a  Braurone ,  l'autre  a  Mélille,  deux 
Inurgs  de  l'AtliquF.  Pausanias ,  Ut.  1 ,  C.  XXIV,  dit  uue  tel 
Athéniens  déceraëren:  a  Eurysacès Ici  honneurs  divins,  et 
que  son  autel  subsistait  encore  de  Ma  temps,  Isocrate,  d»n» 
sou  IJisr  ours  mr  le  Chariot ,  donne  également  A  Alcibiade 
Eurvsacès  pour  sou  premier  ancêtre  paternel ,  et  rail  ta 
mire  Alcméouide.  Cependant  on  lit  tout  le  contraire  dans 
l'Oraison  ai  Dèmosltibw conlrt  Midis  ;  «dit  que  «m  père 
elsit  Alcméonide,  et  que  sa  mère  descendait  d'Hippcflieus. 
Il  sérail  étonnant  que  ces  deux  orateur» ,  dont  le  premier 
a  été  eouteniporaln  d'Alcibiade ,  et  l'antre  eA  venu  an 
monde  vingt-quatre  ans  après  sa  mort ,  eussent  eu  une  opi- 
nion différente  sur  une  généalogie  qui  détail  être  très 
connue.  L'opinion  de  Plularqne  est  celle  de  Lysiai  et  d'Ao- 
docides  dans  leurs  «raisons  roni™  ^[doiarf«,deDk>dore 
de  Sicile,)».  XII,  c.  xnviu.de  Valèrc  Maxime ,  1.  III. 
c.  i»,  d'Aulu-Gdlc,  liv.XV,  c.  tu,  cl  d'Hérodote,  th.  VI, 
c.  oxiii,  qui  tous  font  Pendes  onde  d'Alcibiade.  Je  crois 
quilfaul  attribuer  celle  différence*  une  erreur  de  copiste  i 
erreur  facile ,  puisqu'il  n'a  fallu  pour  cela  que  I*  transpo- 
sition de  deux  leitres.  Hipponicus  élait  111s  de  ce  Cliuîas 
qui ,  selon  Hérodote,  lit.  VI ,  c.  cm ,  acheta  les  bien»  des 

l'isistratides ,  lorsqu'ils  eurent  été  bannis  d'Athènes 

Megaclès,  grand-pèrs  d'Alcibiade  .avait  épousé  Agariste, 
fille  de  Uislhène ,  tjran  de  Sicyone ,  comme  on  le  ïoil 
dans  ce  même  historien,  i'itd-,  c.  eux.  Ce  Mrgaclès 
complaît  parmi  ses  aïeux  Alcméon ,  don!  tes  ancêtres , 
selon  Suidas ,  au  mol  Mtmioniàes,  vivaient  du  temps  de 
Thésée.  Cette  famille  était ,  dès  sa  première  origine ,  nue 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres. 

(2)  Ce  Cliuins,  (Us  d'un  antre  Alcibiade,  tut,  suivant 
Hérodote,  Irf.  VIII,  C.  un,  un  de  cens  qui  a  la  bataille 
d'A  itérai  si  ni  n  se  distinguèrent  le  plus  parmi  les  Athé- 
niens ,  qni  eux-mêmes  effacèrent ,  par  leurs  exploita ,  tous 
les  aulrcs  Grecs.  La  bataille  de  Coronée ,  où  il  fut  tué ,  se 
donna ,  selon  Diodore  de  Sicile,  liv.  XII,  c.  vi,  la  deuxième 
année  de  la  qua  Ire-  vingt  -troisième  olympiade.  Le*  Athé- 
niens y  étaient  commandes  par  Tolmidas ,  qui  périt  aussi 
en  comliatlaiit  avec  beaucoup  de  valeur.  Le  plus  grand 
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nombre  des  Athéniens  turent  ou  tuéa  on 
et  Athènes, pour  la  rançon  de  ceux-ci,  fut  obligée  de  sous- 
traire t  sa  puissance  toutes  les  tille»  de  la  Béotie ,  el  de 
leur  rendre  leur  ancienne  indépendance. 

|3I  C'était  par  les  Alcméouiries  qu'Alcilii  :de  était  parent 
de  Pérîdès.  Xanthippe ,  père  de  celui-ci,  avait  épouse  Apa- 
risle ,  nlledTlippocra te ,  frère  de  Clistbène  ;  ce  dernier  fut 
peu-  ri'Alcméon,  de  q;.i  vint  Mégaclès,  grand  père  d'Alci- 
hisde ,  comme  on  l'a  tu  dans  ta  note  il).  l'oit.  Uérodote, 
lit.  VI ,  c  eu».  —  Plutarqu?  a  déjà  reproché  pins  «Tune 
fois  à  Pérlclès  sa  négligence  dans  le  cboii  du  gouverneur 
d'Alciliiadeic  était  un  esclave  thrace  qui  .suivant  Platon , 
dans  sou  Premier  Alcihimte,  était  par  sa  vieillesse  l'homme 
le  plus  inhabile  à  tout. On  a  tu, dans  la  t'iedt  l.yrurgtte, 
C.  iiv,  que  lea  nourrices  de  Lucédémnnc  étaient  fort  re- 
cbei'ebén  chez  lea  étrangers,  parccqu'clles  niellaient 
ils  ni  le  nr  manière  d'élever  les  enfants  beaucoup  de  soin  et 
d'art. 

I  II  C'étaitd'Agalhonqu'Eurijiide  dit  un  jourcelle  parole, 
citée  par  Piutarque  dans  ton  Truite  de  t'amour.  Tous  les 
auelciie  qui  oui  par^éd' Alcibiade,  teU  que  Platon,  Diodnre 
de  Sicile,  Justin,  Cornélius  Népos,  s'accordent  A  vanter 
les  grâces  extraordinaires  de  sa  ligure.  Socrate ,  qui  regar- 
dait le»  Iraila  extérieurs  comme  une  image  de  la  beauté  f 
lérieure ,  crol  toir  dans  ccui  d'Alcibiade  un  heureui  pré- 
sage de  ce  qu'il  serait  un  jour,  et  il  s'attacha  A  ce  jeune 
homme,  afin  de  cultiver  un  naturel  qui  donnait  les  meil- 
leures espérances.  Il  ne  négligea  rien  pour  le  sauter  dea 
écueila  auxquels  l'exposaient  lant  d'avantages ,  et  plus  en- 
core la  mobilité  de  sou  caractère  :  il  conserva  long-tenu» 
sur  son  esprit  l'ascendant  que  la  vertu ,  la  raison ,  la  dou- 
ceur et  la  bonté  donnent  sur  une  ame  bien  née  ;  mais  le 
poison  de  la  Huilerie ,  les  attraits  de  la  volupté  .L'ivresse  de 
'  l'ambition ,  triomphèrent  de  tons  les  efforts  de  Socrate  ; 
ils  corrompirent  tellement  ses  mœurs ,  que  rien  ne  pul  le 
ramener,  el  que  ses  passions  le  précipitèrent  dans  des  écarts 
lunes! ea  dont  il  finit  par  être  la  victime. 

in  jeu  de  mots ,  fondé  sur  le  vice  de  pro- 
fait Alcibiade.  Ceui  qui  parlent  gras,  ainsi 
que  les  bègues ,  mettent  des  l  t  la  place  des  r.  Alcibiade 
voulait  dire  que  Théo  ras ,  qu'il  prononce  Théolus ,  était  un 
homme  avide  qui  prenait  a  traites  mains,  un  véritable 
corbeau  rapacc.  Hais  en  prononçant  colbeau  ,  il  rencontre 
juste,  pareeque  Théolus  était  aussi  un  insigne  flatteur. 
Or ,  le  mot  grec  corax  signilic  corbeau ,  et  celui  de  eolax 
veut  dire  Oaltenr; ainsi, soui  les  deux  prononciations,  on 
«■sprintait  toujours  le  caractère  de  Théolus.  Nais  le  sel  de 
l'équivoque  ne  peut  pas  se  conserver  en  notre  langue.  Le 
passage  d'Aristophane  est  tiré  de  ta  comédie  des  Gitétvt  , 
acte  I, scène  i. 

|6|  Ce  Ut*  d'Alcibiade  est  celui  pour  lequel  laocrate  a 
prononcé ,  devant  lea  juges  d'Athènes ,  le  discours  que  nous 
avons  cité  noie  (I),  et  dans  lequel  il  le  défend  contre  un 
certain  Tisias ,  qui  prétendait  i|u'  Alcibiade  lui  avait  prit  un 
de  ces  chars  A  deui  chevaux  snr  lesquels  on  disputait  le 
prix  de  la  course  aux  jeux  olympiques,  et  dont  il  réclamait 
lé  paiement.  Piutarque  appelle  l'accusateur  du  fils  d'Alci- 
biade Diomcde  au  lieu  de  Tisias.  —  Arcbippns  était  un 
poète  de  la  vieille  comédie ,  qui  reproche  ou  fils  d'Alci- 
biade cette  imitation  affectée  des  défauts  mêmes  de  son 
père.  La  robe  (rainante  était  en  Grèce  et  a  Rome  un  signe 
de  mollesse;  de  la  vient  que  les  Romains  appelaient  les 
hommes  mou*  et  efféminés  diteinetos ,  qui  n'ont  point  de 
ceinture. 

(T)  Arislote ,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Pofilioufx , 
ch.  vi,  a  traité  à  foud  la  question  de  l'utilité  ou  des  tncon- 
•énienta  de  ta  musique  pour  les  Jeunes  gens.  Il  y  examine 
en  particulier  quels  instruit!  en  (s  ou  doit  permettre  dans 
leur  éducation.  Piutarque  a  dit,  dans  son  Traité  de  la 
caltre  ,  que  les  portes  racontent ,  en  plaisaniuu! ,  qu'un 


satire  voyant  Minerve  jouer  de  la  flûte ,  lui  dit  de  quitter 
un  instrument  qui  déformait  ses  traits;  que  d'abord  elle  ne 
voulut  pas  écouler  sa  représentai  ion ,  mais  qu'ensuite  s'é- 
I  An  t  considérée  dans  l'eau ,  elle  eut  horreur  d'elle-même . 
et  abandonna  la  Utile. 

(S)  Tout  le  monde  connaît  I "histoire  ou  plutôt  la  table 
de  Marsyas ,  écorché  vif  par  Apollon.  Piutarque ,  dans  ses 
Propos  <U  table,  liv.  Vil, q.  vin,  croit  qu'il  ne  foi  ai  sévè- 
rement puni  par  ce  dieu  que  pareeque,  n'ayant  que  sa 
flù.e  toute  seule  el  sa  muselière  pour  affermir  ses  lèvres ,  il 
avait  osé  entrer  eu  lice  avec  la  lyre  et  le  chant  d'Apollon. 
Cette  muselière  était  une  espèce  de  mentonnière  qu'on  liait 
derrière  la  tête,  et  qui  empêchait ,  en  jouant  de  la  flûte, 
d'ouvrir  la  bouche  d'une  manière  désagréable.  Piutarque 
dïl  que  Marsyas  la  prit  pour  cacherdes  difformités  que  eau 
sait  le  jeu  de  cet  instrument ,  et  qu'il  ajouta  l'anche  a  la 
llûte,  afin  d'employer  le  moins  de  souffle  possible. 

(9)  Cet  Anlipnon  était  un  sophiste  contemporain  de  So- 
crate, a  qui  il  voulut  enlever  ses  disciples.  Xénophon, 
dans  le  premier  livre  des  Dits  mémornlites  lie  Socrate,  vers 
la  fin ,  nous  a  conservé  un  entretien  de  ce  philosophe  avec 
Antipfaon,  dans  lequel  ce  sophiste,  en  accordant  I  Socrato 
qu'il  était  juste  et  honnête,  lui  refusait  toute  sagesse,  parce- 
qu'il  ne  ae  faisait  point  payer  deaea  disciples,  el  qu'il  aimait 
mieux  vivre  dans  la  pauvreté  que  de  recevoir  d'eux  de 
l'argent. 

(10)  Platon  entendait  par  ce  contre- autour  un  amour 
sage  et  réglé ,  qui  défendait  Alcibiade  des  attraits  de  la  vo- 
lupté ;  c'était  l'amour  de  la  philosophie.  On  voit  dans  lu 
l'iemler  Alcibiade,  el  surtout  dans  le  Banquet  de  Platon , 
comment  Socrate  s'insinua  dans  l'esprit  d'Alcibiade,  et 
quelle  estime ,  quel  respect ,  quelle  tendresse  il  sut  lui  in- 
spirer, au  point  que  ce  jeune  ambitieux ,  qui  se  voyait  re- 
cherché parles  citoyens  les  pins  riches,  les  traitait  souvent 
avec  le  plus  grand  mépris,  et  donnait  a  Socrate  la  préfé- 
rence la  plus  marquée. 

(1 1}  Il  semble,  par  la  manière  dont  Piutarque  raconte 
ce  fait ,  que  l'intérêt  ait  plus  de  part  a  l'insulte  qu'Aldbiade 
fait  A  Anytus,  que  l'envie  de  lui  faire  auront.  Athénée  le 
rapporte  d'une  manière  moins  défavorable.  11  dit  qu'AkU 
Made  étant  allé  chez  Anylns  avec  un  de  set  amis  nommé 
Thrasyllus ,  qui  était  pauvre,  el  «'étant  approché  du  buffet 
chargé  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  il  but  a  la  santé  de 
Thrasyl  us ,  et  ordonna  t  tes  esclaves  de  prendre  la  moitié 
de  la  vaisselle,  et  de  la  porter  eues  ce  dernier  ;  après  quoi 
il  dit  adieu  A  Anytus  en  riant.  Cet  Anyliu  est  celui  qui  ac- 

i)  Si  ces  ttatèret  étaient  de  Coriulne ,  disent  les  édi- 
teurs d'Amyot ,  Ut  valaient  cent  trente  livret  de  notre 
î,  ce  qui  faisait  près  de  vingt-sept  soua  chaque  sta- 
tère.  Il  y  avait  ailleurs  dea  «talèrea  plus  forts  du  double  : 
tels  étaient  probablement  ceux  dont  il  s'agit  ici. 

"     mtbe,né  A  Aasos,  tille  de  la  Troade,  etdlfcipk' 
de  Zenon  le  stoïcien ,  avait  bit  divers  Traités  de*  ritoseï 
fahulfusfi.  Il  veut  dire  ici  que  Socrate  n'avait  pour  gagner 
Alcibiade  que  la  parole  et  lea  conseils ,  an  lieu  que  ses  ri- 
ui  avaient  plusieurs  moyen*  très  puissants  pour  séduire 
i  jeune  homme  de  ce  caractère. 
(Hj  M.Dacier,  comme  pour  justifier  ce  grammairien , 
dit  que  les  ouvrages  d'Homère  étaient  alors  fort  rares  ;  que 
peu  de  personnes  les  avaient  entiers;  qu'ils  circulaient  sé- 
parément et  par  parties ,  qui  avaient  chacune  leur  nom . 
il  l'a  prouvé,  dit-il ,  dans  lea  remarque!  sur  la  Vie 
de  Lyrtirgue.  Mais  dans  cette  Vie  même  Piutarque  a  dit , 
t ,  que  lorsque  ce  législateur  toyagea  dans  l'Asie-Mi- 
irc.il  vit,  pour  la  premieru  fois,  les  poésies  d'Homère, 
i  n'étaient  encore  que  faiblement  connues,  et  dont  on 
tait  que  des  parties  détachées.  Lycurgue  les  réunit  et: 
seul  corps  et  les  porta  en  Grèce,  où  il  les  fil  générale- 
ment connaître.  Diogcoe  Laêrce,  dans  la  Vit  de  Sotmo 
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attribue  A  ce  législateur  la  gloire  d'avoir  recueilli  Les  poésies 
dllomère;  d'autres  en  root  honneur  i  Pisislrafe  ou  il  son 
fils  Hipparque.  Voytz  la  note  (3)  sur  ta  Vicit  Sotim  par 
l'Iutarque.  Il  est  probable  que  les  nos  et  1rs  autres  en 
avaient  fait  des  recueils,  ou  leur  avaient  donné  un  nouvel 
ordre;  d'après  cela,  j'ai  peine  à  croire  que  du  temps  d'Al- 
cibiade ,  les  poésies  d'Homère  fussent  aussi  rares  et  aussi 
peu  répandras  que  H.  Dacier  le  suppose.  Si  cela  eût  été , 
Alcibiade  aurait  eu  tort  de  maltraiter  ce  grammairien;  il 
ae  le  fit  vraisemblablemenique  parcequ'il  le  trouva  il  inex- 
cusable de  ne  pas  avoir  dans  sou  école  des  ouvrages  qui  de- 
vaient être  alors  W«  connus,  et  dont  la  lecture  pouvait 
cire  si  utile  aia  jennes  gens.  C'est  même  ce  que  donne  a 
entendre  Élicn ,  qui  raconte  ce  Irait  dans  ses  Histoires  di- 
rcrsss,  liv.XIIi,c.  ïiiviii. 

fIS)  Alcibiade  jugeait  qu'un  homme  ïapable  de  corriger 
Homère  ne  devait  pas  se  borner  o  instruire  des  enlau:s. 
11  avait  de  ce  puête  la  même  opinion  qn' Alexandre ,  qui 
•'instruisait  dans  l'art  de  la  guerre  en  lisant  Homère ,  et 
que  Lycurgue ,  qni ,  dans  l'endroit  de  Plularqne  que  nous 
venons  de  citer,  I rainait  q ne  la  morale  et  la  politique  cou- 
tenues  dons  ses  poésies  ne  sont  pas  moins  utiles  que  ses 
fictions  et  tes  contes  sont  agréables. 

(18)  Cette  anecdote  ne  se  trouve  point  dans  la  Vicie  Pé- 
rielès,  où  naturellement  elle  aurai!  dû  avoir  sa  place.  Au 
contraire,  Plulsrque  y  rend  il  Péridès  ce  témoignage 
bonorablc  que ,  malgré  le  pouvoir  absolu  qu'il  exerça 
pendant  si  long-temps  dans  Athènes,  il  se  montra  toujours 
inaccessible  il  l'amour  des  richesses.  Thucydide,  historien 
impartial ,  et  dont  le  suffrage  ne  doit  laisser  aucun  doute  a 
cet  égard ,  dément  aussi  cette  anecdote  par  le  bel  éloge 
qu'il  fait  de  Péridès,  liv.  H,  c.  lit,  on  il  loue  son  désin- 
téressement et  son  exactitude  dans  l'administration  des 

(17)  Il  y  eut  huit  ans  d'intervalle;  car  la  bataille  de  Po- 
tidée,quiouvritlaguerredu  Péloponnèse,  el  dans  laquelle 
les  Athéniens  furent  vainqueurs,  se  donna  la  première: 
née  de  la  quatre-vingt-  cinquième  olympiade  ;  et  celle  de 
Délinm ,  perdue  par  les  Athéniens,  est  de  la  première  an- 
née de  laquatre-vingt-Deuviemeolympiade.il  y  eut  à  cette 
dernière  action  plus  de  mille  Athéniens  de  tués.  Voyez 
Thucydide ,  liv.  H ,  c,  n ,  et  Hv.  IV,  c.  a.  Voyti  au 
Ban  guet  de  Platon.  Athénée ,  liv.  V,  c.  xv,  prétend  que  le 
récit  du  voyage  d' Alcibiade  et  de  Sacrale  A  Potidée  est  un 
conte  fait  à  plaisir,  et  imaginé  par  Platon  pour  faire  hon- 
neur A  son  maître.  Athénée  eu  donne  plusieurs  preuves 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici ,  et  qu'on  peut  voir' 
dans  cet  auteur. 

(17  bit.) L'orateur  Àodocidès,  dans  son  Oraison  c 
Alcibiade,  dit  que  celui-ci  machinait  secrètement  la  mort 
de  Caillas  son  beau-frère,  afin  de  devenir  possesseur  de  la 
maison  d'HIpponicns  son  beau-père  ;  que  Caillas ,  q 
fut  instruit,  l'accusa  devant  l'assemblée  du  peuple,  et  dé- 
clara ,  en  présence  de  tout  le  monde ,  qu'au  cas  qu'il  m 
iûl  sans  enfants ,  il  laissait  tons  ses  Mens  an  peuple.  Qi 
que  j'aie  Induit  que  Caillas  déclara  qull  laissait  ses  biens 
»  Alcibiade ,  ce  passage  d'Andocidès ,  que  je  n'ai  vu  que 
depuis  l'Impression  du  commencement  de  la  vie  d'Alci- 
biade ,  me  lait  penser  qu'il  serait  possible  de  donner  au 
texte  de  Plutarqoe  le  même  sens  qu'an  passage  d'Amlo 
'  cidès. 

(18)  Dans  ses  Prictplrt  de  politique,  Plutarquc  dit  que 
c'éuril  en  haranguant  le  peuple  qu'il  laissa  échapper  cette 
caille.  Les  anciens  faisaient  battre  ensemble  des  couples 
de  cce  oiseaux  ;  et  celui  dont  les  cailles  avaient  remporté 
la  victoire  gagnait  le  prix  convenu.  Le  goût  d' Alcibiade 
pour  ce*  animaux  lui  attire  une  raillerie  amère  de  la  part 
deSocrale,  qui,  dans  le  Premier  Alcibiade  Platon,  après 
avoir  exhorté  ce  jeune  hommeàse  rendre  digne  décom- 
mander au*  Athéniens  en  surpassant  par  son  courage  et 


habilitées  généraux  ennemis,  se  reprend  lout-à-coup, 
et  lui  dit  avec  ironie  :  •  Mais  non  ,  inon  cher  Alcibiade, 
penses  plutôt  i  surpasser  nu  Hidias,  si  habile  à  nourrir 
des  cailles.  • 

(19)  Nous  verrons  bientôt  qu' Alcibiade  porta  si  loin  cette 
affection  pour  Antiochus,  qu'il  lui  laissa,  en  son  absence , 
le  commandement  de  sa  flotte  :  l'échec  que  reçut  ce  pilote 
transformé  en  amiral  pensa  ruiner  les  affaires  des  Alhé- 

(20)  C'est  de  Démosthèneqne  Plutarque  parlei.celora- 
■ur  s'exprime  ainsi  dans  son  Oraii on  contre  Miriin»:*  Al- 
cibiade passait ,  dit-on ,  pour  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs, i  Ce  qui  prouve  que  Démostuènc  n'en  jngeait  pas 

par  lui-même ,  mais  seulement  sur  le  bruit  public ,  et  par 
quent  que  de  son  temps  il  ne  restait  aucun  écrit 
d'Alcibiade  sur  lequel  on  pût  juger  de  son  éloquence. 

(21)  Euripide,  dans  ces  derniers  vers ,  veut  dire  qu' Al- 
cibiade ,  après  avoir  remporté  en  personne  les  trois  pre- 
miers prix ,  vainquit  deux  autres  lois  par  les  chars  qu'il 
emoya  aux  jeux  olympiques,  et  qu'il  ne  montait  pas  lui- 
même;  c'est  ce  que  signifient  ces  mots  du  texte, ian»  tra- 
çait, tans  avoir  pris  aucune  peine.  Athénée,  liv.  I,  c.  iu  , 
et  Isocrale ,  dans  l'Oraison  du  Chariot,  parlent  tusJ  de  ces 
victoires;  mais  Athénée  suit  Thucydide,  et  Isocrflte  s'ac- 
corde avec  Euripide. 

(22)  Antislhène ,  disciple  de  Socrate ,  qui  rendait  témoi- 
gnage de  ce  qu'il  avait  vu ,  met  quatre  villes  au  lieu  de  trois, 
comme  le  dit  Aliénée,  lit.  XII,  c.  ix.  Ce  même  auteur 
asaure  que  celle  générosité  des  ville*  n'eut  pas  lieu  seule- 
ment lorsque  Alcibiade  alla  disputer  le  prix  aux  jeux  olym- 
piques, mais  encore  pour  toutes  ses  expéditions  el  pour 
tous  ses  voyages.  Il  n'y  avait  que  des  villes  riches  qui  pus- 
sent suflire  A  cette  dépeDse;  car  Alcibiade,  après  avoir 
remporté  une  triple  victoire,  après  avoir  faits  Jupiter  des 
sacrifices  somptueux ,  donna  un  repu  magnifique  à  cette 
fonle  immense  de  peuple  qui  avait  assisté  aux  jeux.  Au 
reste ,  il  j  a  dans  le  grec  que  c'étaient  ses  ennemis  mêmes 
qui  avaient  pour  lui  cette  émulation  :  mais  les  variantes 
manuscrites ,  au  lieu  d'ennemis ,  donnent  pour  leçon  les 
villes  ;  ;■!  cette  correction,  justifiée  par  un  endroit  cite 
d'Athénée,  où  il  est  dit  quatre  tillrt  alliées,  a  élé  presque 
généralement  adoptée. 

(23)  Aulu-Gclle,  qui  cite  aussi  ce  vers  d'EtipoUs,  liv.  I, 
c.  xt,  remarques  cette  occasion  la  différence  que  les  Grecs 
mettaient  entre  les  mots  jaser,  el  parla1.  Il  rapporte  l'imi- 
tation que  Salluste  en  avait  faite  dans  son  histoire  romaine, 
et  qui  se  trouve  dans  les  fragments  qui  en  ont  été  recueil- 
lis. Il  disait  d'un  certain  M.  Atiliua  Palfcanus  :  maeis  tu- 
qnax  quam  facundus,  plus  jaseur  qu'éloquent.  Il  est  ques- 
tion decePbéax  dans  Thucydide,  lir.  V,c  iv. 

(24)  Cet  Hyperbolus,  que  Cicérou,  in  Brute,  c.  lui, 
appelle  aussi  un  méchant  homme ,  était  fabricant  de  lan- 
ternes; on  lui  reprochait  d'y  mettre  du  plomb  au  lieu  d'ai- 
rain ,  afin  de  les  rendre  plus  pesante*  et  de  les  vendre  plus 
cher.  Dana  le  troisième  acte  de  la  comédie  d'Aristophane, 
intitulée  De  la  paix,  Mercure,  interrogé  sur  l'avantage 
que  le  peuple  peut  se  promettre  dHyperoolus,  répond  : 
que,  comme  faiseur  de  lanternes,  il  aidait  tes  Athénien*, 
qui  ne  voyaient  goutte  dans  leurs  affaires,  A  y  voir  un  peu 
plus  clair.  Le  scoliaslc  d'Aristophane ,  sur  cette  comédie 
et  sur  celle  de*  Guêpes ,  dit  qu'Hyperbolus  l'étant,  après 
son  bannissement,  retiré  à  Samos ,  les  Samienx  le  tireot 
mourir,  et  qu'avant  mis  son  corps  dans  un  sac,  ils  le  jetè- 
rent dans  la  mer. 

(2.î!llya,danslrsedilirinsdePtuUiqne,Nioia*aulicu 
d'Alcibiade  ;  mais  les  variantes  imprimée*  donnent  cette 
dernière  leçon,  qui  a  été  adoptée  par  tous  les  interprète», 
et  par  Ruauld  lui-même, qui ,  en  conservant  dan*  le  texte 
le  nom  de  Mciai ,  a  traduit  Aid biade.  Il  est  vrai  que,  dans 
la  Vie  de  (Vicias,  l'Iuiarque  attribue  à  ce  général  le  bon 
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il  que  reçurent  lea  Lacédémonlent  faits  prison 
iiiers  à  Pylos  ;  mais  on  doit  conclure  que  c'est  de  la  part 
de  Plutarque  Que  Inadvertance  qui  a  fort  bien  pu  lui  échap- 
per. Thucydide ,  Ht.  VIII,  c.  ti,  dit  que  le  nom  d'Alci- 
biadeétait  lacédémooiea;  qu'Alcibudefaioriaait les  Spar- 
tiates, parceqnil  était  uni  par  les  plus  étroit*  liens  de 
l'hospitalité  atec  l'épliore  Eudius;  que  cette  liaison  avait 
commencé  a  son  père,  et  qne  le  llla  d'Alcibiade  s'appelait 
F.udim.  Le  scoliastc  de  Thucydide  observe ,  sur  cet  mois , 
uuclepèrede  l'ephore  Eudius  portait  le  nom  d'Alcibiade  ; 
qu'il  avait  été  l'hèle  de  Climat  l'Athénien,  qui  donna  A  son 
(Ils  le  nom  de  ce  Spartiate. 

[161  Les  Béotiens,  suivant  Thucydide ,  Ut.  V,  ch.  m, 
c'étaient  emparés  du  fort  de  Panade  In  dixième  année  de 
la  guerre  du  Péloponnèse.  Quand  comité  les  Lacédémo- 
uiena  firent  allumer  avec  les  Béotiens ,  nn  des  articles  du 
traité  (ut  que  ceux-ci  leur  remettraient  ce  fort  dans  L'état 
où  il  était  auparavant,  afin  qu'en  le  rendant  aux  Athéniens, 
ils  puaient  retirer  le  fort  de  Pyle  dont  oes  derniers  étaient 
maîtres  :  mais  les  Béotiens  rasèrent  Panade ,  sous  pré- 
texte que,  dans  mie  contestation  qui  s'éleva  an  sujet  de  ce 
fort  entre  eni  et  te*  Athéniens ,  on  était  convenu  que  les 
déni  peuple»  l'habiteraient  en  commun.  —  Panade,  sui- 
vant Harpocration ,  était  situé  enlre  la  Béwlie  et  l'Attîque. 

(27)  Après  que  les  Athéniens  ae  fnrt-nt  rendus  maîtres 
du  fort  de  Pyle ,  les  Spartiates  laissèrent  dans  l'Ile  de  Spbac- 
térieuue  garnison  de  quatre  cent  vingt  hommes,  sans 
compter  les  ilotes.  Elle  était  commandée  par  Epitadas,  fila 
de  Malotrus.  Cléon ,  démagogue  ambitieux ,  et  rempli  de 
présomption,  a'engagea,  si  on  voulait  lui  donner  un  com- 
mandement ,  a  le  rendre ,  en  vingt  jours,  maitre  de  Sphac- 
térie ,  et  à  (aire  la  garnison  prisonnière  uu  A  la  passer  au 
fil  de  l'épée.  Il  en  vint  a  bout  contre  l'attente  de  tout  le 
monde;  il  tua  une  partie  delà  garnison,  et  fit  prisonniers 
les  autres ,  parmi  lesquels  il  ;  avait  cent  vingt  Spartiates, 
que  Nicias  lit  rendre  ensuite.  Thucydide,  Hv.  VI,  c.  ixvui 
et  iiiiv.  Cleon,  suivant  Cicéron,  m  Itruto.  c.  tir,  avait 
quelque  éloquence;  mais  c'était  nu  (adieux.  Plutarque, 
dans  la  iïe  d(  JVIctas ,  le  représente  comme  un  homme 
sans  connaissance,  sans  véritable  talent,  et  avec  cela  vain, 
audadeux,  emporté,  mais  par  cela  même  agréable  à  la 
multitude.  La  coaHance  qu'elle  mil  en  lui  causa  bien  des 
maux  a  Athènes. 

(38)  Alcibiade ,  qui  craignait  que  le  peuple ,  séduit  par 
ces  ambassadeurs,  ne  rejetât  l'alliance  qu'il  avait  fait  espé- 
rer aui  Argiens,  el  que  Piidas  n'acquit  une  plus  grande 
puissance  par  le  Irailé  qu'on  coudtrrait  avec  les  Spartiates, 
usa  ainsi  delà  plus  insigne  mauvaisefoi  pour  tromper  ces 
députés  et  les  Aire  tomber  dans  un  plége  presque  inévita- 
ble. Thucydide ,  liv.  V,  c.  ilv,  raconte  aussi  ce  fait;  et 
quoiqu'il  ne  rapporle  pas  le  discours  même  d'Aldbiade , 
il  en  présente  l'esprit  dans  le  conseil  que  cet  Athénien 
donne  aux  amliaaaadeura. 

(29|  Plutarque  passe  rapidement  sur  plusieurs  circon- 
stances dont  Thucydide  nous  instruit,  liv.  V,  ch.  ii.vi. 
Vnyiï  cet  endroit ,  oit  Thucydide  rapporte  en  entier  le 
Iraité,  uni  fut  écrit  sur  des  colonnes  de  pierre  A  Athènes 
dans  la  riladelle,  A  Argot,  dans  le  temple  dé  Jupiter,  qui 
clait  sur  la  place  publique,  cl*  Manlinée  dans  la  temple 
d'Apollon.  11  tut  gravé  aussi  A  frais  communs  sur  une  pla- 
que de  cuivre,  dans  le  lien  où  l'on  célébrait  les  jeuiolym- 
piques.  Ce  Iraité  fut  conclu  la  dernière  année  de  la  quatre- 
vingt-neuvième  olympiade ,  et  la  doutième  de  la  guerre. 

(30)  Plutarque,  en  blâmant  avec  raison  les  moyens  dont 
Alcibiade  s'était  servi,  fait  valoir  les  avantagea  de  cette  ligue, 
qui,  en  effet,  était  très  bien  conçue:  il  n'en  juge  point  par 
l'événement;  car  les  Athéniens  et  leurs  alliés  furent  battus 
ri  Mantinéc  ;  il  ne  considère  que  l'intelligence  avec  laquelle 
Alcibiade  avait  conçu  son  pian,  et  avait  engagé  les  Lacé- 
une  guerre  où  ils 


rien  gagner,  et  où  ils  risquaient  de  tout  perdre.  Aussi  Al- 
cibiade dit-il ,  dans  Thucydide,  liv.  VI,  c.  xvr ,  que,  depuis 
la  bataille  de  Mantlnée,  lea  Lacédémoniens,  quoique  vic- 
lorieui ,  se  déliaient  toujours  de  leurs  forces. 

(31)  Celle  bataille  se  donna  la  troisième  année  de  la 
quatre-vingtdiiiènteolvmpiade.etlaoïwième  delà  guerre. 
Thucydide  la  décrit  fort  au  long  dans  le  sixième  livre  de 
son  Histoire,  c  un  et  sidr. 

(32)  Il  veut  dire  qu'en  construisant  celte  muraille  ils  ae 
dooneron  1  un  rempart  contre  ceux  qui  voudraient  les  atta- 
quer ,  et  contre  les  Athéniens  eux-mêmes;  au  lieu  que, 
bute  de  la  construire ,  Ua  seront  la  proie  des  Lacédémo- 
niena.  Alcibiade ,  en  leur  donnant  ce  conseil ,  paraît  avoir 

Athéniens; l'autre, delà  tortiller  contre  Athènes  même, 
en  cas  qull  fût  obligé  quelque  jour  de  s'y  retirer,  liais 
celte  muraille  ne  fut  point  achevée;  lea  Corinthien*,  ceux 
deSicyoncct  d'autres  peuples  voisins ,  a  qui  elle  aurait  pu 
nuire,  y  accoururent,  et  empêchèrent  qu'on  ne  la  finit. 

(33)  Ce  nom  est  écrit  Aglaure  dans  plusieurs  écrivains 
de  l'antiquité ,  tels  qu'Hérodote,  liv.  VIII,  c.  uu  j.Pauaa- 
nias,  liv.  l,c.  mil ,  et  Ovide,  Milan.,  liv.  II,  vers  759. 
Mais  le  plus  grand  nombre  l'écrit  Agraule  ,  etH.Lareber 
t'a  mis  ainsi  dans  sa  Traduction  d'S/érorfoIt.IIIpien  le  sec- 
ffaste  de  Démos!  hèns ,  dans  ses  notes  sur  lo  Discours  de  la 
fausse  légation,  p.  391 ,  dit  que  Cécrops ,  au  rapport  de 
l'historien  Pbilocliore ,  eut  trois  filies,  Agranle,  Enéet 
Pandrose.  Eunolpe  misait  la  guerre  aux  Athéniens  et  a 
Èrecblnce  ;  et  comme  la  longueur  de  ce:le  guerre  causait 
de  grands  maux  a  l'Atlique ,  l'oncle  répondit  aux  Athé- 
niens qu'ils  en  seraient  délivrés,  si  quelqu'un  se  donnait 
la  mort  pour  sauver  la  ville.  A  grade  s'offrit  volontaire- 
ment pour  victime,  el  se  précipita  du  haut  des  murailles. 
La  guerre  ayant  cessé,  on  lui  éleva  un  temple  près  des 
Propylées  de  la  dtadelle.  Les  jeunes  gens  qui  allaient  A  la 
guerre  prêtaient  serment  dans  ce  temple;  et  ceux  qui  pas- 
saient de  la  classe  des  enfants  A  celle  des  a  '  " 
armés  de  pied  en  cap ,  y  juraient  ans 
jusqu'à  la  mort  pour  leur  patrie.  M.  Larcher,  dans  ses 
miles  sur  l'endroit  d'IItfrodolcquc  uousasons  cité,  observe 
qn'Ulpien  parait  avoir  confondu  Agrauie,  fille  deCécropt, 
avec  la  fille  d'Érachthée  ;  car  en  supposant ,  dit-il ,  «outre 
toute  vraisemblance,  que  la  fille  de  Cêcropstûi  née  l'année 
même  de  la  mort  de  son  père ,  qui  mourut  dans  un  âge 
1res  avancé,  quinze  cent  Tingt  ans  avant  notre  ère,  eUe 
aurait  eu  cent  dix-huit  ans  lorsque  Eumolpe  vint  atta- 
quer l' Alliqne  quatorze  cent  deux  ans  avant  notre  ère.  Il 
est  donc  certain  que  si  Agraule  se  dévoua  pour  sa  patrie, 
et  que  cette  belle  action  lui  mérita  des  autels,  ce  ne  peu! 
être  pour  celle  qui  est  rapportée  par  Ulpien.  Pollux  noue  a 
conservé  dans  son  livre  VIII,  c.  ix,  aeg.  cv,  ta  formule 
du  serment  que  les  jeunes  Athéniens  prêtaient  dans  le  tem- 
ple d' Agraule  :  i  Je  jure  de  ne  jamais  déshonorer  met  ar- 
i  mes ,  de  ne  point  abandonner  le  camarade  auprea  duquel 

■  je  serai  placé  A  l'année;  je  combattrai,  soit  seul,  soit  eu 
»  troupe ,  pour  lea  aulels  el  pour  les  foyers.  Je  ne  trouWe- 

•  rai  ni  ne  trahirai  ma  pairie;  je  m'embarquerai  pour  aile» 

■  dans  quelque  lieu  que  je  sois  envoyé;  je  respecterai  lea 

>  sentences  des  juges  ;  j'observerai  les  coutumes  établies  et 

>  celles  que  le  peuple  introduira  dans  ta  sagesse;  je  ne  souk 

>  frirai  put  qu'un  autre  les  viole  ou  n'y  obéisse  pat  ;  je  m'y 

•  opposerai  et  seul  et  avec  tout  lea  antres  ritoyena  ;  je  pra- 
i  tiquerai  avec  soin  tous  lea  rites  religieux.  J'en  prends  A 

•  témoin  les  divinités  Agraule ,  Bellone,  Mars.Thallo, 
i  Anxo  et  ËgémoD.  •  Voyez  aussi  Pbilostrale  dans  la  ;  1« 
d'Apollonius,  liv.  IV,  c.  ni  ,édit.  de  Leipsic,  in-fo). 

(541  La  tragédie  d'Eschyle ,  iniitulée  la  Sepl  dînant 
Thrbtt ,  et  celle  des  i-tmitUnna  d'Euripide ,  mut  voir 
que  l'usage  des  symbole*  et  de»  devise»  est  delà  plus  haute 
antiquité,  et  touche  aux  lemps  fabuleux.  Cet  deux  poètes 
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donnent  lai  principaux  capitaines  qui  suivirent  Polynice 
un  siège  de  Thèbes  des  boucliers  chargea  de  figures  sym- 
boliques ,  accompagnées  de  devises.  Polynice  ,  par  exem- 
ple ,  montrait  sur  son  bouclier  la  déesse  de  la  Justice  qui 
le  menait  par  la  main,  couvert  de  set  armes,  avec  ces  mots 
i  l'entour:  le  tt  rétablirai .  Selon  Euri|iide,!es  cavales  qui 
déchirèrent  Glaucos  étaient  représentées  sur  lun  bou- 
clier. Tydée  portait  dans  le  sien  l'image  de  la  Nuit;  le  fond 
était  noir,  semé  d'étoile»  d'or;  au  milieu  paraissait  la 
Inné.  Ce  chef,  selon  Euripide,  avait  sur  sou  écu  ta  dé- 
pouille d'uu  lion.  Celte  différence  peut  venir  de  ce  qu'Es- 
ch;le  donne  É  ses  héros  le*  boucliers  qu'il!  avaient  pris 
pour  l'expédition  de  Thefoes ,  au  lieu  qu'Euripide  leur  a 
laissé  ceux  qu'ils  avaient  auparavant.  Copanée ,  daus  Es- 
chyle ,  porte  un  prométhée  la  torcha  a  la  main ,  avec  ces 
mot-  :  Je  réduirai  ta  ville  en  cendres.  Euripide  lui  donne 
un  géant  qui  porte  sur  ses  épaules  la  masse  de  la  terre,  et 
la  secoue.  I,  Etende  d'Eschyle  a  un  soldat  qui  munie  à 
l'assaut  :  cet  Eléocle,  qui  porte  le  même  nom  que  le  frère 
de  Polynice ,  n'est  point  dans  Euripide  ;  ce  poêle  met  à  sa 
place  Adratle,  dont  le  bouclier  représente  une  bjdre  qui 
«ulève  du  haut  des  murailles  les  enfouis  des  Thébains.  Sur 
le  bouclier  d'HIppomérion  est  le  géant  Typhée  vomissant 
dea  flammes  ;  le  fond  est  semé  de  serpents  :  Euripide  lui 
donne  pour  symbole  Argus  avec  Ions  set  yeux.  Hyperbius 
porte  un  Jupiter  armé  de  sa  foudre.  Parthénopce ,  dans 
Eschyle,  a  le  Sphiui  qui  écrase  un  Tbébaiu  sont  set  pieds; 
Euripide  lui  donne  pour  emblème  AlalanJe  sa  mère ,  qui 
tue  I  coups  de  (lèches  le  sanglier  d'Éloiie.  Le  bouclier 
d'Amphiaraôs  est  sans  symbole  ni  devise.  Il  n'y  avait  au 
reste  que  les  guerriers  qui  s'étaient  déjà  signalés  par  quel- 
que exploit,  qui  portassent  sur  leur*  écus  de  ces  images 
symboliques  ;  les  autres  avaient  des  boucliers  tout  blancs 
et  tout  unis.  Virgile,  en  parlant  d'un  prince  qui  n'avait 
tait  aucune  action  d'éclat ,  dit  de  lui  ; 
Fannsque  iuglorius  atba. 

Les  devises  ordinaires  des  Athéniens  étaient  Minerve,  pro- 
lectrice de  leur  ville,  l'olivier  ou  la  chouette,  l'un  et 
l'autre  consacres  A  cette  déesse.  Celle  d'Aicibiade  faisait 
sans  doute  allusion  à  son  amour  pour  les  plaisirs,  et  A  la 
force  de  son  courage ,  qui  égalait  celle  de  la  foudre.  Dana 
des  médailles  de  Dioctétien  et  de  Maximien  ,  on  voit  un 
lion  qui  tient  un  foudre  dans  sa  gueule  ;  et  c'est  peut-être 
là  ce  qui  anra  fourni  a  Malherbe  ce  vers,  qu'un  tel  exemple 
ne  peut  cependant  justifier  : 

Trends  la  foudre,  Louis,  et  va  comme  un  lion. 

(55)  C'est  dans  la  quatrième  scène  du  cinquième  acte  de 
la  comédie  des  Grenouilla  que  se  trouve  ce  passage  d'A- 
ristophane. Valere  Maxime ,  liv.  Vil ,  c.  u ,  n"  7 ,  a  bien 
manqué  da  mémoire ,  lorsqu'il  dit  qu'Aristophane  fait  te- 
nir ce  propos  a  périclè*  &  son  retour  des  eulers. 

(56)  Agatluircnufi  peignait  la  maison  d'Aicibiade ,  qui  le 
surprit  avec  sa  maîtresse,  cl  qui  pour  le  punir  le  tint  en- 
fermé chei  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  peint  toute  su  maison. 
Yot)e*  Démosthène ,  dans  SOU  Oraison  contre  Slidin*. 

(571  Tannins  filait  chorège  en  même  tempsqu'Alcibiadc, 
c'est-à-dire  qu'ils  faisaient  chacun  les  frais  des  jeux  qu'où 
donnait  au  peuple;  et  comme  on  y  mettait  ordinairement 
beaucoup  d'émulation ,  Alcibiade,  qui  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  voulut  s'égaler  A  lof ,  donna  un  soumet  a  Tannas 
au  milieu  de  la  fête  :  mais,  comme  dit  Démoaluènc,  ibirf., 
il  n'y  avait  pas  encore  de  loi  qui  punit  ces  sortes  de  vio- 
lences. 

(58i  L'Ile  de  Mélos,  une  des  Cyclade*  et  colonie  dea  La- 
cédémoniens ,  ayant  refusé  de  se  soumettre  A  Athènes  , 
Alcibiadey  futenrojé,  la  dernière  année  de  la  quatre- 
vingt-dixième  olympiade  et  la  seizième  de  la  guerre,  avec 
Irenle-sii  vaisseaux  et  Irois  mille  hommes  de  troupes.  11 


ne  fit  que  bloquer  la  ville  ;  mai 
l'année  suivante  il  arriva  de  nouvelles  troupes  aoua  la 
conduite  de  Philocrate*,  qui  força  Mélo*  .de  se  rendre  A 
discrétion.  Les  Athéniens  passèrent  au  fil  de  l'épée  loua 
les  hommes  eu  Age  de  potier  les  armes ,  et  emmenèrent 
prisonniers  les  femmes  et  les  enfants.  Thucydide,  liv.  V, 
c.  cuv-civi.  Au  reste ,  cet  historien  ne  parle  point  du  dé- 
cret que  Plularque  va  citer.  Peut-être  l'i-l-il  supprimé 
pour  ménager  l'honneur  des  Athéniens,  s'il  était  vrai 
qu'ils  se  fussent  portés  A  celle  barbarie,  non  dans  lenr 
premier  emportement  à  cause  de  la  résistance  opiniâtre 
des  Meliens,  mais  de  sang- froid,  cl  après  avoir  mis  la  chose 
eu  dciiliéralion. 

(59)  Athénée,  liv.  XII ,  c.  ix,  nomme  ce  peintre  Aglao- 
phon ,  et  conte  autrement  cette  histoire. 

(!U)On  a  vu  dans  la  Vie  de  JVrirfês,  ch.  xxxiu ,  que 
tant  qu'il  vécu:  il  s'opposa  A  celle  expédition,  et  réprima 
cette  folle  ambition  qui  portait  toujours  les  Athéniens  A 
quelque  nouvelle  conquête.  Deux  ans  après  sa  mort ,  les 
Athéniens  envoyèrent  des  vaisseaux  à  fthège  pour  secourir 
les  Léoulint ,  attaqués  par  Ira  Sy  récusai  us.  L'année  sui- 
vante ils  en  envoyèrent  un  plus  grand  nombre ,  et  deux 
ans  après  une  flotte  encore  plus  considérable.  Mais  les  Si- 
ciliens ayant,  parles  conseils  d'ilermocrate,  renoncé  A 
leurs  divisions,  la  flotte  fui  renvoyée;  elles  Athéniens, 
irrites  de  ce  que  leurs  généraux  n'avaient  pat  conquis  la 
Sicile,  en  bannirent  deux,  Pythodore  et  Sophocle,  et 
ci  indamnèrent  le  troisième,  nommé  Eurymédon,  Aune 
grosse  amende  :  tant  leurs  succès  passes  les  avalent  aveu- 
gles en  leur  persuadant  que  rien  n'était  capable  de  leur 
résister, et  que  leurs  généraux  n'avaient  pu  manquer  le 
but  de  celle  expédition  que  par  leur  faute ,  on  pareequ'ils 
s'étaient  laissé  corrompre  I 

(il)  Ce  démon  familier  de  Socraie  était,  selon  les  uns, 
un  véritable  génie  qui  l'inspirait  sur  ce  qn'il  devait  (aire , 
et  plus  souvent  encore,  dit-on,  sur  ce  qn'il  lui  fallait  évi- 
ter ;  selon  d'autres ,  ce  n'était  que  la  lumière  de  si  raison 
fortifiée  par  l'expérience.  On  peut ,  pour  de  plus  grands 
détails ,  lire  le  Traite  du  démon  de  Sacrale ,  qui  se  trouve 
parmi  les  Œazrti  morale*  de  Pfularqur. 

(I2i  De  ces  deux  jugements  qu'on  porto  sur  l'action  de 
Melon ,  on  ne  peul  guère  douter  que  Plularqne ,  âpre*  ce 
qu'iladilde  la  science  astrologique  dan*  la  ViedeBomu- 
Itm ,  ch.  xiv ,  n'adoptai  celui  qui  l'aln-ilmait  A  sa  raison. 

(45|  Il  est  bon  de  lire  dans  Thucydide ,  liv.  VI ,  c  n- 
iviii  ,  les  deux  discours  de  Mciaa  el  d'Aicibiade.  Il*  sont 
trop  longs  pour  être  rapportés  ;  mais  ils  sont  tout  deux 
d'une  grande  beauté. 

(U)  Adonis  parait  avoir  été ,  chex  les  anciens ,  le  même 
qu'Osiris  et  que  Baccbua.  Les  cérémonies  avec  lesquelles 
ou  célébrait  la  fêle  d'Osiris  en  Egypte ,  entièrement  sem- 
blables A  celles  qui  se  pratiquaient  a  la  fête  d'Adonis  eu 
Assyrie  el  en  Phénicic ,  confirment  cette  identité.  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet  le*  Mémo  rss  de  l'Académie  des  /■- 
scriuiioiiï,  lora.  XXXI,  p.  137  et  ssiir..;  et  Court  de  Gé- 
bclin  dans  se*  Allégories  oriealales. 

(Jjj  Ces  statues,  qu'on  appelait  Hennis  ,  du  nom  grec 
de  Mercore,  étaient  des  espèces  de  bornes  de  figure  cubi- 
que, surmontées  d'une  tetc  de  Mercure.  Pauseuias,  I.  IV, 
c.  xxiiii  ,  dit  que  c'étaient  les  Athéniens  qui  les  premiers 
avaient  donné  cette  figure  aux  Hermès ,  et  que  le*  antres 
Grecs  l'avalent  imitée  d'eux.  Cette  mutilation,  qui  arriva 
la  deuxième  année  de  la  quatre-vingl-ouxième  olympiade , 
fut  presque  générale.  «  Athènes ,  dit  Gébelin ,  rat  plongée 
>  dans  la  plut  vive  consternation  :  il  semblait  que  c'était 
«  une  conspiration  générale  contre  l'existence  des  citoyens 
t  et  contre  l'élst  lui-même ,  dont  ces  Tenues  repréaea- 
•  loient  la  durée  et  les  dieux  luteiaîres.  ■  Tom.  I,  p.  213. 
Des  Athéniens  avaient  coutume  de  placer  ces  statues  è  la 
porte  dr  leur  maison.  I,  nuire  mutilation,  dont  Plularque 
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pirte  un  peu  plus  Uai ,  était  antérieure  »  ceHe-d.  Elle  est 
iwiiijgiS-  dans  Thucydide ,  Ut.  VI ,  c.  xivw  ,  où  cet  his- 
torien dit  que  quelques  jeunes  gens  ivres  a  voient  mutile 
drs  statues.  L'orateur  Andocidès  hit  compris  dans  cette 
accusation  ;  mais  on  ne  donna  pas  de  suite  am  Informa- 
lions  commencées  contre  cette  action  sacrilège. 

(<6|  Le  Corinthien  Accblas,  on  des  descendanta d'Her- 
cule, fu!  le  cher  de  cette  colonie,  qui  s'établit  a  Syracuse 
ipTïaroircbasscleiandrusIubilanlsdel'Ile.Tbucydidc, 
lii.  VI ,  e.  ut ,  et  Strabon ,  Ut.  V ,  p.  403  et  4)3. 

(d)  Dana  lu  tribunaux  on  te  serrait  Je  clepsydres  ou 
hurlogesà  eau,  pour  mesurer  A  I  accusateur  et  au  défen- 
seur de  l'accusé  le  temps  qu'ils  auraient  a  parler.  Cet 
clepsydres  étaient  des  vags  qui  avaient  au  bas  une  petite 
oaterlure, par  laquelle  l'eau  coubitgouUe  a  goutte.  Les 
«rateur»,  renfermé*  ainsi  daus  des  bornes  au-delà  des- 
quelles ils  ne  pouvaient  l'étendre ,  ménageaient  avec  tout 
leur  eau;  et  lorsqu'ils  produisaient  leurs  témoins  pour 
laire  les  dépositions,  ils  disaient  à  lolllcier  préposé  pour 
régler  et  distribuer  l'eau ,  de  l'arrêter  jusqu'à  ce  que  les 
témoins  eussent  parlé.  Ces  sortes  d'odiciers  étaient  pris 
dans  les  dernières  classes  du  peuple ,  et  parmi  ceux  qui 
naiaienl  aucun  patrimoine.  Lorsqu'un  des  orateurs  avait 
nui,  et  qu'il  restait  de  l'eau  dans  le  vase,  il  la  faisait  ré- 
pandre ,  et  ou  remplissait  de  nouveau  le  vase  pour  l'ora- 
teur qui  lui  succédait.  On  le  volt  dans  le  dialogue  de  Lu- 
wd,  intitulé  U  PicJtcNr.l.  I,u.S97,  édit.  d'flcmslerbut, 
ou  un  des  interlocuteurs  dit  A  l'officier  :  •  Verse  mainte- 
»  iianl  l'eau  dans  le  rase  pour  celui  qui  est  en  tour  de 
•  plaider.  Pressa  la  parole,  Parriiésiade,  l'eau  coule  pour 
•vous;  ne  perde*  pas  du  temps.  ■  Voyez  Pollux,!.  VIII, 
c.  h,  teg.  cun.  Etchine,  daiuton  Oroisoit  de  la  <;ou- 
ronne  roxlrt  Clésiphon,  parmi  les  UHuc-rts  de  Démotlhine, 

édit.  de  Voir,  p.  460, nous  apprend  que,  dans  les  causes 
où  il  s'agissait  de  la  violation  des  loi» ,  le  jour  destiné  au 
jugement,  l'eau  se  divisait  en  I rois  parties.  La  première 
nu  était  destinée  a  l'accusateur ,  a  la  lecture  des  lois ,  et 
a  la  république;  In  seconde ,  A  l'accusé  et  a  ceux  qui  de- 
<aienl  parler  pour  lui;  s'il  n'était  pas  absous  par  le  pre- 
mier jugement,  on  Tenait  la  troisième  eou  pour  délibérer 
sur  li  peine.  Sur  quoi  H.  deTourreil  remarque  que  dans 
les  causes  criminelles  les  juges  prononçaient  deui  fois. 
D'abord  ils  jugeaient  le  fond  de  la  cause,  et  ensuite  ils 
établissaient  la  peine.  Par  le  premier  jugement,  ils  ne  lai 
aient  que  déclarer  s'ils  condamnaient  l'accusé ,  ou  s'ils  le 
renvoyaient  absous.  Si  la  pluralité  de*  voii  était  pour  la 
cJudimnaUoii ,  alors ,  au  cas  que  le  crime  ne  fût  pat  ca- 
pital, on  obligeait  Je  coupable  a  marquer  lui -moine  la 
peine  qu'il  avait  méritée.  Apres  quoi  mirait  le  second  ju- 
gement des  magistrats,  qui  proportionnait  la  peine  au 

m  11  partit ,  dit  Thucydide ,  lit.  VI  ,c.ui,  au  mi- 
lie*  de  l'été.  C'était  la  premiéreannéedelaquatre^viugt- 
«aiieme  olympiade,  et  la  dix  septième  de  la  guerre.  On 
peut  voir  dana  cet  historien,  ihid.,  c.  xiii  et  xlhi,  la  des- 
cription des  forces  que  les  Athéniens  envoyèrent  A  cette 
«pédiUoo  ;  il  assure  qu'il  ne  partit  jamais  des  portt  de  la 
trreeeune  flotte  plus  magnifique  et  mieux  équipée. 

(49)  Dans  Thucydide ,  c.  UYli,  c'est  Kicias  qui  dit  le 
premier  son  avis  ;  il  voulait  qu'on  allai  d'abord  A  Séli- 
nnnie ,  qui  était  le  premier  objet  de  celle  expédition.  AI 
dbiade  prit  ensuite  la  parole ,  et  proposa  de  chercher  au- 
paravant a  ébranler  la  plupart  des  villes  de  Sicile ,  pour 
les  engager  a  se  joindre  à  eux.  Laroachut  ounit  un  troi- 
sième avis,  qui  était  d'aller  droit  a  Syracuse  ;  mais  il  Unit 
par  se  ranger  à  l'avis  d'Alciblnde ,  qui  te  rendit  maître  de 
< 'atane  par  surprise,  en  taisant  enfoncer  lea  portes.  Frou- 
"o,  liv.  III, c  il,  dit  qu'Alcibiadese  servit  du  même  slra- 
lagrme  pour  surprendre  la  ville  d'Agrigcole  ;  d'où  il  sui- 
vrait que  Pltilarqne  se  serait  trompé  en  assurant  qu'AIci- 


biade  ne  prit  en  Sicile  que  Calane.  Polyen  et  Froutin 
racontent  même  qu'il  s'empara  aussi  par  nue,  pendant 
qu'il  était  A  Cabine ,  d'un  des  forts  de  Syracuse.  Polyen 
rapporte  encore  qu'A  Ici biadt: ,  ayant  en  tète  lea  Syracn- 
sains ,  se  servit  de  l'avantage  du  vent  pour  mettre  le  (en 
à  des  fougères  sèches  qui  étaient  entre  les  deux  ennemis , 
et  dont  la  fumée  étant  portée  dans  lea  veux  des  années , 
lit  qu'il  les  enfonça  et  les  mit  en  déroute.  Vouai  Polyen , 
liv.  I ,  c.  il,  nom.  5 et  T;  Froolin , ifrid.,  c  ti. 

|30)  Quelle  légèreté  dans  les  Athéniens!  Ha  viennent  de 
nommer  Aldbiade  général  d'une  des  expéditions  les  plus 
importantes  ;  pleins  de  confiance  en  aes  talents ,  ils  le  re- 
gardent comme  le  seul  homme  qui  puisse  en  assurer  le 
succès  .-  et  il  est  a  peine  arrivé  en  Sicile ,  qu'ils  le  foui 
rappeler  pour  suivre  l'accusation  qui  loi  a  été  intentée  au 
moment  de  son  départ ,  et  sur  laquelle  Us  ont  refiité  de 
l'entendre. 

(30  bit.)  Cependant  Thucydide ,  liv.  VIII ,  c,  lit  ,  dit 
qu'Androclèt  fut  un  des  plut  violents  accusateurs  d'Ald- 
biade,  et  on  partisan  sélé  du  gouvernement  populaire.  Il 
fut  tué  par  quelques  jeunet  gens,  amis  d'Alrihlade,  un  pan 
avant  que  les  quatre  cents  usurpassent  la  domination  ton- 
veraine,  pendant  eju'Akibiade  était  auprès  do  Tisapbemcr. 
Andoddès ,  dans  son  Orahon  sur  Icë  Mystères ,  nonusw 
Pythonicus  ;  dans  un  antre  endroit ,  il  lui  associe  Andro- 
clès,  et  ajoute  que  plusieurs  autres  personnes  furent  defé- 
rées  en  quatre  dilférentet  délation*.  Le  premier  délateur 
fut  Audromacbns,  esclave  d' Aldbiade,  en  quoi  il  s'accorde 
avec  Isocrale  dana  l'Oraison  du  Chariot;  Andromacbu* 
accusait  Aldbiade  avec  deux  autres.  La  seconde  délation 
eut  pour  auteur  Teueer  de  Mégare,  qui  se  dénonça  lui- 
même  avec  oote  autre* ,  parmi  lesquels  n'était  pas  Al- 
cibiade.  La  troisième  délation  fut  faite  par  Agarisle,  femme 
d' Alruiéouides ,  qui  accusa  Aldbiade  d'avoir  contrefait  les 
mystères  dans  la  maison  de  Charmidès.  Le  quatrième  dé- 
lateur lut  1.)  dus ,  esclave  de  Phéréclui.  Teueer  et  LHo- 
déides  furent  an  nombre  des  dénoucialeurt. 

(31)  Noua  avoot  déjà  parié  de  cet  Andoekles  dans  la 
note  (43). 

(51  W*.)  Si  Thucydide ,  Ht.  VI ,  c.  iivii  et  sort.,  on  il 
raconte  asses  an  long  l'histoire  de  la  mutilation  dea  Her- 
mès ;  ni  Andoddès,  dans  ['«raison  aVt  ,ily  -terr s,  ne  par- 
lent de  ce  Timée  ;  an  contraire ,  Andoddèa  dit  que  ce  fut 
son  consin  Cbarmidès ,  prisonnier  avec  loi ,  qui  la  déter- 
mina A  déclarer  ce  qu'il  savait  sur  celle  profanation.  Mais 
il  assure  qu'il  n'accusa  que  quatre  dtoyens  qui  furent  ban- 
nit pour  ce  sujet,  et  qui  s'enfuirent  de  prnr  d'être  arrêtés. 
En  cela  il  ne  s'accorde  point  avec  ce  que  Plmarqne  ajoute 
ensuite ,  que  tons  ceux  qu'Andoddës  nomma  furent  mis  à 
mort,  excepté  ceux  qui  s'enfuirent.  Ce  que  Lysias  allègue 
aussi  dans  l'Apologie  de  Califat ,  qu'Andoddës  fil  mourir 
plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qu'il  accusa ,  est 
contredit  avec  force  par  Andocidès ,  qui  proteste  que  tout 
ceux  do  ses  parents  qui  étaieul  prisonnier*  avec  lui  furent 
déchargés  et  absous  sur  ta  déclaration. 

(52)  Cela  prouve  que  les  Athéniens  n'étaient  plut  les 
mêmes  que  du  temps  d  Aristide,  puisque  la  pauvreté  faisait 
perdre  aux  dtoyens  l'estime  et  la  considération  qu'elle 
Lenr  donnait  au  contraire  dans  ces  premier*  temps. 

153)  II  y  avait  A  Eleusis  deux  sortes  de  mystères,  les  pe- 
tits et  les  grands.  On  commençait  par  les  premiers;  el  ceux 
qu'on  y  arait  admis  étaient  appelés  rayâtes.  On  appelait 
époples  ceux  qui  avalent  été  initiés  aux  grands  mystère*  ,- 
ce  qui  ne  se  faisait  qu'un  an  après  l'admission  aux  petits, 
mystères.  L'époptée  était  donc  la  dernière  initiation  ;  elle 
se  pratiquait  pendant  la  nuit,  et  était  le  complément  des 
cérémonie*  par  lesquelles  on  faisait  passer  les  initié*,  qui 
jusqu'alors  étaient  plongés  dana  dea  ténèbres  profondes , 
livrés  aux  plus  vives  inquiétude*,  aux  [erreurs  les  pins 
cruelles ,  *  de<  angoisses  peu  différentes  de  celles  qu'un 
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mourant  éprouve  ;  ce  qui  *  bit  comparer  par  Piutarqne , 
dans  son  Fragment  sur  CtmmorlafiW  de  f  orne,  l 'in  Lia  lion 
a  la  mort.  Les  initiés  n'étaient  pas  encore  admis  dant  le 
sanctuaire  :  mail  a  la  dernière  oérénnnie ,  les  portée  Un 
sanctuaire  s'ouvraient;  la  statue  de  la  décase  paraissait 
dans  tout  «on  éclat,  et  lea  ténèbre»  épaisses  uni  les  avaient 
environnés  jusqu'à  ce  moment  désiré  faisaient  place  a 
une  lumière  pure ,  a  un  jour  doux  et  serein.  Vtrje*  lea 
liechtrches  mr  les  mystèret  du  paonniime .  par  Sainte- 
Croix,  p.  298etsuir. 

(34)  Eumofpe  était,  dit-on,  originaire  de  Thrace,  et 
vint,  après  plusienra aventures,  ■'établir  à  ÉIensis,iille 
de  l'Attique  ;  les  uni  prétendent  qu'il  y  établit  lea  mystères 
de  Cires,  qu'il  avait  apportés  de  Tbrace;  d'au  1ns  disent 
qu'ils  étaient  institués  ayant  lui ,  et  qn'il  y  lut  seulement 
initié.  U  défendit  les  Éteusûriens  contre  Éreclbée ,  roi 
d' Athènes ,  et  périt  dans  cette  guerre.  11  tut  la  lige  d'une 
famille  athénienne  nommée  lesEnniolpides.  qui  conserva 
l'intendance  des  cérémonies  de  .ces  mystères  tant  que  le 
temple  deCérès  subsista,  c'est-*  -dire  pendant  doue  cents 
ans.  vmj.  Pausanias,liv.I,c.  xxxvhi. 

(55).I-e  discoursque  Thucydide  lait  tenir  â  Akibladeen 
cette  occasion  se  réduit*  conseliler  aux  Spartiates  d'en- 
voyer des  secours  en  Sicile,  d'attaquer  les  Athéniens,  et 
de  fortifier  la  ville  de  Décélie  dans  l'Attique  ;  mais  il  n'est 
pas  dit  que  ce  soit  lui  qui  ait  proposé  Gylipne  pour  géné- 
ral des  troupes  qu'on  enverrait  au  secours  des  Siciliens. 
Décélie  fut  fortifiée  par  les  Spartiates  la  dernière  année 
de  la  quatra-v in ut-ouiieme  olympiade ,  la  dix-neuvième  de 
la  guerre;  et  il  en  résulta  pour  les  Athéniens  lea  plus 
grands  inconvénients.  Ils  ne  jouissaient  plus  de  leurs  mines 
d'argent  de  Lanrium  ;  tous  leurs  revenus  de  terre  étaient 
interceptés;  ils  ne  pouvaient  tirer  aucuns  secours  de  leurs 
voisins;  on  leur  enlevait  leurs  troupeaux;  et  tous  les  mé- 
amtenls  d'Athènes  se  reliraient  dans  cette  ville;  il  y  était 
passé  plus  de  vingt  mille  esclaves,  la  plupart  professant 
des  métiers  utiles.  Thucydide ,  liv.  VII ,  c.  ixvir. 

(56)  La  propriété  qu'a  le  caméléon  de  changer  facile- 
meutde  couleur  est  attestée  par  les  naturalistes  modernes  j 
mai»  il  ne  parait  pas  qu'il  prenne  constamment ,  comme 
1  ont  cru  les  anciens ,  celle  des  objets  dont  il  approche. 

(57)  Pendant  la  vie  de  Lycnrgue ,  l'exactitude  *  observer 
se»  lois  avait  été  pins  grande  que  jamais  ;  ainsi  Alcibiade 
était  encore  nn  plus  sévère  observateur  de  la  discipline  de 
Lycnrgue  que  tes  Spartiates  eus-mémee. 

(58)  Ce  vers ,  qui  était  passé  en  proverbe ,  est  tiré  de 
l'Omit  d'Euripide,  v.  120. 

t&l  II  se  faisait  en  même  temps  deux  négociations  de  la 
part  de  ce*  peuples  :  ceui  de  Lesbos,  soutenus  par  tes 
Bootiens ,  s'étaient  adresse»  A  Agis ,  qui  campait  dans  l'Al- 
Uqne  ;  les  habitants  de  Cyzique  et  ceux  de  Cbio ,  forte- 
ment appuyés ,  les  premiers  par  Pharnabaxe ,  et  les  autres 
par  Tisapberne,  lieutenants  du  roi  de  Perse  dans  la  liasse 
Asie ,  étaient  ailes  *  Lacédémone  pour  engager  les  Spar- 
tiate* *  favoriser  leur  rébellion.  Alcibiade ,  qui  était  alors 
a  Sparte,  lea  soutenait  de  tout  son  crédit,  et  avait  d'ail- 
leurs dans  ses  intérêt»  l'épbore  Eudlos,  avec  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  note  1251,  sa  famille  était  liée  par  les 
nœuds  d'une  étroite  hospitalité,  l'of .  Ttmcydlde ,  I.  VIII, 
cvelsuiv. 

(60)  Lea  lieutenants  du  roi  de  Perse  minent  dans  leur 
gouvernement  avec  une  magnificence  vraiment  rcvale. 
Voy .  *  cetDJet  Xénopboii ,  I.  IV  de  son  Histoire  grecque , 
p.  SUS  de  I  édition  d'Eatienne. 

|6il  Dans  tout  ce  récit,  où  Plntarque  raconte  lea  intri- 
gues d'Alciblade  pour  obtenir  son  rappel*  Athènes ,  il  n'a 
presque  lait  qu'abréger  Thucydide  dans  son  huitième  li- 
vre,  c.  ilv  et  sur*. 

(68  Cet  Aetyocbu*  pensa  périr  bientôt  après  dans  une 
émeute  de  sa  Hotte;  if  échappa  »  la  mort  en  se  réfugiant 


près  d'un  autel ,  et  eut  la  bonheur  de  retourner  *  Sparte. 
Thucydide,  ibid., c.  lxxiiv et  hiiv. 

(05)  Platarqne  a  suivi  Thucydide ,  liv.  VIII ,  c  xcn.  [■)'- 
sias ,  dans  son  Oraison  ronlrt  Agoratus ,  dit  que  Phryni- 
chns  Ail  tué  par  Tbrasybuleel  par  Apallodore.  L'orateur 
Lycnrgue,  rirai  son  rentre  Léoerafès,  le  dit  aussi;  seule- 
ment il  change  le  temps  et  le  lieu  de  la  scène  :  il  dit  que 
ce  fui  bi  nuit  et  près  d'une  fbnlaine;  quelcsamls  dePnry- 
niebus  ayant  lait  emprisonner  les  meurtriers ,  le  peuple 
les  délivra  de  prison  et  les  déclara  innocents.  Il  1)1  même 
le  procès  *  la  mémoire  de  PhrynichuB ,  qui  lut  reconnu 
traître  *  la  république;  on  ordonna  que  ses  os  seraient 
déterrés,  et  jetés  hors  du  territoire  de  l'Attique.  Ceux 
même  qui  voulurent  défendre  sa  cause  furent  pour  cela 
seul  condamnés  *  mort. 

(6t)  Plu  (arque  est  ici  d'une  brièveté  qui  rend  son  récit 
très  obscur.  U  tant  y  suppléer  par  l'exposé  que  lait  Thu- 
cydide, lir.  VIII ,  C.  livii  et  liviii,  de  la  manière  dont  ce 
changement  se  fit  dans  Athènes. 

(65)  Il  partit  de  Samoa  pour  aller  *  M  ilet ,  afin ,  disait- 
il  ,  de  consulter  Tisapberne  ;  mais  c'était  seulement  pour 
se  montrer  *  ce  satrape  avec  tonte  sa  puissance ,  et  lui 
taire  voir  qu'il  était  en  état  de  lui  taire  beaucoup  de  bien 
et  beaucoup  de  mal.  U  arriva  de  1* ,  dit  Thucydide ,  que , 
comme  il  avait  lenn  en  bride  lea  Athéniens  par  Tisa- 
pherne ,  il  tint  aussi  eu  respect  Tisapherne  par  les  Athé- 
niens. Etant  retourné  de  Milet  *  Samoa ,  il  trouva  que  les 
Athéniens  qui  étaient  dans  cette  ville  avalent  encore  plus 
d'ardeur  pour  aller  *  Athènes  ;  et  c'est  ce  qn'il  empêcha 
de  la  manière  que  Plularque  le  rapporte  kl.  Thucydide , 
liv.  vin ,  c.  lijiii  et  uixv. 

(661  Une  voix  forte  peut  être  d'une  grande  milité  dans 
«ne  assemblée  nombreuse.  Les  instruments  ou  lessignam 
dont  on  se  sert  pour  y  communiquer  le»  ordres  n'instrui- 
sent que  de  ce  qu'on  fait  ;  la  voix  y  porte  en  même  temps 
la  parole  et  le  motif,  et  apprend  ce  qu'on  ue  sait  point. 
Homère  n'est  donc  pas  ridicule,  comme  ou  le  lui  a  repro- 
ché, lorsqu'il  loue  des  généraux  d'avoir  une  voix  forte,  et 
capable  de  se  faire  entendre  de  toute  l'armée. 

(67)  H  n'est  pas  facile  de  savoir,  dit  Thucydide,  ibid., 
c.  lui  vu,  quel  hit  le  motif  qui  détermina  Tisapherne  * 
empêcher  la  Hotte  phénicienne,  déjà  arrivée  *  Aspeode, 
de  continuer  «a  route.  H  est  vraisemblable  que  Tisapherne 
avait  voulu  faire  durer  la  guerre,  et  consumer  les  Grecs 
les  uns  par  les  antres ,  en  ne  donnant  l'avantage  à  aucun 
des  deux  partis  par  du  secours  al  considérable,  qui  au 
rait  nécessairement  assuré  la  victoire  à  celui  des  deux  peu- 
ples *  qui  il  l 'aurai  I  envoyé.  —  Aspoide  était  sur  la  côte 
de  Pampby  lie  entre  Rhodes  et  Cypre. 

(68)  Ces  quatre  cents  exerçaient  leur  autorité  de  la  ma- 
nière bi  plus  tjramiiuue;  ils  se  rendirent  si  odieux  *  tuas 
les  ordres  de  l'état ,  qu'après  quatre  mois  de  l'administra- 
tion la  pins  violente,  ils  en  furent  honteusement  <té- 
pouilléa,  et  l'on  rélaldiL  le  gouvernement  populaire.  Pos/. 
Thucydide ,  ihid.,  c.  xevu.  Cette  révolution  arriva  la 
Heuiièroe  année  de  la  quatre»  ingt-doui  terne  olympiade. 

(69)  Thucydide ,  qui ,  fila  fin  de  son  livre  huitième,  ra- 
conte ce  combat  naval  d'Abyde ,  ne  parle  point  de  l'arri- 
vée d' Alcibiade  pendant  la  bataille.  Cela  vient  sans  doute 
de  ce  que  Thucydide  mourut  l'été  de  la  même  année ,  qui 
termina  la  vingt-unième  de  cette  guerre  ,et  qu'il  n'eut  pas 
les  dernières  relations  de  ce  qui  s'y  était  passé ,  oa  que  s'il 
en  lut  iDstruilJl  n'eut  r>as  le  temps  de  lis  Iraéra  dam  sou 
histoire.  Mal*  Xenophon ,  qui  commence  où  Thucydide  a 
Uni ,  nous  a  laissé ,  liv.  I  de  ï Histoire  grecque ,  p.  US,  le 
récit  de  celte  action. 

(70)  Plularque  passe  trop  rapidement  sur  les  dreon- 
aiances  qui  suivirent  cette  bataille  navale,  et  que  Xénuphoo 
raconte  en  détail.  Pou.  aussi  Poljen  ,  liv.  I ,  ch.  il,  n°  9. 
Tel  auteur  contredit  (|nflf]uw  faits  altesresparXénophiin: 
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mnisje  crois  que  l'autorité  d'un  historien  aussi  grave  que 
Xénophon ,  et  voisin  de  ces  temps-lfl ,  cil  préférable  A  celle 
don  compilateur  tel  que  Polyen,  qui  Tirait  plus  de  cinq 
cents  ans  après. 

i7li  C'était  la  marque  de  la  tictoire  la  pins  complète; 
la  andens  attachaient  une  grande  honle  t  laisser  les  moris 
an  pouvoir  de  l'ennemi,  et  l'on  sait  que  les  généraux  athé- 
niens, qui  négligèrent  de  les  enterrer  après  la  victoire 
qu'ils  avaient  remportée  auprès  des  lies  Argiouse»,  furent , 
à  leur  retour,  condamnés  I  mort. 

(72)  Thrasyllus ,  que  Xénopbon  nomme  Thratylui ,  rat 
vaincu  A  Épbèae  nu  an  après  la  victoire  d'Alcibinde  a  Cy- 
lique  ;  et  c'était  A  Lampsnque ,  où  les  deux  armées  allèrent 
camper  après  s'être  jointes  t  Série,  qoe  les  Irounesd'Al- 
cibiade  reprochaient  è  celles  de  Thrasyllus  la  honte  que 
leur  attirait  ce  trophée  de  brome  érigé  par  les  L'phcsiens. 
Car  anciennemcnl  cbei  les  Grecs ,  comme  le  dit  Diodore 
deSldle,!.  XI1I,C.  xxiv,  ou  ne  faisait  que  des  trophées 
de  bois ,  afin ,  dit  cet  historien ,  que  ces  monuments  de  dis- 
corde fussent  pins  tût  consumés  par  le  temps ,  et  qu'il  ne 
restât  plu*  de  trace*  de  l'inimitié  des  peuples  qui  les 
avaient  érigés.  Fûy«an«iPlutarque,  dan*  ses  Questions 
romanes ,  q.  mrn  ;  Cieéron ,  dans  son  ouvrage  sur  l'/n- 
r  ration  oratoire,  llv.  II ,  c.  xim.  Strabon  ,  Hv.  IV  ,  de  sa 
Géographie,  p.  tSS,  remarque  que  Fabius  Maiimus  Emi- 
lianos,  ayant  vaincu  les  Gaulois  près  du  conOueut  du 
Rhône  et  de  l'Isère ,  et  leur  ayant  tué  plus  de  denx  cent 
mille  hommes ,  éleva  nn  trophée  de  pierre  blantKe  :  ce  que 
ce  géographe  obsenecommè  une  nouveauté, contre  l'usage 
«les  Romains,  qui  n'avaient  jamais  abusé  de  la  victoire 
pour  insulter  aux  ennemis  vaincus.—  Les  Ephésiens  donc , 
en  érigeant  dans  celte  occasion  an  trophée  d'airain , 
avaient  voulu  rendre ,  en  quelque  sorte ,  Immortel  le  té- 
moignage de  la  défaite  des  Athénien*;  et  c'est  de  ce  monu- 
ment si  humiliant  pour  les  troupes  de  Thrasyllus ,  que  les 
soldais  d'Alci biade  leur  faisaient  honte. 

173)  Ville  Ala  droite  da  Bosphore,  en  entrant  delà  Pro- 
piMlide  dans  le  Pont-Euxin.  —  Le  commandant  de  la  gar- 
nison lacédémonienuc,  dont  il  est  question  ensuite,  se 
nommait  Hippocrate.  M.  Dacler  dit  qu'il  était  Dis  de  M  in- 
duré ;  mai*  Xénophon  te  rail  Laeédémonien. 

(74)  C'était ,  suivant  Xénophon ,  nn  retranchement  de 
bois  qui  allait  de  la  Propontide  au  Pont-Euxln,etqul  en- 
fermait mie  grande  partie  do  fleuve.  Pbarnabaie ,  n'ayant 
pu  forcer  le*  retranchements  pour  se  joindre  il  Hippocrate, 

.  rot  obligé  de  l'enfuir  à  Héradée. 

(75)  Expression  hardie ,  mais  qnl  «prime  1res  bien  ce 
que  veut  dire  Plolarqne.  —  Sélybrie ,  que  Xénnphon  ap- 
pelle Sélymbrie  ,  ville  de  Tbracc ,  sur  la  cale  de  la  Propon- 
lide,  entre  Périnthe  et  l'embouchure  du  Ocuvc  Alhyras. 
On  ta  trouve  encore  désignée  dans  Suidas, tore  EpfpAaniui, 
son*  le  nom  d'Olybrîa.  Seljbria ,  suivant  Strabon ,  I.  VII, 
p.  »f  .signifie  larilledeSelys;  cor  Brin  est  nn  mot  t  h  m  ce 
qui  veutdireville. 

(76)  Cette  somme,  suivant  Xénophon,  était  de  vingt  ta- 
lent* ,  environ  cent  mille  francs. 

(77)  Il  y  en  a  trois  autres  de  nommes  dan*  Xénophon , 
(Jydtm ,  Arislon  et  Anaxicrates.  Plutarque  n'a  presque  fait, 
dan*  tout  ce  récit ,  que  copier  cel  historien . 

(78)  Xénophon  parle  eu  détail  de  toutes  les  courses  que 
Dt  Alcibiade  avant  que  de  reprendre  le  chemin  d'Athènes: 
il  alla  d'abord  a  Samoa ,  où  il  prit  vingt  vaisseaux  ,  avec 
lesquels  il  côtoya  1*  Carie  et  entra  dans  le  golfe  Céramique. 
De  là,  après  avoir  ramassé  cent  talents,  environ  cinq  cent 
mille  livres ,  il  retourna  A  Samoa ,  où  il  embarqua  Ions  ses 
effets  sur  ses  vingt  navires,  et  s'en  alla  à  Paras. Il  navigua 
ensuite  sur  le  golfe  Laconique ,  pour  entrer  dans  le  port 
de  Gylbium  ,  où  il  avait  sn  que  les  Laoédémoniena  équi- 
paient trente  vaisseaui ,  et  pour  attendre  de*  nouvelles  des 


dispositions  où  les  Al béniens  étaient  a  son  égard.  Là  11  ap- 
prit qu'Athènes  l'avait  nommé  général  avec  Ttirasybule  et 
Conon;  et  il  reçut  des  lettres  de  ses  amis  qui  le  pressaient 
de  revenir.  Il  mit  donc  A  la  voile  pour  retourner  dans  sn 

(79)  Les  comités,  ou  céleustes  selon  le  lerme  grec,  avaient 
inspection  sur  la  préparation  et  la  distribution  de*  vivre* 
dans  les  vaisseaui.  Suidas  leur  attribue  de  l'autorité  sur  les 
soldat*  et  le*  rameurs  ,  qu'ils  animaient  de  la  vois ,  soit 
dans  la  route ,  soit  dans  le  combat.  Vofts  les  éditeurs  d'A- 
myol.  Leur  nom  de  céleustes  justifie  le  sentiment  de  Suidas; 
il  vient  d'un  verbe  grec  qui  signiOc  exhorter,  exciter.  Plu- 
tarque préfère  l'autorité  de  Thécpompc ,  d'Éphore  et  de 
Xénophon ,  a  celle  do  Durii;  il  aurait  pu  y  joindre  encore 
celle  de  Justin,  qui,  en  parlant  de  l'accueil  honorable  que 
toute  la  ville  d'Athènes  lit  A  Alcibiade,  ne  dit  rien  de  cet 
appareil  si  fastueui.  Athénée,  liv.  XII,  c.  tx,  n'en  parle 
pas  non  pins,  quoiqu'il  y  raconte  celle  entrée  d'Alcibinde 
A  Athènes.  Cependant  Duri*  est  loué  par  Cicéron ,  Epist.  I , 
liv.  VI,  adAUiaim,  comme  nn  historien  eiact  ;  et  ton  té- 
moignage est  confirmé  par  Diodore  de  Sicile ,  llv.  XUI 

Cil.  LIVIII. 

(80)  M.  Dacier  fait  cet  Euryplolèmc  oncle  d' Alcibiade,  et 
dit  qu'il  a  suivi  la  généalogie  la  plus  reçue ,  selon  laquelle 
Euryptulème  est  fils  de  Mégadès  et  frère  de  Dinomaehii, 
mère  d' Alcibiade.  Xénophon  cependant  foi!  Euryplolèmu 
nlsdePisumax,  et  cousin  d'Alciblade.  Plutarque  a  adopté 
cette  généalogie.  Je  me  suis  servi  du  mol  parmi ,  qui  est 
une  des  sigu locations  du  terme  grec 

(81)  Crilias  était  l'oncle  de  la  mère  de  Platon,  et  fut  peu 
de  temps  après  un  des  trente  tyrans.  Il  avait  lait  un  ïroilé 
de  la  république  de  Lacidtmane,  cl  des  Élégies,  dont 
Athénée  nous  a  conservé  plusieurs  fragments ,  et  un  en 
particulier,  liv.  X,  c.  »,  dans  lequel  Crilias  dit  delà  tem- 
pérance ,  qu'elle  est  la  voisine  de  la  piété.  C'est  ce  même 
Crilias  que  Platon  a  introduit  dans  ses  Dialogues, 

|82)  Le  texte  dit  :  le  secan  de  ma  langue  est  sur  ce  que 
j'ai  fait,  c'est-à-dire  c'est  ma  tangue  qui  a  scellé  Ion  rappel. 

(83)  Théodore  voulait  dire  que  tes  malédiction*  étant 
conditionnelles ,  elles  ne  pouvaient  tomber  sur  les  inno- 
cents ,  el  qu'ainsi  on  ne  pouvait  ni  tes  révoquer  ni  les  dé- 
tourner de  la  tète  des  coupables.  Ce  mol  était  bien  hardi 
dans  une  circonstance  où  le  peuple  témoignait  pour  Alci- 
biade tan t  d'empressement  ;  mais  il  était  digne  d'nn  citoyen 
honnête  el  courageux . 

(81;  C'était  une  fêle  que  les  Athéniens  célébraient  tons 
les  ans  en  l'honneur  de  Minerve,  adorée  sous  le  nom 
d'Agraule;  nom  qui  a  Induit  en  erreur  plusieurs  savanls 
et  leur  a  lait  croire  que  celle  Agranle  élall  la  fille  de  Cé- 
crops,  dont  non*  avons  parlé  pins  bant,  note  (33).  Mal* 
l'autorité  de  Xénophon ,  historien  si  digue  de  fol ,  et  qui 
dit  formellement  que  cette  Télé  se  célébrait  en  llionnesr 
de  Minerve  ,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Ou  y  voi- 
lait, dil-il,  la  statue  de  la  déesse,  et  on  la  lavait;  ce  qui 
avail  fait  donner  a  la  Rie  le  nom  de  Plunterla ,  du  verbe 
grec  plimo ,  laver.  On  environnait  aussi  les  temples  d'nn 
cordon  ,  pour  marquer  qu'ils  étaient  termes ,  comme  cela 
se  pratiquait  dans  les  jours  funestes;  el  on  portait  en  proces- 
sion de*  figues  sèches ,  parceqne  c'était  le  premier  fruit 
qu'ils  avaient  mangé  après  le  gland.  Le  nom  des  prêtres 
cités  tout  de  suite  signifie  mot  A  mol  ceux  qui  célèbrent 
les  mystères. 

|8ô)  Ces  mystères  étaient  ceux  de  Cérè*  d  de  Proscr- 
plne ,  qu'on  célébrait  pendant  neuf  jours  ;  et  le  sixième  on 
portait  en  procession  A  Eleusis  la  statue  de  Baccbus  ou 
lacchu» ,  qu'on  regardait  comme  Ois  de  Cértset  de  Jupiter. 
Ceux  qui  seront  curieux  de  connaître  en  détail  ce*  céré- 
monies peuvent  lire  le*  Recherches  intéressantes  de  Sainte- 
Croix  snr  les  Mystère*  d»  pnennlrme. 
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NOTES  SUR  -LA  VIE  DALCIBIADE. 


|87]  11  est  traisemblable  que  md  principal  but  fat  de 
dissiper,  par  cet  acte  si  solennel  de  religion ,  les  soupçons 

d'impiété  qu'avait  laissés  dans  l'esprit  du  peuple  l'accusa- 
tion qu'on  lui  avait  intentée  d'avoir  mutilé  le»  statues  et 
profane  les  mystères. 

(88)  On  loi  donna  pour  collèfaei,  dit  Xénophun,  Aris- 
tocrate» et  Adimante ,  qui  ne  devaient  même  commander 
que  sur  terre. 

(89)  C'est  cet  Antiochu»  qu'on  a  tu  ,  en.  i ,  gagner  le» 
bonnes  grâces  d'Akibiade ,  pour  lui  «voir  rapporté  une 
caille  qu'il  avait  laissé  échapper  dans  une  assemblée  du 
peuple.  Xénopboo dit  que  Lysandre prit  quinie  vaisseaux; 
qu'après  sa  victoire  il  lit  voile  pour  Éphèss ,  et  que  les 
Athéniens  se  retirerait  A  Samoa. 

(90)  Ils  en  nommèrent  dii,  dont  on  trouve  les  noms  daus 
Xénopbon;  c'étaient  Conon,  Uiomedon,  Léonlès,  Péri- 
elès,  Krasinides,  Aristocrates,  Archeslrale,  Protomachus, 
Thrasyllus  et  ArisUigtne.  Suivant  cet  historien ,  Alcihiade 
alla  dans  la  Chersonese  avec  une  seule  galère,  et  se  relira 
dans  les  fort»  qu'il  avait  blllt. 

(91)  Plularque  omet  ici  près  de  trois  années ,  et  passe 
ce  que  firent  les  dix  généraux  qui  succédèrent  à  Alcibfode. 
sjonou,  l'un  d'eux ,  après  quelques  courses  sur  le  pays  en- 
nemi, fut  battu  par  Callicratidas  1*  vingt- cinquième  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnèse;  la  vingt-sixième  fut 
d'abord  marquée  par  quelques  revers  qu'essuyèrent  les 
Athéniens,  et  finit  parla  bataille  navale  des  Argiuuses, 
qu'ils  gagnèrent  sur  les  Spartiates,  et  dont  les  généraux, 
i  leur  retour  à  Athènes ,  furent  injustement  punis  du  der- 
nier supplice  pour  n'avoir  pas  enlevé  les  morts.  La  vingt- 
septième  année  se  termina  par  cette  bataille  d'Egos-Pota- 
mos  dont  Plutan[ue  va  parler ,  ainsi  que  de  ses  suites.  — 
Egos-Polamos  était  située  sur  la  cote  de  l'Hellespont, 
vis-à-vis  de  Lampsaque. 

(92)  C'est  le  sens  du  mol  grec ,  qui ,  avant  M.  Dacier , 
n'avait  pas  été  saisi  par  les  interprètes.  D'Egos-Pouuhoa, 
Alcibiade  ne  pouvait  pas  aller  par  terre  attaquer  les  Lacé- 
démoniens  a  Lampsaque ,  puisqu'il  fallait  traverser  l'Irel- 
lespont  :  mais  il  pouvait  aller  faire  une  descente;  et  c'est 
ce  que  Plularque  a  dil. 

(93)  Conon ,  avec  ses  huit  vaisseaux ,  se  retira  en  Cypre 
auprès  du  roi  Fvafioras.il  se  sauva  un  neuvième  vaisi 

It  Paradis ,  qui  alla  porter  A  Athènes  la  nouvelle  de 
débite  :  elle  ru  Ira  ina  la  ruine  d'A  thènes. 

(94)  Athènes  tomba  au  pouvoir  des  Lacédémoniens  la 
quatrième  année  de  la  quatre -vingt-treiiièmc  olympiade, 


qui  fut  la  vingl-huilième  et  la  dernière  de  la  guerre  du 
Péloponnèse. 

(95)  Plularque  suit  ici ,  comme  dans  la  Vit  de  Thémh- 
letlt,  c.  mi,  l'opinion  de  Thucydide ,  qui  écrit  que  'I  hé- 
mistorle  arriva  à  la  cour  du  roi  de  Perse  lorsque  Xertèa 
venait  de  mourir,  et  son  Oh  ArtaxerM  de  usantes-  sur  le 

196)  Plularque  rapporte  deux  opinions  sur  la  mort  d'AI- 
cibiade ,  dont  la  dernière ,  suivant  la  remarque  de  Mrii  - 
ne  se  trouve  dans  aucun  autre  auteur;  mats  la  pn>- 
:  est  aussi  dans  Cornélius  ?iépo« ,  dans  Diodore  de  Si- 
cile, Ut.  XIV, c.  xi,et  dans  saint  Jérôme,  Hv.  I,  roture 
Jovtnien,  qui  s  joule  que  Lysandre  donna  de  l'argent  a 
Pharntbaie  pour  foire  mourir  Akibiade.  Diodore  rapporte 
une  troisième  opinion  :  c'est  celle  de  l'historien  Épnore  , 
qui  écrit  qu'Alcibiade  ayant  découvert  le  dessein  qu'avait 
Cjrus  de  foire  la  guerre  taon  frère  Artaxene,  et  de  s'em- 
pirer du  royaume  de  Perse,  voulut  aller  lui-même  en 
avertir  le  rai,  afin  de  gagner  ses  bonus  grâces.  Il  s'Hdnsni 
donc  a  Pharnabaxc ,  qu'il  pria  de  le  foire  conduire  vers 
Artaierxe;  mais  le  satrape,  voulant  que  ce  prince  lui  en 
eût  à  lui  seul  toute  l'obligation ,  t'envoya  promptemeut 
informer  ries  projets  de  Cvrus. Cependant  il  amusait  par 
ses  promesses  Alcibiade,  qui,  l'étant  douté  des  vues  se- 
crètes de  Pnarnabaie,  voulut  se  retirer  auprès  du  satrape 
de  Paphlagonie,  pour  l'engager  i  le  présenter  au  roi. 
Pharnaliairi ,  qui  fui  instruit  de  son  dessein,  envoya  après 
lui  des  gêna  qui  l'atteignirent  dans  un  bourg  de  la  Pbry- 
gie ,  où  ils  le  tuèrent  de  la  manière  que  Plularque  le 
raconte. 

(.971  11  est  étonnant  que  Plularque  n'ait  pu  nommé  ce 
bourgdePhrïBieoÙ  Alcibiadefutlué.  Aristote,  liv.  Vide 
son  Histoire  des  animaux,  c.  xxix ,  dil  qu'il  périt  a  Ela- 
phtw ,  montagne  de  la  Phrygie.  Athénée ,  liv.  X1LI,  c.  it , 
uomnie  ce  bourg  Mélissa.  Valero  Maxime ,  liv.  I ,  c  v» . 
prétend  qu'Alcibiade  eut  en  songe  une  vue  certaine  de  sa 
fin  malheureuse,  parcequ'il  sévit  revêtu ,  en  dormant  snr 
le  sein  de  sa  inatlresse ,  du  même  manteau  dans  lequel  il 
fut  enveloppé  après  sa  mort. 

',98;  Athénée ,  ibid. ,  nomme  deux  courtisanes  qu'Alri- 
biade avait  toujours  auprès  de  lui;  Damasandre,  qui  pa- 
rait être  la  même  que  la  Thmndre  de  Plutarque ,  puisque 
Athénée  la  fait,  comme  ce  dernier,  mère  de  Lais.  Il  appelle 
Tbéodote  celle  qui  l'ensevelit,  et  qui  lui  rendit  les  honneur; 
funèbres  avec  le  plus  de  magnificence  qu'il  lui  fut  possi- 
ble. Cetauleur  ajoute  qu'il  avait  vn  A  Métissa  le  tombeau 
d' Alcibiade,  sur  lequel  l'empereur  Adrien  Ht  placer  la  si  a- 
tue  de  cet  Athénien,  qnl  était  de  marbre  de  l'an»,  et  or- 
donna qu'on  lui  immolât  tous  les  ans  un  laureau. 
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CORIOLAN. 


I.  Son  origine  et  a»  caractère.  —  n.  Son  goct  pour  la  armes. 
Sa  première  cam|«ujne.  —  III.  Son  émulation  et  ses  8uccés;sa 
tendresse  pour  m  mère.  —  il.  niswusloa  du  peuple  ri  de  la 
noMesseaRome.  — t.  Retraite  du  peuple  aur  le  mont  Sacré. 
—  IL  Guerre  des  Volsques.  Prise  de  corloles.  —  mi.  Coriutan 
il  au  secours  dea  consuls,  et  contribue  a  la  délaite  dis  Vols- 
qoes.  —  nu.  Sou  désintéressriiient.  Ou  lui  donne  le  surnom 
de  coriolan.  —  il.  Digression  sur  les  surnoms  romains — 
i.  Nouvelle  dispuie  entre  la  noblesse  el  le  iieui.lc.  Véliti  <a  se 
ùonoeaui  Romains.  —  il.  Coriolan  soullent  le  parti  delà  no- 
blesse —m.  Il  le  roel  sur  les  rangs  pour  le  consulat.  — 
m.  |]  est  refusé.  —  ht.  Ressentiment  de  Coriolan  et  de  ta 
noblesse.  —  s.1.  H  s'oppose  1  des  largesses  publiques,  —  mr. 
11  est  sommé  de  comparalire;  les  nobles  se  déclarent  pour 
lui.  —  if  il.  Coriolan  comparai!  devant  le  peuple.  Un  trilnin 

prononce  contre  lui  la  peine  de  morL-    ~ " 

le*  patriciens  et  les    " 

le  peuple. — u.Hewuauui.  mp™™  »™... — ......... 

de  coriolan.  Il  se  relire  chei  les  Volsques.  —  xi  il.  Il 
propos»  de  foire  ta  guerre  aui  Romains.  — mil.  TruuH 
prodige»  dans  Borne.  —  uit.  Riplalion  des  prodiges 
iit.  Rupture  enlrelea  Romains  elles  Volsques.  —  an.  C' 
cl  dédirent  la  guerre.  Coriolan  se  met  à  leur  léte.  —  Kf 


ii.  Coriolan  est  accusé  dev 


soumet  un  grand  nombre  de  ville) —  u«  m.  Le  peuple  de- 
mande le  r.ippcl  de  Coriolan;  le  sénat  le  refuse.  Coriolan.  ir- 
rité, vient  camper  auprès  de  Rome— un.  On  lui  envoie  des 
ambassadeurs;  il  fait  ses  conditions .  et  accorde  trente  jours 
pour  répondre.  —XXX-  Une  seconde  députnlionn 
succès.  —  un.  On  lui  députe  tous  les  mtnlj: 
—  xxiii.  Réflexions  su 


la  .1  vi 


i.  Il  se  lais 


?  Coriolan.  Nouveau  discours  de  sa 
i  fléchir,  cl  s'en  retourne  a  Au- 
liuui.  Joie  dut  Romains.  —  iii vu.  Rélleiions  sur  les  prodi- 
ges. —  ii  iy  m.  Titilla  forme  un  parti  conlre  Coriolan ,  et  le 
fait  massacrer.  —  mu.  Les  dames  romaine*  portent  son 
deuil  pendant  dix  mois.  Les  Volsques  sont  soumis. 

tiea,  li  T  anMede  la  71*  oriroptode.  203  de  la  loodtlloii  de  Home, 


ir.d\4ldbiadeelit  I 


I.  La  famille  des  Marcius  a  Rome  était  patri- 
cienne ;  elle  produisit  plusieurs  personnages  illus- 
tres, panmlesquelson  compte  Ancus  Marcius,  pctil- 
ffkdc  Nama  (I),  successeur  de  Tutlus  Hosliliusau 
trône.  Elle  ent  aussi  Publius  et  Quiutus  Marcius , 
qui  procurèrentà  la  ville  l'eau  la  plus  belle  et  la  plus 
abondante  ;  et  Censorlnus ,  qui ,  élevé  deux  fois  a 
la  censure  par  le  peuple  romain ,  Ût  ensuite  porter 
la  loi  par  laquelle  l'exercice  de  cette  charge  était 
interdit  à  ceux  qui  en  auraient  déjà  rempli  les 
fonctions.  Calus  Marcius,  dont  j'écris  la  Vie ,  ayant 
perdu  son  pire  en  bas  âge ,  fut  élevé  par  sa  mère  ; 
et  son  exemple  fit  voir  que  si  l'état  d'orphelin  ex- 
pose a  bien  dos  inconvénients  (2) ,  il  n'empoche 
pas  de  devenir  un  grand  homme,  et  de  s'élever  au- 
dessus  des  autres.  C'est  donea  torique  les  hommes 
lâches  lui  imputent  leur  bassesse,  en  la  rejetant 
sor  le  peu  de  soin  qu'on  a  pris  d'eux  dans  leur  en- 
fance. Il  est  vrai  aussi  que  ce  même  Coriolan  a 
justifié  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  qu'une 
nature  forte  et  vigoureuse ,  quand  l'éducation  lui 
manque,  semblable  a  une  bonne  terre  mal  culti- 
vée, produit  beaucoup  de  mauvais  fruits  mêlés 
avec  les  bons.  La  force  de  son  caractère,  sa  fer- 
meté inébranlable  dans  ce  qu'il  avait  une  fois  ré- 
solu ,  lui  donnèrent  celte  ardeur  impétueuse  qui 
lui  faisait  souvent  eiéculer  les  plus  grandes  choses. 
Mais ,  d'un  autre  côté,  sa  colère  implacable,  son 
inflexible  opiniâtreté,  le  rendaient  peu  propre  au 
commerce  des  hommes.  Si  l'on  admirait  sa  persé- 
vérance dans  les  travaux ,  son  indifférence  pour 
les  plaisirs ,  son  mépris  pour  les  richesses ,  quali- 


tés qu'on  appelait  avec  raison  force ,  tempérance 
et  droiture ,  on  ne  pouvait,  dans  les  rapports  de  la 
vie  civile,  souffrir  son  humeur  sauvage,  ses  ma- 
nières dures  et  hautaines  :  tant  il  est  vrai  que  le 
plus  grand  fruit  que  les  hommes  puissent  retirer 
du  commerce  agréable  des  Muses ,  c'est  de  vain- 
cre, d'adoucir  leur  naturel  parl'instructionetpar 
les  lettres,  île  le  rendre  docile  a  la  raison,  qui  ban- 
nit tous  les  excès ,  et  fait  garder  en  tout  la  modé- 
ration l 

H.  Le  courage  militaire  était  alors  la  qualité  la 
plus  honorée  à  Rome;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ap- 
pliquant a  l'espèce  la  dénomination  dn  genre ,  on 
donnait  a  la  vaillance  le  nom  même  de  la  vertu  (3). 
Marcius ,  né  avec  plus  de  passion  pour  les  armes 
qu'aucun  autre  Romain ,  s'accoutuma  dès  son  en- 
fance a  les  manier.  Persuadé  que  les  armes  artifi- 
cielles ne  sont  d'aucune  utilité  a  ceux  qui  n'ont 
pas  exercé  celles  qu'ils  ont  reçues  de  la  nature,  il 
forma  tellement  son  corps  a  toutes  sortes  d'exer- 
cices et  de  combats,  qu'il  devint  très  léger  a  la 
course;  que  dans  la  lutte  il  avait  une  force  extraor- 
dinaire ;  et  que  sur  le  champ  de  bataille  ceux  qu'il 
avait  une  fois  saisis  ne  pouvaient  plus  se  tirer  de 
ses  mains.  Les  jeunes  gens  qui  disputaient  avec  lui 
de  courage  et  de  vertu ,  lorsqu'ils  étaient  vaincus , 
attribuaient  toujours  leur  défaite  à  cette  force  de 
corps  qui  résistait  aux  plus  grands  travaux,  et  le 
rendait  invincible.  Il  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu'il fil  ses  premières  armes,  larquin  le  Soperbe, 
chassé  du  trône  et  battu  en  plusieurs  rencontres, 
voulut  tenter  un  dernier  effort ,  et  marcha  contre 
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Rome  à  la  lélede  plusieurs  peuples  du  Laliumcl 
des  autres  contrées  de  l'Italie  qui  le  suivaient, 
moins  par  intérêt  pour  lui  que  par  le  désir  d'ar- 
rêterles  progrès  des  Romains,  qui  leur  donnaient 
de  la  jalousie  et  de  la  crainle.  Dans  cette  bataille, 
où  les  deux  partis  eurent  tour-à-tour  du  désavan- 
tage et  des  succès,  Marcius,  qui  combattait  avec 
on  courage  extraordinaire  sous  les  yeui  du  dicta- 
teur, ayant  vu  un  Romain  qui  venait  d'être  ren- 
versé ,  courut  à  son  secours ,  lui  Gt  un  rempart  de 
son  corps,  et  tua  l'ennemi  qui  venait  pour  l'ache- 
ver (■)).  Après  la  victoire,  il  fut  un  des  premiers 
que  le  général  honora  d'une  couronne  do  chêne. 
C'est  la  récompense  que  les  Romains  ont  coutume 
de  donner  li  celui  qui  a  sauvé  la  vie  d'un  citoyen 
soit  qu'Usaient  voulupar-làrairchonneurau  cnéne. 
à  cause  des  Arcadiens ,  que  l'oracle  d'Apollon  a  ap- 
pelés mangeurs  de  glands;  soit  pareequecet  arbre 
est  fort  commun,  cl  que  lesgénéraux  le  trouvent  fa- 
cilement partout  pour  cet  usage;  ou  enfin  parce- 
quele  chêne  étant  consacréhJupiter,  le  protecteur 
des  villes,  cotte  espèce  de  couronne  leur  à  paru  la 
pins  convenable  pour  le  soldat  qui  avait  sauvé  un 
citoyen.  D'ailleurs ,  le  chine  est  le  plus  fertile  des 
arbres  sauvages,  et  le  plus  fort  des  arbres  francs. 
Les  premiers  hommes  y  trouvaient  leur  nourriture 
dans  le  gland,  et  leur  boisson  dans  le  miel.  Enfin, 
en  leur  donnant  le  gui  dont  on  fait  ta  glu ,  si  utile 
pour  la  chasse,  il  fournissait  leur  table  de  diffé- 
rentes espèces  d'animaux  (5(.  On  dit  que  Castor  et 
Pollux  apparurent  aux  Romains  dans  colle  bataille; 
et  qu'aussitôt  après  le  combat  ils  furent  vus  à 
Rome  dans  la  place  publique ,  sur  lenrs  chevaux 
couverts  de  sueur,  et  qu'ils  annoncèrent  la  victoire 
près  de  la  fontaine  où  ils  ont  encore  aujourd'hui 
un  temple  (6).  De  la  ce  jour  célèbre  par  un  si  grand 
exploit ,  et  qui  est  celui  des  ides  de  juillet,  fnl  con- 
sacré h  ces  divinités. 

III.  Les  lueurs  passagères  d'une  réputation  pré- 
maturée suffisent  pour  éteindre  le  désir  delà  gloire 
dans  le  cceur  des  jeunes  gens  médiocrement  pas- 
sionnés pour  elle  ;  c'en  est  assez  pour  apaiser  en 
eux  une  soif  facile  a  satisfaire.  Mais  l'homme  doué 
d'une  aine  forte  et  généreuse  puise ,  dans  les  pre- 
miers honneurs  qu'il  reçoit,  une  nouvelle  ardeur 
pour  en  mériter  encore.  Poussé  comme  par  un 
vent  rapide  aux  plus  hautes  destinées ,  la  récom- 
pense de  ce  qu'il  a  fait  semble  lui  prescrire  renga- 
gement de  mieux  faire  à  l'avenir.  Il  aurait  honte 
de  trahir  sa  gloire ,  en  ne  la  surpassant  pas  par  de 
plus  grands  exploits.  Marcius,  plein  de  ces  sen- 
timents, et  devenu  rival  de  lui-même,  s'efforça 
d'être,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour  un  nouvel 
homme;  il  ajouta  sans  cesse  h  ses  belles  actions  des 
actions  plus  belles  encore  :  il  entassa  dépouilles 
sur  dépouilles  ;  il  vit  les  derniers  généraux  sous 


lesquels  il  servit  se  disputer  avec  les  premiers  h 
qui  lui  décernerait  de  plus  grandes  récompenses , 
et  lui  rendrait  des  témoignages  plus  honorables. 
Les  Romains  avaient  alors  plusieurs  guerres  à  sou- 
tenir ,  dans  lesquelles  il  se  donna  un  grand  nom- 
bre de  batailles;  il  n'y  en  eut  pas  une  seule  où 
Marcius  ne  méritât  des  couronnes  et  des  prit  d'hon- 
neur. La  gloire  était,  pour  les  antres,  l'objet  et 
la  fin  de  leur  vertu.  La  tendresse  de  Marcius  pour 
sa  mère,  le  désir  de  lui  plaire,  étaient  le  seul 
mobile  qui  exaltait  son  courage.  Quand  elle  avait 
entendu  les  louanges  qu'on  lui  donnait;  qu'elle 
l'avait  vu  recevoir  des  couronnes;  que,  le  tenant 
dans  ses  bras,  elle  l'arrosait  de  ses  larmes,  il  était 
an  comble  de  la  gloire  et  du  bonheur.  Épaminon- 
das  fit ,  dit-on ,  paraître  la  même  affection  lors- 
qu'il regarda  comme  son  plus  grand  bonheur  d'a- 
voir eu  son  père  et  sa  mère  pour  témoins  de  sa 
victoire  de  Lenctres.  Ce  général  eut  la  satisfaction 
de  les  voir  l'nn  et  l'autre  partager  la  joie  de  ce  suc- 
cès, et  l'en  féliciter.  Mais  Marcius ,  qui  croyait  juste 
de  s'acquitlcr  envers  sa  mère  de  toute  la  recon- 
naissance qu'il  aurait  duc  h  son  père  s'il  eût  été 
vivant ,  ne  pensait  pas  être  dégagé  de  sa  dette  par 
tous  les  honneurs ,  par  tous  les  plaisirs  qu'il  pro- 
curait a  Volumnic  (7).  Ce  fut  b  la  prière  de  sa  mère, 
et  pour  céder  à  ses  instances,  qu'il  se  maria;  et 
lors  même  qu'il  eut  des  enfants,  il  habita  toujours 
avec  elle  sous  le  même  loi  t. 

IV.  Marcius  s'était  déjà  acquis  à  Rome,  par  sa 
vertu,  beaucoupdc  réputation  et  de  crédit,  lors- 
que le  sénat,  pour  soutenir  les  nobles,  provoqua 
le  m écon lentement  du  peuple ,  qui  se  plaignait  de 
l'oppression  des  usuriers.  Ceux  des  citoyens  qui 
n'avaient  qu'un  bien  modique  le  voyaient  saisi 
et  vendu  a  l'encan  ;  et  ceux  qui  n'avaient  rien 
payaient  de  leurs  personnes,  et  étaient  jetés  dans 
des  prisons.  Vainement  ils  montraient  sur  leurs 
corps  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils  avaient  re- 
çues en  combattant  pour  leur  patrie  dans  plu- 
sieurs expéditions,  et  en  dernier  lieu  dans  la  guerre 
contre  les  Sabins ,  qu'ils  avaient  faite  sur  la  parole  , 
que  les  riches  leur  avaient  donnée  de  les  traiter 
avec  pins  de  douceur ,  et  sur  le  décret  du  sénat 
qui  rendait  le  consul  Marcus  Vatérius  '  garant  de 
cette  promesse.  Mais  quand  ils  virent  qu'après  avoir 
vaillamment  combattu  dans  cette  guerre  et  triom- 
phé des  ennemis ,  les  créanciers  ne  relâchaient  rien 
de  leur  rigueur  accoutumée,  que  lo  sénat ,  parais- 
sant avoir  oublié  ses  promesses ,  les  laissait  traîner 
et  retenir  en  prison  pour  gages  de  leurs  dettes  ; 
alors  ils  se  soulevèrent,  et  bientôt  la  ville  fut  en 
proie  aux  troubles  et  a  la  sédition.  Les  ennemis  , 

'Ou,  selon  d'anlrra,  le 'dictateur  Mnniuj  Valériin,  qui.  sai- 
nt DenTs  d'HillcinuMe ,  II».  VI ,  c.  S .  mil!  promit  ni  peo- 
e  l'abolition  de»  dettes. 
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instruits  de  la  mésintelligence  qui  réguait  dans 
Rome ,  entrèrent  sur  son  territoire ,  qu'ils  mirent 
à  fen  et  h  sang.  Les  consuls  ayant  fait  convoquer 
tous  oeni  qni  étaient  en  âge  de  porter  les  armes , 
personne  n'obéit.  Les  magistrats  Turent  partagés 
d'opinions  :  les  uns  voulaient  qu'on  se  relâchât  de 
quelque  chose  en  faveur  des  pauvres;  les  autres 
soutenaient  un  avis  tout  contraire.  De  ce  nombre 
était  Marcius  ;  non  que  daus  cette  affaire  il  atta- 
chât un  grand  prix  à  l'argent;  mais  il  regardait 
cette  entreprise  du  peuple  comme  un  essai  de  sou 
audace  et  de  sa  désobéissance  aux  lois  ;  et  i  I  repré- 
sentait aux  magistrats  que ,  s'ils  étaient  sages ,  ils 
arrêteraient  et  éteindraient  au  plus  tôt  cette  pre- 
mière étincelle  de  révolte. 

V.  Le  sénat  s'élant  assemblé  plusieurs  fois  en 
peu  de  jours  sans  pouvoir  rien  conclure ,  tout-a- 
coup  les  pauvres  s'attroupent ,  s'animent  les  nns 
les  autres;  et,  sortant  de  la  ville ,  ils  se  retirent  sur 
la  montagne  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  mont 
Sacré,  située  le  long  de  la  rivière  d'Anio.  La,  sans 
faire  aucune  violence  ni  aucun  mouvement  sédi- 
tieux, ils  criaient  seulement  :  que  depuis  long- 
temps les  riches  les  avaient  chassés  de  Rome  ;  qu'ils 
trouveraient  dans  toute  l'Italie  l'air,  l'eau  et  la 
sépulture  ;  qu'ils  n'avaient  de  plus ,  à  Rome ,  que 
d'être  chaque  jour ,  eu  combattant  pour  les  riches, 
couverts  de  blessures  et  exposés  à  la  mort.  Le  sé- 
nat ,  inquiet  de  cette  retraite ,  députa  vers  le  peu- 
ple les  plus  doux  et  les  plus  populaires  d'entre  les 
vieux  sénateurs.  Méoénius  Agrippa  porta  la  pa- 
role (8).  Il  fit  d'abord  de  vives  instances  au  peu- 
ple; il  lui  parla  pour  le  sénat  avec  beaucoup  de  li- 
berté ,  et  termina  son  discours  par  celte  espèce 
d'apologue ,  devenu  depuis  si  célèbre  :  «  Un  jour, 

•  leur  dit-il ,  tous  les  membres  du  corps  humain 

•  se  révoltèrent  contre  l'estomac;  ilsse  plaignaient 
t  qu'il  demeurât  seul  oisif  au  milieu  d'eux  saos 

>  contribuer  au  service  du  corps,  tandis  qu'ils  sup- 

•  portaient  toute  la  peine  et  toute  la  fatigue  pour 

•  fournira  ses  appétits.  L'estomac  rit  de  leur  fo- 

■  lie ,  qui  les  empéehait  de  sentir  que ,  s'il  rece- 

■  vait  seul  toute  la  nourriture ,  c'était  pour  la  ren- 
t  voyer  et  la  distribuer  ensuite  à  chacun  d'eux. 

>  Romains,  ajouta-l-il,  il  en  est  de  même  du  sénat 

■  par  rapport  à  vous.  Les  affaires  qu'il  prépare, 

•  qu'il  digère ,  pour  ainsi  dire ,  dans  ses  délibéra- 

■  tions,  afin  de  régler  l'économie  politique,  vons 

•  apportent  et  vous  distribuent  a  tous  ce  qui  vous 

•  est  utile  et  nécessaire.  »  Ce  discours  fit  impres- 
sion sur  eux;  ils  se  réconcilièrent  avec  le  sénat, 
et  demandèrent  seulement  de  pouvoir  élire  cinq 
magistrats  chargés  de  les  défendre  :  ce  sont  ceux 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  tribuns  du  peu- 
ple. Les  premiers  élus  turent  les  chefs  mêmes  de  la 
révolte,  Junius  Bru tus  (9)  et  Sfcinius  Bellutus.  L'u- 


nion ainsi  rétablie  dans  la  ville,  le  peuple  prit  les  ar- 
mes, et  s'offrit  volontiers  pou  r  suivre  les  consuls  à  la 
guerre.  Marcius ,  quoique  mécontent  de  l'augmen- 
tation de  pouvoir  que  le  peuple  avait  obtenue  au  pré- 
judice des  patriciens,  qui  partageaient  pour  la  plu- 
part ses  sentiments,  les  exhorta  cependant  a  ne  pas 
le  céder  aux  plébéiens  en  sèle  pour  la  défense  de  leur 
patrie,  et  a  montrer  qu'ils  les  surpassaient  encore 
plus  par  leur  vertu  qne  par  leur  puissance  (tOï. 
VI.  La  nation  des  Volsques,  avec  qni  les  Ro- 
mains étaient  alors  en  guerre,  avait  pour  capitale 
la  ville  de  Corioles.  Le  consul  Comini us  l'ayant  as- 
siégée, les  autres  Volsques,  qui  craignaient  qu'elle 
ne  fut  prise ,  rassemblèrent  toutes  leurs  forces  et 
allèrent  a  son  secours,  dans  le  dessein  de  combattre 
les  Romains  devant  ses  murailles,  et  de  les  attaquer 
de  deux  cotés  à  la  fois.  Instruit  de  ce  mouvement , 
Cominius  partage  ses  troupes ,  marche  avec  une 
moitié  au-devant  des  Volsques,  qui  venaient  dé- 
fendre la  ville,  et  laisse,  pour  continuer  le  siège, 
Titns  Lartius,  un  des  meilleurs  officiers  qu'eus- 
sent alors  les  Romains.  Cependant  ceux  de  Cnrio- 
les,  regardant  avec  mépris  le  petit  nombre  des 
assiégeants ,  font  une  sortie  si  vigoureuse ,  qu'ils 
repoussent  les  Romains,  et  les  poursuivent  jusqu'à 
leurs  retranchements.  Alors  Marcius,  accourant 
avec  une  poignée  de  soldats ,  renverse  tous  ceux 
qui  lui  font  résistance ,  arrête  l'effort  des  autres , 
et  rappelle  a  liante  voix  les  Romains.  Car  il  avait 
toutes  les  qualités  qne  Caton  désirait  dans  un  hom- 
me de  guerre  ;  redoutable  par  les  coups  qu'il  frap- 
pait ,  il  portait  encore  la  terreur  et  l'effroi  dans 
l'ame  des  ennemis  par  la  rudesse  de  sa  roix  et  l'air 
farouche  de  son  visage.  Un  grand  nombre  de  Ro- 
mains s'élant  ralliés  autour  de  lui ,  les  ennemis 
effrayés  prennent  la  fuite.  Marcius,  peu  satisfait 
de  ce  premier  succès ,  les  poursuit  et  les  charge 
avec  vigueur  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  La,  voyant 
que  les  Romaios,  assaillis  par  une  grêle  de  traits 
qui  pleuraient  de  dessus  les  murailles,  cessaient 
de  poursuivre  l'ennemi ,  sans  qu'aucun  d'eux  osât 
même  avoir  la  pensée  d'entrer  pêle-mêle  avec  les 
fuyards  dans  une  ville  pleine  de  soldats  armés,  il 
s'arrête  ;  il  exhorte  et  anime  les  siens ,  H  leur  cric 
que  ce  n'est  pas  aux  fuyards,  mais  a  ceux  qui  les 
poursuivent ,  que  la  fortune  ouvre  les  portes  de 
Corioles  ;  et,  suivi  d'un  petit  nombre  de  braves,  il 
s'élance  au  milieu  des  ennemis,  et  pénètre  avec 
enx  dans  la  ville ,  sans  que  personne ,  dans  ce  pre- 
mier moment ,  ose  lui  résister ,  ni  seulement  tour- 
ner la  tête.  Mais  bientôt,  s'apercevant  dn  peu  de 
monde  qu'il  avait  avec  lui ,  et  qui  se  trouvait  mêle 
parmi  les  ennemis,  il  fait  des  prodiges  incroyables 
de  valeur ,  et  déploie  une  force ,  nne  agilité ,  uns 
hardiesse  de  courage  extraordinaires;  il  renverse 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  pousse  les 
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uns  aux  extrémités  de  la  ville ,  force  les  autres  de 
meure  bas  ics  armes ,  et  donne  tout  le  temps 
à  Lartius  de  faire  entrer  le  reste  des  troupes 
dans  Corioles. 

VH.  La  ville  étant  ainsi  prise ,  la  plupart  des 
soldatscoururentau  pillage.  Marcius  leur  crieavec 
indignation  qu'il  est  odieux  que,  tondis  quele  cou- 
su) et  les  Romains  qui  l'ont  suivi  sont  peut-être 
aux  prises  avec  les  ennemis ,  eux  ne  songent  qu'à 
faire  du  butin ,  ou  plutôt  que ,  sous  ce  prétexte , 
ils  ne  cherchent  qu'a  fuir  le  danger.  Le  plus  grand 
nombre  est  sourd  a  ses  remontrances  ;  il  prend 
■donc,  avec  ceux  qui  veulent  le  suivre,  la  route 
qu'a  tenue  l'autre  armée,  presse  ses  soldais  a  plu- 
sieurs reprises  de  hftter  leur  marche ,  les  exhorte 
a  ne  pas  ralentir  leur  ardeur ,  et  prie  instamment 
les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu'il  arrive  après  le 
combat ,  mats  qu'il  soit  a  temps  de  partager  avec 
sas  concitoyens  les  dangers  de  celle  journée  (H). 
C'était  alors  l'usage  des  Romains,  lorsque,  déjà 
rangés  en  bataille ,  ils  n'avaient  plus  qu'à  prendre 
leurs  boucliers  et  a  ceindre  leurs  robes ,  de  faire 
leur  testament  de  vivovoix,  en  nommant  leur  hé- 
ritier devant  trois  ou  quatre  de  leurs  camarades. 
Marcios  arriva  a  l'instant  où  les  Romains,  déjà  en 
présence  de  l'ennemi,  faisaient  cotte  disposition. 
Les  premiers  qui  l'aperçurent  tout  couvert  de  sang 
et  de  auenr ,  suivi  d'un  si  petit  nombre  de  soldats, 
furent  d'abord  eflrayés;  mais  quand  ils  virent  qu'il 
courait  au  consul  en  lui  tendant  la  main  avec  tous 
les  signes  de  la  joie ,  et  loi  annonçant  la  prise  de 
Corioles;  que  Cominius, de  son  coté,  l'embrassait 
et  le  serrait  étroitement  dans  ses  bras,  alors  tous 
ceux  qui  entendirent  la  nouvelle  de  cet  heureux 
succès,  et  ceux  qui  la  devinèrent,  sentant  rani- 
mer leur  courage ,  pressent  leurs  généraux  do  les 
mener  a  l'ennemi.  Marcius  demande  au  consul 
quel  est  l'ordre  de  bataille  des  ennemis ,  et  où  sont 
placées  leurs  meilleures  trou  pes .  Cominius  lui  ayant 
répondu  qu'il  croyait  que  leur  centre  était  occupé 
par  les  Àntiates,  les  plus  braves  de  ces  peuples, 
et  qui  ne  le  cédaient  en  courage  à  aucun  autre  : 

*  Je  vous  conjure ,  lui  dit  Marcius ,  de  me  mettre 

•  en  facede  ces  troupes.  •  Le  consul,  plein  d'admi- 
ration pour  son  courage ,  lui  accorde  sa  demande. 
A  petnea-t-on  lancé  les  premiers  traits,  que  Mar- 
eiussort  des  rangs,  charge  les  Volsques  qu'il  avait 
devant  lui ,  et  les  enfonce  do  premier  choc.  Mais 
les  deux  ailes  s' étant  tournées  contre  lui  et  l'ayant 
enveloppé ,  le  consul ,  qui  vit  dans  quel  danger  il 
était,  envoya  ses  meilleurs  soldats  pour  le  déga- 
fler.  Il  se  livra  autour  ■de  Marcius  un  sanglant  coui- 
Irat ,  la  terre  fut  en  un  instant  jonchée  de  morts; 
enfin  1m  ennemis,  pressés  de^ toutes  parts,  furent 
rompus  et  mis  en  fuite.  Les  Romains ,  voyant  Mar- 
<*gs  couvert  de  blessures  et  accablé  de  fatigue,  le 


roujureul  de  se  retirer  dans  le  camp.  •  Ce  n'est   ' 
»  pas  aux  vainqueurs,  leur  répond-il,  à  être  las;  »    . 
et  il  se  met  à  poursuivre  les  fuyards,  L'armée  des 
ennemis  fut  entièrement  défaite ,  et  laissa  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  prisonniers. 

VIII.  Le  lendemain,  Marcius  est  mandé  par  le 
consul,  qui,  en  présence  de  toute  l'armée,  monte 
sur  son  tribunal  ;  et  après  avoir  rendu  aux  dieux 
les  actions  de  grâces  que  méritaient  de  si  grands 
succès,  il  adresse  la  parole  a  Marcius ,  et  le  comble 
d'éloges  sur  la  conduite  brillante  qu'il  a  tenue  sous 
ses  yeux  dans  le  combat ,  et  sur  les  traits  de  bra- 
voure dont  Lartius  (1 2)  lui  a  rendu  compte.  En- 
suite, avant  que  de  rien  distribuer  aux  troupes, 
il  lui  ordonne  de  prendre,  à  son  choix ,  la  dime  de 
tout  le  butin  qu'on  avait  fait  sur  les  ennemis ,  ar- 
gent, chevaux  et  prisonniers.  Enfin  il  lui  donne, 
pour  le  prix  de  valeur,  un  cheval  de  bataille  ri- 
chement enharnaché.  Toute  l'armée  applaudit  à  ces 
récompenses.  Mais  Marcius,  s'étont  avancé,  dit  qu'il 
recevait  avec  satisfaction  le  cheval  dont  le  consul 
l'honorait;  qu'il  était  flatté  des  louanges  qu'il  lui 
avait  données;  que  pour  tout  le  reste,  le  regar- 
dant plutôt  comme  un  salaire  que  comme  une  mar- 
que d'honneur,  il  le  refusait,  content  de  le  parta- 
ger avec  l'armée.  *  Je  ne  demande ,  ajouta-t-il , 

■  qu'une  seule  grâce,  que  je  mets  au-dessus  de 

■  toutes  les  autres,  et  <]ue  je  vous  supplie  de  in'ac- 

■  corder.  J'ai  parmi  les  Volsques  un  bote  et  un 
»  ami,  homme  honnête  et  vertueux.  Il  a  été  fait' 
i  prisonnier;  et  de  riche,  d'heureux  qu'il  était 

•  auparavant,  il  est  tombé  dans  la  servitude.  De 

•  tous  les  maux  qu'il  souffre ,  je  veux  au  moins  le 

•  délivrer  d'un  seul,  celui  d'être  vendu  comme 

•  esclave.  •  Ce  discours  eicita  les  acclamations  de 
toute  l'armée  ;  et'  l'on  admira  bien  plus  son  désin- 
téressement et  son  mépris  des  richesses ,  que  sa 
valeur  dans  les  combats.  Ceux  même  qui ,  en  le 
voyant  comblé  de  tant  d'honneurs,  n'avaient  pu 
se  détendra  d'On  sentiment  de  jalousie,  le  jugèrent 
d'autant  plus  digue  de  ces  présents,  qu'il  les  avait 
refusés;  ils  estimèrent  bien  davantage  la  vertu  qui 
lui  Taisait  mépriser  de  si  grandes  récompenses , 
que  celle  qui  les  lui  avait  méritées.  Un  bon  em- 
ploi des  richesses  est  plus  glorieux  que  le  bon 
usage  dos  armes  ;  mais  il  est  encore  plus  grand  de 
ne  pas  désirer  les  biens,  que  d'en  faire  un  bon 
emploi.  Quand  les  acclamations  et  le  bruit  eurent 
cessé,  Cominius  prit  la  parole:  *  Mes  amis,  dit-il 

•  à  ses  soldats,  vous  ne  pouvez  forcer  Marcius  à 

•  recevoir  des  présents  qu'il  ne  vent  pas  accepter. 

■  Muisdonnons-lui  une  récompense  qu'il  ne  puisse 
»  pas  refuser ,  et  décernons-lui  le  surnom  de  Co- 

•  riolan ,  si  toutefois  nous  n'avons  pas  été  préve- 
>  nus  par  son  action  elle-même.  • 

IX.  Depuis  il  porta  toujours  ce  troisième  nom  de 
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CoriolaD.  Cela  fait  voir  que  Calus  était  son  oom 
propre,  et  Marcios  celui  de  sa  maison  ou  de  sa 
famille;  le  troisième  Dom,  chez  les  Romains,  était 
ordinairement  une  ëpituète  tirée  d'une  action  par- 
ticulière, d'nn  événement ,  du  caractère,  de  la  fi- 
gure, ou  de  quelque  vertu.  Les  Grecs  donnaient 
aussi  des  surnoms  pris  des  actions  remarquables , 
tels  que  ceux  de  Soter ,  de  Callinicus  ;  de  quelque 
singularité  apparente  du  visage,  comme  Physcon, 
Grypus;  d'une  vertu,  tels  étaient  ceux  d'Evergète, 
de  Philadelpbe;  de  la  fortune,  comme  celui  d'Eu- 
démon ,  surnom  qu'on  donna  au  second  des  Bat- 
tes (45).  Il  y  en  eut  qui  reçurent  des  surnoms 
satiriques  :  par  exemple,  Antigonus  fut  appelé 
Doson ,  pareequ'il  promettait  beaucoup  et  ne  don- 
nait rien;  Ploléméè  eut  le  surnom  de  Lamyrus. 
Cette  dernière  espèce  de  surnoms  a  été  la  plus 
commune  chei  les  Romains;  ainsi  Us  donnèrent  a  un 
des  Hétellus  celui  de  Diadématus ,  parcequ'ayanl 
en  pendant  long-temps  une  plaie  au  front,  il  no 
paraissait  en  public  que  la  tête  bandée.  Ils  nom- 
mèrent Celer  nn  autre  Hétellus  qui,  très  peu  do 
jours  après  la  mort  de  son  père ,  donna ,  pour  ses 
obsèques,  un  combat  de  gladiateurs  qui  surprit 
tout  le  monde  par  h  promptitude  des  préparatifs. 
Encore  aujourd'hui  ils  donnent  des  surnoms  pris 
de  quelque  particularité  de  la  naissance.  Us  ap- 
pellent Proclus  celui  qni  est  né  pendant  que  son 
père  était  absent  ;  Poslbumus,  celui  qui  vient  an 
monde  après  la  mort  de  son  père.  Quand  de  deux 
jumeaux  l'un  meurt  en  naissant,  ils  donnent  à 
celui  qui  survit  le  surnom  de  Vopiscus.  Ils  em- 
pruntent aussi  leurs  surnoms  des  imperfections 
du  corps,  tels  que  Sylla,  Niger,  Rufus,  ouméme 
Cacas,  Claudius(IJ).  Us  voulaient,  avec  raison, 
accoulnmcr  par-là  les  citoyens  à  ne  pas  rougir  de 
la  cécité,  ni  des  antres  défauts  de  ce  genre;  à  ne 
pu  les  regarder  comme  un  sujet  de  honte ,  mais  à 
y  répondre  comme  a  leurs  noms  propres.  Au  reste, 
ces  recherches  conviennent  peut-être  mieux  à  un 
mire  sujet. 

X.  Quand  la  guerre  fut  finie,  les  flatteurs  du 
peuple  rallumèrent  la  sédition  :  non  qu'ils  eussent 
quelque  nouveau  sujet  de  plainte;  mais  ils  prirent 
pour  prétexte  d'imputer  aux  patriciens  les  maui 
qui  n'étaient  que  la  suite  nécessaire  de  leurs  pre- 
miers troubles  et  de  leurs  dissensions  précédentes. 
La  plupart  des  terres  n'avaient  été  ni  ensemencées 
ni  labourées;  et  la  guerre  n'ayant  pas  permis  de 
faire  venir  du  blé  d'ailleurs,  il  était  extrêmement 
mer  (1 5).  Ces  démagogues  voyant  qu'il  n'y  avait 
point  de  blé  dans  les  marchés ,  et  que,  quand  il  y 
en  aurait  eu ,  le  peuple ,  faute  d'argent ,  n'aurait 
pu  en  acheter,  semèrent  des  bruits  calomnieux 
contre  les  riches,  cl  les  accusèrent  d'avoir,  par  un 
effet  de  leur  ancienne  anîmosité,  causé  la  famine 
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dans  Rouie.  Pendant  cette  dispute ,  il  arriva  des 
ambassadeurs  de  Vélitres  qui  venaient  remettre 
celte  ville  aux  Romains ,  et  les  prier  d'y  envoyer 
une  colonie  ;  une  maladie  contagieuse  y  avait  fait 
de  si  grands  ravages  et  causé  une  telle  mortalité , 
qu'il  y  restait  a  peine  la  dixième  partie  de  ses  habi- 
tants. Les  gens  les  plus  sensés  regardèrent ,  dans 
celte  circonstance ,  comme  un  événement  heu- 
reux l'extrême  nécessité  où  se  trouvait  la  ville 
de  Vélitres;  ils  espérèrent  que,  dans  la  disette  qui 
affligeait  Rome,  ce  serait  un  moyen  de  la  soulager, 
et  do  mettre  fin  à  la  sédition  eu  purgeant  la  ville 
des  citoyens  les  plus  turbulents  et  les  plus  sédi- 
tieux, comme  d'autant  d'humeurs  vicieuses  qui 
altéraient  sa  constitution  politique.  Les  consuls  fi- 
rent donc  le  choii  de  ceux  qui  devaient  former  la 
colonie  ;  et,  pour  ne  pas  laisser  aux  autres  le  loisir 
de  continuer  les  troubles  dans  Rome,  ils  les  en- 
rôlèrent pour  une  eipédiUon  contre  les  Volsqnes. 
Ils  se  flattaient  d'ailleurs  que  les  riches  et  les  pau- 
vres ,  les  plébéiens  et  les  nobles ,  se  trouvant  en- 
semble sous  les  armes  daus  un  même  camp,  et 
partageant  les  mêmes  dangers,  prendraient  des 
sentiments  plus  doux  et  plus  paisibles  les  uns  en- 
vers les  antres.  Mais  deux  flatteurs  de  la  multitude, 
Sicinius  et  Brutus,  s'opposèrent  a  celle  double 
ordonnance ,  en  criant  que  les  consuls  couvraient 
du  nom  spécieux  de  colonie  la  plus  borrible  pro- 
scription; qu'ils  poussaient  les  pauvres  dans  un 
gouffre,  en  les  envoyant  habiter  une  ville  dont  l'air 
était  infecte,  et  remplie  de  morts  restés  sans  sé- 
pulture; qu'ils  les  livraient  ainsi  à  un  démon  étran- 
ger et  barbare  (16):  peu  contents,  ajoutaient-ils, 
de  faire  périr  par  la  famine  une  partie  des  citoyens, 
de  livrer  les  autres  aux  horreurs  de  la  peste ,  ils 
excitent  encore  à  dessein  la  guerre,  afin  qu'il  ne 
manque  aucun  fléau  à  la  ville,  pour  la  punir  de 
ne  vouloir  plus  rester  sous  l'esclavage  des  riches. 
XI.  Le  peuple ,  tout  plein  de  ce*  discours ,  n'o- 
béissait pas  aux  consuls  pour  l'eurolemenl,  et  ne 
voulait  pas  de  la  nouvelle  colonie.  Le  sénat  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre,  lorsque  Coriolan,  enflé  de 
ses  succès ,  et  fier  de  la  considération  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  principaux  citoyens ,  combatlitou- 
verlement  ces  orateurs  séditieux.  On  obligea  donc, 
sous  les  plus  fortes  peines ,  ceux  que  le  sort  avait 
désignés ,  de  partir  pour  Vélilres.  Hais  le  peuple 
refusant  absolument  de  s'enrôler  pour  la  guerre , 
Coriolan  rassembla ses'elients  avec  tout  ce  qu'il  put 
déterminer  de  volontaires,  et  alla  faire  des  cour- 
ses sur  les  terres  des  AnUatcs  (17):  il  y  trouva 
une  grande  quantité  de  blé,  de  bestiaux  et  d'es- 
claves, dont  il  ne  prit  rien  pour  lui  ;  et  il  ramena 
sa  troupe  chargée  de  butin.  Ceux  qui  étaient  restés 
a  Rome,  voyant  revenir  leurs  camarades  avec  de 
si  grandes  richesses,  se  repentirent  de  ne  les  avoir 
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pas  suivis;  l*«iTic  qu'ils  en  conçurent  les  anima 
contre  Cor  John,  et  leur  Ht  voir  avec  chagrin  sa 
gloire  et  sa  puissance,  qui  leur  paraissaient  no 
s'accroître  qu'au  préjudice  du  peuple. 

XII.  Pen  de  temps  après1 ,  Coriolan  demanda 
le  consulat  ;  et  la  plus  grande  partie  du  peuple  était 
disposée  a  le  lui  accorder.  On  n'eût  pu  sans  honte 
refuser  un  citoyen  des  plus  distingués  par  sa  no- 
blesse et  par  sa  vertu ,  et  lui  faire  un  tel  affront , 
après  tant  de  services  importants  qu'il  avait  ren- 


rent  encore  tortillées  par  la  crainte  qu'on  eut  que 
la  puissance  souveraine  confiée  a  un  homme  si  dé- 
voué à  la  noblesse,  si  Tort  considéré  des  patriciens, 
ne  fit  perdre  au  peuple  toute  sa  liberté.  D'après 
ces  réflexions,  Coriolan  fut  écarté,  etl'onéluld'au- 
ires  consuls.  Ce  refus  affligea  vivement  le  sénat, 
qui  le  regarda  comme  an  affront  fait  a  lui-même, 
plutôt  qu'a  Coriolan. 

XIV.  Pour  lui,  accoutumé  a  céder  aux  mouve- 
ments de  celte  partie  de  l'ame  qni  est  le  siège  de 


dus  à  sa  patrie.  C'était  l'usage  h  Rome  que  ceux  j  la  colère  et  de  l'opiniâtreté,  et  qu'il  regardait 


qni  aspiraient  aui  charges  allassent  sur  la  place 
solliciter  le  peuple,  vêtus  d'une  simple  robe,  sans 
tunique  ;  soit  que  cet  habillement  parût  plus  as- 
sorti a  leur  état,  de  suppliant,  soit  que  ceux  qui 
avaient  reçu  des  blessures  à  l'armée  voulussent 
montrerleurscicatrices,  comme  des  preuves  sen- 
sibles de  leur  valeur.  Car  ce  n'était  point  par  crainte 
qu'ils  ne  corrompissent  le  peuple  a  prit  d'argent, 
qu'on  avait  exigé  que  les  candidats  parussent  sans 
ceinture  devant  les  citoyens  dont  ils  briguaient  la 
faveur  :  on  ne  vit  que  long-temps  après  s'intro- 
duire l'usage  de  vendre  et  d'acheter  les  suffrages, 
et,  de  trafiquer  des  élections.  De  la  cette  corrup- 
tion s'insinua  dans  les  tribunaux  et  dans  les  camps; 
et  mettant  les  armes  même  sousle  joug  des  riches- 
ses, elle  finit  par  changer  en  monarchie  le  gouver- 
nement populaire.  Ouadit  avec  raisonquecelui-la 
ruina  le  premier  la  république ,  qui  le  premier 
donna  des  festins  au  peupleel  lui  distribua  del'ar- 
■'  geii  t .  Mais  ce  mal  ne  se  manifesta  pas  tout  à-coup 
dans  Rome,  il  s'y  glissa  secrètement,  et  par  des 
progrès  peu  sensibles;  on  ignore  même  quel  fut  le 
Romain  qni  donna  l'exemple  de  corrompre  le  peu- 
ple on  les  tribunaux.  A  Athènes ,  le  premier  qui 
donna  de  l'argent  a  ses  juges  fut  Anytus,  fllsd'An- 
thémion ,  accusé  d'avoir  livré  aux  ennemis  le  fort 
dePyle,  sur  la  Sn  de  laguerredu  Péloponnèse  (18); 
temps  où  l'âge  d'or  brillait  encore  dans  toute  sa  pu- 
reté sur  la  place  publique  de  Rome. 

XIII.  Coriolan  ayant  donc  montré  plusieurs  bles- 
sures qo'il  avait  reçues  dans  divers  combats,  oit, 
pendant  dîx-sept  ans  de  guerres  non  interrom- 
pues (19),  il  avait  toujours  remporté  le  prix  de  la 
valeur,  le  peuple, par  respect  pour  sa  vertu,  n'o- 
sait rejeter  sa  demande;  et  l'on  s'était  donné  pa- 
role, d'un  commun  accord ,  de  le  nommer  consul. 
Le  jour  de  l'élection,  Coriolan  se  rendit  sur  la 
place  dans  un  appareil  magnifique,  conduit  par 
le  sénat  en  corp< ,  escorté  de  (nus  les  patriciens, 
qui  n'avaient  jamais  montré  tant  de  zèle  pour  au- 
cun autre  candidat.  Cette  faveur  des  nobles  cban> 


comme  le  principe  du  courage  et  de  la  grandeur 
d'ame ,  il  ne  put  supporter  tranquillement  cette  in- 
jure. H  n'avait  pas  cet  heureux  mélange  de  gra- 
vité, de  douceur,  de  raison  et  d'instruction,  si  né- 
la  vertu  politique.  Il  ignorait  que  le 
défaut  dont  doit  le  plus  se  garantir  celui  qui  gou- 
verne et  qui  traite  avec  les  hommes,  c'est  l'opi- 
niâtreté, compagne  ordinaire  de  la  solitude  (20), 
suivant  Platon  ;  et  qu'il  doit  surtout  pratiquer  la 
patience,  malgré  le  rid  icule  que  certaines  gens  at- 
tachent a  cette  vertu.  Doué  d'un  caractère  franc 
et  ouvert,  mais  dur  et  inflexible,  il  croyait  que 
c'était  l'apanage  de  la  force  que  d'avoir  le  dessus 
en  tout  ;  tandis  que  trop  souvent  c'est  celui  de  la 
faiblesse  et  de  la  lâcheté,  qui  laissent,  de  la  partie 
malade  et  souffrante  de  l'ame ,  sortir  an-dehors  la 
colère ,  comme  une  tumeur  qu'elles  n'ont  pas  la 
force  de  dissiper.  Il  rentra  donc  chex  lui  l'agitation 
dans  le  cœur,  et  plein  de  ressentiment  contre  le 
peuple.  Les  plus  Gers  d'entre  les  jeunes  patriciens, 
qui ,  pénétrés  d'admiration  pour  sa  vertu ,  s'étaient 
singulièrement  attachés  a  sa  personne ,  lui  ayant, 
dans  celte  occasion ,  montré  encore  plus  d'intérêt 
et  de  zèle,  enflammèrent  davantage  son  courront, 
en  partageant  son  indignation  et  sa  douleur.  Car 
il  était  comme  leur  capitaine  et  leur  maître;  c'é- 
tait lui  qui,  dans  les  armées,  les  formait  avec  com- 
plaisance au  métier  de  la  guerre ,  allumait  en  en* 
une  vive  émulation  d'honneur  et  de  vertu ,  et  leur 
enseignait  à  acquérir  de  la  gloire  sans  se  porter 
envie  les  uns  aux  autres. 

XV.  Cependant  il  arriva  a  Rome  une  grande  pro- 
vision de  blé,  doul  une  partie  avait  été  achetée  en 
Italie,  etl'autre  envoyée  en  présent  par  G  élon,  tyran 
de  Syracuse.  On  en  conçut  l'espérance  que  la  ville 
allait  être  ala  fois  délivrée  de  ladiselte  et  de  ses  dis- 
sensions. Le  sénat  s'étant  assemblé  Je  jour  même, 
lo  peuple  se  répandit  en  foule  autour  du  palais 
pour  attendre  l'issue  des  délibérations,  ne  doutant 
pas  que  le  blé  qu'on  avait  acheté  ne  lui  fût  vendu 
prix  raisonnable ,  et  qu'on  ne  lui  distribuât 


a  teut-a-coup  en  sentiments  de  haine  et  d'envie    gratuitement  celui  dont  Gélun  avait  fait  présent  ; 

la  bienveillance  du  peuple.  Ces  deux  passions  fu-  !  on  savait  que  quelques  sénateurs  en  avaient  ouvert 

l  l'avis.  Mais  Coriolan  s'étant  levé  combattit  celte 

•  Limite  nrimibv  les  de  nonw.  opinion,  et  s'emporta  avec  violence  contre  ceux  qui 
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favorisaient  la  multitude  :  il  les  appela  des  flat- 
teurs du  peuple ,  des  traîtres  à  la  noblesse ,  qui  fo- 
mentaient contre  eux-mêmes  les  germes  funestes 
d'audace  et  d'insolence  qu'on  avait  jetés  dans  son 
sein.  *  Il  fallait ,  disait-il ,  les  étouffer  à  leur  nais- 

■  sauce  ,  au  lieu  de  laisser  le  peuple  se  fortifier 

■  d'une  aussi  grande  puissance  que  celle  du  Iribu- 

■  nat.  11  est  déjà  devenu  si  redoutable ,  que  rien 
»  ne  se  fait  plus  que  selon  son  gré  ;  on  ne  peut  le 

■  forcer  à  rien  malgré  Ini;  il  n'obéit  pas  même  aui 

>  consuls;  i;(,  vivant  dan  s  l'anarchie,  il  nerecon- 

■  naît  plusquece  qu'il  appelleses  magistrats.  Ceux 

•  qui  proposent  de  faire  des  largesses  et  des  dis- 

•  tribntionsdeblécommeonen  fait  dans  laGrèce, 

•  où  le  peuple  jouit  de  la  puissance  absolue ,  en- 

•  treliennent  une  désobéissance  qui  sera  la  ruine 

•  de  l'état.  Le  peuple  ne  dira  pas  qu'il  reçoit  ce 

•  blé  comme  le  prix  des  expéditions  auxquelles  il 

•  s'est  refuse;  de  ces  reirai  tes  séditieuses  qui  n'ont 

•  été  que  des  trahisons  envers  la  patrie;  de  ces 

■  calomnies  contre  le  sénat,  accueillies  avec  tant 

•  de  complaisance.  Mais  persuadé  que  nous  lui  cé- 

■  dons  par  crainte ,  que  c'est  pour  le  flatter  que 

•  nous  lui  faisons  celte  distribution ,  il  ne  mettra 

■  plus  de  borncsàsa  mutinerie;  les  révoltes  et  les 

■  séditions  n'auront  plus  de  terme.  Ce  serait  de 

•  notre  part  un  acte  de  folie;  cl  si  nous  sommes 

>  sages,  ôlons-lui  plutôt  ce  tribunal  qui  a  causé 

■  le  renversement  de  la  puissance  consulaire,  et  a 

•  jeté  la  division  dans  la  ville.  Tant  que  Rome , 

•  privée  de  cette  unité  qui  faisait  autrefois  sa  force, 

■  sera  déchirée  par  deux  raclions  rivales,  n'espé- 

•  rons  plus  ni  union  ni  paix ,  ni  fin  à  nos  troubles 

•  et  ii  nos  maux  politiques.  • 
XVI,  Ces  discours  et  d'autres  semblables  (21) 

communiquèrent  aux  jeunes  gens  et  à  presque  tous 
les  riches  la  fureur  dont  Coriolan  était  animé;  ils 
criaient  tons  qu'il  était  seul  inflexible,  seul  enne- 
mi déclare  de  la  flatterie.  Mais  quelques  vieux  sé- 
nateurs ,  prévoyant  ce  qui  allait  arriver ,  s'élevè- 
rent contre  son  opinion.  L'issue  en  effet  n'en  fut 
'.  pas  heureuse.  Les  tribuns ,  qui  étaient  présents  à 
la  délibération  (22) ,  voyant  que  l'avis  de  Coriolan 
l'emportait,  coururent  vers  le  peuple  eu  jetant  de 
grands  cris,  et  l'exhortant  à  se  réunir  à  eux  pour 
leur  prêter  du  secours.  Le  peuple  se  rassembla  en 
tumulte  ;  et  lorsqu'on  lui  eut  rapporté  le  discours 
de  Coriolan ,  il  cnlra  dans  une  telle  fureur,  que  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  courût  se  jeter  sur  tout  le  sé- 
nat. Mais  les.  tribuns  se  bornèrent  a  accuser  Corio- 
lan ,  et  ils  le  firent  sommer  de  venir  se  défendre. 
Les  licteurs  qu'ils  avaient  envoyés  ayant  été  repous- 
ses avec  violence,  ils  allèrent  eux-mêmes  accom- 
pagnés des  édiles,  pour  l'entraîner  de  force,  et  ils 
le  saisirent  au  corps  (25).  Les  patriciens,  accourant 
à  son  secours,  repoussèrent  les  tribuns  cl  frappè- 
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I  ii'ut  même  les  édiles.  La  nuit  vint  les  séparer,  et 
mettre  fin  à  ce  tumulte.  Le  lendemain ,  a  la  pointe 
du  jour ,  les  consuls,  voyant  la  multitude  irritée 
courir  de  toutes  parts  a  la  place  publique,  crai- 
gnirent pour  la  ville  ;  et  ayant  assemblé  le  sénat , 
ils  lui  proposèrent  d'aviser  aux  moyens  d'apaiser 
le  peuple  par  des  décrets  favorables  :  ils  représen- 
tèrent qu'il  serait  sage  de  ne  pass'opiniâlrer  dans 
ce  moment  a  une  dispute  d'honneurs  et  de  digni- 
tés; que  la  conjone  lare  critique  et  dangereuse  oul'on 
se  trouvait  demandait  une  politique  dirigée  par  la 
sagesse  et  l'humanité.  La  pluralité  des  sénateurs 
ayant  adopté  cet  avis ,  les  consuls  allèrent  parler 
au  peuple,  et  firent  tout  leur  possible  pour  l'adou- 
cir :  ils  justifièrent  avec  modération  le  sénat  des 
calomnies  dont  ou  l'avait  chargé  ;  et,  mêlant  à  leurs 
discours  des  remontrances  et  des  avis  sages,  ib  fi- 
nirent par  dire  au  peuple  qu'il  n'y  aurait  point  de 
différend  sur  le  prix  du  blé. 

X  VII .  La  plupart  s'adoucirent  a  celle  promesse, 
cl  firent  connaître,  par  leur  silence  et  leur  tran- 
quillité, qu'  i  1s  se  rendaien  l  aux  discours  des  consuls  ; 
mais  les  tribuns  s' étant  levés  dirent  qu'à  l'exemple 
du  sénat ,  qui  prenait  le  parti  de  la  raison ,  le  peu- 
ple, de  son  côté,  céderait  en  tout  ce  qui  serait 
juste.  Ils  exigèrent  donc  que  Coriolan  vint  répondre 
sur  différents  chefs  d'accusation ,  et  déclarer  si , 
daos  l'intention  de  renverser  le  gouvernement  et 
de  ruiner  l'autorité  du  peuple ,  il  n'avait  pas  cher- 
ché a  aigrir  le  sénat  ;  si ,  appelé  par  les  tribuns 
pour  se  justifier,  il  n'avait  pas  refusé  de  leur  obéir; 
si  enfin ,  en  outrageant ,  en  frappant  les  édiles  sur 
la  place  publique,  il  n'avait  pas  allumé,  autant 
qu'il  était  en  lui,  la  guerre  civile,  et  excité  les  ci- 
toyens à  prendre  les  armes.  Us  voulaient ,  par  ces 
questions,  ou  forcer  Coriolan  à  s'humilier  et  à 
courber  son  front  orgueilleux  devant  le  peuple; 
ou,  s'il  suivait  son  caractère,  rendre  implacable 
la  colère  de  ce  même  peuple  contre  lui.  Ils  s'atten- 
daient bien  que  son  naturel  l'entraînerait  a  ce  der- 
nier parti.  Coriolan  s'étant  présenté  comme  pour 
se  justifier ,  le  peuple  se  disposa  a  l'écouler  dans 
le  silence  le  pins  profond  et  dans  le  plus  grand 
calme.  Mais ,  au  lieu  d'un  discours  humble  et  sup 
plianl  qu'on  allendail  de  lui ,  il  commença  non 
seulement  avec  une  liberté  insultante  qui  ressem- 
blait plus  à  une  accusation  qu'à  une  défense,  mais 
encore  avec  un  ton  de  voix  et  un  air  de  visage  qui 
respiraient  l'audace  et  le  mépris,  et  annonçaient 
une  parfaite  sécurité.  Alors  le  peuple,  irrité  oVun 
discours  si  peu  convenable,  lit  éclater  toute  son 
indignation,  et  Sicioius,  Le  plus  audacieux  des 
tribuns,  après  avoir  conféré  quelques  moments 
avec  ses  collègues ,  s'avance  an  milieu  de  rassem- 
blée ,  prononce  à  haute  voix  que  tes  tribuns  eos- 
damnaienl  Coriolan  a  mort  ;  ordonne  aux  édiles  de 
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le  conduire  au  Capitule,  et  de  le  précipiter  de  la 
roche  Tarpéieune. 

XVIII.  Les  édiles  s' étant  mis  en  devoir  de  le  sai- 
sir, ia  plus  grande  partie  du  peuple,  indignée  de 
celle  action  atroce,  en  frissonne  d'horreur.  Les 
patriciens,  tout  hors  d'eux-mêmes,  et  outrés  de 
douleur,  courent  à  son  secours  avec  de  grands 
cris.  Les  uns  repoussent  ceux  qui  veulent  l'arrêter , 
et  renferment  au  milieu  d'eux  ;  les  autres  tendent 
vers  le  peuple  des  mains  suppliantes,  et  le  conju- 
rent de  se  calmer.  Mais  dans  ce  désordre  et  dans 
cette  confusion  générale ,  ni  les  paroles  ni  les  priè- 
res ne  peuvent  rien  obtenir.  Enfin ,  les  parents  et 
les  amis  des  tribuns ,  voyant  qu'il  serait  impossible 
d'emmener  Coriolau  et  de  le  punir  sans  répandre 
le  sang  d'un  grand  nombre  de  patriciens,  leur  per- 
suadent de  supprimer  de  leur  sentence  ce  qu'elle 
a  de  eruel  et  de  contraire  h  l'usage,  de  ne  pas  en- 
lever de  force  Coriolan  pour  le  faire  mourir  sans 
avoir  été  jugé ,  et  de  laisser  le  peuple  lui  faire  son 
procès  dans  les  formes.  Alors  Sicinitfs,  an  peu 
calmé,  demande  aux  patriciens  quel  est  donc  leur 
projet,  de  vouloir  enlever  Coriolan  au  peuple, 
qui  est  décidé  à  le  punir.  •  Mais  vous-mêmes,  ré- 

*  pliquèrent  aux  tribuns  les  patriciens ,  que  pré- 
»  tendez-vous  faire,  de  condamner  ainsi  sans 

•  aucune  formalité  judiciaire,  à  un  supplice  si 
»  cruel  et  si  injuste,  le  plus  vertueux  des  Romains? 
»  Eh  bien  !  reprit  Sicinins ,  que  ce  ne  soit  pas  là  nn 

•  prétexte  pour  vous  d'entretenir  des  querelles  et 

*  des  séditions  contre  le  peuple  :  on  vous  accorde 

•  que  cet  homme  soit  jugé  dans  les  formes.  Et  toi, 

>  Coriolan,  nous  te  citons  a  comparaître  le  troi- 
i  sième  jour  démarché, afinque,  si  ta  es  innocent, 

*  tu  sois  absous  par  le  jugement  et  les  suffrages  du 

>  peuple.  •  Les  patriciens,  satisfaits  d'emmener 
avec  eux  Coriolan ,  ne  firent  aucune  objection.  Les 
marchés  se  tiennent  a  Rome  tous  les  neuf  jours; 
et  c'est  ce  qui  les  fait  appeler  nundines(24).  Dans 
l'intervalle  de  temps  qoi  devait  s'écouler  jusqu'à 
celui  auquel  Coriolan  était  ajourné,  la  guerre  ayant 
éclaté  contre  les  Antiates,  celte  diversion  donna 
l'espoir  que  le  jugement  serait  différé ,  et  que  la 
durée  de  cette  expédition,  et  les  soins  qu'elle  allait 
exiger ,  assoupiraient  ou  même  éteindraient  tout- 
à-fait  le  ressentiment  populaire.  Mais  la  paix  s'é- 
tant  faite  avec  les  Antiates  beaucoup  plus  toi  qu'on 
ne  l'avait  espéré,  et  les  troupes  étant  rentrées  dans 
Rome,  les  praticiens,  qui  craignaient  pour  Corio- 
lan, tinrent  des  assemblées  fréquentes  ;  ilscber- 
ehèrent  quelque  moyen  de  ne  point  le  livrer,  et 
en  même  tempe  de  ne  pas  donner  aux  tribuns  de 
nouveaux  prétextes  de  soulever  la  multitude.  Ap- 
pius  Claudius ,  connu  pour  un  des  plus  ardents  en- 
nemis du  peuple,  protesta  que  le  sénat  renversait 
sa  propre  autorité  et  minait  la  république,  s'il 


souffrait  que  le  peuple  eût  le  pouvoir  de  juger  les 
patriciens  (25).  Les  sénateurs  les  plus  anciens  et 
les  plus  populaires  pensaient  au  contraire  que  ce 
pouvoir ,  loin  de  rendre  le  peuple  plus  difficile  et 
plussévère,  lui  inspirerait  plus  de  douceur  et  d'hu- 
manité; qu'il  ne  méprisait  pas  le  sénat,  mais  qu'il 
s'en  croyait  méprisé;  que  le  droit  déjuger,  qu'on 
lui  accorderait ,  serait  pour  lui  un  honneur  qui 
détruirait  ce  soupçon  ;  et  qnedu  moment  qu'il  don- 
nerait ses  suffrages,  il  déposerait  son  ressenti- 
ment. 

SIX.  Coriolan ,  qui  voyait  le  sénat  partagé  entre 
sa  bienveillance  pour  lui  et  la  crainte  qu'il  avait  de 
la  multitude ,  demande  aux  tribuns  de  quel  crime 
ils  prétendent  l'accuser  devantle  peuple  (26).  Ils  lui 
répondent  que  c'est  du  crime  de  tyrannie,  et  qu'ils 
le  convaincront  d'avoir  voulu  s'emparer  du  pou- 
voir bu prême.  Coriolan  se  lève,  etdit  qu'il  va  sur- 
le-champ  se  présenter  au  peuple;  qu'il  n'y  a  point 
de  jugement,  point  de  supplice  qu'il  ne  soit  prêt 
à  subir,  s'il  est  convaincu  d'un  pareil  crime  (27). 
«  Seulement,  ajouta-t-il ,  ne  m'accuses  que  sur 
•  ce  fait,  et  n'allez  pas  tromper  le  sénat.  •  Les 
tribuns  l'ayant  promis,  le  jugement  fut  déféré  au 
peuple  à  cette  condition.  On  s'assemble  ;  et  d'abord 
les  tribuns  exigèrent  forcément  que  les  suffrages 
fussent  donnés  par  tribus,  et  non  par  centuries  (28), 
afin  que  les  indigents ,  et  cette  populace  séditieuse 
qui  n'a  aucun  égard  pour  la  justice  et  pour  l'hon- 
nêteté ,  eussent  l'avantage  sur  les  riches ,  les  nobles 
et  les  gens  de  guerre.  Ensuite,  laissant  le  crime  de 
tyrannie  qu'il  leur  était  impossible  de  prouver,  ils 
reproduisent  tous  les  discours  que  Coriolan  avait 
tenus  dans  le  sénat  pour  empêcher  la  diminution 
du  prix  des  blés,  et  conseiller  l' abolition  du  tribtt- 
nat.  Enfin,  ils  proposèrent  un  nouveau  chef  d'ac- 
cusation, et  lui  reprochèrent  qu'an  lieu  de  faire 
porter  au  trésor  public  le  butin  qu'il  avait  pris  sur 
les  Antiates,  il  l'avait  partagea  ses  soldats  (29). 

XX.  Coriolan  fut  troublé  de  cette  dernière  accu- 
sation ,  à  laquelle  il  ne  s'attendait  point  ;  et  il  ne 
trouva  pas  sur-le-champ  de  raisons  assez  fortes 
pour  s'en  justifier  (50).  Il  commença  donc  par  Taire 
l'éloge  de  ceux  qui  l'avaient  accompagné  à  cette 
expédition  ;  mais  ceux  qui  n'y  avaient  pas  été ,  et 
qui  étaient  en  bien  plus  grand  nombre ,  excitèrent 
un  si  grand  tumulte,  qu'il  ne  put  être  entendu. 
Enfin,  les  tribus  ayant  donné  leurs  suffrages,  il  y 
en  eut  trois  de  plus  pour  la  condamnation  (51  )  :  la 
peine  prononcée  fut  le  bannissement  perpétuel.  Dès 
que  la  sentence eutété  publiée,  le  peuple  en  témoi- 
gna plus  de  fierté  que  d'aucune  victoire  qu'il  eut 
remportée  jusque  l'a  sur  les  ennemis  :  mais  (e  sénat 
en  ressentit  la  plus  vivedouleur  ;  il  se  repentit  alors 
de  n'avoir  pas  tout  tenté ,  de  ne  s'être  pas  exposé 
à  tout ,  plutôt  que  de  souffrir  un  tel  outrage ,  et  de 
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laisser  prendre  au  peuple  uu  si  grand  pouvoir. 
On  n'eut  pas  besoin  de  la  différence  d'habillement 
ou  d'antres  marques  extérieures  pour  distinguer 
les  classes  des  citoyens  :  on  reconnaissait  tout  de 
suite  un  plébéien  à  sa  joie,  et  un  patricien  à  sa 
tristesse.  Coriolan  seul  oe  fut  ni  étonné ,  ni  abattu  ; 
il  montra  la  même  fermeté  dans  son  air ,  dans  sa 
démarche  et  dans  sa  contenance;  et  pendant  que 
tons  les  patriciens  étaient  virement  affectés,  seul 
il  paraissait  insensible  ;  mais  cette  disposition  n'é- 
tait pas  en  lai  l'effet  de  sa  raison ,  de  sa  douceur  ou 
de  sa  modération  à  supporter  celte  disgrâce  ;  elle 
Tenait  de  son  indignation  et  de  sa  colère  :  et  cet 
étal  est  un  véritable  chagrin,  quoique  la  plupart 
des  nommes  ne  s'en  doutent  pas.  Car  dès  que  la 
tristesse  s'enflamme  en  uouset  se  change  en  fureur, 
elle  bannit  de  l'aine  l'abattement  et  la  faiblesse. 
De  la  vient  quo  dans  la  colère  l'homme  parait  plein 
de  courage  et  d'activité ,  comme  celui  qui  a  la  fiè- 
vre semble  brûlant  ;  l'ame  est  alors  dans  un  état 
de  tension ,  et  pour  ainsi  dire  de  bouillonnement 
et  d'effervescence. 

XXI.  Coriolan  Gt  voir  aussitôt,  par  sa  conduite, 
que  telle  était  la  situation  de  son  aine.  Rentré  cbez 
lui,  il  embrasse  sa  mère  et  sa  femme,  qui  jetaient 
de  grands  cris  en  déplorant  leur  malheur ,  et  ver- 
saient des  torrents  de  larmes;  il  leur  dit  adieu,  les 
exhorte  à  supporter  patiemment  leur  douleur  (5 2); 
et  étant  sorti  sur-le-champ,  il  gagne  une  des  portes 
de  la  ville.  Tous  les  patriciens  en  corps  l'avaient 
accompagné  :  la,  sans  leur  rien  demander,  sans 
vouloir  rien  recevoir  d'eux,  il  les  quille,  suivi  de 
trois  ou  quatre  de  ses  clients.  Il  passa  quelques 
jours  dans  des  terres  qu'il  avait  près  de  Rome , 
agité  de  mille  pensées  diverses  que  la  colère  lui 
suggérait,  mais  toutes  pernicieuses  et  funestes ,  et 
qui  n'avaient  pour  but  que  de  tirer  vengeance  des 
Romains.  11  s'arrêta  enfin  an  projelde  leur  susciter 
une  guerre  cruelle  avec  quelque  peuple  voisin,  et 
résolut  de  tenter  d'abord  les  Volsques ,  qu'il  savait 
être  puissants  en  hommes  et  en  argent  :  persuadé 
d'ailleurs  queleurs  dernières  défaites  avaient  moins 
diminué  leurs  forces  qu'augmenté  leur  jalousie  et 
leur  ressentiment.  H  y  avait  a  Anliurn  un  homme 
que  ses  richesses ,  son  conrage  et  sa  haute  naissance 
Taisaient  honorer  comme  un  roi;  il  se  nommait 
Tullus  Ampbidius  (55).  Coriolan  u'ignorait  pas 
qu'il  lui  était  plus  odieux  qu'aucun  autre  Romain  ; 
car  dans  plusieurs  combats  ils  s'étaient  souvent 
bravés  et  provoqués  avec  menaces,  comme  font 
deux  jeunes  guerriers  que  l'émulation  et  l'amour 
de  la  gloire  rendent  rivaux  :  ainsi ,  aux  motifs  com- 
muns de  haine  qui  les  animaient  déjà,  il  joignait  une 
inimitié  particulière.  Mais  il  connaissait  sa  gran- 
dear  d'aine;  et  sachant  qu'il  désirait  plus  qu'au- 
cun des  Volsques  une  occasion  de  rendre  ai»  Ro- 


mains tous  les  maux  qu'ils  avaient  faîls'a  sa  nation , 
il  hasarda  une  démarche  qui  vérifie  ce  mol  d'an 
poète  : 

Bien  difficilement  on  dompte  ta  colère  : 
Tout  ce  qu'elle  veut  obtenir. 
Dam  un  audace  téméraire , 

An  péril  de  ses  jours ,  elle  va  l'acquérir. 
Coriolan  prit  l'habillement  le  plus  propre  a  le  faire 
méconnaître,  et,  comme  l'Ulysse  d'Homère  (54) , 

Il  entra  dans  les  murs  d'une  ville  ennemie. 

XXII.  C'était  le  soir;  et  de  tous  ceux  qu'il  ren- 
contra, personne  ne  le  reconnut.  Il  va  droit  à  la 
maison  do  Tullus,  y  entre  sans  être  aperçu;  et 
s'asseyant  près  du  foyer  (55) ,  il  s'y  tient  sans  rien 
dire,  el  la  tèle  couverte.  Les  gens  de  Tullus  furent 
fort  surpris  ;  mais ,  frappes  de  l'air  de  majesté  que 
lui  donnaient  son  habit  et  son  silence  mémo ,  ils 
n'osèrent  le  faire  lever ,  et  allèrent  rapporter  à  leur 
maître,  qniétaitalorsa  table,  cette  singulière  aven- 
ture. Tullus ,  se  levant  aussitôt,  va  le  trouver,  el 
lui  demande  qui  il  est  et  ce  qu'il  désire.  Coriolan 
se  découvre  la  tête ,  el  après  un  moment  de  silence 
il  prend  la  parole*  Tullus,  lui  dit-il,  si  vous  ne  ma 
»  reconnaissez pasencore,  ouquevousn'encroyiex 
»  pas  vos  yeux ,  il  faut  nécessairement  que  je  me 
»  dénonce  moi-même.  Je  suis  ce  Marcios  qui  vous  ai 

•  failtantdemalavousetaui  Volsques  ;  lesurnom 
o  de  Coriolan  que  je  porte  ne  me  permet  pas  de  le 

•  nier:  ce  surnom,  monument  delà  haineque  j'eus 
»  contre  voire  pays,  est  la  seule  récompense  qui  me 
«  reste;  delousleslravauxquej'aisoufferls, de  tous 

•  les  |>érils  auxquels  je  me  suis  exposé,  c'est  le  seul 
»  prix  qu'on  n'a  pu  me  ravir .  Je  me  snis  vu  dépouillé 

■  de  tous  les  aulres ,  d'un  côté  par  l'envie  et  l'au- 
»  dace  du  peuple,  de  l'autre  par  la  mollesse,  par 
i  la  trahison  des  magistrats  et  des  nobles.  Banni 
»  de  ma  patrie ,  je  suis  venu  en  suppliant  ra'asseoir 

•  près  de  votre  foyer ,  non  pour  y  chercher  la  su- 
it relé  el  la  vie ,  car  ce  n'est  pas  ici  que  je  serais 
a  venu  si  j'avais  craint  la  mort,  mais  pour  me 

•  venger  des  Romains  qui  m'ont  chassé;  et  c'est 
.déjà  m'en  être  vengé,  que  de  vous  rendre  maître 

•  de  ma  personne.  Si  donc,  Tullus,  voua  avei  le 

■  courage  d'attaquer  vos  ennemis.,  lirai  parti  de 
»  mes  malheurs ,  et  faites  tourner  ma,disgrace  à 
t  l'avantage  commun  desVolsquçs,  Je  combattrai 
»  pour  vous  avec  bien  plus  de  succès  que  je  n'ai 

■  fait  contre  vous;  car  ceux  qui  connaissent  le 
«  faihle  de  l'ennemi  ont  sur  lui  un  avantage  que 
»  ne  peuvent  avoir  ceux  qui  l'ignorent.  Si,  au 
»  contraire ,  vous  files  las  de  la  guerre,  je  ne  veux 
»  plus  vivre,  el  vous-même  vous  no  devez  pas 
.  sauver  la  vie  a  un  homme  qui  Tut  autrefois  voire 
»  ennemi ,  et  qui  maintenant  vous  serait  inutile.  » 
Ce  discours  porta  la  joie  dans  lame  de  Tullus  : 
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■  (.eves-vous,  dit-il  à  Coriolan  ea  lui  tendant  la 

•  main ,  et  rcprenei  courage.  Vous  nous  faites  an 

•  présent  bien  précieui  en  tous  donnant  à  nons  ; 

•  espérez  des  Votsques  de  plus  grandes  marques 

■  encore  de  leur  reconnaissance,  n  Aussitôt  il  le 
fit  mettre  a  table,  et  le  traita  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Les  jours  suivants,  ils  délibérèrent  en- 
semble sur  les  moyens  de  Taire  la  guerre. 

XXIII.  Cependant  à  Rome  l'inimitié  des  nobles 
contre  le  peuple,  aigrie  encore  par  la  condamnation 
de  Coriolan,  entretenait  le  trouble  et  l'agitation 
dans  tous  les  esprits.  D'ailleurs  les  devins,  les  pra- 
ires et  plusieurs  particuliers  annonçaient  des  pro- 
diges qui  méritaient  la  plus  grande  attention.  J'en 
cilerai  un  entre  plusieurs  autres  (56).  tin  Romain, 
nommé  Titus  Lalinus  (37),  d'une  condition  ordi- 
naire, mais  d'ailleurs  bomme  paisible  et  modéré, 
étranger  b  toute  superstition ,  et  plus  encore  a  tout 
sentiment  de  vanité,  crut  voir  en  songe  Jupiter 
qui  lui  ordonnait  d'aller  dire  au  sénat  que,  dans  los 
supplications  faites  eu  son  honneur ,  ou  avait  mis  à 
la  tête  de  la  procession  un  coryphée  qui  lui  avait 
déplu.  Titus  ne  tint  aucun  compte  de  cette  vision  ; 
elle  se  répéta  une  seconde  et  une  troisième  fois  sans 
qu'il  y  fit  plus  d'attention.  Enfin ,  il  perdit  on  lits 
unique  de  la  meilleure  espérance,  et  devint  lui- 
même  porcins  de  tousses  membres.  Alors  il  se  fit 
porter  au  sénat  sur  un  petit  lit  :  des  qu'il  eut  dé- 
claré sa  vision,  il  sentit  son  corps  reprendre  ses 
forces  ;  et  s'étanl  levé,  il  s'en  retourna  seul  chez 
lui .  Les  sénateurs  étonnés ,  après  avoir  lait  les  plus 
grandes  recherches,  découvrirent  qu'un  citoyen 
ayant  livré  on  de  ses  esclaves  a  ses  camarades ,  leui 
avait  ordonné  de  lui  faire  traverser  la  place  publi 
que  en  le  battant  de  verges ,  et  ensuite  de  le  mettre 
à  mort.  Pendant  qn'ils  exécutaient  cet  ordre  bar- 
bare, et  qne  ce  malheureux,  déchiré  de  coups  el 
pressé  par  la  douleur ,  faisait  des  contorsions  hor- 
ribles, la  procession  vint  a  passer;  et  ainsi  il  so 
trouva  par  hasard  la  précéder  (38).  Tous  les  assis- 
tants furent  révoltés  d'un  spectacle  aussi  hideux 
qu'indécent  ;  mais  personne  ne  se  mit  en  devoir  de 
le  faire  cesser ,  et  on  se  borna  à  des  injures  et  à  des 
malédictions  contrôle  maître  inhumain  qui  en  était 
la  cause.  Car  les  Romains  traitaient  alors  leurs 
esclaves  avec  beaucoup  de  douceur  :  partageant  en 
Commun  leurs  travaux ,  vivant  habituellement  avec 
eux ,  ilen  résultait  pour  ceux-ci  une  familiarité  qui 
allégeait  le  poids  de  leur  servitude.  Le  plus  grand 
châtiment  inflige  à  un  esclave  qui  avait  commis 
une  faute  était  de  lui  faire  porter  un  de  ces  bois 
fourchus  qui  servent  d'appui  au  limon  d'un  chariot, 
et  de  le  promener  ainsi  dans  le  voisinage  (39).  L'es- 
clave qni  avait  subi  cette  punition ,  et  que  ses  ca- 
marades et  ses  voisins  avaient  vu  eu  cet  état ,  per- 
dait toute  confiance  :  on  l'appelait  Furcifer,  car  ce 


i  nomme  état  en  Grèce,  les  Romains  l'appel- 
lent fourche. 

XXIV.  Lors  donc  que  Lalinvs  eut  rendu  compte 
au  sénat  de  sa  vision ,  on  chercha  quel  pouvait  être 
ce  coryphée  des  jeux  qni  avait  tant  déplu  à  Jupiter. 
La  nouveauté  du  supplice  rappela  a  quelques  uns 
des  spectateurs  l'esclave  qui  avait  été  battu  de 
verges  le  long  de  la  place  publique ,  et  ensuite  puni 
de  mort.  Les  prêtres  étant  convenus  qne  ce  devait 
être  le  coryphée  dont  parlait  Jupiter ,  le  maître  fui 
condamnée  l'amende,  et  l'on  recommença  tout  de 
nouveau,  à  l'honneur  du  dieu,  les  jeux  et  la  pro- 
cession (40).  On  voit,  par  cet  exemple,  que  Numa, 
dont  toutes  les  institutions  religieuses  ont  été  réglées 
avec  tant  de  sagesse,  n'a  pas  fait  en  ce  genre  de 
plus  belle  ordonnance  que  celle  qui  prescrit  que 
lorsque  les  magistrats  ou  les  prêtres  sont  occupés 
au  culte  divin,  un  héraut  s'avance ,  et  crie  a  haute 
voix  :  Hoc  âge.  H  les  avertit  par-là  de  donner 
toute  leur  attention  à  la  cérémonie  ;  de  n'être  dis- 
traits ni  par  des  occupations,  ni  par  des  soins  étran- 
gers ;  la  plupart  des  actions  humaines  étant  presque 
toujours  faites  comme  par  force  et  par  contrainte. 
Aussi  n'était-ce  pas  seulement  pour  des  causes  si 
importantes  qne  les  Romains  avaient  coutume  de 
recommencer  les  sacrifices  et  les  cérémonies  pu- 
bliques de  religion;  il  suffisait  pour  cela  du  plus 
léger  motif  :  un  des  chevaux  qui  portaient  les  lits 
sacrés  (41)  venait-il  à  tirer  plus  lâchement  ;  le  co- 
cher prenait-il  les  rênes  de  la  main  gauche  ;  un 
décret  du  sénat  faisait  aussitôt  recommencer  la 
procession.  On  lésa  vus  même,  dans  ces  derniers 
temps ,  recommencer  jusqu'à  trente  fois  le  même 
sacrifice,  pareequ' on  croyait  toujours  y  avoir  re- 
marqué quelque  défaut  ou  quelque  obstacle  ;  Uni 
les  Romains  out  toujours  montré  de  religion  et  de 
respect  pour  les  dieux. 

XXV.  Cependant  à  Autium  Coriolan  et  Tullus 
parlaient  secrètement  aux  plus  puissants  d'entre 
les  citoyens,  et  les  exhortaient  à  profiter  des  di- 
visions des  Romains  pour  leur  déclarer  la  guerre. 
Mais  ils  balançaient  à  rompre  la  trêve  qu'ils  avaient 
faite  pour  deux  ans  (42) ,  lorsque  les  Romains  leur 
en  fournirent  un  prétexte,  en  faisant,  le  jour 
même  desjeux  publics,  surun  soupçon  léger  et  ca- 
lomnieux ,  publier  un  ordre  à  tous  les  Volsques  de 
sortir  de  Rome  avant  le  soleil  couché.  Quelques 
historiens  disent  que  ce  fut  une  ruse  de  Coriolan, 
qui  envoya  à  Rome  un  bomme  a  posté  pour  donner 
aux  consuls  le  faux  avis  que  les  Volsques  devaient 
les  attaquer  pendant  la  célébration  des  jeux,  et 
mettre  le  feu  à  la  ville  (45).  Cette  proclamation 
augmenta  la  haine  des  Volsques  contre  les  Romains; 
et  Tullus,  en  exagérant  encore  cet  outrage,  les 
aigrit  de  pins  en  plus,  et  leur  persuada  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  Rome  pour  redemander  les 
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terres  et  les  villes  qui  leur  avaient  été  prises  pen- 
dant la  guerre  (44).  Les  Romains,  indignés  Je  ces 
propositions,  répondirent  aux  ambassadeurs  que 
si  les  Volsques  prenaient  les  premiers  les  armes , 
les  Romains  les  poseraient  les  derniers. 

XXVI.  Sur  cette  réponse ,  Tullus  convoqua  ras- 
semblée générale  des  Volsques  ;  et  après  les  avoir 
déterminés  à  la  guerre,  il  leur  conseilla  d'appeler 
Coriolan  au  conseil ,  d'oublier  ses  anciens  torts ,  et 
de  lui  donner  toute  leur  confiance ,  pareeque ,  de- 
venu leur  allié,  il  leur  rendrait  pins  de  services 
qn'il  ne  leur  avait  Tait  de  mal  lorsqu'il  était  leur 
ennemi.  Coriolan,  introduit  dans  l'assemblée,  parla 
si  bien  devant  tout  le  peuple,  qu'ils  le  jugèrent 
aussi  cloquent  que  grand  capitaine  ;  et  qu'admirant 
en  lui  la  réunion  d'un  courage  extraordinaire  à 
une  prudence  consommée,  ils  le  nommèrent  gé- 
néral avec  Tullus ,  et  les  investirent  l'un  et  l'antre 
d'un  pouvoir  absolu  (45).  Mais  craignant  que  le 
temps  nécessaire  pour  les  préparatifs  delà  guerre 
ne  lui  Ht  perdre  une  occasion  favorable  d'agir,  il 
ebargea  les  magistrats  et  les  principaux  citoyens 
d'assembler  les  troupes  et  de  faire  les  provisions 
pour  lui ,  prenant  sans  choix  les  plus  ardents  à  le 
suivre,  il  entra  sur  les  terres  des  Romains,  avant 
qu'on  en  eût  à  Rome  le  moindre  soupçon  (46).  Il 
y  fit  on  si  grand  butin ,  que  les  Volsques  étaient 
las  de  le  transporter,  el  ne  pouvaient  suffire  à  le 
consommer  dans  leur  camp.  Mais  cette  immense 
quantité  de  richesses ,  et  ce  dégât  de  tout  le  pays, 
étaient  les  moindres  avantages  que  Coriolan  se  pro- 
posùldaos  cette  expédition;  un  but  plus  important 
qu'il  avait  eu,  c'était  de  rendre  les  patriciens  en- 
core plus  suspects  au  peuple.  Car  en  pillant,  en 
ravageant  toute  la  campagne ,  il  épargnait  avec  le 
plus  grand  soin  les  terres  des  nobles,  et  ne  per- 
mettait pas  d'en  enlever  ou  d'y  gâter  la  moindre 
chose.  Il  réussit  par-là  à  augmenter  le  trouble  el 
la  dissension  qui  régnaient  dans  la  ville  :  les  patri- 
ciens accusaient  le  peuple  d'avoir  injustement 
banni  le  plus  vaillant  citoyen  qu'ils  eussent;  el  le 
.  peuple  reprochai  taux  patricien  s  que,  pour  satisfaire 
a  leur  vengeance,  ils  avaient  appelé  Coriolan  sur 
le  territoire  de  Rome;  que,  simples  spectateurs  des 
ravages  qui  s'exerçaient  sur  les  terres  des  autres, 
ils  avaient  au-dehors  la  guerre  même  pour  garde 
et  pour  rempart  de  leur  fortune  et  de  leurs  biens. 
Après  cette  expédition,  qui  inspira  aux  Volsques  la 
plus  grande  confiance  en  eux-mêmes  et  le  plus 
grand  mépris  pour  les  ennemis ,  il  les  ramena  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme. 

XXVII.  Les  Volsques,  qui  étaient  remplis  d'ar- 
deur, eurent  bientôt  rassemblé  toutes  leurs  forces; 
elles  se  trouvèrent  si  considérables,  qu'on  prit  le 
parti  d'en  laisser  une  portion  pour  la  sûreté  des 
villes,  et  de  marcher  avec  l'autre  contre  les  Ro- 


mains. Coriolan  donna  le  Choix  à  Tullus  entre  ces 
deux  armées;  Tullus  répondit  que  Coriolan  celui 
étant  pas  inférieur  en  courage,  et  ayant  été  plus 
heureux  dans  les  combats,  il  valait  mieux  qu'il 
commandât  les  troupes  destinées  à  aller  faire  la 
guerre;  que  lui  il  resterait  à  la  garde  du  pays,  elfe- 
rail  passera  l'armée  les  provisions  nécessaiMS-(47). 
Coriolan,  devenu  par-là  plus  puissant,  marcha 
d'abord  contre  la  ville  de  Circée,  colonie  ro- 
maine, qui,  s'élant  soumise  volontairement,  fui 
garantie  du  pillage  (48).  Il  alla  ensuite  porter  le 
dégât  sur  les  terres  des  Latins,  persuadé  que  les 
Romains  viendraient  combattre  pour  la  défense  de 
leurs  alliés,  qui  leur  avaient  fait  demander  plu-  ■ 
sieurs  fois  du  secours.  Mais  comme  le  peuple  y  était 
peu  disposé;  que  d'ailleurs  les  consuls,  dont  l'an- 
née allait  Unir,  ne  voulaient  rien  hasarder,  ils 
renvoyèrent  les  ambassadeurs  sans  leur  accorder 
leurs  demandes.  Coriolau  alla  donc  attaquer  les 
villes  duLalium,  el  prit  de  force  Tôleries,  Vica- 
nium ,  Pedium  et  Rôles ,  qui  lui  firent  résistance  ; 
tous  les  hommes  furent  vendus  el  les  biens  livrés 
au  pillage.  Celles  qui  se  rendirent  furent  traitées 
avec  le  plus  grand  ménagement  ;  et,  de  peur  qu'à 
son  insu  elles  n'éprouvassent  quelque  dommage , 
il  campait  le  plus  loin  qu'il  lui  était  possible,  el 
ne  prenait  rien  sur  leurs  terres.  Il  se  rendit  maître 
de  la  ville  de  Bouille ,  qui  n'était  qu'à  cent  stades 
de  Rome1- 11  y  fit  un  butin  considérable,  et  passa- 
an  Bl  de  l'épée  presque  tous  ceux  qui  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes.  Les  Volsques  qu'on  avait 
laissés  pour  la  défense  des  villes,  apprenant  tous- 
ces  exploits,  ne  purent  plus  se  contenir;  ils  se 
rendirent  en  foule  cl  tout  armés  au  camp  de  Corio- 
lan ,  en  disant  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  d'autre 
:  général  el  d'autre  chef  que  lui.  Son  nom  était  cé- 
lèbre dans  toute l'I lai ie  ;  on  admirait  sa  valeur,  et 
la  révolution  étonnante  qu'avait  produite  dans  les 
:  affaires  le  changement  d'un  seul  homme. 

XXVIII.  Cependant  à  Rome  le  désordre  était  à, 
i  son  comble  ;  on  refusait  de  combattre ,  et  les  deux 
I  partis  passaient  les  journées  entières  à  se  quereller, 
!  et  à  tenir  l'un  contre  l'autre  les  propos  les  plus 

■  séditieux.  Mais  lorsqu'on  apprit  que  les  ennemis 
|  avaient  mis  le  siège  devant  Lavinium .  d'où  les  Ro- 
mains tiraient  leur  origine ,  et  où  étaient  les  dieux 

I  de  leurs  pères,  car  c'était  la  première  ville  qutnée 
j  eût  bâtie  dans  le  Lalium  (49),  celte  nouvelle  fil 

■  parmi  le  peuple  un  changement  aussi  merveilleux 
!  que  subit,  et  opéra  dans  l'esprit  des  patriciens  la. 
I  révolution  la  plus  singulière  et  la  plus  bizarre.  Le 
',  peuple  voulait  qu'on  abolit  sur-le-champ  la  con- 
!  damnation  de  Coriolau,  et  qu'il  fût  rappelé  à  Rome; 

le  sénat,  s'étant  assemblé  pour  délibérer  sor  celte 
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demande,  s'y  opposa  formellement,  toit  qu'il  s'o- 
piniatrtt  à  rejeter  tout  ce  que  les  plébéiens  desi- 
raient (50) ,  OU  qu'il  ne  voulut  pas  qnc  Coriolan 
rentrât  dans  Rome  par  la  faveur  du  peuple;  soit 
enfin  qu'il  fût  réellement  irrité  contre  un  homme 
qui,  n'ayant  pas  été  également  offensé  par  les  deux 
partis,  les  maltraitait  autant  l'un  que  l'autre,  et 
qui  s'était  déclaré  l'ennemi  de  sa  patrie,  quoiqu'il 
sût  que  la  plus  grande  et  la  plus  saine  portion  des 
citoyens  compatissait  à  ses  malheurs,  et  déplorait 
l'injustice  dont  il  était  la  victime.  Cette  résolution 
ayant  été*  publiée,  le  peuple  ne  put  donnera  sa 
décision  force  de  loi ,  pareequ'il  fallait  pour  cela 
un  décret  du  sénat.  Coriolan ,  encore  plus  irrité  à 
cette  nouvelle,  quille  le  siège  do  Lavinium  (51  )  ;  et 
marchant  vers  Rome  plein  de  fureur ,  il  va  cam- 
per près  des  fossés  Chiliens ,  a  quarante  stades  de 
la  ville  '.  Son  approche,  en  jetant  l'effroi  et  la 
consternation  dans  Rome ,  apaisa  sur-le-cbamp  la 
sédition  :  il  n'y  eut  plus  un  magistral  ni  un  séna- 
teur qui  osât  contredire  le  peuple  sur  le  rappel  de 
Coriolan.  En  voyant  cette  multitude  de  femmes 
qui  couraient  ça  et  la  dans  les  rues,  de  vieillards 
répandus  dansles  temples,  qui ,  baignés  de  larmes, 
adressaient  anx  dieux  les  plus  humbles  prières ,  et 
tous  les  esprits  incertains,  incapables  de  prendre 
avec  courage  un  parti  salutaire ,  il  n'était  personne 
qui  n'avouât  que  le  peuple  avait  eu  raison  de  de- 
mander le  rappel  de  Coriolan ,  et  que  c'était  une 
grande  faute  au  sénat  d'avoir  commencé  a  s'irriter 
contre  lui,  lorsqu'il  eût  été  plus  sage  de  renoncer 
au  ressentiment  qu'il  pouvait  avoir.  Ils  résolurent 
donc,  d'un  avis  unanime,  d'envoyer  des  ambassa- 
deurs à  Coriolan  pour  lui  offrir  le  rappel  dans  sa 
patrie,  et  pour  le  prier  de  mettre  fin  a  la  guerre. 

XXIX.  Les  ambassadeurs  choisis  par  le  sénat 
étaient  tous  ou  parente  ou  amis  de  Coriolan ,  et  a  ce 
litre  ils  s'attendaient  a  recevoir  de  lui ,  a  leur  ar- 
rivée ,  un  accueil  favorable  :  mais  leur  espoir  fut 
trompé.  Conduits  à  travers  le  camp  des  Volsques, 
ils  le  trouvèrent  assis  au  milieu  de  ses  principaux 
officiers  :  la ,  avec  un  air  et  d'un  ton  plein  de  sé- 
vérité, il  leur  ordonna  de  déclarer  ce  qu'ils  avaient 
a  dire.  Ils  parlèrent  dans  les  termes  les  plus  doux, 
les  plus  modestes,  et  les  plus  convenables  à  leur  si- 
tuation présente  (52).  Quand  ils  eurent  fini ,  il  leur 
répondit ,  sur  ce  qui  lui  était  personnel ,  avec  l'ai- 
greur et  le  ressenti  ment  d'un  homme  profondément 
blessé  :  pour  ce  qui  regardait  les  Volsques,  il  de- 
manda, comme  leur  généra) ,  qu'on  leur  rendit  les 
villes  et  les  terresque  les  Romains  avaient  conquises 
sur  eux ,  et  qu'on  leur  accordât  le  droit  de  bour- 
geoisie, tel  que  les  Latins  en  jouissaient;  il  ajouta 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  paix  solide  que  celle 


qui  portait  sur  des  conditions  justes  et  égales  pour 
les  deux  partis.  Il  leur  donna  trente  jours  pour  dé- 
libérer sur  ses  propositions  ;  et  dès  que  les  ambas- 
sadeurs furent  repartis ,  il  sortit  lui-même  du  ter- 
ritoire de  Rome.  Celte  retraite  fut  le  premier  pré- 
texte que  prirent  pour  l'accuser  ceux  des  Volsques 
qui ,  depuis  long-temps  envieux  de  sa  gloire,  ne 
pouvaient  supporter  sa  paissante. Tul lus  lui-même 
était  de  ce  nombre  :  non  qu'il  eût  reçu  personnelle- 
ment aucune  offense  de  Coriolan;  mais,  par  une 
faiblesse  naturelle  a  l'humanité,  il  était  piqué  de 
voir  sa  gloire  obscurcie  par  celle  d'un  général 
étranger,  d'être  méprisé  par  les  Volsques,  pour 
qui  Coriolan  seul  était  tout,  et  qui  voulaient  que 
les  autres  généraux  se  contentassent  de  la  part 
qu'il  leur  donnait  à  son  autorité  et  a  sa  puissance. 
De  la  prirent  naissance  les  calomnies  qu'on  sema 
secrètement  contre  lui  :  les  officiers ,  conspirant 
ensemble,  s'animaient  réciproquement  ;  ils  appe- 
laient cette  retraite  une  trahison  qui  livrait  à  l'en- 
nemi ,  non  des  villes  ou  des  armées,  mais  le  lemps, 
qui  décide  ordinairement  du  salut  ou  de  la  perte 
de  tout  :  il  avait,  disaient-ils,  donné  a  l'ennemi 
un  délai  de  trente  jours ,  pareeque  leurs  affaires 
étaient  dans  un  état  si  déplorable,  qu'il  ne  leur 
fallait  pas  moins  de  lemps  pour  les  rétablir. 

XXX.  Cependant  Coriolan  ne  se  tint  pas  tout  ce 
temps-là  dans  l'inaction  ;  il  alla  ravager  les  terres 
des  alliés  de  Rome,  et  prit  sept  grandes  villes, 
toutes  très'peuplées  (55),  sans  que  les  Romains 
osassent  les  secourir  ;  frappés  d'engourdissement , 
abattus  et  comme  paralysés  par  la  terreur,  ils 
étaient  peu  disposés  aux  combats.  Les  trente  jours 
expirés,  Coriolan  rentra  avec  toutesses  troupes  sur 
le  territoire  de  Rome.  On  lui  envoya  une  seconde 
ambassade  pour  le  supplier  de  calmer  son  ressen- 
timent ,  de  retirer  les  Volsques  de  dessus  les  terres 
des  Romains  ;  après  quoi  il  pourrait  proposer  et 
faire  ce  qu'il  croirait  le  plus  utile  pour  les  deux 
peuples.  Les  députés  ajoutèrent  que  les  Romains 
n'accorderaient  rien  à  la  crainte,  et  que  si  lesVols 
ques  paraissaient  mériter  quelque  faveur ,  ils  ne 
l'obtiendraient  qu'après  avoir  posé  les  armes.  A 
cela  Coriolan  répondit  que ,  comme  général  des 
Volsques ,  il  n'avait  rien  à  leur  dire  ;  mais  qu'en 
sa  qualité  de  citoyen  romain ,  il  leur  conseillait  de 
rabattre  un  peu  de  leur  orgueil  pour  se  prêter  à  des 
conditions  raisonnables.  *  Revenez,  ajouta- 1- il , 

•  dans  trois  jours,  et  apportez  le  consentement  du 
■  sénat  à  mes  demandes  :  si  vous  prenez  une  ré- 

•  solution  contraire,  je  ne  vous  promets  plus  de 

•  sûreté  a  reparaître  dans  mon  camp  avec  de  vai- 

•  nés  paroles.  * 

XXXI.  Les  ambassadeurs  ayant  rapporté  celte 
réponse,  le  sénat,  menacéd'une  tempête  violente 
qui  pouvait  submerger  le  vaisseau  de  l'état,  jeta , 
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comme  on  dit ,  l'ancre  sacrée  (54).  11  ordonna  que 
les  prêtres  des  dieux ,  les  préposés  aux  mystères , 
les  ministres  des  temples  et  les  augures,  dont  la  di- 
vination par  le  vol  des  oiseaux  est  la  plus  ancienne 
a  Rome ,  iraient  tous  en  députation  vers  Coriolan , 
revêtus  des  ornements  qui  sont  d'usage  dans  leurs 
cérémonies  ;  qu'ils  feraient  tout  leur  possible  pour 
l'engager  à  poser  les  armes ,  cl  a  régler  ensuite 
avec  ses  concitoyens  les  intérêts  des  Volsques-  Co- 
riolan les  reçut  dans  son  camp ,  mais  sans  leur 
parler  avec  plus  de  douceur  et  do  ménagement 
qu'aux  autres,  sans  se  relâcher  en  rien  :  il  leur  dé 
clara  qu'il  fallait  accepter  ses  premières  proposi- 
tions, ou  se  préparer  a  combattre.  Au  retour  des 
prêtres ,  les  Romains  résolurent  de  se  tenir  ren- 
fermés dans  la  ville,  de  défendre  les  murailles,  et 
de  repousser  les  ennemis  s'ils  venaient  les  atta- 
quer. Incapables  de  trouver  d'eux  -  infinies  aucun 
expédient  salutaire,  et  voyant  la  ville  remplie  de 
trouble ,  de  frayeur  et  de  pressentiments  funestes 
sur  l'avenir,  ils  mirent  toutes  leurs  espérances 
dans  le  temps,  et  dans  les  événements  inopinés  de 
la  fortnne. 

XXXII.  Il  leur  arriva  enfin  quelque  chose  de 
semblableàcequedit  Homère,  et  que  le  commun 
des  hommes  refuse  de  croire;  lorsqu'à  l'occasion 
d'événements  extraordinaires  et  inattendus,  ce 
poêle  dit  : 

Panas  lui  suggéra  cette  utile  pensée  '. 
Dans  un  autre  endroit  : 

Un  dieu  les  détourna  d'un  dessein  imprudent, 

MU  dam  le  cœur  da  peuple  au  projet  différent. 
El  ailleurs  : 


Bien  des  gens  rejettent  ces  maximes  ;  ils  les  regar- 
des t  corn  me  des  fictions  sans  v  raisem  blanra,  romme 
des  opinions  absurdes  par  lesquelles  Homère  dé- 
truit notre  liberté.  Mais  ce  poêle  en  est  bien  éloi- 
gné ,  puisqu'il  attribue  a  notre  libre  arbitre  toutes 
les  actions  ordinaires ,  tous  les  effets  naturels  qui 
sont  le  fruit  de  la  raison  ;  ainsi  il  dit  souvent  : 

Dam  mon  cœur  j'ii  conçu  moi -même  ce  projet  '. 
Et  dans  un  autre  passage  : 

Achille  à  ce  dltcoun  est  outré  de  colère; 

San  espril  incertain  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  l. 

Il  dit  encore  : 


Mais  dan  s  les  circonstances  extraordinaires  et  péril- 
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leuses  qui  exigent  une  sorte  d'inspiration  et  d'en" 
thousiasme ,  il  fait  intervenir  un  dieu  qui ,  loin  de 
détruire  notre  liberté,  la  metcnmouvement.il  n'o- 
père pas  en  nous  la  volonté,  mais  il  y  excite  des 
images  et  des  idées  qui  nous  déterminent  ;  qui  ne 
font  pas  que  nos  actions  soient  involontaires ,  mais 
qui ,  donnant  naissance  à  notre  volonté,  y  ajoutent 
la  confiance  et  l'espoir.  Car  il  faut  ou  reruser  aux 
dieux  loulcinflueocesutnosaclions,  ou  reconnailre 
qu'ih  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  secourir  les 
hommes  et  de  coopérer  avec  eux.  Les  dieux  ne  re- 
muent pas  eux-mêmes  nos  corps  ;  ils  ne  font  pas 
mouvoir  nos  mains  et  nos  pieds  a  mesure  que 
chaque  action  l'exige  ;  mais  par  des  pensées  et  des 
images ,  par  certains  principes  de  nos  opérations, 
ils  excitenl  la  faculté  adive  de  notre  ame,  et  met- 
tent en  mouvement  notre  volonté  :  au  contraire, 
ils  les  détournent  on  les  retiennent  par  les  mêmes 
moyens. 

XXX III,  Cependant  a  Rome  les  femmes  s'étaient 
répandues  dans  tous  les  temples;  le  plus  grand 
nombre  et  les  pins  distinguées  d'entre  elles,  pro- 
sternées au  pied  de  l'autel  de  Jupiter  Capitolin , 
adressaient  à  ce  dien  les  plus  ferventes  prières. 
Entre  celles-ci  était  Valérie ,  sœur  de  Pumicola , 
celui  qui  avait  rendu  anx  Romains  tant  et  de  si 
grands  services,  soit  dans  la  guerre,  soit  pendant 
la  paix.  Publicola  était  mort  quelque  temps  aupa- 
ravant, comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  Vie  ;  Va- 
lérie sa  sœur ,  qui ,  par  l'éclat  de  sa  vertu ,  rele- 
vait encore  celui  de  sa  naissance,  jouissait  de 
l'estime  cl  de  la  considération  de  toute  la  ville. 
Elle  fut ,  dans  cette  occasion ,  affectée  dn  senti- 
ment dont  je  viens  de  parler  ;  et ,  frappée  tout-a- 
coup  d'une  inspiration  divine  qui  lui  lit  voir  ce 
qu'il  était  le  plus  utile  de  faire,  elle  se  lève  du 
pied  de  l'autel ,  engage  les  autres  dames  h  ta  sui- 
vre, et  se  rend  avec  elles  h  la  maison  de  Volum- 
nie,  mère  de  Coriolan  (55)  :  elle  y  entre,  et  la 
trouve  assise  auprès  de  sa  belle -fille,  et  tenant 
lire  ses  bras  ses  deux  petits-fils.  Les  femmes  qui 
l'accompagnaient  s'e tant  rangées  autour  d'elle, 
Valérie  prit  la  parole.  «  Volumnie ,  et  vous,  Virgilie , 
leur  dit-elle ,  ce  n'est  point  par  ordre  du  sénat 
ou  des  magistrats  qne  nous  venons  vers  vous  '  : 
c'est,  je  n'en  puisdouler,  par  l'inspiration  même 
d'un  dieu ,  qui ,  louché  de  nos  prières ,  nous  a 
poussées  à  venir  ici  pour  vous  engager  a  une 
démarche  qui ,  en  nous  sauvant  avec  tous  les  au- 
tres citoyens,  vous  assurera  à  vous-mêmes  une 
gloire  plus  éclatante  que  celle  qu'acquirent  les 
filles  des  Sabins  lorsqu'elles  firent  cesser   la 
guerre  entre  leurs  pères  et  leurs  maris,  et  les 
réconcilièrent  ensemble  par  une  paix  et  une 
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»  amitié  solides.  Venez  avec  nous  vers  Coriolan; 

>  et,  prenant  touleslcsmarques  extérieures  desup- 

•  pliantes,  rendez  devant  lui  à  votre  patrie  ce  lé- 

•  rnoiguage  aussi  véritable  que  juste,  que  le  res- 

■  seiiliment  de  tous  les  maux  qu'il  lui  a  Tait  sc-uf- 

•  frir  ne  l'a  point  portée  à  se  venger  sur  vous ,  a 
»  prendre  contre  vous  aucune  résolution  rigou- 

•  reuse,  et  qu'elle  vous  rend  à  lui,  dut-elle  n'eu 

•  obtenir  aucune  condition  raisonnable.  »  Ce  dis- 
cours de  Valérie  fut  suivi  des  cris  perçants  de  toutes 
les  femmes,  t  Nous  partageons  avec  vous  les  cala- 

■  mîtes  publiques,  lui  répondit  Volumnie;  et  nous 

■  avons  de  plus  a  gémir  sur  nos  malheurs  parli- 

•  culiers  :  l'éclat  de  la  gloire  et  des  vertus  de  Co- 

■  riolan  ne  rejaillit  plus  sur  nous;  et  nousle voyons 

•  lui-même  environné  des  armes  de  nos  ennemis , 

>  moins  pour  le  garder  que  pour  s'assurer  de  sa 

•  personne.  Hais  la  plus  grande  de  nos  infortunes, 
»  c'est  que  notre  patrie  soit  réduite  à  une  telle  ex- 

•  trémité,  qu'elle  mette  en  nous  sa  dernière  es- 

•  pérauce.  Aura-l-il  quelque  égard  pour  nous ,  lui 

•  qui  n'en  a  point  pour  sa  patrie,  qu'il  a  toujours 

■  préférée  a  sa  mère,  à  sa  femme  et  a  ses  eu- 

■  fan  la?  Cependant  employez -nous  à  tout  ce  que 

>  vous  voudrez  ;  conduisez-nous  vers  lui  :  si  nous  ne 

•  gagnons  rien ,  nous  pourrons  du  moins  mourir  à 

>  sos  pieds  en  le  suppliant  pour  la  pairie.  >  En  û- 
uismni  ces  mots,  elle  prend  ses  petits-fils,  faii  le- 
ver Virgilie,  et  se  rend  avec  les  autres  femmes 
au  camp  des  Volsques  (56) ,  qui ,  saisis  de  respect 
à  leur  vue  et  touchés  de  compassion,  se  tinrent 
dans  le  plus  profond  silence. 

XXXIV.  Coriolan  était  assis  sur  son  tribunal , 
environné  de  tous  ses  officiers.  La  vue  de  ees  femmes 
le  surprit  d'abord  ;  mais  lorsqu'il  eut  reconnu  sa 
femme  (57)  qui  marchait  à  leur  tôle ,  il  voulut  sou- 
tenir son  caractère  d'obstination  et  d'inflexibilité  : 
bientôt,  vaincu  par  sa  tendresse,  et  n'étant  plus 
maître  de  son  émotion,  il  n'a  pas  le  courage  de  l'at- 
tendre sur  son  tribunal  ;  il  descend  avec  précipi- 
tation, s'élance  au-devant  d'elle,  se  jette  a  son 
coo ,  la  tient  long-temps  embrassée  ;  pressant  en- 
suite tour  a  tour  sur  son  sein  sa  mère  et  ses  en- 
fants ,  il  leur  prodigue  les  plus  tendres  caresses , 
les  couvre  de  ses  larmes ,  et  s'abandonne  au  sen- 
timent de  la  nature ,  comme  a  un  torrent  qu'il  ne 
saurait  contenir.  Quand  il  eut ,  pour  ainsi  dire, 
rassasié  sa  tendresse ,  et  qu'il  vit  que  sa  mère  vou- 
lait parler,  il  se  fit  entourer  par  les  officiers  vols- 
ques, et  écoula  Volumnie,  qui  prit  la  parole  en  ces 
termes;  «Tu  vois,  mon  fils,  à  notre  habillement 
et  a  la  pâleur  qui  couvre  notre  visage  ' ,  quelle 

•  vie  solitaire  et  triste  nous  avons  menée  depuis 

>  ton  exil.  Tu  peux  juger  maintenant  que  nous 
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>  sommes  les  plus  malheureuses  de  toutes  les  fem- 

•  mes;  ce  qu'il  nous  était  le  plus  doux  de  voir,  la 

>  fortune  nous  l'a  rendu  le  plus  terrible ,  en  nous 

•  montrant,  a  moi  mon  fus ,  et  a  elle  son  époux 
»  assiégeant  les  murs  de  sa  patrie.  Cette  consola- 

•  lion  si  puissante  que  les  hommes  trouvent  dans 

>  toutes  leurs  infortunes ,  d'adresser  aui  dieux 

•  leurs  prières,  est  ce  qui  nous  met  dans  la  plus 

>  cruelle  perplexité  :  nous  ne  pouvons  leur  deman* 

•  der  a  la  fois  et  la  victoire  pour  Rome  et  ta  pro- 

■  pre  conservation  ;  les  plus  horribles  malédic- 

■  tions  que  nos  ennemis  pussent  prononcer  cou- 
i  tre  nous  seraient  renfermées  dans  nos  prières. 

•  C'est  une  nécessité  pour  ta  femme  et  tes  enfants 

•  d'être  privés  de  toi  ou  Ac.  leur  patrie  :  pour 

•  moi ,  je  n'attendrai  pas  que  la  fortune  termine 

•  de  mon  vivant  cette  guerre.  Si  je  ne  puis  le 

■  persuader  de  faire  cesser  les  maux  qui  en  sont 
»  la  suite  en  nous  rendant  la  paix  et  l'union,  et 

■  d'être  le  bienfaiteur  des  deux  peuples ,  plutôt 
i  que  le  fléau  de  l'un  d'entre  eux ,  ne  doute  pas , 

>  mon  fils,  que  tu  ne  doives  te  préparer  à  n'ap- 
»  procuer  de  Rome  qu'après  avoir  passé  sur  le 

•  corps  de  celle  a  qui  tu  dois  la  vie.  Dois-je  allen- 

•  dre  ce  jour  où  je  verrai  les  Romains  triompher 
»  de  mon  fils ,  ou  mon  fils  triompher  de  sa  patrie  ? 
»  Te  demander  de  sauver  Rome  en  perdant  les 
»  Volsques ,  ce  serait  te  proposer  une  alternative 
o  trop  pénible  :  il  n'est  ni  honnête  de  détruire  ses 
i  concitoyens ,  ni  juste  de  trahir  ceux  qui  se  sont 

■  fiés  à  nous.  Ce  que  nous  venons  donc  te  deman- 

•  der,  c'est  de  nous  délivrer  des  maux  que  nous 

■  souffrons;  et  ce  bienfait,  également  salutaire 

■  pour  les  deux  peuples ,  sera  plus  glorieux  pour 

■  les  Volsques ,  qui ,  par  leur  victoire ,  paraîtront 

•  nous  donner  et  s'assurer  à  eux-mêmes  les  plus 

•  grands  de  tous  les  biens ,  une  paix  et  une  amitié 
»  réciproques.  Si  nous  les  obtenons,  c'est  à  loi 

■  surtout  que  nous  en  serons  redevables;  s'ils 
b  nous  sont  refuses ,  lu  auras  a  soutenir  les  re- 
o  proches  des  deux  nations.  Cette  guerre,  dont 

•  l'événement  est  douleux,  a  cela  du  moins  de 
a  certain,  que,  si  tu  es  vainqueur,  tu  seras  le 
«  fléau  de  la  patrie  ;  si  tu  es  vaincu ,  on  dira  que, 

>  pour  satisfaire  ton  ressentiment,  tu  as  plongé 

■  dans  les  plus  grandes  calamités  tes  bienfaiteurs 

•  et  les  amis.  * 

XXXV.  Coriolan  avait  écoulé  le  discours  de  Vo- 
lumnie sans  proférer  un  seul  mot  ;  lorsqu'elle  eut 
fini  de  parler,  il  fut  long-temps  sans  rien  ré- 
pondre. Alors  Volumnie,  reprenant  la  parole  : 

•  Pourquoi,  mon  fils,  lui  dit-elle,  gardes-tu  le  si- 

■  lence?  Est-il  donc  beau  de  tout  donner  a  la  co- 

>  1ère  et  au  ressentiment  ;  cl  ne  l'esl-il  pas  d'ac- 
-  corder  quelque  chose  à  une  mère  qui  te  prie 
d  pour  de  si  grands  intérêts?  Est-il  d'un  grand 
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•  homme  de  conserver   le   souvenir  des  maux 

>  qu'on  lui  a  faits  ;  et  n'esi  il  ni  d'un  grand  boni- 
»  me,  ni  d'un  homme  vertueux,  de  reconnaître 

>  et  d'honorer  les  bienfaits  de  ceux  de  qui  il  a  reçu 
»  le  jour?  Mais  pour  qui  la  reconnaissance  est- 

■  elle  un  devoir  plus  que  pour  loi ,  qui ,  dans  ta 

■  cruauté,  pousses  si  loin  l'ingratitude?  D'ail- 
»  leurs ,  ne  t'es-tu  pas  déjà  asseï  vengé  de  ta  pa- 
»  trie,  taudis  que  lu  n'as  donné  encore  à  la  mère 

•  aucun  témoignage  de  la  reconnaissance?  et  ne 
»  devais  je  pas ,  quaud  même  la  nécessité  serait 

•  moins  pressante,  obtenir  de  la  piété  filiale  des 
■>  demandes  si  justes  cl  si  raisonnables?  Si  je  ne 
t  puis  rien  gagner  sur  toi ,  pourquoi  ménagerais- 

•  je  ma  dernière  espérance  '  (58)  ?  *  En  disant 
ces  mots ,  elle  se  jette  à  ses  pieds  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  :  *  Que  faites-vous,  ma  mère?  » 
s'écria  Coriolan.  En  même  temps  H  la  relève ,  et 
lui  serrant  la  main:  •  Vousavcz  vaincu,  lui  dit-il; 

•  et  cette  victoire  est  aussi  heureuse  pour  votre 

•  patrie,  que  funeste  pour  moi.  Je  me  relire, 

•  vaincu  par  vous  seule.  » 

XXXVI.  Après  avoir  parlé  quelque  temps  en 
particulier  a  sa  mère  et  à  sa  femme,  il  les  ren- 
voya a  Rome ,  snr  la  prière  qu'elles  lut  en  firent  ; 
et  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  ramena 
dans  leur  pays  les  Volsques,  qui  ne  virent  pas 
tous  du  même  mil  ce  qui  s'était  passé.  Les  uns  blâ- 
maient Coriolan ,  et  improuvaient  sa  conduite  ; 
d'autres,  et  c'était  ceux  qui  voyaient  avec  joie  la 
guerre  terminée,  n'y  trouvaient  rien  de  répréhen- 
sible.  Quelques  uns ,  quoique  mécontents  de  la 
paix ,  n'en  avaient  pas  plus  mauvaise  opinion  de 
Coriolan;  ils  le  trouvaient  bien  pardonnable  de 
s'être  laissé  fléchir  par  des  motifs  si  pressants  : 
mais  personne  ne  résista  à  l'ordre  du  départ;  ils 
le  suivirent  tous,  plutôt  par  respect  pour  sa  vertu, 
que  par  déférence  pour  son  autorité.  Les  Romains, 
délivrés  d'un  péril  si  imminent,  firent  bien  plus 
paraître  les  craintes  que  celte  guerre  avait  répan- 
dues parmi  eux ,  qu'ils  ne  l'avaient  fait  pendant 
que  Coriolan  était  à  leurs  portes.  Ceux  qui  gar- 
daient les  murailles  n'eurent  pas  plus  tôt  vu  dé- 
camper les  Volsques,  que  tous  les  temples  furent 
ouverts  ;  les  citoyens  s'y  portèrent  en  foule  cou- 
ronnés de  fleurs  ;  ils  immolèrent  des  victimes, 
comme  si  l'on  eût  remporté  la  plus  grande  vic- 
toire. La  joio  publique  éclata  encore  davantage 
dans  les  témoignages  d'honneur  el  de  reconnais- 
sance que  le  sénat  et  le  peuple  prodiguèrent  aux 
femmes  romaines,  a  qui  ils  avouaient  hautement 
être  redevables  de  leur  salut.  Le  sénat  ordonna 
aux  consuls  de  leur  accorder  toutes  les  préroga- 
tives et  toutes  les  récompenses  qu'elles  désire- 


raient pour  un  service  si  important.  La  seule  chose 
qu'elles  demandèrent  fut  qu'on  bâtit  un  temple  h 
la  Fortune  féminine  ;  elles  offrirent  même  de  faire 
tes  frais  de  la  construction ,  à  la  charge  seulement 
que  la  ville  fournirait  les  victimes ,  et  ferait ,  avec 
une  magnificence  convenable ,  toutes  les  autres 
dépenses  nécessaires  pour  le  service  du  temple. 
Le  sénat  loua  leur  lèlc;  mais  il  fil  faire  le  templc- 
et  la  statue  de  la  déesse  aux  frais  du  trésor  public  ; 
les  dames  n'en  apportèrent  pas  moins  l'argent 
qu'elles  y  avaient  destiné,  et  en  firent  une  se- 
conde, statue  qui,  ayant  été  placéedans  le  temple, 
prononça,  dit-on,  ces  paroles  :  «  Femmes,  la 
•  piété  avec  laquelle  vous  m'avez  consacrée  est 
a  agréable  à  Dieu  (59).  » 

XXXVIf.  On  prétend  même  qu'elle  les  répéta 
une  seconde  fois;  mais  c'est  vouloir  nous  faire 
croire  des  choses  de  pure  invention,  auxquelles 
on  ne  saurait  ajouter  foi  (60).  Que  des  statues 
aient  sué  ;  qu'elles  aient  jeté  quelques  larmes  ou 
quelques  goutles  de  sang ,  cela  n'est  pas  impossi- 
ble. Les  bois  el  les  pierres  contractent  souvent 
une  moisissure  qui  engendre  l'humidité  ;  ils  pren- 
nent d'eux-mêmes  plusieurs  sortes  de  couleurs, 
ou  reçoiveni  diverses  teintes  de  l'air  qui  les  envi- 
ronne ;  et  rien  n'empêche  que  la  divinité  ne  se 
serve  de  ces  apparences  comme  des  signes  d'évé- 
nements futurs.  Il  est  possible  encore  que  des  sta- 
tues rendent  un  son  semblable  à  un  gémissement 
et  à  un  soupir,  qui  soit  causé  par  une  rupture , 
ou  par  la  séparation  violente  de  leurs  parties  in- 
térieures. Mais  qu'un  corps  inanimé  produise  une 
voix  articulée ,  des  paroles  claires ,  distinctes  et 
intelligibles ,  c'est  ce  qui  est  absolument  impos- 
sible. Car  ni  notre  aroe,  ni  Dieu  lui-même  ne  peut 
former  des  sons  articulés  et  des  discours  suivis, 
sans  un  corps  pourvu  de  tous  les  organes  de  la  pa- 
role. Lors  donc  que  l'histoire,  appuyée  d'un  grand 
nombre  de  témoins  dignes  de  foi,  veut  forcer  no- 
tre assentiment  pour  de  pareils  faits ,  il  faut  croire 
qu'ils  sont  l'effet  d'un  mouvement  différent  de 
celui  qui  agit  sur  nos  seus  ;  que  c'est  le  produit 
de  l'imagination  qui  entraîne  notre  jugement  : 
comme ,  dans  le  sommeil ,  nous  croyons  voir  et 
entendre  ce  que  nous  ne  voyons  ni  n'entendons 
réellement.  A  la  vérité,  ceux  qui,  remplis  d'un 
amour  ardentde  la  divinité,  ne  veulent  ni  rejeter 
ni  révoquer  en  doute  aucun  de  ces  prodiges,  ont 
pour  fondement  de  leur  foi  la  puissance  merveil- 
leuse de  la  divinité,  infiniment  supérieure  à  la 
nôtre.  Dieu  ne  ressemble  en  rien  a  l'homme,  ni 
dans  sa  nature,  ni  dans  sa  sagesse,  ni  dans  la 
force  de  ses  actions  ;  et  la  raison  même  nous  per- 
suade qu'il  doit  faire  des  choses  qui  nous  sont  im- 
possibles, el  qu'il  trouve  des  moyens  d'agir  qui 
surpassent  loutes  nos  facultés.  Différent  de  nous 
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en  toutes  manières ,  il  en  diffère  surtout  par  ses 
opérations ,  qui  le  placent  à  une  distance  infinie  de 
lions,  liais  notre  peu  de  foi,  suivant  Heraclite, 
Tait  que  la  plupart  des  œuvres  divines  échappent 
à  notre  perception  (61). 

XXXV1U.  Coriolan  fut  à  peine  de  retour  a  An- 
tium,<[iie  Tullus,  qui,  parla  crainte  qu'il  avait  de 
son  pouvoir,  le  baissait  et  ne  pouvait  plus  le  souf- 
frir, résolut  de  s'en  défaire  au  plus  tôt,  de  peur 
que ,  s'il  laissait  échapper  cette  occasion ,  il  n'en 
retrouvât  plus  une  antre  si  favorable.  Ayant  donc 
soulevé  contre  lui  tu  grand  nombre  de  Volsques, 
il  lui  ordonna  do  quitter  le  commandement ,  et  de 
rendre  compte  de  son  administration.  Coriolan, 
qui  vit  (ont  ce  qu'il  avait  h  craindre  en  deve- 
nant simple  particulier,  tandis  que  Tullus  res- 
terait général  avec  le  plus  grand  crédit  par- 
mi ses  concitoyens,  répondit  qu'il  quitterait  le 
commandement,  quand  les  Volsques,  de  qui 
il  l'avait  reçu,  le  lui  ordonneraient  ;  que  d'ail- 
leurs il  était  prêt  a  rendre  sur-le-champ 
compte  de  sa  conduite  a  ceux  des  Anliates  qui 
voudraient  l'entendre.  Le  peuple  donc  s'élant  as- 
semblé ,  les  orateurs  que  Tullus  avait  apostés  se 
levèrent,  et  aigrirent  les  esprits  contre  Coriolan. 
Hais  lorsque  celui-ci  se  leva  pour  leur  répoudre, 
le  respect  qu'on  lui  portait  fit  cesser  le  tumulte,  et 
lui  donna  a  connaître  qu'il  pouvait  parler  sans 
crainte.  Les  plus  estimables  d'entre  les  Anliates , 
fort  aises  d'avoir  la  paix,  ayant  montré  la  dispo- 
sition où  ils  étaient  de  l'écouler  favorablement  et 
de  le  juger  avec  équité ,  Tullus  craignit  qu'il  ne 
se  justifiât ,  car  il  était  très  éloquent;  et  d'ailleurs 
ses  premiers  exploits  lui  avaient  mérité  plus  de 
reconnaissance  que  sa  dernière  action  ne  lui  cau- 
sait de  défaveur  :  ou  plutôt  l'accusation  elle-même 
attestait  la  grandeur  de  ses  services;  car  le*  VoU- 
ques ne  lui  auraient  pas  fait  un  crime  de  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  pris  Rome,  si  Coriolan  seul  ne  les  eût 
pas  amenés  au  point  de  pouvoir  s'en  rendre  maî- 
tres. Tullus  vit  donc  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps 
h  perdre ,  et  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  songer  a 
gagner  le  peuple.  Les  plus  hardis  de  ceux  qu'il 
avait  ameutés  se  mettent  à  crier  qu'il  ne  faut 
pas  l'écouter,  ni  souffrir  qu'un  traître  domine 
lyranniquement  les  Volsques,  en  refusant  de  se 
démettre  du  commandement  ;  en  même  temps  ils 
se  jettent  tous  sur  lui  et  le  massacrent ,  sans  que 
personne  vienne  à  son  secours  (62).  Mais  on  re- 
connut bientôt  que  ce  meurtre  ne  s'était  pas  fait 
du  consentement  du  plus  grand  nombre  des  Vols- 
ques :  de  toutes  les  villes  voisines  on  accourut 
pour  honorer  ses  obsèques  ;  et  après  l'avoir  enterré 
avec  (ouïes  les  distinctions  dues  a  sa  dignité, on  dé- 
cora son  tombeau  d'armes  et  de  dépouilles  ;  genre 
d'ornemen  ts  convenable  à  un  si  grand  général  (65). 


XXXIX.  Les  Romains ,  informés  de  sa  mort ,  ne 
donnèrent  ni  aucun  signe  de  ressentiment ,  ni 
aucun  témoignage  d'honneur  h  sa-  mémoire.  Seu- 
lement ,  sur  la  demande  que  firent  les  dames  ro- 
maines, ils  leur  permirent  d'en  porter  le  deuil 
pendant  dix  mois,  comme  pour  un  père ,  un  fils 
ou  un  frère  ;  c'était  le  plus  long  terme  que  Numa 
eût  fixé  pour  le  deuil ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  sa  Vie.  Hais  l'étal  où  se  trouvèrent  les  affaires 
des  Volsques  leur  fit  bientôt  regretter  Coriolan. 
D'abord ,  ayant  pris  querelle  pour  le  commande- 
ment avec  les  Èqnes,  leurs  alliés  et  leurs  amis, 
ils  en  vinrent  aux  mains,  et  il  y  eut  de  part  et 
d'autre  beaucoup  de  morts  et  de  blessés  :  vaincus 
ensuite  par  les  Romains,  dans  une  bataille  où 
Tullus  fut  tué  et  où  péril  la  fleur  de  leur  jeunesse, 
ils  s'estimèrent  trop  heureux  de  se  soumettre  aux 
conditions  de  paix  les  plus  honteuses ,  de  subir 
en  tout  la  loi  du  vainqueur,  et  de  reslcr  sujets  du 
peuple  romain. 


PARALLÈLE 
DALOB1ADE  ET  DE  CORIOLAN. 

I.  Le  récit  que  nous  venons  de  faire  de  toutes 
les  actions  deces deux  personnages,  quenousavons 
jugés  dignes  d'être  transmises  a  la  postérité,  fait 
voir  aisément  qne ,  pour  leurs  exploits  militaires, 
la  balance  ne  penche  guère  d'aucun  côté.  Ils  ont 
tons  deux  donné  des  preuves  égales  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  audace  ;  et  lorsqu'ils  ont  comman- 
dé ,  l'un  n'a  pas  fait  éclater  moins  de  prudence  et 
de  capacité  que  l'autre.  Peut-être  regardera-l-on 
Alcibiade  comme  un  plus  grand  général ,  parce- 
qu'il  a  toujours  été  vainqueur  dans  les  combats 
nombreux  qu'il  a  livrés  et  sur  terre  el  sur  mer  : 
mais  ils  eurent  cela  de  commun,  que,  lorsqu'ils 
combattirent  en  personne  h  la  tète  des  armées,  on 
vit  prospérer  sensiblement  les  affaires  de  leur  pa- 
trie, et  que,  lorsqu'ils  changèrent  de  parti ,  elles 
allèrent  plus  sensiblement  encore  en  décadence. 
Quant  a  leur  administration ,  celle  d' Alcibiade  fut 
toujours  délestée  des  gens  sages,  h  cause  de  sa  li- 
cence, de  sa  honteuse  dissolution,  et  de  la  flatterie 
qu'il  employait  pour  gagner  la  faveur  du  peuple. 
Coriolan  rendit  la  sienne  odieuse  aux  Romains  par 
sa  rigide  fierté ,  par  sou  attachement  au  parti  des 
nobles.  On  ne  peut  donc  louor  ni  l'une  ni  l'autre; 
cependant  celui  qui  gouverne  d'une manière  douce 
et  populaire  est  moins  blâmable  que  ceux  qui, 
pour  ne  pas  paraître  flatter  le  peuple,  le  traitent 
avec  une  fierté  méprisante.  II  est  bonteui,  sans 
doute,  delui  complaire  pour  acquérir  du  pouvoir 
mais  s'en  rendre  le  maître  pour  s'en  faire  redou- 
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1er  et  pour  l'opprimer ,  c'est  à  la  fois  une  honte  et 
une  injustice  (64). 

II.  Coriolan  avait  un  caractère  plein  de  franchise 
et  de  simplicité  ;  Alcibiade  était  astucieux  et  fourbe 
dans  sa  politique.  Le  plus  grand  reproche  qu'on 
lui  fasse  a  cet  égard,  c'est  la  méchanceté  avec  la- 
quelle il  trompa,  suivant  Thucydide,  les  ambas- 
sadeurs lacédémmiiens,  afin  de  rompre  la  paii. 
Cette  politique ,  ilest  vrai ,  replongea  Athènes  dans 
les  horreurs  de  la  guerre;  mais  son  alliance  avec 
ceux  de  Manttnée  et  d'Argos,  qui  fut  l'ouvrage  d'Al- 
cibiade,  la  rendit  plus  puissante  et  plus  redouta- 
ble. Ce  Tut  aussi  par  un  trait  de  fourberie  queCc- 
riolan  excita  la  guerre  entre  les  Romains  et  les 
Volsqucs  :  il  jeta  sur  ces  derniers,  suivant  Denys 
d'Halicarnasse ,  le  soupçon  calomnieux  d'être  ve- 
n  u  s  a  u  i  j  eu  s  de  Rom  e  a  vec  des  p  roj  c  ts  c  r  i  in  i  n  e  Is  (  6  5  ) . 
Le  moiif  de  cette  action  ajoute  encore  à  sa  noir- 
ceur. Il  n'y  fut  pas  excité,  comme  Alcibiade,  par 
des  vues  d'ambition ,  de  rivalité ,  de  dissensions 
politiques  ;  il  ne  voulut  que  satisfaire  son  ressenti- 
ment; passion  qui,  suivant  la  maxime  de  Dion  (66), 
paie  toujours  mal  les  complaisances  qu'on  a  pour 
elle.  Pour  cela ,  il  porta  le  trouble  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Italie  ,  et  sacrifia  à  son  auimosilé 
contre  sa  patrie  ou  grand  nombre  de  villes  qui  ne 
lui  avaient  fait  aucun  tort. 

III.  Alcibiade,  à  la  vérité,  fit,  dans  sa  colère, 
éprouver  de  grands  maux  à  ses  concitoyens;  mais 
leur  repentir  le  ramena  sur-le-champ;  et  même 
après  son  second  bannissement,  loin  de  voir 
avec  indifférence  les  fautes  des  généraux  qui  l'a- 
vaient remplacé ,  il  eut  soin  de  lesaverlirdu  péril 
où  leur  imprudence  allait  les  jeter.  Imitant  Aris- 
tide dans  le  trait  de  sa  vie  qu'on  loue  le  pins,  sa 
démarche  envers  Thémislocle ,  il  alla  trouver  ces 
généraux ,  dont  il  n'était  point  l'ami ,  et  leur  re- 
présenta ce  qu'il  convenait  de  faire.  Coriolan ,  au 
contraire,  fit  peser  sa  vengeance  sur  tous  les  ci- 
toyens de  Rome,  quoique  la  plupart  d'entre  eux 
n'eussent  eu  aucune  part  aux  injustices  dont  il 
était  la  victime ,  et  que  même  la  plus  saine  partie 
en  eût  témoigné  une  vive  affliction.  En  second 
lieu ,  l'inflexibilité  qu'il  opposa  h  plusieurs  ambas- 
sades que  les  Romains  lui  envoyèrent  pour  apaiser 
le  ressentiment  d'une  seule  offense,  fait  voir  que 
c'était  moins  pour  recouvrer  sa  patrie  et  y  être 
rappelé,  que  pour  la  ruiner  entièrement ,  qu'il 
avait  excité  une  guerre  cruelle,  et  qu'il  se  rerusait 
ii  toute  conciliation.  On  trouvera  peut-être  entre 
cox  cette  différence,  qu' Alcibiade,  se  voyant  exposé 
aux  embûches  des  Spartiates ,  ne  retourna  vers  les 
Athéniens  que  par  la  crainte  et  la  haine  que  lui 
■aspiraient  les  premiers  ;  et  que  Coriolan  ne  pou- 
vait honnêtement  abandonner  les  Volsques,  qui 
s'étaient  montrés  si  généreux  envers  lui ,  qui  l'a- 


vaient nommé  leur  général,  qui  lui  avaient  accordé 
la  plus  grande  conliance  et  une  autorité  sans  bor- 
nes :  bien  différent  en  cela  d'Alcibiade  ,  dont  les 
Spartiates  abusaient  plutôt  qu'ils  ne  s'en  servaient; 
qui ,  après  avoir  long-temps  erré  dans  l'enceinte 
de  leur  ville ,  après  avoir  été  ballotté  dans  leur 
camp,  fut  enfin  forcé  de  se  jeter  entre  les  bras  de 
Tisapberne.  Peut-être  aussi  que  le  désir  de  ren- 
trer dans  Athènes  le  porta  à  faire  sa  cour  a  ce  sa- 
trape, pour  empêcher  que  cette  ville  ne  fut  entiè- 
rement ruinée. 

IV.  Alcibiade,  peu  délicat  sur  les  présents, 
en  recevait,  dit-on  ,  de  toutes  mains  pour  se  lais- 
ser corrompre;  et  il  les  dépensait  pour  son  luxe 
et  pour  ses  débauches,  avec  aussi  peu  d'honnêteté 
qu'il  les  avait  reçus.  Coriolan  ne  put  être  forcé 
par  ses  généraux  a  accepter  les  dons  qu'ils  lui  of- 
fraient pour  honorer  sa  valeur  ;  c'est  la  même  ce 
qui  fil  que,  dans  la  division  occasionée  par  l'aboli- 
tion des  dettes,  le  peuple,  persuadé  qu'il  agissait 
moins  par  intérêt  que  pour  insulter  les  pauvres  et 
les  traiter  avec  mépris  (67),  fut  si  fort  irrité  con- 
tre lui.  Antîpater,  dans  sa  lettre  sur  la  mort  d'A- 
ristole ,  dit  que  ce  philosophe  joignait  à  ses  vastes 
connaissances  le  talent  de  gagner  les  cœurs.  Faute 
de  ce  talent ,  les  belles  actions  et  les  vertus  de  Co- 
riolan furent  insupportables  a  ceux  même  qui  en 
recueillaient  les  fruits,  et  qui  ne  pouvaient  souf- 
frir ni  son  orgueil ,  ni  son  opiniâtreté ,  toujours 
compagne  de  la  solitude,  suivant  Platon  '.  Au 
contraire,  Alcibiade  sachant  accueillir  avec  grâce 
tous  ceux  qui  avaient  affaire  a  lui ,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  dans  ses  succès  sa  gloire ,  qui  parut  d'a- 
bord avec  tant  d'éclat,  se  soit  encore  accrue  de  la 
bienveillance  cl  de  l'estime  générales,  puisquesou 
vent  ses  fautes  mêmes  étaient  reçues  favorablement 
et  passaient  pour  des  jeux  d'esprit.  Aussi,  malgré 
tout  le  mal  qu'il  avait  failli  sa  patrie ,  fut-il  plu- 
sieurs fois  nommé  général  avec  un  pouvoir  absolu; 
et  les  Romains  refusèrent  le  consulat  à  Coriolan , 
qui  l'avait  mérité  par  les  plus  grands  exploits. 
Ainsi  l'un  ne  put  être  haï  de  ses  concitoyens,  à  qni 
il  avait  fait  tant  de  mal  ;  et  l'autre,  justement  ad- 
miré pour  sa  vertu ,  ne  sut  jamais  se  faire  aimer 
des  siens. 

V.  Lorsque  Coriolan  commanda  les  armées,  il 
ne  fit  rien  d'important  pour  Rome;  il  fil  beaucoup 
pour  les  ennemis  contre  sa  patrie.  Alcibiade,  et 
comme  soldat  et  comme  capitaine,  rendit  de  grands 
services  aux  Athéniens  :  aussi  lorsqu'il  était  pré- 
sent ,  il  triomphait  aisément  de  ses  ennemis  ;  et  la 
calomnie  n'avait  de  force  contre  lui  qu'en  son  ab- 
sence. Coriolan  était  présent  lorsque  les  Romains 
le  condamnèrent  :  ce  fut  au  milieu  de  leurassem- 

■  l'oyrtdap.  XIV,  et  note  (10). 
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Iilée  que  les  Volsques  lé  raassacrtreot;  Us  le  fi- 
rent, il  la  vérité,  contre  toute  justice;  mais  enlln 
il  leur  en  avait  donné  une  sorte  de  prétexte ,  lors- 
que, après  avoir  refuse  publiquement  la  paix  aux 
ambassadeurs  romains,  il  s'élait  laissé  fléchir  par 
des  femmes  ;  que,  sans  faire  cesser  l'inimitié  entre 
les  deui  peuples,  en  laissant  même  subsister  la 
guerre,  il  avait  perdu  et  sacrifié  un  temps  pré- 
cieux pour  les  Volsques.  S'il  avait  eu  plus  d'égard 
a  ce  que,  la  justice  exigeait ,  il  ne  se  serait  retiré 
qu'après  avoir  fait  approuver  sa  retraite  a  ceux 
qui  lui  avaient  donné  toute  leur  confiance.  Mais  si, 
indifférent  aux  intérêts  des  Volsques,  il  n'avait  al- 
lante cette  guerre  que  pour  satisfaire  son  ressen- 
timent, et  la  terminer  quand  il  l'aurait  assouvi; 
alors  il  ne  devait  pas  épargner  sa  patrie  à  cause  de 
sa  mère,  mais  épargner  sa  mère  en  faveur  do  sa 
patrie  :  car  sa  mère  el  sa  femme  n'étaient  qu'une 
portion  de  cette  patrie  qu'il  tenait  assiégée.  Reje- 
ter inhumainement  les  supplications  publiques,  les 
prières  des  ambassadeurs,  les  soumissions  même 
des  prêtres ,  pour  accorder  ensuite  sa  retraite  aux 
prières  de  se  mère ,  c'était  moins  honorer  sa  mère 
qu'insulter  a  son  pays  :  il  no  le  sauvait  alors  que 
par  pitié,  et  par  égard  pour  une  seule  femme, 
comme  si  sa  patrie  ne  méritait  pas  d'être  sauvée 
pour  elle-même.  Cette  retraite  fut  donc  une  grâce 
odieuse  et  cruelle ,  dont  aucun  des  deux  peuples 
ne  lui  sot  gré;  car  il  ne  se  relira  ni  sur  la  demande 
de  ceux  h  qui  il  faisait  la  guerre ,  ni  du  consente- 
ment de  ceux  pour  qui  il  la  faisait.  La  cause  de 
toutes  ces  inconséquences  fut  la  rudesse  de  ses 
mœurs,  l'excès  de  son  orgueil,  et  son  opiniâtreté, 
vice  toujours  odieux  en  soi ,  mais  qui,  joint  à  l'am- 
bition, devient  encore  plus  intraitable  et  plus  in- 
flexible. Ceux  qui  sont  sujets  a  ce  vice  dédaignent 
do  faire  la  cour  au  peuple,  comme  s'ils  ne  desi- 
raient pas  les  honneurs  ;  et  lorsqu'ils  n'ont  pu  les 
obtenir ,  ils  en  conçoivent  le  plus  vif  ressenti- 
ment- 

VI.  Bien  d'autres  sans  doute,  tel  qu'un  Mélot- 
lns ,  un  Aristide ,  un  Épnminondos ,  n'ont  jamais, 
par  des  complaisances  assidues,  flatté  la  multitude; 
mais  aussi  méprisaient-ils  véritablement  tout  ceque 
le  peuple  est  maître  de  donner  ou  doter  (68).  Sou- 
vent bannis,  souvent  refusés  dans  la  poursuite  des 
charges,  souvent  condamnés  à  des  amendes,  ils 
ne  s'irritaient  pas  contre  des  citoyens  ingrats,  dont 
le  premier  signe  de  repentir,  dont  la  première  in- 
vitation les  ramenait,  et  leur  faisait  oublier  toutes 
ces  injustices.  Celui  qui  datte  le  moins  le  peuple 
doit  aussi  le  moins  s'en  venger;  ce  ressentiment 
si  vif  pour  le  refus  d'une  charge  qu'on  poursuit 
ne  peut  venir  que  d'un  désir  violent  de  l'obtenir. 
Alcibiade  ne  dissimulait  pas  qu'il  aimait  les  digni- 
tés, et  qu'il  on  supportait  avec  peine  la  privation  ; 


il  cherchait  donc  a  se  rendre  agréable  et  cher  a  ceux 
avec  qui  il  vivait.  C'était  l'orgueil  au  contraire  qui 
empêchait  Coriolan  de  faire  Sa  cour  à  eeux  qui 
pouvaient  l'élever  au  faite  du  pouvoir;  et  cepen- 
dant il  ne  se  voyait  pas,  sans  le  plus  douloureux 
dépit,  déçu  dans  ses  prétentions  ambitieuses.  Il  est 
vrai  que  c'est  le  seul  début  qu'on  ait  à  reprendre 
en  lui  :  dans  tout  le  reste,  sa  vertu  brille  avec 
éclat;  sa  tempérance,  son  mépris  des  richesses ,  le 
rendent  comparable ,  je  ne  dis  pas  a  Alcibiade , 
qui ,  sous  ce  rapport ,  fut  l'homme  le  plus  dissolu, 
et  qui  respecta  le  moins  ta  bienséance  et  l'honnê- 
teté; mais  à  tout  ce  que  la  Grèce  eut  jamais  de  ci- 
toyens vertueux  et  désintéresses  (69). 


SUR  LA  VIE  DE  CORIOLAN. 

(1)  OnavndanalaFfeAnfMM, e.xm,  qnePompOit, 
fllle  de  es  prince  et  petite-fille  de  Tstlu» ,  Ad  mariée  à 
Harcius,  fiUdu  îwum  de  même  nom  qui,  ayant  persuade 
A  Nuirai  d'accepter  l'empire,  le  suivit  I  Home;  il  disputa 
le  h-ouea  Tullm  Hoslilius;  et  ayant  été  renisé.de  désespoir 
il  se  donna  la  mort.  Son  fils  Martini,  mari  dePompilia, 
eut  un  fila  nommé  Minui  Ancim ,  qui  succéda  S  Tullm  : 
et  c'est  de  cette  lige  illustre  que  descendait  Maroiut,  aur- 
uonuiié  Coriolan.  L'eau  Marcia,  dont  Plutarque  parle 
tout  de  salle ,  et  qui  prit  ce  nom  de  celai  de  deux  Marcim 
qui  l'avaient  procurée  à  la  Tille  de  Rome ,  y  hit  amenée , 
suivant  les  éditeurs  d'Amy  ut ,  d'auprès  d'Arsoll ,  par  un  ca 
dsI  de  soixante  mille».  C'était  l'eau  de  Rome  la  plus  lint- 

(!)  Plulsrque,  dit  M.  Dacier,  a  ici  en  vue  un  passage  du 
vingt  --deuxième  livre  de  l'Iliade,  Tera  fll,  OÙ  AndroOM- 
que ,  qui  Tient  d'apprendre  la  mort  d'Hector,  déplore  le* 
malheurs  de  aou  (Ils  Àslyanai. 

(31  Cette  acception  du  mot  rerlu  avait  aussi  lieu  chei  les 
Grecs;  arelê,  qui  signiHelaurrlu  en  général ,  était  pria  en 
particulier  pour  vaillanre. 

(4)  La  bataille  dont  parle  Plutarque  est  celle  qui  se  donna 
pris  du  lac  Régille ,  où  les  Romains  étaient  cooiinaadea 
par  le  dictateur  Aului  Poalhiiiuiui. 

(5)  Plutarque  a  recherché  dans  le*  ORutrei  Morale*, 
Que.  lions  romaine*,  les  raisons  qui  «raient  hit  choisir  le 
chêne  pour  couronner  eeux  qui  avalent  sauve  la  vie  i  un 
dtojen ,  et  il  n'en  donne  point  d'autres  que  celles  qu'il 
rapporte  ici.  La  troisième  parait  la  plus  naturelle ,  et  c'est 
celle  que  semble  adopter  Pline,  Ht.  XVI,  en. — L'oracle 
auquel  Plutarque  Tait  allusion  est  rapporté  par  Hérodote , 
liy.  I ,  c.  un.  Les  Arcadlens  passaient  pour  un  des  plat 
anciens  peuples  aulocathones ou  indigènes:  comme  Ut  ha- 
bitaient un  pays  montneui  et  sauvage,  Ils  Rirent,  plus  long- 
temps que  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  pitres  des  bien- 
faits de  I  agriculture,  et  réduits  S  vivre  de  gland. 

(6)  Plutarque  rapporte  auaai  cette  prétendue  apparition 
dans  la  Vieil;  Poui  £nu7e,etilf  ajoute  cette  eirconataatM 
que  Ludus  Domitius  fut  le  premier  à  qui  ces  deux  divini- 
tés apparurent,  el  racontèrent  les  particularités  de  la  ba- 
taille. Comme  il  paraissait  très  surprit  de  cette  noarellr , 
ils  lai  touchèrent  doucement  la  barbe,  qui  dans  le  moment 
devint  couleur  d'or,  de  noire  qu'elle  était  auparavant. 
Ce  miracle  confirma  leur  récit,  clflldooneraDomitlnale 
surnom  i'Knobarbut,  nomme  a  barbe  dorée.  Titel.iie  no 
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fï)  Tiie-Liie ,  Ht.  H,  c.  il  ,  Denys  d'Halte™  a  sue ,  11t. 
VHI,  c.  v.etValere  Maxime,  liv.  V,c.  iv,  s'accordent  s 
donner  le  nom  de  Véturie  â  la  mère  de  Coriolan ,  el  celui 
de  Volomnie  à  m  femme ,  que  Plutarque  appellera  daua 
la  mile  Vh-gilie. 

(8)  Ménéniusnefut  paslepremier  quiharangualesmé- 
enijtents.  Denys  d'Hahcarnasse ,  qui  a  rapporté  fort  en 
détail,  liv.  VI, c. ra,  toulcequise  passa  dans  cette  re- 
traite du  peuple  sur  le  mont  Sacré,  fait  tenir  un  premier 
discours*  Manius  Valérius;  Lucius  Junius  y  fait  une  très 
longue  réponse ,  après  laquelle  le  sénateur  Titus  Larglus 
essaie  aussi  de  ramener  tes  esprits  des  révoltés  a  des  dis- 
positions plus  pacifiques ,  lorsqu'il  est  bientôt  Interrompu 
par  Sicinius ,  dont  la  harangue  est  fort  applaudie  du  peu- 
pie.  C'est  alors  que  Ménénius  Agrippa  prend  la  parole,  et 
prononce  un  assez  long  discours,  qu'il  termine  par  cet 
apologue  qui  fit  cesser  la  sédition  et  ramena  les  mécon- 
tents dans  Home.  Comme  ce  fui  ce  dernier  sénateur  qui 
produisit  tout  l'effet,  et  qui  réconcilia  les  plébéiens  avec  le 
sénat  et  la  noblesse ,  Plutarque  n'eu  fait  honneur  qu'à  lui 
senl;THe-LiTe  n'a  rapporta  aussi  que  ce  qu'avait  dit  Me- 
ts; C'est  ce  Jnnius  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note 
précédente.  C'était ,  mitant  Denys dUalicarnasse ,  fMtf. , 
on  homme  turbulent  et  séditieux ,  qui ,  par  la  pénétration 
de  son  esprit,  prévoyait  deloiu  l'avenir;  il  était  surtout 
grand  parleur,  s'exprimait  avec  uye  merveilleuse  facilité  , 
et  disait  librement  oo  qu'il  pensait.  Il  s'appelait  Lucius 
Jnnius ,  portant  le  même  nom  que  celui  qui  avait  chassé 
les  tyrans;  et  il  y  ajouta  le  surnom  de  Bruina,  afin  d'avoir 
une  plus  grande  ressemblance  avec  cet  Illustre  libérateur 
de  sa  patrie.  On  se  moquait  de  cette  affectation  ridicule; 
et  quand  on  voulait  le  plaisanter ,  on  l'appelait  Brulus.  11 
fut  l'un  des  cinq  tribuns  nommés  par  le  peuple. 

(10)  M.  Dacier  juge  que  cette  circonstance  ne  s'accorde 
pas  trop  avec  la  grande  jeunesse  de  Coriolan  ;  car  il  n'y 
•Tait  alors  que  trois  ans  qu'il  avait  fait  sa  première  cam- 
pagne. 

(11)  TUe-LIre  n'a  rien  dit  de  celte  seconde  action  de 
Coriolan ,  qui  est  encore  plus  glorieuse  que  la  première; 
et  il  est  étonnant  qu'il  l'ail  passée  sous  silence.  Denys  d'Ha- 
licarnasse  la  raconte  fur!  au  long ,  liv.  VI,  c.  i  :  il  dit  que 
Coriolan  donna ,  dans  ces  deui  occasions ,  des  preuves 
d'une  valeur  Incroyable,  et  fll  des  prodiges  de  bravoure  qui 
surpassent  toute  expression. 

(12)  Les  éditions  ordinaires  ont  ici  le  nom  de  Marcius; 
mais  les  Variantes  imprimées  donnent  pour  leçon  Lartius  , 
et  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ;  c'était  l'oftlciiT  que  le  consul 
avait  bissé  pour  faire  le  siège  de  la  ville  de  Corioles ,  el 
qui  avait  rendu  compte  au  consul  PMttuunius  Cominlus 
des  exploita  que  Coriolan  avait  hits  dans  cette  première 
action.  La  gloire  de  Marcius  Fut  si  grande,  dit  TUe-Live, 
Et.  11,  c.  iiiiu  ,  qu'elle  obscurcit  celle  du  consul,  et  que 
ai  le  traité  de  paii  conctn  avec  les  Latins ,  el  qui  lut  gravé 
sur  une  colonne  de  bronze ,  n'eût  attesté  que  Posthumius 
avait  fait  la  guerre  contre  les  Volsques ,  te  souvenir  s'en 
serait  perdu. 

(13)  C'était  le  nom  des  fondateurs  du  la  ville  de  Cyrène. 
I*  premier  de  tes  rots  parlait  avec  difficulté,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Battus,  qui  veut  dire  Bègue  ;  il 
s'appelait  Àristolès.  Hérodote,  liv.  IV,  c.  cit,  dit  que  le 
nom  de  Battus  lui  fui  donné,  pareeque  l'oracle  de  Delphes 
lui  avait  prédit  qu'il  régnerait  en  Lydie ,  et  que  Battus , 
dans  la  langue  du  pays ,  signifie  roi.  Cet  historien,  c.  eut, 
dit  que  ce  rat  au  troisième  roi  de  Cyrène ,  et  non  pas  au 
second,  comme  le  dit  ici  Plntarque,qu'on  donna  lesurnom 
d'HiHrtux. 


(1 4)  Voici  la  signification  de  tous  les  surnoms  qui  sui- 
vent :  Soter  veut  dire  saureur;  on  donna  ce  nom  d'abord 
A  un  des  Ptolémees ,  huitième  roi  d'Egypte ,  le  même  que 
nous  alloua  voir  nommé  Lamgrus  ;  ensuite  A  Anliocnus  et 
A  Déméirius ,  l'un  second  et  l'autre  diiième  roi  de  Syrie. 
Cailinicus,  surnom  de  Séleucua  II  du  nom ,  quatrième 
roi  de  Syrie ,  veut  dire  nicforieitr.  Celui  de  Phusron,  on 
oui  a  u»  gros  rentre,  fut  porté  par  Ptolémée,  septième 
roi  d'Egypte.  Grypus ,  nu  ueui/in ,  fut  celui  d'Anlio- 
chus  V11I ,  dix-neuvième  roi  de  Syrie  ;  ceux  d'Évergèt t, 

Wsn/a«(int ,  de  l'hiladrtphc  ,  qui  aime  ton  frère,  furent 
donnés  A  deux  desPtoléméet.  Eudémon  veut  dire  heureux; 
Dosott,  qut  donnera.-  Lamynu,  plaisant,  bouffon,  mais 
pris  le  plus  souvent  en  mauvaise  part.  D'autres  donnent  a 
ce  Ptolémée  le  surnom  de  Lathyrus,  sous  lequel  il  est  beau- 
coup plus  connu  :  ce  mot  désigne  au  propre  une  espèce  de 
fin,  haricot.  Diademaius,  ceint  d'un  diadème;  Citer, 
prompt,  rite.  Pracnti  vient  de  prtfkl,  loin;  Patfnumu*. 
de  postpatremhttmatum,  après  que  son  père  a  été  en  terré. 
Les  auteurs  romains  qui  ont  traité  de  la  signification  des 
mots  de  leur  langue  ne  donnent  pas  d'autre  étymologie 
du  nom  de  VopisrtM  que  celle  que  Plutarque  rapporte. 
Sylla signifie  couperosé;  Niger, noir;  m, fus, roux;  Cacui, 
atwuofe  ;  et  Claudi us  vient  de  claudas,  boiteux.  Ou  trouve 
dans  Pline ,  liv.  XVII I,  c.  m,  lesélymologiet  des  surnoms 
de  plusieurs  familles  romaines. 

(15)  Denys  d'Halicarnasse ,  liv.  VII ,  c.  i  et  n ,  dit  que 
le  peuple  se  sépara  des  patricie  ns  A  l'équinoie  d'automne , 
vers  le  temps  des  semailles.  Les  laboureurs  aisés  ayant 
suivi  le  parti  des  ooliles ,  el  les  moins  riches  celui  des  plé- 
béiens ,  les  terres  Furent  abandonnées-  La  réconciliai  ion 
entre  la  noblesse  et  le  peuple  ne  se  Ht  qu'au  solstice  d'hi- 
ver, et  il  ne  lut  pas  possible  de  réparer  le  te [uns  qu'on 
avait  perdu,  soit  pareeque  la  saison  était  trop  avancée , 
soit  pareeque  les  esclaves  avaient  déserté,  que  leschevaux 
nécessaires  pour  les  labours  étaient  morts,  et  qu'où  n'avait 
pas  grande  provision  de  semences.  Le  sénat,  pour  prévenir 
la  disette ,  envoya  des  ambassadeurs  dans  la  Toscane ,  la 
Campante ,  le  pays  des  Volsques ,  et  jusqu'en  Sicile.  Les 
Volsques  reçurent  très  mal  les  députés,  et  furent  sur  le 
point  de  les  faire  mourir,  pareequ'ils  tes  traitèrent  d'es- 
pions. A  Cumea  en  Companie,  dés  exiles  romains  Menè- 
rent d'engager  le  tjran  Arlslodème  de  leur  livrer  les 
envoyés  pour  les  bure  mourir  ;  ceui-ci  s'enfuirent  secrète- 
ment, etAristodème  se  saisit  de  leurs  domestiques ,  de 
tout  leur  équipage,  et  de  l'argent  qu'ils  avaient  apporté 
pour  acheter  du  blé.  Ceni  qui  s'étaient  embarqués  pour 
la  Sicile  ayant  été  battus  de  la  tempête,  et  obligés  de 
tourner  l'Ile ,  furent  long-temps  A  arriver  ehét  Gélon ,  ty- 
ran de  Syracuse;  ils  y  passèrent  l'hiver,  et  ne  revinrent  en 
Italie  qu'après  l'été,  avec  de  grandes  provisions  de  vivres. 
Il  n'y  eut  que  ceux  qu'on  avait  députés  en  Toscane  qui 
achetèrent  tout  de  suite  du  millet  et  du  blé,  qu'ils  portèrent 
A  Home  par  le  Tibre.  Mais  ces  provisions  furent  bientôt 
consommées;  et  les  Romains,  réduits  A  la  même  nécessité, 
se  virent  attaqués  de  maladies  affreuses ,  les  uns  haute  de 
vivres,  les  autres  à  cause  des  alimenta  malsains  dont  ils 
étaient  forcesde  se  nourrir. /bid.,  o.  iu.  Voyez  aussi  Tito- 
Live ,  liv.  II ,  c.  iiiit. 

(16)  C'est  la  peste  que  les  tribuns  désignent  par- M.  Les 
anciens  la  regardaient  comme  un  démon  exterminateur. 
Dana  le  premier  intermède  de  l'Œdipe  de  Sophocle,  le 
chœur  lui  donne  le  nom  de  Mars ,  pareequ'elle  fait  les 
plus  grands  ravages.  Denys  dUalicarnasse,  liv.  VII,  c.  lu, 
peinl  avec  des  couleurs  très  vives  la  dépopulation  que  cette 
maladie  cruelle  avait  causée  dans  les  villes  des  Volsques, 
et  en  particulier  dans  celle  de  Vélitres, 

(l7)Quclques  patriciens,  selon  Denys  d'Halicarnasse, 
donnèrent  volontairement  leur  nom  avec  leurs  clients,  pour 
aller  a  cette  guerre;  et  lorsqu'ils  turentaur  le  point  rie 
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iwameoeer  la  eampigne ,  une  petite-  partie  du  peuple  ai' 
joignit  a  eux. 

(18)  Cet  Anytus,  qui  aimait  passionnément  Alemiarie , 
et  qui  a  rendu  «on  nom  aussi  odieux  que  célèbre  par  l'ac- 
cusation qu'il  intenta  contre  Soerate ,  fut  charge  d'aller 
défendre  le  Tort  de  Pyle,  qui  appartenait  au  Mesaéniens , 
et  gui  était  vivement  assiégé  par  les  Spartiate*.  Anytus, 
n'ayant  pu  doubler  le  cap  de  Malée ,  parcequ'il  était  con- 
Irarié  par  le*  vents ,  retourna  a  Athènes  sans  avoir  rien 
entrepris  pour  la  défense  du  fort.  Soupçonné  de  trahison, 
et  mil  en  justice,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'argent  qu'il  rt- 
pandit parmi  ses  juges.  Diodore,  liv.  XIII,  c.  nv.  Cet 
événement  arriva  la  quatrième  année  de  la  quatre-vingi- 
rfoutlème  olympiade ,  la  vingt-quatrième  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  suivant  Corsini  dans  set  toiles  otMgiies, 
tora.Ill,  |i.255. 

(19)  Jenetaispat,ditH.  Dacier,  quels  auteurs  Plutar- 
qne  suit  ici;  mais,  selon  Dents  d'Hallearnasse,  le  plus 
exact  de  tout  le*  historiens  tnr  ce  qui  regarde  les  dates  des 
«nuées ,  11  n'y  a  que  si  i  ans  entre  la  première  campagne 
de  Coriolan ,  l'an  detu  cent  cinqnaiite-bult  de  Rome,  et  la 
demande  qu'il  fit  du  consulat  l'andem cent  soixante-trois, 
1.  VII,  c.  vi.  11  est  difficile  de  concilier  ici  Plnlarque ,  luit 
avec  lui-même,  «oit  avec  le»  autres  historiens.  J'ai  déjà  oh- 
aervé  que  Denys  et  Tite-Live  ne  parlent  point  de  Coriolan 
dans  le  récit  de  la  bataille  du  lac  Régille,  donnée  l'an  deux 
«eut  cinijuanle-buit  de  Borne ,  et  qu'ils  ne  le  Font  paraître 
dans  les  armées  que  trois  ans  plus  lard.  Mais  il  est  pos- 
sible qu'il  se  soit  Iromé  »  ce  combat ,  et  même  qu'il  ait 
serti  beaucoup  plus  tôt.  On  doit  l'inférer  de  ce  qu'il  dit 
lui-nicuie  dans  sa  réponse  a  la  première  ambassade  du  sé- 
nat ,  lorsqu'il  était  en  armes  è  la  tète  des  Volsques ,  et  qui 
est  rapportée  par  Denys  d'Haï  icaruasse,  liv.  VIII ,  c.  iv. 

•  J'ai  porté,  diHl,  les  armes  dès  ma  plus  tendre  jeunesse. 

•  Je  M  ma  première  campagne  dans  le  temps  que  la  ré- 
>  publique  combattait  contre  les  tyrans  qui  tentaient  de 

•  remonter  sor  le  troue  par  la  force.  >  Il  est  probable  que 
e'eal  ce  passage  qui  aura  trompé  Plutarque .-  il  l'aura  en- 
tendu de  la  bataille  du  lac  Régille;  au  lieu  que,  pour 
trouver  le»  dix-sept  années  de  service  milita  ire  qu'il  donne 

•  Coriolan,  il  aurait  dû  rapporter  M  première  campagne 
au  combat  dans  lequel  le  consul  Brutus  fut  lue ,  l'année 
même  de  l'eiil  des  rois.  Ce  que  Tile-Live  ait  dire  à  Co- 
riolan dans  son  Duron™  contre  1rs  tribuns  du  ptuplf, 
liv.  II,  c.  xiirr,  favorise  cette  opinion,  t  Moi  qui  n'ai  pu 
»  souffrir  Tarquin ,  pourrai-je  supporter  un  Slcinius? 
h  TorqBtiliiin»regemqtdu)B  trt/erini,  3'kinhim  feram?  i 
Alors  il  se  sera  écoulé  dix-sept  ans  depuis  son  premier 
combat  contre  le*  Tarcnrius  jusqu'à  sa  demande  du  consu- 
lat; et  en  supposant  que  lors  de  sa  première  oampagne 
il  avait  dix-sept  ans ,  la  narration  de  Plmaiijue  pourra 
être  admise.  Elle  ne  sera  pas  cependant  sans  difficultés  : 
car  CoriûUu  n'aura  eu  au  jilusuuo  tien  le-uua  Ire  uuslors- 
qn'il  brignail  le  consulat;  et  l'on  sait  qu'un  ne  pouvait  se 
présenter  pour  cette  charge  avant  lï.ge  de  quarante- trois 
ans.  On  ne  irouve  que  peu  d'eicepiioux  «  cette  loi;  et  en- 
core n'est-ce  que  dans  des  siècles  postérieurs  a  celui  de  Co- 
riolan. Je  ne  crois  pas  qu'on  pût  en  citer  un  exemple  pour 
les  premiers  temps  de  la  république.  Ces  commencements 
de  l'histoire  romaine  sent  pleins  de  tant  d'incertitudes , 
qu'on  ne  doit  pas  espérer  d'eclairdr  lea  obscurités  qui  s'y 


(20)  C'est  dans  l'Ënfn-e  a  Dion,  ép.  IV,  que  se  trouve 
ce  passage  de  Maton. 

(21)  Plnlarque  n'a  pw  rapporté  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fort  dans  le  discours  de  Coriolan ,  et  qui  contribua  le  plus 
a  le  faire  accuser  devant  le  peuple.  Suivant  Denis  d'Hali- 
enroasse ,  liv.  VIT,  c.  vi ,  il  conseilla  aux  sénateurs  de  te- 
nir leurs  greniers  fermes ,  de  ne  rien  ralwttre  du  prix  des 


vivres,  et  de  lea   fait*  vendre  aussi  cher  qu'ils  avaient 
jamais  valu  dans  le  temps  de  la  disette. 

122)  Us  avaient  été  invités  par  la  consul  a.  cette  délibé- 
ration; car  ib  n'avaient  pas  le  droit  d'y  assister.  Denys 
dUalicamasse,  ifltd.  Cet  historien  fait  a  cette  ouasioBitc! 
réflexions  bien  sensées. 

(23|  '  Ib  n'entrèrent  pu  dans  le  sénat  f  Coriolan  était  de- 
vant le  palais,  au  milieu  des  patriciens  qu'il  tâchait  de 
ranger  de  ton  parti.  Ce  ne  M  pas,  suivant  Denya  dUali- 
camasse ,  la  nuit  qui  les  sépara ,  mais  lea  n 
des  consuls,  qui  le*  tirent  consentir  A  remetb 


(24)  iVnndifltr  est  une  abréviation  de  ftowMlislit ,  neu- 
vième jour,  pareeque  les  marches ,  comme  le  dit  Plutar- 
que ,  se  tenaient  a  Rome  tous  les  neuf  jours.  D'antres 
croient  cependant  que  la  période  des  marchés  romains  n'é- 
tait que  de  huit  jours.  Hacrobe ,  Satumal.,  liv.  I ,  c.  xvi , 
l'établit  positivement  de  neuf.  DenjsdTIalicsu-nasae,!.  vil, 
c.  vin  (  supposé  que  dans  cet  endroit  il  n'y  ait  pat  erreur 
de  chiffre ,  comme  le  croit  son  traducteur} ,  ne  met  que 
sept  jours  d'intervalle  d'un  marché  à  l'autre ,  non  comp- 
tés les  deux  termes.  Les  huit  lettres  nunduuues  des  an- 
ciens calendriers  juliens  rapportes  dans  ic  Hemtit  iti  /«- 
srrinlionx  de  Griller,  p.  153  et  sniv.,  attestent  la  même 
chose.  Cependant ,  comme  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  deui 
opinions  parmi  lea  anciens  sur  un  usage  journalier,  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux ,  il  faut  nécessairement  recourir  à  la 
différence  des  temps  ,  et  reconnaître  que  la  période  deneuf 
jours  appartient  au  calendrier  romain,  et  la  période  de  h  uil 
jours  au  calendrier  dé  Jules  César.  loijes  les  Mémoire»  it 
rAradémie  in  /mrnji lions,  toni.  XXVI,  p.  258,  que 
j'abrège.  Les  auteurs  latins  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ori- 
gine des  marchés  romains.  Maerobe  ,  ibid.,  rapporte  leurs 
différentes  opinions;  les  una  en  attribuent  l'établissement 
a  Romulus,  lorsque,  ayant  partagé  le  troue  avec  Tatius  ,  il 
inslitua  dis  sacrifices,  des  jours  d'assemblée  et  des  marches. 
D'autres  croient  qu'ils  furent  institues  par  Sert  iusTultios, 
aliu  que  les  citoyens  qui  demeuraient  a  la  campagne  te 
rendissent  ces  jours-la  A  Rome  pour  y  vaquer  A  leurs  af- 
faires. Ceux-ci  feulent  qu'ils  n'aient  été  établis  qu'après 
I  expulsion  des  rois ,  par  la  reconnaissance  d'un  grand 
nombre  de  plébéiens  envers  Scrvius  Tullius ,  dont  ils  ho- 
noraient la  mémoire  en  se  réunissant  A  certains  jours  : 
Vairon  est  de  ce  sentiment.  Ceox-IA  disent  que  le  motif  de 
celle  institution  fui  que  les  gens  de  campagne,  suspendant 
le  neuvième  jour  leurs  travaux ,  vinssent  à  la  ville ,  soit 
pour  leur  commerce ,  soit  pour  eiaminer  les  nouvelles  lois 
qui  avaient  été  proposées,  et  qu'en  ne  promulguait  que  le 
jour  du  troisième  marché ,  c'est-à-dire  le  vingt-septième 
jour  après  leur  rédaction.  L'usage  vint  aussi  successivement 
que  ceux  qui  briguaient  les  charges  se  rendissent  ces  jours- 
H  dans  le  lieu  des  comices,  et  se  tinssent  sur  la  colline  qui 
le  dominait,  pour  cire  aperçus  de  ta  multitude.  De  même, 
avant  que  de  prononcer  sur  une  accusation  importante ,  on 
accordait  l'espace  de  trois  jours  de  marché ,  afin  une  le 
peuple  fui  instruit  pour  juger  avec  connaissance  de  cause. 
Le  premier  jour,  l'accusateur  moulait  sur  la  tribune  aux 
harangues  ;  et  le  peuple ,  tant  de  la  ville  que  de  la  campa  - 
gne,  étant  assemblé ,  on  assignait  l'accusé  a  comparaître  au 
troisième  jour  de  marché ,  comme  on  le  voit  par  l'endroit 
de  Den vs  d'Qalicaruasse  que  nous  avoua  cité ,  et  par  Cicc- 
ron,Orol.  jirodomosuaad  Pontificts.  Pendant  ces  vingt- 
sept  jours ,  les  accuses  sollicitaient  le  peuple  et  préparaient 
leur  défense. 

{25}  Le  discours  que  Denys  d*IIalicarnasse ,  liv.  Vil, 
cli.  vin ,  met  dans  la  bouche  d'Appius ,  est  très  étendu  et 
très  beau.  11  y  reproche  au  sénat  sa  complaisance  pour  le 
peuple  dans  les  séditions  précédentes;  il  fait  voir  que  le* 
plébéiens  n'ont  d'autre  vue  que  de  détruire  le  gouverne- 
ment aristocratique  ;  que  si  l'on  souffre  qu'ils  jugent  Corio- 
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bn ,  ib  Tnu.lront  traiter  de  même  les  aulres  patriciens; 
quelc  peuplé  n'a  aucun  droit  déjuger  les  nobles  (qu'on  ne 
doit  pas  s'effrayer  des  menaces  des  Irihuns  ;  que  le  sénat 
trouvera  dos  défenseurs  dans  tes  Latins  et  les  autres  peuples 
du  voisinage ,  qui  se  feront  un  honneur  de  combattre  pour 
Rome.  Le  discours  dont  Plulnnjue  rapporte  ensuite  la 
substance  fut  Icnu  par  Manius  Valérius;  il  est  tout  entier 
dans  Denys  d'Halica masse ,  a  l'endroit  cité. 

(20  Coriolan  croyait  que  les  tribuns  ne  l'accuseraient 
nue  de  ce  qu'il  avait  dît  dans  le  sénat ,  et  il  Tonlait  les  Hier 
à  celle  accusa  lion,  qui  déplairait  au\  sénateurs.  Les  tribuns, 
qui  pénétrèrent  son  dessein  ,  dirent  qu'ils  l'accuserai eiu 
d'aspirer  a  ta  tyrannie,  et  lui  ordonnèrent  de  coniparaitre 
pour  répondre  sur  ce  point  ;  ils  ne  voulaient  pas  renfer- 
mer l'accusation  dans  un  seul  cher,  qui  n'aurait  été  ui 
asseï  fort,  ai  agréable  au  sénat;  mais  se  réserver  le  pou- 
voir de  le  charger  de  Ici  crime  qu'ils  jugeraient  à  propos , 
■lui  de  lui  oler  le  secours  qu'il  pouvait  altendrc  do  la  part 
des  sénateurs.  Denys  d'Haï  icarnassc ,  ibid. 

[27]  Coriolan  se  enit  sûr  du  succès  lorsqu'il  put  se  pro- 
mettre qu'au  ne  lui  intenterai!  pas  d'autre  accusation  que 
ceDe-li,  dont  l'absurdité  était  palpable.  En  effet,  comme 
il  lu  dit  lui-même  dans  Denis  d'IIalicar  nasse ,  liv.  Ml, 
eh.  un ,  il  n'y  avait  aucune  a  parenec  qu'un  homme  qui 
aurait  cherché  il  se  rendre  le  tyran  de  sa  patrie ,  eût  voulu 
chasser  de  Rome  les  plébéiens ,  en  qui  les  ambitieux  qui 
veulent  usurper  le  pouvoir  suprême  trouvent  d'ordinaire 
leur  principal  appui.  Denys  d 'Liai  ici  masse  ne  dit  pas  que 
les  tribuns  eussent  promis  de  ne  pas  imputer  d'autre  crime 
à  Corlolan  ;  mais  il  ajoute  que  la  plupart  des  sénateurs  lu- 
rent bien  aises  que  l'accusation  roulai  sur  ce  point,  parco- 
que  ce  n'était  pas  t;i  faire  un  crime  à  ceux  qui  disaient  li- 
brement leur  avis  dans  les  assemblées .  cl  qu'ils  espéraient 
d'ailleurs  qu'il  serait  d'autant  plus  facile  à  l'accusé  de  re- 
pousser celte  calomnie,  qu'il  avait  toujours  vécu  d'une 
manière  irréprochable. 

(28)  ARome  le  peuple  décidait  en  dernier  ressort  des  affai- 
res tes  plus  importantes  ;  pour  cet  clfet  il  tenait  ses  assem- 
blées et  dounail  ses  siuTrages  ou  par  curies ,  ou  par  ceutu 
ries ,  ou  par  tribus.  De  là  les  trois  sortes  d'assemblées  ou 
comices,  qu'on  appcljït  eurlala,  p  nturtala,  (riduln.  C'é- 
tait toujours  le  même  peuple  qui  prononçait  ;  mais  on 
cédai!  différemment  dans  ces  diverses  espèces  de  cou 
La  première  avait  lieu  lorsqu'on  prenait  les  suffrages  par 
familles;  ce  fut  Rumulus  qui  divisa  le  peuple  en  Irai  ' 
bus,  et  chaque  tribu  en  dii  curies,  suivant  Deuysd' 
cornasse ,  liv.  II ,  t.  m.  Dans  la  seconde  espèce  de  con 
les  suffrages  se  donnaient  selon  l'igc  et  les  biens  de  chaque 
citoyen.  Dans  les  comices  par  tribus,  c'était  suivant  les 
quartiers  où  chacun  demeurait.  Ibid.,  cb.  iv  et  v.  Scrvius 
Tullius  fit  ces  deux  dernières  divisions  ;  d'abord  celle  par 
tribus, qu'il  porta  n  quatre,  après  qu'il  eut  renfermé  les 
sept  collines  dans  Rome  ;  ensuite  il  partagea  le  peuple  en 
six  classes  et  en  cent  quatre-vingt-treize  centuries.  Jusqu'au 
temps  de  ce  roi  les  assemblées  se  tenaient  par  curies  :  ou 
y  nommait  les  rois  et  les  magistrats;  ou  y  faisait  les  lois  ; 
un  y  connaissait  des  crimes  qui  étaient  renvoyés  au  juge- 
ment du  peuple.  Apres  que  Scrvius  Tullius  eut  divisé  le 
peuple  suivant  l'estimation  des  biens ,  on  commençai 
sembler  par  centuries.  Cette  forme  de  donner  les  suffrages 
était  1res  .favorable  aux  patriciens  et  aux  riches.  La  pre- 
mière classe ,  dans  laquelle  ils  se  trouvaient ,  était  composée 
de  quatre-vingts  centuries  de  fantassins ,  et  de  dix-huit  de 
cavaliers ,  qu'on  appelait  aussi  chevaliers.  Cette  seule  classe 
faisait  plus  de  la  moitié  des  centuries;  et  par  conséquent 
lorsqu'elles  se  réunissaient  pour  un  même  avis ,  l'affaire 
était  décidée.  Au  contraire ,  dans  les  comices  par  tribus  la 
populace  était  la  plusforlc.parceque  tons  ceui  qui  avaient 
obtenu  le  droit  de  bourgeoisie ,  y  donnaient  leur  suffrage 
sans  distinction  de  rang  ni  de  fortune  L'affaire  de  Cano- 


tai fut  la  première  dans  laquelle  le  peuple  romain  opina 
'  ibus;  les  Iribuni  s'obstinèrent  a  l'exiger,  pareeque, 
dominant  dans  ces  sortes  d'assemblées ,  ils  étaient  surs  de 
le  faire  condamner. 

(-20 1  Ce  fut  le  tribun  Lucius  qui ,  voyant  les  tribus  tou- 
chées du  discours  de  Curiolan  et  prèles  A  l'alisoudrc ,  lui 
Imputa  ce  nouveau  grief,  et  le  somma  d'y  répondre  sur-lc- 
p.  Ce  n'était  pas  précisément  le  partage  du  butin  qui 
!  son  crime  ;  mais  Lucius  en  inférait  que  Coriolan 
avait  cherché  par-là  a  gagner  la  faveur  de  ses  troupes , 
pour  asservir  sa  patrie. 

|50]  II  est  étonnant  que  ni  Coriolan  ni  ses  amis  n'aient 
pu  répondre  a  cette  accusation,  qu'il  élait  si  aisé  de  justi- 
fier. Il  suffisait  de  dire  la  vérité,  comme  Denys  dBalicar- 
nasse  l'a  fait ,  liv.  Vil ,  chnp.  n ,  où  il  rapporte  toutes  les 
raisons  que  l'accusé  aurait  pu  alléguer  pour  sa  défense. 

fjj)  M.  Dacier  a  traduit  ainsi  cet  endroit:  •  De  rinjjl-ime 
g  ( tribus  ) ,  il  y  en  eut  don  ;e  qui  le  condamnèrent.  >  Dans 
Plulurque ,  le  nombre  des  tribus  qui  donnèrent  leurs  suf- 
frages n'est  pas  marqué;  il  dit  seulement:  Les  tribus  ayant 
donné  leurs  suffrages,  il  y  en  tut  trois  do  plus  qui  le  con- 
damnèrent. Il  est  vrai  que  ce  dernier  nombre  suppose 
qu'elles  n'élaient  que  vingt-une.  Car,  quoique  dans  le  teste 
il  y  aval!  simplement  que  trois  tribus  le  condamnèrent,  c'est 
une  manière  de  parler  qui  exprime  de  combien  les  tribus 
qui  fureut  pour  le  bannissement  surpassaient  celles  qui  fu- 
rent d'avis  de  l'absoudre  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  cru  devoir 
faire  sentir  dans  ma  traduction ,  en  disant  qu'il  j  en  eut 
[rois  diffus  qui  le  condamnèrent. 

Mais  uneauiredifliculiédecepa  sage  vient  de  la  diver- 
sité des  sentimenls  sur  le  nombre  des  tribus  romaines.  Tout 
le  monde  convient  que  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique il  y  en  avait  trente-cinq,  les  quatre  delà  libe éta- 
blies par  Scrvius  Tullius  ,  cl  appelées  du  nom  des  quar- 
tiers de  Rome  où  elles  demeuraient,  Suburrana.Eaqui- 
1  na ,  Cillina  et  Palalina.  Les  autres  trente-une  étaient  lest 
tribus  de  ta  campagne ,  et  s'appelaient  Humilia ,  Lemonta , 
Pupinia,  Galerii,  l'ollia,  Voltinia,  Claudia,  ■àmilia  , 
Cornéli  a ,  Fabia ,  llcratia ,  Meueuia ,  Papyria ,  Sergia,  Ve- 
luria,  Crus  tnm  nia,  Veientiua,  Stcllatica,  Ti-omenlina ,  3a- 
batina ,  Arniensis ,  Pomptuia ,  Popilia  ou  Publilia ,  Msxia, 
Scaptia ,  t.'fcntina,  Falcrina ,  Amenais,  Terenlina,  Veùna, 
Quirina.  On  trouve  encore  dans  les  auleurs  d'autres  non» 
de  tribus;  mais  plusieurs  savauls  pensent  que  cala  vient  de 
ce  que  quelques  une;  avaient  deux  noms.  Du  reste ,  ces 
premiers  temps  de  l'histoire  romaine  sont,  comme  nons 
l'avons  déjà  dît ,  remplis  d'incertitudes. 

|32J  Denys  d'Ualicarnasse ,  liv.  Vil ,  d).  si,  ajoute  une 
circonstance  bien  propre  a  augmenter  la  compaanon ,  et 
que  Plniarquen'auraiLpasdùoublier.Coriolan,  avantqne 
de  quitter  samèreetsa  femme,  leur  recomiuanda  ses  deux 
enfants,  dontl'aloé  n'avait  que  dix  ans,  et  l'autre  «tait  en- 
core entre  les  bras  de  sa  mère. 

(S3|  Tite-Liïe,  liv.  11 ,  c.  ixiv,  et  Denys  dlsabcarnasse, 
liv.  VIII ,  c.  i ,  le  nomment  Attius  TuUus  ;  mais  ils  ne  par, 
lent  [pas  des  motifs  particuliers  de  haine  qull  avait  contre 
Coriolan. 

(54:  C'est-à-dire  comme  Ulysse  entra  déguisé  dans  Troie 
selon  les  uns,  pour  connaître  la  hauteur  des  manilles,  et 
suivant  les  autres ,  pour  persuader  A  Hélène  de  seconder 
l'entreprise  des  Grecs.  Voy.  le  Scotiatled'Homirt,  édition 
de  Clarke ,  sur  cet  endroit  de  l'Odyssée,  liv.  IV,  vers  343. 

135)  Nous  avons  déjà  parlé ,  dans  les  notes  sur  la  Vie  aV 
Tkemistottc,  note  -.87:,  de  cette  manière  de  supplier,  fort 
ancienne  en  Grèce.  Denys  d'Ualicarnasse  place  aussi  Corio- 
lan près  du  forer  de  TuUus;  mais  11  ne  dit  pas  que  ce  chef 
des  Volsques  fut  alors  a  table.  Dans  le  discours  que  cet 
liistorieu  met  dans  la  bouche  de  Coriolan ,  il  ne  lui  Jait 
pnsdire  formellement  qu'il  vient  pour  se  venger  ries  Ru- 
mains  i  il  se  contente  de  le  faire  euleudre  ,  par  la  |n 
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générale  qu'il  donne  qtw,  il  les  Yolsques  veulent  le  rece- 
voir dans  leur  amitié,  il  leur  fera  a  l'avenir  autant  de  bien 
qu'il  leur  a  fait  de  mal  lorsqu'il  était  leur  ennemi. 

(56)  Deuys  dTIalicaraitsse ,  liv.  vn ,  c.  m ,  rapporte  ces 
divers  prodige».  C'était  l'an  deux  eent-soix  unie  -trois  de 

(37)  M  y  a  une  grande  diversité  entre  Ici  auteur»  pour  le 
surnom  de  cet  homme.  Dana  Lactance,  oirin.  nutit., 
hv.  II,  cil.  vin,  et  dans  Yalcre  Maiinle,  liv.  I,di,  vu.il 
est  nommé  T.  Atinius;  Tite-I.ivc  l'appelle  T.  Latinins ,  ou 
Til).  Atinius.  Macrobe,5oturn.,  1. 1,  c.  »,  lui  donne  le 
nom  d'Atroniua  un  Acronius  Maximus.  Cicéron ,  qui  ra- 
conta cette  histoire  dans  le  premier  livre  de  la  Dlr  million , 
t.  iivi  ,  De  le  nomme  pas.  Deuys  d'Halica masse ,  qui  lui 
donne  le  même  nom  que  Plutarque,  en  fait  du  portrait 
plus  simple.  C'était ,  dit-il ,  un  vieillard  accablé  d'infirmi- 
tés ,  assez  riche ,  qui  demeurait  la  plupart  du  temps  à  la 
campagne  ,  où  il  travaillait  de  ses  mains. 

(38)  Denys  ôTHalicarnasse  dit  an  contraire  que  le  maître 
de  cet  esclave  avait  ordonné  a  ceux  qui  le  conduisaient 
de  le  faire  marcher  rfcrantla  procession  des  jeux  qu'on  cé- 
lébrait alors  en  l'honneur  de  Jupiter. 

(39)  Suivant  le  même  historien  ,  les  camarades  de  cet 
esclave  loi  avaient  étendu  lea  deux  bras  avec  on  morceau 
de  bois  attaché  a  sa  poitrine  et  a  ses  épaules ,  et  qui  allai  t 
jusqu'au*  jointures  des  bras  avec  les  mains.  Plutarque 
donne ,  je  crois ,  une  idée  pins  juste  de  cette  punition ,  et 
de  la  tonne  du  bois  que  portaient  ces  esclaves  ;  c'était  une 
espèce  de  (burche ,  comme  le  suppose  le  mot  furcifer, 
porte  fourche ,  sous  lequel  on  les  désigna  ensuite.  Il  est  vrai 
que  Denys  dTCaticarnasse  ne  parle  que  du  (ait  particulier 
à  cet  esclave ,  et  qu'il  est  possible  que  dans  cette  occasion 
un  l'ait  attaché  de  cette  manière  ;  au  lieu  que  Plutarque 
parle  d'un  châtiment  commun. 

(40)  Ce  maître  méritait  d'être  puni,  et  pour  avoir  trou- 
blé la  procession  des  jeux,  et  pour  avoir  condamné  son 
esclave  au  dernier  supplice,  eonlre  la  coutume  des  Ro- 
mains de  ce  temps-la ,  qui ,  comme  Plutarque  vient  de  le 
dire,  traitaient  leurs  esclaves  avec  beaucoup  de  douceur. 
Denys  d'Haï Icarnaase ,  liv.  VII  y  c.  nu ,  dit  qu'on  dépensa 
pour  ces  nouveau!  jeui  le  double  de  ce  qu'avaient  coûté 
les  premiers.  Les  frais  de  ceui-ci  avaient  étéde  cinq  cents 
mines,  environ  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie. 
Tite-Lite  dit  en  général  qu'on  les  célébra  avec  la  pins 
grande  magnificence,  liv.  II,  eh.  iiivu.  Sur  ces  jeui,  ap- 
pelai ch-emees,  rogti  h  VU  de  Camille ,  c.  v  et  xiiix  , 
notes  (l()  et  (60). 

(41)  Le  texte  ajoute ,  uu'tb  appellent  tbotes.  C'étaient 
des  espèces  de  braiiiuirds  sur  lesquels  on  plaçait  les  images 
des  dieux ,  pour  les  porter  au  cirque  pendant  la  célébra- 
tion daa  grands  jeux  dont  nous  Tenons  de  parler.  Ces 

n,  Mtea  ea  Forme  de  char  couvert,  étaient  d'argent 
*  1s  d'ivoire  :  on  y  attachait  des  traits  une  les 
principaux  citoyens  tenaient  peut-être  dans  leurs  mains  ; 
et  c'est  tans  doute  pour  -cela  qu'il  est  dit  dans  Tite-Llve  , 
liv.  V,  eu.  lu ,  qu'ils  conduisaient  ces  Ihense*.  Foyesle 
Tit«-Llve  de  CréVier  sur  cet  endroit. 

(42.!  Lea  Volaques  étaient  moins  scrnpuleni  que  les  A  n- 
liates  ;  car  Tullus  leur  chef,  suivant  Denys  dUalka masse, 
liv.  VI.1I,  cli.  i,  voulait  ramasser  promptemeot  toutes  les 
forces  des  Vofcjques  pour  aller  attaquer  Rome ,  tandis  que 
le  feu  des  séditions  était  encore  allumé  dans  cette  ville,  et 
qu'elle  avait  des  généraux  peu  aguerris.  Mais  Coriolan  fut 
d'aria  qu'il  fallait ,  «rant  toutes  choses ,  trouver  un  pré- 
texte honnête  de  faire  la  guerre.  !l  lui  reprrtsenla  que  les 
dieux  étaient  présenta  i  tontes  nos  démarche»,  et  naruen- 
lieremeat  aux  actions  de  la  guerre,  bien  plus  importantes 
que  toules  les  autres;  qu'il  y  avait  entre  les  Romains  et  les 
Vulsques  une  trêve  de  deux  mu  ;  que,  s'il  la  violait  te  pre- 
mier, il  n'aurait  pat  les  dieux  pour  lui.  Hait  ces  senti- 


ments si  religieux  n'étalent  que  dons  la  bouche  de  Caria- 
tan;  Plutarque  va  rapporter  le  récit  do  quelques  histo- 
riens qui  prétendaient  que  c'était  lui  même  qui  avait 
suggéré  un  moyeu  de  forcer  les  Romains  a  rompre  les 
premiers  la  trtte. 

(43)  Ces  historiens  sont  Denys  d'sUUcaruaaae ,  qui  le 
dit  formellement  dans  l'endroit  cilé,  et  Tite-Llve , qui 
l'insinue  clairement ,  liv .  II ,  c.  xxxiii.  Ces  deux  témoi- 
gnages ne  permettent  guère  d'en  douter  ;  et  si  Plutarque 
ne  lea  cite  pas,  c'est  sans  doute  qu'il  ne  voulait  pas  in- 
culper trop  ouvertement  son  héros  d'une  fourberie  si  In- 

(44)  Ce  ne  lut  pas  Tullus  qui  donna  ce  conseil ,  mais 
Coriolan  lui-même  dans  le  discours  qu'il  tint  aux  Vols- 
qnes assemblés.  Il  leur  observa  que  c'était  un  moyen  in 
faillible  de  ruiner  les  Romains  :  s'ils  rendaient  les  terres 
aux  Volsqnes ,  tous  les  autres  peuples  voisins,  sur  qui  il* 
avaient  fait  des  conquêtes,  redemanderaient  aussi  leurs 
terres;  et  alors  il  n'y  aurait  rien  de  si  faible  et  de  si  petit 
que  la  ville  de  Rome.  S'ils  uc  les  rendaient  pas,  ils  attire- 
raient sur  eux  une  guerre  très  dangereuse  de  la  part  de 
toutes  les  autres  nations. 

(45)  Ce  discours,  qui  dans  Denys  dUalicarnasse  est  But 
étendu,  justifie  par  son  éloquence  l'éloge  que  Plutarque 
en  Tait. 

(4fl|  Coriolan  n'entra  pas  seul  sur  le  territoire  des  Ro- 
mains; Tullus,  de  son  côté,  prit  une  partie  de  l'armée  des 
Volsques,  et  alla  fa  ire  des  courses  dans  le  pays  des  La  tins, 
afin  d'empêcher  que  Rome  n'en  tirât  du  secours.  Il  en 
revint  aussi  avec  une  quantité  prodigieuse  de  butin  ;  les 
ennemis,  qui  ni' s'attendaient  pas  a  être  attaqués  ,  et  qui 
n'avaient  point  de  troupes  surpied,  n'osèrent  pas  lui  tenir 
tete.  Denys  d  '  liai  ica  ruasse ,  liv.  VIII,  c.  It. 

()7)  Outre  les  raisons  que  donne  Plutarque  du  choix  que 
01  Tullus,  il  pouvait  y  entrer  aussi  de  la  politique;  il  n'eût 
pas  été  prudent  de  laisser  dans  le  pays ,  a  la  tête  d'nne 
puissante  armée ,  un  général  si  habile,  et  sur  lequel  Us  ne 
devaient  pas  encore  pleinement  compter. 

(48)  La  ville  deCircéc ,  qui  tomba  la  première  au  pou- 
voir de  Coriolan ,  était  habitée  en  partie  par  les  naturels 
du  pays,  et  en  partie  par  une  colonie  de  Romains;  cepen- 
dant il  ne  fit  mourir  et  n'exila  aucun  citoyen.  Il  les  obli- 
gea seulement  de  fournir  a  ses  troupes  des  habits ,  des 
vivres  pour  on  mois ,  et  un  peu  d'argent  ;  Il  laissa  dans  la 
ville  nue  médiocre  garnison ,  tant  pour  s'assurer  des  ha- 
bitants que  pour  les  mettre  à  couvert  des  insultes  des  Ro- 
mains. Des  antres  villes  nommées  ensuite ,  et  dont  Corio- 
lan se  rendit  le  maître ,  Tôleries  était  dans  le  Latium,  sur 
les  frontières  des  Èques;  Vicanimn,  qui  dam  Denys 
d'Tialicarnasae  et  dans  i'ite-Live  est  nommée  Labique, 
était  aussi  une  ville  des  Lalios ,  colonie  d'Albe ,  selon  In 
premier  de  ces  historiens ,  et  A  cent  vingt  stades  (  environ 
cinq  lieues)  de  Rome;  on  le  voit  dans  Strabon ,  qui  dît , 
liv.  V,  p.  562,  que  la  voie  Lavicane  ou  La bicane  commence 
h  la  porte  Esquillne ,  d'au  elle  s'avance  *  plus  de  cent 
vingt  stades ,  jusqu'auprès  de  l'ancienne  Labique ,  ville 
aujourd'hui  ruinée ,  et  située  autrefois  sur  nue  hauteur. 
Pédum  éiait entre  Tibur,  Préneste,  Tusculnm  et  Rome. 
Rôles ,  sur  les  frontières  des  Latins ,  vers  Prénette  et  La- 
bique, colonie  d'Albe,  selon  Denys  d'IIalicarnasse,  1.  Vîll, 
c.  ni.  Hais  Tite-Llve,  qui  la  nomme  Voles  et  ses  habitants 
Fourni,  dit ,  b'v.  IV,  c.  ri,  que  c'était  une  ville  des  Èques. 
On  peut  accorder  ces  deux  auteurs  en  disant  avec  Pline, 
Ht.  III ,  c.  v ,  et  Strabnn ,  Ut.  V,  p.  352  et  353 ,  qu'il  y 
avait  l'ancien  et  le  nouveau  Latium:  le  premier  avait  pour 
bornes  le  neuve  dn  Tibre  et  le  mont  Circello ,  ou ,  selon 
d'autres ,  la  ville  de  Fondl;  le  nouveau  s'étendait  jusqu'au 
fleuve  Llris ,  aujourd'hui  Garigliano ,  ou  même  jusqu'au 
Vuliurue.  Ce  nouveau  Latium  comprenait  l'ancien  paya 
Lalin  ,  plusieurs  villes  des  Èques.  des  Hemiques .   dn 
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Volsques  et  des  Sabins.  I.e  nom  lie  la  ville,  que  j'ai  rendu 
par  BoviUc ,  et  M.  Daeicr  par  Bonllln ,  etl  dans  le  grec 
Bottai ,  nom  qui  ressemble  un  peu  h  celui  île  Bola  qu'on  u 
m  plot  haut ,  avec  celte  différence  cependant  que  le  pre- 
mier eat  écrit  par  un  o  double  et  par  un  seul  I,  an  lieu 
que  celui-ci  ■  deux  I  et  un  o  simple.  On  convient  asseï 
gétiérsleroent  que  le  mol  grec  est  altéré ,  et  qu'il  huit  lire 
lloUlai ,  qui  répond  au  mol  latin  Bovilla ,  qui  doit  cire 
rendu  par  Borille ,  et  qui  signifie  campagne  des  bœufs , 
pareeqn'll  y  avait  un  grand  nombre  de  ces  animaux.  Bo- 
litlc  était  tur  la  voie  Appienne ,  dans  une  plaine.  Outre 
tes  Tilles  que  nous  venons  de  désigner ,  Denys  dllalicur- 
nass*  nomme  cette  de  Cortifon ,  dans  le  pays  des  Ènues , 
au-delà  du  mont  Algtde,  vers  Frénésie.  Tile-LlTe  en  met 
plusieurs  autres  qu'on  peut  voir ,  lit.  Il ,  o.  xilli. 

(49)  C'étaient  les  dieux  pénales  qu'Énée  avait  apportés 
de  Traie,  et  déposes  dans  celte  Tille,  C'est  pour  cela  que 
les  Romains  y  allaient  tous  les  an»  faire  dea  sacrifices  pour 
lesaTuldela  pairie.  11  en  a  été  question  dans  la  VititRo- 
anhu,  e.  m. 

(SOI  Denys  d'Haltcaraute,  lit,  VIII ,  c 
a  l'occasion  de  ce  relus,' qu'il  eat  surprenant  que  le 
qnl  avait  pris  arec  tant  de  zèle  les  intérêts  de  Coriolau , 
ne  soit  opposé  au  deair  du  peuple  qui  voulait  le  rappeler. 
On  ne  sait  si  les  patriciens  eu  usaient  ainsi  pour  éprouver 
la  constance  de  ce  même  peuple ,  et  s'ils  voulaient  le  lui 
(«ire  demander  avec  plus  d'ardeur ,  ou  si  c'était  pour  dis- 
siper le*  calomnies  qu'on  avait  publiées  contre  eux ,  el 
montrer  qu'ils  n'étaient  ni  causes  ni  complices  de  lout  ce 
que  faisait  Coriolau,  Il  est  difficile  de  pénétrer  dans  le  se- 
cret de  celle  conduite. 

(M)  Deny»  d'Haï  icarnaase ,  tir.  VIII,  c.  rr,  dit  qu'il 
n'abandonna  pas  lu  siège ,  et  qu'il  laissa  une  partie  de  ses 
troupes  devant  Latinium  pour  eu  continuer  le  blocus. 

(52)  Suivant  Denys  d'Halicernassc ,  ce  lut  sur  les  mena- 
ces que  01  le  peuple  de  prendre  par  lui-même  el  pour 
luf-méme  lea  mesures  qu'il  jugerait  convenables ,  que  le 
sénat  as  décida  A  envoyer  cinq  ambassadeurs  pris  de  son 
corps  :  c'étaient  Marais  Minurïus,  Posthumius  Cominius, 
Spuriu»  Larglut ,  Pufolius  Pinarius  et  Quinlus  Sulptcius , 
lout  des  plus  anciens  sénateurs  et  personnages  consulaire*. 
Marcus  Minuciua ,  qui  pendant  ann  consulat  avait  pris 
plus  vivement  que  lout  luire  les  intérêts  de  Coriolau, 
porta  la  parole  ;  son  discours  «lires  beau,  et  j'en  donne- 
rai en  peu  de  mois  la  substance ,  pour  suppléer  à  ce  qne 
Plularqueaaraitpent-elredufaire.il  témoigne  a  Coriolan 
sa  surprise  de  ce  qu'il  fait  ressentir  les  enels  de  sa  ven- 
geanee  box  innocents  comme  am  coupables;  il  lui  repré- 
sente que  U»  praticiens  n'onl  pas  concouru  a  son  bannis- 
sentent;  que  tout  le  peuple  même  n'y  a  pas  contribué; 
que  les  femmes  ,  les  enfouis  n'y  oui  eu  aucune  pari  ;  qu'il 
Ut  tomber  m  colère  sur  les  choses  saunes,  sur  lea  temples, 
les  autels,  les  lieux  sacrés, el  que  rien  on  peut  excuser 
nue  pareille  injustice  ;  qu'il  est  indigne  d'un  homme  ver- 
tueux de  confondre  ses  amis  avec  ses  ennemis ,  d'être 
implacable  dam  sa  vengeance,  et  de  poursuivre  avec  fu- 
reur  ceux  qui  ont  commis  qneique  faute  conire  lui.  m'a- 
vertit que  le»  choses  humaines  sont  sujettes  à  de  grandes 
vicissitude* ,  et  qu'il  peut  éprouver  bientôt  des  revers.  U 
lui  offre  Mb  rappel  dé  la  part  du  sénat;  mais  il  lui  observe 
qu'il  n'est  pas  de  la  majesté  de  Rome  d'en  faire  le  décret 
tandis  qu'A  eat  en  arme*  sur  leurs  terres.  D'ailleurs  il  ne 
doit  pas  espérer  facilement  le  racées  de  son  entreprise  ; 
lea  Romains  ont  assez  de  troupes  pour  lui  rentier;  il  ne 
doit  pas  juger  de  Rome  par  lea  villes  dont  il  s'est  rendu  le 
maire ,  et  dont  la  conquête  lui  a  si  peu  coûté,  lia  ont , 
dan»  ki  bienfaits  précédenls  de*  dieux,  un  garant  de  la 
protection  qu'il*  doivent  en  attendre.  S'il  ne  réussi!  pas , 
il  s'expose*  mourir  miserai  dément ,  on  par  les  mains  des 
Vuvsque*  ou  par  celles  des  Romains  ;  a'il  eiécule  tes  pro- 


jets, il  aura  le  chagrin  de  perdre  set  amis,  sa  mère,  ta 
f,'mme,  tes  enfant*;  et  ce  auceès  funeste  le  rendra  l'objet 
de  l'exécration  de  tous  lea  hommes  :  ce»  diverse*  contidé- 
râlions  doivent  lui  faire  changer  de  sentiment,  et  l'enga- 
ger a  se  réconcilier  avec  sa  patrie. 

La  réponse  de  Coriolan  n'est  pas  moins  étendue  que  I» 
discour)  de  Minucius.  Après  avoir  avoué  les  obligation* 
qu'il  a  a  plusieurs  patriciens,  et  témoigné  ton  désir  de  leur 
eu  marquer  sa  reconnaissance,  il  leur  déclare  qu'il  ne 
pardonnera  point  au  peuple,  et  qu'il  ne  te  réconciliera 
jamais  avec  les  auteurs  de  son  exil  ;  il  leur  rappelle  aveu 
quel  courage  il  a  prodigué  son  tang  dans  les  combats ,  et 
le  désintéressemenl  qu'il  a  fait  éclater  en  tant  d'occasion* 
où  il  aurait  pu  gagner  des  richesses  immense*.  Il  oppose 
nui  services  importants  qu'il  a  rendus  A  sa  patrie ,  soil 
pendant  la  guerre ,  toit  pendant  la  paix ,  l'ingratitude  du 
peuple ,  et  même  cebe  de  la  plus  grande  partie  du  sénat  ; 
il  proteste  qu'il  ne  renlrera  jamais  dons  une  ville  un  la 
plus  saine  partie  des  citoyens  se  laisse  conduire  par  la  plut 
méprisable  populace  ;  qu'incapable  de  la  Daller,  il  se  Ter- 
rait bientôt  exposé  a  de  Douream  affronta ,  et  serait  en- 
core la  victime,  ne  la  vengeance  de*  plébéiens  :  son  rappel 
ne  lui  procurerait  ni  sûrelé ,  ni  honneur.  D'ailleurs  il  se 
rendrait  coupable  de  la  plus  noire  ingratitude  en  aban- 
donnant les  Volsques ,  qui  lui  ont  fait  un  accueil  si  gêné- 
reui  ;  il  ne  violera  point  les  serment*  qu'il  leur  a  rails,  el 
dout  les  dieui  ont  été  les  témoins  :  ses  entreprises  sont 
justes,  puisque  le  ciel  li*  favorise  par  de  si  grands  succès. 
Au  reste,  il  est  préla  dépoter  les  armes ,  si  les  Romain* 
veulent  rendre  lux  Volsques  tontes  le*  terres  qu'il*  leur 
onl  enlevée*.  H  termine  son  discours  en  disant  aux  am- 
bassadeurs qu'ils  peureut  porter  au  sénat  cette  réponse, 
et  qu'il  leur  donne  trente  jours  pour  y  penser. 

53)  Il  le  fit,  dit  Denys  d'Halicarnaste,  toit  qu'il  eut  vé- 
ritablement entendu  dire  qu'elles  devaient  envoyer  des 
secours  aux  Romains,  comme  Minucius  l'avait  insinué 
dans  son  discours,  soit  qu'il  en  eût  répandu  le  bruit,  afin 
de  ne  pas  paraître  Interrompre  les  opérations  de  la  cam- 
pagne ;  pcnl-élre  aussi  pour  se  mettre  I  couvert  de*  soup- 
çons dont  Philarque  parle ,  et  que  Coriulan  avait  prévus. 
Les  sept  ville*  dont  il  se  rendit  maître  étaient  Longula  et 
Satrique,  villes  sur  lesquelles  on  ne  trouve  rien  de  parti- 
culier dans  tes  anciens  auteurs  ;  Colie  ou  Sétie ,  Polnaca , 
Amie,  Mngita  el  Corioles  ou  Core,  qui  se  rendit  a  discré- 
lion.  Elles  furent  réduites  eu  lrenle  jours. 

(Si)  C'est  un  proverbe  emprunté  des  marins ,  qui  don- 
nent le  nom  de  sacrée  à  la  plus  grande  et  t  la  plus  furie 
de  leur*  ancres,  et  qu'Us  ne  jettent  que  dans  les  périls 

(53)  Nous  avont  déjà  dit,  note-  (7j,  que  presque  tous  le* 
auteur*  donnent  h  la  mère  de  Cariolau  le  nom  de  Véturie, 
el  à  ta  femme  celui  de  Volnmnie ,  au  lieu  qu'il  t'appelle 
plus  bas  Virgitie.  Il  est  bon  de  comparer  le*  deux  discoure 
qui  suivent  avec  ceux  qu'on  111  dans  Denys  d'Halicar- 
nawe  ;  «eux-d  sont  plna  étendus;  mai*  je  ne  sais  si  la 
brièveté  de  ceux  de  Plutarque  ne  leur  donne  pat  un  mé- 
rite de  plus. 

(36)  Dans  Denys  d'Halicarnaste,  Ut.  Vin,  o.  rt,  Yéturic 
ne  se  rend  pas  A  la  première  proposition  que  lui  font  les 
dames  romaines  ;  elle  ne  cède  qu'A  leurs  instances  réKé- 
rées;  el  après  leur  avoir  promit  d'aller  trouver  Coriolau, 
elle  va  avec  elle*  communiquer  leur  dessein  aux  consuls. 
Ces  magistrats  assemblèrent  le  sénat,  qui  délibéra  jusqu'au 
soir,  parcequ'il  y  eut  des  avis  différents;  quelques  séna- 
teurs trouvaient  qu'il  y  avait  ûa-  danger  a  laisser  aller 
toute*  les  dames  romaines,  au  camp  des  ennemis,  qui  pour- 
raient le*  retenir ,  et ,  par  le  moyen,  de  tels  otages ,  forcer 
les  Romains  a  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandaient , 
et  terminer  ainsi  la  guerre  sans  tirer  l'épée.  Enfin  l'avis 
de  les  laisseï'  sortir  prévalut ,  et  le  séual  ea  fit  lé  tléoivi , 
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qui  était  égaliaueut  glorieux  el  pour  lui  et  pour  Coriolan. 
Sur  le  soie  les  consuls  assernblèreo.  t  le  peuple ,  lui  lurent 
la  décret ,  et  ordonnèrent  que  le  lendemain  malin  touc  le* 
diOTens  roraainj  se  rendraient  am  portes  de  la  ville  pour 
conduire  les  dames  de  l'ambassade;  ils  se  chargèrent  eux- 
mêmes  de  les  pourvoir  de  tout  ce  qui  leur  sérail  néces- 
saire :  cet  ordre  fut  eiéctité ,  et  les  dames  partirent  au 
milieu  des  acclama  lions  des  sénateurs  et  de  tout  le  peuple. 
(17)  Àmvot  a  mis  en  nota  :  Aut%m  ricoi  exemplaires 
lisent  iq  mrrf.  Dents  d'Halicarnaste ,  ibidem.  clTite- 
Llve,  liv.  i( ,  c.  il  ,  disent  qu'on  tint  avenir  Coriolan , 
qui  I  la  première  toc  de  cette  nouvelle  troupe  avait  en- 
voyé des  cavaliers  1  la  découverte,  que  c'étaient  les  dames 
romaines  qui  venaient  le  trouver  avec  leur»  entants,  el  que 
aa  mère,  ta  femme  et  ses  deux  lits  marchaient  ajeur  tète. 
11  lot  surpris  de  ce  courage  extraordinaire  qui, leur  faisait 
affronter  ioua  les  dangers  qu'elles  pouvaient  avoir  i  craiit- 
drodans  un  camp  ennemi.  Lorsqu'elles  furent  plus  près, 
il  résolut  de  sortir  avec  une  petite  escorte  au-devant  de  sa 
mère,  ordonnant  aui  licteurs,  qui,  selon  la  coutume,  por- 
taient les  faiaceaui  devant  les  généraux  d'armée,  de  les 
baisser  aussitôt  qu'ils  auraient  joint  Véturie.  Cet  usage 
s'observait  cnex  les  Romains  foutes  les  fois  qu'un  magis- 
trat inférieur  en  rencontrait  un  autre  dn  premier  ordre. 
Pour  se  conformer  A  cette  loi ,  Coriolan  mit  bas  tontes  les 
marque»  de  son  autorité,  comme  allant  A  la  renconlre 
d'une  personne  revêtue  d'une  dignité  supérieure  :  tant  il 
avait  de  respect  et  de  vénération  pour  celle  A  qui  il  devait 
aa  naissance  !  Cet  historien  ajoute  une  circonslancu  qui 
prouve  encore  jusqu'où  Coriolan  portail  ce  respect  pour 
sa  mère.  Comme  elle  avait  demandé  qu'il  loi  douait  au- 
dience dans  l'endroit  même  où  il  rendait  la  justice ,  il  s'a- 
vança vers  son  tribunal,  et  ordonna  am  liclcurad'en  des- 
cendre ton  siège  et  de  le  placer  a  terre,  afin  de  n'être  pas 
plus  élevé  qoe  Véturie ,  «de  ne  pas  lui  parler  avec  un  air 
de  supériorité. 

(98]  Denvs  dUalicarnasaa ,  Tile-Live  el  Plutarque  ont 
fous  fait  parler  Véturie:  el  rien  n'est  plus  inléressanl,  ni 
plus  propre  a  former  le  goul ,  eu  montrant  les  différentes 
vues  sous  lesquelles  on  peut  envisager  une  même  matière, 
que  de  comparer  les  discours  de  ces  trois  écrivains  célé- 
brée, de  voir  comment  Ils  ont  Irailé  un  sujet  difficile  et  qui 
demandait  beaucoup  d'art.  Chaque  discours  a  son  càrac- 
er;  celui  de  Tite-Live  est  d'une  Énergique 


Le  discours  de  Denvs  d'Elnlicai-nasee  eat  d'un  genre  plus 


île  avoir  compote  son  discours  du  dou- 
ble caractère,  des  deux  précédents.  Plus  étendu  que  Tiie- 
Uie,  et  beaucoup  moins  que  Denis  ri'Hnticaniasse,  il  a 
toulela  douceur  de  celui-ci ,  sans  rien  avoir  de  celte  pro- 
liillé  qui  en  diminue  l'impression  ;  moins  serré  et  moins 
fort  que  le  premier.  Il  est  plus  insinua  ni,  plus  pathétique, 
et  sali  allier,  avee  la  dignité  de  caractère  qui  ooavient  à  une 
femme  romaine,  les  affections  vive»  d'une  mère  qui,  mal- 
gré les  torts  de  son  Bis ,  conserve  pour  lui  toute  sa  ten- 

(M)  Denysd'HnlicsmiHscditqu'imdérretdiiséiiat.i'on- 
flrfné  par  lé  peuple ,  ordonna  qu'on  consacrerait  a  la  pos- 
térité ,  par  une  inscription  publique,  la  mémoire  des  fem- 
me* romaines  ;  que  les  dames  de  l'ambassade  nommeraient 
une  prêtresse  pour  procéder  aux  saoriHces  qu'on  ferait  dans 
le  temple  qui  serait  liâti.  11  le  fut ,  suivant  Valérc  Maxime , 
liv.  I ,  c.  vtn ,  dans  le  Heu  même  ou  Coriolan  avait  été  flé- 
chi par  les  prières  de  sa  mère  :  c'était  dans  ta 


È  quatre  milles  de  Home.  En  conséquence  de  ce  décret , 
Valérie ,  qui  avait  engagé  la  mère  de  Coriolan  A  se  mettre 
«  leur  tète  pour  aller  en  dépolahou  vers  son  Ma ,  Tut  élue 
;e  temple  de  la  Fortune;  et  avanf 
M  érigé  l'édifice  et  la  statue ,  elle  offrit ,  avee  les 


un  autel  dressé  dans  ta  place  destinée  pour  bâta-  celeaa» 
pie,  qui  fut  achevé  uu  an  après  ce  sacrifice  ;  ce  futlaœu- 
sul  Procuras  Virginins  qui  en  lit  la  démence. 

\6H\  Denvs  d'iialicarnasse ,  qui  rapporte  ce  prodige, 
liv.  VlU ,  c.  vu  ,  est  persuadé  de  sa  vérité,  et  butane  ces» 
qui  le  révoquent  ru  doute;  il  dit  l'avoir  tiré  des  Commen- 
taire! des  pontifes.  Celaient  les  seuls  écrivains  que  Borne 
eût  dans  sea  comme» crmenlx ,  suivant  Cicéron ,  liv.  U  dr 
oraton,  c.  m.  Ils  rédigeaient  l'histoire  par  annales,  d'un 
style  simple  et  sans  aucun  ornement,  loues  ce  que  non* 
en  avons  dit  dans  la  Vie  de  Aunut,  note  13 . 

(Gl)  Rien  u'esl  plus  sage  que  les  reflexious  qu'ira  vient 
délire;  et  je  ne  oonçois  pas  comment,  après  uu  tel  pns- 
sage  et  plusieurs  autres  semblables  uni  se  trouvent  ducs 
les  ouvrages  de  Plutarque ,  on  peut  accuser  de  superstition 
un  écrivain  si  judicieai.  Ils  prouvent  que,  lorsqu'il  rup- 
porte  ces  sorte»  de  prodttfes  sans  an  faire  remarquer  le fasrc 
et  le  ridicule ,  il  les  raconte  pour  la  fidélité  de  l'histoire, 
et  paroeqil'ils  servent  à  faire  connaître  l'espri  t  des  sieuptea; 
mais  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  rose  aveuglément  tout 
ce  qu'il  écrit.  11  suffit  qu'il  en  avertisse  quelquefois,  sans 
avoir  besoin  de  retoml>er  dans  des  redîtes,  qu'on  ne  nuw- 
querait  pas  de  lui  reprocher,  Voues  ce  que  nous  avons  dit 
dans  sa  Vie ,  c.  xii»  et  xxv,  sur.ee  qui  a  servi  de  prétexte 
à  celle  inculpation ,  qu'on  a  surfont  renouvelée  dans  ce» 
derniers  temps. 

(62)  Hutarque ,  dans  tout  ce  récit ,  a  suivi  Denvs  d'Ha  - 
licnrnasse ,  eicepté  que  ce  dernier  historien  suppose  que 
les  con  lestations  entre  Tu  lli  i  s  et  C  oriol  an  durèrent  plusieurs 
jours ,  pendant  lesquels  ils  faisaient  l'un  et  l'autre  de  nou- 
veaux discours;  qu'enlln,  comme  leurs  disputes  necea- 
saient  pas,  Tullus  assigna  Coriolan  A  compara  tire  I  certain 
jour  pour  abdiquer  le  commandement ,  cl  ]>our  se  purger 
il  u  crime  de  trahison .  Il  se  rendit  lui-même  son  aceusatenr; 
et  lorsque  Coriolan  voulut  parier  pour  sa  défense ,  de*  sre- 
lérats  apostét  par  Tulloa  rempli  lièrent  par  leurs  cris  de  se 
faire  entendre;  cl  s'étant  jetés  sur  lui,  ils  l'assosMoèrentà 
coups  de  pierre.  Clcerno,  de  rlarii  Oroiorlftn»,  a.  i ,  veut 
qu'il  se  soit  tué  lui-même ,  quoiqu'il  avoué  que  Rrutua ,  è 
qui  cet  ouvrage  est  adressé ,  ne  le  eroil  pas.  Tite-Lhe , 
liv.  II,  c.  «. ,  dit  que  lca  historiens  varient  sur  le  genre  de 
sa  mort ,  el  que  Fabius  Pictor,  auteur  très  ancien,  rap- 
jKirte  qu'il  mourut  fort  âgé ,  et  que  dans  sa  vieillesse  H  ré- 
pétait souvent  que  l'exil  était  bien  factieux  pour  tm  Tien- 
lard.  Vais  cette  opinion  n'est  pas  la  plus  suivie. 

(US!  SnhantTJcnys  cTHalica masse ,  Ils  terevèhrent  de 
ses  habita  de  général ,  el  le  mirent  sur  un  Ht  de  parade  su- 
perbement orné.  On  Ht  porter  devant  la  pompe  ftmt*nr 
les  dépouilles  qu'il  avait  prises  sur  les  ennemis ,  les  cou- 
ronnes qu'il  avait  méritées  par  sa  valeur,  les  plans  et  les 
images  des  villes  qu'il  avait  conquises.  Ij»  jeune»  gens  le» 
plus  illti-tres  par  leurs  exploits  de  guerre  criargèrtsnt  le 
lilde  parade  sur  leurs  épaules.  Accompagnés  de  tout  le 
peuple,  qui  fondait  en  tannes,  ils  portèrent  son  corps  dan* 
le  principal  faubourg ,  et  le  mirent  sur  le  bûcher  qu'on 
lui  avait  préparé.  On  égorgea  de»  victimes ,  on  lut  rendit 
les  mêmes  honnenr*  qu'aoi  rets  on  anx  généraux  (Formée, 
et  on  lui  érigea  no  tombeau  fort  êle«é,  pour  servir  A  la  poa- 
lérité  de  monument  étemel.  U  ajoute  que  les  Komains 
mêmes  portèrent  son  deuil  tanten  public  qu'en  particulier, 
persuadés  que  c'était  un  vrai  malheur  pour  la  république 
d'avoir  perdu  un  si  grand  homme.  Mais  j'avoneque,  malgré 
l'evactilnde  comme  de  cet  historien ,  j'ai  peine  A  croire  ee 
fait ,  qui  ne  me  parait  pas  répondre  au  caractère  des  B  n- 
inains  ;  ta  conduite  que  Plntarqne  leur  prête1  est  pin» 
analogue  *  leur  dignité.  11  n'eût  pas  élé  même,  ce  me 
semble,  d'nne  bonne  politique,  dé  traiter  avec  une  dit- 
(inctkm  si  honora**  un  homme  qui  avait  porté  les  «mes 
contre  sa  patrie ,  rejeté  avec  une  sorte  rt>  mépris  trois  ai 
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bessades  dea  plm  solennelle»  ,  et  porté  l'effroi  et  la  cousler- 
OÊtkm jusque  dans  Borne.  Que  les  daims  aient  porté  le 
deuil,  rien  n'est  plm  naturel;  il  avait  accordée  leur  con- 
sidération ce  qu'il  avait  constamment  refusé  aui  person- 
nages le*  plus  illustres  et  les  plus  respectables  de  Borne. 
Ce  qu'A  dit  encore  que,  prés  de  cinq  cents  ans  après  sa 
mort,  tout  le  monde  chantait  ses  louanges,  et  parlait  de 
lui  comme  d'un  homme  recommandai!] e  par  «a  piété  et 
par  sa  justice,  est  un  peu  exagéré;  car  Cioéron ,  dans  ses 
UUret  à  AMcui ,  Ht.  IX ,  c.  i ,  dit  que  ce  lut  une  impiété 
A  Coriolan  de  prendre  les  armes  contre  sa  patrie. 

tfitl  Plitfarque  a  déjà  porté  le  même  jugement  dans  son 
Parallèle  de  Tbàèe  et  de  Ronntus.  Voyez  p.  27, col.  I, 
ce  que  nous  avons  dit  I  ce  sujet  dans  la  note  relative  A  cet 
endroit 

(6$  Il  ftmt  couTenlr  que  le  trait  do  fmirherle  de  Corlu- 
lao  est  bien  plus  odieux  que  celui  d'Alcibiade.  Ce  ri.  r- 
uier  trompait  les  ennemis  d'Athènes  eu  faveur  de  cette 
ville,  qui  était  sa  patrie;  et  Coriolan  trompait  son  pays 
pour  favoriser  les  Volaqnes ,  qui  en  étaient  les  plus  dange- 

(H)  M.  Keiska  propose  de  lira  Ion,  poète  tragique, 


souvent  cilé  par  Plubtri|uc, parcequ'on  na  connaît,  dit-il, 
aucune  parole  de  Dion  qui  ait  rapport  A  celle-là ,  ni  aucun 
écrit  duut  elle  ail  pu  être  Urée;  d'autant  que  Plularque , 
qui  ne  manque  pas  ordinairement  de  taire  connaître  les 
paroles  mémorables  de  ce  héros,  ne  cite  point  celle-là  dans 
la  Vie  de  Dion.  Mais  je  oc  croîs  pas  que  ce  soit  une  raison 
su'fltantu  pour  (aire  le  changement  propos*  par  M.  Reiske; 
<ar  il  est  possible  uu'il  y  ait  eu  un  Dion  différent  du  cctèbre 
Syracusaiu  de  ce  nom. 

(67|  loues  ce  que  Plularque  eu  a  dit  dans  cette  Fia , 
c,iv,etlanote|IO>. 

(68)CeMélellusestoucélui  A  qui  aea  succès  contre  Ju- 
gurlha  obtinrent  le  surnom  deNumidique.et  que  la  ac- 
tion du  tribun  baturniuus  lit  bannir  de  Borne  l'an  sucent 
cinquante-deux  delà  Fondation  de  cette  ville;  ou  Q.  Ceci 
lius  Métellus  Celer,  qui ,  l'an  six  cent  quatre-vlngt-donie 
de  Home ,  n'étant  opposé  aux  entreprises  de  Pompée ,  lui 
jeté  dans  les  fers ,  tout  consul  qu'il  était ,  par  ordre  du  tri- 
bun Flavius ,  que  Pompée  avait  mis  dans  ses  intérêts. 

((M!  On  peut  joindre  A  cet  éloge  celui  que  Deuys  d"Ha- 
liearnasse  a  fait  de  ce  célèbre  Humain  ,  Ut.  VU!  de  son 
llistuire,  C  Ml. 
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PAUL  EMILE' 


mariages.  _  1 s.  sa  guerre  dans  la  Llgurie.  —  vu.  soa  roui 
pour  les  sciences.  —  ïiii.  Guerre  Contre  Pente .  roi  de  Macé- 
dotne.  —  a.  Origine  de»  guerres  entre  la  Macédonien!  el  1m 
Romains.  —  c.  Paul  Emile,  nommé  consul ,  est  charge  de  la 
(tuent  centre  Pereée.  —  il  Son  discours  au  peuple  et  ion 
départ.  —  m.  Avarice  de  pende.  —  mi.  Habileté  de  Paul 
Boule.  —  m.  Diversité  d'opuiium  sur  les  sources  el  lea  fon- 
taine*. —  it.  panl  Emile  entre  en  Macédoine  par  le  mont 
Oljmpe.  —  ivl.  Hauteur  du  mont  Olvmpr.  Sdpkro  le  traversa. 

—  nu.  Frayeur  de  Perses.  —  IViu.  Prudence  de  Paul  Emile. 
KcHpse  de  lune.  —  m.  Disposition.-!  de  la  bataille.  —  is.  Le 
combat  s'engage.  Pcrsée  se  retire.  —  lit.  Résistance  vigou- 
reuse de  la  phalange  macédonienne.  Elle  est  enfin  rompue. 

—  xxii.  Victoire  complète  de  Paul  Emile,  —  m».  Son  inquié- 
tude aur  le  sort  de  tes  lils.  —  ixiv.  fuite  de  Peraée.  H  em- 
porte aea  trésors  a  Samolhracé.  —  ixï.  Paul  Emile  se  rend 
inaltrc  en  deui  Jours  de  toute  la  Macédoine.  Proroptilude 
avec  laquelle  la  nouvelle  de  cette  victoire  est  portée  a  Rome. 

—  un.  Eiemplea  de  nouvelles  promptemenl  répandues 

«vu.  Perlée  est  pris.  —  «vin.  Il  est  bien  traité  par  Paul 


xix],  Bartotaclloa  qu'il  7  goule.  —  uni. 
Éplre.  —  uiiii.  Son  retour  en  Italie.  ServiuslGalba  vent  lui 
mire  refuser  le*  honneurs  du  triomphe.  —  Uxir.  ServUku 
parle  en  sa  laveur  au  [Muple.—  mv.  Le  triomphe  lui  «si  dé- 
cerné. Sa  pumpe  et  samagnui cence.,— nul.  Peraée  conduit 
en  triomphe  avec  se*  enfanta.  —  mvii.  Éclat  personnel  du 
Paul  Emile.  —  nsvur.  Paul  Emile  perd  aea  deux  fila.  — 
uni.  Sou  courage  dam  ce  malleur.  —  u.  Mort  de  Portée . 

et  sort  de  ses  enfanta xu.  Les  Impôts  abolis  a  Ruine.  Dif- 

(érence  de  la  condulte.de  Paul  Emile  el  de  celle  de  «on  ttb 
Seiolon  l'Africain.  —  îui.  Paul  Emile  nommé  censeur.  - 
iliiI.  Sa  mort.  Honneurs  qu'on  lui  rend.  Médiocrité  de  aa  (or- 


1.  Ce  fut  pour  l'utilité  des  autres  que  je  com- 
mençai à  écrire  les  Vies  des  hommes  illustres;  c'est 
pour  mon  propre  avantage  que  je  les  continue  au- 
jourd'hui ,  et  que  je  m'en  occupe  avec  complai- 
sance. Cette  histoire  est  pour  moi  comme  un  mi- 
roir fidèle,  dans  lequel  je  considère  ces  grands 
personnages,  pour  lâcher  de  régler  ma  vie  et  de 
la  former  sur  leurs  vertus  '.  Cette  attention  me 
tient  lieu  d'un  comDKrce  habituel  avec  eux;  je  crois 
leur  donner,  en  quelque  sorte,  l'hospitalité,  elles 
fixer  dans  ma  maison,  lorsque,  recherchant  avec 
soin  les  mœurs  de  chacun  d'eux  en  particulier, 
j'examine  ce  qu'il  avait  de  grand ,  quelles  étaient 
ses  qualités;  et  je  choisis, dans  leurs  belles  actions, 
celles  qui  méritent  le  plus  d'être  connues. 

0  dirai!  est-il  pour  l'homme  un  plaisir  plus  toadunt'î 

En  est-il  de  pins  efficace  pour  la  réforme  des 
mœurs?  Nous  devons,  suivant  Démocrile,  deman- 
der aux  dieux  qu'il  ne  se  présente  a  nous  que  des 
images  favorables  (2) ,  qui ,  bonnes  en  soi  et  ana- 
logues a  notre  nature,  venant  du  milieu  de  l'air 
qui  nous  environne,  se  portent  vers  notre  ame;  et 
non  de  ces  images  sinistres  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  nous  :  mais  ce  philosophe  a  introduit 
pur-la  dans  la  philosophie  une  opinion  fausse, 
source  intarissable  d'erreurs  superstitieuses.  Pour 

1  Voyei  la  quatrième  scène  du  troisième  acte  des  Adelpliei  de 
lérence ,  d'où  Plutarque  paroli  avoir  emprunté  celle  Idée. 

■  lllaà.  XXIV,  029. 


moi,  sans  cesse  appliqué  a  l'étude  de  l'histoire, 
occupé  de  composer  ces  Vies,  je  grave  dans  mon 
ame  le  souvenir  et  l'image  des  hommes  les  plus 
vertueux  et  les  plus  illustres  :  si  le  commerce  de 
ceux  avec  qui  je  suis  obligé  de  vivre  me  fait  con- 
tracter quelque  disposition  vicieuse,  dépravée, et 
indigne  d'un  homme  d'honneur,  je  travaille  a  la 
rejeter,  a  la  bannir  loin  de  moi  ;  j'adoucis,  j'épure 
ma  pensée,  en  la  portant  sur  ces  modèles  si  par- 
faits de  sagesse  et  de  vertu.  Je  mets  dans  ce  nom- 
bre les  deux  grands  hommes  dont  je  vous  envoie  (3) 
aujourd'hui  les  Vies  :  Timoléon  de  Connue ,  et 
Paul  Emile.  Us  ont  tons  deux  également  conservé, 
dans  la  conduite  des  affaires ,  non  seulement  nn 
esprit  juste,  mais  encore  une  prospérité  constante, 
qui  donne  lieu  de  douter  si  leurs  actions  glo- 
rieuses n'ont  pas  été  l'effet  de  leur  bonheur  plus 
encore  que  de  leur  capacité. 

II.  La  plupart  des  historiens  conviennent  que  la 
maison  des  Emilius  a  Rome  était  patricienne  et  de 
la  plus  haute  antiquité.  Ceux  qui  attribuent  au 
philosophe  Pylbagore  l'éducation  de  Niima  préten- 
dent que  le  premier  auteur  delà  famille  Emilienne, 
celui  qui  laissa  son  nom  à  tous  ses  descendants  , 
fut  Mamercus  .  fils  de  ce  philosophe,  auquel  on 
donna  le  surnom  d'Kmillus ,  a  cause  de  la  douceur 
et  de  la  grâce  de  son  langage1.  Tousceuxdecetto 
maison  qui  se  sont  illustrés  ont  dû  leurs  succès  a 
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leur  amour  pour  la  vertu.  L'infortune  même  de 
Lucius  Panlus ,  à  la  bataille  de  Cannes ,  fit  éclater 
sa  prudence  et  sa  valeur.  N'ayant  pu  persuader  a 
son  collègue  de  ne  pas  risquer  lecombai,  il  prit  pari 
à  la  bataille,  qui  se  donnait  contre  son  avis;  mais 
il  ne  partagea  point  la  fuite  de  Vairon.  Ce  consul, 
qui  l'avait  forcé  decombattre,  ahandonnale champ 
de  bataille;  et  Lucius  Paulus,  qui  s'était  opposé 
au  desscia  de  Vairon,  demeura  ferme  il  son  poste, 
et  combattit  jusqu'il  la  mort '.11  laissa  uuelille  nom- 
mée Emilie,  qui  fut  mariée  au  grand  Scipion,  et 
un  fils  appelé  Paul  Emile  ;  c'est  celui  dont  j'écris 
la  vie.  H  était  encore  dans  sa  première  jeunesse 
lorsque  les  hommes  les  plus  distingués  faisaient 
fleurir  Rome  par  leurs  vertus  et  par  leur  gloire  (4). 
Il  parut  an  milieu  d'eux  avec  beaucoup  d'éclat, 
quoique,  des  son  entrée  dans  le  monde,  il  n'eût 
pas  suivi  la  même  route  ni  adopté  les  mêmes  goûts 
qne  les  autres  jeunes  gens  de  son  rang.  Au  lieu  de 
se  former,  comme  eux,  à  l'éloquence  du  barreau. 
il  s'interdit  même  ces  témoignages  d'empresse- 
ment et  de  zèle  que  la  plupart  des  patriciens 
misaient  servir  à  gagner  la  faveur  du  peuple  et 
a  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces;  tels  que  de 
saluer  les  citoyens  par  leur  nom ,  de  leur  pren- 
dre la  main  en  passant  dans  les  rues,  et  de  les 
embrasser  :  non  que  la  nature  lui  eût  refusé  les 
moyens  de  réussir  par  l'une  et  l'autre  voie; 
mais  il  préféra ,  comme  une  gloire  bien  supé- 
rieure, celle  qui  est  le  fruit  de  la  valeur,  de  la 
justice  et  de  la  bonne  foi;  qualités  par  lesquelles 
il  eut  bientôt  surpassé  tous  les  jeunes  gens  de 
son  Age. 

III.  La  première  charge  considérable  qu'il  de- 
manda fut  l'édilité;  il  obtint  la  préférence  sur  douze 
concurrents,  oui,  dans  la  suite,  furent  tous  élevés 
au  consulat.  Elu  au  nombre  des  prêtres  que  les 
Romains  appellent  augures,  et  qui  sont  préposés 
'a  cette  espèce  de  divination  qu'où  tire  du  vol  des 
oiseaux  et  de  l'inspection  des  signes  célestes  ,  il 
s'appliqua  tellement  à  la  recherche  des  anciens 
usages,  et  s'instruisit  si  à  fond  des  cérémonies  ob- 
servées dès  les  premiers  âges  dans  le  culte  reli- 
gieux ,  qne  ce  sacerdoce,  qui  n'était  estimé  qu'à 
cause  de  sa  dignité,  et  qu'on  ne  recherchait  que 
pour  l'honneur  qui  y  était  attaché  (5) ,  devint  par 
ses  soins  un  des  états  les  plus  relevés,  et  justifia 
eu  même  temps  le  sentiment  de  ces  philosophes 
qui  définissent  la  religion  la  science  du  service  des 
dieux*.  Quand  il  vaquait  aux  fonctions  de  son  mi- 
nistère ,  il  y  faisait  paraître  autant  d'habileté  que 
de  zèle  :  jamais  distrait  par  aucun  soin ,  il  n'omel- 
■  tait  aucun  des  riles  prescrits ,  et  ne  s'y  permettait 
aucune  innovation  ;  il  contestait  avec  ses  collègues 


sur  les  omissions  les  plus  légères,  et  leur  représen- 
tait que  quand  même  on  croirait  les  dienx  faciles 
et  indulgents  sur  cessortes  de  négligences, il  pour- 
rait être  funeste  a  la  république  de  les  pardonner 
trop  aisément.  Ce  n'est  jamais ,  disait-il ,  par  un 
grand  crime  qu'on  commence  a  troubler  le  gou- 
vernement; et  ceux  qui  manquent  de  vigilance 
pour  les  choses  médiocres  négligent  bientôt  les 
plus  importantes. 

IV.  Défenseur  non  moins  sévère  de  la  discipline 
militaire,  il  la  faisait  observer  avec  le  plus  grand 
soin.  Jamais  il  ne  flatta  les  soldats  qu'il  comman- 
dait :  il  ne  cherchait  pas ,  comme  tant  d'autres 
généraux ,  h  faire  servir  un  premier  commande- 
ment de  degré  pour  parvenir  à  un  second ,  en  s'é- 
tudiant  a  complaire  aux  troupes  par  une  douceur 
excessive  ;  mais,  tel  qu'un  prêtre  qui  prescrirait  les 
cérémonies  de  quelque  grand  sacrifice ,  il  instrui- 
sait ses  soldats  de  leurs  devoirs  particuliers ,  et  se 
montrait  inexorable  envers  ceux  qui  se  rendaient 
coupables  do  transgression  ou  de  désobéissance. 
Persuadé  que  la  victoire  sur  les  ennemis  n'est,  eu 
quelque  sorte,  que  l'accessoire  delà  discipline  et  de 
l'instruction  des  soldats,  il  donnait,  par  la  fermeté 
de  sa  conduite,  plus  de  force  a  la  république.  Les 
Romains  faisaient  alors  la  guerre  au  roi  Antio- 
chus,  surnommé  le  Grand  ;  elles  premiers  deleurs 
généraux  étaient  occupés  contre  ce  prince  (6) ,  lors- 
qu'il s'éleva  tout-a-coup  une  nouvelle  guerre  dit 
côté  du  couchant;  toute  l'Espagne  se  souleva,  et 
Paul  Emile  y  fut  envoyé  avec  la  qualité  de  pré- 
teur. Au  lieu  de  six  licteurs  que  les  autres  préteurs 
faisaient  marcher  devant  eux ,  il  en  prit  douze,  et 
eut  ainsi  dans  celle  charge  toute  la  majesté  consu- 
laire. Il  vainquit  deux  fois  les  Barbares  (7)  en  ba- 
taille rangée ,  et  en  tua  environ  trente  mille.  Ce 
succès  brillant  lut  uniquement  le  fruit  de  l'habi- 
leté du  général ,  qui ,  profitant  de  la  position  des 
lieux,  et  passant  h  propos  une  rivière,  procura 
a  ses  troupes  une  victoire  aisée.  II  conquit  aui  Ro- 
mains deux  cent  cinquante  villes  qui  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Après  avoir  pacifié  la  province,  et 
s'être  assuré  de  sa  fidélité ,  il  revint  h  Rome,  sans 
avoir ,  dans  cette  expédition ,  augmenté  sa  fortune 
de  la  valeur  d'une  drachme.  Peu  empressé  pour 
amasser  du  bien ,  il  dépensait  généreusement  sou 
patrimoine,  qui  fut  toujours  si  modique,  qu'après 
sa  mort  on  trouva  a  peine  de  quoi  payer  la  dot 
de  sa  femme. 

V.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Papiria, 
fille  de  Papirius  Mnasoo  (8) ,  personnage  consu- 
laire. Après  avoir  vécu  long-temps  avec  elle,  et 
en  avoir  eu  des  enfants  d'un  mérite  distingué  |  car 
elle  était  mère  du  célèbre  Scipion  cl  de  Fabius 
Maximus  ) ,  il  la  répudia.  La  cause  de  ce  divorce 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous;  mais,  dans  celle 
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matière ,  rien ,  ce  me  semble ,  n'est  plus  vrai  que 
le  propos  d'un  Romain  qui  avait  répudié  safommc. 
Ses  amis  l'en  blâmaient  :  *  Voire  femme ,  lui  di- 
»  saient-ils ,  n'est-elle  pas  sage  ?  n'esl-elle  pas 

*  belle?  oe  vous  a-t-elle  pas  donné  de  beaux  en- 

*  buts  ?»  Le  Romain ,  étendant  le  pied  et  leur 
montrant  son  soulier ,  leur  demanda  à  son  tour  : 
«  Ce  soulier  n'esi-il  pas  tout  neuf?  n'est-il  pas 
■  bien  fait?  Aucun  de  vous  cependant  ne  sait  où 

*  il  me  blesse  [9).  *  En  effet ,  si  des  fautes  graves 
et  connues  de  tout  le  public  sont  la  canse  ordinaire 
des  divorces ,  souvent  aussi  des  offenses  légères , 
mais  fréquentes ,  suite  de  dégoûts  secrets ,  d'in- 
compatibilité d'humeur ,  el  qui  ne  sont  connues 
que  du  mari ,  rendent  odieuse  la  société  de  cer- 
taines femmes ,  et  inspirent  pour  elles  une  aver- 
sion insurmontable.  Paul  Emile,  s'étaut  donc 
séparé  de  Papiria ,  épousa  une  antre  femme  dont 
il  eut  deux  61s,  qu'il  garda  dans  sa  maison  :  les 
deux  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  passè- 
rent par  adoption  dans  tes  familles  les  plus  illus- 
tres et  les  plus  puissantes  de  Rome  :  l'aîné,  dans 
celle  de  Fabius  Maximus,  celui  qui  fut  cinq  fois 
consul  (40}  ;  le  second  dans  celle  de  Scipion  l'A- 
fricain ,  son  parent ,  et  dont  il  prit  le  nom.  Des 
deux  filles  de  Paul  Emile,  l'une  épousa  le  fils  de 
Caton  l'Ancien  ;  et  l'autre ,  Élius  Tubéron ,  un  des 
nommes  les  plus  vertueux  de  son  temps,  et  celui 
des  Romains  qui  soutint  la  pauvreté  avec  le  plu» 
de  grandeur  et  de  dignité,  ils  étaient  seize  de  la 
même  famille  et  du  même  nom  d'Élius ,  qui  n'a- 
vaient pour  eux  tous  qu'une  petite  maison  à  Rome 
et  un  modique  bien  de  campagne,  où  ils  vivaient 
ensemble  sous  le  même  toit  avec  leurs  enfants  et 
leurs  femmes.  De  ce  nombre  était  la  fille  de  Paul 
Emile  :  et  quoique  son  père  eût  été  deux  fois  con- 
sul, qu'il  eut  obtenu  deux  fois  les  honneurs  du 
triomphe;  loin  de  rougir  de  la  pauvreté  de  son 
mari,  elle  en  admirait  davantage  sa  vertu,  qui  l'a- 
vait rendu  pauvre  (4  4  ).  Aujourd'hui ,  si  les  frères 
ci  les  parents  ne  séparent  leurs  possessions  par 
des  rivières,  des  forteresses  et  des  climats,  s'ils 
ne  mettent  entre  eut  l'intervalle  de  régions  en- 
tières ,  ils  ne  cessent  d'être  en  différend  les  uns 
contre  les  antres.  Voilà  les  leçons  que  l'histoire 
donne  à  méditer  à  ceux  qui  veulent  y  conformer 
leur  conduite. 

VI.  Paul  Emile ,  nommé  consul ,  alla  faire  la 
guerre  aux  Liguriens  ',  situés  au  pied  des  Alpes, 
et  appelés  Ligustins  par  quelques  auteurs;  peuple 
lier  et  belliqueux,  exercé  par  les  longues  guerres 
que  lui  avait  attirées  le  voisinage  des  Romains.  Ils 
occupent  l'extrércité  de  l'Italie ,  au  bout  des  Alpes 
baignées  par  la  mer  de  Toscane ,  et  situées  vis-a- 


vis de  l'Afrique  '.  Ils  sont  mêlés  avec  les  Gaulois 
el  les  Ibéricns  qui  habitent  celte  cote.  Montés  sur 
des  vaisseaux  corsaires,  ils  faisaient  alors  des  cour- 
ses dans  toute  cette  mer,  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule ,  et  ruinaient  le  commerce  des  peuples  voi- 
sins. Paul  Emile  étant  entré  dans  leur  pava,  ils 
l'attendirent  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  ;  il  n'en  avait  en  tout  que  huit  mille  a 
leur  opposer ,  cl  cependant  il  attaqua  des  ennemis 
cinq  fois  plus  nombreux,  les  mil  en  faite,  et  les 
ayant  renfermés  dans  leurs  murailles ,  il  leur  fit 
des  propositions  pleines  de  douceur  et  d'humanité; 
car  les  Romains  ne  voulaient  pas  détruire  la  na- 
tion des  Liguriens ,  qu'ils  regardaient  comme  noe 
forteresse  et  un  boulevart  contre  les  mouvements 
des  Gaulois ,  qui  ne  cessaient  de  menacer  l'Italie. 
Les  Liguriens ,  se  confiant  à  Paul  Emile ,  lui  re- 
mirent à  discrétion  leurs  vaisseaux  et  leurs  villes. 
Il  leur  rendit  les  villes ,  et  se  contenta  d'en  démo- 
lir les  murailles  ;  mais  il  prit  tous  les  vaisseaux , 
et  ne  leur  laissa  que  des  barques,  dont  les  plus 
grandes  n'avaient  que  trois  rangs  de  rames.  Il  mit 
en  liberté  un  grand  nombre  de  prisonniers,  tant 
Romains  qu'étrangers,  qu'ils  avalent  faits  sur 
(erre  et  sur  mer  (42). 

VII.  Voila  les  actions  remarquables  de  son  pre- 
mier consulat.  Quelque  temps  après  il  montra  ou- 
vertement le  désir  d'en  obtenir  un  second ,  et  se 
mit  même  sur  les  rangs  ;  mais  ayant  été  refusé ,  il 
se  tint  tranquille ,  et  ne  s'occupa  que  des  fonc- 
tions de  son  sacerdoce  et  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Il  les  instruisit  dans  la  discipline  des  Ro- 
mains, comme  il  l'avait  été  lui-même,  et  les  forma 
avec  plus  de  soin  encore  a  celle  des  Grecs.  Il  te- 
nait toujours  auprès  d'eux  ,  non  seulement  des 
grammairiens,  des  sophistes  et  des  rhéteurs,  mais 
encore  des  sculpteurs ,  des  peintres ,  des  écuyers , 
des  veneurs  et  des  piqueurs  habiles.  Lorsqu'il 
n'était  pas  retenu  par  quelque  affaire  publique , 
il  assistait  lui-même  a  leurs  éludes  et  à  leurs  exer- 
cices; car  c'était  de  tous  les  Romains  celui  qui 
aimait  le  plus  ses  enfants. 

VIII.  Pour  revenir  aux  affaires  publiques,  les 
Romains  faisaient  alors  la  guerre  contre  Persée, 
roi  de  Macédoine.  Us  étaient  mécontents  de  leurs 
généraux,  dont  l'inexpérience  et  la  làcbetélivraieot 
la  république  au  mépris  et  à  la  risée ,  et  qui  éproo- 
vaient  de  la  part  des  ennemis  bien  plus  de  mal 
qu'ils  ne  leur  en  faisaient.  D'autres  généraux 
venaient  depuis  peu  d'obliger  Antiocbus  le  Grand 
d'abandonner  l'Asie,  do  se  retirer  au-delà  du  mont 
Taurus,  de  se  tenir  renfermé  dans  la  Syrie ,  et  de 
s'estimer  heureux  d'avoir  acheté  la  paix  au  prix 
de  quinze  mille  talents  (1 5).  Quelque  temps  aupa- 
ravant ils  avaient  ruiné  dans  la  Thessalicles  forces 
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de  Philippe ,  et  affranchi  les  Grecs  du  Joug  de  ta 
Macédoine  (14).  Enfin  ,  Auutbal  lui-même,  a  qui 
nul  roi  n'était  comparable  ni  pour  l'audace,  ni 
pour  la  puissance,  avait  été  vaincu  (45).  Après 
tantde  succès  étail-il  supportable  de  ne  combat- 
tre ,  depuis  si  long-temps ,  qu  'à  avantage  égal  con- 
tre Persée  ?eomme  si  c'eut  été  un  adversaire  digne 
des  Bamains  ,  lui  qui  no  leur  taisait  la  guerre 
qu'arec  les  restes  des  défaites  de  son  père.  Mais 
les  Romains  ignoraient  qne  Philippe  avait ,  par  sa 
défaite  même,  rendu  l'armée  des  Macédoniens 
plus  forte  et  plus  aguerrie.  C'est  ce  qne  je  vais 
expliquer  en  peu  de  mots  ;  et  pour  cela  je  repren- 
drai les  choses  de  plus  loin. 

IX.  Antigonns ,  le  plus  puissant  des  généraux  et 
dessuccessearsd'Alexudre(i6),  ayant  acquis  pour 
lui  et  pour  ses  descendants  le  litre  de  roi ,  eut  uu 
tas  appelé  Démétrins ,  qui  fut  père  d'Anligoons 
surnommé  Gonalas,  dont  le  lils  Démétrins  mou- 
rut après  un  règne  assez  court ,  laissant  Philippe 
son  flls  en  bas  âge.  Les  princi  puux  d'entre  les  Ma- 
cédoniens ,  craignant  l'anarchie  appelèrent  Au  ti- 
gonns ,  neveu  ou  dernier  roi ,  dont  ils  lui  firent 
épouser  la  veuve ,  le  nommèrent  d'abord  tuteur 
du  jeune  prince  et  général  de  ses  armées  ;  ensuite 
ayant  connu  sa  modération  et  sa  capacité  pour  les 
affaires ,  ils  lui  conférèrent  lu.  titre  de  roi.  Il  fut 
surnommé  Doton  ',  parceqnil  promettait  tou- 
jours et  ne  donnait  jamais  rien.  Philippe ,  encore 
fort  jeune  lorsqu'il  lai  succéda ,  eut  do  la  réputa- 
tion parmi  les  plus  grands  rois  ;  il  donna  l'espé- 
rance qu'il  rendrait  a  la  Macédoine  son  ancienne 
dignité,  et  qu'ifarr  itérait  seul  I  a'pu  issance  routai  ne , 
qni  menaçait  déjà  toutes  les  nations.  Mais  vaincu 
par  Titus  Flamiuius  dans  une  grande  bataille  qui 
se  donna  près  de  Scotnse ,  et  abattu  par  ce  revers, 
il  remit  son  royaume  au  pouvoir  des  Romains,  et 
se  tint  heureux  d'en  être  quitte  pour  une  modique 
amende  |)7|.  Bientôt  impatient  de  son  état,  et 
sentant  que  devoir  sa  couronne  a  la  grâce  seule 
des  Romains,  c'était  plutôt  être  un  esclave  cou- 
lent de  vivre  dans  le  luxe ,  qu'un  roi  qui  a  du  cou- 
rage et  de  la  grandeur  d'ame ,  il  ne  songea  plus 
qu'à  recommencer  la  guerre,  et  il  en  fit  les  pré- 
paratifs avec  autant  d'adresse  que  de  secret.  Lais- 
sant les  villes  situées  sur  les  grands  chemins  ou 
sur  les  bords  de  la  mer ,  dans  un  état  de  faiblesse 
et  d'abandon  qui  ne  pouvait  donner  de  l'ombrage, 
et  rassemblant  de  grandes  forces  dans  les  hautes 
provinces  de  son  royaume,  il  remplit  les  châteaux, 
les  forteresses  et  les  villes  les  pins  avancées  dans 
les  terres ,  d'armes ,  d'argent  et  de  bons  soldats , 
engraissant  pour  ainsi  dire  la  guerre,  et  la  ca- 
chant avec  soin  dans  l'intérieur  de  ses  états  (18). 
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Il  avait  en  réserve  de  quoi  armer  trente  mille 
combattants,  huit  millions  de  médimnes'de  blé  ' 
serrés  dans  ses  magasins,  et  autant  d'argent  comp- 
tant qu'il  en  fallait  pour  soudoyer  pendant  dix  ans 
dix  mille  étrangers  destinés  a  défendre  le  pays. 
Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  seulement  la 
main  à  l'exécution  de  ces  vastes  projets;  il  mourut, 
accablé  de  tristesse  et  de  regrets ,  quand  il  eut  re- 
connu que ,  trompé  par  les  calomnies  d'un  fils  per- 
vers ,  il  avait  fait  mourir  injustement  son  autre 
(ils  Démélrius.  Persée ,  qui  lui  succéda ,  hérita  de 
sa  haine  contre  les  Romains;  mais  la  bassesse  dé 
son  caractère  et  la  dépravation  de  ses  mœurs  le 
rendaient  inhabile  à  soutenir  un  si  grand  fardeau. 
Sujet  a  toutes  les  passions  et  à  tous  les  vices,  il 
était  surtout  dominé  par  l'amour  de  l'argent.  On 
prétend  même  qu'il  n'était  pas  fils  de  Philippe,  et 
que  la  femme  de  ce  prince  le  prit ,  aussitôt  après 
sa  naissance,  d'une  couturière  d'Argus  nommée 
Gnathénia  (1 9) ,  et  le  fit  passer  pour  son  propre 
fils.  C'est ,  dit-on ,  ce  qui  porta  cette  reine  a  faire 
mourir  Démélrius ,  de  peur  que  la  famille  royale, 
qui  avait  un  héritier  légitime ,  ne  vint  à  découvrir 
la  supposition.  Cependant ,  tout  lâche  et  tout  mé- 
prisable qu'il  était,  les  forces  considérables  que 
son  père  lui  avait  laissées  ie  déterminèrent  'a  faire 
la  guerre ,  et  la  lui  firent  soutenir  long-temps  avec 
assez  de  succès.  11  battit  des  consuls  romains ,  dé- 
fit des  armées  puissantes,  vainquit  de  nombreuses 
flottes ,  et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  consul  Pu- 
blins  Lîcinins  étant  entré  le  premier  dans  la  Ma- 
cédoine ,  Persée  le  délit  dans  un  combat  de  cava- 
lerie, lui  tua  deux  mille  cinq  cents  de  ses  meilleurs 
soldats,  et  fit  six  cents  prisonniers  (20).  Après 
cette  victoire ,  il  va  surprendre  la  flotte  romaine 
qui  était  dans  la  rade  d'Orée,  prend  vingt  vaisseaux 
de  charge  avec  toute  la  cargaison ,  coule  à  fond  les 
autres  qui  étaient  chargés  de  blé ,  et  s'empare  de 
quatre  galères  a  cinq  rangs  de  rames.  Dans  un  se- 
cond combat,  il  repousse  le  consul  Hoslilius,  qui 
voûtait  forcer  les  passages  d'Éliraie  (2-1)  pour  en- 
trer dans  la  Macédoine ,  cl  qui  ensuite ,  ayant  pé- 
nétré à  la  dérobée  dans  la  Thessalic,  n'osa  ac- 
cepter le  combat  que  Persée  lui  offrait.  De  l'a, 
affectant  du  mépris  pour  tes  Romains,  et  cherchant 
à  occuper  son  loisir,  il  alla  faire  une  incursion 
dans  le  pays  des  Dardaniens ,  tailla  en  pièces  dix 
mille  de  ces  Barbares,  et  emmena  un  butin  im- 
mense. En  même  temps  il  sollicitait  les  Gaulois 
qui  habitent  le  long  du  Danube ,  et  qu'où  appelle 
lîoslarnes,  peuple  belliqueux  et  fort  en  cavalerie. 
II  faisait  proposer  aux  II)  y  riens ,  parCentius ,  leur 
roi ,  de  s'unir  avec  lui  pour  celle  guerre  :  le  bruit 
même  courut  que  ces  Barbares ,  qu'il  avait  gagnés. 
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a  prit  d'argent ,  se  préparaient  a  descendre  par  la 
Gaule  inférieure ,  le  long  de  la  côte  de  la  mer 
Adriatique ,  pour  entrer  dans  l'Italie  (22). 

X.  Ces  nouvelles  fâcheuses  firent  sentir  aux  do- 
mains qu'au  lien  de  donner  le  commandement 
des  armées  a  la  brigue  et  a  la  faveur,  ils  devaient 
v  appeler  eux-mêmes  un  général  qui ,  par  sa  sa- 
gesse et  son  expérience ,  lût  capable  de  conduire 
de  grandes  entreprises  ;  cet  homme  était  Paul 
Emile ,  qui ,  dans  la  pleine  maturité  de  l'Age ,  car 
il  avait  près  de  soixante  ans ,  mais  conservant  en- 
core tontes  ses  forces,  entouré  d'ailleurs  de  gen- 
dres et  de  fils  qui  étaient  a  la  fleur  de  l'Age ,  sou- 
tenu par  un  grand  nombre  de  parents  et  d'amis  qui 
jouissaient  d'un  grand  crédit,  fut  vivement  solli- 
cité de  se  rendre  aux  désirs  du  peuple,  qui  le  por- 
tait an  consulat.  1)  y  montra  d'abord  la  plus  grande 
opposition,  et  se  refusa  long-temps  à  l'empresse- 
ment et  aux  vomi  du  peuple ,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  plus  en  état  de  commander  ;  mais  voyant 
que  la  foule  des  citoyen»  venait  chaque  jour  à  sa 
porte ,  qu'ils  l'appelaient  à  la  place  publiqne ,  et 
se  plaignaient  hautement  de  ses  refus ,  il  se  rendit 
enfin  ;  et  lorsqu'il  parut  parmi  les  candidats,  on 
crut  qu'il  venait  bien  moins  recevoir  le  comman- 
dement qu'apporter  la  victoire"  et  donner,  dans 
sa  soumission  aux  volontés  du  peuple,  un  gage  cer- 
tain du  succès  de  la  guerre  (25).  11  fut  reçu  par 
toute  la  multitude  avec  tant  de  satisfaction  et  de 
si  grandes  espérances ,  qu'après  l'avoir  nommé 
consul  pour  la  seconde  fois ,  on  ne  voulut  pas  faire 
tirer  les  provinces  au  sort,  et  qu'on  lui  décerna 
sur-le-champ  le  gouvernement  de  Macédoine  (24). 
On  raconte  que  le  jour  même  qne  le  peuple  venait 
de  lui  déférer,  d'un  consentement  unanime,  la 
conduite  de  la  guerre  contre  Persée,  et  l'avait  re- 
conduit par  honneur  jusqu'à  sa  maison  ,  il  trouva, 
en  rentrant  chef  lui,  sa  fille  Tertia,  encore  enfant, 
qui  pleurait.  Il  la  prit  entre  ses  bras,  et  lui  de- 
manda lesujet  île  ses  larmes.  Tertia  le  serrant  étroi- 
lementdesesbras:  <  Eh!  quoi,  mon  père,  lui  dit- 
■  elle,  vous  ne  savez  pas  que  Persée  est  mort?  i 
C'était  un  petit  chien  qu'elle  élevait,  et  a  qui  l'oi 
avait  donné  ce  nom.  «  Tant  mieux ,  mon  enfant , 
>  lui  dit  Paul  Emile  ;  et  j'accepte  l'augure.  ■  C'est 
ainsi  queCicéronle  rapporte  dans  ses  livres  de  la 
Divination  '. 

XI.  Il  était  d'usage  que  ceux  qu'on  avait  nom- 
més consuls  fissent,  de  leur  tribunal,  un  dis- 
cours au  peuple ,  pour  le  remercier  et  lui  témoi- 
gner leur  reconnaissance.  Paul  Emile  donc,  ayant 
convoqué  l'assemblée ,  dit  au  peuple  qu'il  avait 
demandé  son  premier  consulat  pour  lui-même 
comme  un  honneur  dont  il  avait  besoin  ;  mais 


qu'il  avait  accepté  le  second ,  parcequ'ils  avaient 
eux-mêmes  besoin  d'un  général  ;  qu'ainsi  il  ne  leur 
en  avaitaucune  obligation,  t  Si  vous  croyez ,  ajon- 
(a-t-il,  qu'un  autre  soit  plus  capable  que  moi  de 
bien  conduire  cette  guerre,  je  suis  prêt  à  lui 
céder  le  commandement  ;  mais  si  voua  avez  con- 
fiance en  moi ,  je  voua  prie  de  ne  vous  mêler  en 
rien  '  de  ce  qui  regarde  ma  charge,  mais  de 
faire  en  silence  tout  ce  que  je  croirai  utile  pour  le 
succès  de  la  guerre.  Je  vous  déclare  qne  si  voua 
voulez  encore  commander  a  vos  généraux ,  vous 
vous  rendrex  plus  ridicules  dans  vos  expéditions 
que  vous  ne  l'avex  été  précédemment,  i  Ce 
discours  imprima  le  plus  grand  respect  h  tous  le» 
citoyens,  et  leur  donna,  pour  l'avenir,  les  plus 
hautes  espérances.  Ils  se  félicitèrent  d'avoir  écarU» 
tous  les  compétiteurs  qui  les  nattaient ,  pour  choi- 
sir un  général  plein  de  grandeur  d'ame,  et  qui  leor 
parlait  avec  franchise  :  tant  le  peuple  romain , 
pour  acquérir  la  domination  sur  les  antres  peu- 
ples, était  soumis  lui-même  à  l'empire  de  la  vertu  I 
La   navigation  favorable,  et  les  facilités  qu'il 
éprouva  dans  son  voyage-,  doivent  être  attribuées 
a  la  fortune,  qui  le  rendit  à  sou  camp  avec  autant 
de  promptitude  que  de  sûreté.  Mais  quand  je  vois 
que  les  sucées  qu'il  eut  dans  cette  expédition 
furent  l'ouvrage  de.  son  audace  et  de  son  activité, 
de  la  sagesse  de  ses  conseils ,  du  tële  de  ses  amis 
le  seconder,  de  sa  constance  dans  les  dangers , 
enfin  du  choix  qu'il  sut  faire  des  moyens  les  plus 
convenables,  je  ne  saurais  imputer  aucun  de  ses 
lorieux  exploits  à  ce  bonheur  qu'on  vante  si  fort 
eu  lui ,  comme  je  pourrais  le  faire  pour  d'autres 
généraux  :  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  un 
effetdu  bonheur  de  Paul  Emile  l'avarice  de  Persée, 
qui ,  par  sa  passion  pour  l'argent ,  renversa  et  dé- 
truisit les  grandes  et  belles  espérances  une  les 
Macédoniens  avaient  conçues  de  cette  guerre. 

XII.  Il  était  venu  en  Macédoine ,  h  la  demanda 
de  ce  prince,  dix  mille  cavaliers  bastarnes,  et 
autant  de  fantassins  qui  combattaient  h  leurs  co- 
tés (25)  :  tous  vivant  de  la  solde  qu'on  leurpatea 
la  guerre;  car  cette  nation  ne  sait  ni  labourer,  ni 
élever  des  troupeaux ,  ni  faire  le  commerce  mari- 
time ;  ils  n'ont  d'autre  métier  et  d'autre  occopa- 
lion  que  de  combattre  et  de  vaincre.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  dans  la  Modique  (36),  et  qu'ils  y 
campèrent  avec  quelques  troupes  du  roi ,  les  Ma- 
cédoniens ,  frappes  de  leur  haute  suture ,  de  leor 
adresse  merveilleuse  dans  tous  les  exercices ,  de 
leur  fierté ,  de  leurs  discours  pleins  de  bravades 
et  de  menaces  contre  les  ennemis ,  furent  remplit 
de  confiance ,  et  se  persuadèrent  que  les  Romains, 
découragés  a  la  vue  de  ces  Itommea  terribles ,  de 
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lenrs  mouvements  si  étranges  et  si  effrayants,  I 
n'oseraient  pas  même  les  attendre,  l'erséc  avait 
ranimé  par-là  le  courage  de  ses  soldats,  et  les  avait 
remplis  d'espérance  ;  mais  lorsque  chaque  capi- 
taine de  ces  Barbares  lui  eut  demandé  pour  sa 
paie  mille  pièces  d'or  (27),  ce  prince,  étourdi  de 
cette  demande  exorbitante,  et  en  ayant  comme 
perdu  le  sens,  se  laissa  emporter  à  son  avarice, 
et  refusa  leur  secours  :  il  semblait  non  un  roi  qui 
allait  faire  la  guerre  oui  Romains,  mais  uu  éco- 
nome qui  devait  rendre  un  compte  exact  à  ses  en- 
nemis de  toutes  les  dépenses  qu'il  aurait  faites. 
Cependant  les  Romains  eux-mêmes  lui  don- 
naient la  leçon  et  l'exemple  de  ce  qu'il  devait  faire; 
car,  sans  compter  tous  tes  autres  préparatifs,  ils 
avaient  assemblé  cent  mille  hommes*  tout  prêts 
à  agir  au  besoin.  Et  Persée ,  lorsqu'il  avait  en  tête 
une  armée  formidable ,  et  des  ennemis  qui ,  pour 
soutenir  cette  guerre,  entretenaient  beaucoup 
plus  de  soldais  qu'il  n'en  fallait,  il  comptait,  il 
serrait  son  argent ,  il  craignait  autant  d'y  toucher 
que  s'il  eût  appartenu  à  un  autre.  Voilà  comment 
agissait  un  prince  qui  n'était  pas  né  d'un  roi  de 
Lydie  ou  d'un  Phénicien ,  mais  qui  se  prétendait 
l'héritier  du  sang  et  de  la  vertu  d'Alexandre  et  de 
Philippe  *  ;  de  ces  deux  princes  qui ,  ayant  tou- 
jours eu  pour  maxime  qu'il  faut  acheter  la  domi- 
nation par  l'argent,  el  non  l'argent  par  la  domi- 
nation ,  étaient  parvenus  à  subjuguer  l'univers. 
On  disait  en  effet  que  ce  n'était  pas  Philippe , 
mais  son  nr,  qui  prenait  les  villes  de  la  Grèce. 
Alexandre,  prêta  partir  pour  son  expédition  des 
Indes,  voyant  les  Macédoniens  tellement  chargés 
du  butin  des  Perses,  qu'ils  pouvaient  à  peine  le 
traîner,  fit  brûler  le  premier  tons  ses  équipages , 
et  détermina  les  autres  à  en  faire  autant,  afin  que, 
dégagés  de  ce  poids  incommode ,  et  comme  des 
gens  qui  auraient  brisé  leurs  chaînes,  ils  fnssent 
plus  propres  aux  travaux  de  la  guerre.  Persée ,  au 
contraire ,  qui  couvrait  d'or  sa  personne ,  ses  en- 
fants et  sou  royaume ,  au  lieu  d'en  sacrifier  à  son 
salut  une  partie ,  préféra  d'être  traîné  captif  avec 
toutes  ses  richesses ,  el  de  faire  voir  anx  Romains 
tout  ce  qu'il  leur  avait  épargné.  Non  seulement  il 
manqua  de  parole  aux  Gaulois,  et  les  renvoya; 
mais  après  avoir  engagé  Gcntius  ,-roi  des  Illyriens, 
à  faire  alliance  avec  lui ,  el  à  lui  fournir  des  trou- 
pes moyennant  la  somme  de  trois  cents  talents, 
il  fit  compter  l'argent  devant  les  envoyés  de  ce 
prince,  qui  scellèrent  les  sacs  de  leur  sceau  (28). 
Geutius ,  qui  se  croyait  assuré  de  la  somme  qu'il 
avait  demandée ,  commit  une  perfidie  atroce  :  il  fit 

'  ïile-liïc,  th.  XI.IV.  cal.  ne  ilit  pai  que  l'armée  reniai  le 
(Vil  si  DombrniM. . 
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emprisonner  les  ambassadeurs  que  les  Romains  loi 
avaient  envoyés.  Persée ,  jugeant  qu'il  n'avait  plu* 
besoin  de  lui  donner  de  l'argent  pour  l'engager  à 
déclarer  la  guerre  aux  Romains,  et  que  celte  vio- 
lation du  droit  des  gens  était  enlre  les  deux  peu- 
ples le  garant  d'une  haine  irréconciliable ,  frustrât 
ce  malheureux  prince  des  trois  cents  talents  qu'il* 
lui  avait  promis;  et  peu  de  temps  après  le  pré- 
leur L.  Anicuts,  qu'on  y  avait  envoyé  avec  une 
armée,  l'ayant  enlevé  de  son  royaume,  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants ,  comme  des  oiseaux  de  leur 
nid ,  Persée  ne  s'en  mit  point  en  peine ,  et  ne  lui 
donna  aucun  secours. 

XIII.  Paul  Emile,  arrivé  en  Macédoine  pour 
faire  la  guerre  à  un  tel  ennemi ,  n'eut  que  du  mé- 
pris pour  sa  personne  ;  mais  il  fot  étonné  de  ses 
préparatifs  el  de  ses  forces.  Sa  cavalerie  était  de 
qnatre  mille  hommes,  et  sa  phalange  de  près  de 
quarante  mille  fantassins.  Campé  sur  le  bord  de 
la  mer,  au  pied  du  mont  Olympe ,  dans  des  lieux 
inaccessibles .  et  qu'il  avait  encore  fortifiés  par 
des  retranchements  de  bois ,  il  se  croyait  dans  une 
entière  sûreté ,  et  comptait  voir  Paul  Emile  se 
consumer  par  la  longueur  du  temps  et  par  la  dé- 
pense qu'il  serait  obligé  de  faire.  Le  général  ro- 
main ,  l'esprit  en  mouvement ,  cherchait  tous  les 
expédients  el  tous  les  moyens  possibles  pour  ten- 
ter quelque  entreprise  :  mais  voyant  que  ses  sol- 
dats, par  une  suite  de  leur  ancienne  licence,  sup- 
portaient impatiemment  ses  délais,  et  que  chacun, 
tranchant  du  général ,  s'ingérait  a  dire  ce  que 
Paul  Emile  aurait  dû  faire;  il  les  en  reprit  forte- 
ment, leur  défendit  de  se  mêler  de  rien  de  ce  qui 
ne  les  regardait  pas,  et  de  s'occuper  d'autre  soin 
que  de  tenir  prêtes  leurs  personnes  et  leurs  armes, 
pour  s'en  servir  eu  Romains,  quand  le  général 
leur  en  donnerait  l'occasion  (29).  Il  ordonna  que 
les  sentinelles  de  nuit  fissent  la  garde  sans  pi 
que  (50),  afin  que,  hors  d'état  de  repousser  l'en- 
nemi qui  les  attaquerait ,  ils  fussent  plus  attentifs 
à  combattre  le  sommeil.  Ses  troupes  souffraient 
beaucoup  de  la  disette  d'eau  ;  car  il  n'y  avait ,  le 
long  du  rivage,  que  quelques  sources  qui  en  four- 
nissaient peu ,  et  encore  était-elle  mauvaise.  Hais 
Paul  Emile  considérant  la  hauteur  du  mont  Olym- 
pe, el  le  voyanl  tout  couvert  d'arbres,  conjectura, 
par  la  verdure  de  leur  feuillage,  qu'il  devait  y 
avoir,  dans  le  sein  de  la  montague ,  des  sources 
d'eau  vive ,  et  fit  creuser  au  bas  des  soupiraux  et 
des  puits;  ils  se  remplirent  aussitôt  d'une  eau 
pure ,  qui ,  des  lieux  où  elle  se  trouvait  pressée , 
coula  rapidement  dans  les  conduits  qu'on  lui  avait 
ouverts. 

XIV.  Quelques  auteurs,  cependant,  prétendent 
qu'il  n'y  a  point  de  sources  et  de  réservoirs  d'eau 
renfermés  dans  les  lieux  d'où  on  les  voit  couler  ; 
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et  que  leur  éruption  ae  vient  pas  de  ce  qu'en  les 
creusant  on  leur  a  ouvert  une  issue ,  mais  que 
c'est  une  espèce  de  génération  produite  par  la  con- 
densation de  la  matière  humide ,  qui  se  convertit 
en  eau ,  par  l'effet  de  l'épaississemcnt  que  fait 
éprouver  aux  vapeurs  souterraines  la  fraîcheur 
des  lieux  profonds  où  elles  sont  enfermées,  et  où 
la  pression  qui  agit  sur  elles  fait  prendre  à  l'eau 
qu'elles  forment  un  cours  rapide  par  l'issue 
qu'on  leur  ouvre.  Les  mamelles  des  femmes ,  di- 
sent-ils, ue  contiennent  pas,  comme  des  vases, 
un  lait  prît  à  s'épancher  ;  mais  elles  convertissent 
la  nourriture  qu'elles  prennent  en  un  lait  que  la 
pression  fait  couler.  De  même  les  lieux  frais  et 
abondants  en  sources  ne  recèlent  pas  de  l'eau  dans 
le  sein  de  la  terre  ;  ils  n'ont  pas  des  bassins  où 
soient  en  réserve  des  fontaines  et  des  rivières  ton- 
tes prêtes  à  couler  par  la  première  ouverture; 
mais  la  pression  que  l'air  et  la  vapeur  y  éprou- 
vent les  condense  tellement ,  qu'elle  les  change  en 
eau.  Les  lieux  de  la  terre  que  l'on  creuse  fool 
sourdre  l'eau  avec  plus  d'abondance ,  sollicités  par 
ce  frottement  qui  presse  et  condense  la  vapeur  au 
point  de  la  rendre  fluide ,  comme  les  mamelles  des 
femmes  donnent  leur  lait  quand  on  les  suce.  Au 
contraire ,  les  endroits  qu'on  ne  fouille  pas ,  et  qui 
restent  pour  ainsi  dire,  oisifs  ne  sauraient  pro- 
duire des  sources,  faute  de  ce  mouvement  qui 
seul  peut  rendre  la  vapeur  fluide.  Ceux  qui  sou- 
tiennent celte  opinion  ont  donné  lieu  aux  scepti- 
ques dédire  qu'il  n'y  a  point  de  sang  dans  les  ani- 
maux ;  qu'il  ne  s'y  forme  que  quand  ils  sont  blessés, 
parcequ'alors  les  esprits  ou  les  chairs  subissent 
un  changement  qui  les  util  fondre  et  les  rend  li- 
quides. Mais,  pour  convaincre  les  premiers  d'er- 
reur, il  ne  faut  que  l'expérience  de  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  raines  et  aux  carrières;  ils  trouvent, 
dans  ces  souterrains  profonds ,  des  rivières  qui , 
au  lieu  de  s'y  former  peu  a  peu ,  comme  cela  se- 
rait si  elles  devaient  leur  origine  au  mouvement 
qu'on  fait  éprouver  a  la  terre ,  en  jaillissent  tout- 
a-coup  avec  une  grande  abondance  ;  souvent  mémo 
du  sein  d'une  montagne  ou  d'un  rocher  qu'on  fend 
avec  violence ,  il  s'échappe  h  l'instant  un  courant 
d'eau  rapide  qui  tarit  aussi  promptemont  (51). 
Hais  en  voilà  assez  sur  cette  matière. 

XV.  Paul  Emile  resta  quelques  jours  sans  rien 
faire,  et  l'on  dit  que  jamais  deux  arméea  si  consi- 
dérables ne  furent  si  long-temps  en  présence  dans 
une  (elle  inaction.  A  force  de  recherches  et  de  ten- 
tatives ,  il  apprit  qu'il  restait  uu  seul  passage  qui 
n'était  pas  gardé ,  et  qui  menait ,  par  la  Perrhé- 
bie,  à  la  ville  de  Pythium  et  au  fort  dePetra(32i. 
Alors  l'espérance  de  franchir  ce  passage ,  négligé 
par  les  ennemis,  l'emportant  sur  la  crainte  des 
difficultés  qui  avaient  empêché  qu'on  ne  le  gar- 


dât, il  mill'affuire  eu  délibération. Ënlreeeniqnî 
composaion  t  son  conseil,  Seipion  Nasiea,  gendre  i* 
Scipion  l'Africain ,  et  qui  eut  ensuite  tant  d'auto- 
rité dans  le  sénat,  s'offrit  le  premier  a  y  conduire 
des  troupes,  pour  tourner  l'ennemi.  Fabius  Maxi- 
mus,  l'aîné  des  fils  de  Paul  Emile,  qui  était  en- 
core dans  sa  première  jeunesse ,  se  présenta  le  se- 
cond ,  et  fil  paraître  la  même  ardeur.  Peut  Emile, 
ravi  de  leur  bonne  volonté ,  leur  donna  nn  corps 
de  Iroupcs,  moins  nombreux  que  ne  le  croit  Polybe, 
mais  tel  que  leditScipinn  lui-même  en  écrivants 
un  roi ,  pour  lui  rendre  compte  de  cette  expédi- 
tion (53).  Ils  avaient  trois  mille  hommes  des  cohor- 
tes italiennes,  qui  ne  faisaient  point  partie  des  lé- 
gions; l'aile  gauche  était  composée  de  cinq  mille 
hommes ,  auxquels  Nasiea  joignit  cent  vingt  cava- 
liers ,  et  deux  cents  Cretois  ou  Thrnoes  de  ceux 
qu'Harpalus  avait  envoyés.  Nasiea  prit  avec  ses 
troupes  le  chemin  de  la  mer,  et  alla  camper  au- 
près d'Héraelée ,  comme  s'il  eût  dû  s'embarquer, 
pour  aller  tourner  le  camp  des  ennemis(54).  Hais 
après  le  souper  de  ses  soldats,  dès  que  la  nuit  fut 
venue,  il  découvrit  aux  officiers  sa  véritable  in- 
tention; et  prenant  nu  chemin  opposé  h  la  mer. 
il  marcha  toute  la  nuit ,  et  ne  s'arrêta  que  sons 
les  murailles  de  Pythium ,  où  il  fit  reposer  ses 
troupes. 

XVI.  Le  mont  Olympe  a,  danscet  endroit,  pins 
de  dix  stades  do  hauteur  perpendiculaire  (55). 
comme  le  marque  l'inscription  gravée  par  celui 
qui  l'a  mesurée  : 
Auprès  dePjllilum,  ville  si  révérée. 
Au  brillant  Apollon  dès  long-temps  consacrée , 
De  dix  slades  et  pire  l'Olympe  sourcilleux 
Élève  dans  In  airs  son  sommet  orgueilleux. 
Xoimgore  lui-même  eu  a  pris  la  mesure. 
Suis  propice  fi  mes  reçus ,  û  roi  de  la  nature  ! 

Cependant  les  géomètres  disent  qu'il  n'y  a  peint 
de  montagne  plus  haute,  ni  de  mer  plus  profonde, 
que  de  dix  stades.  Mais  11  parait  que  Xénagore  n'a 
pas  pris  seulement  cette  mesure  a  l'œil ,  et  qu'il  a 
employé  les  procédés  géométriques  et  les  instru- 
ments nécessaires.  Nasiea  passa  la  nuit  dans  cet 
endroit.  Versée ,  qui  voyait  Paul  Emile  tranquille 
dans  son  camp ,  était  loin  de  s'attendre  h  ce  qui 
le  menaçait,  lorsqu'un  transfuge  crétois,  quittant 
la  route  et  «'éloignant  des  troupes ,  vint  lui  ap- 
prendre le  détour  que  prenaient  les  Romains  pour 
venir  l'envelopper.  Celle  nouvelle  l'effraya,  ntaia 
elle  ne  lui  fit  point  remuer  son  camp  :  seulement 
il  envoya,  sous  la  conduite  de  Hilon,  dix  mille 
mercenaires  et  deux  mille  Macédoniens  ,  avec 
ordre  d'aller  le  plus  promptement  possible,  s'empa- 
rer des  hauteurs.  Polybe  dit  que  les  Romains  tom- 
bèrent sur  celle  troupe  pendant  qu'elle  était  en- 
dormie ;  mais  Nasiea  raconte  qu'il  eutà  soutenir. 
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sur  le  lia  ut  de  la  moolagne ,  un  combat  rade  et  | 
périlleux;  qu'il  fut  lui-môme  attaqué  par  un  sol- 
dat thrace  d'entre  les  mercenaires ,  qu'il  (lia  d'un 
coup  de  sa  javeline  dans  la  poitrine;  que  les  enne- 
mis  ayant  été  mis  eu  déroute,  et  Milons'étant  hon- 
teusemeulsauvésans  armes  et  en  simple  tunique, 
il  les  avait  poursuivis  sans  aucun  danger ,  el  avait 
bit  descendre  sou  armée  dans  la  plaine. 

XVII.  Les  fuyards,  eu  arrivant  au  camp  de  Pei- 
sée ,  y  jetèrent  une  telle  épouvante,  que  ce  prince, 
saisi  de  frayeur  et  confondu  dans  ses  espérances , 
décampa  sur-le-champ,  et  se  relira  sur  les  derriè- 
res. Cependant  il  n'y  avait  pas  de  milieu:  il  fui  lait. 
ou  rester  devant  Pydna  et  courir  le  risque  d'une 
bataille,  ou ,  eu  distribuant  ses  troupes  dans  les 
villes,  voir  pénétrer  au  cœor  de  ses  étais  une  guerre 
qui ,  une  fois  qu'elle  y  serait  entrée ,  ne  pourrait 
plus  en  sortir  qu'à  travers  des  flots  de  sang  et  des 
monceaux  de  morts.  Enfin  ses  amis  lui  ayant  re- 
présenté que  son  armée  était  supérieure  en  nom- 
bre à  celle  des  ennemis;  que  ses  soldais  montraient 
la  pins  grande  ardeur  pour  défendre  lonrs  fem- 
mes et  leurs  enfants;  qu'ils  seraient  encore  ani- 
més par  la  présence  de  leur  roi  qui  combattrait  a 
leur  tête ,  et  serait  témoin  de  toutes  leurs  actions; 
encouragé  par  leurs  conseils ,  il  reprit  son  camp , 
et  se  prépara  pour  livrer  bataille.  Ilvisitalui-méme 
Ions  les  postes,  et  partagea  les  divers  commande- 
ments entre  ses  capitaines,  résolu  d'attaquer  les 
Romains  aussitôt  qu'ils  arriveraient.  Il  était  campé 
dans  une  plaine  unie ,  très  commode  pour  sa  pha- 
lange, et  coupée  de  plusieurs  coteaux  qui,  se  tou- 
chant les  uns  les  autres,  offraient  des  retraites  sû- 
res a  l'infanterie  légère  et  aui  gens  de  trait ,  en 
même  temps  qu'ils  leur  donnaient  In  facilité  d'en- 
velopper l'ennemi.  Elle  était  traversée  par  deux 
rivières,  l'Eson  el  le  Leucus,  qui  n'étaient  pas 
alors  bien  profondes,  car  on  était  sor  la  Un  de  l'été. 
nuis  qui  devaient  embarrasser  la  marche  des  Ro- 
mains (56) . 

XVIII.  Paul  Emile  n'eut  pas  plus  tôt  rejoint  Na- 
siea,  qu'il  marcha  aux  ennemis  en  ordre  de  ba- 
taille ;  mais  quand  il  vit  leur  disposition  et  leur 
nombre ,  il  s'arrêta ,  saisi  d'admiration ,  cl  se  mit 
a  réfléchir  en  lui-même.  Les  jeunes  officiers,  qui 
brûlaient  d'ardeur  de  combattre ,  so  rtirect  des  rangs 
et  vinrent  le  prier  de  ne  pas  différer  la  bataille. 
Scipioo  Nastca  surtout ,  dont  le  succès  sur  le  mont 
Olympcavaitretevélecourage,lni  faisait  les  plus  vi- 
ves instances  :  «  Jedouneraisla bataille, luidilPanl 
*  Emile  en  souriant ,  si  j'avais  votre  âge  ;  mais  les 
»  victoires  que  j'ai  déjà  remportées ,  en  m'aynni 

■  but  connaître  les  fautes  des  vaincus ,  m'cmjif - 

■  chent  d'aller,  après  oik; longue  marche,  attaquer 
>  unearmée  (ouïe  fraîche,  et  disposée  à  nous  bien 

■  recevoir  (57).  ■  En  même  temps  il  ordonne  aux 


troupes  qui  occupaient  le  front  de  l'armée,  et  qui 
étaient  en  face  de  l'ennemi ,  de  se  diviser  en  co- 
hortes ,  comme  pour  prendre  l'ordre  de  bataille  ; 
et  il  commande  à  celles  qui  étaient  à  la  queue  de 
dresser  le  camp  et  de  le  fortifier  (58).  Ensuite  fai- 
sant retourner  les  derniers  bataillons  qui  se  trou- 
vaient le  plus  près  des  travailleurs ,  et  successive- 
ment tous  les  aulres ,  il  rompit  peu  à  peu  son 
ordre  de  bataille  sans  que  les  ennemis  s'en  dél- 
iassent,  el  Ht  renlrcr  (ouïe  son  armée  dans  le  camp 
sans  aucune  confusion.  Quand  la  nuit  fut  venne , 
et  que  les  troupes ,  après  leur  repas ,  ne  songeaient 
qu'à  s'aller  reposer ,  tout-à-coup  la  lune ,  qui  était 
dans  sou  plein  et  fort  élevée,  s'obscurcit,  perdit 
peu  à  pou  sa  lumière ,  et  après  avoir  changé  plu- 
sieurs fois  de  couleur,  elle  Unit  par  s'éclipser  en- 
tièrement. Les  Romains,  suivant  leur  coutume, 
se  mirent  à  frapper  avec  un  grand  bruit  sur  des 
vases  d'airain  pour  rappeler  sa  lumière,  et  ils  éle- 
vèrent vers  le  ciel  une  grande  quantité  de  torches 
et  de  flambeaux  allumés.  Les  Macédoniens  ne  fi- 
rent rien  de  semblable;  loul  leur  camp  était  saisi 
d'horreur  el  d'épouvante;  et  il  se  répandit  même 
un  bruit  sourd  que  ce  phénomène  annonçait  la 
mort  du  roi.  Paul  Emile  n'élait  pas  entièrement 
neuf  sur  ces  matières;  Il  avait  quelques  connais- 
sances des  anomalies  de  l'écliptique ,  qui  font  que 
la  lune,  après  certaines  révolutions  réglées,  se 
plonge  dans  l'ombre  de  la  lerre ,  et  se  cacbe  à  nos 
yeux  jusqu'à  ce  qu'ayant  traversé  l'espace  obscurci 
par  cette  ombre,  elle  reçoive  de  nouveau  sa  lu- 
mière de  celle  du  soleil  ;  mais  comme  il  rapportait 
Unit  à  la  divinité,  qu'il  aimait  les  sacrifices  et  pra- 
tiquait la  divination ,  dès  qu'il  vit  la  lune  repren- 
dre sa  clarté ,  il  lui  sacrifia  onze  jeunes  taureaux. 
Dès  la  pointe  du  jour,  il  immola  à  Hercule  jusqu'à 
vingt  bœufs  sans  obtenir  des  signes  favorables;  en- 
fin à  la  vingt  et  unième  victime ,  il  en  eut  qui  lui 
promettaient  ta  victoire,  s'il  se  tenait  sur  1a  défcn- 
sivc(li9).  Ayantdoncvoué  à  ce  dieu  une  hécatombe 
et  des  jeux  sacrés ,  il  ordonne  aux  capitaines  de 
ranger  l'armée  en  bataille.  Ensuite,  pour  éviter  que 
ses  soldats  n'eussent  le  soleil  en  face ,  en  combat- 
tant le  matin ,  il  attendit  qu'il  eût  baissé  vers  le 
couchant;  et  pendant  cet  intervalle  il  se  reposa  dans 
sa  lenle ,  qui  était  ouverte  sur  la  plaine  et  sur  lo 
camp  des  ennemis. 

XIX.  On  dit  qne  vers  le  soir  il  eut  recours  h 
une  ruse  pour  engager  les  ennemis  à  l'attaquer  :  il 
fit  chasser  vers  leur  camp  un  cheval  débridé  ;  et 
quelques  Romains  ayant  couru  pour  le  reprendre, 
ce  premier  mouvement  engagea  le  combat.  D'au- 
tres racontent  que  des  soldais  thraces,  comman- 
dés par  Alexandre ,  chargèrent  des  fourragenrs 
romains  qui  revenaient  au  camp;  que  sept  cents 
Liguriens  ayant  couru  à  leur  secours,  on  envoya 
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de  part  et  d'antre  des  renforts  considérables, et  le 
combat  commença  desdeux  cotés.  Paul  Emile,  tel 
qu'ira  habile  pilote,  prévoyant,  par  le  mouvement 
et  l'agitation  qui  régnaient  dans  les  deux  camps, 
qu'il  se  préparait  nue  grande  tempête,  sortit  de  sa 
tente ,  et  parcourut  les  rangs  pour  encourager  ses 
soldats.  Piasica,  ayant  poussé  son  cheval  jusqu'au 
lieu  de  l'escarmouche,  rit  toute  l'armée  ennemie 
qui  se  disposait  à  en  venir  aux  mains.  Au  premier 
rang  marchaient  les  Turaccs ,  dont  l'aspect  seul 
inspirait  l'effroi  ;  ils  étaient  d'une  très  haute  taille, 
et  avaient  des  boucliers  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, avec  de  fortes  bottines;  ils  étaient  vêtus  de 
noir ,  et  agitaient ,  dans  leur  bras  gauche ,  de  pe- 
santes piques  revêtues  de  fer.  Après  eni  marchaient 
les  mercenaires,  dont  les  armures  étaient  très  di- 
versifiées ;  on  y  avait  mêlé  les  troupes  de  Péonie. 
Les  Macédoniens  naturels  formaient  le  troisième 
rang  ;  ils  étaient ,  par  leur  jeunesse  et  par  leur  va- 
leur ,  l'élite  de  l'armée  :  couverts  d'armes  dorées 
et  vêtus  de  pourpre ,  ils  jetaient  le  plus  vif  éclat. 
À  mesure  qu'ils  se  rangeaient  en  bataille,  on  voyait 
sortir  des  retranchements  les  Cbalcaspides1 ,  dont 
les  armes  de  fer  et  de  cuivre  étincelaient  au  lob ,  et 
remplissaient  d'éclairs  toute  la  plaine  ;  tandis  qu'en 
s'exliorlaot  les  uns  les  autres ,  ils  faisaient  reten- 
tir de  leurs  cris  tes  montagnes  voisines.  Ils  mar- 
cbèrenla  l'ennemi  avec  tant  d'audace  et  de  vitesse, 
que  les  premiers  qui  furent  tués ,  ne  tombèrent 
qu'à  deux  stades  du  camp  des  Romains (40). 

XX..  Dés  que  l'attaque  eut  commencé,  Paul  Emile 
courut  aux  premiers  rangs,  et  s'aperçut  que  les 
capitaines  macédoniens  avaient  enfoncé  le  fer  de 
leurs  piques  dans  les  boucliers  des  Romains ,  qui 
ne  pouvaient  parvenir  jusqu'à  eux  avec  leurs  épées. 
Mais  quand  il  eut  ru  leurs  soldats  prendre  en  main 
les  boucliers  qu'ils  portaient  suspendus  à  leurs 
épaules,  et  baissant  tous  à  la  fois  leurs  piques,  les 
présenter  a  ses  soldats  ;  celte  baie  impénétrable  de 
boucliers  serres  les  uns  contre  les  autres ,  ce  front 
hérissé  de  piques,  qui  donnaient  tant  de  force  à 
leur  première  ligne,  le  frappèrent  d'étonnement 
et  de  crainte.  Il  avoua  n'avoir  jamais  va  de  spec- 
tacle pins  terrible;  et  il  parla  souvent  depuis  de 
l'impression  d'effroi  que  cette  vue  avait  faite  sur 
lui.  Mais  alors,  pour  sou  tenir  le  courage  do  ses  trou- 
pes, il  parcourut  les  rangs  a  cheval  avec  un  air  et  nn 
visage  serein ,  sans  casque  et  sans  armure.  Pour 
le  roi  de  Macédoine,  il  vit  a  peine  l'action  engagée, 
que ,  suivant  le  récit  de  Polybe,  n'étant  pas  maître 
de  sa  frayeur ,  il  se  sauva  à  toute  bride  dans  la 
ville  de  Pydne(tJ),  sons  prétexte  d'y  sacrifier  à 
Hercule;  mais  ce  dieu  ne  reçoit  pas  les  sacrifices 
timides  des  cœurs  lâches  ;  il  n'exauce  pas  les  vœux 

1  Qui  portaient  de*  buuclic rs  d'airain. 


coupables  qu'ils  loi  adressent.  Serait-il  juste,  en 
effet,  que  celui  qui  ne  lire  pas  frappât  ïo  bot? 
qu'il  remportât  la  victoire  quand  il  n'attend  pas 
mémo  l'ennemi?  L'homme  oisif  ou  méchant  doit- 
il  réussir  et  être  heureux?  Mais  ce  dieu  écouta  les 
vœux  de  Panl  Emile ,  qui  lui  demandait  la  victoire 
les  armes  à  la  main,  et  qui  l'appelait  à  son  secours 
en  combattant.  Cependant  un  certain  Poeidc- 
nius(42),  qui  di  ta  voir  vécu  dansce  temps-là  et  s'être 
trouvé  môme  à  cette  bataille ,  raconte,  dans  l'his- 
toire de  Perse*  qu'il  a  écrite  en  plusieurs  livres , 
que  ce  ne  fut  ni  par  lâcheté,  ni  sous  prétexte  d'un 
sacrifice,  que  ce  prince  se  retira  ;  mais  que,  la  veille 
du  combat,  il  recula  la  jambe  un  coup  de  pied  de 
cheval  ;  que,  malgré  [Incommodité  de  sa  blessure. 
et  les  instances  de  ses  amis  qui  voulaient  l'empê- 
cher de  se  trouver  à  la  bataille,  il  se  fit  amener  on 
des  chevaux  qu'il  montait  ordinairement,  et  alla 
sans  cuirassese  jeter  au  milieu  de  sa  phalange.  La, 
les  traits  pleuvant  sur  lui  de  toutes  parts,  il  fut  at- 
teint d'un  javelot  tout  de  fer ,  qui  a  la  vérité  ne  le 
blessa  pas  de  la  pointe,  et  glissa  le  long  du  coté 
gauche,  maisavecune  telle  roideur ,  que  sa  tuni- 
que en  fut  déchirée,  et  qu'il  eut  une  meurtrissure 
sanglante  dont  il  porta  long-temps  la  marque.  Voilà 
ce  que  Posidonius  allègue  pour  la  justification  de 
Persée. 

XXI.  Les  Romains  qui  combattaient  contre  ta 
phalange  macédonienne  ne  pouvant  parvenir  à  la 
rompre ,  un  capitaine  des  Péligniens ,  nommé  Sa- 
lins ,  prend  l'enseigne  de  sa  cohorte  et  la  jette  au 
milieu  des  ennemis.  A  l'instant  les  Péligniens  se 
précipitent  vers  cet  endroit  ;  car  il  n'est  pas  de 
plus  grande  honte  ni  de  plus  grand  crime  ponr  les 
peuples  d'Italie ,  que  d'abandonner  lenr  drapeau. 
Il  se  fit  là  de  part  et  d'autre  des  efforts  prodigieux 
de  valeur,  et  le  carnage  fut  horrible  ;  les  Romains 
s'efforçaient  de  couper  avec  leurs  épées  les  lon- 
gues piques  des  Macédoniens ,  de  repousser  les  en- 
nemis en  les  pressant  de  leurs  boucliers,  ou  même 
d'écarter  les  piques  avec  leurs  mains ,  pour  se  faire 
jour  dans  leur  phalange,  Les  Macédoniens,  de  leur 
côté ,  tenant  leurs  piques  des  deux  mains ,  frap- 
pent ceux  qui  les  approchent ,  percent  leurs  bou- 
cliers et  leurs  cuirasses  qui  ne  peuvent  résister  à 
la  violence  des  coups,  renversent  les  Péligniens  et 
les  Marruciens  (43) ,  qui  allaient  tête  baissée  et 
comme  des  bêtes  féroces  s'enferrer  d'eni-mémes, 
et  se  précipiter  à  une  mort  certaine.  Le  premier 
rang  étant  taillé  en  pièces ,  ceux  qui  formaient  la 
seconde  ligne  reculèrent  de  quelques  pas  ;  et,  sans 
prendre  précisément  la  faite,  ils  se  retirèrent  vers 
le  mont  Olocre.  Paul  Emile,  dit  Posidonius,  voyant 
ce  mouvement  rétrograde  de  la  première  ligne,  et 
la  crainte  qu'inspirait  aux  Romains  cette  phalange 
qu'ils  ne  pouvaient  entamer,  et  qui ,  présentant 
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un  front  hérissé  do  piques ,  tel  qu'on  rempart  im- 
pénétrable ,  résistait  a  tons  les  efforts  de  l'ennemi, 
déchira  de  douleur  sa  cotte  d'armes;  mais,  comme 
l'inégalité  du  terrain  et  l'étendue  de  la  ligne  ne 
permettaient  pas  aux  Macédoniens  de  conserver  , 
sans  aucune  interruption ,  cette  haie  de  boucliers, 
Paul  Emile  s'aperçut  que  la  phalange  laissait  des 
ouvertures  et  des  intervalles ,  toujours  inévitables 
dans  de  grandes  armées,  où  l'effort  des  combattants 
n'étant  pas  le  même  partout,  la  ligne  avance  dans 
quelques  endroits  et  recule  dans  d'aulres.  Alors  il 
se  porte  rapidement  da os  tous  les  rangs ,  et,  parta- 
geant ses  troupes  par  pelotons ,  il  leur  ordonne 
de  se  jeter  dans  les  vides  que  laissait  la  phalange 
ennemie,  de  ne  plus  l'attaquer  tous  ensemble  et 
dans  un  même  point,  mais  de  faire,  de  divers  cô- 
tés, plusieurs  attaques  séparées  (44).  Il  n'eut  pas 
plus  tôt  donné  cet  ordre  aux  officiers,  et  ceux-ci 
h  leurs  soldats,  que  les  Romains,  pénétrant  dans 
les  intervalles  de  la  p'iialange ,  prennent  les  enne- 
mis en  flanc  et  en  queue,  partout  où  ils  les  voient 
découverts ,  leur  font  perdre  (ont  l'avantage  qu'ils 
tiraient  de  leur  union  et  de  leur  effort  commun, 
et  la  phalange  est  bientôt  rompue.  Lorsqu'il  fallut 
combattre  d'homme  à  homme  ou  par  petits  pelo- 
tons,les  Macédoniens,  qui  n'avaient  que  des  épées 
courtes ,  frappaient  des  coups  inutiles  sur  les 
boucliers  longs  et  solides  des  Romains,  qui  s'en 
couvraient  de  la  tête  aux  pieds  ;  tandis  qu'eux- 
mêmes  u'avaient  que  des  boucliers  petits  et  faibles 
a  opposer  aux  épées  des  Romains ,  qui,  par  leur 
poids  et  leur  roideur ,  pénétraient  toute  espèce 
d'armure;  aussi  ue  purent-ils  résister  long-temps 
à  un  choc  si  inégal ,  et  ils  furent  renversés. 

XXII.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'on  se  battit  de 
part  et  d'autre  avec  le  plus  d'acharnement.  Ce  fut 
là  aussi  que  Marcus ,  fils  de  Caton  et  gendre  de 
Paul  Emile,  en  faisant  des  prodiges  de  valeur, 
perdit  son  épéc.  Ce  jeune  homme ,  nourri  dans  les 
meilleurs  principes,  et  qui,  né  d'un  père  si  illustre, 
lui  devait  des  preuves  d'un  grand  courage,  per- 
suadé qu'il  valait  mieux  mourir  que  de  laisser ,  lui 
vivant,  au  pouvoir  de  l'ennemi  une  telle  dépouille, 
parcourt  le  champ  de  bataille,  raconte  son  accident 
à  tous  ses  amis,  a  tous  les  soldats  de  sa  connais- 
sance qu'il  rencontre,  cl  implore  leur  secours.  Il 
rassemble  autour  de  lui  une  troupe  de  braves  qui, 
sous  sa  conduite,  traversent  rapidement  les  batail- 
lons romains,  fondent  sur  les  ennemis-,  et  après  des 
efforts  incroyables  et  un  carnage  horrible,  les 
poussent  hors  du  champ  de  bataille:  alors  restés 
dans  un  grand  espace,  maîtres  du  terrain ,  ils  cher- 
chent cette  épée,ct  la  trouvent  enfin,  quoique  avec 
peine ,  sous  un  tas  d'armes  et  de  morts.  Transpor- 
tés de  joie  et  poussant  des  cris  de  victoire ,  ils  s'é- 
lancent de  nouveau  sur  ceux  des  ennemis  qui  font 


encore  résistance,  et  ne  cessent  pas  de  combattre 
jusqu'à  ce  que  trois  mille  Macédoniens,  qui  tenaient 
ferme  cl  se  défendaient  vigoureusement,  eurent 
tous  été  taillés  en  pièces.  Aussitôt  l'armée  entière 
prit  la  fuite.  Lcmassacre  fut  si  grand,  qne  la  plaine, 
jusqu'au  pied  de  la  montagne ,  était  toute  jonchée 
de  morts,  et  qne  le  lendemain,  lorsque  l'armée 
romaine  passa  le  fleuve  Leucus ,  ses  eaux  étalent 
encore  teintes  de  sang.  11  périt,  dît-on,  du  côté 
des  Macédoniens,  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes: 
les  Romains  n'en  perdirent  que  cent,  selon  Posi- 
douius,  et  quatre-vingts,  suivant  Nasica  :  une  ac- 
tion si  sanglante  fut  promptemenl  décidée;  elle 
avait  commencé  vers  la  neuvième  heure,  et  la  vic- 
toire était  gagnée  dès  la  dixième  (45).  Les  Romains 
profitèrent  dn  reste  du  jour  pour  courir  après  les 
fuyards  jusqu'à  la  distance  de  cent  vingt  stades  ' , 
et  ils  ne  revinrent  que  fort  lard. 

XXIII.  Les  valets  de  l'armée ,  sortis  au-devanl  de 
leurs  maîtres  avec  des  flambeaux ,  et  eu  poussant 
des  cria  de  joie,  les  ramenèrent  dans  leurs  tentes , 
qu'ils  avaient  illuminées  et  couronnées  de  lierre  et 
de  laurier1.  Le  général  seul  était  dans  une  inquié- 
tude mortelle;  des  deux  (ils  qu'il  avait  dans  son 
armée,  le  plus  jeune  ne  paraissait  pas;  c'était  celai 
qu'il  aimait  le  pins ,  parceqn'il  montrait  dos  dé- 
positions plus  heureuses  pour  la  vertu  qu'aucun 
de  ses  frères  ;  et  comme  il  était  plein  d'ardeur  et 
passionné  pour  la  gloire,  quoiqu'il  fût  encore  dans 
sa  première  jeunesse'  ,  le  père  no  doutait  pas 
qu'entraîné  par  son  peu  d'expérience  au  milieu  des 
ennemis,  il  n'eût  élé  la  victime  de  son  courage. 
Tout  le  camp  n'est  pas  plus  lot  instruit  de  l'inquié- 
tude et  de  l'affliction  de  Paul  Emile,  que  les  soldats, 
qui  prenaient  leur  repas,  se  lèvent  de  table,  et 
courent  avec  des  torches  allumées,  les  uns  à  la 
I  tente  du  général ,  les  autres  devant  les  retranche- 
ments ,  ponr  chercher  ce  jeune  homme  parmi  ceux 
;  qui  avaient  péri  les  premiers,  lin  profond  silence 
régnait  dans  le  camp ,  et  la  plaine  retentissait  des 
'  cris  de  ceux  qui  appelaient  Scipron  ;  car,  dès  son 
'  entrée  dans  le  monde ,  il  s'était  fait  généralement 
!  admirer,  et  l'on  avait  reconnu  en  lui,  plus  que 
!  dans  aucun  autre  Romain  de  son  temps,  les  qua- 
|  lités  guerrières  et  les  vertus  politiques.  Il  était  déjà 
tard  et  l'on  désespérait  de  le  retrouver,  lorsqu'il 
revint  de  la  poursuite  des  ennemis  avec  trois  ou 
;  quatre  de  ses  camarades,  tout  couvert  du  sang 
encore  fumant  qu'il  avait  répandu  ;  tel  qu'un  gé- 
néreux chien  qui  s'acharne  après  ta  bêle,  il  s'était 
laissé  entraîner  trop  loin  par  le  plaisir  de  la  vic- 
toire. C'est  ce  Scipion  qni  dans  la  suite  détruisit 
Numanceel  Carthage,  et  qui  fut  le  premier  des 
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Romains  par  sa  vertu  comme  par  sa  puissance. 
La  fortune  remettant  donc  a  uu  autre  temps  à  sa- 
tisfaire son  envie  contre  le  consul  pour  un  succès 
si  éclatant,  lui  laissa  goûter,  sans  mélange,  le 
plaisir  de  la  victoire. 

XXIV.  Cependant  Persée  s'enfuit  de  Pydne  à 
PeUa,  suivi  de  sa  cavalerie,  qui  s'était  sauvée 
presque  tout  entière  de  la  bataille.  Lorsque  les 
gens  de  pied  les  eurent  atteints,  ils  les  accusèrent 
de  lâcheté,  et  allèrent  jusqu'à  les  renverser  de  che- 
val, et  en  blessèrent  un  grand  nombre.  Persée, 
qui  craignait  que  ce  tumulte  n'allât  plus  loin ,  se 
détourna  du  grand  chemin  ;  et  pour  n'être  pas  re- 
connu ,  il  ota  sou  manteau  de  pourpre,  qu'il  plia 
et  posa  devant  lui;  il  prit  son  diadème  dans  sa 
main ,  et  afin  du  s'entretenir  librement  avec  ses 
amis ,  il  mit  pied  à  terre ,  et  mena  son  cheval  par 
la  bride.  Mais  ceux  qui  l'accompagnaient,  sous 
prétexte  l'un  de  rattacher  ses  brodequins,  l'autre 
de  boire,  un  troisième  de  faire  baigner  son  cbeval, 
restèrent  derrière  et  se  retirèrent  l'un  après  l'au- 
tre, redoutant  bien  moins  la  fureur  des  ennemis 
que  la  cruauté  de  ce  prince,  qui,  troublé  de  ses 
revers,  cherchait  à  rejeter  sur  les  autres  la  cause 
de  sa  défaite.  Lorsqu'il  fut  entré  de  nuit  dans  Pella, 
Eue  tas  et  Eudéus ,  ses  deux  trésoriers ,  viurent  au- 
devant  de  lui;  et  ayant  ose  lui  reprocher  les  fautes 
qu'il  avait  faites,  ci  lui  donner,  avec  une  liberté 
déplacée,  des  conseils  inutiles,  Persée,  transporté 
de  colère,  les  tua  tous  les  deux  avec  son  poignard 
Alors  il  ne  resta  plus  auprès  de  lui  qu'Évandre 
de  Crète,  Arcbédamus  d'Ëtolie,  et  Néon  le  Béo- 
tien. De  toutes  ses  troupes ,  les  Cretois  seuls  le 
suivirent,  non  qu'ils  lui  fussent  réellement  atta- 
chés, mais  ils  étaient  retenus  par  ses  trésors, 
comme  les  abeilles  par  le  miel  ;  car  il  traînait  après 
lui  des  richesses  immenses;  et  il  leur  permit  de 
piller  des  coupes,  des  cratères  et  d'autres  vases 
d'or  et  d'argent  qui  en  faisaient  partie,  jusqu'à  la 
valeur  de  cinquante  talents  (10).  Il  alla  d'abord  a 
Arapftipohs,  etde  là  à  Galepsus;  ot  sa  frayeur  étant 
un  peu  diminuée ,  il  retomba  dans  la  plusinvétérée 
ito  ses  maladies ,  et  qui  était  comme  née  avec  lui , 
son  avarice.  Il  se  plaignit  à  ses  amis  que,  sans  le 
vouloir,  il  avait  livré  au  pillage  des  Cretois  des 


drclcs  maîtres,  il  Ql  voile  pour  Samothrace,else 
réfugia  dans  le  temple  de  Castor  et  de  Pollui. 

XXV.  Les  Macédoniens  ont  toujours  passé  pour 
aimer  leurs  rois  ;  mais  alors ,  comme  si  le  dernier 
appui  de  cette  affection  eût  manqué,  elle  tomba 
tout-à-coup;  et  se  remettant  à  la  discrétion  de  Paul 
Emile,  ils  le  rendirent  en  deux  jours  maître  de 
toute  h  Macédoine.  Une  conquête  si  facile  favorise 
l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  tous  ses  succès  à 
la  fortune  ;  et  ce  qui  lui  arriva  à  Amphipolis  porte 
en  effet  un  caractère  divin.  Comme  il  sacrifiait 
dans  cette  ville,  et  que  la  victime  était  déjà  im- 
molée; la  foudre  tomba  sur  l'aulei,  et  consuma  le 
sacrifice.  Mais  rien  n'est  plus  extraordinaire,  el 
ne  marque  autant  la  faveur  des  dieux ,  que  ce  que 
Gt  alors  pour  lui  la  renommée.  Le  quatrième  jour 
après  la  défaite  de  Persée  à  Pydne ,  pendant  qu'à 
Rome  le  peuple  assistait  à  des  courses  de  chevaux, 
un  bruit  soudain  se  répandit  à  l'entrée  du  théâtre 
que  Pau)  Emile  avait  remporté  sur  Persée  une 
grande  victoire,  et  conquis  toute  la  Macédoine. 
Cette  nouvelle,  devenue  bientôt  publique,  excita 
les  plus  vifs  transports  de  joie,  suivis  de  cris  et  de 
battements  de  mains  qui  se  continuèrent  la  jour- 
née entière  dans  toute  la  ville.  Le  lendemain 
comme  on  ne  put  pas  remonter  à  la  source  de  ce 
Bruit,  et  que  chacun  disait  ne  le  savoir  que  par 
oui-dire,  cette  joie  s'évanouit  bientôt.  Mais  peu  de 
jours  après  on  en  eut  des  nouvelles  certaines,  et 
put  trop  admirer  ce  bruit  avant-coureur 
qui  avait  annoncé  la  vérité  par  un  mensonge  (-18}. 
XXVf.  On  rapporte,  à  cette  occasion,  que  la  ba- 
taille livrée  par  les  peuples  d'Italie  près  du  fleuve 
Sagrafutsuclejourmeme  dans  le  Péloponnèse  [«); 
et  que  les  Grecs,  campés  à  Platée,  apprirent  en 
aussi  peu  de  temps  le  combat  de  Mycale  contre  les 
Perses.  Presque  aussitôt  après  la  victoire  que  les 
Romains  remportèrent  surlesTarquins,  qui  étaient 
soutenus  par  les  peuples  du  Latium ,  on  vil  à  Rome 
deux  jeunes  gens  d'une  beauté  et  d'une  taille  ex- 
traordinaires, qui  arrivaient  de  l'armée,  el  qni  en 
donnèrent  la  nouvelle;  on  conjectura  que  c'étaient 
Castor  el  Pollux.  Le  premier  qui  les  rencontra 
dans  la  place  publique,  près  de  la  fontaine  où  ils 
faisaient  rafraîchir  leurs  chevaux  loul  couverts 


r  qui  avaient  appartenu  à  Alexandre  le  de  sueur ,  leur  témoigna  son  élonnement  sur  la 

Grand;  et  il  conjura  avec  larmes  tes  soldais  qui  les  promptitude  de  celte  nouvelle  (30).  Alors  ils  lui 

avaient  pris ,  «Je  les  lui  rendre  pour  le  prix  qu'ils  touchèrent  doucement  la  barbe  en  souriant,  et  toul- 

valaient.  Ceux  qui  le  connaissaient  parfaitement  à-coup,  de  noire  qu'elle  était ,  elle  devint  blonde  ; 

virent  bien  qu'il  agissait  en  Cretois  avec  les  Cré-  ce  qui  confirma  la  vérité  de  leur  rapport,  et  Gt 

tois  (47);  et  ceux  qui ,  se  fiant  à  sa  parole ,  tuircn-  donner  à  ce  Romain  le  nom  d'Énobaruus,  c'est- 

dirent  les  vases,  les  perdirent,  et  n'en  reçurent  pas  à-dire  quia  la  barbe  couleur  de  cuivre.  Ce  que 

le  prix.  Après  avoir  ainsi  gagné  sur  ses  amis  trente  nous  avons  vu  de  nos  jours  rend  croyables  ces 

talents*,  dont  les  ennemis  devaient  bientôt  se  ren-  faits  anciens.  Lorsque  Lucius  Antonius  se  révolta 

|  contre  Dorai  tien,  et  que  Rome,  qui  s'attendait  à 
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était  dans  les  plus  vires  alarmes ,  tout-à-cou  p  le 
peuple ,  de  son  propre  mouvement ,  répandit  le 
brait  d'une  victoire;  la  nouvelle  courut  dans  Roiue 
qu'Aittouius  avait  été  tué ,  et  qu'il  n'était  pas  resté 
la  moindre  partie  de  sou  armée.  Cette  nouvelle 
acquit  tant  d'autorité,  et  fat  si  généralement  adop- 
tée, que  la  plupart  des  magistrats  liront  aui  dicui 
des  sacrifices  d'actions  de  grâces.  Mais  quand  on 
voulut  en  rechercher  le  premier  auteur ,  il  fut  im- 
passible de  le  découvrir;  chacun  la  renvoyait  a  un 
antre  :  elle  se  perdit  enfin  dans  la  foule  du  peuple , 
comme  dans  une  mer  immense  ;  et  no  paraissant 
avoir  aucune  origine  certaine ,  elle  se  dissipa 
promptement.  Mais  Domitien  étant  parti  aussitôt 
a  la  lêtc  d'nne  armée  pour  aller  contre  jAntonius, 
il  rencontra  eu  chemin  le  courrier  chargé  des  let- 
tres qui  1  ui  apprenaient  cette  victoire  ;  et  l'on  re- 
connut que  le  bruit  en  avait  couru  dans  Rome  l< 
jour  mémo  qu'elle  avait  été  gagnée ,  quoique  le 
champ  de  bataille  fût  éloigné  de  plus  de  vingt  mille 
stades.  C'est  on  fait  que  personne  n'ignore  (51  ). 

XXVII.  Cependant  Cnéius  Oclavius,  qui  com- 
mandait la  Sotte  de  Paul  Emile,  étant  abordé  a 
Samothrace,  ne  voulut  point,  par  respect  pour  les 
dieux ,  violer  l'asile  de  Persée;  il  lui  ôta  seulement 
tous  les  moyens  de  s'embarquer  et  de  prendre  la 
fuite.  Mais  ce  prince  gagna  secrètement  un  Cretois 
nommé  Oroandès,  qui  avait  un  petit  vaisseau ,  et 
l'engagea  à  le  recevoir  avec  toutes  ses  richesses. 
Cet  homme,  par  une  perfidie  digne  d'un  Cretois , 
mit  le  soir  sur  son  bord  tout  ce  que  Persée  avait 
de  précieuï ,  et  lui  fit  dire  de  se  rendre,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  sur  le  port,  vers  le  promontoire 
de  Démétrium  ' ,  avec  ses  enfants  et  les  personnes 
qui  lui  seraient  absolument  nécessaires  ;  nuis  dès 
le  soir  il  mit  à  la  voile.  Persée,  sa  femme  et  ses 
enfants,  enrent  beaucoup  à  souffrir  en  descendant 
par  nue  petite  fenêtre;  le  long  du  mur ,  car  ils  n'a- 
vaient jamais  éprouvé  une  pareille  fatigue.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de  ce  prince,  lors- 
qu'an  homme,  qui  le  rencontra  errant  sur  le 
rivage,  lui  dit  qu'il  avait  va  Oroandès  cinglant 
en  pleine  mer  1  A  celte  nouvelle  il  pousse  un  pro- 
fond soupir;  et  n'ayant  plus  d'espérance,  voyant 
d'ailleurs  que  le  jour  commençait  à  poindre,  il  se 
met  a  fuir  vers  la  muraille  le  long  de  laquelle  il 
était  descendu  {52) ,  non  plus  en  se  cachant,  car  il 
était  découvert;  mais  pour  gagner  son  lieu  de  re- 
fuge avant  que  les  Romains  pussent  l'atteindre. 
11  y  arriva  en  effet  avant  eus  avec  sa  femme;  pour 
ses  enfants,  il  les  avait  remis  lui-même  à  un  nommé 
Ion ,  qui ,  après  avoir  été  son  favori ,  le  trahit  alors; 
et,  en  livrant  ses  enfants  aux  Romains,  fut  surtout 
cause  que ,  comme  une  bête  féroce  à  qui  l'on  a  en  - 
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levé  ses  petits,  il  se  rendit  lui-même  à  discrétion  à 
ceux  qui  les  tenaient  en  leur  pouvoir.  Il  avait  la 
plus  grande  confiance  en  Nasica,  et  il  le  demanda 
pour  se  rendre  h  lui  ;  mais  il  ne  se  trouva  pas  sur 
la  flotte;  et  Persée,  après  avoir  déploré  son  mal- 
heur, et  réfléchi  quelque  temps  sur  la  nécessité  pres- 
sante à  laquelle  il  était  réduit,  se  remit  entre  les 
mains  d' Oclavius. 

XXVIII .  II  montra  dans  celte  occasion  une  autre 
maladie  encore  plus  honteuse  que  celle  de  l'avarice, 
l'amour  de  la  vie,  quilui  fit  perdre  le  seul  avantage 
quo  la  fortune  ne  puisse  ôter  aux  malheureux ,  je 
veux  dire  la  compassion.  Car  ayant  demandé  d'ê- 
tre conduit  a  Paul  Emile,  ce  général,  qni s'attendait 
à  trouver  en  lui  un  grand  prince  que  la  colère  des 
dieui  avait  précipité  dans  une  disgrâce  qu'il  ne 
méritait  pas,  sortit  île  sa  tente  les  yeux  baignés  de 
larmes ,  et  alla  au-devant  de  lui ,  accompagné  de 
ses  amis.  Mais  Persée,  donnant  le  spectacle  le  plus 
indigne  de  son  rang,  se  prosterna  le  visage  contre 
terre,  et,  embrassant  les  genoux  de  Paul  Emile, 
il  proféra  des  paroles  si  déshonorantes  et  descendit 
a  des  prières  si  basses,  que  ce  général  ne  put  les 
souffrir  ni  les  entendre  (35);  et  que  le  regardant 
d'un  air  triste  et  affligé  :  •  Malheureux  prince ,  lui 
d  dit-il,  pourquoi  justifiez-vous  la  fortune  du  plus 

■  grand  reproche  que  vous  puissiez  lui  fairo?pour- 
»  quoi  prouvez-vous ,  par  votre  conduite,  que  vous 
»  méritez  vos  malheurs  présents ,  et  que  vous  étiez 
»  indigne  de  votre  prospérité  passée?  pourquoi 

■  abaisser  ma  victoire ,  et  diminuer  la  gloire  de 
>  mes  succès,  en  nous  montrant  en  vous  un  adver- 

*  saire méprisable,  et  si  peu  digue  des  Romains? 

■  La  vertu  force,  envers  les  malheureux ,  le  res- 

■  pect  de  leurs  ennemis;  la  lâcheté,  même  heu- 
i  ri/use ,  n'attire  que  le  mépris  des  Romains.  ■ 

XXIX.  Cependant  il  le  G(  relever,  et  le  prenant 
par  la  main ,  il  le  remit  à  Tubéron.  Ensuite  ayant 
fait  entrer  dans  sa  tente  ses  fils,  ses  gendres,  et 
les  plus  jeunes  des  officiers  romains,  il  s'assit,  et 
resta  long-temps  pensif  sans  rien  dire  ;«e  qui  éton- 
na tous  ceux  qui  étaient  présents.  EuGu  il  rompit 
le  silence,  et  se  mettant  a  parler  sur  l'inconstance 
de  la  fortune,  sur  les  vicissitudes  des  destinées  hu- 
maines :  a  Est- il  convenable  à  quelque  homme  que 

*  ce  soit,  leur  dit-il,  de  s'enorgueillir  de  ses  pro- 

*  spérités ,  et  de  se  glorifier  d'avoir  soumis  une 

*  nation ,  un  royaume  ou  une  ville?  Ne  doit-il  pas 

■  plu  lot  craindre  l'instabilité  de  la  fortune,  qui, 
»  mettant  sous  les  yeux  de  tout  général  d'armée 
»  un  exemple  si  frappant  de  la  faiblesse  humaine , 

■  l'avertii  de  ne  rien  regarder  comme  durable  et 
»  permanent?  En  quel  temps  peut-on  avoir  une 
»  confiance  assurée,  lorsque  le  moment  de  la  vie- 
il mire  est  celui  ou  nous  devons  le  plus  craindre 

*  les  caprices  de  la  fortune ,  et  quo ,  dans  la  plus 
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•  grande  joie,  les  révolutions  de  celte  destinée , 

•  qui  porte  tour-a-lour  ses  faveurs  de  cote  et  d'au- 

•  tre ,  nous  donnent  de  si  justes  sujets  de  défiance  '! 
»  Quand  vousavez  vu  en  moins  d'une  heure  tomber 

•  à  ïos  pieds  cette  maison  d' Alexandre,  élevée  à 

•  un  si  haut  degré  de  puissance ,  et  maltresse  d'un 
»  si  vaste  empire ,  quand  des  princes,  environnés, 

•  il  y  a  peu  d'instants,  de  tant  de  milliers  Jeton- 

•  tassins  et  d'une  cavalerie  si  nombreuse ,  sont 

•  réduits  a  recevoir  leur  nourriture  journalière 

•  des  mains  de  leurs  ennemis;  pensez-vous  que 

•  notre  puissance  ait  un  destin  plus  durable ,  et 

•  qu'elle  soit  toujours  à  l'épreuve  du  temps?  Ré- 

•  primez  donc,  mes  enfants,  cette  fierté,  celte  ar- 
»  roganec  que  donne  la  victoire  ;  porte!  toujours, 
■  pour  vous  humilier,  vos  pensées  sur  l'avenir,  et 
i  préparez-vous  aux  événements  par  lesquels  Dieu 

•  fera  expier  un  jour  a  chacun  devons  votre  pro- 

•  spérilé  présente  {51).  »  Il  tint  encore  plusieurs 
discours  semblables,  et  renvoya  ces  jeunes  gens 
dont  il  avait  réprimé  par  ses  remontrances,  comme 
par  un  frein  salutaire,  la  présomption  et  l'audace. 

XXX.  Après  avoir  mis  son  armée  dans  des  quar- 
tiers pour  l'y  faire  reposer  (55),  il  alla  lui-même 
visiter  la  Grèce,  afin  de  se  procurer  un  plaisir 
aussi  honorable  pour  lui-même  qu'utile  a  ce  pays. 
En  parcourant  les  villes,  il  en  soulageait  les  habi- 
tants, il  réformait  leur  gouvernement,  et  prenait 
dans  les  magasins  du  roi  de  quoi  distribuer  aux 
uns  du  blé,  et  aux  autres  de  l'huile.  Il  y  trouva,  dit- 
on  ,  de  si  grandes  provisions ,  que  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  d'en  recevoir  manquèrent  avant  qu'el- 
les fussent  épuisées.  A  Delphes,  il  vil  une  grande 
colonne  carrée,  de  pierre  blanche ,  disposée  a  rece- 
voir une  statue  d'or  de  Persée  ;  il  ordonna  qu'on 
y  mit  la  sienne ,  en  disant  que  les  vaincus  de- 
vaient céder  la  place  aux  vainqueurs  '.  Dans  le 
temple  d'Ciympie ,  il  dit  celle  parole  devenue  de-) 
puis  si  célèbre  :  que  Phidias  avait  représenté  le! 
Jupiter  d'Homère  (56).  Quar^TesdlxcommissaîreV 
envoyés  de  Rome  furent  arrivés ,  il  rendit  anx  Ma- 
cédoniens leurs  terres ,  déclara  leurs  villes  libres, 
et  leur  permit  de  se  gouverner  par  leurs  propres 
lois(57).  Il  ne leurimposaqu'uotribulannuel décent 
talents-,  ce  n'était  pas  la  moitié  de  ce  qu'ils  payaient 
à  leur  rot.  Il  Ht  célébrer  ensuite ,  en  l'honneur  des 
dieux,  différentes  sortes  de  jeux ,  et  offrit  des  sa- 
crifices, accompagnés  de  festins  et  de  fêtes  dont  il 
prenait  la  dépense  dans  les  trésors  du  roi  ;  mais  il 
pourvut  par  lui-même  au  bon  ordre,  à  la  dispo- 
sition des  lieux ,  à  la  distribution  des  rangs,  aux 
égards,  aux  politesses  dus  a  chaque  convive,  sui- 
vant son  mérite  on  sa  dignité.  Il  y  lit  paraître  tant 
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de  discernement ,  tant  d'attention  et  d'exactitude, 
que  les  Grecs  ne  pouvaient  voir  sans  admiration 
que  dans  des  choses  de  simple  amusement  il  mon- 
trât tant  de  diligence  et  de  soin ,  et  qu'un  homme 
chargé  de  si  grandes  affaires  observât  dans  les  plus 
petites  jusqu'il  la  moindre  bienséance  (58). 

XXXI.  Mais  la  satisfaction  la  plus  douce  qu'il 
goûta  dans  ces  fêtes,  ce  fut  qu'au  milieu  de  tant 
d'apprêts  si  magnifiques  et  si  bien  ordonnés,  il 
était  lui-même,  pour  tons  les  assistants ,  le  specta- 
cle le  plus  agréable  et  la  jouissance  la  plus  douce. 
Aussi  disait-il  à  ceux  qui  admiraient  dans  ces  occa- 
sions son  goût  et  sa  magnificence,  qu'il  fallait  la 
même  intelligence  pour  bien  ranger  une  armée  en 
bataille  et  pour  bien  ordonner  une  fêle,  afin  de 
rendre  l'une  pins  redoutable  aux  ennemis ,  el  l'au- 
tre plus  agréable  aui  spectateurs.  Mais  on  loua 
surtout  sa  grandeur  d'ame  el  son  désintéressement; 
car  il  ne  voulut  pas  même  voir  la  quantité  im- 
mense d'or  et  d'argent  qui  se  trouva  dans  les  trésors 
du  roi;  et  il  la  fl(  remettre  aux  questeurs  pour  être 
portée  an  trésor  public.  Il  permit  seulement  à  ses 
fils ,  qui  aimaient  les  lettres ,  de  prendre  les  livres 
de  la  bibliothèque  du  roi  ;  et  en  distribuant  les 
prix  delà  valeur,  il  ne  donna  à  Tubéron  son  gen- 
dre qu'une  coupe  d'argent  du  poids  de  cinq  li- 
vres (591.  C'est  ce  Tubéron  qui ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  vivait,  lui  seizième,  dans  une  petite 
terre  qui  suffisait  à  l'entretien  de  toute  sa  famille. 
Ce  Tut ,  dit-on ,  le  premier  meuble  d'argent  qui 
entra  dans  la  maison  des  tf  liens;  et  encore  y  fut-il 
introduit  par  l'honneur  el  par  la  vertu.  Jusque  là 
eux  et  leurs  femmes  n'avaient  connu  ni  l'or  ni  l'ar- 
gent dans  leurs  meubles. 

XXXII.  Après  qu'il  ent  réglé  avec  tant  de  sagesse 
les  affaires  de  la  Macédoine,  il  prit  congé  des  Grecs, 
et  exhorta  les  Macédoniens  à  ne  pas  oublier  qu'ils 
devaient  aux  Romains  la  liberté ,  à  la  conserver  par 
lenr  union  et  par  la  bonté  de  leur  gouvernement. 
Il  partit  ensuite  pour  l'Épire,  avec  un  ordre  du 
sénat  d'abandonner  le  pillage  des  villes  de  cette 
contrée  aux  soldats  qui  avaient  fait  avec  lui  la 
guerre  de  Macédoine.  Voulant  donc  les  surprendre 
toutes  il  la  fois,  en  leur  laissant  ignorer  son  dessein, 
Il  fait  venir  de  chaque  ville  dix  des  principaux  ci- 
toyens; et  aprësleur  avoir  donnél'ordred'apporter, 
à  jour  marqué,  tout  l'or  el  tout  l'argent  qu'ils 
avaient  dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  temples , 
il  les  renvoie  chacun  avec  un  centurion  et  un  dé- 
tachement de  troupes ,  sons  prétexte  de  chercher 
et  de  ramasser  tout  cet  or.  Le  jour  venu,  toutes 
ces  troupes,  en  un  seul  et  même  instant,  se  répan- 
dent dans  les  villes,  pillent  et  enlèvent  tout;  et 
en  une  heure  soixante-dix  villes  sont  saccagées,  et 
cent  cinquante  mille  hommes  réduits  en  servitude. 
Quand  on  partagea  le  butin ,  ce  pillage  affreux , 
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cette  destruction  totale  ne  produisirent  aux  soldats 
qu'orne  drachmes  par  tête  (60).  Il  n'y  eut  personne 
qui  qo  frémit  d'horreur  de  l'issue  de  cette  guerre, 
où  l'on  avait  ruiné  une  nation  entière ,  pour  ne 
procurer  a  chaque  soldat  romain  qu'un  gain  si  mo- 
dique. 

XXXKI.  Paul  Emile,  aprèa  celle  expédition,  qui 
répugnait  a  la  douceur  et  a  l'humanité  de  son  ca- 
ractère ,  descendit  a  la  Tille  d'Oricum  ' ,  où  il  s'em- 
barqua avec  son  armée,  et  remonta  le  Tibre  sur 
la  galère  du  rei  :  elle  était  à  setie  rangs  de  rames, 
et  il  l'avait  décorée  des  armes  captives  et  des  plus 
riches  étoffes  de  pourpre.  Les  Romains,  sortis  en 
foule  au-devant  de  lui ,  accompagnaient  du  rivage 
cette  galère,  qui  voguait  lentement  ;  et  le  cortège 
présentait  le  spectacle  d'une  pompe  triomphale 
qu'on  décernait  d'avance  a  ce  général.  Hais  les 
soldais,  qui  avaient  jeté  un  œil  d'envie  sur  les  tré- 
sors du  roi,  et  qui  n'y  avaient  pas  eu  autant  de  part 
qu'ils  l'avaient  espéré ,  étaient  irrités  contre  Paul 
Emile;  dans  leur  ressentiment,  ils  l'accusaient 
d'avoir  eu  un  commandement  dur  et  despotique , 
et  se  montraient  pen  disposés  a  lui  procurer  les 
honneurs  du  triomphe.  Servius  Galba,  ennemi  per- 
sonnel de  Paul  Emile,  sous  qui  il  avait  servi  eu 
qualité  de  tribun ,  ayant  reconnu  celte  disposition 
des  troupes ,  osa  dire  ouvertement  qu'il  ne  fallait 
pus  le  laisser  triompher.  Il  aigrit  encore  le  mé- 
contentement des  soldats  par  les  accusations  ca- 
lomnieuses qu'il  répandit  parmi  eui ,  et  demanda 
aux  tribuns  du  peuple  de  remettre  l'assemblée  " 
un  autre  jour,  parce  qu'on  était  déjà  a  la  huitième 
heure  ' ,  et  que  les  quatre  heures  restantes  ne  lui 
suffiraient  pas  pour  développer  tousses  chefs  d'ac- 
cusation. Les  tribuns  loi  ayant  ordonné  de  propo- 
ser sur-le-champ  ce  qu'il  avait  à  dire,  il  fit  un 
long  discours  qui  ne  contenait  que  des  injures  et 
des  calomnies,  eVqni  consuma  le  reste  de  la  jour- 
née. Quand  la  nuit  fut  venue ,  et  que  les  tribuns 
eurent  renvoyé  rassemblée ,  les  soldats ,  devenus 
plus  audacieux,  s'attroupèrent  autour  de  Galba, 
et,  ayant  fait  une  ligue  entre  eux,  ils  s'emparèrent 
dès  le  matin  du  Capitale ,  où  les  tribuns  avaient 
indiqué  l'assemblée.  Dès  que  le  jour  parut,  on  prit 
les  suffrages ,  et  la  première  tribu  rejeta  la  propo- 
sition du  triomphe  (61).  Le  peuple  et  le  sénat  en 
ayant  été  instruits,  furent  indignés  de  l'affront 
qu'on  faisait  à  Paul  Emile  ;  mais  tandis  que  le  peu- 
ple ne  témoignait  son  mécontentement  que  par 
des  paroles  inutiles ,  les  principaux  sénateurs ,  se 
récriant  sur  l'indignité  d'un  tel  refus,  s'excitent 
mutuellement  a  réprimer  la  licence  et  l'audace  des 
soldais ,  qui  se  porteraient  enfin  aux  violences  les 
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plus  odieuses,  si  on  ne  les  empêchait,  en  cet  le 
occasion,  de  s'opposer  a  un  triomphe  aussi  bien 
mérité  que  celui  de  Paul  Emile.  Ils  s'ouvrent  donc 
un  passage  a  travers  fa  foule,  montent  en  grand 
nombre  au  Capitole,  et  demandent  aux  tribuns  de 
suspeudre  les  suffrages  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait 
leurs  représentations  aux  soldats. 

XXXIV.  Toute  rassemblée  s'orfete  et  garde  un- 
profond  silence.  Alors  Servilius,  homme  consu- 
laire, qui,  provoqué  à  vingt-trois  combats  singu- 
liers, avait  tué  tous  ses  ennemis,  s'avance  au  milieu 
de  l'assemblée  :  ■  Je  connais  aujourd'hui  mieux 

•  que  jamais,  leur  dit-il,  tout  le  mérite  militaire 
i  de  Paul  Emile,  en  voyant  quels  grands  exploits 

•  il  a  faits  avec  une  armée  si  pleine  d'insnbordioa- 

•  lion  et  de  licence.  J'admire  que  ce  peuple ,  qui 

■  s'applaudit  tant  de  ses  triomphes  sur  les  peuples 

•  de  l'IIlyrie  et  de  l'Afrique,  s'envie  à  lui-même  la 

•  satisfaction  de  voir  le  roi  de  Macédoine,  toute  la 

•  gloire  d'Alexandre  et  de  Philippe,  captifs  des 

•  armes  romaines  et  conduits  en  triomphe.  N'cst- 

■  ce  pas  une  inconséquence  bien  étrange,  qu'après 

>  avoir  sacrifié  aux  dieux  sur  le  premier  bruit 

•  d'une  victoire  incertaine  qui  se  répandit  dans  la 

■  ville  ;  après  les  avoir  priés  de  vons  faire  con- 

•  naître  promptement  la  vérité  de  cette  nouvelle  ; 

•  aujourd'hui  que  votre  général  vous  apporte  lui- 
»  même  une  victoire  bien  avérée,  vous  veuilliez 

•  priver  les  dieux  des  actions  de  grâces  et  des  bon- 

•  neurs  qui  leur  sont  dns,  et  vous-mêmes  de  la  joie 

>  publique  qui  doit  suivre  an  tel  succès?  Est-ce 
i  donc  la  grandeur  de  votre  prospérité  que  vous 
i  craignez?  ou  voulez-vous  ménager  un  roi  captif* 
<  Encore  vaudrait-il  mieux  que  votre  opposition 
'  a  ce  triomphe  vînt  de  la  pitié  pour  ce  prince , 

■  que  de  l'envie  contre  votre  généra).  Mais  tel 
est  l'excès  de  licence  auquel  votre  faiblesse  a 
laissé  monter  la  malice  de  quelques  particuliers. 
qu'un  homme  qui  n'a  jamais  reçu  de  blessure , 
dont  le  teint  frais  et  vermeil  prouve  qu'il  a  tou- 
jours été  nourri  délicatement  a  l'ombre ,  ose  dé- 
cider du  talent  de  vos  généraux  et  de  leur  droit 
au  triomphe;  et  cela  devant  nous,  qui  avons 
appris,  par  tant  de  blessures,  a  juger  du  cou- 
rage ou  de  la  lâche  té  de  ceux  qui  nous  comman- 
dent (02).  »  En  disant  ces  mots,  il  ouvre  sa  robe, 

et  montre  sur  sa  poitrine  les  cicatrices  sans  nombre 
blessures  qu'il  avait  reçues.  Ensuite,  en  se 
retournant,  il  se  découvrit  par  mégarde,  plus  que 
la  bienséance  ne  le  permettait  ;  et  voyant  rire  Gal- 
ba :  *  Tu  ris,  lui  dit-il ,  de  l'état  où  tu  me  vois , 
el  moi  j'en  fais  gloire  devant  mes  concitoyens  ; 
c'est  en  passant  les  jours  et  les  nuits  a  cheval 
pour  leur  service,  que  j'ai  reçu  ces  meurtris- 
sures. Mais ,  ajouta -t-  il ,   prends  les  suffrages 
des  soldats;  je  vais  descendre,  el  les  suivre  les 
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b  uns  après  les  autres,  pour  reconnaître  les  mal- 

*  veillants,  les  ingrats,  et  tous  ceux  qui,  dans  leur 
■  service ,  aiment  mieux  être  flattes  que  com- 

•  mandes,  t 
XXXV.  On  dit  que  ce  discours  en  imposa  si  Tort 

aux  mutins,  et  changea  tellement  leurs  dispositions, 
que  toutes  les  tribus  décernèrent  unanimement  le 
triomphe  a  Paul  Emile.  J'en  décrirai  l'ordonnance 
et  la  marche,  On  avait  dressé  dans  les  théâtres  où 
se  font  les  courses  de  chevaux,  et  qu'on  appelle 
cirques,  dans  les  places  publiques  et  dans  tons  les 
lieux  de  la  ville  d'où  l'on  pouvait  voir  la  pompe 
des  éebafauds ,  sur  lesquels  se  placèrent  les  spec- 
tateurs, vêtus  de  robes  blanches.  On  ouvrit  tous 
les  temples,  on  les  couronna  de  festons,  et  on 
brûla  continuellement  des  parfums.  Un  grand 
nombre  de  licteurs  et  d'antres  officiers  publics , 
écartant  ceux  qui  couraient  sans  ordre  de  côté  et 
d'autre,  ou  qui  se  jetaient  trop  en  avant,  tenaient 
les  rues  libres  et  dégagées.  La  marche  occupa  trois 
jpurs  entiers;  le  premier  suffit  a  peine  à  voir  pas- 
ser les  statues,  les  tableaux  et  les  figures  colos- 
sales, qni,  portés  sur  deux  cent  cinquante  cha- 
riots, offraient  un  spectacle  imposant.  Le  second 
jour,  onvitpasserégalementsur  un  grand  nombre 
de  chariots  les  armes  les  plus  belles  et  les  plus 
riches  des  Macédoniens,  tant  d'airain  que  d'acier, 
et  qui,  nouvellement  fourbies,  jetaient  le  plus 
grand  éclat.  Quoique  rassemblées  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'art,  elles  semblaient  avoir  été  jetées 
au  hasard  par  monceaux;  c'étaient  des  casques  sur 
des  boucliers ,  des  cuirasses  sur  des  bottines ,  des 
pavois  de  Crète,  des  larges  de  Thrace,  des  car- 
quois entassés  pêle-mêle  avec  des  mors  et  des 
brides;  des  épées  nues  et  de  longues  piques  sor- 
taient detous  les  côtés,  et  présentaient  leurs  pointes 
menaçantes.  Toutes  ces  armes  étaient  retenues  par 
des  liens  un  peu  lâches,  et  le  mouvement  des 
chariots  les  faisant  se  froisser  les  unes  contre  les 
autres,  elles  rendaient  un  sou  aigu  et  effrayant  ; 
la  vue  seule  des  armes  d'un  peuple  vaincu  inspi- 
rait une  sorte  d'horreur.  A  la  suite  de  ces  chariots  ' 
marchaient  trois  mille  hommes,  qui  portaient 
l'argent  monnayé  dans  sept  cent  cinquante  vases 
dont  chacun  contenait  le  poids  de  trois  talenls,  et 
était  soutenu  par  quatre  hommes  (65).  D'autres 
étaient  chargés  de  cratères  d'argent,  de  coupes  en 
forme  de  cornes,  de  gobelets  et  de  flacons,  dis- 
posés de  manière  à  être  bien  vus ,  et  aussi  remar- 
quables par  leur  grandeur  que  par  la  beauté  de 
leur  ciselure.  Le  troisième  jour ,  dès  le  matin ,  les 
trompettes  se  mirent  en  marche  ;  ils  firent  enten- 
dre non  les  airs  qu'on  a  coutume  de  jouer  dans  les 
processions  et  dans  les  pompes  religieuses,  mais 


ceux  que  les  Romains  sonnent  pour  exciter  les 
troupes  au  combat.  A  leur  suite  étaient  cent  vingt 
taureaui  qu'on  avait  engraissés;  leurs  cornes 
étaient  dorées,  et  leurs  corps  ornés  de  bandelettes 
et  de  guirlandes.  Leurs  conducteurs,  qui  devaient 
les  immoler ,  étaient  de  jeunes  garçons  ceints  de 
tabliers  richement  brodés,  et  suivis  d'au  très  jeun  es 
gens  qui  portaient  les  vases  d'or  et  d'argent  pour 
les  sacrifices.  On  avait  placé  derrière  eux  ceux  qui 
étaient  charges  de  l'or  monnayé  ;  il  était  distribué, 
comme  la  monnaie  d'argent ,  dans  des  vases  qui 
contenaient  chacun  trois  talents;  il  y  en  avait 
soixante-dix-sept.  lis  étaient  suivis  de  ceux  qui 
portaient  la  coupe  sacrée,  d'or  massif,  du  poids 
de  dix  talents ,  que  Paul  Emile  avait  fait  faire ,  et 
enrichie  de  pierres  précieuses.  On  portail  à  la 
suite  les  vases  qu'on  appelait  antigonides,  séleu- 
cides,  (hcriclées,  et  loble  la  vaisselle  d'or  de 
Persde  (64)  ;  on  voyait  ensuite  le  char  de  Persée, 
et  ses  armes  surmontées  de  son  diadème. 

XXXVI.  A  peu  de  distance  marchaient  ses  en- 
fants captifs,  avec  leurs  gouverneurs ,  leurs  pré- 
cepteurs et  leurs  officiers,  qui,  fondant  tous  en 
larmes ,  tendaient  les  mains  aux  spectateurs ,  et 
montraient  à  ces  enfants  a  intercéder  auprès  du 
peuple  et  à  lui  demander  grâce.  Il  y  avait  deux 
garçons  et  une  fille;  leur  âge  tendre  les  empê- 
chait de  sentir  toute  la  grandeur  de  leurs  maux, 
et  un  si  grand  changement  de  fortune  les  rendait 
d'autant  plus  dignes  do  pitié,  qu'ils  y  étaient 
moins  sensibles.  Peu  s'en  fallut  même  que  Persée 
ne  passât  sans  être  remarqué,  tant  la  o 
fixait  les  yeux  dos  Romains  sur  a 
et  leur  arrachait  des  larmes  1  Ce  spectacle  excitait 
sentiment  mêlé  de  plaisir  et  de  douleur,  qui 
cessa  qnclorsquccelte  troupe  fut  passée.  Persée 
venait  après  ses  enfants  et  leur  suite;  il  était  veto 
d'une  robe  noire  et  portait  des  pantoufles,  à  la  ma- 
cédonienne ;  on  voyait  a  son  air  que  la  grandeur 
do  ses  maux  lui  en  faisait  craindre  de  plus  grands 
encore,  et  lui  avait  troublé  l'esprit.  Il  était  suivi 
do  la  foule  de  ses  amis  et  de  ses  courtisans,  qui , 
marchant  accablés  de  douleur,  baignés  de  larmes, 
et  les  regards  toujours  fixés  sur  Persée,  faisaient 
juger  à  tous  les  spectateurs  que,  peu  sensibles  a. 
leur  propre  malheur ,  ils  ne  déploraient  que  l'in- 
fortune de  leur  prince.  On  dit  que  Persée  avait 
fait  prier  Paul  Emile  de  ne  pas  le  donner  en  spec- 
tacle ,  et  de  lui  épargner  la  honte  d'être  traîné  an 
char  du  triomphateur.  Ce  général,  méprisant 
sans  doute  sa  lâcheté  et  son  amour  pour  la  vie , 
répondit  :  «  Ce  qu'il  me  demande  était  déjà  enson 
»  pouvoir,  et  l'est  encore  aujourd'hui,  s'il  lo  veut.  ■ 
C'était  lui  faire  entendre  qu'il  devait  préférer  la 
mort  à  la  honte;  mais,  trop  lâche  pour  se  la 
donner,  et  amolli  par  jencsaisquelles  espérance?:, 
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il  deviut  iidc  des  dépouilles  qui  relevèrent   le 
triomphe  de son  vainqueur'.  Après  celte  dernière 
troupe ,  on  vil  passer  quatre  cents  couronnes  <V 
que  les  villes  avaient  envoyées  a  Paul  Emile  par 
des  ambassadeurs ,  pour  pris  de  sa  victoire. 

XXXVII.  Enfin  paraissait  le  triomphateur,  monté 
sur  un  char  magnifiquement  paré;  mais  il  n'avait 
pas  besoin  de  celle  pompe  majestueuse  pour  at- 
tirer tous  les  regards,  vêtu  d'une  robe  de  pour- 
pre brodée  en  or,  il  tenait  dans  sa  main  droite 
une  branche  d'olivier.  Toute  son  armée  eu  portait 
aussi,  et  suivait  son  char,  rangée  par  compagnies, 
chantant  oc  des  chansons  usitées  dans  ces  sortes 
depompcsetméléesdclraitssaliriques(63),oudes 
chants  de  victoire  pour  célébrer  les  exploits  de 
Paul  Emile ,  qui ,  admiré  et  applaudi  de  tout  le 
monde,  ne  voyait  pas  nu  seul  homme  de  bien  porter 
envie  à  sa  gloire.  Mais  il  est  sans  doute  un  dieu 
chargé  par  les  destins  de  rabattre  toujours  quel- 
que chose  des  trop  grandes  prospérités,  eldo  Taire 
nu  lel  mélange  dans  la  vie  des  hommes,  qu'elle 
soit  ponr  personne  entièrement  pure  et  exempte 
de  maux  ;  en  sorte  que  ceux-là ,  suivant  Homère, 
soient  réputés  les  plus  heureux,  pour  qui  les  évé- 
nements favorables  compensent  les  accidents  fâ- 
cheux (66). 

XXX  VIII.  Paul  Emile  avait  quatre  fils,  dont  les 
deux  aînés ,  Fabius  el  Scipion ,  étaient ,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  passés  par  adoption  daus  des  familles 
étrangères  ;  des  deux  autres  qu'il  avait  eus  d'une 
seconde  femme,  et  qu'il  élevait  dans  sa  maison  , 
l'aîné,  âgé  de  quatorze  ans ,  mourut  cinq  jours 
avant  le  triomphe  de  son  père,  et  l'autre,  trois 
jours  après,  à  l'âge  de  donzeans.  Il  n'y  eut  pas  un 
Romain  qui  ne  partageât  sa  douleur ,  qui  ne  frémit 
de  crainte  en  voyant  la  cruauté  de  la  fortune ,  qui 
n'avait  pas  lion  te  d'introduire  un  si  grand  deuil 
dans  une  maison  où  régnaient  la  prospérité  el  la 
joie,  pleine  de  sacrifices  d'actions  de  grâces,  et  de 
mêler  les  gémissements  et  les  larmes  aux  chants  de 
victoire  et  de  triomphe.  Mais  Paul  Emile ,  pensant 
avec  sagesse  que  la  force  et  le  courage  sont  néces- 
saires à  l'homme,  non  seulement  contre  les  armes 
des  ennemis,  mais  encore  contre  les  attaques  de 
la  fortune ,  sut  tellement  balancer  des  événements 
si  contraires ,  quejugeantle  mal  effacé  parle  bien, 
ot  ses  perles  personnelles  balancées  par  les  pro- 
spérités publiques ,  il  ne  fit  rien  qui  pût  rabaisser 
ou  ternir  la  grandeur  et  l'éclat  de  sa  victoire.  Après 
avoir  rendu  à  l'alné  de  ses  Ois  les  honneurs  de  la 
sépulture,  il  triompha  comme  je  viens  de  ladite  ;  et 
le  second  étant  mort  après  son  triomphe,  il  as- 
sembla le  peuple,  et  loin,  de  parlcrcn  homme  qui 
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eût  besoin  de  consolation ,  il  consola  lui-môme  ses 
concitoyens  de  la  douleur  que  leur  causaient  ses 
propres  infortunes. 

XXXIX.  •  Je  n'ai  jamais  craint,  leur  dit-il,  au- 
»  cun  des  accidents  humains;  mais  entre  ceux  qui 

•  nous  viennent  des  dieux ,  j'ai  toujours  redouté 
«  l'extrême  inconstance  et  l'inépuisable  variété  de 

•  la  fortune;  je  la  craignais  surtout  dans  cette 
>  guerre, où, toujours portéparsesfaveurscomme 

•  parunvent  propice, je  me  suis  continuellement 
«  attendu    à  quelque    tempête  qui    amènerait 

•  pour  moi  un  changement  funeste.  En  effet, 
»  ajouta-t-îl ,  en  un  seul  jour  j'ai  traversé  la  mer 

•  ionienne,  et  j'ai  été  de  lir  unduse  a  Coreyre  ;  je 
n  suis   arrivé  eu   cinq  jours  a  Delphes ,   où  , 

•  après  avoir  fait  des  sacrifices  a  Apollon,  je  me 

•  suis  rendu  en  aussi  peu  de  jouis  en  Macédoine; 
'  j'y  ai  purifié  l'armée  avec  toutes  les  cérémonies 
i  d'usage;  el,  commençant  aussitôt  mes  opéra - 
i  lions  militaires,  j'ai  terminé  en  quinte  jours  une 

•  guerre  si  importante  par  la'  victoire  la  plus 
»  glorieuse.  Ce  cours  rapide  de  prospérités  m'in- 

•  spirailune juste défiancedela fortune:  et  n'ayant 

•  plus  aucun  danger  h  courir  de  la  part  des  eu- 

»  nemis,  j'ai  redouté  son  inconstance  dans  mon  . 
»  retour  ,  où  je  ramenais  si  heureusement  une  ar- 
«  niée  victorieuse  avec  des  dépouilles  immenses  et 
»  des  rois  captifs.  Arrivé  sans  aucun  accident  au 

•  près  de  vous,  et  trouvant  la  ville  dans  la  joie , 
»  dans  les  files  el  les  sacrifices,  je  ne  m'en  suis 
»  pas  moins  défié  de  In  vicissitude  du  sort,  sachant 
»  que  ses  faveurs  ne  sont  jamais  pures ,  et  que 
<  l'envie  manque  rarement  de  mêler  son  amertume 

•  aux  plus  graads  succès.  Mon  ame,  toujours  pleine 
»  d'inquiétudes,  toujours  tremblante  sur  coque 
»  l'avenir  réservait  a  Rome,  n'aétédélivréedeses 
»  craintes  que  lorsque  le  destin  a  précipité  ma 

•  maison  dans  un  si  grand  malheur ,  et  qu'il  m'a 

•  fallu ,  au  milieu  même  des  jours  sacrés  de  mou 
'  triomphe ,  ensevelir,  presque  en  un  même  jour, 
»  deux  fils  qui  me  donnaient  les  phs  grandes  es- 
»  perances,  les  seuls  que  je  rae  fusse  réservés  pour 

•  héritiers  de  mon  nom.  Je  suis  maintenant  h 
«  l'abri  des  grands  dangers ,  et  j'ai  une  ferme  con- 
■>  fiance  que  votre  prospérité  sera  solide  et  du- 
i  rable.  La  fortune  est  assez  vengée  des  faveurs 
»  que  nous  en  avons  reçues  dans  cette  guerre, 

•  par  les  maux  qu'elle  a  versés  sur  moi  :  elle  a  fait 
»  voir  dans  le  triomphateur ,  autant  que  dans  le 
i  roi  qu'il  a  amené  en  triomphe,  un  exemple  frap- 
t  pant  de  la  fragilité  humaine;  avec  celte  diffé- 

•  rence  néanmoins  que  Persée  vaincu  a  toujours 
i  ses  enfants,  et  que  Paul  Emile  vainqueur  a  perdu 

•  les  siens  (67).  » 

XI..  Tel  fut  le  discours  qu'il  prononça  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  elquc  lui  inspira  celle  gran- 
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deur  d'aine  qui  lui  était  naturelle,  et  qui  n'avaiL 
rien  d'affecté.  Quoiqu'il  fut  1res  louché  des  mal- 
heurs de  Perséc,  et  qu'il  eût  le  plus  grand  desir 
d'adoucir  son  sort ,  la  seule  ebose  qu'il  put  ob- 
tenir pour  lui,  ce  lut  de  le  Taire  transférer  de  la 
prison  publique  dans  un  lieu  plus  propre,  où  il  pût 
mener  une  vie  moins  dure  (68).  Il  y  était  garde  avec 
soin  ;  et,  suivant  la  plupart  des  historiens,  il  s'y 
laissa  mourir  de  faim.  D'autres  racontent  sa  mort 
d'une  manière  étrange,  et  qui  peut-être  est  sans 
exemple.  Ils  disent  que  ses  gardes,  irrités  contre 
lui  pour  quelque  sujet  de  mécontentement  qu'il 
leur  avait  donne,  et  ne  pouvant  pas  le  maltraiter 
autrement ,  imaginèrent  de  l'empêcher  de  dormir; 
qu'épiant  avec  soin  les  moments  où  il  s'assou- 
pissait ,  ils  employaient  toutes  sortes  de  moyens 
pour  le  tenir  éveillé,  et  qu'il  mourut  de  cette  in- 
somnie continuelle.  Deux  de  ses  enfants  moururent 
aussi;  le  troisième,  nommé  Alexandre ,  devint  un 
habile  tourneur ,  et  faisait,  en  ce  genre,  les  ou- 
vrages les  plus  délicats.  Il  apprit  aussi  la  langue 
romaine,  qu'il  parlait  et  qu'il  écrivait  si  bien,  qu'il 
fut  nommé  greffier,  et  qu'il  remplit  cette  charge, 
auprès  des  magistrats,  avec  beaucoup  d'intelligence 
et  d'adresse. 

XLI.  La  conquête  de  la  Macédoine  eut  encore 
un  grand  avantage,  qui  mérita  a  Paul  Emile  la  re- 
connaissance dn  peuple  :  il  rapporta  dans  le  tré- 
sor public  des  sommes  si  considérables ,  que  les 
Romains  n'eurent  plus  à  payer  d'impôt  jusqu'au 
temps  d'Hirtius  et  de  Pensa,  qui  furent  consuls 
vers  la  premièreguerred'Augusteet  d'Antoine  (69). 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  de  remarqua- 
ble en  lui,  c'est  que,  ùngulièremenlchéri  et  bonoré 
du  peuple,  il  resta  toujours  attaché  au  parti  de  la 
noblesse  :  il  ne  dit  et  no  fit  jamais  rien  dans  la 
vue  de  daller  la  multitude;  sur  toutes  les  affaires 
publiques,  il  se  concerta  toujoursavee  les  premiers 
et  les  plus  distingués  d'entre  les  citoyens  :  c'est  le 
fondement  dn  reproche  qu' Appius  lit  dans  la  suite 
à  Seipion  l'Africain ,  lorsque,  étant  tons  deux  les 
premiers  personnages  do  Home,  ils  briguaient  en- 
semble la  charge  de  censeur.  Appius  était  porte 
par  la  sénat  et  par  la  noblesse,  dont  sa  famille 
avait  toujours  suivile  parti.  Seipion,  déjà  si  grand 
par  lui-même,  jouissait  encore  de  toute  la  faveur 
du  peuple.  Appius  le  voyant  arriver  sur  la  place 
publique ,  entouré  d'une  foule  de  gens  de  la  plus 
basse  condition ,  qui  tous  avaient  été  esclaves , 
mais  d'ailleurs  très  propres  a  cabaler,  à  soulever 
la  populace ,  à  tout  arracher  par  des  clameurs , 
par  desinlrigoes,  et  môme  par  des  voies  de  fait.s'é- 
cria  d'une  voii forte  :  «0  Paul  Émilel  gémis  dans 
■  les  enfers ,  de  voir  le  héraut  Émilius  et  le  sédi- 
•  tienx  Licioius  conduire  Ion  Gis  a  la  dignité  de 
■>  censeur  (7flJ.  » 


XLU.  Seipion  gagna  cetto  faveur  du  peuple,  eu 
faisant  tout  pour  lui;  Paul  Emile,  au  contraire, 
toujours  attaché  aux  intérêts  des  nobles,  ne  fut 
pas  moins  aimé  des  plébéiens  que  ceux  qui  s'é- 
tudiaient le  plus  à  les  Daller  et  à  leur  complaire. 
C'est  ce  que  le  peuple  (il  voir  par  les  différents 
honneurs  qu'il  lui  décerna,  et  eu  particulier  eu 
l'élevant  à  la  censure,  dignité  la  plus  sacrée  de 
toutes,  qui,  oulre  plusieurs  autres,  droilsdont  elle 
jouit,  donne  celui  de  rechercher  lavie  eLles mœurs 
des  citoyens.  Les  censeurs  peuvent  chasser  du  sé- 
nat un  sénateur  qui  se  conduit  mal,  et  y  faire  en- 
trer ceux  qu'ils  en  jugent  dignes.  Ils  punissent 
aussi  les  jeunes  gens  débauchés,  en  leur  olant  leur 
cheval.  Ces  mêmes  magistrats  font  l'estimation  du 
bien  des  particuliers,  et  le  dénombrement  du  peu- 
ple. Dans  la  censure  de  Paul  Emile ,  le  nombre 
des  citoyens  inscrits  fut  de  (rois  cent  treute-sept 
mille  quatre  cent  cinquante-deux.  Il  nomma  priuce 
du  sénat  Émilius  Lépidus,  décoré  déjà  quatre  fois 
de  ce  titre  honorable.  Il  dégrada  trois  sénateurs, 
qui  n'étaient  pas  des  plus  distingués  ;  il  fut,  ainsi 
que  Marcius  Philippe  son  collègue,  1res  modéré 
dans  la  revue  des  chevaliers.  Apres  avoir  terminé 
les  affaires  les  plus  importantes  de  sa  magis- 
trature, il  fut  attaqué  d'une  maladie,  qui,  après 
s'être  annoncée  d'abord  comme  très  dangereuse , 
s'adoucit  ensuite,  et  parut  seulement  devoir  être 
longue  et  difficile.  Il  s'embarqua,  par  le  conseil  de 
ses  médecins,  pour  aller  aÉlée,  ville  d'Italie  (74), 
où  il  demeura  long-temps  dans  une  maison  voi- 
sine de  la  mer,  et  y  vécut  fort  tranquille.  Les  Ro- 
mains eurent  du  regret  de  sou  absence  ;  et,  dans 
les  théâtres ,  ils  témoignèrent  souvent  par  leurs 
cris  le  desir  extrême  qu'ils  avaient  de  le  re- 
voir. 

XLII1.  Obligé  enfin  d'assister  a  un  sacrifice  so- 
lennel, et  se  croyant  d'ailleurs  assez  bien  rétabli , 
il  revint  à  Rome,  et  lit  le  sacrifice  avec  les  autres 
prêtres,  entouré  d'une  foule  immense  qui  s'em- 
pressait de  lui  témoigner  sa  joie.  Le  lendemain,  il 
offrit  aux  dieux  un  sacrifice  d'actions  de  grâces 
pour  sa  guérîso»  ;  après  quoi  il  rentra  chez  lui  et 
se  coucha  (72).  Mais  lout-a-coup,  avant  qn'il  pût 
s'apercevoir  d'aucune  altération  dans  sa  santé,  il 
perdit  connaissance,  tomba  dans  le  délire,  et  mou- 
rut au  bout  de  trois  jours,  après  avoir  réuni  dans 
sa  personne  tous  les  avantages  qu'où  regarde 
comme  les  sources  d'une  vie  heureuse.  On  célé- 
bra ses  funérailles  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence, et  sa  vertu  y  fut  honoréedes  ornements  les 
plus  riches  et  les  plus  glorieux  qui  puissent  dé- 
corer un  convoi.  Ces  ornements  n'étaient  ni  Par. 
ni  l'ivoire,  ni  tout  l'appareil  d'une  vaine  et  am- 
bitieuse somptuosité;  mais  l'affection,  le  respect 
et  la  reconnaissance  que  lui  témoignaient  ses  con- 
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citoyens,  et  ses  ennemis  eni-mémes.  Tout  ce  qui 
ee  trouvait  alors  à  Rome  d'Ibériens ,  de  Liguriens 
et  de  Macédoniens,  y  assista.  Les  plus  jeunes  et  les 
plus  forts  d'entre  etii  portèrent  son  lit  funèbre  (73), 
et  les  plus  âgés  le  suivaient,  en  appelant  Paul  Emile 
le  bienfaiteur  et  lesauveur  de  leur  patrie.  Car  non 
seulement  dansle  temps  de  ses  conquêtes  il  les  avait 
traités  tons  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'huma- 
nité, mais  tout  le  reste  de  sa  vie  il  n'avait  cessé 
de  leur  rendre  service,  et  de  leur  montrer  autant 
d'intérêt  que  s'ils  eussent  été  ses  amis  et  ses  pa- 
rents. On  dit  que  tout  le  bien  qu'il  laissa  se  mon- 
tait a  peine  à  trois  cent  sois  au  Le- dit  mille  drach- 
mes, dont  il  fit  héritiers  ses  deux  fils  (74).  Mais 
Scipion,  le  plus  jeune  des  deux,  qui  était  passé 
par  adoption  dans  la  maison  de  Scipion  l'Africain, 
une  des  plus  riebes  de  Rome,  abandonna  toute  la 
succession  a  sou  frère.  Telles  furent  la  vie  et  les 
mœurs  de  Paul  Emile. 


SUR  LA  VIE  DE  PAUL  EMILE. 

(I)  Dans  presque  toutes  le?  éditions  de  Plotarque ,  la 
Vie  d*  ï"lmo«™  précède  celle  de  Paul  Emile ,  pareeque 
le*  éditeur*  ont  cru  devoir  enivre  l'ordre  accoutumé,  de 
placer  If*  Grec»  avant  le*  Romains. 

(9  Déinocrite  l'Abdérilain ,  disciple  de  Leutippe  d'Ab- 
dère,  le  premier  auteur  delà  philosophie  corpusculaire, 
M  m  système  de  son  maître  des  changements  adoptés  de- 
pois  par  l'école  d'Épicure.  Voyez,  sur  ce  philosophe,  llio 
gène  Laéroe ,  liv.  IX ,  sec;. 


(5)  Col  à  Sossius  Sénécion  qu'il  parle ,  celui  à  qui  Plu- 
tarqoe  a  dédié  le  plus  grand  nombre  de  ses  fie»,  et  plu- 

«iesir*  de  ses  ÏVaifcs  dr  morale. 

(i)  C'étail  dans  celle  période  de  lemps  que  Hérissaient 
les  Semprontus,  les  Albinos,  les  Fabius  Maiimus,  les  Mar- 
eeJlus ,  le*  Scipion* ,  le*  t'ulviua ,  les  Snlpidus ,  les  Célbé- 
gns,lesHéte9los,  Galon  le  Censeur,  et  une  foule  d'antres 
personnage*  illustres.  Dans  cet  intervalle ,  et  dans  une 
époque  plut  reculée,  l'histoire  nous  hit  connaître  plusieurs 
grand*  hommes  de  i*  famille  de*  Énrilieus ,  qui  se  distin- 
guèrent par  des  exploita  dignes  de  mémoire. 

(S|  Tous  les  jeunes  gens  nés  de  familles  patriciennes  ou 
nobles,  qui  voulaient  «'avancer  duos  le  gouvernement , 
briguaient  l'honneur  d'être  associés  au  collège  de  ces 
prêtre*.  11  n'y  avait  en  effet  rien  de  plus  considérable  que 
l'autorité  des  augures ,  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  a  la 
religion  et  aux  fonctions  particulières  de  leur  sacerdoce  ; 
ils  avaient  le  pouvoir  de  congédier  les  assemblées  du  peu- 
ple ,  convoquées  par  les  premiers  magistrats ,  et  de  casser 
tout  ce  qui  s'y  était  fait.  11  sumsail  qu'ils  y  trouvassent  la 
moindre  violation  des  cérémonies  prescrites  par  les  lois  re- 
ligieuses ;  et  ces  mots  seuls  :  à  un  aulre  jour,  prononcés 
par  un  augure ,  faisaient  tout  suspendre  et  remettre  ras- 
semblée ,  quelque  important  et  quelque  pressé  qu'en  hit 
l'objet  :  ils  pouvaient  obliger  les  consuls  i  se  démettre  de 
leur  charge;  ils  s  voient  le  droit  de  traiter  directement  avec 
le  peuple,  d'accorder  ou  de  refuser  tout  ce  qu'il  leur  plai- 
sait, ctd'abrogerleslois;  enfin  rien  de  tout  ci:  que  faisaient 
les  magistrats ,  tant  au-dedan*  ou  au-dehors ,  ne  pouvait 
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avoir  d'eiécutlon  qu'ils  ne  l'eussent  autorité.  Toye*  Ciré- 
■on  dans  le  second  livre  des  Lots ,  c  in. 

(6)  Cette  guerre  contre  Antiochus-le-Graad ,  roi  de  Sy- 
ie ,  commença  ver»  l'an  de  Rome  cinq  cent  soiiaute-un  , 
'ingt-quatre  ans  après  la  bataille  de  Cannes.  Elle  fnt  d'a- 
bord conduite  par  le  consul  Glabrion ,  et  après  lui  par  les 
deui  Scipions ,  dontl'atné  servit  de  lieutenant  a  son  frère. 
(7)Titc-Live ,  liv.  XXXVII ,  c.  u.vi  ,  dit  que  l'an  cinq 
cent  soiiante-deui  de  Rome ,  Paul  Emile  fut  battu  par  les 
Lusitaniens ,  et  perdit  six  mille  hommes  ;  que  l'année  sui- 
vante il  leur  livra  un  second  combat ,  dans  lequel  11  força 
tes  retranchements  des  Espagnols ,  leur  tua  dis. -huit  mille 
hommes ,  et  lit  trois  mille  trois  cents  prisonniers  ;  ibidem. 
.  L'Espagne  avait  été  remise  pur  Scipion  riasic* 

'obéissance  des  Romains,  dont  elle  avait  secoué  le 

joug  dans  les  guerres  puniques ,  et  surtout  pendant  celle 
d'Anninal. 

Tite-Live  l'appeDe  Messou  ;  il  avait  été  consul ,  et 
vaincu  les  Corses ,  l'an  de  Rome  dnq  cent  vingt- 

.  11  y  en  a  qui  croient  que  ce  mot  est  de  Paul  Emile 
lui-même  ;  et  en  effet ,  Il  parait  asaei  être  dans  son  carac- 
tère. Le  traducteur  anglais  Lan  gnome  rapporte  A  cette  oc- 
casion, dans  sa  note,  une  observation  remarquable  du 
docteur  Robertson ,  qui  donne  cette  habitude  do  divorce 
pour  une  des  raisons  qui  nécessitaient  l'introduction  de  la 
religion  chrétiennes  l'époque  où  elle  a  paradons  le  monde. 

(10)  Plularque  suit  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que 
l'atné  des  fils  de  Paul  Emile  fut  adopté  par  le  fils  de  ce  Fa- 
bius Maiimus  dont  on  vient  de  lire  la  Vie.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  ne  le  fut  que  par  son  petit-IHs.  C'est  l'opinion 
de  Xylandre ,  et  elle  parait  la  plus  vraisemblable.  11  prit 
le  nom  de  Q.  Fabius  Ènrilisnus ,  et  eut  pour  fils  Q.  Fa- 
bius ,  qui  fut  un  grand  orateur.  Le  second  fils  de  Paul 
Emile ,  adopté  par  le  fils  de  Scipion  l'Africain ,  porta  le 
nom  de  Scipion  Émilianus. 

(11)  Valere  Maiime ,  liv.  IV,  c.  rv,  parle  ainsi  de  cette 
famille  ;  «  Il  y  eut  dans  le  même  temps  sebeElius,  qui 

•  n'avaient  pour  em  tous  qu'une  petite  maison  à  la  ville , 
»  dans  l'endroit  où  sont  présentement  les  monuments  de 

•  Marins ,  et  une  petite  terre  dans  le  territoire  de  Véies , 

•  qni  avait  plus  de  maître*  qu'il  ne  fallait  de  gens  pour  la 
>  cultiver.  » 

(12)  Plutarque  passe  rapidement  sur  une  des  plus  belles 
actions  de  Paul  Emile ,  qui  méritait  d'être  décrite  en  dé- 
tait. Ce  général  était  assiégé  dans  son  camp  par  les  Ligu- 
riens; il  avait  demandé  du  secours;  mais  n'espérant  pas 
d'en  recevoir,  il  se  délivre  lui-même ,  bat  les  ennemis,  et 
les  oblige  de  se  tenir  renfermés  clans  leurs  murailles.  Fours 

Tite-Live,lir.XL,c.iiv— îiïin. 

(13)  Ces  quime  mille  talents  faisaient  environ  soiiantc- 
quinie  millions  de  notre  monnaie.  Tite-Live,  I.  XXXVIII, 
chap.  iiiVih  ,  ne  met  que  douze  mille  latents  ,  environ 
soixante  millloni ,  payables  en  doose  ans.  Il  y  eu  avait  alors 
dit- sept  qu'A ntlocbns  avait  été  chassé  de  l'Asie.  La  guerre 
contre  Persee  commença  l'an  de  Rome  ciuq  cent  quatre- 
vingt-trois  ,  cent  soiiante-bult  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  généraui  qui  s'étaient  mal  conduits  en  Macédoine 
étaient  LiciniusCrassus;  après  lui  Hoslilius  Mancmus,  et 
enfin  MarciusPbilinpus.qui  avaient  fait  traîner  cette  guerre 
pendant  les  trois  années  de  leur  consulat. 

(14)  Nouaverrous  dans  la  fie  de  (Juinriiiu  Flnmiwiiitrs 
que  ce  général  vainquit  Philippe  en  Tbessalie,  qu'il  lui 
tua  huit  mille  hommes, e.n  prit  cinq  mille;  et,  après  sa  vic- 
toire, fit  publier  par  la  voit  d'un  héraut,  dans  les  jeui 
isthmlques,  que  tous  les  Grecs  étaient  libres. 

(13)  A  la  bataille  de  Zarna  en  Afrique ,  par  Scipion. 

(16)  II  était  111s  d'un  Macédonien  appelé  Philippe ,  de  la 
racedes  Téménides ,  qui  n'avait  rien  lait  de  mémorable , 
et  qui  laissa  deux  (Ils ,  Antigouns  et  Démétrius.  Anligonus 
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eut  un  commandement  dans  les  troupes  sous  Philippe  et 
sous  Alexandre;  il  lit  périr  Eumène,  enleva  Babylone  a 
Séleucut  ;  el  son  BIsDémclriiis,  suroonimé  Poliorcète» , 
ayant  détail  à  Cyprc  la  flotte  de  Ptolémée,  Anligoous  fat 
le  premier  de»  successeurs  d'Aleiandre  qui  osa  ceindre  le 
diadème  et  prendre  le  Mire  de  roi.  Il  avait  épousé  Stralo- 
nice ,  lille  de  Corrhéus.  Son  BU  Démé.rius  eut  de  sa  pre- 
mière femme ,  appelée  Phila ,  Aoligonus  II ,  surnommé 
Gouttas ,  père  de  Déniélriut  11  et  d'un  fils  naturel  nommé 
Alcjonée ,  de  qui  sortirent  Ptiiiippe ,  Aoligonus  111 ,  sur- 
nommé Dosoo.et  Êchécralè*.  Philippe  Tut  père  de  Pcrséo 
ctdeDémélriua.  De  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine, 
naquirent  Philippe,  Alexandre  el  une  fille ,  qui  lurent 
mené»  en  triomphe  avec  leur  père ,  comme  on  le  terra 
dans  la  Vie  de  Quinrlius  Flamlniuus.  Alexandre  el  la  fille 
moururent  en  prison ,  et  Philippe  vieilli!  a  Rome  dan»  de 
•ils  emplois.  Ainsi  Huit  la  race  d'Anligouus ,  âpre»  avoir 
régné  cent  dix-neuf  an». 

(17)  Plularqne  a  décrit  celte  bataille  dans  la  Ht  de  t'Ia- 
nitititiM  ;  l'amende  imposée  à  Philippe  fut  de  mille  lalenls, 
cinq  millions  de  noire  monnaie ,  dont  la  moitié  comptant , 
et  l'aulro  moitié  en  dix  ans. 

(18)  Plularqne  paraît  avoir  emprunté  cette  métaphore  du 
discour»  que  Tile-Live,  liv.  XL VI ,  c.  XJ ,  fait  tenir  à  Eu- 
mène,  frère  d'Allalus,  pour  découvrir  au  sénat  les  grand» 
préparai!!»  du  roi  de  Macédoine. 

(19)  A  la  lin  de  la  lie  d'Aratus ,  celle  femme  est  nommée 
Gnalhénium;  lerminaison  asaei  ordinaire  au»  nom»  de  ces 
courtisane*. 

(20i  On  trouve  ce  combat  décrit  fuit  au  long  A  la  un  du 
XLUMivre  de  Tile-Live. 

(21)  Élimie ,  conlrée  de  la  Macédoine ,  au-dessus  d'Apol- 
lonic,  sur  la  mer  Adriatique ,  en  face  de  l'Ile  de  Sasos. 
Orée,  dont  il  a  été  question  plu»  haut .  était  daua  l'Ile  d'Eu- 
hée ,  sur  la  côte  de  la  mer  Egée.  Ce  fut  l'année  misante 
qu'Hoalilitis  hit  battu. 

(22)  Ce*  bruit»  étaient  fonde».  l'ohbc .  auteur  contem- 
porain ,  raconte  tout  ce  qui  se  passa  dans  les  ambassades 
■pic  Persée  envoya  a  Genliu»,  qui  demanda  trois  cents  ta- 
lent» (  un  million  cinq  ceul  mille  livre»)  ;  ce  qui  flt  manquer 
la  négociai  ion. 

(23)  Plutarque  lait  entendre  que  le»  Romains  regardèrent 
comme  un  présage  sûr  de  la  victoire  celle  qu'ils  rempor- 
taient sur  Paul  Emile ,  en  le  forçant  d'accepter  le  coosu- 
iat.  Ce  passage  sert  à  éclaircir  celui  de  Tite-Live,  I.  XI.  IV, 

&i\  Tite-Live  dit  le  contraire ,  ibid.,  ch.  vnt.  Le  dis- 
cours que  Plutarqne  va  mettre  dan»  la  bouche  de  Paul 
Emile  n'est  pas  entièrement  conforme  a  celui  de  Tite- 
Live,  ibid.,  ch.  iv  ;  mai»  il  est  en  quelque  «orle  imité;  et 
il  faut  même  lire  ce  dernier  pour  bien  entendre  celui  de 
PluUrque, 

(25)  Le»  Battante»  étaient  des  peuple»  de  la  Gaule,  que 
César,  dans  ses  Commentaires  ,  lit.  1 ,  De  la  Guerre  dei 
titmlet ,  nomme  parmi  les  troupes  d'Arbuste.  Tile-Live, 
liv.  XXVI,  c.  i?,  explique  ce  que  c'était  que  ce  cavalier 


(21)  Ces  mille  pièces  d'or  valaient,  suivant  lea  éditent* 
d'Amyol,  vingt-trois  mille  six  cent  vingt-cinq  livres  de 
noire  monnaie.  Tite-Live  a  marqué ,  liv.  XLIV,  c.  xxvi, 
ce  que  chacun  devait  avoir. 

(28)  Ce  récit  est  fort  obscur,  el  a  besoin  d'être  éclairai 
par  ceux  de  Tile-Live  et  de  Potybe.  Toges  Tito-Lire , 
liv.  XLIV,  c.  ivji  ,  et  Polybe ,  Légal,  lxivii.  M.  Ilucier  a 
insère  tout  ce  rédl  dans  sa  traduction  de  Plularqne;  et  il 
en  donne  pour  raison,  que  la  fidélitéd'un  inducteur  ne  doit 
pas s'étendre  jusque  laisser  dos endroila  uefectueai ,  et  a 


renvoyer  ton  lecteur  trèc  Ignorant  de»  chose»  dont  on  veut 
l'instruire.  Ce  n'csl  pas  la  seule  occasion  où  il  se soil  donné 
celte  liberté!  mais  je  doute  que  les  droits  d'un  traducteur 
puissent  aller  jusque  là,  sans  violer  ce  qu'il  doit  A  la  fidé- 
lité. Ce  n'est  point  le  récit  des  antres  historiens  qu'on  s'at- 
tend à  trouver  dans  un  auteur  traduit:  c'est  cet  auteur  lui 
même  qu'on  veut  connaJIre  avec  se»  imperfections.  Les 
notes  sont  destinées  a  réparer  lis  débuts  el  les  obscurités  du 
lexle  ;  et  c'est  la  qu'il  faut  rendre  a  l'histoire  toute  son  in- 
tégrité, aDn  de  De  rien  laisser  Ignorer  an  lecteur  deçà 
qu'il  lui  est  important  de  connaître,  —  On  trouve  tout  le 
récit  de  celle  expédition  dans  Tite-Live,  Ibid.,  ch.  m 
et  xxii.  Le  préleur  Anieius  emmena  prisonniers  genliu» , 
sa  femme  Elteva ,  tes  deux  dis  Seerditete  et  Pleural ,  avec 
son  frère  Caravanlus,  et  les  principaux  Iliy  rient.  Cette  ex- 
pédition ne  dora  que  trente  jours ,  et  on  en  sut  a  Rome  la 
lin  avant  que  d'avoir  appris  qu'elle  était  commencée.  Au 
resle,ceUenliuscst  celui  qui  a  donné  son  nom  a  la  Gen- 
tiane, dont  il  avait  le  premier  découvert  l'usage,  comme 
Pliue  lu  rapporte ,  lit.  XXVII,  C  ivu. 

(29)  Tite-Live,  ibid.,  c.  xixrt,  rapporte  le  discours  que 
Paul  Emile  Ht  dans  celte  occasion  à  ses  soldai». 

(30)  Tile-Live,  ch.  ixiui ,  dit  sans  bouclier;  et  il  en 
donne  pour  raison  que  les  soldat»  tenant  leur  bondis' 
droit  devant  eus ,  et  étant  appuyés  sur  leur  pique ,  la  tête 
potée  sur  le  bouclier ,  il»  s'endormaient  tout  debout.  Cet 
historien  ajoute  une  chose  que  Plutarque  aurait  dû  dire  : 
c'est  que  Paul  Emile  introduisit  alors  la  coutume  de  rele- 
ver Ira  sentinelles  ;  avant  lui,  ils  étaient  en  faction  tout  le 
jour.  Il  voulut  quela  garde  qu'où  avait  posée  le  malin  fat 
relevée  a  midi. 

(31)  La  question  que  Plutarque  touche  ici  en  passant 
a  été  fort  agitée  parmi  le*  plu»  anciens  philosophes  et 
chet  les  modernes.  Ceux  qui  voudront  connaître  les  di- 
verses opinions  trouveront  les  premières  très  bien  pré- 
sentées et  quelquefois  heureusement  combattues  dans  le» 
Question*  naturelle*  de  Sàirqm  ,  ouvrage  qui ,  malgré  le 
peu  de  progrès  de  la  physique  an  temps  de  ce  philosophe, 
en  comparaison  de  ceux  qu'elle  a  laits  de  nos  jours ,  con- 
tient cependant  plusieurs  observations  curieuae»  sur  l'his- 
toire naturelle  de  la  terre ,  et  «or  certains  nbémirnètics  que 
les  moderne»  mêmes  n'ont  pat  mieux  connut  une  les  an 
ciena.  Les  opinion»  nouvelles  sur  cette  matière  sont  rap- 
portées dans  la  notice  de»  Thaoriet  de  la  Terre  et  te*  au- 
tre! ouvrage)  qui  ont  Irait  à  la  géographie  phieiiqitf  de  la 
terri;  notireqults.it  parlicde  l' Encyclopédie twtbodiijw, 
tous  te  titre  de  Géographie  physique ,  par  M.  Détnarett. 

(32|  Perrnébie,  province  de  la  Thesaalie,  ani  environs  de 
la  mer  el  de  l'embouchure  du  Dérive  Pénée ,  suivant  Stra- 
bon,  liv.  IX,pag.  675.  l'y  ihyum,  ville  de  la  Macédoine  , 
talon  Tite-Live ,  qui  la  nomme  Pytboum ,  et  qui ,  I,  XLIV, 
ch.  xixv,  dit  que  Paul  Emile  apprit  l'existence  de  ce  «bo- 
ulin par  deux  marchands  de  Perrhébie  dont  la  prudence 
el  la  fidélité  lui  étaient  connues.  Il  est  vrai  que ,  dans  cet 
historien  ,  les  marchands  disent  tout  le  contraire  de  ce  que 
Plutarqne  rapporte  ensuite .-  ils  assurent  que  ce  chemin 
<4s.il  gardé ,  mais  qu'il  n'était  pas  difficile.  —  Pelra ,  for- 
teresse de  la  Macédoine.  • 

(31)  Ce  livre  de  Polybe  et  la  lettre  do  Scipion  sont 

(34|  Pins  de  quarante  villes  ont  porte  ce  nom ,  tant  eu 
Europe  qn'en  Asie  et  en  Afrique  :  ce  nom  vient  d'Hercule , 
a  tari  ce*  villes  étaient  consacrées;  celle-ci  était  élans  la 
Lyiicestirte ,  province  de  Macédoine,  et  peu  éloignée  delà 
cote  du  golfe  Tfaerntalqué  dans  la  mer  Egée.  Tite-Live , 
ibid.,  rapporte  une  circonstance  omise  par  Plutarque: 
c'est  que  Paul  Emile  avait  envoyé  le  préteur  Oclaviu*  * 
Héraciee  avec  une  (lotie,  pour  faire  croire  a  Persée  qu'on, 
al  luit  ravager  la  côle  maritime,  et  pour  l'obliger  par-là  de 
,  nomment  Scipion  ptw- 
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nU-il  taire  tembUnt  de  s'embarquer  F  C'est  cette  partie» 
larilé  qui  donne  de  la  vraisemblance  an  récit. 

(55)  Les  dl  i  stades  font  près  d'une  demi-lieue.  Dans  lin- 
Mripticm  grecque,  Il  mesure  est  déterminée  avec  précision: 
il  y  est  dit  que  le  mont  Olympe  a  dii  stades  et  un  ptèthre 
moins  quatre  pieds de hauteur;  le ptëthre  est  nne  mesure 
de  cent  pieds  de  long.  Ce  que  Ptutarque  ajoute ,  qne  les 
géomètres  assurent  qu'il  n'y  a  pas  de  moniairne  plua  hante 
que  dix  stades ,  n'est  point  exact.  Les  savants  travaux  de 
MM.deIInniboldt,BonipInn(l,GaT-I,uj«ic,BinletAragn, 
ont  prouvé  le  contraire.  On  peut  à  ce  sujet  consulter  leurs 
«enragea,  modèles  d'exactitude  et  de  précision. 

(56|  Ptutarque  a  placé  cet  événement  A  la  fin  de  l'été, 
d'après  l'expression  de  Tite-Live,  qui  donne  pour  date  de 
cette  éclipse  la  nuit  du  trois  au  quatre  de  septembre.  Mais 
ce  joue,  dans  le  calendrier  alors  en  usage,  répond  pour 
cette  année  au  vingt-un  de  juin  de  l'année  julienne.  Et 
Ule-Lite  ne  s'est  pas  mépris  sur  la  saison ,  puisqu'il  dit 
qu'on  était  dans  ta  plus  brûlante  chaleur  de  l'été.  Il  parle 
même ,  e.  iixiii.dn  solstice  d'été  comme  venant  de  pas- 
ser! en  quoi  il  y  a  seulement  nne  erreur  de  quelques  jours 
a  lui  reprocher,  le  solstice  d'été ,  au  temps  de  Paul  Emile 
et  même  de  César,  ne  pouvant  arriver  liant  le  vingt-deux 
de  l'année  julienne.  (  Les  éditeur*  â"Amyot.  )  Tite-Live  dit 
qne  cette  éclipse  fut  prédite  la  veille  par  un  tribun  des 
soldats ,  nommé  Sulpitius  Gai  lus  ;  et  que  sa  prédiction  s'é- 
tant  vérlOée ,  tes  soldats  romains  le  regardèrent  presque 
comme  un  dieu. 

(57)11  est  bon  de  lire  dans  Tite-Live,  c.xxivi-ixxviir, 
ce  qne  Sdpion  Nasica  dit  *  Paul  Emue,  et  ce  que  ce  géné- 
ral hi  répond  (oui  de  suile  et  le  lendemain,  pour  lui  ren- 
dra compte  des  raisons  qui  l'avaient  empoché  de  combattre 
ce  jour-la.  Kien  n'est  plus  beau  que  le  discours  de  Paul 
Emile ,  ni  plus  propre  A  former  un  capitaine. 

$8)  Il  faut  comparer  ce  passage  avec  celui  de  Tile-Livc, 
eh.  iiivii.  Ils  se  servent  de  commentaire  l'un  à  l'autre  ; 
mais  celui  de  Plutarque  est  plus  dair.  Paul  Emile  ne  vou- 
lait pas  donner  la  bataille,  sans  avoir  derrière  lui  on  camp 
retranché ,  et  il  donne  lui-même  celle  raison  dans  le  dis- 
cours qne  l'historien  latin  lui  rail  tenir. 

(59)  Nous  vojons  ici  Paul  Emile  recourir  A  l'influence 
des  augures ,  pour  ramener  plus  facilement  ses  troupes  A 
taire  ce  qui)  jugeait  plus  prudent.  Il  était  sur  de  leur  ar- 
deur et  de  leur  impétuosité;  mais  il  savait  eu  même  temps 
qu'elles  avaient  besoin  de  sang-Froid  et  d'une  valeur  calme, 
pour  combattre  contre  la  phalange  macédonienne,  qui  ne 
le  cédait  aux  soldats  romains  ni  en  courage  ni  eu  disci- 
pline. C'est  pour  cela  qu'il  leur  déclare  que  les  dieu  ne 
leur  promeltent  la  victoire  qu'autant  qu'elles  se  tiendront 
sur  la  défensive.  Vue  autre  raison  qu'avait  Paul  Emile  de 
différer  la  bataille ,  c'était,  comme  Plularqne  va  le  dire , 
afin  qne  ses  troupes  n'eussent  pas  le  soleil  levant  dans  tes 
yeux,  (  Aolc  du  traducteur  anglais.  ) 

(.10)  Plutarque  n'explique  pas  ici  bien  uelleincut  1' 
donnante  des  Macédoniens ,  et  malheureusement  nous  î 
vous  plus  le  litre  où  Potjbe  avait  décrit  cette  bataille.  Il 
est  impossible  d'y  supplier  par  Tite-Live  j  car, 
qu'une  partie  de  l'endroit  de  son  X  LIV*  livre ,  où  il 
contait,  est  perdu,  ou  voit  que  Plutarque  et  lui  ae  con- 
viennent  ni  sur  le  nom  oi  sur  l'ordre  des  troupes.  Tile-Livc 
met  au  premier  rang  ceux  qu'il  appelle  citralot ,  parce- 
qu'ils  étaient  armés  de  petits  boucliers  de  cuir.  11  place  ai 
second  rang  ceux  qu'il  nomme  clvptatos  ou  aglaapides 
qui  sont  apparemment  les  mêmes  que  les  chalcaspidea  de 
Plularqne  ;  et  après  ceux-ci,  au  milieu  de  la  bataille,  il 
met  la  phalange  qu'il  appelle  (eu™ fpirie  ,  A  cause  des  bou- 
clier» blancs  qu'elle  portait.  Ce  tut  celte  phalange  qui , 
avec  ses  longues  et  pennies  piques,  causale  plus  de  peine 
aux  Romains.  Biur  l'affaire  des  l'eligniens,  elle  eut  lieu. 


selon  TiteLl'e,  contre  le  premier  rang  do  l'armée  macé- 
donienne ,  et  non  pas  contre  la  phalange ,  qui  fut  attaquée 
w  Albinos  .  A  la  tète  de  la  seconde  légion.  Venu  le 

(41)  Le  nom  de  la  ville  n'est  pas  dans  le  grec,  et 
H.  Refske  croit  qu'il  s'agit  de  Pella.  Mais ,  suivant  les  édi- 
teurs d'Ain  yot ,  c'est  Pydne  dont  Poiybe  a  voulu  parler  sans 
doute ,  pareeque  Persée  était  campé  auprès  de  celte  villes 
ce  qui  tait  dire  peu  après  A  Plularqne  qu'il  s'enfuit  de 
Pydne  A  Pella.  Et  Tite-Live ,  eh.  «lu  ,  dit  précisément  la 

'  iechc«e.Pydne,vllledeHacédolnedarislaPiérie,sur' 
Me  du  golfe  Tbertnafque.  Pella ,  voisine  de  la  mer, 
confins  de  l'Émalfaie  ,  devint  la  capitale  du  royaume 
quand  Edease  cessa  de  l'être.  Elle  dut  sa  grandeur  A  Phi- 
lippe ,  qui  y  avait  été  élevé ,  et  A  son  01s  Alexandre ,  qui 
y  était  né. 

)  Ce  Posidonius  n'est  sûrement  pas  le  philosophe  ce- 
lèbre  de  ce  nom,  qui  avait  continué  l'tifitvfre  de  PoivAe, 
i  alla  A  Rome  cent  dix-huit  ans  après  celle  bataille. 
Plutarque  ne  se  serait  pas  servi  de  ce  terme  de  mépris:  un 
certain  Posidonius.  C'était  apparemment  un  écrivain  sup- 
posé ,  qui ,  ne  sachant  pas  les  dates ,  avait  pris  le  nom  de  ce 
philosophe  historiés  ;  aussi  Plutarque  fait-il  connaître  qu'il 
lui  était  suspect,  en  disant  :  qui  préfend  arotrrém  dans™ 
trmpi-là. 

(43)  A  la  place  de  ces  noms ,  il  y  a,  dans  le  lexte  de  Pln- 
rque ,  les  Paliniena  el  les  Raeiniens ,  peuples  inconnus. 

THe-Livc  nomme  les  Pélignieos  et  les  Marrociuieos.  C  é- 
laient  deux  peuples  de  l'Italie  îles  premiers,  voisins  des 
Morses ,  sons  le  nom  desquels  ils  élaient  quelquefois  com- 
pris, descendaient  des  Samnites;  mais  ils  liraient  leur  pre- 
mière origine  des  Sabins ,  comme  on  le  volt  dans  les  Failr i 
d'Ovide ,  liv.  III ,  v.  95.  Les  Marrudens  élaient  sur  le 
golfe  Adriatique. 

(44)  Tile-Livc,  c.  ni,  allriboe  A  cette  manœuvre  le 
gain  de  la  bataille  ;  et  il  ajoute  que  si  les  Romains  eussent 
continué  d'attaquer  celte  phalange  de  frout ,  et  tous  en- 
semble ,  ils  se  seraient  enferrés,  et  n'auraient  jamais  pu  la 
rompre. 

(45|  Les  Romains ,  dit  Tite-Live ,  ch.  ilu ,  convenaient 
que  jamais  ils  n'avaient  tué  tant  de  Macédoniens  dans  un 
combat,  n  y  eut ,  selon  cet  historien ,  vingt  mille  morts  el 
onze  mille  prisonniers.  La  perle  des  Romains  parait  bien 
faillie ,  après  la  longue  résistance  qu'ils  éprouvèrent  de  la 
part  de  la  phalange ,  et  l'acharnement  avec  lequel ,  selon 
Plularqne,  on  s'y  battit  de  part  et  d'autre.  Le  combat 
avait  commencé  A  trois  heures  après  midi,  et  Huit  A 

m  Tile-Live ,  ch.  jj.v,  en  dit  la  raison.  Il  abandonna 
cette  argenterie  au  pillage ,  pareequ'en  la  distribuant  lui 
même  il  se  serait  fait  plus  d'ennemis  que  d'amis.  Cela  se 
passa  sur  les  bords  du  Slrymon ,  quand  Persée  partit  d'Am- 
phipolis  pour  aller  à  Galepsus.  Les  cinquante  talents  va- 
laieul  deux  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie. 
Amphipolis  et  Galepsus  étaient  deux  villes  de  Thrace.  Il 
arriva  le  jour  même  à  Galacpsus,  et  le  lendemain  à  Samo- 

(4T)  C'était  un  proverbe  qui  signifiait  employer  le  men- 
songe el  ht  fraude  coulre  les  menteurs.  Les  Cretois  avaient 
toujours  eu  celle  mauvaise  réputation.  Epiménidc.qui 
vivait  cinq  cents  ans  avant  J.-C.,  le  leur  reproche  dans  un 
vers  Tort  connu,  el  cité  par  saint  Paul ,  qui  atlesle ,  pour 
son  lemps ,  In  vérité  de  ce  reproche. 

(48)  Plutarque  dît  pur  tin  mmuntgt ,  pareeque  le  pre- 
mier bruit  qui  avait  couru  de  celle  bataille  notant  point 
(onde  sur  des  nouvelles  certaines  qu'on  en  eût  apportées , 
ne  pouvait  être  qu'inventé.  Les  courriers  qui  ci 
reulla  nouvelle  riaient  Q.  Fabius  Maiir-   ni 


s,  (ils  de  Paul 
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Emile, L.  Lento  In»  ot  Q.  Mélellus, qui arrirèreuta Rome 
le  vingtième  jonr  après  le  combat.  Tito- Lite ,  ibU. 

(49)  Ce  fui  dans  cette  bataille  que  lei  Locrtent  et  ceux 
de  Rhège ,  atec  dix  mille  bomraei ,  délirent  cent  trente 
mille  Crotouiates.  Voyet  Clcéron ,  de  nai.  Dror.,  lit.  (II , 
ch.  ii  ;  Justin ,  liv.  XX ,  ch.  III ,  et  Slmbon ,  lit .  VI ,  page 
«3.  —  Sagra  était  dans  la  Locride  en  Italie. 

(50)  Plutarque  a  déjà  parlé  de  l'apparition  de  ce*  dieu 
dans  la  l'i<  de  Cortolan ,  ch.  n.  Vo««  ce  que  nous  en 
avons  dit  note  (6) .  L'empereur  Néron  descendait  de  la  fa- 
mille dt?  Domiliut ,  suivant  Suétone,  In  toron*  ,  ch.  1. 

(51)  Cette  révolte  arriva  l'an  huit  cent  quarante-troii 
de  Rome ,  quatre  vingldousc  de  l'ère  chrétienne.  Lucius 
Anloniui  était  gouverneur  de  la  haute  Germanie ,  anjour- 
d'iiai  le  territoire  de  Maycnce.  Suétone ,  dans  la  VU  de 
Vnmitun ,  ch,  v i ,  raconte  nne  parliculirilé  qui  pouvait 
bien  avoir  donné  lieu  à  oc  bruit  :  il  dit  que,  le  jour  du  com- 
bat ,  on  vil  a  Rome  un  aigle  embrasser  de  ses  ailes  la  statue 
de  Domitien ,  et  jeter  des  cria  qui  semblaient  dea  témoi- 
gna ges  de  joie.  Il  n'eu  (allait  pal  davantage  an  peuple  pour 
croire  et  répandre  la  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  mort 
d'Antoine.  Lu  vingt  mille  stades  font  mille  lieuea,  à 
vingt  stade»  par  lient  :  mail  c'est  une  taule  dam  le  telle , 
il  n'y  a  pat  une  si  grande  distance  de  Havence  a  Rome  : 
elle  n'est  que  de  deux  cent  cinquante  lieuea. 

(jS)Tile-Ltve,llT.  XLV,  ch.  vi,  dit  qu'il  alla  se  ca- 
cher |daua  un  coin  obscur  dn  temple  de  Castor  et  de 
PoUni. 

(53)  Plutarqne  a  un  peu  abrégé  ici  ta  namlion ,  et  ou- 
blié dea  circonstances  qui  oontribneot  1  l'intégrité  du  ré- 
cit. Oclavlu*  fit  embarquer  Persée  sur  le  vaisseau  amiral , 
avec  lont  l'argent  qui  était  resté  a  ce  prince,  et  le  ramena 
a  Amphipolis,  d'où  il  le  Gl  conduire  an  camp  de  Paul 
Emile ,  après  avoir  écrit  i  ce  général  qu'il  allait  arriver 
lui-même.  Paul  Emile  envoya  au-devant  de  Persée  son  gen- 
dre Tuhéron,  Ce  malheureux  prince ,  vêtu  de  noir,  entra 
«ans  le  camp  avecsonflli.  Paul  Emile  le  voyant  arriver,  se 
leva  de  son  siège,  et  lui  leudilla  main.  Persée  s'élant  jelé 
à  ses  pieds ,  le  général  romain  le  releva ,  et  ne  souffrit  pas 
qu'il  embrassai  ses  genoux.  Dans  le  récll  de  Plutarque,  Il 
parait  que  Paul  Emile  était  stnleicn;  Il  croyait  que  les 
hommes  n'étaient  pas  libres ,  et  que  Persée  avail  été  en- 
traîné dans  son  malheur  par  une  destinée  qu'il  lui  avait 
été  impossible  de  changer.  Tite-Livclefalt  parler  de  ma- 
nière qu'il  ne  semble  pas  être  décidé  entre  les  opinions  de 
la  liberté  de  1  nomme  et  de  la  nécessité  dn  destin.  ■  Par 
quelque  cause,  dit-il,  que  ces  malheurs  soient  arrivés, 
suit  par  la  faute  des  homme* ,  soit  par  hasard ,  soit  par  la 
falaic  destinée.  •  Voila  les  trois  opinions  qui  partageaient 
les  philosophes.  La  feule  des  hommes ,  c'est  la  liberté  sou- 
tenue par  les  académiciens  ;  le  hasard ,  c'est  le  sentiment 
dltpicure;  la  fatale  destinée,  c'esi  lopin  ion  du  Portique. 
Dans  cet  historien ,  Paul  Emile  parle  d'un  ton  plus  grand 
et  plus  naturel ,  plus  convenable  aux  circonstances.  Persée 
ne  fait  que  pleurer,el  ne  répond  rien.  Paul  Emile  lui  parle 
toujours  en  grec.  Tile-Live ,  liv.  XLV,  c.  nu. 

(5()Cediscoursn'est  que  le  développement  de  celui  que 
Tile-Live  fait  tenir  a  Paul  Emile ,  IfrW.,  ch.  vin,  et  qui 
n'est  que  de  quatre  ou  cinq  lignes.  Cet  historien  remar- 
que que  Paul  Emile ,  après  avoir  parlé  en  grec  a  Persée , 
paria  en  lalina  ses  enfants. 

(55)  Il  envoya  auparavant  son  flls  Fabius  Matimns,  qui 
était  de  retour  de  Rome,  et  L.  Posthumius ,  chacun  de 
leur  eùlé,  pour  achever  de  réduire  quelques  places;  et  en 
partant ,  il  laissa  le  commandement  du  camp  a  Sulpicius 
Gallus.  Tite-Live ,  îMrf. ,  c.  ixvii. 

'56)  C'est  no  grand  mérite  pour  Phidias,  d'aroir  si  bien 
ctprimé  l'Idée  d'Homère  ;  mais  il  est  encore  plus  grand 
pour  Homère,  d'avoir  si  bien  conçu  tonte  te  majesté  on 


dien.  Tite-Live,  iolrt.  ,ch.  mul ,  nous  «tonne  aussi  daut 
nn  mot  une  grande  idée  de  cette  statue.  «  Paul  Easue,  dit- 
il  ,  en  voyant  le  Jupiter  d'Olynipie ,  fut  ému  comme  s'il 
avait  vu  ce  dieu  lui-même.  >  Cette  statue  faisait  le  prin- 
cipal ornement  du  temple  de  Jupiter  Olympien ,  un  des 
pras  beaux  monuments  de  la  Grèce.  Tonn  Pansanias, 
Hv.  V,ch.  il.  L'idée  que  Phidias  avait  rendue  dansa  sta- 
tue est  celle  oh  Homère  peint  ce  dieu  dressant  sors»  loto 
ses  cheveux  immortels ,  et  du  seul  mouvement  de  sa  têts 
ébranlant  ton!  l'Olympe.  Iliai. ,  1 ,  52S. 

(57)  Tite-Live ,  liv.  XLV,  c.  xvil  et  mil ,  qui  nomme 
ces  Jiieommbsaires,  marque  aussi  les  ordres  que  le  sénat 
leur  avait  donnes,  et  qui  tout  connaître  la  sagesse  de  cette 
auguste  assemblée. 

|58)  Hb  devaient  eu  être  d'autant  plus  surpris,  que,  soi  - 
vaut  l'observation  de  TileLive,ih«.,c.iiiir,  les  Romains, 
encore  aasex  grossiers,  étaient  peu  faits  à  donner  de  si  beUea 
fêtes. 

(59)  Nous  avons  déjà  dit  que  la  livre  romaine,  d'argent 
valait  cent  drachmes;  ainsi  cette  coupe  était du  prix  de 
quatre  cent  cinquante  livres. 

(60)  Ce  n'est  que  neuf  livres  dix-huit  sous ,  somme  en 
effet  bien  modique;  mais  il  faut  que  le  teste  soit  altéré; 
car  Tite-Live ,  ibid. .  chap.  xxuv ,  écrit  qu'il  y  est  pour 
chaque  cavalier  quatre  ccnls  deniers,  c'est-à-dire  quatre 
cents  drachmes ,  ce  qui  fait  trois  cent  soixante  Rires ,  et 
deux  cents  pour  chaque  fantassin,  cent  qualre-vingts  li- 
tres. Au  reste, cette  exécution,  qn 'ou  peut  appeler  bar- 
bare, montre  ce  qu'il  faut  penser  de  celle  liberté  si  vantée 
que  les  Romains  prétendaient  avoir  donnée  è la  Macédoine. 
Plutarqne  même  n'a  pas  tout  dit.  Ce  vaste  royaume  fut  di- 
visé en  quatre  provinces;  et  l'on  défendit  à  tout  habitant 
de  chacune  de  ces  provinces  de  se  marier,  de  commereer, 
de  tendre  ou  d'acheter  des  fonds  avec  quelqu'un  qui  ua 
serait  pas  de  la  même  province  que  lui.  La  vente  du  sel , 
ainsi  que  celle  des  bois  de  construction  pour  la  marine ,  i 
des  nations  barbares ,  c'est-à-dire  étrangères,  fut  abso- 
lument prohibée.  Toutes  les  personnes  nobles,  avec  leur» 
enfants  au-dessus  de  l'âge  de  quinze  ans,  eurent  ordre  de  se 
transporter  en  Italie,  et  quelques  sénateurs  romains  furent 
investis  dn  pouvoir  suprême  dans  toute  la  Macédoiuc.  Ca 
n'est  pas  lont  :  avant  les  adieux  de  Paul  Emile  aux  Grecs, 
Andronicus  d'Etoile ,  et  Néon  le  Réotien  ,  pareequ'ils 
avaient  toujours  été  les  amis  particuliers  de  Persée,  et 
qu'Us  ne  l'avaient  pas  abandonné,  même  dans  ses  derniers 
malheurs,  furent  condamnes»  perdre  la  tête.  Tant,  s'écrie 
le  traducteur  anglais ,  a  qui  je  dois  la  pins  grande  partie 
de  cette  note ,  tanl  au  milieu  dea  plus  belles  apparences  du 
justice ,  les  conquérants  sont  injustes  ! 

(fil)  Quelle bisarrerie  !  ils  accordent  le  triomphe  a  Ani- 
riiia.a  Octatina;  et  ils  le  refusent  a  Paul  Emile,  i  qui  les 
deux  autres  n'auraient  pas  osé  même  se  comparer!  Tite- 
Live,  c.  niv,  en  donne  ta  raison.  ■  L'envie,  dit-il,  passe 
paiMlessus  les  choses  médiocres,  et  ne  s'attache  qu'a  relies 
qui  sont  élevées.  * 

(62|  Ce  Marras  Servuius  avail  été  consul  et  général  de 
la  cavalerie.  Son  discourt  est  beaucoup  plus  étendu  dans 
Tite-Live,  lit.  ixivu-xxiix ,  d'où  Plutarque  a  emprunté 
plusieurs  idées.  Il  est  bon  de  les  comparer  ensemble;  c'est 
nne  étude  aussi  agréable  qu'utile. 

(65)  (/était  le  petit  talent  romain,  qui  pesait  soixante  li- 
tres. Tout  l'argent  monnayé  faisait  la  somme  de  ome 
millions  quatre  cent  vingt-un  mille  cinquante  livres.  Les 
vases  en  forme  de  cornes,  dont  il  est  question,  conservaient 
le  soutenir  de  ce»  temps  reculés  où  l'on  faisait  des  vase* 
a  bniroavec des  corne*  d'animatti.  C'est  de In, suivant l'ob- 
servation  des  édlleun  d'Amyol ,  que  vint  a  Bacrhus  le  sur- 
nom de  Cornu. 

(6*)  Le  talent  d'or,  comme  non»  l'avons  déjà  dit,  nets- 
lait  que  dix  fois  cotai  d'argent  ;  ainsi  chaque  i  nient  d'or 
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taisait  cinquante- quatre  mille  livret ,  et  le*  soixante-sept 
vases  conlcuaicut  la  somme  de  dix  millions  buil  cent  cin- 
quante-quatre mille  litres.  Dans  le  rapport  actuel  de  l'or 
arec  l'argent ,  qui  est  de  qsrinie  a  un ,  il  faut  mettre  uu 
tien  de  plot  a  cette  tomme.  La  coupe  sacrée  d'or  massif, 
do  poids  de  dix  talents ,  valait  cinq  cent  quarante  mille  li- 
Tres.  Les  coupet  antigonldei  et  séleucidca  étaient  almi  ap- 
pelées des  noms  d'Antigonus  et  de  Séleucut ,  anciens  rois 
de  Macédoine ,  pour  qui  vraisemblablement  elles  avaient 
«té  originainnieat  taitea.  Les  théricleei avalent  eu  ee  nom 
de  Tkerlolea,  potier  de  terre,  leur  inventeur.  M.Larctier 
a  don  né  sur  cet  objet  des  détails  (brttavintt  et  ton  curieux 
dans  le  XLIII*  vol.  des  Mémoires  de  l'Académie  des  In- 
scriptions. 

[65)  C'était  une  licence  autorisée  par  le  triomphe ,  et 
qui  semblait  être  un  dédommagement  do  la  sévérité  de  la 
discipline  a  laquelle  leurs  généra  tu  let  assujettissaient. 
Suétone ,  dans  la  Fit  de  César,  cb.  uu ,  nous  a  conservé 
quelque»  ans  de  cet  traita  satiriques  qui  turent  chantés 
lorsque  ee  premier  empereur  triompha  des  Gaules. 

(66)  Phtiarque  fait  ici  alluilou  a  un  passage  du  dernier 
livre  de  Vltiaàt , v. 326 ,  où  Homère  dit  qu'au  deoi  cotes 
du  troue  de  Jupiter  sont  deux  tonneaui ,  l'un  rempli  de 
maux,  etl'aulre  de  trient;  que  ceux  *  qui  il  ne  donne  que 
du' premier  tonneau  sont  toujours  malheureux;  et  que 
«eux  pour  qui  li  mêle  de  l'uu  et  de  l'antre  aonl  les  plus 
fortunés  ;  car  celui  des  biens  pun  n'est  réservé  que  pour 

{87)  Tite-Live  ,  ch.  xu ,  a  mit  austt ,  en  cette  occasion , 
■dans  la  bouche  de  l'aol  Emile,  un  discourt  qu'il  est  bon  de 
comparer  avec  celui -ci,  et  que  cet  historien  appelle  un  dis- 
court  mémorable,  et  digne  d'un  général  romain. 

(6H)  Quintui  Cassius  eut  ordre  du  sénat  de  mener  Peraée 
et  sou  Hls  Alexauitre  A  Albe ,  où  il  fut  gardé  avec  soin  ;  on 
lui  fournil  de  l'argent  et  des  meubles,  et  on  lui  donna  de» 
gêna  pour  le  servir.  Tite-Live ,  cb.  ilii.  Vogts  aussi  la 
Extraits  de  la  llibliothiqut  de  i'ho/ius,  sur  le  lïciite-unirme 
livre  de  Diodore  de  Sicile. 

(691  Cela  fini  l'espace  de  cent  vingt-cinq  aoa  ;  et  tout  ce 
rapport  les  victoires  de  Paul  Emile  furent  aussi  ulile*  que 
glorieuses.  Lesandensnesontpas  d'accord  sur  les  sommes 
que  ce  général  versa  dans  le  trésor  public.  Valérios  Aulias 
avait  evaluécelletdel'or  et  de  l'argent  monnayé  plus  haut 
que  Ptnterque ,  qui  les  porte  S  vingt -deux  millions  deux 
cent  toiian  te-quinie  mille  livres.  Ce  premier  historien  let 
supposait  d'environ  un  million  et  demi  de  plot.  Tite-Live, 
qui  dit ,  c.  xl,  que  tout  cet  argent  était  porté  sur  des  cha- 
riots et  non  par  des  hommes,  le  (ait  monter  a  une  somme 
Beaucoup  plut  considérable;  et  PalerenJe .  1. 1,  o.  ix ,  est 
deaon  seulisnenl.  U  est  vrai  qu'il  parait  que  osa  deux  bis- 
lorieni  parlent  de  toutes  les  sommet  que  Paul  Emile  versa 
dam  le  Irëtor  public ,  et  que  Pline ,  1.  XXXIII,  c.  ni,  éva- 
lue a  deux  cent  trente  millions  de  sesterces ,  qui  font  prêt 


de  Tite-Live  il  n'y  avili  rien  decerlaina  cet  égard, 
nous  ne  devons  pas  prétendre  le  déterminer  aujourd'hui. 
Un  objet  plus  ulile,  c'est  de  remarquer  la  modestie  et  le 
désintéressement  det  généraux  romains  de  ee  temps-là, 
qui ,  pouvant  puiser  avec  tant  de  facilité  dans  ces  trésors 
immenses,  n'en  relenalent  rien  pour  eux ,  et  le  venaient 
dans  le  Irésor  public  avec  la  pins  scrupuleuse  fidélité. 

(70)  Scipion  tut  nommé  consul  l'an  de  Rome  dnq  cent 
quatre-viugt-dlx,  quatre  au  aprèa  son  second  ecnsulal;  il 
eut  pour  collègue  Q.  MarciusPbilippoi.il  yen  a  qui  met- 
tent id  trois  personnages  tu  lieu  de  deux ,  et  qui  font  du 
mot  pbiloMieus ,  que  j'ai  traduit  par  séditieux ,  un  nom 
propre.  H  est  vrai  que  dans  les  Préceptes  pclWqtiei ,  où 
Philarque  rapporte  cetle  même  parole  d'Appius,  ii  en  fait 
un  nom  propre ,  et  dit  que  Scipion  était  accompagné  du 
banquier  Pbilouicus.  Cependant  Dader,  Amyolel  le  Ira 
docteur  anglais  en  font  ici  uuadjectiJdeLiciuius;etjeU* 
ai  suivis,  pareequ'il  est  Impossible  que,  dans  ht  Rrittftet 
poifliaues,  te  nom  de  Lidnlus  ait  échappé  à  la  plume  du 

(71)  Élée ,  la  même  qiie  Yéuc  riar*  la  «raudeGrëce,  sur- 
la  note  de  la  mar;  c'était  U  patrie  de  Zenon  et  de  Parmé- 
Dnte. 

(72)  Amyol  traduit,  «Vlani  mil  a  Idole.  Il  est  vrai  que 
le  mot  grec  a  aussi  celle  signification;  mais  Paul  Emile  ce 
pouvait  pas  te  mettre  t  table  après  le  sacrifice  qui  avait  été 
déjà  suivi  du  banquet;  il  se  met  au  Ut  pour  se  reposer; 
Paul  Emile  mourut  l'an  de  Rome  cinq  cent  quatre-vingt- 
qua!orxa,a  l'Age  de  soixante-huit  ans. 

(75)  Valère  Maxime,  liv.  II,  c.  x,  nous  apprend  que  le» 
Macédoniens  qui  portèrent  le  corps  de  Paul  Emile  étaient 
les  personnages  let  plut  distingués',  qui  demeuraient  à 
Rome  en  qualité  d'ambassadeurs  ;  et  il  fait  nu*  cela  une 
réflexion  qui  mérite  d'être  connue. 

(74)  Plutarque,  suivant  l'observation  det  éditetut  d'A- 
nryot,  n'est  pasiti  d'accord  avec  lui-même.  Il  a  dit,  cit, 
qu'après  la  mort  de  Paul  Emile',  ton  bien  avait  a  peine 
suffi  pour  payer  la  dot  de  sa  seconde  femme.  Au  reste ,  Dio- 
dore de  Sicile  évalue  sa  fortune  au  double;  car  il  porte  a 
soixante  talents  (environ  trois  cent  mille  livret)  la  part  qui 
revenait!  Scipion,  et  qu'il  abandonna  à  sou  frère  Fabius; 
moyennant  quoi  il  le  rendit  aussi  opulent  qu'il  l'était  lui- 
même.  Il  anitdéjafaitpreeentàsamèrePapiria  de  toutes 
les  richesses  mobilières  de  sa  grand'mère  adoplive  Fmilia , 
femme  du  premier  Scipion  l'Africain;  ce  qui  lui  avait  at- 
tira le»  louanges  et  les  bénédictions  rie  toute  la  ville.  Il  n'a- 
vait pas  ét#  moins  libéral*  l'egaril  des  deux  Glies  du  même 
Scipion.  Cette  générosi té  valait  bien  toute*  tes  victoires ,  et 
le  rendait  digne  d'un  père  aussi  désintéressé  que  Paul 
Emile,  l'oy.  Diodore  de  Sicile,  Excerf  lis  de  riitafert  n- 
tUt,  pages  586  et  587. 
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TIMOLEON. 


i.  Étal  des  affaire»  de  la  Sicile  avant  que  Timoleon  y  lui  envoyé. 

—  h-  Les  Carthaginois  j  lonl  une  descente,  et  tes  siciliens 
envoient  demander  du  secours  a  Corinihe.  —  iri.  Corinlhe  ar- 
rête d'en  envoyer  tons  la  conduite  de  Timotron.  —  n.  No- 
blesse de  Timoleon.  Son  caractère  et  sa  valeur.  — v.  Il  con. 
court  a  11  mort  de  son  Irère,  qui  avait  usurpé  la  tyrannie.  — 
vi.  Jugements  divers  sur  celte  action.  Il  prend  le  parti  de 
dire  dans  la  retraite.  —  vu.  nétteiions  sur  les  elTels  d'une 
trop  grande  douleur.  —  tiii.  La  trahison  d' lcétas  bit  presser 
l'envol  du  secours.  —  et-  Signei  qui  promettent  lin  heurrui 
succès.— t.  Icélai  cherche  1  Iromper  Timoleon,  qui  se  trouve 
dans  l'embarras.  —  II.  Timoleon  trompe  les  Carthaginois,  et 
aborde  en  Sicile.  —  m.  Méfiance  des  Syracusains  et  dea  aulrei 
peuples  de  la  Sicile  envers  Timoleon. — ltii.ll  remporte  un 
avantage  sur  lcétas.  —  lit.  Adrane  ouvre  aea  portes  a  Timo- 
leon. Denys  lui  remet  le  château  de  Syracuse.  —  iv.  Denys 
est  envoyé  i  Coriulhe.  —  xyi.  Plusieurs  mois  remarquables 
de  ce  tyran,  —  nu.  Renfort  envoyé  de  corlnlhe  a  Timoleon. 

—  iviii.  Danger  que  court  Timoleon.  —  m.  Eitréuillé  a  la- 
quelle tetrouvenl  réduit»  ceui qui  tenaient  le  château  de  Sy- 
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d'assaut.-  u  v.  Ruine  du  château  de  Syracuse  et  de  tout  ce 
qui  avait  appartenu  au  tyran.  —  «m  «.établissement  de  la 
liberté  en  Sicile,  —uni.  Nouvelle  tentative  des  Carthaginois 
sur  la  Sicile.  —  iikiii.  Timoleon  va  k  leur  rencontre.  — 
un.  Il  rassure  tes  soldats  cflrayés.—  m.  Tronpeii  qui  com- 
posaient l'armée desCartbaginoli.  — xixi.  ThnoléoD  bs at- 
taque au  passage  d'une  rivière.  —  mu.  Un  orage  le  favorise. 
I  JïlU .  —  Il  remporte  une  vietnire  complète. — nu» .  Timoleon 
envole  leurs  dépouilles  à  Corinthe.  —  iiïv.  Les  Carthaginois 
envoient  une  nouvelle  année  en  Sicile.  —  iiiti.  Preuves* 
la  protection  des  dieux  sur  Timoleon.  —iiivir.  lcétas  recom- 
mence la  guerre.  Il  est  pris  et  tué.  —  niviit.  Timoleon  son- 
met  tous  les  anlret  tyrani  de  la  Sicile.  —  i: 


grands  bommes  de 


u.  Il  sa  Axe  t  Syracuse.  — 

.  sa  tour  t.  Monument  qu'on 


J'arulléle  de  Paul  Emile  et  de  Timoleon. 


I.  Je  dois,  en  commençant  h  Vie  de  Timoleon, 
ei poser  d'abord  l'état  ou  étaient  les  affaires  de  Sy- 
racuse avant  qu'il  tût  envoyé  en  Sicile.  Dion , 
après  avoir  chassé  Denys  le  tyran,  périt  bientôt  en 
trahison  et  ceux  qui  s'étaient  joints  a  lui,  pour 
rendre  la  liberté  aux  Syracusains  se  divisèrent  en- 
tre eux  (I).  Syracuse,  qui  passait  successivement 
d'une  tyrannie  à  une  autre,  fut  accablée  de  laut 
de  maux,  qu'elle  n'était  presque  plus  qu'une  soli- 
tude. Lé  reste  de  la  Sicile  était  en  partie  déjà  ruiné 
par  les  guerres  que  cette  lie  avait  eu  k  soutenir,  et 
conservait  à  peine  quelques  villes  ;  celles  qui  sub- 
sistaient encore  étaient  la  plupart  occupées  par 
des  Barbares  de  différentes  nations,  et  par  des  sol- 
dats mercenaires  qui,  n'ayant  pas  de  paie  régu- 
lière, favorisaient  les  changements  de  domination. 
Denys  le  jeune,  dix  ans  après  son  expulsion,  ayant 
rassemblé  quelques  troupes  étrangères,  et  chassé 
Misée  qui  commandait  alors  à  Syracuse  (2),  s'em- 
para de  l'autorité,  et  devint  une  seconde  fois  ty- 
ran de  sa  patrie.  Dépouillé  d'une  manière  éton- 
nante, par  une  poignée  de  gens,  de  la  plus  puis- 
sante tyrannie  qui  fût  alors,  on  le  vit,  par  nue 
révolution  plus  surprenante  encore,  de  pauvre  et  j 
de  banni  qu'il  était,  redevenir  le  maître  de  ceux  ■ 
qui  l'avaient  chassé.  Les  Syracusains  qui  étaient 
restés  dans  la  ville  gémissaient  sous  la  servi-  ! 
tude  d'un  tyran  naturellement  cruel ,  et  que  ses  .' 
malheurs  avaient  rendu  féroce.  Les  plus  honnêtes 
et  les  plus  considérables  d'entre  oui  s'étaient  j 
adressés  h  lcétas,  qui  gouvernait  les  Léonlins  (5]  ;  | 


et,  remettant  entre  ses  mains  tous  leurs  intérêts , 
ils  l'avaient  élu  pour  leur  général  ;  non  qu'il  fût 
meilleur  que  ceux  qui  exerçaient  ouvertement  la 
tyrannie,  mais  parcequ'ils  ne  savaient  a  quel  au- 
tre recourir;  que  d'ailleurs,  étant  lui-même  S y- 
racusain,  et  ayau  t  une  armée  capable  de  tenir  lele 
à  Denys ,  ils  espéraient  qu'il  prendrait  leur  dé- 
fense. 

II.  Dans  ce  même  temps  les  Carthaginois  ayant 
abordé  en  Sicile  avec  une  flotte  nombreuse ,  et 
cherchant  a  s'en  rendre  les  maîtres ,  les  Sicilien* 
résolurent  d'envoyer  des  ambassadeurs  en  Grèce , 
pour  demander  du  secours  aux  Corinthiens.  Us 
comptaient  beaucoup  sur  ce  peuple,  non  seulement 
a  cause  de  leur  origine  commune  I.4),  et  des  ser- 
vices qu'ils  en  avaient  déjà  reçus  plusieurs  fois, 
mais  encore  parcequ'ils  avaient  toujours  vu  Co- 
rinthe aimer  la  liberté ,  délester  la  tyrannie ,  et 
entreprendre  plusieurs  guerres  considérables, 
non  pour  faire  des  conquêtes  et  étendre  sa  domi- 
nation, mais  pour  assurer  la  liberté  de  la  Grèce, 
lcétas,  qui  avait  accepté  le  commandement,  moins 
pour  meltre  en  liberté  les  Syracusains  que  pour 
s'en  rendre  le  tyran,  traitait  secrètement  avec  les 
Carthaginois,  pendant  qu'eu  public  il  se  déclarait 
pour  les  Syracusains,  et  joignait  même  ses  am- 
bassadeurs h  ceux  qu'ils  envoyaient  dans  le  Pélo- 
ponnèse; mais,  loin  de  désirer  qu'où  leur  fit  passer 
du  secours,  il  espérait  que  si  les  Corinthiens  re- 
fusaient d'eu  envoyer,  comme  il  était  vraisembla- 
ble, dans  l'occupation  que  leur  donnaient  les 
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[roubles  (le  la  Grèce  (5),  il  lui  serait  plusfacilede 
tourner  les  esprits  du  cité  des  Carthaginois,  et  de 
se  servir  ensuite  de  leur  alliance  et  de  leurs  forces 
contre  les  Syracusains  ou  contre  leur  tyran.  On 
reconnut  bientôt  qu'en  effet  c'était  là  son  des- 
sein. 

III.  Quand  les  ambassadeurs  furent  arrivés  dans 
lePéloponnèse,lesCorinthiens,accotituuiésdetont 
temps  à  protéger  leurs  colonies ,  en  particulier 
celle  de  Syracuse;  et  qui,  par  bonheur,  n'étant 
embarrasses  alors  dans  aucune  guerre,  jouissaient 
d'une  paix  profonde,  arrêtèrent  sans  balancer 
qu'on  enverrait  du  secours  à  Syracuse.  On  s'oc- 
cupa donc  du  choix  d'un  général;  les  magistrats 
proposaient  ceux  en  qui  ils  connaissaient  l'ambi- 
tion de  se  signaler,  lorsqu'un  homme  du  peuple 
se  leva,  et  nomma  Timoléon,  Cls  de  Timodcme  (0), 
qui,  ne  se  mêlant  plusdes  affaires  publiques,  n'a- 
vait ni  l'espérance  ni  la  prétention  d'un  pareil 
emploi.  Aussi  crut-on  généralement  que  c'était  un 
dieu  même  qui  avait  inspiré  a  cet  homme  la  pen- 
sée de  le  nommer  :  tant  on  vit  éclater,  dès  ce  pre- 
mier moment,  la  faveur  de  la  fortune ,  qui  le  se- 
conda depuis  dans  toutes  ses  entreprises,  en 
donnant  le  plus  grand  lustre  à  sa  vertu  I 

IV.  Il  était  né  de  parents  d islioguésdansCorinihe 
par  leur  naissance  ;  son  père  s'appelait  Timodème, 
etsamèreDémariste.  11  joignait  à  un  grand  amour 
pour  sa  pairie,  et  a  une  douceur  singulière ,  une 
haine  violente  contre  la  tyrannie  et  contre  lesmé- 
chants;  il  était  si  heureusement  né  pour  la  guerre, 
que  dans  sa  jeunesse  il  s'y  distingua  par  sa  pru- 
dence, et  que  dans  sa  vieillesse  il  y  conserva  tout 
son  courage.  Timophanes,  son  [rèreainé,  ne  lui 
ressemblait  en  rien  ;  son  naturel  bouillant  et  em- 
porté avait  été  corrompu  par  l'amour  de  la  domi- 
nation, que  lui  inspiraient  les  amis  pervers  et  les 
soldats  étrangers  dont  il  était  sans  cesse  environ- 
né. Comme  diras  les  combats  il  paraissaitavoirde 
l'audace  (7)  et  braver  lesdangers,  il  avait  donné  h 
ses  concitoyens  une  grande  opinion  de  son  courage 
et  de  son  activité,  et  on  lui  confiait  souvent  le 
commandement  des  armées.  11  était  secondé  par 
Timoléon,  qui  couvrait  toutes  ses  fautes,  ou  du 
moins  les  diminuait ,  et  faisait  valoir  les  bonnes 
qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Dans  un 
combat  que  les  Corinthiens  livrèrent  à  ceux  d'Ar- 
gus et  de  Cléones  ' ,  et  où  Timoléon  servait  dans 
l'infanterie,  Timophanes,  qui  commandait  la  ca- 
valerie, courut  le  plus  grand  danger.  Son  cheval 
fut  blessé,  et  le  renversa  au  milieu  des  ennemis. 
I.a  plupart  de  ses  cavaliers,  effrayés  de  sa  chute, 
se  dispersèrent  sur-le-champ;  ceux  qui  tinrent 
bon  étaient  en  petit  nombre,  et  no   résistaient 
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i  qu'avec  peineaui  ennemis  nombreux  qu'ils  avaient 
!  en  léte.  Timoléon,  voyant  le  péril  de  son  frère, 
i  court  prom  plein  eût  à  lui,  le  couvre  de  son  bou- 
1  clier,  et,  malgré  la  quantitéde  traits  et  de  blessures 
I  qu'il  reçoit  de  très  près  dans  son  corps  et  dans  ses 
armes,  il  vient  à  bout,  après  de  grands  efforls ,  de 
repousser  les  ennemis  et  de  sauver  son  frère. 
|  V.  Cependant  les  Corinthiens,  craignant  qu'il 
ne  leur  arrivât,  par  la  faute  de  leurs  alliés ,  de 
perdre  une  seconde  fois  Corinthe ,  arrêtèrent  de 
prendre  à  leur  solde  quatre  cents  soldats  étrangers, 
dont  ils  donnèrent  le  commandement  a  Timo- 
I  jihancs.  Celui-ci,  au  mépris  des  lois,  de  la  justice 
et  de  l'honneur,  s'occupa  sur-le-champ  des  moyens 
i  de  se  rendre  maître  de  la  ville  :  il  fit  mourir,  sans 
1  aucune  forme  de  justice,  un  grand  nombre  des 
principaux  citoyens,  et  se  déclara  ouvertement  le 
tyran  de  sa  patrie.  Timoléon,  vivement  affligé  de 
celte  trahison,  qu'il  regardait  comme  un  malheur 
personnel,  essaya  d'abord  de  gagner  son  frère  par 
la  persuasion  ;  il  le  pressa  de  renoncer  à  une  folle 
cl  malheureuse  ambition,  et  de  travailler  a  répa- 
rer les  torts  qu'il  avait  envers  ses  concitoyens. 
Timophanes  ne  fit  aucun  cas  de  ses  prières,  et  re- 
jeta ses  remontrances  :  alors  Timoléon  prenant 
avec  lui,  parmi  les  parents  de  Timophanes,  Es- 
chyle son  beau-frère,  et  entre  ses  amis  un  devin 
que  Théopompe  appelle  Satyrus,  et  qui  est  nommé 
Orthagoras  par  Épbore  et  par  Timée,  il  va,  après 
quelques  jours  d'intervalle,  retrouver  avec  eui  Ti- 
mophanes ;  et  tous  trois  le  pressent,  le  conjurent 
de  nouveau  de  prendre  enfin  uu  parti  sage,  et  d'a- 
bandonner ses  projets  ambitieux.  Timophanes  ne 
lit  d'abord  que  rire  de  leurs  représentations;  en- 
suite il  s'emporta  contre  eux  avec  fureur.  Ti- 
moléon s'éloigna  de  quelques  pas,  et,  fondant  en 
larmes,  il  se  couvrit  le  visage;  les  deux  autres, 
ayant  lire  leurs  épées,  tuèrent  Timophanes  sur  la 
place. 

VI.  Le  bruit  de  ce  meurtre  s'élanl  répandu  dans 
la  ville,  les  principaux  citoyens  donnèrent  les  plus 
grands  éloges  à  la  grandeur  d'ame  de  Timoléon , 
et  à  sa  haine  contre  les  méchants  :  il  avait  sur- 
monté ,  disaient-ils ,  sa  douceur  naturelle  et  son 
affection  pour  ses  proches;  préféré  sa  patrie  à  sa 
famille,  et  sacrifié  un  intérêt  particulier  à  la  jus- 
lice  et  à  l'honnêteté  ;  comme  il  avait  sauvé  la  vie 
à  son  frère  lorsqu'il  l'exposait  courageusement 
pour  la  défense  de  son  pays ,  il  l'avait  aussi  fait 
mourir  quand  il  tramait  contre  lui  des  desseins 
pernicieux,  et  qu'il  voulaill'asservir.  Ceux  qui,  ne 
pouvant  vivre  dans  une  démocratie,  avaient  cou- 
tume de  faire  la  cour  aux  grands,  parurent  en  pu- 
blic se  réjouir  de  la  mort  du  tyran  ;  mais  ils  blâ- 
maient Timoléon ,  et  lui  reprochaient  d'avoir 
commis  une  action  impie  cl  détestable.  Ces  repro- 
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clics  le  jetèrent  d'abord  dans  une  sombre  tristesse; 
mais^uand  il  apprit  que  sa  mère,  irritée  contre 
lui ,  l'accablait  des  plus  horribles  malédictions  ; 
lorsque,  étant  allé  pour  la  voir  et  la  consoler ,  elle 
ne  voulut  pas  même  le  recevoir,  et  lui  fit  fermer 
sa  porte  ;  alors  il  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
colie; et  sa  raison  en  fut  si  troublée,  qu'il  résolut 
de  terminer  sa  vie  en  se  laissant  mourir  de  faim. 
Ses  amis  ne  l'abandonnèrent  pas  dans  cet  état;  ils 
employèrent  auprès  de  lui  les  plus  vires  instan- 
ces, et  lui  faisant  en  'quelque  sorte  violence,  ils 
l'obligèrent  enfin  à  changer  de  résolution  ;  il  con- 
sentit à  vivre,  mais  seul  et  dans  la  retraite.  Il  aban- 
donna entièrement  les  affaires  publiques  ;  et  dans 
les  premiers  temps  il  ne  venait  pas  même  à  la 
ville;  (out  entier  à  sa  douleur,  i)  se  plaisait  a  er- 
rer dans  les  lieux  les  plus  solitaires. 

VII.  C'est  ainsi  que  notre  esprit ,  s'il  ne  puise 
dans  la  raison  et  dans  la  philosophie  la  fermeté 
qu'exigent  nos  entreprises,  est  facilement  ébranlé 
par  les  louanges  on  par  les  reproches  des  per- 
sonnes les  plus  indifférentes,  et  se  laisse  entraîner 
hors  de  ses  résolutions.  Il  faut  donc  non  seule- 
ment que  notre  action  soit  belle  et  juste,  mais  en- 
core que  l'opinion  qui  .la  détermine ,  étant  ferme 
et  invariable,  ne  nons  fasse  agir  que  par  convic- 
tion ;  de  peur  qu'à  l'exemple  des  gourmands  qui , 
se  jetant  avec  avidité  sur  les  meilleures  viandes, 
sont  bientôt  rassasiés  et  s'en  dégoûtent;  nous  de 
mSmc,  après  avoir  achevé  quelque  entreprise, 
nous  ne  tombions  par  faiblesse  dans  le  repentir , 
lorsque  l'idée  de  gloire  '  que  nous  y  avions  atta- 
chée vient  à  'se  flétrir.  Le  repentir  nous  Tait  rou- 
gir du  bien  même  que  nous  avons  fait  ;  mais  une 
détermination  qui  est  fondée  sur  le  raisonnement 
et  sur  la  conviction  ne  varie  jamais,  lors  même 
que  nos  entreprises  n'ont  pas  réussi.  Phocion,  qui 
■'était  opposé  à  l'expédition  de  Léosthène,  voyant, 
après  le  succès  qu'avait  eu  ce  général ,  les  Athé- 
niens, tout  glorieux  de  sa  victoire,  faire  aux  dieux 
des  sacrifices  d'actions  de  grâces,  dit  an  peuple  : 
*  Je  voudrais  avoir  fait  comme  lui;  mais  je  ne  vou- 
h  drais  pas  avoir  donné  un  antre  conseil  que  celui 
«  que  j'ai  donné.  »  H  y  a  plus  de  fermeté  encore 
dans  la  réponse  qu'Aristide  de  Locres,  un  des  amis 
de  Platon,  fit  à  Denys  l'ancien,  qui  lui  demandait 
«ne  de  ses  filles  en  mariage  :  «  J'aimerais  mieux 
«  voir  ma  fille  morte  que  femme  d'un  tyran  ■  Peu 
de  temps  après ,  Denys,  ayant  (ait  mourir  les  en- 
fants d'Aristide,  lui  demanda,  avec  un  air  d'in- 
sulte, s'il  pensait  toujours  de  même  sur  le  mariage 
de  sa  fille  :  ■  Je  suis  affligé ,  lui  dit  Aristide,  de  ce 
»  que  tu  as  fait;  mais  je  ne  me  repens  point  déco 
»  quej'ai  dit.»  Au  reste,  un  tel  courage  est  peul- 

1  Mot  i  mot  :  l'image  (te  baillé. 


être  l'effet  d'une  vertu  trop  grande  et  trop  parfaite 
pour  pouvoir  être  facilement  imité. 

VIII.  Pour  Timoléon  ,  le  chagrin  de  ce  qu'il 
avait  fait ,  soit  qu'il  fût  causé  par  la  compassion 
pour  le  sort  de  son  frère,  ou  par  h  honte  de  pa- 
raître devant  sa  mère ,  abattit  tellement  son  cou- 
rage, que  pendant  près  de  vingt  ans  H  ne  fit  rien 
d'important,  et  ne  prit  part  a  aucune  affaire  pu- 
blique; mais  quand  il  eut  été  nommé  général  pour 
l' expédition  de  Sicile,  et  que  le  peuple  eut  confir- 
mé avec  empressement  cette  élection  parses  suffra- 
ges, Télédide,  qui  avait  alors  le  plus  decrédtletde 
puissance  dans  la  ville,  se  leva,  et  exhorta  Timoléon 
a  se  conduire  dans  cette  entreprise  en  homme 
d'honneur  et  de  courage  :  ■  Si  vous  combattes 
»  avec  gloire,  lui  dit-il,  nous  croirons  que  vais 

*  avei  fait  mourir  un  tyran.  Si  vous  vous  com- 
»  portez  mal ,  nous  dirons  que  vous  avei  tué  votre 

•  frère  (8).  ■  Pendant  que  Timoléon  rassemblait 
des  troupes  et  préparait  son  départ,  les  Corinthiens 
reçurent  d'Icétas  des  lettres  qui  dévoilaient  son 
changement  et  sa  trahison.  A  peine  il  avait  hit 
partir  ses  ambassadeurs,  que,  s'élaat  réuni  ouver- 
tement aux  Carthaginois,  i)  était  convenu  avec 
eux  que,  lorsqu'il  aurait  chassé  Denysde  Syracuse, 
il  y  régnerait  a  sa  place.  Craignant  donc  qne  le 
général  corinthien,  en  arrivant  avec  «on  armée,  ne 
fit  avorter  ses  projets ,  il  écrivit  aux  Corinthiens 
de  s'épargner  les  frais  et  les  embarras  de  cette  ex- 
pédition, qui  pourrait  les  exposer  a  de  grandi 
dangers;  il  ajoutait  que  les  Carthaginois,  résolus  de 
s'y  opposer,  se  trouveraient  avec  ne  flotte  nom- 
breuse sur  le  passage  de  leurs  vaisseaux  pour  les 
surprendre;  que  leur  lenteur  a  lui  envoyer  do 
secours  l'avait  forcé  de  faire  alliance  avec  les  Car- 
Ihaginais  contre  le  tyran.  A  la  lecture  de  cette 
lettre,  ceox  mêmes  des  Corinthiens  qui  pouvaient 
être  indifférentsà  cette  entreprise  furent  si  irrités 
contre  I  cotas,  qne  l'on  fournit  de  grand  cœur  à 
Timoléon  tout  ce  qui  loi  était  nécessaire  pour  l'ar- 
mement de  sa  floue. 

IX.  Lorsque  les  vaisseaux  furent  prêts ,  et  les 
soldats  munis  de  toutes  leurs  provisions,  les  prê- 
tresses de  Proserpine  virent  eu  songe  Cérès  et  sa 
fillo  se  préparer  pour  un  voyage,  et  dire  qu'elles 
allaient  s'embarquer  avec  Timoléon  pour  la  Si- 
cile. Les  Corinthiens  armèrent  donc  une  galère  sa- 
crée (9),  qu'ils  appelèrent  le  vaisseau  des  déesses. 
Timoléon  lui-même,  étant  allé  h  Delphes  pour  hure 
des  sacrifices  au  dieu,  eut,  en  entrant  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'oracle ,  le  signe  le  plus  favorable.  Du 
milieu  des  offrandes  suspendues  dans  le  temple,  il 
se  détacha  une  bandelette  sur  laquelle  étaient  bro- 
dées des  victoires  et  des  couronnée,  et  qui ,  s'al- 
lant  poser  sur  la  tête  de  Timoléon ,  fit  dire  que  le 
dieu  semblait  renvoyer  déjà  (ont  couronné  à  celle 
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expédition.  [I  mit  à  la  voile  arec  sept 
eorinthieas,  deux  de  Corcyre,  et  un  dixième  fourni 
par  les  Leucadieos  (1 0).  Comme  il  voguait  la  nuit 
en  pleine  mer,  par  an  t eut  favorable,  il  crut  voir 
le  ciel  s'eatr'onvrir  tout-a-coup,  et  verser  sur  son 
vaisseau  une  irai  née  Je  feu  très  brillante,  d'où  ilsor- 
titune  torche  enflammée,  semblable  a  celles  qu'on 
allume  dans  les  mystères,  et  qui,  suivant  la  même 
route  que  sa  flotte,  alla  se  perdre  enfla  sur  la  cote 
d'Italie  où  les  pilotes  voulaient  aborder.  Les  devins 
déclarèrent  que  cette  vision  confirmait  le  songe 
qu'avaient  eu  les  prêtresses  de  Proserpine,  et  que 
les  déesses  avaient  fait  briller  du  ciel  cette  lumière, 
pour  montrer  qu'elles  assistaient  a  cette  expédi- 
tion. En  effet,  disaient-ils,  la  Sicile  est  consacrée 
à  Proserpine ,  et  la  fable  place  l'enlèvement  de  la 
déesse  dans  cette  Ile ,  qui  lui  fut  donnée  depuis 
pour  présent  de  noces  (I  i }.  Remplis  de  confiance 
sur  tant  de  signes  heureux  que  les  dieux  leur  en- 
voyaient, ils  firent  la  pins  grande  diligence ,  et 
abordèrent  en  Italie. 

X.  Mais  les  nouvelles  que  Timoléon  y  reçut  de 
Sicile  le  jetèrent  dans  l'embarras  et  découragè- 
rent ses  troupes.  Icétas  avait  vaincu  Denys  en  ba- 
taille rangée;  et  s'étant  rendu  maître  de  la  pins 
grande  partie  de  Syracuse,  il  tenait  le  tyran  en- 
fermé dans  la  citadelle  et  dans  le  quartier  appelé 
l'Ile ,  qu'il  avait  environné  de  murailles ,  pour  en 
faire  le  siège  ((2).  H  avait  ebargé  les  Carthaginois 
d'empocher  Timoléon  d'aborder  en  Sicile,  et  il 
était  convenu  avec  eux  qu'après  l'avoir  forcé  de 
se  retirer,  ils  feraient  paisiblement  ensemble  lo 
partage  de  l'Ile.  Les  Carthaginois  envoyèrent  donc 
a  Rbège  '  vingt  galères  qui  portaient  les  ambassa- 
deurs d'Ieétas  a  Timoléon  (H  3)  ;  ils  étaient  charges 
de  lai  faire  des  propositions  analogues  a  la  con- 
duite d'Ieétas ,  et  qui  n'étaient  que  des  paroles 
spécieuses  sous  lesquelles  il  couvrait  ses  pernicieux 
desseins.  Ils  dirent  à  Timoléon  qu'il  était  le  maître 
de  venir  seul ,  s'il  voulait  aider  Icétas  de  ses  con- 
seils ,  et  partager  ses  premiers  succès  ;  qu'il  n'a- 
vait qu'à  renvoyer  ses  vaisseaux  et  ses  troupes  a 
Corinthe ,  parceqae  la  guerre  était  près  de  finir  ; 
que  d'ailleurs  les  Carthaginois  étaient  résolus  de 
lui  fermer  le  passage,  etde  le  combattre,  s'il  ten- 
tait de  le  forcer.  Les  Corinthiens,  en  débarquant 
a  Rbège ,  y  trouvèrent  les  ambassadeurs ,  et  virent 
les  Carthaginois  à  l'ancre ,  non  loin  du  port.  Si  le 
dépit  d'être  ainsi  joués  les  remplit  d'une  juste  in- 
dignation contre  Icétas,  ils  ne  furent  pas  moins 
alarmés  du  danger  des  Siciliens ,  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  devenir  pour  le  tyran  le  prix  de  sa 
trahison ,  et  pour  les  Carthaginois  le  salaire  de 
l'appui  qu'ils  donnaient  à  sa  tyrannie.  11  leur  pa- 
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I  raissait  impossible  de  forcer  tes  vaisseaux  que  les 
Carthaginois  avaient  fait  avancer,  et  qui  étaient 
en  nombre  double  des  leurs  :  quand  mante  ils  y 
auraient  réussi ,  pouvaient-ils  espérer  de  battra 
l'armée  d'Ieétas ,  qu'ils  n'étaient  venus  que  secou- 
rir <H|? 

XI.  Cependant  Timoléon,  s'étant  abouché  avec 
les  ambassadeurs  et  les  capitaines  des  vaisseaux 
carthaginois,  leur  dit  qu'il  exécuterait  volontiers 
ce  qu'ils  lui  proposaient;  car  que  gagnerait-il  a 
leur  résister?  mais  qu'avant  de  se  retirer,  il  de- 
sirait qu'ils  lui  fissent  leurs  propositions  et  reçus- 
sent ses  réponses  dans  Rhège ,  qui ,  comme  ville 
grecque,  était  amie  des  deux  partis;  que  cette 
démarche  importait  à  sa  sûreté;  que,  de  leur  coté 
ils  tiendraient  plus  fidèlement  ce  qu'ils  auraient 
promis  pour  les  Syracusains ,  lorsqu'ils  auraient 
tout  le  peuple  de  Rbège  pour  témoin  de  leurs  en- 
gagements. Ce  n'était  de  sa  part  qu'une  ruse,  par 
laquelle  il  voulait  se  ménager  le  moyen  de  passer 
en  Sicile;  il  était  secondé  par  les  magistrats  de 
Rhège,  qui  tous  proféraient  que  les  Corinthiens 
fussent  maîtres  de  la  Sicile ,  et  qui  d'ailleurs  crai- 
gnaient le  voisinage  des  Barbares,  lis  convoquè- 
rent donc  l'assemblée,  et  fermèrent  les  portes  de  la 
ville,  sous  prétei le  d'empêcher  que  les  citoyens 
n'allassent  s'occuper  d'aucune  autre  affaire.  Quand 
le  peuple  fut  assemblé ,  les  magistrats  firent  tous 
de  longs  discours  sans  rien  conclure,  chacun  lais- 
sant h  l'autre  le  mémo  sujet  à  traiter  ;  ils  ne  vou- 
laient que  gagner  du  temps ,  jusqu'à  ce  que  les 
galères  dos  Corinthiens  fussent  sorties  do  port.  Ils 
retinrent  aussi  dans  l'assemblée  les  Carthaginois 
qui  n'avaient  pas  le  moindre  soupçon  de  ce  qui 
se  tramait,  parceqne  Timoléon  était  présent, 
et  qu'il  paraissait  attendre  le  moment  de  parler 
à  son  tour.  Lorsqu'on  fut  venu  lui  dire  tout  bas  que 
les  galères  étaient  en  mer,  et  qu'il  ne  restait  plus 
que  la  sienne  qui  l'attendait  dans  le  port ,  il  se 
glissa  parmi  la  foule  des  Rhégiens ,  qui ,  pour  fa- 
voriser son  évasion ,  se  pressaient  autour  de  la 
tribune.  S'étant  rendu  a  bord ,  il  hâta  son  départ, 
et  arriva  avec  toute  sa  flotte  a  Tauroménium  ' 
Ville  de  Sicile  (I  S)  ;  il  y  était  appelé  depuis  long- 
temps par  Androuiacbus,  qui  exerçait  dans  cette 
ville  une  autorité  presque  absolue ,  et  qui  le  reçut 
avec  la  plus  grande  joie.  11  était  père  de  l'historien 
Ttmée ,  et  le  plus  vertueux  de  tous  ceux  qui  domi- 
naient en  Sicile  ;  il  gouvernait  ses  concitoyens  avec 
autant  de  sagesse  que  de  justice ,  et  avait  voué  aux 
tyrans  une  haine  implacable.  Il  fit  donc  de  sa  ville 
la  place  d'armes  de  Timoléon ,  et  détermina  les 
habitants  a  se  joindre  aux  troupes  de  Corinthe , 
pour  mettre  la  Sicile  en  liberté. 


1  M«WcaaMIU*J>>.  m  Calibre  ,  aur  le  dtlmtt  de  iieMtuc.  ■  Igr  fartage  de  II 
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SU.  Quand  l'assemblée  fat  finie  a  Rliège ,  et  que 
les  Carthaginois  apprirent  le  départde  Timoléon, 
Us  furent  outrés  de  colère  de  se  voir  ainsi  dupés  ; 
et  leur  dépit  donna  lieu  aux  Rbégiens  de  les  plai- 
santer, et  de  leur  dire  qu'étant  Phéniciens,  ils  ne 
devaient  pas  tant  désapprouver  les  tromperies  (16). 
Les  Carthaginois  envoient  aussitôt  a  Tauromc- 
oium ,  sur  une  de  leurs  galères .  un  ambassadeur, 
qui  fit  on  très  long  discours  à  Andromachus  ;  et 
après  l'avoir  menacé  avec  l'audace  et  l'insolence 
d'un  Barbare ,  il  finit  par  lui  montrer  le  dedans 
de  sa  main  tout  ouverte  ;  ensuite  la  renversant ,  il 
lui  dit  que,  s'il  ne  chassait  au  plus  tôt  les  Corin- 
thiens, il  renverserait  sa  ville  aussi  facilement 
qu'il  venait  de  retourner  sa  main.  Andromachus 
ne  fit  que  rire  de  ses  menaces;  et  répétant  le 
même  geste  que  l'ambassadeur  avait  fait:  •  Relire- 

*  toi ,  lui  dit-il ,  si  tu  ne  veut  pas  voir  la  galère 

•  renversée  comme  j'ai  moi-même  renversé  ma 
■  main.  »  Cependant  leélas  ayant  appris  le  passage 
de  Timoléon ,  eu  fnt  très  effrayé,  et  lit  venir  à  Sy- 
racuse plusieurs  galères  des  Carthaginois.  Les  Sy- 
racnsains  désespérèrent  alors  de  leur  salut  ;  ils 
voyaient  le  port  occupé  par  les  Carthaginois  (1 7) , 
Icétas  maître  de  la  ville ,  Denys  de  la  citadelle ,  et 
Timoléon,  qui,  ne  tenant  encore  à  la  Sicile  que 
par  la  petite  ville  de  Tauroménium ,  comme  par 
une  faible  lisière ,  n'avait  que  de  médiocres  espé- 
rances ,  et  encore  moins  de  forces  ;  car  son  armée 
ne  sa  montait  pas  a  plus  de  mille  hommes ,  et  n'a- 
vait que  les  provisions  les  plus  nécessaires.  D'un 
autre  côté ,  les  villes  ne  se  fiaient  pas  a  lui  ;  elles 
étaient  aigries  contre  tous  les  généraux  par  les 
maux  affreux  qu'elles  avaient  soufferts,  surtout 
de  la  pari  de  CaMippe  et  de  l'haras1,  l'un  Athénien 
et  l'autre  Spartiate,  qui  tous  deux  ,  après  avoir 
déclaré  qu'ils  venaient  délivrer  la  Sicile  et  eu  ex- 
terminer les  tyrans ,  avaient  rendu  les  Siciliens  si 
misérables ,  qu'ils  regardaient  comme  l'âge  d'or 
le  temps  de  la  tyrannie  ;  et  que  ceux  de  leurs  con- 
citoyens qui  étaient  morts  dans  la  servitude  leur 
paraissaient  plus  heureux  que  ceux  qui  avaient 
vécu  sous  la  liberté.  Persuadés  que  ce  Corinthien 
ne  serait  pas  meilleur  que  les  autres ,  et  qu'en 
■employant  les  mêmes  ruses  il  les  amorcerait  éga- 
lement par  les  espérances  les  plus  flatteuses  et  les 
promesses  les  pins  séduisantes ,  pour  les 
à  changer  de  maître,  ils  suspectaient  les  intentions 
des  Corinthiens ,  et  rejetaient  leurs  propositions. 
Elles  ne  furent  écoutées  que  par  les  Adranites 
-qui  habitaient  une  petite  ville  consacrée  au  dieu 
Adranos,  divinité  singulièrement  honorée  dans 
toute. la  Sicile  (18);  mais  ils  étaient  divisés  entre 
eux  :  les  uns  appelaient  Icétas  et  les  Carthaginois 

■  Xejti  la  Via  de  Dion  mr  la  fin. 


les  autres  avaient  déjà  député  vers  Timoléon. 

XIII.  H  arriva  par  hasard  que  les  deux  géné- 
raux ,  qui  avaient  un  égal  empressement  de  se  ren- 
dre à  Adrane ,  y  arrivèrent  en  même  temps.  Mais 
Icétas  avait  cinq  mille  combattants;  et  la  troupe 
de  Timoléon  n'était  que  de  doute  cents  hommes , 
avec  lesquels  il  était  parli  de  Tauroménium ,  éloi- 
gnée d' Adrane  de  trois  cent  quarante  stades*.  Il 
avait  fait  peu  de  chemin  la  première  journée ,  et 
s'était  arrêté  de  bonne  heure.  Mais  le  lendemain  il 
précipita  sa  marche ,  malgré  la  difficulté  des  che- 
mins; et  sur  la  fin  du  jour  il  apprit  qu'lcéias 
venait  d'arriver  devant  Adrane,  et  qu'il  plaçait 
déjà  son  camp.  Les  capitaines  et  les  chefs  des 
bandes  font  arrêter  aussitôt  les  premières  troupes , 
afin  qu'après  avoir  pris  leur  repas  et  s'être  repo- 
sées quelque  temps ,  elles  pussent  marcher  a  l'en- 
aenjiavec  plus  d'ardeur.  Timoléon,  étant  allé  trou- 
ver ces  officiers ,  les  prie  de  no  pas  arrêter  les  sol- 
dats, mais  de  les  conduire  au  plus  tôt  contre  Icétas, 
et  de  l'attaquer  dans  le  désordre  d'une  première 
arrivée,  où  ses  troupes  ne  devaient  être  occupées 
qu'à  dresser  leurs  lentes  et  à  préparer  leur  souper. 
En  même  temps- il  prend  son  bouclier,  et  marche 
le  premier  comme  à  une  victoire  certaine.  Ses 
soldats ,  encouragés  par  son  exemple ,  le  suivent 
sans  balancer  :  ils  n'étaient  éloignés  d' Adrane  que 
d'environ  trente  stades  *,  A  peine  arrivés ,  ils  cou- 
rent sur  les  ennemis,  qu'ils  trouvent  en  désordre, 
et  qui  ne  les  ont  pas  plus  lot  vus,  qu'ils  prennent 
la  fuite.  Aussi  les  Corinthiens  n'en  tuèrent-ils  pu 
plus  de  trois  cents  :  ils  firent  le  double  de  prison- 
niers ,  et  se  rendirent  maîtres  du  camp . 

XIV.  Les  Adranites  ouvrirent  leurs  portes  a  Ti- 
moléon ,  et  lui  racontèrent  avec  un  élonnemeot 
mêlé  d'horreur  qu'au  commencement  du  com- 
bat ,  les  portes  sacrées  de  leur  temple  s'étaient  ou- 
vertes d'elles-mêmes  ;  que  leur  dieu  avait  agité  le 
fer  de  sa  pique,  elque  son  visage  avait  paru  inoade 
de  sueur.  Ces  prodiges ,  à  ce  qui  semble ,  ne  pré- 
sageaient pas  seulement  celte  première  victoire, 
mais  les  exploits  qui  la  suivirent,  et  dont  ce  com- 
bat Tut  l'heureui  prélude.  En  effet,  plusieurs  villes 
envoyèrent  des  députés  à  Timoléon  pour  joindre 
leurs  troupes  aux  siennes.  Mamercus  ',  tyran  de 
Cutané ,  nomme  guerrier ,  que  ses  grandes  riches- 
ses rendaient  très  puissant ,  fit  alliance  avec  lui  ; 
et  ce  qui  fut  bien  pins  important,  Denys  lui-même, 
qui  se  voyait  sans  espoir  et  a  la  veille  d'être  forcé 
dans  la  citadelle,  n'ent  pins  que  du  mépris  pour 
Icétas  depuis  sa  honteuse  défaite  ;  et ,  plein  d'ad- 
miration pour  Timoléon ,  il  lui  fit  dire  qu'il  était 

1  Prêt  de  ifnatone  Ireoe*. 
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disposé  à  se  rendre  aux  Corinthiens ,  et  à  leur  re- 
mettre la  citadelle.  Timoléon  ,  ravi  d'un  bonheur 
si  inespéré,  charge  deux  Corinthiens,  Euclide  et 
Télémaque,  de  faire  entrer  quatre  cents  soldats 
dans  la  citadelle,  non  pas  tous  ensemble,  ni  pen- 
dant le  jour  ;  ce  qui  eût  été  impossible ,  les  Car- 
lha§ inois  étant  dans  le  port  ;  mais  les  uns  après 
les  autres,  et  à  la  dérobée.  Ces  soldats,  s' étant  glis- 
sés dans  la  citadelle ,  s'emparent  de  tous  les  meu- 
bles du  tyran ,  et  de  toutes  les  provisions  qu'il  y 
avait  mises  en  réserve.  C'était  un  grand  nombre 
de  chevaux ,  toutes  sortes  de  machines  de  guerre , 
el  une  grande  quantité  de  traits.  On  y  trouva  des 
armes  pour  soixante-dix  mille  hommes,  qu'on  y 
avait  amassées  depuis  long-temps.  Denys  avait  aussi 
deux  mille  soldats  qu'il  remit  a  Timoléon ,  avec 
tout  le  reste  ;  et  lui-même,  ayant  pris  son  argent , 
s'embarqua  avec  quelques  amis ,  à  l'insu  d'Icétas , 
el  se  rendit  au  camp  de  Timoléon. 

XV.  Réduit  alors ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  a  l'état  abject  du  plus  simple  particulier,  il 
fut  envoyé  a  Cormthe  sur  uue  galère  avec  très  peu 
d'argent  :  lui  qui  était  né  cl  avait  été  élevé  dans  la 
plus  grande  cl  la  plus  llorissanlc  tyrannie  qui  eut 
jamais  existe;  qui  l'avait  d'abord  occupée  paisible- 
ment pendant  dix  ans,  et  l'avait  conservée  douze 
autres  années,  depuis  la  guerroqu'il  avait  eu  à  sou- 
tenir contre  Dion  (1 9).  Les  malheurs  qu'il  éprouva 
surpassèrent  eucore  les  maux  qu'il  avait  Tait  souf- 
frir aux  Syracusains  pendant  sa  tyrannie.' Il  vit  ses 
enfants  moissonnés  h  la  (lourde  leur  âge,  et  ses  filles 
violées;  sa  femme,  qui  était  aussi  sa  sœur  (20), 
après  avoir  servi  de  jouet  a  la  brutalité  de  ses  enne- 
mis ,  périt  avec  ses  enfants  d'une  mort  violente ,  et 
son  corps  fut  jeté  daus  la  mer  :  tous  ces  détails  se 
trouvent  dans  la  Vie  de  Dion.  Lorsque  Deuys  fut 
arrivé  a  Coriulhe ,  il  n'y  eut  pas  dans  toute  la  Grèce 
on  seul  homm  quie  ne  désirât  de  le  voir  et  de  lui 
parler.  Ceux  qui  le  haïssaient ,  charmés  de  sa  dis- 
grâce, y  allaient  avec  joie,  comme  pour  insulter 
à  dd  homme  que  la  fortune  avait  abattu  ;  les  autres. 
changés  par  un  tel  revers  et  sensibles  à  ses  mal- 
heurs, contemplaient  avec  etonnement  dans  sa  per- 
sonne un  exemple  frappant  de  ce  pouvoir  terrible 
et  caché  que  les  puissances  divines  exercent  sur 
les  faibles  mortels.  On  ne  vit  dans  ce  siècle  aucun 
effet  de  la  nature  ou  de  l'art  aussi  extraordinaire 
que  ce  jeu  de  la  fortune  envers  un  hommeqtii ,  peu 
de  jours  auparavant,  maître  de  toute  la  Sicile, 
passait  maintenant  des  journées  entières  ou  às'en- 
treleniravec  une  vivandière ,  ou  assis  dans  la  bou- 
tique d'un  parfumeur,  ou  h  boire  du  mauvais  vin 
dans  un  cabaret ,  à  se  quereller  sur  les  places  avec 
des  courtisanes,  a  donner  des  leçons  de  chant  aux 
actrices ,  a  disputer  sérieusement  avec  elles  sur  les 
pièces  de  musique  qu'on  chantait  dans  IcsthéAlres, 


et  sur  les  lots  de  l'harmonie.  Les  uns  prétendent 
qu'il  menait  ce  genro  de  vie  par  uue  suite  de  son 
caractère  ;  que,  naturellement  lâche  et  dissolu ,  il 
recherchait  par  goût  les  plus  basses  voluptés.  D'au- 
tres ont  cru  qu'il  le  faisait  à  dessein,  peur  se  faire 
mépriser  des  Corinthiens  ;  il  ne  voulait  pas  qu'on 
le  crût  dangereux,  qu'on  le  soupçonnât  do  sup- 
porter impatiemment  ce  revers  de  fortune,  et  de 
penser  à  recouvrer  son  premier  état  :  dans  cette 
vue ,  il  affectait  la  plus  grande  bassesse  dans  ses 
amusements  et  dans  ses  goûts. 

XVI,  On  cite  en  effet  de  lui  quelques  mots  qiri 
prouvent  qu'il  soutenait  avec  courage  sa  fortune 
préseule.  Lorsqu'il  eut  abordé  a  Leucade,  ville  fon- 
dée, comme  celle  de  Syracuse,  par  les  Corinthiens 
il  dit  qu'il  ressemblait  a  ces  jeunes  gens  qui,  cou- 
pables de  quelque  faute ,  se  rapprochent  volontiers 
de  leurs  frères,  et  s'éloignent  par  honte  de  la  vue 
de  leurs  pères.  «  Moi  aussi ,  ajoula-l-il ,  je  fuirais 

•  volontiers  ma  mère,  et  j'aimerais  à  vivre  avec 

•  mes  frères  (21).  »  tin  jour,  aCorinlhe,  un  étran- 
ger le  raillait  grossièrement  sur  le  goût  qu'il  avait 
eu,  pendant  sa  tyrannie,  pour  les  entretiens  des 
philosophes ,  et  Unit  par  lui  demander  quel  fruit 


il  avait  retiré  de  la  sagesse  de  Plalot 


-  Eli! 


quoi, 


d  lui  répondit  Denys,  don  lez-  vous  q  ne  Platon  n. 
»  m'ait  été  utile ,  quand  vous  voyez  comment  je 
»  supporte  ma  mauvaise  fortune?  *  Le  musicien 
Arisloxène,  el  quelques  autres,  lui  demandèrent 
en  quoi  il  avait  eu  à  se  plaindre  de  Platon.  «  De 
»  tous  les  maux  dont  la  tyrannie  est  pleine ,  leur 

•  répondit-il ,  il  n'en  est  pas  de  plus  grand  que  la 

•  lachelc  de  ceux  qui  se  disent  les  amis  du  tyran 
»  et  dont  un  seul  n'ose  lui  parler  avec  franchise; 
o  cesonteuxqui  m'ont  fait  perdre  l'ami  lié  de  Pla- 
»  ton  (22).  »  Un  homme,  qni  se  piquait  d'être 
plaisant  étant  un  jour  entré  chez  Denys,  et  vou- 
lant se  moquer  dolui,  secoua  son  manteau, comme 
on  fait  quand  on  entre  chez  un  tyran  (25).  Denys 
pour  lui  rendre  sa  plaisanterie,  lui  dit  de  le  se- 
couer quand  il  sortirait ,  afin  de  faire  voir  qu'il 
n'emportait  rien.  Philippe  de  Macédoine,  étant  à 
table  avec  lui ,  fit  malignement  tomber  la  conver- 
sation sur  les  odes  et  les  tragédies  que  Denys  l'an- 
cien avait  laissées;  il  feignait  d'être  surpris  qu'il 
eût  pu  trouver  le  temps  de  les  composer.  •  Il  yem- 
»  ployait,  lui  répondit  Denys  avec  finesse,  lelemps 

•  que  vous  et  moi ,  et  tant  d'autres  personnes  de 
»  notre  rang ,  nous  passons  à  boire  (  24  ).  ■  Platon 
ne  le  vit  pas  à  Corinlhe  ;  il  était  mort  quand  De- 
nys y  arriva  (23).  Mais  Diogène  de  Sinope,  la 
première  fois  qu'il  le  rencontra  dans  la  ville  :  «  0 
»  Denys,  lui  dit-il,  quelle  vie  indigne  de  toi  m 
»  mènes  ici  I  »  Denys  s'étant  arrêté  :  o  Diogène 

«  lui  répondit-il ,  que  tu  es  bon  de  prendre  part 
-  a  mes  malheurs!  Eh!  quoi,  reprit  Diogène,  lu 
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>  prends  cela  pour  do  la  compassion  I  tu  ne  vois 

•  pas,  au  contraire ,  que  je  suis  indigne  de  ce  que 

•  n'étant  qu'un  vil  esclave ,  si  digne  de  vieillir  el 

•  de  mourir  comme  ton  père  dans  la  tyrannie,  tu 

■  vis  tranquillement  au  milieu  de  nous ,  et  tu  par 

■  lages  nos  amusements  !  •  Quand  je  compare  ces 
paroles  de  Diogène  avec  les  plaintes  que  l'historien 
PbilUte  fait  sur  le  sort  des  filles  de  Leplines  (26), 
qui ,  de  la  splendeur  de  la  tyrannie ,  étaient  tom- 
bées dans  nn  état  bas  et  obscur ,  je  crois  entendre 
tes  lamentations  d'une  femmelette  qui  regrette  ses 
essences,  ses  robes  de  pourpre  et  ses  bijoux.  Au 
reste,  il  m'a  paru  que  ces  mots  de  Denys  ne  se- 
raient pas  déplacés  dans  ces  Vies ,  et  ne  déplai- 
raient pas  à  des  lecteurs  qui  ne  seraient  ni  presses, 
ni  occupés  de  plus  grands  soins. 

XVII .  Si  l'infortune  de  Denys  fui  un  événement 
bien  extraordinaire,  il  n'y  eut  pas  un  bonheur 
moins  étonnant  dans  les  exploits  de  Timoléon,  qui, 
cinquante  jours  après  sa  descente  en  Sicile,  fut 
maître  de  la  citadelle  de  Syracuse,  cl  envoya  De- 
nys dans  le  Péloponnèse.  Les  Corinthiens ,  encou- 
ragés par  ces  succès,  lui  envoyèrent  denx  mille 
hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux ,  qui  abor- 
dèrent a  Thorium  '  ;  mais  voyant  qu'il  était  impos- 
sible de  passer  en  Sicile  tandis  que  les  Carthagi- 
nois couvraient  celle  mer  de  leurs  vaisseaux,  el 
forcés  d'attendre  un  temps  plus  favorable,  ils  em- 
ployèrent leur  loisir  h  l'action  la  plus  honnête  et 
la  plus  belle.  Les  Tburicns,  en  partant  pour  une 
expédition  contre  lesBruttiens,  leur  ayant  confié 
leur  ville,  ils  la  gardèrent  avec  une  fidélité  aussi 
entière  qu'ils  auraient  fait  de  leur  propre  patrie. 
XVIII.  Cependant  Icétas,  qui  tenait  la  citadelle 
de  Syracuse  assiégée,  et  empêchait  qu'il  n'y  en- 
trât de  convois  pour  les  Corinthiens ,  envoyait  en 
môme  temps  a  Adrane  deui  soldats  étrangers  pour 
assassiner  Timoléon ,  qui,  n'ayant  pas  ordinaire- 
ment des  gardes  autour  de  sa  personne ,  vivait  en- 
core alors  avec  moins  de  précaution  au  milieu  des 
Adranites ,  rassuré  par  sa  confiance  au  dieu  qu'ils 
adoraient.  Ces  soldats  ayant  appris  par  hasard, 
en  arrivant ,  qu'il  était  près  de  faire  un  sacrifice, 
allèrent  au  temple  avec  des  poignards  cachés  sous 
leur  robe,  et,  s' étant  glissés  parmi  ceux  qui  entou- 
raient l'autel,  ils  s'approchèrent  de  Timoléon.  lis 
s'encourageaient  l'un  l'antre  à  le  frapper,  lors- 
qu'un homme  de  la  fonle  déchargeant  un  grand 
coup  d'épée  sur  la  tête  d'un  des  assassins ,  l'abat- 
tit a  ses  pieds  ;  il  prit  aussitôt  la  fuite ,  tenant 
toujours  son  épée  nue  a  la  main ,  et  se  sauva  sur 
ope  roche  escarpée.  L'autre  assassin ,  au  lieu  de 
penser  h  fuir ,  embrasse  l'autel ,  demande  grâce  à 
Timoléon ,  en  promettant  de  tout  déclarer.  Sur 

1  L'aucletuw  Sjharii ,  mr  le  golfe  de  Tarante. 


la  parole  que  lui  donne  Timoléon ,  il  avoue  que 
son  camarade  et  lui  avaient  été  envoyés  pour  le 
tuer.  Cependant  on  amena  celui  qui  s'était  sauvé 
sur  le  rocher ,  et  qui  criait  qu'il  n'était  pas  cou- 
pable ;  qu'il  avait  tué  avec  justice  un  meurtrier 
qui  avait  commis  un  assassinat  dans  la  ville  de 
Léontium.  Le  fait  fut  attesté  par  plusieurs  per- 
sonnes présentes;  et  l'on  admira  comment  la  for- 
lune  sait  amener  avec  art  une  chose  par  une 
autre,  rapprocher  les  événements  les  plus  éloi- 
gnés ,  lier  ensemble  des  faits  qui  paraissent  n'a- 
voir entre  enx  aucun  rapport,  ou  qui  sont  entiè- 
rement opposés ,  et  les  disposer  de  manière  que 
la  fin  de  l'un  soit  le  commencement  de  l'autre. 
Les  Corinthiens  donnèrent  h  cet  homme  une  ré- 
compense de  dix  mines  ',  parcequ'U  avait  prêté 
une  passion  personnelle  et  j  uste  au  bon  génie  qui 
protégeait  Timoléon  ;  et  qu'au  lieu  de  satisfaire 
plutôt  un  ressentiment  déjà  ancien ,  il  l'avait,  par 
des  motifs  particuliers,  suspendu  jusqu'au  mo- 
ment où  la  fortune  devait  le  faire  servir  à  sauver 
Timoléon.  Au  reste,  ce  bonheur  présent  releva 
leurs  espérances  pour  l'avenir  ;  il  leur  fit  regarder 
Timoléon  avec  vénération,  et  veiller  plus  attenti- 
vement sur  ce  général ,  comme  sur  un  homme  di- 
vin que  les  dieux  envoyaient  pour  délivrer  la  Sicile. 
XIX.  Icétas  ayant  manqué  son  coup ,  et  voyant 
que  le  parti  de  Timoléon  grossissait  tous  les  jours, 
reconnut  enfin  son  tort  de  ce  qu'ayant  sous  sa 
main  une  armée  aussi  puissante  que  celle  des 
Carthaginois ,  il  semblait  avoir  honte  de  s'en  ser- 
vir, et  ne  l'employait  que  par  petites  portions, 
comme  s'il  eût  dérobé  plutôt  qu'acheté  leur  al- 
liance :  il  appela  donc  Hagon  auprès  de  lui ,  avec 
toutes  ses  forces;  et  ce  général  étant  arrivé  à  la 
télé  d'une  flotte  formidable,  composée  de  cent 
cinquante  voiles,  entra  dans  le  port,  ou  il  dé- 
barqua soixante  mille  hommes,  qu'il  fit  camper 
dans  la  ville.  Tous  les  Syracusains  crurent  toucher 
à  cette  époque  fatale  qui  leur  était  depuis  long- 
temps annoncée ,  où  un  déluge  de  Barbares  devait 
inonder  la  Sicile.  Dans  toutes  les  guerres  que  les 
Carthaginois  avaient  faites  si  souvent  4aos  leur 
Ile ,  ils  n'avaient  jamais  été  maîtres  de  Syracuse  ; 
et  alors,  par  la  trahison  d'icélas,  ils  les  voyaient 
campés  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles.  D'un 
autre  coté  les  Corinthiens,  qui  occupaient  la  ci- 
tadelle, étaient  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse 
et  la  plus  inquiétante;  ils  commençaient  a  man- 
quer de  vivres,  parcequeles  ports  étaient  exacte- 
ment gardés  :  d'ailleurs  ils  étaient  obligés  d'être 
continuellement  sons  les  armes,  de  combattre  a 
tout  moment  pour  la  défense  de  leurs  murailles, 
et  de  se  partager  pour  faire  (ace  aux  différentes 
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attaques  des  ennemis  ,  qui  mettaient  en  usage 
contre  eui  tontes  sortes  de  machines  et  d'inven- 
tions de  guerre.  Cependant  Timoléon  leur  envoyait 
tous  les  secours  qu'il  pouvait  ;  il  leur  faisait  pas- 
ser ,  de  Catane,  du  blé  sur  des  barques  de  pê 
clteu  r s ,  et  sur  d'autres  petits  bateaux  qui ,  profi- 
tant surtout  des  jours  de  tempête,  se  glissaient 
dans  le  château  a  travers  les  galères  des  Barbares, 
que  les  vents  et  l'agitation  des  vagues  tenaient 
écartées.  Mais  enfin  Magon  et  Icétas  s'en  étant 
aperçus,  résolurent  d'aller  assiéger  Catane,  d'où 
les  Corinthiens  tiraient  toutes  ces  provisions. 

XX.  Ils  partent  donc  de  Syracuse  avec  ce  qu'ils 
avaient  de  meilleures  troupes.  Léon  le  Corinthien, 
qui  commandait  les  assiégés ,  ayant  vu  du  haut  de 
ta  citadelle  que  les  ennemis  qu'on  avait  laissés  pour 
continuer  le  siège  faisaient  la  garde  avec  beau- 
coup de  négligence  et  de  sécurité,  lit  unesortie ,  et 
tomba  sur  eux  pendant  qu'ils  étaient  dispersés, 
en  tua  plusieurs ,  mit  les  autres  en  fuite ,  et  se 
rendit  maître  de  la  partie  de  la  ville  qu'on  appelle 
Achradiite.  C'était  le  quartier  le  plus  fort  et  le 
moins  maltraité  de  Syracuse ,  qui  est  comme  com- 
posée de  plusieurs  villes  (27).  La  grande  quantité 
de  blé  et  les  autres  richesses  que  Léon  y  trouva 
le  déterminèrent  àconserver  ce  poste,  et  a  ne  pas 
retourner  dans  la  citadelle;  il  fortifia  l'enceinte  de 
l'Achradine ,  qu'il  joignit  au  château  par  des  ou- 
vrages de  communication,  qui  le  mirent  eu  état  de 
défendre  l'un  et  l'autre.  Magon  et  Icétas  étaient  déjà 
aux  portes  de  Catane,  lorsqu'un  courrier  envoyé  de 
Syracuse  vint  leur  annoncer  la  prise  de  l'Achra- 
dine. Troublés  a  cette  nouvelle  ,  ils  retournent 
précipitamment  sur  leurs  pas,  n'ayant  pu  mépren- 
dre la  ville  qu'ils  allaient  attaquer ,  ni  conserver 
celle  qu'ils  occupaient.  On  peut  douter  si  ce  succès 
fut  l'ouvrage  de  la  prudence  et  du  courage ,  ou 
celai  de  la  fortune;  mais  ceux  qui  suivirent  ne 
peuvent,  ce  me  semble,  être  attribués  qu'a  la 
faveur  de  cette  déesse.  Les  troupes  corinthiennes 
étaient  toujours  restées  aThurium,  pareeque,  d'un 
côté,  elles  craignaient  les  vaisseaux  carthaginois 
qui,  sous  les  ordres  d'Hannon,  les  attendaient  au 
passage  ;  que,  de  l'autre,  la  mer  était  trop  agitée 
par  les  vents  pour  pouvoir  s'embarquer  :  elles  en- 
treprirent donc  de  traverser  le  pays  dos  lïrut  tiens; 
et  ayant  réussi ,  autant  par  persuasion  que  par 
force ,  a  obtenir  le  passage  sur  les  terres  de  ces 
Barbares,  elles  arrivèrent  à  Rbège,  que  ta  tempête 
durait  encore.  Cependant  l'amiral  des  Carthagi- 
nois, qui  n'attendait  plus  les  Corinthiens,  qu'il 
croyait  retenus  par  la  crainte  a  Thurium,  se  flat- 
tant d'avoir  imaginé  la  ruse  la  plus  subtile  qu'on 
eut  encore  employée  a  la  guerre ,  ordonne  à  ses 
matelots  de  mettre  des  couronnes  snr  leurs  têtes  ; 
il  fait  orner  ses  galères  de  boucliers  grecs  et  phé- 


niciens (28) ,  cingle  vers  Syracuse,  et  s' approchant 
de  la  citadelle  à  force  de  rames,  avec  un  grand 
bruit  et  des  éctals  de  rire ,  il  fait  crier  par  ses 
soldats ,  dans  l'espérance  de  décourager  les  assié- 
gés, qu'il  a  battu  les  Corinthiens  sur  mer  dans 
leur  trajet  en  Sicile. 

XXI.  Pendant  qu'il  se  repaît  de  cette  ridicule 
imposture ,  les  Corinthiens ,  qui  avaient  traversé 
le  pays  des  Brutiiens ,  arrivent  h  Rbège  ;  et  voyant 
que  le  passage  n'était  plus  gardé ,  que  le  vent, 
contre  leur  attente ,  était  tombé  tout-a-coup ,  et 
leur  ouvrait  sur  la  mer  un  chemin  libre  et  facile, 
ils  se  jettent  promptement  dans  les  premières  bar- 
ques et  les  premiers  bateaux  de  pêcheurs  qu'ils 
trouvent  sons  la  main ,  et  passent  en  Sicile  avec 
tant  de  sûreté  et  un  si  grand  calme ,  qu'ils  me- 
naient par  la  bride  leurs,  chevaux,  qui  nageaient  à 
côté  de  leurs  barques.  Quand  ils  furent  tous  passés, 
Timoléon  les  recueillit ,  et,  après  s'être  emparé 
sur-le-champ  de  Messine ,  il  marche  en  ordre  du 
bataille  droit  à  Syracuse ,  comptant  bien  moins 
sur  ses  troupes  que  sur  la  fortune  qui  l'avait  con- 
duit jusqu'alors  ;  car  il  n'avait  pas  plus  do  quatre 
mille  combattants.  Magon ,  informé  do  son  arri- 
vée, en  fut  extrêmement  troublé ,  et  ses  alarmes 
redoublèrent  à  l'occasion  suivante. 

XXII.  Les  marais  dont  Syracuse  est  entourée 
(29)  reçoivent  les  eaux  d'un  grand  nombre  do  sour- 
ces ,  de  lacs  et  de  rivières  qui  se  déchargent  dans 
la  mer.  lise  trouve  dans  ces  marais  une  prodigieuse 
quantité  d'anguilles ,  dont  on  peut  faire  en  tout 
temps  une  pêche  très  abondante.  Les  soldats  mer- 
cenaires des  deux  partis  profitaient  des  moments 
de  loisir  et  des  suspensions  d'armes ,  pour  s'amu- 
ser à  cette  pêche.  Comme  ils  étaient  tous  Grecs, 
cl  qu'ils  n'avaient  aucun  sujet  particulier  de  haine 
les  uns  contre  les  autres ,  après  s'être  bien  battus 
tes  jours  de  combat ,  ils  se  fréquentaient  les  jours 
de  trêve,  et  conversaient  familièrement  ensemble. 
Un  jonr  qu'en  s' occupant  a  celte  pêcbe ,  ils  s'en- 
tretenaient, selon  l'usage ,  et  qu'ils  admiraient  le 
calme  de  la  mer ,  la  beauté  du  pays  et  l'avantage 
de  sa  situation ,  uu  soldat  qui  était  au  service  des 
Corinthiens  dit  h  ceux  de  l'autre  parti  :  «  Com- 
ment, vous  qui  êtes  Grecs  (30) ,  pouvez- vous 
avoir  la  pensée  de  faire  tomber  dans  la  barbarie 
une  ville  si  considérable  et  qui  réunit  tant  d'a- 
vantages ,  pour  placer  dans  notre  voisinage  des 
Carthaginois ,  les  plus  méchants  et  les  plus  san- 
guinaires des  hommes;  vous  qui  devriez  souhai- 
ter d'avoir  plusieurs  Siciles  entre  la  Grèce  et 
eui?  Croyes-vous  qu'ils  n'aient  rassemblé  et 
amené  des  colonnes  d'Hercule  et  de  la  mer  Atlan- 
tique une  armée  si  puissante ,  et  qu'ils  ne  s'ei- 
poseolà  tant  de  périls,  que  pour  assurer  la  do- 
mination d'Icélas?  S'il  eût  eu  le  bon  sens  que 
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*  doit  avoir  un  général ,  aurail-il  chassé  les  fonda- 
it Leurs  el  les  pères  de  Syracuse ,  pour  attirer  dans 
'  sa  pairie  un  peuple-ennemi  ?  Pi'aurait-il  pas  pin- 

*  tôt  fait  alliance  arec  Timolêon  et  les  Corinthiens, 

■  de  qui  il  aurait  obtenu  tous  les  honneurs  et  toute 

■  l'avtorité  qu'il  pouvait  désirer  ?  » 

XXIII.  Ces  discours,  répandus  dans  tout  le  camp 
par  les  mercenaires,  (ircnl  soupçonner  à  Magon , 
qui  depuis  long-temps  cherchait  un  prétexte  pour 
se  retirer ,  qu'il  était  trahi  par  ses  soldats.  Icélas 
eut  beau  le  prier  de  rester  ,  et  lui  faire  voir  qu'ils 
étaient  beaucoup  plus  forts  que  les  ennemis;  Ma- 
gon ,  persuadé  qu'ils  le  cédaient  bien  plusà  Timo- 
lêon en  valeur  et  en  fortune  ,  qu'ils'  ne  lut  étaient 
supérieurs  par  le  nombre  de  leurs  troupes ,  mit  à 
la  voile,  et  s'en  retourna  honteusement  en  Afrique, 
abandonnant,  sans  aucun  motif  raisonnable ,  la 
conquête  de  la  Sicile,  qu'il  avait  pour  ainsi  dire 
entre  les  mains,  ha  lendemain,  Timolêon  se  présente 
devantSyracuseavec  ses  troupes  en  bataille.  Quand 
ses  soldats  apprirent  la  fuite  des  ennemis,  cl  qu'ils 
virent  le  port  entièrement  vide ,  ils  éclatèrent  de 
rire  de  cette  lâcheté  de  Maçon ,  et  pour  s'en  amu- 
ser ils  firent  publier  par  la  ville  qu'on  donnerait 
une  récompense  à  celui  qui  leur  apprendrait  où 
était  allée  se  cacher  la  flotte  des  Carthaginois.  Ce- 
pendant Icélas  s'obstinait  à  combattre,  et  ne  rou- 
lait pas  lâcher  prise ,  résolu  de  se  défendre  dans 
les  postes  qu'il  occupait ,  cl  que  leurs  fortifications 
rendaient  aiffitiks  a  forcer.  Alors  Timolêon,  parta- 
geant ses  troupes ,  en  prend  une  partie  avec  lui 
pour  donner  l'assaut  à  la  ville,  du  celé  du  fleuve 
où  était  le  poste  le  plus  périlleux.  Il  fait  attaquer 
l'Achradine  par  la  seconde  division  sous  les  ordres 
du  Corinthien  Isias ,  et  charge  la  troisième ,  com- 
mandèeparDinarqueetparDémarèle,  qui  avaient 
amené  le  dernier  secours  de  Corinthe ,  d'assaillir 
le  quartier  d'Épi  pôles. 

XXIV.  Ces  Irois  assauts,  donnés  en  morne  temps 
eurent  un  tel  soccès ,  que  les  troupes  d'Icétas ,  ren- 
versées de  tous  les  côtés,  prirent  ouvertement  la 
laite.  La  prise  d'une  ville  si  considérable, 
portée  de  force ,  et  tombée  rapidement  au  pouvoir 
des  Corinthiens  par  la  fuite  des  ennemis ,  ne  peut 
être  attribuée  avec  justice  qu'à  la  valeur  des 
dats  et  'a  l'habileté  du  général  ;  mais  qu'un  tel  ex- 
ploit n'ait  coulé  ta  vie  ni  même  une  blessure  a 
on  seul  Corinthien ,  c'est  évidemment  l'ouvrage 
particulier  de  la  fortune  de  Timolêon ,  qui  voulut 
in  quelque  sorle  lutter  contre  la  valeur  de  ce  gé 
lierai ,  et  faire  admirer  à  ceux  qui  apprendraient 
cet  événement ,  son  rare  bonheur  plus  encore  que 
ses  exploits.  Non  seulement  le  brail  de  celte  con- 
quête remplit  dans  un  instant  la  Sicile  et  l'Italie, 
mais  en  peu  de  jours  il  reteutitdans  toute  laGrèce 
et  la  ville  de  Corinlbc .  qui  doutait  encore  que  sa 


flotte  eût  passé  en  Sicile ,  apprit  en  mémo  temps 
et  le  passage  heureux  de  ses  troupes  el  leur  vic- 
toire :  tant  leurs  succès  furent  rapides  I  tant  la 
fortune  se  plut  à  en  relever  l'éclat  par  la  prompti- 
tude de  l'exécution  ! 

XXV.  Timolêon,  maître  de  la  citadelle ,  ne  fit 
pas  la  même  faute  que  Dion ,  qui  l'avait  épargnée 
à  cause  de  la  beauté  et  de  la  magnificence  de  ses 
ouvrages  ;  mais  aussi ,  pour  éviter  le  soupçon  ca- 
lomnieux qui  s'éleva  contrece  dernier,  et  qui  finit 
par  le  perdre ,  il  Ut  inviter ,  par  une  proclamation 
publique,  tous  les  Syracusains  à  venir  avec  des 
instruments  pour  démolir  les  forteresses  deslyrans. 
Persuadés  que  celle  journée  el  cette  proclamation 
allaient  être  les  fondements  les  plus  solides  de  leur 
liberté ,  ils  s'y  rendent  en  foule ,  et ,  uon  contents 
d'abattre  la  citadelle,  ils  renversent  el  détruisent 
de  fond  en  comble  les  palais  des  tyrans ,  et  jusqu'il 
leurs  tombeaux.  Tous  les  bâtiments  étant  rasés  et 
le  terrain  aplani ,  Timolêon ,  à  la  prière  des  habi- 
tants ,  y  lit  construire  des  tribunaux ,  et  rétablit  le 
gouvernement  démocratique  sur  les  ruines  de  la 
tyrannie.  Maisla  ville  étant  dépeuplée  d'une  grande 
partie  de  ses  habitante,  dont  les  uns  avaient  péri 
dans  les  guerres  cl  dans  les  séditions ,  les  autres 
avaient  évité  parla  fuite  la  cruauté  des  tyrans, 
la  place  publique  de  Syracuse  était  devenue  dé- 
serte, et  l'herbe  y  était  si  haute,  qu'elle  servait 
de  pâture  aux  chevaux  et  de  lil  aux  palefreniers. 
Les  autres  villes ,  à  l'exception  d'un  très  petit  nom- 
bre ,  étaient  remplies  de  cerfs  et  de  sangliers  ;  ceux 
qui  avaient  le  loisir  de  chasser  trouvaient  le  gi- 
bier dans  les  faubourgs  mêmes ,  et  jusqu'au  pied 
des  murailles;  et  de  tous  ceux  qui  habitaient  des 
forteresses  ou  des  châteaux ,  aucun  ne  voulait  des- 
cendre dans  la  ville ,  dont  ils  avaient  en  horreur 
les  assemblées ,  les  tribunes  el  les  administrations 
politiques ,  où  s'étaient  formés  la  plupart  de  leurs 
tyrans.  Timolêon  et  les  Syracusains  résolurent 
donc  d'écrire  aux  Coriniliiens  de  leur  envoyer  d> 
Grèce  une  colonie  pour  repeupler  Syracuse ,  et 
empêcher  que  ses  terres  ne  restassent  incultes. 
D'ailleurs  ils  étaient  menacés  d'une  nouvelle  guerre 
du  colé  de  l'Afrique.  Ils  avaient  appris  que  Magon 
s'était  tué  lui-même  ;  que  les  Carthaginois ,  irrités 
de  la  manière  dont  il  s'était  conduit  dans  toute 
celle  expédition ,  avaient  fait  attacher  son  cadavre 
à  une  croix ,  et  qu'ils  mettaient  sur  pied  une  puis- 
sante armée  pour  repasser  en  Sicile  au  printemps 
prochain. 

XXVI.  Ces  lettres  furent  portées  a  Corinthe  par 
des  ambassadeurs,  qui  supplièrent  les  Corinthiens 
de  prendre  cette  ville  sous  leur  protection ,  et  d'en 
être  une  seconde  fois  les  fondateurs.  Les  Corin- 
thiens ,  éloignés  de  toute  vue  ambitieuse ,  loin  de 
saisir  celte  occasion  pour  se  rendre  maîtres  de  Sy- 
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racusc ,  envoyèrent  dans  tous  les  jeux  sacres  de  lu 
Grèce ,  dans  ses  assemblées  les  plus  solennelles ,  et 
y  Aient  publier  par  des  hérauts  :  que  les  Corin- 
thiens ,  après  avoir  détruit  la  tyrannie  et  chassé 
le  tyran  de  Syracuse ,  invitaient  à  rentrer  dans 
leur  pairie  tous  les  Syracusaius  et  tous  les  autres 
Siciliens  qui  l'avaient  abandonnée  ;  qu'ils  les  dé- 
claraient libres ,  les  engageaient  à  y  aller  vivre  se- 
lon leurs  lois,  et  à  partager  entre  eux  les  terres  avec 
une  exacte  équité.  Ensuite  ils  firent  partir  des  cour- 
riers pour  l'Asie  et  pour  les  Iles  voisines ,  où  ils  sa- 
vaient qu'un  grand  nombre  de  ces  fugitifs  s' étaient 
retirés  ;  et  ils  leur  firent  proposer  de  se  rendre  u 
Corinlbe,  où  le  peuple  leur  fournirait,  à  ses  frais, 
des  vaisseaux ,  des  capitaines  et  une  escorte  pour 
les  ramener  tous  en  sûreté  ù  Syracuse.  Celle  pro- 
clamation attira  les  éloges  les  plus  mérités  et  les 
témoignages  d'estime  les  plus  flatteurs  a  la  ville  de 
Corinlbe ,  qui ,  non  contente  d'avoir  délivré  Syra- 
cuse de  ses  tyrans ,  et  de  l'avoir  arrachée  des  mains 
des  Barbares ,  la  remettait  'a  ses  anciens  posses- 
seurs. Ceux  qui  se  rendirent  à  Corinlhc  ne  se 
trouvant  pas  en  assez  grand  nombre ,  demandèrent 
qu'on  leur  donnât  d'autres  colons,  soit  de  Corin- 
lbe ,  soit  des  autres  villes  de  la  Grèce.  Lorsqu'ils 
furent  an  moins  dix  mille,  suivant  l'historien  Alba- 
nis{54),  Timoléon  leur  distribua  les  terres  gratis  ; 
mais  il  vendit  les  maisons ,  dont  il  relira  mille  la- 
lenls;  il  laissa  aux  anciens  habitants  la  faculté  de 
racbeler  celles  qui  leur  avaient  appartenu  :  el  par 
cette  vente  il  procura  de  grandes  sommes  au  peu- 
ple ,  qui  se  trouvait  réduit  a  une  telle  détresse 
qu'il  manquait  de  ses  premiers  besoins ,  et  surtout 
des  moyens  de  soutenir  la  guerre.  Pour  y  subvenir, 
il  Ht  rendre  ù  l'encan  les  statues  des  tyrans.  Ou  les 
accusa  juridiquement,  comme  des  criminels  tra- 
duits en  justice,  et  le  peupleles  jugea  l'une  après 
l'autre.  Elles  furent  toutes  condamnées  ;  on  no 
conserva  que  cello  de  l'ancien  tyran  Gélon ,  dont 
les  Syracusains  honoraient  et  chérissaient  toujours 
la  mémoire,  pour  la  victoire  glorieuse  qu'il  avait 
remportée  près  d'Himère  sur  les  Carthaginois  (52). 
XX Vil.  Timoléon ,  voyant  Syracuse  ainsi  relevée 
de  ses  ruines ,  et  déjà  repeuplée  par  le  grand  nom- 
bre d'habitants  qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts, 
voulut  aussi  remettre  on  liberté  les  autres  villes , 
et  détruire  entièrement  toutes  les  tyrannies  de  la 
Sicile.  Il  marcha  contre  les  tyrans  a  la  tète  de  ses 
troupes ,  et  força  Icélas  d'abandonner  l'alliance  des 
Carthaginois,  de  s'engager  par  un  traité  a  démolir 
ses  forteresses,  et  a  vivre  en  simple  particulier  dans 
la  ville  des  Léon  tins.  Lcptines ,  tyran  d'Apollonie 
el  de  plusieurs  autres  petites  villes,  craignant  d'ê- 
tre réduit  par  la  force ,  se  rendit  a  Timoléon ,  qui 
lui  fit  grâce  de  la  vie ,  et  l'envoya  à  Corinthe  ;  il 
trouvait  qu'il  élail  glorieux  pour  sa  patrie  que  la 


Grèce  vît,  dans  la  ville  mère  do  Syracuse ,  les  ty- 
us  de  la  Sicile  réduits  à  l'état  obscur  de  bannis, 
retourna  ensuite  à  Syracuse ,  pour  en  régler 
l'administration  politique,  et  seconder  Céphalus 
elDenys,  deux  législateurs  venus  de  Corinlbe  pour 
donner  aux  Syracusains  les  lob  les  plus  impor- 
tantes el  les  plus  nécessaires  (55).  Mais  avant  son 
départ ,  voulant  procurer  il  ses  mercenaires  quel- 
que butin  sur  le  pays  ennemi ,  et  en  même  temps 
tenir  en  haleine,  il  les  envoya,  sous  la  conduite 
de  Dinar  chus  et  de  Démarèle,  dans  les  endroits  de 
l'île  qui  étaient  soumis  aui  Carthaginois.  Ils  alli- 
rèrentà  leur  parti  plusieurs  villes  de  ces  Barbares, 
el  tirent  Un  si  grand  butin ,  qu'ils  vécurent  depuis 
dans  l'abondance;  ils  rapportèrent  aussi  des  som- 
mes considérables  qui  fournirent  aux  frais  de  la 
guerre.  Cependant  les  Carthaginois  débarquèrent 
à  Lilybée  avec  une  armée  de  soixante-dix  mille 
hommes  ,  deux  cents  galères,  mille  vaisseaux  de 
transport  chargés  de  machines  de  guerre,  de  chars, 
de  munitions  et  de  provisions  de  toute  espèce ,  ré- 
us  de  ne  plus  faire  la  guerre  par  des  expéditions 
séparées ,  mais  de  chasser  ù  la  fois  tous  les  Grecs 
de  la  Sicile.  Leurs  forces  étaient  assez  cousidéra- 
hlcspoursubjuguertouslesSiciliens,  quandméme  ' 
ils  n'auraient  pas  été  affaiblis  et  presque  ruines  par 
des  divisions  intestines.  Us  apprirent,  en  arrivant, 
que  les  Corinthiens  faisaient  le  dégât  sur  leurs  ter- 
res ;  et,  dans  le  premier  transport  de  leur  colère, 
ils  marchèrent  contre  eux  sous  la  conduite  des  gé- 
néraux Asdrubal  cl  liamilcar. 

XXVIII.  LesSyracusains,promptcmcnt  informes 
de  la  marche  d'une  armée  si  formidable,  on  furent 
tellement  effrayes ,  que,  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes qui  étaient  à  Syracuse ,  a  peine  trois  mille 
osèrent  prendre  les  armes  el  suivre  Timoléon.  De 
qualre  mille  mercenaires  qu'il  availavec  Ini,  mille 
perdirent  courage  en  chemin  et  l'abandonnèrent. 
Ils  disaient  que  Timoléon  avait  perdu  losens;  que 
n'était  une  témérité  indigne  de  son  âge  d'aller  avec 
cinq  mille  fantassins  et  mille  chevaux  attaquer 
une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes,  et  me- 
ner une  poignée  de  soldats  à  huit  journées  de  Syra- 
cuse ,  en  leur  ôlant  tout  moyen  de  retraite  s'ils 
étaient  mis  en  fuite ,  et  s'ils  étaient  tués  ,  l'espoir 
même  de  la  sépulture.  Timoléon  regarda  comme 
un  avantage  réel  que  ces  lâches  se  fussent  déclarés 
avant  )ecombal(54);  et  ayant  encouragé  les  autres, 
il  les  conduisit  en  toute  diligence  sur  les  bords  du 
fleuve  Crimese  (35),  où  il  savait  que  les  Carlnagi- 
uuis  étaient  campés. 

XXIX.  11  montait  unecolliue-,duhaut  de  laquelle 
il  devait  découvrir  te  camp  et  l'armée  des  enne- 
mis ,  lorsqu'il  rencontra  une  troupe  de  mulets  qui 
portaient  de  fâche.  Ses  soldats  regardèrent  celle 
rencontre  comme  uu  funeste  présage,  paiccque 


D.uz-i  h,  Google 


5(H)  T1M0 

nous  avons  coetume  de  couronner  d'acbe  les  tom- 
beaux ,  et  que  noas  disons  communément  de  eeu> 
qui  sont  en  danger  de  mort ,  qu'ils  n'ont  pins  be- 
soin que  d'acne*.  Timoléon,  voulant  les  guérir  de 
cette  superstition  et  ranimer  leur  courage  abattu , 
lait  taire  halte  à  tonte  l'armée ,  tient  un  discours 
convenable  a  la  circonstance ,  et  en  finissant  re- 
présente ascs  soldats  que  la  couronne  vient  s'offrir 
à  eu  même  avant  la  victoire.  Il  faisait  allusion  à 
la  couronne  d'ache  que  les  Corinthiens  donnent 
aux  vainqueurs  des  jcui  islamiques ,  et  qu'ils  re- 
gardent comme  sacrée ,  parcequ'elle  a  été  de  tons 
tes  temps  employée  dans  ces  jeux  ;  elle  y  était  en- 
core en  usage  du  temps  de  Timoléon ,  comme 
elle  l'est  aujourd'hui  dans  les  jeux  néméens;  ce 
n'est  que  depuis  pen  que  la  couronne  de  pin  a 
remplacé ,  dans  les  jeux  islamiques,  la  couronne 
d'ache.  Timoléon,  après  son  discours,  prit  de 
lâche,  dont  il  se  couronna  le  premier;  les  capi- 
taines, à  son  exemple,  firent  de  même,  et  après 
eux  tous  les  soldats.  Dans  cet  instant,  les  devins 
apercevant  deux  aigles,  dont  l'un  tenait  dans  ses 
serres  un  serpent  tout  déchiré,  et  l'autre  en  vo- 
lant poussait  de  grands  cris,  comme  pour  animer  les 
troupes,  ils  les  font  remarquer  aux  soldats,  qui  aus- 
sitôt implorent  tous  a  la  fois  le  secours  des  dieux. 
XXX.  On  était  alors  vers  le  commencement  de 
l'été,  et  la  fin  dnmoisdeTbargélion'allaitrame- 
ner  le  solstice.  Il  se  leva  tout-a-coup  de  la  rivière 
un  brouillard  épais  qui  couvrit  d'abord  la  campa- 
gne d'une  si  grande  obscurité  qu'on  ne  pouvait 
rien  apercevoir  de  l'armée  des  ennemis ,  et  qu'on 
entendait  seulement ,  comme  il  était  naturel  dans 
une  armée  si  nombreuse ,  un  bruit  confus  de  voix 
qui  parvenait  jusqu'au  sommet  de,  lacolline.  Lors- 
que les  Corinthiens  y  furent  montés,  ils  quittèrent 
leurs  boucliers  et  se  reposèrent.  Le  soleil  en  tour 
pan  tût  élever  les  vapeurs;  elle  brouillard  s'ét  an  t 
épaissi  sur  le  haut  des  montagnes  les  obscurcit 
entièrement ,  tandis  que  toute  la  plaine  en  fut  dé- 
gagée, et  parut  à  découvert.  On  aperçut  alors  la 
rivière  de  Crimèse ,  cl  l'on  vit  distinctement  les 
ennemis  qui  la  passaient  :  ils  avaient  placé  à  la 
télé  de  l'armée  les  chars  a  quatre  chevaux,  dout 
l'appareil  était  formidable  ;  ils  étaient  suivis  d'un 
corps  de  dix  mille  hommes  de  pied  qui  portaient 
des  boucliers  remarquables  par  leur  blancheur. 
L'éclat  resplendissant  de  leurs  armes  ,  la  gravité 
et  le  bon  ordre  de  leur  marche ,  faisaient  conjec- 
turer que  c'étaient'tous  des  Carthaginois  naturels. 
Après  eux  venaient  les  troupes  des  différentes  na- 
tions ,  qui  faisaient  leur  passage  avec  beaucoup  de 
confusion  et  de  désordre. 
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XXXI.  Timoléon ,  voyant  que  la  rivière  lui  don- 
nait la  facilité  de  n'attaquer  que  le  nombre  d'enne- 
mis qu'il  voudrait,  et  ayant  fait  observer  a  ses 
troupes  que  celles  des  Carthaginois  étaient  sépa- 
rées les  unes  des  antres  par  le  Crimèse  ,  qu'une 
partie  l'avait  déjà  passé ,  et  que  les  autres  se  dis- 
posaient h  le  faire,  ordonne  à  Démarèle  de  se  met- 
Ire  à  la  tête  de  la  cavalerie  ,  de  tomber  brusque- 
ment sur  les  Carthaginois,  et  demeure  le  désordre 
parmi  eux  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  ran- 
ger en  bataille,  lidescendlui-mêtne  dans  la  plaine, 
place  aux  deux  ailes  les  troupes  de  Sicile  et  une 
partie  des  soldats  étrangers ,  met  autour  de  lui,  au 
centre,  les  Syracusaiiis  avec  les  plus  braves  de  ses 
mercenaires ,  et  s'arrête  quelque  temps  pour  con- 
sidérer l'attaque  de  sa  cavalerie.  Il  voit  que  les 
chars  qui  couraient  devant  la  première  ligne  em- 
pochent ses  cavaliers  de  pénétrer  jusqu'aux  Car- 
thaginois, et  qne,  de  peur  d'être  mis  eux-mêmes  eu 
désordre ,  ils  sont  obligés  de  tourner  continuelle- 
ment autour  des  ennemis ,  et  de  se  rallier  souvent 
pour  retournera  la  charge.  A  l'instant  il  prend  son 
bouclier ,  et  crie  a  son  infanterie  de  le  suivre  sans 
crainte.  Sa  voix  paraissait  être  plus  forte  que  de 
coutume ,  et  avoir  même  quelque  chose  de  surna- 
turel ;  soit  qu'au  moment  du  combat,  et  dans  l'en- 
thousiasme dont  il  était  transporté,  la  passion 
renforçai  ainsi  sa  voix  ;  soit  qu'un  dieu,  comme 
on  le  crut  assez  généralement,  eût  joint  à  sa  voix 
l'éclat  de  la  sienne.  Ses  soldats  répondent  à  son 
cri ,  et  le  pressent  de  les  mener  promplement  à 
l'ennemi;  alors  il  fait  signe  à  sa  cavalerie  de  dé- 
passer la  ligne  des  chars,  et  de  charger  les  Car- 
thaginois en  flanc  ;  il  fait  serrer  le  premier  rang 
de  son  infanterie  bouclier  contre  bouclier,  or- 
donne aux  trompettes  de  sonner  la  charge,  et  fond 
avec  rapidité  sur  les  ennemis. 

XXXII.  Ils  soutinrent  vaillamment  ce  premier 
choc  ;  armés  de  cuirasses  et  de  casques  d'airain , 
et  tout  couverts  de  leurs  boucliers ,  ils  repoussè- 
renlaisément  les  coups  desjaveliues.  Ils  en  vinrent 
ensuiteà  combattreavec  l'épée,  genre  de  combat  qui 
exige  autant  d'adresse  que  de  force,  lorsqu'il  s'é- 
leva tout-a-coup  du  haut  des  montagnes  un  orage 
accompagné  d'éclairs  embrasés  et  de  tonnerres  ef- 
froyables. Bientôt  les  nuages  épais  qui  couvraient 
les  sommets  des  collines ,  étant  descendus  sur  le 
champ  de  bataille ,  versèrent  un  déluge  de  pluie 
et  de  grêle  que  poussait  encore  un  vent  impétueux, 
qui  ne  donnait  sur  les  Grecs  que  par  derrière , 
mais  qui  frappait  les  Barbares  au  visage  ;  ils  avaient 
la  vue  éblouie  par  la  violence  de  l'orage  et  par  la 
Il  a  m  m  c  des  écl  ai  rs  q  u  i  p  ar  lai  en  t  con  ti  u  u  e  1 1  cm  en  t  d  u 
sein  de  ces  nuages.  Ils  en  étaient  tons  très  incom- 
modés ,  et  principalement  ceux  qui  avaient  peu 
d'expérience  des  combats:  mais  rien  ne  leur  nui- 
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Mit  tant  que  les  éclats  de  tonnerre  et  le  brait  que 
faisait  sur  leurs  armes  la  chute  rapide  de  la  pluie 
et  de  la  grêle ,  qni  les  empêchait  d'entendre  les  or- 
dres de  leurs  chefs. 

XXX  11  T.  Les  Carthaginois  naturels ,  qui  n'étaient 
pas  armés  à  la  légère,  portaient,  comme  nous  l'a- 
vous  déjà  dit,  désarmes  d'un  très  grand  poids,  et 
ne  pouvaient  se  soutenir  dans  la  fange;  l'eau  dont 
leurs  cottes  d'armes  étaient  pénétrées  en  augmen- 
tait encore  la  pesanteur,  et  leur  ôtait  l'agilité né- 
cessaire pour  combattre;  ils  étaient  facilement 
renversés  par  les  Grecs;  et  une  fois  tombés,  il 
leur  était  impossible,  avec  des  armes  si  pesantes, 
de  se  relever  du  milien  du  bourbier.  Le  fleuve, 
déjà  grossi  par  les  pluies,  et  enflé  encore  par  les 
troupes  nombreuses  qni  le  passaient ,  s'était  dé- 
bordé dans  cette  plaine,  coupée  de  crem  et  de  ra- 
vins ,  où  il  s'était  formé,  hors  do  son  lit  ordinaire, 
divers  courants ,  dans  lesquels  les  Carthaginois  se 
laissaient  tomber ,  et  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir 
qu'avec  la  plus  grande  peine.  L'orage  continuait 
toujours;  ot  les  Grecs  ayant  renversé  tes  quatre 
cents  hommes  qui  formaient  la  première  ligne, 
tout  le  reste  prit  la  fuite.  Il  y  en  eut  plusieurs  de 
tués  dans  la  plaine;  un  grand  nombre,  entraînés 
par  le  fil  de  l'eau  contre  ceux  qui  passaient  encore 
la  rivière,  s'y  noyèrent;  et  la  plupart  des  autres, 
s'élant  réfugiés  sur  les  collines,  furent  taillés  en 
pièces  par  l'infanterie  légère.  Il  périt,  dit-on,  dans 
ce  combat,  dix  mille  hommes,  dont  trois  mille 
étaient  Carthaginois  '  ;  ce  qui  jeta  Carlhage  dans 
le  plus  grand  deuil  ;  car  c'étaient  les  citoyens  les 
plus  distingués  par  lenr  naissance ,  leur  richesse 
et  leur  courage  ;  et  jamais ,  de  mémoire  d'homme, 
il  n'y  avait  en  on  si  grand  nombre  de  Carthagi- 
nois tués  dans  une  seule  bataille,  pareequ'ils  se 
servaient  ordinairement  pour  leurs  guerres  d'Es- 
pagnols, de  Libyens  et  de  Numides,  et  qu'ils 
payaient  leurs  défaites  du  sang  de  ces  étrangers. 

XXXIV.  la  richesse  des  dépouilles  fit  juger  aux 
Grecs  de  la  qualité  des  morts.  Us  ne  se  donnèrent 
pas  la  peine  de  ramasser  le  Ter  cl  le  cuivre:  tant 
l'argent  et  l'or  étaient  en  abondance  dans  le  camp 
ennemi ,  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  après 
avoir  passé  la  rivière!  Ils  prirent  aussi  tout  le  ba- 
gage ,  et  les  soldats  détournèrent  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers;  ceux  qu'ils  mirent  en  commun 
montèrent  a  cinq  mille.  Il  y  eut  deux  cents  chars 
de  pris;  mais  rien  n'était  plus  beau  et  plus  ma- 
gnifique que  la  tente  de  Timoléon.  Parmi  les  dé- 
pouilles de  tonte  espèce  dont  on  l'avait  remplie, 
<m  y  voyait  mille  cuirasses  et  dix  raille  boucliers 
remarquables  par  leur  richesse  et  par  la  beauté  du 
travail.  Comme  ils  n'ébicnl  qu'un  |«til  nombre  a 
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partager  les  dépouilles,  et  que  le  butin  était  im- 
mense, ce  ne  fut  que  trois  jours  après  le  combat 
qu'on  éleva  le  trophée  de  cette  victoire.  Avec  la 
nouvelle  d'un  si  grand  exploit ,  Timoléon  fit  por- 
ter a  Corintbe  les  plus  belles  armes  qui  se  trou- 
vèrent parmi  le  butin.  Il  voulait  que  sa  patrie  fût 
nn  objet  d'admiration  pour  tous  les  peuples,  quand 
ils  verraient  que,  de  toutes  les  villesde  la  Grèce,  elle 
était  la  seule  dont  les  plus  beaux  temples  hissent 
ornés,  non  des  dépouilles  desGrecs,  non  d'offrandes 
teintesdusangde  leurs frèreset  faites  pour  rappeler 
des  exploits  odieux ,  mais  de  dépouilles  barbares, 
dont  les  inscriptions  glorieuses  attestaient  la  jus- 
tice des  vainqueurs  autant  que  leur  bravoure;  en 
faisant  connaître  que  les  Corinthiens, et  Timoléon 
leur  général ,  après  avoir  délivré  du  joug  des  Car- 
thaginois les  Grecs  qui  habitaient  la  Sicile,  avaient 
consacré  aux  dieux  ces  offrandes  ,  comme  un  mo- 
nument de  leur  reconnaissance. 

XXXV.  Timoléon ,  laissant  dans  le  pays  ennemi 
ses  soldats  mercenaires  pour  faire  le  dégât  sur  les 
terres  des  Carthaginois  ,  s'en  retourna  a  Syracuse, 
Il  commença  par  bannir  de  la  Sicile  les  mille  mer- 
cenaires qui  l'avaient  abandonné  an  moment  dv 
combat;  ils  eurent  ordre  de  sortir  de  Syracuse 
avaut  le  coucher  du  soleil ,  et  passèrent  en  Italie , 
où  ils  furent  trahis  et  massacrés  par  les  Brntliens; 
les  dieux  punissant  ainsi,  par  cette  vengeance  écla- 
tante, leur  lâche  désertion.  Cependant  Hamercns, 
tyran  de  Catane,  et  Icétas,  soit  qu'ils  portassent 
envie  aux  exploits  de  Timoléon ,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent en  lui  un  ennemi  irréconciliable  des  ty- 
rans, se  liguèrent  avec  les  Carthaginois ,  et  leur 
écrivirent  d'envoyer  au  plus  tôt  une  nouvelle  ar- 
mée et  un  général ,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  voir 
chassés  de  toute  la  Sicile.  On  fit  donc  partir  une 
flotte  de  soixante-dix  voiles ,  commandée  par  Gis- 
con,  qui  prit  aussi  à  sa  solde  quelques  mercenaires 
grecs.  C'était  la  première  fois  que  les  Carthaginois 
prenaient  des  Grecs  a  leur  service  ;  ils  le  firent  par 
l'admiration  que  leur  inspirait  la  valeur  de  ces 
hommes,  qu'ils  regardaient  comme  invincibles. 
Ils  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Messine ,  oh  d'a- 
bord ils  égorgèrent  quatre  cents  soldats  étrangers 
que  Timoléon  avait  envoyés  au  secours  de  cette 
ville.  Ensuite,  ayant  placé  une  embuscade  sur  les 
terres  qui  appartenaient  h  Carthage  près  d'un  lieu 

ppelé  flières  (56) ,  ils  firent  main  basse  sur  tous 
les  mercenaires  que  commandait  Euthyme  le  Leu- 
cadien. 

XXXVI.  Ces  événements  ne  firent  que  donner 
plus  d'éclat  à  la  fortune  de  Timoléon  ;  car  ces  mer- 
cenaires étaient  de  ceux  qui ,  avec  Onomarque  et 
philodèmc  de  la  Phocide  ,  s'étaient  emparés  do 
Delphes  (57) ,  et  avaient  été  complices  du  pillage 
du  temple.  Devenus,  par  ce  sacrilège,  l'objet  de  la 
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haine  publique,  cl  fuis  de  tout  le  inonde  comme 
des  gens  maudits,  ils  erraient  dans  le  Péloponnèse, 
où  Timoléon,  faute  d'autres  troupes,  les  avait  pris 
à  sa  solde.  Arrivés  en  Sicitc,  ils  furent  vainqueurs 
dans  tous  les  combats  qu'ils  livrèrent  avec  lui  ; 
mais,  après  une  suite  de  grandes  victoires  qui 
axaient  presque  terminé  la  guerre ,  envoyés  par  ce 
généra]  à  des  expéditions  moins  importantes ,  ils 
périrent  et  forent  entièrement  détruits,  non  pas 
tous  à  la  lois ,  mais  par  troupes  séparées  :  la  jus- 
lice  divine  ayant  voulu  montrer  par-là  qu'elle  n'en 
avait  différé  la  vengeance  qu'en  faveur  de  Timo- 
léon ,  allô  que  la  trop  prompte  punition  des  mé- 
chants ne  fut  pas  préjudiciable  aux  bons.  Ainsi  la 
bienveillance  des  dieux  pour  ce  général  ne  fut  pas 
moins  admirable  dans  ses  revers  que  dans  ses  suc- 
cès. Mais  le  peuple  de  Syracuse  supportait  avec 
peine  les  railleries  des  tyrans  sur  ce  dernier  écliec. 
Mamercus,  qui  se  donnait  pour  un  grand  poète, 
et  qui  croyait  exceller  dans  la  tragédie,  relevait 
avec  ostentation  sa  victoire  sur  ces  mercenaires. 
Il  suspendit  dans  des  temples  les  boucliers  qu'il 
avait  pris  sur  eux,  et  y  grava ,  en  vers  élegiaques, 
celte  inscription  insultante  : 
Ces  lioudlers  omet  d'or,  d'argent  et  d'ivoire  ■, 
Dei  botu-liers  unit,  dont  nous  étions  amies. 
Sont  iteienns  le  phi.  Dans  ce  temple  enferma, 
Ilssonl  le  monument  d'onc  illustre  tictoire. 
XXXVII.  Pendant  ce  temps-là  Timoléon  ayant 
marché  contre  Calaurie  (58) ,  Icétas  saisit  ce  mo- 
ment pour  entrer  en  armes  sur  les  terres  des  Syra- 
cusains ,  ou  il  lit  un  horrible  dégât,  et  commit  les 
plus  grandes  violences.  H  se  retira ,  emportant  un 
butin  considérable,  et  passa  tout  près  de  Calau- 
rie, pour  braver  Timoléon  qui  n'avait  avec  lui  que 
peu  de  monde.  Ce  général  le  laissa  passer ,  et  se 
mit  a  sa  poursuite  avec  sa  cavalerie  et  ses  troupes 
légères.  Icétas,  qui  en  fut  informé,  traversa  le 
Damyrias 2  et  s'arrêta  sur  l'autre  bord ,  comme 
pour  disputer  le  passage  à  Timoléon  ;  la  rapidité 
du  courant  et  les  bords  escarpés  du  fleuve  lui 
spiraient  cette  audace.  Le  danger,  en  excitant 
rivalité  et  une  émulation  merveilleuse  entre  les 
officiers  de  Timoléon ,  relarda  la  combat.  Aucun 
d'eux  ne  voulait  passer  derrière  son  compagnon  ; 
ils  demandaient  tous  de  marcher  les  premiers  à 
1  ennemi  ;  et  en  se  poussant  les  uns  les  autres  pour 
se  devancer ,  ils  allaient  faire  le  passage  avec  beau- 
coup de  confusion.  Timoléon ,  pour  les  accorder , 
lit  tirer  au  sort  ceux  qui  passeraient  les  premiers; 
il  prit  leurs  anneaux,  qu'il  mit  dans  un  pan  de  sa 
robe;  et,  après  qu'on  les  eut  mêlés ,  le  premier 
anneau  qui  sortit  se  trouva  heureusement  avoir 

1  Criaient  ceux  !HieCCTiicrilùg<M«™ioni  uiïs  ibm  le  temple 
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pour  cacbel  un  trophée.  A  cette  vue,  tous  ces  jeu- 
nes officiers,  pleins  de  joie,  poussent  de  grands 
cris;  et,  sans  attendre  qu'on  achève  le  sort,  ils  s'é- 
lancent dans  la  rivière ,  la  passent  le  plus  promp- 
tement  possible,  et  fondent  sur  les  ennemis,  qui, 
ne  pouvant  soutenir  uu  choc  si  impétueux ,  pri- 
rent la  fuite,  et  furent  tons  dépouillés  de  leurs  ar- 
mes: il  v  en  eulcnviron  mille  de  tués.  Peu  de  jours 
après ,  Timoléon  conduisit  ses  troupes  contre  la 
ville  des  {.contins ,  où  il  prit  vif  Icétas ,  Eupolème 
son  fils ,  et  Eutbyme  le  général  de  la  cavalerie , 
que  leurs  propres  soldats  lui  livrèrent  enchainés. 
Icétas  et  son  fils  furent  punis  de  mort  comme  des 
tyrans  et  des  traîtres.  Eulhyme,  homme  distingué 
par  son  courage  et  par  son  intrépidité  dans  les 
combats ,  eût  pu  trouver  grâce  devant  ses  enne- 
mis, sans  une  raillerie  piquante  qu'il  s'était  per- 
mise contre  les  Corinthiens,  lorsqu'ils  partirent 
de  Coriulhe  pour  aller  faire  la  guerre  anx  tyrans 
de  Sicile  :  Eulhyme ,  dans  un  discours  public  qu'il 
lit  aux  Léontins ,  leur  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'ef- 
frayer de  voir 


Sortir  de  leurs  n 


is  des  femmes  de  Corinthe. 


La  plupart  des  hommes  (39)  se  tiennent  plus  bles- 
sés des  injures  que  des  actions  offensantes ,  et  sup- 
portent plus  difficilement  un  trait  de  mépris  qu'un 
dommage  réel.  On  pardonne  à  des  ennemis  d'em- 
ployer des  voies  de  fait,  que  la  défense  rend  né- 
cessaires; mais  les  paroles  injurieuses  semblent 
Cire  l'effet  d'un  excès  de  haine  ou  de  méchanceté. 
XXXVIII.  Quand  Timoléon  fut  retourné  à  Syra- 
cuse, le  peuple  assemblé  fit  le  procès  aux  femmes 
cl  aux  filles  d'icéus  ;  elles  furent  condamnées  à 
mort.  De  toutes  les  actions  de  Timoléon,  c'est  celle 
qui  me  parait  la  plus  digne  de  blâme;  s'il  avait 
voulu  s'opposer  à  la  mort  de  ces  femmes,  elles 
n'auraient  pas  péri.  Sans  doute  qu'il  n'y  prit  au- 
cun intérêt,  et  qu'il  les  livra  au  ressentiment  du 
peuple,  qui  voulait  venger  Dion,  celui  qui  avait 
chassé  Denys.  Car  c'était  Icétas  qui  avait  fait  jeter 
dans  la  mer.  Arête,  femme  de  Dion,  sa  sœur  Aris- 
tomaque ,  et  son  fils  encore  enfant ,  comme  nous 
l'avons  rapporté  dans  la  Vie  de  Dion  (40).  Timo- 
léon tourna  ensuite  ses  armes  contre  Mamercus, 
tyran  de  Catane,  qui  l'attendait  eu  bataille  sur  les 
bords  du  lleuve  Abolus  (il);  il  le  mil  en  déroute, 
cl  lui  tua  plus  do  deux  mille  hommes ,  dont  la 
plupart  étaient  de  ces  Phéniciens  que  tliscon  lui 
avait  envoyés  comme  auxiliaires.  Celte  défaite  dé- 
termina les  Carthaginois  a  demander  la  paix  ;  ils 
l'obtinrent,  a  condition  de  ne  garder  que  les  terres 
qui  étaient  au-delà  du  Lycus  (42)  ;  de  laisser  a  tous 
les  gens  du  pays  qui  voudraient  aller  s'établir  à 
Syracuse,  la  liberté  d'emmener  leurs  ramilles  et 
d'emporter  leurs  biens;  enfin,  de  renoncer  à  (ouïe 
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alliance  avec  les  tyrans.  Alors  Marnerais,  perdant 
tout  espoir,  lit  voile  pour  l'Italie,  afin  d'en  ramener 
une  année  de  Lucaniens  contre  Timoléon  et  les 
troupes  do  Syracuse.  Mais  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, ayant  Tait  retourner  les  galères,  revin- 
rent en  Sicile ,  et  livrèrent  Catane  a  Timoléon  ; 
Mamercns  fut  obligé  de  se  retirer  à  Messine,  an- 
presdu  tyran  Hippou.  Timoléon  l'y  suivit,  et  assié- 
gea Messine  par  mer  et  par  terre.  Hippon ,  effrayé, 
monta  sur  un  vaisseau  pour -prendre  la  fuite;  mais 
il  fut  arrêté  et  livré  am  Messiniens,  qui,  l'ayant 
conduit  au  théâtre ,  firent  venir  des  écoles  tous 
leurs  enfants,  pour  les  rendre  témoins  du  plus  beau 
des  spectacles,  la  punition  d'un  tyran  :  il  fut  battu 
de  verges  et  mis  a  mort.  Mamercns  se  rendit  lui- 
même  à  Timoléon ,  à  condition  d'être  jugé  par  les 
Syracusains,  et  de  n'avoir  paB  ce  général  pour  ac- 
cusateur. Conduit  à  Syracuse,  et  traduit  devant 
ie  peuple  assemblé,  il  voulut  prononcer  an  discours 
qu'il  avait  préparé  depnis  long-temps  ;  mais  le  tu- 
multe que  faisait  le  peuple  lui  ayant  oté  tout  es- 
poir de  pardon ,  il  jeta  son  manteau ,  cl,  courant 
avec  précipitation  à  travers  le  théâtre .  il  se  frappa 
la  tête  contre  un  des  degrés ,  afin  de  se  donner  la 
mort;  mais  il  ne  se  tua  pas;  il  fut  repris  en  vie,  et 
souffrit  le  supplice  des  brigands. 

XXXIX.  C'est  ainsi  que  Timoléon,  après  avoir 
détruit  toutes  les  tyrannies,  mit  Su  aux  guerres  de 
Sicile.  Aussi  cette  lie,  qu'il  avait  trouvée  aigrie  par 
ses  malheurs  et  devenue  odieuse  a.  ses  propres  ha- 
bitants ,  il  sut  tellement  l'adoucir  et  en  rendre  le 
séjour  si  aimable,  que  les  étrangers  accouraient 
en  foule  pour  habiter  un  pays  que  ses  citoyens 
mêmes  avaient  abandonné,  Agrigonte  et  Gela  ( 45), 
deux  villes  considérables  qui,  après  la  guerre  des 
Athéniens  en  Sicile ,  avaient  été  détruites  par  les 
Carthaginois,  furent  rétablies  :  l'une  par  Métel- 
lus  et  Phérislius ,  qui  y  vinrent  d'Eléc  ;  l'autre 
par  Gorgus,  qui  s'y  transporta  de  Céos  (41),  et  qui 
tous  trois  y  ramenèrent  les  anciens  habitants.  Ti- 
moléon leur  procura ,  après  une  si  cruelle  guerre, 
non  seulement  la  sûreté  et  la  paix ,  niais  encore 
toutes  les  autres  commodités  de  la  vie  ;  et  il  leur 
montra  tant  d'affection  ,  qu'il  fut  aime  dans  ces 
deux  villes  comme  s'il  en  eût  été  le  fondateur. 
Tous  les  autres  peuples  partageaient  ce  seatiment, 
et  ils  n'auraient  regardé  comme  solidement  bit 
ni  traité  de  paix ,  niétaUissemenldelois,  ni  par- 
tage de  terres ,  ni  police  do  gouvernement,  si  Ti- 
moléon n'y  avait  mis  la  main  et  ne  l'avait  réglé 
lui-même  :  ainsi  le  maître  artiste ,  après  que  ses 
élèves  ont  achevé  un  ouvrage ,  y  met  cette  grâce 
et  cette  perfection  qui  le  rendent  digue  des  dieux 
mêmes. 

XL.  La  Grèce  avait  dans  ce  temps-la  plusieurs 
grands  personnages  qui  se  distinguaient  par  les 


plus  glorieux  exploits  :  un  Timolhée,  un  Agésilas, 
on  Pélopidas ,  un  Épaminondas  surtout ,  que  Ti- 
moléon avait  pris  pour  modèle.  Mais  la  plupart  de 
leurs  actions ,  même  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
éclatant,  sentent  l'effort  et  la  peine;  quelques  unes 
même  ont  été  suivies  du  repentir  et  du  blâme.  Au 
contraire,  parmi  toutes  celles  de  Timoléon ,  si  l'on 
excepte  la  nécessité  à  laquelle  il  fut  réduit  à  l'é- 
gard de  son  frère ,  il  n'y  en  a  pas  une  à  laquelle , 
comme  dit  Tintée,  ou  ne  puisse  appliquer  ces  vers 
de  Sophocle ,  et  s'écrier  : 
0  dieux!  fst-w  Vénus  on  son  aimable  enfoui 
Qui  prête*  «s  eiploits  un  charme  séduisant  ? 
En  effet,  comme  les  poèmes  d'Anlimachu s  et  les  ta- 
bleaux de  Denys,  tous  deux  Colophontens,  quoique 
pleins  de  nerf  et  de  vigueur,  laissent  voir  le  travail 
et  la  contrainte  ;  qu'au  contraire  les  tableaux  de  Ni- 
comachnset  les  vers d' Homère,  outre  la  perfection 
cl  la  grâce  dont  ils  brillent,  ont  surtout  un  carac- 
tère de  naturel  et  de  facilité  qui  trappe  tout  le 
monde  (43)  :  de  même  les  exploits  d' Épaminondas 
et  d'Agesilas  paraissent  l'effet  du  travail  et  de  la 
difficulté,  quand  on  les  compare  a  ceux  de  Timo- 
léon, où  la  beauté  se  trouve  toujours  jointe  à  la 
facilité;  tout  homme  qui  en  jugera  sainement  et 
sans  prévention  les  attribuera,  non  pas  à  la  for- 
lune  seule,  mais  a  la  vertu  heureuse.  Cependant 
il  rapportait  lui-même  a  la  fortune  tons  ses  suc- 
cès ;  et  dans  ses  lettres  à  ses  amis  do  Corinthe , 
dans  ses  discours  aux  Syracusains  ,  il  remerciait 
souvent  cette  déesse  (46)  de  ce  qu'ayant  voulusau- 
ver  la  Sicile,  elle  avait  attaché  cette  gloire  a  son 
nom ,  plutôt  qu'a  ecloi  d'un  aulre.  11  dédia  même 
chez  lui  une  chapelle  à  la  Fortune  fortuite  (47),  et 
consacra  toute  son  habitation  a  la  déesse  sacrée. 

XLÏ.  11  occupait  une  belle  maison  que  les  Syra- 
cusains lui  avaient  réservée  pour  prixde  ses  grands 
exploits.  Ils  y  avaient  ajouté  la  maison  do  campa- 
gne la  pins  belle  et  la  pins  agréable ,  oit  il  vivait 
habituellement  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il 
avait  fait  venir  do  Corinthe;  car  il  ne  retourna 
plus  dans  sa  patrie ,  cl  ne  prit  aucune  part  aux 
troubles  dont  la  Grèce  était  agitée;  il  ne  voulut  pas 
s'exposer  h  l'envie ,  écueil  dangereux  où  vont  si 
souvent  échouer  les  généraux  insatiables  d'honneur 
et  de  puissance.  Il  se  fixa  pour  toujours  à  Syracuse, 
où  il  jouissait  de  tous  les  biens  qu'il  avait  faits ,  et 
dont  le  plus  grand  sans  doute  était  de  voir  tant  do 
villes  et  tant  de  milliers  d'hommes  lui  devoir  son 
bonheur.  Il  est  nécessaire,  dit  Sîmonide,queloulo 
alouette  ait  une  huppe  sur  la  tête;  il  ne  l'est  pas 
moins  que,  dans  tout  gouvernement  populaire,  il 
se  trouve  quelque  accusateur.  Aussi  parmi  les  ora- 
teurs démagogues  de  Syracuse,  y  en  eut-il  deux , 
Lapliisliusct  Démcnète,  qui  osèrent  attaquer  Ti- 
moléon. Le  premier  l'ayant  assigné  à  comparaîtra. 
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et  loi  ayant  demandé  caution,  le  peuple  se  souleva 
contre  lai.  Timoléon  arrêta  le  tumulte,  et  repré- 
senta aux  Syracusains  qu'il  n'avait  bravé  volon- 
tairement tant  de  dangers  et  tant  de  travaux  que 
pour  procurer  à  tout  citoyen  la  liberté  de  Taire  ob- 
server les  lois.  Déménèle  l'avait  accusé  en  pleine 
assemblée  de  plusieurs  abus  d'autorité  dans  son 
commandement.  Timoléon  ne  répondit  rien  a  ces 
accusations;  il  se  contenta  de  remercier  tes  dieux 
d'avoir  exaucé  la  prière  qu'il  leur  avait  faite,  de 
voir  les  Syracusains  dire  librement  tout  ce  qu'ils 
voudraient. 

XLII.  Timoléon  fut ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
celui  des  Grecs  de  son  temps  qui  fit  les  plus  gran- 
<les  et  les  plus  belles  actions  seul  aussi;  il  effaça 
tous  les  autres  généraux  par  cette  sorte  d'exploits 
auxquels  les  sophistes  excitent  le  plus  les  Grecs , 
dans  ces  discours  d'éclat  qu'ils  prononcent  devant 
la  Grèce  assemblée.  Transporté  par  la  fortune , 
hors  ue  sa  patrie ,  pur  et  sans  souillure ,  avant  les 
grands  maux  qui  affligèrent  la  Grèce,  il  fit  éclater 
sa  valeur  c(  son  habileté  contre  les  Barbares  et  les 
tyrans;  il  signala  sa  justice  et  sa  douceur  envers 
les  Grecs  et  leurs  alliés;  il  érigea  des  tropbées  qui 
*e  coûtèrent  pour  la  plupart,  à  ses  concitoyens, 
ni  larmes  ni  deuil;  et  en  moins  de  uuit  ans  il  ren- 
dit aux  anciens  habitants  la  Sicile  délivrée  des 
maux  et  des  calamités  dont  elleétait  depuis  si  long- 
temps accablée.  Mais,  après  tant  de  bonheur,  il 
sentit ,  dans  sa  vieillesse,  sa  vue  s'affaiblir,  et  bien- 
tôt il  la  perdit  entièrement  ;  non  qu'il  eut  donné 
lieu  a  cet  accident,  ou  que  la  fortune  lui  eut  en 
cela  fait  éprouver  son  caprice  (48);  mais  c'était,  je 
crois ,  une  maladie  héréditaire ,  et  une  suite  natu- 
relle de  sa  longue  vie.  On  dit  que  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  famille  avaient  de  même  perdu  la  vue 
-dans  leur  vieillesse.  Alliants  rapporte  que  pendant 
que  Timoléon  faisait  la  guerre  a  Rippon  et  a  Ma- 
nierais ,  et  qu'il  était  campé  devant  My  Iles  '  ,il  lut 
vint  une  laie  sur  les  yeux ,  et  l'on  prévit  dès-lors 
qu'il  deviendrait  un  jour  aveugle.  Cet  accident , 
loin  de  suspendre  le  siège ,  le  lai  fit  pousser  plus 
vivement  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu  maître  de 
la  personne  des  tyrans.  Cet  historien  ajoute  que , 
de  retour  à  Syracuse,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  quitter  le  commandement,  qu'il  n'avait 
plus  besoin  de  garder,  disait-il,  après  avoir  conduit 
les  affaires  publiques  a  la  fin  la  plus  heureuse. 

XLIII.  On  ne  s'étonnera  pas  sans  doute  que  Ti- 
moléon ait  supporté  celte  perle  avec  modération. 
Mais  on  ne  peut  trop  admirer  le  respect  et  la  re- 
connaissance que  les  Syracusains  ne  cessèrent  de 
lui  témoigner  dans  cet  état  de  cécité.  Non  contents 


h  promontoire  de  Féllore,  du  calé  de 


de  lui  rendre  souvent  eux-mêmes  de  fréquentée 
visites ,  ils  menaient  chef  lui,  soit  a  la  ville,  soit  à 
la  campagne ,  tous  les  étrangers  qui  venaient  a 
Syracuse,  et  leur  montraient  leur  bienfaiteur;  ils 
se  réjouissaient ,  ils  se  faisaient  honneur  devant 
eux  du  choix  qu'il  avait  fait  de  leur  ville  pour  y 
demeurer,  sans  vouloir  retourner  dans  sa  patrie , 
ait  l'attendait  une  réception  si  honorable,  après 
les  grandes  victoires  qu'il  avait  remportées.  Mais 
de  tout  ce  qu'on  a  fait  ou  écrit  de  grand  à  la  gloire 
de  Timoléon,  rienn'a  été  plus  flatteur  pour lui que 
le  décret  du  peuple  de  Syracuse  qui  ordonnait  de 
prendre  pour  général  nn  Corinthien ,  toutes  les 
fois  qu'on  serait  en  guerre  avec  des  étrangers-  Il 
recevait  aussi  dans  toutes  leurs  assemblées  un  té- 
moignage de  confiance  bien  honorable  pour  lui; 
les  Syracusains  y  jugeaient  eux-mêmes  les  affaires 
les  plus  simples;  mais  quand  il  en  survenait  de 
plus  importantes ,  ils  appelaient  Timoléon.  On  le 
voyait ,  sur  un  char  à  d  eut  chevaux ,  traverser  la 
place  publique ,  et  se  rendre  au  Ibéitre ,  où  il  en  ■ 
trait  assis  sur  son  char.  A  son  arrivée,  le  peuple 
le  saluait  tout  d'une  voix  ;  il  leur  rendait  le  salut: 
et  après  avoir  accordé  quelques  moments  a  ces 
élans  d'acclamations  et  de  louanges ,  on  discutait 
l'affaire;  il  do  nnail  son  avis  que  le  peuple  confir- 
mait toujours  par  son  suffrage;  après  quoi  ses  gens 
le  ramenaient  sur  son  char  à  travers  le  théâtre; 
les  citoyens  le  reconduisaient  jusque  hors  des  por- 
tes avec  des  acclamations  et  des  applaudissements 
non  interrompus,  et  retournaient  ensuite  expédier 
les  autres  affaires. 

XLIV.  Il  vieillissait  ainsi  au  milieu  du  respect  et 
de  la  bienveillance  publique ,  chéri  comme  le  père 
commun  des  Syracusains,  lorsqu'il  lui  survint  une 
légère  maladie  qui ,  jointe  a  son  Age,  termina  bien- 
tôt sa  vie  (49).  Après  avoir  donné  quelques  jours 
aux  préparatifs  de  ses  funérailles ,  et  aui  étrangers 
le  temps  de  se  rendre»  Syracuse  pour  honorer  ses 
obsèques,  elles  furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
magnificence.  Des  jeunes  gens  choisis  au  sort  par 
le  peuple  portèrent  son  lit  funèbre,  qu'on  avait  très 
richement  paré;  ils  traversèrent  la  place  publique, 
sur  laquelle  on  voyait  autrefois  les  palais  des  ty- 
rans. Le  convoi  était  accompagné  de  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  et  de  femmes  qui ,  couronnés  de 
fleurs  et  vâtus  de  robes  blanches ,  présentaient 
moins  l'image  d'un  convoi  que  celle  d'une  fête  so- 
lennelle. Les  cris  elles  larmes,  qui  se  confondaient 
avec  les  bénédictions  et  les  louanges,  n'étaient  pas 
un  honneur  accordé  à  l'usage,  ou  un  devoir  de 
convention,  mais  l'expression  sincère  des  plus 
justes  regrets,  et  le  pur  témoignage  d'une  véritable 
affection.  Lorsque  le  lit  eut  été  mis  sur  le  bûcher, 
Démélrius,  celui  de  tous  les  hérauts  d'alors  qui  avait 
la  voix  la  plus  forte,  prononça  le  décret  du  peu- 
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pie  ;  il  était  conçu  en  ces  termes  :  ■  Le  peuple  de 
i  Syracuse  a  ordonné  que  Timoléon  de  Coiin the , 

■  61s  de  Timodème,  soit  enterré  aux  dépens  du 
»  poblic ,  et  qu'on  emploie  pour  ses  funérailles  la 

•  somme  de  deux  cents  mines  '  ;  que,  pour  bono- 
»  rer n  mémoire ,  on  célèbre  a  perpétuité,  lejour 

■  anniversaire  de  sa  mort,  des  jeui  de  musique, 

■  des  combats  gymniques  et  des  courses  de  cne- 
»  vaux  (50)  ;  pareequ'après  avoir  exterminé  les 

•  tyrans,  défait  les  Barbares,  repeuplé  les  plus 

•  grandes  villes  que  la  guerre  avait  ruinées ,  il  a 

•  donné  des  lois  aux  Siciliens  (51).  »  Ses  cendres 
lurent  déposées  dans  un  tombeau  qu'on  avait  élevé 
sur  la  place  publique,  et  que  les  Syracusains  en- 
vironnèrent, dans  la  suite,  de  portiques,  d'un 
gymnase ,  et  de  palestres  destinés  aux  exercices  de 
la  jeunesse.  Ils  donnèrent  à  ce  monument  le  nom 
de  Timoléontium.  Les  Syracusains,  en  observant 
les  lois  et  la  forme  de  gouvernement  que  Timo- 
léon avait  établis,  jouirent  d'une  longue  prospé- 
rité (52). 


PARALLÈLE 


PAUL  EMILE  ET  DE  TIMOLÉON. 

I.  D'après  l'idée  que  l'histoire  nous  donne  de 
ces  denx  grands  hommes,  on  voit  aisément  que 
leur  parallèle  n'offre  pas  des  différences  et  des  dis- 
parités bien  sensibles.  Les  guerres  qu'ils  eurent 
l'on  et  l'autre  a  soutenir  leur  donnèrent  a  com- 
battre des  ennemis  célèbres  :  a  l'un  les  Macédo- 
niens ,  à  l'autre  les  Carthaginois.  Leurs  victoires 
eurent  le  plus  grand  éclat  :  l'un  fit  la  conquête  de 
la  Macédoine  et  renversa  le  trône  d'Antigonus,  dont 
la  succession  s'était  continuée  jusqu'au  septième 
roi  (55)  ;  l'autre  détruisit  toutes  les  tyrannies  de 
ta  Sicile ,  et  rendit  a  l'Ile  entière  sa  liberté.  Peut- 
être  mettra-t-on  entre  eux  cette  différence,  que 
Paul  Emile  eut  en  tête  Persée ,  qui  avait  de  très 
grandes  forces,  et  quiavait  déjà  battu  les  Romains  ; 
et  que  Tiraoléon  attaqua  Denys  lorsqu'il  était  très 
affaibli  et  presque  sans  ressource.  Mais  on  pour- 
rait dire  aussi,  a  l'avantage  de  Timoléon,  qu'il 
vainquit  plusieurs  tyrans ,  et  brisa  les  forces  des 
Carthaginois,  non  comme  Paul  Emile,  aveedes  trou- 
pes aguerries  et  formées  à  une  exacte  discipline , 
mais  avec  des  soldats  ramassés  au  hasard ,  avec  des 
mercenaires  accoutumés  à  une  vie  indisciplinée , 
et  qui  ne  faisaient  à  la  guerre  que  ce  qu'il  leur 
plaisait.  Or,  des  exploits  pareils  avec  des  forces 
inégales  ajoutent  a  la  gloire  du  général. 
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II.  Ifs  se  conservèrent  tons  deux  purs  et  justes 
dans  l'administration  des  affaires;  mais  il  semble- 
que  Paul  Emile  y  arriva  tout  formé  à  la  vertu  par 
les  lois  et  les  mœurs  de  sa  patrie  ;  au  lieu  que  Ti- 
moléon s'y  forma  lui-môme.  Ce  qui  le  prouve , 
c'est  que  du  temps  de  Paul  Emile  tous  les  Romains 
étaient  également  modestes ,  également  soumis  à 
leurs  usages,  pleins  de  crainte  pour  les  lois  et  de 
respect  pour  leurs  concitoyens  mêmes.  Au  con- 
traire, de  tous  les  généraux  et  de  tous  les  capi- 
taines grecs  qui  commandèrent  en  Sicile ,  il  n'y 
en  eut  pas  un  seul  qui  ne  se  corrompit,  si  l'on  en 
excepte  Dion ,  qui  fut  même  soupçonné  d'avoir 
aspiréa  la  tyrannie,  et  formé  le  projet  chimérique4 
d'établir  à  Syracuse  une  royauté  semblable  a  celle 
de  Lacédémone.  L'historien  Timée  rapporte  que 
Gylippe  lui-même  fut  renvoyé  ignominieusement 
par  les  Syracusains,  qui  avaient  reconnu  en  lui , 
dans  l'exercice  de  son  commandement ,  une  insa- 
tiable avarice  (54).  Les  injustices  et  les  perfidies 
que  l'espérance  de  se  rendre  maître  de  la  Sicile  fit 
commettre  a  Pbarax  le  Spartiate ,  et  a  Callippe 
d'Athènes,  nous  ont  été  transmises  par  plusieurs 
historiens.  Cependant  q n'était-ce  que  ces  deux  gé- 
néraux ;  et  quelles  forces  avaient-ils  en  main  pour 
se  livrer  a  une  telle  espéranceT  Le  premier  faisait 
sa  cour  a  Denys,  déjà  chassé  de  Syracuse  ;  et  Cal- 
lippe  était  simple  capitaine  dans  les  troupes  étran- 
gères de  l'armée  de  Dion.  Mais  Timoléon,  que 
les  Corinthiens  envoyèreul  pour  généraf  aux  Syra- 
cusains sur  leurs  vives  instances,  qui,  loin  d'a- 
voir a  solliciter  des  troupes ,  était  assuré  de  trouver 
une  armée  toute  prête,  qui  ne  desirait  que  de 
l'avoir  pour  chef;  Timoléon  n'eut,  dans  son  com- 
mandement, d'autre  ambition  et  d'autre  but  que  dr 
détruire  ces  tyrans  injustes. 

III.  Ce  qu'on  ne  peut  trop  admirer  dans  Pauf 
Emile,  c'est  qu'après  avoir  détruit  une  si  grande 
monarchie,  il  n'augmenta  pas  son  bien  d'une  seule 
drachme,  et  ne  voulut  ni  loucher  ni  voir  ces  tré- 
sors immenses,  doot  il  fit  a  d'antres  de  si  grandes 
largesses.  Je  n'ai  garde  de  blâmer  Timoléon  d'avoir 
accepté  une  belle  maison  a  Syracuse,  et  une  autre 
a  la  campagne  ;  il  n'y  a  pas  de  honte  a  recevoir  le 
prix  de  si  grands  services ,  mais  il  est  encore  plus 
beau  de  les  refuser  ;  et  c'est  le  comble  de  la  vertu- 
que  de  savoir  se  passer  de  ce  qu'elle  peut  acquérir 
légitimement.  Il  y  a  des  corps  qui  supportent  le- 
froid,  et  d'antres  le  chaud  :  les  meilleurs  tempéra- 
ments sont  cenx  qui  peuvent  souffrir  également  If- 
chaud  et  le  froid  ;  de  même  l'ame  la  plus  forte  et 
la  mieux  constituée  est  celle  qui  ne  se  laisse  ni 
enorgueillir  par  les  succès ,  ni  abattre  par  les  re- 
vers. Sous  ce  rapport ,  Paul  Emile  parait  plus  par- 
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fcitqueTimoléon.Danï'leplas  grand  des  malheurs, 
dans  la  douleur  eitreme  que  lui  causa  la  mort  de 
ses  enfants,  il  ne  se  montra  ni  plus  faible  ni  moins 
estimable  que  dans  sa  plus  grande  prospérité.  Timo- 
léon, an  contraire, après  l'action  généreuse  à  la- 
quelle il  se  porta  contre  son  frère,  ne  put  soumettre 
sa  douleur  a  l'empire  de  la  raison:  abattu  par  le  cha- 
grin et  parle  repentir ,il  n'eut  pas,  durant  viegtans, 
le  courage  de  paraître  a  la  tribune  et  sur  la  place 
publique.  11  faut  rougir  sans  doute  des  actions  hon- 
teuses; mais  aussi  craindre  toote  sorte  de  blâme, 
c'est  la  preuve  d'un  caractère  douxet  simple  ,  à  la 
vérité ,  mais  qui  manqae  d'élévation  et  d'énergie. 


SUR  LA  VIE  DE  TIMOLEON. 

(1)  Denys  le  Jeune  avait  succédé,  dans  la  tyrannie  de 
Syracuse, à  Dents  t'sncien.sonpère.Ilenfin  dune  par 
Dion,  la  quatrième  au  née  délacent  cinquième  olympiade, 
troia  cent  cinqusnle-sii  un»  aiaot  J.-C-,  comme  ou  le 
Terra  dans  la  Vie  de  ce  dernier ,  qui ,  après  avoir  ré.abli 
fa  liberté  dana  Syracuse ,  péril  bientôt  lui-même  victime 
de  la  trahison  de  l'Athénien  Callippc,  dont  11  ne  voulut  ja- 
mais se  délier,  quelques  avertissements  qu'il  eu  eûl  revus. 
Après  sa  mort ,  son  assassin  s'empara  de  l'autorité  ;  mais 
au  bout  de  dii  mois  il  eu  lut  dépouillé,  et  tué  du  même 
poignard  qu'il  avait  enfoncé  dans  le  cœur  de  son  nmi. 
Hipparinus ,  frère  de  Dcnj  s,  étant  arrivé  dans  ce  moment 
avec  une  Hotte  nombreuse ,  s'empara  de  la  ville  de  Syra- 
cuse ,  et  la  cantei'va  pendant  deux  ans.  Les  amis  de  Dion 
n'ayant  passnse  réunir  pour  agir  de  concert,  cl  ramener 
lea  eaprils  S  un  même  parti ,  Syracuse  et  le  reste  de  la  Si- 
cile se  trouvèrent  partagés  eu  plusieurs  factions,  et  les 
ennemis  de  la  liberté  en  profilèrent  pour  asservir  de  nou- 
veau celte  ile  malheureuse.  Voytz  Diudore  de  Sicile ,  c.  i 
«I  suit  anfs. 

(2)  S  isée  était  un  général  rempli  de  courage  et  de  pru- 
dence. Le  jeune  Denys  l'avait  choisi  pour  lui  donner  le 
commandement  de  ses  troupes;  il  se  rendit  en  effet  maître 
-de  Syracuse ,  mats  H  voulait  la  garder  pour  lui  ;  et  Denys, 
t  la  faveur  des  divisions  et  des  troubles  qui  agitaient  la 
ville ,  en  usurpa  une  seconde  fois  la  tjraunie. 

(3)  Les  Léoutins  habitaient  une  ville  orientale  de  la  Si- 
cile, nommée  Léonlini,  ou  Léonlium.  Elle  étail  située  assez 
avant  dans  les  terres,  dans  une  vallée  entre  deux  rivières, 
nui ,  après  s'être  jointes ,  vont  se  jeter  dans  la  partie  du 
sud  du  golfe  de  Cataae;  l'une  est  le  Lissus ,  aujourd'hui 
Litso ,  qui  est  au  sud ,  et  l'autre  le  Térias ,  aujourd'hui 
Flume  di  Sun  Leonardo,  qui  est  au  nord.  Celle  ville,  qui 
subsiste  encore ,  et  qui  s'appelle  Lêonlini ,  avait  été  Initie 
pardesChakidiensde  fiaios  en  Sicile.  Les  campagnes  qui 
l'environnaient  étaieuttrèsfertilei;  on  les  nommait  ta  w  pi 
Lionifnl ,  ou  même  l.islrygomri  rompt,  parecque  les  Les- 
Irygons  les  avaieut  autrefois  habitées. 

(1)  Syracuse  élalt  effectivement  une  colonie  des  Corin- 
thiens, C'est  le  second  établissement  des  Grecs  dans  In 
Sicile,  postérieur  d'un  an  a  la  fondation  de  Nains  dana 
cette  lie  par  les  Cnalcidiens.  Il  fut  formé  sous  la  conduite 
d'Archias,  Corinthien,  de  la  famille  des  Héraclides.Ia  troi- 
sième année  de  la  cinquième  olympiade ,  sept  cent  cin- 
quante-sept ans  avant  J.-C.,  la  vingt-unième  année  de 
l'arcbontal  perpétuel  d'Eschyle*  Athènes,  suivant  les  mar- 


bres d'Oi  fard  ,  époque  trente.  Dodwell ,  dana  as  Chronolo- 
gie de  Thvrykide ,  édition  de  Duker,  p.  22 ,  rapporte  cet 
événements  la  quatrième  année  de  la  onzième  olympiade. 

(  Asie  des  èoMnir»-  d'Am'jOt.  | 

(SI  La  Grèce  était  alors  aux  prises ,  disent  les  éditeurs 
d'Amyot,  avec  Philippe,  père  du  grand  Alexandre;  ou 
plu  lot  la  Grèce, par  lu  divisions  qui  l'agitaient,  ae  livrait 
elle-même  a  la  servitude  de  Philippe ,  ou  se  laissait  tendre 
par  les  traitres  que  Philippe  soudoyait  dans  loules  les 
villes,  C'est  ce  qu'on  Kl  dans  les  historiens  du  temps ,  et 
surtout  dans  les  oraisons  que  Démoslbène  prononçait  aux 
Athéniens  assemblés,  pour  les  tirer  de  leur  assoupis -entent 
sur  les  progrès  de  Philippe,  par  ces  discours  pleins  de  la 
plus  sublime  éloquence,  où  l'on  ne  .'ait  ce  qu'on  doit  ad- 
mirer te  plus  du  talent  extraordinaire  de  l'orateur,  ou  de 
son  tèle  ardent  pour  la  liberté  de  fa  Grèce. 

(6)  Diodore  de  Sicile,  lit.  XVI,  &  uv,  nonne  Ttrae- 
nète  le  père  de  Timoléon.  IL  DneJer  croit  qu'il  faut  cor- 
riger Biodore  par  Plularqne.  Ou  voit  dans  te  premier  his- 
torien que  Timoléon  était  alors  a  fa  léte  des  affaires ,  et 
que  les  Corinthiens  te  nommèrent  pour  conduire  cette  ex- 
pédition ,  pareequ'il  était ,  par  as  valeur  et  sa  prudeace  , 
le  premier  des  généraux. 

:T)  Plutarque  ue  dil  pas  qu'il  avait,  mais  qu'il  parais- 
sait avoir  du  courage ,  pareequ'il  n'y  a  de  véritable  valeur 
que  celle  qui  est  accompagnée  de  la  prudence ,  et  qu'une 
audace  téméraire  ne  mérite  pas  le  nom  de  véritable  courage. 

(8)  Diodore  de  Sicile ,  Hv.  XVI ,  c.  xx  ,  diffère  de  PIu- 
larque  dans  les  circonstances  de  eel  événement.  Il  dit  que 
Timoléon  ayant  lue  son  frère  de  sa  propre  main ,  sur  fa 
place  publique ,  il  s'éleva  un  grand  tumulte  parmi  les  ci- 
toyens. Pour  apaiser  le  bruit,  on  couvoqua  l'assemblée  du 
peuple:  au  milieu  dis  débuts  qui  agitaient  les  esprits  ,  ar- 
rivèrent les  ambassadeurs  des  Syracusains  pour  demander 
un  général  ;  et  tonte  rassemblée  fut  unanimement  d'avis 
de  leur  donner  Timoléon.  Plutarque  va  dire  que  la  niort 
de  Timophuncs  arriva  vingt  ans  ataut  celle  ambassade  des 
Syracusains. 

(9)  Diodore  de  Sicile,  ihld. ,  met  ce  mot  de  Télêdtde 
dans  un  plus  grand  jour.  Fours  cet  endroit. 

(f  0)  Diodore  de  Sicile ,  liv.  XVI ,  c.  lxvi  ,  dit  que  Ici 
Corinthiens  donnèrent  ce  nom  supins  beau  et  au  meilleur 
des  vaisseaux  qu'ils  avaient  ;  ce  qui  est  plus  vraisemblable 
que  ce  que  dit  Plutarque ,  qu'ils  en  armèrent  exprès  un 
nouveau  pour  lui  donner  le  nom  deCeréseldeProoeriiine. 

(inSuivant  Diodore  de  Sicile,  tfcid-,  il  prit  ces  trois 
derniers  en  chemin.  Corcyre ,  anciennement  l'Ile  des  Phea- 
densduns  la  mer  Ionienne ,  est  aujourd'hui  l'Ile  de  Corfou, 
dans  le  golfe  Adriatique.  Lcucsdc,  presqu'île  de  l'Epiré, 
qui  tenait  Al'Acanwiiie  par  un  isllune  étroit,  de  cinq  cents 
pas  de  longueur  snr  cent  vingt  de  largeur,  conserve  sou 
ancien  nom.  Dans  ce  délilé  élail  située  la  vilie  de  Leucadc, 
sur  le  penchant  d'une  colline.  Elle  est  fameuse  par  son 
promontoire,  d'où  se  précipitaient  dans  la  mer  ceux  que  le 
désespoir  portait  à  se  donner  fa  mort. 

(12)  C'était  l'usage  de  ces  premiers  temps,  que  la  ma- 
riée reçût  un  présent  qu'on  lui  faisait  le  troisième  jour  des 
noces,  lorsqu'elle  se  laissait  voir  sans  voile,  comme  le  dé- 
signe le  mot  grec  employé  par  Plutarque. 

(tSl  Icétas,  manquant  de  vi-.res  devant  Syracuse,  se 
retirait  avec  ses  troopes  vers  les  Lénnlins.  Denys  sortit  de 
la  place,  le  poursuivit,  el  attaqua  son  arrière-garde.  lcOias 
étant  revenu  sur  ses  pas  pour  1a  soutenir ,  battit  Denis , 
lui  tua  trois  mille  hommes ,  et  s'étanl  mis  à  sa  poursuite , 
il  entra  dans  la  ville,  dont  il  s'empara.  Denys  uecuuserva 
que  le  quartier  appelé  l'Ile.  Lea  ambassadeurs  qu'icêtas 
envoya  ensuiie  *  Timoléon  n'étaient  pas  sur  les  galères 
que  1rs  Carthaginois  firent  partir  pour  Rhège,  comme 
Plularqne  vu  le  dire.  Ils  avaient  été  envoyés  auparavant 
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.  V.  Dtodore  de  Sicile , 

il  plus  haut,  avait  joint  ses 
luiauu  (]ni  allaient  déinan- 
■e  Denys.  Les  Corinthiens 


e  fut  rendu  inallre  de  Syi 

UT.XVI.C.LIVI-LXIIII. 

(14)  Jcélas,  comme  on  i'; 
ambassadeurs  ù  ceux  des  S) 
der  du  secour*  à  Curiulhc  o 

qui  croyaient  uu'lcélas  agirait  du  concert  avec  leurs  trou' 
pe*  contre  le  tyran,  u'y  a  voient  pan  envoyé  une  année 
bien  nombreuse ,  maïs  seulement  ce  qu'il  fallait  pour  sou- 
tenir Icélas  dam  la  guerre  qu'il  faisait  a  Denys.  Ce  fut  son 
changement  qui  rendit  la  situation  des  Corinthiens  en  Si- 
cile beaucoup  plus  critique  ,  puisqu'ils  avaient  nftaïre  ,  a 
Il  Ma ,  à  Icétos  et  aux  Corlhiagiuois ,  qui  avaient  amené  0 
«un  secours  une  Hotte  considérable. 

(13)  Les  Carthaginois ,  dont  les  vaiaseaui  étalent  à  la 

rade  devant  Rhège,  laissèrent  passer  les  Corinthiens  sans 

aucun  obstacle ,  pareequ'ils  crurent  que  cela  se  faisait  de 

concert  avec  leurs  propres  oRiciers  qui  étaient  dans  la  ville; 

que  ces  neuf  galères  s'en  retournaient  à  Coriathe ,  et  que 

celle  qui  restait  dans  le  port  attendait  Timuléou,  pour  le 

mènera  Syracusea  l 'année d'icél as. 
(16)  OnsailqueCartliaKe  était  uue  colonie deTyr,  ville 

de  Phénicie ,  et  que  les  Carthaginois  avaient  hérité  du  ta- 
lent de  leurs  fondateurs  pour  l'artifice  et  la  fourberie;  on 

disait  la  loi  puuiquc ,  pour  désigner  la  perfidie.  Cette  ré- 
putation des  Phéniciens  était  bien  ancienne;  car  on  la 

trouve  déjà  établie  dans  Homère.  Odgtt.,  liv.  XIV,  v.  28ï. 
(17;  Les  forces  des  Carthaginois  étaient  très  considéra- 
ble»; Ut  avaient  cent  cinquante  vaisseau!  longs,  on  de 

guerre,  cinquante  mille  huuimes  de  pied ,  et  trois  cents 

chars.  Diudore ,  ioid.,  c.  uvu, 

(18]  Adranuni,  petite  ville  au-dessous  du  monlElua, sur 

le  Oeuve  Adranus,  qui  coule  do  celle   uiontague.  L'un 

et  l'autre,  la  ville  et  le  Hume,  portaient  le  mu»  du  dieu  qui 

y  était  adoré ,  et  a  qui  l'on  avait  liàli  un  temple  magnifi- 
que. Ce  dieu  est  représenté  sur  une  médaille  d'Aihènes , 

disent  les  éditeurs  d'Amyol,  publiée  par  M.  Pellerin, 

Médailles  Af  s  Peuples  et  des  Villes,  1. 111,  p.  97.  On  croit 

que  c'est  le  dieu  Mars. 
(19)  Denys  le  jeune  commença  a  régner  la  première 

année  de  ta  ceul  troisième  olympiade,  trois  cent  suixanle- 

iixani  avant  l'ère  chrétienne.  Diuu  l'attaqua  taqualriiine 

année  de  la  cent  cinquième  olympiade,  ce  qui  ne  lait  que 

dis  ans,  en  ne  prenant  la  première  dale  qu'à  la  fin  de  la 

première  armée ,  et  la  seconde  au  commencement  de  la 

quatrième  aimée.  Il  abandonna  la  citadelle ,  et  fut  envoyé 

à  Corinlbe  par  Timuléun ,  la  première  année  de  la  rent 

neuvième  olympiade.  Vogis  Diodore  de  Sicile,  liv.  XV, 

c  lxijii,  et  liv.  XVI.c.  ix.  On  dit  qu'il  y  fut  muiln:  d'école, 

et  qu'il  gagnait  sa  vie  t  cette  profession.  Ce  changement 

extraordinaire  de  fortune  passa  en  proverbe.  Philippe , 

père  d'Alexandre,  ayant  écrit  ans  Spartiates  uue  lettre 

pleine  de  menaça ,  ils  se  contentèrent  de  lui  écrire  pour 

toute  réponse  :  •  Denys  i  Corinlbe.  > 

|20f  II  avait  épousé  Sophrosvnc,  Illle.  d'Arisloraoque ,     j     ,       ,  > 

tamne  du  viexu  LWnys.  Dans  te  réllexion  que  Parque  :  ^J,™  l,c"  ^f*  °?Ta,  U.  P°Urpre' 

sait  un  peu  plu»  bas ,  qu'on  ne  vit  dans  ce  siècle  aucun  '  -  lU- J"  n'a'1  lc-n",n"s  dc  ^unélia .  ■ 

effet  *i  extraordinaire  de  la  nature  ou  de  l'art ,  on  doit  en- 
tendre par  effet  de  l'art,  que  les  poêles  tragique»  eux- 
mêmes  n'avaient  pu  trouver ,  pour  sujet  de  leurs  pièces , 

une  catastrophe  aussi  terrible  que  celle  qui  avait  renversé 

la  tyrannie  do  Deuyt. 

(!'!  Il  regardait  Corinlbe,  dont  Syracuseélatt  nnecol»- 

nie,  comme  sa  mère;  et  les  Leucadiens ,  dont  la  ville  avait  '  leur  dit- 


application  a  la  géométrie,  qu'il  porta  jusqu'à  la  passion  ; 
et  tnut  le  manège,  toutes  les  intrigues  des  courtisans  pour 
rendre  Platon  ridicule,  et  pour  en  dégoûter  le  tyran: 
malheureusement  pour  lui  ils  n'y  réussirent  que  trop, 

(25)  Lés  tyrans,  qui  tremblent  toujours  pour  leur  vie 
et  qui ,  généralement  redoutés ,  «ont  obligés  de  craindre 
tout  le  monde ,  avaient  introduit  cet  usage ,  afin  de  s'assu- 
rer que  ceui  qui  le»  approchaient  n'avaient  pas  quelque 
arme  cachée  sous  leur  manteau. 

(24)  Denys  l'Ancien  avait  ta  mante  de  faire  des  vers ,  et 
Celait  Je  plus  mauvais  poète  du  monde.  La  libre  franchise 
de  Phiknène  sur  U  valeur  de  ses  poésies  ne  put  guérir  le 
tyran  de  sa  folie,  et  te  censeur  Ail  puni  de  ta  prison,  uns 
pouvoir  être  corrigé  de  sa  franchise.  Tout  le  monde  sait 
qu  A  ta  seconde  lecture  d'une  tragédie  de  Denys  Pbilo(ène 
se  contenta  de  dire:.  Ou'on  me  ramené  aux  Carrières  > 
L  oracle  avait  prédit  a  Denys  qu'il  mourrait  quand  ii  aurait 
vaincu  ceux  qui  valaient  mieux  que  lui.  U  expliqua  cette- 
prédiction  de»  Carthaginois ,  et,  pour  en  reculer  l'accom- 
plissement ,  il  ne  se  servit  pas  contre  eni  de  toutes  ses 
forces .  afin  de  prolonger  la  guerre.  Il  osa  un  jour  en- 
voyer une  de  ses  tragédies  aux  jeux  olvmplques  pour  y 
dispnter  le  prix.  La  pièce  fut  sifflée,  et  le  riche  pavillon 
qu'il  avait  lait  dresser ,  mi.  en  pièces.  Il  fut  pins  heureux 
a  Athènes ,  ou ,  par  une  lâche  flatterie ,  le  prix  lui  fut  dé- 
cerné. Denys  eut  tant  de  joie  de  ce  succès ,  que  dans  un 
feslùi  qu'il  donna  à  celte  occasion ,  s'eiant  livré  I  la  plus 
grande  débauche,  U  en  tomba  malade  et  mourut  y  Dio- 
dore de  Sicile,  Ut.  XIV,  c.  ai  ;  liv.  XV ,  c.  n, 

(25)  Il  était  mort  avant  que  Denys  quittai  Syracuse  la 
treixièmo  année  do  régne  de  Philippe ,  c'esl-a-dlre  dans, 
ta  ceut  huitième  olympiade;  fbi  lippe  était  monté  sur  le 
trône  ta  première  année  de  la  cent  cinquième  suivant 
Diodore  de  Sicile ,  liv.  XVI,  c.  m, 

(26)  L'historien  Pbiliste,  de  Syracuse,  t'était  attaché*. 
imiter  le  style  de  Thucydide;  il  était  partisan  déclaré  des. 
tyran»)  et  rie  la  ses  plaintes  sur  le  sort  des  filles  deLep- 
line»,  tyran  d'Apollonie,  ville  de  Sicile,  près  du  eau- 
Pachin.  r 

(27)  Il  yen  avait  quatre  :  l'ile ou  la  citadelle,  qui  était 
cuire  le»  deux  ports;  l'Achradine,  peu  séparée  de  l'ito  • 
Tycoé,  ainsi  appelée  du  nom  grec  de  ta  Fortune,  qui 
avait  uu  temple  dans  cette  partie  de  ta  ville;  cl  Kéapolis 
ou  ta  ville  neuve.  Tite-Live ,  liv.  XXV ,  c,  mv;  Diodore 
liv.  XIII ,  c.  vu.  Plutarque  et  d'autres  auteurs  y  en  ajou- 
tent une  cinquième  qu'ils  nomment  fcpipole».  C'est  pour- 
quoi Strabon  dit  que  Syracuse  était  anciennement  compo- 
sée de  cinq  villes,  liv.  VI ,  pag,  113.  Cicéron  n'a  point 
compris  celle  dernière  dans  ta  description  qu'il  a  faite  de 
Syracuse  dans  son  oiteour»  «mire  Vrrrtt,  de  Sigttis , 
c.  lui,  où  il  n'y  compte  que  quatre  partie». 

(281  On  no  voit  pas  pourquoi  Plolarque  met  de»  bouclier» 
phénicien»  parmi  les  dépouilles  des  Grec»,  quTUnnoo  di- 
sait avoir  battus.  M.  Dacier  conjecture  que  le  mot  grec 
n'est  pas  un  nom  patronymique ,  et  ne  doit  pas  être  écrit 
capitale,  mai»  par  une  lettre  simple ,  pour  dire 


Lysimélia ,  dont  il  es!  parlé 
dans  Thucydide ,  liv.  Vil,  c.  un  j  et  le  marais  Syraco  d'où 
la  ville  avait  pris  sou  nom,  suivant  Strabon,  liv.  VIII, 
p.  .160.  Ces  fonds  marécageux  rendaient  l'air  de  Syracuse 
malsain. 

(30)  Il  temblerait  que  ceci  s'adresse  a  des  Siciliens ,  qui 

étaient  Grecs  d'origine  ;  mais  la  suile  lait  voir  que  c'est  s 

Grecs  proprement  dits ,  puisqu'ils  devraient  souhaiter, 

.  ,•.,  „..   o-at-ou-  pleurs  Sicile»  enlre  eux  et  les  Car- 


fondée  par  les  Corinthiens,  comme  tes  itères.  :  ihagj, 

(28  On  verra,  dans  ta  lit  de  Dion,  le»  divers  ?oyag,-s  j      (5,j  Athani»  ovait  écrit  l'Ourtotr»  de  Slrile    on  ne  soit 

Syracuse ,  a.  ta  prière  du  jeune  Denys  ;  ta     pas  en  quel  temps  il  a  vécu.  Les  mille  talents  dont  Plular- 

pnilo«opne;son     que  parietnutdésuitefontcinqmiltinnsde  notre  monnaie: 


goût  que  celui-ci  prit  aux  entretient  di 
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somme  bien  Porte  pour  des  gens  ainsi  misérables  qu'il  vient 
de  le»  dépeindre.  Il  peut  y  avoir  eu  erreur  dan*  le»  chiffre* 
de*  manuscrit*  qui  eipricuaient  les  nombres. 

(32)  Il  avait  battu  Amilcar,  qri  était  venu  en  Sicile  avec 
deux  cent*  vaisseaux  et  truii  cent  mille  homme*,  la 
deuxième  innée  de  la  wiiaule-quinxième  olympiade .  Dio- 
dore de  Sicile,  Ut.  XI, o.  h. 

(31)  Parmi  plusieurs  autre»  institutions ,  ou  établit  que 
le  premier  magistrat ,  appelé  par  le»  Sï racusains  amphi 
point,  serait  élu  tout  les  ans.  II  était  en  même  temps  prê- 
tre de  Jupiter  Olympien;  ce  qui  lui  donnait  un  caractère 
sacré.  Depuis  cette  époque  lea  Syracusains  comptèrent 
leurs  année!  du  gouvernement  de  ces  magistral*  ;  et  cet 
usage  subsistait  encore  an  temps  de  Diodore  de  Sicile . 
qui  vivait  sous  Auguste ,  environ  trois  cents  ans  après 
rétablissement  de  celle  magislratiu-e.  Le  premier  qui  en 
fut  reyélu  s'appelait  Commeaes.  Kofes Diodore,  Ut. XVI, 

(34)  Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos,  disent  les 
édileurs  d'Amyot ,  de  iaire  remarquer ,  pour  l'honneur  de 
celle  espèce  de  philosophie  qui  met  su  gloire  dam  l'im- 
piété ,  que  l'auteur  et  le  chef  de  celle  infime  déser  " 
nommé  Thrasiu* ,  était  un  des  principaux  compila 
sacrilège  commis  quinse  ans  auparavant  par  les  Phocéens 
contre  le  temple  de  Delphes ,  dont  Plutarque  parle  un 
peu  pins  loin ,  et  que  Diodore  de  Sicile  rapporte  à  la 
deuxième  année  de  la  cent  cinquième  olympiade ,  Ut.  XVI, 

(35)  Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  sans  doute  de  tronrer 
id  une  description  sommaire ,  qui  l'aide  *  se  taire  une 

idée  rie  ce  champ  de  bataille ,  et  i  trivre  plus  facilement 
le*  campagnes  de  TimoUoo. 


chaîna  de  montagnes.  Les  deux  plus  hautes  sont ,  mu  N.-E., 
l'Etna , qui  s'étend  jusqu'au  promontoire  de  Pélore;  au  S.-O . , 
l'Éi-yi ,  sur  lequel  était  nn  temple  de  Vénus.  Celle-ri  des- 
cend au  S.  jusqu'au  promontoire  de  Liljbée.  Entre  deux 
■oui  le*  nionts  Héréens,  qnl  vlenneut  auS.-E.  joindre  le 
promontoire  de  Pacbyme.  A  l'occident  des  monts  Héréens , 
d'où  descend  an  midi  un  des  fleures  Rlmeres ,  est  le  mont 
Cratas,  d'où  coule  vers  leN.  l'antre  Himère ,  qui  baigne 
près  de  son  embouchure  la  ville  du  même  nom.  Entre  les 
deux  sont  :  le  mont  Nébrodèa ,  an-dessoua  des  collines  Gé- 
melles,  et  t  droite,  du  coté  du  mont  Héréen,  le  mont  Maron. 
De  la  partie  septentrionale  dn  mont  Cratas  descend  ver* 
le  S.-O.  le  neovenypsa,  qui  se  jette  dans  la  mer  auprès  de 
Sélmunte.  La  Crimèse  ou  Crimise,  qui  coule  plus  *  l'O. , 
rient  se  joindre  a  lui  près  d'Eniello ,  Tille  dont  la  latttode 
est  de  quelques  lieues  plu*  méridionale  que  Syracuse ,  mai* 
presque  a  l'autre  extrémité  de  la  Sicile.  Ce  fin  sur  lea  bords 
de  cette  rivière  que  Timoléon  battit  le*  Carthaginois,  qui 
étaient  entrés  dans  la  Sicile  par  le  promontoire  de  Lilybée 
(  JVote  de*  éditeurs  d'Amyot.  ) 

(56)  11  n'y  a  aucune  «nie  de  ce  nom  dans  la  Sicile  ;  ce 
qui  a  fait  soupçonnera  de*  critiques  que  le  texte  était  al- 
téré ,  et  qu'U  fallait  lire  Miel** .  pareeque  Etienne  de  Bj- 
lance ,  dans  son  livre  De  Vrbibiu ,  dit  qu'Hieles  est  nn 
château  de  la  Sicile.  On  croit  qne  c'est  le  même  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Lato,  dansla  partie  de  l'Ile  appelée  Valle 
■li  Mazara ,  t  trente  milles  de  Païenne,  Ters  le  midi. 

(37)  Dans  Diodore  de  Sicile ,  le  second  de  ces  chefs  est 
nommé  PhHomèle.  Leur  audace  sacrilège  fui  la  cause  de 
la  guerre  qu'on  appela  lacrée,  et  dont  voici  l'occasion. 
Lesampbictyonsataientcoudajnné  lea  peuples  de  la  Pho- 
eide  a  une  amende  de  plusieurs  talents ,  pour  avoir  ravagé 
Il  campagne  de  Cirrba ,  qui  était  consacrée  a  Apollon  ; 
«es  peuples  ne  pouvant  pas  la  payer,  tout  leur  pays  allait 
être  adjugé  a  cedieu.  Alors  PbllomèlelesasEenibla,  se  mit  I 
a  leur  tête ,  s'empare  du  trésor  de  Delphes ,  et  s'en  servi! 


pour  lever  des  troupes.  Il  entreprit  une  guerre  qui  dura 
dix  ans ,  avec  des  éiénemenl*  fort  dirers ,  et  qui  devint  pour 
Philippe  un  de*  plus  puissants  moyen*  d'asservir  la  Grèce. 
Elle  commença  la  dernière  année  de  la  cent  cinquième 
oljmpiade,  et  fut  terminée  par  ce  prince  la  première 
année  de  la  cent  huitième.  Philomèle  vaincu  périt  osn* 
sa  fuite.  Onomarqne,  qnl  prit  sa  place,  lut  tué  par  ses  sol- 
dats. Diodore  de  Sicile  rapporte  Tort  au  long ,  lf>.  XVI , 
c  li  et  suivants,  les  divers  châtiments  qu'éprouvèrent 
successivement  les  chefs  de  cette  entreprise  sacrilège. 
Leurs  soldais  étant  passés  en  Sicile  avec  Timoléon ,  qu'il* 
aidèrent  a  délivrer  cette  ile  de  ses  tyran* ,  eurent  tous , 
soit  en  Sicile ,  soit  en  Italie ,  une  fin  misérable. 

(38)  Ce  n'est  point  l'Ile  de  Calaurie  dan*  le  golfe  Argo- 
tique ,  près  du  promontoire  de  Scvllée  et  en  face  de  TreV 
sèue.  Il  but  encore  moins  corriger  (Wonie .  comme  l'ont 
fait  quelques  critiques,  puisque  c'était  une  ville  d'Italie, 
el  que  Timoléon  n'irait  point  quitté  la  Sicile.  On  rôti  par 
la  suite  que  c'était  une  ville  de  Sicile,  dont  on  ne  connaît 
pas  la  position. 

(39)  C'est  le  vingt-quatrième  Ter*  de  la  tragédie  de  Mrdrr, 
par  Euripide ,  où  celte  princesse  adresse  la  parole  aux 
femmes  de  CorintHe,  pour  s'excuser  d'avoir  quille  sa  patrie. 
Euthyme  détourne  le  sens  de  se*  parole*]  et  au  lieu  que , 
dans  la  tragédie,  femmes  dfCoriuthe  est  au  vocatif,  et  le 
verbe  sortir  S  la  première  personne,  et  se  rapporte  1 
Médée,  il  fait  de  ces  mots,  /e.  femmes  de  cwUlke.  le 
sujet  du  verbe.  Les  femmes  de  Corinthe  sont  sortie*  du 
leur  pays;  an  lieu  de:  Femme*  de  Corinthe,  je  *ma sortie 
de  mon  pays.  Cette  parodie  coûta  cher  A  Euthyme. 

(4(1)  Par  cet  endroit  et  par  nn  autre  qu'on  a  déjà  tu  , 
il  paraît  que  cette  Vie  n'a  été  écrite  qu'après  celle  de  Dion  : 
et  cette  conjecture  est  confirmée  par  la  manière  brusque 
dont  Plutarque  est  entré  en  matière  dam  celle-ci . 

(41  )  C'est  la  rivière  d'Alabos ,  nommée  Alibi*  et  Alabon, 
pretd'Hybla,  entre  Catane  et  Syracuse,  et  qui  te  jette 
dans  la  mer  t  Mégare.  Vmjtz  Diodore  de  Sicile ,  Ht.  IV , 
C  mu ,  et  Etienne  de  Byiance ,  fie  Vrbibiu. 

(42)  Diodore ,  Ut.  XVI ,  c.  Lixiir,  appelle  aussi  cette 
rivière  Lycus;  mal*  son  vrai  nom  est  Halycna:  elle  coulait 
entre  lesriUetd'AgrigenteetdeSAIluunte,  et  baignait  le* 
murs  d'Héradée ,  surnommée  Mlnoa ,  qne  le*  habitant* 
appellent  aujourd'hui  Plalani. 

(431  Agrigente,  «quelques  lieues  drléradee  du  eotéde 
l'Orient ,  sur  le  neuve  qui  porte  son  nom.  Gela ,  à  la  même 
distance  d'Agrigenle ,  a  l'orient ,  «ur  ta  rivière  dn  même 
nom.  Ces  trois  rilles  sont  sur  la  cote  méridionale  de  la 
Sicile. 

(44)  Non*  avons  déjà  vu  Élée,  nommée  aussi  Varie,  dans 
la  Lucanie.  Céoa ,  une  de*  Cyelades ,  patrie  de  Slnumkle. 
Les  anciens  l'appellent  quelquefois  Céa.  Elle  est  an  midi 
de  l'Eu  bée,  a  l'orient  de  l'Attiquc,  vis-à-vis  duproriHintoù-e 
de  Snnium. 

(43)  Antimachus.  poêle  grec,  de  Cotophon,  Tsue  d'Ionie, 
contemporain  de  Socriteet  de  Platon,  avait  fait  un  poème 
sur  la  guerre  de  Thèbes.  Il  était  extrêmement  diffus ,  et 
s'arrêtait  à  décrire  les  moindres  circonstances  des  hit» 
qu'il  racontait  ;  aussi  en  êiait-ii  au  vingt-unième  ohaut  de 
son  poème,  qu'il  n'avait  pas  encore  conduit  devant  Thèhea 
les  chefs  de  l'entreprise.  Ce  n'était  pas  cependant,  à 
beaucoup  près ,  un  poêle  sans  mérite.  Qtdntlllen ,  llv.  X, 

,  parle  avantageusement  de  ta  force,  ris  si  solidité, 
ton  élocution  peu  commune;  mais  il  ajoute  que  quoi- 
que les  grammairiens  lui  aient ,  d'un  consentement  gé- 
néral ,  déféré  le  second  rang  après  Homère ,  U  est  certain 
qu'on  ne  trouve  dans  te*  ouvrages  ni  sentiment ,  ni  dou- 
ceur, ni  ordre,  et  qu'il  manque  absolument  d'art;  o* 
qui  fait  voir  la  grande  différence  qu'il  y  a  autre  approcher 
de  prêt  de  ce  grand  poète ,  ou  n'être  qne  le  second  après 
lai. 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  T1MOLÉON. 


Denvs  était  m  peintre  qui  ne  HmU  que  des  portraits , 
et  jamais  des  tableaux;  c'est  pourquoi  on  l'appelait  peintre 
d'humm™ ,  suitani  Pline ,  Ut.  XXXV,  eh.  x. 

Nicomacbm,  fils  et  élevé  d'Ariatodemé,  fnl  un  de* 
grands  peintre*  de  rantlqntté.  On  achetait  ses  tableaux 
des  somme*  immenses ,  suivant  le  même  auteur,  qui  con- 
firme ce  que  PluUrque  dit  Ici  de  la  facilite  avec  laquelle 
m  peintre  composait ,  et  qui  en  donne  cette  preuTe,  Aris- 
Irale,  tyran  de  Sieyone,  rayait  choisi  pour  orner  de  ta- 
liteaux  un  momimeat  qu'il  faisait  élever  in  poète  Teleate; 
et  il  était  convenu  dn  prix  avec  lui ,  à  condition  que  l'ou- 
vrage serait  fini  à  tel  jour.  Ntcomachus  ne  se  rendit  sur 
le  lieu  que  peu  de  jours  avant  celui  où  il  détail  lirrer  l'ou- 
trage. Le  tyran  irrilé  allait  le  faire  punir;  niai*  le  peintre 
tint  parole ,  et  dan*  ne  peu  de  jour*  il  acheva  aea  tablerai 
arec  un  art  et  uns  fatuité  admirable*,  ctleritatt  et  arle 
mira  ,  dit  Pline,  Ht.  XXXV,  ob.  i. 

(46;  Lee  anciens,  en  attribuant  les  événemenls  a  la  for- 
tune, n'en  excluaient  pas  pour  cela  toute  opération  di- 
vine, imte  seulement  le*  efforts  et  le  pouioir  humains  ;  ce 
qui  le  praire,  c'est  qne  Timoléon,  dans  ce  que  Plntarque 
cite  de  su  lettre  a ui  Syracutaina,  se  sert  du  mot  de  dieu 
au  masculin. 

(47)  Le*  philosophe*  distinguaient  entre  la  fortune  et 
le  cas  fortuit  :  la  Sicile  délivrée ,  volU  l'ouTrage  de  la  for- 
tune; la  Sicile  délivrée  par  Timoléon,  voilà  l'ouvrage  dn 
Cas  fortuit,  de  la  fortune  fortuite,  comme  dit  Plntarque; 
car  elle  pouvait  être  délivrée  par  un  autre  comme  par 
lui.  La  Vie  de  Timoltort  non*  en  offre  un  antre  eieniple  : 
Qu'un  homme  dont  le  père  a  été  assassiné ,  trouve ,  vingt 
ans  après ,  l'assassin  dan*  un  temple,  et  qu'il  le  tue ,  voilà 
on  coup  de  la  fortune!  mai*  qu'il  le  frappe  dan*  le  mo- 
ment où  cet  assassin  Ta  percer  Timoléon ,  el  que  celui-ci 
soit  sauvé,  voilà  le  ca*  fortuit.  C'est  pour  cela  qce  Timo- 
léon avait  dédié  dan*  aa  maison  une  chapelle  à  la  Fortune 
qui  préalde  an  eaa  fortuit. 

'{48)  Plntarque  ajoute  celte  réflexion  pour  prévenir  le* 
soupçon*  du  peuple,  qui  s'imagine  ordinairement  que  oes 
accidents  peu  communs  qu'éprouvent  les  hommes,  et  sur- 
tout des  personnages  Illustres,  sont  la  punition  de  quelque 
feule  qu'il*  ont  commise.  Mal*  ce  qui  est  toujours  vrai 
d'un  peuple  entier  ne  prouve  jamal*  rien  contre  le*  par- 
ticuliers. Au  reste,  le  mot  dont  il  se  sert  pour  exprimer  le 
caprice  de  la  fortune ,  présente  l'image  d'un  homme  Ivre 
qui  maltraite  ses  meilleurs  ami*. 

(4fl)  Il  mourut  la  quatrième  année  de  la  cent  dixième 
olympiade,  trois  cent  trente-iept  an*  avant  J.-C.,  après 
avoir  gouverné  pendant  huit  au  la  Sicile,  où  il  était  entré 
la  quatrième  année  de  la  dii-bnitieme  olympiade ,  troi* 
cent  quarante-cinq  au*  avant  J.-C.  Dlodore  de  Sicile,  Ut. 

XVI,  O.K. 

(Bu)  C'étaient  des  jcui  où  l'on  proposait  des  pris  pour 


funérailles,  comme  ou  le  voit  dan*  Homère  et  dan*  Vir- 
gile. Le*  Syracusaina  remettent  ceux  de  Timoléon  à  sou 
anniversaire ,  et  ils  y  ajoutent  des  jeui  de  musique ,  e'esl- 
Miredesjeuic-ii  les  poètes  et  les  musiciens  disputaient  le 
prix  de  leur  art. 

(51)  Les  Syraonsaius  avalent  déjà  de*  lois,  que  Dindes 
leur  avait  données;  Timoléon  ne  SI  que  les  corriger.  11 
laissa  dans  leur  entier  celles  qui  ne  regardaient  que  les 

i contrats  et  le*  testaments,  parceq ne  apparemment  on  y 
suivail  le*  usage*  de  la  Grèce;  mai*  Il  changea  ce  qui  avait 
rapport  an  gouvernement,  parceqne  tout  avait  été  rea- 
vcrié  par  la  tyrannie;  et  il  *e  servit,  pour  cet  effet, des 
cooseil*  deCéphalu*,  homme  d'an  savoir  profond  et  d'une 
prudence  consommée.  Modo»  de  Sicile,  IHd.,  o.  uxxii. 

(52)  Cependant  le  cour*  de  cette  prospérité  lut  bien 
troublé  ou  bien  interrompu ,  trente  an*  âpre* ,  par  le* 
horrible*  cruautés  qu'exerça  dan*  Syracuse  Agalbocle , 
qui  l'eu  était  rendu  le  tyran ,  et  qui  fit  mourir  le*  princi- 
paux citoyens.  Cofc*  Diodorede  Sicile,  liv.  XIX,  c.  vu 


met  Ici  que  le*  successeur*  d'Alexan- 
dre, qui  mourut  trois  cent  vingt-quatre  an*  avant  J.-C. 
Nous  avons  donné  l'ordre  de  leur  succession  dans  les  notes 
sur  la  Vis  de  Paul  Emile,  o.  n,  note  (1 61 .  Plntarque,  en  ne 
comptant  que  sepl  rois ,  s'attache  seulement  *  ceux  qui 
descendaient  d'Àntigonus  I ,  et  n'a  point  d'égard  à  toutes 
le*  révolutions  IntenneViiaires  qui  interrompirent  de  temps 
en  temps  cet  ordre. 

(54)  Gylippe,  général  de*  Spartiates  pendant  II  guerre 
du  Péloponnèse ,  fut  envoyé  au  secours  de  la  Sicile,  dant 
cette  fameuse  et  funeste  expédition  que  les  Athénien*  en- 
treprirent contre  cette  jlc.  Aprt*  quelque*  mauvais  succès, 
il  Bnll  par  battre  complètement  le*  Athénien*,  et  le*  força 
de  se  rendre*  discret!  un.  Quand  Lytandre  eut  pris  Athè- 
nes, avant  de  retourner  à  Sparte,  il  envoya  devant  lui 
Gylippe,  pour  y  porter  l'argent  et  les  dépouilles  qui 
étaient  le  fruit  de  se*  campagne*.  L'argent  seul  moulait 
A  quinte  ceul*  talents ,  c'est-à-dire  à  environ  sepl  mil- 
lions et  demi  :  Gylippe ,  naturellement  avare ,  m  put 
résister  a  la  tentation  de  s'approprier  une  partie  de  cette 
somme.  Le*  sacs  qui  contenaient  l'argent  étaient  scellés 
d'un  cachet,  et  semblaient  ne  laisser  aucun  lieu  au  vol. 
Il  imagina  de  le*  découdre  par  le  fond  ;  el  après  avoir 
tiré  de  chaque  sac  l'argent  qu'il  voulut,  et  qui  montait 
à  trois  cent*  talent*  (un  million  et  demi)  Il  le*  raccommoda 
proprement,  et  se  crut  en  «arête.  Hait  quand  ir  fut  arrivé 
à  Sparte,  te*  bordereaox  qu'on  avait  mis  dan*  chaque  sac 
décelèrent  son  infidélité.  Pour  éviter  le  inpulice,  il  *e  ban- 
ait  lui  même  de  Sparte,  Pralarque,  V\e  de  Lysmdre  i  ft 
Inodore  de  Sicile ,  liv.  Xlil ,  o.  cri. 
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PÉLOPIDAS. 


t.  Renedon*  sur  le  méprisas  Umort.-ii.ftl  nu  général  doit        du  et  Pflopfdai.  —  hit  .  Leur  Incursion  dan*  li  Laconle. 
•'exposer  témérairement.  —  ni.  Hoblesse  de  Fjlopida*.  Son 

Leur  intime  amitié.—  v.  Les  nobles.  nuteBut  pu  lu  Spar- 
tiate* .  s'emparent  de  L'autorité  dans  Thèbcs.  —  il.  Situation 
Bcheuae  des  Thébains.  Leurs  bannis  bien  traités  par  le»  Athé- 
nien*. —  Tir.  Complot  formé  par  Péïopidas  pour  délivrer 
Thebes —  Tin.  Péïopidas  entre  secrètement  daiu  la  ville  avec 
quelque*  autre*  conjuré».  —  il.  Ils  se  croient  découverts  i 
leur*  Inquiérudet.  —  i.  Charon  le*  rassure.  —  il.  Nouvelle 
alarme  des  coulure*.  Il*  ruent  d  abord  Archlas.  —  m.  Ils 
tuent  ensuite  Léontidu  et  IlTpatés.  —  un.  Il*  sont  secouru* 
par  Épaminraxlas  et  Gurgias.  ~  HT.  Pélopldai  est  nnmmé 
HéoUrque.  Cette  conjuration  compirée  à  celle  de  Tbrasybule. 
— iT.  Les  Spartiate*  portent  la  guerre  ta  Béotir.  politique 
de  Péïopidas.  —  m.  Le»  Thésiln*  remportent  tur  eux  pln- 
*leurs  avantages. —  ivii.  Tentative  sur  orchomene .  qui  ne 
réussit  pas.—  mu.  Bataille  de  Tégyre,  où  le*  Spartiates  sont 
défaits.  —  in.  origine  de  la  bande  sacrée.  —  u.  Manière 
dont  pélnpidaa  l'employa.  —  m.  Cléombrote,  rnt  de  Sparte. 
marche  contre  les  Thébains.  —  nu.  Songe  qui  inquiète  Pél» 
pWas.  —  nui.  Bataille  de  Lcuctrea ,  gagnée  par  Epaminon- 


qualilé  d'amb.issjilcur.  Alexandre  le  retient 
xxi.  Fierté  de  Pélopidas  (nier*  Ce  tyran.  — 
nondas  le  délivre.  —  mil.  U  est  envoyé  an 
Perse.  Srs  sucées  auprès  du  roi.  —  imii,  sot 
menthlt  la  honte  de*  antre*  généraux.  - 
de  nouveau  contre  Aleisodro  de  Phéres. 
Péiopklas  est  tué.—  ixiyi.  Regret»  de  1' 
xxxtii.  Pompe  de  ses  funérailles.  —  i: 
ce  qui  fait  la  véritable  magnificence,  da 
Le  tyran  de  Pheresestforcédese  soumettre 
xl.  Il  est  tué  dan*  une  conspiration. 


I.  On  lovait  un  jour,  devant  Caton  l'aocien,  un 
homme  plein  d'audace,  qui  se  jetait  tête  baissée 
dans  les  pins  grands  périls.  ■  Il  y  a  bien  de  la  dif- 

•  férence,  dit  Caton ,  entre  estimer  beaucoup  la 

•  vertu ,  et  faire  peu  do  cas  de  la  vie  :  »  parole  pleine 
de  sens ,  et  que  l'exemple  suivant  justifie  ',  Anti- 
gonus  avait  dans  son  armée  un  soldat  très  coura- 
geux, mais  malsain  de  corps  et  d'une  mauvaise 
compleiion.  Le  roi  lui  avant  demandé  la  cause  do  sa 
pâleur,  le  soldat  lui  avorta  qu'il  avait  une  maladie 
secrète.  Ce  prince  recommanda  avec  le  plus  grand 
soin  à  ses  médecins  d'employer  pour  cet  homme 
tons  les  remèdes  qu'ils  croiraient  lui  être  convena- 
bles, et  de  ne  rien  négliger  pour  le  guérir.  Ce  sol- 
dai sï  brave  recouvra  la  santé  ;  mais  il  perdit  son 
audace,  et  ne  se  précipita  plus,  comme  aupara- 
vant, dans  les  dangers.  Anligonus  le  lit  venir ,  et 
lai  témoigna  sa  surprise  d'un  tel  changement.  Le 
soldat  ne  lui  en  dissimula  pas  la  cause.  *  Prince , 
i  lui  dit-il,  c'est  vous  qui  m'avez  rendu  moins 

•  hardi,  en  me  délivrant  des  maux  qui  me  faisaient 
■  mépriser  la  vie.  »  Aussi  un  Sybarite  disait-il 
qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  que  les  Spartiates  bra- 
vassent dans  les  combats  une  mort  qui  les  délivrait 
de  tant  de  peines,  et  les  dérobait  a  un  genre  de 
vie  si  austère.  Mais  il  est  tout  simple  que  des  Sy- 
barites, énervés  par  la  mollesse  et  par  les  délices, 
aient  pu  croire  qu'on  bravait  la  mort  moins  par 
amour  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  que  par  haine 
de  la  vie  (1).  Au  contraire,  chez  les  Spartiates , 

■  J'ai  ajouté  ce*  dernlets  mots,  quej  'il  ci 


vivre  et  mourir  avec  plaisir  était  l'effet  de  leur 
vertu ,  comme  le  prouve  l'épilaphe  suivante  : 


téi  qu'eu  soi  ni  I*  mort  ni  la  vie 

>e  sont  jamait  des  biens  digne*  d'envie. 

Mais  qu'il  est  beau  de  vivre  et  mourir  verlnean. 

La  fuite  de  la  mort  n'est  point  blâmable ,  quand 
|  on  peut  vivre  saûslionte;  mais  iln'yapasdegloire 
a  la  rechercher ,  quand  on  ne  le  fait  que  par  dé- 
Bout  de  la  vie.  Dans  Homère,  les  héros  les  plus 
vaillants  et  les  plus  hardis  ne  vont  an  combat  que 
bien  armés.  Les  législateurs  des  Grecs  punissent  le 
soldat  qui  a  jeté  son  bouclier,  et  non  celui  qui  a 
laissé  son  épéeou  sa  pique,  pareeque  le  soin  de 
se  défendre,  surtout  pour  ceux  qui  gouvernent  des 
états  ou  qui  commandent  des  armées,  est  un  de- 
voir plus  pressant  que  celui  de  frapper  l'ennemi. 

II.  Dans  la  division  qu'tpnicrate  faisait  des  diffé- 
rentes parties  d'une  armée ,  il  comparait  les  trou- 
pes légères  aux  mains  de  l'homme,  la  cavalerie 
aui  pieds ,  l'infanterie  pesamment  armée  a  la  poi- 
trine, et  le  général  à  la  léle  (2);  le  chef  d'armée  qui 
s'expose  témérairement,  el  s'abandonne  sans  rai- 
son au  danger ,  ne  néglige  donc  pas  seulement  sa 
propre  vie ,  mais  celle  de  toutes  les  personnes  dont 
le  salut  dépend  du  sien  ;  comme  en  veillant  a  sa 
propre  conservation  il  assure  la  leur*.  Ainsi  Calli- 
cratidas ,  homme  d'ailleurs  d'un  très  grand  mérite, 
exhorté  par  le  devin  de  prendre  garde  h  lui ,  par- 
coque  les  victimes  le  menaçaient  de  la  mort,  eut 
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tort  de  répondre  que  Sparte  ne  tenait  pas  h  un  seul 
bouline.  Sans  doute  Callicratidas ,  lorsqu'il  com- 
battait sur  terre  ou  sur  mer  comme  simple  sol- 
dai, n'était  qu'on  seul  homme;  mais,  quand  il 
commandait,  il  réunissait  en  sa  personne  la  puis- 
sance de  toute  une  armée  :  celui  donc  qui ,  par  sa 
perte,  entraînait  celle  de  tant  d'antres,  n'était 
plus  un  seul  homme.  J'aime  bien  mieux  la  réponse 
du  vieil  Antigonns,  lorsque,  sur  le  point  de  i 
battre  près  de  l'Ile  d'Andros ,  quelqu'un  lui  dit 
que  la  flotte  ennemie  était  plus  nombreuse  que  la 
sienne.  *  Et  moi ,  lui  dit  ce  prince ,  pour  combien 
»  de  vaisseaux  me  comptez- vous?  *  Il  attachait 
raison  une  grande  influence  à  la  dignité  de  géné- 
ral ,  surtout  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  cette 
expérience  et  de  ce  courage  dont  le  premier  devoir 
est  de  conserver  celui  qui  sauve  tous  les  autres. 
■Charès  montrait  un  jour  au*  Athéniens  les  blessures 
qu'il  avait  reçues,  et  son  bouclier  percé  d'un  coup 
de  javeline.  ■  Et  moi,  Ini  dit  Timotbce ,  lorsqu'au 
siège  de  Samos  un  trait  vint  tomber  auprès  de 
moi ,  je  ras  bien  honteux  de  m'etre  ainsi  exposé 
en  jeune  bomme,  et  plus  qu'il  ne  convenait  a 
un  général  qui  commandait  une  si  grande  ar- 
mée, i  Quand  le  danger  du  général  peut  décider 
do  succès  d'une  affaire ,  il  doit  payer  de  sa  per- 
sonne, et  braver  hardiment  tous  les  périls,  sans 
écouler  ceui  qui  disent  qu'on  général,  s'il  ne 
meurt  pas  de  vieillesse,  doit  an  moins  mourir 
vieux.  Si  la  victoire  n'offre  qu'un  avantage  mé- 
diocre ,  tandis  que  sa  défaite  perdrait  tout ,  alors 
personne  n'exige  de  lui  nne  bravoure  de  soldat, 
qui  mettrait  sa  vie  en  danger.  l'ai  cru  devoir  faire 
précéder  par  ces  réfleiions  les  Vies  de  Pélopidas 
et  de  Marceltos ,  deux  grands  généraux  qui  péri- 
rent par  leur  témérité.  Pleins  de  bravoure  l'un  et 
l'autre ,  ils  avaient  honoré  lenr  patrie  par  de  glo- 
rieux exploits  contre  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables ;  l'an  fut ,  dit-on ,  le  premier  qui  vainquit 
cet  Anniba!  jusqu'alors  invincible;  l'autre  défit  on 
bataille  rangée  les  Lacédémonicns ,  maîtres  de  la 
terre  et  de  la  mer.  Mais  ils  prodiguèrent  tons  deux 
leur  vie,  et  se  firent  tuer  sans  nécessité,  dans  un 
temps  où  lenr  patrie  avait  le  pins  besoin  de  géné- 
raux habiles.  C'est  d'après  ces  traits  de  ressem- 
blance qu'ils  ont  entre  eux ,  que  j'ai  écrit  leurs 
Vies  parallèles. 

m.  Pélopidas,  fils  d'Hippoclus,  était,  comme 
Épammoudas,  d'une  des  premières  familles  de 
Thèbes.  Nourri  dans  l'opulence,  et  devenu,  dans 
sa  jeunesse,  héritier  d'une  maison  très  riche,  son 
premier  soin  fut  de  secourir  les  hommes  vertueux 
et  indigents,  de  montrer  qu'il  était  véritablement 
le  maître  et  non  l'esclave  de  ses  richesses.  Du  plus 
grand  nombre  des  hommes ,  dit  Aristole,  les  uns 
par  avarice  n'usent  pas  de  leur  fortnne ,  les  antres 
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en  abusent  par  l'amour  des  plaisirs.  Ceux-ci  pas- 
sent leur  vie  dans  l'esclavagedes  voluptés  ;  ceux-là, 
dans  la  servitude  des  affaires.  Les  Thébains  accep- 
tèrent avec  reconnaissance  les  offres  généreuses  et 
les  bienfaits  de  Pélopidas;  mais,  de  tous  ses  amis, 
Ëpaminondas  fut  le  seul  qu'il  ne  put  détermi- 
ner à  partager  sa  fortune.  Au  contraire,  Pélopi- 
das s'associa  volontairement  a  la  pauvreté  de  son 
ami  ;  il  se  fit  honneur  d'être  vêtu  simplement , 
d'avoir  une  table  frugale,  de  supporter  sans  peine  le 
travail,  et  deconserver  dans  les  emplois'nne  grande 
simplicité*  :  semblable  au  Capanée  d'Euripide  ', 
Ce  héros  qui ,  rivant  su  «ein  de  l'opulence , 
Sut  toujours  éviter  le  faste  et  l'arrogance , 

Pélopidas  aurait  eu  honte  de  dépenser ,  pour  sa 
personne ,  pins  que  le  moins  aisé  des  Thébains. 
Mais  la  pauvreté  était  familière  à  Épaminondas  ; 
il  l'avait  reçue  en  héritage  de  ses  pères,  et  il  se 
l'était  rendue  plus  légère  et  plus  douce  en  s'appli- 
quant  de  bonne  heure  a  la  philosophie,  en  adop- 
tant le  genre  de  vie  le  plus  simple  et  le  pins  uni. 
Pélopidas  fit  un  mariage  riche,  et  eut  plusieurs 
enfants;  mais  il  n'en  devint  pas  plus  atteulifamé- 
nager  son  bien  :  et  en  se  livrant  tout  entier  au  ser- 
vice de  sa  patrie,  il  diminua  considérablement  sa 
fortune.  Comme  ses  amis  le  blâmaient  de  négliger 
ainsi  une  chose  si  nécessaire  :  •  Oui,  leur  dit-il , 
>  elle  est  très  nécessaire  ;  mais  c'est  pour  ce  Nico- 
j>  deme  que  voilà  ;  ■  en  leur  montrant  un  homme 
aveugle  et  boiteux  (5). 

IV.  Ils  étaient  également  nés  l'un  et  l'autre  pour 
toutes  les  vertus ,  avec  cette  différence  que  Pélo- 
pidas préférait  les  exercices  du  corps,  et  Épami- 
nondas ceux  de  l'esprit.  Ils  employaient  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  loisir ,  l'un  au  gymnase  et  a  la 
chasse  ;  l'autre  a  son  instruction  et  a  l'étude  de  la 
philosophie.  Mais,  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de 
grand  et  de  glorieux,  rien  n'a  paru  plus  beau  aux 
justes  appréciateurs  des  choses  que  l'union  et 
amitié  parfaite  qu'ils  ont  conservée  sans  la  moin- 
Ire  altération  jusqu'il  la  fin  de  leur  vie;  et  cela 
au  milieu  de  tant  de  combats,  de  tant  de  charges 
qu'ils  ont  exercées,  soit  dans  les  camps, soit  dans 
les  conseils.  En  effet ,  si  l'on  considère  l'adminis- 
tration d'Aristide  et  de  Thémislocle ,  celles  de  Ci- 
mon  et  de  Périclcs ,  de  Niciaset  d'Alcibiade;  si  l'on 
rcflécbîlà  tout  ce  qu'elles  ont  excité  de  dissensions, 
de  rivalités  et  de  jalousies;  et  qu'ensuite  on  jette 
les  yeux  sur  Pélopidas  et  sur  Epaminondas ,  qu'on 
oie  l'affection  et  les  égards  qu'ils  ont  toujours  eus 
'un  pour  l'autre,  on  avouera  qu'ils  doivent  être 
appelés  collègues  et  frères,  dans  l'exercice  des  em- 
plois civils  et  militaires,  a  bien  plus  juste  titre  que 
les  autres  qui,  toute  leur  vie,  travaillaient  beau- 
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coup  plus  à  se  détruire  mutuellement  qu'à  vaincre 
leurs  ennemis.  La  véritable  cause  de  cette  affection 
si  constante ,  c'était  la  vertu ,  qui  dans  toutes  leurs 
actions  leur  faisait  mépriser  la  gloire  et  les  ri- 
chesses ,  que  suit  toujours  l'envie ,  celte  source  fu- 
neste de  divisions.  Embrasés  tous  deux  d'un  amour 
vraiment  divin  pour  la  vertu,  qui  les  porta  de  bonne 
beure  a  augmenter  par  leurs  travaux  la  puis- 
sance et  la  gloire  de  leur  patrie ,  ils  y  faisaient 
servir  réciproquement  les  succès  l'un  de  l'autre. 
Cependant  la  plupart  des  historiens  ont  dit  qno 
cette  amitié  si  intime  ne  prit  naissance  qu'à  l'ex- 
pédition de  Mantioée  (4),  ou  ils  accompagnèrent 
le  secours  que  les  Thébains  envoyaient  aux  Spar- 
tiates ,  qui  étaient  encore  leurs  alliés  et  leurs  amis. 
Placés  l'un  près  de  l'autre  dans  le  corps  de  l'infan- 
terie ,  ils  avaient  en  léle  les  Arcadiens  ;  l'aile  des 
Lacédémoniens,  dans  laquelle  ils  combattaient, 
fut  rompue  et  mise  en  fuite;  mais  Pélopidas  et 
Epaminondas  ayant  joint  leurs  boucliers ,  soutin- 
rent le  choc  des  ennemis,  jusqu'à  ce  que  Pélopidas, 
après  avoir  reçu  sept  blessures ,  toutes  par-devant, 
tomba  sur  un  monceau  de  morts,  amis  et  ennemis. 
Epaminondas,  qui  le  croyait  mort,  se  tint  devant 
lui  pour  défendre  son  corps  et  ses  armes ,  et  ré- 
sista seul  à  un  grand  nombre  d'Arcadiens,  résolu 
de  mourir  plutôt  que  d'abandonner  Pélopidas 
au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  mais  blessé  lui-mémo 
d'un  coup  de  pique  dans  la  poitrine  ,  et  au  bras 
d'un  coup  d'épée ,  il  n'était  plus  en  état  de  se  dé- 
fendre, lorsque  Agésipolis,  roi  de  Sparte  accourut 
de  l'autre  aile  à  son  secours ,  et  les  sauva  l'un  et 
l'antre,  contre  toute  espérance. 

V.  Depuis  cette  bataille ,  les  Spartiates  traitè- 
rent en  apparence  les  Thébains  comme  des  amis 
et  des  alliés;  mais,  en  effet,  ils  commencèrent  à 
voir  d'un  œil  jaloux  la  grandeur  de  leur  courage 
et  de  leur  puissance;  ils  conçurent  surtout  de  la 
haine  contre  le  parti  d'isménias  et  d'Androcli- 
des  (S),  auquel  Pélopidas  était  attaché,  et  qu'ils 
regardaient  comme  populaire  et  ami  de  la  liberté. 
Archias ,  Léontidas  et  Philippe ,  tous  trots  fort  ri- 
ches, partisans  zélés  de  l'oligarchie,  et  pleins  de 
vues  ambitieuses ,  proposèrent  au  Lacédémonien 
Phébidas,  qui  passait  près  de  Tbèbes  avec  un 
corps  de  troupes ,  de  s'emparer  de  la  Cadmée ,  de 
chasser  de  la  ville  tous  ceux  qui  tenaient  pour  la 
faction  contraire,  et  de  soumettre  Tbèbes  aux 
Spartiates ,  en  y  établissant  le  gouvernement  oli- 
garchique. Phébidas  s'étant  laissé  gagner,  surprit 
inopinément  les  Thébains  pendant  qu'ils  célé- 
braient les  Thesmophories  (6) ,  et  s'empara  de  la 
citadelle.  Isménias,  enlevé  de  Tbèbes  et  conduit 
à  Lacédémone,  y  fut  mis  à  mort  peu  de  temps 
après.  Pélopidas,  Phérénieus,  Androclides et  plu- 
sieurs antres,  qui  avaient  pris  la  fuite,  furent  con- 


damnés an  bannissement.  On  laissa  Epaminondas 
à  Thèbes ,  pareeqn'on  le  méprisait ,  ou  comme  ni 
philosophe  qui  ne  prenait  aucune  part  aux  affairas, 
ou  comme  un  homme  pauvre  qui  était  sans  pou- 
voir. Les  Lacédémoniens ,  instruits  de  cette  trahi- 
son, ôtèrenl  à  Phébidas  le  commandement  de 
l'armée,  et  lo  condamnèrent  à  une  amende  do 
cent  mille  drachmes  ';  mais  ils  gardèrenlla Cadmée, 
et  y  laissèrent  une  garnison.  Cette  conduite  étonna 
fort  tous  les  antres  Grecs ,  qui  trouvèrent  une  con- 
tradiction choquante  à  punir  l'auteur  d'une  en- 
treprise ,  tandis  qu'on  approuvait  l'entreprise 
mente  (T). 

VI.  Les  Thébains,  prives  de  leur  ancien  gouver- 
nement, gémissaient  sous  l'oppression  d'Arcbias 
et  de  Léontidas;  ils  ne  voyaient  aucun  espoir  d'ê- 
tre délivrés  d'une  tyrannie  que  les  Lacédémoniens  ' 
fortifiaient  de  toute  leur  puissance ,  et  qu'il  sérail 
impossible  de  détruire  tant  que  Sparte  conserve- 
rait l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer.  Cependant 
Léontidas,  ayant  appris  que  les  bannis  de  Tbèbes 
vivaient  paisiblement  à  Athènes,  chéris  du  peuple 
et  honorés  de  tous  les  bons  citoyens,  leur  dressa 
des  embûches  secrètes ,  et  envoya  des  nommes  in- 
connus qui  tuèrent  Androclides  en  trahison ,  et 
manquèrent  les  autres.  En  même  temps  les  Spar- 
tiates écrivirent  aux  Athéniens ,  pour  leur  défen- 
dre de  recevoir  les  bannis  et  de  soutenir  leurs 
espérances;  ils  leur  ordonnaient  même  de  les  chas- 
ser de  leur  ville,  comme  ayant  été  déclarés,  par 
tous  les  alliés ,  les  ennemis  communs  de  la  Grèce. 
Mais  les  Athéniens,  a  qui  l'humanité  fut  de  tout 
temps  un  sentiment  naturel ,  voulaient  encore  té- 
moigner leur  reconnaissance  aux  Thébains,  qui 
avaient  tant  contribué  à  rétablir  dans  Athènes  le 
gouvernement  populaire  ;  qui  avaient  même  or- 
donné que  si  quelque  Athénien  portait  en  Béotio 
des  armes  destinées  contre  les  tyrans,  ancun  Béo- 
tien ne  s'y  opposât,  et  n'eût  l'air  do  le  voir  niée 
l'entendre.  Ils  ne  voulurent  donc  rien  faire  qui 
fût  préjudiciable  aux  Thébains. 

VII.  Pélopidas ,  quoique  un  des  plus  jeunes  d'en- 
tre  les  bannis ,  les  excitait  chacun  en  particulier  ; 
et  les  ayant  tous  réunis ,  il  leur  représenta  qu'il 
n'était  ni  honnête  ni  juste  de  voir  avec  indiffé- 
rence leur  patrie  dans  l'esclavage ,  et  soumise  à 
des  étrangers  ;  tandis  qu'eux-mêmes,  contents  d'a- 
voir sauvé  leur  vie,  ils  ne  devaient  qu'aux  décrets 
d'Athènes  une  existence  précaire,  réduits  à  faire 
servilement  la  cour  aux  orateurs  et  a  ceux  qui 
avaient  le  talent  de  persuader  le  peuple.  *  Ne 

•  vaut-il  pas  mieux ,  ajouta-l-il ,  s'exposer  à  tout 
t  pour  un  intérêt  si  puissant  ;  et ,  imitant  le  cou- 

•  rage  et  la  vertu  de  Thrasybule,  qui  était  parti 

•  deThèbes  pour  aller  détruire  les  tyrans  d'Athènes, 
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•  partir  nous-mêmes  d'Athènes  pour  aller  mettre 
■  Thèbes  en  liberté?  »  Persuadés  par  ces  discours, 
ils  dépêchent  secrètement  a  Thèbes ,  pour  infor- 
mer de  leur  résolution  ceux  de  leurs  amis  qui  y 
étaient  restés,  et  qui  applaudirent  à  leur  dessein. 
Cbaron,  Tondes  premiers  de  la  ville,  leur  offrit  sa 
maison;  Philidas  vint  à  bout  de  se  faire  nommer 
greffier  d'A  renias  et  de  Philippe,  qui  étaient  alors 
polemarques.  Epaminondas ,  de  son  coté,  travail- 
lait depuis  long-temps  a  enflammer  le  courage  des 
jeunes  Tbébaius  :  quand  ils  étaient  dans  les  gym- 
nases ,  il  les  obligeait  de  provoquer  les  Lacédémo- 
niens  a  la  lutte  ;  et  quand  il  les  voyait  se  glorifier 
de  leur  supériorité  et  de  leur  victoire,  il  les  répri- 
mandait vivement;  il  les  faisait  rougir  de  leur  lâ- 
cheté, qui  les  rendait  esclaves  de  ceui  qu'ils  sur- 
passaient si  facilement  dans  les  combats  (8).  Le 
jour  étant  pris  pour  l'exécution  du  complot,  on 
convînt  que  Phérénicus ,  après  avoir  assemblé  les 
liannis,  s'arrêterait  au  bourg  de  ïhriasium  ',  et 
que  quelques  uns  des  plus  jeunes  se  hasarderaient 
a  entrer  dans  la  ville  ;  que  s'ils  étaient  surpris 
par  les  tyrans ,  et  qu'ils  vinssent  à  périr,  tous  les 
autres  conjurés  auraient  soin  que  leurs  enfants  et 
leurs  pères  ne  manquassent  de  rien  le  reste  de 
leur  vie. 

VIII.  Pélopidiis  s'offrit  te  premier  pour  entrer 
dans  Thèbes  (9)  et  après  lui,  Melon,  Damoclides 
et  Théopompe,  tous  quatre  des  premières  maisons 
de  la  ville,  liés  ensemble  par  une  étroite  amitié  cl 
une  fidélité  constante,  quoiqu'ils  eussent  toujours 
été  rivaux  de  courage  et  de  gloire.  Ils  se  trouvè- 
rent douze  en  tout;  et  après  avoir  dit  adieu  à 
ceux  de  leurs  compagnons  qu'ils  laissaient  h  Thria- 
sium ,  ils  envoyèrent  un  courrier  il  Cbaron ,  et  se 
mirent  en  marche,  vêtus  de  simples  manteaux, 
menant  des  chiens  de  chasse ,  et  portant  des  pieux 
a  tendre  des  rets,  afin  de  ne  donner  aucun  soup- 
çon aux  personnes  qu'ils  rencontreraient,  et  de 
passer  pour  des  chasseurs.  Lorsque  Cbaron  eut 
appris,  par  leur  courrier,  qu'ils  étaient  en  che- 
min, la  vue  d'un  danger  si  prochain  ne  changea 
rien  h  sa  résolution  ;  plein  d'honneur  et  de  cou- 
rage ,  il  disposa  sa  maison  pour  les  recevoir  ;  mais 
un  des  conjurés,  nommé  Ilippostbénides,  homme 
Ion  et  zélé  pour  sa  patrie,  attaché  mêmeaux  ban- 
nis, mais  qni  manquait  do  l'audace  qu'exigeaient 
une  conjoncture  si  importante  et  une  entreprise 
si  périlleuse ,  fut  comme  frappé  de  vertige  a  la 
vue  du  combat  qu'on  allait  livrer  :  pensant  alors 
qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'attaquer  de 
front  toute  la  puissance  des  Lacédémoniens  et  de 
renverser  leur  empire ,  sans  d'autre  espérance  et 
d'autre  appui  que  quelques  exilés ,  il  rentre  chez 
lui  sans  rien  dire,  envoie  un  de  ses  amis  h  Melon 
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et  a  Pétopidas  pour  leur  dira  de  remettre  à  un  au- 
tre temps  leur  entreprise ,  et  de  s'en  retourner  a 
Athènes ,  pour  y  attendre  une  occasion  plus  favo- 
rable (10).  Cet  ami  se  nommait  Chlidon.  Il  va  sur- 
le-champ  chez  lui ,  prend  son  cheval ,  et  demande 
la  bride  à  sa  femme,  qui,  ne  sachant  ou  eHe  était, 
lui  dit  qu'elle  l'a  prêtée  à  un  de  ses  voisins.  Cela 
donne  lieu  a  une  querelle ,  bientôt  suivie  d'inju- 
res, et  enfin  de  malédictions  de  la  part  de  la  femme, 
qui  souhaite  que  le  voyage  de  son  mari  ait  l'issue 
la  plus  funeste  pour  lui  et  pour  ceuxqui  l'envoient. 
Chlidon ,  à  qui  cette  altercation  avait  fait  perdre  la 
plus  grande  partie  du  jour,  qui  prenait  d'ailleurs 
à  mauvais  augure  les  imprécations  de  sa  femme; 
renonce  à  ce  voyage,  et  s'eu  va  d'un  autre  côté()  4  ). 
C'est  ainsi  qu'il  ne  tint  presque  à  rien  qu'on  ne 
manquât,  dès  l'entrée,  l'occasion  d'exécuter  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  entreprise.  Pétopidas 
et  ses  compagnons  s'habillent  en  paysans,  ets'é- 
tant  séparés,  ils  entrent  dans  la  ville  par  différents 
cdtés,  pendant  qu'il  faisait  encore  jour.  On  était 
au  commencement  do  l'hiver,  et  il  soufflait  un 
vent  piquant  accompagné  de  neige.  Cela  servît  a 
les  cacher,  parceqne  le  froid  avait  fait  rentrer 
tout  le  monde  chez  soi  (12).  Ceux  qui  s'étaient 
chargés  de  pourvoir  h  tout  recueillirent  les 
bannis  h  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  les  mené* 
rent  droit  a  la  maison  de  Charon ,  où  il  se  trou- 
va, eu  comptant  les  bannis,  quarante-huit  per- 
sonnes. 

IX.  Du  coté  des  tyrans,  Philidas,  greffier  des 
polemarques,  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
dans  le  secret  de  la  conjuration ,  et  la  secondait  de 
tout  son  pouvoir.  Il  avait  depuis  quelque  temps 
promis,  pour  ce  jour-là,  h  Archias  et  a  Philippe 
un  magnifique  souper,  où  il  devait  leur  amener 
des  femmes  d'un  rang  distingué.  It  voulait  les  li- 
vrer aux  conjures,  plongés  dans  le  vin  et  énervés 
par  la  débauche.  Pendant  qu'ils  étaient  a  table,  et 
avant  qu'ils  Tussent  tout-a-fait  ivres ,  il  leur  vint 
une  nouvelle,  vraie  au  fond,  mais  vague  et  incer- 
taine, que  les  bannis  étaient  cachés  dans  la  ville. 
Philidas  cherchait  a  détourner  la  conversation  ; 
mais  Archias  envoya  on  de  ses  satellites  à  Cbaron, 
avec  ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  de 
lui.  Il  était  déjà  lard ,  et  Pélopidas  avec  les  antres 
conjurés  commençaient  à  s'armer  de  leurs  cui- 
rasses et  de  leurs  épées;  lorsque  tout-a-coup  ils 
entendent  frapper  a  la  porte  ;  et  celui  qni  était  allé 
l'ouvrir,  ayant  reçn  du  satellite  l'ordre  des  pole- 
marques qni  mandaient  Charon ,  rentre  lont  trou- 
blé, et  leur  fait  part  de  cette  nouvelle.  Ils  crurent 
que  la  conjuration  était  découverte,  et  qu'ils  al- 
laient tous  périr,  avant  d'avoir  rien  fait  pour  si- 
gnaler leur  courage.  Cependant  ils  furent  d'avis 
que  Charon  devait  obéir  et  se  présenter  aux  ma- 
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gi «Irais  avec  une  assurance  qui  leur  otftt  tout 
soupçon.  Chacun ,  homme  ferme  et  intrépide  dans 
les  dangers  qui  loi  étaient  personnels,  fut  ef- 
frayé alors  du  péril  des  conjurés ,  et  craignit 
qu'on  ne  le  soupçonnât  de  trahison ,  si  tant  de 
citoyens  illustres  venaient  a  périr  dans  sa  mai- 
son, 

X.  Comme  il  était  ur  le  point  de  sortir,  Il  passe 
dans  l'appartement  de  sa  femme;  et  prenant  son 
fils ,  qui ,  encore  dans  sa  première  jeunesse ,  sur- 
passai! en  force  et  en  beauté  tons  les  jeunes  gens 
de  son  âge ,  il  le  remit  à  Pélopidas.  *  Si  vous  ap- 
»  prenez ,  lui  dit-il ,  que  je  vous  aie  trahis  ou  que 

•  j'aie  usé  envers  vous  de  mauvaise  foi ,  traitez 

•  cet  enfant  en  ennemi ,  et  n'ayez  pour  lui  aucun 
»  ménagement,  i  L'émotion  et  la  générosité  de 
Charou  arrachèrent  des  larmes  à  la  plupart  des 
conjurés.  Ils  virent  avec  peine  qu'il  pût  croire 
quelqu'un  d'entre  eux  assez  lAcne,  assez  effrayé  du 
danger  présent,  pour  le  soupçonner  do  trahison , 
ou  pour  vouloir  le  rendre  responsable  de  l'événe- 
ment. Ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  laisser  sou  fils 
au  milieu  d'eui ,  et  de  le  mettre  a  l'abri  de  tout 
danger,  afin  que,  s'il  échappait  aux  tyrans,  il  res- 
tât en  lui  un  vengeur  pour  ses  amis  et  pour  la 
ville.  Charou  s'obstina  a  ne  pas  retirer  sou  fils. 

•  Quelle  vie  serait  ta  sienne ,  leur  dit-il ,  s'il  nous 

•  survivait  1  et  quelle  destinée  plus  glorieuse  pour 

>  lui ,  que  de  mourir  sans  tache  au  milieu  de  son 

•  père  et  de  ses  amis  '  I  ■  Après  avoir  fait  sa 
prière  aux  dieux ,  et  embrassé  tous  les  conjurés , 
il  sort  en  les  exhortant  a  la  confiance.  En  chemin, 
it  s'étudia  à  composer  l'air  de  son  visage  et  le  son 
de  sa  voix  de  manière  à  persuader  aux  tyrans 
qu'il  était  bion  éloigné  du  complot  qu'il  tramait. 
Lorsqu'il  fut  à  la  porte  de  la  maison  ou  se  donnait 
le  repas,  Archiaset  Philidas  allèrent  à  lui.  «Cba- 

•  ron ,  lui  dirent-ils,  savez-vons  qui  sont  ces  gens 

•  qu'an  nous  a  dit  être  entrés  dans  la  ville,  qui 

•  s'y  sont  cachés,  et  qui  ont  plusieurs  citoyens 

•  dans  leurs  intérêts?  *  Charon,  d'abord  un  peu 
troublé,  leur  demande  a  sou  tour  quels  peuvent 
Être  ces  gens  donlon  lenr  a  annoncé  l'arrivée ,  et 
quels  sont  ceux  qui  les  recèlent;  mais  voyant 
qu'Archias  n'avait  rien  de  précis  à  lui  dire ,  il  re- 
connut qu'aucun  des  leurs  no  les  avait  trahis. 

■  Ne  sorait-ee  pas,  leur  dit-il,  un  fans  avis  que 

•  quelqu'un  s'est  plu  a  vous  donner  pour  troubler 

>  vos  plaisirs?  Cependant  je  vais  m'en  informer  et 

■  y  voilier  ;  car  il  ne  faut  rien  négliger.  ■  Philidas, 
qui  était  près  de  lui ,  loue  sa  prudence  ;  et  rame- 
nuit  Archias  dans  la  salle ,  il  le  plonge  de-  puis  eu 
plus  dans  l'ivresse ,  et  fait  prolonger  le  festin  par 
l'espérance  des  femmes  qu'il  a  promises  aux  con- 


vives. Charon  en  rentrant  cbez  lui  trouve  les 

conjurés  prêts,  non  a  vaincre  ou  à  sauver  leurs 
jours,  mais  a  mourir  avec  gloire,  en  vendant  chè- 
rement leur  vie  à  leurs  ennemis.  Il  ne  dit  la  vé- 
rité qu'au  seul  Pélopidas ,  et  le  cacha  aux  autres , 
a  qui  il  fil  croire  qn  Archias  l'avait  entretenu  de 
toute  autre  chose  (13). 

XI.  Ce  premier  orage  était  à  peine  dissipé ,  que 
la  fortune  en  excita  un  second.  Un  exprès  envoyé 
d'Athènes  par  l'hiérophante  Archias  au  tyran  de 
ce  nom ,  son  hôte  et  son  ami ,  arrive  avec  une  let- 
tre qui  contenait ,  non  une  nouvelle  incertaine  et 
appuyée  sur  de  vains  soupçons ,  mais ,  comme  on 
le  sut  depuis ,  un  détail  exact  de  la  conjuration. 
Ce  courrier  conduit  auprès  d' Archias,  le  trouva 
plein  de  vin  ;  et ,  eu  lui  remettant  la  lettre ,  il  lui 
dit  que  la  personne  qui  l'envoyait  le  priait  de  la 
lire  sur-le-champ,  parcequ'il  y  était  question 
d'affaires  sérieuses,  i  A  demain  les  affaires  sé- 
rieuses, *  lui  répondit  Archias;  et,  mettant  la  let- 
tre sous  le  chevet  de  son  lit ,  il  reprit  sa  conver- 
sation avec  Philidas.  Ce  mol  *  a  demain  les  affaires  « 
est  passé  depuis  en  proverbe,  et  il  est  encore  en 
usage  parmi  les  Grecs.  Les  conjurés,  trouvant  l'oc- 
casion favorable  pour  exécuter  lenr  complot,  sor- 
tent de  chez  Charon,  et  se  partagent  en  deux 
bandes;  les  uns,  ayant  àlenr  tête  Pélopidas  et  Da- 
moclides ,  marchent  contre  Léontidas  et  Hypatës , 
voisins  l' un  de  l'autre  '  ;  Charon  et  Melon  vont  con- 
tre Archias  et  Philippe.  Ils  avaient  tous  des  robes  de 
femme  sur  leurs  cuirasses ,  et  portaient  de  larges 
couronnes  de  pin  et  de  peuplier  qui  leur  couvraient 
tout  le  visage.  Dès  qu'ils  parurent  a  la  porte  de  la 
salle,  les  convives  jelèreut  de  grands  cris,  per- 
suadés que  c'étaient  les  femmes  qu'ils  attendaient 
depuis  long-temps.  Les  conjurés  font  des  yeux  le 
tour  de  la  salle;  et  après  avoir  considéré  tons  ceux 
qui  étaient  assis,  ils  tirent  leurs  épées,  et,  «'élan- 
çant a  travers  les  tables  sur  Archias  et  sur  Phi- 
lippe ,  ils  se  font  connaître  pour  ce  qu'ils  sont. 
Philidas  conseille  a  un  petit  nombre  de  convives 
de  se  tenir  tranquilles  ;  les  antres,  s'étant  levés, 
font  mine  de  se  défendre  avec  les  polémarques  ; 
mais ,  déjà  noyés  de  vin ,  ils  sont  tués  sans  beau- 
coup de  peine. 

SU.  Les  conjurés  que  conduisait  Pélopidas 
éprouvèrent  plus  de  difficulté  ;  ils  avaient  affaire  a  ■ 
Léontidas ,  nomme  sobre  et  courageux.  Ils  le  trou- 
vèrent couché,  et  sa  porte  fermée.  Ils  frappèrent 
long-temps  sans  que  personne  leur  ouvrit.  Enfin 
un  esclave  les  ayant  entendus,  vint  a  la  porte:  il 
eut  h  peine  tiré  le  verrou,  que  les  conjures  se  pré- 
cipitent en  foule ,  poussent  ht  porte  avec  violence, 
renversent  l'esclave,  et  montent  a  la  chambre  de 
Léontidas.  Au  bruit  et  à  la  précipitation  de  leur 

'  Oui -ni  nï-bient  padn  touperd'ArdilH. 
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marche,  le  tyran  ayant  soupçonné  ce  que  c'était, 
se  lève,  et  tire  son  épée  (14);  mais  il  ne  songea 
pas  à  éteindre  les  lampes,  afin  que  les  conjurés  se 
heurtant  les  uns  les  autres  dans  l'obscurité ,  il  pûi 
échapper  à  leurs  coups;  an  lieu  qu'on  le  distin- 
guait sans  peine  à  la  faveur  d'une  grande  lumière  : 
il  court  a  la  porte  de  sa  chambre,  frappe  Cépbi- 
sodore  qnî entrait  le  premier,  et  retend  a  ses  pieds. 
Ensuite  s'attachant  ù  Pélopidas,  qui  venait  après 
Céphisodore,  ils  se  livrèrent  à  la  porte  mémo,  qui 
était  étroite,  etdout  le  corps  de  Céphisodore  em- 
barrassait l'entrée ,  un  combat  long  et  rude.  Mais 
enfin  Pélopidas  fut  vainqueur  ;  et  après  avoir  fait 
tomber  Léon  tidas  sous  ses  coups,  il  court  chez  Hypa- 
lès  avec  tous  ceuxqui  l'accompagnaient.  Ils  entrent 
dans  sa  maison ,  comme  dans  celle  de  Léon  tidas. 
Au  bruit  qu'Hypa  tes  avait  entendu,  il  s'était  sauve 
dans  la  maison  voisine  ;  mais  les  conjures  l'attei- 
gnirent et  le  massacrèrent.  L'entreprise  ainsi  ter- 
minée, ils  vont  rejoindre  Melon ,  font  partir  des 
courriers  pour  ceux  des  bannis  qui  étaient  restés 
dans  l'Altique,  et  appelant  les  citoyens  a  la  liberté, 
ils  donnent,  a  tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  les 
armes  qu'ils  enlèvent  des  portiques  où  elles  étaient 
suspendues,  et  celles  qu'ils  prennent  dans  les  bou- 
tiques des  armuriers  et  des  fourbissenrs,  qui 
étaient  voisines  de  la  maison  de  Cbaron ,  et  qu'ils 
font  ouvrir  de  force. 

XIII.  Cependant  Epaminondas  et  Gorgidas  vien- 
nent à  leur  secours  bien  armés ,  et  lenr  amènent 
ou  grand  nombre  de  jeunes  gens,  et  quelques 
vieillards  des  plus  honnêtes  qu'ils  avaient  rassem- 
blés. Déjà  le  trouble  el  la  frayeur  s'étaient  répan- 
dus dans  la  ville  ;  toutes  les  maisons  étaient  éclai- 
rées ,  et  les  rues  pleines  de  gens  qui  couraient  de 
coté  et  d'autre.  Le  peuple  n'était  pas  encore  as- 
semblé; étonné  de  ce  qui  venait  d'arriver,  el  ne 
sachant  rien  de  certain,  il  attendait  que  le  jour 
vint  l'instruire  de  ce  qui  s'était  passé.  Aussi  blâma- 
l-on  les  chefs  des  Lacédémoniens  de  n'être  pas 
sortis  de  la  citadelle  pour  attaquer  sur-le-champ 
les  conjurés.  La  garnison  était  d'environ  quinze 
cents  hommes,  et  un  grand  nombre  de  citoyens 
étaient  allés  se  réuDir  à  eux.  Mais  les  cris  du  peu- 
ple, las  feux  dont  les  maisons  étaient  éclairées  et 
les  courses  précipitécsdelaniultitudeles  effrayaient 
tellement,  qu'ils  restèrent  immobiles, contents  de 
garder  la  Cadmée.  Le  lendemain,  à  la  poiute  du 
jour,  tous  les  autres  bannis  arrivent  de  l'Altique 
bien  armés,  et  le  peuple  s'assemble.  Êpaminon- 
das  et  Gorgidas  présentent  à  l'assemblée  Pélopidas 
avec  sa  troupe,  entourée  des  prêtres  qui  portaient 
dans  leurs  mains  des  bandelettes ,  et  appelaient 
les  citoyens  au  secours  de  leur  patrie  el  de  leurs 
dieux.  A  cette  vue  tout  le  peuple  se  lève  en  jetant 
des  cris,  en  battant  des  mains,  et  reçoit  les  bannis 


comme  les  bienfaiteurs  et  les  libérateurs  de  la  ville. 

XIV.  Pélopidas,  nommé  le  jour  même  béotarque, 
avec  Melon  et  Charon ,  met  sur-le-champ  le  siège 
devant  la  Cadmée,  el  l'entoure  d'un  mur  decircon- 
vallalion ,  afin  d'en  chasser  promptement  les  La- 
cédémoniens, elde  la  recouvrer  avant  qu'il  vint  de 
Sparte  de  nouvelles  troupes;  il  ne  prévint  leur 
arrivée  que  de  bien  peu  de  temps.  La  garnison  des 
Lacédémoniens ,  après  avoir  rendu  ht  citadelle  par 
composition,  s'en  retournait  à  Sparte,  et  n'était  en- 
core qu'à  M  égare,  lorsqu'elle  rencontra  Cléombrota 
qui  marchait  vers  Thebcs  avec  une  nombreuse  ar- 
mée (15).  Des  trois  harmotes  (16)  qui  comman- 
daient à  Thèbes ,  les  Lacédémoniens  en  condam- 
nèrent deux  a  mort,  Hermippidas  et  Arciasus;  le 
troisième,  nommé  Dysaoridas,  condamné  à  une 
forle  amende  qu'il  fut  hors  d'étal  de  payer,  se  ban- 
nit du  Péloponnèse.  Cet  exploit ,  si  semblable  à 
celui  de  Thrasybule,  par  les  vertus  des  grands 
hommes  qui  les  exécutèrent,  par  les  dangers  qu'ils 
y  coururent,  par  les  combats  qu'ils  eurent  à  li- 
vrer, et  par  le  succès  dont  la  fortune  les  couronna, 
fut  appelé  par  tous  les  Grecs  te  frère  du  pre- 
mier (t7).  En  effet,  il  serait  difficile  de  citer  d'an- 
tres hommes  qui ,  avec  si  peu  de  inonde  et  des 
moyens  si  faibles,  aient  renversé  une  si  grande 
puissance  et  qni ,  n'ayant  dû  leur  victoire  qu'à 
leur  courage  et  à  leur  habileté,  aient  procuré  à 
leur  patrie  de  si  grands  avantages.  Hais  ce  qui  en 
lit  surtout  la  gloire  et  le  prix,  ce  fut  le  change- 
ment qu'il  apporta  dans  les  affaires  ;  car  la  guerre 
qui  abattit  la  dignité  de  Sparte,  qui  lui  ota  l'em- 
pire de  la  terre  el  de  la  mer,  commença  cette  nuit 
même  où  Pélopidas  ,  sans  avoir  pris  ni  ville,  ai 
citadelle,  ni  fort,  entra  lui  douzième  dans  une 
maison;  et,  s'il  est  permis  d'exprimer  la  vérité 
par  une  métaphore ,  délia,  rompit  les  chaînes  de 
l'empire  de  Sparte,  qui  jusqu'alors  avaient  paru 
indissolubles. 

XV.  L'entrée  des  Lacédémoniens  dons  la  Béolie, 
avec  une  si  grande  armée,  effraya  tellement  les 
Athéniens ,  que ,  renonçant  à  leur  alliance  avec  les 
Thébains ,  ils  mirent  en  justice  ceux  qui  tenaient 
leur  parti,  firent  mourir  les  uns,  bannirent  les 
autres,  et  en  condamnèrent  plusieurs  à  de  grosses 
amendes.  Dans  ce  dénuement  de  tout  secours,  les 
affaires  des  Thébains  paraissaient  désespérées.  Pé- 
lopidas et  Gorgidas,  alors  béotarques,  cherchèrent 
a  mettre  les  Athéniens  aux  prises  avec  les  Spar- 
tiates; et  pour  cela  ils  eurent  recours  à  la  ruse. 
Les  Lacédémoniens  avaient  laissé  à  Thespies,  avec 
des  troupes,  un  de  leurs  capitaines ,  nommé  Spho- 
drias,  homme  d'une  grande  valeur  et  d'une  ré- 
putation brillante  à  la  guerre ,  mais  d'un  esprit 
léger ,  follement  ambitieux ,  el  qui  se  berçait  aisé- 
ment des  plus  vaines  espérances  :  il  élail  là  pour 
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recevoir  et  soutenir  ceux  qui  se  révolteraient  coo- 
ire  les  Thébaius.  Pélopidas  lui  envoie,  de  son  chef, 
un  marchand  de  ses  amis,  chargé  de  lui  donner  de 
l'argent,  et  de  lui  Taire  des  propositions  qui  eurent 
encore  sur  son  esprit  plus  de  pouvoir  que  l'argent. 
■  Vous  devez,  lui  dit-il ,  aspirer  à  de  plus  grandes 
»  entreprises ,  et ,  en  attaquant  les  Athéniens  lors- 

•  qu'ils  ne  s'en  douteront  pas ,  vous  emparer  du 

>  Firée  :  rien  ne  serait  plus  agréable  aux  Lacédé- 

•  monieus  que  de  se  voir  maîtres  d'Athènes  ;  les 

>  Thébaius,  indignés  contre  les  Athéniens,  qu'ils 

•  regardent  comme  des  traître»,  ne  leur  donne- 

•  rout  aucun  appui.  «  Séduit  par  ces  discours, 
Sphodrias  se  met  en  marche  la  nuit,  avec  ses 
lroupcs()8),  entre  dans  l'Altique,  et  s'avance  jus- 
qu'à Eleusis;  mais  l'elTroi  subit  que  prirent  ses 
soldats  l'ayant  fait  découvrir  (1 9),  il  s'en  retourne 
à  Tbespies,  sans  autre  fruit  de  son  entreprise  que 
d'avoir  attiré  aux  Laccdémoniens  une  guerre  rude 
et  difficile  (20).  Aussitôt  les  Athéniens  s'empressè- 
rent de  renouveler  leur  ancienne  alliance  avec  les 
Thébaios  ;  ils  mirent  des  vaisseaux  en  mer;  et,  se 
répandant  par  tonte  la  Grèce,  ils  accueillirent  et 
excitèrent  même  tous  ceux  qui  étaient  disposes  a 
se  révolter  contre  tes  Lacédémonieus. 

XVI.  Les  Thébains,  de  leur  coté ,  se  mesuraient 
tous  les  jours  avec  les  Spartiates ,  et  livraient  des 
combats  qui,  sans  être  décisifs,  leur  servaient 
d'apprentissage  et  d'exercice  dans  le  métier  des 
armes,  enflammaient  leur  courage,  fortifiaient 
leurs  corps,  et  leur  faisaient  acquérir  par  ces  fré- 
quentes rencontres  l'expérience ,  l'habitude  et 
la  confiance  ;  aussi  dit-on  que  le  Spartiate  Àntalci 
das,  voyant  Agésilas  qu'on  rapportait  blessé  de 
la  Béotie  :  ■  Vous  recevez  des  Thébaius ,  lui  dit-il 

•  un  beau  salaire  des  leçons  que  vous  leur  avez 

•  données,  en  leur  enseignant,  malgré  eux,  à  faire 
>  la  guerre,  t  Hais  ce  n'est  point  Agésilas  qu'on 
doit  regarder  comme  celui  qui  forma  lesThébains; 
ce  forent  ceux  de  leurs  chefs  qui ,  sages  et  pru- 
dents, attendaient,  pour  les  mener  a  l'ennemi, 
des  occasions  favorables;  les  leur  faisaient  atta- 
quer à  propos ,  comme  on  lâcbo  à  temps ,  sur  le 
gibier,  des  cbiens  de  chasse  pleins  d'ardeur;  et 
qui ,  après  leur  avoir  fait  goûter  la  douceur  de  la 
victoire  et  les  avoir  remplis  de  confiance ,  les  ra- 
menaient en  sûreté  dans  leurs  maisons.  Pélopidas 
surtout  en  eut  la  gloire;  dès  qu'une  fois  ils  l'eu- 
rent mis  h  la  tôle  des  troupes,  ils  lui  confièrent 
tons  les  ans,  sans  interruption,  quelque  comman- 
dement; et  jusqu'ala  fin  de  sa  vie  il  fut  toujours 
ou  béolarque  ou  chef  do  ta  bande  sacrée.  Depuis 
cette  époque,  les  Lacédcmoniens  essuyèrent  plu- 
sieurs défaites  :  ils  furent  battus  h  Platée ,  à  Thés- 
pies,  où  Phébidas,  celui  qui  s'était  emparé  de  la 
Cadmée  par  trahison,  fut  tué;  à  Tanagre,  où  Pé- 


lopidas mil  en  faite  une  armée  nombreuse  de  Spar- 
tiates ,  et  tua  de  sa  main  leur  barmoste  l'anthoi- 
dès  (21).  Hais  ces  avantages,  en  augmentant  la 
confiance  et  l'audace  des  vainqueurs ,  n'abattaient 
pas  la  fierté  des  vaincus.  Ce  n'étaient  pas  des  ba- 
tailles rangées  où  des  armées  entières  combattis- 
sent de  pied  ferme  ;  mais  plutôt  des  escarmouches, 
des  courses  faites  à  propos ,  des  alternatives  do 
retraite  et  de  poursuite,  où  l'on  en  venait  sou- 
vent aux  mains,  et  où  les  Thébai os  avaient  toujours 
quelque  avantage. 

XVII.  Mais  ta  bataille  de  Tégyre ,  qui  fut  comme 
le  prélude  de  la  journée  de  Leuetres ,  acquit  la 
plus  grande  gloire  à  Pélopidas ,  psrcequ'elle  ne 
laissa  ni  h  ses  collègues  aucun  moyen  de  loi  dis- 
puter l'honneur  de  la  victoire ,  ni  aux  vaincus  au- 
cun prétexte  pour  couvrir  leur  défaite.  Il  avait 
depuis  long-temps  des  projets  sur  la  ville  d'Or- 
ebomène  ',  qui ,  ayant  embrassé  le  parti  des  La- 
cédémoniens,  avait  reçu  d'eux,  pour  sa  sûreté, 
deux  compagnies  de  gens  de  [iied;  et  il  épiait  l'oc- 
casion do  la  surprendre.  Un  jour  il  fut  averti  que 
la  garnison  était  allée  faire  une  course  dans  la 
Locride  ;  et ,  espérant  qu'il  trouverait  la  ville  sans 
défense,  il  partit  avec  le  bataillon  sacré  et  un 
corps  peu  nombreux  de  cavalerie  ;  mais  quand  il 
fut  près  d'Orchomène,  il  apprit  qu'il  arrivait  de 
Sparte  de  nouvelles  troupes  pour  remplacer  (a  gar- 
nison :  alors  il  retourne  sur  ses  pas,  et  ramène  son 
armée  par  Tégyre;  c'était  le  seul  chemin  qu'il  pût 
tenir  en  côtoyant  la  montagne  ;  toute  la  plaine  des 
environs  était  couverte  par  les  eaux  du  fleuve 
Hélas,  qui,  des  sa  source,  se  divise  en  plusieurs 
étangs  et' plusieurs  marais  qui  portent  bateau,  et 
rendent  les  chemins  inaccessibles*.  Un  peu  au- 
dessous  de  ces  marais  est  le  temple  d'Apollon  Té- 
gyiien,  avec  son  oracle  qui  acessé  depuis  peu,  et  qui 
avait  été  très  florissant  jusqu'aux  guerres  des  Mo- 
des, lorsque  Échécrates  en  était  le  grand-prêtre. 
On  conte  que  c'est  dans  ce  lieu  que  naquit  Apol- 
lon; et  de  l'a  vient  que  la  montagne  voisine,  au 
pied  de  laquelle  s'arrêtent  les  inondations  du  Mê- 
las ,  porte  le  nom  de  Délos.  Il  sort ,  de  derrière  le 
temple,  deux  sources  très  abondantes ,  dont  l'eau 
eald'uoe  fraîcheur  et  d'unedouceur  merveilleuses. 
Elles  sont  nommées  encore  aujourd'hui ,  l'une  la 
Palme,  et  l'autre  l'Olive;  d'où  il  parait  que  cène 
fut  pas  entre  deux  arbres ,  mais  entre  deux  sour- 
ces, que  Latone  accoucha.  Près  de  là  est  le  mont 
Pions  (22),  d)où  sortit,  dit-on,  ce  aanglier  qui 
épouvanta  si  fort  la  déesse.  Ce  qu'on  raconte  de 
Python  et  de  Tityus  semble  prouver  aussi  que 
c'est  dans  ces  lieux  qu'Apollon  est  né.  Je  laisse 
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beaucoup  d'autres  preuves  qui  confirment  ce  ré- 
cit; car  l'ancienne  tradition  ne  met  point  ces 
dieux  au  nombre  des  génies  qui ,  comme  Hercule 
et  Baccbus,  étant  nés  mortels,  ont  été  changés 
en  dieux ,  et  après  avoir  mérité  par  leur  vertu  de 
quitter  leur  nature  corruptible  et  mortelle ,  ont 
été  placés  au  rang  des  dieux.  Apollon  est  une  de 
ces  divinités  qui  n'ont  pas  été  engendrées ,  cl  qui 
subsistent  éternellement. 

XVUI.  Les  Tbébains  donc  s'en  retournaient 
d'Orchomènepar  Tégyre ,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
les  Spartiates  qui  revenaient  de  laLocride,  et  qui 
traversaient  les  défilés  des  montagnes.  Ils  ne  les 
eurent  pas  plus  lût.  aperçus ,  qu'un  des  Tbébains 
couranlà  Pélopidas  :  t  Nous  avons  donné,  lui  dit-il, 
»  dans  les  ennemis.  Pourquoi ,  lui  répondit  pélo- 

■  pidas,  n'est-ce  pas  plutôt  eux  qui  ont  donne  dans 

■  notre  armée?  ■  Aussitôt  il  faitpasscr  sa  cavalerie 
de  la  queue  à  la  tête ,  pour  commencer  l'atlaque  ; 
et  forme  un  bataillon  serre  de  son  infanterie,  com- 
posée de  trois  cents  hommes,  dans  l'espérance  que 
partout  où  ce  corps  donnerait ,  il  renverserait  les 
ennemis,  quelque  supérieurs  qu'ils  fussent  en 
nombre.  L'armée  des  Lacédémonieus  était  de  deux 
compagnies  d'infanterie.  Chaque  compagnie ,  sui- 
vant Epbore  ,  est  de  cinq  cents  hommes;  Callis- 
tlièue  la  fait  de  sept  cents;  et  d'autres,  du  nombre 
desquels  est  Polyne,  la  portent  à  neuf.  Les  pôle- 
marques  des  Spartiates,  Gorgoléon  cl  Théopompe, 
pleins  de  confiance  en  leurs  troupes,  chargent  brus- 
quement les  Tbébains.  Le  premier  choc  s'étant 
porté  surtout  ou  poste  où  étaient  les  chefs  desdeux 
partis ,  le  combat  y  fut  rude  et  sanglant.  Les  po- 
lémarques  lacedémoniens,  qui  s'étaient  attachés  à 
Pélopidas ,  furent  tués  ;  el  bientôt  tous  ceux  qui  les 
environnaient  étant  morts  ou  blessés,  l'armée  en- 
tière, saisie  de  frayeur ,  s'ouvrit ,  afin  de  laisser  le 
passage  libre  aux  Tbébains,  qui,  s'ils  l'avaient 
voulu ,  auraient  pu  facilement  passer  au  milieu 
d'eux  et  se  sauver.  Mais  Pélopidas,  au  lieu  de  pro- 
fiter de  cette  facilité,  se  porta  sur  les  ennemis  qui 
étaient  encore  en  bataille ,  et  en  fil  un  tel  carnage 
que  tout  ce  qui  restait  prit  ouvertement  la  fuite. 
Les  Tbébains  ne  les  poursuivirent  pas  bien  loin  ; 
ils  craignaient  les  Orcboméniens  qui  étaient  près 
du  champ  de  bataille,  et  la  garnison  des  Spartia- 
tes nouvellement  arrivée:  contents  d'avoir  rompu 
et  traversé  librement  leur  armée,  après  les  avoir 
fort  maltraités ,  ils  érigèrent  un  trophée ,  dépouil- 
lèrent les  morts ,  et  s'en  retournèrent  a  Thèbes  tout 
glorieux  do  leur  victoire.  Car  dans  toutes  les  guer- 
res qu'avaient  laites  jusqu'alors  les  Lacédémo- 
uiens,  soit  contre  les  Grecs,  soit  contre  les  Barba- 
res, il  ne  leur  était  jamais  arrivé  d'être  battus  par 
des  troupes  si  inférieures  en  nombre,  ni  même 
d'être  défaits  à  nombre  égal  en  bataille  rangée. 
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Aussi  ils  étaient  d'un  orgueil  insupportable  ;  et  ils 
attaquaient  avec  une  confiance  insultante  des  en- 
nemis si  étonnés  de  leur  réputation ,  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  osé,  même  avec  des  forces  égales,  se 
mesurer  contre  les  Spartiates.  Ce  combat  apprit 
pour  la  première  fois ,  aux  Grecs,  que  ce  n'était 
pas  seulement  les  bords  del'Kurotas,  ni  l'espace 
situéentrelepont  Babyce  elle  Cnacion1,  qui  pro- 
duisaient des  hommes  belliqueux  et  intrépides; 
mais  que  partout  où  les  jeunes  gens  savent  rougir 
de  ce  qui  déshonore,  et  se  porter  avec  audace  a 
tout  ce  qui  est  glorieux;  partout  où  ils  craignent 
bien  plus  le  blâme  que  le  danger ,  la  sont  les  hom- 
mes les  plus  redoutables  à  leurs  ennemis (23). 

XIX.  Quant  au  bataillon  sacré,  Gorgidas  fut, 
dit-on ,  le  premier  qui  le  forma  de  trois  cents  hom- 
mes d'élite,  soudoyés  et  entretenus  par  la  ville  dans 
la  Cadmée  ;  d'où  il  Tut  appelé  le  bataillon  de  la 
ville,  parcequ'alors  on  donnait  assez  communé- 
ment aux  citadelles  le  nom  de  villes.  D'autres  pré- 
tendent que  ce  bataillon  fut  composé  de  citoyens 
unis  entre  eux  par  une  amitié  réciproque  ;  el  on 
rapporte  a  ce  sujet  un  mot  de  Pammenesqui  disait 
agréablement  que  le  Nestor  d'Homère  ne  s'enten- 
dait pas  en  tactique,  lorsqu'il  ordonnait  aux  Grecs 
de  se  ranger  en  bataille  par  nations  el  par  lignées, 
afin ,  disait-il , 


Que  chaque  nation  ft  l'en 
au  lieu  qu'il  fallait  mettre  ensemble  les  gens  unis 
entre  eux  par  une  étroite  amitié.  Car  dans  les  dan- 
gers ,  les  nations  et  les  lignées  s'occupent  peu  les 
uues  des  autres  ;  mais  un  bataillon  formé  de  gens 
qui  s'aiment  est  invincible,  et  ne  peut  jamais  être- 
rompu.  L'amour  et  le  respect  qu'ils  se  portent  mu- 
tuellement les  rend  inébranlables  au  milieu  des 
plus  grands  périls  (24)  ;  et  doit-on  s'en  étonner , 
lorsqu'on  les  voit  se  respecter  même  absents,  beau- 
coup plus  que  les  autres  hommes  ne  le  font  quand 
ils  sont  ensemble?  N'en  a-t-on  pas  une  preuve  frap- 
pante dans  ce  soldat  qui ,  renversé  par  lerre ,  et 
voyant  son  ennemi  prêt  à  le  percer  de  son  cpée, 
le  pria  de  le  frapper  à  la  poitrine ,  «  afin ,  lui  <ii t- 
*  il,  que  mon  ami  n'ait  pas  la  honte  de  me  voir 
»  blessé  par-derrière?  »  lolafis,  lend rement  aimé 
par  Hercule ,  partagea ,  dit-on ,  tous  ses  travaux  et 
tous  ses  dangers;  et  Arislote  rapporte  que,  encore* 
de  son  lemps ,  on  obligeait  ses  amis  d'aller  se  jurer- 
une  fidélité  mutuelle  sur  le  tombeau  d'lolaus(25). 
11  est  donc  assez  vraisemblable  que  le  bataillon  des 
Tbébains  fut  appelé  sacré  dans  le  sens  que  Platon 
dit  de  ces  sortes  d'amis ,  qu'ils  sont  inspirés  de- 
Dieu  (26).  On  assure  que  ce  bataillon  se  conserva, 
toujours  invincible  jusqu'à  la  bataille  de  Cbéro- 
née;  et  que  Philippe ,  en  visitant  les  morts  après 
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■a  victoire,  s'arrêta  h  l'endroit  où  ces  trais  cents 
Thébains  étaient  étendus  par  terre ,  serrés  les  uns 
contre  les  autres ,  et  tous  perces  par-devant  de 
grands  coups  de  piques.  Frappé  d'admiration  ,  et 
apprenant  que  c'était  là  ce  bataillon  composé  d'amis 
intimes ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  :  «  Péris- 

•  sent  misérablement,  s'écria-t-il,  ceux  qui  soup- 

•  counenl  de  tels  hommes  d'avoir  pu  faire  ou  souf- 

•  frir  rieodedésbonnêtel  »  Au  reste,  ce  ne  fut  pas 
la  passion  de  Laïus ,  comme  le  veulent  les  poêles , 
gui  introduisit  dans  Thèbes  l'amour  dont  je  parle; 
«nais  leurs  législateurs  eux-mêmes,  qui,  pour  mo- 
dérer et  adoucir,  dès  le  premier  âge ,  le  caractère 
violente!  emporté  de  ce  peuple,  firent  d'abord  en- 
trer le  jeu  de  la  flûte  dans  toutes  leurs  occupations 
et  dans  tous  leurs  divertissements.  Ils  mirent  cet 
instrument  en  honneur ,  et  s'attachèrent  en  même 
temps  à  nourrir ,  dans  les  gymnases ,  cet  amour 
pur  et  vertueux ,  alin  de  dompter  le  naturel  des 
jeunes  geus.  Ce  fut  donc  avec  sagesse  que  ces  lé- 
gislateurs donnèrent  pour  protectrice  à  leur  ville  la 
déesse  Harmonie,  qu'on  d  il  fi  Ile  de  Mars  et  de  Vénus 
(27),  pour  insinuer  que,  lorsque  la  bardiesse  et  le 
courage  sont  tempérés  par  les  grâces  et  par  l'attrait 
de  la  persuasion,  les  peuples  jouissent  du  gouver- 
nement le  mieux  ordonné  et  le  plus  parfait ,  fruit 
naturel  d'une  heureuse  harmonie. 

XX.  Gorgidis ,  en  formant  ce  bataillon  sacré,  l'a- 
vait distribué  dans  les  premiers  rangs  de  l'infante- 
rie :  répandus  sur  tout  le  front  de  la  phalange,  ces 
hommes  d'élite,  qui  le  composaient, ne  pouvaient 
faire  éclater  toute  leur  valeur,  ni  rendre  toutle  ser- 
vice qu'on  pouvait  attendre  de  leur  force ,  parce- 
qu'au  lieu  d'être  réunis  on  un  seul  corps,  ils  étaient 
confondus  avec  des  troupes  nombreuses ,  a  la  vé- 
rité, mais  inférieures  en  courage,  et  se  trouvaient 
affaiblis  parcelle  division.  Pélopidas,  qui,  à  ta  ba- 
taille de  Tégyre ,  ou  ils  combattirent  toujours  au- 
tour de  lui ,  avait  vu  briller  leur  valeur  dans  tout 
son  éclat ,  au  lien  de  les  laisser  séparés  les  uns  des 
autres,  n'en  forma  qu'un  seulcorps,  à  la  télé  du- 
quel, dans  les  plus  grands  combats,  il  affronta 
toujours  les  premiers  périls.  Des  chevaux  attelés  à 
un  char  courent  beaucoup  plus  vile  que  ceux  qui 
vont  seuls,  non  pareeque,  s' élançant  tous  ensem- 
ble avec  effort,  ils  fendent  mieux  l'air  par  leur 
nombre ,  mais  pareeque  l'émulation  et  la  rivalité 
enflamment  leur  ardeur.  De  même  Pélopidas  pen- 
sait que  les  hommes  braves ,  quand  ils  sont  en- 
semble, s'inspirant  les  uns  aux  autres  l'émulation 
et  te  desîr  des  grands  exploits ,  sont  bien  plus  uti- 
les et  combattent  avec  plus  de  courage. 

XXI.  Les  Lacédémonieus  ayant  fait  la  paix  avec 
tous  les  autres  Grecs,  pour  ne  plus  avoir  ta  guerre 
que  contre  les  Thébains,  Cléombrote,  leur  roi,  en- 
tra dans  la  Béotie  avec  dix  mille  hommes  de  pied 


et  mille  chevaux.  Celte  incursion  menaça  les  Tbé- 
bains, non  seulement  de  la  perle  de  leur  liberté , 
comme  dans  les  guerres  précédentes ,  mais  de  leur 
ruine  totale;  et  jamais  la  Béotie  n'avait  été  frap- 
pée d'une  plus  grande  terreur.  Pélopidas  donc  sor- 
tant de  sa  maison  pour  se  rendre  à  l'armée,  et  sa 
femme  qui  l'accompagnait  jusqu'à  la  porte  l'exhor- 
tant avec  larmes  a  se  conserver  :  ■  Ma  femme ,  lui 
i  dit-il ,  c'est  aux  simples  soldats  qu'il  faut  faire 
i  une  pareille  recommandation  ;  mais  aux  géné- 
«  ranx ,  il  faut  leur  dire  de  sauver  les  autres.  • 
Arrivé  an  camp ,  il  trouva  les  béotarques  divises 
de  sentiment ,  et  se  déclara  le  premier  pour  l'avis 
d'Epaminondas  qui  voulait  qu'on  livrât  bataille  h 
l'ennemi.  Il  n'était  pas  alors  beotarque;  mais  il 
commandait  le  bataillon  sacré,  et  jouissait  de  toute 
la  confiance  due  a  un  homme  qui  avait  donné  tant 
de  preuves  de  son  zèle  pour  la  liberté  publique. 
L'avis  de  combattre  ayant  prévalu ,  et  les  Lacédé- 
monieus étant  campés  auprès  de  Leuctres ,  Pélopi- 
das eutune  vision  qni  lui  causale  plus  grand  trou- 
ble. Dans  la  plaine  de  Leuctres  sont  les  tombeaux 
des  filles  de  Scédasus,  qui  ont  été  appelées  les 
Leuclridesa  cause  du  lieu  où  ou  les  enterra,  après 
qne,  violées  par  des  Spartiates  qu'elles  avaient  re- 
çus dans  leur  maison ,  elles  se  furent  donné  la 
mort.  Le  père  n'ayant  pu  obtenir  justice  h  Lacé- 
dëmone  d'un  crime  si  odieux  et  si  révoltant,  char- 
gea les  Spartiates  de  malédictions,  et  se  tua  sur  les 
tombeaux  de  ses  filles.  Depuis,  les  Lacédémoniens 
furent  souvent  avertis ,  par  des  oracles  et  des  pro- 
phéties ,  de  se  garantir  de  la  colère  de  Leuctres. 
Mais  le  peuple  n'entendait  pas  le  sens  de  ces  pré- 
dictions; il  n'était  pus  même  certain  du  lieu  qu'el- 
les désignaient ,  parce  qu'il  y  a  dans  la  Laconic, 
près  de  la  mer ,  une  petite  ville  appelée  Leuctres, 
et  près  de  Mégalopolte  dans  l'Arcadie ,  un  autre 
lieu  do  même  nom.  Or,  ce  crime  avait  été  com- 
mis bien  avant  la  bataille  de  Leuctres1. 

XXII.  Pélopidas  dormait  dans  sa  tente  lorsqu'il 
crut  voir  les  filles  de  Scédasus  pleurant  autour  de 
leurs  tombeaux,  charger  d'imprécations  les  Spar- 
tiates, et  Scédasus  lui  ordonner  d'immoler  à  ses 
lilles  une  vierge  rousse,  s'il  voulait  vaincre  ses  en- 
nemis. Pélopidas ,  étonné  d'un  ordre  qui  lui  pa- 
raissait si  cruel  et  si  injuste,  se  lève  promptement, 
j  et  va  faire  part  de  sa  vision  aux  devins  et  aux  gé- 
néraux :  les  uns  sont  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger cet  ordre,  ni  désobéir  au  dieu.  Ils  citent  les 
anciennes  histoires  de  iuenéece,  fils  de  Créon  ;  de 
Macarie,  fille  d'Hercule;  cl 'a  des  époques  plus  ré- 
i  centes,  colle  de  Phérécyde  le  sage,  mis  h  mort  par 
'  les  Lacédémoniens ,  et  dont  les  rois  de  Sparte , 
i  d'après  un  oracle,  gardent  avec  soin  ta  peau;  celle 
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deLionidas,  qui,  obéissant  a  l'oracle,  se  sacrifia 
on  quelque  sorte  lui-mcrae  pour  le  salut  de  la 
Grèce  ;  enfin ,  celle  de  Tbémistocle  (28),  qui ,  avant 
la  bataille  de  Salamine ,  immola  trois  jeunes  Per- 
ses a  Bacchns  Omcstcs;  sacrifices  qui  furent  tous 
justifiés  par  le  succès.  Ils  ajoutent,  a  ces  divers 
exemples ,  qu'Àgésilas  étant  prêt  à  Taire  voile  des 
lieux  d'où  Agamcmnon  était  autrefois  parti  pour 
aller  combattre  les  mêmes  ennemis ,  la  déesse  loi 
apparat  en  Aulide  pendant  son  sommeil,  et  loi  de- 
manda le  sacrifice  de  sa  fille  ;  que  la  tendresse  pa- 
ternelle ne  lui  ayant  pas  permis  d'y  consentir,  il 
lut  obligé  de  renvoyer  son  armée  sans  avoir  rien 
fait,  et  s'en  retourna  couvert  de  bonté  (29).  Les  au- 
tres soutinrent ,  au  contraire ,  qu'aucun  de  ces 
êlroa,  qui  sont  bonspar  essence  et  d'une  nature  su- 
périeure a  la  nôtre ,  ne  pouvaient  agréer  un  sa- 
crifice si  injuste  et  si  barbare  ;  que  cet  univers  n'est 
gouverné  ni  par  des  Typhons  ni  par  des  Géants , 
mais  par  le  pieu  suprême,  père  des  dieux  et  des 
hommes.  ■  Il  serait  absurde ,  disaient-ils,  de  croire 
»  que  la  divinité  se  plaît  dans  le  sang  et  dans  le 
»  meurtre  :  si  cela  était,  il  faudrait  rejeter  lea 

•  dieux  comme  n'étant  pas  des  êtres  tout  puis- 
i  sanls.  Ce  n'est  que  dans  des  âmes  faibles  et  dé- 

•  pravées  que  peuvent  naître  et  subsister  des  de- 
»  sirs  si  étranges  et  si  cruels  (50).  ■  Pendant  que 
les  généraux  étaient  ainsi  partagés  de  sentiment, 
et  que  Pélopidas  surtout  ne  savait  quel  parti  pren- 
dre, une  jeune  cavale  qui  s'était  échappée  d'un  ha- 
ras, ayant  traversé  tous  les  rangs,  vint  s'arrêter 
devant  cm  :  ils  furent  tous  frappés  de  la  beauté  de 
ses  crins,  qui  étaient  d'un  rouge  vif  et  luisant;  ils 
admiraient  la  grâce  de  ses  allures  et  la  fierté  de  ses 
hennissements,  lorsque  le  devin  Théocri te,  ne  dou- 
tant pas  que  co  ue  fût  l'accomplissement  de  la  vi- 
sion :  ■  Pélopidas,  s'écria-t-il,  voilà  la  victimequi 

•  vient  a  vous  ;  n'attendez  point  d'autre  vierge,  et 
■  immoles  celle  que  Dieu  vous  envoie,  t  Aussitôt 
ils  prennent  la  cavale,  la  mènent  aux  tombeaux  des 
filles  de  Scédasus  ;  et ,  après  l'avoir  couronnée  de 
fleurs ,  après  avoir  fait  leur  prière  aux  dieux ,  ils 
l'immolent  avec  des  transports  de  joie,  et  vont  ré- 
pondre dans  tout  le  camp  la  vision  qu'avait  eue 
Pélopidas,  et  le  sacrifice  qu'il  venait  de  faire. 

XXIII.  Epaminondas,  en  rangeant  ses  troupes 
en  bataille ,  plaça  la  phalange  à  l'aile  gauebe,  et  la 
fit  avancer  obliquement  vers  l'ennemi ,  afin  que 
l'aile  droite  des  Spartiates  fût  éloignée  le  plus  qu'il 
serait  possible  des  autres  Grecs  qui  étaient  dans 
leur  armée,  et  que  la  phalange  des  Thébains,  en 
tombant  avec  toutes  ses  forces  sur  Cléombrote,  qui 
commandait  cette  aile  droite,  pût  aisément  l'en- 
foncer et  la  mettre  en  déroute  (54).  Les  ennemis 
ayant  pénétré  son  dessein ,  changèrent  leur  ordre 
de  bataille  :  ils  étendirent  leur  aile  droite,  dans 


l'espérance  qu'avec  le  grand  nombre  de  leurs  trou- 
pes, ils  envelopperaient  epaminondas;  mais  a  l'in- 
stant même  Pélopidas  accourt  avec  son  bataillon 
sacré;  et  ayant,  par  sa  grande  diligence,  empêché 
que  Cléombrote  n'eût  le  temps  d'étendre  sa  droite, 
ou,  a  ce  défaut,  de  la  serrer  de  nouveau  pour  ré- 
tablir son  premier  ordre  de  bataille ,  il  charge  les 
Lacédémoniens ,  qui  n'avaient  pas  encore  repris 
leurs  rangs  et  qu'il  trouve  en  désordre.  Les  Spar- 
tiates étaient  les  plus  habiles  maîtres  dans  l'art  de 
la  guerre  ;  et  la  partie  de  leur  tactique  a  laquelle 
ils  étaient  le  plus  exercés ,  relie  dout  ils  avaient 
contracté  la  plus  longue  habitude,  c'était  de  ne 
jamais  se  déranger  ni  se  troubler  ;  de  ne  poin  t  chan- 
ger leur  ordre  de  bataille  en  présence  de  l'enne- 
mi ;  d'accoutumer  leurs  soldats  a  pouvoir,  quand 
le  danger  devenait  pressant ,  se  servir  les  uns  aux 
autres  de  capitaines  et  de  chefs  de  bandes ,  et  a 
se  tenir  unis  et  serrés  en  combattant.  Mais  dans 
cette  occasion  la  phalange  d' Epaminondas  n'ayant 
chargé  que  celte  aile  droite,  sans  s'arrêter  aux  au- 
tres troupes ,  et  Pélopidas,  de  son  côté,  étant  venu, 
à  la  tête  de  sou  bataillon  sacré,  fondre  sur  eux 
avec  une  audace  et  une  rapidité  inexprimable;  celle 
double  attaque  confondit  tellement  toute  leur 
science  et  toute  leur  fierté,  que  jamais  les  Lacé- 
démoniens n'essuyèrent  un  si  grand  carnage  ni  une 
déroute  si  complète.  Ainsi  Pélopidas ,  qui  n'était 
pas  béotarque  et  qui  ne  commandait  qu'un  batail- 
lon peu  nombreux,  partagea  avec  Epaminondas, 
qui  était  revêtu  de  la  première  magistrature ,  et 
avait  le  commandement  de  toute  l'armée,  la  gloire 
de  cette  brillante  journée. 

XXIV.  Mais  depuis1,  nommés  tous  deux  béo- 
tarques,  ils  entrèrent  en  armes  dans  la  Laconie,  et 
entraînèrent  dans  la  défection  un  grand  nombre  de 
villes  :  Élis,  Argos,  l'Arcadie  tout  entière,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Lacauie  elle-même.  On 
touchait  alors  au  solstice  d'hiver ,  et  il  ne  restait 
que  peu  de  jours  du  dernier  mois  de  l'année  :  il 
fallait  que  le  premier  jour  du  mois  suivant  ils  re- 
missent à  leurs  successeurs  le  commandement  de 
l'armée,  sons  peine,  s'ils  le  retenaient,  d'être  pu- 
nis de  mort.  Les  autres  béotarques ,  par  la  crainte 
de  cette  loi,  et  en  même  temps  pour  éviter  uoo 
expédition  d'hiver ,  avaient  la  plus  grande  impa- 
tience de  ramener  l'armée  à  Thèbes.  Mais  Pélopi- 
das ,  appuyant  le  premier  l'avis  d'Epamioondas , 
qui  voulait  continuer  la  guerre,  et  ranimant  le 
courage  des  soldats ,  les  mène  droit  a  Sparte ,  tra- 
verse l'Enrôlas ,  s'empare  de  plusieurs  villes  de  la 
Laconie;  et,  a  la  lêle  d'une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes ,  toute  composée  de  Grecs ,  ci 
dont  les  Thébains  ne  faisaient  pas  la  douzième  par- 
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lie ,  il  ravage  tout  le  pays  jusqu'à  la  mer.  La  répu- 
tation de  ces  deui  grands  nommes  attirait  tous  les 
alliés ,  qui ,  sans  aucun  ordre ,  sans  aucun  décret 
public ,  les  suivaient  en  silence  partout  où  ils  vou- 
laient les  mener.  C'est  en  effet  la  première  et  la 
plus  puissante  de  toutes  les  lois ,  que  celte  loi  na- 
turelle qui  veut  que  tout  homme  qui  a  besoin  de 
défense  reconnaisse  pour  son  chef  celui  qui  est 
capable  de  le  défendre.  Les  passagers  d'un  vais- 
seau, lorsque  la  mer  est  calme  ou  qu'ils  sont  dans 
une  rade  sûre ,  maltraitent  de  paroles  les  pilotes; 
mais  sont-i!s  menaces  de  la  lerapéte.  ils  fixent  sur 
eux  leurs  regards,  et  mettent  dans  leur  secours 
toute  leur  espérance.  De  môme  les  Argieus,  ceui 
d'Elisetd'Arcadie,  qui,  dans  les  conseils,  dispu- 
taient souvent  aux  Tbébains  le  commandement  des 
armées ,  dès  qu'il  fallait  combattre ,  el  que  le  dan- 
ger était  pressant ,  se  soumettaient  volontaire- 
ment nui  généraux  deThèbes,  elles  suivaient  sans 
résistance.  Dans  cette  expédition,  ils  réunirent 
loute  l'Arcadie  en  un  seul  corps  de  peuple,  enle- 
vèrent la  Messénie  aux  Lacédémoniens,y  rappe- 
lèrent les  anciens  habitants ,  et  repeuplèrent  la 
ville  d'ilhome.  Comme  ilss'en  retournaient  à  Thè- 
bes  par  Cencbrées,  ils  battirent  les  Athéniens,  qui 
les  avaient  attaqués  dans  les  défilés  dont  ils  vou- 
laient leur  fermer  le  passage  (52). 

XXV.  Ces  grands  exploits  inspirèrent  a  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  une  estime  singulière  pour  ces 
deux  personnages,  et  firent  admirer  leur  bonheur; 
mais  j'envie  domestique,  qui  s'était  accrue  autant 
que  leur  gloire,  leur  préparait  a  Thèbes  nu  ac- 
cueil peu  favorable,  et  qui  ne  répondait  pas  aux 
services  signalés  qu'ils  avaient  rendus  (33).  A  leur 
retour ,  ils  furent  accusés  tous  deux  de  crime  d'é- 
tat ,  pareequ'au  mépris  de  la  loi ,  qui  leur  ordon- 
nait de  remettre  aux,  nouveaux  béotarques ,  le  pre- 
mier jour  de  leur  mois  Bucalius ,  le  commande- 
ment de  l'armée,  ils  l'avaient  retenu  quatre  mois 
entiers ,  pendant  lesquels  ils  avaient  eu ,  dans  la 
Messénie ,  l'Arcadie  et  la  Laconic ,  les  succès  éton- 
nants que  nous  avons  rapportés.  Pélopidas ,  mis  le 
premier  eu  jugement,  courut  par-là  un  plus  grand 
danger  ;  mais  ils  furent  tous  deux  absous.  Ëpa- 
minondas,  persuadé  que  la  force  et  la  magnani- 
mité consistent  surtout  à  montrer  beaucoup  de 
patience  dans  les  affaires  politiques,  supporta  avec 
une  grande  douceur  cette  accusation  el  cet  essai 
de  l'envie.  Pélopidas ,  naturellement  plus  colère, 
et  irrité  encore  par  ses  amis,  saisît,  pour  se  ven- 
ger ,  la  première  occasion  qui  se  présenta. 

XXVI.  Le  rhéteur  Uénéclides  était  un  de  ceux 
qui ,  lors  de  la  conjuration  contre  les  tyrans,  s'é- 
taient rendus  avec  Melon  et  Pélopidas  dans  la  mai- 
son de  Charon.  Piqué  de  ce  que  les  Thébains  ne 
lui  témoignaient  pas  la  même  estime  qu'aux  antres 


conjurés,  cet  homme,  qui,  à  un  grand  talent  pour 
la  parole,  joignait  un  caractère  pervers  et  corrom- 
pu, abusade  son  éloquence  pour  décrier,  traduire 
en  justice  et  accuser  les  meilleurs  citoyens  ;  con- 
tinuant ses  intrigues  même  après  ce  dernier  juge- 
ment, il  vint  a  bout  d'éloigner  Épaminondas  de  la 
dignité  de  béotarque ,  et  contraria  long-temps  tou- 
tes ses  vues  politiques.  Quant  à  Pélopidas,  Mené* 
clides ,  n'ayant  pu  réussir  à  le  décrier  auprès  du 
peuple,  entreprit  de  le  mettre  mal  avec  Charon. 
C'est  une  consolation  pour  un  envieux ,  qui  ne  peut 
pas  obtenir  plus  d'estime  que  ceux  a  qui  il  porto 
envie  de  les  faire  paraître  moins  estimables  que 
d'autres  qu'il  favorise.  Ménéelides  donc  exaltait  à 
tout  propos,  devant  le  peuple,  les  exploitsde  Cha- 
ron ;  il  relevait  avec  affectation  ses  expéditions  et 
ses  victoires  jsurloulcecombat  de  cavalerie  donné 
un  pen  avant  la  bataille  de  Leuctres ,  près  de  Pla- 
tée, où  les  Thébains,  commandés  par  Charon, 
avaient  eu  l'avantage ,  et  dont  il  voulut  consacrer 
la  mémoire  de  la  manière  suivante.  Androcydes , 
peintre  de  Cyxique.  avait  entrepris  pour  la  ville  de 
Tbcbes  le  tableau  d'une  autre  bataille ,  qu'il  tra- 
vaillait a  Thcbes  même.  La  révolte  des  Tbébains 
contre  les  Spartiates,  et  la  guerre  qui  en  fui  la  suite, 
ayant  obligé  Androcydes  de  quitter  la  ville,  les 
Tbébains  gardèrent  le  tableau ,  qui  était  presque 
achevé.  Ménéelides ,  afin  d'obscurcir  la  gloire  de 
Pélopidas  et  d'Épaminondas ,  persuada  au  peuple 
de  consacrer  ce  tableau  dans  an  temple ,  avec  une 
inscription  qui  portât  que  c'était  la  vietnirede  Cha- 
rnu. Mais  quelle  ambition  plus  ridicule  que  celle 
de  préférer  à  tant  et  de  si  glorieux  exploits  une 
seule  et  unique  victoire,  dont  tout  l'avantage  s'é- 
tait borné  a  la  mort  d'un  citoyen  de  Sparte  as- 
sez obscur ,  nommé  Gérandas ,  et  de  quarante  au- 
tres Spartiates  (5-1)1  Pélopidas  attaqua  le  décret 
comme  contraire  aux  lois  ;  il  soutint  qu'il  n'était 
pas  d'usage,  a  Thèbes,  d'honorer  en  particulier 
un  citoyen  pour  des  exploits  publies,  elque  c'était 
toujours  à  la  patrie  qu'on  déférait  en  commun 
l'honneur  de  û  victoire.  Durant  tout  le  cours  du 
procès ,  il  ne  cessa  de  combler  Charon  de  louan- 
ges; mais  il  convainquit  Ménéelides  de  méchanceté 
et  d'envie,  et  demanda  souvent  aux  Thébains,  s'ils 
n'avaient  eux-mêmes  rien  fait  de  grand.  Ménéeli- 
des fut  condamné  à  une  si  forte  amende ,  que,  hors 
d'état  de  la  payer,  il  entreprit  dans  la  suite  de 
changer  la  forme  du  gouvernement.  Ces  particula- 
rités servent  à  (aire  connaître  le  caractère  et  la  vie 
des  hommes. 

XXV11.  Dans  ce  même  temps,  Alexandre ,  tyran 
de  Phères ,  ayant  déclaré  la  guerre  a  plusieurs 
peuples  de  Tbessalie,  et  cherchant  par  des  voies 
secrètes  h  les  asservir  tons  (35),  les  villes  de  colle 
contrée  députèrent  h  Thèbes,  pour  demander  un  gé- 
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nenl  et  des  troupes.  Comme  Épom inondas  était  oc- 
cupé à  régler  les  affaires  du  Péloponnèse ,  Pélopi- 
das,  qui  ne  voulait  pas  laisser  dans  l'inaction  la 
capacité  et  les  talents  qu'il  avait  pour  la  guerre, 
■'offrit  lui-même  pour  général  aux  Tbessaliens  ;  il 
savait  d'ailleurs  que  partout  où  était  Épaminon- 
das,  on  c'avait  pas  besoin  d'un  autre  commandant. 
A  peine  entré  dans  la  Thessalie ,  il  se  rendit  maî- 
tre de  Larisse;  et  Alexandre  étant  venu  se  jeter 
a  ses  pîeds,  il  essaya  de  le  changer,  et  de  faire 
d'un  tyran  injuste  un  prince  doux  et  humain. 
Hais  comme  son  caractère  cruel  et  féroce  le  ren- 
dait incorrigible ,  et  que  chaque  jour  on  venait  se 
plaindre  de  ses  débauches  et  de  son  avarice ,  Pélo- 
pidas  irrité  lui  parla  d'un  ton  si  ferme,  quele  tyran, 
effrayé,  s'enfuit  précipitamment  avec  ses  gardes. 

XXVIII.  Pélopidas ,  laissant  les  Tnessaliens  hors 
de  toute  crainte  do  la  part  du  tyran ,  et  parfaite- 
mont  d'accord  entre  eux ,  passa  en  Macédoine,  où 
Ptolémée  faisait  la  guerre  à  Alexandre,  roi  des  Ma- 
cédoniens (36}  :  ils  l'avaient  appelé  tonsdeux  pour 
Être  l'arbitre  et  le  juge  de  leurs  différends,  ou  pour 
défendre  et  secourir  celui  qui  aurait  éprouve  des 
iujusiices.  Pélopidas  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé, 
qu'il  mit  fin  a  leurs  divisions ,  lit  rappeler  les  exi- 
lés des  deux  partis ,  et  prît  pour  otages  Philippe  ' , 
frère  du  roi,  et  trente  autres  jeunes  gens  desplus 
illustres  maisons  de  la  Macédoine,  qu'il  conduisit 
à  Thèbes,  pour  faire  voir  aux  Grecs  a  quel  point 
de  grandeur  les  Thébains  étaient  parvenus ,  l'opi- 
nion qu'on  avait  de  leur  puissance ,  et  la  confiance 
qu'inspirait  leurjostice.  C'est  ce  Philippe  qui,  dans 
la  suite ,  lit  la  guerre  aux  Grecs  pour  leur  enlever 
leur  liberté,  et  qui,  alors  encore  enfant,  fut  élevé 
a  Thèbes  dans  la  maison  de  Pammenès  ;  ce  qui  a 
fait  croire  qu'il  avait  pris  Épaminondas  pour  mo- 
dèle. Peut-ûtre  avait-il  imité  de  lui  son  activité 
dans  tout  ce  qui  avait  rapport  a  la  guerre  ;  mais 
ce  n'était  là  qu'une  bien  petite  partie  de  la  vertu 
de  ce  grand  homme  :  pour  sa  tempérance ,  sa  jus- 
lice,  sa  magnanimité ,  sa  douceur,  vertus  qui  fai- 
saient sa  véritable  grandeur ,  Philippe  ne  les  eut 
jamais  naturellement,  ni  par  imitation. 

XXIX.  Pou  de  tempsaprès,  les  Thcssaliens  s'é- 
tant  plaints  de  nouveau  qu'Alexandre  cherchait  à 
semer  le  trouble  dans  leurs  villes,  Pélopidas  y  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  avec  Isménias.  Comme 
il  ne  s'attendait  pas  a  la  guerre ,  il  n'avait  point 
amené  des  troupes  de  Thèbes  ;  mais  des  affaires 
pressantes,  qui  lui  survinrent,  l'obligèrent  d'em- 
ployer les  Tnessaliens.  Dans  le  même  temps  les 
troubles  recommencèrent  en  Macédoine.  Ptolémée 
avait  fait  périr  le  roi ,  et  s'était  emparé  dn  trône, 
Les  amis  du  prince  mort  appelaient  Pélopidas,  qui, 
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n'ayant  point  de  troupes,  etne  voulant  pas  donner 
à  Ptolémée  le  temps  de  se  fortifier,  prit  a  sa  solde 
quelques  mercenaires,  et  marcha  promptement 
contre  Ptolémée.  Quand  ils  furent  en  présente, 
Ptolémée  corrompit,  a  prix  d'argent,  ces  merce- 
naires ,  et  les  détermina  à  passer  dans  son  année. 
Mais  craignant  la  réputation  et  le  nom  seul  de  Pé- 
lopidas, il  alla  le  trouver,  le  reconnaissant  par-là 
pour  son  supérieur ,  employa  les  caresses  et  les 
prières,  s'engagea  à  garder  le  royaume  pour  les 
frères  d'Aleiandre ,  et  à  n'avoir  d'amis  et  d'en- 
nemis que  ceux  qui  le  seraient  des  Thébains.  Pour 
garant  de  ses  promesses,  il  donna  Philoxène,  son 
fils,  en  otage,  avec  cinquante  de  ses  jeunes  com- 
pagnons, que  Pélopidas  envoya  tous  a  Thèbes.  Mais 
ne  pouvant  pardonner  aux  mercenaires  leur  per- 
fidie, et  étant  instruit  que  lapins  grande  partie  de 
leurs  richesses,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
étaient  déposés  à  Pharsale,  il  crut  qu'en  les  leur 
enlevant  il  tirerait  une  vengeance  suffisante  de 
l'injure  qu'il  avait  reçue.  Il  rassemble  donc  quel- 
ques Tnessaliens,  et  se  rend  a  Pharsale.  A  peine 
il  y  est  arrivé,  que  le  tyran  Alexandre  se  présenta 
avec  son  armée.  Pélopidas,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  vint  pour  se  justifier,  alla  le  trouver  ;  et  quoiqu'il 
le  connût  pour  un  scélérat  à  qui  les  crimes  et  les 
meurtres  ne  coûtaient  rien,  il  se  persuada  que  le 
respect  qu'il  aurait  pour  Thèbes,  et  les  égards 
qu'il  croirait  devoir  a  sa  réputation  et  à  sa  dignité, 
le  mettraient  à  l'abri  de  ses  insultes  (37).  Mais  le 
tyran  le  voyant  seul  et  sans  armes  l'arrêta  prison- 
nier, et  se  rendit  maître  de  Pharsale.  Cette  vio- 
lence jeta  la  terreur  dans  l'ame  de  tous  ses  sujets , 
qui  sentirent  qu'après  une  injustice  et  une  audace 
pareilles,  il  n'épargnerait  plus  personne;  et  quedés- 
ormais  il  traiterait  en  toute  occasion  ceux  qui 
tomberaient  entre  ses  mains  en  hommequi  n'avait 
plus  rien  à  ménager. 

XXX.  Les  Thébains  n'eurent  pas  plus  tôt  appris 
cette  perfidie,  qu'ils  firent  partir  sur-le-champ 
une  armée,  dont  ils  donnèrent  le  commandement 
à  d'autres  généraux  qu'Épaminondas,  contre  le- 
quelilsélaient  alors  irrités(38).  Le  tyran  ayant  mené 
Pélopidas  à  Phères,  laissa  d'abord  à  tout  le  monde 
la  liberté  de  le  voir,  ne  doutant  pas  que  sa  capti- 
vité ne  l'eût  abattu  et  humilié.  Mais  an  contraire 
il  sut  que  Pélopidas  consolait  les  habitants  de  Pha- 
ses, qui  venaient  déplorer  son  malheur,  et  les 
exhortait  à  prendre  courage,  en  leur  disant  que  lo 
tyran  serait  bientôt  puni.  Il  lui  envoya  même  dire 
que  c'était  de  sa  part  une  grande  inconséquence 
de  faire  chaque  jour  tourmenter  et  mettre  à  mort 
de  malheureux  citoyens  qui  ne  lui  avaient  fait 
aucun  tort;  et  de  l'épargner  lui,  qui,  une  fois  échap- 
pé de  ses  mains,  ne  manquerait  pas  de  le  punir.  I  o 
I  tyran,  étonné  de  sa  grandeur  d'aine  cl  de  sa  séca- 
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rite  :  *  Pourquoi,  dit-il,  Pélopidas  est-il  si  pressé 
»  de  mourir?»  t  Afin,  lai  envoya  dire  Pélopidas  h 
»  qui  ce  mot  fut  rapporté;  afin  que,  devenu  plus 
»  ennemi  des  dieui  et  des  hommes,  tn  en  périsses 
i  beaucoup  plus  tôt.  »  Des  ce  moment  le  tyran  dé- 
fendit qu'on  le  laissât  voir  a  personne  du  dehors. 
MaisThébé,  fille  de  lason et  femme  d'Aleiandro, 
instruite  par  ceux  qui  gardaient  Pélopidas  de  sou 
courage  et  de  sa  fierté,  désira  de  le  voir  et  de  l'en- 
tretenir. Lorsqu'elle  fui  entrée  dons  sa  prison,  par 
une  erreur  assez  ordinaire  aux  femmes,  elle  ne 
reconnut  pas,  dans  le  malheur  oiï  elle  le  voyait  ré- 
duit, la  grandeur  de  son  caractère;  et  jugeant  au 
négligé  de  ses  cheveux  et  de  ses  habits,  a  la  ma- 
nière dure  dont  il  était  traité ,  qu'il  devait  beau- 
coup souffrir  d'nne  situation  qui  répondait  si  peu 
a  sa  gloire,  elle  répandit  des  larmes.  Pélopidas , 
qui  ne  la  connaissait  pas,  fut  d'abord  surpris  ; 
mais  quand  il  sut  qui  elle  était,  il  la  salua  sous  le 
nom  de  son  père  Jason,  dont  il  avait  été  fort  l'ami. 
t  Pélopidas,  lui  dit-elle,  je  plains  votre  femme.  Je 
»  vous  plains  bien  davantage ,  lui  répondit-il , 
»  vous  qui ,  n'étant  pas  prisonnière ,  souffrez  un 
»  homme  aussi  méchant  qu'Alexandre.  »  Ce  mot 
fil  sur  Tbébé  une  vive  impression;  elle  délestait  la 
cruauté  et  les  violences  du  tyran,  qui ,  outre  tant 
d'autres  infamies,  abnsaitdu  plus  jeune  des  frères 
de'sa  femme.  Elle  allait  souvent  voir  Pélopidas,  et, 
en  lai  parlant  avec  une  entière  liberté  de  tout  ce 
qu'elle  avait  à  souffrir,  elle  puisait  auprès  de  lui 
des  sentiments  de  colère  et  d'audace,  avec  le  désir 
de  se  venger  d'Alexandre. 

XXXI.  Les  généraux  thébains  qui  étaient  entrés 
dans  la  Tbcssalie  n'ayant  eu  aucun  'succès,  soit 
par  leur  inexpérience,  soit  par  leur  mauvaise  for- 
tune, se  virent  forcés  «une retraite  honteuse (59); 
ils  furent  condamnés  chacun  h  une  amende  de  dix 
mille  drachmes  ',  et  on  fit  partir  Épamiuondas 
avec  des  nouvelles  troupes.  Son  arrivée  mit  toute 
la  Tbessalie  en  mouvement;  la  réputation  de  ce 
grand  homme  remplit  de  confiance  IcsTfaessaliens; 
et  le  tyran  craignit  bientôt  de  voir  sa  puissance 
entièrement  renversée  :  tant  la  frayeur  s'était  su- 
bitement emparée  de  tous  ses  capi  laines  et  de  tous 
ses  amis!  tant  ses  sujets  se  portèrent  tous  avec  ar- 
deur h  la  révolte,  pleins  de  joie  de  voir  briller  enfin 
l'espérance  prochaine  de  la  punition  de  ses  crimes! 
Mais  Epani inondas ,  sacrifiant  sa  propre  gloire  au 
salut  de  Pélopidas,  et  craignant  que  s'il  poussait 
Alexandre  h  bout,  ce  tyran,  réduit  au  désespoir, 
ne  se  jetât  comme  une  bête  féroce  sur  son  prison- 
nier, traîna  la  guerre  en  longueur,  tournant  pour 
ainsi  dire  autour  deson  ennemi,  comme  pour  faire 
ses  préparatifs.  Par  ces  délais ,  il  le  contenait  de- 
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manière  que,  sans  le  forcer  à  modérer  ses  empor- 
tements et  sa  brutalité  (40),  il  n'irritait  pas  non 
plus  son  caractère  féroce  et  barbare.  Il  n'ignorait 
pas  la  cruauté  de  ce  monstre, qui,  bravant  avecau- 
dace  la  justice  et  l'humanité,  faisait  enterrer  des 
hommes  vivants ,  en  couvrait  d'autres  de  peaux 
d'ours  et  de  sangliers, et  lâchait  sur  eux  des  chiens 
de  chasse,  qui  les  déchiraient;  quelquefois  il  les 
tnail  lui-même  à  coup  de  flèches  :  c'étaient  la  ses 
divertissements.  Dans  les  villes  de  Mélibée  et  de 
Scotuse  (41),  ses  alliées  et  ses  amies,  il  assembla 
un  jour  les  habitants,  et  les  fit  environner  par  se* 
gardes,  qui  égorgèrent  toute  la  jeunesse.  Il  consacra 
la  lance  avec  laquelle  il  avait  tué  son  oncle  Poly- 
phoD,  la  couronna  de  bandelettes,  lui  sacrifia 
comme  h  unedivuité,  et  l'appela  Tycbon*.  Un 
jour  qu'il  assistait  a  une  représentation  des  Troades 
d'Euripide,  il  sortit  brusquement  du  théâtre,  et  fit 
dire  h  l'acteur  de  ne  pas  s'inquiéter,  et  de  conti- 
nuer à  bien  jouer  son  rôle;  que  s'il  était  sorti,  ce 
n'était  pas  qu'il  fût  mécontent  de  son  jeu;  mais 
qu'il  avait  honte  qu'après  avoir  égorgé  sans  pitié 
tant  de  citoyens,  on  le  vit  pleurer  des  malheurs 
d'Hécube  et  d'Andromaaue.  Cet  homme,  alors  ef- 
frayé de  la  réputation  d'Epaminondas,  de  sa  gloire 
et  de  sa  dignité, 
Semblable  ancoq  valnaupd  fait  en  traînant  l'eue, 

envoya  promptement  vers  lui  des  ambassadeurs 
chargés  de  le  justifier.  Épaminondas  ne  voulut  pas 
que  les  Thébains  fissent  un  traité  d'alliance  et  d'a- 
mitié avec  un  si  méchant  homme  :  il  lui  accorda 
une  trêve  de  trente  jours ,  tira  de  captivité  Pélo- 
pidas et  Isménias,  et  les  ramena  a  Tbèbes  avec  ses 
troupes. 

XXXII.  Cependant  les  Thébains ,  instruits  que 
les  Spartiates  et  les  Athéniens  avaient  envoyé  des 
ambassadeurs  au  grand  roi  pour  foire  alliance  avec 
lui ,  y  députèrent  de  leur  côté  Pélopidas;  c'était , 
d'après  sa  réputation,  le  meilleur  choix  qu'ils 
pussent  faire.  Il  était  très  connue! très  estimé  dons 
toutes  les  provinces  du  roi,  qu'il  avait  à  traverser  : 
le  bruit  desesvictoircssur les Lacédémonieris avait 
pénétré  rapidement  en  Asie  et  dans  les  provinces 
qui  en  étaient  voisines;  depuis  que  la  première 
nouvelle  de  la  journée  de  Leuctres  s'y  était  répan- 
due, chaque  jour  quelque  nouveau  succès  avait 
accru  sa  gloire,  et  l'avait  portée  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'empire.  Arrivé  a  la  cour  de  Perse ,  il 
excita  l'admiration  des  satrapes,  des  princes  et 
des  générant.  •  Voilà,  disaient-ils  tons,  cet  homme 

•  qui  a  enlevé  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la 

•  terre  et  de  la  mer;  quia  renfermé enlreleTay- 

•  gète  '  et  l'Eurotas  cette  Sparte  qui,  depuis  peu 
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»  encore,  sous  la  conduite  d'Agésilas,  a  bit  la 
■  guerre  nu  grand  roi  et  aux  Perses,  et  leur udis- 
»  pulé  les  royaumes  de  Suso  et  d'Ecbatanc.  •  Ar- 
taxerxe,  charme  de  son  arrivée,  se  fit  ua  plaisir 
d'augmenter  encore  sa  réputation  et  sa  dignité  par 
les  honneurs  qu'il  lui  Ut  rendre.  Il  voulait  montrer  a 
ses  peuples  que  les  plusgrands  hommes  venaient  lui 
rendre  hommage  et  applaudir  à  son  bonheur.  Mais 
quand  il  l'eut  vu  lui-même  ;  quand  il  eut  entendu 
sa  conversation,  plus  gravequecelledesAtbéniens 
et  plus  simple  que  celle  des  Spartiates,  il  l'aima  en- 
core davantage;  et,  suivant  l'usage  dos  rois  (42),  il 
ne  cacha  point  l'estime  particulière  qu'il  en  faisait, 
et  laissa  voir  aux  autres  ambassadeurs  la  préfé- 
rence qu'il  loi  donnait  sur  eui.  A  la  vérité,  il  pa- 
raissait avoir  honoré  le  Spartiate  Anlalcidas  plus 
qu'aucun  autre  des  Grecs,  lorsqu'un  jour  à  table, 
prenant  la  couronne  qu'il  avait  sur  la  tête,  il  la 
trempa  dans  des  essences  précieuses,  et  la  lui  fit 
passer  (43).  11  ne  donna  point  a  Félopidas  de  ces 
marques  de  familiarité  ;  mais  il  lui  envoya  les  plus 
beaux  et  les  plus  magnitiques  présents,  et  lui  ac- 
corda tontes  ses  demandes  :  c'était  que  les  Grecs 
suivissent  leurs  lois  et  leurs  usages;  que  Mcssène 
fût  repeuplée,  et  les  Thébains  réputés  les  amis 
héréditaires  du  roi  de  Perse. 

XXXIII.  Pélopidas,  satisfait  des  réponses  du  roi, 
n'accepta  de  ses  présents  que  ce  qui  pouvait  lui 
être  on  gage  de  la  faveur  et  de  la  bienveillance  de 
ce  prince,  et  il  s'en  retourna.  Son  désintéressement 
donna  lieu  a  de  vives  plaintes  contre  les  autres 
ambassadeurs.  Les  Athéniens  citèrent  en  justice 
Tïmagoras ,  et  le  condamnèrent  à  mort  :  con- 
damnation bien  juste ,  si  elle  eut  pour  fondement 
la  quantité  de  présents  qu'il  avait  reçus.  Il  avait 
accepté,  non  seulement  de  l'or  et  de  l'argent,  mais 
encore  nnlit  magnifique,  avec  des  esclaves  pour  le 
faire  (44),  ceux  des  Grecs  n'étant  pas  assez  adroits 
pour  cela.  Il  reçut  aussi  quatre-vingts  vaches,  et 
des  bergers  pour  en  avoir  soin,  sous  préleste 
qu'il  avait  besoin  de  lait  de  vache  pour  quelque 
maladie.  Enfin,  a  son  départ,  il  se  fit  conduire  en 
litière  jusqu'à  la  mer,  et  le  roi  donna  quatre  ta- 
lents *  aux  esclaves  'qui  lavaient  porté.  Mais  ce 
ne  fut  pas,  ce  me  semble,  l'acceptation  de  ces  pré- 
sents qui  irrita  le  plus  les  Athéniens  contre  lui , 
puisque  Epicrates,  le  portefaix,  ne  nia  point  qu'il 
en  eut  reçu  du  roi;  qu'il  ue  cacha  pas  même  qu'il 
roulait  proposer  un  décret  pour  élire  tous  lesans, 
au  lieu  de  neuf  archontes,  un  pareil  nombre 
d'ambassadeurs  d'entre  les  plnspauvresdu  peuple, 
qu'on  députerait  an  roi,  qui  les  renverrait  tous 
riches;  proposition  dont  le  peuple  ne  fit  que  ri- 
re (45).  Mais  ce  qui  les  offensa  le  pins,  ce  fut  que 
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les  Thébains  eussent  obtenu  tout  ce  qu'ils  avaient 
demandé;  et  en  cela  ils  ne  songeaient  pas  à  la  grande 
réputation  de  Pélopidas ,  et  à  la  supériorité  qu'il 
devait  avoir  sur  les  harangues  etsur  le  talent  ora- 
toire des  autres  ambassadeurs,  auprès  d'un  prince 
qui  ménageait  toujours  ceux  qui  étaient  les  plus 
Torts  par  les  armes.  Cette  ambassade  augmenta  sin- 
gulièrement la  bienveillance  des  Thébains  pour 
Pélopidas,  à  qui  ils  avaient  l'obligation  d'avoir 
procuré  le  rétablissement  de  Messène  et  l'affran- 
chissement des  autres  Grecs  (46). 

XXXIV.  Alexandre  de  Phères,  revenu  a  son  na- 
turel,avait  détruit  plusieurs  villes  de  Tbessalie,  et 
mis  des  garnisons  dans  celles  des  Pbthiotes ,  des 
Achéens  et  des  Magnésiens.  Ces  villes,  ayant  appris 
que  Pélopidas  élait  de  retour ,  envoyèrent  sur-le- 
champ  des  députés  aTbèbes,  chargés  de  demander 
des  troupes,  et  Pélopidas  pour  général;  les  Thé- 
bains  leur  accordèrent  l'an  et  l'autre  avec  plaisir. 
Les  préparatifs  furent  bientôt  faits;  et  le  général 
était  sur  le  point  de  se  mettre  en  marche ,  lorsque 
le  soleil  s'éclipsa,  et  que  dos  ténèbres  épaisses  cou- 
vrirent en  plein  jour  la  ville  de  Thèbes  ',  Pé- 
lopidas voyant  ses  concitoyens  troublés  de  ce  phé- 
nomène, ne  crut  pas  devoir  les  faire  partir  dans  cet 
état  de  frayeur,  qui  leur  était  toute  confiance,  ni 
exposer  la  vie  de  sept  mille  Thébains.  Mais  se  don- 
nant lui  sent  aux  Thessaliens,  et  prenant  trois  cents 
cavaliers  volontaires,  tant  Thébains  qu'étrangers, 
il  partit  contre  l'avis  des  devins,  et  malgré  les  in- 
stances des  autres  citoyens  qui  le  voyaient  partir  a 
regret,  persuadés  que  ce  signe  céleste  annonçait 
quelque  chose  d'extraordinaire,  et  pouvaitmenacer 
un  aussi  grand  personnage  quelni.  Mais  le  ressen- 
timent des  injures  qu'il  avait  reçues  ne  lui  per- 
mettait pas  de  différer;  il  espérait  d'ailleurs,  d'a- 
près ses  entretiens  avec  Thébé,  trouver  la  maison 
d'Alexandre  agitée  de  troubles  et  de  divisions.  Plus 
enflammé  encore  par  la  beauté  de  l'action  même, 
il  n'avait  d'autre  désir  et  d'autre  ambition  que  de 
faire  voir  aux  Grecs  que  bien  différents  des  Lacé- 
démoniens,  qui  envoyaient  a  Denys,  ce  tyran  de- 
Sicile,  des  généraux  etdes  commandants;  des  Athé- 
niens eux-mêmes,  qui  étaient  en  quelque  sorte  a 
la  solde  d'Alexandre,  et  lui  avaient  érigé,  comme  à 
leur  bienfaiteur,  unestatue  de  bronze;  les  Thébains 
seuls  combattaient  pour  ceux  que  les  tyrans  oppri- 
maient, et  pour  détruire,  dans  la  Grèce,  les  do- 
minations violentes  et  injustes.  11  rassembla  son 
armée  à  Pharsale,  et  marcha  sans  différer  contre 
Alexandre,  qui,  voyant  que  Pélopidas  n'avait  avec 
lui  qu'un  petit  nombre  de  Thébains,  et  que  de  sou 
cété  il  avait  deux  fois  plus  d'infanterie  queles  Thes- 
saliens, s'avança  jusqu'au  temple  de  Thélis.  Qtiel- 
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qu'un  ayant  dit  à  Pélopidas  que  le  tyran  venait  avec 
une  année  bien  nombreuse  :  ■  Tant  mieux,  ré- 
■  pondit-il,  nous  aurons  plus  d'ennemis  à  vaincre.» 
XXXV.  Au  milieu  de  la  plaine  ou  ils  étaient  cam- 
pes ,  et  près  do  lieu  appelé  Cinocéphales  ■ ,  il  y  avait 
deux  hautes  collines  fort  escarpées ,  et  situées  en 
face  l'une  de  l'autre.  Les  deui  armées  mirent  en 
mouvement  leur  infanterie,  pour  aller  s'emparer 
de  ces  deux  collines  ;  et  en  même  temps  Pélopidas, 
qui  avait  une  cavalerie  nombreuse  et  bonne,  lui 
ordonne  décharger  celle  des  ennemis,  qui  fut  bien- 
tôt enfoncée;  la  cavalerie  IbébaiDe  la  poursuivait 
dans  la  plaine,  lorsqu'on  aperçut  au  baut  de  la 
colline  Alexandre,  qui  s'en  étant  saisi  avant  l'in- 
fanterie tbe&salienne,  l'attaquait  avec  avantage  de 
ces  hauteurs ,  qu'elle  voulait  forcer  ;  tuait  les  plus 
avancés,  et  accablait  les  autres  de  blessures  qui 
les  mettaient  hors  de  combat.  Pélopidas  voyant 
leur  détresse,  rappelle  sa  cavalerie,  et  lut  or- 
donne de  fondre  sur  l'infanterie  endémie ,  qui  était 
en  bataille  :  lui-même  prenant  son  bouclier ,  il 
court  soutenir  ceux  qui  combattaient  sur  les  col- 
lines. Il  eut  bientôt  percé  de  la  queue  a  la  léte ,  et 
sa  présence  donna  tant  de  courage  et  de  force  à 
ses  soldats,  que  les  ennemis  eux-mêmes  crurent 
qne  c'étaient  des  troupes  toutes  fraîches  qui  les 
attaquaient.  Ils  soutinrent  deux  ou  trois  charges 
sans  plier  ;  mais  enfin ,  voyant  que  l'infanterie  les 
poussait  toujours  avec  la  même  vigueur ,  et  que  la 
cavalerie,  revenant  de  la  poursuite,  allait  tomber 
sur  eux,  ils  lâchèrent  le  pied,  et  firent  leur  re- 
traite a  pas  lents ,  en  faisant  toujours  tête  à  l'en- 
nemi. Pélopidas  apercevant  du  haut  de  la  colline 
l'armée  ennemie  qui,  sans  avoir  encore  pris  ou- 
vertement ta  fuite,  commençait  a  être  en  desordre 
et  a  troubler  ses  rangs,  s'arrête  quelque  temps,  et 
cherche  des  yenx  Alexandre  :  il  le  voit  à  sou  aile 
droite,  ralliant  et  encourageant  ses  mercenaires: 
a  cette  vue ,  il  ne  peut  plus  maîtriser  sa  colère  ; 
et,  sans  écouler  la  raison,  tout  hors  de  lai,  il 
commet  à  son  ressentiment  seul  le  soin  de  sa  vie 
et  la  conduite  du  combat  ;  il  s'élance  loin  de  ses  ba- 
taillons,  et  court  de  toute  sa  force ,  en  provoquant 
'  Alexandre.  Le  tyran  n'a  garde  d'accepter  son  défi 
et  de  l'attendre  ;  il  prend  la  fuite ,  et  va  se  cacher 
au  milieu  de  ses  gardes.  Les  premiers  mercenaires 
qui  font  tête  a  Pélopidas  sont  enfoncés,  et  la  plu- 
part tués  sur  la  place.  Le  plus  grand  nombre,  lan- 
çant de  loin  leurs  javelines ,  percent  enfin  ses 
armes,  et  lui  font  plusieurs  blessures.  Les  Thes- 
galiens,  vivement  affectés  du  danger  où  ils  le  voient, 
descendent  des  collines,  et  courent  a  son  secours; 
mais  il  était  déjà  tombé  lorsque  la  cavalerie  arriva; 
Hle  se  joignit  à  l'infanterie;  et  ces  deux  corps  réunis 


ayant  mis  en  déroute  la  phalange  ennemie,  lapaor- 
snivirent  fort  loin,  et  couvrirent  la  plaine  de 
morts.  Ils  tuèrent  plus  de  trois  m  il  i  «tommes. 

XXX  VI.  La  douleur  des  Thébai ni ,  qui  furent  té- 
moins de  la  mort  de  Pélopidas;  les  témoignages 
de  reconnaissance  qu'ils  loi  donnèrent,  en  l'appe- 
lant leur  père,  leur  sauveur  et  leur  maître  dans 
la  science  de  vaincre ,  n'ont  rien  qui  doivent  nous 
étonner.  Hais  les  Tbessaliens  et  les  alliés,  après 
avoir  surpassé,  parleurs  décrets,  tous  les  honneurs 
dont  on  peut  récompenser  la  vertu  humaine,  prou- 
vèrent encore  mieux,  par  leurs  regrets,  l'affec- 
tion qu'ils  lui  portaient.  Tous  ceux  qui  avaient  eu 
part  à  ce  combat  n'eurent  pas  plus  têt  appris  sa' 
mort ,  que ,  sans  quitter  leurs  cuirasses ,  sans  dé- 
brider leurs  chevaux,  sans  même  bander  leurs 
plaies,  ils  accourent  tout  armés  auprès  du  mort, 
et  comme  s'il  eût  eu  encore  du  sentiment ,  ils  en- 
tassent autour  de  son  corps  les  dépouilles  des  en- 
nemis ;  ils  coupent  les  crins  a  leurs  chevaux ,  et  se 
rasent  eux-mêmes  la  tête  ' .  La  plupart  se  retirent 
dans  leurs  tentes ,  sans  songer  ni  a  faire  du  feu ,  ni 
à  préparer  leur  repas.  Un  morne  silence  règne 
dans  tent  le  camp  ;  on  dirait,  non  qu'ils  viennent 
de  remporter  une  des  plus  grandes  et  des  plus  glo- 
rieuses victoires ,  mais  qu'ils  ont  été  vaincus  et 
réduits  en  scrvitnle  par  le  tyran.  Dès  que  la  nou- 
velle de  sa  mort  fut  répandue  dans  les  villes  voi- 
sines, les  magistrats  en  sortirent  avec  les  jeunes 
gens,  les  enfants  etles  prêtres,  pour  aller  recevoir 
le  corps.  Us  portaient  tous  des  trophées,  des  cou- 
ronnes ,  et  des  armures  d'or. 

XXXVII.  Lorsqu'on  vint  pour  enlever  le  corps 
et  loi  rendre  les  derniers  devoirs,  les  plus  âgés 
d'entre  les  Tbessaliens  demandèrent  aux  Tbébains 
la  permission  de  faire  eux-mêmes  ses  funérailles  ; 
l'on  d'eux  porta  la  parole  en  ces  termes  .  •  Thé- 

■  bains,  nos  alliés,  nous  vous  demandons  une 

■  grâce  qui  sera  tout  a  la  fois  pour  nous  un  bou- 
»  neur  et  une  consolation  dans  le  malheur  extrême 
t  que  nous  éprouvons.  Ce  n'est  point  Pélopidas 

■  vivant  que  les  Tbessaliens  demandent  d'accom- 
>  pagner  (47)  ;  il  ne  sentira  pas  les  honneurs  qne 

•  nous  lui  rendrons,  et  qui  lui  sont  dus  a  si  juste 
i  titre;  c'est  Pélopidas  mort  qu'ils  désirent  de 
»  toucher.  Si  vous  nous  permettez  de  décorer  ces 

•  précieux  restes  et  de  les  ensevelir,  nous  vous 

•  croirons  persuadés  que  celte  perte  est  plus  sen- 
»  sible  et  plus  cruelle  encore  pour  les  ThessalieBs 

•  que  pour  les  Thébains.  Vous  avex  perdu  un 

■  grand  capitaine  ;  et  nous,  outre  cette  perte  qni 
»  nous  est  commune  avec  vous ,  nous  perdons  en- 
i  eore  jusqu'à  l'espoir  de  recouvrer  notre  liberté. 

■  Commenloserious-noosvonsdeniandcrnnatilrc 

'  c'était!  d«  ligna  ordinal™  de  d™fl  *«l«t»nde«t. 
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'  t  général,  quand  nom  ne  vous  avons  pas  rendu. 

•  Pélopidas  ?  »  Les  Thébains  leur  accordèrent  ce 
qu'ils  souhaitaient.  On  ne  ïit  jamais  de  funérailles 
plus  magnifiques ,  du  moins  au  jugement  de  ceux 
qui  ne  font  pas  consister  la  magnificence  dans 
l'ivoire,  l'or  et  la  pourpre,  comme  l'historien  Phi* 
listus  (48) ,  qui  exalte  avec  admiration  les  obsèques 
de  Denys  le  tyran ,  qu'on  peut  dire  n'avoir  été  que 
le  pompeux  dénouement d'o ne  tragédie  sanglante , 
c'est-à-dire  de  sa  tyrannie  (49).  De  même  Alexan- 
dre te  Grand,  après  la  mort  d'Éphestion,  ne  se 
contenta  pas  de  faire  couper  les  crins  à  ses  chevaux 
et  a  ses  mulets  ;  il  fil  encore  abattre  les  créneaux  des 
murailles ,  afin  que  les  villes  mêmes  parussent  dans 
le  deuil ,  en  prenant ,  à  la  place  de  leurs  ornements 
accoutumés,  une  figure  triste  et  lugubre. 

XXXVIII .  Hais  toute  cette  pompe  qui ,  comman- 
dée par  un  maître,  ne  s'exécute  que  par  con- 
trainte, et  toujours  avec  un  sentiment  secret  d'en  vie 
contre  ceux  qui  en  sont  l'objet ,  et  de  haine  contre 
ceux  qui  l'exigent  de  force,  cette  pompe  n'est 
pas  le  fruit  d'une  affection  véritable,  ni  la  preuve 
d'un  nommage  sincère  ;  ce  n'est  que  l'étalage  d'un 
faste  barbare,  que  l'ostentation  d'un  Tain  luxe 
qui  emploie  ses  richesses  a  des  vanités  indignes  de 
nos  désirs  (5o).  Mais  un  homme  privé  qui ,  mou- 
rant dans  une  terre  étrangère ,  loin  de  sa  femme, 
de  ses  enfants  et  de  sa  famille,  sans  que  per- 
sonne l'exige  sans  que  personne  y  contraigne, 
est  accompagné  ,  porté  et  couronné  par  tant  de 
peuples  et  de  villes  qui  se  disputent  a  l'envi  cet 
bonneor;  on  tel  homme  me  parait  avoir  obtenu 
le  bonheur  le  plus  parfait,  t  La  mort  des  hommes 

•  qui  meurent  dans  la  prospérité,  disait  Ésope , 
°  n'est  pas  un  malheur  pour  eux  ;  c'est  au  contraire 
»  la  fin  la  plus  heureuse  ;  elle  met  leurs  belles  ac- 
■  lions  dans  an  asyle  sûr,  on  elles  sont  à  l'abri 
>  des  revers  de  la  fortune.  »  J'estime  encore  da- 
vantage le  mot  d'un  Spartiate  à  Diagoras,  qui, 
vainqueur  aux  jeux  olympiques ,  avait  vu  couron- 
ner à  ces  marnes  jeux  ses  fils  et  ses  petits-fils  (51). 
t  Meurs,  Diagoras,  lui  dit-il  en  l'embrassant;  car 
»  enfin  tu  ne  dois  pas  mouler  an  ciel.  •  Mais  qui 
voudrait  mettre  en  parallèle  toutes  les  victoires 
des  jeux  olympiques  et  pythiques ,  avec  un  seul  de 
ces  combats  oit  Pélopidas  fut  toujours  vainqueur  ? 
Après  avoir  passé  dans  la  gloire  et  dans  les  hon- 
neurs la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  nommé  béo- 
tarque  pour  la  treirième  fois ,  il  meurt  au  milieu 
d'un  exploit  qui  ruinait  nn  tyran  et  rendait  la 
liberté  anx  Thessaliens. 

XXXIX.  Mais  si  sa  mort  causa  aux  alliés  une  vive 
douleur,  elle  leur  fut  eneore  plus  utilo.  Les  Thé- 
bains  ne  l'eurent  pas  pins  tôt  apprise,  que,  sans  en 
différer  d'un  instant  la  vengeance,  ils  firent  partir 
pour  la  Thessalie  nue  armée  de  sept  mille  hommes 

t. 
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de  pied  et  de  sept  cents  chevaux ,  sous  la  conduite 
de  Malcilas,  et  de  Diogiton.  Ils  trouvèrent  Alexandre 
affaibli  et  abattu  de  sa  défaite ,  et  ils  le  forcèrent 
de  rendre  aux  Thessaliens  les  villes  qu'il  leur 
avait  prises  ;  de  laisser  libres  tes  Magnésiens ,  les 
Phihiotes  elles  Acbécns;  deretirer  ses  garnisons  de 
leurs  places;  de  jurer  qu'il  suivrait  les  Thébains 
partout  où  il  serait  appelé,  et  qn'il  obéirait  fidèle- 
ment à  leurs  ordres.  Les  Thébains  se  contentèrent 
de  cette  vengeance;  mais  je  vais  raconter  celle  que 
les  dieux  tirèrent  bientôt  après  de  la  ino'rt  de 
Pélopidas. 

XL.  J'ai  déjà  dit  que  Thébc,  femme  du  tyran, 
avait  appris  de  Pélopidas  à  ne  pas  redouter  l'éclat 
extérieur  et  l'appareil  menaçant  de  la  tyrannie  ;  a 
mépriser  les  armes  et  les  satellites  dont  elle  était 
environnée.- D'ailleurs,  craignant  elle-même  sa 
perfidie  et  détestant  sa  cruauté,  elle  fit,  avec  ses 
trois  frères  Tisiphonus  (52) ,  Pytholafls  et  Lyco- 
pbron,  le  complot  de  le  tuer,  et  l'exécuta  de  celte 
manière.  Le  palais  du  tyran  était  rempli  de  gardes 
qui  veillaient  toute  la  nuit;  il  couchait  dans  une 
chambre  haute,  gardée  par  un  chien  enchaîné,  qui, 
ne  connaissant  que  le  tyran ,  sa  femme  et  un  seul 
esclave  qui  lui  donnait  a  manger,  faisait  trembler 
tout  le  reste.  Le  jour  del'cxécution,Thébé,dèslema- 
lin ,  enferma  ses  frères  dans  une  chambre  voisine  ; 
et  le  soir,  étant  entrée  seule,  suivant  sa  coutume, 
dans  la  chambre  d'Alexandre,  qui  dormait  déjà,  elle 
ordonne  à  l'esclave  d'emmener  le  chien  dehors , 
pareeque  son  mari  voulait  dormir  tranquille.  Dans 
la  crainte  que  l'échelle  par  où  l'on  arrivait  à  la 
chambre  du  tyran  ne  fit  du  bruit  quand  «es  jea- 
I  nés  gens  monteraient ,  elle  avait  enveloppé  de  laine 
|  les  échelons  :  alors  elle  fait  monter  ses  frères,  ar- 
més de  poignards;  et,  les  laissants  la  porte  de  la 
chambre,  elle  y  entre,  prend  l'épéequi  était  ms- 
,  pendue  au  chevet  du  lit,  et  la  leur  montre;  c'était 
|  le  signal  qui  leur  annonçait  que  le  tyran  était  en- 
dormi. Mais  lont-a-coup  la  frayeur  les  saisit,  et 
ils  n'osent  avancer  ;Thébé,  en  colère,  leur  failles 
plus  vifs  reproches ,  et  leur  jure  qu'elle  va  réveiller 
Alexandre ,  et  lui  déclarer  leur  complot.  Enfin ,  la 
bonie  et  la  crainte  les  déterminent  :  elle  les  intro- 
duit dansla  chambre,  les  mène  pies  du  lit,  et  tient 
elle-même  la  lampe.  Un  des  frères  prend  le  tyran 
par  les  pieds,  et  les  lui  serre  avec  violence;  l'autre 
te  saisit  par  les  cheveux,  et  lui  renverse  la  tête  en 
arrière;  le  troisième  le  frappe  h  courts  de  poignard 
et  le  tue  :  genre  de  mort  peut-être  trop  prompt  et 
trop  doux  pour  ce  tyran,  mais  qui,  par  ses  cir- 
constances ,  était  convenable  aux  forfaits  d'Alexan- 
dre; il  fut  le  premier  des  tyrans  assassine  par  sa 
femme  ;  et ,  après  sa  mort ,  son  corps  fut  livré  aux, 
outrages  du  peuple,  foulé  aux  pieds,  et  abandonné 
aux  oiseaux  de  proie. 


du  zodiv  Google 


NOTES  SUR  LA  VIE  DE  PÉLOP1DAS. 
NOTES 


SUR  LA  VIE  DE  PELOPIDAS. 

(t)  Le*  Sybarites,  si  fameux  par  leur  extrême  mollesse, 
étaient  une  colonie  de  Grecs  qui  habitaient  la  cale  orien- 
tale du  pied  de  l'IlaUe  sur  le  golfe  de  Tarante ,  entre  les 
fleures  Sybari*  et  Cralbii.  L'heureuse  situation  de  leur 
ville,  leur  richesse  et  leur  pouvoir,  les  précipitèrent  dans 
un  hixequl  était  passé  en  proverbe.  Leur  ville  (ut  délrulle 
trois  foi» ,  et  fut  enfin  rétablie  par  let  Athéniens  nous  le 
nom  de  Thiirium,  noa  pus  au  même  endroit,  mais  *  uni; 
petite  dislance  du  lieu  qu'elle  avait  occupé. 

|2)  Iphicrale  était  un  général  athénien  qui,  né  dans  une 
condUion  1res  obscure,  parvint  au  cominandement  par  son 
seul  mérite,  et  te  distingua, avec  Timotbée,  dans  la  guerre 


(4)  Ce  n'est  pu  U  célèbre  bataille  de  Manllnée ,  dans 
.  laquelle-  Épa  m  inondas  fut  lue ,  et  qui  ne  se  donna  contre 
les  Lacédëmonleiu  qu'après  la  mort  de  Pélopidas.  Cette 
première  eut  lien  avant  que  Pélopidas  (ut  eiilé  de  Tbèbes, 
vers  la  troisième  année  de  la  quatre-viogt-dix-huidème 
olympiade.  Fouri  Diodore  de  Sicile,  liv.  XV,  c.  v. 

<S  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  Spartiates 
av  ni  eut  eu  dans  les  Tbéhain*  des  alliés  très  fidèles  ;  et 
mu-ci,  par  l'appui  de  Sparte,  recouvrèrent  le  gouverne- 
ment et  l'autorité  «or  la  Béotlc,  dont  lis  avaient  été  privés, 
après  avoir  servi  la  cause  des  Perses  dans  les  guerres  mé- 
tliques.  Hais  dans  la  suite  ils  devinrent  si  puissants ,  que 
les  Spartiates  refusèrent  de  le*  comprendre  dans  la  paii 
d'Anlaleidaa ,  et  entreprirent  conlre  eux  assex  légèrement 
une  guerre  qui  devint  très  funeste  a ux  Lacédémoniens , 
■par  la  perle  des  batailles  de  Leuclre*  et  de  Mantinée. 

^61  Cette  (été ,  ta  pins  célèbre  de  tontes  celles  qne  les 
Grecs  eussent  instituées  en  l'hoonenr  de  Gérés,  avait  été 
établie  ou  par  Orphée,  selon  Démosihène,  Diodore  et  Plu- 
tarque;  ou  par  Triptolèmc,  roi  d' Athènes.  Hérodote,  I.  U, 
ah,  cuti  ,  dit  qne  les  filles  de  Danaûs  l'apportèrent 
gjate  an  Grèce.  Quoiqa'U  en  soit  de  son  instituteur,  elle 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  le*  fêtes  d'Eleusis  consa- 
crées aussi  ft  Cérè*.  Les  Thesmophorles  avaientpour  ob- 
'jet  de  perpétuer  le  souvenir  des  deui  plus  grands  bienfaits 
qae  te»  Grecs  eussent  reçus  de  cette  déesse,  l'établissement 
des  lois,  «mime  le  rasrqucie  nom  mfanedela  fête 
même  temps  l'invention  de  l'agriculture,  première  i 
de  la  propriété,  et  par  conséquent  des  loi*.  On  peut  con- 
sulter, pour  do  plus  grands  détails,  l'ouvrage  de  Meunius, 
dtCrctE.  ferlât.,  lit.  IV,  et  un  savant  Mémoire  de  M.  Du 
Thell  wr  Ut  Thamophone*.  Académie  de*  Inscriptions , 
loin.  XXXIX ,  p.  205  et  sait. 

(3)  Polvbé  surtout ,  lir.  IV, p.  «2,  413,  relève  cette  ii 
justice.  On  doit  aussi  consulter  Diodore,  liv.  XV,  c.  ccv. 
(H)  Épamlnondaa  était  dans  le  secret  de  la  conjuration  ; 
mai*  U  n'y  prit  aucune  part ,  ne  voulant  pas ,  dit  Plutar- 
qnedans  le  Dèwuxi  lie  ancrais,  se  souiHer  du  sang  de  te* 
Concitoyens. 

(9)  Dans  le  récit  que  Xénapbon  tait  de  cette  conjura- 
tion, fffsl.  gr. ,  liv.  V,  p.  566,  etc.,  il  ne  parle  point  de  Pélo- 
plàat.  CeiilcneevIcudratMlde*  disposition!  trop  ta  vorsblei 
«|b  ('historien  pour  son  héros  Agésilas,  dont  U  aurait  craint 
que  la  gloire  ne  fût  éclipsée  par  celle  de  Pélopidas  et  d'É- 
paminondaa  son  digne  collègue ,  dont  il  parle  aussi  tri* 
«obrement? 

.  (10)  Dans  le  Démon  tt  Sonate,  Hipposthénldes  tient  un 
jtssel  kmg.dtacours  pour  justlfler  tes  craintes,  et  le  parti 
qu'il  a  pris  de  eoufresnander  le*  dnnjurea.  11  donne  des 


raisons  pis  uaibles,  qui  auraient  pnlaireiuipj  étalon  sarlM 
bannis ,  il  le  devin  Tbéoerite  ne  les  eût  rassurés  par  un 
présage  favorable  qu'il  leur  rapporta,  et  si  l'événement 
que  Plutarque  va  raconter  n'eût  blasé  le*  choses  en  étal. 
(Il)  Dans  l'endroit  que  je  riens  de  citer  a  1*  note  précé 
dénie,  Ceal  Cblidon  lui-même  qui,  se  présentant  eux  con- 
jurés au  moment  oùllippottbenides  était  occupé  a  se  jus 
tifler ,  leur  raconta  comment  ta  dispute  avec  ta  femme  la 
empêché  d'ciéeuter  sa  commission ,  et  qui  vient  leur  dire 
d'envoyer  aui  bannis  on  antre  courrier. 

i)  UsIJKiea^monienss'élakntempsréto^taritadel*' 
le  milieu  de  l'été ,  ta  troisième  année  de  ta  quatre- 
vingt-dix- neuvième  olympiade;  les  conjurés  la  reprirent 
enoemeni  de  l'hiver ,  la  première  année  de  la 
__  olympiade.  D'ailleurs  ce  froid  leur  était  utile, 
qu'il  leur  donnait  nu  prétexte  de  *e  cacher  lé  ti- 
ge. 

(13)  Plnlarque  n'est  point  d'accord  ici  avec  lui-même. 
Car,  dans  le  Traité  du  Démon  de  Socrate  ,  il  dit  qne  Cha- 
ron  étant  rentré  eues  lui  d'un  air  joyeux ,  et  regardant 
le*  conjurés  avec  on  rivage  riant ,  les  exhorta  a  avoir  con- 
fiance ,  qu'il*  n'avaient  rien  t  craindre ,  et  que  l'affaire 
allait  bien.  En  même  temps  U  leur  rendit  compte  de  sa 
conversation  avec  Arcbias.  Ou  ne  voit  pat  en  effet  de  aw- 
Uf  pour  n'en  faire  part  qu'au  seul  Pélopidas ,  et  la  cacher 
a  tous  le*  autres,  dont  il  n'était  pas  moins  sûr  que  de  ce- 

(14)  PlntarquedltqueLconlidaa  était  un  homme  Injuste 
et  violent,  mais  aussi  vigoureux  de  corps  qne  d'esprit,  et 
qui  vendit  chèrement  sa  vie. 

(15)  Plnlarque  a  raconté  de  même ,  dans  le  Démo»  dV 
Sacrale,  la  conclusion  de  celle  entreprise.  Mais  la,  connue 
ici,  il  a  un  peu  étranglé  sa  narration.  Pour  de  plus  amples 
détails,  qui  font  le  supplément  du  récit  trop  abrégé  de  Plu- 
tarque, firent  consulter  Xénophon,  liv.  V  de  son  Histoire 
grerque ,  p.  268,  et  Diodore  de  Sicile ,  liv.  XVI ,  ch.  xxv 

(16;  Le*  lacédémoniens  donnaient  le  nom  tTharmostes 
on  modérateurs  a  ceux  qu'ils  envoyaient  commander  dans 
le*  places ,  pareeque  leurs  fondions  étaient  de  tout  conci- 
lier ,  de  fout  contenir  dan*  l'ordre. 

(17)  Quand  Lysandre  eut  terminé  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse par  la  prise  d'Athènes,  le* Spartiate*,  ennemi* 
déclarés  delà  démocratie  qu'ils  détruisaient,  partout  où  ils 
étaient  les  maître* ,  établirent  dans  cette  ville  trente  ty- 
ran* ou  plutôt  trente  monstres,  dont  Xénophon  a  conservé 
les  noms  dans  ton  Histoire  çreeqxu,  lit.  II,  p.  462.  Le*  extèi 
qu'ils  commirent  dans  celte  malheureuse  ville  nous  pa- 
raîtraient incroyables,  s'ils  n'étaient  attestés  parles  té- 
moins oculaires  les  pins  digne*  de  foi.  On  pont  en  voir 
l'histoire  dans  YAréopagitique  d'Iaucrate; dan* Xénophon, 
io:d.,  p.  470  et  suivantes;  dans  Diodore,  Ut.  XIV,  c.  ixui 
et xxxin. 

(18)  Ce  récit  est  bien  plu*  vraisemblable  qne  celui  de 
Diodore  de  SicUe.qni  prétend,  liv.  XV,  ch.  xm ,  que  ce 
fut  Cléornbrote  qui ,  sans  aucun  ordre  de*  éphores,  per- 
suada à  Spbodrfa*  de  s'emparer  du  Piree. 

(19)  Ils  avalent  espéré  arriver  de  nuit  au  Pirée,  et  pou- 
voir s'en  rendre  maître*  avant  d'être  reconnu*  ;  mai*  I* 
jour  le*  surprit  a  Eleusis ,  et  se  voyant  découverts,  II*  fu- 
rent saisis  de  peur,  et  s'en  retournèrent  en  taisant  le  pil- 
lage, et  emmenant  tons  le*  troupeaui  qu'ils  rencontraient. 
Voyez  Xénophon ,  Ht.  V,  p.  570. 

(20)  Les  Lacédémuniena  virent  let  conséquence*  d'à 
attentat  qne  rien  n'avait  provoqué  de  la  part  de*  Alhè- 
niens.  Les  éphores  rappelèrent  Sphodrta* ,  et  le  mirent 
en  justice  ;  mais  Agésilas ,  gagné  par  son  Bis ,  qui  ainuil 
tendrement  le  Dis  de  Sphodrias ,  le  sauta.  On  peut  voir 
ce  trait  d'histoire  conté  d'une  manière  int' 
Xénophon ,  tUd. 
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(211  Il  semble  que  celle  action  soit  ta  mémo  que  relie 
»Me  Xénophon  rapporte  dans  son  cinquième  livre,  p.  575; 
niaiile  général  ou  bannosle  qui  fut  tué  y  est  nommé  Aly- 
pdtns.  Plutarque  l'est  peut-être  servi  do  nom  patronymi- 
que, le  fil*  di  PantKoùi. 

(221  Tégyre  était  une  Tille  de  Bftolie ,  dont  l'oracle  eut 
pendant  long- temps  ta  plus  grande  célébrité.  Le  mont 
flous  avait  pria  son  nom  de  Ptofts ,  Hla  d'A  tbaruas ,  roi  de 
Tnèbea;  le  temple  d'Apollon  qu'on  baltl  sur  celte  monta- 
gne.qnl  était  prêt  d'Anlhedon,  et  aa-dessni  du  lac  Cupab, 
•Tilt  bit  donner  4  ce  dieu  le  surnom  de  Ploûi. 

(33)  Voila  en  effet  la  source  du  irai  courage.  La  honte 
et  l'infamie  sont ,  pour  un  homme  d'honneur,  mille  fols 
nluacruellesque  la  mort;  et  il  ne  craindra  jamais  d'affron- 
ter celle-ci,  quelque  terrible  qu'elle  toit,  plutôt  que  de 
perdre  cette  vie  de  l'honnei 


(24}  Ce  corps,  ri  peu  nombreux,  était  cependant  la  fleur 
desannées  thebaines, et  on  l'avait  honoré  du  nom  de  baiide 
sacrer.  Les  trois  cent!  jeunet  gène  qui  la  composaient 
étaient  également  célèbres  parleur  fidélité  A  la  république 
ut  par  leur  amitié  réciproque.  Ce  qu'on  raconte  de  leurs 
exploits  parait  fabuleux.  Voyez  le  Banquet  de  Platon. 

(25)  Celle  coutume,  qui  se  pratiquait  dans  taPhocldeet 
dans  la  Béotte ,  où  l'on  célébrait  avec  beaucoup  de  solen- 
nité les  (êtes  de  l'Amour,  avait  pour  motif,  dit-on,  de  faire 
voir  aux  jeunes  gens,  par  l'eiemple  d'iolaûsel  d'Hercule, 
qu'il  u'j  avait  point  d'acte  de  vertu  auquel  leur  amitié  ré- 
ciproque ne  dût  les  porter. 

(26)  On  lit,  dans  le  Banque t  de  Platon,  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  si  lâche  dont  l'amour  ne  fasse  un  bonim e  divine- 
ment inspiré  pour  ta  vcrlu. 

(27)  Harmonie ,  fruit  des  amours  de  Mars  et  de  Venu*, 
fut  mariée  a  Cadmus,  roideTbèbes.  Le-  Grecs  changèrent 
son  nom  eu  celui  d'Uermione,  apparemment  pour  donner 
l'air  d'un  Tait  historique  a  ce  qui,  dans  l'origine,  n'était 
f  lu'une  allégorie ,  que  décèle  sa  naissance  de  Mars  et  de 
Vénus ,  dont  l'un  désigne  la  force  et  l'autre  la  bonté. 

(28)  Ménécée.fllideCréon,  se  dévoua  pour  sa  patrie, 
comme  Euripide  le  rapporte  dans  ta  tragédie  dea  Pheni- 
rtinnes,  ft  la  fin  du  troisième  acte.  Macarieie  sacrifia  aussi 
elle-même  pour  sauver  les  Iléraclides;  le  fait  est  raconté 
dans  le  second  acte  delà  tragédie  des  Hémclxdti  du  même 
poète.  M.  Dacierdiln'aToirlrouvénuUc  part  aucune  trace 
de  cette  histoire  de  Pbérécyde,  et  je  Dus  le  même  aven. 
Pour  les  jeunet  Perses  Immolés  a  Baccbut  par  Tbémislo- 
de,  ronesla  VU  de  ce  dernier,  ch.  ivu. 

(29)  Xénophon ,  dans  le  septième  livre  de  ton  Hhtoirr 
grttqut,  p.  621 ,  raconte  que  Pélopidas ,  envoyé  en  ambas- 
sade *  la  cour  du  roi  de  Perte,  et  voulant  se  bien  mettre 
dans  l'esprit  de  ce  prince,  lui  Ht  entendre  que  ta  bainedes 
Spartiates  contre  les  Tbébaina  venait  de  ce  que  les  Thé- 
bains  avaient  refusé  de  suivre  Agesilas ,  lorsqu'il  était  allé 
faire  ta  guerre  en  Perse  ;  et  qu'ils  l'avaient  empêché  e 
ailler  è  Diane,  en  Aulide,  dans  le  même  lieu  oilAgai 
non ,  allant  en  Asie ,  avait  sacrifié ,  et  après  ce  sacrifice , 
s'était  rendu  mailre  de  Troie.  Mais  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  c'était  uu  conte  dont  Pélopidas  amusait  le  grand 
roi ,  pour  lui  taire  croire  que  si ,  comme  Priant ,  il  n" 
pas  perdu  ton  royaume,  il  en  avait  l'obligation  am  Thé- 
tains,  qui  avaient  empêché  ce  sacrifice,  qui  aurait  assuré 
Agesilas,  comme  a  Agamemnon,  la  protection  de  la  déesse 
'et  le  succès  de  ton  entreprise. 

|S0)  C'est  un  dogme  tiré  de  ta  philosophie  de  Pylhagore, 
qni ,  le  premier  des  païens,  a  en  rahattu  cette  opinion  ab- 
surde ,  que  les  dieux  se  nourrissaient  de  ta  chair  des  ami 
maux  qu'on  leur  immolait  ;  et  qni  a  fait  voir  qu'au-dessus 
de  nous  il  n'y  aancun  être  qui  fasse  de  nous  le  même  usage 
que  nous  faisons  des  animaux.  Voyez  \a  Comment  ' 
d'MirocIti  sur  Un  rers  doits  de  l'ytliagore. 


(ït)  Les  anciens  appelaient  phalange  de  biais,  ou  pha- 
lange en  écharpe*,  celle  où  nne  dea  ailes,  fortifiée  dea  meil- 
leures troupes,  s'avançait  obliquement  vert  l'ennemi,  lait- 
saut  un  intervalle  entre  elle  et  les  autres  corps  de  l'armée , 
qni  reculaient  a  mesure  qu'elle  avançait.  Xénophon  n'est 
pu  lout-è-fait  du  sentiment  de  Plutarque  sur  la  cause  dn 
gain  de  celte  bataille.  Voyez  ce  qn'il  en  dit.  Plntarquea  suivi 
Diodore  de  Sicile,  qui,  en  racontant  cette  bataille  dans  son 
qninsième  livre,  ch.  lv,  se  sert  des  mêmes  termes;  et  su 
narration  éclalrcll  beaucoup  celle  de  notre  historien ,  qui 
est  un  peu  obscure , 

(52)  Les  Athéniens  reçurent  cet  échec  par  la  tante  de 
leur  généra]  Iph!crate,qui,  voulant  se  saisir  des  passages , 
ne  songea  pas  a  occuper  Céuchrées,  qui  était  le  poste  le  plus 
commode  cl  le  plus  sûr  pour  empêcher  les  Tnébaina  de 
passer.  Cenchrées  n'est  pas  ici  le  port  de  ce  nom  h  Corin- 
the;  mais  une  forteresse  Mlie  sur  les  frontières  de  l'Ara  - 
die,  vers  la  source  du  Phriios,  ta  S.-O.  d'Argot.  Elle  dé- 
fendait le  chemin  qui  conduisait  d'Argot  a  Tégée. 

(33)  Il  parait  certain,  parce  que  l'Iutarque  va  rapporter 
du  rhéteur  Ménéclides,  et  par  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  l>rt- 
eeples  pofiliquci,  que  cet  homme,  par  une  basse  jalousie, 
avait  été  un  ilea  plus  ardents  accusateurs  d'Epaminondas  et 
de  Pélopidas.  Mais  ilesllrèavraisemblableaussique  ce  ne  fut 
pat  un  motif  d'envie  qui  détermina  ta  plupart  des  Thébains 
a  mettre  en  justice  leurs  généraux.  Quclqne  brillants , 
quelque  avantageux  qu'eussent  été  leurs  succès ,  le  reapre; 
pour  les  lois  était  un  devoir  sacré,  dont  la  violation  pouvait 
être  du  pins  dangereux  exemple;  et  ils  craignaient  quedes 
généraux  ambitieux  ne  profitassent  un  jour  de  leur  exem- 
ple pour  se  continuer,  sous  des  préceptes  spécieux ,  et  au 
mépris  des  lois,  dana  le  commandemenl,  et  ne  se  servissent 
de  leur  pouvoir  pour  asservir  leur  pairie.  SI  la  pureté  des 
motifs  ne  servait  pas  d'excuse  a  Epanunondas ,  ce  serait 
peut-être  une  lâche  dans  une  ri  belle  vie. 

(34)  M.  Dacier  dit  que  Cbaron  devait  être  un  citoyen 
ordinaire ,  puisque  Xénophon ,  llr.  V,  p.  366 ,  en  parlant 
des  conjurés  que  ce  Thébain  avait  reçut  chez  lui ,  dit 
simplement  qu'ils  entrèreot  dana  ta  maison  d'un  certain 
Cbaron,  ce  qui  ne  marque  pat  une  grande  considération. 
Peut-être  dans  cette  affaire ,  où  il  était  ri  personnellement 
intéressé,  éoouta-t-il  un  peu  trop  les  insinuations  de  l'amour 
propre,  en  se  prêtant  aux  vues  d'un  rhéteur  méprisable  qui 
n'était  conduit  que  par  l'envie,  et  en  serrant  d'instrument 
A  sa  passion.  Mais  dans  ta  conjuration  dea  bannis  on  vient 
de  lui  voir  jouer  un  Irèt  beau  rote:  et  la  générosité,  ta  fer- 
meté de  son  caractère ,  éclatent  encore  davantage  dans  le 
7  raflé  du  Démon  de  Sacrale-,  où  celte  entreprises)  glorieuse 
ett  décrite  beaucoup  plus  en  détail. 

(33)  Ce  tyran  venait  d'empoisonner  son  oncle  Polyphron, 
et  de  se  mettre  a  sa  place.  Pohphron  avait  lui-même  tue 
son  frère  Polydore.  lis  étaient  tous  deux  frères  de  Jasnn  , 
qui,  ayant  été  nommé  général  des  Thessalient,  s'était  em- 
paré de  la  tyrannie  et  avait  régné  cinq  ans.  Alexandre  était 
fils  de  Polydore.  Voues  Diodore  de  Sicile,  liv.  XV,  cul; 
Xénophon,  itist.  gr.  ,liv.  VI,  p.  6O0. 

(311)  Amynlat  II ,  roi  de  Macédoine ,  venait  de  mourir  ; 
il  laissait  trois  enfants  légitimes,  Alexandre,  Perdiccas  et 
Philippe,  avec  un  fila  naturel,  nommé  PtoWmée,  qui, 
ayant  déclaré  la  guerre  S  Alexandre,  le  tua  en  trahison  et 
régna  trois  ans.  A  celte  époque,  ta  cause  de  la  liberté  com- 
mune était  presque  abandonnée  par  1rs  autres  peuples  de 
la  Grèce  :  les  Tbébains  étalent  les  seuls  qui  conservasse  n  t 
quelques  reaies  de  l'ancien  patriotisme ,  et  qui  prissent  ta 
défense  des  opprimés.  Diodore  de  Sicile  ,  liv,  XV,  ch.  u. 

(S7)  Polybe.liï.  Vin.p.TII  ,  h  lame  avec  raison  cette 
démarche  de  Pélopidas ,  qni ,  connaissant  l'injustice  cl  ta 
scélératesse  d'Alexandre ,  a  l'imprudence  de  l'aller  trou- 
ver comme  ambassadeur.  Par-la  il  nuisit  beaucoup  aux 
Thébaius ,  et  lit  un  grand  lori  à  sa  gloire. 
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(38)  IlsenvoulaieuUce  général, pareequ'aUdcnuèro  I 
cipédiliou  coolrc les Lactkfeiiiroiiciis.dans le  combat  qu'il 
donna  près  de  Corinlbe ,  contre  les  troupe*  qui  voulaient 
loi  fermer  le  passage  >  il  avait ,  disait-on ,  épargné  les  en- 
nexnit, qu'il  pouvait  paner  aa  01  del'épee.  Sur  cela,  set 
cnvioui  recensèrent  de  trahison ,  lui  firent  ûter  le  gouver- 
nement de  la  Motte ,  et  forent  cause  qu'on  l'envoya  à  l'ar- 
mée comme  simple  particulier.  Voyez  Diodore  de  Sicile , 
liv.  XV,  c,  uill. 

(59)  Le  tyran  lei  poursuivit  daoa  leur  retraite  avec  sa 
cavalerie,  les  harcela  honteusement,  et  leur  tan  beaucoup 
de  monde.  Toute  l'armée  aurait  élé  défaite ,  si  lea  soldats 
n'eussent  obligé  Êpaminonrîas ,  qui  était  parmi  eu  sans 
aucun  emploi,  de  prendre  le  commandement.  Epaminon- 
das ,  ae  mettant  A  la  tète  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
la  plus  légère ,  01  l'arrière-garde,  chargea  l'ennemi,  qu'il 
repoussa  i  son  tour;  et,  par  une  heureuse  retraite,  il  sauva 
l'armée  tnébalne.  Diodore  de  Sicile ,  Ut.  XV,  c  lui. 

(40)  Epaminoudaa  ne  voulait  pat  que  le  tyran  modérât 
te* emportements  et  les  violences,  pareeque  ce  changement 
aurait  pu  ramènera  lui  le  cœur  delà  plupart  de  ses  sujets, 
il  qui  ses  cruautés  avaient  lait  prendre  les  armes. 

(41)  Celaient  deux  viJet  de  la  Magnésie,  pays  voisin  de 
la  Macédoine.  Le  trait  de  barbarie  que  Plularque  va  rap- 
porter arriva  la  deuiième année (ielaceutlroisièmeoljni- 
piade.  Diodore,  tbid.,ch.  uiv. 

(42)  Plularque  veut  dire  que  lea  rois  laissent  éclater  or- 
dinairement toute  l'affection  qu'ils  portent  am  personnes 
qui  leur  plaisent  ;  les  particuliers  sont  souvent  obligés  Ai: 
cacher  au  moins  nue  parfit!  de  leurs  sentiments ,  de  peur 
d'indisposer  d'autres  personnel;  comme  Arlaxerxe  olfen- 
sait  sûrement  les  autre»  ambassadeurs  par  celle  préférence 
si  marquée  qu'il  avait  pour  Pélopidas.  Mais  nu  souverain 
ne  connaît  pas  ces  ménagements ,  pareequ  il  croit  n'avoir 
rien  a  craindre  de  ceux  qui  peuvent  eu  être  blessés. 

(43)  Cet  Antalcidas  doit  être  celui  qui,  par  envie  contre 
les  Athéniens ,  fit  celte  paix  si  honteuse  enlre  les  Grecs  et 
Artaxerxe.M.  Doder  doule qu'il  s'agisse  ici  de  lui,  parce- 
qu'il  n'était  pas  alors  a  la  cour  du  roi  de  Pêne,  et  que 
l'ambassadeur  qui  s'y  trouva  en  mente  temps  que  Pélopidas 
est  nommé  Euthyclè*  par  Xénopbon ,  liv.  VIE ,  p.  620. 
M.  DarJer  croit  doue  que  Plularque  avait  écrit  ou  dû  écrire 
Timagora* ,  l'ambassadeur  alhénien  dont  il  va  être  bientôt 
question ,  et  qui  était  la  personne  uu'Arlaierxe  estimait  le 
plus  après  Pélopidas.  Mais  je  Dévots  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  rien  changer  au  texte.  Plularque  ne  dit  pas  qu'Antal- 
ridas  fut  celui  des  Grecs  que  le  roi  de  Perse  paraissait 
honorer  le  plus ,  mais  aroir  honoré;  ce  qui  marque  uu 
temps  passé ,  et  suppose  qu'Anlalcidas  n'était  plus  alors  a 
la  cour  de  Perse.  C'était  l'usage  en  Orient  d'envoyer  des 
parfums  et  des  essences  aux  personnes  i  qui  l'on  voulait 
faire  honneur;  encore  aujourd'hui  les  Indiens  selon!  réci- 
proquement présent  de  bétel,  piaule  qui  donne  à  leur  ha- 
leine u  ne  odeur  agréable,  et  qu'ils  mâchent  habit  utilement  - 
Lorsqu'ils  se  quittent  pour  quelque  temps,  ils  se  (ont  pré- 
sent de  bétel ,  qu'ils  donnent  dans  une  bourse  de  soie. 

(44)  Les  Perses,  dit  Athénée,  liv.  U,cb.  ix,  p.  iS,  fu- 
rent les  premiers ,  au  rapport  d'Jtéraclirie,  qui  eurent  des 
esclaves  employés  uniquement  à  faire  des  lits.  11  cite  en- 
suite le  foltdeTuDogoras.que  Pbtmias  le  peripalélicieu 
attribue  à  Eutunus  de  Gortyne.  Cette  recherche ,  qui  nous 
étonne ,  n'est  pas  étrangère  A  notre  siècle.  J'ai  vu  A  Paris 
on  seigneur  polonais  qui  avait  A  sou  service  un  domesti- 
que persan ,  dout  les  seules  fonctions  étaient  de  faire  son 
café  et  d'allumer  ta  pipe. 

(45)  La  bassesse  de  cet  emploi  a  fait  croire  que  le  texle 
était  altéré,  parcequ'il  n'était  pas  traisemblaiile  que  le 


grand  roi  eut  eu  nue  attention  particulière  pour  an  nomme 
si  vil ,  ni  qu'un  homme  de  ce  métier  se  lût  mêlé  d'ouvrir 
un  pareil  avis.  Eu  conséquence,  des  critique*  ont  proposé, 
d'après  Harpocralion ,  an  mot  Epier»  tes,  et  d'après  Aris- 
tophane, dans  sa  comédie  des  Harangueurs,  délire  eeufrr; 
et  c'est  le  sens  qu'a  suivi  le  Iradneteur  anglais.  M.  Datier 
ne  croit  pat  cette  correction  fonde* ,  parcequ'il  est  très 
possible  qu'Ar  taierce  eut  étendu  ses  libéralités  jusque  sur 
cet  homme ,  quelque  vile  que  Tut  sa  profession.  L'un  sali 
qu'A  Athènes,  dantlet  assemblées,  le  dernier  des  citoyens 
pouvait  proposer  lout  ce  qu'il  voulait.  D'ailleurs  ici  plusle 
personnage  est  vil,  et  plus  son  avis  prête  an  ridicule.  Ces 
raisons  m'ont  paru  anses  bomies  pour  ne  rien  changer  au 
teite. 

(4S)  Xénopbon ,  liv.  VU",  p.  621 ,  nous  en  apprend  une 
autre  raison  qui  parait  la  véritable.  Les  Athéniens  firent 
mourir  Timigoras ,  pareequ 'a  son  retour  Léon,  son  col 
lègue,  l'accota  d'avoir  refusé  de  loger  avec  loi ,  et  d'avoir 
été  d'intelligence  avec  Péiopidas.  En  effet,  il  uvsUcortflr- 
mé  tout  ce  que  celui-ci  avait  dit  en  faveur  des  Thebalns. 

!■}"}  Si  c'eut  été  A  PeJopidta  vivant  qu'ils  eussent  voulu 
rendre  de  grands  honneurs ,  on  aurait  pu  croire  qu'ils 
étaient  guidés  par  une  vue  d'intérêt  et  par  le  motif  de  l'at- 
tacher davantage  A  eux  ;  mats  c'est  A  Petopfdas  qui  no  vit 
plut  qu'il t  veulent  rendre  ces  derniers  devoirs;  et  ils  ne 
peuvent  avoir  d'autre  motif  que  celui  de  douer  i  m  géné- 
ral ,  qui  leur  avait  rendu  de  si  grands  services ,  des  témoi- 
gnages non  suspects  d'amour  et  de  reconnaissance. 

(48)  V oye i  ce  que  nons  avons  dit  dn  caractère  de  cet 
historien  dans  la  Vie  de  Timoléon,  chip,  ivi  ,  note  (26). 
Plularque  le  blâme  avec  raison  de  s'être  arrêté  avec  com- 
plaisance A  louer  la  pompe  des  funérailles  de  Denys ,  an 
lieu  de  condamner  ses  vices,  qu'il  cherche  plutôt  A  jus- 
tifier. 

(49  Le  grec  dit  :  qui  ne  !bt  que  comme  l'ciode  théâtral 
d'une  grande  tragédie,  de  sa  tyrannie.  Dam  les  tragédies 
andeones,  l'exode  était  la  dernière  partie,  le  dénouement 
de  bi  pièce.  Plularque  emploie  encore  ailleurs  ce;leraw 
.  dans  le  même  sens. 

(50)  Sous  quels  l  rails  plut  sublimes  le  grand  Bossue!  a 
rendu  ces  idées  de  Plutarque ,  dans  son  Oraison  funèbre 
du  prince  de  Coude,  lorsqu'il  a  dit  :  •  Ces  colonnes  qui 
semblent  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage 
de  notre  uéantl  ■  Ce  que  Plularque  ajoute  ensuite  réunit 
en  peu  de  mois  (oot  ce  qui  peot  relever  la  gloire  de  Péio- 
pidas ,  et  faire  le  véritable  ornement  de  tes  obtèqnes. 

(51)  Cet  événement  est  delà  quatre-vingt-tiiieme  olym- 
piade, environ  quatre  cent  trente-trois  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  Diagoras  descendait  d'Hercule  par  Tlépolème, 
qui  régna  à  Rhodes  avant  le  siège  de  Troie ,  où  il  fut  tué. 
Sa  famille  conserva  le  trône  environ  six  cents  ans.  Dïago- 
ras  remporta  un  grand  nombre  de  victoires  dans  les  diffé- 
rents jeux  de  la  Grèce.  Ce  fut  pour  lui  que  Pindare  com- 
posa la  septième  de  ses  Olympiques ,  que  les  Rhodiens 
Orent  écrire  eo  lettres  d'or  dans  te  temple  de  Minerve  a 
Linde ,  une  des  trois  anciennes  villes  de  l'Ile  de  Rhodes. 
(Rote  des  éditeurs  d'Amyoï.)  Ce  Spartiate  veut  dire  A  Dis- 
gorasqnc,  n'ayant  pas  la  prétention  de  mouler  au  ciel  et 
d'être  mit  au  rang  des  dieux ,  il  oe  peut  lui  rien  arriver 
de  plus  heureux  que  de  mourir,  dans  un  moment  de  tl 
grande  satisfaction  pour  lui. 

(52)  Tisiphouus  èlail  l'aîné.  En  celle  qualité,  U  succédi 
au  tyran ,  el  il  réguait  encore  lorsque  Xénopbon  écrivait 
son  ttistvire,  liv.  VI,  p.  601.  Cet  écrivain  mourut  l'année 
suivante  ,  uni  était  la  première  ou  la  deuxième  de  la  ces! 
cinquième  olympiade. 
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i.  Uii-ursdoMaKellus. -il.  son  coiira^etscs  premiers  an - 
pWs.  —  m.  Les  Gaulois  déclarent  la  guerre  aux  Romains.— 
11.  Les  premiers  généraux  «mords  contre  em  sont  rappelé». 

—  ¥.  Ke>[)ïcl  des  Hotnalns  pour  leur»  usages  reUgieuï.  —  ïi. 
Marcellus  est  nommé  consul ,  et  marche  contre  lei  Gaulois.— 
tu.  Il  combat  contre  leur  roi.  —  viti.  Il  le  tue.  —  u.  Tf  iompbe 
de  Jlarecllus.  —  i.  Dépouille»  opimes  consacrées  a  Jupiter. 

—  il.  Annibal  entre  en  Italie  ;  après  la  débile  de  Cannes, 
Hareellua  est  un  de»  appuis  de  Home.  —  ut.  Il  va  au  secours 
de  Naples  et  de  Nota.  —  un.  Il  attache  Bandius  au  parti  des 
Humains.  —  xiv.  Avantages  rein|K>rlés  par  alarcellm  sur  An- 
uloal-  — it.  Marcellui  est  nommé  consul  pour  la  seconde 
fuis.  Il  a  de  nouveaux  avantages  sur  les  Carthaginois.  —  iti. 
Son  troisième  consulat.  Sévérité  du  sénat  a  l'égard  des  soldats 
uni  avalent  (ni  1  Cannes.  —  iyh.  Marcellua  prend  Léonliunj 
«n  Sicile,  et  va  mettre  le  siège  devant  Syracuse.—  xtili.  Génie 
d'Arcbiuiùle.  —  xli.  Problème  dont  il  donne  la  preuve  i 
Hiéron.  —  w.  Euels  terrible»  des  machines  d-Archiintde.  — 
xii.  Marcellui  cherche  à  s'en  garantir  parues  moyens  qui  ne 
lui  réussissent  pas.  —  un.  Passion  d'Archimcdc  pour  la  géo- 
métrie, —uni.  Divers  avantages  de  Harcellus  en  Sicile.  Il 
■  empare  de  Syracuse.  —  an:  La  ville  livrée  au  pillage.  — 


xxv.  Mort  d'Archlméde.  Regrets  de  Marcel  lia.  —  txn.  Huma- 
nité de  Mareethis.  —  xtvll.  Il  pardonne  i  la  ville  d'Eiiftyura . 

—  xxviu.  11  transporte  k  Rome  les  tableaux  et  le»  statues  (la 
Syracuse.  —  xxii.  Il  reçoit  tes  honneurs  de  l'ovation.  — xxx. 
Origine  de  ce  nom.  —  xm.  Accusation  des  gyracusalm  contre 
tlarcellus.  —  mu.  Sa  réponse  et  sa  générosité  à  leur  égard. 

—  mm.  Il  va  contre  Annibal.  Se»  succès  contre  lui.  —mu. 
Nouveaux  avantages  qu'il  a  sur  lut— iiiv.  Il  reçoit  un  échec 
pré*  de  Canusium.  —  mu,  Il  bat  Annibal.  —  xxivti.  Ac- 
cusé de  nouveau.  Ittejustitic.  —  xxxvtu.  U  est  nommé  con- 
sul pour  la  clnquitnic  fuis.  Présages  défavorable»  contre  lui. 
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Parallèle  de  Marcelin  et  de  Pélopidat. 
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1.  MarcosClaudius,  nommé  cini]  fois  consul,  était 
fils  de  Marcus,  et  fut  le  premier  de  sa  maison  qui 
porta  le  oom  de  Marcellus,  c'est-à-dire  Martial, 
suivant  Posidonius  (t  j.  Consommé  dans  le  métier 
dos  armes ,  robuste  de  corps ,  plein  de  hardiesse  et 
d'activité ,  né  avec  une  inclination  décidée  pour  la 
guerre,  il  ne  faisait  paraître  que  dans  les  combats 
celte  ardeur  et  cette  fierté  naturelle  ;  dans  tout  Le 
reste,  il  était  modeste,  doux  et  humain  ;  aimant 
avec  passion  les  lettres  grecques  et  l'éloquence , 
plein  d'admiration  pour  ceux  qui  s'y  distinguaient, 
il  leur  témoignait  son  estime  par  les  honneurs  qu'il 
s'empressait  de  leur  rendre;  mais  l'babitude  des 
travaux,  militaires  l'empêcha  de  s'y  appliquer,  el 
d'y  faire  autant  de  progrès  qu'il  l'aurait  désire. 
Car  si  jamais,  comme  dit  Homère',  Dieu  voulut 
que  les  hommes , 


ce  Tut,  surtout  à  cotte  époque,  le  partage  des  pre- 
miers d'entre  les  Romains.  Les  jeunes  gens  eurent 
k  combattre  en  Sicile  contre  les  Carthaginois;  les 
hommes  d'un  âge  fat  l'a  défendre  l'Italie  même  de 
l'invasion  des  Gaulois,  elles  vieillards,  tirent  encore 
la  guerre  contre  les  Carthaginois,  commandes  par 
Annibal.  Ils  ne  jouirent  pas,  comme  les  autres  ci- 
toyens ,  de  l'exemption  que  donnait  la  vieillesse 
du  service  militaire  (2)  ;  leur  naissance  et  leur  va- 
leur les  rappelaient  sans  cesse  à  de  nouvelles  expé- 
ditions ,  où  ils  commandaient  les  armées  romaines. 
II.  PourMarcellus,  il  n'y  avait  pas  de  genre  de 


combat  auquel  il  ne  fût  exercé ,  et  où  il  ue  se  dis- 
tinguât ;  mais  c'était  surtout  dans  les  combats  sin- 
guliers qu'il  se  montrait  supérieur  à  lui-même. 
Aussi  ue  refusa-t-il  jamais  aucun  déli ,  et  il  tua 
tous  ceux  qui  le  provoquèrent.  En  Sicile,  son  frère 
Olacilius  se  trouvant  dans  un  grand  danger,  il  le 
couvrit  de  son  bouclier ,  tua  de  sa  main  tous  ceux 
qui  se  jetaient  sur  lui ,  el  le  sauva.  Ces  traits  de 
valeur  lui  méritèrent,  dans  sa  jeunesse,  de  la  part 
des  généraux ,  des  couronnes  et  des  récompenses. 
Devenu  de  jour  en  jour  plus  célèbre ,  il  fut  nommé 
par  le  peuple  a  l'édilité  curule  (5) ,  et  par  les  prê- 
tres a  la  dignité  d'augure.  C'est  celle  espèce  de 
sacerdoce  auquel  la  loi  donne  une  inspection  spé- 
ciale sur  la  divination  qui  se  tire  du  vol  des  oiseaux. 
Pendant  sonédilité,  Use  vit  forcé  d'intenter  une 
accusation.  Il  avait  un  fils  qui  portail  le  même  nom 
que  lui;  il  était  k  la  fleur  de  l'âge  ,  et  d'une  beauté 
singulière  ;  sa  sagesse  et  sa  bonne  éducation  te  fai- 
saient admirer  de  tous  les  Romains.  Capilolinus , 
collègue  de  Marcellus  dans  l'édilité,  homme  au- 
dacieux et  corrompu ,  osa  faire  a  son  fils  une 
proposition  infâme,  que  ce  jeune  homme  rejeta 
d'abord  avec  indignation ,  sans  en  rien  dire  h  per- 
sonne. Mais  Capilolinus  la  lui  ayant  faite  de  nou- 
veau ,  il  en  parla  à  son  père ,  qui ,  indigné  de  cet 
affronl,  accusa Capitolinns en  plein  sénat.  Celui-ci 
eut  recours  a  toutes  les  chicanes ,  à  tous  les  sub- 
terfuges qu'il  put  imaginer ,  el  finit  par  en  appeler 
aux  tribuns,  qui  ne  voulurent  pas  recevoir  son  ap- 
pel. Il  prit  donc  le  parti  de  nier  le  fait;  et  comme 
il  n'y  avait  aucun  témoin  des  discours  qu'il  avait 
tenus  au  jeune  Marcellus,  le  sénat  ordonna  de  faire 
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comparaître  l'enfant.  Lorsqu'il  parut,  et  que  tes 
sénateurs  virent  sa  rougeur,  ses  larmes  et  sa  pu- 
deur, à  travers  laquelle  éclatait  l'indignation  la  plus 
soutenue,  ils  n'eurent  pas  besoin  d'autres  preuves, 
et  ils  condamnèrent  Capilolinusà  une  forte  amende 
envers  Marcelin»  ;  il  eu  Ûl  faire  des  vases  d'argent 
pour  les  libations,  et  les  consacra  aux  dieux  (t). 

III,  La  première  guerre  punique ,  qni  avait  duré 
vingt-deux  ans  (5) ,  venait  a  peine  de  Unir ,  que  les 
Komains  virent  naître  une  seconde  guerre  de  ta 
part  des  Gaulois.  Les  Insubrions  (6) ,  nation  celti- 
que, qui  habitent  au  pied  des  montagnes  de  l'Italie 
cisalpine,  déjà  très  puissants  par  eux-mêmes, 
avaient  encore  appelé  a  leur  secours  les  peuples 
voisins,  et  en  particulier  ces  Gaulois  qui  servent 
comme  mercenaires,  et  qu'on  appelle  Cessâtes  (7). 
Ce  fut  un  effet  admirable  de  la  bonne  fortune  des 
Komains,  que  cette  guerre  celtique  ne  concourût 
pas  avsceelle  des  Carthaginois;  et  que  les  Gaulois, 
comme  s'ils  n'eussent  voulu  que  succéder  aux  vain- 
cus, fussent  restés  spectateurs  équitables  de  la 
guerre  que  se  faisaient  les  deux  partis ,  pour  n'at- 
taquer les  vainqueurs  que  lorsqu'ils  seraient  dé- 
barrassé» de  tout  autre  soin.  Cependant  le  voisi- 
nage de  ces  peuples,  qui  mettait  la  guerre  aux 
portes  delà  vrlte;  l'ancienne  réputation  des  Gau- 
lois ,  si  redoutés  des  Romains  depuis  la  prise  de 
Rome ,  que  la  loi  même  qui  dispensait  les  prêtres 
du  service  militaire  exceptait  les  cas  d'invasion 
des  Gaulois  en  halie;  tontes  ces  circonstances  leur 
faisaient  craindre  cette  guerre.  Les  préparatifs 
qu'ils  firent  pour  la  soutenir  prouvaient  encore 
davantage  leur  frayeur.  Jamais ,  ni  avant  ni  depuis 
cette  époque,  on  ne  vit  tant  de  milliers  de  Romains 
en  armes  (8).  Us  donnèrent  une  autre  preuve  de 
leur  effroi  par  les  sacrifices  extraordinaires  aux- 
quels ils  eurent  recours  :  jusqu'alors  ils  n'avaient 
rien  admis,  dans  leurs  institutions,  d'étrange  ni 
de  barbare;  leurs  opinions  sur  la  divinité,  con- 
formes à  celles  des  Grecs ,  respiraient  la  douceur 
et  l'humanité.  Mais  a  l'approche  de  cette  guerre , 
forcés  d'obéir  aux  oracles  des  livres  Sibyllins ,  ils 
enterrèrent  tout  vivants,  dans  le  marché  aux  bœufs, 
deux  Grecs  et  deux  Gaulois,  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  auxquels  ils  font  encore  aujourd'hui ,  dans 
le  mois  de  novembre,  des  sacrifices  secrets  qu'il 
n'est  pas  permis  au  peuple  de  voir  (9). 

IV.  Dans  les  premiers  combats  qui  se  donnèrent , 
les  Romains  eurent  de  grands  succès,  et  éprouvè- 
rent aussi  plusieurs  défaites,  d'où  il  ne  résulta 
aucun  traité  qui  terminât  la  guerre.  Les  consuls 
Flaminius  et  Furius  étant  partis  avec  une  grande 
armée  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Insubriens, 
on  rapporta  que  les  eaux  du  fleuve  qui  traverse  le 
Picenum  avaient  été  changées  en  sang ,  et  qu'au- 
dessus  de  la  ville  d'Arimiui  on  avait  vu  en  même 


temps  trois  lunes  (1 0).  Les  prêtres  chargés  d'obser- 
ver le  vol  des  oiseaux  pour  l'élection  des  consuls 
assurèrent  qu'il  y  avait  en  quelque  défaut  dans 
celle  de  Flaminius  et  de  Furius,  et  qu'elle  avait  été 
faite  contre  les  auspices.  Aussitôt  le  sénat  écrivit 
aux  consuls  pour  les  rappeler,  et  leur  ordonner 
de  venir  promptement  à  Rome  se  démettre  de  leur 
charge,  avec  défense  de  rien  entreprendre,  comme 
consuls,  contre  les  ennemis.  Flaminius  n'ouvrit 
ces  lettres  qu'après  avoir  livré  une  bataille  dans 
laquelle  il  vaiuquit  les  Gaulois  (t  0,  dont  il  mit 
ensuite  le  pays  a  feu  et  à  sang.  Lorsqu'il  revint  à 
Rome  chargé  de  dépouilles  et  de  butin ,  le  peuple 
ne  sortit  point  au-devant  de  lui  ;  il  voulait  même 
lui  refuser  les  honneurs  du  triomphe,  pareequ'il 
n'avait  pas  obéi  sur-le-champ,  et  qu'il  avait  ou 
vertement  méprisé  l'ordre  du  sénat  qui  le  rappe- 
lait. Après  même  qu'il  eut  triomphé,  il  fut  réduit 
a  l'état  de  simple  particulier ,  et  obligé ,  ainsi  que 
son  collègue,  de  se  démettre  du  consulat:  tant 
les  Romains  avaient  soin  de  tout  rapporter  a  la 
volonté  des  dieux  !  Persuadés  que  le  salut  de  leur 
ville  dépendait  bien  plus  du  respect  de  leurs  ma- 
gistrats pour  les  dieux  que  de  leurs  victoires  sur 
les  ennemis,  ils  ne  souffraient  de  leur  part  aucune 
négligence  des  anciens  oracles  et  dés  usages  reli- 
gieux, établis  par  leurs  ancêtres,  quelques  succès 
qu'ils  pussent  alléguer  pour  excuse.  J'en  citerai 
des  exemples*. 

V.  Tibérius  Sempronius,  que  son  courage  et  ses 
vertus  firent  chérir  des  Romains  autant  qu'aucun 
autre  homme  de  son  temps ,  avait  nommé  lui-mêote 
pour  ses  successeurs  Scipion  Nasica  et  Calus  Mar- 
rius.  Ces  consuls  étaieut  déjà  dans  leurs  provinces, 
a  la  tête  des  armées,  lorsque  Sempronius,  ayant 
lu  par  hasard  quelques  livres  qui  traitaient  des 
cou  tomes  sacrées ,  en  trouva  une  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  et  qui  portait  que  si  un  magistral  assis 
hors  de  la  ville  dans  une  maison  on  dans  une  tente 
de  louage ,  pour  observer  le  vol  des  oiseaux ,  était 
obligé,  par  quelque  motif  que  ce  fut,  de  retourner 
a  la  ville  avant  que  d'avoir  eu  des  signes  certains, 
il  ne.  devait  pas  reprendre  la  première  place  qu'il 
avait  occupée,  mais  en  choisir  une  autre  d'où  il 
recommencerait  ses  observations  (1 2).  Il  paraît  quo 
Sempronius  avait  ignoré  jusqu'alors  cette  dernière 
circonstance,  et  que  dans  la  nomination  de  ces 
consuls  il  s'était  mis  deux  fois  à  la  même  place. 
Dès  qu'il  eut  reconnu  sa  faute,  il  en  instruisit  le 
sénat,  qui,  loin  de  la  négliger  comme  peu  impor- 
tante, écrivit  sur-le-champ  aux  consuls  de  revenir. 
Ces  magistrats,  quittant  sans  balancer  leurs  pro- 
vinces ,  retournèrent  à  Rome ,  et  se  démirent  du 
consulat.  Mais  cela  n'eut  Heu  que  long-temps  après. 
•  J'ai  ajouté  ces  dernier»  mots ,  pour  mettre  de  I»  Itaboudj» 
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A  l'époque  dont  nous  parlons,  deux  prêtres  des 
plus  distingués  furent  privés  du  sacerdoce  :  Cor- 
nélius Cétuégus,  pour  n'avoir  pas  présenté  les  en- 
trailles delà  victime  selon  l'ordre  présent:  et  Quin- 
tus  Sulpicius ,  pareequ'en  offrant  un  sacrifice  il 
avait  laissé  tomber  le  bonnet  que  les  prêtres  ap- 
pelés (lamines  portent  sur  la  tête.  Le  dictateur 
Minucius  venait  de  nommer  Caïus  Fiaminius  gé- 
néral de  la  cavalerie ,  lorsqu'on  entendit  le  cri 
d'uue  souris  :  le  peuple-les  obligea ,  pour  cela  seul, 
desedémettre  île  leurs  charges,  et  en  nomma  d'au- 
tres à  leur  place  (15).  Cette  exactitude  dans  les 
pins  petites  choses,  cette  attention  à  observer  les 
anciens  usages  sans  y  rien  changer ,  les  empêchè- 
rent de  tomber  dans  la  superstition. 

VI.  Lorsque  Fiaminius  se  Tut  démis  du  consulat, 
les  magistrats  qui  avaient  gouverné  dans  l'inter- 
valle (14)  élurent  pour  consul  Marcellus,  qui, 
étant  entré  tout  de-suite  en  charge,  se  donnaCnéius 
Cornélius  pour  collègue.  On  dit  quo  les  Gaulois 
ayant  fait  des  propositions  de  paix,  et  le  sénat 
étant  disposé  à  la  leur  accorder ,  Marcellus  avait 
déterminé  le  peuple  à  faire  la  guerre.  Cependant 
la  paix  fut  conclue  ;  mais  presque  aussitôt  les  Ces- 
sâtes ,  renouvelant  la  guerre ,  passèrent  les  Alpes 
au  nombre  de  trente  mille  ;  et  s'élant  joints  aux 
lnsubriens,  beaucoup  plus  nombreux  encore ,  tiers 
de  leur  multitude ,  ils  s'approchèrent  de  la  ville 
d'Acerres ,  située  au-delà  du  Pd ,  et  que  les  Romains 
assiégeaient  (13).  Là,  Britomartus  leur  roi,  pre- 
nant avec  lui  dix  mille  Gessates ,  alla  faire  ledégât 
dans  tout  le  pays  aux  environs  du  fleuve.  Marcel- 
lus, averti  de  ces  courses,  laisse  sou  collègue  de- 
vant Acerres,  avec  son  infanterie,  toutes  ses  trou- 
pes pesamment  armées ,  elle  tiers  de  la  cavalerie. 
Il  prend  lui-même  le  reste  de  la  cavalerie ,  et  six 
cents  hommes  de  pied  des  plus  légèrement  armés, 
se  met  à  la  poursuite  des  ennemis ,  et  ne  s'arrête 
ni  nuit  ni  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  les  dix 
mille  Gessates ,  près  de  Claslidium  ' ,  petit  bourg 
de  la  Gaule ,  que  les  Romains  avaient  soumis  de- 
puis peu.  Marcellus  n'eut  pas  le  temps  de  laisser 
ses  troupes  se  reposer  et  se  refaire  de  cette  mar- 
che forcée;  car  les  Barbares,  instruits  aussitôt  de 
son  arrivée,  et  voyant  le  peu  d'infanterie  qu'il 
avait  amenée,  en  conçurent  du  mépris  :  ils  ne  fai- 
saient aucun  casde  sa  cavalerie,  étant  eux-mêmes 
.fort  adroits  à  eetie  sorte  de  combats:  ils  se  voyaient 
d'ailleurs  supérieurs  en  nombre  à  Marcellus,  et 
ne  doutaient  pas  que  leur  cavalerie  ne  leur  donnât 
(ont  l'avantage;  ils  marchèrent  doue  avec  impé- 
tuosité, ayant  leur  roi  à  leur  tête,  en  faisant  aux 
Romains  de  grandes  menaces,  et  se  croyant  sûrs 
de  les  enlever  sans  résislaucc. 

'  Kulrc  Milan  cl  rLiisaiiec. 


Vil.  Mareeitus  craignaut  qu'ils  n'enveloppassent 
sa  petite  armée ,  étendit  les  ailes  dé  sa  cavalerie, 
et  leur  fit  occuper  un  grand  espace ,  en  les  dimi- 
nuant peu  à  peu  de  profondeur,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  un  front  à  peu  près  égal  à  celui  des  enne- 
mis. Comme  on  était  snr  le  point  de  charger,  son 
cheval,  effrayé  des  cris  confus  de  ces  Barbares, 
tourna  tout-à-coup  en  arrière,  et  l'emporta  mal- 
gré lui.  Pour  empêcher  que  cet  accident ,  pris  à 
mauvais  augure  par  la  superstition,  ne  jetât  le 
trouble  dans  son  armée,  il  tourne  promptement 
son  cheval  àgauche,  lui  fait  achever  letour,  et  après 
l'avoir  remis  en  présence  de  l'ennemi ,  il  adore  le 
soleil,  pour  faire  croire  que  ce  mouvement  n'avait 
pas  été  l'effet  du  hasard ,  mais  qu'il  avait  fait  ce 
tour  exprès,  aûn  d'adorer  cet  astre;  car  c'est  l'u- 
sage des  Romains  d'adorerrcsdieuicu  tournant  '  . 
Quand  la  mêlée  commença,  il  fit  vœu  a  Jupiter  Fé- 
rétrien*  de  lui  eonsaerer  les  plus  belles  armes  qu'on 
aurait  prises  sur  les  ennemis.  Dans  cet  instant 
même ,  te  roi  des  Gaulois  '  l'ayant  aperçu ,  et  ju- 
geant aux  marques  dont  il  était  décoré  que  c'était 
le  général  romain ,  il  pousse  son  cheval  loin  des 
rangs  ;  et,  branlant  une  longée  pique ,  il  l'appelle  a 
haute  voix  au  combat.  Il  surpassait  par  la  hauteur 
de  sa  taille  tous  les  autres  Gaulois  ;  et  ses  armes , 
enrichies  d'or,  d'argent,  de  pourpre  et  de  plu- 
sieurs autres  couleurs,  jetaient  un  éclat  aussi  vil 
que  le  feu  même  des  éclairs. 

VIII.  Marcellus  parcourt  des  yeux  tous  les  rangs 
de  la  phalange  ennemie,  et  ne  voyant  pas  de  plus 
belles  armes  que  celles-là,  il  ne  doute  point  que  ce 
ne  soient  celles  qu'il  a  vouées  à  Jupiter  ;  il  pousse 
droit  à  lui,  et  de  sa  pique  il  lui  perce  la  cuirasse;  le 
coup, dont  la  roîdeur  fut  augmentée  par  l'impétup- 
sitedu  cheval,  renverse  le  Gaulois  par  terre:  comme 
il  vivaîtencore,  Marcellus  lui  porte  un  second  et  un 
troisième  coup  qui  l'achèvent.  11  saute  à  bas  de  son 
cheval,  ledépouilledc  ses  armes,  et  les  prenant  dan  s 
ses  mains,  il  élève  les  yeux  vers  le  ciel.  •  Jupiter 

*  Férétrien,  s'écria-t-i! ,  toi  qui  du  hautdescieux 
«  contemples  dans  les  guerres  et  dans  les  combats 
«  lesexploitsdes  généraux  et  des  capitaines,  je  le 
s  prends  à  témoin  que  je  suis  le  troisième  général 
>  romain  qui,  après  avoir  tue  de  ma  main  le  roi 
»  et  le  général  des  ennemis,  t'ai  consacré  ses  plus 
»  belles  dépouilles.  Daigne  donc  nous  accorder , 

*  dans  tout  le  cours  de  celle  guerre,  une  fortune 
»  semblable.  »  Dès  qu'il  eut  fini  sa  prière ,  la  ca- 
valerie romaine  chargea  celle  des  Gaulois  ,  qui 
combattait  pêle-mêle  avec  l'infanterie,  et  remporta 
une  victoire  si  complète  et  si  singulière,  qu'elle  pa- 

■  voy.  la  VicdeNuma.r.h.  XXI. 

■  Voy.  b  Vie  lit  Rnmulus .  rti.  XIX. 

1  Il  l'appelai!  VirHomaro.  l"lwUM|«e  fanniuirw  Brilimurlii-- 
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rait  à  peine  .croyable.  On  assure  que  jamais ,  ni 
avant  ni  depuis  cette  bataille,  un  si  petit  nombre 
de  gens  a  cheval  ne  délit  une  cavalerie  et  une  in- 
fanterie si  nombreuse.  Apres  en  avoir  tué  la  plus 
grande  partie,  et  pris  leurs  armes  avec  tout  leur 


lent  qoe  ce  surnom  de  Férétrlen  signifie  oui  Jonc* 
ta  foudre;  et  ilsle  tirent  du  mot  latin  farire,qn\ 
veut  dire  frapper  ;  il  y  en  a  qui  le  font  venir  des 
coups  qu'on  se  donne  a  la  guerre.  Encore  aujour- 
d'hui, quand  les  Romans  combattent  ou  qu'ils 


bagage ,  il  alla  rejoindre  son  collègue,  qui  n'avait  <  poursuivent  l'ennemi ,  ils  s'exhortent  les  uns  les 
pas  le  môme  succès  contre  les  autres  Gaulois.  11  autres,  en  criaut  :  Feri,  frappe.  Ils  donnent  en 
était  devant  Milan  ,  ville  considérable,  que  son  .  général  le  nom  de  dépouilles  aux  armes  prises  sur 
«tendue  et  sa  population  font  regarder  par  les  Gau-  les  ennemis;  mais  celles  qu'un  général  romain  en- 
lois  comme  la  métropole  de  tout  le  pays.  Aussi  la  lève  au  général  ennemi ,  après  l'avoir  tué ,  sont 
défendaient-ils  avec  la  plus  grande  ardeur ,  et  ils   appelées  spécialement  dépouilles  opimes'.  On  dit 


tétaient  autant  Scipion  assiégé  qu'il  les  assiégeait 
lui-même  (16).  Hais  Marcellus  fut  a  peine  arrivé , 
que  les  Gessates,  apprenant  la  défaite  et  la  mort 
de  leur  roi ,  se  retirèrent.  Milan  rut  pris  ;  les  Gau- 
lois rendirent  toutes  leurs  autres  villes  • ,  et  se  re- 
mirent à  la  discrétion  des  Romains,  qui  leur  accor- 
dèrent la  paix  à  des  conditions  équitables. 

IX.  Le  sénat  n'accorda  qu'a  Marcellus  les  hon- 
neurs du  triomphe;  et  ce  fut  un  des  pins  beaux 
qu'on  eût  vus ,  par  la  richesse  et  la  beauté  des  dé- 
pouilles, par  la  taille  prodigieuse  des  captifs ,  et 


cependant  que  Noma  Pompilius  ,  dans  ses  c 
raentaires ,  fait  mention  de  trois  sortes  de  dépouil- 
les opines;  qu'il  ordonne  de  consacrer  les  premiè- 
res a  Jupiter ,  les  secondes  a  Mars,  et  les  troisièmes 
àQttiriuus1.  Il  veut  que  coui  qui  les  ont  rempor- 
tées reçoivent  pour  les  premières  trois  cents 
as  (1 7) ,  pour  les  secondes  deux  cents ,  et  cent  pour 
les  troisièmes.  Cependant  l'opinion  la  pins  géné- 
rale est  que  fes  premières,  celles  que  gagne  eu  ba- 
taille rangée  le  général  lui-même ,  lorsqu'il  tue  le 
général  ennemi ,  sont  seules  les  dépouilles  opimes. 


par  la  magnificence  de  son  appareil.  Mais  le  specta-  j  Mais  c'en  est  asses  sur  cette  matière.  Celte  victoire 
cleleplusagréableetleplusnouveaupour  lesRo-  et  la  paix  qui  termina  la  guerre  firent  tant  de 
mains ,  fui  le  triompha  leur  lui-même ,  qui  portait  ■  plaisir  aux  Romains ,  qu'ils  prirent  sur  le  butin  de 
à  Jupiter  l'armure  du  roi  barbare.  Il  avait  fait  cou-  \  qDOj  faire  une  coupe  d'or  du  poids  de  cent  li- 
per  le  tronc  d'un  grand  chêne1,  et  l'ayant  taillé  '  vres  (18),  et  l'envoyèrent  a  Delphes  pour  témoi- 
eu  forme  de  trophée, il  l'avait  revêtu  de  césar-  gner  au  dieu  leur  reconnaissance;  ils  partagèrent 
mes,  placées  ebacunedans  leur  rang  avec  beau*  j  aussi  libéralement  les  dépouilles  avec  les  villes 
coup  d'ordre.  Quand  toute  la  pompe  se  fut  mise  en  !  qUj  les  avaient  secourus  dans  cette  guerre,  et  firent 
marche,  Marcellus  monta  sur  un  char  a  quatre  !  enparticulierdesdonsconsidérablesa  Hiéron,roi 
chevaux ,  et  traversa  la  ville ,  chargé  de  ce  tro-  !  je  Syracuse ,  leur  ami  et  leur  allié. 
phèe,  qui  ressemblait  à  un  hommearmé,  et  qui  fai-  S|.  Lorsque  Annibal  entra  en  Italie,  Marcellus 
sait  le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe.  Sou  ar-  fut  envoyé  en  Sicile  avec  une  flotte.  Après  la  dé- 
niée !e  suivait,  couverte  d'armes  brillantes ,  et  ronledeCannes,ouil  péril  tant  de  milliers  de  Ro- 
mains, le  peu  qui  se  sauvèrent  de  la  bataille  se 


chantant  des  chansons  et  des  airs  de  victoire,  faits,    „ 


pour  celte  occasion,  à  la  louangede  Jupiter  et  du 
général.  Arrivé  an  temple  de  Jupiter  Férétrten,  il 
dressaietrspb.ee  et  le  consacra  à  ce  dieu.  Il  fut  le 
troisième  et  le  dernier  général  qui  obtint  cet  hon- 
neur, ttomuius  remporta  le  premier  ces  dépouilles 
opimes,  en  tuant  de  sa  main  Acron,  roidesCéni- 
niens  ;  le  second  qui  les  gagna  fut  Cornélius  Cos- 
sus, qui  avait  mis  a  mort  Tolumnius,  roi  des  Tos- 
cans; Marcellus  fut  le  troisième,  pour  avoir  tué 
Brilomartus ,  roi  des  Gaulois.  Depuis  Marcellus , 
aucun  général  n'a  eu  cette  gloire*. 

I.  Le  dieu  à  qui  on  consacra  ces  dépouilles  se 
nomme  Jupiter  Férétrten  ;  et  ce  nom ,  suivant  quel- 
ques auteurs ,  vient  du  trophée  qu'on  lui  porte; 
il  est  dérivé  du  mot  grec ,  qui  signifie  porter  :  car 


retirèrent  a  Canuse;  et  comme  on  s'attendait 
qu'Annibal ,  après  avoir  détruit  les  forces  les  plus 
considérables  des  Romains,  marcherait  sur-le- 
champ  vers  Rome,  Marcellus  envoya  d'abord  de 
sa  flotte  quinte  cents  hommes  pour  garder  la  ville; 
ensuite,  sur  un  ordre  du  sénat,  il  se  rendit  à  Ca- 
nuse, où,  prenant  aveclui  les  soldats  qui  s'y  étaient 
réunis  après  la  bataille ,  il  les  fit  sortir  des  retran- 
chements, pour  ne  pas  abandonner  le  pays  aux 
ravages  de  l'ennemi.  Les  principaux  d'entre  les 
Romains,  et  leurs  meilleurs  généraux,  avaient 
péri  dans  les  combats.  Parmi  ceux  qui  leur  res- 
taient, Fabius  Maximns  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération, à  cause  de  sasagessc  et  de  sa  capacité; 
mais  son  attention  extrême  à  ne  rien  hasarder 


alors  les  termes  de  la  langue  grecque  étaient  fort  j  passait  pour  défaut  de  courage  et  d'activité;  on  le 
mêlés  avec  ceux  de  la  langue  latine.  D'autres  veu-  j  croyait  1res  propre  à  ladéfeuse,  et  non  a  l'attaque. 


1  Entre  autre»  Cflme ,  t 

*  La  sarint*  sont  pirL 

•  Vojei  U  Vie  de  Suât 


»  impirUittc. 

!t  sur  In  Traie  lerondu 

»,ch.  ïXetkinotw. 


D.uz-i  h,  Google 


MAllCKLLUS. 


31J5 


Od  ent  donc  recours  à  Marcellus;  ol ,  pour  tempé- 
rer sa  hardiesse  et  sou  ardeur  par  la  lenteur  et  la 
prévoyance  de  Fabius ,  tantôt  on  les  nomma  tous 
deux  consuls  ensemble,  tantôt  on  employa  l'on 
comme  consul ,  et  l'autre  avec  le  titre  de  procon- 
sul. Aussi ,  selon  Posidonius ,  appelait-on  Fabius 
le  bouclier,  et  Marcellus  l'épée  des  Romains.  An- 
nibal  disait  lui-même  qu'il  craignait  le  premier 
comme  son  gouverneur ,  et  l'autre  comme  son  ad- 
versaire; que  Fabius  l'empêchait  de  faire  du  mal, 
et  que  Marcellus  lui  en  Taisait. 

XII.  La  victoire  d'Annibal  avait  rendu  ses  sol- 
dats si  audacieux  à  la  fois  et  si  négligents ,  qu'ils 
s'éloignaient  du  camp  et  se  répandaient  dans  la 
campagne.  Marcellus  les  attaquant  ainsi  dispersés, 
en  tuait  un  grand  nombre,  et  affaiblissait  d'autant 
l'armée  des  ennemis.  Étant  allé  ensuite  au  secours 
de  Naples  et  de  Noie,  il  affermit  tes  Napolitains 
dans  leur  attachement  pour  Rome  ;  mais  il  trouva 
Noie  en  dissension  ;  le  sénat  ne  pouvait  modérer 
et  contenir  le  peuple,  qui  voulait  se  déclarer  pour 
Annibal.  Il  y  avait  dans  la  ville  un  bomme  nommé 
Bandios,  des  premiers  da  Noie  par  sa  naissance,  et 
non  moins  distingué  par  son  courage;  il  avait 
combattu  vaillamment  à  Cannes  ;  et  après  avoir 
lue  de  sa  main  un  grand  nombre  de  Carthaginois, 
il  «tait  tombé  sur  un  monceau  de  morts ,  d'où  ou 
le  retira  le  corps  tout  percé  de  traits.  Annibal, qui 
avait  admiré  sa  valeur,  le  renvoya  non  seulement 
nos  rançon,  mais  comblé  de  présents,  et  se  l'atta- 
cha par  les  liens  de  l'amitié  et  de  l'hospitalité. 
Bandius,  pour  reconnaître  un  traitement  si  favo- 
rable, soutenait  avec  chaleur  les  intéreU  d'Annibal, 
et  fortifiait  le  parti  du  peuple,  qu'il  sollicitait  à  la 
défection.  Marcellus  eût  cru  violer  toute  justice 
en  faisant  mourir  un  nomme  d'un  mérite  si  distin- 
gué, et  qui,  dans  les  pins  grandes  occasions,  avait 
partagé  le  péril  des  Romains.  D'ailleurs  ce  géné- 
ral était  plein  d'humanité  ;  il  possédait  le  talent  de 
gagoer  les  esprits ,  et  surtout  les  ambitieux,  par  la 
douceur  et  les  grâces  de  sa  conversation. 

XIII.  Bandius  étant  venu  le  saluer,  Marcellus 
lui  demande  qui  il  est  :  non  qu'il  ne  leconnû't  très 
bien  depuis  long-temps;  mais  il  cherchait  a  liur  un 
entretien  avec  lui.  Bandius  lui  ayant  dit  son  nom, 
Marcellus,  comme  ravi  de  l'apprendre,  et  plein 
d'admiration  '  :  *  Quoi  I  lui  dit-îl ,  vous  êtes  co 

■  Bandius  dont  on  parle  tant  a  Rome ,  qui  aveu 

■  combattu  si  vaillamment  à  Cannes,  qui  seul,  n'a- 
>  bandonnant  pas  le  consul  Paul  Kmile ,  avez  rc- 

■  eu  sur  votre  corps  la  plupart  des  traits  qu'on 

■  lançait  sur  lui?  *  Bandius  lui  répondit  que  c'é- 
tait lui-même,  et  lui  montra  les  cicatrices  de  ses 
blessures.  «  Comment,  reprit  Marcellus,  couvert 

'  FPf/.b  note  ;31)d4tisU  Vie  acFaWiuHaxInau. 


•  de  ces  marques  honorables  de  votre  amitié  pour 

•  les  Romains,  n'êtes-vous  pas  d'abord  venu  a 

•  nousî  Nous  croyez-vous  si  ingrats  que  de  ne  pas 

•  récompenser  la  vertu  de  nos  amis,  nous  qui  savons 
■  l'honorer  mêmedansnos  ennemis?  «A  ces  paroles 
obligeantes ,  qu'il  accompagna  de  beaucoup  de  ca- 
resses ,  il  ajouta  le  don  d'un  cheval  de  bataille,  cl 
de  cinq  cents  drachmes  en  argent  '.  De  ce  moment 
Bandius  s'attacha  tellement,  a  Marcellus ,  qu'il  ne 
l'abandonna  plus,  et  qu'il  mit  le  plus  grand  zèle  a 
découvrir  et  a  lui  dénoncer  ceux  qui  tenaient  le 
parti  d'Annibal.  Ils  étaient  en  grand  nombre,  el 
avaient  formé  le  complot  de  piller  le  bagage  des  Ro- 
mains la  première  fois  qu'ils  sortiraient  contre 
les  ennemis ,  et  de  leur  fermer  les  portes  de  la  ville. 

XIV.  Marcellus,  instruit  de  ce  projet,  ranga 
son  armée  en  bataille  dans  la  ville ,  met  le  bagage 
près  des  portes ,  et  fait  publier  à  son  de  trompe  une 
défense  aux  habitants  de  paraître  sur  les  murail- 
les. Annibal ,  h  qui  cette  solitude  fit  croire  qu'il  y 
avait  quelque  sédition  dans  la  ville ,  s'en  approcha 
avec  peu  d'ordre  et  de  précaution.  Aussitôt  Mar- 
cellus fait  ouvrir  ta  porte  qui  est  devant  lui,  et,  a 
la  tête  de  sa  meilleure  cavalerio ,  il  charge  de  front 
l'ennemi  el  le  pousse,  avec  vigueur.  Un  moment 
après,  l'infanterie  sort  par  une  autre  porte,  el 
court  sur  les  Carthaginois  en  jetant  de  grands  cris. 
Pendant  qu' Annibal  partage  ses  troupes  pour  faire 
face  a  celte  seconde  attaque,  on  ouvre  une  troi- 
sième porte,  et  le  reste  des  Romains,  sortant  avec 
rapidité,  fondent  surles  ennemis,  qui,  étonnés  de 
cette  sortie  imprévue,  et  pressés  par  ces  nouvelles 
troupes,  se  défendirent  faiblement  contre  les  pre- 
mières. Cb  fut  la  première  occasion  où  les  soldats 
d'Annibal  plièrent  devant  les  Romains,  et  furent 
repoussés  jusque  dans  leur  camp  avec  on  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés.  Ils  y  perdirent  plus 
de  cinq  mille  nommes ,  et  Marcellus  n'en  eut  que 
cinq  cents  de  tués.  Cependant  Tite-Lîve  n'assuro 
point  que  la  défaite  des  Carthaginois  ait  été  si  con- 
sidérable ,  ni  le  nombre  des  morts  si  grand.  Mais 
il  avoue  que  ce  combat  couvrit  Marcellus  de  gloire, 
et  releva ,  après  tant  de  malheurs,  le  courage  des 
Romains ,  qui  virent  que  l'ennemi  qu'ils  avaient 
à  combattre  n'était  ni  invulnérable  ni  invincible, 
et  qu'il  pouvait  aussi  éprouver  des  revers  (19). 

XV.  C'est  pourquoi  l'un  des  consuls  désignés 
,  étant  mort  (20),  le  peuple  rappela  Marcellus,  alors 
:  absent,  pour  le  mettre  h  sa  place ,  el  força  les  ma- 
!  gistrals  de  différer  jusqu'à  son  retour  les  comi- 
ces pour  les  élections  (24).  Il  fut  nommé  consul  à 

I  l'unanimité  des  suffrages.  Mais  dans  ce  moment 
;  même  le  tonnerre  s'étant  fait  entendre,  tes  prê- 
tres jugèrent  que  les  augures  n'étaient  pas  favora- 
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blés.  Ils  n'osaient  pas  néanmoins  s 'opposer  ouver- 
tement à  son  élection,  par  la  crainte  qu'ils  avaient 
du  peuple  :  mais  Marcellus  fit  une  démission  vo- 
lontaire ,  qui  ne  le  dispensa  pourtant  pas  de  la  con- 
duite de  cette  guerre.  Il  fut  nommé  proconsul,  et 
repartit  sur-le-champ  pour  Noie ,  ou  il  Ut  punir 
tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  les  Cartha- 
ginois (22).  Annibal  accouru! à  leur  secours,  et 
présenta  la  bataille  a  Marccllus,  qui  ne  l'ac- 
cepta point.  Mais  ensuite  Annibal ,  qui  ne  s'at- 
tendait plus  à  combattre ,  ayant  envoyé  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  pour  piller  le  pays, 
Marccllus  alla  brusquement  l'attaquer  (25)  :  il 
avait  donné  à  sou  infanterie  de  ces  longues  piques 
dont  on  se  sert  dans  les  combats  de  mer ,  et  loi 
avait  appris  a  en  frapper  de  loin  les  Carthaginois, 
qui,  peu  adroits  a  lancer  leurs  javelots,  uese  ser- 
vaient guère  que  d'épées  fort  courtes  (24).  Aussi 
tous  ceux  qui  tinrent  le  le  am  Romains  Turent-ils 
enfin  obligés  de  tourner  le  dos,  et  de  prendre  ou- 
vertement la  fuite,  après  avoir  perdu  ciuq  mille 
hommes  (25)  et  quatre  éléphants ,  dont  deux  fu- 
rent tués  et  deux  pris  vivants.  Mais  un  avantage 
plus  important,  ce  fut  la  désertion  de  trois  cents 
cavaliers  espagnols  et  numides  (26)  qui,  trois  jours 
après  la  bataille ,  vinrent  se  rendre  aux  Romains. 
C'était  la  première  fois  qu'Annibal  éprouvait  ce 
désagrément;  jusqu'alors  il  avait  su  conserver 
dans  un  accord  parfait  une  armée  composée  de 
plusieurs  nations  barbares  aussi  différentes  de 
mœurs  que  de  langage.  Ces  trois  cents  cavaliers 
restèrent  toujours  fidèles  à  Marccllus  et  aux  géné- 
raux qui  commandèrent  après  lui. 

XVI.  Marcellns,  nommé  a  un  troisième  consu- 
lat, fit  voile  pour  la  Sicile  (27) ,  dont  les  Carthagi- 
nois ,  enflés  des  succès  d' Annibal ,  pensaient  h  ten- 
ter de  nouveau  la  conquête,  surtout  depuis  que  la 
mortd'Hiéronyme,  tyran  de  Syracuse,  avait  mis 
le  trouble  dans  cette  ville  (28).  Les  Romains  y 
avaient  déjà  envoyé  une  armée,  sous  les  ordres 
d'Appius  Claudius  (20),  que  Marceltus  remplaça 
dans  lecommandement.il  Tut  à  peine  arrivéen  Si- 
cile, qu'un  grand  nombre  de  Romains  vinrent  se 
jeter  a  ses  pieds,  et  implorer  sou  secours  dans  le 
malheur  qui  les  accablait,  eldont  voici  l'occasion. 
De  ceux  qui  avaient  combattu  à  Cannes  contre  An- 
nibal, les  uns  avaient  pris  la  fuite,  et  les  autres 
avaient  été  faits  prisonniers  :  le  nombre  de  ces 
derniers  était  si  grand,  qu'on  croyait  a  peine  qu'il 
restât  aux  Romains  assez  de  soldats  pour  garder 
les  murailles  de  leur  ville.  Mais  ils  avaient,  dans 
ce  désastre,  conservé  lant  de  confiance  et  deman- 
deur d'ame,  qu'ils  ne  voulurent  jamais  racheter  ces 
prisonniers,  qu'Annibal  leur  offrait  pour  une  ran- 
çon modique;  ils  décrétèrent  même  qu'on  les  lais- 
serait ou  tuer  ou  vendre  hors  du  l'Italie,  sanss'cu 


mettre  en  peine  ;  et  que  ceux  qui  n'avaient  dû  leur 
salut  qu'à  la  fuite  seraient  transportes  en  Sicile, 
et  ne  rentreraient  pas  en  Italie  tant  qu'Annibal  y 
ferait  la  guerre.  Ils  vinrent  donc  en  foute  trouver 
Marcellus;  et  se  prosternant  à  ses  pieds  en  jetant 
de  grands  cris ,  en  versant  des  torrents  de  larmes, 
ils  le  conjurèrent  de  les  incorporer  honorablement 
dans  son  armée,  et  lui  promirent  de  faire  voir, 
par  leurs  actions ,  qne  leur  fuite  avait  été  plutôt 
l'effet  du  malheur  que  de  la  lâcheté.  Mareeflus, 
touché  de  leur  sort,  écrivit  au  sénat  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  prendre  parmi  eux  de  quoi 
recruter  les  légions.  Apres  une  longue  délibération, 
le  sénat  finit  par  arrêter  que  la  république  n'avait 
aocun  besoin  de  soldats  lâches;  que  si  Marcellus 
croyait  pouvoir  employer  ces  gens-la,  il  en  était 
maître  ;  mais  à  condition  que  quelque  action  de 
valeur  qu'ils  fissent ,  ils  ne  recevraient  du  général 
luronne,  ni  aucune  autre  récompense.  Ce  dé- 
cret mortifia  Marcellus;  et  quand  il  fui  de  retour 
à  Rome,  après  la  guerre  de  Sicile,  il  se  plaignit  an 
sénat  de  ce  que  lant  de  services  signalés ,  qu'il 
avait  rendus  à  la  république,  n'avaient  pu  lui  faire 
obtenir  de  réparer  l'infortune  d'un  si  grand  nom- 
bre de  citoyens  (50). 

XVII.  A  son  arrivéeen  Sicile,  son  premier  soin 
avait  été  de  se  venger  de  la  perfidie  d'Hippocrate, 
général  des  Syracusains  (51),  qui,  pour  faire  sa 
cour  aux  Carthaginois,  et  s'élever  par  leur  moyen 
a  la  tyrannie  de  la  Sicile,  avait  massacré  près  de 
Léoutium  un  grand  nombre  de  Romains.  Marcel- 
lus prit  cette  ville  d'assaut,  et  ne  fit  aucun  mal  aux 
habitants;  mais  tous  les  déserteurs  qu'il  y  trouva 
furent  bat  lus  de  vergeselmisàmort'.Bippocratefit 
porter  celle  nouvelle  à  Syracuse,  en  y  ajoutant  que 
Marccllus  avait  passé  tous  les  habitants  au  fil  de  l'é- 
péc,sans  distinction  d'âge;  et,  profitant  du  trouble 
où  étaient  les  Syracusains,  il  s'empara  delà  viilc  (52). 
Marcellus  n'en  fut  pas  plus  tôt  informé ,  qne ,  se 
mettant  en  marche  avec  toute  son  année,  il  alla 
camper  auprès  de  Syracuse ,  où  il  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  instruire  les  habitants  de  ce  qui 
s'élait  passé  h  Léonliam.  Mais  tout  ce  que  ces  dé- 
putés purent  dire  ayant  clé  inutile ,  et  les  Syracu- 
sains, dominés  parle  parti  d'Hippocrate,  s'étant 
obstinés  à  ne  pas  les  croire ,  Marccllus  commença 
d'assiéger  la  ville  par  mer  et  par  terre  :  Appius 
commandait  farinée  de  terre ,  et  Marcellus ,  avec 
soixante  galères  a  cinq  rangs  de  rames,  remplies 
de  toutes  sortes  d'armes  et  de  traits ,  outre  une 
machine  qu'il  avait  fait  dresser  sur  huit  galères 
liées  ensemble ,  s'approcha  des  murailles,  plein  de 
confiance  dans  la  force  de  ses  batteries ,  dans  la 
multitude  de  ses  préparatifs,  et  plus  encore  dans 
sa  propre  réputation. 
■  Titc-Llvt  Ira  porte  à  dcu>  mille 
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XY1II.  Hais  Archimède  ne  tenait  pas  grand 
compte  de  loutes  ces  machines ,  qui,  en  effet,  n'é- 
taient rien  auprès  des  siennes  :  non  qu'il  les  don- 
nât pour  des  inventions  d'un  grand  prix  ;  il  ne  les 
regardait  lui-même  que  comme  de  simples  jeui  de 
géométrie,  qu'il  n'avait  faits  que  dans  des  moments 
de  loisir,  cl  la  plupart  sur  les  instances  du  roi 
fliéron ,  qui  ne  cessait  de  l'engager  a  tourner  son 
art  des  choses  purement  intellectuelles  vers  les 
objets  sensibles ,  et  de  rendre  ses  raisonnements 
en  quelque  sorte  accessibles  aux  sens  et  palpables 
au  commun  des  hommes,  en  les  appliquant  par 
rexpérienceadeschoses d'usage.  Cette, mécanique 
si  recherchée,  si  vantée.,  eut  pour  premiers  in- 
venteurs Eudoxeet  Archylas,  qui  voulurent  par- 
la embellir  et  égayer  pour  ainsi  dire  la  géométrie, 
en  appuyant,  par  des  exemples  sensibles  et  sur  des 
preuves  mécaniques,  certains  problèmes  dont  la 
démonstration  ne  pouvait  être  fondée  snr  le  raison- 
nement et  sur  l'évidence.  Tel  est  le  problème  des 
deux  moyennes  proportionnelles,  qu'on  ne  peut 
trouver  par  des  démonstrations  géométriques,  et 
qui  sont  néanmoins  une  base  nécessaire  pt 
lulion  de  plusieurs  autres  problèmes.  Ces  deux  géo- 
mètres le  résolurent  par  des  procédés  mécaniques, 
au  moyen  de  certains  instruments  appelés  méso- 
labes,  tirés  des  lignes  courbes  et  des  sections  co- 
niques (ô.").  Mais  quand  Platon  leur  eut  reproeb  ' 
avec  indignation  qu'ils  corrompaient  la  géométrie 
qu'ils  lui  faisaient  perdre  toute  sa  dignité,  en  I 
forçant  comme  un  esclave  de  descendre,  des  choses 
immatérielles  et  purement  intelligibles,  aux  objets 
corporels  et  sensibles  ;  d'employer  une  vile  matière 
qui  exige  le  travail  des  mains ,  et  sert  à  des  métiers 
serviles  :  dès-lors  la  mécanique,  dégradée,  fut  sépa- 
rée de  la  géométrie;  et ,  long-temps  méprisée  par 
la  philosophie,  elle  devint  un  des  arts  militaires. 
XIX.  Archimède  avança  un  jour  au  roi  Hiéron 
dont  il  était  le  parent  (54)  et  l'ami,  qu'avec  une 
force  donnée,  on  pouvait  remuer  un  fardeau,  de 
quelque  poids  qu'il  fût.  Plein  de  confiance  en  h 
force  de  sa  démonstration,  il  se  vanta  que,  s'îlavait 
une  autre  terre,  il  remuerait  à  son  gré  celle-ci,  en 
passant  dans  l'autre.  Le  roi ,  étonné  de  cette  as- 
sertion ,  le  pria  de  réduire  en  pratique  son  pro- 
blème, et  de  lui  faire  voir  une  grande  masse  re- 
muée par  une  petite  force.  Archimède  ayant  fait 
tirer  à  terre,  avec  ou  grand  travail ,  et  a  force  de 
bras ,  une  des  galères  du  roi ,  ordonna  qu'on  y  mit 
la  charge  ordinaire ,  avec  autant  d'hommes  qu'elle 
on  pourrait  contenir  ;  eusuitè,  s' étant  assis  à  quel- 
que dislance,  sans  employer  d'efTort,  en  tirant 
doucement  de  la  main  le  bout  d'une  machine  à 
plusieurs  poulies ,  il  ramène  h  lui  la  galère  ,  qui 
glissait  aussi  légèrement  et  avec  aussi  peu  d'ob- 
stacle que  si  elle  avait  fendu  les  flots.  LcroijénuT- 


veilléd'un  tel  pouvoir  del'art,  engagea  Archimède 
a  lui  faire  toutes  sortes  de  machines  et  de  batteries 
de  siège ,  soit  pour  l'attaque ,  soit  pour  la  défense 
des  places.  Mais  il  n'en  fit  point  d'usage,  car  il  passa 
presque  tout  son  règne  sans  faire  la  guerre ,  et  vé- 
cut dans  une  proronde  paix.  Tous  ces  préparatifs 
servirent  alors  aux  Syracusains,  a  qui  ils  furent 
d'un  grand  secours ,  et  qui,  outre  les  machines, 
curent  l'artiste  qui  les  avait  faites. 

XX.  Las  Romains  donc  ayant  donné  l'assaut  de 
deux  cotés  différents ,  les  Syracusains ,  consternés, 
restaient  dans  le  silence,  craignant  de  ne  pouvoir 
résister  a  de  si  grands  efforts ,  et  à  une  puissance 
si  redoutable.  Mais  quand  Arohimède  eut  mis  ces 
machines  en  jeu ,  elles  firent  pleuvoir  snr  l'infan- 
terie romaine  une  grêle  de  traits  de  toute  espèce  et 
des  pierres  d'une  grosseur  énorme,  qui  volaient 
avec  tant  de  roideur  et  de  fracas,  que  rien  n'en 
pouvait  soutenir  le  choc,  et  que,  renversant  tous 
ceux  qui  en  étaient  atteints,  elles  jetaient  le  désor- 
dre dans  tous  les  rangs.  Du  côté  de  la  mer,  il  avait 
placé  sur  les  murailles  d'autres  machines  qui , 
abaissant  tout  a-coup  sur  les  galères  de  grosses 
antennes  en  forme  de  crocs ,  et  cramponnant  lot. 
vaisseaux,  les  enlevaient  par  la  force  du  contre- 
poids, les  laissaient  retomber  ensuite,  et  les  abî- 
maient dans  les  flots  ;  il  en  accrochait  d'au  1res  par  la 
proue  avec  des  mains  de  fer  ou  des  becs  de  grue, 
et ,  après  les  avoir  dressées  sur  leur  poupe ,  il  les 
enfonçait  dans  la  mer,  ou  les  amenait  vers  la  terre 
par  le  moyen  de  cordages  qui  liraient  les  uns  eu 
sens  contraire  des  au  1res  ;  la ,  après  avoir  pirouetté 
quelque  temps ,  elles  se  brisaient  contre  les  rochers 
qui  s'avançaient  de  dessous  les  murailles,  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  montaient  périssaient  misé- 
rablement (55).  On  voyait  sans  cesse  des  galères, 
enlevées  et  suspendues  en  l'air,  tourner  avec  ra- 
pidité, et  présenter  un  spectacle  affreux  ;  quand 
les  hommes  qui  les  montaient  avaient  été  disper- 
sés et  jetés  bien  loin ,  comme  des  pierres  lancées 
avec  des  frondes,  elles  se  fracassaient  contre  les 
murailles  ;  ou  les  machines  venant  à  lâcher  prise , 
elles  retombaient  dans  la  mer.  La  machine  quo 
Marcellus  faisait  avancer  sur  huit  galères  lices 
ensemble  était  appelée  sambyee,  a  cause  de  sa 
ressemblance  avec  l'instrument  de  musique  de  ce- 
nom  (56).  Elle  était  encore  assez  loin  des  murailles, 
lorsque  Archimède  lança  contre  elle  un  rocher  du 
poids  de  dix  talents  (57)  ;  ensuite  un  second ,  puis 
un  troisième,  qui ,  la  frappant  avec  un  sifflement 
et  un  fracas  horribles,  en  détachèrent  les  appuis, 
et  donnèrent  aui  vaisseaux  de  si  violentes  secous- 
ses, qu'ils  se  séparèrent  les  uns  des  autres.  Mar- 
cellus, ne  sachant  plus  que  faire,  se  relira  promp- 
lement  avec  ses  galères,  et  envoya  l'ordre  aux 
troupes  de  lerre  de  faire  aussi  leur  retraite, 
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XXI.  Il  Uni  donc  conseil ,  et  il  hit  résolu  que  le 
lendemain,  avant  le  jour,  on  s'approcherait ,  s'il 
«tait  possible,  des  murailles,  parceque  les  machi- 
nes d'Archimcde ,  ayant  beaucoup  de  portée ,  lan- 
ceraient les  traits  par-dessus  leurs  têtes;  et  que 
celles  qu'il  pourrait  employer  de  près  seraient 
sans  effet,  le  coup  n'ayant  point  de  force  a  si  peu 
de  distance.  Hais  Archimëde  avait,  de  longue 
main,  préparé  pour  cela  même  des  machines  qui 
portaient  a  tontes  les  distances,  et  des  traits  plus 
courts  qui  se  snecédaieut  presque  sans  interrup- 
tion. Il  avait  fait  aui  murailles  des  trous  fort  près 
les  uns  des  autres,  où  il  avait  placé  des  scorpions 
d'une  médiocre  portée,  que  les  ennemis  do  pou- 
vaient apercevoir,  et  qui  faisaient  de  fréquentes 
blessures  à  ceux  qui  s'en  approchaient.  Arrivés 
au  pied  des  murailles,  où  ils  se  croyaient  bien  à 
couvert,  ils  forent  encore  assaillis  d'une  grêle  de 
traits,  ou  accablés  de  pierres,  qui  tombaient  h 
plomb  sur  leurs  têtes;  'i  n'y  avait  pas  un  endroit 
de  la  muraille  d'où  l'on  ne  tirât  sur  eux.  Ils  pri- 
rent donc  le  parti  de  reculer;  mais  ils  s'étaient  a 
peine  éloignés ,  qu'Arcblmëde  fit  pleuvoir  sur  eux, 
dans  leur  retraite,  une  si  grande  quantité  de 
traits,  qu'il  leur  tua  beauconp  de  monde  et  fra- 
cassa un  grand  nombre  de  leurs  vaisseaux ,  sans 
qu'ils  pussent  eux-mêmes  faire  aucun  mol  aux  en- 
nemis;  car  Arcbimèdo  avait  dressé  la  plupart  de 
ses  machines  a  couvert  derrière  les  murailles  ;  et 
les  Romains ,  accablés  de  toutes  parts ,  sans  voir 
d'où  les  coups  partaient,  semblaient  combattre 
contre  les  dieux.  Cependant  Marcellus ,  échappé 
de  ce  danger,  se  mit  a  rallier  les  ingénieurs  et  les 
ouvriers  qu'il  avait  dans  son  camp,  de  ce  qu'Ar- 
cbimède  en  se  jouant  plongeait  ses  vaisseaux  dans 
la  mer,  comme  des  coupes  a  puiser  de  l'eau,  et 
outrageait  honteusement  sa  sambyee1.  II  est  vrai 
que  les  Syracusains  n'étaient  que  comme  le  corps 
de  ces  machines  d'Archimcde ,  et  que  seul  H  était 
l'ame  qui  faisait  tout  mouvoir  et  agir.  Tous  les 
outres  moyens  de  défense  étaient  suspendus;  la 
ville  ne  se  servait  que  de  ceux  d'Archimède,  soit 
pourl'atlaque.  soit  pour  ta  défense.  Enfin,  Marcellus 
voyant  les  Romains  si  effrayés ,  qui  la  vne  seule 
d'une  corde  ou  d'un  pieu  de  bois  qui  paraissait  sur 
la  muraille,  ils  tournaient  le  dos  et  prenaient  la 
fuite,  en  criant  que  c'était  quelque  nouvelle  machine 
q  u' A  rchimède  allait  lancer  contre  eux,  cessa  tou- 
tes les  attaques ,  et  changea  le  siège  en  blocus. 

XXII.  Au  reste ,  Arcliiraède  avait  une  ame  si 
élevée,  un  esprit  si  profond  et  une  si  grande  ri- 
chesse de  théories  géométriques,  qu'il  ne  voulut 
jamais  rien  laisser  par  écrit  sur  la  construction  de 
ces  machines  qui  lui  avaient  acquis  tant  de  gloire, 

'  Cri»  rai  pris  de  Polyhe .  lfr .  VIII.  p.  170. 


et  lui  avaient  lait  attribuer,  non  une  science  bu- 
moine,  mais  une  intelligence  divine:  regardant  la 
mécanique,  et  en  général  tout  art  qu'on  exerce 
pour  le  besoin ,  comme  des  arts  vils  et  obscurs ,  il 
ne  se  livra  qu'aux  sciences  dont  la  beauté  et  la 
perfection  ne  sont  liées  a  aucune  nécessité,  et  avec 
lesquelles  toutes  les  autres  ne  sauraient  entrer  en 
comparaison  :  dans  les  premières,  la  démonstra- 
tion dispute  de  prix  avec  le  sujet:  l'un  donne  la 
grandeur  et  la  beauté,  l'autre  opère  la  conviction 
et  donne  une  force  merveilleuse.  Dans  toute  la 
géométrie ,  on  ne  trouverait  pas  des  questions  plus 
difficiles  et  plus  profondes  exposées  en  des  termes 
plus  simples,  et  par  des  principes  plus  clairs,  que 
celles  qu'Arcbimède  a  traitées.  Les  uns  attribuent 
cette  clarté  a  sa  facilité  naturelle;  d'autres,  al'ex- 
cès  du  travail,  qui  donne  un  air  sî'racile  h  ce  qui 
a  le  plus  coûté.  On  pourrait  bien  ne  pas  découvrir 
de  soi-même  la  démonstration  de  certains  problè- 
mes ;  mais,  après  l'avoir  lue  dans  ses  écrits ,  on  se 
persuade  qn'on  l'aurait  trouvée  sans  peine  :  tant 
le  chemin  par  lequel  il  mène  à  la  démonstration 
est  facile  et  court  1 1!  ne  Tant  donc  pas  refuser  de 
croire  ce  qu'on  dit  de  lui  :  que ,  sans  cesse  attiré 
par  la  géométrie  comme  par  une  sirène  domesti- 
que, il  oubliait  de  boire  et  de  manger,  et  négli- 
geait tous  les  soins  de  son  corps  ;  traîné  souvent 
par  force  aux  bains  et  aux  étuves,  il  traçait  sur 
les  cendres  du  foyer  des  figures  géométriques,  et 
sur  son  corps  Trotté  d'huile  il  tirait  des  ligues 
avec  le  doigt  :  tant  cette  étude  le  ravissait  I  tant  il 
était  réellement  possédé  de  la  passion  des  Muses  1 
Mais ,  quoiqu'il  eût  fait  plusieurs  inventions  très 
belles,  il  pria,  dit-on,  ses  parents  et  ses  amis 
de  ne  mettre,  après  sa  mort,  sur  son  tombeau, 
qu'une  sphère  inscrite  dans  un  cylindre,  et  de 
marquer ,  dans  l'inscription ,  de  quelle  quantité , 
dans  ces  deux  solides,  le  contenant  surpasse  le 
contenu.  Ce  fut  par  ces  connaissances  profondes 
en  mécanique  qu'Arcbimède  se  conserva  invinci- 
ble, lui  et  sa  ville,  anlantqu'il  dépendit  de  lui  (58). 
XXIII.  Pendant  que  Syracuse  restait  bloquée, 
Marcellus  alla  s'emparer  de  Mégarc,  une  des  pins 
anciennes  villes  de  la  Sicile;  il  prit  ensuite  le  camp 
d'fïippocrale  près  d'Aciles,  et  étant  tombé  sur 
ses  troupes  pendant  qu'elles  travaillaient  a  se  re- 
trancher, il  tua  plus  de  huit  mille  hommes  (59).  Il 
parcourut  une  partie  de  la  Sicile,  reprit  plusieurs 
villes  sur  les  Carthaginois ,  et  défit  en  divers  com- 
bats tous  ceux  qui  osèrent  se  mesurer  avec  lui. 
Quelque  temps  après,  il  Ht  prisonnier,  devant 
Syracuse,  un  Spartiate  nommé  Damippus,  qui 
sortait  par  mer  de  cette  ville1.  Les  Syracusains, 
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qui  désiraient  Tort  île  le  racheter ,  en  firent  la  pro- 
position à  Marcellus.  Il  y  eut  à  cette  occasion 
plusieurs  entrevues  el  plusieurs  conférences,  pen- 
dant lesquelles  Marcellus  observa  qu'une  des 
tours  '  était  fort  négligemment  gardée ,  et  qu'on 
pourrait  y  faire  entrer  secrètement  quelques  sol- 
dats, pareeque  la  muraille  de  la  ville  était  en  cet 
endroit  facile  a  escalader.  Las  rendes-vous  fré- 1 
qucnls  qui  eurent  lieu  près  de  cette  tour  l'ayant  ; 
mis  a  portée  d'en  juger  la  hauteur  par  estimation,  ! 
il  fit  préparer  des  échelles  ;  et,  profitant  d'une  fête 
de  Diane  que  les  Syracusains  célébraient  an  mi- 
lieu des  festins  et  des  plaisirs,  des  le  matin  il  se 
saisit  de  la  tour  sans  être  aperçu ,  remplit  d'hom- 
mes armés  les  murs  des  environs ,  et  rompit  une 
des  portes  del'Heiapyle.LesSyracusains,  réveillés 
par  le  brnit ,  commençaient  a  se  mettre  en  mou- 
vement avec  beaucoup  de  trouble,  lorsque  Mar- 
cellus fit  sonner  a  la  fois  toutes  les  trompettes  : 
ce  qui  jeta  une  telle  frayeur  parmi  les  habitants , 
qu'ils  prirent  tous  la  fuite,  persuades  qu'il  n'y 
avait  pas  un  quartier  de  la  ville  qui  ne  fut  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Mais  il  leur  restait  encore 
i'Achradine,  qui  en  était  la  plus  grande,  la  plus 
forte  et  la  plus  belle  portion  :  Marcellus  n'avait 
pu  s'en  rendre  maître,  pareeque  ses  murailles 
sont  séparées  du  reste  de  la  ville ,  qui  est  divisée 
eu  deux  parties ,  dont  l'une  s'appelle  la  Ville- 
Neuve  ,  et  l'autre  Tyché  '. 

XXIV.  Maître  de  ces  deux  quartiers,  Marcellus, 
des  la  pointe  du  jour,  descend  par  l'Bexapyle 
dans  la  Ville-Neuve;  la,  tous  les  officiers  qui  l'en- 
tourent le  félicitent  de  son  bonheur.  Mais  quand 
il  eut  considéré,  de  la  hauteur  oit  il  était ,  la  gran- 
deur et  la  beauté  de  celte  ville ,  il  ne  put  retenir 
ses  larmes ,  et  s'attendrit  sur  son  malheur ,  en 
pensant  au  changement  affreux  qu'allait  y  causer 
dans  un  instant  le  pillage  qu'en  feraient  ses  sol- 
dats. Déjà  ils  demandaient  qu'on  le  leur  abandon- 
nât ,  et  aucun  des  chers  n'eût  osé  le  leur  refuser. 
Plusieurs  même  voulaient  qu'elle  fût  brûlée ,  et 
détruite  de  fond  en  comble;  mais  Marcellus  en 
rejeta  bien  loin  la  proposition  :  il  lenr  accorda 
seulement,  et  avec  beaucoup  de  peine,  les  riches- 
ses qu'ils  y  trouveraient  et  les  esclaves  ;  il  leur 
défendit  expressément  de  toucher  à  aucune  per- 
sonne libre,  de  tuer,  d'outrager  ou  de  réduire  en 
captivité  aucun  des  citoyens.  Mats,  malgré  celle 
modération ,  Syracuse  lui  paraissait  traitée  avec 
trop  de  rigueur  ;  et,  an  milieu  d'un  si  grand  sujet 
de  joie,  il  laissait  voir  sa  compassion  et  sa  douleur 
de  ce  que  tant  d'opulence  cl  de  prospérité  allait 
s'évanouir  dans  un  instant.  On  prétend  que  les 
richesses  qu'on  y  enleva  ne  furent  pas  moins  con- 


sidérables que  celles  qui  furent  prises  dans  la 
suites  Cartilage;  car  l'autre  partie  de  Syracuse 
ne  larda  pas  a  être  prise  par  trahison  (40),  et  li- 
vrée aussi  au  pillage,  excepté  le  trésor  des  rois, 
qui  fut  porté  à  Rome  dans  le  trésor  public. 

XXV.  Mais  rien  n'affligea  tant  Marcellus  que  la 
mort  d'Arcbimède.  Ce  philosophe  était  alors  chez 
lui,  appliqué  a  quelque  figure  de  géométrie;  et 
comme  il  donnait  à  celle  méditation  tout  son  es- 
prit et  tous  ses  sens ,  il  n'avait  pas  entendu  le 
bruit  des  Romains  qui  couraient  de  toutes  parts 
dans  la  ville,  et  il  ignorait  qu'elle  fût  en  leur  pou- 
voir. Tout-à-coup  il  se  présente  à  lui  un  soldat  qui 
lui  onlonnedcle  suivre  pour  aller  trouver  Marcel- 
lus. Il  refuse  d'y  aller  jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  la 
démonstrationde  son  problème.  Le  Romain,  irrité , 
liresonépéoetlelue.  D'autres  disent  qu'un  soldat 
étant  allé  d'abord  h  lui,  l'épéeala  main,  pour  le 
luer,  Archimède  le  pria  instamment  d'attendre  un 
moment,  afin  qu'il  ne  laissât  pas  son  problème  im- 
parfait ;  et  que  le  soldat ,  qui  se  souciait  fort  peu 
de  sa  démonstration,  le  perça  de  son  épée.  Un 
troisième  récit ,  c'est  qn' Archimède  étant  allé  lui- 
même  portera  Marcellus,  dans  une  caisse,  des  in- 
struments de  mathématiques,  tels  que  des  cadrans 
au  soleil ,  des  sphères,  et  des  angles  avec  lesquels 
on  mesure  la  grandeur  du  soleil  (41  ) ,  des  soldats 
qui  le  rencontrèrent,  croyant  que  c'était  de  l'or 
qu'il  portait  dans  cotte  caisse,  le  tuèrent  pour  s'en 
emparer.  Mats  ce  qui  est  avoué  de  tous  les  histo- 
riens, c'est  que  Marcellus  fut  très  affligéde  sa 
mort ,  qu'il  eut  horreur  du  meurtrier  comme  d'un 
sacrilège,  et  qu'ayant  fait  chercher  les  pareuts 
d'Archimëde,  il  les  traita  de  la  manière  la  pins 
honorable. 

XXVI.  Jusqu'alors  les  Romains  avaient  fait  voir 
aux  autres  nations  leur  habilelé  dans  le  métier  des 
armes,  et  leur  bravoure  si  redoutable  dans  les 
combats;  mais  ils  ne  leur  avaient  pas  encore  donne 
des  exemples  de  justice ,  d'humanité ,  et  en  géné- 
ral des  vertus  politiques  :  Marcellus  parait  avoir 
été  le  premier  qui  montra ,  dans  celte  occasion ,  que 
les  Romains  avaient  plus  de  justice  que  les  Grecs. 
Il  fut  si  modéré  envers  tous  ceux  qui  eurent  ii 
traiter  avec  lui,  et  si  généreux  pour  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  particuliers ,  que  les  actes 
de  rigueur  qui  purent  avoir  lieu  à  Enna  {42),  a 
Mégare  ou  a  Syracuse,  ou  doit  plutôt  les  impnter 
a  ceux  qui  les  éprouvèrent  qu'a  ceux  qui  en  fu- 
rent les  auteurs.  Entre  plusieurs  exemples,  j'en 
citerai  un  seul.  11  y  a  en  Sicile  une  ville  peu  consi- 
dérable, nommée  Engynm;  clic  est  fort  ancienne, 
et  célèbre  par  l'apparition  des  déesses  qu'on  ap- 
pelle les  mères  (45).  Leur  temple  fnt,dil-on,  fondé 
par  des  Cretois;  et  l'on  y  montre  des  lances  et  des 
casques  d'airain  qui  portent  les  uns  le  nom  de  Mé- 
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non,  les  autres  celui  d'Ulysse.  Ces  héros  les  avaient, 
dit-on ,  consacrés  aui  déesses  d'Engy  um.  Leshabi- 
4antsde  cette  villcavaientembrasséavec  chaleur  les 
intérêts  des  Carthaginois;  et  Nicias,  le  premier 
d'entre  eux.  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  les 
ramener  au  parti  des  Romains;  il  parlait  dans  les 
assemblées  avec  la  pins  grande  liberté,  et  prou- 
vait, à  ceux  du  parti  contraire,  qu'ils  ne  faisaient 
pas  le  bien  de  leur  patrie.  Ceux-ci,  redoutant  sa 
puissance  et  sa  réputation,  -résolurent  de  l'enlever, 
et  de  le  livrer  aux  Carthaginois.  Nicias  ayant  en 
connaissance  de  leur  projet ,  et  voyant  qn'on  l'ob- 
servait secrètement,  eut  recours  à  ce  stratagème  : 
XXVII.  D'abord  il  répandit  dans  le  public  des 
propos  injurient  sur  lo  compte  des  déesses,  et 
montra,  par  plusienrs actions,  qu'Une  partageait 
pas,  on  même  qu'il  méprisait  l'opinion  générale 
sur  ces  divinités ,  et  qu'il  regardait  leur  apparition 
comme  une  Table.  Ses  ennemis  Turent  charmés 
qu'il  leur  fournit  ainsi  lui-même  de  justes  motifs 
de  le  perdre.  Le  jour  qu'ils  avaient  choisi  pour 
l'enlever,  il  se  tenait  par  hasard  une  assemblée, 
dans  laquelle  Nicias  haranguait  le  peuple  et  lui 
donnait  des  avis.  Tont-a-coup  il  se  jette  a  terre; 
et  après  Aire  resté  quelque  temps  dans  un  silence 
qui  paraissait  la  suite  naturelle  de  cette  espèce 
d'extase ,  il  lève  la  tête ,  la  tourne  de  côté  et  d'au- 
tre, et  se  met  h  parler  d'une  voix  faible  et  trem- 
blante, qu'il  hausse  ensuite  peu  à  peu.  Dès  qu'il 
vit  tout  le  théâtre  saisi  d'horreur  et  dans  un  pro- 
fond silence,  il  jet  te  sa  robe,  déchire  son  manteau, 
et,  se  levant  à  demi  nu,  il  court  vers  nne  des  issues 
du  théâtre,  en  s' écriant  qu'il  est  poursuivi  par 
les  déesses  mères.  Personne  u'oss  ni  le  toucher  ni 
se  mettre  devant  lui;  tous  les  assistants ,  frappés 
d'une  religieuse  terreur,  se  détournent  pour  lui 
faire  place;  il  gagne  une  des  portes  de  la  ville 
■ans  proférer  une  seule  parole,  sans  faire  aucun 
geste  qui  sentit  un  nomme  furieux  et  possédé.  Sa 
femme,  qui  était  dans  le  secret,  et  qui  favorisait 
son  stratagème ,  prend  ses  enfants  avec  elle,  et  va 
se  prosterner  en  suppliante  au  pied  de  l'autel  des 
déesses;  ensuite,  faisant  semblant  d'aller  chercher 
son  mari,  comme  s'il  errait  dans  les  champs, 
elle  sort  tranquillement  de  la  ville  sans  que  per- 
sonne s'y  oppose;  et  ils  se  sauvent  tous  deui  à 
Syracuse  auprès  de  Marcellus,  qui,  peu  de  temps 
après,  étant  allé  a  Engyum,  fait  charger  de  fers 
tous  les  habitants,  dont  il  voulait,  disait-il,  cbéV 
lior  l'insolence  et  l'orgueil.  Nicias  s'approche  de 
lui  en  fondant  en  larmes,  embrasse  ses  genoux, 
lui  baise  les  mains,  et  lui  demande  grâce  pour  ses 
concitoyens,  en  commençant  par  ses  ennemis. 
Marcellus,  attendri  de  ce  spectacle,  pardonne  a 
tous  les  habitants,  ne  fait  aucun  tort  à  la  ville, 
et  donne  à  Nicias  une  grande  étendue  de  terre, 


avec  beaucoup  d'autres  présents.  Voila  ce  que 
raconte  le  philosophe  Posidonius. 

XXVIII.  Cependant  Marcellus  fut  rappelé  poor 
une  guerre  que  les  Romains  avaient  dans  leur 
pays,  et  presque  à  leurs  portes  :  en  quittant  la 
Sicile,  il  emporta  de  Syracuse  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  beau  en  statues  et  en  tableaux ,  pour  les 
(aire  servir  d'abord  à  l'ornement  de  son  triomphe, 
et  ensuite  h  la  décoration  do  ut  ville  (44).  Rome, 
à  cette  époque,  n'avait  et  ne  connaissait  pas 
mémo  encore  ces  curiosités  superflues;  on  n'y 
voyait  point  ces  productions  de  la  délicatesse  et  du 
goût,  aujourd'hui  si  recherchées  (43).  Remplie 
d'aimés  enlevées  aux  Barbares,  couronnée  des 
monuments  et  des  trophées  de  ses  triomphes ,  elle 
offrait  un  spectacle  peu  agréable,  et  qui  ne  sup- 
posait pas  des  spectateurs  accoutumés  an  luie; 
c'était  partout  le  tableau  le  plus  menaçant.  Épami- 
nondas  disait  de  la  Béotie  qu'elle  était  le  théâtre 
de  Mars;  Xénopbon  appelait  la  ville  d'Épbèse 
l'arsenal  de  la  guerre  ;  on  pouvait  de  même  alors, 
suivant  l'expression  de  Pindare,  appeler  Rome 
le  domicile  du  dieu  de  la  guerre  (46).  Aussi  Mar- 
cellus se  rendit-il  très  agréable  au  peuple,  pour 
avoir  orné  la  ville  de  ces  ouvrages  de  l'art,  qui, 
respirant  toute  la  grâce,  tout  le  bon  goût  des  Grecs, 
étaient,  par  leur  variété,  une  source  de  plaisirs 
continuels.  Fabius  Maximus,  il  est  vrai,  eut  pour 
lui  le  suffrage  des  gens  les  plus  âgés,  lorsque. 
maître  de  Tarante,  Une  déplaça,  n'emporta  au- 
cun de  ces  ornements,  et  que,  se  bornant  à  pren- 
dre l'or  et  les  autres  richesses  semblables ,  il  laissa 
les  statues  à  leurs  places,  en  disant  ce  mot  de- 
venu si  célèbre  :  «  Laissons  aux  Tarentins  leurs 
•  dieux  irrites.  ■  Ils  reprochaient  même  a.  Mar- 
cellus ,  d'abord  d'avoir  excité  contre  Rome  la  haine 
des  antres  peuples ,  lorsqu'il  avait  mené  en  triom- 
phe, non  seulement  les  hommes,  mais  les  dieux 
mêmes  captifs;  en  second  lieu  d'avoir  altéré  les 
mœurs  d'un  peuple  qui,  accoutumé  a  In  guerre 
ou  a  l'agriculture ,  ignorant  le  luxe  et  la  mollesse, 
était,  comme  l'Hercule  d'Euripide, 


et  de  l'avoir  rendu  oisif,  babillard,  parlant  sus 
cesse  des  arts  et  des  artistes ,  et  perdant  a  ces  en- 
tretiens iuutiles  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née. C'était  cependant  l'action  dont  Marcellus  se 
faisait  le  plus  d'honneur,  même  auprès  des  Grecs; 
il  se  vantait  d'avoir  enseigné  le  premier  aux  Ro- 
mains h  estimer ,  à  admirer  ces  chefs-d'œuvre  de 
la  Grèce ,  dont  jusqu'alors  ils  n'avaient  pas  eu  la 
moindre  idée. 

XXIX.  Quand  il  fut  h  Rome,  ses  ennemis  s'op- 
posèrent a  son  triomphe;  et  lui-même,  voyant 
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qu'il  avait  laissé  un  reste  de  guerre  en  Sicile,  et 
qu'un  troisième  triomphe  exciterait  l'envie ,  il  con- 
sentit a  n'avoir  le  grand  triomphe  que  sur  le  mont 
Albain ,  et  à  recevoir  dans  Rome  les  honneurs  du 
petit  triomphe,  que  les  Crées  appellent  cran ,  et 
les  Romains  ovation.  Dans  ce  triomphe ,  le  général 
n'est  ni  monté  sur  un  char  à  quatre  chevaux ,  ni 
couronné  de  laurier,  ni  précédé  de  trompettes; 
il  marche  à  pied ,  en  pantoufles,  accompagné  de 
joueurs  de  flûte,  et  couronné  de  myrte  ;  costume 
plus  agréahle  que  terrible,  et  qui  est  un  symbole 
de  paix.  C'est  une  grande  preuve ,  ce  me  semble , 
que  les  anciens  avaient  distingué  ces  deux  triom- 
phes, moins  par  la  grandeur  des  actions  que  par 
la  manière  dont  elles  étaient  faites.  Ceux  qui 
avaient  vaincu  les  ennemis  en  bataille  rangée,  et 
en  avaient  fait  un  grand  carnage ,  obtenaient  le 
premier  triomphe ,  dont  l'appareil  était  martial  et 
terrible;  où.  comme  dans  la  purification  des  ar- 
mées, les  hommes  et  les  armes  étaient  couronnés 
de  laurier.  Mats  les  généraux  qui,  sans  presque 
employer  la  force ,  et  par  le  seul  pouvoir  de  la  per- 
suasion, par  le  seul  charme  de  l'éloquence,  avaient 
heureusement  terminé  leurs  entreprises,  la  loi  leur 
accordai  t  celte  seconde  pompe,  qui,  pacifique  et  ci- 
vile, se  célébrait  surtout  par  des  chants  de  joie  ;  car 
la  flûte  est  l'instrument  de  la  paix ,  et  le  myrte  est 
l'arbrisseau  de  Vénus ,  qui ,  plus  qu'aucune  autre 
divinité,  a  eu  horreur  la  violence  et  la  guerre. 

XXX.  Ce  second  triomphe  a  été  appelé  ovation, 
non ,  comme  bien  des  gens  le  croient ,  du  mot 
évan ,  c'esUà-dire  des  cris  et  des  chants  qui  l'ac- 
compagnent, car  ils  ont  également  lieu  dans  le 
premier.  Ce  sont  les  Crées  qui  ont  rapporté  ce 
mot  a  un  nom  qui  leur  est  familier,  parceqn'ils  ont 
Cru  qu'une  partie  de  cette  pompe  avait  rapport  à 
Bacchus,  que  nous  appelons  Eviug  et  Thriambus. 
Mais  ce  n'est  point  là  sa  véritable  étymologie  : 
dans  le  grand  triomphe,  les  généraux  ont  de  tout 
temps  immolé  un  bœuf;  et  dans  le  petit,  ils  ne 
sacrifient  qu'une  brebis,  que  les  Romains  appel- 
lent ovù,  d'où  ce  triomphe  a  pris  te  nom  d'ova- 
tion. A  ce  sujet,  H  est  bon  de  considérer  la  diffé- 
rence des  motifs  qui  ont  guidé  le  législateur  de 
Sparte  et  celui  de  Rome  dans  l'institution  des 
sacrifices.  A  Sparte,  on  général  qui  est  venu  a 
bout  de  ses  desseins  par  persuasion  on  par  ruse 
immole  un  bœuf;  celui  qui  n'a  vaincu  que  par  la 
force  des  armes  sacrifie  un  coq.  Quelque  belliqueux 
que  fut  ce  peu  pie,  il  pensait  que  les  succès  qu'on  ob- 
tenait par  l'éloquence  et  la  sagesse  étaient  plus  glo- 
rieux et  plus  dignes  de  l'homme  que  ceux  qni 
n'étaient  dus  qu'a  la  force  et  à  la  valeur.  Je  laisse  à 
examiner  lequel  de  ces  deux  législateurs  a  eu  raison . 
XXXI.  Marcellns  ayant  été  nommé  consul  pour 
la  quatrième  fois ,  ses  ennemis  persuadèrent  aux 


Syracnsains  de  se  transporter  h  Rome  pour  l'y 
accuser  et  se  plaindre  hautement ,  devant  le  sé- 
nat, que,  contre  la  foi  des  traités,  il  leur  avait 
Tait  éprouver  les  traitements  les  plus  cruels.  Le 
jour  de  leur  arrivée,  Marcellus  était  par  hasard 
an  Capilole,  où  il  offrait  un  sacrifice;  et  Te  sénat 
était  encore  assemblé,  lorsque  les  Syracnsains, 
jetant  aux  pieds  des  sénateurs ,  les  conjurèrent 
d'écouler  leurs  plaintes  et  de  leur  rendre  jus- 
tice (47).  L'autre  consul  les  repoussait,  indigné 
accusât  Marcellus  absent.  Averti  de  ce  qui 
sait ,  il  se  rend  promptemeut  an  sénat;et, 
prenant  d'abord  sa  place  de  consul ,  il  donne  au- 
dience :  les  affaires  terminées ,  il  descend  de  son 
siège,  se  place  comme  simple  particulier  dans  le 
lieu  d'où  les  accusés  ont  coutume  de  parler,  cl 
permet  anx  Syracnsains  d'exposer  leurs  griefs.  Ils 
furent  d'abord  extrêmement  troublés  de  la  dignité 
et  de  la  confiance  du  consul ,  et  jugèrent  que ,  s'il 
était  redoutable  les  armes  à  la  main ,  il  était  en- 
core pins  impesant  et  plus  terrible  sous  ta  pour- 
pre consulaire.  Cependant ,  rassurés  par  ses  en- 
nemis, ils  commencèrent  leur  accusation,  qu'ils 
mêlèrent  de  beaucoup  de  gémissements  et  (Te  plain- 
tes, dont  le  résultat  Tut  qu'étant  amis  et  alliés 
des  Romains ,  ils  avaient  souffert ,  de  la  part  de 
Marcellns,  ce  que  les  autres  généraux  épargnent 
a  la  plupart  des  ennemis  qu'ils  ont  vaincus. 

XXXII.  Marcellus  répondit  à  ces  Imputations 
que  les  Syracusains,  pour  tous  les  maux  qu'ils 
avaient  faits  aux  Romains ,  n'avaient  éprouve  que 
les  malheurs  dont  on  ne  peut  garantir,  a  la  guerre , 
les  ennemis  soumis  par  les  armes;  qne  c'était  par 
leur  faute  qu'ils  avaient  été  ainsi  réduits  à  force 
ouverte ,  n'ayant  jamais  voulu  écouter  les  propo- 
sitions qu'il  leur  faisait;  que,  loin  d'aroir  été  con- 
traints par  leurs  tyrans  à  prendre  les  armes,  c'é- 
tait au  contraire  pour  les  prendre  qu'ils  s'étaient 
volontairement  soumis  aux  tyrans.  Les  raisons 
ainsi  exposées  de  part  et  d'autre ,  on  fit ,  suivant 
l'usage,  sortir  les  Syracnsains  hors  de  la  salle; 
Marcellus  sortit  aussi,  laissant  son  collègue  prési- 
der le  sénat;  et  il  se  tint  à  la  porte  \ÂS),  sans  lais- 
ser paraître  aucune  crainte  sur  le  jugement ,  ni 
aucune  marque  de  ressentiment  contre  les  Syra- 
cnsains, il  conserva  son  maintien  ordinaire,  et 
attendit  avec  autant  de  douceur  que  de  modestie 
la  décision  du  sénat.  On  prit  les  voix,  et  le  juge- 
ment fnt  favorable  h  Marcellus.  Aussitôt  les  Syra- 
cnsains se  jettent  à  ses  pieds,  le  conjurent  avec 
larmes  de  ne  pas  leur  faire  éprouver  son  ressenti- 
ment, et  d'avoir  pitié  du  reste  de  la  ville,  qui 
conservait  toujours  la  pins  vive  reconnaissance 
des  bienfaits  qu'elle  avait  reçus  de  lui.  Touché  de 
leurs  prières,  il  leur  pardonna,  et  ne  cessa  depuis 
de  faire  aux  Syracnsains  tout  le  bien  qni  fut  en 
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sou  pouvoir.  Le  sénat  leur  laissa  la  liberté  que 
Marcellus  leur  avait  donnée ,  avec  la  jouissance 
de  leurs  lois  et  des  biens  qui  leur  restaient.  Les 
Syracusains,  en  reconnaissance,  comblèrent  Mar- 
cellus  d'bonneurs,  et  firent  uno  loi  qui  portail 
que  lorsque  ce  général  ou  quelqu'un  de  sa  famille 
viendrait  a  Syracuse ,  les  habitants  se  couronne- 
raient de  fleurs,  et  feraient  des  sacrifices  aui 
dieui. 

XXXIII.  De  là  Marcellus  tourna  ses  armes  contre 
Annibal.  Depuis  la  déroute  de  Cannes,  presque 
tous  les  consuls  et  tous  les  généraux  n'usaient 
contre  lui  que  d'un  seul  stratagème;  c'était  de 
fuir  le  combat  :  aucun  n'osait  ni  lui  livrer  bataille , 
ni  en  venir  aux  mains  avec  lui.  Marcellus  prit  une 
voie  tout  opposée  :  il  pensait  qnele  temps,  qui 
paraissait  devoir  miner  Annibal,  finirait  par  mi- 
ner insensiblement  l'Italie  ;  que  Fabius,  qui  cher- 
chait toujours  la  sûreté ,  ne  connaissait  pas  le  vé- 
ritable traitement  de  la  maladie  qu'il  était  chargé 
de  combattre;  qn'à  l'exemple  des  médecins  igno- 
rants et  timides,  qui,  craignant  d'employer  des 
remèdes  violents  mais  nécessaires ,  attendent  la 
guérison  de  l'épuisement  des  forces  du  malade,  il 
attendait,  pour  éteindre  cette  guerre,  que  Rome 
fut  entièrement  épuisée.  11  prit  d'abord  plusieurs 
villes  considérables  des  Samnites,  qui  s'étaient 
révoltées;  il  y  trouva  de  grandes  provisions  de 
blé,  beaucoup  d'argent,  et  trois  mille  hommes 
qn'Annibal  y  avait  mis  pour  les  garder,  et  qu'il 
Ht  prisonniers.  Ensuite  Annibal  ayant  tué  dans  la 
Fouille  le  proconsul  Curios  Fulvius ,  avec  onie 
tribuns  de  soldats,  et  détruit  la  plus  grande  partie 
de  son  armée,  Marcellus  écrivit  à  Rome  pour  ras- 
surer les  citoyens,  en  leur  annonçant  qu'il  était 
déjà  en  marche ,  et  qu'il  ne  larderait  pas  à  coasser 
Annibal.  Mais  la  lecture  deeesleltres,  an  rapport 
de  Tile-Live  ' ,  loin  de  diminuer  la  tristesse  des 
Romains,  ne  fit  qu'augmenter  leur  crainte;  ils 
pensaient  que  le  danger  présent  surpassait  la 
perte  passée  autant  que  Marcellus  était  supérieur 
à  Fulvius. 

XXXIV.  S' étant  donc  mis  a  la  poursuite  d'A  uni- 
bal  ,  commo  il  l'avait  écrit ,  il  entra  dans  la  Laça- 
nte, oit ,  le  trouvant  posté  près  de  la  ville  de  Nu- 
mistrum,  sur  des  hauteurs  très-escarpées,  il  campa 
lui-même  dans  la  plaine.  Le  lendemain,  il  rangea  le 
premier  son  armée  en  bataille;  et  Annibal  étant 
descendu  de  ces  hauteurs,  ils  se  livrèrent  un  com- 
bat qui  ne  fut  pas  décisif,,  mais  rude  et  sanglant. 
H  avait  commencé  dès  la  troisième  heure1,  et  a 
peine  la  nuit  put  séparer  les  combattants.  Le  len- 
demain ,  dès  le  point  du  jour,  Marcellus  fait  sortir 


ses  troupes  des  retranchements,  les  met  es  bataille 
parmi  des  monceaux  de  morts ,  et  provoque  An- 
nibal à  combattre  pour  la  victoire.  Annibal  ayant 
décampé,  Marcellus  dépouille  les  morts  des  enne- 
mis ,  donne  la  sépulture  aux  siens ,  et  se  remet  en 
marche.  Annibal  lui  dressa  plusieurs  embuscades, 
qu'il  sut  éviter  ;  et ,  dans  toutes  les  escarmouches 
qui  eurent  lieu ,  il  eut  toujours  l'avantage.  Ces 
succès  donnèrent  aux  Romains  une  si  grande  idée 
de  sa  capacité,  que  les  comices  pour  l'élection  des 
consuls  approchant ,  le  sénat  aima  mieux  Taire  ve- 
nir de  Sicile  l 'autre consnl,  que  de  détourner  Mar- 
cellus, qui  serrait  de  si  près  Annibal  (49).  Dès  que 
le  consul  fut  arrivé ,  le  sénat  lui  ordonna  de  nom- 
mer dictateur  Quintus  Fulvius;  car  ce  magistrat 
n'est  point  à  la  nomination  du  peuple  ni  du  sé- 
nat; c'est  l'un  des  consuls  on  des  généraux  qai, 
dans  l'assemblée  du  peuple,  nomme  qui  il  veat. 
C'est  do  là  qu'on  lui  donne  le  nom  de  dictateur, 
du  mot  latin  dicere,  qui  veut  dire  nommer  (90). 
D'autres  disent  qu'il  est  appelé  dictateur,  parce- 
qu'il  ne  renvoie  aucune  affaire  aux  suffrages  dn 
peuple  ou  au  jugement  du  sénat ,  mais  qu'il  décide 
tout  de  sa  saule  autorité  ;  car  les  commandement! 
des  magistrats,  que  les  Grecs  appellent  des  ordres, 
sont  appelés  par  les  Latins  des  édita.  Le  consul 
qu'on  avait  fait  venir  de  Sicile  voulait  nommer  ni 
autre  dictateur  que  celui  que  le  sénat  lui  dési- 
gnait ;  et,  pour  n'être  pas  forcé  à  l'élire  contre  son 
gré,  il  s'embarqua  pendant  la  nuit,  et  retourna 
en  Sicile.  Le  peuple  nomma  donc  dictateur  Qom- 
tus  Fulvius,  et  le  sénat  écrivit  à  Marcellns  de  le 
nommer  aussi  :  Marcellus  obéit,  et  confirma  le 
choix  du  peuple  (SI).  11  fut  lui-même  nommé  pro- 
consul pour  l'année  suivante. 

XXXV.  Il  convint  avec  Fabius  Maximus  que 
celui-ci  assiégerait  Tarente,  pendant  que  lui-même 
s'attacherait  à  Annibal,  et  le  harcellerait  sans  cesse 
pour  l'empêcher  de  secourir  cette  place.  Il  alla 
donc  le  chercher  près  de  Cauusium  ;  et  comme  An- 
nibal, paur  éviter  le  eombat,  changeait  tous  les 
jours  de  camp ,  Marcellus  le  suivait  partout,  et  se 
présentait  toujours  en  armes  devant  lui.  Un  jour 
enfin ,  l'ayant  surpris  pendant  qn'il  fortifiait  son 
camp,  il  fit  tant  par  ses  escarmouches  continuel- 
les ,  qu'il  le  força  d'en  venir  aux  mains  ;  mais  la 
uuit  les  sépara.  Le  lendemain ,  an  point  du  jour, 
Marcellus  parut  en  bataille:  Annibal,  désespéré, 
assemble  les  Carthaginois ,  et  les  conjure  de  livrer 
encore  ce  eombat .  pour  conserver  la  gloire  de  tous 
les  précédents.  «  Vous  voyez,  leur  dit-il,  que, 

■  malgré  tant  de  victoires ,  nous  ne  pouvons  pat 

■  respirer  un  instant,  et  que,  tout  vainqueurs  que 
»  nous  sommes,  nous  n'aurons  jamais  de  repos 
»  tant  que  nous  n'aurons  pas  chassé  cet  homme.  » 
Après  ce  peu  de  mais,  il  les  mène  au  combat;  et 
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il  parut ,  par  l'événement ,  que  Mareellus  n'eut  du 
dessous,  dans  celte  occasion ,  que  pour  avoir  fait 
une  manœuvre  mal  à  propos  (52).  Corameil  voyait 
son  die  droite  prèle  a  plier ,  il  fit  passer  une  de  ses 
légions  de  la  tête  a  la  queue  ;  et  ce  mouvement 
ayant  mis  du  désordre  parmi  ceoi  qui  combat- 
taient, donna  la  victoire  a  l'ennemi.  Il  y  périt  deui 
mille  sept  cents  Romains.  Mareellus ,  rentré  dans 
le  camp ,  assemble  son  armée ,  et  dit  qu'il  voit  de- 
vant lui  bien  des  armes  et  des  corps ,  mais  pas  un 
seul  Romain.  Les  soldats  lui  ayant  demandé  par- 
don de  leur  faute,  il  répliqua  qu'il  ne  pardonnait 
pas  a  des  vaincus,  mais  qu'il  leur  ferait  grâce  s'ils 
étaient  vainqueurs;  que  le  lendemain  ils  recom- 
menceraient le  combat,  afin  que  leurscOQcitoyefis 
apprissent  leur  victoire  plutôt  que  leur  fuite.  Après 
cette  réprimande ,  il  ordonna  qu'on  donnât  de 
l'orge,  au  lieu  de  froment,  anx  bandes  qui  avaient 
fui  :  elles  en  furent  si  humiliées ,  que  dans  le  grand 
nombre  de  blessés  qui  souffraient  cruellement ,  et 
dont  la  vie  même  était  en  danger,  il  n'y  en  eut  pas 
un  seul  qni  ne  sentit  plus  vivement  les  reproches 
de  Mareellus  que  ses  propres  blessures. 

XXXVI.  Le  lendemain,  le  jour  paraissait^  peine, 
que  la  cotle  d'armes  d'écarlate,  signal  ordinaire  du 
combat,  fut  exposée  devant  la  tente  du  général. 
Les  bandes  qu'il  avait  déshonorées  demandèrent 
d'être  placées  au  front  de  la  bataille,  et  l'obtinrent. 
Les  tribuns  tirent  sortir  les  autres  troupes ,  ci  les 
rangèrent  dans  leur  ordre.  Quand  Annibal  en  fut 
averti:  •Grands  dieux!  s'écria-t-il,  que  faire  à,  un 
»  homme  qui  no  sait  supporter  ni  la  bonne  pi  la 

■  mauvaise  fortune?  Il  est  le  seul  qui ,  vainqueur, 
»  ne  donne  aucun  relâche  a  son  ennemi  ;  et,  vaiu- 
>  eu ,  n'en  prend  aucun  pour  lui-même.  11  faudra 

■  donc  toujours  combattre  contre  lui.  puisque 

■  après  une  victoire  la  confiance,  et  après  une 
•  défaite  la  bonlc,  le  déterminent  a  de  nouvelles 
t  tentatives  (55).  »  Aussitôt  les  deux  armées  en 
viennent  auxmains.  Annibal,  voyant  pendant  quel- 
que temps  que  l'avantage  est  égal  de  part  et  d'au- 
tre, fait  avancer  les  éléphants  à  la  tête  do  l'armée, 
et  les  pousse  contre  les  Romains.  Leurs  premiers 
rangs  furent  d'abord  troublés  et  mis  en  désordre 
par  ces  animaux  ;  mais  un  tribun ,  nommé  Flavius, 
saisissant  une  enseigne ,  va  contre  les  éléphants  ; 
et ,  enfonçant  dans  le  corps  du  premier  la  liante 
de  son  enseigne,  il  le  fait  tourner  en  arrière:  l'a- 
nimal se  jette  sur  celui  qui  le  suit,  et  le  culbute 
avec  les  autres  qu'on  avait  fait  avancer.  Mareellus, 
apercevant  ce  désordre ,  ordonne  à  sa  cavalerie  de 
tomber  de  toutes  ses  forces  sur  les  ennemis  déjà 
troublés,  et  de  les  renverser  les  uns  snr  les  an- 
tres (54).  La  cavalerie  charge  avec  la  plus  grande 
vigueur,  enfonce  les  Carthaginois,  les  mène  tou- 
jours battant  jusque  dans  leurs  retranchements, 
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et  en  bit  nn  grand  carnage,  qu'augmentèrent  en- 
core les  éléphants,  qni ,  étant  tués  on  blessés,  en 
écrasèrent  un  grand  nombre.  Il  périt ,  dit-os ,  de 
leur  coté,  plus  de  huit  mille  hommes;  les  Romains 
en  perdirent  trois  mille ,  et  presque  tons  les  antres 
furent  blessés  :  ce  qui  donna  le  temps  à  Annibal 
de  décamper  pendant  la  nuit,  et  de  s'en  aller  très 
loin  de  Mareellus ,  qui ,  hors  d'état  de  le  poursui- 
vre à  cause  du  grand  nombre  de  ses  blessés ,  s'en 
alla  a  petites  journées  dans  la  Campante,  et  passa 
l'été  à  Sinuegse .  pour  donner  du  repos  à  ses  trou* 
pes<55). 

XXXVII.  Annibal ,  délivré  enfin  d'un  ennemi  si 
redoutable,  et  pouvant  se  servir  librement  de  sas 
troupes,  courut  le  pays  des  environs  avec  a» 
pleine  sécurité,  et  mit  tout  a  feu  et  à  sang;  Cela 
it  tenir  dans  Rome  des  discours  désasanauesc 
contre  Mareellus;  ses  ennemis  suscitèrent  nn  tri- 
bun du  peuple ,  nommé  Publias  Bnndns ,  tramant 
éloquent  mais  emporté ,  qui  se  chargea  d'être  son 
accusateur.  Il  assemblait  souvent  lu  peuple,  et  loi 
proposait  de  donner  à  un  autre  général  le  com- 
mandement de  l'armée.  «En  effet,  disait-il ,  Mar- 

■  ceilus,  après  s'être  exercé  quelque  temps  à  h 

■  guerre,  en  sort  tomme  d'un  gymnase,. pour  al- 

■  1er  dans  unbainchaudréparersesfaligues|5tS).i 
Mareellus,  averti  des  intrigues,  de  ses  ennemis . 
laissa  l'armée  a  ses  lieutenants ,  et  revint  a  Roate 
pour  se  justifier  de  ces  calomnies.  Eu  arrivant,  il 
trouva  qu'elles  avaient  servi  de  baseà  uaaaecusa- 
tîon  déjà  formée  contre  lui.  Lo  jour  étant  pris  pour 
le  jugement,  et  le  peuple  rassemblé  dans  le  cirque 
de  Flaminius ,  Bibulus  monta  a  la  tribune,  et-ex- 
posa  ses  chefs  d'accusation.  Mareellus  se  jusant 
avec  autant  de  simplicité  que  de  précision  ;  mais 
les  premiers  et  les  plus  considérables  d'entre  les 
citoyens  parlèrent  avec  chaleur  pour  sa  défense  ; 
ils  exhortèrent  le  peuple  à  ne  pas  juger  plus  mal 
de  Mareellus  que  le  général  ennemi  qu'il  avait  eu 
à  combattre,  et  de  ne  pas  le  condamner  comaie 
coupable  de  lâcheté,  tandis  qu'il  était  le  seul  des 
généraux  remains  qu' Annibal  évitât,  et  avec  lequel 
il  craignit  aussi  constamment  de  se  mesurer,  qu'il 
en  cherchait  l'occasion  avec  les  autres,  Cesremon- 
trances  firent  impression  sur  le  peuple;  et  l'accu- 
sateur se  vit  tellement  frustré  de  ses  espérances, 
que  non  seulement  Mareellus  fut  absous  de  tous 
les  chefs  d'accusation ,  mais  qu'on  le  nomma  con- 
sul pour  la  cinquième  fois. 

XXXVIII.  Mareellus,  à  peine  entrés,  charge,  alla 
dans  la  Toscane  (57) ,  où  sa  seule  présence  arrêta 
dans  plusieurs  villes  des  mouvements «onsidérabl os 
de  révolte  qui  .commençaient  a  éclater.  De  retour 
a  Rome,  il  voulut  dédier  le  temple  de  l'Honneur 
et  de  la  Vertu,  qu'il  avait  (ait  bâtir  des  dépouilles 
de  la  Sioile;  mais  les  prêtres  s'y  étant  oppesési 
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parceqn'll  leur  pui'stssail  peu  digne  de  la  majesté 
des dieux  d'en  renfermer  deux  Jane  un  seul  tem- 
ple, il  en  lit  conslruiro  un  second',  qui  tenait  au 
premier  (38).  Il  hit  très  blesse  de  l'opposition  des 
prStres ,  et  la  prit  à  mauvais  augure.  Il  arriva  dans 
le  mflrac  temps  plusieurs  prodiges  qui  le  troublè- 
rent :  dos  temples  furent  frappés  de  la  foudre  ;  des 
rats  rongèrent  l'or  du  temple  de  Jupiter.  On  rap- 
porta même  qu'an  bœuf  avait  parlé;  qu'un  enfant 
était  né  avec  une  tôle  d'éléphant  (39)  ;  et  les  sacri- 
fices qu'on  81  pour  expier  ces  prodiges  ne  don- 
nèrent jamais  des  signes  favorables.  Aussi  les  de- 
vins le  retenaient-ils  à  Rome,  malgré  î'impationœ 
dont  il  brûlait  pour  se  rendre  à  l'armée.  Car  ja- 
mais personne  ne  souhaita  rien  avec  autant  d'ar- 
deur que  Marcellus  desirait  de  livrer  contre  Anni- 
bal  on-  combat  qui  fût  enfin  décisif,  il  y  songeait 
ta  nuit  et  le  jour;  il  ne  parlait  d'autre  chose  à  ses 
amis  et  a  «es (allègues;  il  ne  faisait  d'autre  prière 
aux  dieux  .que  de  se  trouver  en  présence  d'Anoi- 
bal,  dans  une  bataille  rangée.  Je  crois  même  qu'il 
aurait  eu  encore  pins  de  plaisir  a  combattre  seul 
à  seul  avec  lui ,  dans  l'enceinte  d'une  ville  on  d'un 
«Émp ,  entouré  des  deux  armées  ;  et  s'il  ne  se  fût 
déjà  eonbié  de  gloire,  s'il  n'eut  donné ,  autant 
qu'aucun -auire  général,  des  preuves  frappantes  de 
sa  prudence  et  de  sa  maturité ,  je  dirais  qu'il  était 
transporté  d'une  passion  digtfe  tout  au  pins  d'un 
jeune- homme,  et  dévoré  d'une  ambition  qui  ne 
convenait  plus  à  son  âge  ;  car  il  n'avait  pas  moins 
de  soixante  ans  a  son  cinquième  consulat. 

XXXIX.  Cependant  lorsqu'on  eut  fait  les  sacri- 
fices-et  les  expiations  prescrites  par  les  devins,  i) 
sortit  de  Rome  avec  son  collègue  pour  continuer 
cette  guerre ,  et  alla  camper  entre  les  villes  de  nan- 
tis et  de  Vénuse ,  d'où  il  harcelait  continuellement 
Anoibal,  qui  refusait  toujours  le  combat  (60).  Mais 
un  jour,  ayant  sn  que  les  consuls  avaient  envoyé 
des  troupes  pour  assiéger  la  ville  des  Locricns, 
appelés  Épliépbyriens  {61  ) ,  il  leur  dressa  une  em- 
bascade  près  de  la  colline  de  Pélélie ,  et  leur  tua 
deiix  mille  cinq  cents  bommes.  Cet  échec  n'ayant 
fait. qu'enflammer  l'ardeur  qu'avait  Marcellus  de 
combattre;  il  décampa  sur-le-champ,  et  s'appro- 
cha de  l'ennemi.  Il  y  avait  entre  les  deux  camps 
une  Colline  assez  forte  d'assiette ,  couverte  de  bois 
de  toute  espèce;  elle  avait  des  deux  cotés  des  creux 
ci  des  ravins ,  d'où  coulaient  des  fontaines  et  des 
ruisseaux.  Les  Romains  s'étonnaient  qu'Anntbal , 
qui  était  arrivé  le  premier,  no  se  fût  pas  emparé 
d'un  poste  ri  avantageux ,  et  l'eût  laissé  aux  enne- 
mis. Mais  Anoibal,  qui  l'avait  trouvé  commode 
pour  ii ii'  camp,  le  jngea  encore  pins  propre  b 
y  planer  une- embuscade  ;  et,  préférant  de  s'en  ser- 
ftr'U'cet  usage,  paroeqn'il  ne  doutait  pas  que  la 
rormnaailédu  lieu  n'y  attirât  les  Romaine-,  il  rem- 


plit les  liois  et  lot  ravins  de  gens  de  trait  et  de 
soldats  armés  de  piques,  il  ne  fut  pas  trompé  dans 
soit  attente;  bientôt  on  ne  parla  plus  dans  tout  le 
camp  des  Romains  que  d'aller  s'emparer  de  ce 
poste;  et  comme  si  les  soldats  eussent  été  tousau- 
tant  de  généraux ,  ils  raisonnaient  sur  les  avanta- 
ge» qu'ils  ôteraient  à  l'ennemi  en  occupant  la  col- 
line ,  ou  du  moins  eu  y  plaçant  un  fort.  Marcellus 
fut  d'avis  d'aller  lui-même  le  reconnaître  avec 
quelques  cavaliers.  Mais  auparavant  il  fit  venir  le 
devin  pour  sacrifier  aux  dieux .  A  la  première  vic- 
time qu'on  immola ,  le  devin  lui  montra  le  foie, 
qui  n'avait  pas  de  tête;  on  en  immola  une  seconde, 
dans  laquelle  la  tète  du  foie  se  trouva  prodigieuse- 
ment grosse  ;  mais  toutes  les  autres  parties  paru- 
rent dans  le  meilleur  étal.  On  crut  que  cette  se- 
conde victime  devait  effacer  les  craintes  qu'avait 
données  la  première;  mais  au  contraire  les  de- 
vins assuraient  que  c'était  une  raison  de  craindra 
davantage ,  pareeque  des  signes  si  favorables,  qui 
succédaient  an x  signes  les  plus  malheureux,  leur 
rendaient  suspect  un  changement  si  extraordi- 
naire (62).  Mais ,  selon  Pindare , 


XL.  Marcellus  sort  dn  camp  avec  Crispions,  son 
collègue;  il  était  suivi  de  son  fils,  alors  tribun  des 
soldais,  et  de  deux  cents  chevaux  au  plus,  parmi 
lesquels  il  n'y  avait  pas  un  seul  Romain;  ils 
étaient  tous  Toscans,  excepté  quarante  Krégella- 
niens,  qui  avaient  donné  en  tout  temps ,  à  Marcel- 
lus des  preuves  do  leur  valeur  et  de  lenr  fidélité. 
Comme  ce  tertre  était  couvert  de  bois  touffus ,  un 
soldat  carthaginois,  placé  sur  le  sommet  en  sen- 
tinelle ,  ne  pouvait  être  aperçu  des  ennemis,  dont 
il  voyait  lui-même  le  camp.  11  instruisit  ceux  qui 
étaient  en  embuscade deeequi se  passait;  et  ceux- 
ci,  laissant  approcher  Marcellus  jusqu'il  eux,  se 
lèvent  alors  brusquement,  et,  l'enveloppant  de 
toutes  parts ,  ils  font  pleuvoir  sur  ses  soldats  une 
grêle  de  traits,  ils  les  frappent  de  leurs  épées, 
poursuivent  les  fuyards,  et  combattent  ceux  qui 
leur  font  tête.  Ces  derniers  étaient  les  quarante 
Frcgcllaniens  dont  j'ai  parlé,  qui ,  voyant  dès  le 
commencement  de  l'action  les  Toscans  tourner  le 
dos,  se  serrèrent  tous  ensemble,  et  défendirent 
les  deux  consuls  jusqu'à  ce  que  Crispions,  blessé 
de  deux  traits ,  eut  tourné  bride  pour  se  sauver,  et 
que  Marcellus ,  percé  dans  les  fiança  d'un  coup  de 
pique,  fût  tombé  mort.  Alors  le  peu  qui  restaient, 
laissant  le  corps  do  Marcellus ,  enlevèrent  son  fils 
quittait  blessé,  et  s'enfuirent  dans  le  camp,  il  n'y 
eut  guère  plus  de  quarante  hommes  do  tues;  cinq 
licteurs  et  dix-huit  cavaliers  furent  faits  prison 
mers,  crispions  mourut  peu  de  jours  après  de  ses 
blessures  (63).  II  n'était  pas  encore  arrivé  aux  Rc~ 
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mains  do  perdre  les  deux  consuls  dans  un  seul  ]  PARALLÈLE 

combat. 

XLI.  Annibal  Si  peu  de  cas  des  autres  morts  et  I 
des  prisonniers  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que  Marcel*  \ 
lus  avait  été  tué ,  il  courut  aussitôt  sur  le  lieu ,  et 
se  tenant  près  du  mort ,  il  considéra  long-temps  sa 
force  et  sa  bonne  mine  ;  il  ne  laissa  pas  échapper 
an  seul  mot  d'outrage ,  et  ne  laissa  paraître  aucun 
signe  de  joie,  comme  il  aurait  pu  Taire  en  se  voyant 
délivré  d'un  si  redoutable  et  si  dangereux  ennemi. 
Mais,  étonné  d'une  mort  si  extraordinaire ,  il  lai 
c*u  son  anneau  (64) ,  et,  après  lui  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs,  il  couvrit  son  corps  d'étoffes  pré- 
cieuses, le  fit  brûler,  recueillit  ses  cendres,  qu'il 
enferma  dans  une  urne  d'argent,  sur  laquelle  il 
mit  une  couronne  d'or,  et  il  les  renvoya  à  son  (ils. 
Mais  quelques  Numides  ayant  rencontré  ceux  qui 
les  portaient,  entreprirent  de  leurentever  l'urne. 
Ceux-ci  la  défendirent  de  leur  mieux ,  et  en  se  bat- 
tant les  uns  contre  les  autres  pour  se  la  ravir,  ils 
répandirent  les  ossements  qu'elle  contenait.  Anui- 
bal  l'ayant  appris,  dit  à  ceux  qui  étaient  présents: 
■  Il  n'est  donc  pas  possible  de  rien  (aire  contre  lit 
*  volonté  divine.  »  Il  châtia  les  Numides  :  mais  il 
ne  s'occupa  plus  de  faire  recueillir  les  restes  de 
Marcellus  et  de  les  renvoyer,  persuadé  qu'un  dieu 
voulait  que  ce  général  mourût  d'une  manières) 
étrange,  et  Tût  privé  des  honneurs  de  la  sépulture. 
Tel  est  le  récit  de  Cornélius  Népos  et  de  Valèrc 
Maxime;  mais,  selon  Tite-Live  et  César  Auguste  , 
l'urne  fut  portée  à  son  lils ,  et  ou  lui  fit  des  obsè- 
ques magnifiques  (65). 

XL11.  Outre  les  monuments  publics  consacrés  ù 
Rome  par  Marcellus,  il  fil  construire  un  gymnase 
à  CaLane  ;  il  plaça  dans  le  temple  dos  Cabires  a  Sa 
mothrace,  et  dans  celui  de  Minerve  à  Lindos  (66), 
des  statues  et  des  tableaux  qu'il  y  avait  portés  de 
Syracuse.  Dans  ce  dernier  temple  était  la  statue 
de  Marcellus,  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscrip- 
tion rapportée  par  Posidonius  : 


Passant,  tu  vois  tri  ce  héros  railieui, 
Marcellus ,  l'héritier  des  plus  nobles  aïeul. 
II  fut  pour  ta  patrie  un  astre  tutelaire  ; 
1 1  mérita  sept  fois  la  pourpre  consulaire , 
Signala  n  valeur  an  milieu  dos  combats. 
Et  du  sang  ennemi  rougit  souvent  son  bras. 

L'auteur  de  l'inscription  a  joint  auxcinq  consulats 
de  Marcellus  ses  deux  proconsulats.  Sa  maison  ; 
subsisté  avec  un  grand  éclat  jusqu'à  Marcellus 
Sis  de  Calus  Marcellus  et.  d'Octavie,  soeur  d'Au 
guste,  qui  mourut  fort  jeune  après  son  édililé.  Il 
avait  épousé  Julie,  fille  de  l'empereur,  avec  la- 
quelle il  vécut  peu  de  temps.  Pour  honorer  sa  mé- 
moire, Octavie  sa  mère  lui  consacra  une  biblio- 
thèque ,  et  Auguste  un  théâtre ,  qui  portèrent  l'un 
et  l'eatre  le  nom  de  Marcelin*  (67). 


PELOPIDAS  ET  DE  MARCELLUS. 

I.  Voilà ,  de  tout  ce  que  les  historiens  nous  ont 
conservé  des  actions  de  Pélopidas  et  de  Marcellus, 

qui  m'a  paru  le  plus  digne  d'être  rapporté.  Leur 
caractère  et  leurs  mœurs  mirent  entre  eux  les  plus 
grandes  ressemblances;  ils  furent  tous  deux  pleins 
de, valeur ,  laborieux ,  courageux  cl  magnanimes  : 

seule  différence  qu'on  y  remarque,  c'est  que 
Marcellus  versa  beaucoup  de  sang  dans  la  plupart 
des  villes  dont  il  se  rendît  maître ,  an  lieu  qu'Epa- 
minondas  et  Pélopidas  ne  firent  pas  couler  le  sang 
des  vaincus,  et  ne  réduisirent  aucune  ville  en  ser- 
vitude. On  dit  même  que  si  ces  deux  généraux  se 
Tussent  trouvés  à  Orcbomène,  les  Tbébains  n'en 
auraient  pas  traité  les  habitants  avec  tant  de  ri- 
gueur. 

II.  Si  nous  considérons  leurs  exploits,  il  en  est 
u  d'aussi  grands  et  d'aussi  admirables  que  ceux 

de  Marcellus  contre  les  Gaulois,  lorsque  avec  un 
petit  nombre  de  cavaliers  il  vainquit  et  mit  en 
fuite  une  troupes!  nombreuse  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie (ce  qu'on  trouverait  difficilement  dans  la 
d'aucun  autre  capitaine)  et  qu'il  tua  de  sa  main 
le  général  ennemi.  Pélopidas  échoua  dans  une  ten- 
tative semblable ,  et  fut  tué  par  le  tyran  à  qui  il 
tait  voulu  donner  la  mort.  Ou  peut  cependant 
comparer  à  ces  exploits  de  Marcellus  les  batailles 
dcl.euctresetdeTcgyre,  qui  méritent  d'être  mises 
au  nombre  des  actions  les  plus  belles  et  les  plus 
glorieuses.  Mais  en  fait  de  surprise  et  d'embûche . 
Marcellus  n'a  rien  qu'on  puisse  opposer  à  la  conju- 
ration de  Pélopidas  lors  de  son  retour  d'exil ,  et 
à  la  mort  des  tyrans  de  Thébes;  c'est  la  plus  grande 
des  entreprises  exécutées  en  secret  et  par  ruse. 

III.  Marcellus,  il  est  vrai,  avait  dans  la  personne 
d'Annibal  un  ennemi  dangereux  et  redoutable; 
mais  les  Tbébains  avaient  pour  ennemis  les  Spar- 
tiates; et  il  est  incontestable  que  Pélopidas  les  vain- 
quit à  TégyreelàLeuctres;  au  lieu  que  Marcellus, 
suivant  Polybe ,  ne  vainquit  pasune  seule  fois  An- 
nibal ,  qui  parait  avoir  été  invincible  jusqu'à  Soi- 
pion.  Nous  croyons  cependant  avec  Tite-Live,  Cé- 
sar, Cornélius  Népos,  et  (68),  parmi  les  historiens 
grecs,  Juba,  que  dans  quelques  occasions  Marcel- 
lus défit  les  troupes  d'Annibal  et  les  mit  en  fuite  : 
mais  ces  succès  ue  furent  jamais  d'un  grand  poids: 
il  semble  même  qu'après  ces  chutes  légères ,  le  gé- 
néral carthaginois  ne  se  relevait  qu'avec  plus  de 
vigueur  (69).  Ce  qu'oo  a  le  plus  admiré  avec  rai- 
son dans  Marcellus,  c'est  qu'après  tant  d'armées 
vaincues,  après  tant  de  généraux  tués,  après  le 
renversement  presque  total  de  l'empire  romain , 
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il  ail  pu  Taira  ualtre  dans  le  coeur  de  ses  soldats  la 
confiance  de  tenir  tête  à  l'ennemi.  A  ta  frayeur  et 
a  la  consternation  dont  les  Romains  étaient  trappes 
depuis  si  long-temps,  faire  succéder  le  désir  et 
l'ardeur  de  combattre  ;  leur  inspirer  assezde  cou- 
rage et  de  hardiesse ,  non  seulement  pour  ne  pas 
céder  a  l'ennemi  nne  victoire  tacite ,  mais  pour  la 
disputer  avec  opiniâtreté ,  jusqu'à  la  rendre  dou- 
teuse ;  ce  fut  l'ouvrage  du  seul  Marcellus.  Accou- 
tumés par  leurs  malheurs  a  se  féliciter  d'avoir  pu 
échapper  a  leur  ennemi  par  la  fuite,  les  Romains 
apprirent  de  lui  a  rougir  de  ne  devoir  leur  salut 
qu'à  une  déroute,  ou  défaire  le  moindre  pas  en  ar- 
rière, eta  s'affliger  de  n'avoir  pasbattulesennemis. 

IV.  Si  Pélopidas  ne  perdit  jamais  de  bataille 
tant  qu'il  commanda  les  armées ,  Marcellus  gagna 
seul  plus  de  victoires  qu'aucun  général  de  son 
temps.  Il  semble  donc  que  la  gloire  qn'a  eue  le 
premier  d'être  toujours  invincible  est  égalée  par 
celle  qu'a  acquise  an  second  le  grand  nombre  de 
ses  victoires.  Marcellus  prit  la  ville  de  Syracuse , 
et  Pélopidas  manqua  celle  de  Sparte.  Mais  je  crois 
que  la  conquête  delà  Sicile  était  un  exploit  moins 
difficile  que  de  s'être  approché  seulement  de  Spar- 
te, et  d'avoir  le  premier  traversé  l'Enrôlas  a  la 
télé  d'une  armée.  On  peut  dire  pourtant  que  cet 
exploit,  ainsi  que  la  bataille  do  Leuctres,fut  plus 
l'ouvrage  d'Épaminondas  que  celui  de  Pélopidas; 
an  lien  que  Marcellus  ne  partagea  avec  personne 
la  gloire  de  ses  belles  actions.  Il  prit  seul  Syracu- 
se, et  battit  les  Gaulois  sans  le  secoursde  son  col- 
lègue. Il  tint  tête  a  Annibal ,  non  seulement  sans 
être  soutenu ,  mais  lorsque  tout  le  monde  l'en  dé- 
tournait; et,  changeant  seul  la  face  de  la  guerre, 
il  enseigna  te  premier  aui  Romains  a  résister  avec 
audace  à  l'ennemi. 

V.  Jo  ne  puis  louer  la  mort  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre;  au  contraire,  je  m'afflige,  je  m'indigne 
d'unelin  si  extraordinaire.  Mais  j'admire  Annibal, 
qui ,  ayant  livré  un  si  grand  nombre  de  combats 
qu'on  sciasse  a  les  compter,  n'a  pas  reçu  nne  seule 
blessure;  et  j'aime,  dans  la  Cyropédie,  Cbrysante 
qui,  ayant  la  main  levée  pour  frapper  son  enne- 
mi ,  et  entendant  sonner  la  retraite ,  le  lâche  aus- 
sitôt, et  se  retire  avec  douceur  et  modestie*.  Ce- 
pendant la  mort  de  Pélopidas  parait  excusable, 
parce  que,  échauffé  déjà  par  l'ardeur  du  combat, 
il  était  encore  enflammé  par  un  désir  honnête  de 
vengeance;  et,  comme  dit  Euripide, 

C'est  pour  on  général  ou  grand  sujet  de  gloire 
Que  de  se  conserver  en  gagnant  la  victoire; 
Mali  il  dîna  le  combat  il  doit  être  abattu , 
Qu'il  remette  sa  vte  aui  nwiui  de  li  vertu  *. 

'4>r.,Uv.IV,n.t7. 


C'est  par-la  que  sa  mort  est  une  action ,  et  non  pu 
une  passion  (70).  D'ailleurs,  outre  que  Pélopidas 
était  animé  par  le  ressentiment ,  il  se  proposait  la 
mort  du  tyran  comme  la  fin  de  la  victoire  ;  et  c'é- 
tait un  motif  raisonnable  de  l'ardeur  h  laquelle  il 
se  laissa  emporter;  on  trouverait  difficilement  dans 
tout  autre  exploit  un  objet  plus  noble  et  plat 
glorieux.  Au  contraire,  Marcellus  n'était  poussé 
par  aucun  motif  important  ;  il  n'était  pas  agité  de 
cet  enthousiasme  qui  domine  la  raison,  et  lui  fait 
braver  tous  les  périls.  Il  alla  inconsidérément  se 
jeter  dans  le  péril,  et  y  périt,  non  comme  no  gé- 
néral ,  mais  comme  nu  coureur  ou  un  espion , 
abandonnant  ainsi  ses  cinq  consulats,  ses  trois 
triomphes,  les  dépouilles  qu'il  avait  gagnées,  les 
trophées  qu'il  avait  érigés  pour  la  défaite  de  pin- 
sieurs  rois,  les  abandonnant,  dis-je,  a  des  Es- 
pagnols et  à  des  Numides  qui  avaient  vendu  leur 
vie  aux  Carthaginois ,  et  qui  eux-mêmes  semblaient 
se  reprocher  nn  exploit  qui  avait  fait  mourir, 
parmi  des  coureurs  frégellaniens,  le  premier  des 
Romains  en  vertu,  le  plus  grand  en  autorité,  et 
le  plus  éminent  en  gloire. 

VI.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  regarder  ce  que  je 
dis  ici  comme  une  accusation  contre  ces  deux 
grands  hommes,  mais  comme  une  remontrance  que 
j'adresse  pour  eux  à  eux -mêmes  et  h  leur  courage, 
auquel  ils  ont  sacrifié  toutes  leurs  autres  vertus, 
en  prodiguant  leur  sang  et  leur  vie ,  en  ne  mourant 
que  pour  eux-mêmes,  et  non  pour  leur  patrie, 
pour  leurs  amis  et  leurs  alliés.  Pélopidas  fut  en- 
terré parses  alliés,  pour  qui  il  était  mort;  Marcellus 
le  fut  par  ses  ennemis,  qui  l'avaient  fait  mourir. 
Lo  sort  du  premier  est  heureux  et  digne  d'envie; 
mais  la  destinée  de  l'autre  est  plus  grande  et  plus 
glorieuse  :  car  l'ennçmi  qui  admire  et  honore  la 
vertu  qu'il  redoutait  fait  bien  plus  que  l'ami  qui 
témoigne  sa  reconnaissance  à  la  vertu  dont  il  a  reçu 
des  bienfaits.  Dans  le  premier,  la  vertu  seule  est 
récompensée  ;  dans  l'autre,  l'utilité  et  le  besoin  ont 
plus  de  part  que  la  vertu  même  aux  honneurs  qu'on 
lui  rend. 


SUR  LA  VŒ  DE  MARCELLUS. 

(()  Let  Romains  aimaient  beaucoup  les  snmomi  lire» 
du  dieu  Mars ,  qu'ils  regardaient  comme  l'auteur  de  leur 
origine.  De  l£  tout  venus  fts  noms  de  Marcns ,  Narciat , 
Munen,  Haroercus  et  Mareellni. 

(î)  La  manière  dont  Plutarqne  s'exprime  loi  D'est  pas 
propre  à  fixer  nos  idées  sur  l'âge  militaire  des  Romain*. 
Tout  Romain  était  obligea»  service  militaire  dépota  la  pu- 
berté (  dii-<ept  ans ,  mirant  les  ordonnances  du  roi  Ser- 
vtua  TnUInt),  jnsqn'i  qaannie-fli  ans.  Après  ce  ternie  H* 
M  pouvaient  plu*  j  eue  contraints ,  excepte  dans  les  gutsr- 
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res  det  Gaulois ,  on  toute  exemption  cessait.  Quant  au 
sénateurs ,  une  (bit  qu'ils  étaient  entrés  dan»  le  sénat ,  ils 
ne  taisaient  plut  de  service  comme  particulier!;  nuit  on 
les  employait  pour  le  commandement  dea  armées ,  en  qua- 
lité de  consuls ,  de  proconsuls ,  elc.  On  sent  bien  que  c'etl 
quand  il  s'agit  d'obéir ,  et  non  pas  de  commander,  qu'on 
réclame  des  e>empliom.  Néanmoins  la  vieillesse  ne  pouvait 
manquer  d'être  une  excuse  légitime:  et  si  l'on  a  tu  Paul 
Emile  forcé  en  quelque  sorte,  a  l'âge  de  soixante  ans, 
d'accepter  le  consulat  pour  faire  la  guerre  A  Persée ,  on 
reconnaît  aisément  que  c'est  une  violence  faite  par  l'es- 
tlme  et  ta  faveur  publiques,  et  non  pas  une  contrainte  pro- 
noncée par  la  loi ,  puisqu'il  ne  fut  nommé  qu'après  s'être 
présenté  parmi  les  candidats.  A  Lacédémone ,  l'âge  raili- 
laire  commençait  a  la  puberté,  pour  finir  vert  soixante 
ans.  Chez  les  Atbéuiens,  les  jeunet  gent  prenaient  Ira  armes 
édii-buit  ans.  On  les  employât  jusqu'à  vingt  A  la  garde 
de  la  ville  et  dea  forts  de  l'Attique;  ensuite  ilt  servaient 
dans  le*  armées  jusqu'à  quarante  ans.  La  nécessité  seule 
otligeait  quelquefois  d'aller  au-delà.  !  Note  da  éditeur! 
d'Amyot.  ) 

(3)  Il  y  avait  originairement  A  Home  dent  édiles  choisis 
parmi  le  peuple.  On  en  nomma  deui  autres  pria  dans  l'or- 
dre du  sénat,  l'an  de  Rome  trois  cent  quatre-  vingt-huit , 
la  meme  année  où  LucinsSeiliuaLatéranua  mile  premier 
contai  prit  dant  la  classe  du  peuple.  (  Kole  dis  éditeur» 
d*.4mvot.  )  Voyei  A  quelle  occasion  ces  édiles  curules  fu- 
rent créés,  dans  la  lie  de.  Camille  ,  note  (73). 

(t) M.  Dacier  traduit,  une  table  pour  le  change,  toute 
d'argent;  et  il  dit,  dant  sa  note,  que  Marcelin»  In  Ht  Taire 
pour  marquer  que  cet  événement  t'était  passé  pendant  son 
édillté;  car  lot  édiles  présidaient  A  tout  ce  qui  concernait 
le  commerce.  Cependant  il  avoue  ensuite  que  le  mol  grec 
qu'il  traduit  par  table  de  change  lui  est  inconnu ,  et 
qu'il  admetlrait  volontiers  la  leçon  d'un  manuscrit  qui 
porte  qu'il  en  fit  faire  des  vases  d'argent.  C'est  ainsi  qu'ont 
traduit  l'Interprète  talia ,  et  Amyot  ;  et  le  P.  Petau  a  ad- 
mit cette  correction  dant  ses  notes  sur  la  vingt-troisième 
Orofso» de  rhémijlfui,  p.  523.  J'ai  suivi  ectent  comme  le 
ptnt  naturel. 

(5)  Plut  arque  confond  ici  les  temps.  La  première  guerre 
panique  dura  vingt -qnalre  ans  i  car  elle  commença  l'an  dit 
Rome  quatre  cent  quatre-vingt-dix ,  et  le  traité  avec  les 
Carlhagiiiois  fut  rail  l'an  cinq  cent  Imite.  Les  Gaulois  se 
tenaient  encore  alors  en  repos  ;  Ut  ne  commencèrent  A  re- 
muer que  quatre  ans  après;  ilt  s'avancèrent  jusqu'à  Iti- 
mini;  malt  les  Ment  «'étant  révoltés  contre  leurs  chefs , 
tuèrent  les  rois  Aies  et  Gatalui  ;  ensuite ,  ayant  tourné  lettre 
armes  les  uns  contre  let  autres,  ils  se  déflrcnl  réciproque- 
ment; eteeui  qui  restèrent  de  cette  défaite  te  retirèrent 
eue*  eux.  Cinq  ans  après,  les  Gaulois  recommencèrent  a 
te  préparer  à  la  guerre,  mr  ce  que  Fltminiut  avait  lait 
partager  let  terres  des  Picénient ,  qu'ils  avaient  ôtéea  aux 
Sénonait  dans  la  Gaule  cisalpine.  Cet  préparatifs  durè- 
rent long- temps ,  et  ce  ne  fut  que  huit  ans  après  ce  par- 
laie  des  terret  que  la  guerre  commença  véritablement , 
tout  les  chefs  Concolilanus  et  Anéroeatui,  pendant  le  con- 
sulat de  Luc,  EmUJus  Vapuaet  de  C.  Atiliut  Régulus ,  l'an 
de  Rome  dnq  cent  vingt-neuf,  la  quatrième  année  de  la 
ont  trente-huitième  olympiade.  Cet  éclaircissement  tiré  de 
Polyhe ,  1 .  H,  p.  1 52 ,  était  nécessaire  pour  entrer  dans  le 
Tait  que  Plularque  raconte  Ici.  On  trouve  daaa  Polybe , 
(Ma!.,  et  dant  les  Supplément!  de  rite-Lin/,  1.  XX,  c  Uli, 
let  détails  des  préparilift  que  les  Romains  et  let  allies  firent 
pour  cette  guerre. 

(6)  11  y  a  dant  le  toile ,  let  Ibecieus  ;  mais  c'est  une 
tante  de  copiste  ;  car  plus  bat  on  trouvera  le  nom  d'Insu- 
briena,  comme  il  est  dant  Polybe  et  dant  THe-Ltse ,  I.  XX, 
c  iiiv.  Plularque  n'aurait  pat  pu  dire  des  Ibéricns  que 
c'était  une  nalion  celtique  qui  habitai!  au  pied  des  Alpes. 


Le  pays  qu'ils  habitaient  >at  aujourd'hui  la  Mllanec,  dont 
Milan  est  la  capllale. 

(7)  Polybe,  liv.lf,  p.  133,  les  appelle Gawatei,du mot 
gava  ,  qui  signifie ,  dil-il ,  solde.  D'aulres  veulent  que  ce 
toit  le  nom  de  leurs  armes;  et  ce  sentiment  est  plus  vrai - 
semblable.  Car  Properce ,  llv.  IV  de  tes  Élègiet,  iliq.Xl, 
v. 12, en  parle  comme  de  traita  que  ces  Gaulois  lançaient 
dans  let  combals.  El  Virgile ,  livre  huitième  de  l'Enéide , 
v.  fiea,  met  dans  les  mains  des  Gaulois  qni  prirent  Roms 
des  I  rails  qu'il  appelle  gâta  aipina.  Voyez  aussi  Vairon , 
cite  par  TVoniua,  c.XVin.p.  19. 

(8)  Selon  Polybe,  ibidem,  p.  157,  ils  étalent  sept  cent 
mille  nommes  de  pied  et  soixante-dix  mille  cfaevaui.  L'au- 
teur da  Supplément/  de  Tilt-Lire,  Pi».  XX,  c.  ixxv,  let 
porte  a  buil  cent  mille  hommes ,  dont  tes  Romains  et  let 
peuples  de  la  Campanle  avaient  fourni  dcui  cent  quarante- 
huit  mille  deui  cents  fantassins  et  vingt-six  mille  chevaux, 
l.e  reste  était  compote  des  troupes  envoyées  par  les  autre* 
nations  de  l'Italie,  lit  reçurent  aussi  det  secours  des  Ve- 
ncles  (Vénitiens)  et  det  Cénomant,  peuples  venutdela 
Gaule,  où  ils  habitaient  le  paya  du  Maine;  lit  s'étaient 
établis  eu  Italie ,  et  leur  principale  ville  était  Hantoue. 

j!)i  Les  SupplemnU  de  Tilo-Live  rapportent  aussi,].  XX, 
en.  xmv,  cet  sacrifices  barbares,  qni  lurent  pratiqués  en- 
core dans  la  seconde  guerre  punique ,  après  la  défaite  de 
Cannes ,  comme  nous  l'avons  dit  dam  la  Vit  il  Fabius 
JUaxiiutts,iiote(<9). 

(10)  Des  consula  qui  commandaient  au  commencement 
de  cette  guerre,  Atiliut  fut  tué  dant  un  combat;  Concott- 
lanus,  un  des  chefs  des  Gaulois ,  y  péril  aussi;  et  l'autre 
chef,  appelé  Anéroestns,  se  tua  lui-même  de  désespoir. 
Polybe,  llv.  II,  p.  162 et  195.  Dans  les  prodiges  que  Plu- 
larque rapporte,  il  est  difficile  de  déterminer  quel  est  I* 
fleuve  qu'il  dit  traverser  le  Picenum.  Celle  contrée,  si- 
tuée sur  le  golfe  Adriatique,  s'étendait  depuis  l'KsU  jus- 
qu'à u  Truentut,  et  était  arrosée  par  plusieurs  autres  fleuves . 
dont  let  principaux  élaient ,  suivant  let  anciens  géogra- 
phes, le  Misis,  la  Potentiaella  Tinna.  L'apparition  det 
trois  lunes,  attestée  par  Pline,  bv.  il,  c.  nui,  et  que  les 
anciens  regardaient  comme  un  prodige  menaçant ,  est  un 
phénomène  très  simple,  qui  tient  aux  mêmes  causes  que* 
les  partielles ,  ou  apparition  de  plusieurs  soleils  h  la  foit  : 
Pline  écrit  que  de  ton  temps  on  n'avait  jamais  vu  pins  de 
trois  parhéliei  en  même  temps;  ce  qni  venait  tant  douta 
de  ce  qu'on  n'avait  pat  bien  observé.  Gassendi  écrit  qu'en 
Pologne ,  l'an  mil  six  cent  vingt-cinq ,  on  en  vit  si  i.  Sché- 
nérus  observe  qu'A  Rome ,  le  vingt  de  mare  mil  tir  cent 
vingt-neuf,  il  en  parut  cinq,  et  l'année  suivante,  le  Ttugl- 
qnalre  janvier,  on  en  vit  sept  ;  U  ajoute  que  rien  n'empêche 
qu'on  n'en  puisse  voir  jusqu'à  ouïe;  lieu  est  de  même  det 
parasélènet. 

(11)  L'auteur  des  Suppléments  de  Tttt-t.ire ,  llv.  XX, 
c.  ii.viii ,  dit  que  Flaxoinius  te  douta  de  ce  que  contenaient 
ces  lettres ,  ou  qu'il  en  avait  été  prévenu  par  ses  amis. 
Tite-Livc  lui-mémo  rapporte  celle  detobéistanee  du  con- 
sul,!. XXI ,  c.  liiji.  Quoique  le  peuple  se  fût  d'abord  op- 
posé à  sou  triomphe ,  Flaminiutvint  cependant  A  bout  de 
le  gagner ,  et  oe  fut  par  tes  suffrages  que ,  malgré  la  per- 
sévérance du  sénat  A  le  lui  refuser,  il  parvint  enfin  A  i'ob- 
leuir.  C'est  ce  Fbunuius  qui  perdit  contre  A  nul  bal  ta  ba- 
luiHc  de  Trébie. 

|12  Le  greedit  que  cet  Itvres  regardaient  l'art  militai  re; 
mais  il  est  évident  que  c'est  une  faute ,  «qu'il  faut  néees- 
sa  (renient  adopter  la  correction  proposée  ptu-dot  critiques. 
qui  lisent  :  det  livre»  qui  trouant  de  fa  dirinatien.  Ce- 
laient des  registres  ou  l'on  marquait  exactement  tout  ce 
qui  devait  te  pratiquer  dans  les  élections  det  magistrats . 
et  où  tous  les  cas  qui  pouvaient  survenir  étaient  décidés. 
Ctcéron  ;  dant  sou  Trotte  de  la  nature  det  dieux ,  llv.  II , 
u.  iv,  et  Valcre  Maxime,  Hv.  I,  1. 1,  partial  aussi  do  cet 


du  z-ihy  Google 


NOTES  SUH  LA  VIE  DE  MARCELLUS. 


nsage  qu'avait  découvert  Semprouiiuj  malt  ils  disent  qn'il 
l'avait  seulement  oublié ,  et  que  II  lecture  de  cet  livret  le 
lui  rappela.  Sempronius  fut  coutil  l'an  de  Rome  cinq  cent 
quatre- vingt-onie- 

(13)  M.  Dacier  croit  que  Plutarque  s'est  trompé  ici;  que 
c'est  Fabius  Maximns  qu'on  avait  nommé  dictateur,  et  non 
pat  Minncius.  Hait  Plutarque  ne  pouvait  pas  se  méprendre 
sur  on  Tait  qui  aurait  regardé  un  dictateur  dont  il  a  ecril 
la  Vie.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'agisse  eu  cet  endroit  de  Mi- 
«ucius ,  général  de  la  cavalerie  tous  Fabius  Maiimus.  Plu 
larqne  cite,  en  général ,  des  exemples  de  l'attachement 
des  Romains  aux  lois  prescrites  pour  les  élections;  et  cet 
exemples  ne  sont  pat  prit  dans  le  temps  dont  il  écrit  ira 
l'histoire.  Il  y  a  eu  des  dictateurs  du  nom  de  Minuclus ,  et 
il  est  possible  que  te  nul  dont  11  parle  soit  arrivé  tout  la 
dictature  de  l'un  d'eus. 

(H)  Le  texledit  par  les  Internées  ;  c'étaient  des  magis- 
trats que  le  sénat  créait  du  temps  des  rois,  dans  le*  inter- 
règnes qui  avaient  heu;  et ,  sous  la  république ,  pour  nom- 
mer de  nouveaux  magistrats ,  quand  des  vices  d'élection 
obligeaient  ceux  qu'on  avait  élut  de  te  démettre  de  leurs 

(I  S)  Ace  fret,  ville  de  la  Gaule  cisalpine ,  prèsde  la  jonc- 
lion  de  l'Adda  et  du  Pu.  Les  Gaulois  n'allèrent  pas  mettre 
le  siège  devant  cette  ville ,  comme  Am  jol  l'a  cru  :  elle  était 
assiégée  par  les  Romains ,  et  les  Gaulois  n'ayant  pu  la  se- 
courir, firent  passer  le  Pd  a  une  autre  partie  de  leurs  trou  - 
pes,  et  allèrent  assiéger  (Jastidium.  Kom.  Poljbe,  liv.  Il, 
p.  1C9  ;  et  les  Supplèmtnts  de  tUt-IMt ,  liv.  XX,  en.  ni. 

(16)  Scipion  prit  Acerres,  et  les  Gaulais  se  retirèrent  a 
Milan  :  le  consul  les  y  suivit,  et  en  retournant  a  Accrret 
il  reçut  un  échec  Des  Gaulois  tombèrent  sur  ton  arrière 
garde ,  qu'ils  taillèrent  en  pièces ,  et  ils  mirent  une  partie 
de  l'année  en  déroule.  Malt  Scipion  étant  revenu  sur  eux 
avec  ton  avant-garde ,  arrêta  let  Fuyards ,  arracha  la  vic- 
toire aux  ennemis ,  et  retint  A  Milan,  qu'il  prit  de  force. 
C'est  là  que  Maroeilnt  le  joignit.  Polybe ,  ibid.;  Tite-Live , 
tbtd.,  c.  liv. 

(17)  Les  cent  as  valaient  alors,  disent  les  éditeurs  d'A- 
mjot ,  cinquante-deux  livres  de  notre  monnaie;  ainsi  les 
trois  cents  faisaient  cent  cinquante-six  livres. 

(18)  Notuavons  déjà  dit  que  la  livre  (urgent,  le  pond  o  des 
Romains,  valait  cent  drachmes,  et  par  conséquent  quatre- 
vingt-dix  livres  de  notre  monnaie;  la  livre  d'or  était  dans 
cet  temps-là  en  raison  décuple  de  l'argent,  et  valait  neuf 
cents  livres  ;  cette  couped'or,  su  poids  seul,  taisait  quatre 
vingt-dix  mille  livres  de  noire  monnaie. 

(19)  Plutarque  ménage  ici  les  «orties  de  Harcelles, 
comme  un  poêle  les  surprises  dans  nue  tragédie.  Voye* 
Tile-Live ,  liv.  XXIII ,  ch.  ivi ,  où  il  raconte  ta  ebote  on 
peu  diRéreuiment  et  d'une  manière  plus  vraisemblable. 

|20)  L.  Poathumiua  Albinua ,  consul  désigné  avec  Tib. 
SempronliBGcP.ccIias.futtuôijar  lesGHulois.qiudéflrent 
toute  son  année.  Voyez  comment  Tite-Live  raconte  cet 
événement ,  ibtd.,  c.  xxiv, 

(31)  Le  sénat  l'avait  envoyé  dant  ta  Campanie,  pour 
(aire  l'échange  des  armées.  Le  peuple  crut  qu'on  l'avait 
éloigné  exprès ,  afin  qu'il  ne  fut  pas  prêtent  pendant  les 
comices ,  et  il  voulut  qu'on  attendit  ton  retour.  Le  motif 
du  sénat  en  éloignant  Harcellu* ,  et  entoile  en  trouvant 
dn  vice  dant  ton  élection ,  était ,  a  ce  que  dit  Tite-Live , 
ibid.,  c.  ixxi ,  qu'on  voyait  alors  ,  pour  la  première  rois  , 
deux  consola  plébéiens,  ce  qui  déplaisait  a  la  nobleste.  Le 
peuple  ne  paxaiatalt  pas  trop  disposé  ï  t'en  tenir  a  la  dé- 
claration des  «ligures  ;  mais  la  détaxation  de  Marcellni  pré- 
vint let  trouble»  qui  auraient  pu  naître  a  cette  occasion. 

(22)  Après  ta  bataille  dont  noua  trôna  parlé,  note  (IB), 
Annibal  «'étant  éloigné  de  Noie ,  Marcelin»  fit  fermer  les 
perte*  de  ta  ville,  plaça  partout  de*  corp*4e-t»vde ,  tain 
que  personne  n'eu  sortit;  et  ayant  fait  des  recherches  sur 


te*  habitants  qui  avaient  an 
le*  ennemis ,  il  y  en  eut  soixante-dix  de  convaincus ,  A  unt 
il  Ht  trancher  la  tête,  et  dont  le*  biens  furent  confisqués 
au  profit  du  peuple  romain.  foijei  Tite-Live,  itiid., 
c.  xvu.  11  [aut  donc  que  Plutarque  ait  déplacé  l'époque  do 
cet  événement,  on  qu'il  parle  des  peuples  qui  s'étaient  dé- 
clarés pour  Annibal,  et  dont  Marcelin*  ravagea  le  pays. 

(23)  Deux  jours  avant  cette  bataille,  il  y  avait  eu  un  pre- 
mier combat  devant  les  murailles  de  Note.  Comme  Anni- 
bal s'approchait  pour  donner  un  assaut  général  a  ta  place, 
MarceUut  sortit  contre  lui,  et  renversa  d'abord  tout  ce 
qui  osa  lui  faire  létc.  L'action  aurait  été  très  rude,  si  un 
orage  qui  survint  n'eût  séparé  les  combattants.  Foyu 
Tite-Live,  ibid.,c.xuv. 

(24)  Il  parait  que  let  anciens  ne  se  tenaient  guère  que 
d'épées  courtes.  On  a  vu  dans  ta  Fie  de  Lyrurgut  qne  cel- 
les des  Spartiates  l'étaient  an  point  qu'on  les  est  raillait. 
Celles  dea  Romains  n'avaient  pas  plus  de  qualorxe  on 
quinze  pouces  de  Isrne,  celtes  des  Gaulois  n'étaient  guère 
plut  longues;  le*  Carthaginois  les  avaient  de  même.  Plu- 
tarque parle  ailleurs  des  épées  longues  des  Cimbre*.  Se- 
rait-ce de  ces  peuple*  du  Nord  que  teraieol  venues  kl 
longues  épées  dout  ou  s'est  servi  depuis  en  Europe  ? 

(251  Tite-Live ,  ibid.,  c.  xlvi,  dit  qu'il  y  eut  plus  de  cinq 
mille  homme*  de  tués,  six  cents  prisonniers,  dix-huit  en- 
seignes de  prisas  avec  deux  éléphants ,  et  quatre  de  cet  ani- 
maux lues;  il  n'y  eut  pas  mille  morts  du  côté  des  Romains. 

(26)  Ce  nombre  est  trop  peu  de  chute,  pourque  Plutar- 
que puisse  dire  que  la  désertion  était  plus  considérable  que 
la  perte  qu'il  vient  de  marquer.  Aussi  Tite-Live  en  met-il 
mille  deux  cent  toisante-douze;  ce  qui  paraît  plut  vrai. 

(27)  Ce  fut  l'an  de  Rome  cinq  cent  quarante.  Plutarque 
oublie  nne  troisième  victoire  que  Marcelin*  gagna  contre 
Annibal  devant  Noie ,  et  que  Tite-Live  rapporte ,  1.  XXIV, 

(28)  H  fut  tué  par  tes  sujets  dans  la  ville  de  Léonliam. 
11  était  fils  de  Gélon  et  peut-fil»  d'HIéron.  Gélon  son  ocre 
était  mort  le  premier.  Hiéron ,  son  grand-père ,  mourut 
après  son  Dis,  è  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans;  et  liiéro- 
iiyme,  qui  n'en  avait  pas  quinte ,  fut  tué  quelque*  mois 
après.  Cet  trois  morts  arrivèrent  dans  le*  dernier*  mois  de 
l'année  qui  précéda  le  troisième  consulat  de  Marcello*. 
Tite-Live  fait  un  beau  portrait  de  la  sagesse  du  graud- 
pere  et  de  la  folie  du  fils,  l'ouri  liv.  XXIV,  c.  v,  >i. 

(211)  Ils  y  avaient  envoyé  Appius  Ctaudiua  en  qualité  de 

(30)  Ce  décret  peut  paraître  étrange  dans  l'extrémité  où 
les  Romains  se  trouvaient  alors;  mais  c'est  de  cette  citre- 
mité  même  que  le  sénat  tirait  les  raisons  de  ta  conduite. 
Quel  efliH  ne  devait  pas  produire  sur  les  troupes  no  exera- 
ple  si  mortifiant  I  I^Romaii»ê«ieela»snTûsdetirerplc* 
d'avantage  de  ce  décret  rigoureux  qu'il*  n'eu  auraient  ob- 
tenu de  tons  oea  soldats ,  si  Mareehus  le*  avait  fait  rentm 
dans  le  service.  Les  sciiJiincntsquiledictèrftat  sont  expri- 
més d'une  manière  bien  noble  dans  le  discours  nu'Himee 
fait  tenir  au  sénat  par  Régulus ,  lorsqu'il  détourne  Isa  sé- 
nateurs d'accepter  rechange  de*  prisonniers  proposé  par 
les  Qwluaginoit.  Ce  morceau  sublime  est  trop  connu  pour 
qne  je  le  cite,  l'oyfi  Ode  cinquième  dn  troisième  livre. 

(51)11  y  a  ici  une  lacune  sensible  dans  le  texte  dePta- 
tarque.  On  peut  ta  suppléer,  d'après  le  récit  de  Tile-Live, 
Ut.  XXIV,  c.  un. 

(32)  Avant  que  d'arriver  A  Syracuse ,  il  trouva  bien  de* 
obstacle*  et  de*  traversa  qn'il  surmonta  avec  adresse.  Il 
s'empare  de  la  ville,  et  força  les  Syracosaiej  de  le  nommer 
préteur  hri  et  son  collègue  Épicj de.  Tlle-Uveracouteen 
détail  loua  ces  fait* ,  Ibid.,  c.  ixx-ixxu. 

(53)  F.udoie  de  Cnide  était  grand  géomètre  et  habile 
astronome.  Il  régla  le  premier  le  cours  de  l'année  chexlct 
Grecs.  Diogèoc-Laêrce ,  qui  a  écrit  ai  Vie,  ne  dit  pas  ce 
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qu'il  avait  fait  eu  mécanique.  Sur  Arcbyla*  de  Tarent* , 
Feus*  Mogene  Laéree ,  Ht.  V  Ut ,  Mg-  ww- 

(34)  t:ic*rno  parle  liien  différemment  d'Archàmède 
dans  le  cinquième  Hrre  de»  lYueulniws,  ch.  nu,  xuu.  Le 
plu*  grand  éloge  qnll  lai  donne ,  c'est  qu'il  «luit  Ire*  m- 
genteui ,  homhiJt  artinnHwl.  11  y  ■  bien  loin  ne  eepor- 
1  rarl  *  celui  qu'en  hit  Ici  Phriarqae.  D'où  peut  tenir  ortie 
dirTerenort  Sans  doute  4e  ce  qu' Arehimede  était  beaucoup 
plus  canna  du  temps  de  Hutarque  que  du  temps  de  Ci- 
céron. Cet  orateur  ne  le  connaissait  que  par  ce  qu'en  ■ 
écrit  Polybe,  qui,  lhr.  VIII,  pag.  718 ,  ne  parle  que  do  sa 
mécanique ,  et  te  donne  pour  un  eiceUenl  ouvrier  dans 
cet  art.  D'ailleurs  Archhnède  ne  l'était  jamais  occupé  de 
giHrreroeroent  et  d'aflalre)  d'état,  an  lien  qae  Platon  était 
nn  législateur ,  nu  nomme  très  ten*  daua  la  politique  et 
dam  la  morale;  qn'Awhtlaa arait  eommaaktt  aept  fois  les 
armées;  que, pendant  qu'il  le* conduiait,  iltea  ne  furent 
jamais  battue*;  et  que,  la  «eule  foi*  où  l'envie  l'obligea  de 
eéder  le  commandement  a  un  antre ,  le*  troupe*  reçurent 
on  graad  échec ,  et  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Or,  les  Romain*  mettaient  la  gloire  qu'un  acquiert  dans 
lai  arme*  au-deaaua  de  tons  le*  autres  genre»  de  mérite. 
Cependant  si  l'on  considère  dan*  Arcbiuioûe  la  gloire  d'a- 
voir défendu  *eul  la  ville  de  Syracuse  contre  tous  le*  ef- 
forts do  Romains ,  commandés  par  nu  aussi  grand  ca- 
pitaine que  Marcelin),  on  ne  mettra  pas  une  ai  grande 
différence  entre  Arebyuta  cl  lui. 

(SB)  Celte  machine.  Ha)  laquelle  Archimedo  enlevait 
le*  galères  deHarccHui,  et  le*  préclpilail  dan*  la  mer, 
était  une  espèce  de  grue ,  appelée  car  union.  Il  en  est 
parlé  dan*  le*  Inscription*  latine*,  où  l'on  trouve ,  ™Hi- 
lovtém  uream ,  un  carlathm  d'airain.  On  prétend  qne  c'é- 
tait un  géomètre  nomme  Carttlion  qui  l'avait  inventée,  et 
qu'on  s'en  servit  utilement  dana  le  alége  de  Samoa.  Si  cela 
rat ,  elle  n'était  pas  de  l'invention  d'ArcUmède. 

(36)  Polybe,  tir.  VIII ,  p.  716  et  suivante*,  en  donne  la 
deacrtptlon. 

(ST)  Le  talent  pesait  soUante  livres;  ainsi  les  dix  latents 
faisaient  le  poids  de  sii  cents  livre*.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué, et  il  est  bon  de  le  redire  Ici, que  ni  Polybe,  ni  Tite- 
Llte,  ni  Plutarque,  ne  disent  pas  un  mot  desmiraira  ar- 
dents avec  lesquels  on  prétend  qu"  Archimedo  brûlait  les 
vaisseaux  des  Romains;  c'est  une  tradition  moderne  qui 
n'a  nul  fondement. 

(36)  Ce  fut  à  l'aspect  de  ce  monument  que  Cicéron  re- 
connut le  tombeau  de  ce  géomètre ,  lorsqu'il  était  ques- 
teur en  Sicile.  Mais  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que,  lorsque 
Cicéron  eut  reconnu  ce  tombeau,  les  Syrocusains , qui 
l'ignoraient,  aonlinrenl  qu'il  n'était  pas  chez  eux.  Ainsi, 
dan*  l'espace  de  cent  trente-sept  ans  qui  s'écoulèrent  de- 
puis la  prise  de  Syracuse  jusqu'à  la  questure  de  Cicéron 
en  Sicile,  Arcbimcde  était  si  parfaitement  oublié  de  ae* 
concitoyens ,  qu'ils  niaient  qu'il  tût  enterré  cbei  fin ,  et 
qu'ils  avaient  laissé  son  tombeau  enseveli  sous  de*  ronce* 
et  do  épine* ,  presque  dévoré  par  le  temps.  Il  fallait  qu'il 
«lui  un  homme  d'Arpinuw  pour  déterrer  son  tombeau  et 
Taire  revivre  le  soutenir  d'un  si  grand  homme.  Cicéron, 
qui  parle  ai  légèrement  d'Archiméde  ,  fut  pourtant  assez 
Datte  dé  cette  découverte.  Votez  ï'usrul.,  V,  c.  xiui. 

pS|  Mégare ,  qui  s'appelait  anciennement  llybla ,  était 
>url»  cote  orientale  de  laSioile,  a  quelques  lieues  nu  nord 
de  Syracuse.  Aeilua.que  Tile-Live appelle  Acrilles, lit. 
XXIV,  c.  zut,  était  i  quelque*  lieues  de  la  cote  et  de 
Syracuse ,  au  raidi,  sur  le  lleute  More.  Suivant  cet  histo- 
rien ,  llippoerate  était  sorti  la  nuit  de  Syracuse  avec  dii 
mille  nommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux ,  pour  ae 
joindre  a  Himilooo ,  général  dés  Carthaginois ,  qui  avait 
débarqué  A  Héraclée  vingt  mille  nommes  de  pied ,  trois 
■nJUecbevaui  ut  douse  éléphants.  Marcelin*  partit  d'Agri- 


geole,  dont  H  s'était  emparé,  tomba  sur  lui  comme  il  se 
retranchait  a  Acilca  ,  et  le  défit.  '  ', 

|10|  Il  semble ,  a  s'en  tenir  au  récit  de  Pliilarquc,  quo 
Marcetlusae  rendit  maître  de  Syracuse  peu  de  jours  «près 
qu'il  y  fut  culré  ;  mais  ce  qu'il  eut  a  Taire ,  depuis  qu'il  eut 
pria  la  Ville  Neuve  et  Tvchd ,  fut  beaucoup  plus  difficile, 
et  fit  voir  eu  lui  non  seulement  un  courage  héroïque,  mais 

cure  toute  la  prudence  d'un  grand  général.  On  trouva. 

siège  décrit  fort  au  long  dans Tilc-Live. 

(41)  Plusieurs  modernes,  disent  les  édileursd'Amyot, 

oient  que  le  mol  grec  qu'on  a  traduil  par  anqln  signifie 
des  cadrans;  mais  [autre  sensest  préférable.  Onpéntveir 
dans  H.  Baillj ,  .Jslron.  moi.,  timi.  I ,  pag.  19  et  21 .  h 
méthode  donl  il  ernit  qn'Archimède  a'csl  servi  pour  cette 
mesure.  Les  éditeurs  d'Amjot  disent  que  dent  règles  qui, 
rornieraient  cnlre  elles  un  angle  d'un  demi-degré  com- 
prendraient et  mesureraient  en  effet  la  grandeur  appaf- 
rente  du  diamètre  dn  soleil.  Ce  passage  de  Plntarque  est 
d'autant  plu*  précieux ,  qull  constate  une  découverte  des 
anciens ,  qu'on  oe  croyait  pas  remonter  A  une  origine  il 
reculée. 

(.12)  Presque  toutes  les  éditions  portent  Etna  ;  tobIb  un 
manuscrit  donne  pour  leçon  Euna ,  rifle  situé*  dan*  le 
centre  de  la  Sicile,  sur  un  lieu  escarpé.  Oh  peut  voir  dan» 
l'oraison  de  Cicéron ,  de  A'ionl* ,  contre  Verres ,  ta  beauté 
cl  la  richesae  des  campagnes  qui  environnent  celle  tille. 
Tlle  Live ,  liv.  XXIV,  ch.  iixïii  et  autvanls ,  rapporte  la 
trahison  des  habitants  d'Enna ,  et  ht  vengeance  cruelle 
qu'en  lira  L.  Ptuarina ,  commandant  de  la  gavnteon  m- 

(■»)  Elle  était  sur  le  mont  H'réeu,  prts  delà  source  ou 
Heine  illmere,  où  l'on  volt,  dil-on ,  encore  se*  rnmes.  Cw 
déesses  étaient ,  a  ce  qu'on  croit,  Cybèle,  Jnnrm  M  fiérta. 
Cicéron ,  en  parlant  de  cette  ville  dans  sa  quatrième  Ver- 
rine ,  ch.  xi.iv,  ue  fait  mention  qne  du  temple  de  Cybtta. 

(il)  Plutarque  ne  parle  point  d'un  grand  combat  que 
Marcello»  livra  contre  Éplcyde  et  Hannon  avant  que  «la 
quitter  la  Sicile ,  et  dans  lequel  il  lut  valeuuew.  Il  leur 
iua  beaucoup  de  inonde ,  Ht  un  grand  nombre  de  ptisoa 
niera ,  et  prit  nuit  éléphanta.  Ce  lut,  dit  Tlle  Live ,  livre 
XXV,  ch.  il,  le  dernier  combat  de  Marcelin*  daaaski 
Sicile. 

(45)  Tlte-LIve,  ibidem,  lait  mr  cela  one  réfleaion  «ajasae 
de  remarque.  Il  ajoute  que  de  son  temps  on  ne  voyait  paa 
a  Rome  ta  centième  partie  des  ornementa  que  ItaTeelans 
avait  conaacrés.  Polybe  a  employé  tout  nn  chapitre  à  exa- 
miner si  le*  Romains  firent  bien  de  transporter  a  Rome 
les  outragea  de  oc  genre,  qu'il*  trouvaient  dans  le*  vttaa 
conqmseai  et  ce  chapitre  mérite  d'être  lu.C'ett  le  dirienw 
du  liv. IX,  p. 765. 

(S*  Le  mit  d  ^wrein™dnsBiltalrasionatiaT»ndnoni. 
Ivre  de  batailles  qui  s'y  étalent  données ,  et  qa'il  Mgaroait 
comme  des  eiercfces  et  de*  jean.  CeMu^XavaopaaMeat 
dans  le  troisième  livre  de  son  rfWatr*  arareatt,  pag,  ■»»», 
ci  dans  sou  Discours  mr  Asésilat  ,  p«g.  *55.  " 

Le  panée  de  Pmdare  est  an  comnienacwent  de  U,ae- 
ronir  PitWotie. 

(«rPlntaruaetapetnuucirtxiartasaanqiiaa^^ 
l'apportée,  et  qu'au  trouve  dao*  Tite-Uve,  Uv.XXVl, 
iA.ii.  t-'evjeacjctewipeit-  '     ■ 

MHj  Qoaad  le*  Syracnbalnsenrcat  parlé,  a»  a* 


. de  sortir  du  se 

retml,  et  vnotnt  rv^HMtra  eu  tour  prsaaaHa.  Tite-LivB  . 
i**d.,  oh.  nu  et  mu  ,  dit  qu'après  bob  dbapur*  Marort- 
lu*  alla  au  Capilole  pour  ennllcr  le*  soldais;  que  la-ana*t[ 
après  avoir  prononcé,  lut  envoya  seul  «énalBurtponr  " 
fau»  tenir  au  conaell,  et  que»  Beant«nip*«n  «antrar 
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croyait  ntlle  qn'll  ne  quittât  pu  Anoilial,  qui  fuyait  démit 
M.  Le  sénat,  qui  ne  voulait  psi  Interrompre  le  cours  de 
•ci  succès ,  prit  le  parti  de  rappeler  l'antre  consul ,  en  lui 
envoyant  les  lettre*  de  Marcelin*,  afin  qu'il  tR  pourquoi 
on  le  rappelait ,  plutôt  que  Marcelin*  qui  était  pin*  pre» 

tSÛ)  C'e*i  le  sentiment  de  Varron ,  dan*  le  livre  qua- 
trième de  la  tantôt  latine  ,ch.  tt*.  L'opinion  que  Platar- 
qne  rapporte  ensuite  est  celle  de  Denyi  d'Halicarnasse , 
lh.V.cxtr. 

(SI)  Le  consul  Lévinus  roulait  s'en  retourner  en  Sicile, 
et  y  Doumer  dictateur  Yaléri  n  Messala,  qui  commandait 
U  flotte;  le  ténat  disait  qu'il  n'était  pas  permis  de  faire 
cette  nomination  bon  du  territoire  romain,  qui  était  ren- 
fermé dan*  l'Italie.  Il  ordonna  donc,  but  la  réquisition 
d'au  tribun  du  peuple,  que  le  consul  nommerait  celui  que 
le  peuple  lui  aurait  désigné  ;  qu'A  son  relui ,  ce  serait  le 
prêtent  de  la  ville  qui  remplacerait  le  consul;  et  qu'enfin, 
»i  le  préteur  refusait,  la  nomination  serait  bile  parle*  tri- 
bon.  I*  consul  refonde  nommer, dérendit  *u  préteur  de 
«'ingérer  daot  une  fonction  qui  n'appartenait  qu'il  lui ,  et 
il  partit  pour  laSidle.  Les  tribuns  proclamèrent  donedic- 
lateur  Q.  Fui  tins,  qne  le  peuple  avait  choisi;  mail  comme 
il  fallait  absolument  la  nomination  du  consul,  on  écrivit  A 
Marcelin*,  qui  remplaça  son  collègue,  et  continua  le  choix 
ou  peuple.  Ttte-Lire ,  li».  XXVH ,  c  t. 

(3Ï)  Le  grec  du(,  né  d'un  stratagème.  Mais  dan*  notre 
lingue  le  mot  ttratagiwte  ne  convient  pu  A  cette  manoeu- 
vre de  faire  passer  un  corps  de  troupes  de  la  télé  a  la 
qneue.  Voyes  comment  Tite-Live  raconte  le  fait ,  iota-., 
■n.  xu.  Ledlscnars  que  Tite-Live  fait  tenir  par  Marcellus 
A  tu  troupe*, eh.  un,  mérite  d'être  In.  La  punition  qu'il 
inflige  «m  fujards ,  ô  quijil  fait  donner  de  l'orge,  était 
ordinaire  cnes  le»  Romains  ;  elle  signifiait  qne  des  lâches 
méritaient  d'étr  a  traitai  en  bétes,  et  non  pas  en  hommes. 
TUe-Lire  ajoute  que  les  centurion!  dea  bandes  qui  avaient 
fui  furent  condamnes  A  rester  debout  tout  le  jour,  l'épée 
nue ,  sans  cetoturun. 

(53)11  ï  »  raie  altération  datu  le  texte,  qui  dit  qu'heu- 
reux ou  malheureux ,  la  honte  lui  sert  de  motif  pour  (en- 
ter de  nouvelle*  entreprises.  On  voit  que  te  sens  n'est  pu 
eoeaplotirtanslïsiuccei.oo  ne  pouvait  pas  être  la  houle 
oui  terril  Q'aiguiLloo  A  Marcelin»  pour  tenter  de  nouveau 
le*  hasard*  du  combat.  Un  anonyme  a  proposé  la  correc- 
tion que  j'ai  anirie  dam  ma  traduction ,  et  qui  forme  un 
ara*  très  tatounable.  Le*  éditeurs  d'Amyot  l'ont  adoptée 


(H)  Tite-U ve,  c  UT,  dit  que  ce  fut  d'abord  I' 
qui  M  Jeta  *ur  ce*  troupes  en  désordre,  et  qu'auatnoi  que 


(85)  11  m  relira  *  Vénute,  selon  Tite-Live,  c.  iij  et  cela 
•tt  ptas  Traajembiabte.  Le  grand  nombre  dea  blessés  n'eût 
pu  permi*  d'»ller  àSiniiesse,  trop  éloignée  des  environ» 
de  Canusimu ,  ou  le  combat  i  était  donné. 

(56)  Le  reproabc  que  Plutarque  met  ici  dam  la  bouche 
du  tribun  n'e»l  ibndé  qne  dan*  la  suppodUDn  que  Har- 
eethn  était  atte  i  Sinaea» ,  parcaqu'il  y  avait  pria  de  celle 
vHlede*h*Juiehauds,qui,w[vaclSi™bon,Uv.V,p.357, 
«raient  une  très  grande  Yertu  pour  plusieurs  maladie* 
Mal*  *t  HarccBui  alla  »  Vônttae ,  ooniroe  y  y  a  pltud'ap- 
DM-eaee,  ee  mot  ironique  tombe  de  lui^uéme.  Aussi  dan* 
Tlte-Ltn ,  iatdm ,  Bibuln*  se  contente  de  reprocher  A 
i  qu'il  passait  l'été  i  eourert  dan*  le*  mura  de 


(37}  Selon  TUe-Lh-e,  c.  m,  Marcellus  alla  dans  la  Tos- 
eme  avant  que  d'entrer  eu  charge ,  et  n'étant  encore  que 
•onral  désigné,  uareequ'on  avait  appris  pendant  les  co- 
■llee*  même*  que  cette  province  pensait  A  ae  soulever ,  el 
que  Rome  était  inquiète  de  cette  défection. 


(58)  Plutarque  ne  donne  pas  la  véritaWerakon  qui  obli- 
gea le*  prêtre*  des'oppcaer  A  cette  dédicace)  oan'étaitp» 
qu'ils  trouvassent  peu  de  dignité  s  réunir  deux  divinité* 
dans  un  seul  temple;  mais  ils  alléguaient,  dit  Tile-Live, 
c.iit,  qu'on  ne  pouvait  pas,  lelon  lu  règle»,  dédier  un 
temple  a  plus  d'une  dlvinllé;  si,  étant  consacré  à  deux,  il 
eut  été  frappé  de  la  foudre,  ou  qu'il  y  fût  arrivé  quelque 
autre  prodige ,  il  aurait  été  difficile  d'eu  faire  l'expiation , 
pareequ'on  n'aurait  pa  savoir  A  laquelle  de  ces  deux  divi- 
nités ou  devait  offrir  le  saurifleo  ;  car  il  n'y  avait  que  cer- 
tain* dieux  qu'on  pût  réunir  dans  le  sicritlee  d'une  seule 
victime.  Le  second  temple  que  Marcellus  01  Mtir  fut  celui 
de  la  Vertu;  et  ils  étaient,  dit-on ,  placé*  de  manier* 
qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  celui  de  l'Honneur  aana  pas- 
ser par- celid  de  U  Vertu  ;pc4r  montrer  qu'an  ne  pettt  ar- 
river A  l'honneur  que  par  la  vertu.  Quelque  diligence  que 
Marcellus  eût  mise  â  ht  construction  de  ce  second  temple, 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  le  consacrer;  «fut  ion  11* 
qui  eu  Ht  la  dédicace  quatre  a»  après. 

(39)  Ces  prodiges  n'arrivèrent  pu  A  Rome,  mais  l'un  A 
Capoue,  et  l'autre  A  Cumea.  Pour  celui  ries  rats,  CicéroD 
s'en  moque  dan*  le  second  livre  de  la  JH*fei«Iio*,c.  «vis. 

(60}  Crispions,  l'autre  consul,  sorti  de  Rome  avant  Mar- 
cellus,  était  allé  dan*  la  Lncanie  pour  y  faire  le  siège  de 
Locrcs ,  qu'il  abandonna  quand  il  sut  qne  xtirceUos ,  ar- 
rivé A  Vénuae, avait  mi*  ae*  troupe*  en  campagne,  et 
qu'AnnlbaJ  s'était  approché  de  Lacùnum.  Les  deux  cocânli 
placèrent  Imn  camps  entre  Ban  lia  et  Venues,  A  trois  mille 
pa*  l'on  de  l'autre.  Tile-Live ,  c.  xxr. 

(fil)  On  croirait  .parle  récit  de  Plutarque,  que  les  con- 
suls avaient  envoyé  une  partie  de  leur*  troupe*  assiéger 
cette  ville;  mais  il»  n'étaient  pas  asses  ûnpmdéoli  pourlf- 
laiblir  ainsi  leur  armée,  en  présence  d'un  ennemi  tel  qu'An- 
uibal.  lia  envoyèrent  ordre  A  L.  Ciuciui ,  qui  était  en  Si- 
cile, de  paner  ALocrmaTeo  sa  flotte;  et  en  même  tenip» 
il*  firent  marcher  la  garnison  qui  était  A  Tarante.  Ce  fut  t 
ces  troupe»  de  terre  qu'Aunihal  dressa  son  embuscade  près 
de  Pételie ,  ville  située  sur  la  cote  au-dessus  de  Crotooc. 
Tile-Live,  c.  mi,  dit  deux  mille  morts  et  donxe  cent* 
prisonniers;  le  reste  ayant  pris  la  fuite ,  se  dispersa  dans 
le*  campagnes  et  dans  le*  bois  pour  gagner  Trente.  Le» 
Locriens  Epixéphyr  iens  étaient  situés  près  du  promontoire 
xéphyrium  on  occidental  de  côte. 

(62)  Koui  avons  déjà  ru  que  ce  qui  grossissait  de  soi- 
même  ,  était  toujours  d'un  bon  augure  ;  mai»  ici  le  devin 
regarde  ce  changement  si  prompt  et  si  extraordinaire 
comme  un  signe  de  la  colère  de*  dleni ,  qui  voulaient  ap- 
paremment les  tromper ,  pour  les  punir  de  n'avoir  pis  eu 
confiance  an  premier  ligne. 

(63)  Il  ne  mourut ,  dit  Tite-LIve ,  c  ixim ,  qu'A  la  fut 
de  l'année ,  après  avoir  nommé  dictateur,  pour  tenir  tel 
comice» ,  T,  Manliui  Torqnatus.  Les  nu»  disent  qu'il  mou- 
nttnTarenle,d'auti-es  dans  la  Campaoie.  Tile-Live  ajoute 
que  le»  deux  consuls  tués  dans  un  combat  pen  mémorable 
(ce  qui  n'était  arrivé  dans  aucune  des  guerres  précédentes) 
laissaient  la  république  comme  orpheline. 

(M)  11  voulut  s'en  servir  pour  surprendre  1*  ville  de  Sa- 
lapia ,  en  écrivant ,  au  nom  de  Harcellns ,  de*  lettre*  sccl- 
léeade  son  cachet.  Heureusement  Crispions  a  va  il  eu  la  pru- 
dence de  faire  prévenir  toute»  les  villes  voisine»  que  son 
collègue  avait  été  tué ,  et  que  l'ennemi  était  maître  de  son 
anneau.  Satapia  tourna  la  fraude  d'Annlbal  contre  lui- 
même;  elle  le  trompa ,  et  II  ht  obligé  de  se  retirer  hon- 
teusement, après  avoir  perdu  six  cent*  hommes,  ton* 
déserteurs  romains,  que  les  Salapien*  avaient  laissé»  eu- 
trer  dan*  la  ville ,  en  leur  outrant ,  comme  A  dea  amis,  une 
de*  porte*. Tile-Live,  c.  xxttn. 

(63)  C'est  ce  que  Tile-Live  n'assure  pu  ;  il  dit  au  con- 
traire, cb.  iivih  ,  nvj'Annlbal  alla  d'abord  camper  snr  la 
coltine  où  s'était  passé  le  combat;  et  qu'ayant  trouvé  rr 


D.uz-i  h,  Google 


NOTES  SUR  LA  VIE  DE  MÀRCELLUS. 


40» 


(M)  Linde  «tait  une  ville  de  l'Ile  de  Rhodes,  o«  Minerve 
mit  un  temple  huneux. 

(67  i  La  maison  de  Mareelrns  snbsista ,  âpre*  loi ,  eent 
if  lin  ilegt-dnq  wi  ou- 11  fut  tué  ïm  de  Rome  cinq 
ranl  l'ère  chré- 
□  de  Rome  sept 
:,  et  I)".im ,  1.  ni,  c.  i , 
p.  696,  (but  entendre  que  ce  ne  fui  pas  Oetavic,  mai»  Au- 
guste, qui  consacra  cette  bibliothèque.  C'est  pour  le  jeune 
Marcello»  que  Virgile  fit  cet  ver*  si  beaux  et  si  touchant» 
qu'on  Ut  à  la  fin  do  sixième  litre  de  l'Enéide,  et  qu'Oclarfe, 
qui  s'évanonit  en  les  entendant  réciter  H  poète ,  rtoom- 


(■)  Jubé  fut  un  prince  très  instroit.  B  «lit  lus  de  Job» , 

roi  de  HiurtUme,  et  avait  été  conduit  en  triomphe  à 
Borne. 

(69)  Le  leite  semble  dire  ici  que  les  échecs  qu'Aonibal 
reçut  n'étaient  de  sa  part  qne  des  moyens  de  tromper  Hir- 
ceUoa.  Mai* ,  suivant  l'observation  de*  éditeurs  d'Amjot , 
il  n'est  guère  crojaMe  que  ce  général  ait,  par  ce  seul  mo- 
tif, consenti  I  perdre  en  diverses  rencontres,  plusieurs  mil- 
liers de  soldats  ;  ce!»  ne  t'accorde  ni  arec  les  redit  de  Plu- 
laru^  et  de»  autre*  historien»,  ni  arec  le»  parole»  qui  lui 


échappèrent  en  différentes  occasions ,  et  que  Plutarque 
rapporte  dans  celle  VU  de  JUarcf  lias.  Ces  éditeurs  sont 
donc  persuadés,  avec  M.  Beisàe,  qu'il  j  a  nue  faute  dans 
le  texte ,  et  qu'an  lien  du  mot  qu'on  y  lit ,  et  qui  n'est  point 
connu,  il  faut  en  suhslituernn  antre  qui  signifie  A  la  lettre 
fausse  chute ,  et  dont  voie!  l'implication  donnée  par  le  soo- 
risMed'ArùtoptiajcwdarissacornédiedeBCIwralitrs,  v.568. 
C'est,  dit-il,  une  sorte  de  manège  pratiqué  par  les  lutteur*. 
S'il  arrive  qne  l'un  d'eux,  tombé  sur  l'épaule,  soilseset 
heureux  pour  se  relever  prompternent,  il  essuie  la  poussière 
dont  l'empreinte  déposerait  de  sa  chute,  qu'il  n'avoue  pet  : 
et  recommençant  le  combat,  il  terrasse  quelquefois  son  ad- 
versaire, et  remporta  le  prix  d'une  victoire  contre  laquelle 
son  accident  ne  peut  militer,  parcequ'il  n'y  a  plus  rien  qui 
le  prouve.  Or  cette  Idée  convient  parfaitement  aux  désa- 
vantages passagers  et  peu  importants  d'Annibel  vis-à-vis  de 
ManvIlus.quiscttTiiuuerent  enfin  par  un  succès  déci- 
sif ponr  le  Carthaginois ,  suivi  de  la  mort  du  général  ro 

(70)  J'ai  conservé  les  mots  propre*  du  texte ,  ponr  faire 
sentir  l'idée  de  Plutarque.  La  mort  de  ceux  qui  meurent 
dans  rexercice  de  te  vertu  est  une  action,  ainsi  qne  toutes 
le»  autres  dreoustances  de  leur  vie  s  an  lieu  que  la  mort  do 
ceux  qui  meurent  de  toute  autre  manière  n'est  qu'une 
passion  ;  ils  reçoivent  la  mort  sanaagir,  sans  rien  faire  qui 
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ARISTIDE. 


I.  Son  origine.  Diversité  d'opinions  nu  u  fortune.  -  il.  celle  de 
Démélrius  de  Plialére  combattue.  —  lu,  Sun  amitié  pour  CIL»- 
**oe.  CMMMde  ses  différends  avec  Tbemistoclc.  —  H.  Oppo- 
sition de  leurj  principes,  —t.  Équité  d'AriHIde.  —  vi.  Son  inté- 
grité dan»  l'administration  des  llnancet.  —  vu.  sa  déférence 
l»ue  MuUade.-ïMi. Sa  valeuret  «modérations  UbalaUle de 
Marathon.  —  ii.  Cruauté  al  Injustice  de  Callia...  —  x.  Justice 
d'Aristide.  Bicellence  de  cette  vertu.—  iiThémlstocle  le  (ait 
bannir  par  l'ostracisme.  Durée  de  ce  bannissement  1  Athènes. 
—Ml.  Manière dont on  /procédait.— ï  tu.  nappel  d'Aristide.— 
II».  Son  entrevue  avec  Thémislocle.  —  M.  Bataille  de  sala- 
nmie.  —  m.  Aristide  d'accord  avec  Thémistocle  pour  faire 
retirer  Séries.  —  xvu.  Propositions  de  Hardouhis  ai»  Allié- 
ideai  —  ivm.  Aristide est. nvujét  Spsrte p™r prewer  1  en- 
vol des  truupee.  —  m.  II  eit  nommé  général  de*  Athéniens. 
Oracle  qui  le*  inquiète.  —  n.  Ii  cal  eipliqué.  —  m.  Pru- 
dence d'Aristide  a  apaiser  lee  dissensions  entre  Ict  allie».  — 
mi.  11  arrête  une  conspiration  formée  daua  le  camp.  —  mu. 
Première  escarmouche  contre  les  Barbares ,  ou  les  Athéniens 
««l'avantage.  —  iiti.  Mort  de  Hasislius,  général  de  ta  ca- 
valerie de»  Pereei.  —  «v.  Mardonhis  veol  surprendre  les 
Grec*.  Aristide  en  est  averti  par  leroide  Macédoine.  -  mi. 
Les  Athéniens,  mécontents  île  Pausanias.  soi.tapaisé*  |>ar 
Aritllde.  -iivii.  Les  Grecs  veulent  porter  ailleurs  leur  camp. 
Difficulté  qu'ils  y  éprouvent.  —  bviu.  Nardonlusaltaqucles 
Lacédénioiiiens  sépares  du  reste  de  l'année.  —  un.  Coo- 


de  Platée.  —  i m.  Aristide  attaque  les  Grecs  qui  él 
le  parti  des  Hedes.  Mûri  de  Manlooius.  —  un,  Les  fin™ 
s'emparent  du  camp  des  Perses,  doul  ils  (ont  un  grand  caraagr. 
—  mm.  Réfutation  d'Hérodote.  —  iim.  Dispute  pour  le 
prix  de  la  valeur,  apaisée  par  Aristide.  —  iiiï.  Ou  en'* 
chercher  le  feu  sacré  a  Delphes .  piur  purifier  les  antelssonl- 
lés  parlra  Barbares.  —  iiiti.  Fêtes  publiques  établies  après 
cette  victoire,  sur  le  décret  d'Aristide.  -  urni.  Hmnéi 
goure  me  ment  t  Athènes  après  la  b.taillc  de  Platée.  Piqjn 
utile  delhémlstocle.  rejeté  par  Aristide  comme  injuste.  - 
iiitiii.  Hauteur  et  fierté  de  Patuaulai — «m.  La  douceur 
de  Ci  mou  et  la  justice  d'Aristide  déterminent  1rs  alliés  i  s'at- 
tacher aux  Athéniens.  —  IL.  laie  imposée  sur  les  'irec-inr 
Aristide.  —  xLt,  Serment  de  l'alliance  des  Grecs .  | 
par  Aristid'an  ne 
ILII.  Sa  pauvreté,  qu'il  ce 

dansl.idln^aeede'I.iéajiïtode.— jxrv.Saat 


I .  Aristide ,  fils  de  Lisymachus ,  était  de  la  tribu 
Antiochide  et  du  bourg  d'Alopècc.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  sa  fortune  :  les  uns  disent  qu'i! 
vécut  toujours  dans  une  extrême  pauvreté,  et  qu'a- 
près sa  mort  il  laissa  deux  filles,  que  leur  indigence 
empêcha  long-temps  de  se  marier  (I).  Cette  tra- 
dition ,  presque  générale ,  est  démentie  par  Dénié- 
trius  île  Pbalère  (2),  qui  dit,  dans  son  Socrate, 
qu'il  connaissait  a  Pbalère  un  bien  appelé  la  terre 
d'Aristide  ;  il  donne  pour  preuve  de  la  richesse  de 
sa  maison  ,  premièrement  la  charge  d'archonte 
éponyme  (ô) ,  qui  lui  échut  par  le  sort,  et  qui  ne 
se  donnait  qu'au*  citoyens  qui,  dans  l'estimation 
des  biens ,  étaient  de  la  première  classe  et  se  nom- 
maient penlacosiomédimoes  '  :  en  second  tien , 
l'ostracisme  auquel  il  fut  condamné,  et  qui  n'était 
jamais  employé  contre  les  citoyens  pauvres,  mais 
seulement  contre  ceux  des  plus  grandes  maisons , 
qui ,  par  leur  élévation ,  s'étaient  attiré  l'envie  pu- 
blique :  une  troisième  et  dernière  preuve,  rappor- 
tée par  Démctrios,  c'est  la  consécration  que  Gl 
Aristide,  dans  le  temple  de  Bacchus,  des  (répieds 
des  jeux  publics  (-4),  comme  un  monument  de  sa 
victoire,  et  qu'on  montre  encore  de  nos  jours, 
avec  cette  inscription  :  La  tribu  Antiocliide  rem- 
porta la  victoire  ;  Aristide  fournit  aux  Trais,  et  Ar- 
cbeslrate  lit  jouer  ses  pièces. 

II.  Cette  preuve,  qui  parait  la  plus  forte ,  est  ce- 
j.  Fayts  ta  Vie  de  Solon. 


pendant  la  plus  faible;  car  Epaminondas,  que  tout 
le  monde  sait  être  né  et  avoir  vécu  pauvre,  et 
Platon  le  philosophe,  firent  les  frais  de  jeux  dont 
la  dépense  était  considérable  ;  le  premier  défraya 
les  joueurs  de  flûte  a  TbÈbes;, et  le  second,  les  en- 
fants qui  dansaient  dans  les  chœurs  a  Athènes  :mais 
Dion  avait  donné  a  Platon  l'argent  nécessaire,  et 
Epaminondas  l'avait  reçu  de  Pélopidas  (5)  ;  car  les 
hommes  vertueux  n'ont  pas ,  avec  la  générosité  de 
leurs  amis,  une  guerre  qui  n'aitni  fin  ni  trêve.  Ils 
rougiraient  sans  doute  d'en  recevoir  des  présents, 
ponr  les  mettre  en  réserve  et  satisfaire  leur  ava- 
rice ;  mais  ils  ne  rejettent  pas  ceux  qui  ont  pour 
motif  une  ambition  honorable  et  exempte  de  toute 
vue  d'intérêt.  Par  rapport  aux  trépieds,  Panélius(6| 
a  fait  voir  clairement  que  Démétrius  avait  été 
trompé  par  la  ressemblance  des  noms.  Depuis  la 
guerre  des  Perses  jusqu'à  la  fin  de  celle  du  Pélo- 
ponnèse, on  ne  trouve,  dans  les  actes  publics ,  que 
deux  Arislides  qui  aient  remporté  la  victoire  dins 
des  jeux  dont  ils  fournissaient  les  "frais ,  et  ils  ne 
sont  ni  l'un  ni  l'autre  fils  de  Lisymachus.  Le  pre- 
mier était  lils  de  Xénophile ,  et  le  second  ne  vécut 
que  long-temps  après  notre  Aristide ,  comme  le 
prouvenl  les  caractères  d'écriture  qni  commencè- 
rent à  être  en  usage  après  Euclide  (!) ,  et  le  non 
même  du  poêtoArchestrate,  qu'on  ne  trouve  joint 
à  celui  d'Aristide  dans  aucun  monument  du  temps 
des  guerres  modiques  ;  au  lieu  qu'on  le  voit  souvent 
cité  comme  ayant  fait  jouer  ses  pièces  pendant  la 
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guerre  du  Péloponnèse.  Auresle,  cet  argument  de 
l'anélius  demanderait  une  discussion  plu»  appro- 
fondie (8).  Pour  l'ostracisme,  il  tombait  indifférem- 
ment sur  tons  ceux  que  leur  réputation,  leur  nais- 
sance ou  le  talent  de  la  parole  élevaient  au-dessus 
des  autres  '.  Damon  lui-même,  le  précepteur  de 
Périciès,  fut  soumis  à  ce  ban,  pareeque  sa  prudence 
le  distinguait  de  tous  ses  concitoyens.  Enlin ,  Ido- 
inénéc  dit  qu'Aristide  ne  fut  pas  nommé  archonte 
par  le  sort,  mais  par  le  choix  des  Athéniens.  Et 
s'il  le  fut  après  la  bataille  de  Platée,  comme  t'écrit 
Démétrius ,  il  est  très  vraisemblable  qu'après  une 
si  grande  gloire  et  tant  d'exploits ,  il  dut  à  sa  vertu 
une  élection  qui,  dans  les  autres,  était  l'effet  de 
leurs  richesses  (9).  Mais  il  est  évident  que  Démé- 
trius veut ,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  éloigner 
d'Aristide  et  même  de  Socrale  le  soupçon  de  pau- 
vreté, comme  si  c'était  un  grand  mal;  il  dît  que 
ce  dernier  était  propriétaire  d'une  maison,  et 
qu'il  avait  encore  soixante-dix  mines  d'argent  que 
Crilon  lui  faisait  valoir  (1 0). 

III.  Aristide  fut  l'ami  particulier  deClistène, 
celui  qui ,  après  l'expulsion  des  tyrans  (1 1  ),  rétablit 
le  gouvernement  d'Athènes.  H  avait  aussi  une  es- 
time et  une  admiration  particulières  pour  Lycur- 
gue ,  le  législateur  do  Lacédémone ,  qu'il  mettait 
au-dessus  de  tous  les  autres  politiques  :  aussi,  le 
prenant  pour  modèle  ,  favorisait-il  de  tout  son 
pouvoir  l'aristocratie  ;  mais  il  eut ,  à  cet  égard , 
un  adversaire  redoutable  dans  Thémistocle,  fils 
de  Néoclès,  qui  tenait  pour  l'état  populaire.  On  dit 
même  qu'élevés  ensemble  dés  leur  enfance,  ils 
furent  toujours  divisés  de  sentiment  et  dans  les  af- 
faires sérieuses  et  dans  leurs  jeux  mêmes ,  et  que 
cette  division  continuelle  Ût  bientôt  connaître  le 
caractère  de  l'un  et  de  l'autre.  Thémistocle  était 
prompt ,  hardi ,  rusé ,  et  se  portail  à  tout  ce  qu'il 
voulait  faire  avec  la  plus  grande  activité.  Aristide, 
ferme  et  constant  dans  ses  mœurs,  inébranlable 
dans  ses  principes  de  justice ,  ne  se  permettait 
jamais,  même  en  jouant,  ni  mensonge,  ni  flatte- 
rie, ni  déguisement.  Ariston,  de  Chio,  dit  que 
leur  inimitié  avait  pris  sa  source  dans  l'amour ,  et 
qu'elle  devint  irréconciliable  [i  2).  Épris  tous  deux 
du  jeune  Stésiléus  de  Céos,  dont  la  grâce  et  la 
beauté  effaçaient,  par  leur  éclat,  tous  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  ils  furent  extrêmes  dans  leur 
passion  ;  et,  après  même  que  la  beauté  de  Stésiléus 
Tut  passée,  leur  jalousie  subsista  toujours  :  elle 
parut  n'avoir  été  qu'un  essai  de  leur  rivalité  en 
administration  politique,  dans  laquelle  ils  se  jetè- 
rent, tout  échauffés  encore  de  leurs  disputes  pré- 
cédentes. 

IV.  Thémistoclcs'atlacbad'abordb  se  faire  beau* 

■  suis  égard  a  la  richesse  «n  i  ta  panmU, 


coup  d'amis ,  qui  furent  un  rempart  pour  sa  sûreté 
personnelle,  et  qui  lui  servirent  a  acquérir  une 
grande  autorité.  Quelqu'un  lui  disait  un  jour  que 
le  moyen  de  bien  gouverner  les  Athéniens  était  de 
conserver  l'égalité,  et  d'être  impartial  pour  tout 
le  monde.  *  Je  ne  voudrais  jamais ,  répondit-il . 
i  m'asseoir  sur  un  tribunal  où  mes  amis  ne  trou- 
■  veraient  pas  auprès  de  moi  plus  de  faveur  que 
•  les  étrangers.  ■  Aristide,  au  contraire,  ne  suivit 
dans  le  gouvernement  que  ses  propres  principes , 
et  s'y  fraya  une  roule  particulière.  D'abord  il  ne 
voulait  ni  faire  des  injustices  pour  complaire  a  tes 
amis,  ni  les  désobliger  en  ne  leur  accordant  jamais 
rien.  En  second  lieu ,  il  voyait  un  grand  nombre 
d'administrateurs  que  le  crédit  de  leurs  amis  en- 
hardissait a  l'injustice  ;  et  afin  de  se  raidir  contre 
ce  penchant ,  il  eut  toujours  pour  règle  de  sa  con- 
duite qu'un  bon  citoyen  ne  doit  avoir  d'antre  ap- 
pui que  l'habitude  de  dire  et  de  faire  ce  qui  est 
juste  et  honnête.  Cependant ,  comme  Thémistocle 
faisait  souvent  des  entreprises  téméraires  qu'il 
s'opposait  a  tous  les  projets  d'Aristide  et  rompait 
toutes  ses  mesures,  celui-ci  se  crut  obligé  de  contra* 
rier  aussi  les  vues  de  Thémistocle ,  soit  pour  sa  pro- 
pre défense,  soit  poor  rabattre  une  auloritéqoe  la 
faveurdu  peuple  accroissait  de  jour  en  jour  :  il  pen- 
sait qu'il  valait  mieux  encore  sacrifier  quelquefois 
des  projets  utiles  au  publie ,  que  de  faciliter  h  son 
adversaire  l'acquisition  d'un  pouvoir  excessif,  en 
laissant  toujours  prévaloir  ses  premiers  avis.  Un 
jour  Thémistocle  ayant  proposé  un  projet  avanta- 
geux ,  Aristide  s'y  opposa,  et  le  fit  échouer  ;  mais 
en  sortant  de  l'assemblée  il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  qu'il  n'y  aurait  de  salut  pour  Athènes  qu'en 
faisant  jeter  Thémistocle  et  lui  au  tond  d'un 
gouffre  (15). 

V.  Dans  une  autre  occasion ,  il  avait  proposé  an 
peuple  un  décret  qui  éprouva  beaucoup  de  contra- 
dictions ;  mais  il  en  triompha  ;  et  comme  le  pré- 
sident de  l'assemblée  allait  recueillir  les  suffrages, 
Aristide  reconnut,  par  la  discussion  qui  avait  en 
lieu ,  les  inconvénients  de  son  décret ,  et  le  relira. 
Souvent  il  faisait  présenter  ses  vues  par  d'autres, 
afin  que  la  jalousie  de  Thémistocle  ne  mit  pasd'ob- 
stacle  a  cequi  pouvait  être  avantageai,  il  montrait 
une  fermeté  admirable  au  milieu  do  celle  variété 
d'événemenls  toujours  inévitables  dans  l'adminis- 
tration publique;  il  ne  s'enflait  jamais  des  hon- 
neurs qu'on  lui  décernait,  cl  supportait  avec  autant 
de  douceur  que  d'égalité  les  refus  qu'on  lui  faisait 
essuyer ,  persuadé  qu'on  doit  se  livrer  loul  entier 
à  sa  patrie,  et  la  servir  gratuitement,  sans  aucune 
vne  d'intérêt ,  et  même  sans  aucun  désir  de  gloire. 
Aussi,  un  jour  qu'on  jouait  une  pièce  d'Eschyle , 
l'acteur  ayant  prononcé  les  vers  suivants  a  la 
louange  d'Amphiarafis  : 
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Ions  les  spectateurs  jetèrent  les  yeux  sur  Aristide, 
«mime  sur  celui  a  qui  cette  louange  convenait  le 
plus  (1 4).  Il  savait ,  pour  détendre  la  justice,  résis- 
ter avec  force,  non  seulement  a  l'amitié  et  a  la 
faveur,  mais  encore  a  la  colère  et  a  la  haine.  On 
raconte  qu'an  jour  qu'il  poursuivait  en  justice  un 
de  ses  ennemis,  après  qu'il  eut  proposé  ses  chefs 
d'accusation ,  les  jugea  ne  voulaient  pas  même 
entendre  l'accusé,  et  allaient  sur-le-champ  le  con- 
damner tout  d'une  voix  ;  Aristide  se  leva  prompte- 
meat,  el  alla  se  jeter  avec  lui  aux  pieds  des  juges, 
pour  les  supplier  de  l'écouter,  el  de  le  laisser  jouir 
dn  privilège  des  lois.  Une  antre  fois,  comme  deux 
particuliers  plaidaient  devant  lui ,  l'un  d'eux  com- 
mença par  dire  que  son  adversaire  avait  fait  bien 
dn  tort  a  Aristide.  *  Mon  ami ,  lui  dit  Aristide , 

■  exposes  seulement  les  torts  qn'il  vous  a  faits  ; 
»  c'est  votre  affaire  que  je  juge,  el  non  pas  la 

■  mienne.  • 
VI.  Élu  trésorier  général  des  revenus  publics , 

il  mit  au  jour  les  malversations  de  tous  ceux  qui 
avaient  exercé  cette  charge  de  sou  temps,  et  de 
ceux  même  qui  l'avaient  précédé,  sur  tout  celles  de 
Thémistocle , 

Homme  Mge  d'ailleurs ,  mal»  peu  sûr  de  ses  i 
Lors  donc  qu'  Aristide  rendit  ses  comptes,  Thémis- 
tocle suscita  contre  lui  une  forte  brigue,  el  le  fit 
condamner,  suivant  Idoménée,  comme  coupable 
d'avoir  détourné  les  deniers  publics.  Les  principaux 
et  les  pins  honnêtes  citoyens  de  la  ville  en  ayant 
témoigné  leur  indignation ,  non  seulement  il  fat 
déchargé  de  l'amende ,  mais  on  le  nomma  de  nou- 
veau trésorier  pour  l'année  suivante.  Feignant  alors 
de  se  repentir  de  sa  première  administration ,  et  se 
montrant  beaucoup  plus  trailable,  il  sut  plaire  a 
ceux  qui  pillaient  le  trésor  public;  il  ne  leur  re- 
prochait point  leurs  infidélités ,  el  n'examinait  pas 
sévèrement  leurs  comptes ,  en  sorte  que  toutes  ces 
sangsues  publiques  comblaient  Aristide  de  louan- 
ges, et  agissaient  vivement  auprès  du  peuple  pour 
le  faire  continuer  dans  cette  charge.  Aristide,  voyant 
qn'il  allait  avoir  pour  lui  Ions  les  suffrages ,  fit  aux 
Athéniens  les  plus  vifs  reproches.  *  Lorsque  j'ai 

>  administré  vos  finances ,  leur  dit-il ,  d'une  ma- 

>  niere  irréprochable ,  j'ai  été  indignement  ou- 

>  Iragé.  Depuis  que  j'ai  livré  en  quelque  sorte  le 

•  trésor  public  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  le  piller, 

•  je  suis  un  citoyen  admirable.  Je  rougis  donc 

•  bien  plus  de  l'honneur  que  vous  voulez  me  dé- 

>  cerner  aujourd'hui, 'que  de  la  condamnation  que 

•  j'ai  subie  l'année  dernière  ;  et  je  ne  puis  voir  sans 


indignation  qu'il  soit  plus  glorieux  auprès  de- 
vons de  favoriser  les  méchants ,  que  de  conser- 
ver les  revenus  de  la  république,  s  Ce  discours, 
et  le  récit  des  déprédations  qui  avaient  été  faites 
dans  le  trésor ,  fermèrent  la  bouche  à  tons  ces  vo- 
leurs publics,  qui,  dans  ce  moment  même,  solli- 
citaient hautement  en  sa  faveur  auprès  dn  peuple, 
et  lui  rendaient  les  meilleurs  témoignages  ;  mais 
il  lui  mérita ,  de  la  part  de  tous  les  bons  citoyens , 
une  louange  aussi  véritable  que  juste. 

VU.  Datis  cependant,  envoyé  par  Darius,  en 
apparence  pour  se  venger  de  l'incendie  de  la  ville 
de  Sardes  brûlé»  par  les  Athéniens1,  mais,  dans  le 
fait ,  pour  assujettir  la  Grèce  entière ,  débarqua  a 
Marathon  avec  toute  son  armée*,  et  mit  tout  le 
pays  a  feu  et  à  sang.  Les  Athéniens  nommèrent 
pour  cette  guerre  dix  généraux ,  parmi  lesquels 
Miltiade  était  le  premier  en  dignité:  Aristide,  le 
second  en  réputation  et  en  crédit ,  s'étant  rangé  à 
l'avis  de  Miltiade ,  qui  voulait  qu'on  livrât  bataille, 
ne  contribua  pas  peu  a  le  faire  adopter  (1 5).  Cha- 
cun de  ces  dix  capitaines  commandait  un  jour  l'ar- 
mée ;  quand  le  tour  d'Aristide  fut  venu ,  il  céda  le 
commandement  a  Miltiade ,  montrant  par-la  à  ses 
collègues  que,  loin  de  rougir  de  se  soumettre  aux 
plus  sages  et  de  leur  obéir ,  il  pensait  au  contraire 
que  rien  n'était  plus  salutaire  et  plus  honorable. 
Par  ce  moyen ,  il  prévint  la  jalousie  qui  aurait  pu 
éclater  enlre  eux  ;  el ,  en  les  engageant  h  suivre 
avec  plaisir  les  conseils  de  celui  qui  avait  le  plus 
d'expérience,  il  fortifia  beaucoup  Miltiade ,  qui  cnl 
seul  le  commandement  de  l'armée  ;  car  les  autres 
généraux  renoncèrent  au  droit  qu'ils  avaient  de 
commander  chacun  a  leur  tour,  el  se  soumirent 
tous  a  lui  (16). 

VIII.  Dans  la  bataille,  le  centre  des  Athéniens 
étant  vivement  pressé  par  les  Barbares,  qui  sou- 
tinrent la  plus  long-temps  (17)  l'effort  des  tribus 
Léoutide  et  Aniiochide,  Thémistocle,  qui  élaitde  la 
première,  et  Aristide  de  la  seconde ,  places  à  coté 
l'un  de  l'autre ,  firent  a  l'envi  des  prodiges  de  va- 
leur. Mais  après  avoir  mis  en  déroute  les  Barbares, 
et  les  avoir  repoussés  jusqne  dans  leurs  vaisseaux, 
les  Athéniens  voyant  qu'au  lieu  de  faire  voile  vers  les 
îles ,  ils  étaient  emportés  par  les  vents  et  par  les 
courants  delà  merdansl'intérieurdel'Attique  (18). 
ils  craignirent  que,  trouvant  Athènes  sans  défense. 
ilsncs'en  rendissent  les  maîtres  ;et,  marchant  avec 
neuf  tribus ,  ils  firent  une  telle  diligence ,  qu'ils  y 
arrivèrent  lcjonr  même  (49).  Aristide,  laissé  seul 
à  Marathon  avec  sa  tribn ,  pour  garder  les  prison- 
niers et  les  dépouilles,  ne  démentit  pas  l'opinion 
qo'on  avait  de  lui.  L'or  et  l'argent  étaient  semés 
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partout  ;'  les  tenles  et  les  vaisseau»  qu'on  avait  pris 
■regorgeaient  d'effets  de  toute  espèce  el  de  meubles 
1res  précieux  :  Aristide  n'eut  pas  môme  la  pensée 
d'y  toucher,  et  ne  permit  a  personne  d'y  porter 
la  main. 

IX.  Quelques  uns  néanmoins  en  prirent  a  son 
insu,  et  s'y  enrichirent;  en  treautresCallias  le  porte- 
.flambeau.  Un  des  Barbares,  qui,  a  sa  longue  cheve- 
lure et  au  bandeau  qui  ceignait  sa  tète  (20),  le  prit 
-apparemment  pour  un  roi ,  se  jetant  à  ses  genoux 
«t  le  prenant  par  la  main ,  lui  montra  une  grande 
quantité  d'or  qu'il  avait  cachée  dans  un  puits.  Cal- 
lias,  devenu  par  avarice  le  plus  cruel  et  te  plus 
injuste  des  hommes,  emporta  l'or  et  tua  le  Bar- 
bare ,  de  peur  qu'il  ne  le  découvrit  à  d'autres.  C'est 
delà,  dit-on,  que  les  poêles  comiques  donnèrent 
au*  descendants  de  ce  Callias  le  nom  de  Lacco- 
plutes  (21  ) ,  en  plaisantant  sur  le  lieu  d'où  il  avait 
lire  cet  or.  L'année  qui  suivit  cette  bataille,  Aris- 
tide fut  élu  archonte  éponyme.  Il  est  vrai  que  Dé- 
mélrius  de  Phalère  ne  met  celte  élection  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  et  après  la  bataille  de 
Platée;  mais  dans  les  registres  publics,  à  la  suite 
de  l'archonte  Xautippide,  sous  lequel  Mardonius 
Tut  battu  a  Platée,  on  ne  trouve  pas,  dans  une  lon- 
gue succession  d'archontes,  le  nom  d'Aristide  (22); 
au  lieu  qu'il  suit  immédiatement  l'archonte  Pha- 
nippe,  sous  lequel  les  Grecs  gagnèrent  la  bataille 
de  Marathon. 

X.  De  toutes  les  vertus  qu'Aristide  possédait , 
■celle  que  le  peuple  admirait  le  plus,  c'était  sa  jus- 
tice ,  pareeque  l'usage  de  cette  vertu  est  plus  habi- 
tuel, et  que  les  effets  s'en  répandent  sur  plus  de 
monde.  Aussi,  tout  simple  particulier  et  tout  pauvre 
-qu'il  était,  il  obtint  le  surnom  de  juste  :  titre  le 
.plus  digne  des  rois  et  des  dieux,  et  qu'aucun  prince 
ni  aucun  tyran  n'ont  jamais  ambitionné.  Flattés 
des  surnoms  de  Poliorcètes ,  .de  Céraunus ,  de  Nica- 
nor  (25) ,  ou  mâme  de  ceux  d'Aigles  et  de  Vautours, 
ils  ont  préféré  la  gloire  des  titres  qui  marquent  la 
force  et  la  puissance,  à  celle  des  dénominations 
qui  désignent  la  vertu.  Mais  Dieu  lui-môme,  a  qui 
ils  veulent  tant  se  comparer  et  ressembler ,  ne  dif- 
fère des  antres  Êtres  que  par  trois  attributs  :  l'im- 
mortalité, la  puissance,  la  vertu;  et  de  ses  trois 
qualités,  la  vertu  est  sans  doute  la  plus  auguste  et 
la  plus  divine.  L'immortalité  est  aussi  le  partage 
du  vide  et  deséléments  ;  les  tremblements  de  terre , 
les  foudres,  les  tourbillons  de  vent,  les  déborde- 
ments des  eaux,  ont  une  grande  puissance  ;  mais  la 
droiture  et  la  justice  ne  peuvent  se  trouver  que 
dans  des  êtres  qui  sont  capables  de  raisonner  et  de 
connaître  Dieu.  Des  trois  sentiments  dont  les  hom- 
mes sont  pénétrés  et  affectés  envers  les  dieux ,  la 
persuasion  de  leur  bonheur ,  la  crainte  et  le  respect , 
il  semble  qu'ils  ne  les  croient  heureux  que  parce- 
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qu'ils  sont  incorruptibles  et  immortels;  qu'ils  ne 
tes  craignent  et  ne  les  redoutent  qu'à  cause  de  leur 
puissance  et  de  leur  empire  sur  l'univers  ;  qu'ils 
ne  les  respectent,  ne  les  honorent  et  ne  les  aiment 
que  pour  leur  justice.  Mais  malgré  ces  dispositions 
si  naturelles ,  de  ces  trois  attributs  de  la  divinité , 
les  hommes  n  e  des  i  ron  t  q  u  e  l' i  m  mor  tali  té .  don  t  no  tre 
nature  n'est  pas  capable,  et  la  puissance  qui  dépend 
en  grande  partie  de  la  fortune  ;  mais  la  vertu ,  le 
seul  des  biens  divins  qui  soit  en  notre  pouvoir,  ils 
la  laissent  an  dernier  rang  :  erreur  grossière,  qui 
les  empêche  de  voir  que  la  justice  seule  rend  en  quel- 
que sorte  divine  la  vie  de  ceux  même  qui  sont  au 
combledela  puissance  et  de  la  fortune,  et  que  l'injus- 
tice la  rend  semblable  à  celle  des  bêles  sauvages. 

XI.  Mais  ce  surnom  de  juste ,  qui  d'abord  avait 
conciliéà  Aristide  la  bienveillance  générale,  finit 
par  lui  attirer  l'envie.  Thémistocle  surtout  ne  ces- 
sait de  répandre  parmi  le  peuple  qu'Aristide,  en 
terminant  seul  toutes  les  affaires ,  comme  juge  ou 
comme  arbitre ,  avait  réellement  aboli  tous  les  tri- 
bunaux, et  s'était  formé  par-là,  sans  qu'on  s'en 
aperçût ,  une  tyrannie  qui  n'avait  pas  besoin  de- 
satellites  pour  se  soutenir.  Le  peuple  fier  de  sa 
dernière  victoire,  et  qui  se  croyait  dignedes  plus 
grands  honneurs,  souffrait  impatiemment  ceux  des 
citoyens  dont  la  réputation  et  la  gloire  effaçaient 
celles  des  autres.  Tous  les  habitants  des  bourgs  s'é- 
tanl  donc  assemblés  dans  la  ville,  et  cachant  sous 
une  crainte  affectée  de  la  tyrannie  l'envie  qu'ils 
portaient  à  sa  gloire,  te  condamnèrent  au  ban  de 
l'ostracisme.  Ce  ban  n'était  pas  une  punition  in- 
fligée à  des  coupables  :  pour  le  voiler  sous  un  nom 
spécieux ,  on  l'appelait  un  affaiblissement ,  une  di- 
minution d'une  puissance  et  d'une  grandeur  qui 
pouvaient  devenir  dangereuses.  Ce  n'était  au  fond 
qu'une  satisfaction  modérée  qu'on  accordait  à  l'en- 
vie ,  qui ,  au  lieu  d'exercer  sur  ceux  qni  lui  déplai- 
saient une  vengeance  irréparable ,  exhalait  sa  mal- 
veillance dans  un  exil  de  dix  ans.  Mais  lorsqu'on 
en  fut  venu  jusqu'à  condamner,  par  ce  ban  hono- 
rable, des  hommes  aussi  méprisables  que  méchants, 
et  en  particulier  un  Hyper  bol  us,  qui  fut  le  dernier 
contre  lequel  on  l'employa ,  les  Athéniens  cessèrent 
d'en  faire  usage.  Voici  à  quelle  occasion  cet  Hy- 
perbolus  fut  banni  :  Atcibiade  et  Nicias,  qui  dans 
ce  temps-là  avaient  le  plus  de  pouvoir  dans  la  ville, 
étaient  à  la  tête  de  deux  factions  opposées.  Voyant 
que  le  peuple  allait  faire  usage  de  l'ostracisme ,  et 
que  l'un  des  deux  serait  certainement  banni ,  ils 
eurent  ensemble  nne  conférence,  où ,  réunissant 
leurs  partis,  ils  firent  tomber  la  condamnation  sur 
Hyperbolus.  Le  peuple,  indigné  de  l'avilissement 
et  du  déshonneur  imprimés  à  l'ostracisme,  y  re- 
nonça, el  l'abolit  pour  toujours'. 
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XII.  Je  rais  donner  en  pou  de  mots  une  idée  de  la 
manière  dont  on  y  procédait.  Chaque  citoyen  pre- 
nait une  coquille ,  sur  laquelle  il  écrirait  le  nom 
de  celui  qu'il  voulait  bannir ,  et  la  portait  dans  un 
endroit  de  la  place  publique,  fermé  ci  reniai  remcnl 
par  une  cloison  de  bois.  Les  magistrats  comptaient 
d'abord  le  nombre  des  coquilles;  car,  s'il  y  en  avait 
moins  de  sli  mille,  l'ostracisme  n'avait  pas  lieu  ; 
ensuite  on  incitait  à  part  ebacnn  des  noms  écrits  ; 
et  celui  dont  le  nom  se  trouvait  sur  un  plus  grand 
nombre  de  coquilles  était  banni  pour  dix  ans,  et 
conservait  la  jouissance  de  ses  biens.  Lejour  qu'Aris- 
tide fat  banni,  un  paysan  grossier,  qui  ne  savait 
pas  écrire ,  pendant  qu'on  écrivait  les  noms  sur  les 
coquilles,  donna  ta  sienne  a  Aristide,  qn'il  prit 
pour  un  bomme  du  peuple ,  et  le  pria  d'écrire  le 
nom  d'Aristide;  celui-ci,  Tort  surpris,  demande  à 
cet  bomme  si  Aristide  lui  a  fail  quelque  tort  :  «  Au- 

•  cun ,  répondit  le  paysan ,  je  ne  le  connais  même 
t  pas;  mais  je  suis  las  de  l'entendre  partout  appeler 

•  le  juste.  >  Aristide  écrit  son  nom  sans  loi  dire  un 
seul  mot,  et  lui  tend  sa  coquille.  En  sortant  de  la 
ville  pour  aller  a  son  exil ,  il  leva  les  mains  au  ciel  ; 
et  faisant,  comme  on  peut  le  croire,  nnc  prière 
tout  opposée  à  celle  d'Achille ,  il  demanda  aux  dieux 
que  les  Athéniens  ne  se  trouvassent  jamais  dans 
une  situation  assez  lâcheuse  pour  se  souvenir  d'A- 
ristide (21). 

XIII.  Trois  ans  après,  lorsque  Xerxès  traversait 
la  Thessalie  et  la  Béotie  pour  entrer  dans  l'Atti- 
que  ' ,  les  Athéniens  révoquèrent  la  loi  d'exil  por- 
tée contre  Aristide ,  et  firent  un  décret  qui  rappelait 
tous  les  bannis:  ils  craignaient  surtout  qu'Aristide, 
se  joignant  à  leurs  ennemis,  ne  corrompit  un  grand 
nombre  de  citoyens,  et  ne  les  fit  passer  dans  le 
parti  des  Barbares  ;  mais  ils  jugeaient  bien  mal  de 
ce  grand  homme,  qui,  même  avant  ce  décret, 
avait  toujours  exhorté  et  encouragé  les  Grecs  à  dé- 
fendre leur  liberté.  Lors  même  qu'après  le  décret 
Thémislocle  eut  été  nomme  général ,  il  l'aida  en 
tout desa personne  et  de  ses  conseils;  et,  n'ayant 
en  vue  que  le  salut  public ,  il  concourut  à  élever 
an  plus  haut  point  de  gloire  son  plus  grand  enne- 
mi ;  car  le  général  Ëuribiade  voulant  s'éloigner  de 
Sala  mine  (25),  et  les  vaisseaux  des  Barbares,  nui 
M'étaient  saisis ,  la  nnit ,  des  passages ,  ayant  formé 
une  enceinte  autour  des  îles,  sans  qu'aucun  des 
Grecs  s'aperçut  qu'ils  étaient  enveloppés ,  Aristide 
partit  d'Égine,  et  traversa,  avec  le  plus  grand 
danger,  la  Butte  ennemie  :  arrivé  la  nuit  même  a 
la  tente  de  Théraistocle,  il  le  fait  sortir  seul ,  et  lui 
parle  en  ces  termes  (26)  : 

•  Thémislocle ,  si  nous  sommes  sages ,  nous 
i  désormais  celle  vaine  et  puérile  ja- 

■  La  pirmière  année  de  II  aoitante-qnlnittme  oljmptade. 


■  lousieqrji  nous  a  jusqu'ici  agiles,  et  dès*  présent 

•  nous  en  prendrons  une  autre  plus  honorable  et 

•  plus  salutaire,  eu  combattant,  8  l'cnti  l'un  dcFau- 

■  tre,aquisanreralaGrèce;  vous,  en  remplissant 

■  les  devoirs  d'un  général  habile ,  et  moi ,  en  vons 

■  secondant  de  ma  tête  et  de  mon  bras,  l'apprends 
»  que  vous  êtes  le  seul  qui  donniez  des  conseils  rai- 
i  sonnables,  eu  proposant  aux  Grecs  de  combattre 
i  au  plus  lot  dans  ces  détroits  (27).  Vos  alliés  s'op- 

•  posent  a  cet  avis;  mais  vos  ennemis  eux-mêmes 

■  semblent  te  favoriser.  Devant  el  derrière,  partout 

>  leurs  vaisseaux  couvrent  la  mer  autour  de  vous, 

■  en  sorte  que  les  Grecs,  qu'ils  le  veuillent  ou  non, 

■  sont  forcés  de  combattre  et  d'agir  en  gens  de 

•  cœur  ;  car  il  ne  reste  plus  de  chemin  pour  la 

■  fuite.  —  Aristide,  lui  répondit  Thémislocle,  je 

■  souhaiterais  que  vous  n'eussiez  pas  l'avantage  de 
»  vous  être  montré  meilleur  que  mot;  mais  je  ferai 

■  tous  mes  efforts  pour  surpasser,  par  mes  actions. 

■  l'exemple  admirable  que  vous  me  donnez.  >  En 
même  temps  il  lui  communiqua  la  ruse  qu'il  avait 
employée  pour  tromper  le  Barbare  (28);  après 
quoi  il  l'exhorta  d'aller  persuader  Ëuribiade,  qui 
avait  plus  de  confiance  en  Aristide  qu'en  Tbémis- 
tocle ,  et  de  lui  faire  entendre  qu'il  n'y  avait  de 
saint  pour  eux  qu'a  combattre  sur  mer.  Dans  le 
conseil  que  tinrent  les  généraux ,  Cléocrite  de  Co- 
rinihe  ayant  dit  h  Thémislocle  qu'Aristide  n'ap- 
prouvait pas  son  conseil ,  puisque  étant  présent  a 
la  délibération  il  ne  disait  rien  :  «  Je  ne  me  serais 

■  point  tu ,  lui  dit  Aristide ,  si  l'avis  de  Thémislocle 
«  ne  m'avait  paru  le  meilleur  qu'on  pût  suivre  ; 
»  mon  silence  n'est  pas  l'effet  de  mon  affection 

>  pour  lui ,  mais  la  marque  de  mon  consentement.  » 
XV.  Pendant  qne  les  capitaines  grecs  délibéraient 

ensemble,  Aristide  voyant  que  la  petite  Ile  de  Psy- 
lalée ,  située  dans  le  détroit ,  en  face  de  Salamine , 
était  pleine  de  troupes  ennemies ,  embarqnc  promp- 
tement  sur  des  esquifs  les  pins  ardents  et  les  plus 
aguerris  des  fantassins;  et  étant  descendu  a  Psy- 
talée,  il  charge  brusquement  les  Barbares,  et  les 
taille  tous  en  pièces,  a  l'exception  des  plus  consi- 
dérables qu'il  fait  prisonniers.  De  ce  nombre  étaient 
trois  fïls de  Sandaucé ,  secur  de  Xerxès ,  qu'Aristide 
envoya  sur-le-champ  à  Thémistoclc  ;  et,  surl'ordre 
qu'en  donna,  dit-on,  eu  vertu  d'un  oracle,  le  de  vin 
Euphrantidas ,  ils  furent  immolés  a  Bacchns  Omes- 
les'.  Aristide  plaça  autour  de  celle  llece  qu'il  avait 
de  meilleurs  soldats,  avec  ordre  de  recevoir  ceux 
qui  y  seraient  poussés  par  la  violence  des  vagues , 
afin  de  sauver  les  alliés,  et  de  ne  pas  laisser  échap- 
per un  seul  ennemi.  Car  ce  fut  auprès  de  Psytalée 
que  se  firent  les  chocs  les  plus  violents  des  vais- 
seaux et  les  plus  grands  efforts  des  combattants. 
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Aussi  tes  vainqueurs  elioieu-ont-ils  celle  lie  pour  y 
dresser  leur  trophée. 

XVI.  Après  la  bataille,  Thémistocle,  pour  sonder 
Aristide ,  lui  dit  qu'ils  Tenaient  de  remporter  une 
grande  victoire,  mais  qu'il  restait  quelque  chose 
de  plus  important  à  faire  :  c'était  de  prendre  l'Asie 
dans  l'Europe,  en  Taisant  tout  de  suite  voile  vers 
t'HeUespont ,  pour  rompre  le  pont  que  Xenes  y 
avait  construit.  A  cette  proposition,  Aristide  jette 
un  grand  cri ,  et  dit  à  Thcmistoele  qu'il  fallait  re- 
jeter bien  loin  un  pareil  projet  ;  qu'on  devait ,  an 
contraire,  chercher  tous  les  moyens  possibles  de 
chasser  au  plus  lot  le  Mede  hors  de  la  Grèce,  de 
peur  que,  s'y  voyant  enfermé  sans  aucun  espoir 
de  retraite,  quand  il  lui  restait  encore  une  si  puis- 
sante armée  ,  la  nécessité  ne  le  portai  à  se  défendre 
en  désespéré.  Alors  Tbémistocle  envoie  une  seconde 
fois  a  Xerx  es  un  homme  de  confiance:  c'était  un  eu- 
uuquedu  nombre  des  prisonniers,  nommé  Arnaces, 
qu'il  charge  de  lui  dire  en  secret  qoe  les  Grecs  vou- 
laient à  toutes  forces  aller  rompre  le  pont  de  ba- 
teaux qu'il  avait  laissé  sur  l'Hellespont  ;  mais  que 
Tbémistocle,  qui  s'intéressait  à  la  sûreté  du  roi , 
faisait  tous  ses  efforts  pour  les  en  détourner  (29). 
Xenès,  que  cet  avis  remplit  de  frayeur,  se  bâte 
de  regagner  l'Ilellespontavec  toute  sa  flotte,  et  laisse 
Uardonius  en  Grèce  avec  l'armée  de  terre,  com- 
posée de  ses  meilleures  troupes ,  et  forte  de  trois 
cent  mille  hommes. 

XVII.  De  si  grandes  forces  le  rendaient  encore 
redoutable  :  plein  de  confiance  en  son  infanlerie , 
il  écrivait  aux  Grecs  les  lettres  les  pi  us  menaçantes. 

•  Vous  avez  vaincu ,  disait-il ,  sur  vos  vaisseaux , 

•  des  hommes  accoutumés  a  combattre  sur  terre, 

•  et  qui  ne  savent  pas  manier  la  rame.  Mais  au- 
■  jourd'bui  nous  sommes  dans  les  plaines  de  la 

•  Thessalie  ;  et  la  Béotie  nous  offre  ses  vastes  eam- 

•  pagnes,  ou  la  cavalerie  et  ket  gens  de  pied  peuvent 
>  déployer  leur  courage.  ■  11  écrivit  en  particulier 
aux  Athéniens  pour  leur  promettre ,  de  la  part  du 
roi,  do  rétablir  leur  ville,  de  leur  donner  des 
grandes  sommes  d'argent ,  et  de  leur  assurer  l'em- 
pire de  la  Grèce ,  s'ils  voulaient  renoncer  à  la 
guerre  (50).  Les  Lacédémoniens ,  informés  de  ces 
propositions,  et  eu  craignant  l'effet,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  aux  Athéniens ,  pour  les  prier 
de  faire  passer  à  Sparte  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ,  et  de  recevoir  d'eux  tout  ce  qu'il  faudrait 
pour  l'entretien  de  leurs  vieillards  ;  car  le  peuple, 
qui  avait  perdu  sa  ville  et  son  territoire,  était  ré- 
duit au  plus  pressant  besoin.  Les  Athéniens  n'eu- 
rent pas  plus  tôt  entendu  les  ambassadeurs,  que, 
par  on  décret  dont  Aristide  était  l'auteur ,  ils  leur 
firent  cette  réponse  admirable:  ■  Nous  pardonnons 

•  il  nos  ennemis  d'avoir  pu  croire  que  tout  s'ache- 

•  lait  a  prix  d'argent,  eux  qui  ne  connaissent  rien 
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•  de  plus  précieux.  Hais  nous  «n  voulons  aux 

•  Laccdéraoniens.qui.neconsidérantqiieladisetlu 

•  etla  pauvreté  actuelles  des  Athéniens,  ne  se  sou- 

■  viennent  pins  de  leur  vertu  et  de  leur  magnani- 

•  mité,  et  les  invitent,  par  l'appât  de  quelques 

•  vivres ,  a  combattre  pour  le  salut  de  la  Grèce.  » 
Aristide,  ayant  inséré  cette  réponse  dans  te  décret, 
fit  outrer  les  ambassadeurs  dans  l'assemblée ,  ei 
les  chargea  de  dire  aux  Spartiates  qu'il  n'y  avait 
pas  osset  d'or,  ni  sur  la  terre  ni  daDs  ses  entrailles, 
pour  (aire  trahir  aux  Athéniens  la  liberté  de  la 
Grèce.  Ensuite  s' adressant  aux  ambassadeurs  de 
MardoDiBB,  il  leur  dit,  on  leur  montrant  le  soleil  : 

■  Tant  que  cet  astre  poursuivra  sa  route,  les  Alhé- 

•  nions  feront  la  guerre  aux  Perses ,  pour  venger 

•  le  dégât  de  leurs  terres,  la  profanation  et  l'in- 
>  cendie  de  leurs  temples.  •  il  lit  aussi  décréter 
que  les  prêtres  chargeraient  de  leurs  malédictions 
quiconque  proposerait  de  taire  alliance  avec  les 
Modes ,  ou  d'abandonner  le  parti  des  Grecs. 

XVIII.  Mardtmius  entra  donc  pour  la  seconde 
fois  dans  l'A  ttique',  et  les  Athéniens  passèrent  en- 
core aSalamine.  Aristide,  envoyé  à  Lacédéraone, 
se  plaignit  de  la  lenteur  des  Spartiates,  et  de  cetto 
négligeneequi  leur  Taisait  de  nouveau  livrer  Athènes 
aux  Barbares  ;  il  les  pressa  d'envoyer  leurs  trou- 
pes au  secours  de  ce  qui  restait  encore  de  la  Grèce. 
Les  épuorcs,  après  l'avoir  écouté,  passèrent  le 
reste  de  la  journée  en  fêtes  et  en  réjouissances  ; 
car  ils  célébraient  alors  les  fêtes  Hyacinlhies  (31). 
Mais  la  nuit  ils  choisirent  cinq  mille  Spartiates,  qui 
prirent  chacun  sept  Ilotes ,  et  ils  les  firent  partir , 
sans  en  rien  dire  aux  ambassadeurs  d'Athènes. 
Lorsque  ensuite  Aristide  se  présenta  une  seconde 
fois  au  conseil,  pour  y  recommencer  ses  plaintes , 
les  éphores  lui  dirent  en  riant  qu'il  rêvait  sans 
doute,  ou  qu'il  dormait;  que  leur  armée  était  déjà 
a  Orislie  (52) ,  et  marchait  contre  les  étrangers  : 
c'est  le  nom  que  les  Lacédémoniens  donnent  aux 
Barbares.  Aristide  leur  répondit  que  ce  n'était 
pas  le  moment  de  rire  et  de  jouer  leurs  allies ,  au 
lieu  de  tromper  leurs  ennemis.  Tel  est  le  récit 
d'Idoménée;  mais  dans  le  décret  Aristide  n'est 
pas  nommé  au  nombre  des  ambassadeurs;  on  n'y 
voit  que  Ci  mou ,  Xantfaippe  et  Hyronides. 

XIX.  Élu  général  des  Athéniens  pour  la  bataille 
qui  devait  se  donner,  il  prit  huit  mille  hommes  de 
pied,  et  se  rendit  à  Platée,  où  il  fut  joint  par  Pau- 
sanias,  général  de  toute  l'armée  des  Grecs,  et  qui 
élait  a  la  tète  des  Spartiates;  les  autres  troupes- 
grecques  arrivaient  successivement  en  foule.  L'atv 
ruée  des  Barbares,  campée  le  long  de  l'Asopus, 
occupait  une  si  vaste  étendue  de  terrain,  qu'elle  ne 
s'était  pas  même  retranchée;  elle  avait  seulement 
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pincé  ses  bagages  et  ce  qu'elle  mit  de  plus  pré- 
cieux dam  sa  espace  carré,  fermé  d'une  muraille 
dontebsqnecété  avait  dix  stades  de  longaeur{35|. 
tin  devin  d'Élée,  nommé  Tisamène,  avait  prédit  a 
Paosanias  et  a  tous  les  Grecs 'qu'Us  remporte- 
raient la  victoire  s'ils  n'attaquaient  pas,  et  qu'ils 
ue  fissent  que  se  défendre  (54).  Aristide,  de  son 
côté,  avant  envoyé  a  l'oracle  de  Delphes,  le  dieu 
Ini  répondit  que  les  Athéniens  triompheraient  de 
leurs  ennemis  s'ils  faisaient  des  prières  a  Jupiter, 
à  Jubod  ,  protectrice  dn  Cithéron ,  a  Pan  et  aux 
nymphes  Sphragitides  (55)  ;  s'ils  sacrifiaient  ani 
héros  Androcrates ,  Leucon ,  Pisandre,  Démocra- 
tes, flypsion,  Actéon  etPoIylde;  et  qu'ils  ne  ris- 
coassent  de  bataille  que  dans  leur  propre  pays,  sur 
le  champ  de  &rès  Eleusinienne  et  de  Proserpine. 
Cet  oracle  jeta  Aristide  dans  une  grande  per- 
plexité; car  ces  héros,  que  le  dieu  ordonnait 
d'honorer  par  des  sacrifices,  étaient  les  ancêtres 
des  Platéens  (56)  ;  et  l'antre  des  nymphes  Sphra- 
gitides était  sur  une  des  croupes  dn  mont  Cithé- 
reu,  qui  regardait  te  couchant  d'été.  Il  y  avait, 
dit-on,  autrefois  dans  cet  antre  un  oracle  qui  in- 
spirait la  plupart  des  habitants  du  pays;  d'où  on 
les  avait  appelés  Nympfaoleptes  '.  Ne  promettre 
doue  la  victoireauxAlhéniensqu'aulant  qu'ils  com- 
battraient dans  le  champ  de  Cérès  Eleusinienne,  et 
sur  leur  propre  territoire,  c'était  rappeler  et  trans- 
porter de  non  veau  laguerrcdans  lesein  de  l' A  ttique. 
XX.  Cependant  Arimneste,  général  des  Pla- 
téens, ont  un  songe  dans  lequel  il  crut  voir  Jupi- 
ter Sauveur,  qui  lui  demandait  ce  que  les  Grecs 
avaient  résolu.  (  Seigneur,  lui  répondit  Arkunesle, 

*  nous  décamperons  demain,  pour  mener  l'armée 

■  à  Eleusis;  et,  suivant  l'oracle  d'Apollon,  y  com- 

*  battre  contre  les  Barbares.  Les  Grecs  sont  dans  une 

*  grande  erreur,  répliqua  Jupiter;  le  lieu  désigné 

■  par  l'oracle  est  ici  même,  aux  environs  de  Pla- 

*  lée;ets'ilschercbent  bien,  ils  letrouveront(57).t 
Après  une  vision  si  claire,  Arimnesleestapeine 
éveillé,  qu'il  fait  appeler  les  plus  vieux  et  les  plus 
instruits  de  ses  concitoyens  ;  il  confère  avec  eux  ; 
et  ayant  examiné  la  chose  avec  attention,  on 
trouve  enfin  que  près  de  la  villed'Bypsies(58),au 
pied  du  Cithéron,  il  y  avait  un  vieux  temple  de 
Cérès  Eleusinienne  et  de  Proserpine.  Aussitôt  il 
va  prendre  Aristide,  et  le  mène  sur  le  lieu  même; 
ils  le  trouvèrent  très  commode  pour  y  ranger  on 
bataille  une  armée  qui  serait  faible  en  cavalerie , 
pareeque  le  pied  du  Cithéron,  qui  s'étend  jusqu'à 
ce  temple,  rend  les  extrémités  de  la  plaine  im- 
praticables aux  gens  de  cheval.  C'était  là  aussi  la 
chapelle  du  héros  Androcrates,  tout  environnée 
d'arbres  épais.  Et  afin  qu'il  ne  manquât  rien  de  ce 


que  le  dieu  prescrivait  pour  espérer  ht  victoire,  le» 
Platéens,  sur  la  proposition  d' Arimneste,  ordon- 
nèrent, par  un  décret,  que  les  bornes  qui  sépa- 
raient l'Atlique  de  leur  pays  seraient  enlevées;  et 
ils  cédèrent  aux  Athéniens  toute  cette  partie  de 
leur  territoire,  afin  qu'aux  termes  de  l'oracle  ils 
pussent  combattre  pour  la  Grèce  dans  leur  propre 
pays  (59).  Cette  libéralité  des  Platéens  devint  si 
célèbre,  que,  bien  des  années  après,  Alexandre,  déjà 
maître  de  l'Asie,  ayant  rétabli  les  murailles  de  Pla- 
tée, fit  publier  par  un  héraut  aux  jeux  olympiques: 
que  le  roi  de  Macédoine  donnait  par-la  aui  Platéens 
la  récompense  de  leur  vertu  et  de  lagénérosité  avec 
laquelle,  dans  la  gn  erre  des  Modes,  ilsavaientcédé 
aux  Athéniens  une  partie  de  leur  pars,  et  montré 
le  plus  grand  xète  pour  le  salut  de  la  Grèce. 

XXI.  Quand  on  rangea  l'armée  en  bataille,  il 
s'éleva  une  dispute  entre  les  Tégéates  et  les  Athé- 
niens, sur  le  poste  qu'ils  occuperaient  les  tint  ei 
les  autres.  Les  Tégéates  soutenaient  que,  comme 
les  Lacédêmoniens  commandaient  toujours  l'aile 
droite ,  ils  devaient  avoir  le  commandement  de 
l'aile  gauche  ;  et,  pour  justifier  leur  prétention,  us 
vantaient  les  services  de  leurs  ancêtres.  Les  Athé- 
niens indignés  étaient  prêts  a  s'emporter,  lorsque 
Aristide ,  «'avançant  au  milieu  des  troupes  :  t  La 

■  conjoncture  présente,  leur  dit-il,  ne  permet  pas 

■  de  contester  aux  Tégéates  leur  noblesse  et  leurs 
i  exploits.  Mais  nous  vous  dirons  a  tous,  Spartia- 
i  tes,  et  à  tous  les  autres  Grecs,  que  le  poète  qu'on 
>  occupe  u'ôteni  ne  donne  le  courage  :  quelque  rang 
»  qui  nous  soit  assigné,  nous  ferons  en  sorte  de  le 
»  bien  défendre,  et  de  le  rendre  honorable ,  afin 
i  de  ne  pas  ternir  la  gloire  de  nos  premiers  com- 
i  bats.  Nous  sommes  venus,  non  pour  disputer 
i  avec  nos  alliés ,  mais  pour  combattre  nos  enne- 

•  mis;  non  pour  vanter  nos  ancêtres ,  mais  pour 
i  nous  montrer,  comme  eux,  des  gens  de  cceur, 

•  aux  yeux  de  toute  la  Grèce.  Ce  combat  va  faire 
»  voir  quel  degré  d'estime  méritent,  de  la  part 

•  des  Grecs ,  les  villes ,  les  généraux  et  les  sol- 

■  dats.i  Ce  discours  d'Aristide  fit  tant  d'impres- 
sion sur  les  généraux  et  sur  tous  les  capitaines  qui 
étaient  présents  an  conseil ,  qu'ils  décidèrent  en 
faveur  des  Athéniens ,  et  leur  donnèrent  te  com- 
mandement de  l'aile  gauche. 

XXII.  Pendant  que  la  Grèce  entière  était  dans 
l'attente  de  l'événement,  et  qne  les  Athéniens  en 
particulier  se  trouvaient  dans  la  situation  la  pins 
critique,  plusieurs  citoyens  des  familles  les  pins 
nobles  et  les  plus  riches,  que  la  guerre  avait  rai- 
nés, et  qui  ayant  perdu,  avec  lenr  fortune,  ta 
gloire  et  l'autorité  dont  ils  jouissaient,  voyaient 
en  d'autres  mains  les  honneurs  et  les  dignités, 
s'assemblèrent  secrètement  dans  nue  maison  de 
Platée,  et  conspirèrent  de  renversera  Athènes  le 
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gouvernement  populaire;  ou,  s'ils  nu  pouvaient 
y  réussir,  de  perdre  la  Grèce  entière,  et  de  la  li- 
vrer aux  Barbares.  Cette  conspiration  se  tramait 
au  milieu  du  camp;  et  la  corruption  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès,  lorsque  Aristide  eu  fut  aver- 
ti. Effrayé  d'abord  à  cause  de  la  conjoncture  ou 
l'on  se  trouvait,  il  crut  cependant  qu'il  ne  fallait  ni 
négliger,  ni  publier  entièrement  une  affaire  de 
cette  nature;  ignorant  jusqu'à  quel  nombre  de 
personnes  la  complicité  pouvait  s'étendre,  il  aima 
mieux  donner  quelque  atteinte  à  la  justice,  que  de 
risquer  le  salut  public.  De  tous  les  coupables ,  il 
n'en  lit  arrêter  que  huit;  et  dans  ce  nombre 
même,  les  deux  seuls  dont  on  commença  le  pro- 
cès, pareequ'ils  étaient  les  plus  chargés,  Escbine 
du  bourg  de  Lampres ,  et  Agésias  du  bourg  d'A- 
charnes,  s'enfuirent  du  camp  pendant  qu'on  fai- 
sait les  informations  (46).  11  mil  les  autres  en  li- 
berté ;  et  leur  laissant  les  moyens  de  se  rassurer  et 
de  se  repentir,  dans  la  pensée  qu'ils  n'avaient  pas 
été  trouvés  coupables,  il  leur  donna  àcutendreque 
le  champ  de  bataille  serait  pour  eux  un  tribunal 
OÙ  ils  pourraient  se  justifier,  et  faire  voir  qu'ils 
n'avaient  jamais  eu  pour  leur  patrie  que  des  in- 
tentions pares. 

XXIII.  Cependant  Mardonius  ,  pour  essayer  les 
forces  des  Grecs  par  l'endroit  où.  il  était  lui-même 
le  plus  fort,  envoya  sa  cavalerie  escarmoucher 
contre  eux  Ml).  Ils  étaient  campes  au  pied  du 
montCitbéron,  dans  des  lieux  forts  et  pierreux  ; 
les  Mégariens  seuls,  au  nombre  de  trois  mille, 
étaient  postés  dans  la  plaine.  Aussi  furent-ils  mal- 
menés par  celte  cavalerie,  qui  pouvait  les  appro- 
cher et  les  assaillir  de  tous  côtés.  Hors  d'étal  de 
résister  seul  s  à  cette  multitude  de  Barbares,  ils 
envoyèrent  à  Pausanias  en  diligence,  pour  lui  de- 
mander du  secours.  A  cette  nouvelle,  Pausanias, 
voyant  déjà  le  camp  des  Mégariens  comme  cou  vert 
sons  une  grêle  de  traits  et  de  dards,  qui  les  forçait 
de  se  resserrer  en  un  très  pelit  espace,  et  ne 
pouvant  lui-même  aller  contre  celte  cavalerie 
avec  la  phalange  pesamment  armée  des  Spartiates, 
voulut  piquer  d'émulation  ceux  des  capitaines 
grecs  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  leur  inspirer 
l'ardeur  de  marcher  contre  les  Perses,  pour  sou- 
tenir les  Mégariens.  Personne  n'y  paraissant  dis- 
posé, Aristide ,  au  nom  des  Athéniens ,  se  charge 
de  le  Taire  ;  et  sur-le-champ  il  en  donne  l'ordre  à 
Olympiodorc,  le  plus  brave  de  ses  chefs  de  bande, 
qui  commandait  une  compagnie  de  trois  cents 
nommes  et  quelques  gens  de  Irait  mêlés  parmi 
eux.  Ils  furent  prêts  en  un  moment,  et  fondirent 
sur  les  Barbares. 

XXIV.  Masistius,  général  de  la  cavalerie  dés 
Perses,  homme  d'une  force  prodigieuse ,  remar- 
quable par  sa  taille  et  sa  bonne  mine,  les  voyanl 
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venir  a  lui,  tourne  bride, et  pique  droit  à  eu j; 
les  Athéniens  l'attendent  de  pied  ferme ,  et  il  se 
livre  la  un  combat  rude  et  opiniâtre,  lesdeux  parlis 
voulant  juger  par  l'issue  de  celle  escarmouche 
du  succès  de  la  bataille.  Mais  enfin,  le  cheval  de 
Masistius  ayant  été  blessé  d'une  (lèche,  renversa 
parterre  ce  général,  qui,  une  fois  tombé,  ne  put  se 
relever,  relenu  par  le  poids  de  ses  armes  :  les 
Athéniens,  qui  coururent  aussitôt  sur  lui,  ne  pou- 
vaient venir  à  bout  de  le  tuer,  pareequ'il  avait 
non  seulement  la  poitrine  et  la  tôle ,  mais  encore 
les  jambes  et  les  bras  couverts  de  lames  d'or,  d'ai- 
rain et  de  fer.  Enfin,  un  soldat  lui  ayant  enfoncé 
le  bois  de  sa  pique  dans  l'œil,  que  la  visière  de  son 
casque  laissait  h  découvert ,  il  mourut  de  celle 
blessure.  Les  Perses,  abandonnant  son  corps,  pri- 
rent la  fuite  (42).  Les  Grecs  connurent  la  grandeur 
de  cet  avantage ,  non  par  le  nombre  des  morts , 
car  il  en  resta  peu  sur  la  place,  mais  par  le  deuil 
qu'en  tirent  les  Barbares.  Ilsfureutsiaffligësde  la 
mort  de  Masistius,  qu'ils  se  rasèrent  la  lêle,  qu'ils 
coupèrent  les  crins  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
mulets,  et  remplirent  tous  les  environs  de  cris  el 
de  gémissements,  qne  leur  arrachait  la  perte  d'un 
général  qui  ne  le  cédait  qu'à  Mardonius  en  courage 
et  en  autorité. 

XXV.  Après  celle  première  action,  les  deux  ar- 
mées restèrent  long-temps  sans  combattre;  caries 
devins  promettaient  également  la  victoire  aux 
Perses  et  aux  Grecs,  s'ils  restaient  sur  la  défensi- 
ve ;  ifs  les  menaçaient  .d'une  défaite,  s'ils  étaient 
agresseurs.  Enfin  Mardonius ,  qui  n'avait  plus  de 
vivres  que  pour  peu  de  jours,  et  qui  voyait  les 
Grecs  se  fortifier  de  plus  en  plus  par  les  nou- 
velles troupes  qui  leur  arrivaient,  impatient  de 
ces  délais,  résolut  d'y  mettre  un,  et  de  passer  le 
lendemain,  dès  le  point  dn  jour,  le  fleuve  Asopus, 
pour  surprendre  les  Grecs,  qui  ne  s'attendraient 
pas  a  cette  attaque.  Il  donna  donc  le  soir  les  or- 
dres a  ses  officiers;  mais  k  minuit,  ua  homme  à 
cheval  s'approche  du  camp  des  Grecs,  et  dit  au* 
sentinelles  qu'il  veut  parler  à  l'Athénien  Aristide. 
Cegénéralvjcntpromptemcnt;ctl'inconnuprenant 
la  parole:  nJesuis,  dît-il  à  Aristide,  Alexandre,  roi 
»  de  Macédoine,  qui,  par  amitié  pour  voua,  m'ex- 

•  pose  au  pi  us  grand  danger  (45)  :  je  viens  vous  pré- 

•  venir  d'une  sur  prisequi,  en  vous  étonnant,  pour- 

>  rait  vous  faire  combattre  avec  moins  de  courage, 
i  Mardonius  doit  vous  attaquer  demain ,  non  qu'il 
»  ait  quelque  bonne  espérance,  ou  une  confiance 
"  bien  fondée ,  mais  pareequ'il  manque  de  vivres. 

>  Ses  devins  eux-mêmes,  par  les  présages  sinis- 

■  tresdesvictimes,pardesoradesmenaçanl9,  veu- 

■  lent  l'empêcher  de  combattre  ;  et  son  armée  est 
d  dans  la  frayeur  et  le  découragement.  11  est  donc 

>  forcé  ou  de  tenter  le  hasard  du  combat ,  ou,  s'il 
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»  diffère,  do  voir  périr  toute  son  année.  ■  Alexan  - 
.Ire,  après  avoir  donné  cet  avis  à  Aristide ,  le  prie 
de  le  garder  pour  lui,  et  d'en  Taire  usage,  sans  lo 
communiquer  à  personne.  Aristide  lui  répond 
qu'il  ne  peut  décemment  le  cacher  a  Pausanias,  qui 
avait  le  commandement  de  toute  l'armée  '  ;  mais 
il  lui  promet  de  n'en  parler  a  aucun  autre  avant 
le  combat,  et  t'assure  que,  si  la  Grèce  est  victo- 
rieuse, personne  n'ignorera  cette  marque  de  cou- 
rage et  de  bienveillance  qu' Alexandre  vient  de 
leur  donner.  Apres  cet  entretien,  le  roi  de  Macé- 
doine s'en  retourne  au  camp  ;  et  A  rislide,  s' élan  t 
rendu  a  la  lente  de  Pausanias,  lui  communique  ce 
qu'il  venait  d'apprendre.  Ils  mandent  aussitôt  tous 
les  officiers,  et  leur  ordonnent  de  tenir  leur  armée 
en  bataille  et  prête  a  combattre. 

XXVI .  Cependant  Pausanias ,  suivant  lo  récit 
d'Hérodote,  fit  part  a  Aristide  du  projet  qu'il 
avait  .de  faire  passer  les  Athéniens  à  l'aile  droite, 
pour  les  opposer  aux  Perses,  avec  lesquels  ils  s'é- 
taient déjà  mesurés,  et  qu'ils  combattraient  par-la 
avec  plus  de  courage  :  il  se  réservait  à  lui-même 
■  l'aile  gauche,  où  il  aurait  en  tête  ceux  des  Grecs 
qui  s'étaient  déclarés  pour  les  Modes.  Tous  les 
capitaines  athéniens  se  plaignirent  que  Pausanias 
en  agissait  avec  eux  d'une  manière  hautaine  et  im- 
périeuse, en  laissant  tous  les  autres  Grecs  a  leur 
poste ,  et  transportant  les  seuls  Athéniens,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  comme  il  eût  pu  faire 
de  ses  Ilotes,  afin  qu'ils  eussent  en  tête  les  ennemis 
les  plus  belliqueux  (44).  Mais  Aristide  leur  fit  sen- 
tir dans  quelle  erreur  ils  étaient.  «  Il  y  a  peu  de 
g  jours,  leur  dit-il ,  qu'ayant  disputé  aux  Tégi" 

•  tes  lo  commandement  de  l'aiieganclie,  vous  avez 
>  regardé  comme  un  grand  honneur  de  l'avoir  ob- 

■  tenu.  Maintenant  que  les  Lacéoemoniens  vous 
»  cèdent  d'eux-mêmes  la  droite,  et  vous  défèrent 

■  pat-là  en  quelque  sorte  le  commandement  de 

•  toute  l'armée,  vous  n'êtes  pas  flattés  d'un  poste 
»  si  glorieux,  et  vous  ne  voyez  pas  quel  gain  c'est 

•  pour  vous  d'avoir  a  combattre,  non  contre  vos 
»  compatriotes,  qui  ont  avec  vous  une  origine  com- 
i  mune,  mais  contre  les  Barbares,  qui  sont  vos 
»  ennemis  naturels.  »  Frappes  de  ces  représenta- 
tions, ils  changèrent  volontiers  de  poste  avec  les 
Spartiates,  et  l'on  n'entendit  plus  parmi  eux  que 
les  exhortations  qu'ils  se  faisaient  mutuellement 
d'avoir  bon  courage.*  Les  ennemis,  disaient- ils,  ne 

•  sont  venus  ni  avec  de  meilleures  armes,  ni  avec 

•  un  plus  grand  courage  que  ceux  que  nous  avons 
i  vaincus  I  Marathon;  ce  sont  les  mêmes  arcs, 

•  les  mêmes  babils  brodés,  les  mêmes  ornements 
»  d'or  qui  couvrent  des  corps  aussi  efféminés  cl 

•  des  âmes  aussi  lâches.  Pour  nous,  ajoutaient- ils, 
'  solvant  Ilérudote.  Aleuodre  Ini-meme  l'avait  nctptédti 


I  »  nous  avons  les  mêmes  armes  elles  mêmes  corps; 
I  »  cl  noire  confiance  a  été  encore  accrue  par  nos 
!  >  victoires.  Nous  ne  combattrons  pas  seulement , 
!  »  comme  eux  (43),  pour  la  conquête  d'un  pays  on 

•  d'une  ville ,  mais  pour  maintenir  les  trophées 

■  de  Marathon  et  de  Salamine ,  pour  faire  voir 
»  qn'ils  ont  été  l'ouvrage  des  Athéniens,  non  celui 
»  de  Miltiade  et  de  la  fortune.  • 

XXVII.  Us  allèrent  donc  promptement  prendra 
leur  nouveau  poste;  mais  les  Thébains ,  informés 
de  ce  changement  par  les  déserteurs,  en  donnèrent 
avis  à  Mardonius,  qui  sur-le-champ ,  soit  crainte 
d'avoir  en  tête  les  Athéniens,  soit  ambition  de  se 
mesurer  avec  les  Spartiates,  ût  passer  les  Perses  à 
l'aile  droite,  el  les  Grecs  de  son  armée  à  la  gau- 
che, pour  les  opposer  aux  Athéniens.  Pausanias, 
instruit  de  ce  nouvel  ordre  de  bataille,  se  remet  a 
(adroite;  et  aussitôt  Mardonius  reprend  sa  pre- 
mière ordonnance,  où  il  était  en  face  des  Lacé- 
démouiens.  Toute  cette  journée  se  passa  sans  rien 
faire.  Le  soir,  les  Grecs,  ayant  tenu  conseil,  réso- 
lurent de  porter  plus  loin  leur  camp,  dans  un  poste 
où  ils  eussent  plus  commodément  de  l'eau  ;  car 
les  sources  qui  avoisinaient  leur  camp  avaient  été 
gâtées  et  corrompues  par  la  cavalerie  des  Bar- 
bares (46).  La  nuit  venue,  les  capitaines  firent 
mettre  en  marche  leurs  compagnies  pour  aller  oc- 
cuper le  camp  qu'on  avait  désigne;  mais  les  trou- 
pes no  suivaient  pas  volontiers,  et  on  avait  de  la 
peine  a  les  tenir  rassemblées.  A  peine  sortis  des 
retranchements,  la  plupart  se  mirent  à  courir  vers 
la  ville  de  Platée  ;  ils  se  répandirent  de  côté  et 
d'autre,  el  dressèrent  leurs  tentes  au  hasard  ;  ce 
n'était  partout  que  desordre  et  confusion.  Les  La- 
cédemoniens  se  trouvèrent  seuls  derrière  (47),  h 
la  vérité  malgré  eux  ;  mais  Amompharétus,  leur 
chef,  homme  courageux  et  intrépide,  qni  depuis 
long-temps  brûlait  de  combattre,  et  souffrait  im- 
patiemment tant  de  retards  et  de  lenteurs,  traita 
hautement  cette  marche  des  alliés  de  désertion  et 
de  fuite  ;  il  déclara  qu'il  n'abandonnerait  pas  son 
poste,  et  qu'il  resterait  seul  avec  ses  Lacédémo- 
niens,  pour  y  attendre  Mardonius.  Pausanias  alla  le 
trouver,  et  lui  représenta  qu'il  fallait  bien  obéir 
à  ce  qui  avait  été  résolu  et  arrêté  dans  le  conseil 
des  Grecs.  Alors  Amonipharél us  levant  de  ses  deux 
mains  une  grosse  pierre,  el  la  jetant  aux  pieds  de 
Pausanias  :  «Voilà,  lui  dit-il,  maboule  pour  le  com- 

•  bat  (48).  Je  ne  m'embarrasse  ni  des  conseils  ni 

■  des  résolutions  timides  des  autres.  ■  Pausanias, 
incertain  de  ce  qu'il  doit  faire ,  envoie  vers  les 
Athéniens,  qui  s'étaient  déjà  mis  en  marche,  et  les 
fait  prier  de  l'attendre,  afin  qu'ils  puissent  aller 
ensemble.  En  même  temps  il  conduit  à  Platée  le 
reste  de  ses  troupes ,  dans  l'espérance  de  forcer 
par-là  Amompharétus  à  le  suivre. 
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XXVI  II.  Cependant  le  jour  parut;  etMardonius, 
k  qui  les  Crées  n'avaient  pu  cacher  le  changement 
qu'ils  venaient  de  Taire,  mit  son  année  en  bataille, 
et  s'avança  contre  les  Lacédémoniens ,  au  milieu 
des  cris  et  des  hurlements  de  ses  Barbares,  qui 
croyaient  moins  aller  a  un  combat  qu'à  ta  dé- 
pouille des  fuyards  :  peu  s'en  fallut  que  cela  n'ar- 
rivât ;  car  Pausauias,  voyant  approcher  les  enne- 
mis, fit  arrêter  In  marche,  et  ordonna  queebacun 
prit  son  poste.  Mais,  soit  colère  contre  Amnmpha- 
relus,  soit  surprise  de  cette  attaque  soudaine ,  il 
oublia  de  donner  le  mot  aux  Grecs ,  en  sorte  qu'ils 
no  purent  se  placer  ni  assez  prompt  cm  en  t ,  ni  tous 
ensemble,  mais  par  pelotons  séparés,  et  lorsque 
le  combat  était  presque  engage.  Pausanias,  qui  fai- 
sait des  sacrifices  sans  pouvoir  obtenir  des  vic- 
times favorables,  ordonna  aux  Lacédémoniens  de 
poser  leurs  boucliers,  de  se  tenir  tranquilles  cl 
d'avoir  les  yeux  fixés  sur  lui,  sans  se  mettre  en 
défense  contre  les  Barbares.  Pendant  qu'il  conti- 
nuait ses  sacrifices,  la  cavalerie  ennemie  appro- 
chait toujours.  Déjà  même  elle  lançait  des  traits, 
dont  quelques  Spartiates  furent  blessés.  Dans  ce 
nombre  Cal  liera  tes,  le  plus  beau  des  Grecs,  l'hom- 
me le  plus  grand  et  le  mieux  fait  qu'il  y  eût  dans 
l'armée,  percé  d'une  llècbe  et  prêt  k  expirer ,  dit 
qu'il  n'était  pas  fâché  de  mourir ,  puisqu'il  était 
parti  de  sa  maison  avec  la  résolution  de  donner 
sa  vie  pour  le  salut  de  la  Grèce;  mais  qu'il  regret- 
lait  de  périr  sans  avoir  pu  frapper  un  seul 
coup. 

XXIX.  Si  la  position  des  Spartiates  était  af- 
freuse ',  leur  constance  n'en  tut  que  plus  admira- 
ble. Vivement  pressés  par  les  ennemis,  ils  ne  se 
défendaient  point;  et  attendant  l'heure  que  les 
dieux  et  leur  général  voudraient  leur  marquer, 
ils  se  laissaient  blesser  et  tuer  à  leur  poste.  On 
rapporte  que  pendant  que  Pausanias  faisait  ses 
sacrifices  et  ses  prières ,  à  quelque  distance  de  la 
bataille,  une  troupe  de  Lydiens,  survenant  tout- 
a-coup,  enlevèrent  on  renversèrent  tout  ce  qui  ser- 
vait au  sacrifice;  que  Pausanias  et  ceux  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui ,  étant  alors  sans  armes, 
les  chassèrent  a  coups  de  fouets  et  de  bâtons.  C'est 
en  mémoire  de  cet  événement,  et  pour  imiterl'in- 
corsion  des  Lydiens,  qu'on  célèbre  encore  au- 
jourd'hui h  Sparte  une  fête  ou  l'on  fouette  les 
enfanta  autour  de  l'autel ,  et  qu'on  appelle  la 
marche  des  Lydiens *.  Pausanias,  désespéré  de  voir 
que  le  devin  immolait  inutilement  victimes  sur 
victimes,  tourna  son  visage  baigné  de  larmes  vers 
le  temple  de  Junon,  et  levant  les  mains  au  ciel,  il 
adressa  ses  prières  à  cette  déesse,  protectrice  du 
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Cilbéron,  et  aux  autres  dieux  tutétaircs  du  pays  de 
Platée,  et  leur  demanda  que,  s'il  n'était  pas  dans 
les  destinées  que  les  Grecs  fussent  vainqueurs,  ils 
ne  périssent  au  moinsqu'après  avoir  vendu  chère- 
ment leur  vie,  et  prouvé  a  leurs  ennemis,  par  des 
exploits  mémorables,  que  les  Perses  avaient  af- 
faire h  des  gens  de  cœur  et  exercés  à  combattre. 

XXX.  A  peine  Pausanias  avait  achevé  sa  prière, 
que  les  victimes  se  trouvèrent  favorables,  et  les 
devins  promirent  la  victoire.  Aussitôt  il  fit  donner 
l'ordre  a  toutes  les  troupes  de  charger  l'ennemi  ; 
et  dans  l'instant  la  phalange  lacédémonien ne,  pré- 
sentant l'image  d'un  seul  corps ,  ressemblait  h 
une  bêle  féroce  qui  se  hérisse  pour  s'exciter  an 
combat.  Les  Barbares  jugèrent  alors  qu'ils  allaient 
combattre  contre  des  nommes  qoise  défendraient 
jusqu'à  la  mort.  S'étant  donc  couverts  de  leurs 
boucliers,  ils  lancèrent  des  flèches  contre  les  La- 
cédémoniens ,  qui,  de  leur  coté ,  se  tenant  joints 
ensemble,  avancent  toujours,  les  boucliers  serrés , 
et  tombant  sur  les  ennemis,  leur  arrachent  leurs 
boucliers,  les  frappent  h  grands  coups  de  piques 
sur  le  visage  et  dans  l'estomac,  et  en  renversent 
un  grand  nombre,  qui  opposaient  h  leurs  efforts 
une  vigoureuse  résistance  :  car,  de  leurs  mains 
nues  prenant  (*9)  les  piques  des  Lacédémoniens , 
ils  en  brisaient  un  grand  nombre;  et  se  relevant 
ensuite,  ils  tiraient  promptement  leurs  haches  et 
leurs  cimeterres,  combattaient  avec  fureur,  arra- 
chaient les  boucliers  des  ennemis,  et,  les  saisissant 
eux-mêmes  au  corps ,  se  défendaient  avec  le  plus 
grand  courage.  Pendant  ce  temps-là,  les  Athéniens 
restaient  immobiles,  et  attendaient  toujours  les  La- 
cédémoniens. Mais  lout-k-coup  un  grand  bruit, 
comme  de  gens  qui  combattent,  s'étant  fait  enten- 
dre, et  un  officier,  envoyé  par  Pausanias,  leur 
ayant  appris  ce  qui  se  passait,  ils  parlent  aussitôt 
et  volent  au  secours  des  Spartiates.  Ils  traversent 
la  plaine  pour  aller  du  coté  où  le  bruit  les  attire, 
lorsque  les  Grecs  qui  étaient  dans  le  parli  des  Mo- 
des viennent  k  leur  rencontre.  Aristide  ne  les  a 
pas  plus  tôt  aperçus,  que,  s'avancent  loin  de  sa 
troupe,  il  leur  crie,  en  attestant  les  dieux  de  la 
Grèce,  de  s'abstenir  de  combattre ,  et  de  ne  pas 
s'opposer  au  secours  qu'ils  vont  porter  k  ceux  des 
Grecs  qui  exposent  leur  vie  pour  le  salut  de  leur 
patrie. 

XXXI.  Mais  lorsqu'il  voit  qu'au  lieu  d'avoir 
égard  k  ses  remontrances,  ils  se  disposent  k  l'at- 
taquer, il  ne  songe  plus  k  aller  au  secours  des 
Spartiates,  et  avec  ses  seules  troupes  il  charge  ces 
Grecs,  qui  étaient  environ  cinquante  mille  (50). 
Ils  plièrent  pour  la  plupart  aussitôt  qu'ils  virent 
les  Barbares  en  fuite,  et  ne  songèrent  plus  qu'k 
faire  leur  retraite.  Le  fort  du  combat  cul  donc 
lieu  contre  les  Thébains,  dont  tes  principaux  el  les 
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plus  puissants  avaient  embrassé  les  intérêts  des 
Mcdes,  et  s' étaient  servis  de  leur  ascendant  sur  la 
multitude,  pour  l'entraîner  dans  ce  parti  contre 
son  gré.  La  bataille  étant  ainsi  partagée,  les  Lacé- 
démoniens  furent  les  premiers  qui  repoussèrent 
les  Perses;  Mardonius  ;  périt  de  la  main  d'un 
Spartiate,  nommé  Arimnestus,  qui  lui  brisa  la  tête 
d'an  coup  de  pierre.  L'oracle  d'Ain  phi  ara  fis  le  lui 
avait  prédit,  lorsqu'il  le  fit  consulter  par  un  Ly- 
die», en  même  temps  qu'il  envoyait  un  Carien  à 
l'antre  de  Trophonlus  (5i).  Le  prophète  de  ceder- 
nier  oracle  répondit  en  langue  carienue;  et  le 
Lydien  ayant,  suivant  l'usage,  couché  dans  le  sanc- 
tuaire d'Amphiaraus,  crut  voir,  pendant  son  som- 
meil, s'approcher  un  des  ministres  du  dieu ,  qui 
lui  ordonna  de  sortir  du  temple  et  qui,  sur  son 
refus,  lui  jeta  a  la  tête  une  grosse  pierre,  dont  il 
songea  qu'il  était  mort.  C'est  ainsi  qu'on  le  raconte. 

XXXli.  Les  Lacédéraonieus  ayant  mis  les  Perses 
en  fuite,  les  poursuivirent  jusqu'à  t'espace  qu'ils 
avaient  enfermé  d'une  cloison  de  bois.  Quelques 
instants  après,  les  Athéniens  enfoncèrent  les  trou- 
pes thébaines,  et  les  obligèrent  de  prendre  la  Tuile 
«n  laissant  sur  le  champ  de  bataille  trois  cents  des 
plus  distingués  d'entre  leurs  concitoyens.  Comme 
ils  étaient  à  leur  poursuite,  il  vint  us  courrier 
leur  apprendre  que  les  Barbares  s'étaient  enfermés 
dans  leur  enceinte  de  bois,  oii  les  Spartiates  les  as- 
siégeaient. Alors  laissant  les  Thébains  se  sauver  , 
ils  vont  aider  les  Lacédé  montons,  qui,  peu  expéri- 
mentés dans  la  conduite  des  sièges,  s'y  prenaient 
fort  mollement  pour  attaquer  cette  enceinte.  A 
peine  arrivés,  ils  la  forcent,  et  y  font  an  horri- 
ble carnage.  De  trots  cent  mille  qu'étaient  les  Bar- 
bares, il  nes'en  sauva,  dit-on,  que  quarante  mille, 
sous  la  conduited'Artabaze  (52).  Du  côté  des  Grecs 
qui  combattirent  pour  leur  patrie ,  il  n'en  périt 
que  treize  cent  soixante,  dont  cinquante-deux  Athé- 
niens, tous  de  la  tribu  Aiantidc,  qui  Gt  des  prodi- 
ges de  valeur,  au  rapport  de  l'historien  Clidènie. 
De  la  vient  que  cette  tribu,  d'après  un  ordre  de 
l'oracle ,  faisait  aux  nymphes  Spbragitides ,  en  ac- 
tions de  grâces  de  celle  victoire ,  un  sacrifice  an- 
nuel dont  le  trésor  public  faisait  les  frais  '.  Il  n'y 
eut ,  parmi  les  morts ,  que  quatre-vingt-onze  La- 
cédemooiens  et  seize  Tégéales. 

XXXIII.  Je  m'étonne  qu'Hérodote  dise  que  ces 
peuples  furent  les  seuls  d'entre  les  Grecs  qui  eu 
vinrent  aux  mains  avec  les  ennemis ,  et  qu'aucun 
autre  ne  prit  part  a  cette  bataille.  Mais  le  grand 
nombre  de  Barbares  qui  périrent ,  et  la  quantité  de 
tombeaux ,  attestent  que  la  victoire  fut  commune 
à  tous  les  Grecs  (55).  D'ailleurs,  si  ces  trois  peu- 
ples avaient  combattu  seuls,  et  que  les  autres 
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n'eussent  été  que  les  tranquilles  spectateurs  de  la 
bataille,  aurait-on  fut  graver  sur  l'autel  élevé  à 
cette  occasion  l'inscription  suivante  (54)? 


Cet  autel,  monument  d'une  immortelle  gloire , 
Sur  let  l'i'rees ,  des  Gréa  atteste  la  victoire. 
La  Grèce  le  consacre  I  Jupiter-Sauveur, 
Qui  de  sa  liberté  «e  montra  le  vengeur. 

Cette  bataille  Tut  donnée  le  quatre  du  mois.Boë- 
dromion  ' ,  selon  la  manière  de  compter  des  Athé- 
niens (35)  ;  et  suivant  celle  des  Béotiens ,  le  vingt 
du  mois  Panémus ,  jour  auquel  se  tient  encore  à 
présent  une  assemblée  générale  de  la  Grèce,  dans 
la  ville  de  Platée ,  qui  fait  un  sacrifice  a  Jupiter- 
Libérateur,  pour  lui  rendre  grâces  de  cet  le  victoire. 
Au  reste ,  il  ne  faut  pas  être  surpris  de  celle  iné- 
galité de  jours  dans  les  mois  grecs,  puisque  au- 
jourd'hui même,  que  l'astronomie  est  portée  a  on 
bien  plus  grand  degré  d'exactitude  ,  les  divers 
peuples  commencent  et  finissent  leurs  mois  a  des 
jours  différents. 

XXXIV.  Après  celle  victoire,  les  Athéniens  ne 
voulant  pas  céder  aux  Spartiates  le  prix  de  la  va- 
leur, ni  souffrir  qu'ils  dressassent  en  particulier  un 
trophée,  ces  deux  peuples  étaient  sur  le  point  de 
décider  la  querelle  par  les  armes ,  et  d'être  eui- 
niêines  les  auteurs  de  leur  ruine ,  si  Aristide ,  par 
la  force  de  ses  raisons  et  de  ses  remontrances,  n'eût 
retenu  les  antres  généraux  athéniens,  surtout  Léo- 
craies  et  Myronidcs ,  et  ne  les  eut  fait  consentir  à 
remettre  aux  Grecs  le  jugement  de  cette  affaire. 
Les  Grecs  s'élant  donc  assemblés  pour  la  décider, 
Théogilon  de  Mégare  dit  qu'il  (allait  donner  à  une 
autre  ville  que  Sparte  et  Athènes  le  prix  de  la  va- 
leur, si  on  ne  voulait  pas  exciter  une  guerre  ci- 
vile. Cléocrile  de  Corintbes' étant  levé  ensuite,  on 
crut  qu'il  allait  demander  cet  honneur  pour  les 
Corinthiens,  dont  la  ville  était,  après  Lacédémone 
et  Athènes,  la  première  en  dignité.  Mais  il  lit,  a  la 
louange  des  Platécns ,  un  discours  uni  causa  autant 
déplaisir  q  ue  d'admiration  ;  il  opina  que,  pour  faire 
cesser  celle  dispute,  il  fallait  leur  adjuger  ce  prix, 
dont  les  autres  concurrents  ne  pourraient  être  ja- 
loux. Aristide  appuya  le  premier  cet  avis  au  nom 
des  Athéniens  ;  et  ensuite  Pausanias  pour  les  Spar- 
tiates (56).  Ce  différend  ainsi  terminé,  on  prit  sur 
le  butin,  avant  tout  partage,  quatre-vingts  talents  ' 
pour  les  Platécns,  qui  eu  bâtirent  un  temple  à 
Minerve  :  ils  y  placèrent  une  statue  de  la  déesse , 
et  ornèrent  cet  édilice  de  superbes  tableaux ,  qui 
conservent  encore  aujourd'hui  toute  leur  fraî- 
cheur. 

XXXV.  Les  Spartiates  et  les  Athéniens  dressèrent 
deux  trophées  séparés,  et  ils  envoyèrent  en  com- 
mun consulter  l'oracle  de  Delphes ,  sur  les  sacri- 
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fices  qu'ils  devaient  faire  :  le  dieu  leur  ordonna 
d'élever  un  autel  a  Jupiter-Libérateur ,  mais  de  n'y 
sacrifier  qu'après  avoir  éteint  tous  les  feux  qui 
étaient  dans  le  pays ,  et  que  les  Barbares  avaient 
souillés;  d'aller  ensuite  a  Delpbes  prendre  sur 
l'autel  commun  un  feu  entièrement  pur.'  Sur 
celte  réponse,  les  généraux  grecs  ayant  parcouru 
le  pays ,  obligèrent  les  habitants  d'éteindre  tous  les 
feux  ;  et  un  Platéen ,  nommé  Euchydas ,  s'étant  en- 
gagé d'apporter  le  feu  pris  sur  l'autel  du  dieu  le 
plus  promptement  qu'il  serait  possible,  partit  pour 
Delphes.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  se  purifia,  s'ar- 
rosa d'eau  lustrale;  et  après  s'être  couronné  de 
laurier,  il  s'approcha  de  l'autel ,  y  prit  le  feu  sacré; 
et ,  sans  s'arrêter  un  instant,  retourna  avec  tant 
de  diligence  a  Platée,  qu'il  y  fut  rendu  avant  le 
coucher  du  soleil ,  ayant  fait  ce  jour-la  mille  sta- 
des1. En  arrivant  il  salue  ses  concitoyens,  leur 
remet  le  feu ,  tombe  h  leurs  pieds,  et  uu  moment 
après  il  expire.  Les  Platéens  l'ayant  emporté,  l'en- 
terrèrent dans  le  temple  de  Diane  Eucléia ,  et  gra- 
vèrent cette  épitapbe  sur  son  tombeau  : 


Cette  déessoEucléia  est  Diane,  suivanlle  plus  grand 
nombre  d'auteurs;  d'autres  disent  que  c'est  une 
fille  d'Hercule  et  de  Myrto,  fille  de  Mdnélius  et  sœur 
de  Patrocle  ;  qu'étant  morte  vierge ,  les  Béotiens 
et  ceui  de  Locres  lui  décernèrent  de  grands  hon- 
neurs. Dans  toutes  les  places  publiques  de  leurs 
villes  ils  lui  ont  dressé  des  autels,  sur  lesquels  les 
époux  qui  ne  sont  que  fiancés  lui  font  des  sacri- 
fices (37). 

XXXVI .  Il  se  tînt  peu  de  temps  après  une  assem- 
blée générale  de  la  Grèce ,  dans  laquelle  Aristide 
proposa  le  décret  suivant  :  »  Tous  les  chefs  et  tous 

•  les  députés  des  villes  de  la  Grèce  s'assembleront 

•  tous  les  ans  a  Platée ,  pour  y  faire  des  sacrifices 
>  aux  dieux  :  on  y  célébrera ,  chaque  cinquième 

•  année ,  des  jeux  qui  seront  appelés  les  jeux  de  la 

•  liberté  (58)  :  on  lèvera  dans  toute  la  Grèce  dix 
■  mille  hommes  de  pied  et  mille  cbevaux ,  et  on 

•  équipera  une  flotte  décent  vaisseaux,  pour  faire 
i  la  guerre  aux  Barbares.  Les  Platéens  seront  re- 
»  gardés  comme  des  hommes  saints ,  et  consacrés 
i  aux  dieux,  a  qui  ils  feront  des  sacrifices  pour  le 

•  salut  de  la  Grèce.  »  Tous  ces  articles  ayant  été 
confirmés ,  les  Platéens  se  chargèrent  de  célébrer 
tous  les  ans  l'anniversaire  de  la  mort  des  Grecs  qui 
avaient  péri  h  celte  bataille.  Ils  l'observent  encore 
aujourd'hui;  et  voici  comment  ils  le  font.  Le  46 
du  mois  Maimaclérioo  (59) ,  qui  est  le  mois  AIsJ- 
coménint  des  Béotiens ,  on  commence  dès  le  point 

1  cinquante  Itou» ,  1  rtngt  lUdri  par  lime. 
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du  jour  une  procession ,  précédée  d'un  trompette 
qui  sonne  un  air  guerrier;  il  est  suivi  de  chars 
remplis  de  couronnes  et  de  branches  de  myrte. 
Après  ces  chars  marche  un  taureau  noir,  derrière 
lequel  sont  des  jeunes  gens  qui  portent  des  cruches 
pleines  de  lait  et  devin,  libations  qui  sont  d'usage 
pour  les  morts,  avec  des  fioles  d'huile  et  d'essence. 
Tous  ces  jeunes  gens  sont  de  condition  libre;  car  il 
n'est  permis  a  aucun  esclavede  s'employer  en  rien 
à  une  cérémonie  consacrée  a  des  hommes  morts  en 
combattant  pour  la  liberté.  Cette  marche  est  fermée 
par  l'archonte  des  Platéens,  qui ,  dans  tout  autre 
temps ,  ne  peut  ni  loucher  le  fer ,  ni  être  vêtu  que 
de  blanc  ;  mais  qui  ce  jour  -là ,  paré  d'une  robe 
de  pourpre,  traverse  la  ville,  ceint  d'une  épéo,  et 
portant  dan  s  ses  mains  une  urne  qu'il  a  prise  dans  le 
greffe  public;  il  se  rend  au  lieu  où  sont  les  tom- 
beaux. Là  il  puise  de  l'eau  dans  la  fontaine,  lave 
lui-même  les  colonnes  qui  sont  sur  ces  tombeaux, 
les  frotte  d'essence ,  et  immole  le  taureau  sur  un 
bûcher.  Après  avoir  fait  ses  prières  a  Jupiter  et  a 
Mercure  Terrestre ,  il  appelle  h  ce  festin  et  a  ces 
effusions  funéraires  les  âmes  de  ces  vaillants  guer- 
riers morts  pour  le  salut  de  la  Grèce.  Enfin,  rem- 
plissant de  vin  une  coupe ,  il  la  verse ,  en  disant 
à  haute  voix  :  «  Je  présente  cette  coupe  a  ces  hom- 
•  mes  courageux  qui  se  sont  sacrifiés  pour  la  ii- 
»  berté  des  Grecs.  »  Telle  est  la  cérémonie  obser- 
vée encore  aujourd'hui  à  Platée. 

XXXVII.  Quand  les  Athéniens  furent  rentrés  dans 
leur  patrie,  Aristide  s'aperce  vant  que  le  peuple  cher- 
chait à  se  rendre  maître  du  gouvernement ,  et  a  le 
rendre  purement  démocratique,  sentit  que  d'un 
cdté  il  méritait  des  égards ,  après  avoir  montré  tant 
de  valeur  dans  les  combats ,  et  que  de  l'autre  il  ne 
serait  pas  facile,  lorsqu'il  avait  les  armes  a  la  main 
et  qu'il  était  enflé  de  ses  victoires,  de  le  réduire 
par  la  force.  Il  fit  donc  un  décret  qui  portait  que 
le  gouvernement  serait  commun  à  tous  les  citoyens, 
et  qu'on  prendrait  indistinctement  les  archontes 
parmi  tous  les  Athéniens.  Thémistocle  ayant  dit  un 
jour,  dans  l'assemblée  du  peuple,  qu'il  avait  conçu 
projet  qui  serait  utile  et  salutaire  a  la  Grèce, 
is  dont  l'exécution  demandait  le  plus  grand  se- 
cret, le  peuple  lui  ordonna  d'en  faire  part  a  Aris- 
tide seul,  et  d'en  déliliérer  avec  lui.  Thémistocle 
ayant  déclaré  à  Aristide  qu'il  avait  pensé  à  brûler 
tous  les  vaisseaux  des  Grecs,  afin  de  donner  par-Ut 
uni  Athéniens  une  très  grande  puissance,  et  de  les 
rendre  maîtres  de  la  Grèce,  Aristide  rentra  dans 
assemblée ,  et  dît  que  rien  n'était  plus  utile  que 
le  dessein  formé  par  Thémistocle;  mais  que  rien 
aussi  n'était  plus  injuste.  Sur  ce  rapport,  les  Athé- 
niens ordonnèrent  a  Thémistocle  d'abandonner 
son  projet  :  tant  ce  peuple  aimait  la  justice  !  tant 
Aristide  avait  sa  confiance  et  son  estime  (60)! 
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XXXVIII.  Envoyé  depuis  < ,  général  avec  Cimon , 
pourfairelaguerreaux  Perses,  et  voyant  que  Pau- 
saoias  et  les  autres  chefs  des  Spartiates  se  mon- 
traient dors  et  hautains  a  l'égard  des  alliés ,  il  usa 
lui-même  enfers  oui  de  beaucoup  de  douceur  et 
d'humanité ,  et  par  son  exemple  il  rendit  Cimon 
d'un  accès  facile  à  tout  le  monde  dans  ses  expédi- 
tions. Par  cette  conduite,  il  fit  perdre  insensible- 
ment aui  Lacédémouicns  l'empire  de  la  Grèce,  sans 
avoir  eu  besoin  d'employer  la  force  des  armes ,  ni 
un  grand  nombre  de  troupes  on  de  vaisseaux;  mais 
par  la  seule  sagesse  de  sou  commandement.  Si  la 
justice  d'Aristide  et  la  douceur  de  Cimon  rendaient 
les  Athéniens  aimables  aux  antres  peuples ,  Pausa- 
nias,  parsott  avarice  et  sa  durcie,  les  leur  faisail  en- 
core aimer  davantage.  Il  ne  parlait  jamais  aux  ca- 
pitaines des  alliés  qu'avec  aigreur  et  avec  empor- 
tement; il  faisait  battre  de  verges  les  soldais ,  ou 
les  forçait  de  se  tenir  debout  on  jour  entier,  avec 
une  ancre  de  Ter  sur  les  épaules  ;  personne  oc  pou- 
vait aller  au  fourrage ,  couper  de  la  paille  ou  pui- 
ser de  l'eau  avant  les  Spartiates;  des  esclaves  ar- 
més de  fouets  chassaient  ceux  qui  voulaient  en 
approcher.  Aristide  ayant  voulu  lui  faire  a  ce  su- 
jet quelques  représentations ,  Pausanias  fronça  le 
sourcil,  cl  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  l'en- 
tendre. 

XXXIX.  Dès  ce  moment  les  généraux  grecs  et 
leurs  capitaines  de  vaisseaux,  surtout  ceux  de  Cbio, 
de  Samos  et  de  Lesbos,  pressèrent  Aristide  do  pren- 
dre le  commandement  général,  et  de  recevoir  sous 
sa  sauvegarde  les  alliés,  qui  desiraient  depuis  long- 
temps d'abandonner  les  Spartiates,  et  de  se  sou- 
mettre aux  Athéniens.  Aristide  leur  répondit  qu'il 
voyait  beaucoup  de  justice  dans  ce  qu'ils  propo- 
saient ;  qu'il  les  croyait  même  dans  la  nécessité  de 
le  faire;  mais  qu'il  lui  fallait ,  pour  garantie  de  leur 
sincérité ,  quelque  entreprise  qui ,  uue  fois  exécu- 
tée, mit  leurs  troupes  dans  l'impossibilité  de  re- 
culer. Alors  Iliade  de  Samos  et  Anlagoras  de  Chio, 
s'étant  concertés  ensemble,  vont  attaquer,  près  de 
fiyzance,  la  galère  de  Pausauias,  qui  voguait  a  la 
tête  de  la  flotte ,  et  l'investissent  des  deux  eûtes. 
Pansauias,  outré  de  cette  insulte,  se  lève,  elles 
menaçant  d'un  ton  plein  de  colère,  leur  déclare 
que  bientôt  il  leur  fera  voir  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement son  vaisseau,  mais  leur  propre  patrie,  qu'ils 
ont  osé  provoquer.  Us  lui  répondirent  qu'il  n'a- 
vait qu'à  se  retirer  ;  qu'il  devait  remercier  la  for- 
tune qui  l'avait  favorisé  a  Platée  ;  que  le  respect 
seul  que  les  Grecs  conservaient  encore  pour  celte 
victoire  les  empêchait  de  tirer  de  lui  une  juste 
vengeance.  Ils  finirent  par  quitter  les  Sparlialcs, 
pour  aller  se  joindre  aux  Athéniens.  Sparte  montra 

■  Huit  un  après. 


dans  cette  occasion  une  grandeur  d'ame  admira- 
ble :  dès  qu'elle  vil  que  ses  généraux  s'étaient  laissé 
corrompre  par  l'excès  du  pouvoir,  die  renonça  vo- 
lontairement a  l'empire ,  et  cessa  d'en  envoyer 
pour  commander  l'armée  :  elle  aima  mieux  avoir 
des  citoyens  modestes  et  fidèles  observateurs  des 
lois ,  que  de  régner  sur  toute  la  Grèce  ' . 

XL.  Sous  l'empiredesLacodémoniens,  les  Grecs 
payaient  une  taxe  pour  la  guerre;  mais  voulant 
alors  qu'elle  fût  répartie  également  sur  toutes  les 
villes,  ils  demandèrent  aux  Athéniens  de  leur  don- 
ner Aristide  pour  venir  visiter  le  territoire  de  cha- 
que ville,  examiner  ses  revenus,  et  fixer  ce  qne 
chacun  devait  payer ,  à  proportion  de  ses  facultés. 
Aristide,  investi  d'un  si  grand  pouvoir  ,  qui  le 
rendait  en  quelque  sorte  seul  arbitre  des  intérêts 
de  toute  la  Grèce,  entré  pauvre  dans  cette  admi- 
nistration, en  sortit  plus  pauvre  encore.  Il  imposa 
cette  taxe ,  non  seulement  avec  autant  de  désinté- 
ressement que  de  justice,  mois  avec  une  impar- 
tialité qui  le  rendit  agréable  a  tout  le  monde.  Les 
anciens  ont  beaucoup  vanté  le  siècle  de  Saturne  ; 
et  les  alliés  des  Athéniens  célébrèrent  cette  impo- 
sition d'Aristide,  qu'ils  appelèrent  l'Age  d'or*  de 
la  Grèce,  surtout  lorsqu'ils  se  virent,  peu  de  temps 
après,  imposés  au  double  et  au  triple.  La  laie  d'A- 
ristide était  de  quatre  cent  soixante  talents'  :  Pé- 
riclès  la  porta  a  près  d'un  tiers  de  plus  ;  car ,  sui- 
vant Thucydide,  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  les  alliés  payaient  aux  Athéniens 
six  cents  talents  * ,  et  après  la  mort  de  Péridès , 
les  orateurs  qui  gouvernaient  le  peuple  la  firent 
monter  successivement  jusqu'à  treixe  cents1:  non 
que  la  longueur  de  la  guerre  et  les  accidents  de  la 
fortune  eussent  augmenté  jusqu'à  ce  potut  les  dé- 
penses; mais  pareequ'ils  faisaient  au  peuple  des 
distributions  d'argent  ;  qu'ils  leur  donnaient  sans 
cesse  des  jeux  et  des  spectacles ,  leur  inspiraient 
le  goût  des  statues  et  des  tableaux,  et  leur  faisaient 
bâtir  des  temples  magnifiques  (61).  Aristide,  par 
l'égalité  de  cette  répartition,  se  6t  une  réputation 
admirable;  mais  Tbépistoelc  s'en  moquait ,  en  di- 
sant que  les  louanges  qu'on  lui  donnait  ne  conve- 
naient pas  à  un  homme,  maisà  un  coffre  qui  garde 
l'or  qu'on  loi  confie.  C'était  une  faible  vengeance 
d'un  mot  piquant  que  lui  avait  dit  Aristide.  Thé- 
mistocle  disait  un  jour  qu'il  regardait  comme  la 
plus  grande  qualité  d'un  général  d'armée ,  de  sa- 
voir pressentir  et  prévoir  les  desseins  des  enne- 
mis. *  Oui,  répondit  Aristide,  cette  qualité  hiiest 
»  nécessaire  ;  mais  il  en  est  uue  autre  bien  belle 


'  Cette  modération  ne  tu bsietera  pas  loDftteai I*  chti  oc 
pic .  ni  chei  les  Athénlem. 
'  Uni.  moh  la  félin  W. 

1  Deai  millions  trois  cent  mille  livre*.         *  Trois  UnUk 
s  Six  million;  cinq  cent  li-Jllelima. 
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■  et  bien  digue  d'ua  général  :  c'est  d'avoir  lou- 

■  jours  ses  mains  pures.  * 

XI.I.  Aristide  ayant  fait  jurer  an»  Grecs  l'obser- 
vation des  articles  de  l'alliance ,  la  jura  lui-môme 
au  nom  des  Athéniens;  eten  prononçant  les  malé- 
dictions contre  les  infracteurs,  il  jeta  dansla  mer  des 
masses  de  fer  ardentes  ' .  Mais  dans  la  suite  les  Athé- 
niens étant  forcés  par  les  affaires  mûmes  de  tendre 
un  peu  les  ressorts  de  leur  autorité,  Aristide  leur 
conseilla  de  rejeter  sur  lui  le  parjure,  eld'userdes 
circonstances  suivant  qu'il  leur  serait  plus  utile. 
Théophrastc  dit  qu'en  général  cet  homme,  si  juste 
dans  ses  affaires  personnelles  et  danscelles  qui  re- 
gardaient les  particuliers,  ne  consultait  souvent, 
dans  l'administration  publique,  que  l'intérêt  de  sa 
patrie,  qui  exigeait  de  fréquentes  injustices.  Il 
ajoute  que ,  le  conseil  délibérant  un  jour  sur  l'avis 
que  les  Samiens  avaient  ouvert,  de  faire  porter  à 
Athènes,  contre  les  termes  du  traité,  l'argent  qui 
était  déposé  à  Délos,  il  dit  qu'à  la  vérité  ce  trans- 
port était  Injuste,  mais  qu'il  était  utile  (62). 

XL11.  Cependant,  après  avoir  procuré  à  sa  patrie 
l'empire  sur  des  peuples  si  nombreux ,  il  demeura 
toujours  dans  sa  pauvreté ,  et  ne  Ût  pas  moins  de 
cas  de  la  gloire  qui  lui  en  revenait ,  que  de  celle 
que  lui  avaient  acquise  ses  trophées:  on  en  jugera 
par  le  trait  suivant.  Callias,  le  porte-flambeau, 
étailson  parent  ;  ses  ennemis,  qui  le  poursuivaient 
en  justice  pour  un  crime  capital ,  après  avoir 
exposé  assez  faiblement  leur  chef  d'accusation ,  se 
jetèrent  sur  une  chose  étrangère  au  procès.  *  Vous 
»  connaissez ,  dirent-ils  aux  juges ,  Aristide ,  fils 
»  de  Lisvmacbus,  que  sa  vertu  fait  admirer  dans 
»  toute  la  Grèce.  Comment  croyez- vous  qu'il  vive 

■  dans  sa  maison,  lorsque  vous  le  voyez  venir  à 

•  vos  assemblées  avec  une  robe  tout  usée?  N'est  - 

•  il  pas  à  présumer  que,  gelant  de  froid  eo  public, 
s  il  meurt  de  faim  cbez  lui ,  et  qu'il  manque  des 

•  premiers  besoins  de  la  vie  ?  Eh  bien  1  c'est  cet 
»  homme  que  Callias ,  son  proche  parent,  le  plus 
>  riche  des  Athéniens,  voit  avec  indifférence  dans 
t  rc  dénuement  de  toutes  choses,  lui,  sa  femme  et 

•  ses  enfants!  Cependant  il  a  reçu  d'Aristide  de 
i  grands  services,  et  a  relire  des  avantages consi- 

■  derablesducredildesouparcnlaupresdevous.il 
Callias,  qui  vit  que  celte  inculpation  frappait  da- 
vantage les  juges,  etles  animait  beaucoup  plus  con- 
tre lui  qne  l'accusation  elle-même,  appelle  Aris- 
tide, el  le  conjure  d'attester,  devant  le  tribunal, 
qu'il  lui  avait  souvent  offert  des  sommes  considé- 
rables, et  l'avait  même  pressé  de  les  accepter; 
mais  qu'il  les  avait  toujours  refusées ,  en  lui  di- 
sant :  «H  convient  beaucoup  plus  a  Aristide  des'he- 

1  Ou  m  trouve  plusieurs  «temple?  clin  les  anciens;  en  par- 
ticulier edui  Je  Phocéens,  lorsqu'ils  riMO'lunrrt  rent  leur  patrie. 
Voyez  Horace,  dus  sa  sridemc  Bpodc. 
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»  norer  de  sa  pauvreté ,  qu'a  Callias  de  ses  riebes- 

•  ses  :  il  est  assez  de  gens  qui  usent  tant  bien  que 

•  mal  de  leur  fortune;  mais  on  en  voit  peu  qui 
>  supportent  avec  courage  la  pauvreté;  on  enron- 
■  git  lorsqu'elle  est  involontaire.  »  Aristide  attesta 
la  vérité  de  ce  que  disait  Callias  ;  et  de  tous  ceux 
qui  l'entendirent,  il  n'y  en  cul  pas  un  seul  qui,  en 
sortant  du  tribunal ,  n'eût  préféré  la  pauvreté  d'A- 
ristide aux  richesses  de  Callias.  Voila  ce  qu'a  écrit 
Escbine,  le  disciple  de  Soerale;  Platon,  entre 
tous  les  Athéniensqui  ont  jouidans  leur  ville  d'une 
grande  réputation ,  ne  connaît  qu'Aristide  qui  fût 
digne  d'estime.  En  effet,  Thémjstocle,  Cimon  et 
Pcriclès  remplirent  Athènes  de  portiques ,  de  ri- 
chesses, et  de  mille  superflu! lés  ;  mats  Aristide 
l'avait  ornée  par  ses  vertus,  qui  furent  toujours  la 
règle  de  son  administration. 

XLI1I.  Sa  conduite  envers  Thémistocle  est  une 
preuve  éclatante  de  sa  modération  ;  il  l'avait  eu 
pour  ennemi  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  politique, 
et  n'avait  été  banni  que  par  l'effet  de  ses  intrigues. 
Cependant ,  lorsque  Thémistocle ,  accusé  de  tra- 
hison contre  sa  patrie,  lui  offrait  une  si  belle  oc- 
casion do  se  venger,  il  ne  fit  paraître  aucun  res- 
sentiment ;  et  pendant  qu'AIcméon ,  Cimon  et 
plusieurs  autres  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le 
faire  condamner ,  Aristide  ne  fit  et  ne  dit  rien  qui 
pût  lui  nuire  :  comme  il  n'avait  jamais  envié  sa 
fortune,  il  no  se  réjouit  pas  de  son  malheur.  Quant 
à  la  mort  d'Aristide ,  les  uns  disent  qu'elle  arriva 
dans  le  Pont,  où  il  avait  été  envoyé  pour  les  affai- 
res de  la  république;  d'autres  le  font  mourir  de 
vieillesse  à  Athènes,  honoré  et  admiré  de  tous  ses 
concitoyens.  Cralérus ,  le  Macédonien  (65) ,  ra- 
conte ,  au  sujet  de  la  mort  d'Aristide ,  qu'après  la 
fuite  de  Thémistocle ,  l'insolence  du  peuple  enhar- 
dit une  foule  de  calomniateurs ,  qui ,  s'altachant 
aux  meilleurs  et  aux  plus  puissants  d'entre  les  ci- 
toyens, les  livraient  à  l'envie  de  la  multitude,  Gère 
de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance.  Aristide  lui- 
même  fut  condamné  pour  cause  de  concussion ,  a 
la  poursuite  de  Diophante ,  du  bourg  d'Ampbi- 
trope,  qui  l'accusait  d'avoir,  dans  la  répartition 
de  la  taxe,  reçu  de  l'argent  des  Ioniens.  Comme  il 
n'avait  pas  de  quoi  payer  l'amende,  qui  était  de 
cinquante  mines',  il  s'embarqua  pour  l'Ionie,  et  y 
mourut.  Mais  Cralérus  ne  donne  aucune  preuve 
écrite  de  ce  fait  ;  il  ue  rapporte  ni  jugement,  ni  dé- 
cret, lui  qui  d'ailleurs  a  coutume  de  recueillir 
ces  sortes  de  témoignages ,  et  de  citer  ses  auteurs. 
Tous  les  autres  historiens  qui  ont  raconté  les  in- 
justices des  Athéniens  envers  leurs  généraux ,  ont 
parlé  de  l'exil  de  Thémistocle,  de  la  prison  de  Mil- 
tiade,  de  l'amende  prononcée  contre  Pcriclès,  de 


1  QnatiT  mille  tm\  ce 
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la  mort  de  Pacbcs ,  qui ,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
éviter  sa  condamnation ,  se  tua  lui-même  au  pied 
da  tribunal;  et  de  plusieurs  traits  semblables  qu'ils 
Npporlent  avec  soin ,  et  dans  le  plus  grand  détail. 
Ils  n'ont  pas  oublié  le  bannissement  d'Aristide; 
mais  nulle  part  ils  ne  disent  rien  de  celle  condam- 
nation. 

XLIV.  D'ailleurs  on  montre  encore  aujourd'hui, 
à  Pbalère,  son  tombeau ,  qui  fut  construit  aux  frais 
de  la  ville,  pareequ'il  ne  laissa  pas  de  quoi  se 
faire  enterrer.  On  dit  aussi  que  le l'ry lance  dota  ses 
filles,  la  villes' étant  chargée  de  leur  mariage,  et  leur 
ayant  donné  à  chacune  trois  mille  drachmes'.  Elle 
lit  don  aussi  à  son  filsjLisymacbus  de  cent  mines 
d'argent,  d'autant  de  plclbresde  terre,  plan  tésd'  ar- 
bres, et  enfin  de  quatre  drachmes  par  jour (64). 
Alcibiade  en  dressa  le  décret /Ce  Ltsymachus  ayant 
laissé  en  mourant  une  fille  nommée  Polycrile,  le 
peuple,  au  rapport  de  Callislhène,  lui  assigna, 
pour  son  entretien ,  la  même  somme  qu'au  vain- 
queur des  jeun  olympiques  (65).  Démétrius  de 
Phalère,  Hiéronyme de  Rhodes,  Ariskuèna  le  mu-. 
sicien  ,  et  Aiistnte,  si  le  Traité  de  laNobUm  est 
véritablement  de  lui ,  racontent  que  Myrto ,  pelile- 
flUe  d'Aristide,  fut  mariée  au  sage  Socrato,  quoi- 
fju'il eût  déjà  une  autre  femme  :  il  prit  cette  seconde, 
qui  était  veuve ,  pareeque  son  eitréme  pauvreté 
l'empêchait  de  se  remarier.  Mais  Panétius  lésa  suf- 
fisamment réfutés  dans  sa  Vie  de  Socrate  (66).  Dé- 
métrius  de  Pbalère  dit  encore ,  dans  son  traité  in- 
tHnlé  Socrate,  qu'il  se  souvient  d'avoir  vu  un 
Lysimachus,  petit-fils  d'Aristide ,  réduit  à  nne  telle 
pauvreté ,  qu'il  gagnait  sa  vie,  près  du  temple  de 
Bacchus,  à  expliquer  les  songes ,  d'après  un  tableau 
dressé  à  cet  usage  ;  et  que  lui-même  il  avait  fait 
donner  par  un  décret,  a  sa  mère  et  à  nne  sœur 
qu'elle  avait ,  trois  oboles  à  chacune ,  par  jour, 
pour  leur  nourriture  (67).  Le  même  Démétrius, 
lorsqu'il  réforma  les  lois  d'Athènes,  fit  décréter, 
pour  chacune  de  ces  femmes ,  une  drachme  par 
jour.  U  n'est  pas  étonnant  que  le  peuple  athénien 
ait  eu  tant  de  soin  des  pauvres  qu'il  avait  dans  sa 
ville ,  puisque  ayant  appris  qu'une  petite-fille  d'A- 
ristogiton  (68)  ,qui  vivait  àLemnos,  était  dans  une 
telle  indigence  qu'elle  ne  pouvait  pas  trouver  de 
mari,  illa  fit  venir  a  Athènes,  la  maria  à.  un  Athé- 
nien de*  plus  considérables,  et  lui  donna  pour  dot 
une  terre  dans  le  bourg  dePolamos.  Celte  ville  fait 
voir  encore ,  de  nos  jours ,  plusieurs  exemples  do 
cette  humanité ,  de  cette  bonté ,  qui  lui  méritent 
l'estime  et  l'admiration  des  autres  peuples  (69). 

'  (feux  mille  srpl  rails  livre». 


SUR  LA  VIE  D'ARISTIDE. 

(Il  SI  Plutarque  recherche  ici  quelle  était  la  fortune* 
d'Aristide ,  ce  n'est  pas  qull  croie  que  la  richesse  aurait 
élé  une  recommandalion  de  plue  pour  ce  vertneux  Athé- 
nien; mais  c'est  qu'a  Athènes  le  rang  de*  citoyen*,  dam  ta 
républia,  lie , -était  marqué  par  la  portion  de  bien  qu'ils  nos 
scdftienf. 

(•2:  Démétrius  de  Phnlèrc  ,  grammairien  célèbre ,  fut 
établi  par  Cassandre  commandant  S  Athènes,  sii  ans  après 
la  mort  d'Alexandre ,  Iroia  cent  dix-  huit  ans  «mat  J.-C.  II 
y  gouverna  pendant  dix  ana  avec  une  sagesse  et  une  équité 
qui  lui  mérilèreDt  Irais  cents ,  ou  mente ,  suivant  Pline , 
Ht.  XXXIV ,  C.  ïi  ,  et  Varron ,  cité  par  Nonius ,  c  xn , 
p.39,  trois  cent  soiiatilestalues,  autant  qu'il  y  amit  alors 
de  jours  dans  l'année  grecque.  Dan*  la  suite ,  les  Athénien» 
le  condamnèrent  S  mort ,  et  toutes  te*  statue*  lurent  ren- 
versées en  un  jour.  Il  dit,  eu  l'apprenant,  que  dn  moins 
on  ne  détruirait  pas  la  verlu  qui  les  lui  assit  fait  ériger.  It 
■  était  retiré  en  Egypte  auprès  de  Ptolcmée  Soter ,  qui  eut 
toujours  pour  lni  la  plu*  grande  estime.  Il  non*  reste  de  loi 
un  bon  Traité  sur  l'Ëlonilion. 

(5)  Voyez  dans  les  notés  sur  la  Vit  àt  Solan ,  note  ifit) , 
l'époque  de  la  création  des  archonte*,  leur  nombre  et  leur* 
tondions,  et  les  notes  relative*  n  cet  endroit.  On  a  vu  dan* 
celle  même  Ftr",  c.  ixin,  le*  différentes  dasset  que  Soi™ 
availMes  descitoyens  d'Athènes,  en  proportion  de  leur 

(ij  Les  trépieds  étalent  nn  de*  prix  ordinaires  qu'on 
donnait  dans  les  jeux;  et  souvent  ceux  qui  las  «aient  reçus 
les  consacraient  dons  les  temples.  De*  trois  preuve*  que 
Dcmélriu*  de  Pbalère  alléguait  dans  son  Socrnle ,  pour 
montrer  qu'Aristide  avait  de  la  fortnne ,  U  n'y  a  que  la 
première  de  bonne  ;Plntarque  réfute  solidement  les  deux 


(.ï)  Ces  exemple*  ne  sauraient  ahâlbltr  la  preuve  nue 
Plutarque  attaque  ici  ;  F.paminondas  et  Platon  peuveni 
avoir  reçu  de  leur»  amis  l'argent  nécessaire  pour  fimrnir 
aux  h-alsdes  jeux,  sans  qu'on  puisse  en  inférer  que  le* 
amis  d'Aristide  avaient  aussi  fait  pour  lui  cette  dépense. 

(G)  Panétius  de  Rhodes ,  disciple  de  Diogène  le  Babylo- 
nien ,  et  d'Antipater  de  Tarse ,  fui  un  de*  cher*  le*  plu* 
Célèbres  de  l'école  stoïcienne. 

(7)  11  ne  s'agit  ici ,  disent  les  éditeurs  d'Amyot ,  que  de 
l'écriture  et  de  la  forme  des  caractères ,  qui  était  tort  dif 
rerenie ,  comme  on  le  voit  par  de*  inscription* qui  exigent 
encore,  et  qui  sont  plus  anciennes  qu'Euelide.  dialecticien 
célèbre.  D  était  de  Mégare ,  ville  située  près  de  l'isthme  de 
Corinlhe  ;  il  fut  disciple  de  Socrate;  e',  devenu  chef  dune 
secte  connue  son*  le  nom  de  dialecticiens ,  il  se  rendit  fa- 
meux  par  la  subtiHIé  deses  raiionnemenls.  Uiogène  Laerce, 
dans  sa  Ile ,  tiv.  II,  seg.  ex ,  lui  attribue,  entre  autres  ou- 
vrages ,  plusieurs  tragédies.  Ce  fut  auprès  de  lui  que  Pla- 
ton, âgé  de  trente  ans,  se  retira,  sprès  la  mort  de  Socrate, 
A  la  Bu  de  la  première  année  de  la  quatre-vingt -Ireiiieme 
olympiade.  Il  ne  but  donc  pas  confondre  cet  Euclide  avec 
le  géomètre  dn  même  nom  dont  nous  avons  encore  les  élé' 
menlsde  géométrie,  et  dont  l'époque  est  postérieure  d'en- 
viron quatre-vingt-dix  ans  A  celle  du  dialecticien,  disciple 
de  Socrate  ;  le  géomètre  vivait  an  temps  et  A  la  cour  de 
Ptolémée,  6b  de  Lagus,  qui  t'établit  sur  le  troue  d'Egypte 
après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand ,  arrivée  A  la  fin  de  la 
première  année  de  la  cent  quatontane  olympiade. 

(8)  Cet  argument ,  en  effet ,  pourrait  souffrir  quesque 
contradiction  ;  car  il  ne  serait  pu  impossible  que  le  mime 
nocteqni  aurait  tait  représenter  des  pièces  de  théâtre  peu 
daut  les  première*  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  en 
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eùl  fuit  jouer  auparavant,  dan*  les  dernières  années  des 
guerres  médiqucs, puisqu'il  D'y  a  guère  plus  de  cinquante 
ans  d'intervalle  de  l'une  a  l'autre  époque.  Au  reste,  la  date 
que  Plularque  Rie  pour  le  temps  auquel  a  vécu  Arcbet- 
Iralc  montre  que  Vossiu*  a  eu  tort  de  placer  ce  poêle 
parmi  ceux  (tout  l'Age  est  incertain. 

(9.i  II  fut  archonte  éponjme  la  troisième  et  quatrième 
au  née  de  la  soiianle-donxième  olympiade,  quatre  cent 
qualre-vingt-dix  ans  avant  J.-C. ,  un  an  après  la  bataille 
de  Marathon. 

(101  Ce  que  disait  DémétriusoeFhàlcreestdéroenti  par 
Socrate  lui-même  dan»  sou  apologie ,  ou  il  déclare  a  au 
juges  que,  vu  aa  pauvreté,  il  n'aurait  pu  se  condamner 
qu'à  une  mine  d'amende;  et  que  s'il  se  condamne  a  trente 
mines,  c'est  parecque  Crilon,  Critobule  et  Apollodore 
veulent  bien  répondre  el  payer  pour  lui.  Cela  est  démenti 
encore  par  ce  que  Crilon  dit  k  Sacrale  dans  la  prison. 
Voyez  V Apologie  de  Soeratr,  dans  Platon. 

(11)  Ce  rétablissement  se  lit  après  l'expulsion  des  Pisis- 
tratides  dans  la  soixante-septième  olympiade;  et  non  pas , 
comme  Amyot  l'a  cru,  après  l'expulsion  des  Ircutc  tyrans, 
qui  ne  forent  établis  à  Athènes ,  par  Lysandre ,  que  dans 
la  quatrc-Fingt-c|iiak>rxiènie  olympiade ,  long-temps  après 
la  mort  d'Aristide  et  de  Clisthèue.  Aussi  le  mot  trente  n  est- 
il  pas  dans  le  leite.Cc  Clisthéne  était  petit-fils  du  tyran  de 
Sicyone  du  même  nom.  On  a  vu  la  généalogie  de  celte  fa- 
mille au  commencement  de  la  Vie  de  Piriclâ. 

(12)  Koyeala  Vie  de  Thénùtloclt,  c.  if,  où  Plularque  a 
aussi  rapporté  cette  histoire  d'après  ce  mcnie  Ariston  ;  eta 
la  note  (H),  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  philosophe. 

(13)  Le  grec  dit,  dans  la  Baratbre;  c'était,  à  Athènes, 
ou  une  pi  isun ,  va  une  vaste  fosse ,  dans  laquelle  on  préci- 
pitait le*  malfaiteurs  condamnés  A  mort,  l'oyez  ce  mol 
dans  Suidas  et  Harpooralion. 

(14)  Ce»  vers  sont  tirés  de  la  tragédie  des  Sept  Ckeft  de- 
vant Thbbet.  Mais  Plularque  y  a  fait  un  léger  changement, 
pour  pouvoir  en  taire  l'application  A  son  sujet. 

(1 3)  Hérodote,  liv.  VI,  c.  ai ,  dit  une,  dans  le  conseil , 
l'avis  de  ne  pas  livrer  la  lia  taille,  parceqne  les  Grecs  étaient 
bien  moins  nombreux  que  les  Barbares,  l'emportai!  de 
beaucoup;  mais  Mili  iade  ayant  al  tiré  à  son  sentiment  Cal- 
limaque,  qui,  en  sa  qualité  de  polémarqnc,  avait  seul  au- 
lant  d'autorité  que  le*  dix  généraux ,  l'avis  de  combattre 
prévalut.  Apparemment  qu'Aristide  contribua  par  ses  con- 
seils ft  déterminer  Callimaque;  ce  qui  concilierait  le  récit 
de  Plularque  avec  celui  d'Hérodote. 

(iti)Hcrodolc,ifcid.,  c.  ci,  rapporte  mie  action  de  Mil- 
tiade  qui  méritait  d'ètrecitée.  Foura  cet  endroit. 

{17}  Les  Athéniens  et  cens  de  Platée,  qui  occupaient 
les  deux  ailes  de  l'armée  des  Grecs ,  combattirent  avec  un 
tel  acharnement,  que  les  Barbares  Turent  forces  de  fuir 
des  deux  eûtes.  Les  Perse*  et  le*  Saees ,  qui  s'aperçurent 
que  le  centre  des  Grecs  était  plus  bible  que  les  ailes ,  le 
chargèrent  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  le  rompirent.  Oui 
qui  étaient  aux  deux  aile*  virent  bien  plier  le  corps  de 
leur  bataille;  mais  ils  ne  voulurent  pas  l'aller  secourir , 
avant  que  d'avoir  mis]  en  pleine  déroute  les  deux  ailes  de 
l'année  persane;  alors  tournant  les  deux  extrémités  vers 
le  centre  delà  bataille ,  ils  enveloppèrent  les  Perses ,  déjà 
vainqueurs ,  et  le*  taillèrent  en  pièces. 

{18)  Dan*  Hérodote ,  idid. ,  c.  rar  et  civt ,  il  est  dit  ex- 
pressément q  ue  .l'intention  de*  Barbares  était  de  doubler 
le  cap  de  Suniruii,  S  l'extrémité  de  l'Attique,dansl  espoir 
de  surprendre  Athènes  .avant  que  te*  Athéniens  pussent 
y  arriver  A  temps  pour  la  secourir.  Le  témoignage  de  cet 
historien  a  d'aaiant  pins  de  poids ,  qu'il  avait  appris  le* 
particularités  de  cette  bataille  de  la  bouche  même  de  ceux 
qui  s'y  étaient  trouvés. 

(19)  De  Marathon  A  Athènes  il  y  a  environ  quarante 
mille*,  au  moin*  quinie  lieue*  commune*  de  France  ;  c'est 


un*  diligente  bien  eilraordlriaire  pour  des  troupes  fail- 
lites d'un  long  combat.  Hérodote  écrit,  iWd. ,  ch.  cxvi , 
qu'elles  partirent  des  environ*  du  temple  d 'Hercule' è.  !8>- 
rathou ,  et  qu'elle*  allèrent  camper devant  Athènes,  près 
du  temple  de  ce  même  dieu,  qui  était  1  Cynosarge*. 

W\  Le  porte-flambeau  des  mystère*  avait  la  tête  ceinte- 
d'un  bandeau.  Cet  nfilce  était  très  honorable,  parcequ'tf 
donnait  le  droit  d'être  admis  a  ce  qne  ces  mystères  avaient 
de  plus  secret.  Nous  voyons  Pausanlas ,  liv.  I,  ch.  nivn, 
vanter  le  bonheur  d'une  femme  qui  avait  vu  son  frère , 
son  mari  el  son  fils ,  honorés  de  celle  dignité.  Ce  CalUaa  , 
comme  on  le  verra  dans  la  salle ,  était  cousin  germain 
d'Aristide. 

(21)  C'est-à-dire  enrichis  du  pull*.  Serait-ce  là  l'ori- 
gine de  notre  proverbe,  riche  comme  un  puilsî  II  est  cer- 
tain du  moins  qne  dans  le*  temps  de  guerre  on  cachait 
ordinairement  dans  des  pulls  ce  qu'on  avait  de  plus  pré- 


(32)  La  bataille  de  Platée  te  doui 
delasoUanle-quiniiemeolfmpiade;  et  depuis  cette  époqcn 
ou  ne  trouve  plus  le  nom  d'Aristide  parmi  les  archontes  i 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  lefut  pas  après  cette  bataille.  Poj. 
plus  haut  note  (9).  Phanippe  est  marqué  archonte  la  troi- 
sième année  de  la  soi  xanle-d  on  s  ifeme  olympiade  ;  ainsi  la 
bataille  de  Marathon  tombes,  celte  onaée,  et  non  pas  »  le 
première,  comme  quelques  savant*  l'ont  cru.  Koyts  la* 
Faite  atllqutt  et  Certlnl ,  tom.  III,  p.  148 et  167. 

(23)  Poliorokte* ,  surnom  de  Démelrius ,  rai  de  Macé- 
doine, signifie  preneur  de  villes  :  ceux  de  Céraunu*  «  de 
Mcanor,  qui  veulent  dire  foudre  ou  fulminant  et  vieto- 
rieui ,  furent  donnés  ù  deux  Séleucus,  rois  de  Syrie;  ceux 
d'aigle  et  de  vautour  à  deux  autres  rois  de  Syrie,  nommes 


(24)  Il  est  certain  qu'Aristide  fil  dans  cette  occasion  une 
prière  ;  et  comme  c'était  un  homme  juste,  qui  aimait  sa 
pairie ,  Plularque  ue  doute  pas  qu'il  u'all  lait  une  prière 
différente  de  celle  qu'Achille  Ht,  dans  Homère ,  lorsqu'on 
lui  enleva  Briaéisi/liad.  1 ,  410.  Camille,  malgré  sa  mo- 
dération ordinaire,  oublia  sou  caractère  dans  une  pareille 
occasion ,  et  ne  se  montra  pas  aussi  j  u*te  et  auasi  patient 
qu'Aristide,  l'oy.  sa  Vie ,  ch.  nv. 

(25)  Le  Spartiate  Eurybiade,  A  raison  de  la  prééminence 
de  sa  république ,  avait  le  commandement  de  toute  la 
Hotte.  Quand  il  vit  le  nombre  prodigieux  de  vaisseaux  qui 
composaient  celle  des  Perses,  il  assembla  le  conseil ,  et 
tons  les  capitaines  furent  d'avis  de  quitter  le  poste  de  Sa- 
lamine  pour  rentrer  dans  l'isthme  et  y  donner  la  bataille. 
Ils  apportaient  pour  raison  que,  s'ils  étaient  battoa  A  Sa- 
lamine,  ils  seraient  assiégés  dans  cette  lie,  el  n'auraient 
aucun  secours;  au  lieu  que  si  ce  malheur  arrivait  dans 
l'isthme ,  ils  pourraient  se  retirer  chacun  dans  leur  pays. 
Thémislocle  fut  seul  d'un  avis  contraire;  on  a  vu  dan*  sa 
Vit,  c.  xvi  el  suivants,  ton*  les  efforts  qu'il  fit  pour  le* 
retenir  dans  le  peste  qu'ils  occupaient ,  el  tu  ruse  qu'il 
employa  pour  les  forcer  d'y  combattre. 

(26)  Hérodote  rapporte  cet  entretien  secret  de  Thémis- 
locle et  d'Aristide ,  Ht.  VIII,  C  mil;  mais  il  est  exprimé- 
plus  simplement.  Plularque  ne  s'est  attaché  qu'A  la  sub- 
stance ,  el  l'a  embelli  A  sa  manière. 

(27)  Suivant  Hérodote ,  liv.  VIII,  c.  lvii  ,  celui  l'Athé- 
nien Mnésiphile  qui  donna  ce  conseil  A  Thémislocle;  et 
celui-ci,  sans  rien  répondre ,  alla  sur-le-champ  trouver 
Eurybiade,  s'assit  auprès  de  ce  général,  et  lui  exposa  l'a  vis- 
de  Mnéaiphile ,  sans  dire  qu'il  venait  de  cet  Athénien. 

(28i  On  a  vu,  dans  la  Vie  de  Thtmiitocle,  ch.  xvi ,  que 
cette  ruse  consiste  6  avoir  envoyé  A  Xenès  uu  homme  de- 
confiance,  pour  l'avertir  que  les  Grecs  songeaient  S  qnitter 
Satamine,  et  que,  s'il  ne  profilait  pas  du  moment  où  l'aii- 
sence  do  leur  armée  les  mettait  dans  le  trouble  et  h  con- 
fusion,  il  manquerait  une  occasion  unique  de  détruire  leurs 
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i.  Xeriès  prit  |  la  lettre  l'avis  de  Thémlsto-  I 
tic,  et  sur-le-champ  il  fit  donner  l'ordre  A  dcui  cent)  de 
se»  vaisseaux  d'aller  environner  les  Iles,  alla  qu'il  De  put 
pas  l'échapper  un  ami  ennemi. 

(29;  Suivant  Hérodote ,  Ht.  VIII ,  en.  ci ,  ce  fut  encore 
l'enta vc  Sidnîui  que  Tbémislocle  envoya  A  Xeriés,  pour 
lui  donner  ce  lecond  aria.  Voytt  ce  que  nous  imira  dit 
A  ce  sujet  dont  la  Ct»  de  ce  gênerai ,  sur  le  chip,  n, 
note  (65). 

(30)  Hérodote  ne  parle  point  de  cet  letlrei  ;  mail  il  dit 
que  Mardonius  envoya  aux  Grecs  Alexandre ,  roi  de  Ma- 
cédoine, Ma  d'Amynlas,  el  leseptlème  descendant  depuis 
Perdioc»;  Il  rapporte  la  harangue  que  ce  prince  SI  dam 
le  conseil,  et  ce  qne  les  députe» de  Lacédémone  lui  répon- 
dirent,  nid.,  c.  eu.  Selon  ce  même  historien ,  c.  oui , 
lea  Spartiales  n'offrirent  pas  aux  Athéniens  de  recevoir 
leurs  femmes  el  leurs  enfants,  mais  seulement  de  le*  noor- 
rlr  pendant  la  guerre. 

(34)41*  remirent  la  réponse  an  lendemain,  et  entuitc 
au  jour  suivant.  Ils  gagnèrent  ainsi  dUjourspcndaul  les- 
quels Us  achetèrent  la  muraille  dont  ils  fermaient  l'isthme, 
et  qui  les  mettait  en  sùrelé  contre  les  Barbares.  Vuijn  ce 
que  nous  avons  dit  des  fêtes  Hyacinthies,  dans  les  noies  sur 
la  Vie  ie  fi  orna. 

(32)  Dans  l'Arcadle ,  au  pied  du  mon I  Meuale ,  A  trente- 
sept  on  trente-huit  niiHes  de  Lacédémone. 

(33)  Les  dii  sledes  font  une  demi-lleue.  Hérodote , 
lit.  IX,  c.  n,  dit  que  Hardonins  avait  étendu  son  camp 
depait  Erythres ,  prts  de  H  ysie ,  jusqu'à  Platée.  Mais  c'est 
une  faille  de  copiste  dans  cet  historien  ;  car  Hysie  était  en- 
deçà  de  l'Atone,  ducôtéduinoul  Cilberon  ;  et  Marrionius 
étail  campé  de  l'antre  côté  de  ce  fauve,  vers  Tbebea.  Il  faut 
donc  lire  Hyrie,  autre  ville  de  la  Béolie,  qui,  suivant 
Sirahon,  liv.  [X,  p.  «20 ,  apparlenalt  d'abord  aux  Thé- 
bains  ,  et  passa  ensuite  A  oenx  de  1  lalée.  Les  Perses  cam- 
iMuent  donc  A  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  le*  Grecs  A  la 

(30  Ce  Tisamène  avait  autrefois  reçu  on  oracle  qui  lui 
prometlall  cinq  grandes  victoires.  Les  Spartiates  en  étant 
informés ,  voulurent  l'avoir  pour  leur  devin ,  el  lui  firent 
pour  cela  des  ouïes  très  considérables  j  il  demanda  A  cire 
bit  citoyen  de  Sparte;  ce  qui  Ini  rut  réfuté.  A  l'approche 
des  Pertes ,  les  Sparliales  lui  offrirent  ce  qu'ils  n'avaient 
pat  voulu  d'abord  lui  accorder  ;  il  demanda  le  même  hon- 
neur pour  son  frire  Ilégias ,  et  l'obtint.  Hérodote ,  1.  IX , 

{35)  Ces  nymphes  prenaient  leur  nom  d'un  nnlre  du 
mont  Cllbéron  en  Béotie,  appelé  Sphragidium,  c'est-n- 
dii-e  caché ,  obscur.  Le  mot  grec  répond  A  celui  de  sceau 

(38)  Ce  qui  embarrassait  A  r istide ,  c'est  que  les  sacrifices 
et  les  prières  que  l'oracle  ordonnait  de  faire  aux  héros  de 
Platée  et  aux  nymphes  du  Cilherou  semblaient  marquer 
qu'il  fallait  donner  la  bataille  dans  des  llem  qui  lussent  de 
leur  domination ,  tandis  que  la  défense  de  hasarder  le  coin  ■ 
bat  ailleurs  que  dans  leur  propre  pays  renvoyait  les  Athé- 
niens dans  l'Atlique.  Mais  la  suile  va  (oui  aplanir,  et  faire 
voir  que  l'oracle  n'avait  déterminé  si  précisément  le  lieu 
du  champ  de  bataille  que  pareequ'il  avait ,  en  cas  d'évé- 
nement contraire,  un  faux-fuyant  tout  prêt  pour  sauver 
son  honneur,  en  disant  que  c'était  la  faule  des  généraux  de 
l'avoir  enlendu  d'un  lieu  plutôt  que  d'un  autre. 

(37)  Il  y  a  apparence  que  ce  général  des  Plateens  était 
uo  homme  instruit  de  us  les  antiquités  delà  Grèce,  qui  sa- 
vait qu'au  pied  duCitbéron  il  y  avait  eu  autrefois  un  tem- 
pledcCérè*  Elcusinienne  ;  et  que,  pour  le  mieux  persuader 
aux  Grecs ,  qui  peut-être  auraient  manqué  de  confiance  en 
son  savoir,  il  supposa  cette  vision. 

(3R)Ilyadanslegrcc,I\'u<é;nviisc'ealsu 


haie  de  copiste.  Hérodote ,  idid.,  c.  xxv,  marque  exacte- 
ment cette  position,  et  dit,  en  parlant  de  cet  endroit, 
qu'il  était  au  pied  du  Cithéron ,  près  de  Hysie.  Strabon 
distingue  très  bien ,  dans  le  1.  IV,  pag.  620  et  (P22 ,  Hyrie , 
Hysie  et  Nyse. 

(39)  C'était  aider  à  l'oracle  plulôl  que  l'expliquer.  Il 
n'appelait  pas  ce  canton  le  pays  des  Athéniens,  en  vertu 
de  celle  donation  qu'il  prévoyait ,  mais  i  cause  du  temple 
de  IJOrès,  dont  le  surnom  d'Eleusinienne  marquait  que  le 
culte  de  cette  déesse  y  avait  été  porté  d'Eleusis  ;  et  la  con- 
formité de  colle  rendait ,  en  quelque  sorte ,  ce  pays  athe- 

(40)  Il  y  a  toute  apparence  qu'Aristide  favorisa  leur  éva- 
»n ,  de  peur  qu'étant  obligé  de  les  punir,  leur  châtiment 

ne  causai  quelque  émeute. 

(il)Plntarque  diffère  ici  d'Hérodote ,  auquel ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  il  est  pins  naturel  de  s'en  te- 
nir ,  puisqu'il  était  contemporain  d'Aristide ,  et  qu'il  avait 
"  ou  dit  ans  quand  celle  bataille  fut  donnée.  Il  écrit 
sette  première  affaire  eut  lieu  avant  que  le*  Grecs 
eussent  quille  leur  camp  dltryUires ,  pour  aller  camper 
t  environs  de  platée,  el  avant  le  démêlé  des  Tégéalei 
ec  les  Athénien!.  Fo»m  1.  IX  ,  c.  xn  et  IX. 

(42)  Hérodote ,  ibidem ,  c.  uni ,  écrit  au  contraire  que 
les  Pertes  revinrent  A  la  charge  avec  furie  pour  enlever  le 
corps  de  Masitllut,  el  qu'il  y  ent  IA  un  combat  très  rode; 
mais  les  Albénient,  qui  d'abord  avaient  été  repousses,  sou- 
tenus ensuite  per  un  détachement  de  l'armée ,  s'emparè- 
rent du  corps  de  Massislins,  et  forcirent  les  Pertes  A  la  re- 
traite. La  coutume  de  se  couper  les  cheveux  sur  le  tombeau 
ou  sur  le  corps  de  ceux  donl  on  pleurait  la  perle,  comme 
on  va  le  voir  plus  lias,  n'était  pas  particulière  aul  Barba- 
res. Nous  avons  vu  dans  la  l'ie  de  Pétonidas.c.  ixxvi.k* 
Tbessaliens  le  faire  sur  le  corps  de  ce  général. 

(43)  Hérodote ,  ibid.,  eh.  tuv,  donne  la  raison  de  celle 
amitié  d'Alexandre  pour  les  Grecs;  c'est  qu'il  était  Grec 
d'origine;  et  il  le  dit  lui-même  A  Aristide  dans  son  dà- 

(41)  C'est  lout  le  contraire  dans  Hérodote,  c,  ilv.  Siu- 

vaul  cet  historien ,  les  Athéniens ,  loin  de  trouver  mauvais 
le  changement  que  Pausanias  leur  proposait,  dirent  que 


n'avaient  pas  osé  la  proposer,  de  peur  qu'elle  ne  déplût 
aux  Spartiates. 

(43;  Amyot  s'est  trompé  ici,  ainsi  que  l'interprète  la- 
tin ;  ils  oni  entendu  ces  mois ,  comme  eux,  des  Sparlia- 
les i  mais  ce  qui  suit  montre  évidemment  qu'il  s'agit  ici 
des  Pertes ,  qui  venaient  pour  assujettir  la  ville  d'Athènes 
et  la  Grèce. 

(46)  Ils  n'avaient  pour  lout  leur  camp  que  la  fontaine 
de  Gargapbie;  car  ils  ne  pouvaient  pat  aller  an  Ileuve 
d'Asope ,  qui  était  tout  près ,  parecqn'ils  en  étaient  empê- 
chés par  la  cavalerie  ennemie.  Celte  fontaine  ayant  eu)  gâ- 
tée par  let  Barbares ,  ils  furent  obliges  de  décamper.  110- 

(47)  Ce  n'étaient  pis  Ions  les  Lacédémoniens ,  mais  sea- 
lement  une  partie ,  cent  que  commandait  Amompnarétns. 

Les  aulres  s'étaient  tous  mis  en  marche.  Hérodote  ,c.  u>, 
lv.  Les  Grecs  voulaient  aller  A  une  petite  lie  qui  était  a 
dit  stades ,  ou  près  d'une  demi-lieue  de  l'Atone  el  de  la 
fontaine  de  Gargaphie ,  c.  l. 

(48)  Dans  le  septième  livre  de  VIliade ,  v.  irs.enl'ia- 
terprélant  d'après  les  termes  de  VAjax  de  8apkortt,cm 
voit ,  lorsqu'il  esl  question  de  tirer  au  sort  le  guerrier  uni 
doil  cimbatlre  contre  Hector  en  champ  clos,  les  héros  pr 
trir  chacun  une  houle  de  lerre  ,  qu'ils  jettent  dans  un  cas- 
que, après  l'avoir  ma rquéi'  d'une  empreinte  propre  A  la 
faire  recoDiiaitre.  C'est  A  cet  ancien  usage  qu'Amonretu- 
rclus  hit  alluti'.n. 


D.uz-i  h,  Google 
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(4J)H.  Dider  ne  croL  pas  que  Plutarque  ait  écrit  que 
les  Pênes  avalent  le*  mains  nues.  Il  pense  que  Plutarque 
■  voulu  dire  qu'étant  nu  armes  et  surtout  nm  bouclier 

*  que  les  anciens  appelaient  être  nm ,  en  partant  de» 
:  maint  les  piquai  des  Spar- 


(30)  C'est  un  nombre  bien  considérable ,  pour  des  trou- 
pes qui  ne  Faisaient  qu'une  partie  de  ceux  des  Grecs  qui 
étaient  suivi  le  parti  de*  Perses.  M.  Daeier  croit  qu'il  faut 
lire  cinq  mille;  mais  peut-être  aussi  est-ce  trop  peu. 

(SI)  L'oracle  de  Trophonius  était  A  Lébadie ,  ville  de  la 
Béolie,  entre  Hélicon  et  Chéronée. 

Amphiarans,  dont  nous  avons  déjà  parlé  pins  haut,  note 
(H),  était  fuvt  habile  dans  l'art  de  ta  divination,  ce  qui 
le  fit  passer  pour  fils  d'Apollon.  Pendant  la  guerre  de  Ttaè- 
be*,  U  fut  englouu  tout  vivant  dans  la  terre  avec  son  char. 
Aprts  ta  mort  on  lui  déféra  tes  honneurs  divins ,  et  il  oui 
a  Oropie,  dans  l'Attiqne,  sur  les  contins  de ,1a  Béolie,  un 
temple  et  un  oracle  fort  célèbre. 

Ce  rédt  de  Plutarque  n'est  pas  conforme  a  celui  d'Héro- 
dote ,  en  ce  qui  regarde  l'oracle  de  Trophonius.  Voyti  cet 
historien, liv.  VIII,  c.cxiiiii-ciuv.  Selon  ce  même  écri- 
vain, Mardonlus  tut  tué  eu  combattant  vaillamment  à 
la  tête  des  plus  braves  des  Perses;  mais  il  ne  parle  pas  du 
genre  de  sa  mort.  Voy.  1.  IX,  c.  lui. 

(53)  Artabtie,  qui,  aianl  1*  bataille,  avait  condamné  le* 
dispositions  imprudentes  de  Mardonius ,  n'eut  pas  plus  tût 
aperçu  le  désordre  des  Perses ,  qu'avec  les  quarante  mille 
hommes  qu'il  commandait ,  et  qui  étaient  préparés  A  sui- 
vre ,  en  toute  occasion,  l'eiemple  de  leur  cher,  il  aban- 
donna le  cliampde  bataille,  arriva  par  une  marche  forcée 
a  l'Hellespont ,  et  repassa  sur  les  eûtes  d'Asie.  Outre  ces 
quarante  mille  hommes,  il  s'en  saura  a  peine  trois  mille 
de  l'année  des  Perses,  composée  de  trois  cent  mille.  Hé- 
rodote ,  c.  tx v  et  un. 

(53)  Hérodote ,  c.  lui  et  m,  ne  compte,  parmi  les 
peuples  qui  se  distinguèrent  a  Platée ,  que  les  Lacédémo- 
nieus,  les  Athéniens  et  les  Tégéatea.  Plutarque  lui  en  Tait 
des  reproches  sérieux  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ge*. Malt  Hérodote  ne  dît  pas  précisément  le 
il  ne  parle  que  des  peuples  qui  s'étaient  le  plus 
dan*  cette  journée  ;  el  outre  que  cet  historien ,  comme  on 
l'a  olœervé  plus  d'une  Ibis ,  est  plus  croyable  que  Plutar- 
que ,  c'est  qu'il  donne  de  bonnes  raisons  de  l'absence  des 
autre*  Grec*. 

(5tj  Celle  inscription  est  du  poète  Simonide,  suivant 
Paosanias,  liv.  IX  c.  il;  mais  elle  ne  prouve  rien  en  fa- 
veur dn  sentiment  de  Plutarque  contre  celui  d'Hérodote. 
La  victoire  de Platée  assurait  la  liberté  de  toute  la  Grèce  ; 
voila  le  seul  sens  que  présente  l'inscription. 

(55)  Dans  la  Vit  ûi  Camille ,  c.  uni ,  Plutarque  la  Die 
au  trois  Boèuromiou.  C'est  vraisemblablement  dans  l'un 
ou  l'autre  endroit  une  faute  de  copiste. 

(56)  Hérodote,  1.  IX,  cb.  m,  dit  qu'on  rendit  de 
grands  honneurs  MU  pins  braves  des  guerriers  qui  avaient 
survécu  A  J'aciioii.  Aucun  des  combattants  ne  se  Dl  distin- 
guer autant  qu'Arislodème,  qui ,  seul  de  trois  cents  Spar- 
tiates ,  n'avait  pas  péri  aui  Thennopyles.  Les  prodiges  de 
valeur  qu'il  lit  dans  cette  occasion  ne  purent  lui  reconqué- 
rir l'estime  de  ses  concitoyens,  qui  le  tenaient  pour  infâme , 
pareequ'en  échappant  aux  Thermopyles,  il  avait  eu  la 
bassesse ,  disaient-ils ,  d'abandonner  ses  concitoyens. 

(57)  Ce  surnom  de  Diane  signifie  Sonne  renommée  ;  et 
l'usage  de  lui  faire  des  sacrillces  était,  pour  les  futurs 
('poux,  une  leçon  du  soin  qu'ils  devaient  avoir  de  se  faire 
dans  le  mariage  une  bonne  réputation,  par  leur  fidélisé  à 
eu  remplir  les  devoirs.  Cet  ordre  donné  par  l'oracle ,  d'é- 
teindre les  feux  dans  toute  la  Grèce,  était  (ail  pour  inspi- 
rer aux  Grec*  la  pins  forte  aversion  contre  les  Barbares. 

(58)  Il  se  tenait  tous  les  ans  A  Plalcc 


néralc  de  la  Grèce;  on  y  Usait  un  sacrifice  A  Jupiter  Li- 
lierateur,  pour  lui  rendre  grâce  de  cette  victoire  ;  et  de 
cinq  en  cinq  ans  on  y  célébrai!  ces  jeux  de  ta  liberté ,  où 
les  athlètes  couraient  tout  armés  autour  de  l'autel  de  es 
dieu,  et  où  les  vainqueurs  recevaient  de*  prix  considéra- 
bles. Pansania* ,  I.  IX,  c.  ci. 

(59|  Le  mois  Maimactérion  répond  à  notre  mois  d'octo- 
bre ;  cependant  le*  Grecs,  dont  les  Platéena  taisaient  l'anni- 
versaire,  araient  été  tués  en  septembre. 

Le  Jupiter  Terrestre  est  Plu  ton  ;  et  on  donnait  aussi  celle 
épitbète  a  Mercure ,  pareequ'il  conduisait  les  ombre*  dans 
les  enfers  ;  car  les  anciens  appelaient  terrestre  tout  ce  qui 
avait  rapport  A  ce*  demeures  souterraines  des  rnorls. 

(80)  Ce  fait  esl  antérieur  A  la  bataille  de  Platée  :  Thé- 
mistocle  ut  cette  proposition  aui  Athéniens  peu  de  temps 
après  que  \erxes  eut  pris  la  fuite.  Voytz  sa  Vit ,  C.  ixlv , 
et  la  note  relative  A  cet  endroit  dn  texte. 

(61)  Ce  fut  surtout  Péridèt  qui  donna  l'eiemple  de  sur- 
charger d'impôts  les  alliés ,  non  pour  subvenir  a  des  noces- 
sites  pressante*  ;  mais  pour  fournir  au  luxe  de*  Athénien! 
et  t  l'embellissement  de  la  ville. 

(62)  Celle  réponse  ne  s'accorde  pas  avee  ce  qu'Aristide 
vient  de  dire  au  sujet  du  dessein  qu'avait  formé  Thémis- 
tocle,  de  brûler  dans  le  port  de  Pagases  la  flotte  desGrec*  ; 
et  je  dnule  qu'Aristide  se  soit  démenti  A  ce  point. 

(65)  Cet  historien  vivait  peu  de  temps  après  Aristide.  H 
avait  fait  un  recueil  des  décret*.  Yosains,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Historiens  arecs ,  I.  III ,  p»B-  547> OToil  UUB 
c'est  le  même  qui  accompagna  Alexandre  le  Grand  dans 
ses  expéditions. 

(fil)  C'était  irot*  livres  doute  sous  de  notre  monnaie  ; 
cela  paraîtra  peut-être  peu  de  chose  ;  mais  cette  somme  ne 
laisse  pas  que  d'être  considérable  pour  ce  temps-là ,  puis- 
qu'on n'en  donnait  aux  ambassadeurs  nue  ta  moitié;  comme 
on  le  voit  par  un  passage  des  ^chornanéens  d'Aristophane, 
acte  I ,  scène  II ,  t.  65 ,  où  un  de  ces  ambassadeurs  dit  : 

•  On  nous  envole  en  ambassade  auprès  du  grand  roi ,  en 

•  nous  donnant  deux  drachmes  pa  r  jour.  »  Le  plclhra  grec 
est  une  mesure  de  cent  pieds  carrés  ;  on  l'a  confondu  A  tort 
avec  l'arpent ,  qui  est  de  cent  perche*  carrées  ;  la  perche 
de  Paris,  qui  est  la  plus  petite,  a  dit-huit  pieds. 

(65)  Ceux  qui  avaient  remporté  le  prix  des  jeux  olym- 
piques étaient  enlielenus ,  le  reste  de  leur  vie ,  dans  le 
Prytanée,  aux  dépens  du  trésor  public;  ou  leur  désignait 
par  jour  une  somme  fixe. 

(66)  Outre  les  écrivains  que  Plutarque  cite  en  cet  en- 
droit ,  plusieurs  autres  s'accordent  encore ,  et  sur  ce  ma- 
riage ,  et  sur  les  enfants  qui  en  naquirent.  Il  est  vrai  qu'il 
j  avait  A  Athènes  une  antienne  loiportée  par  Cécrops  pour 
interdire  la  polygamie;  mais  Hiéronyme  le  Itbodien ,  cité 
par  Albénée  au  commencement  du  I.  XIII ,  a  rapporté  un 
décret  du  peuple  d'Athènes ,  porté  du  temps  de  Socrale , 
par  lequel  il  avait  été  permis,  attendu  ta  dépopulation  ac- 
tuelle, de  prendre  uue  concubine,  dont  les  enfants  seraient 
citoyens.  Il  est  fâcheux  que  nous  ayons  perdu  le  morceau 
de  Panétius ,  dont  Plutarque  parle  ici  ;  car  l'autorité  d'A- 
rislole ,  suivie  par  les  écrivains  postérieurs ,  est  très  bible, 
puisque  l'ouvrage  sur  la  noblesse  était  déjà  regardé  comme 
apocryphe  du  temps  de  Plutarque.  Au  surplus ,  Dlogènu 
Laêrce.llt.  II,  seg.  xxvt,  a  fait  celte  Myrto  fille  d'Aris- 
tide ,  par  une  erreur  qu'Athénée  a  tort  bien  combattue'; 
car  Aristide  mourut  vieux ,  dans  ta  deuxième  année  de  la 
soixantc-dix-hnilièmc  olympiade  ;  el  Socrale  naquit  ta  troi- 
sième année  de  la  soi  tau  te -dix -septième.  Comment  donc 
une  fille  d'Aristide  ,  déjà  nubile  A  la  mort  de  son  père, au- 
rait-elle pu  donner  des  enfants  A  Socrale  dans  l'âge  viril  r 
Aussi  Atbéuée  veut-il  qu'elle  fut  fille  d'un  autre  Aristide, 
postérieur  A  celui  qui  fut  surnommé  le  Juste;  mais  la  dif- 
ficulté n'es!  pas  la  même  par  rapport  A  Plutarque  ,  qui  la 
donne  pour  sa  pelite-fllle.  Quant  A  ce  qu'Amyôt  (ait  dire 
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NOTES  SDR  LA  VIE  D'ARISTIDE. 


«nulle  A  Plularque  :  Lysimachns ,  fils  de  ta  fille  ou  dn  fila 
d'Aristide  ;  on  lent  bina  qu'il  estjimpouible  que  Démétriist, 
en  proposant,  oa  le  peuple  en  portent  un  décret  qui  le 
concernait,  eut  ignoré  quel  était  mu  père  ou  ta  mère. 
Aussi  Plularque  u'a-t-il  pu  mis  ici  l'alternative  ;  il  ■  dit  fil* 
de  la  fille  d'Aristide,  (iïnle  Au  èdileurt  d'Amgol.  ) 

(67)  Lee  (rois  obole*  valaient  neuf  sous  de  notre  mon- 
naie. Celle  somme ,  quelque  modique  qu'elle  paraisse , 
pouvait  suffire  pour  de*  femme* ,  dan*  une  Tille  où  le*  den- 
rée* étaient  à  tort  bon  marché,  comme  on  l'a  tu  dans  la 
VitdtSolon.C.txa. 

(68)  Hannodiua  et  Arittogitou  portèrent  le  premier  coup 
h  la  tyrannie  des  Pisislratides  en  tuant  liipparque ,  (lia  de 
Pisiitrale ,  la  troisième  année  de  la  soixante-sixième  olym- 
piade; mai*  comme  ils  inaient  attaqué  séparément  le*  déni 
frère*,  Hipplai,  l'ainédHipparqne ,  ayant  eu  le  tempe  de 
se  mettre  en  détente,  te*  dent  conjurés  furent  arrêtes  et 
m  Lia  mort  sur-le-champ.  Hippia*  se  maintint  encore  quatre 
an*, et  ne  fut  chassé  que  par  Cliilbène,  de  la  race  des 
Alcitieooidcs,  secondé  de  sa  fainille  et  de*  Laoédémonien*. 
La  troisième  année  de  la  soixante- septième  olympiade ,  le* 


A Lnéqiens,  affranchis  de  la  tyrannie,  élevèreul  de*  alalae* 
aux  deux  victime*  de  la  liberté  de  leur  patrie.  C'était  l'é- 
poque de  l'expulsion  de  Tarquin.  Voy.  Thucydide,!.  VI, 

O.  Ut,  LIX. 

(69)  Depuis  le  tiède  d'Aristide  jusqu'à  ceU  de  Plular- 
que, il  y  a  bien  près  de  six  cent*  au*.  11  est  rare  que  cm 
sentiments  d'une  vertu  reconnsdasanle  se  comment  si 
long-tempe  dam  une  Tlue.  Le  témoignage  que  PlutarqM 
rend  ici  a  celle  d'Athènes  est  plus  honorable  pour  ceU* 
ville  que  bien  des  victoire*  et  de*  trophées.  Il  sert  de 
preuve  A  l'éloge  que  quelqu'un  lui  a  donné  :  qu'a  Athènes 
on  ne  trouvait  pat  un  tenl  pauvre  qui  demandât  l'aamûoe, 
et  qiu  déshonorai  U  ville  par  ta  mendicité.  Cette  recon- 
naissance durable  cuvera  la  postérité  de  ceux  qui  avaient 
rendu  de*  services  *  leur  patrie ,  était  no  grand  motif  den- 
couragexuent  pour  tous  les  citoyen»  qnl  te  voyaient  anc- 
rés de  laisser  k  leur*  enfants  o  si  A  leurs  nsvouxjlesrcow^ 
pentes  dont  Ut  auraient  été  privés  pur  la  mort  de  se*** 
parent*.  Ce*  actes  de  bienfaisance  sont  commandés  t  cesn 
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corepar  une  politique  bien  entendue. 
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CATON  LE  CENSEUR. 


i.  Set  ancêtres.  Origine  du  nom  de  Galon.  —  ti.  Bon  éloquence 
et  m  valeur  —m.  11  profite  des  exemples  de  Curius,  et  des 
leçons  du  philosophe  Marque.  —  iv.  Valérie  l'attire  a  Rome. 

—  T.  Il  j'attache  1  Fabius  Haiimus.  el  refuse  de  passer  en 
Afrique  avec  Sdpiou.  —  vt.  Son  éloquence  et  aea  mœurs  an- 
tique» le  font  admirer  de»  Romains.  —  th.  Ses  principes  éco- 
nomiques trop  rljçkles.  —  vm.  Douceur  des  Athéniens  même 
envers  les  animaux.  —  ix.Son  inlégrité  dans  l'administration 
de  la  Sardaignc.  —  i.  Sou  style.  —  il.  Sel  paroles  mémora- 
bles. —  m.  ses  représentations  aux  Romains.  —  illl.  Sea  bons 
mots.  —  xiv.  Suite.  —  il.  Son  consulat  et  ton  expédition  en 

Bspaane.  —  ivi.  Scipion  le  remplace  en  Espagne nu.  Son 

triomphe.  Set  campaanes  dam  la  Thrace  et  en  Grèce.  —  mu. 
Il  retient  dans  la  soumission  les  villes  grecques.  —  tu.  11  en- 
vole reconnaître  le  pas  des  Thermopylcs.  —  il.  Diflicultcs 
qu'H  éprouve  pour  le  franchir.  — m.  Il  force  le  passage,  et 
va  en  porter  la  nouvelle  1  Rome.  —  un.  Son  sèle  pour  la 
Justice  et  contre  les  méchants.  —  mu. Il  brigue  la  censure. 

—  xxiv.  Crainte  des  grands.  Ils  s'opposent  Inutilement  i  Sun  j 
«secUon.  —  HT.  Il  est  nommé  censeur;  sa  sévérité  dans 
l'exercice  de  cette  charge.  —  nn.  Il  se  rend  odieux  aux  ri-  | 


dm  par  les  taxe»  qu'il  met  nu-  1rs  objets  de  luxe.—  ixtii.1I 
brave  leur  ressentiment .  et  rend  Inutile  leur  mauvaise  vo- 
lonté. —  «vin.  Le  peuple  lui  érige  une  statue  pour  avoir  ré- 


xxxiii.  Il  abandonne  l'agriculture  pot 
mu.  Arrivée  de  Caméade  et  de  Dlogéne  le  stoïcien  t  Rome. 
—  iiiv.  Sentiment  de  Caton  sur  la  llllérature  grecque.  — 
xxivi.  Son  opinion  sur  la  philosophie  et  sur  la  médecine.  — 
ixi  vu.  Son  second  mariage.  —  xixvui.  Mort  de  son  fils.  Sa 
constance  dans  ce  malheur.  —  uni.  Son  genre  de  vie  i  la 
campagne.  —  il.  II  est  enrayé  à  Carthage  pour  concilier  les 
Carthaginois  avec  Masslnissa.  —  xu.  Il  lait  décider  la  troi- 
sième guerre  punique — ILH.  Sa  mort  et  sa  postérité. 


I.  Marcus  Caton  était,  dit-on,  originaire  de  Tus- 
culum.  Avant  de  servir  dans  les  armées  ou  de  s'oc- 
cuperdel'administratHindesaffaires,  il  vivait  dans 
des  (erres  du  pays  des  Sabins,  qu'il  avaithérilées 
de  son  père.  Ses  ancêtres  passaient  a  Rome  ponr 
des  gens  très  obscurs;  cependant  il  loue  lui-même 
son  père  Marcus,  comme  tin  bon  militaire  et  un 
homme  de  cœur;  il  rapporte  que  Caton,  son  aïeul, 
avait  obtenu  plusieurs  (ois  le  prix  de  la  valeur;  et 
qu'avant  perdu  dans  les  combats  cinq  chevaux  de 
bataille,  le  peuple,  pour  honorer  son  courage,  lui 
en  rendit  le  prix  du  trésor  public.  C'était  la  cou- 
tume des  Romains  d'appeler  hommes  nouveaux 
eenx  dont  les  ancêtres  avaient  vécu  dans  l'obscu- 
rité, et  qui  commençaient  a  s'illustrer  par  eux- 
mêmes;  ilsdonnèrentdoncà  Caton  le  nom  d'homme 
nouveau  ;  mais  il  disait  lui-même  que ,  s'il  était 
nouveau  à  l'égard  des  honneurs  et  delà  réputation , 
il  était  1res  ancien  par  les  exploits  et  les  vertus  de 
ses  ancêtres  (I  ).  Il  ne  porta  pas  d'abord  le  surnom 
de  Caton,  mais  celui  de  Priscus;  et  ce  Tut  a  cause 
de  sa  grande  sagesse  qu'on  le  nomma  Caton  ;  nom 
qnc  les  Romains  donnent  aux  hommes  qui  ont  une 
grande  expérience  (2).  11  était  roux  de  visage  et 
avait  les  veux  de  couleur  bleue,  comme  on  le  voit 
par  cette  épigramme,  qu'un  de  ses  ennemis  lit 
contre  Ini: 

Tu  connaissais  ce  roui  qui  mordait  tout  le  monde , 
Et  dont  on  redoutait  les  yenx  bleus  en  couleur. 
Aujourd'hui  qu'il  n'est  plu»,  Proeerpioe  en  a  peur, 
Et  défend  que  Caron  lepassu  sur  son  onde. 
Un  travail  assidu,  une  vie  frugale,  et  l'habitude  du 
service  militaire,  dans  lequel  il  était  entré  dès  sa 


première  jeunesse,  lut  avaient  donné  une  com- 
plexion  aussi  saine  que  robuste. 

H.  Il  regardait  la  parole  comme  un  second  corps, 
comme  un  instrument  non  seulement  honnête, 
mais  encore  nécessaire  a  tout  homme  qui  ne  vent 
pas  vivre  dans  l'obscurité  et  dans  l'éloîgnement 
des  affaires.  Il  la  cultiva  donc  avec  soin  et  l'exerça 
habituellement,  en  allant  de  tous  côtés,  dans  les 
bourgs  et  dans  les  petites  villes  voisines  de  la 
sienne,  plaider  pour  ceux  qui  réclamaient  son  mi- 
nistère. Il  se  lit  d'abord  la  réputation  d'nn  avocat 
plein  de  zèle,  et  devint  ensuite  un  orateur  distin- 
gué. Depuis  ce  temps-la,  ceux  qui  le  fréquentaient 
reconnurent  en  Ini  une  gravité  demteurs,  une  élé- 
vation d'esprit,  qutle  rendaient  propre  au  i  plus 
grandes  affaires,  et  capable  de  s'exercer  dans  une 
grande  administration.  Non  content  de  montrer 
toujours  un  parfait  désintéressement,  en  ne  pre- 
nant rien  pour  les  causes  qu'il  plaidait,  il  ne 
regardait  pas  même  la  gloire  qu'il  en  retirait 
comme  digne  de  le  satisfaire.  Plus  jaloux  do  s'ac- 
quérir de  la  réputation  dans  le  métier  des  armes, 
en  combattant  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  il 
eut,  dès  sa  jeunesse,  le  corps  tout  cicatrisé  des 
blessures  honorables  qu'il  avait  reçues.  Il  dit  lui- 
même  qu'il  fit ,  iï  l'âge  de  dix-sept  ans,  sa  première 
campagne ,  lorsque  Annibal ,  toujours  vainqueur  , 
mettait  l'Italie  à  feu  et  a  sang  (5).  Dans  lescombals, 
H  demeurait  inébranlable  b  son  poste,  portait  des 
coups  terribles,  montrait  a  l'ennemi  un  visage  re- 

!  dou table,  le  menaçait  d'un  ton  de  voix  cftrayanl; 
persuadé  avec  raison,  et  l'enseignant  aux  autres, 

1  que  ces  accessoires  font  sou  vent  plus  d'effet  sur  les 
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ennemis  que  I'épée  qu'on  leur  présente.  Dans  les 
marches,  il  allait  toujours  a  pied,  portail  lui-même 
ses  armes,  suivi  d'un  seul  esclave  chargé  de  ses 
provisions.  Jamais  il  ne  se  mettait  en  colère  contre 
lui,  ou  ne  lui  montrait  del'bumeur,  quelque  chose 
qu'il  lui  servît  pourses  repas;  souvent  même,  après 
son  service  militaire,  il  l'aidait  à  faire  son  ouvrage. 
A  l'armée  il  ne  buvait  que  de  l'eau;  seulement, 
lorsqu'il  éprouvait  une  soir  ardente,  il  demandait 
du  vinaigre;  ou,  s'il  sentait  ses  forées  trop  affaiblies, 
il  prenait,  en  petite  quantité,  du  vin  médiocre. 

III.  Sa  maison  de  campagne  était  voisine  de 
celle  qu'avait  habitée  Manias  Curius,  celui  qui  ob- 
tint trois  fois  les  honneurs  du  triomphe  (4).  Caton 
y  allait  souvent;  et  lorsqu'il  considérait  le  peu 
d'étendue  de  cette  terre  et  la  simplicité  de  l'ha- 
bitation, il  pensait  en  lui-même  quel  homme  ce 
devait  cire  que  Curius,  qui,  vainqueur  des  nations 
les  plus  belliqueuses,  après  avoir  chassé  Pyrrhus 
de  l'Italie,  et  Stic  devenu  le  plus  grand  des  Hu- 
mains, cultivait  lui-même  ce  petit  coin  de  terre, 
et,  décoré  de  trois  triomphes,  habita  toujours  une 
maison  si  pauvre.  Ce  fut  là  que  les  ambassadeurs 
des  Samnites  le  trouvèrent  assis  près  de  son  foyer, 
faisant  cuire  des  raves,  et  qu'ils  lui  offrirent  une 
quantité  d'or  considérable.  Hais  il  le  rerusa,  en 
leur  disant  qu'un  homme  qui  se  contentait  d'un 
tel  repas  n'avait  pas  besoin  d'or;  et  qu'il  trouvait 
pins  beau  de  vaincre  ceux  qui  en  avaient,  que  do 
le  posséder  lui-même.  Caton  s'en  retournait,  tout 
occupé  de  ces  pensées;  et  examinant  de  nouveau 
sa  maison,  ses  champs,  ses  esclaves  et  toute  sa  dé- 
pense, il  redoublait  de  travail,  et  réformait  tout  ce 
qu'il  trouvait  chez  lui  de  superflu.  Lorsque  Fabius 
Maxim  us  reprit  Tarente  ',  Caton,  fort  jeune  alors, 
servait  sous  lui.  Il  était  logé  chez  Néarque,  philo- 
sophe pythagoricien ,  qu'il  désira  d'entendre  dis- 
courir sur  la  philosophie.  Néarque  professait  les 
mêmes  maximes  que  Platon;  il  enseignait  quela  vo- 
lupté est  la  plus  grande  amorce  pour  le  mal;  que  le 
corps  est  le  premier  fléau  de  l'ame,  qui  ne  peut 
s'en  délivrer  et  se  conserver  pure  que  par  les  ré- 
flexions qui  la  séparent  et  l' éloignent ,  le  plus  qu'il 
est  possible,  des  affection  s  corporel  les.  Ces  distours 
firent  aimer  encore  davantage  a  Caton  la  tempé- 
rance et  la  frugalité;  il  s'appliqua  d'ailleurs  Tort 
tard  à  l'élude  des  lettres  grecques  ;  et  il  était  déjà 
vieux,  lorsqu'il  se  mit  à  lire  les  auteurs  grecs;  il 
profila  un  peu  de  la  lecture  de  Thucydide,  et  beau- 
coup plus  de  celle  de  Démoslbène,  pour  se  former 
a  l'éloquence.  Du  moins  ses  écrite  sont  enrichis 
de  maximeset  de  traits  d'hisloirc  tirés  des  ouvrages 
des  Grecs;  et  plusieurs  de  ses  sentences  morales 
en  sont  traduites  mot  à  mot. 

IV.  Il  y  avait  alors  'a  Rome  un  citoyen  des  plus 
'  l.'au  cte  R«™  StS.  CiloB  mil  alon  TlngMreh  n. 


distingués  par  sa  noblesse  et  par  sa  puissance ,  te 
plus  capable  de  discerner  une  vertu  naissante ,  le 
plus  propre,  par  sa  douceur,  à  la  développer  et  a 
la  pousser  vers  la  gloire;  c'était  Valérius  Flaccus  : 
ses  terres  touchaient  à  la  maison  de  campagne  de 
Caton,  dont  il  avait  appris,  par  ses  esclaves,  Ea 
manière  de  vivre  et  l'application  au  travail.  Il  était 
charmé  de  savoir  que  dès  le  matin  il  allait  dans 
les  villes  voisines  plaider  pourceuxqui  l'eu  priaient; 
que  de  la  il  revenait  dans  son  champ,  où,  vêtu 
d'une  simple  tunique  pendant  l'hiver,  et  nu  si 
c'était  l'été  (5),  il  labourait  avec  ses  domestiques, 
et,  après  le  travail,  les  admettait  à  sa  table,  où  il 
mangeait  du  même  pain  et  buvait  du  même  vin 
qu'eui.  Comme  les  esclaves  de  Valérius  rappor- 
taient tous  les  [ours  a  leur  maître  plusieurs  traits 
de  la  modération  et  de  la  bonté  de  Catou  ;  qu'ils 
lui  citaient  quelqu'une  de  ses  sentences  pleines 
de  sens ,  Valérius  le  fit  prier  un  jour  à  dîner. 
Depuis,  [I  l'invita  souvent;  et  ayant  reconnu  en  lui 
un  caractère  doux  et  honnête ,  qui ,  comme  une 
bonne  plante ,  ne  demandait  qu'à  être  cultivé  et 
transplanté  dans  un  meilleur  sol,  il  lui  persuada 
d'aller  s'établir  à  Rome,  et  do  s'y  occuper  des  af- 
faires publiques.  Ses  plaidoyers  lui  firent  bientôt 
des  admirateurs  et  des  amis ,  et  le  crédit  de. Va- 
lérius lui  attira  de  la  considération  et  l'avança  aux 
honneurs  :  il  fui  d'abord  tribun  des  soldats,  en- 
suite questeur.  Sa  conduite  dans  ras  premières 
charges  lui  ayant  acquis  beaucoup  de  réputation 
et  d'autorité,  il  exerça  avec  Valérius  Flaccus  les 
premiers  emplois  de  la  république,  et  fut  son  col- 
lègue dans  le  consulat  '  et  dans  la  censure. 

V.  Entre  les  anciens  sénateurs,  il  s'attacha  par- 
ticulièrement à  Fabius  Maximus,  le  plus  puissant 
et  le  plus  illustre  des  Romains  de  son  temps;  il  se 
proposa  surtout  d'imiter  ses  nuBurs  et  sa  manière 
de  vivre,  comme  les  plus  beaux  modèles  qu'il  pot 
suivre.  Il  ne  craignit  pas  même  dese  brouiller  avec 
le  grand  Scipion,  jeune  encore,  et  qui  s'opposait 
ouvertement  à  la  puissance  deFabius,  qu'il  croyait 
jaloux  de  sa  gloire.  Caton,  envoyé  questeur  sous 
lui  à  la  guerre  d'Afrique1,  voyant  que  ce  général 
vivait  avec  sa  magnificence  ordinaire,  qu'il  prodi- 
guait l'argentà  ses  troupes  sans  ménagement,  l'en 
reprit  avec  liberté,  et  lui  dit  que  le  plus  grand  mal 
n'était  pas  dans  cette  dépense  excessive,  mais  dans 
l'altération  do  l'ancienne  simplicité  des  soldats, 
qui  employaient  en  luxe  et  en  plaisirs  le  superflu 
de  leur  paie.  Scipion  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas 
besoin  d'un  questeur  si  exact;  que  dans  la  guerre 
il  allait  à  pleines  voiles,  et  qu'il  devait  compte  à 
la  république,  non  des  sommes  qu'il  aurait  dé- 
pensées, mais  des  exploite  qu'il  aurait  faits.  Sar 
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cette  réponse,  Caton  le  quitta  dos  la  Sicile;  et,  de 
retour  a  Rome,  il  ne  cessa  de  dire  hautement  dans 
le  sénat ,  avec  Fabius,  que  Scipion  répandait  l'ar- 
gent sa  nsraesure;'qu'il  passait,  avec  la  légère  léd'an 
jeune  honune ,  les  journées  entières  aux  théâtres 
et  dans  les  gymnases,  comme  s'il  n'eût  eu  que  des 
jeux  a  célébrer,  et  non  à  faire  la  guerre.  Ces  plaintes 
déterminèrent  le  sénat  a  envoyer  vers  Scipion  des 
tribuns  chargés  de  le  ramènera  Rome,  s'ils  trou- 
vaient que  ces  accusations  eussent  du  fondement. 
Scipion  leurayant  fait  voir  que  ta  victoire  dépendait 
des  préparatifs  qu'on  faisait  pour  la  guerre;  que 
les  amusements  qu'il  prenait  avec  ses  amis  dans  ses 
moments  de  loisir,  et  les  dépenses  qu'il  faisait,  ne 
l'empêchaient  p.is  de  suivre  avec  activité  les  affaires 
importantes,  ilslelaissèrent  s'embarquer  pour  aller 
Taire  la  guerre  en  Afrique. 

VI.  L'éloquence  de  Calon  augmentait  chaque  jour 
son  crédit  :  on  l'appelait  le  Démoslbène  romain  ; 
niais  c'était  surtout  son  genre  de  vie 'qu'on  esti- 
mait et  qu'on  louait  davantage;  car  le  talent  de  ta 
parole  était  dès  ce  temps-là  un  objet  d'émulation 
pour  les  jeunes  Romains,  qui  s'efforçaient  a  l'cnvi 
de  se  surpasser  les  uns  les  antres.  Mais  de  voir  un 
citoyen  qni,  conservant  l'ancien  usage  de  cultiver 
la  terre  de  ses  propres  mains,  se  contentât  d'un 
dîner  préparé  sans  feu,  et  d'un  souper  frugal;  qui 
ne  portât  qu'un  habit  simple,  habitât  la  maison  ta 
plus  commune,  et  aimât  vieux  n'avoir  pas  besoin 
du  superflu  que  de  se  le  donner,  rien  n'était  alo/s 
plus  rare.  La  vaste  étendue  de  la  république  lui 
avai tdcjafaitpei'drel'an tique  purelédo  ses  mœurs; 
la  multitude  immense  des  affaires,  et  le  grand 
nombre  de  penples  qu'elle  embrassait  dans  sou 
empire,  avaient  introduit  a  Rome  une  grande  va- 
riété de  mœurs  ;  et  l'on  y  voyait  les  manières  de 
vivre  les  plus  opposées.  Caton  était  donc  avec  jus- 
tice l'objet  de  l'admiration  publique,  lorsqu'au 
milieu  de  tous  les  autres  citoyens  qu'on  voyait, 
amollis  par  les  voluptés,  succomber  aux  moindres 
travaux,  il  se  montrait  seul  invinciblcetà  la  peine 
et  au  plaisir;  et  cela,  non  seulement  dans  sa  jeu- 
nesse et  lorsqu'il  briguait  les  honneurs ,  mais  dans 
sa  vieillesse  même  et  sonsles  cheveux  blancs,  après 
son  consulat  et  son  triomphe  :  il  était  comme  un 
courageux  athlètequi,  même  a  près  la  victoire,  con- 
tinue ses  exercices,  et  ne  les  cesse  qu'à  sa  mort. 
Jamais,  écrit-il  lui-même ,  il  ne  porta  de  robe  qui 
coûtât  plus  de  cent  drachmes  '  ;  tant  qu'il  com- 
manda les  armées,  et  même  pendant  son  consulat, 
il  nebut  d'autre  vin  que  celui  de  ses  esclaves;  pour 
son  dîner,  on  n'achetait  pas  au  marché  pour  plus 
de  trente  as a  de  provisions;  et  en  tout  cela  il  n'a- 
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vait  en  vue  que  sa  patrie,  et  ne  se  proposait  quo 
de  se  faireun  tempérament  plus  robuste,  plus  pro- 
pre à  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre.  Ayant 
trouve,  dit-il  encore,  dans  la  succession  d'un  de 
ses  amis  ,  une  tapisserie  de  Babylone  ',  il  la  Gt 
vendre  sur-le-champ;  de  plusieurs  maisons  de 
campagne  qu'il  avait ,  aucune  n'était  blanchie  ;  il 
n'avait  jamais  acheté  d'esclave  au-dessus  de  quinze 
cents  drachmes  2,  parce  qu'il  voulait,  non  des 
gens  bien  faits  et  délicats,  mais  des  hommes  ro- 
bustes, capables  de  travail,  qui  pussent  meuer  ses 
bœufs  et  panser  ses  chevaux;  et  même,  lorsqu'ils 
devenaient  vient,  il  les  faisait  vendre,  pour  ne  pas 
nourrir  des  bouches  inutiles  (61.  En  général ,  il 
pensait  que  rien  de  superflu  n'est  à  bon  marche; 
qu'une  chose  dont  on  peut  se  passer,  ne  coûtât- 
elle  qu'une  obole  *,  est  toujours  chère;  qu'il  faut 
préférer  les  terres  où  il  y  a  beaucoup  ù  semer  et  à 
faire  des  élèves,  à  celles  qui  demandent  d'être  sou- 
vent ratissées  et  arrosées. 

VII.  Les  uns  regard  aient  cette  conduite  commeun 
effet  de  son  avarice;  d'autres  disaient  qu'eu  se  res- 
serrant dans  des  bornes  si  étroites,  il  avait  en  vue 
de  corriger  ses  concitoyens ,  et  de  les  porter  à  la  fru- 
galité. J'avoue  cependant  que  se  servir  de  ses  es- 
claves comme  de  bêtes  de  somme,  les  chasser  ou 
les  vendre  qnand  ils  sont  devenus  vieux,  c'est  en 
agir  trop  durement;  c'est  avoir  l'air  de  croire  quelo 
besoin  seul  et  l'intérêt  lient  les  hommes  entre  eux. 
Mais  peut-on  ignorerque  la  bon  té  s'étend  beaucoup 
plus  loin  que  la  justice?  que  si  nous  observons  les 
lois  et  l'équité  en  vers  les  hommes,  les  animaux  eux- 
mêmes  sont  l'objet  delà  bienfaisance  et  de  la  bonté, 
sen  timentsqui  découlent  de  cette  riche  sourced'hu- 
manitéqne la  nature amiseen nous?  Ainsi,  nourrir 
des  chevaux  ou  des  chiens  lors  même  qu'ils  sont 
épuisés  de  travail,  ou  quand  ils  ont  vieilli,  c'est  le 
propre  d'un  homme  naturellement  bon. 

VIN.  Le  peupled' Athènes,  après  avoir  bâti  l'Hé- 
catompédon  *,  renvoya  toutes  les  bêtes  de  charge 
qui  avaient  travaillé  à  la  construction  de  cet  édi- 
fice, et  les  laissa  paître  en  liberté  tout  le  reste  de 
leur  vie.  Un  de  ces  animaux  vint  un  jour,  de  lui- 
même,  se  présenter  su  travail;  il  se  mit  à  la  tête 
des  bêles  de  somme  qui  traînaient  des  cha- 
riots h  la  citadelle,  et,  marchant  devant  elles, 
semblait  les  exhorter  et  les  animer  à  l'ouYrage. 
Les  Athéniens  ordonnèrent,  par  un  décret,  quecet 
animal  serait  nourri  Jusqu'à  sa  mort  aux  dépens 
du  public.  Prcsdu  tombeau  deCimon,  on  voit  en- 
core la  sépulture  des  juments  qui  lui  avaient  fait 
remporter  trois  fois  le  prix  aui  jeux  olympiques. 

■Pent-itre  un  li pi"  île  Pcrwt  cûTiïrir  le  parquet. 
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Plusieurs  Athéniens  ont  fait  enterrer  les  chiens  qui 
avaient  été  comme  nourris  et  élevés  avec  en*. 
Lorsque  le  peuple  quitta  la  ville  pour  se  retirer  à 
Salamîite,  et  que  l'ancien  Xanthippe  .s'embarqua 
avec  les  autres  citoyens,  son  chien  suivit  à  la 
nage  la  galère  de  son  maître,  et  expira  en  arri- 
vant au  rivage  :  Xanthippe  le  fit  enterrer  sur  la 
cote,  où  l'on  Toit  encore  son  tombeau,  qu'on  ap- 
pelle Cynosema'.  En  effet,  il  ne  faut  pas  se  servir 
des  êtres  animés  comme  on  se  sert  de  souliers  ou 
d'autres  effets  de  cette  espèce,  qu'on  jette  lorsqu'ils 
sont  rompus  ou  uses  par  le  service.  On  doit  s'ac- 
coutumer a  être  doux  et  humain  envers  les  ani- 
maux, ne  fût-ce  que  pour  (aire  l'apprentissage 
de  l'humanité  a  l'égard  des  hommes.  Pour  moi , 
je  ne  voudrais  pas  vendre  même  un  bœuf  qui  aurait 
vieilli  en  labourant  mes  terres;  à  plus  forte  raison 
je  me  garderais  bien  de  renvoyer  un  vieux  dômes- 
tique,  de  le  chasser  de  la  maison  où  il  a  vécu  long- 
temps, et  qu'il  regarde  comme  sa  patrie;  de  l'ar- 
racher à  son  genre  do  vie  accoutumé  ;  et  cela 
pour  une  modique  somme  d'argent  que  je  reti- 
rerais de  la  vente  d'un  bomme,  qui  ne  serait  pas 
plus  utile  a  celui  qui  l'aurait  acheté,  qu'à  moi  qui 
J'aurais  vendu  (7).  Mais  Caion  semblait  en  faire 
gloire;  et  il  dit  lui-même  qu'il  laissa  en  Espagne 
lo  cheval  qu'il  montait  a  la  guerre  pendant  son 
consulat ,  afin  de  ne  pas  porter  en  compte,  à  la 
république,  ce  que  son  passage  par  mer  aurait 
coulé.  Cette  manière  d'agir  doit-elle  être  attribuée 
a  magnanimitéou  a  mesquinerie?  J'en  laisse  la  dé- 
cision au  jugement  du  lecteur  (8). 

IX.  Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite ,  il  était 
d'une  tempérance  extraordinaire.  Tant  qu'il  fut  à 
la  [(te  des  armées,  il  ne  prit  jamais  du  public, 
■pour  lui  et  pour  ta  suite,  plus  de  trois  médimnes1 
■de  froment  par  mois,  avec  un  peu  moins  do  trois 
demi'  médimnes  d'orge  par  jour  pour  ses  chevaux. 
Nommé  gouverneur  de  la  Sardaignc,  il  ne  suivit 
pas  l'exemple  des  préteurs  qui  l'avaient  précédé, 
«(qui  tous  avaient  foulé  la  province,  en  se  faisant 
fournir  des  pavillons,  deslits  et  des  vêtements;  en 
traînant  à  leur  suite  une  fouie  d'amis  et  de  do- 
mestiques, en  exigeant  des  sommes  considérables 
pour  des  festins  et  d'autres  dépenses  de  celle  na- 
ture. Lui,  au  contraire,  il  se  distingua  par  une 
simplicité  qu'on  a  de  la  peine  à  croire.  Il  ne  pre- 
nait rien  sur  le  public  pour  sa  dépense;  quand  il 
visitait  les  villes  de  sou  gouvernement,  il  marchait 
à  pied,  sans  aucune  voiture  de  suite,  n'ayant  avec 
lui  qu'un  officier  public  qui  lui  portait  une  robe  et 
on  vase  pour  les  libations  dans  les  sacrifices.  Sim- 
ple et  facile,  dans  cette  sorte  de  service,  pour  tous 


ceux  qui  dépendaient  de  lui,  il  se  montrait  dans 
tout  le  reste  grave  et  sévère,  inexorable  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice ,  d'une  exactitude  et 
d'une  rigueur  inflexibles  pour  l'exécution  désordres 
qu'il  donnait.  Aussi,  jamais  la  puissance  romaine 
n'avait  paru  à  ces  peuples  ni  si  terrible  ni  si  ai- 
mable. 

X.  On  rotrouvedans  son  style  le  memecarac  1ère; 
il  était  a  la  fois  agréable  et  fort ,  doux  et  véhé- 
ment, plaisant  et  austère,  senteucieux  et  familier, 
tel  qu'on  l'emploie  dans  les  disputes.  Il  était 
comme  Socrate,  de  qui  Platon  [disait  qu'au-dehors 
il  paraissait,  à  ceux  qui  traitaient  avec  lui,  gros- 
sier, satirique  et  outrageux;  maisqu'au-dedans  il 
était  rempli  de  raison  et  de  gravité;  que  les  dis- 
cours qui  en  sortaient  remuaient  puissamment 
lésâmes,  et  arrachaient  le»  larmesà  ceux  qui  l'é- 
coulaient  (9).  Je  ne  sais  donc  pas  sur  quel  fonde- 
ment on  a  dit  que  lo  style  de  tatou  ressemblait  à 
celui  delysias  (I 0).  Au  reste,  j'en  laisse  le  jugement 
à  ceux  qui  sont  plus  capables  que  moi  de  distinguer 
les  différents  styles  des  orateurs  romains.  Pour  moi, 
qui  pense  que  les  discours  des  hommes  font  mieux 
connaître  leur  caractère  et  leurs  mœurs  que  les 
traits  de  leur  visage,  où  ou  les  cherche  ordinaire- 
ment, je  vais  rapporter  quelques  unes  de  ses  pa- 
roles les  plus  mémorables. 

XI.  Un  jour  le  peuple  romain  demandait  in- 
stamment, et  hors  de  propos,  qu'on  lui  (il  une  dis- 
tribution de  blé.  Caton ,  qui  voulait  l'en  détour- 
ner, commenta  ainsi  son  discours  :  ■  Citoyens ,  il 

•  est  difficile  de  parler  à  un  ventre  qui  n'a  point 

•  d'oreilles.  «  Une  autre  fois,  il  blâmait  la  dépense 
prodigieuse  que  les  Romains  faisaient  pour  leur 
table ,  et  disait  qu'il  n'était  pas  facile  de  sauver 
une  ville  où  un  poisson  se  vendait  plus  cher  qu'un 
bœuf  (14).  II  comparait  les  Romains  aux  moutons, 
qui,  chacun  en  particulier,  n'obéissent  pas  au 
berger,  mais  suivent  les  moutons  qui  les  pré- 
cédent, i  De  même,  disait-il  aux  Romains,  quand 
»  vous  êtes  ensemble,  vous  vous  laissa  conduire 

•  par  des  hommes  dont  chacun  de  vous  séparé 
t  ment  ne  voudrait  pas  suivre  les  avis.  *  Dans 
un  discours  qu'il  prononça  contre  l'autorité  ex- 
cessive des  femmes:  •  Tous  les  nommes,  dit-il, 
»  gouvernent  les  femmes  ;  nous  gouvernons 
i  tous  les  hommes,  et  nos  femmes  nous  gouver- 

•  uenl.  «Ce  mot  semble  pris  des  Apophthegmes  de 
Thémistocle,  à  qui  son  fils  faisait  faire  ce  qu'il 
voulait,  par  le  moyen  de  samère.  «  Ma  femme,  di- 
»  sait-il,  les  A  tiré  i  liens  gouvernent  les  au  très  Grecs; 
»  je  gouverne  les  Athéniens;  vous  me  gouvernez, 
o  et  vous  êtes  gouvernée  par  votre  fils:  qu'il  ose 
>  donc  sobrement  d'une  puissance  qui,  tout  fou 

•  qu'il  est ,  le  met  au-dessus  de  tous  les  Grecs.  • 
Caton  disait  que  le  peuple  romain  mettait  le  prix 
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non  seulement  aux  différentes  sortes  de  pourpre ,  I 
mais  encore  aux  divers  genres  d'étude.  «  Comme  ■ 

•  les  teinturiers,  ajoula-t-il,  donnent  plus  souvent 

•  am  étoffes  la   couleur  pourpre,  parceqo'clle 

•  estla  plus  recherchée;  de  même  les  jeunes  gens  , 
»  apprennent  et  recherchent  avec  le  plus  d'ardeur 
»  ce  quevwis  louez davantage  H  2).  • 

XII.  •  Si  c'est  par  la  vertn  et  la  sagesse,  disail- 
»  il  aux  Romains  dans  ses  remontrances, que  vous 

•  êtes  devenus  grands ,  ne  changez  pas  pour  être 

■  pires;  si  c'est  a  l'intempérance  et  au  vice  que 

•  vous  dcvei  votre  grandeur,  changez  pour  deve- 

•  nir  meilleurs;  car  vous  vous  Êtes  assez  agrandis 

•  par  ces  voies  perverses.  •  Il  comparait  ceux  qui 
briguaient  son  vent  les  charges  a  des  hommes  qui, 
ne  sachant  pas  leur  chemin,  voulaient,  de  peur  do 
s'égarer,  avoir  toujours  des  licteurs  devant  eus 
pour  les  conduire.  Il  les  blâmait  de  nommer  sou- 
vent les  mêmes  magistrats.  ■  11  faut,  leur  disait- 

■  il ,  ou  que  vous  regardiez  les  fonctions  de  la 

•  magistrature  comme  bien  peu  importantes  ,  on 

•  que  vous  trouviez  bien  peu  de  gens  capables  de 

•  les  remplir.  »  Voyant  un  de  ses  ennemis  mener 
une  vie  infâme:  «  Sa  mère,  dit-il,  doit  croire  faire 
»  une  imprécation,  et  non  une  prière ,  en  souhai- 
>  tant  de  laisser  son  fils  sur  la  terre  après  elle.  » 
Il  montrait  un  jour  un  homme  qui  avait  vendu  des 
biens  paternels  situés  sur  le  bord  de  la  mer  ;  et  il 
disait,  en  feignant  de  l'admirer  :  «  Cet  homme  est 

•  plus  fort  que  la  mer  même  :  ce  que  la  mer  ne 

•  mineque  lentement  et  avec  peine,  il  l'a  englouti 
»  en  un  instant.  >  Le  roi  Eumène  étant  venn  a 
Borne,  le  sénat  lui  rendit  des  honneurs  extraordi- 
naires ;  et  les  premiers  de  la  ville  s'empressaient 
autour  de  lui ,  a  l'envi  les  uns  des  autres.  Caton 
seul  laissait  voir  ouvertement  qu'il  lui  était  sus- 
pect, et  il  l'évitait  avec  soin.  Quelqu'un  lui  ayant 
dit  qu'Eumène  était  nn  bon  prince  et  fort  ami  des 
Romains  :  t  Soit,  répondit-il  ;  mais  un  roi  est  par 

■  nature  un  animal  vorace  ;  et  aucun  des  rois  les 

•  pins  vantes  ne  peut  être  comparé  a  Épamiuon- 
»  das,  a Périclès, à Tbémislocle,  a  Manias  Curius, 

•  ni  même  à  Amilcar ,  surnommé  Barca.  ■  11  di- 
sait que  ses  ennemis  lui  portaient  envie,  parce 
qu'il  se  levait  toutes  les  nuits,  et  que ,  négligeant 
ses  propres  affaires  il  s'occupait  de  celles  de  la 
république  ;  qu'il  aimait  mieux  perdre  la  récom- 
pense du  bien  qu'il  faisait,  que  de  n'être  pas  puni 
du  mal  qu'il  aurait  fait;  qu'indulgent  pour  les  fau- 
tes d'autrui,  il  ne  se  pardonnait  jamais  les  siennes. 

Xm.  Les  Romains  avaient  choisi  pour  aller  en 
Bitbynie  trois  ambassadeurs,  dont  l'un  était  gout- 
teux, l'autre  avait  un  vide  dans  le  crâne ,  par  une 
suite  du  trépan,  et  le  troisième  passait  pour  fou 
Caton  dit,  en  plaisantant,  que  les  Romains  en- 
voyaient nne  ambassade  qui  n'avait  ni  pieds,  ni 
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télé ,  ni  cœur  (15).  L'affaire  des  bannis  d'Achalc 
était  fort  agitée  dans  le  sénat  :  les  uns  voulaient 
les  renvoyer  dans  leur  pairie ,  les  autres  s'y  oppo- 
saient; Caton,  que  Scipion,  à  la  prière  de  Polybo. 
avait  voulu  intéresser  eu  faveur  de  ces  bannis,  se 
lève  et  prend  la  parole.  *  Il  semble,  dit-il,  que 

>  nous  n'ayons  rien  à  faire,  à  nous  voir  disputer 

•  ici  une  journée  entière,  pour  savoir  si  quelques 

•  Grecs  décrépits  seront  enterrés  par  nos  fos- 
»  soycurs  ou  par  ceux  de  lenr  pays  (I  i).  »  Le  sé- 
nat ayant  décrété  leur  renvoi,  Polybe,  peu  de  jours 
après ,  demanda  la  permission  de  rentrer  dans  le 
sénat  pour  y  solliciter  le  rétablissement  des  ban- 
dans  les  dignités  dont  ils  jouissaient  en  Achale 

avant  leur  exil;  et  d'abord  il  voulut  sonder  Caton 
pour  savoir  quel  serait  son  son  liment.*  Il  mcsenihle, 
»  Polybe,  lui  répondit  Calon  eu  riant ,  qu'échappé, 
i  comme  Ulysse ,  de  l'antre  du  Cyclope,  vous  vou- 
n  lez  y  rentrer  pour  prendre  votre  chapeau  et  votre 
o  ceinture  que  vous  y  avez  oubliés  (15).  •  Il  disait 
que  les  sages  tirent  plus  d'instruction  des  fous,  que 
ceux-ci  ne  sont  instruits  par  les  sages  :  pareeque 
les  sages  évitent  les  fautes  dans  lesquelles  tombent 
les  fous,  et  que  les  fous  n'imitent  pas  les  bons 
exemples  des  sages.  Il  aimait  mieux  voir  rougir 
que  pâlir  les  jeunes  gens  ;  il  ne  voulait  pas  qu'un 
soldat,  en  marchant,  remuât  les  mains  oi  les 
pieds  en  combattant,  ni  qu'il  ronflât  plus  fort 
dans  son  lit  qu'il  ne  criait  sur  le  champ  do  bataille. 
Il  se  moquait  d'un  homme  qui  était  d'une  gros- 
seur extraordinaire.  •  A  quoi,  dit-il,  peut  être 
i  utile  a  sa  patrie  un  corps  qui  n'est  que  ventre?» 
Un  homme  voluptueux  voulait  se  lier  avec  lui; 
Caton  s'y  refusa.  •  Je  ne  saurais,  lui  dit-il ,  vivre 

•  avec  un  homme  qui  a  le  palais  plus  sensible  que 
i  le  cœur.  » 

XIV.  11  disait  que  l'âme  d'un  homme  amoureux 
vivait  dans  un  corps  étranger  ;  et  que  dans  tonte 
sa  vie  il  ue  s'était  repenti  que  de  trois  choses  :  la 
première ,  d'avoir  confié  son  secret  à  uue  femme  ; 
la  seconde ,  d'être  allé  par  eau  où  il  eut  pu  aller 
par  terre;  la  troisième,  d'avoir  passé  un  jour  en- 
tier sans  rien  faire  (16).  t  Mon  ami ,  dit-il  nn  jour 
■  a  un  vieillard  de  mauvaises  mesura ,  la  vieillesse 
»  a  assez  d'autres  difformités  sans  y  ajouter  celle 

•  du  vice.  ■  Un  tribun  du  peuple ,  soupçonné  d'a- 
voir donné  du  poison  à  quelqu'un ,  proposait,  une 
mauvaise  loi,  qu'il  s'efforçait  de  faire  passer. 

•  Jeune  homme ,  lui  dit  Caton,  je  ne  sais  lequel 

•  est  le  plus  dangereux,  ou  de  boire  ce  qne  tu  pré 

>  parea,  ou  de  ratifier  ce  que  tu  écris.  *  Injurié 
par  un  homme  qui  menait  une  vie  très  licencieuse  : 
t  Le  combat,  lui  dît-il,  est  inégal  entre  vous  et 
»  moi  ;  vous  écoulez  volontiers  les  sottises ,  et  vous 
»  eu  dites  avec  plaisir  :  moi ,  je  les  entends  avec 

•  peine,  et  je  n'ai  pas  l'habitude  d'en  dire.  ■  Voilà 
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le  genre  de  ses  réponses;  elles  font  juger  de  sou 
caractère. 

XV.  Nommé  consul  avec  Valérius  Flaccus  son 
ami,  le  gouvernement  de  l'Espagne  que  les  Ro- 
mains appellent  citérieurc  luiéchu  t  parle  sort  (17). 
Là,  il  commençait  à  soumettre  une  partie  de  ces 
nations  par  les  armes,  et  il  attirait  les  autres 
par  la  persuasion ,  lorsqu'il  fut  tout-à-coup  assailli 
par  une  nombreuse  armée  de  Barbares,  et  qu'il  se 
vit  en  danger  d'essuyer  une  défaite  honteuse.  11 
envoya  demander  du  secours  aux  Celtibériens  qui 
étaient  dans  son  voisinage,  et  qui  exigèrent  deux 
cents  talents  '  pour  aller  a  son  secours.  Tous  ses 
capitaines  regardaient  comme  indigne  des  Romains 
d'acheter,  a  prix  d'argent,  l'alliance  des  Barbares. 
«  Ce  marché ,  leur  dit  Galon ,  n'est  pas  si  désbo- 
i  mirant  que  vous  le  pensez  ;  si  nous  remportons 

•  la  victoire,  nous  paierons  avec  l'argent  des  en- 
i  oemis;  si  nous  sommes  vaincus,  ni  ceux  qui 

•  exigent  cette  somme,  ni  ceux  qui  nous  la  de- 

•  mandent,  n'existeront  plus,  t  II  remporta  une 
victoire  complète  et  eut  depuis  les  plus  grands 
succès.  Polybe  rapporte  qu'il  fil  raser,  eu  uu  seul 
jour,  les  murailles  de  toutes  les  villes  qui  sont  eu  - 
deçà  du  fleuve  Bétis  :  elles  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  peuplées  d'hommes  belliqueux.  Calou  dit 
lui-même  qu'il  avait  pris  en  Espagne  plus  de  villes 
qu'il  n'y  avait  passé  de  jours;  et  ce  n'était  pas 
une  forfanterie,  car  il  en  avait  réellement  soumis 
quatre  cents  (1 8).  Outre  le  butin  considérable  que 
ae»  soldats  avaient  fait  dans  ces  expéditions,  il  leur 
distribua  par  tête  une  livre  pesant  d'argent 3,  et 
dit  qu'il  valait  mieux  les  voir  s'en  retourner  tous 
arec  de  l'argent,  qu'un  petit- nombre  avec  de  l'or. 
Pour  lui ,  il  assure  qu'il  n'avait  eu ,  de  tout  le  butin 
fait  à  cette  guerre,  que  ce  qu'il  avait  bu  et  mangé. 
«  Ce  n'est  pas,  disait-il,  que  je  blâme  ceux  qui 
■  profilent  de  ces  occasions  pour  s'enrichir  ;  mais 

•  j'aime  mieux  rivaliser  de  vertu  avec  les  plus 
>  gens  de  bien ,  que  de  richesse  avec  les  plus  opu- 
»  lents,  et  d'avidité  avec  les  plus  avares.  •  Non 
content  de  se  conserver  pur  de  toute  concussion, 
il  exigea  la  même  exactitude  de  ceux  qui  dépen- 
daient de  lui.  Il  avait  mené  dans  son  gouverne- 
ment cinq  esclaves,  dont  l'un,  nommé  Paccns, 
acheta  trois  jeunes  enfants  d'entre  les  prisonniers. 
Il  sut  que  Caton  en  était  instruit,  et  il  aima  mieux 
se  pendre  que  de  reparaître  devant  lui.  Caton  fit 
vendre  les  trois  enfants ,  et  en  mil  le  prix  dans  te 
trésor  public. 

XVI.  Pendant  qu'il  était  encore  en  Espagne ,  le 
grand  Scipion,  qui  était  son  ennemi,  voulant  ar- 
rêter ses  succès  et  achever  la  guerre  dans  cette 
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province,  vint  àbout  de  se  faire  nommer  son  succes- 
seur dans  ce  gouvernement.  A  peine  nommé,  il 
partit  avec  une  diligence  extrême,  afin  d'oter  à 
Caton ,  le  plus  têt  possible,  le  commandement  de 
l'armée.  Caton  en  ayant  été  informé,  prit  cinq 
compagnies  de  gens  de  pied  et  cinq  cents  chevaux 
pour  le  conduire.  En  chemin  faisant ,  il  subjugua 
les  Lacétaniens  (1 9) ,  et  reprit  six  cents  déserteurs, 
qu'il  ûl  tous  punir  de  mort.  Scipion  en  ayant  fait  ses 
plaintes ,  Catou  lui  répondit ,  d'un  tond'ironie,  que 
le  vrai  moyen  d'augmenter  la  grandeur  de  Rome, 
c'était  que  les  nobles  et  les  grands  ne  cédassent 
point  aux  citoyens  obscurs  le  prix  de  la  vertu  ;  et 
que  les  plébéiens ,  du  nombre  desquels  il  était, 
disputassent  do  vertu  avec  les  citoyens  les  plus 
émiuents  en  noblesse  et  en  gloire.  De  plus,  le  sé- 
nat ayant  ordonné  qu'on  no  changeai  el  qu'on  ne 
remuât  rien  de  ce  que  Caton  avait  réglé,  ce  gou- 
vernement que  Scipion  avait  tant  brigué  dimi- 
nua plutôt  sa  gloire  que  celle  de  Caton;  car  il 
passa  tout  son  temps  dans  l'inaction  el  l'inutilité. 
XVII.  Caton ,  après  avoir  reçu  les  honneurs  du 
triomphe,  n'imita  pas  la  plupart  des  généraux 
qui,  combattant  bien  moins  pour  la  vertu  que 
pour  la  gloire,  n'onl  pas  plus  lot  obtenu  les  pre- 
mières charges  de  l'état,  le  consulat  et  les  triom- 
phes, que,  renonçant  aux  affaires,  ils  passent  le 
reste  do  leurs  jours  dans  l'oisiveté  et  dans  les  dé- 
lices. Lui ,  au  contraire,  il  ne  se  relâcha  en  rien 
de  sa  première  exactitude ,  et  n'abandonna  jamais 
l'exercice  de  la  vertu.  Ceux  qui  ne  viennent  que 
d'entrer  dans  l'administration  politique  sont  al- 
térés d'honneurs  el  de  gloire  :  Caton ,  de  même, 
comme  s'il  eut  recommencé  une  nouvelle  carrière, 
fit  de  plus  grands  efforts  pour  s'y  avancer  ;  il  se 
montra  toujours  prêt  a  servir  ses  amis  et  tous  les 
autres  citoyens,  soit  pour  les  défendre  eu  juge- 
ment ,  soit  pour  les  accompagner  dans  leurs  expé- 
ditions. Aiusi  il  suivit,  en  qualité  de  lieutenant, 
le  consul  Tibériug  Sompronius ,  qui  allait  faire  la 
guerre  en  Thrace  et  sur  le  Danube  (20);  il  accom- 
pagna ensuite1,  comme  tribun  des  soldats,  le 
consul  Uanius  Acilius,  qui  allait  en  Grèce  contre 
Anliochus  le  Grand ,  l'ennemi  le  plus  redoutable 
des  Romains,  après  Annibal.  Ce  prince  avait  con- 
quis toutes  les  possessions  de  Sélcucus  Niuanor  en 
Asie ,  el  réduit  sous  son  obéissance  plusieurs  na- 
tions barbares  et  belliqueuses  :  enflé  de  tant  de 
succès ,  il  déclara  la  guerre  aux  Romains ,  comme 
aux  seuls  ennemis  qui  fussent  désormais  dignes  de 
lui.  Il  donuail  à  cette  guerre  le  prétexte  spécieux 
d'affranchi  ries  Grecs,  qui,  délivrés  depuis  peu  par 
les  Romains  du  joug  de  Philippe  cl  des  Macédo- 
niens, étaient  parfaitement  libres,  et  qui,  vivant 
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selon  leurs  lois ,  n'avaient  nul  besoin  de  la  liberté 
qu'il  leur  offrait,  tl  passa  donc  en  Grèce  avec  une 
armée  (21). 

XVIII.  Sa  présence  ébranla  les  Grecs,  corrom- 
pus par  les  grandes  espérances  dont  leu  rs  orateurs 
les  entretenaient  de  la  part  d'Antiocbus.  Manius 
envoya  donc  des  ambassadeurs  dans  les  différentes 
villes  de  la  Grèce  pour  les  contenir  ;  et  Titus  Flami- 
iiinus,  comme  je  l'ai  ditdanssa  Vie,  calma  et  ramena 
sans  trouble  a  lenr  devoir  la  plupart  des  peuples  qoi 
penchaient  vers  la  nouveauté.  Caton ,  de  son  côté, 
retint  les  Corinthiens ,  ceux  de  Fatras  et  d'Egiam , 
et  fit  un  long  séjour  a  Athènes.  On  prétend  que  le 
discours  qu'il  Ht  en  grec  au  peuple  athénien  a  été 
conservé;  qu'il  y  relevait  beaucoup  la  vertu  de 
leurs  ancêtres,  cl  vantait  la  grandeur  et  la  beaulé 
de  leur  ville,  qu'il  avait  pris  plaisir  à  parcourir. 
Hais  ce  récit  n'est  point  vrai,  car  il  parla  aux 
Athéniens  par  un  interprète ,  non  qu'il  ne  pût  par- 
ler très  bien  lenr  langue  ;  mais  il  était  attaché  aux 
coutumes  de  ses  pères,  et  se  moquait  de  ceux 
qui  n'avaient  d'admiration  que  pour  les  Grecs.  Il 
plaisanta  Posthumius  Albinua ,  qui  avait  écrit  en 
langue  grecque  nne  histoire,  dans  laquelle  il  de- 
mandait pardon  h  ses  lecteurs  pour  les  fautes  de 
langage  qoi  pourraient  lui  échapper,  t  II  faut ,  en 

■  effet,  les  lui  pardonner,  disait  Caton,  s'il  a  été 
i  forcé,  par  un  décret  des  amphictyons,  de  l'é- 

■  crire  en  celte  langue.  *  Les  Athéniens,  dit-on , 
admirèrent  la  précision  et  la  vivacité  du  style  de 
Caton  ;  car  il  avait  dit  en  peu  de  mole  ce  que  l'in- 
terprète rendit  par  tin  long  circuit  de  paroles  :  en- 
fin ,  après  l'avoir  entende ,  ils  restèrent  persuadés 
que  les  paroles  ne  sortaient  aux  Grecs  que  du  boni 
des  lèvres,  et  qu'elles  coulaient  aux  Romains  du 
fond  du  cœur  (22). 

XIX.  Antlochus  s'étant  saisi  du  détroit  des  Ther- 
mopylee,  et  ayant  ajouté  aux  fortifications  natu- 
relles du  lieu  des  retranchements  et  des  murailles, 
se  tint  fort  tranquille ,  persuadé  qu'il  avait,  de  ce 
côté-fa,  fermé  tout  accès  aux  Romains,  qui  eux- 
mêmes  désespéraient  de  forcer  jamais  de  front  ces 
passages.  Hais  Caton,  s'étant  souvenu  du  détour 
qu'avaient  pris  autrefois  les  Perses  pou  r  entrer  par- 
la dans  la  Grèce ,  partit  de  nuit  avec  une  partie  do 
l'année  (23).  Quand  il  fut  an  sommet  de  la  mon- 
tagne, le  prisonnier  qoi  lui  servait  de  guide,  s'é- 
tant trompé  de  chemin,  s'égara  dans  des  lieux 
inaccessibles  et  remplis  de  précipices.  Les  soldats 
étaient  dans  la  frayeur  et  ledésespoir:Catou,qni 
voyait  tonte  la  grandeur  dn  péril ,  commande  aux 
troupes  de  s'arrêter  et  de  l'attendre.  Il  prend  avec 
lai  un  certain  Lneius  Mallius ,  homme  très  leste  a 
gravir  les  montagnes;  et  marchant  avec  autant  de 
danger  que  de  peine,  dans  une  nuit  ou  la  lune 
n'éclairait  pas,  il  grimpe  a  travers  dos  oliviers 
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sauvages  et  de  vastes  rochers  qui  arrêtaient  la  \u>< 
et  les  empêchaient  de  rien  distinguer.  Ils  arrivent 
enfin  h  un  sentier  étroit  qui  paraissait  conduire 
an  bas  de  la  montagne  ou  était  le  camp  des  enne- 
mis. Après  avoir  placé  des  signaux  sur  les  pointes 
des  rochers  les  pins  faciles  a.  distinguer,  et  qui  do- 
minaient le  mont  Callidrome  (2<l) ,  ils  retournent 
sur  leurs  pas ,  vont  rejoindre  le  gros  de  l'armée  ; 
et,  se  remettant  en  marche,  toujours  guidés  par 
leurs  signaux ,  ils  regagnent  le  petit  sentier,  où  ils 
se  mettent  en  ordre  pour  continuer  leur  marche. 

XX.  Ils  n'avalent  fait  encore  que  peu  de  che- 
min, lorsque,  le  sentier  leur  manquant,  ils  ne  vi- 
rent devant  eux  qu'un  vaste  gouffre.  La  frayeur 
les  saisit  de  uouveau,  et  les  jeta  dans  une  cruelle 
incertitude  :  ils  ignoraient  et  ne  se  doutaient  même 
pas  qu'ils  fussent  près  des  ennemis.  Le  jour  com- 
mençait a  poindre,  lorsqu'on  d'entre  eux  crut 
entendre  du  bruit,  et  un  instant  après  voir  le 
camp  des  Grecs,  et  leurs  gardes  avancées  an-des- 
sous des  rochers.  Caton  fait  arrêter  la  marche, 
et  envoie  dire  aux  Firmianiens  (23)  de  venir  seuls 
lui  parler.  Celaient  des  soldats  dont  il  avait  ton- 
jours  éprouvé  l'ardeur  et  la  fidélité.  Ils  accourent 
aussitôt,  et  se  rangent  autour  de  lui.  i  Je  vou- 

■  drais ,  leur  dit-il ,  prendre  un  des  ennemis  en 
i  vie,  pour  savoir  de  lui  quelles  sont  ces  gardes 

*  avancées  quel  est  leur  nombre,  la  disposition 

•  et  l'ordre  de  toute  l'année,  et  les  préparatifs 

■  avec  lesquels  ils  nous  attendent.  Cet  enlèvement 
»  veut  de  la  célérité,  et  une  audace  de  lions  qui 
»  se  jettent  sans  armes  sur  des  animaux  timides.  > 
11  avait  a  peine  fini,  que  les  Firmianiens,  s'élan- 
çant  tels  qu'ils  sont  du  haut  des  montagnes, 
fondent  à  l' improviste  sur  les  premières  gardes, 
les  chargent,  les  dispersent,  et  enlèvent  un  soldat 
tout  armé,  qu'ils  mènent  à  Caton.  Il  apprend  de 
cet  homme  que  le  gros  de  l'armée  est  campé  dans 
les  détroits  avec  Anlîochus ,  et  que  les  hauteurs 
sont  gardées  par  six  cents  Étoliem  d'élite. 

XXI.  Caton,  méprisant  leur  petit  nombre  et 
lenr  sécurité,  ordonne  eux  trompettes  de  sonner  ; 
et ,  mettant  le  premier  l'épée  h  la  main ,  il  marche 
h  eux  avec  de  grands  cris.  Dès  qu'ils  voient  les 
Romains  descendre  des  montagnes,  ils  prennent 
la  laite  et  gagnent  leur  camp,  qu'ils  remplissent 
de  trouble  et  d'épouvante.  En  même  temps 
Manius,  au  bas  des  montagnes,  donne  l'assaut, 
avec  toutes  ses  troupes,  aux  retranchements  d'An- 
ttochus,  et  les  emporte.  Ce  prince,  blessé  à  la 
bouche  d'un  coup  de  pierre  qui  lai  brise  les  dents, 
est  forcé,  par  la  douleur,  de  tourner  bride  et  de 
se  retirer.  Dès-tors  aucune  partie  de  son  armée 
n'ose  tenir  tète  aux  Romains;  et,  quelque  difficile 
qnesoit  la  fuite  dans  des  lieux  escarpes  et  presque 

'  impraticables,  environnés  de  marais  profonds  et 
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■le  rochers  à  pic ,  le  long  desquels  ils  glissaient  et 
ne  pouvaient  se  soutenir,  ils  se  jettent  dans  ces 
détroits,  se  poussent  les  dus  les  autres;  et  la 
peur  qu'ils  ont  du  1er  des  ennemis  les  fait  cou- 
rir à  une  mort  inévitable.  Caton,  qui  jamais,  à  ce 
qu'il  me  parait,  ne  se  ménageait  les  louanges,  et 
qui  regardait  les  éloges  qu'on  Taisait  de  soi-même 
comme  la  suite  naturelle  des  grandes  actions ,  re- 
lève, avec  beaucoup  de  faste,  ces  derniers  exploits. 
Il  dit  que  ceux  qui  l'avaient  vu  poursuivre  et  frap- 
per les  ennemis  avaient  avoué  que  Caton  devait 
encore  moins  an  peuple  romain  que  le  peuple 
romain  ne  devait  a  Caton;  que  le  consul  Hanius, 
encore  tout  bouillant  de  sa  victoire,  l'ayant  em- 
brassé, échauffé  qu'il  était  lui-même  du  combat, 
le  tint  long-temps  serré  entre  ses  bras,  et  s'écria 
de  joie  :  que  ni  lui  ni  le  peuple  romain  ne  pour- 
raient jamais  égaler  leurs  récompenses  a  ses  ser- 
vices Aussitôt  après  le  combat,  Hanius  l'envoya 
porter  à  Home  la  nouvelle  de  ses  propres  succès  : 
il  eut  une  heureuse  traversée  jusqu'à  Brunduse; 
de  là  il  se  rendit  en  un  jour  à  Tarente,  d'où, 
après  quatre  jours  de  marche,  il  arriva  à  Romo  le 
cinquième  jour  depuis  son  débarquement,  et  y 
porta  le  premier  la  nouvelle  de  cette  victoire.  Elle 
remplit  la  ville  de  joie  et  de  sacrifices;  le  peuple 
en  conçut  la  plus  haute  opinion  de  lui-même:  il 
se  crut  capable  de  conquérir  l'empire  de  la  terre 
et  de  la  mer.  Telles  sont  à  peu  près  les  actions  de 
guerre  de  Caton  les  plus  dignes  de  mémoire. 

XXII.  Il  parait  qu'entre  les  actions  civiles  de 
l'administration,  il  regarda  toujours  les  accusa- 
lions  et  la  poursuite  des  méchants  comme  les  plus 
dignes  d'exercer  son  fêle.  Il  en  accusa  lui-même 
plusieurs ,  seconda  d'autres  accusateurs  dans  leurs 
poursuites,  en  suscila  même  quelques  uns,  entre 
autres  un  certain  Pélilins,  par  qui  il  lit  accuser 
Scipion.  Mais  voyant  que  celui-ci ,  par  la  confiance 
qu'il  avait  dans  la  noblesse  de  sa  maison  et  dans  sa 
propre  grandeur,  foulait  aux  pieds  ses  accusations, 
et  qu'il  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  le  faire  con- 
damner à  mort,  il  se  désista  de  celle  poursuite , 
et,  se  joignant  aux  accusateurs  de  son  frère  Lacius 
Scipion ,  il  le  lit  condamner  à  une  si  forte  amende 
envers  le  public,  que  Lucius,  hors  d'état  de  la 
payer,  se  vit  en  danger  d'être  jeté  dans  une  pri- 
son, et  ne  se  sauva  qu'avec  peine,  par  un  appel 
aux  tribuns  (26).  Un  jeune  homme ,  qui  avait  lait 
condamner  un  ennemi  de  son  père  mort  depuis 
peu,  traversait,  après  je  jugement,  la  pince  pu- 
blique. Caton  l'ayant  rencontré,  lui  dit  en  l'em- 
brassant :  f  Voilà  les  sacrifices  funéraires  qu'il 
■  convient  d'offrir  aux  mines  d'un  pore  -  ce  n'est 

•  pas  le  sang  des  agneaux  et  des  chevreaux  qu'il 

•  faut  faire  couler  pour  eux,  mais  les  larmes  de 
leurs  et nemis  condamnés.  »  Au  reste,  il  ne  fut 


pas  lui-même,  dans  le  cours  de  sou  administra- 
tion ,  à  l'abri  de  ces  accusations  :  dès  qu'il  donnait 
la  moindre  prise  à  ses  ennemis,  il  était  traduit 
en  justice,  et  il  passa  presque  toute  sa  vie  dans 
ces  sortes  de  dangers;  car  il  fut  accusé  près  de 
cinquante  fois  ;  et ,  à  la  dernière ,  il  avait  quatre- 
vingt-six  ans.  Ce  fut  dans  celle  occasion  qu'il  dit 
ce  mot  souvent  cité  depuis  :  f  H  est  fâcheux  d'a- 
»  voir  à  rendre  compte  de  sa  vie  à  des  hommes 
»  d'un  autre  siècle  que  celui  ou  l'on  a  voeu.  ■  Ce 
ne  fut  pas  même  l'a  le  terme  de  ses  combats: 
quatre  ans  après ,  il  accusa  Sergius  Galba ,  étant 
alors  âgéde  quatre- vingt-dix  an  s  (27).  Ainsi  il  vécut, 
comme  Nestor,  trois  générations,  et  passa  sa  vie 
dans  une  activité  continuelle.  II  fui ,  comme  je 
l'ai  dit ,  toujours  en  dispute  avec  le  grand  Scipion 
sur  les  affaires  du  gouvernement  ;  et  il  vivait  en- 
core an  temps  du  jeune  Scipion,  petit-fils  adepuï 
du  premier,  et  fils  de  ce  l'aul  Emile  qui  vainquit 
Perses  et  les  Macédoniens. 

XXIII.  Dix  ans  après  son  consulat,  Caton  brigua 
la  censure  ' .  Celle  charge  était  le  comble  des  Don- 
neurs, et  comme  la  perfection  de  toutes  les  dignités 
de  ta -république:  investie  d'un  très  grand  pou- 
voir, elle  donnait  surtout  le  droit  de  rechercher  la 
vie  et  les  mœurs  des  citoyens  ;  car  les  Romains  ne 
croyaient  pas  qu'on  dût  laisser  h  chaque  particu- 
lier la  liberté  de  se  marier,  d'avoir  des  enfants,  de 
choisir  un  genre  de  vie ,  de  faire  des  festins  ;  en- 
fin, de  suivre  ses  désirs  et  ses  goûts,  sans  être 
soumis  au  jugement  et  à  l'inspection  do  personne. 
Persuadés  que  c'est  dans  ces  actions  privées,  plutôt 
que  dans  la  conduite  publique  et  politique,  que 
se  manifestent  les  inclinations  des  hommes,  ils 
avaient  créé  deux  magistrats  chargés  de  veiller  sur 
les  mœurs,  de  les  réformer  et  de  les  corriger,  afin 
qne  personne  ne  se  laissât  entraîner,  hors  du  che- 
min de  la  vertu ,  dons  celui  de  la  volupté ,  et  n'a- 
bandonnai les  institutions  anciennes  et  les  usages 
reçus.  Ils  prenaient  l'un  dans  le  corps  des  patri- 
ciens, l'autre  parmi  le  peuple,  et  leur  donnaient 
le  nom  de  censeurs  ;  ces  magistrats  avaient  le  droit 
d'ôter  le  cheval  à  un  chevalier  romain,  de  chasser 
du  sénat  un  sénateur,  lorsqu'il  menait  une  vie  li- 
cencieuse :  ils  faisaient  aussi  l'estimation  des  biens 
des  citoyens;  et,  d'après  le  cens,  ils  distinguaient 
les  familles  et  les  divers  états  de  la  république. 
Cette  charge  avait  encore  d'autres  prérogatives 
considérables  *. 

XXIV.  Aussi ,  lorsque  Calon  se  mil  au  rang  des 
candidats,  les  premiers  et  les  plus  distingués 
d'entre  les  sénateurs  firent  tous  leurs  efforts  pour 
traverser  sa  nomination.  Les  patriciens  s'y  oppo- 
saient par  un  sentiment  d'envie  qui  leur  faisait 
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regarder  comme  un  affront  pour  la  noblesse  que 
des  gens  d'une  naissance  obscure  parvinssent  au 
plus  haut  degré  d'honneur  et  de  puissance.  D'au* 
très,  qui  avaient  à  se  reprocher  des  mœurs  cor- 
rompues el  la  transgression  des  lois  anciennes,  re- 
doutaient l'austérité  d'un  homme  qui  serait  dur 
et  inexorable  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Ayant 
donc  réuni  leurs  forces  et  leurs  intrigues,  ils  lui 
opposèrent  sept  compétiteurs ,  qui  tons  flattaient  le 
peuple  de  belles  espérances,  comme  s'il  eût  dé- 
siré d'être  gouverné  avec  mollesse  et  par  le  seul 
appât  du  plaisir.  Caton ,  au  contraire ,  loin  de  s'a- 
baisser à  aucune  complaisance,  menaçait  ouverte- 
ment de  sou  tribunal  tous  les  méchants,  et  criait 
h  haute  voix  que  la  ville  avait  besoin  d'une  grande 
épuration  :  il  conseillait  au  peuple  de  choisir,  s'il 
roulait  agir  sagement ,  non  le  plus  doux ,  mais  le 
plus  sévère  des  médecins  ;  qu'il  en  trouverait  de 
tels,  d'abord  en  lui,  et  parmi  les  patriciens,  dans 
Valérius  Placcus,  le  seul  avec  qui ,  employant  le 
fer  et  le  feu  pour  détruire  jusqu'à  la  racine, 
comme  une  nouvelle  hydre ,  le  luxe  et  la  mollesse, 
il  pourrait  faire  le  bien  de  la  république.  «  Tous 

■  les  autres,  disait-il,  ne  s'efforcent  de  parvenir 

■  à  la  censure,  avec  le  projet  de  s'y  mal  conduire, 
>  que  parcequ'ils  craignent  ceux  qui  l'exercc- 
*  raient  avec  justice.  •  Le  peuple  romain,  dans 
celle  occasion,  se  montra  véritablement  grand ,  et 
digne  d'avoir  de  grands  magistrats  pour  le  gouver- 
ner ;  car,  loin  de  redouter  la  raideur  el  l'inflexibi- 
lité de  Caton ,  il  rejeta  ces  compétiteurs  si  doux 
qui  paraissaient  disposes  à  lui  complaire  en  tout , 
el  il  nomma  Vélérius  Flaccus  avec  Caton ,  qu'il 
regardait  moins  comme  prétendant  a,  la  censure 
que  comme  l'exerçant  déjà ,  et  donnant  des  ordres 
qu'on  respectait. 

XIV.  Caton  commença  l'exercice  de  sa  magis- 
trature en  nommant  prince  du  sénat  Valérius 
Flaccus,  son  collègue  et  son  ami;  il  chassa  de  ce 
corps  plusieurs  sénateurs,  entre  autres  Lucius 
Quinlius,  qui  avait  été  consul  sept  ans  aupara- 
vant; et  ce  qui  lui  donnait  encore  plus  de  consi- 
dération que  le  consulat ,  il  était  frère  de  ce  Titus 
Flamininus  qui  avait  vaincu  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Voici  quelle  fut  la  cause  de  cette  flétris- 
sure. Lucius  avait  chez  lui  un  jeune  homme  d'une 
grande  beauté ,  qui  ne  le  quittait  jamais.  Lorsqu'il 
commandait  les  armées,  il  lui  donnait  plus  de 
crédit  et  de  pouvoir  que  n'en  avaient  jamais  eu 
auprès  de  lui  ses  amis  les  plus  intimes,  tin  jnur, 
pendant  qu'il  était  dans  sa  province  consulaire, 
ce  jeune  homme,  placé  à  table  auprès  de  lui,  se- 
Ion  sa  coutume ,  loi  tint  d'abord  de  ces  discours 
flatteurs  qui  avaient  toujours  un  grand  pouvoir 
sur  l'esprit  de  Lucius,  surtout  lorsqu'il  était  dans 
le  vin.  •  Je  vous  aime  tellement,  ajoula-t-il  en- 
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•  suite,  qu'il  mon  départ  de  Borne,  j'ai  laissé 

•  pour  vous  un  combat  de  gladiateurs,  quoique 

•  je  n'aie  jamais  vu  ce  spectacle;  et,  quelque  de- 

•  sir  que  j'aie  de  voir  égorger  un  homme,  j'ai 

•  tout  quitté  pour  vous  suivre.  —  N'ayez  point 

•  de  regret  a  ce  plaisir,  lui  dit  Lucius,  pour  rc- 

•  pondre  a  celte  flatterie;  je  vous  dédommagerai 
»  de  ce  sacrifice.  »  Il  ordonne  aussitôt  qu'on 
amène  dans  la  salle  du  festin  un  des  criminels 
condamnes  à  mort ,  et  qu'on  fasse  venir  un  licteur 
avec  sa  hache.  Quand  ils  sont  arrivés ,  il  demande 
au  jeune  homme  s'il  veut  voir  donner  le  coup.  Le 
jeune  homme  en  ayant  témoigné  le  plus  vif  désir, 
Lucius  ordonne  au  licteur  de  trancher  la  tête  au 
prisonnier.  Tel  est  le  récit  de  la  plupart  des  his- 
toriens; et  Cicéron,  dans  son  Traité  de  la  Vieil- 
leue,  le  fait  raconter  ainsi  par  Caton  lui-même  (28  K 
Tite-Live  dit  que  cet  homme  était  un  déserteur 
gaulois ,  et  que  ce  ne  fut  pas  le  licteur,  mais  Lu- 
cius, qui  lui  trancha  la  tête  :  il  assure  que  Caton 
lui-même  l'avait  écrit  de  cette  manière.  Lucius 
doue  ayant  été  chassé  du  sénat,  son  frère  Titus 
Flamininus,  vivement  affecté  do  cet  affront ,  eut 
recours  an  peuple ,  et  demanda  que  Caton  déclarât 
publiquement  le  motif  de  cette  flétrissure.  Caton 
raconta,  dans  le  discours  qu'il  Ht  h  cette  occasion, 
ce  qui  s'était  passé  dans  le  festin  ;  et  Lucius  ayant 
nié  le  fait,  Caton  lui  déléra  le  serment,  que  Lucius 
refusade  faire;  et  par-là  il  fut  convaincu  d'avoii  ■mé- 
rité la  punition  qui  lui  avait  été  infligée.  Mais  un 
jour  qu'on  donnait  des  jeux  au  théâtre,  Lucius, 
passant  près  du  banc  des  consulaires,  alla  s'asseoir 
beaucoup  plus  loin.  Le  peuple,  touché  de  son  hu- 
miliation, se  mit  a  crier  qu'il  reprit  sa  place,  el 
le  força  d'aller  s'asseoir  parmi  les  anciens  con- 
suls :  ce  fut  un  adoucissement  et  une  consolation 
de  l'affront  qu'il  avait  reçu.  Caton  chassa  aussi  du 
sénat  Manilius,  que  l'opinion  publique  désignait 
pour  consul  de  l'année  suivante;  et  il  le  lit ,  parce- 
qu'il  avait  donné  en  plein  jour  un  baiser  à  sa 
femme  devant  sa  fille.  Il  disait  que  la  sienne  ne 
l'avait  jamais  embrasse  .que  lorsqu'il  faisait  de 
grands  éclats  de  tonnerre;  et  il  ajouta,  en  plai- 
santant ,  qu'il  n'était  heureux  que  lorsque  Jupiter 
tonnait.  Mais  il  fut  soupçonné  d'envie  lorsqu'il 
ôta  le  cheval  au  frère  du  grand  Scipion,  à  Lucius, 
qui  avait  reçu  les  honneurs  du  triomphe  :  on  crut 
qu'ilne  l'avait  fait  que  pour  insulter  a  la  mémoire 
de  Scipion  l'Africain  (29). 

XXVI.  Mais  ce  qui  offensa  le  plus  généralement 
dans  l'exercice  de  sa  censure ,  ce  fui  la  réforme  qu  i 
porta  sur  les  objets  de  luxe.  L'im possibilité  qu'il  vil 
a  le  détruire,  en  l'attaquant  de  front  dans  une  si 
grande  multitude  qui  en  était  infectée ,  l'obligea, 
pour  ainsi  dire ,  de  le  prendre  de  biais,  el  de  l'ai- 
laquer  en  délai).  Il  fît  estimer  les  habillements. 


D.uz-i  h,  Google 


458  i 

les  voilures ,  kg  ornements  des  femmes ,  avec  tous 
leurs  autres  meubles;  chacun  de  ces  objets ,  qui 
valait  ptoa  de  quinte  cents  drachmes  *,  était  porte 
a  une  valeur  décuple  ;  et  il  en  réglait  la  taie  d'a- 
près cet  te  estimation.  Sur  mille  as,  il  en  faisait  payer 
trois  d'imposition  (50).  afin  que  les  riches,  se  sen- 
tant grevés  par  cette  taxe,  et  voyant  que  les  ci- 
toyens simples  et  modestes,  quoiqu'ils  eussent  au- 
tant de  bien  qu'eux ,  payaient  beaucoup  moins  au 
trésor  public,  se  réformassent  eux-mêmes.  Il  en- 
couru! donc  la  haine  et  de  cem  qui  se  soumet- 
taient a  cette  taie  pour  ne  pas  renoncer  au  luxe, 
et  de  ceux  qui  renonçaient  au  luxe  pour  s'affran- 
chir de  l'impôt.  La  plupart  des  hommes  croient 
qu'on  leur  enlève  leurs  richesses  quand  on  les 
empêche  de  les  montrer  ;  car  ils  ne  les  étalent  ja- 
mais que  dans  le  superflu ,  et  non  dans  tes  choses 
nécessaires.  Le  philosophe  Ariston  s'étonnait  qu'on 
regardât  comme  heureux  les  hommes  qui  possé- 
daient des  superfluités,  plutôt  que  ceux  qui  avaient 
abondamment  ce  qui  est  nécessaire  et  utile.  Un 
ami  de  Scopas  le  Tbessalien  lui  demandait  quel- 
que chose  dont  il  faisait  peu  d'usage,  en  lui  disant 
que  ce  n'était  rien  de  nécessaire  ni  d'utile.  «Mais, 

•  lui  répondit  Scopas,  c'est  par  ces  choses  inu- 

•  lilesel  superflues  que  je  suis  riche  et  heureux.» 
Tant  il  est  vrai  que  le  désir  des  richesses  ne  vient 
pas  d'une  affection  qui  nous  soit  naturelle,  et 
qu'il  naît  en  nous  d'une  opinion  vulgaire  qui  s'y 
glisse  du  dehors  1 

XXVII.  Mais  Caton ,  peu  touché  de  toutes  ces 
plaintes ,  n'eu  devint  que  plus  rigide.  Il  supprima 
tous  les  conduits  qui  détournaient  dans  les  maisons 
ou  dans  les  jardins  des  particuliers  l'eau  des  fon- 
taines publiques.  Il  fit  démolir  tous  les  bâtiments 
qui  étaient  en  saillie  sur  les  rues ,  diminua  le 
prix  des  entreprises  données  a  bail  par  l'état,  et 
porta  au  plus  haut  taux  possible  les  Termes  et  les 
revenus  de  la  république  :  ce  qui  lui  attira  la 
haine  d'an  bien  plus  grand  nombre  de  personnes. 
Aussi  la  faction  de  Titus  Flamininus  fit-elle  casser 
dans  le  sénat  les  baux  et  les  marches  qu'il  avait 
faits  pour  la  réparation  des  temples  et  des  édifices 
publics,  comme  désavantageux  a  la  république; 
ils  excitèrent  même  les  plus  audacieux  des  tribuns 
a  le  citer  devant  le  peuple ,  et  a  le  faire  condam- 
ner à  une  amende  dedeux  talents9.  Ils  firent  aussi 
tous  leurs  efforts  ponr  empêcher  la  construction 
d'une  basilique  qu'il  élevait  aux  dépens  du  public, 
au-dessous  du  lieu  où  le  sénat  s'assemblait  :  mais 
elle  fut  achevée,  et  on  lui  donna  le  nom  de  basi- 
lique Poreia. 

XXVIII.  Il  parait  cependant  que  le  peuple  ap- 

1  Trciif  ccnl  cinquante  livre*  rie  notre  monnair. 


prouva  singulièrement  la  manière  dont  il  avait 
exercé  la  censure  ;  car,  sur  la  statue  qu'il  lui  éri- 
gea dans  le  temple  de  la  Santé,  il  ne  fit  graver  ni 
ses  exploits  militaires,  ni  son  triomphe,  mais 
seulement  l'inscription  suivante,  dont  voici  la 
traduction  littérale:  <  A  l'honneur  de  Caton  (54), 

■  pour  avoir,  par  de  salutaires  ordonnances,  par 

■  des  établissements  et  des  institutions  sages ,  re- 
»  levé,  dans  sa  censure,  la  république  romaine , 
»  que  l'altération  des  mœurs  avait  mise  sur  le 
»  penchant  de  sa  ruine.  »  Avant  qu'on  lui  dressât 
cette  statue ,  il  se  moquait  de  ceux  qui  desiraient 
ces  sortes  d'honneurs.  •  Ils  ne  voient  pas,  dissit- 

■  il,  qu'ils  mettent  leur  gloire  dans  les  ouvrages 
»  des  statuaires  et  des  peintres;  pour  moi,  je  me 

■  glorifie  de  ce  que  mes  concitoyens  portent  em- 
»  preiotes  dans  leur  ame  les  plus  belles  images  de 

•  moi-même.  *  Quelques  personnes  lui  témoi- 
gnaient un  jour  leur  élonnemenl  de  ce  qu'on  ne 
toi  avait  pas  érigé  de  statue,  tandis  que  des  gens 
obscurs  en  avaient.  «J'aime  mieux,  leur  répondit- 
»  il ,  qu'on  demande  pourquoi  on  n'a  pas  élevé  de 

■  statues  Caton,  que  si  on  demandait  pourquoi  on 
»  lui  en  a  dressé  une.  ■  En  un  mot ,  il  ne  voulait 
pasmemequ'un  bon  citoyen  sou ffrltnnelouange qui 
ne  tournait  pas  a  l'utilité  publique.  C'était  cepen- 
dant l'homme  qni  se  louait  le  plus  lui-même;  au 
point  que ,  lorsque  des  citoyens  avaient  fait  des  fau- 
tes dans  leur  conduite,  et  qu'on  les  en  reprenait  : 

•  Il  faut,  disait-il,  les  excuser;  car  ils  ne  sont 

■  pas  des  Calons.  •  Quand  il  voyait  des  gens  vou- 
loir imiter  quelques  unes  de  ses  actions,  et  le 
faire  maladroitement,  il  disait  que  c'étaient  des 
Calons  bien  gauches.  Il  se  vantait  que,  dans  tes 
conjonctures  critiques,  le  sénat  tenait  les  yeux 
attachés  sur  lui,  comme  dans  la  tempête  les  pas- 
sagers les  tiennent  fixés  sur  le  pilote;  et  que 
souvent  en  son  absence  on  remettait  jusqu'à  son 
retour  les  affaires  les  plus  importantes.  Au  reste, 
c'est  un  témoignage  que  tout  le  monde  lui  rendait  ; 
car  la  sagesse  de  sa  conduite ,  son  éloquence  et  sa 
vieillesse  lui  avaient  acquis,  dans  Rome,  une 
grande  autorité. 

XXIX.  H  fut  bon  père ,  bon  mari ,  et  économe 
très  entendu.  Comme  il  ne  croyait  pas  que  la  sage 
administration  de  son  bien  fut  une  chose  petite 
ou  basse  qu'on  dût  faire  par  manière  d'acquit ,  il 
ne  sera  pas,  je  crois,  hors  de  propos  d'en  dire 
ici  ce  qui  convient  a  mon  sujet.  Il  avait  épousé 
une  Romaine  plus  noble  que  riche ,  persuadé  que 
la  noblesse  et  l'opulence  inspireraient  également 
à  une  femme  l'orgueil  el  la  fierté;  au  lieu  qu'une 
femme  d'nne  naissance  illustre  aurait  plus  de 
lionle  de  ce  qui  serait  malhonnête,  et  serait  pins 
lise  a  son  mari  dans  les  choses  honnêtes.  Un 
homme  qui  killaît  sa  femme  eu  ses  enfants  por- 


D.uz-i  h,  Google 


lait,  selon -lui,  des  mains  impies  sur  ce  qu'il  ; 
avait  de  plus  sacré.  H  pensait  qu'il  ;  avait  plus 
de  mérite  a  être  bon  mari  que  grand  sénateur.  11 
n'admirait  rien  tant  dans  Socrate  que  la  douceur 
ut  la  complaisance  qu'il  avait  toujours  conservées 
avec  une  femme  acariâtre  et  des  enfants  emportés. 
Lorsqu'il  eut  un  Dis,  jamais  l'affaire  la  pins  pres- 
sée, à  moins  qu'elle  ne  regardât  la  république, 
ne  l'empêcha  d'être  auprès  de  sa  femme  quand 
elle  lavait  et  emmaillotait  son  enfant.  Elle  le  nour- 
rissait de  son  lait  ;  souvent  même  elle  donnait  le 
sein  aux  enfants  de  ses  esclaves ,  afin  que ,  nour- 
ris du  même  lait,  ils  concassent  pour  son  Dis  une 
bienveillance  naturelle. 

XXX.  Des  que  ce  fils  eut  atteint  l'âge  de  raison, 
il  le  prit  auprès  de  lui  pour  l'instruire  dans  les 
lettres ,  quoiqu'il  eût  un  esclave  honnête ,  nommé 
Chiton ,  qui  était  bon  grammairien ,  et  qui  ensei- 
gnait plusieurs  enfants.  H  ne  voulait  pas,  dit-il 
lui-même,  qu'un  esclave  fit  des  réprimandes  à  son 
lila,  qu'il  lui  tirât  les  oreilles,  pour  avoir  été  trop 
lent  a  apprendre,  ni  que  son  fils  dût  à  un  merce- 
naire un  aussi  grand  bien  que  celui  de  l'éducation. 
Il  fut  donc  lui-même  le  maître  de  grammaire  dn 
jeune  Caton,  son  guide  dans  l'étude  des  lois,  et 
sou  maître  d'exercice.  Il  lui  enseigna  non  seule- 
ment à  lancer  le  javelot ,  à  combattre  tout  armé , 
à  monter  h  cheval  ;  mais  encore  h  s'exercer  au  pu- 
gilat ,  à  supporter  le  froid  et  le  chaud ,  a  traverser 
a  la  nago  le  courant  le  plus  rapide.  Il  rapporte 
qu'il  lui  avait  transcrit ,  de  sa  propre  main ,  des 
traits  d'histoire  en  gros  caractère,  afin  qu'il  pro- 
fitât, dans  la  maison  même,  des  faits  vertueux 
des  anciens  Romains.  II  s'abstenait,  devant  son 
fils,  de  toute  parole  déshonnête  avec  autant  de  soin 
qu'il  l'aurait  fait  devant  ces  vierges  sacrées  que 
les  Romains  appellent  vestales.  Il  ne  se  baignait 
jamais  avec  lui  :  c'était  un  usage  général  à  Rome; 
et  tes  beaux-pères  même  se  seraient  bien  gardes 
de  se  baigner  avec  leurs  gendres;  ils  auraient 
rougi  de  paraître  nus  devant  eux.  Depuis,  ils  ap- 
prirent des  Grecs  a  se  baigner  nus  avec  les  hom- 
mes ;  et  ils  enseignèrent ,  a  leur  tour,  aux  Grecs , 
à  se  baigner  avec  les  femmes. 

XXXI.  Ainsi  Galon  ne  négligeait  rien  pour  for- 
mer son  fils  r  la  vertu ,  et  le  conduire  à  la  perfec- 
tion. Il  est  vrai  qu'il  trouvait  en  lui  les  meilleures 
dispositions,  et  que  la  bonté  de  son  naturel  ren- 
dait son  esprit  docile  aux  leçons  de  son  père; 
mais  la  faiblesse  de  son  corps  ne  lui  permettant 
pas  de  grands  travaux ,  Caton  fut  obligé  de  relâ- 
cher an  peu  de  la  sévérité  et  de  la  riguenr  de  sou 
éducation.  Cependant,  malgré  cette  faiblesse,  son 
fils  montra  beaucoup  de  valeur  dans  les  combats, 
et  se  distingua  dans  la  bataille  que  Paul  Kmtle  ga- 
gna surte  roi  Pcrsée.  Dans  ce  combat,  un  coup  qu'il 
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reçut  a  la  main  lui  fit  sauter  son  épée.  Affligé  de 
cet  accident,  il  se  tourne  vers  quelques  uns  de 
ses  camarades,  et  les  prie  de  l'aider  h  la  recouvrer. 
Il  retourne  avec  eux  se  jeter  an  milieu  des  enne- 
mis; la,  il  combat  si  long-temps,  il  fait  de  si 
grands  efforts,  qu'il  parvient  a  les  écarter  et  h 
éclaircir  l'endroit  ou  elle  était  tombée;  il  la  trouve 
enfin  sous  un  monceau  d'armes  et  de  morts,  tant 
amis  qu'ennemis'.  Le  général  Paul  Emile  loua 
fort  ce  jeune  homme  ;  et  l'on  a  encore  une  lettre 
de  Calonà  son  fils,  dans  laquelle  il  relève  singu- 
lièrement son  ardenr  et  ses  efforts  pour  retrouver 
son  epée.  Ce  jeune  homme  épousa,  dans  la  suite, 
Terlia ,  fille  de  Paul  Emile  et  sœur  de  Scipion  :  il 
dut  celte  grande  alliance  autant  a  son  propre  mé- 
rite qu'à  la  vertu  de  son  père.  Tels  furent  les  soins 
el  les  succès  de  Caton  dans  l'éducation  de  son 
fils. 

£3X11-  11  avait  toujours  un  grand  nombre  d'es- 
claves qu'il  achetait  parmi  les  prisonniers;  11  choi- 
sissait les  plus  jeunes ,  et  par-l'a  les  plus  suscepti- 
bles d'éducation ,  comme  de  jeunes  chiens  ou  des 
poulains  sont  plus  faciles  à  dresser.  Aucun  de  ses 
esclaves  n'allait  jamRis  dans  nne  maison  étrangère, 
qu'il  n'y  fut  envoyé  par  Caton  ou  par  sa  femme  ; 
et  toutes  les  fois  qu'on  demandait  a  l'esclave  ce 
que  faisait  son  maître,  il  répondait  :  •  Je  n'en 
sais  rien.  »  Il  voulait  qu'un  esclave  fût  toujours 
occupé  dans  la  maison ,  ou  qu'il  dormit.  Il  aimait 
les  esclaves  dormeurs ,  pareequ'il  les  crevait 
plus  doux  que  ceui  qui  aimaient  à  veiller,  et 
qu'après  que  le  sommeil  avait  réparé  leurs  for- 
ces ,  ils  étaient  plus  propres  a  remplir  les  tâches 
qu'on  leur  donnait.  Persuadé  que  rien  ne  portait 
plus  les  esclaves  'a  mal  faire  que  l'amour  des  plai- 
sirs, il  avait  établi  que  les  siens  pourraient  voir, 
en  certain  temps ,  les  femmes  de  la  maison ,  pour 
une  pièce  d'argent  qu'il  avait  fixée,  en  leur  dé- 
fendaut d'approcher d'aucuneautre  femme1.  Dans 
les  commencements,  lorsqu'il  était  encore  pauvre 
et  qu'il  servait  comme  simple  soldat,  il  ne  se  fâ- 
chait jamais  contre  ses  esclaves ,  et  trouvait  bon 
tout  ce  qu'on  lui  servait.  Rien  ne  lui  paraissait 
plus  honteux  que  de  quereller  des  esclaves  pour 
sa  nourriture.  Dans  ta  suite ,  quand  sa  fortune  fut 
augmentée ,  et  qu'il  donnait  a  manger  à  ses  amis 
et  aux  officiers  de  son  armée,  il  faisait,  aussitôt 
après  le  dîner,  donner  les  et  rivières  a  ceux  de 
ses  domestiques  qui  avaient  servi  négligemment , 
on  mal  apprêté  quelques  mets  (52).  11  avait  soin 
d'entretenir  toujours  parmi  eux  des  querelles  et 
des  divisions  :  il  se  mettait  de  leur  bonne  intelli- 
gence, et  en  craignait  les  effets.  Si  un  esclaveavait 
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commis  un  crime  digue  de  mort,  il  le  jugeait  en 
présence  de  tous  let  au  très  ;  et ,  s'il  était  condamné, 
il  le  Taisait  mourir  devant  eux. 

XXXIII.  Devenu  enfin  trop  ardent  a  acquérir 
des  richesses,  il  négligea  l'agriculture ,  qui  lui 
parut  un  objet  d'amuscnicot  plutôt  qu'une  source 
dt revenus;  et,  voulant  placer  son  argent  sur  des 
fonds  plus  surs  et  moins  sujets  à  varier,  il  acheta 
des  étangs ,  du*  terres  où  il  y  eût  des  sources 
d'eaui  chaudes,  des  lieux  propres  à  des  foulons, 
des  possessions  qui  occupassent  beaucoup  d'ou- 
vriers, qui  eusseut  des  pâturages  et  des  bois,  dont 
il  retirât  beaucoup  d'argent,  et  dont  Jupiter, 
comme  il  disait  lui-merae,  ne  put  diminuer  le  re- 
venu (55).  Il  exerça  la  plus  décriée  de  toutes  les 
usures,  l'usure  maritime;  et  voici  comment  il  la 
faisait.  Il  exigeait  de  ceux  a  qui  il  prêtait  son  ar- 
gent qu'ils  fissent,  au  nombre  de  cinquante,  une 
société  de  commerce  ;  et  qu'ils  équipassent  autant 
de  vaisseaux,  sur  chacun  desquels  il  avait  une 
portion  qu'il  faisait  valoir  par  uu  de  ses  affran- 
chis, nommé  Quiotion,  qui,  étant  comme  son  fac- 
teur, s'embarquait  avec  les  autres  associés,  et 
avait  sa  part  dans  tous  les  bénéfices.  Par-là  il  ne 
risquait  pas  tout  son  argent,  mais  seulement  une 
petite  portion,  dont  il  lirait  de  gros  interdis.  Il  pré- 
lait aussi  de  l'argent  a  ses  esclaves  pour  eu  acheter 
de  jeunes  garçons;  et,  après  les  avoir  exercés  et 
instruits  aux  Trais  de  Caton,  ils  les  revendaient  au 
bout  d'un  an,  Caton  en  retenait  plusieurs  qu'il 
payait  au  prix  do  la  plus  haute  enchère.  Il  exci- 
tait son  Ois  à  ce  commerce  usuraire ,  en  lui  disant 
qu'il  ne  convenait  tout  au  plus  qu'à  une  femme 
veuve  de  diminuer  son  patrimoine  :  mais  ce 
qu'il  a  dit  de  plus  fort,  et  qui  caractérise  le  plus 
son  avarice,  c'est  que  l'homme  admirable,  l'homme 
divin  et  le  plus  digne  de  gloire,  était  celui  qui 
prouvait,  par  ses  comptes,  qu'il  avait  acquis  plus 
de  bien  qu'il  n'en  avait  eu  de  ses  pères. 

XXXIV.  Caton  était  déjà  vieux,  lorsque  Car- 
néade,  philosophe  académicien,  et  Diogène,  delà 
secte  sloique,  vinrent  d'Athènes  à  Rome  deman- 
der pour  les  Athéniens  la  décharge  d'une  amende 
de  cinq  cents  talents  ' ,  a  laquelle  les  Sicyonicus 
les  avaient  condamnés  par  contumace,  à  la  pour- 
suite des  habitants  d'Orope  (5 1).  Ils  furent  à  peine 
arrivés,  que  tous  les  jeunes  Romains  qui  avaient 
du  goût  pour  les  lettres  étant  allés  les  voir,  eu 
furent  ravis  d'admiration,  et  ne  pouvaient  se  las- 
ser de  les  entendre.  La  grâce  de  Carnéade ,  la  force 
de  son  éloquence,  sa  réputation  qui  n'était  pas 
au-dessous  de  son  talent ,  l'avantage  qu'il  eut  d'a- 
voir pour  auditeurs  les  plus  distingués  et  les  plus 
polis  des  Romains ,  firent  le  plus  grand  bruit  dans 
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Rome;  c'était  comme  un  souffle  impétueux  qui 
retentit  dans  toute  la  ville  :  on  disait  partout 
qn'il  était  venu  on  Grec  d'un  savoir  merveilleux , 
qui  charmait  et  attirait  tous  les  esprits ,  qui  inspi- 
rait aux  jeunes  gens  un  tel  amour  de  la  science, 
que ,  renonçant  à  tout  autre  plaisir  et  à  toute  au- 
tre occupation ,  ils  étaient  saisis  d'une  sorte  d'en- 
thousiasme pour  la  philosophie.  Tous  les  Romains 
en  étaient  dans  l'enchantement,  et  voyaient  avec 
plaisir  leurs  enfants  s'appliquer  à  l'étude  des  let- 
tres grecques,  et  rechercher  avec  avidité  ces  hom- 
mes admirables. 

XXXV.  Hais  Caton  vil  avec  peine  cet  amour  des 
lettres  s'introduire  dans  Rome.  Il  craignit  que  la 
jeunesse  romaine,  tournant  vers  cette  étude  toute 
son  émulation  et  toute  son  ardeur,  ne  préférât  la 
gloire  de  bien  parler  à  celle  de  bien  faire  et  de  se 
distinguer  par  les  armes.  Mais  lorsque  la  réputa- 
tion de  ces  philosophes  se  fut  répandue  dans 
toute  la  ville ,  et  que  leurs  premiers  discours  eu- 
rent été  traduits  en  latin  par  an  des  principaux 
sénateurs ,  Calus  Acilius ,  à  qui  l'on  avait  demandé 
ce  travail ,  cl  qui  lui-même  s'y  était  porté  avec 
empressement  (35) ,  Caton  pensa  qu'il  fallait ,  sous 
quelque  prétexte  spécieux,  renvoyer  de  Rome 
tous  ces  philosophes.  Il  se  rendit  au  sénat,  et  re- 
procha aux  magistrats  qu'ils  retenaient  depuis 
long-temps  ces  ambassadeurs,  sans  leur  donner  do 
répouse.  «  Ce  sont ,  ajouta  t-  il ,  des  hommes  capa- 
«  blcs  de  persuader  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  faut 
i  donc  connaître  au  plus  tôt  leur  affaire,  et  la  dé- 
■>  cider,  afin  que  ces  philosophes  retournent  à 
•  leurs  écoles  pour  y  instruire  les  enfants  des 
o  Grecs,  et  que  les  jeunes  Romains  n'obéissent, 
»  comme  auparavant,  qu'aux  magistrats  et  aux 
»  lob.  *  En  cela  il  agissait,  non,  comme  on  l'a 
i  cru  ,  pur  une  inimitié  personnelle  contre  Carnéade, 
mais  par  une  opposition  décidée  à  la  philosophie, 
par  un  mépris  affecté ,  et  dont  il  faisait  gloire , 
]>Our  les  muscs  et  les  disciplines  grecques. 

XXX  V),  Il  traiuilSocrate  lui-mèmede  babillard, 
d'homme  violent  et  injuste ,  qui  avait  entrepris , 
autant  qu'il  l'avait  pu,  de  deveuir  le  tyran  de  sa 
patrie,  en  renversant  les  coutumes  reçues,  en 
entraînant  les  citoyens  dans  des  opinions  contrai- 
res aux  lois  (36).  Il  se  moquait  de  l'école  d'élo- 
quence que  tenait  Isocrale,  et  disail  que  ses  dis- 
ciples vieillissaient  auprès  de  lui ,  comme  s'ils  ne 
devaient  exercer  leur  art  et  leur  talent  pour 
plaider  que  dans  tes  enfers.  Pour  détourner  son 
fils  do  l'étude  des  lettres  grecques ,  il  prit  un  Ion 
de  voix  bien  au-dessus  de  son  âge,  et  lui  dit, 
comme  s'il  eût  été  inspiré  par  un  esprit  prophéti- 
que, que  les  Romains  perdraient  toute  leur  puis- 
sance lorsqu'ils  se  seraient  remplis  de  cette  éru- 
dition grecque.  Le  temps  a  fait  voir  la  fausseté  de 
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cède  prédiction  sinistre;  car  c'est  lorsque  tes 
lettres  grecques  ont  le  plus  fleuri  à  Rome ,  que 
celle  ville  est  parvenue  eu  plus  haut  degré  de 
grandeur  et  de  gloire  (57).  Hais  Caton  n'était  pas 
seulement  l' ennemi  des  philosophes  grecs ,  il  tenait 
aussi  pour  suspects  ceux  qui  exerçaient  la  méde- 
cine; et  comme  il  avait  sans  doute  entendu  par- 
ler de  la  réponse  d'Hippocrate  au  roi  de  Perse, 
qui  lui  offrait  plusieurs  talents  pour  venir  le  Irai- 
1er  à  sa  cour,  et  à  qui  ce  médecin  fit  dire  qu'il 
n'irait  jamais  donner  ses  soins  aux  Barbares,  qui 
étaient  les  ennemis  des  Grecs,  Caton  disait  que 
c'était  là  un  serment  commun  a  tous  les  médecins; 
et  il  avertissait  son  fils  de  les  éviter  tous  égale- 
ment. Il  avait  composé ,  à  ce  qu'il  dit  lui-même , 
nn  ouvrage  de  médecine  pour  traiter  les  malades 
de  sa  maison ,  et  leur  prescrire  un  régime  conve- 
nable (58).  Il  ne  leur  imposait  jamais  une  diète 
sévère;  il  les  nourrissait  d'herbes,  de  chair  do 
canard ,  de  palombe  ou  de  lièvre  :  il  trouvait  cette 
nourriture  légère,  facile  a  digérer  pour  les  gens 
faibles,  et  n'ayant  d'autre  inconvénient  que  de 
causer  la  Mit  beaucoup  de  rêves  ;  avec  ce  traite- 
ment et  ce  régime,  il  se  conservait  en  santé,  lui 
et  tous  les  siens. 

XXXVII.  Hais,  sur  ce  dernier  point,  il  ne  fut 
pas  aussi  beureni  qu'il  le  dit  ;  car  il  perdit  sa 
femme  et  son  fils.  Four  Ini ,  comme  il  était  sain  et 
robuste,  il  conserva  long-temps  uno  santé  vigou- 
reuse. Dans  un  Age  très  avancé,  il  voyait  souvent 
sa  femme  ;  et  il  contracta ,  dans  sa  vieillesse ,  avec 
une  jeune  fil  le ,  un  mariage  très  disproportionné  : 
en  Voici  l'occasion .  Après  la  mort  de  sa  femme ,  il 
maria  son  Sis  a  la  fille  de  Paul  Emile,  sœur  de 
Scîpion  ;  et,  dans  son  veuvage ,  il  vécut  avec  une 
jeune  esclave  qui  venait  le  trouver  secrètement  (59). 
Ce  commerce  fut  bientôt  découvert  dans  une  mai- 
son où  il  y  avait  une  jeune  femme  mariée.  Un 
jour  celle  fille,  ayant  passé  d'un  air  insolent  de- 
vant la  chambre  du  fils  pour  aller  dans  celle  du 
père,  le  jeune  Caton,  sans  lui  rien  dire,  la  regarda 
d'un  mil  sévère,  et  de  honte  il  détourna  la  vue. 
Ctloo  en  fut  bientôt  informé;  et  ayant  connu  par- 
is, que  ce  commerce  déplaisait  à  son  fils  et  à  sa 
belle-fille,  il  ne  son  plaignit  point,  et  ne  leur  en  fit 
aucun  reproche.  Hais  étant  allé,  suivant  sa  cou- 
tume, à  la  place  publique,  accompagné  de  plu- 
sieurs amis,  en  chemin  il  adressa  la  parole  à  un 
certain  Saloninus  qui  avait  été  son  grenier,  et  qui 
marchait  a  sa  suite.  Il  lui  demanda  à  haute  voix 
si  sa  fille  était  mariée.  Cet  homme  lui  répondit 
qu'elle  ne  l'était  pas,  et  qu'il  n'aurait  en  garde  do 
la  marier  sans  l'en  prévenir.  ■  Eh  bien!  reprit 

■  Caton ,  je  vous  aî  trouvé  un  gendre  qui  pourra , 

■  je  crois,  vous  convenir,  à  moins  que  l'âge  ne 

■  déplaise  à  votre  fille  ;  il  n'y  a  rien  a  reprendre 


ON.  44J 

i  en  lui  que  sa  grande  vieillesse.  —  Je  m'en  rap- 

>  porte  entièrement  à  vous,  lui  dit  Saloninus; 

■  je  donnerai  ma  fille  à  qui  vous  voudras  ;  elle  est 

>  voire  cliente,  et  a  besoin  de  votre  protection.  • 
Caton ,  sans  différer  plus  long-temps ,  lui  déclare 
que  c'est  pour  lui-même  qu'il  demande  sa  fille. 
Saloninus  fut  d'abord  Ires  étonné  ;  il  voyait  Caton 
hors  d'âge  de  se  marier  ;  et ,  d'ailleurs ,  il  se  trou- 
vait fort  au-dessous  d'une  pareille  alliance ,  avec 
une  maison  honorée  du  consulat  et  du  triomphe. 
Hais  quand  il  vit  que  Caton  parlait  sérieusement , 
il  accepta  sa  proposition  avec  joie  ;  et ,  dès  qu'ils 
Turent  arrivés  à  la  place,  Caton  fit  dresser  le 
contrat.  Comme  on  faisait  les  apprêts  de  la  noce , 
le  fils  de  Caton ,  prenant  avec  lui  plusieurs  de  ses 
parents  et  de  ses  amis ,  se  rendit  auprès  de  son 
père ,  et  lui  demanda  quel  sujet  de  plainte  on  de 
déplaisir  il  pouvait  avoir  contre  son  fils,  pour  lui 
donner  une  marâtre.  «  A  Dieu  ne  plaise ,  mon 
»  fils,  lui  dit  Caton  d'une  voix  forte,  que  je  me 

■  plaigne  de  loi  !  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  ta  con- 
t  duite;  mais  je  désire  d'avoir  plusieurs  enfants 
•  qui  te  ressemblent,  et  de  laisser  à  ma  patrie 
t  des  citoyens  tels  que  toi.  i  On  dit  que  cette  ré- 
ponse avait  été  faite,  bien  aiaut  lui,  par  Pisis- 
trale,  le  tyran  d'Athènes,  lorsqu'ayant  des  fils 
déjà  grands,  il  se  remaria  à  Timonossa  d'Argns, 
et  eu  eut  deux  fils ,  lophon  et  Tnessalus. 

XXXVIU.  Caton  eut,  de  son  second  mariage, 
un  fils  qu'il  nomma  Saloninus,  du  nom  de  sa 
mère.  Son  fils  du  premier  lit  mourut  pendant  sa 
préture;  Caton  en  parle  souvent  dans  ses  ouvra- 
ges, et  fait  l'éloge  de  son  mérite.  H  supporta, 
dit-on ,  cette  perle  avec  la  modération  d'un  phi- 
losophe, et  ne  diminua  rien  de  son  application 
aux  affaires  publiques.  Il  n'imita  pas  Lucius  Lu- 
cullus,  et  après  lui  HétellusPius,  et  ne  se  fit  pas 
de  sa  vieillesse  un  prétexte  pour  renoncer  au 
gouvernement,  dont  il  regardait  les  fonctions 
comme  un  devoir  pour  tout  homme  de  bien.  Une 
suivit  pas  non  plus  l'exemple  de  Scipion  l'Afri- 
cain ,  qni ,  cédant  à  l'envie  que  sa  gloire  lui  avait 
attirée,  abandonna  les  affaires,  et,  par  un  change- 
ment entier  de  vie,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  repos.  Quelqu'un  avait  persuadé  à  Deuys  qu'il 
n'y  avait  pas  de  plus  lielle  sépulture  que  la  tyran- 
nie :  Caton  croyait  aussi  qu'il  n'y  avait  pas  de 
plus  belle  manière  de  vieillir  que  de  s'occuper 
toujours  d'administration.  Pour  se  distraire  de 
ses  travaux  et  se  délasser  dans  les  moments  de 
loisir,  il  composait  des  ouvrages ,  on  s'appliquait 
à  l'agriculture.  Aussi  a-t-il  laissé  un  grand  nom- 
bre d'écrits,  et  entre  autres  des  histoires  (40). 

XXXIX.  Daus  sa  jeunesse,  il  s'était  livré  aux 
travaux  de  la  campagne,  pour  en  faire  une  bran- 
che de  revenu.  Il  disait  qu'il  n'y  avait  que  deux 


D.uz-i  h,  Google 


443 

moyens  d'augmenter  sou  bien  :  la  culture  des 
terres  et  l'économie.  Devenu  vieux ,  l'agriculture 
lie  fut  plus  pour  lai  qu'un  objet  d'amusement  cl 
de  théorie.  Il  fit  un  Traité  des  travaux  rustiques 
dans  lequel  il  enseigne  a  faire  des  gâteaux ,  à  con- 
server les  fruits ,  et  se  pique  de  traiter  son  sujet 
convenablement  et  avec  le  plus  grand  détail.  A  la 
campagne,  il  faisait  meilleure  chère  qu'a  Rume  :  il 
invitait  souvent  a  souper  ses  amis  du  voisinage, 
et  se  livrait  avec  eux  à  lu  joie.  Il  était  gai  et  aima- 
ble, non  seulement  pour  ceux  de  son  Age,  mais 
encore  peur  les  jeunes  gens;  car,  outre  son  expé- 
rience personnelle,  il  avait  va  et  entendu  dire 
heanoonp  de  choses  intéressantes,  qu'on  aimait  a 
lui  entendre  raconter.  Il  pensait  que  la  table  était 
une  des  sources  les  pins  naturelles  de  l'amitié.  A 
la  sienne,  les  sujets  les  plus  ordinaires  des  con- 
versations étaient  l'éloge  des  citoyens  distingués 
par  leur  vertu  ou  par  leur  courage  ;  jamais  on  n'y 
faisait  mention  des  méchants  et  des  gens  inutiles. 
Caton  ne  permettait  pas  qu'on  en  parlât  a  table 
ni  en  bien  ni  en  mal*. 

XL.  On  croit  que  le  dernier  de  ses  actes  poEili- 
que*  fut  de  faire  décider  la  ruine  de  Cartnage.  A 
la  vérité,  le  jeune  Scipion  consomma  l'ouvrage 
mais  ce  fut  par  le  conseil  et  aux  instances  de  Ca- 
ton qu'on  entreprit  cette  guerre;  et  voici  quelle 
«n  fut  l'occasion.  Envoyé,  comme  ambassadeur, 
auprès  des  Carthaginois  et  de  Massinissa,  roi  de 
Numidie,  qui  se  faisaient  la  guerre ,  il  était  chargé 
d'examiner  les  causes  de  leurs  différends.  Massi- 
nissa avait  été  de  tout  temps  l'ami  du  peuple  ro- 
main; et  les  Carthaginois,  depuis  leur  défaite  par 
Scipion,  avaient  obtenu  la  paix  par  un  traité  qui, 
en  leur  imposant  nn  tribut  énorme ,  les  avait  en 
même  temps  dépouillés  d'une  partie  de  leur  em- 
pire!*!). Caton,  au  lien  de  trouver  Cartnage  dans 
l'état  d'affaiblissement  et  d'humiliation  ou  la 
croyaient  les  Romains,  la  vit  peuplée  d'une  jeu- 
nesse florissante,  regorgeant  de  richesses,  pour- 
vue de  toutes  sortes  d'armes  et  de  provisions  de 
guerre,  pleine  de  confiance  dans  toutes  ces  res- 
•  ocrées,  et  nourrissant  les  plus  hantes  espérances. 
Il  jugea  que  ce  n'était  pas  le  temps  pour  les  Ro- 
mains de  disenter  et  de  terminer  les  querelles  des 
Carthaginois  avec  Massinissa;  et  que,  s'ils  ne  se 
Mlaient  de  détruire  cette  ville,  leur  ancienne 
ennemie,  qui  conservait  toujours  un  profond  res- 
sentiment du  passé,  etqui,danssi  peu  de  temps, 
avait  repris  un  accroissement  qu'on  pouvait  à 
peine  croire  (42) ,  ils  allaient  retomber  dans  les 
|iérils  où  ils  s'étaient  vus  autrefois. 

XLI.  Il  retourna  donc  promptemeut  h  Rome ,  et 
représenta  au  sénat  que  lesdéfaites  et  les  malheurs 

'  voyei  |i  Adame  «aura  du  «and  livre  dftsnct. 


des  Carthaginois  avaient  mous  épuisé  leurs  fortes 
que  guéri  leur  imprudence.  *  Les  guerres  qu'ils 

>  ont  eues  contre  les  Romains,  ajonta-t-il,  les 

•  ont  plutôt  aguerris   qu'affaiblis;    celle  qu'Us 

>  font  aux  Numides  est  le  piélnde  des  entreprises 

•  qu'ik  méditent  contre  les  Romains;  tous  les 

■  traités  de  paix  qu'on  a  faits  avec  eux  n'ont 
»  rien  de  solide,  et  ne  sont  que  de  simples  suspea- 

■  sions  d'armes,  pour  attendre  une  occasion  £»- 
t  Torable.  »  En  finissant,  il  laissa  tomber  des 
lignes  de  Libye  qu'il  avait  dans  le  pan  de  sa  robe; 
les  sénateurs  en  ayant  admiré  la  grosseur  et  la 
beauté:  *  La  terre  qui  les  produit,  leur  dit  Caton, 
i  n'est  qu'à  trois  journées  de  Rome.  •  Une  preuve 
plus  forte  encore  de  sa  bainecontreCarihage,  c'est 
que  depuis  ce  jour-la,  sur  quelque  affaire  qe'ii 
opinât,  Une  manquait  jamais  de  conclure  par  ces 
mots:  «  Et  jesuis  d'avis  qu'on  détruise  Cartnage.  > 
Auconlraire,  Publius Scipion,  surnommé Kaska . 
terminait  ainsi  toulea  ses  opinions  :  t  Et  je  san 

>  d'avis  qu'on  laisse  subsister  Carthsge.  *  Il  y  a 
toute  apparence  que  Scipion,  voyant  le  peuple 
livré  a  la  licence ,  enfle  d'orgueil  pour  sas  pro- 
spérités, et,  peu  docile  aux  conseils  du  sénat,  en- 
traîner par  sa  puissance  toute  la  viHe  dans  ks 
divers  partis  où  le  poussait  son  caprice  ;  que  Sci- 
pion, dis-je,  voulait  que  la  crainte  qu'inspirerait 
Carlhage  fût  pour  les  Romains  comme  nn  frai 
qui  gourmandat  leur  audace;  qu'il  jugeait  les 
Carthaginois  trop  faibles  pour  assujettir  les  Ro- 
mains, mais  trop  forts  ponr  être  méprisés.  Carton, 
de  son  coté,  croyait  trop  dangereux,  pour  m 
peuple  que  sa  .grande  puissance  portait  aux  pins 
grands  excès,  d'avoir  comme  suspendue  sur  sa 
tête  une  ville  de  tout  temps  très  puissante,  et 
alors  devenue  plus  sage  par  les  malheurs  dont  eUe 
avait  été  châtiée;  qu'il  fallait  donc  ôter  à  Rome 
toute  crainte  extérieure ,  quand  elle  avait  au-do- 
dans  tant  d'occasions  de  commettre  de  noavenes 
fautes. 

XL1I.  Ce  fnt  ainsi  qne  Caton  suscita  cette  troi- 
sième et  dernière  guerre  punique.  Elle  commen- 
çait a  peine,  lorsqu'il  mourut  (45),  après  avoir 
prédit  quel  serait  celui  qui  la  terminerait  :  c'était 
un  jeune  homme  encore  tribun  des  soldats,  mail 
qui  déjà  avait  montré  dans  les  combats  autant  da 
prudence  que  de  courage.  Lorsque  les  nouvelles 
de  ses  premiers  exploits  arrivèrent  a  Rome ,  Cassa , 
en  les  entendant  raconter,  s'écria: 

Seal  il  a  du  bon  «ns  parmi  des  ombre*  vaines  (-14). 

Scipion  confirma  bientôt  cette  prédiction  par  de 
eanxsnccès.  Calos  laissa  de  sa  seconde  femme 
un  fils  qui,  comme  je  lai  déjà  dit ,  fut  surnommé 
Saloninus,du  nom  de  sa  mère,  et  un  pelil-Ob  da 
premier  lit,  dont  le  père  était  mort  avant  lui.  Sa- 
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looinus  mourut  dans  sa  prélure;  il  eut  un  fils  sur- 
nomme Marcus,  qui  parvint  au  consulat;  et  il  fut 
l'aïeul  (45)  de  Caton  le  philosophe,  l'homme  le  plus 
vertueux  et  le  plus  célèbre  de  son  temps. 


PARALLÈLE 

D'ARISTIDE  ET  DE  CATON  LE  CENSEUR. 

I.  Après  avoir  rapporté  de  cas  deux  grands  hom- 
mes ce  qui  nous  a  paru  le  plus  digne  de  mémoire, 
la  vie  entière  de  l'un ,  comparée  à  toute  la  vie  de 
l'autre ,  offre  une  différence  si  peu  sensible,  qu'elle 
est  presque  effacée  par  plusieurs  traits  frappants 
de  ressemblance  qui  se  trouvent  entre  eux.  Mais  si 
od  les  distingue  par  le  détail  de  leurs  actions, 
comme'  pour  juger  un  poème  ou  des  tableaux  il 
faut  les  comparer  dans  toutes  leurs  parties,  on 
verra  que  ce  qu'ils  ont  de  commun  l'nu  et  l'autre, 
c'est  que,  sans  aucun  secours  étranger ,  ils  ne  se 
sont  avancés  dans  le  gouvernement  que  par  leur 
vertu  et  leur  capacité.  Mais  il  semble  que,  du  temps 
d'Aristide,  Athènes  n'élant  pas  encore  bien  puis- 
sante, et  les  orateurs  du  peuple,  les  généraux 
d'armée  qui'pouvaienl  être  ses  concurrents,  ayant 
à  peu  près  tous  la  même  médiocrité  de  fortune,  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres; car  les  citoyens  de  la  première  classe  n'a- 
vaient que  cinq  cents  médimnes  de  revenu;  les 
chevaliers,  qui  composaient  la  seconde,  en  avaient 
trois  cents;  et  les  citoyens  de  la  troisième,  qu'on 
nommait  zeugites,  n'en  avaient  que  deux  cents1. 
Mais  lorsque  Caton ,  sorti  d'une  petite  ville  et  né 
dans  une  condition  rustique ,  se  jeta  dans  le  gou- 
vernement de  Rome,  comme  dans  une  mer  sans 
rivage,  cette  ville  n'était  plus  gouvernée  par  les 
Curius,  les  Fabricius,  les  Hostilius;  elle  n'appelait 
plus  des  citoyens  pauvres  et  des  laboureurs ,  de  la 
charrue  et  de  la  bâche ,  au  tribunal ,  pour  en  faire 
ses  magistrats  et  ses  chefs.  Déjà  elle  avait  pris  l'ha- 
bitude de  regarder  à  la  noblesse  des  familles ,  n  la 
richesse,  aux  distributions  d'argent ,  aux  .sollicita- 
tions et  aux  brigues  :  enflée  de  sa  puissance ,  elle 
traitait  avec  une  fierté  insultante  ceux  qui  aspi- 
raient aux  charges  de  la  république.  11  était  bien 
différent  d'avoir  à  lutter  contre  un  Tbémistocle, 
qui  n'avait  qu'une  naissance  commune  et  une  for- 
tune médiocre  (46);  dont  tout  le  bien,  quand  il 
entra  dans  l'administration,  ne  montait  guère  qu'à 
cinq  ou  même  a  trois  lalentst ,  ou  d'avoir  à  dispu- 
ter les  premières  places  de  l'état  avec  les  Scipions, 
los  Servilius  Galba ,  les  Quintius  Flamininus,  sans 


autre  secours  qu'une  langue  qui ,  pour  l'intérêt  de 
la  justice,  parlait  toujours  avec  une  grande  li- 
berté. 

II.  Aristide,  aux  batailles  de  Marathon  et  de 
Platée ,  n'était  qu'un  des  dix  généraux  de  la  Grèce; 
Caton  fut  élu  un  des  deux  consuls ,  quoiqu'il  eut 
un  grand  nombre  de  compétiteurs  {47)  ;  nommé 
ensuite  un  des  deux  censeurs ,  il  fut  préféré ,  pour 
cette  charge ,  k  sept  concurrents ,  tous  des  pre- 
mières etdes  plus  illustres  familles  de  Rome.  Aris- 
tide, dans  aucune  de  ses  victoires,  n'obtint  les 
premiers  honneurs  :  a  Marathon ,  Milliade  rem- 
porta le  prix  du  combat  ;  aSalamine,  ce  fut  Tbé- 
mistocle; et  a  Platée,  suivant  Hérodote,  on  dut  à 
Pausanias  celte  victoire  si  glorieuse  pour  les  Grecs, 
Le  second  prix  d'honneur  fut  même  disputé  a  Aris- 
lide  par  les  Sophanes ,  les  Amipias ,  les  Callimaque 
et  les  Cynégire,  qui,  dans  tous  ces  combats ,  don- 
nèrent les  plus  grandes  marques  de  valeur.  Caton, 
au  contraire ,  dans  la  guerre  qu'il  fit  en  Espagne, 
et  pendant  son  consulat,  surpassa  tous  les  autres 
capitaines  en  courage  et  en  prudence  :  aux  Tner- 
mopyles ,  où  il  servait  comme  simple  tribun  des 
soldais,  sous  les  ordres  d'un  consul,  il  eut  tout 
l'honneur  do  la  victoire;  il  ouvrit  aux  Romains  le 
passage  de  ces  défilés,  pour  aller  contre  Antio- 
chus,  et  vint  par  les  derrières  attaquer  ce  prince, 
qui  ne  songeait  qu'aux  ennemis  qu'il  avait  devant 
lui.  Cette  victoire ,  qui  fui  évidemment  l'ouvrage 
de  Caton  ,  chassa  l'Asie  de  la  Grèce ,  et  en  ouvrit 
ensuite  l'entrées  Scipion. 

III.  Ils  furent  donc  tous  deux  invincibles  a  la 
guerre  ;  mats  dans  le  gouvernement  Aristide  suc  - 
comba  aux  intrigues  de  Thcmislode  qui  le  Ht  ban- 
nir par  l'ostracisme.  Caton,  qui  lutta  contre  les 
hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  puissants 
de  Rome;  qui,  tel  qu'un  généreux  athlète,  eut, 
jusque  dans  une  extrême  vieillesse ,  des  combats  à 
soutenir,  se  maintint  toujours  inébranlable  {48). 
Souvenlaccusé ,  souvent  accusateur  devant  le  peu- 
ple, il  fil  condamner  plusieurs  de  ses  adversaires, 
et  ne  le  fut  jamais  lui-même,  quoiqu'il  n'cûtd'au- 
tre  rempart  de  sa  vie,  ni  d'autres  armes,  que  son 
éloquence  ;  car  c'est  à  son  talent  pour  la  parole , 
plutôt  qu'a  sa  forlnne  ou  à  son  bon  génie ,  qu'on 
doit  attribuer  la  gloire  d'avoir  conservé  sa  dignité 
sans  atteinte  (49).  C'est  un  témoignage  qu'Antipater 
rendit  a  Aristote ,  de  qui  il  écrivait,  après  la  mort 
de  co  philosophe ,  qu'entre  plusieurs  autres  quali- 
tés ,  il  avait  le  talent  de  persuader  tout  ce  qu'il  vou- 
lait. De  l'aveu  de  tout  le  monde ,  la  vertu  la  plus 
parfaite  que  l'bomme  puisse  posséder  est  celle  qui 
le  rend  capable  de  bien  gouverner,  et  c'est  une 
opinion  presque  générale,  que  l'économie  n'en  est 
pas  une  des  moindres  parties  (50).  En  effet ,  une 
cité  qui  n'est  qu'un  assemblage  de  maisons  et  un 
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tout  formé  de  plusieurs  partiesu'a  de  force,  dans 
son  ensemble,  que  parles  facultés  particulières 
de  ses  citoyens.  Lycurgue  lui  même,  eu  bannis- 
sant de  Sparte  l'or  et  l'argent,  pour  les  remplacer 
par  une  monnaie  de  fer  altérée  au  fea,  ne  voulut 
peint  par-la  interdire  l'économie  à  ses  concitoyens, 
mais  seulement  leur  oler  le  luic  et  l'amour  vi- 
cieu  des  richesses,  afin  qu'ils  eussent  tons  en 
abondance  les  choses  nécessaires  et  utiles.  En  cela 
41  fit  paraître,  plus  qu'aucun  autre  législateur, 
cette  sage  prévoyance  qui  lui  avait  fait  encore  plus 
craindre  pour  sa  république  nn  homme  pauvre  et 
sans  ressource ,  qu'un  citoyen  opulent  et  superbe. 
IT.  Calon  ne  fut  denc  pas,  ce  me  semble ,  nn 
moins  bon  administrateur  de  sa  maison  que  de  la 
république;  cor  il  augmenta  son  bien ,  cl  enseigna 
aux  autres  l'économie  et  l'agriculture,  on  don- 
nant ,  dans  ses  ouvrages ,  des  préceptes  très  alites 
sur  ces  deux  objets.  Mais  Aristide ,  par  sa  pauvre- 
té, a  diffamé  la  justice  même;  il  a  laissé  croire 
qu'elle  est  la  raine  des  ramilles ,  la  source  de  l'in- 
digence, et  qu'elle  sert  beaucoup  moins  ïi  ceux  qui 
la  possèdent  qu'a  ceux  sur  qui  on  l'exerce.  Cepen- 
dant Hésiode  nous  exhorte  souvent  a  la  justice  et  a 
l'économie,  et  il  blâme  la  paresse,  qu'il  regarde 
comme  la  source  de  l'injustice  (51  ).  Quand  Homère 


lo  n'ai  jamais  aimé  le  travail ,  U  culture , 
Le  min  de  ma  maison ,  ces  goûta  de  la  nalure 
Qui  jerreni  A  nourrir,  *  placer  des  enfanta  : 
Hait  au  milieu  des  mer»  braver  Isa  élément* , 
Cerner  dam  lis  combats  la  terreur,  le  carnage, 
Etaient  le»  seuls  objet*  qui  charmaient  mon  courage  ■  ; 

il  nous  fait  entendre  par-la  que  ceux  qui  négligent 
leur  administration  domestique  s'enrichissent  or- 
dinairement par  des  voies  injustes a.  Los  méde- 
cins disent  que  t'huile  est  bonne  quand  on  l'ap- 
plique sur  les  parties  extérieures  du  corps,  cl 
qu'elle  nuit  aux  parties  intérieures  :  on  ne  peut 
pas  dire  de  même  de  l'homme  juste,  qu'utile  aux 
autres,  il  est  inutile  X  lui-même  et  aux  siens.  Au- 
trement la  politique  d'Aristide  serait  défectueuse, 
s'il  est  vrai,  comme  on  ledit  généralement,  qu'il 
ne  laissa  pas  de  quoi  doter  ses  filles  else  faire  en- 
terrer lui-même.  La  maison  de  Catou  a  fourni  il 
Rome,  jusqu'à  la  quatrième  génération ,  des  géné- 
raux et  des  consuls  ;  ses  petits-fils  et  ses  arrière- 
petits-fils  parvinrent  aux  plus  hautes  dignités; 
mais  les  descendants  de  cet  Aristide  qui  avait  teuu 
le  premier  rang  dans  la  Grèce  se  virent  réduits  a 
une  si  grande  pauvreté ,  que  les  uns  forent  obligés 
de  se  faire  devins  et  interprètes  des  songes;  que 
d'autres  vécurent  d'aumônes  publiques  ;  qu'aucun 

1  Odjnee,  Ht.  XIV.  vers  m 

1  Combien,  dam  towl™  tempviTcimplisikertterfritf: 


d'eux,  enfin,  ne  put  ni  faire  ni  penser  rien  de 
grand  et  qui  répondit  a  ta  réputation  d'un  ancêtre, 
si  illustre. 

V.  Hais  ce  point  pourrait  Être  sujet  a  contesta- 
tion. En  effet ,  la  pauvreté  n'est  pas  honteuse  par 
elle-même;  on  ne  doit  en  rougir  que  lorsqu'elle 
est  la  suite  delà  paresse,  de  l'intempérance,  delà 
prodigalité  et  de  la  folie  :  mais  se  trouvc-t-elle  dans 
un  homme  sage,  laborieux,  juste,  courageux,  qui, 
dans  l'administration  publique,  fasse  paraître 
toutes  les  vertus  :  alors  elle  est  la  marque  d'un 
esprit  élevé  et  d'un  cœur  magnanime.  Il  est  im- 
possible de  faire  de  grandes  choses ,  quand  on  n'a 
que  des  pensées  ordinaires  ;  on  ne  peut  non  plus 
secourir  les  autres  dans  leurs  besoins ,  quand  on  a 
soi-même  des  besoins  multipliés.  La  plus  grande 
provision  pour  bien  gouverner  n'est  pas  d'être 
riche;  mais  d'avoir  l'aisance  qui  suffit,  qui,  en 
nous  étant  le  désir  du  superflu,  ne  nous  distrait 
jamais  du  soin  des  affaires  publiques.  Dieu  seul  n'a 
absolument  besoin  de  rien  :  la  vertu  humaine  qui 
sait  réduire  le  plus  ses  besoins  est  donc  la  plus  par- 
faite, et  celle  qui  approche  le  plus  de  la  divinité. 
Un  corps  bien  constitué  n'a  besoin  ni  d'habits  ni 
d'aliments  superflus;  de  même  une  vie  et  une 
maison  saine  s'entretiennent  par  les  choses  les  plus 
communes.  En  général,  il  faut  que  les  biens  soient 
proportionnés  aux  besoins  ;  celui  qui  amasse  beau- 
coup et  qui  dépense  peu  ne  sait  pas  se  suffire  a 
lui-même  :  s'il  ne  dépense  pas  ce  qu'il  possède, 
pareequ'il  n'en  a  ni  le  besoin  ni  le  désir,  c'est 
folie;  s'il  en  a  besoin  et  que  par  avarice  il  n'en 
jouisse  pas,  c'est  une  misère  déplorable. 

VI.  Mais  je  demanderais  volontiers  à  Caton  lui- 
même  pourquoi ,  si  l'on  n'est  riche  que  lorsqu'on 
jouit,  il  se  glorifie  d'avoir  amassé  beaucoup  de 
bien, quand  il  sait  se  contenter  de ]peo:  ou  si  c'est 
une  chose  louable,  comme  je  n'en  doute  pas,  de 
manger  du  pain  le  plus  commun,  de  boire  le  même 
vin  que  ses  ouvriers  et  ses  domestiques,  de  n'avoir 
besoin  ni  d'étoffes  de  pourpre  ni  de  maisons  bril- 
lantes'; alors  ni  Aristide,  ni  Êpaminondas,  ni 
Manius  Curius,  ni  l'abri  ci  us,  n'ont  manqué  en  rien 
à  leur  devoir,  en  refusant  d'acquérir  des  biens 
dont  ils  n'estimaient  pas  l'usage.  Car  un  homme 
qui  trouvait  les  raves  le  meilleur  des  mets ,  et  qui 
les  faisait  cuire  lui-même ,  tandis  que  sa  femme 
pétrissait  son  pain  ;  un  tel  homme  n'avait  pas  be- 
soin de  se  tourmenter  pour  un  as ,  ni  de  faire  des 
écrits  pour  enseigner  par  quel  genre  d'industrie 
on  s'enrichît  plus  promptement.  C'est  un  grand 
bien  que  la  simplicité  qui  se  borne  à  ce  qui  suffit, 
parcequ'clle  oie  à  la  Tois  elle  desiret  la  pensée  Ai 
superflu.  Aussi  Aristide  disait-il,  dans  l'affaire  de 
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Caliias ,  qu'on  ne  devait  rougir  de  la  pauvrelé  que 
lorsqu'elle  était  forcée;  mais  que  ceux  qui,  comme 
lui ,  étaient  pauvres  volontairement ,  devaient  s'en 
glorifier.  Il  serait  ridicule  d'attribuer  à  la  paresse 
la  pauvreté  d'Aristide,  quand  il  lui  était  si  facile, 
sans  rien  faire  de  honteux,  et  en  dépouillant  seu- 
lement un  Barbare,  ou  en  prenant  une  des  tentes 
de  leur  camp ,  do  s'enrichir  tout  d'un  coup.  Mais 
en  voila  assez  sur  ce  sujet. 

VU.  Quant  aux  expéditions  qu'Us  ont  comman- 
dées, celles  de  Calon  ajoutèrent  bien  peu  à  la  gran- 
deur cTnne  république  déjà  si  puissante  ;  mais 
colles  d'Aristide  nous  offrent  les  victoires  des  Grecs 
les  plus  belles ,  les  plus  éclatantes  et  les  plus  dé- 
cisives :  celles  de  Marathon,  de  Salamine  et  do  Pla- 
tée (52).  Il  ne  serait  pas  juste  de  comparer  Anlio- 
cbus  a  Xcrxès ,  ni  ces  villes  d'Espagne,  dont  les 
murailles  Turent  rasées ,  à  tant  de  milliers  de  Per- 
ses qui  périrent  sur  terre  et  sur  mer.  Dans  toutes 
ces  batailles,  Aristide  ne  fut  inférieur  a  personne 
par  son  courage  ;  mais  la  gloire  et  la  couronne  de 
ces  exploits,  ainsi  que  l'or  et  les  autres  richesses 
qu'un  y  prit ,  il  les  céda  a  ceux  qui  eu  avaient  plus 
besoin  que  lui ,  pareequ'il  leur  était  bien  supé- 
rieur. 

VIII.  Je  ne  blâmerai  pas  Calon  de  ce  qu'il  se 
vantail  sans  cesse  et  se  mettait  au-dessus  de  tous 
les  autres  Romains;  quoique  d'ailleurs  il  dise  lui- 
même,  dans  uu  do  ses  ouvrages,  qu'il  est  aussi  ri- 
dicule de  se  louer  soi-mSme  que  de  se  blâmer.  Mais 
celui  qui  se  lone  a  tout  propos  me  parait  d'une 
vertu  bien  moins  parfaite  que  celui  qui  n'a  pas 
mt-ine  besoin  de  la  lonange  des  antres.  La  modestie 
sort  beaucoup  adonner  de  la  douceur,  cette  vertu 
si  nécessaire  en  politique  :  au  contraire,  l'orgueil 
rend  difficile  ;  c'est  une  source  d'envie;  passion 
qui  ne  fut  pas  même  connue  d'Aristide,  et  à  la- 
quelle Caton  fut  très  sujet.  Aristide ,  en  favorisant 
les  plus  grandes  entreprises  de  Thémistoclc ,  en  lui 
serrant ,  pour  ainsi  dire,  de  garde  pendant  qu'il 
commandait,  releva  la  ville  d'Athènes;  et  il  ne  tint 
pas  a  Caton  qu'en  se  déclarant  l'ennemi  de  Sci- 
pion ,  il  n'empêchât  et  ne  fil  manquer  cette  expé- 
dition contre  les  Carthaginois ,  dans  laquelle  ce 
jeune  Romain  défit  Annibal,  jusqu'alors  invinci- 
ble (55).  Enfin ,  en  élevant  chaque  jour  contre  lui 
de  nouveaux  soupçons  et  de  nouvelles  calomnies, 
il  le  chassa  de  Rome ,  et  fit  condamner  son  frère 
pour  le  crime  honteux  de  péculat. 

IX.  La  tempérance ,  que  Caton  a  relevée  par  les 
plus  grands  éloges,  fut  toujours  pure  et  entière 
dans  Aristide;  mats  ce  second  mariage  de  Caton , 
si  indigne  de  lui ,  si  pen  convenable  a  son  âge,  l'a 
fait  soupçonner  de  n'avoir  pas  su  pratiquer  cette 
vertu .  Se  marier  dans  une  extrême  vieillesse ,  lors- 
qu'il avait  chez  lui  un  fils  et  une  belle-ftlle;  épou- 


ser la  fille  d'un  greffier,  d'un  homme  aux  gages  du 
public ,  c'est  manquer  ouvertement  à  l'honnêteté. 
Qu'il  l'ail  fait  par  volupté  ou  par  colère ,  et  pour 
se  venger  de  l'indignation  que  son  fils  avait  té- 
moignée contre  l'esclave  avec  laquelle  il  vivait, 
l'aelîou  et  le  prétexte  sont  également  honteux.  La 
réponse  ironique  qu'il  lit  à  son  fils  était  destituée 
de  toute  vérité.  S'il  voulait  avoir  d'autres  enfants 
aussi  vertueui  que  celui-là ,  il  devait  épouser  une 
fille  de  bonne  maison ,  se  marier  beaucoup  plus 
tôt,  ne  pas  préférer  un  commerce  illicite,  tant 
qu'il  put  le  tenir  caché  ;  et  quand  il  fut  découvert, 
ne  pas  choisir  pour  beau-père  un  homme  qui  ne 
pouvait  pas  le  refuser  pour  gendre,  maisdont  l'al- 
liance n'était  pas  honorable  à  Caton. 


SUR  LA  VIE  DE  CATON. 

(I)  Le  droit  d'images ,  chci  Ira  Romains ,  était  atlaché 
bui  grandes  chargea  delà  république;  et  il  n'y  avait  que 
ci  in  dont  les  ancêtres  les  avaient  exercées  qui  passent 
avoir  cheienx  les  images  de  leurs  lieux.  C'étaient  les  per- 
sonnes qu'on  appelait  nobles  ;  ceux  qui  n'avaient  que  leur 
propre  portrait  étaient  des  hommes  nouveaux  ;  ib  n'a- 
valent pas  reçu  de  tenu  pères  la  noblesse,  mais  ih  la  trana- 
metiaienUleurs  descendants.  Aulu-Gelle,  liv.xill.c.  tu, 
lait  connaître  l'origine  et  les  ancéires  de  Caton. 

(21  Le  nom  de  Calon  vient  du  mot  latin  catus ,  qui  si- 
gnifie prurit  ut,  me»,  et  même  quelquefois  rusé.  Il  y  a  ap- 
parence que  le  nom  de  Caton  n'a  commencé  qu'a  loi ,  et 
qu'auparavant  on  appelait  seulement  Calos  les  hommes 
gagea ,  comme  dans  Ennius  on  voit  Catus  Elius  Scxtua, 
Caton  s'étant  distingué  par  sa  sagesse  entre  les  Romains  de 
son  temps ,  ce  nom  lui  devint  personnel ,  et  pana  aussi  A 
ses  descendants;  il  s'appelait  auparavant  Marcus  Porcins 
Prisent. 

(3}  Quoique  ce  fût  ordinairement  a  Vige  de  dix-sept  ans 
que  les  jeunes  Romains  taisaient  leurs  premières  armes,  il 
parait  cependant  que  Calon  avait  dli-neuf  ans  accomplis 
quand  il  commença  de  servir.  Il  était  né  l'an  de  Rome 
Cinq  cent  dix-neuf,  et  entra  dans  le  service  l'an  cinq  cent 
trente-neuf,  comme  on  doit  I  iuférer  de  ce  qu'il  dit  lui- 
même  dans  Cicéron,  Traité  de  la  aiei/tesie.  c.  rr. 

(J)ManlnaCuriuaDentatus,  ainsi  surnommé  pareequ'il 
était  ne  avec  des  dents,  fui  consul  l'an  de  Rome  quatre  cent 
soiiante-qnalre  avant  J.-C.,  quatre  cent  quatre-vingt -dis; 
il  Ht  la  guerre  aux  Samnites  et  aux  Sablas ,  et  obtint  deux 
fois,  dans  celle  même  année ,  les  honneurs  du  triomphe. 
Consul  pour  la  seconde  Ibis  l'au  de  Rome  quatre  cent 
solxante-dix-oeuf,  il  battit  Pyrrhus,  qu'il  chassa  d'Italie, 
et  triompha  pour  la  troisième  fois.  C'est  ce  grand  homme 
qui,  après  tant  de  victoires  et  de  triomphes,  après  avoir 
prodigieusement  augmenté  l'étendue  de  la  domination  ro- 
maine, dit, dans  une  de  ses  harangues,  celteparole  mé- 
morable :■  Un  citoyen  est  pernicieux,  à  qui  sept  arpents 
>  de  terre  ne  suffisent  pu.  >  C'était  la  mesure  qui  avait 
été  fixée  pour  les  citoyens  romains ,  après  l'expulsion  de* 
rois. Pline,  liv.  XVIII ,  en.  m. 

(,1|  Voila  le  nudiii  ara  de  Virgile  dans  ses  Génrgiquet. 
La  tunique  que  Caton  portait  l'hiver,  et  que  Plularque 
nomme  exomls,  élait  courte  et  serrée;  eHe  n'avait  point 
de  manchet  et  couvrait  seulement  les  épaules ,  comme  son 
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nom  le  fait  entendre.  C'est  encore  aujourd'hui  la  cmi 
ou  le  gilit  de*  gens  de  campagne.  Festus  dit  qne  c'était 
aussi  im  habillement  de  comédie.  Foye*  adu-GeUe,1.  VU 

(6)  Caton  étendait  cette  pratique  I  ta»  lei  animaux  A 
labour  et  de  service,  à  loua  le*  instruments  aratoire*  ,  I 
tonte  espèce  de  meubles;  il  disait  qu'un  père  de  famille 
devait  beaucoup  plut  vendre  qu'acheter.  Voyei  sonTroilé 
mr  i'ojric  allure,  i  la  Bn  dacb.  il. 

(7)  Onvoiliciquece  n'était  pas  seulement  par!)  amanite, 
mais  aussi  par  principe  de  justice ,  que  Plnlarqne  agissait 
ainsi .  Non  aeulemenl  11  ne  voulait  paa  vendre  un  esclave 
uni  eût  été  inutile  A  celui  qui  l'aurait  acheté1 ,  pareeque 
C'eût  été  le  tromper  ;  mais  encore  il  ne  roulait  pat  vendre 
de*  animant  inutile* ,  qui ,  après  avoir  été  engraiiaét  dam 
le  repu* ,  pouvaient  servir  a  la  nourriture  de  l'homme.  11 
suivait  en  cela  les  principe*  de  la  philosophie  pylhagori- 


fullsd' 

semble,  d'y  trouver  de  la  magnanimité. 

i.9)  Ce  passage  est  tiré  du  Baxqott  dt  Ptalon.  On  a  vu 
dans  la  VU  â'Akibiaàe,  c.  iv,  v  el  vu ,  quel  attachement 
Socrale  avait  inspiré  h  ce  jeune  Athénien ,  que  les  discours 
<flu  philosophe  attendrissaient  jusqu'aux  larmes ,  et  qne  ses 
«arismultiplie*  n'empêchèrent  po*  de  roter  toujours  l'ami 
d'nn  homme  qui  n'avait  rien  négligé  pour  triompher  de 
ses  passions  et  le  Hier  dans  le  bien. 

(10)  Les  ancien»  nous  représentent  Lytiat  comme  un 
orateur  ingénieur  et  élégant ,  plein  de  finesse,  simple  et 
couds ,  qui  cependant  sait  s'élever  *  propos  quand  son  su- 
jet le  demande ,  et  est  alors  plein  de  force  et  de  vigueur , 
et  semble  approcher  de  la  perfection.  C'est  le  jugement 
que  Cioéron  en  a  porté  dans  son  Traité  des  orateurs  ifiui- 
uvt,  e.  ix.  Denyid'Halicarnatte,  dans  la  Vie  de  cet  ora- 
teur, loue  eu  lu)  la  pureté  et  l'alticitme  de  son  langage  ;  la 
clarté  danslapeusée  et  <la us  l'eipration,  qualité  rare  cbe* 
le* écrivains. Qulotilieu,  liv.  X,  c.  r,  p. «55,  compare 
son  éloquence ,  non  à  la  marche  rapide  d'un  grand  fleuve, 
mail  au  cours  paisible  d'un  ruisseau  limpide. 

(H)  De*  ce  temps  to  le luie commençait  a  s'introduire 
dans  les  tables  dea  Romains.  Athénée ,  liv.  VI ,  ch.  m , 
p.  27* ,  rapporte ,  d'après  Polybe ,  que  de*  poiMons  sales, 
qu'on  Élisait  venir  du  Pont,  te  vendaient  jusqu'à  irois  cents 
livret.  Ce  n'était  rien  encore  au  prix  de  ce  qu'on  vit  du 
temps  de  Tibère ,  où  trois  rougets,  au  rapport  de  Suétone, 
dan*  la  fie  de  cet  empereur,  ch.  xxxiv,  furent  achetés 
trente  mille  sesterces,  environ  six  mille  livret  de  notre 
monnaie. 

(1 2)  C'est  un  vice  de  tous  le*  étal*  et  de  tout  le*  temps  : 
la  goût  du  public  décide  ordinairement  du  choix  qne  fout 
la  plupart  dea  auteun. 

{l3)Calon  suit  ici  l'opinion  de  quelques  anciens,  en 
particulier  d'Arittote  et  des  stoïciens ,  qui  plaçaient  l'ame 
«tant  le  ccenr.  Ainsi  ce  mot  est  prît  en  cet  endroit  pour 
l'entendement. 

il  11  Plularque  parle  de  cet  mille  Acbéentqni,  ayant  été 
accusés  d'avoir  voulu  livrer  leur  patrie  au  roi  l'crsée ,  fu- 
rent arrêtés ,  envoyés  à  Rome ,  et  dispersés  dont  toute  l'I- 
talie,  la  première  année  de  lacent  cinquante-troisième 
olympiade.  lit  y  furent  oublié!  pendant  dix-*epl  ans,  après 
lesquels  ceux  qui  te  trouvèrent  encore  en  vie,  au  nombre 
d'environ  trois  cent* ,  furent  renvoyé*  dans  leur  paya  par 
on  arrêt  dn sénat,  rendu  surtout  en  faveur  de  Polybe,  qui 
était  lui-même  du  nombre,  et  qui  les  appelle  les  accusés, 
le*  évoqués  en  Italie.  Voyei  les  Suppléments  de  Tile-IAte, 
liv.  XLIX ,  ch.  m.  La  plaisanterie  de  Galon  porte  sur  le 
temps  considérable  qu'ils  avaient  passe*  en  Italie ,  en  sorte 
qu'il*  étaient  déjà  près  du  tombeau. 


(ISjM.Dacser  a  corrigé,  en  cet  endroit,  le  texte  de  Plu- 
larque ,  et  y  a  ajouté  une  négation  qu'il  croit  nécessaire. 
11  a  Induit  :  «  Polybe ,  vous  n'imite*  pat  la  sagesse  d'C- 
■  lyssejvous  voulet  rentrer  dan*  l'antre,  s  Je  n'ai  point 
adopté  ce  changement,  et  j'ai  pour  moi  toute*  let  édiiiotu, 
ton*  le»  traducteurs ,  et  le*  dernier*  éditeurs  d'Amyut , 
dont  on  doit  lire  la  note  sur  cet  endroit. 

(16)  Méxiriac  reproche  ici  a  Amyol  d'avoir  mal  traduit 
cette  dernière  cause  de  repentir,  que  Caton  éprouvait  ;  Il 
dit  qu'il  aurait  dû  mettre  :  d'avoir  patte  un  jour  tau*  faire 
son  testament.  Quoique  le  mot  grec,  ainsi  qne  le  remar- 
quent les  éditeur*  d'Amyot ,  ait  aussi  cette  signification , 
l'autre  parait  plut  naturelle .  et  eM  Réuéraleuient  suivie. 

(IT)  C'est  celle  qui  est  en-deçà  dn  lleuve  Bétis,  au- 
jourd'hui le  Guadalquivir  dans  l'Andalousie  ;  la  partie  qui 
était  au-delà  t'appelait  l'Espagne  ultérieure. 

(18)  Ce  nombre  parait  fort  exagéré,  à  moins  quTI n'y 
comprenne  les  gros  bourgsqui  étaient  regarde*  comme  de 
petites  ville*.  M.  Ueutelie  a  rapporté  les  noms  de  toutes 
ce*  ville*  dans  sa  (iéoyraphfe  ancienne,  t.  Il,  pag.  199  et 
sursaute*. 

(19)  Petit  peuple  de  l'Espagne  dlerieure,  *u  bas  des 
Py  renée*,  dans  la  province  qu'on  appelle  aujourd'hui  ta 
Catalogue.  Lenr  lien  principal  était  Barcioo ,  dont  le  nom 
te  retrouve  dam  Barcelone.  Itâd. 

{20}  L'an  de  Rome  cinq  cent  soixante,  qui  suivit  le  con- 
sulat de  Calon.  L'histoire  romaine  est  pleine  de  cet  exem- 
ple» de  généraux  et  dlionimis  consulaire*  qui,  «près  avoir 
commandé  des  années  et  passé  par  le*  première»  charge*, 
allaient  tenir  août  d'autre*  généraux ,  dans  un  rang  sub- 
alterne. Combien  leur  exemple  devait  être ,  pour  le  gé- 
néral ,  un  objet  d'émniatloo  ,  et  un  encouragement  pour 
le*  soldat*  I  On  sait  qu 'Épa  m  inondât ,  après  avoir  cté  pin 
sieurs  fui*  commandant  de  la  Béotie,  accepta  tant  répu- 
gnance un  très  petit  emploi  de  police,  et  l'exerça  avec  la 
même  exactitude ,  la  même  vigilance  el  la  même  satisfac- 
tion qu'il  montrait  dans  l'exercice  des  premières  dignité*. 

(21  )  Ce  fut  l'an  de  Rorne  oinq  cent  dnqimnu>huit,  lors- 
que Titus  Qulnliui  Flamlnlr—  proclama,  dan*  le*  jeux 
itlbmiques ,  la  liberté  de  tonte  la  Grèce,  comme  on  U 
verra  dans  ta  Vit. 

(22)  11  n'e*t  pat  probable  que  le  discourt  de  Caton  eût 
donné  anx  Grecs  une  opinion  si  avantageuse  de*  Romain*. 
On  conua II  la  prévention  de  ee  peuple  pour  tout  ce  qui  lui 
état  propre ,  et  surtout  pour  sa  langue,  qu'U  pré&rait 
avec  raison  à  toutes  les  autres. 

(25)  Lorsque  Léonidas ,  avec  trois  cent*  Spartiates,  alla 
occuper  le  passage  de*  Thermopyle* ,  pour  fermer  aux 
Perte*  l'entrée  de  la  Grèce,  il  soutint  dans  ces  défiles  les 
efforts  d'une  année  innombrable,  jusqu'à  ce  que,  trahi 
par  un  Grec  nommé  Epicydes ,  qui  enseigna  anx  Barbares 
de*  sentier*  dérobé* ,  *ur  le  sommet  des  montagne* ,  Il  lut 
assailli  delous  cotés  perdes  forces  Infiniment  supérieure*, 
et  péril  avec  tous  ses  Ucédémoniens.  La  lecture  de  I  nta- 
loirefut  ici  d'une  grande  milite  à  Caton,  et  procura  aux 
Romains  un  succès  important. 

|24|  Toute*  le*  montagnes  située»  au  levant  du  détroit 
de*  Thermopyle*  sont  comprises  sou*  le  nom  d'Œta ,  et  la 
plus  haute  t'appelle  Callidrome ,  an  pied  de  laquelle ,  vers 
le  golfe  de  Malée,  est  un  chemin  de  soixante  pied*  de  large. 
Pope*  Tite-Lhe,  liv.  XXXVI,  c  IV,  et  Strabon,  liv.  IX , 
pag.  655. 

(25)  C'esf-à-dire  de*  soldais  levé*  dans  la  ville  de  Fir- 
minm  ouFirmum,  dans  le  Picenum ,  aujourd'hui  la  mar- 
che d'Anosue. 

(26)  La  liberté  que  les  lois  romaines  donnaient  à  tout 
citoyen  d'en  traduire  un  autre  devant  let  tribunaux  et  de 
t'y  rendre  «on  accusateur ,  pouvait  avoir  de  grand*  avan- 
tage* ,  en  ce  qu'elle  servait  souvent  de  frein  A  la  perversité 
de*  roécbanhi ,  en  leur  faisant  craindre  d'avoir  toufaura  nn 
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in 


acciuateurprSi  iproToquer  but  eai  lu  vengeance  dei  loi». 
Mais  il  Faut  convenir  aussi  qu'elle  ouvrait  la  porte  A  de 
grandi  abus;  l'histoire  est  pleine  d  exemple*  de  citoyens 
également  recommandabks  par  leur*  vertus  et  par  leur» 
services,  qui  ont  été  livré»  aux  tribunaux  par  haine  ou  par 
euvie,  et  ont  succombé  aux  plus  Injuste*  accusations.  Il 
paraît  que  Colon  lui-même  n'avait  pas  toujours  été  exempt 
de  celle  injustice ,  et  que  plu*  d'une  fois ,  dans  ses  accusa- 
tions ,  il  «rail  moi™  consulté  l'intérêt  public  que  te*  pas- 
siorjs  particulières. 

(27)  Tite-LJTe,  .Suppriment»,  Ht.  XLIX,  c.  lvi  ,  et  Plu- 
tarque, donnent  A  Caton  quatre-*  iogt-dii  ans  dévie.  Cicé- 
ron ,  De  Claris  oratoritms,  C.  XI ,  et  Pline ,  fiv.  XXIX1, 
cb.it  ne  le  font  vivre  que  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  mourut 
l'an  de  Ronii!  six  cent  cinq,  cent  quarante  ans  ayant  J.-C. 
On  a  ta  même  dans  Plutarque,  ch.  n  de  celte  ne,  que 
Caton  n'a  pas  vécu  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans,  puisqu'il 
n'avait  qoedii-sept  ans  lorsque  Aunlbal  pillait  et  raiat<ealt 
ritaliu.  La  bataille  de  Cannes  est  de  l'an  cinq  cent  trente- 
huit  de  Rome,  {liait  de»  éditeurs  d'Ami/ot.) 

(28)  On  Terra  de  plua  grands  détails  nu-  ce  irait  d'bis- 
tniro  dans  ta  V'r  de  Titus  (Juinttiw  rtamiainus.  Tite-Live 
1'*  aussi  raconté  fort  an  long,  Iît.  XXXIX,  c.  xu. 

(291  Le  Père  Pélau  place  la  mort  de  Scipion  l'Africain 
nu  peu  plus  lard,  d'après  l'autorité  de  Tite-Live,  dont  il 
die  la  8n  du  livre  XXXIX.  Il  a  peut-être  voulu  mettre  Po- 
lybe  ;  car  I  "historien  la  liu  dit,  dans  l'endroit  ci  lé ,  que  c'é- 
tait l'opinion  de  Porfbe,  el  d'un  historien  romain  nommé 
Valérius  Anlias;  mais  il  ajoute  en  propres  termes  que 
pour  lui ,  il  est  d'un  aria  contraire,  et  le  prouve  en  obser- 
vant ce  que  Plutarque  a  dit  plu*  haut ,  que  Caton  nomma 
prince  du  sénat  Lucius  Valérius  Flaceua  ;  ce  qui  suppose 
que  Scipion  était  déjà  mort ,  puisque  c'était  lui  qui  jouissait 
de  cet  honneur  depuis  qui  nie  ans.  Tite-Live  place  la  mort 
de  Scipion  cinq  ans  pins  lot ,  A  l'an  cinq  cent  soixante  cinq 
do  Rome.  Voyti  !iv.  XXXVIII ,  ch.  un. 

(30)  L'as,  dans  le  temps  de  la  censure  de  Caton,  valait 
plus  d'un  son.  Le*  mille  as  valaient  environ  soixante  livres 
de  notre  monnaie.  Les  trois  a*  qu'on  payait  d'impôt  rai- 
naient près  de  quatre  sons;  mais  comme  Ira  choses  olalcnt 
prisées  dix  fois  plus  qu'on  ne  le*  avait  achetées ,  l'impôt 
était  de  quarante  sons  pour  mille  a* ,  ou  pour  soixante  li- 
vre» de  valeur  réelle. 

01)  Ces  premiers  mots  ne  sont  pas  dans  le  texte;  mais 
il  était  nécessaire  de  les  suppléer  pour  l'intelligence  de 
cette  inscription  ;  tous  les  autres  traducteurs  l'ont  fait. 

(321  Voilà  une  singulière  contradiction  :  lorsqu'il  était 
pauvre ,  il  ne  trouvait  rien  de  plut  honteux  que  de  mal- 
traiter on  de  gronder  seulement  ses  esclaves  pour  la  nour- 
riture; et  quand  il  est  devenu  riche,  il  leur  fait  don- 
ner les  étrivlères  pour  une  négligence  dans  le  service  ou 
dans  l'apprêt  des  viandes. 

(53)  C'est-à-dire  qui  ne  lussent  pas  exposés  a  la  grêle , 
I  la  sécheresse ,  aux  pluies  trop  abondantes ,  qui  sont  au- 
tant de  causes  de  diminution  dans  les  récoltes.  II  est  vrai 
que  ces  sortes  de  fonds  y  sont  moins  sujets  que  les  autres  ; 
mais  une  forte  grêle  nuit  beaucoup  aux  taillis, les  inonda- 
tions ensablent  les  prairies ,  et  donnent  an  foin  une  mau- 
vaise qualité  ;  s'il  estdéja  ooupé,  elles  l'entraînent,  et  em- 
portent tout  le  renaît.  Les  mois  grecs  que  j'ai  rendu*  par 
ceux-ci  :  des  possessions  oui  occupassent  beauroup  d'ou- 
vrier*, ont  été  traduits  simplement  terres  par  la  plupart 
des  autres  traducteurs.  Il  y  a  un  mot  qu'ils  n'ont  pas  ren- 
du: c'est  crgalctiam,  qui  cependant  devait  l'être.  J'ai  suivi 
le  sens  que  lui  donne  M.  Dacicr,  qui  observe  que  c'est  une 
expression  singulière  dans  la  langne  grecque,  et  dont  on 
trouve  peu  d'exemples. 

|31)  Les  Athéniens  avaient  pille  la  ville  d'Orope.  Sur  les 
plaintes  qu'en  portèrent  les  habitants,  l'affaire  lui  renvoyée 


|  nu  jugement  de  ceux  de  Sicjoaie;  ctlesAtheuicra, D'avant 
|  pu  justifier  leur  entreprise,  furent  condamnés  A  une 
amende  de  cinq  cents  talents,  dont  ces  députés  Tenaient 
solliciter  1  Rome  la  décharge.  Aulu-Gelle,  qui  raconte  ce 
fait,  Ut.  Vil,  c  in,  joint  â  ces  deux  ambassadeur*  le 
philosophe  peripatélicien  ChritolaQ*.  Voyez;  Tite-Live, 
Supplément» ,  Ht.  XLVII ,  C.  iirr,  et  Pausaniat,  liv. 
VII,  e.  u. 

(55)  Voilà  uu  des  sénateurs  les  plus  distingués  qui  traduit 
le*  discours  de  ce*  philosophes,  et  qui  les  traduite  la  prière 
des  Romains.  Long- temps  après  celte  époque.  Pomper, 
ayant  vaincu  Milbridale ,  trouva  dan*  la  cassette  de  ce 
prince  des  Traités  d'Hippocrale  et  des  Rceuetls  de  remèdes 
dunt  il  avait  écrit  de  sa  propre  main  la  composition  ,  l'u- 
sage elles  vertus;  Pompée  les  SI  traduire  et  les  rendit  pu- 
blics. Il  en  fut  remercié  par  le  sénat,  comme  d'un  présent 
qui  n'était  pas  moins  utile  A  la  vie  des  citoyens  que  ta 
victoire  l'avait  été  a  la  république.  C'est  une  grande  auto- 
rité pour  les  traductions.  L'empressement  de*  jeunes  Ro- 
mains pour  le*  discours  des  philosophes  pouvait  être 
excessif,  et  Caton  alors  aurait  eu  raison  de  demander  qu'on 
le  modérât  ;  mais  il  avait  tort  de  vouloir  qu'on  proscrivit 
de  Rome  tonte  étude  de  la  philosophie.  La  bonne,  la  véri- 
table philosophie  est  aussi  utile  aux  particulier»  el  aux 
élats  que  la  fausse  et  celle  qui  n'a  que  des  dehors  impos- 
teurs leur  esl  nuisible.  Mais  Caton  n'était  rien  moins  que 
philosophe,  comme  Plutarque  va  l'observer;  et  on  levait 
bien  ii  son  avidité  pour  l'argent. 

(36)  Personne  n'a  moins  mérité  que  Soerale  les  repro- 
che* que  lui  fait  ici  Caton ,  d'avoir  été  un  homme  violent 
el  injuste ,  qui  aspirait  A  la  tyrannie  et  au  renversement 
des  lois.  L'histoire  atteste  partout  sa  modération,  et  son 
respect  pour  les  lois ,  qu'il  porta  jusqu'à  ne  vouloir  pas 
profiler  des  moyens  qu'on  lui  procurait  de  l'évader  delà 
prison.  S'il  a  cherché  A  changer  quelques  opinions  ou 
quelques  coutumes  anciennes ,  c'est  qu'elle*  étalent  visi- 
blement mauvaises,  et  qu'il  voulait  yen  substituer  de  meil- 
leures ;  ce  qui  est  toujours  permit ,  quand  ou  n'emploie , 
pour  ce  changement ,  d'autres  arme*  que  celle*  de  la  per- 
snaaionetde  l'exemple. 

(5T)  Ou  opposera  peut-être  A  cette  assertion  de  Plutar- 
que,  que  le  siècle  d'Auguste,  où  lea  lettres  grecque  étaient 
le  plus  cultivées  A  Rome ,  fut  l'époque  où  elle  perdit  sa  li- 
berté'. Mai*  est-ce  à  cette  culture  qu'il  but  attribuer  cette- 
perte?  et  n'est-ce  pas  plutôt  A  l'irréligion  dan*  laquelle  les 
Romain*  étalent  tombés  alors,  et  dont  ils  faisaient  une 
profession  ouverte  T  n'est-ce  pas  A  leur  luxe ,  A  leur  mé- 
pris pour  lu  vertu  et  pour  les  maximes  de  leurs  ancêtres , 
A  cet  avilissement  général  qui  avait  flétri  les  esprits  el  les 
cœurs ,  et  ne  laîasait  pins  A  ce  peuple  que  le  nom  de  Ro- 
main ?  Une  nation  corrompue  abuse  de*  meilleures  insti- 
tutions. 

(38)  Dan*  son  Traité  de  la  chose  rustique,  il  donne  plu- 
sieurs remèdes  purgatifs ,  c.  clviii  ;  il  en  prescrit  même 
pour  les  foulure*  ;  il  enseigne  la  manière  de  remettre  les 
membres  démis,  cl  rapporte  le*  parole*  enchantées  dont 
il  faut  se  servir  pour  cela,  ch.  eu.  Mais  le  traducteur  an- 
glais remarque  *nr  cet  endroit  que  Caton  n'était  qu'un 
charlatan;  que  ses  recettes  de  médecine  sont  toutes  ou 
très  communes  ou  1res  dangereuses  ;  et  que  la  diète  qu'il 
dérendait  valait  mieux  que  ses  ordonnance*;  que  le  ca- 
nard ,  le  pigeon  et  le  lièvre  dont  il  nourrissait  te*  escla- 
ves malades,  suivant  Plntarque,  étaient  les  viandes  les 
plus  grossières  et  le*  plus  indigeste*,  comme  le  prouvent 
les  rêves  fréquenta  qu'elles  occaslonent.  Aussi  Plutarque 
ta-l-il ,  ce  me  semble ,  donner  A  entendre  que  sa  science 
prétendue  en  médecine  avait  été  funeste  A  sa  femme  et 
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■Valent  pu  quatre-vingts  ans ,  et  qui  n'étalent  pu  de*     vertu  de*  particulier» ,  pour  leur  confier  l'adiniairtration 
CMmm  !  à*»  «"aire». 

(M)  Les  andens  citent  plusieurs  ourrap?»  de  Calon;  1*7)  Celle  différence  rwpent  être  d'aucun  poids  ni  enfct- 
outre  cent  rinuuanle  oraisons  qu'on  avait  délai,  HaTttl  vour  de  Catoo  al  contre  Aristide;  elle  ne  dépend  que  de 
composé  an  Traité  de  la  aiiriplim  mlnlnire ,  sept  livres  ta  diverse  forme  de  gouvernement  det  deux  république». 
d'Ortjinfi ,  oa  il  expliquait  celles  Hct  ville* d'Italie;  mai»  '  («P.  Cette  lutte  continuelle  de  Calon,  et  le  succès  qui 
dans  ce  dernier  ouvrage  il  n'y  avait  que  deux  livres  sur  f  ''««eampagna  ton  jours  Jui  fout  sans  doute  beauoDuvd'hon- 
cette  matière;  les  cinq  autres  étaient  proprement  l'His-  oenr,  et  prouvent  les  ressource*  de  son  esprit.  Mais  iî  ose 
toire  dupeiipteromniii,  etsnrtoul  celle  delà  première  et  |  aenible  qu'on  ne  peut  regarder  comme  une  preuve  de  lai- 
de la  seconde  guerre  punique.  Son  TVallé  de  la  chose  nw-  j  blesse  dans  Aristide  d'avoir  succombé  aux  intrigues  de 
tlane  est  le  seul  qui  nous  soit  parvenu;  il  n'est  resté  des  ;  Thémtstocte.Ons*.ttavec  quelle  laçante  les  Athéniens  pm- 
autres  que  quelque*  fragments.  |  «oncaient  le  ban  de  l'ostracisme  ;  les  citoyens  les  pins  U- 

|4Ï)  Ils  avaient  été  obligés  de  livrer  toute  leur  Oolle,  de  j  'n*tres  et  les  pins  vertneni  vêtaient  pins  ttdkmeut  coo- 
lalsser  a  M assinîssa  nue  partie  du  royaume  de  Syphai,  :  danroésinied'iitti^.nuisqu'Ueiattpriwipaleinenl  dirigé 
autre  roi  deNumldie.etdc  payer  aux  Romains  dit  mille  ,  contre  eoi ,  et  que  le  plot  grand  mérile  y  était  le  plus 
talents,  environ  cinquante  millions  de  notre  monnaie,     exposé. 

qu'ils  devaient  acquitter  dans  l'espace  de  cloquante  an-  I      («(Oosallquelee  andem  croyaient  *  des  génie*  bous 
nées,  par  paiements  égaux.  Cette  paix  fut  faite  a  Carthage  '  «"  mauvais ,  êtres  intermédiaires  entre  le*  dieux  et  le* 
par  Scîpiou ,  et  confirmée  a  Rome  par  le  sénat ,  l'an  de  i  hommes;  leurs  fondions  étalent  de  conseiller  et  de  diriger 
Rome  cinq  cent  dnquante-deui ,  avant  J.-C.  deux  cent  i  "•»  a  la  destinée  desqnels  ils  élaieat  attaché*, 
deux.  rojM  Tlle-LIve ,  llv.  XXX ,  e,  xxxvii.  |      G»)  Arislote  atrallé  au  long  cette  matière  dan*  le*  pre- 

(J.2)  11  n'y  eut  que  dnquanle  ans  d'intervalle  enlre  la  !  "'e™  <*»P"«*  *  •»  PoW.a»**;  et  il  prouve  que  la 
Un  de  la  seconde  guerre  punique  et  le  commencement  de  ******  **moaiqft6**  comme  1  apprentissage  de  celle  dn 
la  troisième.  gouvernement. 

WllmourutlapremicroouUsecondeannéedecetle  ''  ,.  ?^?^***^*£^j^ZZZ^ 
.'"    ,„.  ■_  „„.<„wl„„iJj„„  „„.  -„™m- -„,„r..™.  j  '  avantage*  Catoo sor  Aristide, pareame Catoo augmeoti 

dUtrtushant.notecwi.  !  niltova  faira»oirqueU|WnvreMd-Ari*tld«étaltb«n«ifjp 

(**)  C  est  un  ver.  dHomère  tiré  du  d.x.ème  livre  de  ^  honorlMe  que  u  richM8  de  cton.  PloiarqvseTid 
1  Odyssée ,  ver.  «5 ,  où  C.wé  déclare la  bip»  qn Jl  taut  ^  „,  „,  Terl  flHésiode  qi.il  a  déjà  dlé  dan*  ta  r«  «V 
qu  Il  adle  aux  enfers  consulter  1  ame  de  T.ré*ias  le  seul ,  Sob>,  A  „,  rt  m  m  „  0^,  po»,  dehûnie  daa»  i. 
dit-elle ,  qui  ail  dn  bon  seu*;  le*  autre*  auprès  do  lui  ne     W,|U   „„(,  d,M  ta     ^^ 

sont  que  de* ombres  nujea.  |      m  Abai  Aj^y,  a  roulage  ùr  Caton,  même ponr 

(sQCeladoits'enlendredoCaton,  surnommé  Saloni-  se*  exploits  militaires  ;  avantage  que  Plutarqne  semblait 
nus,  et  non  pas  de  ton  01*  surnommé  Marous,  qui  rat  d'auordluiatoir  refusé.  Ce  qu'il  ajoute  ensuite  e>l  le  plu* 
consul  trente-sepl  ans  après  la  mort  de  son  aïeul.  Voici  ,  i^au  développement  dn  caractère  d'Aristide, 
doue  la  généalogie  de  cette  famille  :  Caton  le  censeur,  ;  pj,  VoiladaïuArlalldenngrtndUtredempéVioritéaiu- 
Caton  surnommé  Salnninus,  ton  fil»  du  second  lit)  Mai-  .  Cston.  Celui-ci,  pour  perdre  son  ennemi  et  satittaire  la 
cas  Caton  qui  fut  consul ,  et  enfln  Catoo  d'UUque.  |  uain(.  ua|  re  nimait ,  manqua  de  rainer  son  pays.  Aristide, 

(46)11  semblerait ,  par  ce  qoe  dit  ici  Plutarqne ,  qu'a  eu  servant  l'homme  duol  il  aiaii  le  plus  (i  se  plaindra,  eu 
Athènes,  dit  temps  d'Aristide,  on  n'avait  égard  qu'à  ta  sacrifiant  son  ressentiment  personnel  A  l'intérêt  pnbbc, 
richesse  de*  citoyens,  pour  les  élever  aui  charges.  Cepen-  ]  releta  La  puissance  et  lu  Rlolre  de  si  patrie.  Aristide  adaoo 
dant  ce  fut  dan*  ce  teiopa-U ,  bien  plus  que  dan*  aucun  :  eu  tout  l'avantage  sur  Caton,  quelque  brillante*  que  pa- 
aotre,  qu'on  s'attacha  prlndpaleme ut  an  mérite  et  A  la  |  rsissent  le*  actions  de  CBdernier. 
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i .  Sa  naissance  et  son  éducation.—  u.  Qualité»  eitérienres  de  sa 
personne.  —  m.  Son  caracttet  et  ses  Inclinations.  —  IV.  Ses 
premières  arme»  et  ses  autres  oecupallona.  —  t.  Son  goût 
pour  les  lectures  solides.  —  Tr.  11  va  au  secours  de  Mégalopolis. 
—  ni.  Premier  eiploltde  Philopémen.  —  ïiii.  Il  est  blessé 
d'âne  flèche ,  et  montre  ilans  cette  occasion  le  pli»  grand 
«ourage.  — 11.  Il  va  servir  en  Crète .  et  i  son  retour  II  est 
nommé  général  de  la  caïalerle.  — I.  Il  tue  le  général  de  la  ca- 
Tatarie  ennemie.  Idée  de  la  ligne  de»  Adiéens.  —  U.  Change- 
ments  introduits  par  Philopémen  dans  l'armure  et  la  ma- 
nœuvre des  troupes.—  in.  il  tourne  vers  la  magnificence  dans 
1rs  eu.uipages.de  guerre  leur  goût  pour  le  luie.  —au.  Sa 
Tlctohesur  Kachanidas .  tyran  de  Lacédémone.  —  lit.  Il  le 


n  lui  P 


il  Jeu 


acheta},  —  m.  Grande  Idée  qu'avalent  de  lui  le»  étrangers. 
— n  n.  Il  reprend  Beisêne,  dont  le  tyran  Nabi»  s'était  emparé. 
—  nui.  H  passe  en  Crète,  a  [a  prière  des  GorQ-r' — 
Le*  HégalopfiliUlDs.  mécontenta  de 


n  départ,  veulent  le 


Nabis.  —  lit.  Il  le  batdeui  fols  en  très  peu  de  jours.  —  un. 
Il  unit  Lacédémone  »  U  ligue  des  Acbéeus.  —  mu.  Il  refuse 
des  présents  considérables  que  les  Lacédémoniens  lui  avalent 


iivi.  il  s'oppose 
les  Adiéens.  —  uvli.  Il  va 
est  fait  prisonnier.  —  nu.  Tl 
Douleur  des  Acheens  1  cette 


ille  durement  la  ville  de  Lacédémone — 
iscendanl  que  les  Romains  prenaient  eu 
t.  Il  va  attaquer  Dinocrate.  —  iitiii.  i 


I.  Il  y  avait  à  Manlinée  un  homme  nommé  Cas- 
sandre  (  I  ),  d'une  des  premières  maisons  de  la  ville, 
et  qui  jouissait  de  la  plus  grande  autorité  parmi 
ses  concitoyens.  Obligé  par  un  revers  de  fortune  de 
s'exiler  de  sa  patrie ,  il  se  retira  a  Mégalopolis,  at- 
tiré surtout  par  Crausis,  père  de  Philopémen, 
homme  magniflque  et  généreux,  avec  qui  il  était 
intimement  lié.  Tant  que  Cran-sis  vécut,  il  rendit 
à  Cassandre  tous  les  bons  offices  qu'on  peut  atten- 
dre d'un  ami  ;  après  sa  mort ,  Cassandre ,  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'il 
avait  trouvée  dans  sa  maison ,  éleva  loi-même  son 
fils  devenu  orphelin,  comme  Achille,  au  rapport 
d'Homère,  fut  élevé  par  Phénix'.  Philopémen, 
qui  reçut  de  lui  une  éducation  noble  et  digne  d'un 
roi ,  fit ,  sous  un  tel  maître ,  les  glus  grands  pro- 
grès. A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  fut  confié  aui 
soins  d'Ecdémus  et  de  Démophanes ,  tous  deux  de 
Mégalopolis,  disciples  d'Arcésilas  dans  l'Académie, 
et  qui,  plus  qu'aucun  autre  philosophe  de  leur 
temps,  avaient  appliqué  à  la  politique  et  au  gou- 
vernement des  affaires  les  préceptes  de  la  philo- 
sophie. Ils  délivrèrent  leur  patrie  de  la  tyrannie 
d'Aristodème ,  en  suscitant  contre  lui  des  hommes 
qui  le  firent  périr.  Ils  concoururent  avec  Aratus  a 
chasser  Nicoclès,  tyran  de  Sicyone(2};  et  a  la 
prière  des  Cyrénéens ,  dont  la  ville  était  agitée  de 
troubles  et  de  raaui  politiques ,  ils  traversèrent  la 
mer  et  se  rendirent  a  Cyrène,  où  ils  établirent  de 
bonnes  lois  et  une  excellente  forme  de  gouverne- 
ment (S).  Mais  ils  comptaient  eux-mêmes  au  nom- 
bre de  leurs  plus  belles  actions  l'éducation  de 
Philopémen ,  qu'ils  avaient  disposé,  parles  leçons 


de  la  philosophie ,  a  faire  an  jour  le  bonheur  des 
Grecs.  Aussi  la  Grèce,  qui  l'avait  comme  enfanté 
dans  sa  vieillesse,  pour  être  l'héritier  des  vertus 
de  tous  les  grands  hommes  qu'elle  avait  produits, 
l'aima  singulièrement ,  et  se  plut  a  augmenter  sa 
puissance  eu  proportion  de  sa  gloire.  Un  Romain , 
en  faisant  son  éloge ,  l'appela  le  dernier  des  Grecs, 
pareequ'après  lui  la  Grèce  n'avait  plus  eu  aucun 
homme  illustre  et  qui  fût  digne  d'elle1. 

H.  Il  n'était  pas,  comme  on  l'a  cru,  laid  de  vi- 
sage (4)  :  on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  sa 
statue ,  qui  est  encore  dans  le  temple  de  Delphes. 
La  méprise  de  son  hôtesse  de  Mégare  vint,  dit-on, 
de  sa  facilité  et  de  la  simplicité  de  son  habille- 
ment. Cette  femme,  avertie  que  le  général  des 
Acheens  (5)  venait  loger  chez  elle,  se  donnait  beau- 
coup de  peine  pour  lui  préparer  à  souper.  Son 
mari  se  trouvait  alors  absent.  Philopémen  arrive, 
vêtu  d'un  manteau  fort  simple  ;  l'hôtesse,  qui  le 
prit  pour  un  valet  ou  pour  un  courrier,  le  pria  de 
l'aider  à  faire  la  cuisine.  Philopémen,  quittant  son 
manteau,  se  met  a  fendre  du  bois.  L'hôte  revient, 
et  le  voyant  en  cet  état  :  «  Que  faites-vous  la,  s'é- 

*  cria-t-il,  seigneur  Philopémen? — Vous  le  Toyez, 
»  répondit-il  en  langage  dorique;  je  paie  les  in- 
a  léréts  de  ma  mauvaise  mine.  ■  Titus  Flamininus 
lui  disait  un  jour,  en  le  raillant  sur  sa  taille:  »Phi- 
>  lopémen  ,  vous  avez  les  jambes  et  les  mains 

•  belles;  mais  vous  n'avez  point  de  ventre.  ■  11  était 
en  effet  très  mince  de  corps.  Mais  cette  plaisante- 
rie tombait  plutôt  sur  son  armée  que  sur  sa  taille; 
car  il  avait  de  fort  bonnes  troupes  de  pied  et  de 
cheval  ;  mais  souvent  il  manquait  d'argent  pour 

•  Pausanlas  lu)  rend  le  même  témoignage 
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Ifs  nourrir.  Voila  ce  qu'on  raconte  de  Philopémen 
•liins  les  écoles. 

NI.  il  était  naturel  le  ment  ambitieux  (6);  et  cette 
passion  n'était  pas  en  lui  entièrement  exemple 
il 'emportement  el  d'opiniâtreté.  Il  avait  pris  ripa 
minumlos  pour  modèle,  et  avait  très  bien  imité 
son  activité ,  sa  prudence,  et  son  mépris  des  ri 
cbesses;  mais  il  se  laissait  maîtriser  par  l'eu  tête 
ment  et  la  colère,  et  ne  snt  pas,  dans  les  différends 
qui  sont  la  suite  de  toute  administration  publiqui 
conserver  la  gravité,  ta  douceur  et  l'humanité  de 
cet  illustre  Thébain.  Aussi  le  jugeait-on  plus  pro- 
pre aux  exploits  guerriers  qu'aux  vertus  politi- 
ques. En  effet ,  dès  son  enfance  il  recherchait  la 
société  des  gens  de  guerre,  et  montrait  la  plus 
grande  ardeur  pour  les  exercices  qui  pouvaientli 
former  a  l'art  militaire  ;  il  aimait  a  combattre 
tout  armé ,  et  a  faire  manœuvrer  on  cheval.  Ses 
amis  et  ses  maîtres,  voyant  qu'il  était  naturelle- 
ment adroit  à  I.i  lutte .  lui  conseillaient  de 
appliquer.  Il  leur  demandas!  les  exercices  du  gym- 
nase ne  uniraient  pas  h  ceux  des  armes.  Ils  lu 
pondirent  (ne  qui  est  vrai)  que  le  corps  et  te  régime 
d'un  athlète  différaient  en  tout  de  ceux  d'nn  hom- 
me de  guerre  ;  que  leur  manière  de  vivre  et  leurs 
exercices  ne  se  ressemblaient  en  rien  ;  que  les 
athlètes,  par  un  long  sommeil,  une  nourriture 
très  abondante,  des  alternatives  réglées  de  travail 
elde  repos,  augmentaient  et  conservaient  leur  em- 
bonpoint; ce  qui  les  «posait  à  des  variations  dans 
leur  santé,  pour  peu  qu'ils  s'écartassent  de  leur  ré- 
gime ordinaire  ;  mais  que  les  gens  de  guerre  de- 
vaient s'accoutumer  à  toutes  sortes  de  changements 
et  d'inégalités ,  à  souffrir  la  faim ,  la  soir  et  l'in- 
somnie. Sur  cette  réponse,  Philopémen  rejeta  la 
latte  avec  dédain;  et,  dans  la  suite,  lorsqu'il 
commanda  les  armées,  il  proscrivit,  autant  qu'il 
lui  fut  possible,  tous  les  exercices  du  gymnase;  il 
les  fooa  même  an  mépris  et  à  l'opprobre,  parce- 
qu'ils  rendaient  inutiles  aux  véritables  combats 
les  corps  qui  naturellement  y  étaient  le  mieux 


IV.  Lorsqu'il  eut  quitté  ses  matires  et  ses  gou- 
verneurs, il  prit  part  aux  incursions  que  cenx  de 
Mégampolii  faisarant  dans  la  Laconie,  pour  piller 
et  pour  emmener  du  bntin.  11  y  prit  l'habitude 
d'être  toujours  le  premier  h  marcher,  et  le  dernier 
à  revenir.  Dans  les  jours  de  loisir,  il  s'exerçait  on 
a  chasser,  afin  de  rendre  son  corps  agile  et  robuste, 
ou  a  labourer  la  terre.  Il  avait,  a  vingt  stades  '  de 
la  ville,  un  beau  domaine,  où  il  allait  tonslcs  jours 
après  dîner  ou  après  souper.  La  unit,  il  se  jetait 
sur  une  méchante  paillasse,  comme  le  moindre  de 
ses  ouvriers,  et  s'y  reposait.  Le  lendemain,  il  se 
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levait  au  point  du  jour,  et  travaillait  avec  ses  la- 
boureurs ou  ses  vignerons,  et  revenait  ensoitea  la 
ville  s'occuper  des  affaires  publiques  avec  ses 
amis  el  les  magistrats.  Tout  ce  qu'il  gagnait  a  la 
guerre,  il  l'employait  en  chevaux,  en  armes  ou  eu 
rachat  de  prisonniers.  Il  cherchait  à  augmenter 
son  bien  par  les  produits  de  l'agriculture,  le  pins 
juste  de  tous  les  moyens  d'acquérir  ;  el  ilnes'en  fai- 
sait pas  une  sorte  d'amusement  et  de  jeu;  il  s'y 
appliquait  avec  le  plus  grand  soin,  persuade  que 
rien  n'est  plus  convenable  que  d 'accroître  sa  for- 
tune par  son  travail,  pour  n'être  pas  tenté  d'usur- 
per le  bien  des  autres. 

V.  Il  aimait  h  s'instruire,  et  lisait  les  ouvrages 
des  philosophes ,  non  pas  tous,  a  la  vérité,  mais 
ceux  qui  pouvaient  le  former  a  la  vertu.  11  choi- 
sissait, dans  les  poésies  d'Homère,  les  endroits 
qu'il  croyait  propres  a  exciter,  à  enflammer  son 
courage  |7).  De  toutes  les  autres  lectures,  il  pré- 
férait les  Traités  de  lactique  d'Évangel us  (8),  et 
les  historiens  d'Alexandre.  Il  croyait  que  les  pa- 
roles devaient  toujours  avoir  pour  but  les  actions, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  lire  seulement  pour  s'amuser, 
et  pour  se  former  à  un  babil  infructueux.  Dans  les 
ouvrages  même  de  tactique,  il  attachait  peu  de  prix 
aux  plans  tracés  sur  des  planches;  il  allait  en  faire 
l'application  sur  les  lieux  mêmes,  afin  d'en  acqué- 
rir une  connaissance  exacte. Dans  ses  marches,  il 
observait  avec  soin  les  élévations  el  les  enfonce- 
ments du  terrain,  les  inégalités,  les  formes  et  les 
situations  diverses  auxquelles  les  troupes  sont  obli- 
gées de  se  plier,  soit  pour  s'étendre,  soit  pour  se 
resserrer,  selon  que  le  champ  de  bataille  est  coupé 
de  ruisseaux ,  de  fossés  et  de  défilés  ;  il  en  raison- 
nait ensuite  avec  ceux  qui  raccompagnaient.  Il  pa- 
rait qu'en  général  Philopémen  avait  porté  trop 
loin  sa  passion  pour  la  guerre  :  il  s'était  attaché 
au  métier  des  armes,  comme  a  celui  qui  ouvrait  le 
champ  le  plus  vaste  a  la  vertu;  et  il  méprisait 
comme  des  gens  inutiles  ceux  qui  ne  suivaient 
pas  celle  profession  (9). 

VI.  11  n'avait  encore  que  trente  ans,  lorsque 
Cléomène,  roi  de  Sparte,  étant  tombé  tout-a-coup, 
pendant  la  nuit,  sur  Mégalo  polis,  et  en  ayant  forcé 
les  gardes,  entra  dans  la  ville,  et  se  saisit  de  la 
place  publique  '.Philopémen  accourut  au  secours 
de  ses  concitoyens,  mais,  malgré  les  efforts  pro- 
digieux de  valeur  qu'il  fit,  et  tous  les  dangers  aux- 
quels il  s'exposa,  il  ue  put  chasser  les  ennemis.  Il 
donna  seulement  aux  Hégalopolitains  la  facilité  de 

'échapper  de  la  ville,  en  arrêtant  les  Spartiates 
qui  les  poursuivaient,  et  en  attirant  a  loi  Cléo- 
mène. Une  sortit  que  le  dernier,  elavec  beaucoup 
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dé  peine,  après  ittir  ea  son  cheval  tué  sons  lai, 
et  reçu  même  une  blessure.  Lorsque  les  habitants 
se  furent  retirésà  Messène,  Cléomène  leur  envoya 
offrir  de  leur  rendre  lenr  ville  avec  son  territoire 
et  toutes  leurs  richesses.  Philopémen  les  voyant 
très  satisfaits  de  ces  offres  et  tout  prêts  à  s'en  re- 
tourner, les  arrêta,  et  lenr  Ht  sentir  que  Cléomène 
ne  voulait  pas  leur  restituer  Mégalopotis ,  mais  se 
rendre  aussi  maître  de  leurs  personnes,  pour 
l'être  plus  sûrement  de  la  ville;  sentant  bien  qu'il 
ne  pouvait  y  rester  ponr  garder  des  maisons  et  des 
murailles  vides,  et  que  la  solitude  seule  l'en  chas- 
serait bientôt.  Ces  représentations ,  qui  retinrent 
les  Mégalopoli  tains,  donnèrent  a  Cléomène  un  pré- 
texte de  piller  la  ville,  d'en  détruire  une  grande 
partie ,  et  d'emporter  un  riche  butin. 

VII.  Quelque  temps  après,  le  roi  Antigonns 
ayant  marché  avec  les  Achéens  eontre  Cléomène, 
qui  s'était  emparé  des  hauteurs  de  Sellasie  (1 0)  et 
en  occupait  tous  les  passages,  rangea  son  armée 
en  bataille  fort  près  de  lui,  résolu  de  l'attaquer,  et 
de  te  forcer  dans  ce  poste.  Pbilopémen  était  avec 
ceux  do  Mégàlopolis  dans  la  cavalerie  du- roi,  et 
so  trouvait  soutenu  par  les  Illyriens,  qni,  très  nom- 
breux et  remplis  de  courage,  fermaient  la  bataille 
de  ce  colé-la.  Ils  avaient  ordre  de  ne  faire  aucun 
mouvement,  jusqu'à  ce  qu' Antigonus,  de  l'aile  oit 
il  était,  eût  élevé  au  bout  d'une  pique  une  cotte 
d'armes  de  pourpre.  Leurs  chefs  ayant  voulu  for- 
cer les  Lacédémoniens  qu'ils  avaient  en  tête,  les 
Achéens  restèrent  toujours  immobiles,  suivant  l'or- 
dre qu'ils  en  avaient  reçu.  Alors  Euclidas,  frère  de 
Cléomène,  voyant  cette  infanterie  séparéedes  gens 
de  cheval,  fait  avancer  sur-le-champ  son  infanterie 
légère,  pour  charger  par-derrière  les  Illyriens, 
ainsi  dégarnis  de  leur  cavalerie ,  et  les  obliger  de 
tourner  tête.  Cet  ordre  fut  exécuté;  l'infanterie 
légère  d'Euelidas  Ht  retourner  les  Illyriens,  et  les 
mit  en  désordre.  Philopémen  voyant  qu'il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  tomber  sur  cette  infanterie  lé- 
gèreetde l'enfoncer,  et  que  c'était  le  moment  d'a- 
gir, en  fait  d'abord  la  proposition  aux  officiers  dn 
roi.  liais  loin  de  l'écouter,  ils  le  traitèrent  de  fou, 
et  ne  firent  aucun  cas  de  sou  avis.  Sa  réputation 
n'était  pas  encore  assez  {fraude,  ni  assez  bien  éta- 
blie, pour  qu'on  voulût  risquer,  sur  sa  parole, 
une  telle  manœuvre.  Alors  Pbilopémen,  entraînant 
ses  concitoyens,  seul  avec  eux,  fond  sur  celte  in- 
fanterie qu'il  a  bientôt  enfoncée;  il  l'oblige  enfin  de 
prendre  ouvertement  la  fuite,  et  en  fait  un  grand 
carnage. 

VIII.  Ponr  encourager  davantage  les  troupes 
du  roi,  et  pousser  avec  plus  de  vigueur  les  enne- 
mis, dans  le  désordre  oit  ils  étaient ,  il  quitte  son 
cheval,  et  marchant  à  pied,  couvert  d'une  cui- 
rasse de  cavalier  et  de  ses  autres  armes  toutes  très 


pesantes,  il  s'avance  à  travers  des  chemins  tor- 
tueux, pleins  de  torrents  et  de  fondrières.  Il  com- 
battait ainsi  avec  beaucoup  de  peine  et  de  difS- 
culié,  lorsqu'il  «ut  les  deux  cuisses  percées  d'un 
coup  do  javelot.  La  blessure,  sans  être  mortelle , 
était  très  grande  ;  car  le  fer  du  javelot  traversait 
les  deux  cuisses.  Arrêté  d'abord  comme  s'il  eut  été 
lié ,  il  ne  savait  que  faire.  La  courroie  du  javelot 
l'opposait  à  ce  qu'on  pût  le  retirer  par  la  plaie,  et 
personne  de  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  n'osait 
y  toucher.  Cependant  le  combat  était  dans  sa  plus 
grande  force,  et  devait  se  terminer  bientôt.  Pbilo- 
pémen, qui  brûlait  de  combattre,  s'agitait  de  dé- 
pit et  d'impatience;  et,  à  force  d'avancer  et  de  re- 
tirer alteroativementsescuisses,  il  vint  à  bout  de 
rompre  le  javelot  par  le  milieu,  et  en  fit  retirer 
séparément  les  déni  tronçons.  A  peine  dégagé,  il 
Tond  sur  les  ennemis  l'épée  a  la  main,  à  la  tôle  des 
premiers  rangs,  et,  par  son  exemple,  inspire  aux 
siens  tant  de  courageel  d'émulation,  qu'il  met  les 
Spartiates  en  fuite.  Antigonus,  après  la  victoire, 
voulant  savoir  la  vérité ,  demanda  a  ses  Macédo- 
niens pourquoi  ils  avaient  fait  charger  leur  cava- 
lerie avant  qu'il  en  eût  donné  l'ordre.  Ils  lui  di- 
rent, pour  se  justifier ,  qu'ils  avaient  été  forcés, 
malgré  eus.  d'en  venir  eux  mains  avec  les  ennemis, 
pareequ'un  jeune  Mégalopolitain  avait  prévetw 
son  ordre.  ■  Ce  jeune  homme,  leur  dit  Antigonus 
i  en  riant,  s'est  conduit  en  grand  capitaine,  i  De- 
puis ce  temps-là ,  Philopémen  eut  une  célébrité 
bien  méritée.  Antigonus,  qui  desirait  de  l'attacher 
a  son  service,  lui  ayant  fait  offrir  un  commande- 
ment dans  son  aimée  et  de  grandes  richesses,  il 
les  refusa,  se  connaissant  un  caractère  trop  dif- 
ficile et  trop  indépendant  pour  obéir  à  un  étran- 
ger. 

IX. Mais  comme  il  ne  voulait  pas  demeurer  oisif 
et  sans  emploi,  qu'il  était  bien  aise  de  s'exercer  et 
de  se  former  de  plus  en  plus  au  métier  des  armes, 
il  s'embarqua  pour  l'Ile  de  Crète,  où  l'on  faisait  la 
guerre.  Il  y  servi  t  long-temps  avec  des  hommes  bel- 
liqueux, versés  dans  toutes  les  parties  de  l'art  mi- 
litaire, très  sobres  d'ailleurs,  et  accoutumés  a  ta  vie 
la  plus  austère;  il  y  acquit  une  si  grande  réputation 
qu'à  son  retour  il  fut  nommé ,  par  les  Achéens , 
général  de  la  cavalerie.  Lorsqu'il  eut  pris  posses- 
sion de  cette  charge,  il  trouva  ses  cavaliers  très 
mal  montés  :  ils  n'avaient  que  de  mauvais  che- 
vaux ,  qu'ils  prenaient  au  hasard  lorsqu'ils  de- 
vaient partir  pour  une  expédition;  le  plus  sou- 
vent même  ils  se  dispensaient  d'y  aller,  et  « 
Taisaient  remplacer  ;  presque  tous  manquaient 
d'expérience,  et  n'avaient  ni  courafeni  hardiesse: 
leurs  généraux  négligeaient  de  réformer  ces  abus, 
pareeqoe ,  chez  les  Acnéens ,  les  cavaliers  sont 
!  très  puissants,  ayant  le  droit  de  récompenser  et 
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de  punir.  Philopémen  ne  voulut  pas  se  laisser  en- 
traîner à  leur  exemple,  ni  souffrir  ce  relâchement . 
Il  parcourut  lui-même  les  Tilles  ;  et,  en  piquant 
d'honneur  chacun  des  jeunes  gens  en  particulier, 
en  châtiant  même  ceux  qu'il  fallait  contraindre , 
il  leur  Taisait  faire  de  fréquents  exercices,  des  re- 
vues ,  des  combats  d'apprentissage  dans  les  lieux 
oh  ils  avaient  le  plus  de  spectateurs.  Par-là  il  les 
rendit  en  peu  de  temps  aussi  robustes  que  coura- 
geux; et  ce  qui'est  encore  plus  important  dans  la 
lactique,  si  légers  et  si  prompts,  que,  dans  Unîtes 
les  évolutions ,  dans  tous  les  mouvements,  soitde 
tout  l'escadron  ensemble,  soitde  chaque  cavalier, 
l'habitude  des  exercices  leur  avait  donné  une  si 
grande  agilité,  que  tontecelte cavalerie  ne  parais- 
sait qu'un  seul  et  même  corps  qui  suivait  un 
mouvement  libre  et  volontaire. 

X.  Dans  une  grande  bataille  que  les  Achéens 
livrèrent  près  de  la  rivière  de  Larisse  contre  les 
Étoiiens  et  les  Éléens  (1 1) ,  Damopbante,  général 
de  la  cavalerie  éléenne ,  sortant  des  rangs ,  courut 
sur  Philopémen  qui  l'attendit  de  pied  ferme,  et 
qui ,  l'ayant  prévenu ,  le  frappa  si  rudement  de  sa 
pique,  qu'il  le  renversa  de  dessus  son  cheval.  Les 
ennemis,  le  voyant  tombé,  prirent  aussi  têt  la  fuite. 
Cet  exploit  accrut  beaucoup  la  réputation  de  Phi- 
lopémen ;  on  reconnut  qu'il  ue  le  cédait  a  aucun 
des  jeunes  gens  en  courage ,  ni  à  aucun  des  vieil- 
lards eu  prudence  ;  et  qu'il  était  également  capable 
de  combattre  et  de  commander.  Le'premier  qui , 
d'an  état  de  faiblesse  et  d'abaissement ,  avait  élevé 
la  république  des  Achéens  a  un  haut  degré  de  puis- 
sance et  de  dignité,  c'était  Aratus,  qui,  ayant 
trouvé  chaque  ville  séparée  d'intérêts,  les  réunit 
toutes  ensemble,  et  établit  parmi  elles  un  gou- 
vernement fondé  sur  des  principes  d'honnêteté ,  et 
digne  d'une  nation  grecque.  Quand  des  matières 
entraînées  par  les  eaux  s'arrêtent  quelque  part , 
celles  qui  surviennent  successivement  s' accrochant 
à  ces  premières ,  il  se  forme  de  leur  réunion  un 
corps  qui  prend  peu  à  peu  de  la  consistance  et  de 
la  fermeté.  De  même  la  Grèce ,  dont  les  villes  se 
tenaient  séparées  les  unes  des  autres ,  était  par-là 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  l'exposait  à  sa  ruine 
totale.  Les  Achéens  furent  les  premiers  qui  se  réu- 
nirent ;  ils  attirèrent  ensuite  les  villes  du  voisinage: 
les  unes,  en  les  aidant  h  se  délivrer  de  leurs  tyrans  ; 
les  autres,  en  se  les  attachant  par  leur  union  et  par 
la  sagesse  de  leur  gouvernement  :  ils  firent  ainsi 
de  tout  le  Péloponnèse  un  seul  corps  et  nue  seule 
puissance.  Tant  qu' Aratus  vécut,  ils  dépendirent, 
en  quelque  sorte ,  des  armes  des  Macédoniens  :  ils 
s'étaient  attachés  d'abord  h  Ptolémee,  ensuite  a 
An  QfOatW  et  a  Philippe,  qui  prenaient  part  a  toutes 
les  affaires  des  Grecs.  Mais  dès  que  Philopémen 
fut  a  ta  tête  du  gouvernement,  les  Achéens,  qui  so 


sentaient  capables  do  résister  aux  plus  grandes  puis- 
sauces ,  cessèrent  de  marcher  sous  les  drapeaux  de 
princes  étrangers.  Aratus ,  qui  n'avait  pas  les  tv- 
lents  d'un  général  d'armée,  dut,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  sa  Vie  ,a  sa  douceur ,  a  son  affabilité, 
aux  rapports  d'amitié  qu'il  eut  avec  les  rois ,  le 
succès  de  la  plupart  de  ses  entreprises.  Mais  sont 
Philopémen ,  grand  homme  de  guerre ,  célèbre  par 
ses  exploits  militaires,  qui,  dans  ses  premiers  com- 
bats, fixant  près  de  lui  la  victoire,  avait  accoutu- 
mé les  Achéens  à  vaincre  presque  toujours  sous 
ses  ordres,  ils  redoublèrent  décourage,  et  accra- 
ront  considérablement  leur  naissance. 

XI.  Il  commença  par  changer  leur  ordonnance 
de  bataille  et  leur  armure  :  ils  portaient  des  bou- 
cliers très  légers ,  à  la  vérité ,  mais  si  étroits  et  si 
minces ,  qu'ils  ne  leur  couvraient  pas  tout  lo  corps. 
Leurs  piques  étaient  beaucoup  plus  courtes  que 
les  sarisses  des  Macédoniens  ;  et  si  leur  légèreté  les 
rendait  propres  à  frapper  de  loin ,  die  leur  donnait, 
dans  la  mêlée,  beaucoup  de  désavantage,  ils  n'é- 
taient pas  accoutumée  a. cetteordonnance  de  bataille 
qu'on  nomme  spirale  (12).  Leur  phalange  carrée. 
qui  n'avait  pas  de  front ,  et  qu'ils  ne  savaient  pas 
fortifier ,  comme  les  Macédoniens ,  en  serrant  leurs 
boucliers  les  uns  contre  les  autres,  les  exposait  à 
être  facilement  enfoncés  et  rompus.  Philopémen 
changea  cette  manière  défectueuse  de  s'armer  :  à 
la  place  de  ces  courtes  piques  et  de  ces  larges  étroi- 
tes, il  leur  donna  de  grands  boucliers  et  des  sa- 
risses, les  couvrit  de  casques,  de  cuirasses  et  de 
cuissar.ls;  et  au  lien  de  les  laisser  courir  et  voltiger 
comme  des  troupes  légères,  il  les  dressa  à  com- 
battre de  pied  ferme.  Il  arma  de  mémo  tous  les 
jeunes  gens  qui  étaient  en  âge  de  servir;  et ,  en 
leur  persuadant  qu'ils  pouvaient  être  invincibles, 
il  les  remplit  de  la  plus  grande  confiance.  Ensuite 
il  modéra  sagement  l'excès  de  leur  luxe  et  de  leur 
dépense  ;  car  il  n'eût  pas  été  possible  de  leur  ar- 
racher entièrement  cet  amour  de  la  vanité,  qui  était 
en  eux  une  maladie  invétérée.  Ils  aimaient  avec 
passion  les  habits  magnifiques ,  les  lits  et  les  meu- 
bles de  pourpre ,  la  délicatesse  et  le  somptuosité 
des  tables. 

XII.  Mais  dès  qu'une  fois  il  ont  commencé  a  dé- 
tourner des  choses  superflues  ce  goût  de  parure, 
pour  les  porter  vers  des  objets  utiles  et  honnêtes, 
il  ne  tarda  pas  a  leur  faire  désirer  le  retranchement 
des  dépenses  qu'ils  faisaient  chaque  jour  pour  le 
soin  de  leur  corps;  et  ils  ne  recherchèrent  plus  la 
magnificence  que  dans  leurs  armes  et  dans  leur 
équipage  de  guerre.  On  vit  bientôt  les  boutiques 
des  fourbisseitrs  pleines  de  coupes  et  de  vases  pré- 
cieux mis  en  pièces,  dont  on  faisait  des  cuirasses, 
des  boucliers,  et  des  mors  dorés  ou  argentés.  Les 
stades  étaient  remplis  de  jeunes  chevaux  qu'on 
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domptait ,  et  de  jeunes  gens  qui  s'exerçaient  aux 
armes.  On  voyait  entre  tes  mains  des  femmes  des 
casques  et  des  panaches  teints  des  plus  belles  cou- 
leurs ,  des  coites  d'armes  et  des  manteaux  mili- 
taires qu'elles  brodaient  pour  les  cavaliers.  Cette 
vue  augmentait  l'audace  de  la  jeunesse ,  excitait 
son  ardeur ,  lui  inspirait  un  vif  désir  de  gloire  et 
le  mépris  de  tous  les  dangers;  car  la  magnificence 
dans  les  autres  objets  extérieurs  produit  le  luxe , 
et  porte  la  mollesse  dans  lame  de  ceni  qui  les  re- 
cherchent (45).  C'est  une  irritation  et  comme  un 
chatouillement  des  sens,  qui  brise  tonte  la  forcede 
l'ame  ;  mais  lorsque  cette  magnificence  a  pour  objet 
un  appareil  militaire,  elle  la  fortifie  et  l'agrandit. 
Ainsi  Homère  nous  peint  Achille ,  qui ,  h  la  vue  des 
nouvelles  armes  que  sa  mère  a  mises  à  ses  pieds , 
est  transporté  hors  de  lui-même ,  et  brûle  d'impa- 
tience d'en  faire  usage1.  Quand  Philopémen  eut 
mis  dans  les  armes  toute  la  parure  des  jeunes 
gens,  il  s'appliqua  a  les  former  par  l'exercice;  cl 
il  leur  inspira  tant  d'émulation  et  d'ardeur ,  qu'ils 
obéissaient  avec  plaisir  a  tous  les  mouvements  qu'il 
voulait  leur  faire  exécuter.  Ils  goûtèrent  beaucoup 
leur  nouvel  ordre  de  bataille;  ils  sentirent  que 
leurs  rangs,  ainsi  serrés,  seraient  plus  difficiles  a 
rompre,  et  ils  trouvèrent  leurs  armes  plus  légères, 
plus  maniables  ;  ils  les  portaient  avec  plus  de  plai- 
sir ;  charmés  de  leur  éclat  et  de  leur  beauté,  ils 
brûlaient  d'ardeur  de  combattre,  pour  les  essayer 
plus  tôt  contre  les  ennemis. 

XIII.  Les  Acbéens  faisaient  alors  la  guerre  à 
Machanidas,  tyran  de  Lacédémone,  qui,  avec  une 
nombreuse  et  paissante  armée,  menaçait  tout  le 
Péloponnèse.  Des  qu'on  eut  appris  qu'il  était  entré 
sur  le  territoire  de  Manlinée  (14),  Philopemcn 
marcha  promptement  contre  lui  avec  ses  troupes. 
Les  deux  armées  se  rangèrent  en  bataille  près  de 
la  ville  :  elles  avaient  l'une  et  l'autre,  outre  toutes 
les  forces  du  pays,  un  grand  nombre  de  soldais 
étrangers.  Le  combat  fut  a  peine  engagé ,  que  Ma- 
chanidas, avec  ses  étrangers,  mit  en  fuite  les  gens 
de  trait  cl  les  Tarentins,  qui  faisaient  le  front  de  la 
bataille  ennemie  ;  mais,  au  lieu  de  tomber  tout  de 
suile  sur  les  Acbéens  et  d'enfoncer  leur  phalange , 
il  se  mit  à  poursuivre  les  fuyards,  et  outrepassa 
le  corps  de  bataille  des  Acbéens,  qui  demeuraient 
fermes  à  leur  poste  (15).  On  si  grand  écbee,  au 
commencement  du  combat,  Ht  d'abord  croire  a 
Philopemcn  que  la  bataille  était  perdue;  mais  il 
dissimula  sa  pensée ,  et  feignit  de  regarder  cet 
accident  comme  peu  considérable.  Quand  il  vit  en- 
suite la  grande  faute  que  faisaient  les  ennemis,  en 
se  séparant  de  leur  phalange  et  la  laissant  h  dé- 
couvert pour  se  livrer  a  la  poursuite  des  fuyards, 
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il  n'eut  garde  de  les  arrêter;  &  les  laissa  passer 
librement  ;  et,  quand  ils  furent  b  une  assez  grande 
distance,  il  tomba  brusquement  sur  les  flancs  de 
cette  infanterie  lacédomonienne ,  qui,  séparée  de 
son  aile  gauche,  et  n'ayant  pas  avec  elle  son  gé- 
néral, ne  s'attendait  plus  a  combattre,  el  croyait 
la  victoire  gagnée,  en  voyant  Machanidas  pour- 
suivre les  ennemis. 

XIV.  Philopemcn,  après  avoir  renversé  cette  in- 
fanterie, dont  il  fit  un  grand  carnage  (car  il  y  eut, 
dit-on ,  quatre  mille  Lacédémoaiens  de  lues  ) ,  alla 
contre  Machanidas ,  qui  revenait  de  la  poursuit» 
avec  ses  soldats  étrangers.  Il  y  avait  entre  lui  et 
le  tyran  un  fossé  large  et  profond,  dont  ils  parcou- 
raient tous  deux  les  bords  ;  l'un  pour  le  passer  et 
s'enfuir,  l'autre  pour  arrêter  son  ennemi (16).  On 
eût  dit  a  les  voir  quec' étaient,  non  deux  généraux 
qui  combattaient  l'un  contre  l'autre,  mais  deux 
bêtes  féroces  réduites  à  la  nécessité  de  se  défen- 
dre :  ou  plutôt  Philopémen  ressemblait  a  un  chas- 
seur habile  qui  ne  quitte  pas  d'un  instant  sa 
proie  (17),  Le  cheval  du  tyran,  vigoureux  et  pkun 
d'ardeur,  et  que  les  éperons  mettaient  eu  sang  , 
voulut  risquer  de  franchir  le  fossé  ;  et ,  avançant 
lout  le  poitrail ,  il  s'efforçait  de  s'élancera  l'autre 
bord.  Dans  ce  moment,  SimmiasetPolyenus,  qui 
dans  tous  les  combats  se  tenaient  près  de  Philo- 
pémen pour  le  couvrir  de  leurs  boucliers ,  accou- 
rent ensemble  les  piques  baissées.  Mais  Pbilopéroen 
les  prévenant,  s'avance  contre  Machanidas;  el 
voyant  que  le  cheval  du  tyran ,  en  se  dressant,  le 
couvrait  tout  entier,  il  détourne  le  sien,  et  prenant 
sa  javeline,  il  la  pousse  avec  tant  de  force,  que  le 
tyran  fut  renversé  du  coup  dans  le  fossé.  Les 
Achécns ,  que  ce  grand  exploit  et  toute  sa  conduite 
dans  celte  bataille  avaient  remplis  d'admiration , 
lui  érigèrent  a  Delphes  une  statue  de  bronze,  ou  il 
est  représenté  dans  celle  altitude. 

XV.  Philopémen,  élu  pour  la  seconde  foisgéné- 
i  al  des  Achécns ,  peu  de  temps  après  la  bataille  de 
Mantinée(l  8),  assistait,  dit-on,  aux  jeuxnéméens; 
cl  comme  la  fête  lui  donnait  du  loisir ,  il  montra 
d'abord  aux  Grecs  sa  phalange  bien  paréo,  et  lui 
Gl  faire  ses  exercices  accoutumés,  dont  elle  exécuta 
tous  les  mouvements  avec  autant,  de  force  que  de 
légèreté.  11  entra  ensuite  dans  le  théâtre,  ouïes  mu- 
siciens disputaient  le  prix  du  chant.  Il  avait  autour 
de-  lui  cette  troupe  de  jeunes  gens,  couverts  de 
leurs  cottes  d'armes  el  de  leurs  manteaux  dé  poar- 
pte,  tous  à  la  fleur  de  l'âge  et  pleins  de  vigueur; 
ils  montraient  le  plus  grand  respect  pour  leur  gé- 
néral ,  en  même  temps  qu'ils  faisaient  éclater  une 
audace  guerrière,  fruit  de  tant  de  glorieux  com- 
bats. Au  moment  oùils  entrèrent,  Je  musicien  Py- 
ladc,  qui  chantait  les  rcrsesdcTimolhéc  (19),  eu 
prononça  ces  premiers  vers  : 
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La  pompe  des  vers,  que  relevait  encore  la  voii  bril- 
lante do  musicien ,  attira  sur  Philopémen  les  re- 
gards de  toute  l'assemblée  :  le  théâtre  retentit 
d'applaudissements  et  de  cris  de  joie.  Les  Grecs  se 
rappelèrent  leur  ancienne  dignité ,  et,  dans  la  con- 
fiance dont  ils  se  sentirent  animés,  ils  conçurent 
l'espérance  de  la  recouvrer. 

XVI.  Les  jeunes  chevaux  n'aiment  que  les  cava- 
liers auxquels  ils  sont  accoutumés  ;  s'ils  sont  montés 
par  d'autres ,  ils  s'effarouchent  et  se  cabrent.  Ainsi 
dans  les  combats  et  dans  les  dangers,  si  l'armée 
des  Acbéens  était  commandée  par  nn  autre  général 
quePhilopémen,dleperdaitcourage,etlecherchait 
toujours  des  yeux.  Paraissait-il  au  milieu  des  sol- 
dats, la  confiance  qu'ils  avaient  en  lui  leur  rendait 
toute  leur  ardeur.  Ils  sentaient  que  de  tous  les  gé- 
néraux c'était  le  seul  que  les  ennemis  n'osaient 
regarder  en  face ,  le  seul  dont  la  gloire  et  le  nom 
leur  inspiraient  la  terreur  :  il  était  aisé  de  le  voir 
dans  toutes  les  occasions.  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, persuadé  que,  s'il  pouvait  faire  périr  Philo- 
pémen ,  il  remettrait  aisément  les  Acbéens  sous 
son  obéissance,  envoya  secrètement  à  Argos  des 
nommes  pour  l'assassiner.  Mais  leur  dessein  ayant 
été  découvert,  Philippe  devint  l'objet  de  la  haine 
et  du  mépris  de  tonte  la  Grèce.  Les  Béotiens  assié- 
geaient Mégare ,  et  ils  avaient  l'espoir  de  la  prendre 
d'assaut,  lorsque  tout-â-conple  bruit  courut  dans 
l'armée  que  Philopémen  venait  au  secours  de  la 
place,  et  qu'il  en  était  déjà  près,  La  nouvelle  était 
fausse  ;  mais  à  l'instant  les  Béotiens  laissent  leurs 
échelles  dressées  contre  les  murailles,  et  ne  son- 
geai plus  qu'a  prendre  la  fuite. 

XVII.  Nabis,  devenu  tyran  de  Lacédémoue  après 
Macfaanidas,  s'était  emparé  de  Messine  '.  Philopé- 
men était  alors  simple  particulier,  et  n'avait  aucun 
corps  de  troupes  a  sa  disposition.  Il  pressait  Ly- 
sippe,  général  des  Achéeos,  d'aller  au  secours  de 
Messèue;  mais  celui-ci  le  refusa,  pareeque  les  en- 
nemis étant  dans  la  ville,  il  la  regardait  comme 
perdue.  Philopémen  marche  lui-même  au  secours 
des  Messéniens  avec  ses  concitoyens  soûls ,  qui , 
sans  attendre  ni  décret  ni  élection ,  te  suivent  sur- 
le-ehamp ,  en  vertu  de  ce  décret  de  la  nature  qui 
vent  qu'on  obéisse  a  celni  qui  est  le  plus  digne  de 
commander  (20).  Il  fut  à  peine  auprès  de  Messène, 
que  Nubie,  informé  de  son  approche  ,  n'osa  pas 
l'attendre,  quoiqu'il  eût  son  armée  dans  la  ville.  Il 
sortitpromptementpernneportoopposec,etemme- 
nases  troupes,  s' estimant  trop  heureux  de  lui  échap- 
per: il  se  sauva  en  effet,  et  Messène  fut  délivrée. 

XVIII.  Tout  oe  que  nousavonsracontéjnsqu'ici 


est  tout  entier  a  la  gloire  de  Philopémen  ;  mais  le 
second  voyage  qu'il  fit  en  Crète,  à  la  prière  desGor- 
lyniens*  qui,  ayant  une  guerre  à  soutenir,  l'avaient 
appelé  pour  lui  donner  le  commandement  de  leurs 
troupes,  donna  lieu  de  dire  que,  pendant  que  si 
patrie  était  attaquée  par  nabis ,  il  se  relirait ,  ou 
pour  fuir  le  combat,  ou  pour  aller,  hors  de  saison, 
signaler  son  courage  chez  des  étrangers  (21).  11  est 
vrai  que,  pendant  son  absence, les Mégalopoli  tains, 
vivement  pressés  par  les  ennemis,  qui,  après  avoir 
ravagé  tout  leur  territoire,  étaient  campés  à  leurs 
portes ,  furent  forcés  de  se  renfermer  dans  leva 
murailles,  et  de  semer  dans  les  rues  de  la  ville , 
pour  avoir  de  quoi  se  nourrir.  Cependant  Philopé- 
men, élu  général  au-delà  des  mers,  combattait 
contre  les  Cretois,  et  donnait  à  ses  ennemis  un 
prétexte  de  l'accuser  qu'il  fuyait  la  guerre  que  son 
pays  avait  à  soutenir.  D'autres  disaient,  pour  le 
justifier,  que  les  Acbéens  ayant  nommé  d'autres 
généraux,  Philopémen,  redevenu  simple  parti- 
culier ,  avait  profité  de  son  loisir  pour  aller  com- 
mander les  Gortyniens  qui  l'avaient  demandé; 
qu'incapable  de  repos,  il  voulait,  par-dessus 
tout,  tenir  continuellement  dans  l'exercice  et  dans 
l'activité  sa  vertu  militaire  et  son  talent  pour 
commander.  Ce  qu'il  dit  nn  jour  du  roi  Ptolcmée 
en  est  la  preuve.  On  louait  devant  lui  ce  prince  de 
l'habitude  qu'il  avait  d'exercer  chaque  jour  ses 
troupes,  et  de  s'endurcir  lui-même  par  l'exercice 
des  armes.  *  Comment,  dit  Philopémen,  peut-on 
•  louer  un  roi  qui  à  cet  Age  étudie  encore,  au 
■  lieu  de  faire  voir  ce  qu'il  sait?  » 

XIX.  Les  Mégal opoli tains ,  1res  mécontenta  de 
son  absence,  qu'ils  regardaient  comme  une  trahi- 
son, voulaient  prononcer  contre  lui  un  décret  de 
bannissement  ;  mais  les  Achéens ,  pour  les  en  em- 
pêcher ,  envoyèrent  à  Mégalopolis  leur  général 
Arislenèle  (22),  qui ,  quoique  eu  dissension  avec 
Philopémen  sur  les  affaires  du  gouvernement ,  ne 
souffrit  pas  qu'où  prononçât  cette  condamnation. 
Philopémen ,  irrité  du  mépris  que  ses  concitoyens 
lui  témoignèrent  depuis  ce  temps-la,  fil  soulever 
plusieurs  bourgs  du  voisinage  de  Mégalopolis,  en 
leur  suggérant  qu'autrefois  ils  n'étaient  pas  sous 
la  dépendance  de  cette  ville,  et  ne  lui  payaient  pas 
d'impôts.  Il  soutint  lui-même  ouvertement  leur 
prétention  ,  et  desservit  Mégalopolis  dans  le  con- 
seil des  Acbéens;  mais  cela  n'eut  lieu  que  dans  la 
suite.  Pendant  qu'il  commandait  en  Crète  les  Gor- 
tyniens ,  au  lieu  de  faire  la  guerre  en  homme  du 
Péloponnèse  et  de  l'Arcadie,  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière franche  et  généreuse ,  il  adopta  la  manière 
des  Cretois  ;  et,  employant  contre  eux-mêmes  leurs 
stratagèmes  et  leurs  ruses ,  leurs  artifices  et  leurs 
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embûches,  il  leur  eut  bientôt  Tait  voir  qu'ils  n'é- 
taient que  des  enfants;  qu'ils  n'avaient  que  des 
finesses  pnériles  et  vaines,  au^prii  de  celles  que 
donne  une  véritable eipérienee. 

XX.  Ses  eiploils  en  Crète  lui  ayant  attiré  l'ad- 
miration universelle  et  la  réputation  la  plus  bril- 
lante ,  il  revint  dans  le  Péloponnèse ,  où  il  trouva 
que  Titus  Flamininus  avait  battu  Philippe',  elque 
les  Achéens ,  secondés  par  les  troupes  romaines , 
faisaient  la  guerre  à  Nabis.  Élu  aussitôt  général 
contre  ce  tyran ,  il  lui  livra  une  bataille  navale, 
dans  laquelle  il  eut  le  môme  sortqu'Epaminondas. 
Il  perdit  beaucoup  de  sa  réputation;  et  l'échec 
qu'il  essuya  sur  mer  ditninuadcl'idéequ'onavail 
de  sa  capacité.  A  la  vérité,  on  a  dit  qu'Epaminon- 
das,  qui  ue  voulait  pas  faire  goûter  a  ses  conci- 
toyens les  avantages  des  courses  maritimes,  de  peur 
que  de  bons  soldats  de  terre  ferme  ils  ne  devins- 
sent insensiblement,  comme  dit  Platon ,  des  ma- 
rins lâches  et  corrompus  (25) ,  abandonna  volon- 
lairement  l'Asieet  les  lies  grecques,  sans  avoir  rien 
entrepris.  Philopémen  ,  au  contraire ,  persuadé 
que  l' expérience  qu'il  avait  acquise  dans  les  com- 
bats de  terre  lui  suffirait  pour  réussir  également 
sur  mer ,  apprit  a  ses  dépens  combien  l'expérience 
sert  a  la  vertu,  combien  dans  tous  les  arts  elle  aug- 
mente le  pouvoir  de  ceux  qui)  en  ont  une  longue 
habitude  (24).  Car,  outre  qu'il  perdit  cette  bataille 
par  son  inexpérience,  comme  il  s'était  embarqué 
sur  tm  vieux  vaisseau,  autrefois  très  fameux,  mais 
qui,  n'ayant  pas  été  à  lamerdepuisquaranteans, 
lit  eau  de  toutes  parts,  ceux  de  ses  concitoyens  qui 
le  montaient  manquèrent  tous  de  périr. 

XXI.  Cet  échec  le  lit  mépriser  des  ennemis,  qui, 
persuadés  qu'il  avait  renoncé  pour  toujours  a  la 
mer,  allèrent  insolemment  mettre  le  siège  devant  lu 
ville  de  Gythium  (25).  Philopémen,  qui  vît  leur 
sécurité,  s'embarque  proraptement  ,<  pour  aller 
contre  eux  au  moment  où  ils  l'attendaient  le  moins, 
et  où ,  dans  la  confiance  que  leur  inspirait  la  vic- 
toire, ils  s'étaient  dispersés  de  côté  et  d'autre  sans 
aucune  précaution.  11  débarque  ses  troupes  la  nuit, 
s'approche  de  leur  camp ,  y  met  le  Teu ,  et  fait  un 
grand  carnage  des  ennemis.  Peu  de  jours  après, 
comme  il  marchait  dansdes  chemins  très  difficiles, 
Nabis  se  présente  toul-à-coup  devant  lui ,  et  rem- 
plit de  frayeur  les  Achéens ,  qui  désespéraient  de 
ae  sauver  de  ces  défiles  si  dangereux,  doul  les  en- 
nemis étaient  les  maîtres.  Philopémen  s'arrêta 
quelques  instants,  et  ayant  considéré  la  nature  du 
terrain ,  il  fit  voir  que  la  tactique  est  la  perfection 
de  l'art  militaire;  car,  par  un  léger  changement  à 
l'ordonnance  de  sa  phalange ,  pour  l'accommoder 
à  la  disposition  du  lieu,  il  parvint  facilement  et 

■  L'aiiol-dcraëcc  roi  île  a.wiilwiï. 


sans  aucun  trouble  a  dissiper  la  frayeur  des  siens  : 
alors  il  tombe  brusquement  sur  les  ennemis,  et 
les  met  en  fuite.  Mais  voyanlqu'au  lieu  de  se  sau- 
ver dans  la  ville,  ils  se  dispersaient  de  différents 
cotés ,  et  ojaic  le  terrain  des  environs ,  tout  coupé 
de  bois ,  de  ruisseaux ,  de  fondrières,  était  très 
difficile  pour  la  cavalerie,  il  fit  cesser  la  poursuite, 
et  campa  de  jour  dans  le  lieu  même.  Ayant  ensuite 
conjecturé  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  les  ennemis 
reviendraient  de  leur  déroute  pour  se  retirer  dans 
la  ville  un  à  un  et  deux  a  deux ,  il  place  en  em- 
buscade ,  le  long  des  ruisseaux  et  des  collines  qui 
a  voisinaient  leur  ville ,  des  soldats  achéens  armés 
de  simples  épées,qui  tuèrent  outres  grand  nombre 
de  Spartiates,  pareeque,  ne  revenant  pas  tous  en- 
semble, mais  chacun  de  leur  côté,  selon  que  la 
fiji  te  les  avait  dis  perses,  ils  tombaient  en  Ire  les  mains 
des  ennemis  comme  des  oiseaux  dans  les  filets. 

XXII.  Ces  exploits  méritèrent  à  Philopémen  une 
affection  singulière  de  la  part  des  Grecs,  et  lui  at- 
tirèrent dans  les  théâtres  des  marques  d'honneur 
dont  Titus  Flamininus,  naturellement  ambitieux , 
était  ouvertement  blessé.  Il  croyait  qu'un  consul 
romain  devait  recevoir  des  Achéens  plus  de  rcs- 
|jett  et  d'honneur  qu'un  homme  d' Ai  radie.  D'ail- 
leurs les  bienfaits  que  les  Grecs  avaient  reçus  dé 
lui  lorsque,  par  un  seul  décret,  il  avait  affran- 
chi, de  l'esclavage  de  Philippe  et  des  Macédoniens 
toutes  les  contrées  de  la  Grèce ,  lui  paraissaient 
bien  supérieurs  aux  services  de  Philopémen.  Aussi 
Titus  fit-il  bientôt  sa  paix  avec  Nabis ,  qui ,  peu  de 
temps  après ,  fut  tué  eu  trahison  par  les  Étoliens. 
Cette  mort  ayant  jeté  le  trouble  dans  Sparte,  Phi- 
lopémen saisit  cette  occasion  pour  y  marcher  à  la 
lûte  d'une  armée  ;  cl  gagnant  les  uns  par  la  persua- 
sion ,  entraînant  les  autres  par  la  force,  il  iit  en- 
trer cette  ville  dans  la  ligue  des  Achéens.  L' impor- 
tance de  ceservice,  qui  Tortillait  leur  parti  d'une  ville 
si  puissante  et  si  considérée, accrut  singulièrement 
sa  réputation  parmi  les  peuples  delaligueachéenne, 
et  lui  gagna  la  confiance  des  principaux  de  Sparte, 
qui  espérèrent  avoir  en  lui  un  défenseur  de  leur 
liberté.  La  maison  et  les  biens  de  Nabis  ayant  été 
vendus ,  les  Lacédémoniens  arrêtèrent  de  lui  faire 
présent  de  la  somme  de  cent  vingt  talents  '  que  ces 
biens  avaient  produits,  et  de  lui  envoyer  une  am- 
bassade pour  le  prier  de  les  accepter. 

XXIII.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  la  vertu 
de  Philopémen  brilla  daus  toute  sa  pureté ,  et  qu'on 
reconnut  que,  non  content  de  paraître  homme  de 
bien,  il  l'était  réellement.  D'abord  il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  Spartiate  qui  voulût  aller  lui  porter 
ces  présents.  Arrêtés  par  la  crainte  et  le  respect, 
ils  lui  envoyèrent  Timolaûs ,  son  bote  et  son  ami , 
qui,  arrivé  à  Mégalopolis,  alla  loger  chez  lui.  Lors- 
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qu'il  «ut  considéré  de  près  la  gravité  de  sa  conver- 
sation, la  simplicité  de  sa  vie  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs ,  il  jugea  facilement  qu'au  tel  homme  se- 
rait insensible  à  l'éclat  de  l'or,  et  il  n'osa  pas  lui 
parler  du  don  qu'il  était  chargé  de  lui  offrir.  Il 
supposa  donc  un  autre  prétexte  à  son  voyage ,  et 
s'en  retourna  sans  avoir  rien  fait.  Envoyé  une  se- 
conde fois,  il  tilde  même.  Enfin,  a  un  troisième 
voyage,  il  prit  sur  lui ,  non  sans  beaucoup  de  peine, 
de  lui  déclarer  la  bonne  volonté  des  Spartiates  a 
son  égard.  Philopémen  y  fut  sensible;  mais  étant 
aussitôt  parti  pour  Lacédémoue,  il  conseilla  aux 
Spartiates  de  ne  pas  employer  leur  argent  à  cor- 
rompre les  amis  honnêtes  qu'ils  avaient ,  et  dont 
la  vertu  était  toujours  a  leur  disposition,  sansavoir 
besoin  de  la  payer  ;  mais  d'en  acheter  plutôt  la  fa- 
veur des  méchants,  de  ceux  qui,  dans  le  conseil, 
livraient  la  ville  aux  séditions  et  au  troubles , 
afin  que,  l'argent  leur  fermant  la  bouche ,  ils  fus- 
sent moins  à  craindre.  *  Car,  ajoula-t-il,  c'est  àses 
>  ennemis  et  non  a  ses  amis ,  qu'il  faut  ôter  la  li- 
•  berlé  de  parler.  »  Telle  était  la  grandeur  d'ame 
de  Philopémen  par  rapport  aux  richesses. 

X.MV.  Quelque  temps  après,  les  Lacédémonicns 
ayant  voulu  tenter  quelque  nouvelle  entreprise,  et 
Diophanes,  général  des  Achéens ,  qui  en  fut  averti, 
s'étant  mis  en  devoir  de  les  punir,  les  Lacédémo- 
niens  se  préparèrent  à  la  guerre,  et  mirent  le  trou- 
ble dans  tout  le  Péloponnèse.  Philopémen ,  pour 
adoucir  et  apaiser  Diophanes,  lui  représenta  que 
dans  un  moment  ou  le  roi  Anliochos  et  les  Ro- 
mains remplissaient  la  Grèce  d'armées  si  nombreu- 
ses (20),  toute  l'attention  d'un  général  devait  se 
porter  a  ne  rien  remuer  dans  son  pays;  qu'il  fal- 
lait dissimuler  et  fermer  les  yeui  sur  les  fautes  qui 
pouvaient  avoir  été  commises.  Diophanes,  sans  au- 
cun égard  a  ses  remontrances,  entre  en  armes  dans 
la  Laconie  avec  Titus  Flamininus,  et  s'approche 
de  la  ville.  Pbilopémen,  indigné  de  cette  conduite, 
osa  faire  une  action  qui,  jugée  a  la  rigueur,  était 
contraire  aux  lois  et  a  la  justice,  mais  qui  prouve 
un  grand  courage  et  une  audace  singulière.  II  en- 
tra dans  Sparte,  et,  tout  simple  particulier  qu'il 
était,  il  enferma  les  portes  au  généra]  des  Achéens 
et  au  consul  romain.  Il  apaisa  les  troubles  de  cette 
ville ,  et  rattacha  de  nouveau  les  Spartiates  à  la  li- 
gue achéenne  (27). 

XXV.  Mais  dans  la  suite,  étant  général  des 
Achéens,  et  ayant  lui-même  a  se  plaindre  des 
Lacédémoniens,  il  rappela  les  bannis  de  Sparte,  fil 
mourir  quatre-vingts  Spartiates,  selon  Polybe,  et 
trois  centeinquante,  suivant  Aristocrates  (28),  abat- 
tit leurs  murailles,  et  leur  ôta  une  grande  partie  de 
leurs  terres,  qu'il  donna  aux  Mégalo  poli  tain  s.  Il 
chassa  el  transporta  en  Acbale  tous  ceux  a  qui  les 
tyrans  avaient  donné  le  droit  de  cité  à  Sparte , 


excepté  trois  mille  qui,  ayant  refuse  d'obéir  et  tle 
sortir  de  la  ville ,  furent  vendus  à  l'encan;  et  pour 
leur  insulter ,  de  l'argent  provenu  de  celte  vente 
il  fit  construire  à  Mégalo  polis  un  superbe  porti- 
que. Enfin  ,  se  livrant  sans  mesure  a  son  ressen- 
timent contre  les  Spartiates,  et  voulant,  pour  ainsi 
dire,  fouler  aux  pieds  ce  peuple  déjà  plus  mal- 
heureux qu'il  ne  le  méritait,  par  une  vengeance 
aussi  injuste  que  cruelle  il  détruisit,  il  renversa 
toutes  les  institutions  de  Lycurgue  (29).  Il  força 
les  enfants  el  les  jeunes  gens  de  quitter  l'éducation 
qu'ils  recevaient  à  Sparte,  pour  embrasser  celle 
qu'on  donnait  en  Acbaîe;  persuadé  que,  tant  qu'ils 
observeraient  les  lois  de  Lycurgue,  ils  ne  per- 
draient jamais  leurs  sentiments  généreux.  Acca- 
blés alors  sous  le  poids  de  leurs  malheurs,  et  for- 
cés de  laisser  Pbilopémen  couper,  pour  ainsi  dire, 
les  nerfs  de  leur  ville,  ils  vécurent,  dans  la  faiblesse 
et  dans  la  dépendance.  Cependant  les  Romains 
leur  ayant  accordé  dans  la  suite  la  permission  de 
renoncer  à  la  discipline  des  Achéens,  el  de  repren- 
dre leurs  anciennes  insli  tu  lions,  ils  rétablirent,  au- 
tant qu'il  était  possible,  après  tant  de  maux  el  une 
si  grande  corruption,  l'antique  forme  de  leur  gou- 
vernement (50). 

XXVI.  Lorsque  la  Grèce  fut  devenue  le  théâtre 
de  la  guerre  d'Antiochus  contre  les  Romains1,  Pbi- 
lopémen, qui  n'était  que  simple  particulier,  voyant 
qu'Anliochus ,  oisif  à  Cbalcis,  passait  le  temps  à 
célébrer  ses  noces  avec  une  jeune  fille  d'un  Age 
très  disproportionné  au  sien  (31  )  ;  que  les  Syriens, 
éloignés  de  leur  chef,  et  vivant  dans  la  licence,  se 
dispersaient  dans  les  villes,  où  ils  commettaient 
les  plus  grands  désordres;  Philopémen ,  dis-je , 
regrettait  de  n'être  pas  général  des  Achéens,  et 
enviait  aux  Romains  une  victoire  si  facile.  ■  Si  je 
•  commandais ,  disait-il ,  j'aurais  déjà  taillé  tons 
»  les  ennemis  en  pièces  dans  leurs  tavernes.  >  Les 
Romains ,  après  avoir  vaincu  Antiochus ,  donnè- 
rent plus  d'attention  aux  affaires  de  la  Grèce;  et 
déjà,  avec  leur  armée,  ils  enveloppaient  de  tous 
côtés  les  Achéens,  dont  les  orateurs  penchaient 
fort  pour  leur  parti.  Leur  puissance,  secondée  par 
les  dieux ,  croissait  de  plus  en  plus,  et  touchait 
presque  au  plus  haut  terme  où  leur  fortune  dût  s'é- 
lever. Philopémen,  dans  celte  conjoncture,  faisait 
comme  un  bon  pilote  qui  lutte  contre  les  vagues  : 
forcé  par  les  circonstances ,  il  cédait  quelquefois  ; 
plus  souvent  il  se  raidissait,  et  résistait  de  toutes 
ses  forces  :  il  ne  négligeait  rien  pour  déterminer 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  crédit  ou  d'éloquence 
a  défendre  la  liberté  de  Mégalopolis.  Aristenète1, 
qui  jouissait  d'une  grande  autorité,  et  qui  avait 
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toujours  fait  sa  cour  aux  Romains,  dit  ud  jour, 
dans  le  conseil,  que  les  Achéens  ne  devaient  pas 
leur  résister,  ni  payer  leurs  bienfaits  d'ingrati- 
tude. Philopémen,  quoique  indigné  de  ce  discours, 
l'éoouta  d'abord  en  silence;  mais  enfin,  ne  pou- 
vant plus  retenir  son  emportement  :  «  Eh  I  mon 

•  ami ,  lui  dit-il ,  pourquoi  donc  es-tu  si  presse 
».  de  voir  la  fin  malheureuse  de  la  Grèce'.'  »  I.e 
consul  Manias  (52),  ayant  vaincu  Antiochus,  de- 
manda aux  Achéens,  pour  les  bannis  do  Sparte, 
la  permission  de  retourner  dans  leur  patrie ,  et 
Flaminimis  appuya  auprès  d'eux  sa  demande. 
Philopémen  s'y  opposa,  moins  par  haine  contre 
les  bannis ,  que  par  le  désir  de  leur  faire  obtenir 
celte  grâce  des  Acbeens  et  de  lui ,  et  non  de  Fla- 
minimis et  des  Romains.  Élu  général  pour  l'an- 
née suivante ,  il  ramena  lui-même  les  bannis  dans 
leur  patrie  :  tant  l'élévation  deson  ame  le  rendait 
lier  et  opiniâtre  contre  ceux  qui  voulaient  tout 
avoir  d'autorité! 

XXVII.  11  était  figé  de  soixante-dix  ans,  lorsqu'il 
fut  nommé,  pour  la  huitième  fois,  général  des 
Acbeens  '  ;  et  il  espérait  non  seulement  que  l'année 
de  son  commandement  se  passerait  sans  guerre, 
mais  encore  que  l'état  des  affaires  lui  permettrait 
de  vivre  dans  le  repos  le  reste  de  ses  jours.  Les 
maladies  corporelles  semblent  s'affaiblir  à  mesure 
que  les  forces  diminuent  :  de  même,  dans  les"  villes 
grecques,  l'amour  des  combats  s'affaiblissait  dans 
la  même  proportion  que  leur  puissance.  Mais  la 
vengeance  divine,  pour  punir  Philopémen  d'une 
parole  hautaine  qu'il  s'était  permise,  le  renversa, 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  comme  un  athlète  qui ,  près 
de  terminer  heureusement  sa  course,  tombeau 
pied  de  la  borne.  Il  était  dans  une  assemblée  où 
l'on  vantait  les  talents  militaires  d'un  général. 

*  Comment ,  dit  Philopémen ,  peut-on  estimer  un 
»  homme  qui  s'est  laissé  prendre  en  vie  par  les 
■  ennemis  (55)?  »  Peu  de  jours  après,  Dinocrate 
le  Uessénicn,  ennemi  particulier  de  Philopémen , 
homme  généralement  bal  par  sa  méchanceté  et  sa 
vie  licencieuse,  détacha  Messène  de  la  ligue  des 
Achéens;  et  l'on  apprit  qu'il  était  près  de  s'em- 
parer du  bourg  de  Colonis  (54).  Philopémen  était 
alors  malade  de  la  fièvre  a  Argos.  A  cette  nouvelle, 
il  part  pour  Mégalopolis ,  cl  s'y  rend  le  jour  même, 
après  avoir  fait  plus  de  quatre  cents  stades  *,  Là , 
prenant  aussitôt  la  cavalerie,  composée  des  plus 
considérables  d'entre  les  citoyens,  tous  jeunes, 
pleins  d'affection  pour  Philopémen,  et  qui,  brû- 
lant d'acquérir  de  la  gloire,  le  suivirent  volontai- 
rement, il  marche  avec  eux  au  secours  de  celte 
place  (55).  Ils  approchaient  de  Messène  et  étaient 
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déjà  près  de  la  colline  d'Évandre  (36),  lorsqu'ils 
rencontrèrent  Dinocrate  qui  venait  au-devant 
d'eux,  et  ils  l'eurent  bientôt  mis  en  fuite.  Mais 
cinq  cents  chevaux ,  qui  gardaient  le  territoire  de 
Messène,  survinrent  tout-à-coup;  et  ceux  qui 
d'abord  avaient  été  rais  en  déroute  s'étant  réunis 
à  em  sur  les  hauteurs ,  Philopémen ,  qui  craignait 
d'être  enveloppé,  et  qui  songeait  à  la  sûreté  de  ses 
cavaliers,  se  relirait  par  des  lieux  difficiles,  fer- 
mant toujours  la  marche,  et  faisant  souvent  tête 
aux  ennemis  pour  les  attirer  uniquement  sur  lui; 
mais  aucun  n'osait  l'approcher  ;  et  ils  se  conten- 
taient de  tourner  autour  de  lai ,  en  jetant  de  loin 
de  grands  cris. 

XXVIII.  Il  s'avança  plusieurs  fois  contre  eux , 
pour  favoriser  la  retraite  de  ces  jeunes  gens  qu'il 
renvoyait  l'un  après  l'autre  ;  et  il  ne  s'aperçut  pas 
qu'il  élait  seul  au  milien  d'un  grand  nombre 
d'ennemis.  Aucun  cependant  n'osa  se  mesurer 
avec  lui  ;  mais,  en  l'accablant  d'une  grêle  de  traits, 
ils  le  poussèrent  dans  des  lieux  escarpés  et  pleins 
de  rochers,  oh  son  cheval  ne  pouvait  marcher, 
quoiqu'il  le  mil  eu  sang  avec  ses  éperons.  L'exer- 
cice continuel  qu'il  avait  fait  dans  sa  vie  lui  con- 
servait encore  une  vieillesse  agile;  et  il  se  serait 
sauvé  facilement,  si  la  maladie  et  la  fatigue  du 
chemin  ne  l'eussent  affaibli  au  point  qu'appesanti 
dans  sa  marche,  il  ne  pouvait  avancer  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Dans  cet  étal,  son  cheval  fit 
un  faui  pas ,  et  le  jela  par  terre.  Sa  chute  fut  si 
rude,  qu'il  en  eut  la  tête  froissée,  et  resta  long- 
temps étendu  sans  proférer  une  parole.  Les  enne- 
mis le  crurent  mort ,  et  se  mirent  en  devoir  de  le 
dépouiller.  Mais  lui  voyant  lever  la  tête  et  ouvrir 
les  yeux,  ils  se  jettent  sur  lui  avec  fureur,  lui 
lient  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  conduisent 
ainsi  a  Messène,  en  l'accablant  d'outrages  et  d'in- 
dignités, que  ce  grand  homme  n'aurait  jamais  ima- 
giné ,  même  en  songe ,  devoir  souffrir  un  jour  de 
la  part  de  Dinocrate. 

XXIX.  Dès  que  les  Messéniens  en  eurent  appris 
la  nouvelle,  transportés  de  joie,  ils  coururent 
en  foule  aux  portes  de  la  ville.  Mais  quand  ils  vi- 
rent Philopémen  traîné  par  des  soldats  et  chargé 
de  chaînes,  au  mépris  de  sa  dignité  et  de  la 
gloire  que  lui  avaient  acquise  tant  d'exploits  et  do 
trophées,  touchés  la  plupart  de  compassion,  et 
partageant  son  infortune,  ils  ne  purent  s'empêcher 
de  verser  des  larmes ,  de  déplorer  la  vanité  et  le 
néant  de  la  grandeur  humaine.  Bientôt,  par  un 
sentiment  d'humanité  qui  se  répandit  parmi  ce 
peuple ,  ou  dit  généralement  qu'il  fallait  se  souve- 
nir des  bienfaits  qu'on  avait  reçus  de  Philopémen, 
et  de  la  liberté  qu'il  avait  donnée  a  Messène,  en 
chassant  le  tyran  Nabis.  D'autres ,  en  petit  nom- 
bre, pour  complaire  îi  Dinm-rate,  voulaient  qu'on 
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l'appliquât  a  la  torture ,  et  qu'on  le  fit  périr  dans 
les  tourments,  comme  un  ennemi  dangereux  et 
irréconciliable,  qui,  s'il  sortait  de  captivité,  ir- 
rité par  des  traitements  si  indignes,  n'en  serait 
que  plus  redoutable  pour  Dinocrale.  On  le  con- 
duisit enfla  dans  on  lieu  appelé  le  Trésor ,  caveau 
souterrain  qui  ne  recevait  du  dehors  ni  air  ni 
lumière,  qui  n'avait  point  de  porte,  et  n'était 
fermé  que  par  une  grosse  pierre  qu'on  roulait  a 
l'entrée (57).  Ce  fut  la  qu'ils  le  descendirent;  et, 
après  en  avoir  bouché  l'entrée  avec  celte  pierre , 
ils  y  placèrent  des  gardes. 

XXX.  Cependant  les  cavaliers  achéens,  revenus 
a  eux-mêmes  au  milieu  de  leur  fuite ,  et  ne  voyant 
point  Pbilopémen ,  craignent  qu'il  n'ait  été  tué.  Ils 
s'arrêtent  assez  long-temps,  l'appellent  a  grands 
cris,  en  se  reprochant  les  uns  aux  autres  de  n'avoir 
dû  leur  saint  qu'à  l'abandon  aussi  honteux  qu'in- 
juste d'un  général  qui  s'était  .sacrifié  pour  eux ,  et 
qu'ils  ont  livré  aux  ennemis.  Ils  courent  de  tous 
côtés;  et,  après  de  longues  recherches,  ils  ap- 
prennent enfin  qu'il  a  été  fait  prisonnier,  et  ils 
vont  en  porter  la  nouvelle  dans  toutes  les  villes 
de  l'Achaïe.  Les  Achéens ,  qui  regardaient  sa  cap- 
tivité comme  le  plus  grand  des  malheurs ,  arrêtent 
qu'il  sera  redemandé  aux  Messéniens  par  une 
ambassade  :  et  en  mémo  temps]  ils  se  préparent 
a  marcher  en  armes  contre  eux. 

XXXI.  Pendant  qu'ils  s'occupaient  de  ce  double 
objet,  Dinocrate,  qui  craignait  surtout  le  moindre 
délai,  pareequ'il  sauverait  Pbilopémen,  voulut 
prévenirles  démarches  des  Achéens  :  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  et  qu'il  vit  la  foule  des  Messéniens 
retirée,  il  lit  ouvrir  la  prison,  et  commanda  à 
l'exécuteur  d'y  descendre,  pour  porter  du  poison 
a  Philopémen,  avec  ordre  de  ne  pas  le  quitter 
qn'il  ne  l'eût  pris.  Pbilopémen  était  couché  sur 
son  manteau ,  tout  entier  à  son  chagrin ,  qui  l'em- 
pêchait de  dormir.  Lorsqu'il  vit  la  lumière,  et 
cet  homme  qui ,  debout  devant  lui ,  tenait  dans  sa 
main  la  coupe  du  poison ,  il  se  releva  avec  pciue 
à  cause  de  sa  faiblesse,  et,  s'étant  mie  sur  son 
séant,  il  prit  la  coupe,  en  demandant  a  l'exécuteur 
s'il  ne  savait  rien  de  ses  cavaliers,  et  surtout  de 
Ly  cor  tas  '.  L'exécuteur  lui  réponditque  la  plupart 
s'étaient  sauves.  Philopémen  le  remercia  d'nn  signe 
de  tête,  et  le  regardant  avec  douceur:  ■  Quelle 
»  satisfaction  pour  moi,  lui  dit-il,  d'apprendre 
i  que  nous  n'avons  pas  été  malheureux  en  tout  1  > 

XXXII.  La  nouvelle  de  sa  mort ,  bientôt  répan- 
due parmi  les  Achéens,  plongea  toutes  les  villes 
dans  le  deuil  et  dans  la  consternation.  A  l'instant 
même  les  magistrats  et  tous  ceux  qui  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes  se  rendirent  à  Mégatopo- 

1  Le  ptre  de  l  hbtorira  polybe. 


lis;  la,  sans  différer  d'un  moment  la  vengeance , 
ils  choisirent  pour  général  Lycortas;  et,  entrant 
en  armes  dans  la  Meeséoic,  ils  y  mirent  tout  à 
l'eu  et  à  sang.  Les  Messéniens,  effrayés,  se  détermi- 
nèrent à  ouvrir  leurs  portes  aux  Achéens.  Dino- 
crale, prévenant  le  supplice  qui  l'attendait,  se 
tua  lui-même;  tous  ceux  qui  avaient  conseillé  lu 
mort  de  Philopémen  se  la  donnèrent  aussi,  a 
son  exemple;  quant  a  ceux  qni  avaient  opiné 
pour  la  torture,  Lycortas  les  réserva  pour  les 
faire  expirer  dans  les  tourments.  On  brûla  le  corps 
de  Philopémen;  et,  après  avoir  recueilli  ses  cen- 
dres dans  une  urne,  on  partit  de  Messène  sans 
confusion  et  avec  beaucoup  d'ordre,  en  mêlant  à 
ce  convoi  funèbre  une  sorte  de  pompe  triomphale. 
Les  Achéens  marchaient  couronnés  de  fleurs  et 
fondant  en  larmes;  ils  étaient  suivis  des  prison- 
niers messéniens,  chargés  de  chaînes.  Polybe', 
fils  du  général  Lycortas,  entouré  des  plus  consi- 
dérables d'entre  les  Achéens,  portait  l'urne,  qui 
était  couverte  de  tant  de  bandelettes  et  de  couron- 
nes, qu'on  pouvait  a  peine  l'apercevoir.  La  mar- 
che était  fermée  par  les  cavaliers ,  revêtus  de  leurs 
armes,  et  montés  sur  des  chevaux  richement 
enharnachés.  Ils  ne  donnaient  ni  des  marques  de 
tristesse  qui  répondissent  à  un  si  grand  deuil,  ni 
des  signes  de  joie  proportionnés  à  une  si  belle  vic- 
toire. 

XXXIII.  Les  habitants  des  villes  et  des  bourgs 
qni  se  trouvaient  sur  leur  passage  sortirent  au- 
devant  des  restes  de  ce  grand  homme,  avec  le 
même  empressement  qu'ils  avaient  coutume  de 
montrer  quand  il  revenait  de  ses  expéditions;  et, 
après  avoir  louché  son  urne,  ils  accompagnèrent 
le  convoi  jusqu'à  Hégalopolis.  Ce  grand  nombre  de 
vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  mêlés  dans  la 
foule ,  jetaient  des  cris  perçants  qui ,  de  l'armée, 
retentissaient  dans  toute  la  ville,  dont  les  habitants 
leur  répondaient  par  des  gémissements,  accablés 
de  doulenr,  et  sentant  bien  qu'avec  ce  grand 
homme  ils  avaient  perdu  leur  prééminence  sur 
les  Achéens.  On  l'enterra  avec  toute  la  magnifi- 
cence convenable  ;  et  les  prisonniers  messéniens 
furent  lapidés  autour  de  son  tombeau.  Toutes  les 
villes ,  par  des  décrets  publics ,  lui  érigèrent  des 
statues  et  lui  rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs (5S).  Mais  dans  la  suite ,  pendant  ces  temps 
si  malheureux  de  la  Grèce,  où  Corintbe  fut  dé- 
truite, un  Romain  entreprit  de  faire  abattre  tou- 
tes ses  statues,  et  de  le  poursuivre  tuirmême  en 
justice,  comme  s'il  eût  été  vivant  :  il  l'accusait 
d'avoir  été  l'ennemi  des  Romains,  et  de  s'être 
montré  malintentionné  pour  eux.  Polybe  répon- 
dit au  plaidoyer  de  l'accusateur  (39)  ;  et  quoiqu'il 

•  It  pouvait  avoir  lion  vlugt-drui  an». 
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fût  vrai  que  Philopémen  s'était  fortement  opposé 
àTilus  FlnmininusetàManiiis,  ni  le  consul  Mam- 
mias,  ni  ses  lieutenants,  ne  voulurent  souffrir 
qu'on  détru  isit  les  monu  men  te  élevés  à  la  gloire  d'un 
guerrier  si  célèbre  :  ces  hommes  équitables  (40) 
savaient  distinguer  la  verln  de  l'intérêt ,  et  l'hon- 
nête de  l'utile.  Ils  étaient  persuadés  que  si  les 
hommes  justes  conservent  de  la  reconnaissance 
pour  leurs  bienfaiteurs ,  et  paient  de  retour  leurs 
services,  les  gens  vertueux  doivent  toujours  hono- 
rer la  mémoire  des  grands  hommes.  Voila  ce  que 
j 'avals  à  dire  de  Philopémen. 


SUR  LA  VIE  DE  PHILOPEMEN. 


(t)  Dans  quelque*  exempt* ires  il  est  nommé  Cléandre; 

et  c'est  ainsi  que  l'appellent  Pausaniai,  Ht.  YIII,  ch.nn, 

et  Suidas.  Ils  nomment  aussi  Craugls  ou  Crantes,  Ecdélus 

et  Mégalophanes,  ceux  A  qui  Plularque  donne  les  nomade 

Crausis,  d'Ecdémus  et  de  Démophanes.  Il  y  a  toute  appa- 
rence que  ces  diversités  d'écrilure  ne  tiennent  que  de  la 

ftute  do  copiste,  comme  l'observenl  les  éditeurs  d'Amyot. 

Crattsls  est  nommé  Craugis  dans  l'inscription  mise  au  bas 

delà  statue  de Pbllopémen  a  Tégéc,  et  conservée  dans  j  raie,  avoue  qu'il  n'entend  point 

rÀolbologie  grecque.  Manlinée  et  Mégalopolis  élaicntdes     traites  de  tactique  qu'"     ' 

•ille»  d'Arcadie.  Philopémen  (ut  contemporain  de  Titus 

Quintlus  Flamininus,  avec  qui  Plulsrque  le  compare. 

L'historien  Polyhe  vécut  aussi  en  même  temps  que  Phi- 
lopémen, qui  le  forma  au  gouvernement,  suivant  Plu- 
lis)  On  verra  dans  la  Vie  d'Aratut  que  ce  préleur  des 

Achéeus,  âgé  seulement  de  vingt  ans ,  signala  son  entrée 

dans  le  gouvernement  par  le  projet  qu'il  forma  de  chasser 

jNicoctes ,  tyran  de  Simone  ;  il  le  conduisait  avec  tant  de 

prudence  et  de  secret,  qu'il  entra  de  nuit  dans  la  ville  par     _._ 

escalade,  sens  que  le  tjran  en  eut  le  moindre  soupçon  ;  '  cluanles. 

Nicoeles  n'échappa  aui  vainqueurs  qu'en  se  sauvant  par  |      (M;  Ce  combat  de  Manlinée  fut  donné  la  troisième  an- 

des  conduits  sou!  erra  Us.  Araïus  fut  le  chef  de  la  fameuse 

ligue  des  Achécns  ,  composée  de  trciie  vilb  s  de  la  Grèce, 
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contrée  du  Péloponnèse  nommée  f  Achale ,  dont  Corinlbe 
était  la  capitale. 

<6)  Dans  ces  écoles  on  discourait  sur  toute»  sorte»  de  su- 
jets ,  politiques ,  moram ,  historiques;  et  les  paroles  re- 
marquables de*  grands  hommes  étaient  en  particulier  une 
des  matières  de  ces  entretiens. 

i"j  Le  goût  que  tous  les  grandi  guerriers  de  l'antiquité 
ont  montré  pour  les  poésies  d'Homère  justifie  le  témoi- 
gnage que  leur  rend  Philopémen  ;  en  cela  il  est  d'accord 
avec  tous  ceux  qui  savent  apprécier  le*  ouvrages  de  ee 
poète  sublime,  qui  peint  partout  la  valeur  sons  les  traits  les 
plus  vils,  les  plus  animés,  les  plus  propres  àeuDajnmer  le 
courage. 

(81  A  uleur  ancien,  qui  avait  écrit  sur  l'art  de  ranger  des. 
troupe»  en  bataille. 

(S)  Ce  sentiment  est  outré  :1a  profession  des  armes  exige 
de  grands  talents;  et  l'éclat  qui  accompagne  les  victoires 
en  impose  S  1s  plupart  des  hommes  sur  les  suites  funestes 
qu'elles  eulralnent,  et  sur  les  maux  affreux  dont  elles  sont 
la  source. 

(10)  Ville  de  1*  Laconie  sur  le  neuve  Énus.  Elle  rat  dé- 
truite par  Aralus ,  après  une  victoire  qu'il  remporta  sur 
les  Laccdéniouleus. 

(11)  Ce  combat  Tut  donné  la  quatrième  année  de  lacent 
quarante-deuxième  olympiade.  Philopémen  était  alors  âgé 
de  quarante-quatre  ans. 

(12)  Le  grec  dit  mot  a  mol  en  spire.  Cette  expression 
ne  présente  pu  une  idée  bien  nette  et  bien  précise;  aussi 
chaque  Iraducteurl'a-t-ilreudued'une  manière  dilférente. 
Amyot  met  :  en  limaçon  ou  enroud.  Xylander  avait  aussi 
traduit  :  en  rond,  inorbem.  M.  Itacier,  qui  amisenipi- 

lerme;  que,  dans  les 
i  rien  trouvé  sur  cette 
ordonnance.  Suidas  explique  le  mot  cohorte  par  celui  de 
spire,  tu  i-ort  Cohorfis;  et  c'e*l  encesens  qu'on  le  trouve 
continuellement  dans  Appîen  et  dans  Plularque.  D'après 
dem  passages  de  Polybe,  ses  expressions  et  les  évolutions 
qu'il  décrit,  il  parait  que  l'ordonnance  en  spire  était  for- 
méepardescohur:cs  rangées  en  bataillon  carré ,  et  sépa- 
rées les  unes  des  antres  par  des  iulervalle»  égaux ,  de  ma- 
nière que  toute  l'armée  représentait  un  quinconce. 
(15)  M.  Dacler  croit  que  le  texte  est  altéré  dans  cet  en- 
'  ;  le»  raisons  qu'il  apporte  ne  m'ont  pas  paru  con 


le  de  la  et 


qui  lui  déférèrent  te  commandement ,  d'un  accord  uoa 
■tune.  Tontes  ses  entreprises  mrenl  suivies  du  plus  grand 
succès.  Ilmérila,  par  l'éclat  et  pat  -l'utilité  desesseriices, 
que  Sicvone  sa  pairie  lui  élevai  une  s;alue,a»ce  le  litrede  , 
Siureitr.  Il  écrivit  l'Hisloi-r  drs  Acbéetu,  que  Polylic,  I 
■MI,  p.  im,  dit  avoir  suivie  dans  quelques  parties  de 
son  Histoirt. 

(3)  LesCyréuécns  ne  conservèrent  pas  long-  temps  celte 
excellente  (orme  de  gouvernement  qu'Ecdémus  et  Dérao- 
phanea  leur  avaient  donnée.  On  verra,  dans  la  Vielle  I.«- 
rulluM ,  que  ce  général  leur  donna  de  nouvelles  lois,  en 
rappelant  que  Platon  avait  anciennement  refusé  d'être 
leur  législateur,  parccqu'ils  étaient  daus  une  situation  trop 
florissante.  Il  parait ,  par  l'histoire ,  que  celle  ville  avait 
été  sujette  t  des  agitations  et  i\  des  troubles  fréquenls. 

(4)  Pausanias  dit  le  contraire,  liv.  VIII,  c.  nu:  il  as- 
sure qu'en  grandeur  et  eu  force ,  il  ne  le  cédait  a  aucun 
homme  du  Péloponnèse;  mais  qu'il  était  laid  de  visage  :  et 
il  faut  avouer  que  cette  laideur  semble  coullrmée  par  la 
réponse  de  Philopémen ,  qu'on  va  voir  tout-à- l'heure. 

(3)  Ordonnait  quelquefois*  tous  les  Grecs  leoomd'A- 
ebérats;  et  dans  Homère  ils  ne  sont  pas  appelés  autrement . 
Mais  ici  ce  nom  désigne  en  particulier  les  habitants  d'une 


oh  mpiade ,  deux  cent 
siiansavaulJ.-C.  l'ours  Polyhe,  liv.  XI, p. 878. 

(15)  Voyet  daus  Polybe ,  liv.  XI ,  p.  882  ,  comment  il 
parle  de  celle  faute  de  Machauidas. 

(  Ifl)  Polybe ,  ioirt.,  p.  886 ,  ne  dit  pas  précisément  cela  : 
selon  lui,  Philopémen  necherchait  pas  ù  traverser  le  fossé; 
mais  il  voulait  empêcher  Machauidas  de  le  passer. 

(17)  Ce  passage  parait  défectueux  dans  le  texte,  oit  II 
est  dit  simplement  ;  Philopémen ,  tel  qu'un  habile  chas- 
seur,  le* serrait  de  près.  Philopémen  étant,  dans  le  pre- 
mier membre  de  celte  phrase ,  comparé  A  une  béte  féroce 
que  la  nécessité  force  a  se  rendre,  uc  peut  pas  l'être  dans 
le  second  S  un  chasseur  qui  presse  vivement  la  béte.  11 
laul  donc  quelque  chose  qui  sol  comme  un  correctif  de 
celte  première  comparaison  que  Plularque  n'avait  pas 
trouvée  apparemment  asses  juste  pour  Philopémen,  qu'elle 
nsjiiuiloit  a  un  tyran.  M.  Dacler  a  suppléé  te  correctif , 
en  ajoutant  ces  mots  :  ou  plutôt  ;  et  il  met  ainsi  entre  les 
deut  comparaisons  une  opposition  qui  sépare  les  deux 
membres  de  la  phrase ,  eteclalrcit  l'obscurité  de  ce  passage. 

(lis)  Ce  fut  la  quatrième  année  de  la  ctntqoo raule-lroi- 
siiine  olympiade,  qui  se  trouva  précisément  celle  des  jeui 
néinéens,  qu'un  célébrait,  dans  le  Péloponnèse,  tous  les 

il9,  Timothcc,  poêle -musicien  des  pins  célèbres,  el  très 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  PH1LOPÉMEN. 


babfle  joueur  de  citluu-e,  naquit  a  Milei,  dam  la  Carie,  la 
troisième  innée  de  la  quatre-vingt-troisième  olympiade , 
quatre  cent  qnaranle-stx  ans  avant  J.-C. 

(20)  C'est  sans  doute  le  décret  de  la  nature ,  lorsqu'on 
est  libre  de  le  suivre;  mais  lorsque  les  lois  on  le  consente- 
ment du  peuple  ont  fait  choix  d'an  général,  c'est  A  lai 
seul  qu'il  font  obéir;  la  voix  de  la  nature  ne  doit  plu»  être 
écoulée ,  pareeque  la  sûreté  commune  n'est  plus  que  dans 


(2()  L'ùnpntalîon  de ftilr  le  combat,  faites  Pliilopéiuen, 
était  aussi  ridicule  que  calomnieuse. 

(23)  Polybe,  M  exrerptU  kgctionibui,  ch.  lu,  et  TMe- 
Live ,  Ut.  XXXII,  ch.  tu ,  l'appellent  Aràtèoe  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  corriger  Plntarque ,  dont  l'autorité  n'est 
pas  aussi  sûre  que  celle  de  Polype  et  de  Tile-Live;  surtout 
de  Polybe,  qui  était  le  compatriote  et  le  contemporain  de 
Philopémen.  Aristène  était  deDviries,  ville  de  t'Achaïe  , 
et  lut  aussi  général  des  Acnéens  ;  on  l'envoya  a  Hégalopo- 
lli  deui  ans  après  le  départ  de  Philopémen  pour  l'Ile  de 
Crète.  Il  y  a ,  dam  les  Fraawnb  de  Polybe ,  une  belle 
comparaison  d' Aristène  avec  Philopémen ,  lib.  De  cirl.  et 
tillii*,  p.  1439. 

(23;  Ce  passage  de  Platon  est  an  commencement  -tu 
quatrième  livre  des  Lob.  Plularque  l'a  déjà  cité  dans  la 
Fie  de  Thèmiilçc U,  ch.  v .  Foy  es  ce  que  nous  aTons  dil  a 
cette  occasion ,  note  (9) ,  i;ir  ce  changement  que  Thémis- 
lode  introduisit  dan  i  la  pol  i  I  ique  des  a  nci  en  s  rois  d'Athènes, 
en  portant  les  forces  dt-s  Athéniens  vers  la  marine. 

(34)  Le  rêver*  de  Philopémen  est  une  preuve  sensible 
de  ce  que  peut  en  toutes  choses  l'eipérience  el  l'habitude. 
M.  Dfrier  rapportes  cette  occasion  la  parole  d'ondes  plut 
grands  capitaines  que  la  France  ait  eus ,  le  grand  Coudé , 
à  qui  ses  succès  extraordinaires  n'avaient  pas  donné  la  pré- 
somption qui  fit  tort  il  Philopémeo  dans  cette  rencontre. 
On  parlait  d'une  bataille  navale  devant  ce  prince,  qui  dit 
qu'il  souhaitait  passionnément  d'en  voir  une  ;  et  que ,  s'il 
s'y  trouvait ,  il  regarderait  lout  avec  une  grande  applica- 
tion. Un  officier  de  marine,  qui  était  présent,  Ini  ayant 
dil  qu'il  n'y  aurait  point  d'amiral  qui -ne  filt  ravi  de  rece- 
voir ses  ordres.-  «Mes  ordres?  répliqua  vivement  le  prince; 

■  je  me  garderais  bien  de  dira  seulement  mon  avis;  je  m> 
•  tiendrais  tranquillement  sur  le  pont.d'oh  je  regarderai 

■  toute*  les  manœuvres  et  (oui  les  mouvements  pour 


(25)  C'était  l'arsenal  et  le  port  de  Lacédémone ,  a  cinq 
quarts  de  lieue  de  celte  ville,  sur  le  golfe  Laconique,  l'oy. 
Tilc-Live ,  liv.  XXXIV,  ch.  un. 

■;«*)  Cette  même  année,  la  seconde  de  la  cent  quarante- 
septième  olympiade ,  Liviua,  qui  commandait  la  flotte  ro- 
maine ,  venait  de  gagner  une  bataille  navale  a  Épbèse 
contra  Aoliochus.  Voues  Tlle-Live, llv.  XXXVI , c.  il 

(371  On  ne  peut  nier  non  cette  action  de  Philopémen  : 
soit  inexcusable:  c'était  une  démarche  aussi  injuste  en! 
que  dangereuse  par  les  conséquences  que  pouvait  avoir  i 
tel  exemple ,  surtout  dans  un  homme  du  mérite  et  de  la 
considération  de  Philopémen.  Le  succès  le  justlfla,  et  pré- 
tint une  guerre  qui  aurait  pn  causer  bien  des  mam  ,  et 
peut  être  devenir  funeste  aux  Aehêens  eux-mêmes  ;  mais 
"  m  boni  me  do  bien  ne  doivent  pas  attendre  dn 


(38)  Celle  exécution  eut  lien  dan*  un  endroit  de  la  Laro- 
nie,  que  Polybe  dons  le*  Extraits  de*  umbostaits, 
0.  1 1 80 ,  appelle  Coropaitum. 

'29)  Rien  eu  effet  ne  pouvait  être  a  ta  fois  plus  cruel  et 
plu*  iujiide  que  de  renverser  le*  Instil  utions  de  Lycurgue; 
c'était  vouloir  détruire  Sparte  elle-même ,  qui  ne  s'était 


institutions.  Cet  eacts  de  ressealimeut  »  «le 
quoi  surprendre  dans  un  homme  tel  que  Philopémen , 
que  l'Austérité  de  ses  mœurs  aurait  dû  porter  an  contraire 
a  favoriser  des  établissements  si  analogue*  a  ta  propre 
conduite. 

(50)  Cet  heureux  changement  But  l'étage  de*  lois  de  Ly 
rgue ,  et  justifie  ce  que  Plutarqne  a  dil  dans  le  parallèle 
!  ce  législateur  et  de  Fiuma  ;  que  les  Romains  acxrurent 
leur  puissance  en  renonçant  aux  institutions  de  Nuina  ; 
et  que  les  Laeédémonieus  ne  te  furent  pas  plus  lot  écartés 
dea  ordoiujsiDce«deL;ctJFUA^'ils*,"El*u^Lrcnl»a«,'*f!- 
menl ,  et  qu'après  avoir  perdu  l'empire  de  la  Grèce ,  Ut 
virent  leur  république  en  danger  d'être  détruite. 
(31  )  Ce  mariage  «lait  aussi  disproportionné  pour  la  narïa- 
pour  l'âge.  On  verra  dan*  la  Vie  de  FfaauatMii* 
...  _.r_jnce,  déjà  vieux,  àevmt  amoureux  d'une  jetnaa 
personne,  la  plus  belle  de  Chakù ,  Bile  de  Cléoploleoie , 
qu'il  l'épousa  ;  qu'à  la  faveur  de  ce  mariage ,  il  entraîna 
m  son  parti  lés  Cbalàdieu* ,  qui  le  servirent  avec  beau- 
coup de  sèle. 

(32)  C'est  le  consul  Manius  Acilius  Clabrion ,  qui  vain- 
quit Antiocbus  au  déiroU  des  Thermopylcs,  l'an  deBosne 
cinq  cent  soitanle-trois ,  cent  qnatre-vingt-onxe  ans  avant 
J.-C.  On  a  vu  le  récit  de  cette  victoire  dans  la  Fie  de  Ca 

n  ,  c.  ix  el  xxt. 

(331  C'est  le  sentiment  de  Régulas  qullorace  a  exprimé 
ec  tant  d'énergie  dans  l'ode  cinquième  du  litre  III,  Hais 
RéRulus,  prisonnier,  le  disait  par  'e  motif  gcuéreui  de  dé- 
tourner le  sénat  de  le  racheter  lui  el  les  compagnons  de  si 
captivité.  Philopémeo,  au  contraire,  parlait  avec  nue  con- 
fiance présomptueuse. 

(34)  On  croit  que  ce  nom  est  altéré  dans  le  texte ,  et 
qu'il  faut  lire  Coronis  ou  Coroné,  poste  considérable  au- 
dessns  de  M  «scène ,  sur  le  bord  de  la  mer,  dont  il  est  parlé 
dansStrabon,  liv.  VIII,  p.  553.Tite-Livclui  donm;  »:»â 
ce  nom ,  liv.  XXXIX ,  cil.  un, 

(33)  11  ne  prit  avec  lui  que  soixante  cavaliers  ;  mai*  Ly- 
cortas  s'était  avancé  avec  des  troupes  pour  le  soutenir. 

(36)  On  ne  connaît  pas  celle  colline  d'Evandre.  Hais  à 
quelque  distance  de  Messe»,  en  tirant  ver*  l'Arcadie, 
Polybe, liv.  II,  p.  l08,etaprèsluiPau**nia»,e.iv,  p.ïl, 
placent  une  colline  appelée  Évan ,  qui  est  sans  doute  celle 
dont  Plularque  parle  ici.  Il  aura  été  facile  de  faire  d'E- 
lan le  nom  d'Evandre ,  d'autant  que  ce  nom  était  celui 
d'un  roi  d'Arcadie. 

(37)  Ce  caveau  était  appelé  le  trésor  public ,  parceqne , 
dans  les  temps  de  guerre ,  les  Mewéniens  y  enfermaient 
leur  argent,  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Fofti 
Tlte-Live ,  liv.  XXXIX ,  ch.  l. 

(38)  FouesdansPaujanias.Iir.  Vin  ,ch.  ut,  llnscrip- 
tlon  que  ceux  de  Tégée  mirent  au  bu  do  la  si  skie  qu'ils 
érigèreut  i  ce  grand  homme. 

(39)  Cette  accusation  cul  lieu  trente-sept  ans  après  la 
mort  de  Philopémen ,  la  troisième  année  de  la  cent  cin- 
quante-huitième olympiade,  cent  quarauts-rlx  ans  avant 
J.-C.  Ce  misérable  calomniateur  voulait  faire  sa  cour  au 
Romains ,  en  détruisant  les  statues  d'un  homme  qu'il  re- 
présentait comme  leur  ennemi.  11  serait  a  désirer  qu'on 
eût  conservé  le  discours  que  fit  Polybe  pour  répondra  A  ce 
lâche  accusaleur. 

(40)  Plularque ,  en  disant  ce*  fcomn«f  équitable* ,  inV 
tlogue  h»  Romains  de  ce  temps-la  de  ceux  qui  vinrent 
ensuite ,  et  donne  A  entendre  qne  ceux-ci  ne  conservèrent 
pas  ces  sentiments  d'équité  et  d'honneur  qui  faisaient  que 
leurs  ancêtres  estimaient  1*  vertu  même  dans  leur*  cn- 
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T.  QUINT.  FLAMININUS^. 


i.  Son  caractère-  ses  première*  campagnes.  —  n.  il  est  nommé 
ornai .  et  envoyé  conlre  Philippe .  roi  de  Macédoine.  —  in.  Il 
se  met  promptement  en  campagne.  Son  arrivée  en  Ëplre.  — 
IT.  Première!  escarmouches  entre  Philippe  et  les  nomamj.  Des 
bergers  Indiquent  i  Elamtcinm  un  chemin  entre  les  monta- 
gnes—  v.  il  remporte  la  victoire  sur  Philippe.  —  vi.  Plu- 
sieurs peuples  île  la  Grèce,  gagnés  par  la  douceur  de  Flami- 
nmits ,  embrassent  le  parti  (les  Romains —  tu.  Il  achète  de 
s'attacher  les  Brece .  en  proposant  k  Philippe  de  les  rendre 


e  l'hilii 


es  Théluli 


dans  sou  parti.  Le  commandement  lui  est  prorogé. 
présente  la  bataille  1  Philippe.  —  t.  Le  combatne  s  engage 
que  le  lendemain.  —  il.  Victoire  de  Flamininus.  Éplgramme 
dVAIcée,  et  réponse  de  Philippe  I  celle  éplgramme.  — m. 
Fuuniniaus  accorde  la  pâli  i  Philippe.  Sa  prudence  en  cette 
occasion.  — m  i.  Uobtientdu  sénat  pour  les  Grecs  une  liberté 
entière.  —  ni.  Elle  est  proclamée  dans  rassemblée  des  Jenx 
bthminnet.  —  <v.  Joie  des  Grecs.  Réileiions  sur  le  sort  de  la 
Grèce.—  i*l.  Soin»  de  Flamininus  pour  assurer  la  liberté  des 
Grecs.  Il  la  bit  proclamer  de  nouveau  nui  jeui  néméens.  — 
m  lemple  de  Delphes.  Cetlepro- 


i  comparée  arec  celle  rpie  Ht  depuis  Néron.  —  itiir. 

-s  Tait  la  paix  avec  Natiis,  tyran  de  Sparte. — III.  Les 
Auwnn  ml  fout  présent  de  tous  les  Romains  qui  étaient  cs- 
clavesen  a  rece. — h.  Description  de  son  triomphe. — m.  Fla- 
mininus envoyé  en  Grèce  pours'opposer  aux  trouble»  qu'An- 
tiochus  y  excitait.  —  un.  Services  qu'il  rend  aux  Grecs.— 
uni.  Honneurs  qu'ils  lui  déférent  —  xxtv.  Diverses  répartie* 
de  Flamininus.  —  xxv.  Il  cet  nommé  censeur.  —  Un.  Ori- 
gine de  son  inimitié  avec  Catoo.  —  uni.  Son  Irerc  chassé  du 
sénat  parCalon.  — xiviii.  Ambassade  de  Flamininus  auprès 
de  Pruslaa.  pour  demander  qu'il  livre  Annlbat.  —  xiix.  in- 
duite de  Flamininus  dans  cette  occasion,  —un.  Réflexions 
qui  peuvent  l'excuser. 


Parallèle  deI'hUo}>émeiiavrcTUii4Quiniiui  Flaminintu. 


1.  C'est  Titus  Quintius  Flamininus  quenousmet- 
tons  en  parallèle  avec  Philopémen.  Ceux  qui  se- 
ntot  curieux  de  connaître  sa  figure  peuvent  voir 
sa  statue  de  bronze  à  Rome,  auprès  du  grand 
Apollon,  qni  fut  apportée  de  Carlliage;  elle  est 
placée  vis-a-vis  du  cirque,  et  on  y  lit  une  inscrip- 
tion grecque  (2).  Quant  à  son  caractère,  il  était, 
dit-on ,  aussi  prompt  a  s'irriter  qu'à  rendre  ser- 
vice; avec  cette  différence  que  sa  colère  n'était 
pas  dnrable,  et  qu'il  punissait  légèrement;  au 
lien  que,  ne  laissant  rien  à  désirer  dans  ses  bien- 
laits,  il  conservait  pour  ceui  qu'il  avait  obligés 
autant  d'affection  et  de  zèle  que  s'ils  eussent  été 
ses  bienfaiteurs  :  sa  plus  grande  richesse  était, 
disait-il,  do  pouvoir  cultiver  les  personnes  à  qui 
il  avait  rendu  service.  Plein  d'ambition  et  brûlant 
du  désir  d'acquérir  de  la  gloire,  il  voulait  exécu- 
ter seul  ses  plus  grandes  et  ses  plus  belles  entre- 
prises ;  il  préférait  la  société  de  ceux  qui  avaient 
besoin  de  son  secours  à  celle  des  personnes  qui 
pouvaient  l'obliger;  il  voyait  dans  les  premiers 
l'occasion  d'eiercer  sa  vertu ,  et  dans  les  autres  des 
rivaux  de  sa  gloire.  11  fut  élevé  dans  la  profession 
des  armes  ;  car  Rome  ayant  alors  plusieurs  guerres 
importantes  à  soutenir,  tous  les  jeunes  gens,  dès 
qu'ils  étaient  eu  âge  de  servir,  allaient  dans  les 
années  apprendre  à  commander.  Flamininus  lit 
donc  ses  premières  armes,  comme  tribun  des 
soldats,  sous  le  consul  Marcellus,  qui  faisait  la 
guerre  contre  Annibal.  Apres  que  Marcellus  eut 
péri  dans  une  embuscade ,  Flamininus  fut  nommé 
gouverneur  du  Tarentin  et  de  la  ville  de  Tarente, 
qui  venait  d'être  prise  par  tes  Romains  pour  la 


seconde  fois.  Il  s'y  fit  autant  estimer  par  sa  justice 
que  par  sa  valeur,  et  mérita  d'être  nommé  chef 
des  colonies  qui  Turent  envoyées  dans  les  villes  de 
Narniaet  deCossa  (5). 

II.  Ce  choix  lui  inspira  une  telle  confiance,  que , 
sans  avoir  passé  par  les  autres  charges  que  les 
jeunes  gens  avaient  coutume  d'exercer,  comme  le 
tribunal  (4},  la  préture  et  l'édilité,  il  aspira  tout 
de  suite  au  consulat.  Mais  les  tribuns  du  peuple 
Fulvius  et  Manlius  s'opposèrent  à  son  élection, 
en  représentant  qu'il  serait  d'un  dangereux  exem- 
ple qu'un  jeune  homme,  qui  n'était  pas  encore 
initié  nui  premiers  mystères  du  gouvernement, 
fit  violence  aux  lois,  pour  emporter  de  force  la 
première  magistrature.  Le  sénat  renvoya  la  déci- 
sion de  l'affaire  aux  suffrages  du  peuple,  qui  le 
nomma  consul  avec  Sextus  Hlius ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  atteint  sa  trentième  année(5).  La  guerre 
conlre  Philippe  et  les  Macédoniens  lui  échut  par 
le  sort;  et  ce  fut  pour  les  Romains  une  faveur  de 
la  fortune,  que  les  affaires  dont  il  se  trouvait 
chargé,  et  les  ennemis  qu'il  avait  à  combattre, 
demandassent  u-n  général  qui  voulût  moins  subju- 
guer par  les  armes  et  par  la  force,  que  gagner  par 
la  douceur  et  la  persuasion.  Philippe  avait  dans 
son  royaume  de  Macédoine  assez  de  troupes  pour 
suffire  à  quelques  combats;  mais  dans  une  guerre 
de  longue  durée ,  c'était  la  Grèce  qui  faisait  toute 
sa  force  :  c'était  d'elle  qu'il  lirait  l'argent,  les 
vivres,  et  les  provisions  de  son  armée  ;  c'était  elle 
enfin  qui  lui  ouvrait  une  retraite  assurée:  et  tant 
qn'on  ne  l'aurait  pas  détachée  de  Philippe,  celte 
guerre  ne  pouvait  pas  être  l'affaire  d'une  seule 
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bataille.  La  Grèce  c'avait  pas  encore  de  grandes  |  taillé  dans  le  roc,  et  si  «carpe ,  qu'une  armé»  y 
relations  avec  les  Romains  ;  elle  commençait  seu-  passerait  difficilement ,  quand  même  il  ne  serait 
lement  à  avoir  avec  eai dos  rapports  d'affaires;  et  pas  gardé;  et  pour  pou  qu'il  fût  défendu,  H  de- 
si  leur  général  n'eût  pas  été  an  homme  d'un  na  ■  !  viendrait  impraticable. 

turel  doux,  qui  préférât  les  voies  de  conciliation  a  IV.  On  conseillait  s  Flamininus  de  faire  un  long 
celles  de  la  violence ,  qui  sût  écouter  avec  aflabi-  {  circuit  par  la  Dassarélide ,  près  de  la  ville  de  Lyn- 
lité  et  persuader  par  la  confiance ceux  qui  traitaient    eus  (8) ,  ou  il  trouverait  un  chemin  large  et  facile. 


avec  lui;  qui  cependant  se  montrât  toujours  ri- 
gide observateur  de  la  justice,  la  Grèce  n'aurait 
pas  si  facilement  secoue  un  joug  qu'elle  portait  de- 
puis long-temps ,  pour  embrasser  une  domination 
étrangère.  C'est  ce  qu'on  va  voir  plus  clairement 
dans  le  récit  de  ses  actions. 

III.  Flamininus,  qui  savait  que  les  générant 
chargés  avant  lui  de  cette  guerre,  Sulpiciug  et 
Pnblius  (6),  ne  s'étaient  rendus  que  Tort  tard  en 
Macédoine ,  et  que , traînant  la  guerre  en  longueur, 
ils  avaient  consume  leurs  forces  en  combats  de 
postes,  en  escarmouches  pour  forcer  un  passage 
on  enlever  nn  convoi ,  ne  voulut  pas ,  comme  eax , 
passer  l'année  de  son  consulat  a  Rome,  occupé  a 
traiter  les  affaires,  à  jouir  des  honneurs  de  sa 
charge,  pour  ne  se  rendre  à  son  armée  que  daus 
l'arrière-saison;  il  ne  chercha  pas  à  gagner  une 
année ,  outre  celle  de  son  consulat .  en  passant  la 
première  a  gouverner  dans  Rome ,  et  l'autre  à  faire 
la  guerre.  N'ayant  d'autre  ambition  que  d'em- 
ployer a  l'expédition  de  Macédoine  l'année  entière 
de  son  consulat,  il  renonça  bus  honneurs  et  anx 
distinctions  que  sa  charge  lui  aurait  procurés  a 
Rome.  Il  demanda  au  sénat  d'avoir  avec  lui  son 
frère  I.ncius  pour  commander  la  flotte,  el  de 
prendre  parmi  les  soldats  qui,  sous  les  ordres  de 
Scipion,  avaient  défait  Asdrubal  en  Espagne  et 
Annibal  en  Afrique ,  trois  mille  hommes  qui ,  en- 
core en  état  de  servir  et  très  disposés  a  le  suivre , 
feraient  la  principale  force  de  son  armée;  il  s'em- 
barqua avec  ces  troupes,  et  arriva  benrensemenl 
en  Epire.  Il  trouva  Publius  campé  en  présence  de 
Philippe ,  qui  depuis  long-temps  gardait  les  défilés 
qui  sont  le  long  de  )'Apsus(7),  tandis  que  le  géné- 
ral romain  restait  sans  rien  faire,  arrêté  par  la 
difficulté  des  lieux.  Flamininus  prit  le  commande- 
ment de  l'armée  ;  et  après  avoir  renvoyé  Publius 
a  Rome ,  son  premier  soin  fut  d'aller  reconnaître 
le  pays.  Il  n'est  pas  moins  fort  d'assiette  que  celui 
de  Tempe;  mais  il  n'a  pas  ces  bois  agréables,  ces 
forêts  d'une  belle  verdure ,  ces  retraites  el  ces  prai- 
ries qui  rendent  si  délicieuiles  en  virons  de  Tempe. 
Il  est  formé  à  droite  et  à  gauche  d'une  longue 
chaîne  de  hautes  montagnes,  dont  les  racines  for- 
ment nue  vallée  large  et  profonde ,  au  travers  de 
laquelle  coule  l'Apsus, qui,  par  sa  forme  et  parla 
rapidité  de  son  cours ,  ressemble  au  fleuve  Pénée. 
Il  couvre  de  ses  eaux  tout  l'espace  situé  entre  les 
pieds  des  montagnes,  excepté  un  chemin  étroit 


Mais  il  craignit  que ,  s'il  s'éloignait  de  la  mer  pour 
se  jeter  dans  un  pays  maigre  et  mal  cultivé,  et  que 
Philippe  évitât  toujours  de  combattre,  les  vivres 
ne  vinssent  à  manquer  aux  Romains  ;  et  qu'après 
être  resté  long-temps  sans  rien  faire ,  comme  son 
prédécesseur,  il  ne  se  vit  obligé  de  regagner  la 
mer  :  il  résolut  donc  de  prendre  par  le  haut  des 
montagnes,  et  d'en  forcer  le  passage  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Elles  étaient  occupées  par  les  trou- 
pes de  Philippe ,  qui  des  deux  côtés  faisaient  pleu- 
voir sur  les  Romains  une  grêle  de  flèches  el  de 
traits.  11  se  livra  plusieurs  combals  ou  de  part  et 
d'autre  il  y  avait  beaucoup  de  morts  et  de  blessés, 
et  qui  ne  décidaient  rien.  Enfin  des  bergers ,  qui 
faisaient  paître  leurs  troupeaux  sur  ces  montagnes, 
vinrent  dire  à  Flamininus  qu'ils  connaissaient 
nn  détour  que  les  ennemis  avaient  négligé  de  gar- 
der ,  par  lequel  ils  lui  promettaient  de  faire  passer 
son  armée,  et  de  le  conduire  au  plus  tard  en 
trois  jours  sur  le  sommet  des  montagnes.  Ils  loi 
donnèrent  pour  garant  de  leurs  promesses  Cha- 
rops,  filsdeMachatas,  lo  pins  distingué  des  Épi- 
rotes,  qui  était  fort  attaché  aux  Romains,  niait 
qui  ne  les  favorisait  que  secrètement ,  pareequ'il 
craignait  Philippe.  Sur  celte  garantie,  Flaminimt 
envoie  un  de  ses  tribuns  avec  quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  trois  cents  chevaux.  Les  ber- 
gers, chargés  de  fers,  conduisaient  les  troupes, 
qui  le  jour  se  tenaient  cachées  dans  des  endroits 
creux,  couverts  par  des  bois,  et  la  nuit  mar- 
chaient au  clair  de  la  lune  qui  était  alors  dans  son 
plein. 

V.  Flamininus,  depuis  leor  départ ,  tenait  son 
armée  tranquille ,  se  bornant  h  engager  de  temps 
en  temps  quelques  escarmouches,  afin  d'occuper 
l'ennemi.  Mais  dès  le  matin  du  jour  que  le  déta- 
chement qu'il  avait  envoyé  devait  se  montrer  sur 
les  hauteurs,  il  mit  en  mouvement  tonte  son  ar- 
mée .  la  divisa  en  trois  corps  ;  et ,  se  plaçant  lit- 
même  au  centre,  il  la  conduisit  le  long  du  fleuve 
par  le  sentier  le  pins  étroit,  lai  Gt  gravir  la  mon- 
tagne ;  et  toujours  assailli  par  les  traits  des  enne- 
mis, qui  lai  disputaient  le  passage,  il  en  venait 
souvent  aux  mains  avec  eux  au  milieu  des  rochers. 
Les  deux  antres  corps,  qui  marchaient  sur  1»  cô- 
tés, faisaient  à  l'envî  des  efforts  extraordinaires , 
et  montraient  la  plus  vive  ardeur  pour  frauebh- 
ces  hauteurs  escarpées,  lorsque  le  soleil,  en  se  le- 
vant, laisse  apercevoir  an  loin  une  famée,  peu 
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appareille  d'abord ,  cl  semblable  à  ces  brouillards 
qui  se  forment  sur  les  montagnes.  Les  ennemis  ne 
pouvaient  la  voir,  pareeque,  causée  par  les  trou- 
pes qui  gagnaient  déjà  les  hauteurs,  elle  s'élevait 
derrière  eux.  Les  Romains,  fatigués  du  combat  et 
des  difficultés  de  leur  marche,  quoique  encore  in- 
certains de  la  vraie  cause  de  cette  fumée,  espérè- 
rent que  c'était  ce  qu'ils  desiraient.  Mais  quand 
ils  l'eurent  vuo  s'épaissir  au  point  d'obscurcir  l'air, 
et  s'élever  en  gros  tourbillons ,  ils  ne  doutèrent 
plus  que  ce  ne  fassent  des  feux  amis.  Alors,  redou- 
blant d'efforts,  ils  se  jettent  sur  les  Macédoniens 
avec  de  grands  cris,  et  les  poussent  dans  les  en- 
droits les  plus  difficiles.  Les  Romains  qui  étaient 
parvenus  au  sommet  des  montagnes,  derrière  les 
ennemis ,  répondent  à  lenrs  cris  ;  et  les  Macédo- 
niens, effrayés,  prennent  ouvertement  la  Tuile.  Il 
n'y  en  eut  pas  pins  de  deux  mille  de  tués,  paree- 
que la  difficulté  des  lieux  empêcha  de  les  pour 
suivre. 

VI.  Les  Romains  pillèrent  leur  camp,  prirent 
les  tentes  et  les  esclaves;  et,  s' étant  rendus  maî- 
tres de  tous  les  délités ,  ils  traversèrent  l'Epire , 
mais  avec  tant  d'ordre  et  de  retenue,  que,  malgré 
l'éloignement  où'  ils  étaient  de  leur  flotte  et  de  la 
mer,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  reçu  la  distribution 
de  leur  mois  de  blé ,  et  qu'il  ne  fut  pas  facile  de 
s'en  procurer,  ils  ne  prirent  cependant  rien  dans 
ud  pays  où  tout  était  en  abondance.  Mais  Flami- 
ninus >|ui ,  savait  que  Philippe ,  en  traversant  ta 
Thessalie comme  un  fuyard,  forçait  les  habitants 
de  quitter  leurs  demeures  pour  se  retirer  dans  les 
montagnes,'  qu'il  brûlait  les  villes,  livrait  an  pil- 
lage les  richesses  que  leur  poids  on  leur  quantité 
ne  permettait  pas  d'emporter  et  semblait  abandon- 
ner cette  contrée  aux  Romains;  Flamininus,  dis- 
je,  se  fit  un  point  d'honneur  d'obtenir  de  ses 
soldats  qu'ils  la  conserveraient ,  comme  un  pays 
qni  leur  était  déjà  acquis,  et  que  leur  cédaient  les 
ennemis  eux-mêmes.  La  suite  des  événements  leur 
fit  bientôt  sentir  tout  la  prix  de  cette  modération. 
A  peine  entrés  duos  la  Thessalie,  ils  virent  toutes 
les  villes  se  donner  a  eux;  les  Grecs  situés  en-deçà 
des  Thermopyles  (9)  desiraient  ardemment  de  voir 
Flamininus,  et  de  se  rendre  a  lui;  les  Achéens 
renonçant  a  l'alliance  de  Philippe,  arrêtèrent 
par  un  décret  public,  qu'ils  s'uniraient  avec  les  Ro- 
mains pour  lui  faire  la  guerre;  tes  Optra  tiens  reje- 
tèrent l'offre  que  les  Etalions, qni  avaient  embrassé 
avec  chaleur  le  parti  des  Romains,  leur  faisaient 
de  mettre  une  garnison  dans  leur  ville ,  et  de  se 
charger  de  sa  défense.  Ils  appelèrent  Flamininus 
lui-même,  et  se  remirent  à  sa  discrétion  avec  une 
entière  confiance  (40). 

VII.  La  première  fois  que  Pyrrhus  vit  d'une 
h  au  teo  r  l'armée  des  Romains  rangée  en  bataille, 


il  dit  que  cette  ordonnance  des  Barbares  ne  lui 
paraissait  nullement  barbare.  Ceux  qui  voyaient 
Flamininus  pear  la  première  fois,  étaient  forcés 
de  tenir  le  même  langage.  Ils  avaient  entendu  dire 
aux  Macédoniens  qu'il  venait  une  armée  de  Bar- 
bares ,  avec  un  général  qni  subjuguait  et  détrui- 
sait tout  par  la  force  dos  armes;  et  ils  voyaient 
un  homme  a  la  (leur  de  l'âge,  d'un  air  doux  et 
humain,  qui  parlait  purement  la  langue  grecque , 
et  qui  aimait  la  véritable  gloire.  Ravis  de  tant  de 
belles  qualités,  ils  se  répandaient  dans  les  villes, 
qu'ils  remplissaient  des  mêmes  sentiments  d'af- 
fection qu'il  leur  avait  inspirés ,  et  les  assuraient 
qu'elles  trouveraient  en  loi  l'auteur  de  leur  liber- 
té. Quand  ensuite  il  se  fut  abouché  avec  Philippe, 
qui  avait  paru  désirer  la  paix  (11),  et  que  Flami- 
ninus la  lui  eut  offerte  avec  l'amitié  des  Romains , 
à  condition  qu'il  laisserait  les  Grecs  vivre  en  li- 
berté sous  leurs  propres  lois,  et  qu'il  retirerait  ses 
garnisons  de  leurs  villes,  le  refus  que  Philippe  fit 
d'accéder  à  ces  conditions  convainquit  ses  meil- 
leurs partisans  mêmes  que  les  Romains  étaient 
venus  faire  la  guerre ,  non  pas  aux  Grecs ,  mais 
aux  Macédoniens,  pour  la  défense  des  Grecs  ;  et 
toutes  les  villes  allèrent  se  rendra  volontairement 
à  Flamininus. 

VIII.  Comme  il  traversait  la  Béotie  sans  y  com- 
mettre aucune  hostilité,  les  premiers  d'entre  les 
Thébains  sortirent  à  sa  rencontre  :  ils  tenaient 
pour  Philippe,  a  cause  de  Bracbnllelis  (1 2)  ;  mais, 
pleins  de  respect  et  d'estime  pour  Flamininus,  ils 
desiraient  de  se  conserver  l'amitié  des  deux  par- 
tis. Il  les  reçut  avec  beaucoup  d'humanité,  les 
embrassa,  et  poursuivit  tranquillement  son  chemin 
avec  eux ,  leur  faisant  plusieurs  questions,  leur 
racontant  lui-même  différentes  choses;  et  donna 
ainsi  a  ses  soldats,  qui  étaient  restés  derrière, 
le  temps  de  le  joindre.  En  avançant  toujours , 
il  arrive  aux  portes  de  la  ville ,  et  y  entre  avec  les 
Thébains,  qui  ne  l'y  voyaient  pas  avec  plaisir; 
mais  qui  n'osèrent  résister ,  pareequ'il  avait  une 
escorte  nombreuse.  Quand  il  fut  dans  Thèbes,  il 
assembla  le  conseil  ;  et  comme  s'il  n'eût  pas  eu  la 
ville  en  son  pouvoir ,  il  les  engagea  à  se  déclarer 
pour  les  Romains.  Il  élait  secondé  parle  roi  Atta- 
lus,  qui ,  de  son  côté ,  pressait  vivement  les  Thé- 
bains de  le  faire.  Mais  comme  ce  prince,  pour 
étaler  sans  doute  son  éloquence  devant  Flamini- 
nus, parlait  pour  lui  avec  plusde  véhémence  qu'il 
ne  convenait  à  son  âge;  tout-à-coup,  au  milieu  de 
son  discours,  il  fut  pris  d'un  étourdissement ,  ou 
d'une  fonte  d'humeurs  qui  lui  ota  la  parole  et  le 
sentiment.  Il  tomba  h  la  renverse,  et  peu  de  jours 
après  il  fut  transporté  par  mer  en  Asie,  où  il  mou- 
rut. Les  peuples  de  Béotie  embrassèrent  le  parti 
des  Romains  :  cependant  Philippe  ayant  envoyé 
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des  anibassndoursàlîomeltôl,  Flamipimis  Ût par- 
tir aussi  des  députés,  pour  représenter  au  sénat 
que  s'il  voulait  continuer  la  guerre,  il  fallait  lui 
proroger  le  commandement,  oo  lui  donner  le  pou- 
voir de  taire  la  paix.  Son  excessive  ambition  lui 
faisait  craindre  qu'on  n'envoyât  pour  continuer  la 
guerre  on  antre  général,  qui  lai  aurait  ravi  toute 
sa  gloire.  Ses  amis  firent  si  bien  que  Philippe  n'ob- 
Lint  rien  de  ce  qu'il  avait  demandé,  et  que  Flami- 
ninus  fut  conservé  dans  le  commandement. 

IX.  11  en  eut  a  peine  reçu  le  décret,  qu'enflé  de 
nouvelles  espérances,  il  marche  vers  la  Tbcssalie 
pour  pousser  la  guerre  avec  vigueur.  Il  avait  pins 
de  vingt-six  mille  hommes,  donllesEtoliens  avaient 
fourni  six  mille  fantassins  et  trois  cents  chevaux. 
L'armée  de  Philippe  n'était  pas  mains  forte  que  la 
sienne.  En  s'avancant  ainsi  l'un  contre  l'autre, 
ils  se  rencontrèrent  près  de  Scoluse  (1 4) ,  où  ils 
résolurent  de  hasarder  la  bataille.  Les  généraux 
des  deux  armées  ne  parurent  pas  étonnés,  comme 
il  arrive  souvent,  de  se  voir  si  près  l'un  de  l'au- 
tre (.leurs  troupes  elles-mêmes  n'en  sentirent  que 
plus  de  courage  et  plus  d'ardeur  :  les  Romains , 
eu  pensant  a  la  gloire  dont  ils  se  couvriraient  par 
leur  victoire  sur  les  Macédoniens,  a  qui  les  ex- 
ploits d'Alexandre  avaient  donné  une  si  haute  ré- 
putation de  valeur  et  do  puissance;  les  Macédo- 
niens, en  espérant  que  s'ils  battaient  les  Romains, 
si  supérieurs  aui  Perses,  ils  rendraient  le  nom  de 
Philippe  plus  glorieux  que  celni  d'Alexandre.  Fla- 
mininus anima  ses  troupes  a  bien  faire,  à  déployer 
toute  leur  valeur,  en  combattant  contre  les  plus 
braves  de  leurs  ennemis  au  milieu  de  la  Grèce, 
le  plus  beau  théâtre  qui  put  s'offrir  à  leur  cou- 
rage. Philippe,  soit  hasard,  soit  précipitation, 
parceqne  le  temps  le  pressait,  monta  sur  une 
ém  in  en  ce  qui  se  trouvait  hors  de  son  camp,  sans 
s'apercevoir  qu'il  était  sur  un  lieu  de  sépulture  où 
l'on  avait  enterré  plusieurs  morts  (15).  Il  com- 
mençait de  là  à  haranguer  ses  troupes,  et  a  leur 
dire  tout  ce  qui  est  d'usage  en  pareille  occasion  ; 
mais  les  voyant  découragées  par  l'augure  sinistre 
du  lieu  d'où  il  leur  parlait ,  et  en  étant  lui-même 
tout  troublé,  il  ne  voulut  point  combattre  ce 
jour-la. 

X.  Le  lendemain,  dès  le  point  dujoor,  après  une 
unit  humide,  les  nuages  s'élant  épaissis  en  brouil- 
lards, toute  la  plaine  fut  couverte  d'une  sombre 
obscurité  ;  dès  que  le  jour  eut  paru,  le  brouillard 
tomba  des  montagnes,  et  couvrant  tout  l'espace 
qui  était  entre  les  deux  camps ,  il  en  déroba  en- 
tièrement la  vue.  Les  détachements  que  les  deux 
armées  avaient  envoyés  pour  reconnaître  les  lieux 
et  s'emparer  de  quelques  postes,  s'étant  bientôt 
rencontrés,  s'attaquèrent  près  de  Cynocéphales, 
com  qu'on  a  donné  à  de  petites  émjnesces  termi- 


nées en  pointe  placées  les  unes  devant  les  autres , 
et  qui  ressemblent  assez  a  des  têtes  de  chien.  Les 
événements  de  cette  escarmouche  variant  beau- 
coup, comme  il  était  naturel  dans  des  lieux  dif- 
ficiles, chaque  parti  fuyait  et  poursuivait  à  bob 
tour:  et  des  deux  camps  on  envoyait  continuel- 
lement du  secours  à  ceux  qui  étaient  pressés  et 
qui  reculaient  (16)  :  bientôt  l'air  en  s'édaireissant 
ayant  laissé  voir  aux  deux  généraux  ce  qui  se  pas- 
sait, ils  en  vinrent  aux  mains  avec  toutes  leurs 
forces.  Philippe,  qui,  avec  la  phalange  de  son  aile 
droite,  fondait  de  ses  hauteurs  sur  les  ennemis , 
fit  plier  les  Romains,  qui  ne  purent  soutenir  le 
poids  de  ce  front  de  bataille,  couvert  de  boucliers 
serrés  l'un  contre  l'autre,  et  tout  hérissé  de  pi- 
ques (47).  Mais,  a  son  aile  gauche,  les  rangs  se 
trouvaient  rompus  et  séparés  par  les  enfonce- 
ments que  formaient  ces  emmenées.  Flamininus, 
qui  s'en  aperçut,  laissa  son  aile  gauche  qui  était 
déjà  vaincue^  et  passant  avec  rapidité  à  son  aile 
droite,  il  tombe  vivement  sur  les  Macédoniens, 
que  l'inégalité  et  les  coupures  du  terrain  empê- 
chaient de  conserver  leur  forme  de  phalange ,  et 
de  donner  à  leurs  rangs  cette  profondeur  qui  fai- 
sait toute  leur  force.  D'un  autre  côté,  embarras- 
sés par  la  pesanteur  de  leurs  armes,  ils  agissaient 
difficilement,  et  avaient  de  la  peine  à  combattre 
d'homme  à  homme;  car  cette  phalange,  tant  qu'elle 
ne  fait  qu'un  seul  corps ,  qu'elle  conserve  ses 
rangs  serrés  et  ses  boucliers  joints,  ressemble  k 
un  animal  d'une  force  indomptable.  Mais  vient- 
elle  k  se  rompre,  chaque  combattant  perd  sa  force 
individuelle,  soit  par  le  poids  de  son  armure,  soit 
pareequ'il  tirait  des  différentes  parties  de  ce  tout, 
qui  se  soutenaient  mutuellement,  plus  de  vigueur 
que  de  lui-même. 

XI.  L'aile  gauche  des  ennemis  étant  ainsi  mise 
en  fuite  (1 8) ,  une  partie  des  Romains  s'attache  a 
sa  poursuite  ;  les  antres  courant  sur  l'aile  droite 
qui  combattait  encore,  la  chargent  en  flanc,  et  en 
font  uu  grand  carnage.  Bientôt  cette  aile,  déjà 
victorieuse,  est  enfoncée,  et  prend  la  fuite  en  je- 
tant ses  armes.  H  n'y  eut  pas  moins  de  huit  mille 
Macédoniens  tues  h  celte  bataille,  et  environ  cinq 
mille  prisonniers.  Les  Étoliens  furent  accusés  d'a- 
voir laissé  échapper  Philippe,  pareequ'ils  s'arrê- 
tèrent a  piller  son  camp,  pendant  que  les  Romains 
étaient  a  sa  poursuite  :  en  sorte  qu'a  leur  retour 
ceux-ci  ne  trouvèrent  plus  rien  ;  ce  qui  donna 
lieu,  de  leur  part,  h  des  reproches  qui  dégénérè- 
rent en  nue  querelle  ouverte.  Hais  les  Etoliens 
offensèrent  bien  davantage  Flamininus ,  en  s'al- 
trtbuant  l'honneur  de  cette  victoire,  et  se  hâtant 
de  répandre,  dans  toute  la  Grèce,  qu'elle  était 
principalement  leur  ouvrage  (49).  Aussi ,  dans  les 
vers  et  dans  les  chansons  publiques  composés  h 
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ce  sujet,  les  Étoliens  étaient  toujours  nommés  les 
premiers  ;  en  particulier  dans  la  chanson  suivante 
faite  en  forme  d'épitaphe,  et  qui  eut  plus  do  vo- 
gue qu'aucune  autre  : 

Panant ,  tu  vois  ici ,  privés  de  funérailles, 
Victimes  des  fanon  du  démon  des  btlailles , 
Trente  mille  Dabi tanls  des  champ»  IbesulleH , 
Qu'ont  moèajotme*  le  fer  des  don  Étolienj , 
Et  le  bras  de»  fakonnenn  de  la  Aère  Émslhle , 
Que  Titus  amena  des  bords  de  l'Italie. 
Philippe ,  ce  héros  jadis  al  cooflanl , 
A  l'aspect  des  Romain»  s  fui  rapidement , 
Comme  un  agile  cerf  qui  du  sein  des  campagnes 
Va  chercher  sa  retraite  au  sommet  des  montagne*. 

Cette  épigramme  est  d'Alcée,  qui,  peur  insulter  a 
Philippe,  exagéra  beaucoup  le  nombre  des  morts; 
et  comme  elle  était  chantée  partout,  elle  mortifia 
■  Flamininus  encore  plus  que  Philippe,  qui,  loin  de 
s'en  Relier,  fit,  pour  se  venger  d'Alcée,  le  couplet 
suivant  sur  la  même  mesure  : 

Panant ,  ce  tronc  privé  d'ecorce  et  de  feuillage , 
Qui  frappe  tes  regards  d'an  sinistre  présage. 
Est  un  gibet  exprès  dressé  sur  ce  coteau  ; 
Et  le  poète  Akée  aura  là  son  tombeau. 

XII.  Flamininus,  qui  était  jaloux  de  l'estime  des 
Grecs ,  fat  très  sensible  a  cet  affront  ;  et  depuis  il 
fit  seul  toutes  les  affaires  (20),  sans  tenir  com  pledes 
Étoliens.  Ils  en  furent  très  piqués;  et  pende  temps 
après,  Flamininus  ayant  reçu  une  ambassade  de 
Philippe  pour  des  propositions  de  paii .  qu'il  pa- 
rut écouter,  ils  parcoururent  toutes  les  villes,  et  se 
plaignirent  hautement  qu'on  vendait  la  paii  a  Phi- 
lippe, tandis  qu'on  pouvait  déraciner  entièrement 
cette  guerre ,  et  anéantir  une  puissance  qui ,  la 
première,  avait  mis  la  Grèce  sous  le  joug  (24).  Ces 
plaintes  jetaient  le  (rouble  parmi  les  alliés;  mais 
Philippe  étant  venu  traiter  lui-même  de  la  paix  (22), 
fit  cesser  tous  les  soupçons  qu'on  pouvait  avoir, 
en  se  remettant  à  la  discrétion  de  Flamininus  et 
des  Romains.  Ainsi  ce  général  termina  la  guerre 
en  laissant  a  Philippe  le  royaume  de  Macédoine , 
en  l'obligeant  de  renoncer  a  toute  prétention  sur 
la  Grèce,  et  de  payer  la  somme  de  mille  talents1; 
il  lui  dta  tous  ses  vaisseaux,  a  l'exception  de  dix , 
et  prit  pour  otage  Démétrius,  l'un  de  ses  fils, 
qu'il  envoya  a  Rome.  En  faisant  cette  paix ,  il  se 
prêta  sagement  aux  circonstances ,  et  sut  prévoir 
l'avenir  ;  car  Annibal ,  cet  implacable  ennemi  des 
Romains ,  banni  de  son  pays,  et  réfugié  auprès 
d'Antiochns,  le  pressait  d'aller  au-devant  de  la 
fortune,  en  suivant  le  cours  de  ses  brillantes  pro- 
spérités (25).  Ce  prince,  a  qui  ses  exploits  avaient 
mérité  le  surnom  de  grand ,  y  était  assez  porté  de 
lui-même.  11  aspirait  déjà  a  la  monarchie  univer- 
selle, et  ne  cherchait  qu'une  occasion  d'attaquer 


les  Romains.  Si  Flamininus,  par  une  sage  pré- 
voyance de  l'avenir,  n'eût  pas  incliné  à  la  paix  (24); 
que  la  guerre  d'Antiochns  eut  concouru  arec  celle 
qu'on  avait  déjà  dans  la  Grèce  contre  Philippe  ; 
que  les  deux  pins  grands  et  plus  puissants  prin- 
ces qu'il  y  eût  alors,'  eussent  uni  leurs  intérêts 
et  leurs  forces,  Rome  aurait  en  a  soutenir  des 
combats  aussi  difficiles  et  aussi  périlleux  que  dans 
ses  guerres  contre  Annibal.  Flamininus,  en  pla- 
çant a  propos  la  paix  entre  ces  deux  guerres ,  eu 
terminant  l'une  avant  que  l'autre  eût  commencé , 
ruina  d'un  seul  coup  la  dernière  espérance  de  Phi- 
lippe et  la  première  d'Antiochns. 

XIII.  Cependant  les  dix  députés  que  le  sénat 
avait  envoyés  h  Flamininus  lui  conseillaient  de 
déclarer  libres  tous  les  Grecs ,  et  d'excepter  seu- 
lement les  villes  de  Corintbe,  de  Cbalcis  et  de  Dé- 
mé triade,  ou  il  mettrait  de  bonnes  garnisons,  pour 
s'assurer  d'elles  contre  Anliochus.  Alors  les  Éto- 
liens, toujours  habiles  dans  l'art  de  calomnier 
employèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  talent  pour 
porter  les  villes  à  la  sédition.  Ils  pressaient  Fla- 
mininus de  délier  les  fers  de  la  Grèce  :  c'était  le 
nom  que  Philippe  avaîl  coutume  de  donner  aux 
trois  villes  que  nous  venons  de  nommer.  Ils  de- 
mandaient aux  Grecs  si,  pour  avoir  une  chaîne 
mieux  polie  à  la  vérité ,  mais  bien  plus  pesante 
ils  se  trouvaient  plus  heureux  ;  s'ils  admiraient 
Flamininus,  elle  regardaient  comme  leur  bienfai- 
teur ,  parcoqu'il  leur  avait  mis  au  cou  les  fers 
qu'ils  avaient  aux  pieds.  Flamininus,  piqué  de  ces 
imputations,  et  les  supportant  avec  impatience 
pressa  si  fort  le  conseil ,  qu'il  obtint  enfin  qu'on 
retirât  les  garnisons  -de  ces  villes ,  afin  que  les 
Grecs  reçussent  de  lui  la  grâce  tout  entière.  Peu 
de  temps  après  on  célébra  les  jeux  islamiques  (25) 
où  il  se  rendit  une  foule  immense  de  peuple,  pour 
voir  les  combats  gymniques  qu'on  devait  y  donner; 
car  la  Grèce,  qui,  depuis  quelque  temps,  délivrée 
de  ces  guerres,  espérait  bientôt  sa  liberté ,  célé- 
brait déjà  par  des  fêtes  une  paix  dont  elle  était 
assurée. 

XIV.  Tout-a-coup,  au  milieu  de  l'assemblée,  le 
son  de  la  trompette  ayant  ordonné  un  silence  gé- 
néral ,  le  héraut  s'avance  au  milieu  de  l'arène,  'et 
proclame  h  haute  voix  :  Que  le  sénat  de  Rome,  et 
Titus  Quintius,  général  des  Romains,  révolu  du 
pouvoir  consulaire,  après  avoir  vaincu  le  roi  Phi- 
lippe et  les  Macédoniens,  déclarent  libres  de  tou- 
tes garnisons  et  de  tout  impôt  les  Corinthiens, 
les  Locriens  ,  les  Phocéens  ,  les  Eubcens ,  les 
Acbéens,  les  Phtbiotes,  les  Magnésiens,  les  Thes- 
saliens,  les  Perrhèbes ,  et  leur  laissent  le  pouvoir 
de  vivre  selon  leurs  lois.  D'abord  tous  les  specta- 
teurs n'entendirent  pas,  au  moins  distinctement, 
cette  proclamation.  Le  stade  était  plein  de  coufu- 
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s  trouble;  las  nos  témoignaient  leur  ad- 
,  les  autres  s'informaient  de  ce  qu'on 
,  et  tous  demandaient  que  le  héraut  ré- 
publkalioD.  Il  se  fit  donc  encore  un  si- 
iversel;  et  le  héraut  ayant  renforcé  sa 
Duvela  sa  proclamation,  qui  fut  entendue 
l'assemblée.  Les  Grecs ,  dans  les  trans- 
Bur  joie,  poussèrent  des  cris  si  perçants, 
en  tirent  jusqu'à  la  mer.  Tout  le  théâtre 
t  ne  pensa  plus  aux  jeux  ;  les  assistants 
a  tonte  saluer,  embrasser  Flamininus; 
lait  le  défenseur,  le  sauveur  de  la  Grèce, 
rs  s'effectuer  ce  qu'on  a  souvent  dit,  par 
m,  de  la  grandeuret  de  la  force  des  cris 
le  nombreuse.  Des  corbeaui  qui,  dans 
it,  volatent  par  hasard  au-dessus  de  l'as- 
tombèrent  dans  le  stade.  La  rupturo  qui 
os  le  tissu  de  l'air  est  la  cause  de  ces 
nrsqa'il  est  en  même  temps  frappé  par 
voix  très  fortes  ,  il  se  divise ,  et  les  oi- 
volent ,  n'y  trouvant  pas  un  appui  suf- 
abent  comme  s'ils  étaient  dans  le  ride. 
u'on  De  dise  que,  frappés  avec  force  par 
•unies,  comme  par  un  trait,  ils  tombent 
t  a  l'instant.  Peut-être  aussi  est-ce  l'ef- 
rbîllonsquis'élèventdansl'air,  comme 
letqaetois  les  vagues  de  la  mer ,  agitées 
ît  par  la  tempête ,  tourner  avec  rapi- 

■  la  fin  de  l'assemblée,  Flamininus,  pré- 
concours  immense  de  peuple  qni  allait 
er,  no  se  fut  promplement  dérobé  a  leur 
lent,  il  eût  couru  risque  d'être  étouffé  : 
;rande  la  foule  qui  se  répandait  autour 
land  ils  furent  las  d'avoir  crié  jusqu'à 
ant  sa  tente ,  ils  se  retirèrent ,  et  tous 
urs  amis  et  de  leurs  concitoyens  qu'ils 
snt ,  ils  les  embrassaient,  ils  les  ser- 
ilemeul,  les  menaient  souper  avec  eux 
me  chère.  Là,  redoublant  de  joie,  ils 
t  que  de  la  Grèce;  ils  se  rappelaient  les 
abats  qu'elle  avait  soutenus  pour  la  li- 
près  tant  de  guerres  dont  elle  a  été  le 
disaient-ils,  elle  n'a  jamais  reçu  de  sa- 
s  doux  et  pins  solide  de  ses  travaux, 
qu'elle  doit  aces  étrangers  qui  sont  ve- 
tattre  pour  elle.  Sans  qu'il  lui  en  ait  a 
ité  nue  goutte  de  sang ,  ou  qu'elle  ait 
er  le  deuil  d'un  seul  nomme,  elleaob- 
rix  le  plus  glorieux,  le  plus  digne  d'être 
ar  les  hommes.  Si  la  valeur  et  la  pru- 
t  rares  parmi  les  hommes,  une  vertu 
encore  ,  c'est  la  justice.  Les  Agésilas , 
Ire  ,  les  Nicias,  les  Alcibiade,  savaient 
x  conduire  habilement  des  guerres  et 
-  des  victoires  sur  terre  et  sur  mer; 


mais  ils  n'ont  Jamais  su  faire  servir  leurs  mené* 
a  nue  honnête  et  généreuse  bienfaisance.    En 
effet,  si  l'on  excepte  les  batailles  de  Marathon, 
de  Salamioe,  de  Platée  et  des  Thermopjles,  les 
exploits  de  Cimou  sur  l'Eurymédon  et  auprès 
de  Cypre,  tous  les  autres  combats  que  la  Gréée 
a  li  vrésse  sont  donnés  coûtée  elle-même,  et  l'ont 
fait  tomber  dans  la  servitude;  tous  les  trophées 

•  qu'elle  a  érigés  ont  été  des  monuments  de  ses 
o  malheurs  et  de  sa  boule;  la  méchanceté  et  la  ja- 

•  louse  rival  ité  de  ses  généraux  l'a  presque  rainée. 

•  Et  des  étrangers  qui  n'ont  ]>lus,  avec  la  Grèce, 

•  que  de  faibles  étincelles  d'une  ancienne  parente 

•  presque  effacée  ';  de  qui  la  Grèce  eut  dû  s'é- 
»  tonner  de  recevoir  seulement  quelques  conseils 
>  salutaires  ;  des  étrangers  sont  venus  supporter 

■  les  plus  grands  travaux  ,  s'exposer  aux  plu* 

■  grands  périls,  pour  arracher  la  Grèce  h  des  mal- 
»  très  durs,  à  des  tyrans  cruels ,  et  lui  rendre  sa 

•  liberté!  ■ 
XVI.  Telles  étaient  les  réQexions  des  Grecs  sur 

leur  situation  présente',  les  effets  suivirent  cette 
proclamation  ;  car  Flamininus  envoya  ,  dans  le 
même  temps ,  Lentulus  en  Asie  pour  affranchir 
les  Bargyliens  (27);  Tililius  en  Thrace,  pour  faire 
sortir  des  villes  et  des  îles  de  cette  contrée  les 
garnisons  de  Philippe;  Publius  Villius  s'embarqua 
pour  aller  traiter  avec  Antiocbus  de  la  liberté  des 
Grecs  qui  étaient  sous  sa  dépendance.  Flamininus 
lui-même  passa  à  Chalcis,  d'où  il  fit  voile  pour  la 
Magnésie;  et  ôtantles  gaenisonsdo  toutes  les  villes, 
il  rendit  à  ces  peuples  leur  gouvernement  et  leurs 
lois.  De  retour  à  Argos ,  il  fut  nommé  pour  pré- 
sider les  jeux  néméens ,  qu'il  fit  célébrer  avec  la 
plus  grande  solennité,  et  où  la  liberté  des  Grecs 
fut  de  nouveau  proclamés  par  un  héraut,  comme 
elle  l'avait  été  aux  jeux  islbmiques.  De  là  il  par- 
courut les  villes  ,  leur  prescrivit  des  règlements 
sages,  reformata  justice,  apaisa  les  séditions,  ré- 
lablitenlre  les  habitants  la  concorde  et  l'harmonie, 
et  rappela  les  bannis:  aussi  satisfait  de  réconcilier 
les  Grecs  entre  eux  par  la  persuasion,  que  d'avoir 
vaincu  les  Macédoniens  par  la  force  des  armes. 
Une  telle  conduite  fit  regarder  la  liberté  même 
comme  le  moindre  de  ses  bienfaits.  Le  philosophe 
Xénocrate,  traîné  un  jour  en  prison  par  les  fer- 
miers, qui  voulaient  lui  faire  payer  l'impôt  qu'il 
détail  comme  étranger,  fut  délivré  de  leurs  mains 
par  l'orateur  Lycurgue  a,  qui  les  fit  même  punir 
de  l'affront  qu'ils  avaient  fait  à  ce  philosophe. 
Peu  de  jours  après,  il  rencontra  les  fils  de  Lycur- 
gue,  et  leur  dit  :t  Je  paie  avec  usure  h  votre  père 
■  le  service  qu'il  m'a  rendu;  car  il  en  est  loué  de 
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*  malle  monde.  ■  Mais  les  bienfaits  de  Flamiuinus 
et  des  Romains,  eu  exciianl  la  reconnaissance  de 
la  Grèce  ,  ne  leur  attirèrent  pas  .seulement  les 
louanges  de  tous  les  peuples;  ils  leur  méritèrent 
encore  mie  confiance  générale  ,  et  augmentèrent 
considérablement  leur  puissance.  Les  Grecs,  non 
contents  de  recevoir  les  généraux  romains  qu'on 
leur  envoyait ,  les  demandaient ,  les  appelaient 
eux-mêmes,  et  remettaient  entre  leurs  mains  tous 
leurs  intérêts.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  peu- 
ples et  les  villes ,  mais  les  rois  eux-mêmes,  qui , 
lorsqu'ils  avaient  reçu  quelque  tort  des  rois  voi- 
sins, recouraient  a  la  protection  des  Romains',  de 
sorte  qu'en  peu  de  temps ,  non  a  la  vérité  sans  la 
faveur  des  dieux,  toute  la  terre  leur  fut  soumise . 

XVII.  Fiamininus  se  glorifiait  bien  plus  delà  li- 
berté de  la  Grèce  que  de  tous  ses  autres  exploits; 
car  ayant  consacré  dans  le  temple  de  Delpbes  des 
boucliers  d'argent  et  son  propre  bouclier,  il  y  fit 
graver  cette  inscription  : 

Magnanimes  Gémeaux,  Bis  do  dieu  du  tonnerre, 
Tyndarides,  hmeux  par  vos  brillants  exploita, 
Vuoa  qui  Intel  dompter  des  courtiers  pour  la  guerre , 
-  Qui  dm  Sparte  jadis  avei  donné  de»  luit  : 
Flaïugiinm ,  inu  de  la  race  d'Énee , 
Honore  par  tes  dons  voire  divinité. 
Aasurex  de  ses  jours  l'heureuse  destinée  : 
C'est  a  lut  que  la  Grèce  a  dû  ta  liberté. 

Il  consacra  aussi  a  Apollon  une  couronne  d'or, 
avec  cette  inscription  : 

Protecteur  de  Deloa ,  divin  filt  de  Latone , 
Dont  on  peuple  nombreux  encense  le»  autels , 
Daigne  accepter  en  don  cette  riche  couronne 
Dont  s'apprête  a  parer  les  cbetenx  immortels 
L'Illustre  général  des  descendants  d'Knce  ; 
Pour  prix  de  «a  valeur,  de  ses  Mis  glorieux , 
Maiulieiu  de  ses  exploits  la  course  fortunée  : 
(Jue  l'éclat  de  son  nom  l'élève  jusqu'aux  cieui  i 

La  ville  de  Corïnthe  a  donc  eu  deux  fois  la  gloire 
d'entendre  proclamer  dans  ses  murs-la  liberté  de 
la  Grèce  ;  In  première  fois  par  Fiamininus,  et  la  se- 
conde par  Néron ,  qui ,  de  nos  jours ,  se  trouvant 
dans  cette  ville  lorsqu'on  allait  célébrer  les  jeux 
islhmiques,  publiaque  les  Grecs  étaient  libres,  et 
leur  rendit  l'usage  de  leurs  lois  ;  avec  cette  diffé- 
renés  que  Fiamininus  fit  cette  proclamation  par 
ou  héraut ,  comme  on  t'a  déjà  dit  ;  et  que  Néron 
la  publia  lui-même  à  la  fin  d'un  discours  qu'il 
prononça  sur  son  tribunal  devant  la  Grèce  as: 
blée.  Mais  celle-ci  fut  de  beaucoup  postérieure  a 
la  première  (28). 

XVIII.  Fiamininus,  après  avoir  commencé  con- 
tre Nabis  ,  l'oppresseur  des  Lacédémonieus ,  le 
plus  scélérat  cl  le  plus  cruel  des  tyrans,  une  guerre 
aussi  honorable  que  juste,  «oit  par  tromper  les 
espérances  de  la  Grèce  :  au  lieu  de  le  Taire  prison- 
nier, comme  il  le  pouvait ,  il  fit  la  paix  avec  lui 


et  laissa  Sparte  sous  le  joug  d'une  indigne  servi- 
tude ;  soit  qu'il  craignit  que,  la  guerre  venant  à 
traîner  en  longueur ,  on  n'envoyât  do  Rome  on 
nouveau  général  qui  lui  enlèverait  la  gloire  de  l'a- 
voir terminée  (29)  ;  soit  que  son  ambition  l'eût 
rendu  jaloux  des  honneurs  qu'obtenait  Philopé- 
men,  qui ,  s'élaot  montré  dans  toutes  les  autres 
occasions  un  des  plus  grands  généraux  qu'eussent 
eu  les  Grecs,  avait  surtout  doonédans  cette  guerre 
des  preuves  étonnantes  do  courage  et  de  capacité. 
Comme  elles  lui  méritaient  de  la  part  des  Grecs , 
dans  leurs  théâtres  ,  les  mêmes  respects  et  les 
mêmes  honneurs  qu'a  Fiamininus ,  ce  général 
en  était  singulièrement  blessé;  il  ne  croyait  pas 
qu'un  homme  d'Arcadie ,  qui  n'avait  commandé 
que  dans  de  petites  guerres  sur  les  frontières,  dut 
être  autant  honoré  qu'un  consul  romain  qui  était 
venu  combattre  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  An 
reste,  Fiamininus  disait,  pour  se  justifier,  que  s'il 
avait  terminé  la  guerre  contre  Nabis,  c'est  qu'il 
avait  va  que  la  perle  du  tyran  entraînerait  les  plus 
grands  maux  pour  tous  les  Spartiates  (30). 

XIX.  De  tous  les  honneurs  que  les  Acbéens  lui 
décernèrent,  aucun  ne  parut  égaler  ses  bieufails 
qne  le  présent  qu'ils  lui  firent,  el  qu'il  préféra  à 
ton!  ce  qu'on  avait  fait  pour  lui  '.  La  plupart  des 
Romains  faits  prisonniers  dans  la  guerre  contre 
Annibal  avaient  été  vendus  et  dispersés  dans  diffé- 
rentes contrées  où  ils  vivaient  dans  l'esclavage,  il 
y  en  avait  dans  la  Grèce  environ  douze  cents ,  que 
leur  malheur  avait  toujours  rendus  digne*  de  pi  lié, 
mais  qui  étaient  bien  plus  à  plaindre  dans  une  cir- 
constance où  ils  se  trouvaient  au  milieu  de  leurs 
fils,  de  leurs  frères  et  de  leurs  amis,  qu'ils  voyaient 
libres  el  victorieux  ;  tandis  qu'ils  avaient  eux-mê- 
mes a  supporter  la  honte  de  leur  débile  et  le  poids 
de  l'esclavage.  Fiamininus,  quoique  louché  de 
leur  sort ,  ne  voulut  pas  les  enlever  à  leurs  maî- 
tres ;  mais  les  Achéens  payèrent  leur  rançon  à  cinq 
mines1  par  tête;  ot  les  ayant  tous  réunis  dans  un 
même  lien,  ils  les  lui  remirent  an  moment  où  il 
allait  s'embarquer.  Il  partit  comblé  de  joie  de  ce 
présent. 

XX.  Ils  firent  le  pins  bel  ornement  de  son  triom- 
phe: ils  s'étaient  tous  rasé  la  tête,  et  ayant  pris 
des  bonnets,  comme  font  les  esclaves  qu'on  affran- 
chit (51),  ilssuivirent  en  cet  état  le  char  du  triom- 
phateur. Les  dépouilles  qui  furent  portées  en 
pompe  h  ce  triomphe  frappaient  les  spectateurs 
par  leur  beauté:  c'étaient  des  casques  grecs,  des 
boucliers  macédoniens ,  et  de  ces  longues  piques 
qu'ils  nomment  sarisses.  On  y  voyait  aussi  une 
grande-quantité d'oretd'argent;  car  Ilanus  assure 
qu'on  y  porta  trois  mille  sept  cent  treize  livres  d'or 

■  U  testa  ajoutai  v*M  quel  ihl  ce  présent 
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en  lingots,  quarante-trois  mille  deux  ecut  soiiantc- 
dix  livres  d'argent,  quatorze  mille  cinq  cent  qua- 
torze pièces  d'or  monnayé,  qu'on  appelle  des  phi- 
lippes  (32),  sans  compter  les  mille  talents  que 
Philippe  devait  payer.  Mais  dans  la  suite  les  Hu- 
mains ,  a  la  sollicitation  de  Flamiiiiuus ,  firent  re- 
mise de  cette  dette  à  ce  prince  ;  ils  le  déclarèrent 
leur  allié,  et  lui  rendirent  son  fils,  qu'ils  avaient 
en  otage. 

XXI.  Qaelque  temps  après,  Antiochus  (35)  étant 
passé  en  Grèce  avec  nue  grande  flotte  et  une  ar- 
mée nombreuse,  sollicitait  les  villes  à  la  défec- 
tion ,  et  excitait  parmi  elles  des  mouvements  sc- 
ditieui.  Il  était  secondé  par  les  Etoliens,  qui,  depuis 
long -temps  ennemis  des  Romains,  cherchaient 
une  occasion  de  leur  déclarer  la  guerre,  lis  en  don- 
naient pour  cause  le  dessein  de  mettre  en  liberté 
les  Grecs,  qui  n'en  avaient  nul  besoin ,  puisqu'ils 
étaient  libres;  mais,  faute  d'un  prétexte  plus  hon- 
nête, ils  suggéraient  à  Antiochus  de  couvrir  son 
injustice  du  plus  spécieux  de  tous  les  motifs.  Les 
Romains ,  qui  craignaient  les  suites  do  ces  pre- 
miers mouvements ,  et  l'opinion  qu'on  avait  des 
forces  d' Antiochus,  chargèrent  de  cette  guerre  la 
consul  Hanius  Acilius ,  et  lui  donnèrent  pour  lieu- 
tenant Flamininus  (54) ,  a  cause  de  son  crédit  au- 
près des  Grecs.  En  effet,  il  eut  à  peine  paru,  qu'il 
affermit  dans  le  parti  des  Romains  ceux  qui  leur 
étaient  restes  fidèles  ;  et  ceux  que  la  contagion 
commençait  à  gagner ,  il  leur  apporta  a .  propos , 
comme  un  remède  salutaire,  le  souvenir  de  l'ami  lié 
qu'ils  avaient  pour  lui ,  et  les  empêcha  de  consom- 
mer leur  défection.  Il  ne  lui  en  échappa  qu'un  pe- 
tit nombre,  que  tes  Etoliens  avaient  déjà  entière- 
ment gagnes  et  corrompus.  Tout- irrité  qu'il  était 
contre  eux ,  il  les  protégea  après  la  bataille;  car 
Antiochus,  ayant  été  défait  auiThermopylcs,  prit 
sur-le-champ  la  fuite,  et  s'embarqua  pour  l'Asie. 
Alors  le  consul  Hanius ,  entrant  dans  le  pays  des 
Etoliens,  assiégea  lui-même  les  uns,  et  abandonna 
les  antres  an  roi  Philippe.  D'un  côté ,  les  Dolopes, 
les  Magnésiens,  les  Athamanes  et  les  Apéranles  (55) 
étaient  fort  maltraites  par  le  roi  de  Macédoine  ;  et 
de  l'autre ,  Manias ,  après  avoir  saccagé  la  ville 
d'Uéraclide ,  assiégeait  INaupacte,  occupée  par  les 
ÉlotieDS. 

XXII.  Flamininus,  touché  de  compassion  pour 
les  Grecs,  vint  du  Péloponnèse  par  mer,  pour 
parler  au  consul  (36).  D'abord  il  le  blâma  de  ce 
qu'après  la  victoire  il  abandonnait  à  Philippe  le 
prii  de  cette  guerre,  et  de  ce  qu'aveuglé  par  son 
ressentiment,  il  se  consumait  devant  une  seule 
place ,  tandis  que  le  roi  de  Macédoine  subjuguait 
des  nations  et  des  royaumes |57).  Dès  que  les  as- 
siégés eurent  aperçu  Flamininus  du  haut  de  leurs 
murailles,  ils  l'appelèrent,  en  lui  tendant  les 


;  mains,  et  le  conjurèrent  de  leur  âtre  favorable:  il 
;  ne  leur  répondit  rien ,  et,  se  retournant  les  yeux 
baignés  de  larmes,  il  se  retira.  Mais  ensuite  il 
parla  a  Manius,  et  ayant  calmé  son  ressentiment, 
il  fit  accorder  aux  Etoliens  une  trêve,  pendant  la- 
quelle ils  enverraient  des  ambassadeurs  à  Rome, 
pour  tâcher  d'obtenir  des  conditions  pins  douces. 
11  lui  en  coula  bien  davantage ,  et  il  cm  plus  de 
combats  k  livrer ,  quand  il  voulut  parler  en  faveur 
des  Cbalcidicns,  qui  s'étaient  attiré  la  colère  du 
consul ,  k  cause  du  mariage  qu'Antiochus  avait  fait 
dans  leur  ville,  depuis  que  la  guerre  était  com- 
mencée :  mariage  aussi  peu  convenable  a  son  âge 
qu'à  la  circonstance.  Malgré  sa  vieillesse ,  il  était 
devenu  amoureux  d'une  jeune  personne,  fille  de 
Cléoptolème ,  la  plus  belle  de  tout  le  pays ,  et  il 
l'avait  épousée.  Cette  alliance  fit  embrasser  avec 
chaleur  aux  Chalcidiens  les  intérêts  du  roi  ;  et  ils 
lui  donnèrent  leur  ville,  pour  en  faire  sa  place  d'ar- 
mes pendant  celle  guerre.  Antiochus  donc,  après 
la  perte  de  la  bataille ,  s'enfuit  promplcuient  à 
Chalcîs;  et  prenant  sa  femme,  ses  richesses  et 
ses  amis,  il  s'embarqua  pour  l'Asie.  Manius,  ir- 
rité, marcha,  sans  perdre  un  instant,  contre  Chal- 
cis.  Flamininus  le  suivit,  et  travailla  si  bien  a  l'a- 
doucir et  a  excuser  les  Chalcidiens,  qu'il  vint  a  bout 
de  l'apaiser ,  k  force  de  le  prier ,  lui  et  ceux  de  ses 
officiers  qui  avaient  le  plus  d'autorité  dans  le  con- 
seil. 

XXIII.  Les  Chalcidiens,  sauvés  par  sa  protection, 
lui  consacrèrent  les  plus  grands  et  les  plus  beaux 
de  leurs  édifices  publics ,  dont  on  voit  encore  les 
inscriptions.  On  lit  sur  le  gymnase  :  ■  Le  peuples 
»  dédié  ce  gymnase  k  Titus  et  k  Hercule.  »  D'un 
autre  côté ,  sur  le  temple  Delpbiuium  :  ■  Le  peuple 
■  a  consacré  ce  temple  à  Titusetk  Apollon.  •  En- 
core aujourd'hui ,  le  peuple  de  Chalcis  élit  un  prê- 
tre de  Flamininus;  et  dans  les  sacrifices  institués 
à  son  honneur,  après  les  libations,  on  chante nn 
cantique  k  sa  louange  (38).  Il  serait  trop  long  de 
l'insérer  ici  tout  entier  ;  j'en  rapporterai  seulement 
la  fin: 

Chantons  de*  Romains  triomphait* 

La  foi  toojonn  inaltérable. 

Promettons-leur,  par  dm  serment» , 

L'attachement  le  plus  durable. 
Mines,  Biles  cfci  ciel,  aai  accord»  de  la  lyre 

Accorda  vos  céleste*  vote  : 
Célébra*  Jupiter,  dont  le  putaaat  empire 

A  l'univers  dicte  de*  lots. 
Chante*  Rome  et  Titus  ;  des  rot»  de  l'Aunnie 

Cbantei  les  vertus  et  l'honneur. 
,0  brillant  Apollon ,  4  dieu  de  l'harmonie  '. 

O  Titus ,  notre  dieu  rameur  ! 
Tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  lui  rendirent 
aussi  de  grands  honneurs  :  honneurs  vrais  et  sin- 
cères, dictés  par  cette  affection  vive  qu'inspirait 

la  douceur  de  ses  mœurs.  Quoiqu'iieûteu  dèsdif- 
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mollis  avec  quelques  personnes ,  soit  pour  les af 
faires  publiques,  soit  pour  des  rivalités  d'honneur, 
comme  avec  -Pli  ilopémen ,  et  ensuite  avec  Diopha- 
nes ,  général  des  Acbéens,  il  n'était  pas  vindicatif, 
et  sa  colère  ne  passait  jamais  jusqu'aux  effets;  il 
l'exhalait  dans  ces  discours  pleins  de  franchise, 
que  permet  la  discussion  desaiïaira  politiques.  Il 
ne  montrait  pas  même  d'amertume  dans  la  dis- 
pute; seulement,  la  plupart  de  ceux  qui  traitaient 
avec  lui  le  trouvaient  trop  prompt  et  trop  léger. 

XXIV.  C'était  d'ailleurs  l'homme  le  plus  doux 
dans  le  commerce  de  la  vie;  sa  conversation  était 
pleiue  de  sel  et  d'agrément.  Un  jour  que  les  Acbéens 
voulaient  se  rendre  maîtres  de  Zacynthe  (59} ,  il 
leur  dit,  pour  les  en  détourner,  que  s'ils  met- 
taient la  télé  hors  du  Péloponnèse ,  ils  courraient 
le  môme  danger  que  les  tortues  qui  mettent  la  lele 
hors  de  leur  écaille.  La  première  fois  qu'il  s'abou- 
cha avec  Philippe  pour  traiter  de  la  paix  :  ■  Vous 

■  avex  mené  bien  du  monde  avec  vous ,'  lui  dit  ce 
t  prince  :  et  moi  je  suis  venu  seul.  —  C'est  vous- 

■  même,  lui  répondit  Flamininus,  qui  vous  êtes 
»  réduit  a  cette  solitude,  en  faisant  périr  vos  amis 

•  et  vos  parents  (40).  i  Dinocrate  le  Messénien, 
s'élant  enivré  h  Rome  dans  un  repas ,  dansa  dé- 
guisé en  femme.  Le  lendemain,  il  pria  Flamini- 
nus de  l'appuyer  dans  le  dessein  qu'il  avait  de 
retirer  Messèncde  la  ligue  des  Acbéens.  ■  J'ypen- 

•  serai ,  lui  dit  Flamininus;  mais  je  m'étonne 

•  qu'étant  occupé  de  si  grandes  affaires,  vous  puis- 

•  siez  danser  et  chanter  dans  un  festin.  »  Les 
ambassadeurs  d'Antiochus  faisaient,  devant  les 
Acbéens,  l'énumération  des  troupes  nombreuses  de 
leur  roi,  et  les  comptaient  par  leurs  différents 
noms.  Flamininus  prenant  la  parole  :  •  Soupant 
»  un  jour ,  dit-il ,  chez  un  de  mes  hôtes ,  je  lui  ûs 
>  des  reproches  de  la  quantité  de  viandes  qu'il 

■  avait  fait  servir;  et  je  lui  demandai  avec  sur- 

•  prise  comment  il  avait  pu  se  procurer  tant  de 

■  sortes  de  mets.  —  Toutes  ces  viandes,  me  ré- 
»  pondit  mon  hâte ,  ne  sont  que  du  porc ,  et  ne 
■>  diffèrent  que  par  l'apprêt  et  l' assaisonnement. 

•  Achéeus,  que  cette  grand»  armée  (TAntiuch  us  no 
i  vous  étonne  pas  non  plus  :  ces  lanciers ,  ces  pi 

•  quiers,  ces  fantassins  dont  on  parle  tant,  ne 

•  sont  tous  que  des  Syriens,  qui  diffèrent  seule- 
»  ment  par  leur  armure.  • 

XXV.  Après  les  belles  actions  qu'il  avait  faites 
en  Crèceet  dans  la  guerre  d'Antiochus,  il  fut  nom- 
mé à  la  censure.  C'est,  chez  les  Romains,  une  des 
plus  grandes  charges  ;  elle  est  en  quelque  sorte  le 
comble  des  honneurs  où  l'on  puisse  monter  dans 
celte  république  ' .  Il  eut  pour  collègue  le  fils  de 
ce  Marcelhjs  qui  avait  été  cinq  fois  consul.  Les 

'  fiiyre  la  vie  de  Camille ,  ebap.  il, 


deux  censeurs  chassèrent  du  sénat  quatre  séna- 
teurs qui  n'appartenaient  pas  a  des  familles  con- 
sidérables, et  ils  reçurent  uu  nombre  des  citoyens 
tons  ceux  qui  voulurent  se  faire  inscrire,  pourvu 
qu'ils  fussent  nés  de  parents  libres.  Ils  y  furent 
forces  par  le  tribun  du  peuple  Térenlius  Culéo, 
qui ,  voulant  mortifier  la  noblesse ,  persuada  au 
peuple  d'en  faire  la  loi.  Les  deux  personnages  les 
plus  grands  et  les  plus  illustres  qu'il  y  eût  alors  'a 
Rome ,  Scipion  l'Africain  et  Marcus  Caton ,  étaient 
on  inimitié  ouverte  l'un  contre  l'antre.  Flamini- 
nus nomma  Scipion  prince  du  sénat,  comme  étant 
l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus  distingué  de 
la  république;  il  se  brouilla  ensuite  ouvertement 
avec  Caton  à  l'occasion  suivante. 

XXVI.  Flamininus  avait  un  frère  nomme  Lu-  . 
tins  Quintius  Flamininus,  qui,  ne  ressemblant  en 
rien  a  son  frère ,  était  snrlout  plongé  dans  les 
plus  infâmes  débauches ,  et  foulait  aux  pieds  toute 
pudeur;  il  avait  avec  lui  on  jeune  bomme  qu'il 
aimait  éperdûmenl ,  et  qu'il  menait  toujours  à  sa 
suite ,  lorsqu'il  allait  faire  la  guerre  on  comman- 
der dans  une  province.  Un  jonr,  dans  un  festin,  ce 
jeune  homme ,  voulant  flatter  Lucius  :  «  Je  vous 

*  suis  si  attaché,  lui  dit-il,  que,  pour  vous  suivre, 
»  j'ai  laissé  un  combat  de  gladiateurs ,  quoique  je 

*  n'aie  vu  jamais  tuer  un  homme;  mais  j'ai  sacri- 

*  tiéma  propre  satisfaction  au  désir  de  vous  plaire. 
i  —  Console-toi ,  lui  dit  Lucius  ravi  de  joie  ;  je 
>  satisferai  ton  envie.  »  Aussitôt  il  ordonne  qu'en 
amène  de  la  prison  ns  criminel  condamné  a  mort, 
et  ayant  mandé  l'exécuteur ,  il  lui  fait  trancher  la 
Ute.  Valérius  Antiasdit  que  ce  tut  pour  une  jeune 
fille,  et  non  pour  uu  jeune  homme,  qu'il  eut  cette 
complaisance  barbare.  Tite-Live  rapporte  que  Ca- 
ton ,  dans  le  discours  qu'il  fit  à  ce  sujet  dit  qu'un 
transfuge  gaulois  s'élant  présenté  dans  ce  moment 
à  la  porte  de  Lueius  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
il  le  fit  entrer  dans  la  salle  du  festin  ;  et  pour  faire 
plaisir  a- ce  jeune  homme,  il  le  tua  de  sa  main  (-H). 
Mais  U  est  vraisemblable  que  Caton  n'a  fuit  ce  ré- 
cit que  pour  donner  plus  de  poids  à  son  accusa- 
tion. Car  la  plupart  des  écrivains  assurent  que  c'é- 
tait,  uon  un  transfuge,  mais  un  prisonnier,  de 
ceux  qui  étaient  condamnés  à  mort;  et  Cicërou , 
eu  particulier,  lo  dit  dans  son  Traité  sur  la  Vieil- 
lesse-, ou  il  fait  raconter  celle-  histoire  par  Caton 


XXVII.  Caton  ayant  été  nommé  censeur ,  fit  l'é- 
puratipn  du  sénat ,  d'où  il  chassa  Lucius ,  quoiqu'il 
fût  personnage  consulaire ,  et  que  cette  flétrissure 
parût  rejaillir  sur  son  frère.  S'étant  donc  présen- 
tes tous  deux  devant  le  peuple  dans  l'état  le  plus 
humble ,  et  fondant  en  larmes ,  ils  firent  une  de- 
mande qui  parut  juste:  c'était  que  Caton  fût  obligé 
de  dire  les  motifs  qu'il  avait  eus  de  flétrir  a  ce  point 
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une  maison  si  illustre.  Catou  se  rend  sans  diffé- 
rer sur  la  place  ;  et ,  s'étant  assis  sur  le  tribunal 
avec  son  collègue ,  il  demande  à  Titus  Flamininus 
s'il  n'a  aucune  connaissance  du  festin  dont  nous 
venons  de  parler.  Flamininus  ayant  repondu  qu'il 
l'ignorait  absolument,  Calon  raconte  le  fait,  et 
défère  le  serment  a  Lutins  dans  le  cas  où  il  s'in- 
scrirait en  faux  contre  ce  récit.  Lucios  ayant  gai  di 
le  silence ,  le  peuple  jugea  qu'il  avait  mérité  celle 
note  d'infamie,  et  reconduisit  honorablement  Qt- 
lon  du  tribunal  jusqu'à  sa  maison.  Flamininus, 
vivement  touché  du  malheur  de  son  frère,  se  ligua 
avec  les  ennemis  de  Caton ,  et  obtint  du  sénat  que 
les  baux  de  location ,  et  les  marchés  qu'il  avait 
faits  an  nom  de  la  république,  seraient  cassés;  il 
lui  suscita  personnellement  plusieurs  procès  gra- 
ves ;  mais  je  doute  qu'il  ait  agi  eu  habile  et  sage 
politique,  dévouer  ainsi  une  haine  irréconciliable 
a  un  excellent  citoyen ,  a  un  magistrat  qui  rem- 
plissait son  devoir;  et  cela  pour  un  homme,  a  la 
vérité,  son  plus  proche  parent,  mais  qai  s'était 
montré  indigne  de  l'être ,  et  qui  avait  bien  mérité 
l'ignominie  qu'il  éprouvait.  Cependant,  peu  de 
temps  après  ,  le  peuple  étant  assemblé  dans  le 
tnéalre  pour  assister  à  des  jeux  où  le  sénat  occu- 
pait, suivant  l'usage,  les  rangs  les  plus  honora- 
bles ,  on  vit  Lucius  assis  aux  derniers  rangs,  place 
convenable  à  son  état  d'humiliation.  Le  peuple  en 
fnt  louché  ;  et  ne  pou  vant  supporter  celte  vue ,  il 
lui  cria  d'avancer ,  et  ne  cessa  ses  cris  que  lors- 
que Lucius  eut  pris  place  parmi  les  consulaires , 
qui  le  reçurent  au  milieu  d'eux  (42). 

XXVIII.  Tantque  l'ambition  naturelle  de  Flami- 
ninus  eut  un  sujet  honnête  de  s'exercer  dans  les 
guerres  que  nous  venons  de  raconter ,  elle  fut  géné- 
ralement  approuvée;  on  lui  sut  même  gré  d'avoir, 
après  son  consulat,  servi  comme  tribun  des  sol- 
dats, sans  en  être  sollicité.  Mais  quand  son  âge 
l'eut  mis  hors  d'étal  de  commander  et  d'exercer 
des  emplois ,  on  trouva  mauvais  que,  dans  un 
reste  de  vie  qui  n'était  pins  propre  aux  affaires,  il 
conservât  encore  un  désir  de  réputation ,  et  une 
passion  pour  la  gloire,  qui  convenaient  tout  au  plus 
à  un  jeune  homme  (45).  Cette  ambition  déplacée, 
en  l'excitant  à  poursuivre  Annibal  avec  acharne- 
ment, le  rendit  généralement  odieux.  Annibal, 
sorti  secrètement  de  Carlhage,  s'était  retiréd'abord 
auprès  d'An tiochus;  mais  lorsque  ce  prince,  battu 
en  Pnrygie,  se  trouva  trop  heureux  d'accepter  la 
paix,  Annibal  fut  encore  obligé  de  s'enfuir  ;  et,  après 
avoir  long-temps  erré,  il  se  fixa  enfin  en  Bilhyuie 
auprès  du  roi  Prusias.  Aucun  Romain  n'ignorait  sa 
retraite;  mais  on  fermait  les  yeux  sur  lui ,  parce- 
qu'on  méprisait  un  faible  vieillard,  abattu  par  la 
fortune.  Flamininus,  que  le  sénat  avait  envoyé 
auprès  de  Prnsias  pour  d'autres  affaires,  ayant 


trouvé  Annibal  a  sa  cour,  fut  indigné  de  le  voir 
encore  eu  vie  ;  et  malgré  les  prières ,  malgré  les 
supplications  vives  que  lui  fit  Prnsias  en  faveur 
d'un  vieillard,  son  suppliant  et  son  bute,  il  fui 
inexorable.  Il  y  avait  sur  la  mort  d' Annibal  un  an- 
cien oracle  qui  disait  : 


Annibal,  qui  entendait  cet  oracle  de  l'Afrique,  était 
persuadé  qu'il  finirait  ses  jours  a  Carlhage,  et  qu'il 
y  serait  enterré.  Mais  il  y  a  dans  la  Bitbynie ,  asser 
près  de  la  mer ,  un  pays  sablonneux ,  et  un  petit 
bourg  appelé  Lybîssa,  où  Annibal  faisait  sa  de- 
meure :  comme  il  se  défiait  de  la  faiblesse  de  Pru- 
sias, et  qu'il  craignait  toujours  les  Romains,  il 
avait  ménagé  sept  conduits  souterrains ,  qui  de  sa 
maison  allaient  tous  aboutir  de  différents  côtés, 
fort  loin  du  bourg ,  et  qu'on  ne  pouvait  apercevoir 
du  dehors. 

XXIX. Dèsqu'ilsutl'ordre que  Flamininus  avait 
donné  a  Prusias,  il  voulut  s'enfuir  par  ces  souter- 
rains; mais  ayant  donné  dans  les  gardes  que  le  roi 
y  avait  placés,  il  résolut  de  s'ôter  la  vie.  On  dit 
qu'ayant  entortillé  son  manteau  autour  de  sou  cou, 
il  ordonna  a  uu  de  ses  esclaves  d'appuyer  le  genou 
contre  son  dos,  et  de  tordre  avec  force  le  manteau 
en  le  tirant  à  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  étranglé.  D'au- 
tres rapportent  qu'à  l'exemple  de  Thémistocle  et 
deMîdas,  il  but  du  sang  fie  Uurean.  Mais  Tilc-Live 
raconte  qu'il  avait  sur  lui  du  poison  dont  il  fit 
un  breuvage;  et  qu'il  dit,  en  prenant  la  coupe  : 

•  Délivrons  les  Romains  de  leur  extrême  frayeur, 

•  puisqu'ils  trouvent  trop  long  et  trop  dangereux 
>  d'attendre  la  mort  d'un  vieillard  qui  leur  est 

•  odieux.  Flamininus  ne  remportera  pas  ici  une 
»  victoire  honorable ,  ni  digne  de  ces  anciens  Ro- 

•  mains  qui  firent  avertir  Pyrrhus,  leur  ennemi 
»  et  leur  vainqueur ,  du  dessein  qu'on  avait  de 
•<  l'empoisonner.  •  Telle  fut,  dit-on,  la  Dn  d'An- 
nib.il.  La  nouvelle  en  étant  venue  à  Rome ,  la  plu- 
part des  sénateurs  blâmèrent  hautement  Flamini- 
nus; ils  regardèrent  comme  un  excès  de  cruauté 
d'avoir  fait  mourir  Annibal ,  tandis  que  le  peuple 
romain  le  laissait  vivre,  comme  un  oiseau  que  la 
vieillesse  a  dépouillé  de  son  plumage,  à  qui  l'on 
conserve  la  vie  sans  danger  ;  et  de  l'avoir  fait  mou- 
rir sans  que  personne  l'y  eût  engagé ,  par  la  vaine 
gloire  d'être  appelé  l'auteur  de  la  mort  d'Anaibal. 

XXX.  On  citait  à  celte  occasion  la  douceur  et  la 
magnanimité  de  Scipion  l'Africain  ;  et  l'on  admirait 
davantage  ce  grand  homme  qui,  après  avoir  défait 
en  Afrique  Annibal,  jusqu'alors  invincible  et  en- 
core redoutable  aux  Romains,  ne  le  chassa  point 
de  sou  pays ,  et  ne  demanda  pas  qu'il  lui  fût  livré. 
Au  contraire,  avant  le  combat,  il  avait  eu  avec  loi 
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une  conférence  dans  laquelle  il  le  traita  honora- 
blement ;  et  après  la  bataille,  en  réglant  les  con- 
ditions de  la  paix ,  il  ne  proposa  rien  qui  lui  fût 
défavorable,  et  n'iDsulla  point  a  son  malheur.  Ils 
eurent  depuis  une  seconde  entrevue  a  Éphèse,  où, 
eu  se  promenant  ensemble,  Annibal  prit  la  place 
la  plus  honorable  :  Scipiou  le  souffrit,  et,  sans  don- 
ner aucun  signe  de  mécontentement ,  il  continua 
sa  promenade.  La  conversation  étant  tombée  sur 
tes  généraux,  et  Annibal  ayant  dit  qu'Alexandre 
était  le  premier  de  tous,  Pyrrhus  le  second,  etlui 
le  troisième;  Scipion  Ini  dit  eu  souriant  :  «  Que 

■  diriez-vous  donc  si  jene  vous  avais  pas  vaincu  r 

•  — Alors,  Scipiou,  repartit  Annibal ,  je  ne  me 

•  serais  pas  nommé  le  troisième,  mais  le  pre- 

■  mier  (44).  »  Le  souvenir  de  ces  divers  traits,  si 
admirables  dans  Scipion ,  faisait  encore  plus  blâ- 
mer Flamiuiuus  d'avoir  porté  les  mainssur  une  es- 
pèce de  cadavre  qui  n'appartenait  pas  aux  Romains. 
D'antres  pourtant  le  louaient ,  en  disant  que  tant 
qu'A  11  ni  bal  vivait,  c'était  un  feu  couvert  qui  ne 
demandait  qu'à  être  soufflé  ;  que  ce  n'était  ni  sou 
corps  ni  son  bras  qui,  daos  la  force  de  l'âge, 
avaient  fait  trembler  les  Romains ,  mais  sa  capacité 
et  son  expérience,  excitées  encore  par  l'animosilé 
et  la  baiue  qu'il  avait  contre  eux  ;  sentiments  dont 
la  vieillesse  ne  diminue  pas  l'activité ,  parceqtie  le 
caractère  se  montre  toujours  dans  les  mœurs,  que 
la  fortnne  ne  demeure  pas  constamment  la  même , 
et  que,  dans  ses  continuelles  vicissitudes,  elle  ap- 
pelle par  de  nouvelles  espérances,  à  de  nouvelles 
entreprises,  ceux  que  la  haine  porte  a  faire  la 
guerre  à  leurs  ennemis. 

XXXI.  Au  reste ,  les  événements  ultérieurs  ser- 
virent encore  davantage  à  la  justification  de  Fla- 
mininus.  D'un  côté  on  vit  un  Arislonicns ,  61s  d'un 
joueur  de  lyre ,  livrer ,  pour  les  intérêts  d'Eumène, 
l'Asie  en  proie  aux  séditions  et  aux  guerres.  D'un 
autre  côté,  Mitliridale,  après  tes  défaites  que  lui 
avaient  Tait  essuyer  Sylla  et  Fîmbria,  après  la 
perte  de  tant  de  généraux  et  de  tant  d'armées, 
s'était  relevé  de  tous  ses  désastres,  et  déployait 
encore,  contre  Lucullus,  les  plus  grandes  forces 
par  terre  et  par  mer.  Annibal  n'était  pas  plus 
abattu  que  ne  le  fut  depuis  Marins;  il  avait  pour 
«mi  un  roi  puissant  qui  fournissait  abondamment 
à  son  entrelien  ;  il  avait  des  rapports  fréquents 
avec  la  flotte  de  ce  prince ,  avec  ses  troupes  de 
pied  et  de  cheval.  Les  Romains  n'avaient  que  du 
mépris  pour  Marins  errant  et  mendiant  dans  l'A- 
frique; ils  insultaient  même  à  sa  misère;  et  bientôt 
après ,  égorgés ,  battus  de  verges  dans  Rome  même, 
ils  se  prosternaient  devant  lui  :  tant  dans  cette  vie 
le  présent  n'est  jamais  ni  grand  ni  petit  par  rap- 
port a  l'avenir  !  tant  les  vicissitudes  de  l'homme 
n'ont  d'autre  terme  que  sa  fin  même  1  Aussi  quel- 


ques auteurs  assurent-ils  que  Flamininus  n'agit 
pas  en  cela  de  sa  seule  autorité;  qu'il  fut  envoyé 
vers  Prusias  avec  Lucius  Scipion ,  et  que  celle 
ambassade  n'avait  d'autre  objet  que  de  demander 
la  mort  d'Annibal  (45).  Comme  l'histoire  ne  nous 
a  offert  depuis  celle  époque  aucune  action  mémo- 
rable de  Flamininus ,  ni  dans  la  guerre  ni  dons  la 
paix,  et  que  sa  mort  fut  douce  et  tranquille,  il 
ue  nous  reste  plus  qu'a  le  comparer  avec  Pbilo- 
pémen. 

PARALLELE 


PHILOPEMEN  ET  DE  T.  QU1NT1US 
FLAMININUS. 

I.  Si  l'on  considère  la  grandeur  des  bienfaits 
rendus  à  la  Grèce,  ni  Philopémen ,  ni  aucun  des 
généraux  grecs  qui  lui  ont  été  supérieurs ,  ne  sont 
dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  Flamininus. 
Tous  ces  personnages  étaient  Grecs  eux-mêmes , 
et  firent  la  guerre  aux  Grecs  :  Flamininus,  qui 
n'était  point  Grec,  fit  la  guerre  pour  la  Grèce  (46); 
et  pendant  que  Philopémen ,  hors  d'état  de  secourir 

concitoyens  dans  une  guerre  dangereuse , 
allait  combattre  en  Crète,  Flamininus,  vain- 
queur de  Philippe  au  milieu  même  de  la  Grèce , 
rendait  la  liberté  à  tontes  les  nations  et  a  tontes 
les  villes  de  celte  contrée.  Mais  si  l'on  examine  les 
batailles  qu'ils  ont  livrées  l'un  et  l'autre ,  ou  verra 
que  Philopémen,  en  commandant  les  Achéeiis,  a 
fait  périr  plus  de  Grecs  que  Flamininus  en  com- 
battant pour  la  Grèce  u'atuéde  Macédoniens. 

II.  Les  défauts  de  l'un  furent  la  suile  de  son 
ambition;  ils  vinrent  dans  l'autre  de  son  opiniâ- 
treté. L'un  était  prompt  à  s'irriter,  et  l'autre  dif- 
ficile  a  apaiser.  Flamininus  conserva  a  Philippe  sa 
dignité  royale,  et  pardonna  aux  Étoliens.  Philopé- 
men ,  dans  un  mouvement  de  colère ,  enleva  à  sa 
patrie  même  plusieurs  bourgs  qui  en  étaient  con- 
tribuables. Flamininus  conservait  une  amitié  con- 
stante h  ceux  qu'il  avait  une  fois  obliges  :  Philo- 
pémen était  toujours  prit  à  sacrifier  l'amitié  au 
ressenti  m  eut.  Après  avoir  été  te  bienfaiteur  des 
Lacédémoniens ,  il  rasa  leurs  murailles ,  ravagea 
leur  territoire,  et  finit  par  détruire  et  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement.  II  semble  même  que 
ce  fut  par  colère  et  par  opiniâtreté  qu'il  sacrifia  sa 
propre  vie,  en  allant  mal-à-propos  et  avec  trop 
de  précipitation  attaquer  Messène,  au  lieu  d'imiter 
Flamininus ,  et  de  conduire  comme  lui  son  entre- 
prise avec  une  prudence  qui  en  garantissait  la 
sûreté. 

III.  Si  l'on  a  éaard  an  nombre  de  leurs  guerres 
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et  de  leon  trophées ,  on  reconnaîtra  dans  Phiktpé- 
■men  plus  d'expérience  que  dans  Flatnininas.  La 
guerre  de  celui-ci  contre  Philippe  fat  décidée  en 
deux  combats.  Philopémen ,  vainqueur  dans  un 
grand  nombre  de  batailles,  ne  laissa  a  la  fortune 
rien  a  prétendre  sur  sa  capacité  (47).  Flamininus 
trouva  dans  la  puissance  des  Romains,  qui  était 
alors  dans  toute  sa  vigueur,  de  grandes  facilités 
pour  s'illustrer;  ce  fut  dans  le  déclin  de  la  Grèce 
que  Philopémen  se  rendit  célèbre  :  ainsi  ses  succès 
furent  son  propre  ouvrage,  et  tous  les  Romains 
partagèrent  ceux  do  Flamininus.  Le  général  romain 
commandait  de  bonnes  troopes  ;  Philopémen  rendit 
bonnes  celles  qu'il  commandait.  Tous  les  combats 
de  celui-ci  eurent  lien  contre  les  Grecs;  et  si  cette 
circonstance  n'est  pas  heureuse,  elle  est  dn  moins 
une  grande  preuve  de  sa  valeur  ;  car  ou  toutes 
choses  sont  d'ailleurs  égales ,  la  vertu  seule  donne 
la  supériorité.  Philopémen  eut  a  combattre  les 
plus  bulliqneu*  des  Grecs ,  les  Cretois  et  les  Lacé- 
démoniens;  il  vainquit  les  plus  rusés  par  sa  finesse 
et  les  plus  vaillants  par  sou  audace.  D'ailleurs 
Flamininus  n'employa  ,  pour  vaincre ,  que  les 
moyens  qu'il  avait  en  main  ;  il  se  servit  de  l'armure 
et  de  la  tactique  qu'il  trouva  tout  établie.  Philo- 
pémen fut  vainqueur  en  changeant  les  usages  et  les 
formes  déjà  reçues  parmi  ses  troupes.  Ainsi ,  ce 
qui  influe  le  plus  sur  la  victoire  fut  inventé  par 
l'un ,  et  seulement  employé  par  l'autre  (48). 

IV.  Philopémen  Gt  de  sa  main  plusieurs  grands 
eiploïts;  on  n'en  cite  aucun  de  Flamininus.  Au 
contraire ,  on  dit  qu'an  É  lolien ,  nommé  Archédé- 
mus,  raillait  ce  dernier  de  ce  que,  dans  une  oc- 
casion ,  ayant  couru  l'épée  a  la  main  sur  les 
Macédoniens  qui  faisaient  ferme  et  combattaient 
encore,  il  s'arrêta  tout-a-coup,  et,  levant  les  mains 
au  ciel,  il  fit  des  prières  aui  dieux.  D'ailleurs  il 
n'a  fait  toutes  ses  belles  actions  que  lorsqu'il  était 
général  ou  lieutenant;  mais  Philopémen  ne  se  mon- 
tra aux  Acbécns  ni  moins  grand  ni  moins  actif, 
lorsqu'il  fut  simple  particulier,  que  lorsqu'il  les 
commanda.  Il  étaita  leur  tête  quand  il  chassa  Nabis 
de  la  Hessénie,  et  qu'il  remit  en  liberté  les  Messé- 
niens;  et,  simple  particulier ,  il  ferma  las  portes 
de  Lacédémone  a  Diophane ,  général  des  Acbéens, 
et  a  Flamininus,  et  sauva  ainsi  les  Lacédémoniens. 
La  nature  l'avait  si  bien  fait  pour  le  commande- 
ment, que  non  seulement  il  commandait  selon  les 
lois,  mais  que,  pour  l'intérêt  public,  il  commandait 
aux  lois  mêmes.  H  croyait  que  dans  ces  occasions, 
au  lieu  d'attendre  que  ceux  qu'il  gouvernait  lui 
déférassent  le  pouvoir,  il  devait  se  servir  de  leurs 
bras  quand  la  circonstance  l'exigeait ,  persuadé 
qu'alors  le  véritable  général  n'est  pas  celui  qu'ils 
nomment,  mais  celui  qui  a  pour  eux  les  pensées 
les  plus  salutaires  (19). 


V.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  actions  de  dé- 
mee  et  d'humanité  que  Flamimnas  fit  envers  les 
Grecs;  mais  les  traits  de  eoaragect  do  fermetcqiie 
Philopémen  opposa  aux  Romains  pour  maintenir 
la  liberté  lui  méritent  encore  davantage  nos  élo- 
ges. Il  est  pins  facile  de  faire  du  bien  aux  faibles , 
que  de  s'exposer  a  déplaire  aux  puissants  par  sa 
résistance.  Puia  donc  qu'après  avoir  ainsi  com- 
paré ces  grands  nommes,  il  est  difficile  de  discer- 
ner les  traits  de  différence  qu'ils  ont  entre  eux ,  ne 
sera-ce  pas  porter  un  jugement  équitable ,  que  de 
donner  au  général  grec  la  couronne  de  l'expérience 
militaire  et  de  l'art  de  commander ,  et  au  R 
celle  de  la  justice  et  de  la  bonté  (50)  ? 


NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  TITUS  QUINTttJS  FLAMUflMJS. 

Il]  Daim  plusieurs  éditions  on  lit  Ftamlmus.in  tiejide 
Flsminlnus  :  mata  il  parait  que  c'eat  une  bote  des  premier* 
éditeurs;  car  dan*  ira  trt»  boa  raamisa-it  on  trouve  Fla- 
minimu  ;  et  e'esl  la  nom  que  loi  donnent  Tite-Live .  Po- 
Ijbe ,  les  médaille*  et  les  iiuoripliout  de*  Faite!  capilo- 
Hftf. 

(2)  Si  Plutarqne  a  écrit  cette  VU  en  Grèce ,  comme  il  y 
a  quelque  apparence,  M  renvoyait  on  peu  loin  as  lecteur», 
pour  connaître  la  figure  de  Fuunininu*. 

(5)  Celte  conduite  Hall  d'autant  plus  d'honneur  à  Flami- 
ntaut,  qu'il  était  alors  fort  jeune;  Il  n'avait  que  vingt  an* 
lorsqu'il  lui  nommé  tribun  des  soldait,  l'an  cinq  cent  qna- 
rante-ttx  de  Rome,  l'année  même  de  la  mort  de  Mircdlns, 
an  an  après  la  reprise  de  Tarent*  par  Fabius  Maiimut.— 
Narnla  était  une  ville  de  l'Italie  sur  le  Nar,  laquelle,  sol- 
vant les  ans,  appartenait  a  l'Ombrie,  et  suivant  d'autre*, 
au  pays  de*  Sablât.  Costa  était  dans  l'Êtnirie. 

(4|  11  semblerait,  par  ce  que  dit  Ici  Plularqne,  que  FI* 
minium  aurait  pu  demander  le  tribunal ,  comme  là  antres 
charges  ;  mais  il  était  de  famille  patricienne,  et  les  toit  dé- 
fendaient a.  tout  patricien  d'eieroer  cette  inagistratuiv, 
qui  était  léserrée  ans  plébéiens.  Peut-être  aussi  que  PIu- 
larqne  n'a  fa  it  qu'exposer  en  général  le*  différentes  charge* 
par  lesquelles  on  passait  ordinairement  avant  de  deman- 
der le  consulat ,  naos  avoir  égard  i  la  qualité  de  Flami- 

(5i  Cette  époque  non*  mène  sûrement  a  l'année  de  la 
naissance  de  Flamininus.  H  fut  nommé  consul  l'an  de  Rome 
cinq  cent  cinquante-su,  n'ayant  pat  encore  trente  ans  ac- 
complit. Il  falluit  donc  qu'il  fut  né  l'an  de  Rome  cinq  cent 
tingt-sii.  Ce  calcul  s'accorde  avec  celui  de  Tile-Liie ,  qui 
dit  que  lorsqu'il  lit  publier  aux  joui  itUimiquei  la  liberté 
de  la  Grèce ,  ce  qui  arriva  près  de  quatre  ans  aprè*  aon 
consulat,  l'an  cinq  cent  soixante  de  Rome,  il  n'avait  que 
Irenle-troia  ans.  Voyez  liv.  XXXllf ,  ch.  ixiiu. 

(6)  Sulpicius  Galba  fui  consul  avec  Auréiiut  Colla ,  l'aa 
de  Rome  cinq  cent  cinquante-quatre  ;  et  il  n'arriva  en 
Grèce  que*  sur  la  Bu  de  cette  année.  PubUut  Tappulus , 
que  Tite-Live ,  Uv.  XXXII,  eh.  i ,  nomme  Pnbuo*  Villiut, 
le  (ut  l'année  suivante,  qui  précéda  celle  da  consulat  de 
Flamininus. 

(Il  Tite-Live,  Uv.  XXXII ,  ch.  i ,  dit  que  Philippe  était 
campé  près  dn  fleure  Août,  maintenant  l.ao,  ce  qui  p»- 
i  ralt  plut  vrai.  L'Apsuteal une  rivière  du  pajtdex  'l'autan 
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liens  enlre  l'Epire  el  l'Illjrie ,  et  l'Août  est  1res  près  de 
l' Ansui ,  au-dessous  de  Dyn-achiura.  La  proximité  de  ces 
deux  rivières  a  pn  Mre  que  Platarque  ail  mit  indifférem- 
ment l'une  pour  l'autre;  ou  la  ressemblance  des  noms  a 
occasioue  une  méprise de* copistes.  Koy.9lrabon,I.  VII, 
p.  486.  Philippe ,  en  occupant  dm  défilés,  empêchait  le* 
Romain*  de  pénétrer  dans  la  Macédoine. 

(8:  II  y  enaquilisénl.prèsduLycus.etquicroieutque 
c'est  le  nom  d'une  rivière  ;  mai»  comme  les  géographe»  se 
la  citent  que  d'après  Platarque,  et  que  des  critiques  regar- 
dent ce  nom  comme  altéré ,  on  croit  quec'est  le  nom  d'une 
Tille.  Tile-Lf Te ,  qui ,  11t.  XXXII ,  s.  iiitn ,  écrit  Lyau, 
donne  cependant  1  entendre  que  c'est  une  ville,  en  disant 
que  Flamiuiuus  campa  près  de  Ly eus, dans  le  voisinage  du 
fleuve  Bérns.  Voyez  aussi  Ht.  XXXll ,  ch.  li  ,  où  cela  pa- 
rait encore  pin»  clair.  Mais  Palmérioi  prétend  que  la  véri- 
table leçon  est  Ljocus  ,  tille  de  Macédoine ,  dans  la  Dat- 
eérrtide ,  et  d'où  une  contrée  de  ce  royaume  était  appelée 
I-rnceslkie;  ce  qui  suppose  que  cette  Tille  avait  dû  être 
Importante.  Thucydide  en  bit  souvent  mention  dan»  le 
quatrième  livre  de  son  Hisloirs,  o.  lxixiu,  cxxn  et  ci  m. 

(9)  Amjot  a  tradnlt  :  Les  Grec*  habitants  ouït  s  le  pas 
deaTbermopyle»;  parcequ'il  a  eu  égard  lia  position  de 
Ftamininn» ,  comme  on  en  peut  juger  par  la  description 
aommaire  que  se»  éditeurs  ont  donnes  de*  environ»  de  ee 
fameux  détroit. 

(10)  Opunte,  capitale  de  la  Loeride  opnnlienne,  sur  le 
bord  de  la  mer,  vis  a  vis  de  l'Eubée.  Les Opnnllens ne  vou- 
lurent pas  recevoir  la  garnison  que  leur  offraient  les  Eto- 
Heni ,  quoique  ceux-ci  eussent  embrassé  le  parti  des  Ro- 
mains, parcequ'ils  ne  se  il  ni  eut  pas  a  en,  et  qu'il™  le*  ' 
connsJssaieotpcHU'DnpeupleiiMMnatanteliufldele.Polylie,  | 
en  plusieurs  endroits  de  son  Histoire ,  en  fait  on  portrait  j 
peu  avantageai.  Voya  en  particulier  Ht.  II,  p.  129,  et  ; 
li».  IV,  p.  378. 

(1 1)  Cette  entrevue  te  lit  è  Nicée ,  an  bord  du  golfe  de 
Malée.  Le  premier  jour,  Flamininua  était  sur  le  rivage,  et 
Philippe  sur  la  proue  de  ion  vaisseau  a  l'ancre.  Le  lende- 
main, Philippe  descendit,  el  il»  t'abouchèrent  près  de 
Nicée.  Le  troisième  jour,  ils  s'assemblèrent  sur  le  rivage 
auprès  do  Th  roule.  Polyba  raconte  au  long,  dans  ton  dlx- 
aepttème  livre ,  p.  1034  et  suivantes ,  tout  ce  qui  se  passa 
dans  cet  conférences. 

|I2)  Tilc-Live  le  nomme  Bareillus,  et  Polybe  Itracbyllas. 
C'était  un  des  principaux  de  la  Beolie,  et  un  grand  parti- 
san de  Philippe.  Élu  général  des  Béotiens,  il  fut  assassiné 
par  sfi  hommes ,  A  la  léle  desquels  était  Zeuiippe.  Tite- 
Lrte.liv.XXXlIl.c.  îniii,  et  Polybe,  Extept.  bgat., 
VIII,  p.  1103. 

(iS)  Comme  on  était  alors  en  hiver,  el  que  les  armées 
ne  pouvaient  rien  foire ,  Flamininus  jugea  É  propos  d'in- 
former le  sénat  de  l'état  des  choses.  Û  permit  donc  a  Pbi- 
lippe  d'envoyer  ft  Rome  ri  es  ambassadeurs,  et  il  lui  accorda 
deux  mois  de  Irai!.  Il  lit  partir  en  même  temps  ses  propres 
députés;  et  loute»  tes  parties  intéressées ,  comme  les  Elo- 
liens,  les  Achéens,  le»  Athéniens  et  le  roi  Atteint,  en- 
ToyÈreniaussi  leura  ambassadeurs  au  sénaLPolybe,  I.XVIi, 
p.  (044  et  1043.  THeLiïe,  Hv.XXXIl ,  ch.  xxxvt. 

(1 4)  Philippe  eampa  dans  les  terres  de  Scoluie ,  ville  de 
la  Magnésie,  et  Flamininus  se  potlavis-â-Tis,  dans  le  ter- 
ritoire de  Phartale,  près  de  ThèUdiuin.  Voyez  Polybe, 
liv.  XVII ,  p.  1033 ,  el  Tite-Livc ,  ut.  XXXIII ,  ch.  ti. 

(15)  Polybe,  qui  a  donné,  ibidem,  une  description  très 
délaillée  de  ce  combat,  ne  dit  pat  un  mut  de  celte  particu- 
larité; et  Tile-Livc,  qui  rapporte  anssi ,  \b.,  eh.  i,  que 
Philippe  monta  :ur  une  émtnence ,  ne  fait  pas  la  même 
observation  que  Plutarque. 

(16)  Flaminiuns  envoya  deux  officiera  étolient ,  Archida- 
uius  et  Eupolème,  avec  quinze  cents  chevaui  el  deux  mille 
hommes  de  pied;  Philippe ,  de  son  cûlé,  détacha  la  cava- 
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les  ordres  d'Héraelide ,  la  earalnie 
macédonienne  commandée  par  Léon ,  et  la  pins  grande 
partie  des  étrangers  qu'il  avait  a  sa  solde ,  tons  le*  ordre»  , 
d'Arlhénagoreus.  l'olybe  ,  ibid. ,  p.  1034. 

(t?)  Ponr  bien  entendre  ce  que  l'intarque  dit  ici,  il  faut  ' 
connaître  l'ordonnance  de  la  phalange  macédonienne, 
telle  que  Polybe  l'a  décrite  ù  la  fin  de  sou  dix-septième 
livre. 

(18)  Plataroue  ne  parle  point  de»  éléphants  dont  Flami- 
oinut  te  servit  si  utilement  i  cette  bataille.  Polybe ,  livre 
XVII, p.  1030,  et  Tite-sJre ,Ut.  XXXIII,  ch.  «  ,  ne  les 
ont  pat  oublié». 

(I  S)  Us  avaient  tort  de  se  l'attribuer  tout  entier  i-mais  il 
est  certain  qu'Ut  j  avaient  beaucoup  contribué.  Volyhe , 
lMd.,p.  IMS.assnre  que, dans  la  première  escarmouche 
qui  entraîna  h)  combat  général,  les  Macédoniens  char- 
gèrent les  Romain»  arec  tant  de  fuie ,  qu'ils  les  chassèrent 
des  montagnes  où  ils  étalent  postés;  et  si  la  cavalerie  élo- 
lienne  n'eût  tenu  ferme ,  le»  Romains  auraient  été  obligés 
de  prendre  la  fuite.  Ou  peut  loir  aussi  ce  qu'en  dil  cet 
historien  dans  les  Exlrait»  des  «galion»,  art.  VI,  p.  IMS. 

(20)  Plutarque  paraît  s'exprimer  ici  d'une  manière  trop 
vague.  Polybe ,  f  bld. ,  pag.  1090 ,  dit  seulement  que  depuis 
il  ne  parla  pins  aux  Etoliens  de»  affaires  publiques  ;  et  que, 
somen  communiquer  avec  eux,  il  les  faisait  par  lui  même 

(21)  C'était  déjà  la  coutume  parmi  le»  Grecs ,  dit  Polybe , 
de  ne  rien  faire  pour  rien ,  et  de  se  laisser  gagner  par  des 
présenta.  Les  Étolient  donc  .jugeant  de  Flamininus  par  enx- 
memea,  ne  pouvaient  pas  s'imaginer  que  cette  brililé  qu'il 
montrait  pour  Philippe  ne  fût  pas  l'effet  de  la  corruption. 
r.'jrir.  des  ambassades  ,  art.  VI,  p.  1099. 

122)  Celle  conférence  eut  lien  i  l'entrée  de  la  vallée  de 
Tempe ,  l'on  de  Rome  cinq  cent  cinquante-sept.  Polybe , 
Ht.  XVII ,  p.  1061 , et  Tite-LiTe,  Ut.  XXXIU,  c.  un. 

(23)  Annitwl  n'était  pas  encore  a  la  cour  d'Anliocbus.  La 
paix  fut  faite  avec  Philippe,  el  la  liberté  des  Grecs  p.ibuéc 
dans  les  jeux  islhmiqnea ,  la  seconde  année  de  la  cent  qua- 
rante sixième  olympiade,  l'an  de  Home  cinq  cent  cinquaute- 

)  huit.sousie  consulat  de  L.FnriusPurpnreo  et  deM.  Clau- 
'  diiisMarccllus;  ce  ne  fut  que  l'année  suivante,  sous  le  con- 
solât de  M.  Caton  et  de  Valériut  Ftaccus,  qn'  Annibal  voyant 
que  les  Romains  avaient enTOVéaCarthage trois  ambaasa- 
deurs  pour  se  plaindre  de  lui ,  te  déroba  secrètement  la  nuil 
de  la  ville ,  alla  s'embarquer  le  lendemain  matin  près  de 
Tbapse,  et  arriva  le  jour  même  A  l'Ile  de  Cercina,  où  il 
trouva  un  grand  nombre  de  vaisseaui  marchands:  un  était 
alors  au  cœur  de  l'été.  Pour  empêcher  que  quelqu'un  de 
ces  marchands  n'allât  dire  a  Cannage  qu'on  l'avait  vu  s 
Cercina ,  il  leur  donna  a  tous  un  grand  repas  qu'il  lit  durer 
bien  avant  dan*  la  nuil ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un  mo- 
ment favorable  pour  s 'échapper.  11  passai  Tjr,oii  il  ne 
séjourna  que  peu  de  jours,  et  fit  voile  pour  Antioefae.  Il 
trouva  qu'Anliochus  en  était  parti;  et  après  être  allé  saluer 
son  [lit  qui  célébrait  une  grande  fête ,  au  faubourg  du 
Dapbué,  il  se  rendit  a  Êpbèse,  ou  il  joignit  AnUochus. 
Voues  Tite-Live ,  Ht.  XXXIII ,  c.  iltiii  el  xux. 

(24)  Selon  Polybe,  Exctrpt.  légal.,  art.  VI ,  p. 2102  :  ce 
qui  porta  Flamininus  a  conclure  la  paix  avec  Philippe,  ce 
fut  la  nouvelle  qu'il  eut  qu'Anliochus  était  parti  <)e  la  Sy- 
rie avec  une  armée  considérable ,  cl  qu'il  s'avançait  vers 
l'Europe;  FlamininnBcraigDaitqueleroideMacédoineue 
profilât  de  cette  conjoncture  pour  continuer  la  guerre. 

(23)  On  célébrail  le»  jeux  isthmiques  dons  l'isthme  du 
Corinlhe ,  d'où  ils  avaieot  pris  leur  nom ,  el  auprès  duquel 
ils  furent  institués  eu  l'honneur  de  Mélicerle,  dieu  marin. 
Sisyphe  lesavait  établis;  mais  ils  furent  interrompus  pen- 
dant quelque  lemps ,  et  rétablis  ensuite  par  Thésée. 

(26)  Valèrc  Maxime ,  Ht.  IV,  chap.  vin ,  parle  aussi  de 
cette  chute  d'oiseaux  dans  l'assemblée  des  Grecs ,  lorsque 
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Flamiirkiufl  t  fit  publier  le  décret  de  lenr  liberté.  Nom  en 
torons  ui  antre  exemple  dan*  la  Vie  4»  Pomper. 

1271  Peupla  de  la  Carie ,  où  était  la  ville  de  Bargylet  > 
appelée  encore  aujourd'hui  Bargttili.  Le  député  que  Plu- 
tarque nommai  Wir^  est  appelé  Stertiiuus  par  Pol)^  In 
Exrerpt.  légal.,  art.  IX,  p.  lit). 

(281  Elle  lui  est  intérieure  de  deui  cent  soiiaote-trois 
au  ;  car  celle  de  Flaruininus  se  Ht  l'an  de  Rome  cint|  cent 
cioqrumle-rjuit,  cent  quatre- vingl-srise  am  avant  J.-C.; 
et  celle  de  Néron  est  de  l'an  de  Rome  huit  cent  vingt,  qui 
eal  l'an  soiianle-sept  de  notre  ère. 

(29)  Titc-Live  donne  aussi  celte  raisun  ;  mail  il  en  rap- 
porte •"autres  qui  tontplusdliODiiear  àFlamininns;  et  le 
mérite  de  ce  célèbre  Romain  doit  Aire  pencher  la  balance 
en  sa  tatcur.  Voues  Tile  Live,  liv.  XXXIV,  ç.  iuiii  et 

(Si);  Tite-Live ,  iM.,  c.  ilvw ,  rapporte  ce  même  motif. 

(51)  C'était  la  coutume  a  Rome,  un  celle  cérémonie  se 
faisait  dans  le  temple  de  la  déesse  Féronie,  patrtmue  des 
eeclate*.  inijei  tout  ce  qui  se  pratiquai!  clans  ces  alTran- 
chueemenlfl,  notn  ittr  la  Vie  (le  Pubtirota  ,  note  il 8,-. 

(32)  L'historien  Itanus ,  d'aprëa  lequel  Plutarque  rap- 
porte cesdinerentevsoiuuii's,  n'est  point  connu.  Peut-être,  ' 
nuisant  l'observation  des  éditeur*  d'Amyot ,  faudrait-il  lire  l 
Tuditanui ,  écrivain  dont  parlent  Macrvbe ,  lit.  I ,  c.  un  ' 
et  iïi,  et  Pline,  lit.  XIII,  en.  un.  Noua  avoua  déjà  nié  ; 
la  râleur  de  la  livre  d'argent  et  celle  de  l'or,  qui  était  dis 
fois  plus  considérable. 

(M|  Ce  fut  trois  ans  après  la  paît  laite  arec  Nabis. 

134)  Plutarque  u'esl  point  d'accord  ici  arec  Tile-Live , 
qui  assure  que  ce  fut  L.  Outnlius  Flamininus  qui  accom- 
pagna eu  Grèce  le  consul  Acilius.  Il  ne  se  contente  même 
pas  de  le  distinguer  par  sou  prénom  ,  il  le  désigne  encore  I 
par  son  consulat  de  l'année  précédeole.  l'oyn  I.  XXXVI,  I 
c.  i.  Je  remarquerai  cependant  qu'il  semble  plps  naturel 
que,  dans  la  conjoncture  présente  ■  les  Romains  choisis-  i 
sent  Tilus  riantininus  an  lieu  de  son  frère  Luciiu,  A  cause  ! 
de  am  crédit  auprès  des  Grecs ,  comme  Plutarque  eu  lait 
la  rcfleiiou. 

(35i  Les  Détones  habita  ient  une  partie  de  la  Tbessalie,  j 
dans  le  voisinage  de  l'Kpire.  Noos  avons  déjà  dit  que  la  ; 
Magnésie  était  aussi  une  partie  de  la  Tbessalie.  L'Albama-  ' 
nie,  contrée  de  la  Grèce,  touchait  A  la  source  du  Heure  ! 
Acbélnus,  dans  l'Élqlie,  suivant  Pline,  liv.  IV,  en.  ni;  et  ! 
dans  l'IUyrie,  selon  Érienne  de  Bysance. Strabon , lit.  IX,  ' 
pas.  SU ,  la  met  dans  la  Tbessalie.  Les  Apéraules  habl-  , 
taient  an  sud  de  l'Athamanie.  Héracléc ,  dont  il  cil  parlé  ' 
tout  de  suite ,  était  un  nom  commun  à  plus  de  quarante  : 
Tilles;  il  y  en  avait  plusieurs  dans  la  Macédoine  et  le*  pays 
dreonvoisins.  Naupade,  tille  de  la  Grèce,  sur  le  polie  de 
Coriuibe ,  dans  le  pavs  des  Locres-Oioies. 

(36)  H  était  .suivant  Tite-Live,  lit.  XXXVI, c.  mr, 
a  Cbalcis  dans  l'Eubée.  Il  en  partit ,  pareeque  les  Messe-  ' 
nieas  Inl  envolèrent  des  députés,  pour  lui  dire  qu'ils 
étalent  prêts  a  lui  remettre  leur  tille. 

(57)  Plutarque  rapporte  ici  en  substance  ce  que  Tile- 
Lite  lait  dire  par  Flamininus  au  consul ,  sur  les  progrès  et 
les  conquêtes  de  Philippe.  On  peut  le  voir  dans  cet  bislo-  ' 
rien,ioi(/..c.  iïiiv.  ! 

(58;  Cet  endroit  est  remarquable, disent  les  éditeurs 
d'Amyot.  Voila  un  Romain  révéré  de  son  vivant ,  comme  j 
un  dieu  lulélaire.  M.  l'abbé  Mongaolt  a  donné  une  dis-  ! 
sertatlon  curieuse  sur  ce  culte  dans  les  Mémoire*  ilt  t'Ara-  I 
dimit  df  InsrrirJioKi ,  tom.  I,  p.  55Ï.  Au  reste,  unere-  ! 

•ta  deui  cent  soitante-dii  an*  après  la  mort  de  Flamini-  , 


nus,  fait  boMcuraniChaleidieus.il  est  rare  qu'un  peu- 
ple entier  la  conserve  al  long-temps. 

(SB)  Ile  de  la  mer  Ionienne ,  avec  une  ville  du  même  nota 
et  une  citadelle;  elle  s'appelle  aujourd'hui  Zante.  Ella 
était  très  fertile,  et  avait  beaucoup  de  bois. 

(40)  Pbilippeen  avait  ftilmourir  un  très  grand  nombre; 
et  il  était  si  féroce  dans  m  cruauté,  qu'il  exlcnniaail  de» 
familles  ratières.  Polybe,  Dt  rirnit.  et  «alla* ,  pag.  1 4M  ; 
Tile-Live,  liv.  XL,  c.  met». 

(41)  Ou  a  déjà  vu  celle  histoire  dans  la  rie  à*  Cassa., 
c.  ht.  Tite-Lite  l'a  aus.i  racontée  liv.  XXXIX,  e.  tua , 
où  il  rapporte  le  récit  qu'eu  avait  bit  Valérint  Anua*. 

(42)  Plutarque  parte  de  la  distinction  dea  places  comme 
d'un  usage  établi.  Cela  était  vrai  de  son  temps  sans  doute, 
mai*  nos  pas  a  l'époque  dont  il  parte  ici. 

(43)  Il  fautqne  Plutarque  ait  reculé  de  plusieurs  su  Bée* 
Cette  imhaaïï-ilr  rln  Flamininus  auprès  du  i-otProsias;  car 
ce  Romain  n'avait  alors  que  quarante-quatre  ou  quarante 
cinq  ans ,  puisque  ayant  élé  nommé  consul  l'an  de  Rome 
cinq  cent  cinquante-aix ,  époque  oit ,  selon  Plutarque ,  il 
n'avait  pas  encore  trente  ans,  ou  ne  peut  placer  s*  nais- 
sance plu*  loin  que  l'an  de  Rome  cinq  cent  vingt-sept.  Et 
la  mort  d'Annibnl  arriva,  selon  Tite-Lite ,  lit.  XXX1X , 
ebap.  u ,  l'an  de  Rome  cinq  cent  soiiante-onse;  Polybe 
la  met  a  l'année  suivante.  Il  n'y  a  donc  que  quarante  -cinq 
ans  au  plus  d'intervalle ,  de  l'époque  de  la  naissance  de 
FlaminintM  A  celle  de  la  mort  du  général  carthaginois.  Au 
reste ,  Tite-Live  bon  apprend ,  liv.  XLV,  c,  lui  et  un, 
que  l'année  même  on  Paul  Emile  Irkwiptia  de  Persée, 
c'est-à-dire  l'an  de  Rome  cinq  cent  quaire-viugi-iepl, 
Flaminiuus  lut  nommé  ambassadeur  auprès  de  Cotys, 
roi  de  Tbrace ,  et  augure  a  la  place  de  Calas  Ciaudius. 
Mais  oc  que  Plutarque  raconte  de  la  rie  de  ce  général  ro- 
main se  termine  a-peu-pre*  a  l'an  de  Rome  cinq  cent 
soiiaole-onie.  Tile-Live  a  raconté  an  long  la  mort  d'An 
nibal.liï.  XXXlX.c.  m. 

(441  Tile-Live  rapporte  le  même  jugement  d'Anmnal , 
lit.  XXXV,  cb.  ut;  et  Plutarque  le  dus  d'une  autre  ma- 
nière  dan*  la  Vit  de  Punirai.  Ces  différences  qui  se 
tenl  asses  soutent  dam  cet  écrivain ,  tiennent  vrai** 
blement  de  ce  qu'il  mitait ,  dan*  chaque  Pie ,  L'auteur 
particulier  qu'il  avait  alors  sons  les  yeui ,  «an*  se  «outeuir 
de  ce  qu'il  atait  écrit  ailleurs. 

(4.ïl  Tite-Live  le  lait  dire  a  Aiinlhal  dan*  le  disoouri 
qu'il  tint  avant  de  mourir,  liv-  XXXIX ,  c  u. 

(46)  Ces  bienfait*  de*  Romains  envers  le*  Grec*  étaient- 
ils  aussi  pur*  que  Plularquel'intlnueFelleurambHtonae- 
crèle  n'enlraii-elle  pas  pour  beaucoup  dan*  cet  empres- 
sement et  celle  osteotalion  avec  lesquels  ils  rendirent  a  la 
Grèce  sa  liberté!  Il  me  semble  que,  d'après  les  événe- 
ments qui  suivirent ,  il  n'est  pu  difficile  de  décider  la 
question. 

(4TI  La  fortune  peut  s'attribuer  l'honneur  d'une  on  de 
deui  victoires  ;  une  longue  tuile  de  succès  non  interrom- 
pus ne  peuvent  être  que  l'outrage  de  reipérienoe  et  de  la 
capacité. 

(48)  Eu  toute*  choses  celui  qui  invente  est  bien  an-des- 
ans  de  celui  qui  oc  fait  qu'oser  de*  moyens  déjà  décou- 
verts, (urrntore  mtnor,  a  dit  Horace,  Salir-,  liv.  I,  salir. 

(49}  Vmfrz  ce  que  nous  avons  dit  de  celte  action  hardie 
dePnilopemen.daiMsa  fie,  c.  «it,  noteffli. 

(50)  Ce  jngemeottaHlKwneurAl'Iniparlialilé  de  Plutar- 
que. Il  ne  veut  pas  absolument  prononcer  entre  ce*  deux 
boimDM  célèbre.,  et  parait  en  laisser  le  jugement  an  lee- 
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i.  Origine  du  royaume  d'Epirc ,  et  généalogie 
Son  père  détrôné  par  In  fils  de  i>éopbdet 
dérobé  1  knn  nounnites.  -  m.  Clauclaa.  roi  d'Ulyrte,  lo 
prend  tous  u  protection,  el  le  remet  sur  le  irooe.  —  k  .  Il  ett 
obllféde  unicier  une  seconde  fois  l'Épire.  Il  y  rentra,  et  par- 
tage l'empire  arec  Néuptoleme.  —  ».  Le*  deui  roia  devlen-  \ 

—  VI,  Il  VI  au  secours  d'Alriandra  contre  Anlipatrr.  —  ; 
tu.  Division  entre  PjrrhnselDémétriusilaguerresedéclare.  I 

—  fin  Pyrrhus  compati!  t  Alexandre  le  Grand  pour  ses  la- 
lent»  militaires.  —  u.  Douceur  tle  «on  caractère:  u  femme  et 
tes  entant!.  —  i .  U  «'empare  d'une  partie  de  la  Macédoine,  la 
perd  inultn! .  el  Ut  la  pâli  arec  Dérnétriu*.  —  n.  Il  reprend 
les  armes  contre  ce  prince.  —  ni.  Le*  Iroupn  de  Démélrius 
te  révoltent.  Fyrrhusnt  déclaré  rolde  Macédoine.  — im.llla  , 
partage  arec  l.ystmachus  llisi  Alliern-s.— ht,  H  abandonne  i 
U  Macédoine.  esse  retire  en  Éplre.  —  xt.  Il  pense  à  «courir 
Tarante  contre  les  Romain».  —  Itl.  PortraitdeCiuéas.Sa  con- 

'  versatfcm  aTec  Pyrrhus.  —  nu.  Ce  prince  s'embarque  pour 
nulle.  Sa  flotte  ruinée  par  la  tempête.  —  MM.  11  établit  ime 
diariplioe  sévère  s.  Tarante ,  et  ri  camper  prêt  des  Bomalns. 

—  in.  Il  livre  la  bataille.  Sa  prudence  el  son  courage.  —  il. 
Il  met  in  nesnainseo  fuite,  el  n'empare  de  lenrcainp.  —  m. 
11  envoie  Cinéasa  Rome  pour  négocier  la  pâli.  —  mi.  Dis- 
cours d'Apptua  Claudiua  pour  s'y  oppmer.  —  mu.  Réponse 
du  sénat.  FabrictiH  envoyé  en  ambassade  1  Pyrrhus,  qui  hit 
des  efforts  nailllcs  pour  le  gagner  eu  l'intimider. —mr.Jn-  | 
(emrntdeFabridussurliplcure.SarérHinsrgenéreiisei  Pyr-  , 
rtius.  —  il».  Les  consuls  avertissent  lyrihiis  de  ta  perfidie 


Pyrrhus  enfant  '      de  Pyrrhus  sur  c 


rend  maître  de  la  vllled  Kryi.  —  ni.  Il  refuse  la  pala  aux 
Carlhaginois.lt  mécontente  le»  Siciliens,  qui  se  soulèvent. 
—  UU,  Il  repasse  en  Italie,  où  11  est  attaqué  par  les  Hanter - 
tius.  — mu.  UalLiquciesBonulns,  ctllesllullu.  — «Ilu. 
Il  quitte  l'Italie  el  va  en  Macédoine  ou  il  deTalt  Antigunus.  — 
xiiit.  Il  met  dans  Egrs  une  garniion  gauloise  qui  pille  les 
tomlieaui  des  rote  de  Macédoine.  —  iiiv.  Il  marctie  vers 
Sparle  avec  une  forte  année,  -uni.  il  va  camper  près  de 
sparte.  —  iiivii.  Les  Spartiates  creusent  pendant  la  nuil  une 
tranchée  devant  leur  ville. —  iiiinj.  Pynhus  commence 
l'attaque,  Kauloltsdcquelqun  Spartiates.  —  mil.  Pyrrhus 
recommence  l'assaut.  Il  est  forcé  rie  taire  relralle.  —  IL. 
Il  arrive  dn  secours  a  Sparte.  Pyrrhus  qnltle  la  Lacoule, 
et  ra  à  Argoa.  —  ili.  II  est  attaqué  dans  sa  relraile  par  les  La- 
Cédthuonieus.  qu'il  lai  Ile  eu  pièces;  mais  son  fils  est  tué,— (LU. 
Divers  présages  dans  sa  roule;  il  entre  dans  Argos.  —  ILIII. 
Combat  noctuma  Présages  sinistres  pour  Pyrrhus.  —  lut. 
11  Irouve  des  obstacles  1  sa  retraite.  —  ilï.  Une  femme  le 
blesse  d'un  coup  de  tuile,  ri  un  soldat  lui  coupe  la  tête. — 
il vi,  Honneurs  funèbres  que  lui  rend  Anllgonus. 


I.  Oit  raconte qu'après  le  déluge,  Pbaéton,  un 
de  ceux  qui  vinrent  en  Épire  avec  Pélasge,  fut  le 
premier  roi  des  Thesproliens  et  des  Molosses  H  j. 
Quelques  historiens  prétendent  que  Deucalion  et 
Pyrrba,  après  avoir  bâti  le  temple  de  Dodone, 
s  établirent  dans  le  pays  des  Molosses  (2).  A  plu- 
sieurs siècles  de  là ,  INéopiolème,  dis  d'Achille,  à 
la  (Aie  d'une  grande  armée,  s'empara  dn  pays,  et 
devint  la  tige  d'une  longue  suite  de  rois  qui  furent 
appelés  Pyrrhides  (3| ,  du  nom  de  Pyrrhus ,  qu'il 
avait  porté  dans  son  enfance,  et  qu'il  donna  à 
laine  des  fils  légitimes  qu'il  cul  de  Lanassa ,  fille 
de  Cléodcos,  fils  d'Hyllus.  De  là  vint  qu'Achille 
eut  en  Épire  les  honneurs  divins,  sous  le  nom 
d'Aspélos  ',  terme  du  pays.  Ceux  qui  succédèrent 
à  ces  premiers  rois  étant  tombés  dans  là  barbarie, 
leur  puissance  et  leurs  actions  sont  restées  ense- 
velies dans  une  profonde  obscurité.  Le  premier 
dool  l'histoire  fasse  mention  est  Tarrutas ,  qui 
se  rendit  célèbre  en  formant  les  villes  de  ses 
états  sur  les  mœurs  des  Grecs,  en  les  polissant 
par  la  culture  des  lettres,  et  leur  donnant  des  lois 
qui  respiraient  l'humanité  (A).  De  Tarrutas  na- 
quit Alcélas,  père  d'Aryhas,  qui  de  sa  femme 

'  iTeM-a-dlre,  inimitable,  SutvanlM.  Pacier. 


Trotade  eut  Éacidès  :  celui-ci  épousa  Pbihia,  fille 
de  ce  Menon  le  Thcssalien ,  qui,  ayant  acquis  la 
plus  grande  réputation  dans  la  guerre  Lamiaque, 
eut,  après  Léostbène,  plus  de  considération  qu'au- 
cun des  autres  confédérés  (5). Sa  femme  Phtnia  lui 
donna  deux  filles,  Déidamie  cl  Troïade,  et  un  fils 
qu'il  nomma  Pyrrhus. 

II.  Les  Molosses  s'élant  révoltés,  chassèrent 
Éacidès,  mirent  sur  le  trône  le  fils  de  Néoptolème, 
j  et  firent  périr  les  amis  d 'Éacidès  qu'ils  avaient 
l  eo  leur  pouvoir.  Pyrrhus  éiait  encore  à  la  ma- 
melle, et  les  meurtriers  le  cherchaient  pour  te 
faire  mourir.  Mais  Audroclidès  et  Angélus  l'ayant 
dérobé  à  leurs  recherches,  prirent  la  fuite,  ac- 
compagnés de  quelques  esclaves  et  de  nourrices, 
dont  l'enfant  avait  besoin.  Ce  cortège  nécessaire, 
mettait  de  l'embarras  et  de  la  lenteur  dans  leur 
marche;  et,  se  voyant  près  d'être  atteints  par 
leurs  ennemis,  ils  remirent  l'enfant  entre  les 
;  mains  d'Androcléon ,  d'Hippias  et  de  Méandre, 
trois  jeunes  gens  robustes  et  fidèles ,  en  leur  or- 
I  donnant  de  fuir  le  plus  vile  qu'ils  pourraient ,  et 
|  de  gagner  Mégare,  ville  de  Macédoine.  Peur  eux, 
}  en  employant  tour-à-tour  les  prières  et  la  résis- 
tance, ils  arrêtèrent  jusqu'au  soir  ceux  qui  les 
,  poursuivaient.  Après  s'en  être  délivres  avec  beau- 


D.uz-i  h,  Google 


A7li 


PYRRHUS. 


coup  de  peine,  ils  coururent  rejoindre  les  jeunes 
hommes  qu'ils  avaient  chargés  de  Pyrrhus.  Vers  le 
coucher  du  soleil,  ils  se  croyaient  au  lerme  de 
leur  espérance,  lorsqu'ils  s'en  virent  lout-a-coup 
pins  éloignés  que  jamais.  La  rivière  qui  baigne 
tes  murs  de  la  ville  coulait  avec  une  effrayante 
rapidité.  Ils  cherchèrent  un  gué  pour  la  passer  ; 
mais  partout  ils  la  trouvèrent  impraticable  :  en- 
flée par  des  pluies  abondantes ,  elle  roulait  avec 
violence  ses  eau  troubles  et  bourbeuses;  et 
l'obscurité  de  la  nuit  rendait  encore  les  objets 
plus  horribles.  Ils  désespéraient  de  pouvoir  seuls 
passer  l'enfant  et  les  femmes,  lorsqu'ils  enten- 
dirent ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  des  gens  du 
pays,  qu'ils  prièrent  de  les  aider  a  la  traverser; 
ils  leur  montraient  Pyrrhus,  et,  criant  de  toutes 
leurs  forces,  ils  les  conjuraient  de  venir  a  leur  se- 
cours. Mais  le  bruit  causé  par  la  rapidité  du  fleuve 
les  empêchait  d'être  entendus  de  ces  gens-là  ;  et  ils 
furent  quelque  temps ,  les  uns  à  crier,  les  autres  à 
prêter  l'oreille  inutilement.  Eaûn,  quelqu'un  de  la 
suite  de  Pyrrhus  imagine  d'arracher  uneécorce  de 
chêne,  sur  laquelle  il  écrit,  avec  l'ardillon  d'une 
agrafe ,  la  situation  du  prince  et  le  besoin  qu'il 
avait  d'être  secouru:  ensuite,  roulant  l'écorce  au- 
tour d'une  pierre,  afin  de  lui  donner  du  poids,  il 
la  lance  à  l'autre  rive.  Selon  d'autres,  il  la  darda 
avec  un  javelot,  autour  duquel  il  l'avait  attachée. 
Les  gens  arrêtés  à  l'autre  .bord  ayant  lu  ce  qui 
était  écrit  sur  l'écorce,  et  voyant  combien  le  dau- 
ger  était  pressant,  coupèrent  a  la  bâte  des  arbres 
qu'ils  lièrent  ensemble,  et  sur  lesquels  ils  tra- 
versèrent la  rivière.  Le  premier  qui  aborda  a 
l'autre  rive  se  nommait  par  hasard  Achille;  il 
prit  l'enfant,  et  le  passa;  ses  compagnons  firent 
passer  les  autres  comme  ils  se  trouvaient. 

III.  Sauvés  ainsi  du  péril ,  et  hors  de  la  pour- 
suite de  leurs  ennemis,  ib  se  rendent  en  III  y  rie 
auprès  du  roi  Glaucias,  qu'ils  trouvent  assis  dans 
son  palais  avec  sa  femme  (6) ,  et  ils  posent  l'enfant 
à  terre  au  milieu  de  la  salle.  Le  prince,  qui  re- 
doutait Cassandre,  ennemi  déclaré  d'Éacidès, 
resta  long-temps  pensif .  gardant  le  silence,  et  dé- 
libérant en  lui-même  sur  le  parti  qu'il  devaii 
prendre.  Pendant  ce  temps-là  Pyrrhus,  s'étanl 
traîné  de  lui-même,  saisit  de  ses  mains  la  robe 
de  Glaucias,  et,  se  dressant  sur  ses  pieds,  attei- 
gnilles  genoux  du  roi,  qui  d'abord  se  mit  à  rire, 
et  ensuite  fut  touché  de  pitié ,  croyant  voir  dans 
cet  enfant  un  suppliant  qui  lui  demandait  la 
les  larmes  aux  yeux.  Quelques  auteurs  disent  que 
Pyrrhus  ne  se  traîna  point  vers  Glaucias;  mais 
qu'ayant  gagné  l'autel  des  dieux  domestiques,  il 
se  leva,  et  l'embrassa  de  ses  mains.  Glaucias,  trou- 
vant quelque  chose  de  divin  dans  celte  circon- 
stance, prit  le  jeune  Pyrrhus .  le  mit  entre  les 


mains  de  sa  femme,  et  lui  ordonna  de  l'élever 
avec  ses  enfants.  Peu  de  temps  après  ses  enne- 
mis l'ayant  redemandé,  et  Cassandre  même  ayant 
offert  deux  cents  talents  *  pour  le  ravoir,  Glaucias 
refusa  de  le  rendre;  et  lorsque  ce  jeune  prince 
eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  il  le  ramena  en 
Epire  a  la  tête  d'une  armée,  et  le  remit  sur  le 
trône  (7).  Pyrrhus  avait  dans  ses  traits  un  air  de 
majesté  qui  inspirait  plus  de  terreur  que  de  res- 
pect; ses  dents  supérieures,  au  lieu  d'être  sépa- 
rées, ne  formaient  qu'un  os  continu,  sur  lequel 
de  légères  incisions  marquaient  les  divisions  que 
les  dents  auraient  dû  avoir.  On  lui  croyait  la  vertu 
de  guérir  les  maladies  de  la  rate.  Il  saciïGait  pour 
cela  un  coq  blanc,  et  pressait  doucement  de  son 
pied  droit  le  viscère  des  malades,  qu'il  faisait  cou- 
cher sur  le  dos.  Il  n'y  avait  point  d'homme  si 
pauvre,  et  de  si  basse  condition  qu'il  fut,  à  qui  il 
ne  fit  ce  remède,  quand  il  en  était  prié;  il  rece- 
vait pour  salaire  le  coq  même  qu'il  avait  sacrifie, 
et  ce  présent  lui  était  agréable.  L'orteil  de  son 
pied  avait,  à  ce  qu'on  prétend,  une  vertu  divine; 
et  lorsqu'après  sa  mort  son  corps  eut  été  brûlé 
et  réduit  en  cendre,  ce  doigt  fat  trouvé  entier, 
sans  avoir  aucune  trace  de  feu.  J'en  parlerai  dans 
la  suite  (8). 

IV.  Parvenu  à  sa  dix-septième  année,  il  se  crut 
asseï  affermi  sur  le  Irène  pour  faire  un  voyage 
en  lllyrîe,  et  assister  aux  noces  d'un  des  fils  de 
Glaucias,  avec  lesquels  il  avait  été  élevé.  Pendant 
son  absence ,  les  Molosses  s'étanl  de  nouveau  ré- 
voltés, chassèrent  tous  ses  amis,  pillèrent  ses 
biens,  et  redonnèrent  à  Néoplolème.  Pyrrhus, 
dépouillé  de  ses  états,  et  dénué  de  tout  secours. 
se  retira  auprès  de  Démétrius,  fils  d'Antigonus, 
lequel  avait  épousé  Déàdamie,  sœur  de  Pyrrhus. 
Cette  princesse  avait  été  fiancée,  dans  un  âge  en- 
core tendre,  à  Alexandre,  fils  d'Atexandre-le- 
Grand  et  de  Roxane  :  on  l'appelait  même  sa  femme. 
Mais  toute  cette  famille  ayant  été  entièrement  dé- 
truite (9),  Démétrius  épousa  Déidamie  lorsqu'elle 
lut  devenue  nubile.  A  cette  grande  bataille  qui  fut 
donnée  près  d'ipsus,  et  où  tous  les  rois  combat- 
tirent (10),  Pyrrhus,  encore  jeune,  fut  toujours 
à  côté  de  Démétrius,  se  distingua  entre  tous  les 
combattants ,  et  renversa  tout  ce  qui  se  présenta 
devant  lui.  Démétrius  ayant  été  vaincu,  il  ne  l'a- 
bandonna point;  U  lui  conserva  les  villes  grecques 
qui  lui  avaient  été  confiées;  et,  après  le  traité 
que  ce  prince  fit  avec  Ptolémée4,  il  alla  pour 
lui  en  otage  en  Egypte.  Pendant  le  séjour  qu'il  y 
ht,  il  donna,  soit  a  la  chasse,  soit  dans  les  autres 
exercices ,  les  plus  grandes  preuves  de  sa  forec  cl 
de  sa  patience  à  supporter  les  travaux.  Ayant  re- 
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connu  que,  do  (ouïes  les  femmes  du  Ploléuiéc,  Bé- 
rénice était  celle  qui  avait  le  plus  de  crédit  auprès 
de  lui,  cl  qu'elle  était  bien  supérieure  aui  autres 
par  sa  prudence  el  sa  sagesse,  il  lui  fit  assidûment 
sa  cour.  Aussi  habile  à  s'insinuer  auprès  de  ceux 
qui  étaient  au-dessus  de  lui,  et  dont  il  pouvait  tirer 
parti ,  que  plein  de  mépris  pour  ses  inférieurs  ;  se 
montrant  d'ailleurs  sage  et  modéré  dans  toute  sa 
conduite,  il  fut  choisi  par  préférence  sur  plusieurs 
autres  jeunes  princes  pour  mari  d'Antigona ,  que 
Bérénice  avait  eue  de  Philippe,  avant  qu'elle  épou- 
sât Ptolémée.  Celle  alliance  lui  acquit  encore  plus 
déconsidération  ;  et,soutenu  du  crédit  d'Antigona, 
qui  l'aimait  tendrement,  il  obtint  des  secours 
d'hommes  el  d'argent  pour  aller  se  remettre  en 
possession  du  royaume  d'Kpire.  Sa  présence  lui 
ramena  tous  ses  sujets,  que  Neoptolème  avait 
aliénés  par  la  dureté  et  la  violence  de  sa  conduite. 
Pyrrhus  néanmoins ,  craignant  que  ce  prince  n'en- 
gageât quelques  uns  des  antres  rois  a  prendre  sa 
défense,  aima  mieux  traiter  avec  lui;  el  ils  ré- 
gnèrent ensemble. 

V.  Dans  la  suite ,  quelques  courtisans  travail- 
lèrent secrètement  à  les  aigrir  l'un  contre  l'autre, 
par  les  soupçons  qu'ils  semèrent  cuire  eux;  mais 
rien  n'irrita  davantage  Pyrrhus  que  l'événement 
dont  je  rais  rendre  compte.  Les  rois  d'Epi»  avaient 
coutume  de  faire  un  sacrifice  à  Jupiter  Maniai, 
dans  un  lieu  de  la  Molosside  appelé  Passaron , 
pour  y  prêter  leur  serment,  et  recevoir  celui  de 
leurs  sujets;  ils  juraient,  les  uns  de  gouverner,  les 
autres  de  défendre,  le  royaume  selon  les  lois.  Les 
deux  rois,  accompagnés  chacun  de  leurs  amis, 
se  rendirent  au  lien  de  la  cérémonie,  et  se  firent 
mutuellement  des  présents  considérables.  Un  des 
assistants,  nommé  Gelon,  ami  intime  de  Néop- 
lolème,  après  avoir  donné  à  Pyrrhus  les  plus 
grands  témoignages  de  respect  et  d'affection,  lui 
Ut  présent  de  deux  paires  de  bœufs  propres  au 
labourage  (il).  Mvrtile,  l'échansou  de  Pyrrhus, 
demanda  ces  bœufs  au  prince,  qui  les  lui  refusa, 
et  les  donna  a  un  autre.  Ce  refus  piqua  Myrlile; 
et  Gelon,  qui  s'en  aperçut,  l'invita  à  souper.  Quel- 
ques historiens  disent  que,  dans  l'ivresse,  il  abusa 
de  ee  jeune  homme,  qui  était  d'une  grande  beauté. 
Après  le  souper,  il  lui  tint  d'abord  des  propos 
vagues ,  et  finit  par  lui  proposer  de  s'attacher  a 
Neoptolème,  et  d'empoisonner  Pyrrhus.  Mvrtile 
feignit  d'entrer  dans  son  dessein  et  même  de  l'ap- 
prouver, comme  s'il  eût  été  entièrement  gagné. 
Mais  il  alla  sur-le-champ  le  découvrir  a  Pyrrhus, 
qui  lui  ordonna  de  mener  chez  Gelon  Alexicrate, 
le  chef  des  échansons,  comme  disposé  à  s'associer 
à  leur  projet;  il  voulait  avoir  plusieurs  témoins 
qui  pussent  attester  le  complot.  Gelon  étant  ainsi 
trompé,  Neoptolème  qui,  l'était  comme  lui,  elqui 


ne  doulait  pas  que  la  conspiration  ne  fût  en  bon 
chemin ,  ne  put  garder  le  secret  ;  et,  dans  l'excès 
de  sa  joie  il  en  fit  part  a  ses  amis.  Un  soir  qu'il 
soupait  chez  sa  sœur  Cadmie,  il  lui  en  dit  quel- 
ques mats,  croyant  n'être  entendu  de  personne. 
II  n'était  resté  auprès  d'eux  que  Pbénarète,  femme 
de  Samon,  intendant  des  troupeaux  de  Neopto- 
lème. Couchée  sur  un  petit  lit,  le  visage  contre 
la  muraille,  elle  faisait  semblant  de  dormir;  mais 
elle  avait  tout  entendu  sans  qu'on  s'en  doutât,  et 
le  lendemain  malin  elle  alla  chez  Auligona ,  femme 
de  Pyrrhus ,  et  lui  conta  ce  que  Neoptolème  avait 
dit  a  sa  sœur.  Pyrrhus ,  instruit  de  tout ,  n'en  fit 
d'abord  rien  connaître;  mais,  a  l'occasion  d'un  sa- 
crifice qu'il  avait  fait,  il  pria  Neoptolème  de  veuir 
souper  chez  lui ,  et  le  tua.  Il  n'ignorait  pas  que 
les  principaux  d'entre  les  Épirotcs  étaient  dans 
ses  intérêts;  depuis  long-temps  même  ils  l'enga- 
geaient a  se  délivrer  de  Neoptolème,  à  ne  pas  se 
contenter  de  la  petite  portion  d'un  royaume  qui 
lui  appartenait  tout  entier,  et  a  tenter  enfin  les 
grandes  entreprises  pour  lesquelles  la  nature  l'a- 
vait formé  :  d'après  ces  dispositions,  qui  lui  étaient 
connues,  les  projets  de  Neoptolème  le  détermi- 
nèrent a  le  prévenir,  et  à  se  défaire  de  lui. 

VI.  Toujours  reconnaissant  des  services  que  lui 
avaient  rendus  Bérénice  et  Ptolémée,  il  appela  du 
nom  de  ce  prince  le  premier  fils  qu'il  eut  d'Anli- 
gona ,  et  donna  celui  de  Bérénicide  à  la  ville  qu'il 
fit  bâtir  dans  la  Cbersoncse  d'Épire.  Bientôt,  d'a- 
près les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus,  et  qui  lui 
faisaient  déjà  dévorer  en  espérance  tout  ce  qui  l'en  - 
vironnait,  il  saisit  le  premier  prétexte  qui  se  pré- 
senta pour  se  mêler  des  affaires  de  la  Macédoine. 
Antipater,  l'alné  des  fils  de  Cassandre,  ayant  fait 
mourir  sa  mère  Tbessalonique  et  chassé  son  frère 
Alexandre,  celui-ci  envoya  demander  du  secours 
àDémélriusetàPyrrhus.  Comme  Démëlrius,  re- 
tenu par  d'autres  affaires ,  remettait  de  jour  en 
jour,  Pyrrhus  se  rendit  auprès  d'Alexandre,  dont 
il  exigea,  pour  prix  de  son  alliance,  la  ville  de 
Nymphéa,  la  cote  maritime  de  la  Macédoine,  et 
dans  le  pays  de  nouvelle  conquête,  l'Ambracic, 
l'Acarnanie  et  l'Amphilochie  (1 2).  Ce  jeune  prince 
lui  ayant  tout  abandonné,  Pyrrhus  en  prit  posses- 
sion ,  mit  des  garnisons  dans  les  villes,  et  conquit 
le  reste  pour  Alexandre,  à  qui  il  le  remettait  a  me- 
sure qu'il  eu  dépouillait  Antipater.  Le  roi  Lysi- 
maque  eût  bien  voulu  aller  au  secours  d'Anlipa- 
ter  ;  mais  occupé  ailleurs,  et  sachant  que  Pyrrhus, 
qui  n'oubliait  pas  les  bienfaits  de  Ptolémée,  ne 
pourrait  lui  rien  refuser,  il  écrivit,  sous  le  nom 
de  ce  prince,  des  lettres  supposées,  dans  lesquelles 
il  priait  Pyrrhus  de  mettre  fin  a  celte  guerre ,  et 
d'accepter  trois  cents  talents*  qu'Antidater  lui  fai- 
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sait  offrir.  Pyrrhus,  à  l'ouverture  de  ces  lettres, 
reconnut  l'imposture  de  l.ysimaque;  an  lieu  du 
salut  ordinaire  que  Plolémée  employait  :  A  mon 
fils  Pyrrhus,  salut;  elles  portaient  celte  inscrip- 
tion :  Le  roi  Ptolémée  au  roi  Pyrrhus ,  salut. 
Il  s'emporta  d'abord  contre  Lysimaqne;  mais  bien- 
tôt après  il  se  détermina  à  faire  la  paix.  Les  trois 
princes  se  réunirent  pour  en  jurer  les  conditions 
an  milieu  des  sacrifices  :  on  amena  trois  victimes, 
on  bouc,  un  taureau,  un  bélier;  mais-ce  dernier 
animal  mourut  subitement,  avant  que  d'être  ar- 
rivé à  l'autel.  Les  assistants  ne  firent  qu'en  rire; 
mais  le  devin  Tbéodole  ayant  dit  à  Pyrrhus  que, 
par  cet  accident ,  le  dieu  présageait  la  mort  d'un 
des  trots  princes ,  l'empêcha  de  jurer  et  de  ratifier 
la  paix  (15). 

Vil.  Le  rétablissement  des  affaires  d'Alexandre 
n'empêcha  pas  Démétrius  de  se  rendre  auprès  de 
lui;  et  il  parut  bientôt  qu'il  n'était  pas  venu  à  la 
prièrede  ce  je  une  prince,  à  qui  sa  présence  inspirait 
les  plus  vives  craintes.  Ils  n'eurent  pas  été  quel- 
ques jours  en  semble,  que,  se  déliant  l'unde  l'autre, 
ils  se  tendaient  réciproquement  des  embûches. 
EnQn  Démétrius  ayant  saisi  un  moment  favorable, 
prévint  Alexandre,  le  tua,  et  se  fit  déclarer  roi  de 
Macédoine.  Il  était  déjà  mécontent  de  Pyrrhus ,  et 
lui  reprochait  ses  courses  en  Thessalie.  D'ailleurs 
l'ambition  de  s'agrandir,  cette  maladie  naturelle 
aux  princes,  leur  faisait  mutuellement  suspecter 
et  craindre  leur  voisinage ,  surtout  depuis  la  mort 
de  Déidamie'.  Mais  lorsque,  possédant  chacun 
une  partie  de  la  Macédoine ,  ils  eurent  a  disputer 
le  même  royaume,  cette  rivalité  leur  fournit  des 
préteiles  a  de  plus  grandes  divisions.  Démétrius 
entra  avec  son  armée  dans  l'Etolie;  cl  l'ayant 
soumise ,  il  y  laissa  Pantauchus  avec  des  troupes, 
et  marcha  lui-même  contre  Pyrrhus,  qui,  informé 
de  sa  marche,  alla  de  son  côté  à  sa  rencontre; 
mais  s'étant  trompés  tous  deux  de  chemin ,  ils  se 
manquèrent.  Démétrius  se  jeta  dans  l'Épire,  où 
H  fit  un  grand  butin  ;  et  Pyrrhus  étant  tombé  sur 
Pantauchus,  lui  livra  bataille  (iÀ).  Le  combat  fut 
vif  entre  les  deux  armées,  mais  plus  encore  entre 
les  deux  chers.  Pantauchus,  qui ,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  était  le  premier  des  généraux  de  Dé- 
métrius par  son  courage ,  sa  force  et  son  adresse, 
rempli  d'ailleurs  de  confiance  et  de  fierté ,  provo- 
qua Pyrrhus  à  un  combat  singulier.  Pyrrhus,  qui, 
en  valeur  et  en  désir  de  se  signaler,  ne  le  cédait 
à  aucun  des  rois  de  son  temps ,  et  qui  voulait  suc- 
céder à  la  gloire  d'Alexandre ,  plus  encore  par  sa 
vertu  que  par  le  titre  de  sa  naissance,  s'ouvre 
un  passage  jusqu'aux  premiers  rangs,  et  vole  a 
Pantauchus.  Apres  avoir  lancé  leurs  javelots,  ils 
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en  viennent  anx  mains,  et  se  servent  de  lears 
épées  avec  autant  d'adresse  que  de  force.  Pyrite 
reçoit  une  blessure,  et  en  fait  deux  a  Pantaucaoa, 
l'une  à  la  cuisse,  l'autre  près  do  cm;  eâ  l'ayant 
obligé  du  tourner  la  tête,  il  le  renverse  par  terre; 
mais  il  ne  put  le  tuer,  les  amis  de  Paula«bn>le 
lai  ayant  arraché  des  mains.  Cependant  les  Épi- 
rotes,  excités  par  la  victoire  de  leur  roi,  etpMai 
d'admiration  pour  son  courage,  font  les  plusgraaos 
efforts,  rompent  la  phalange  des  Macédonien!,  et 
se  mettant  a.  la  poursuite  des  fuyards,  ils  en  loeat 
an  grand  nombre,  et  font  cinq  mille  prisonnier). 

VIII.  Cette  défarte  excita  bien  moins  la  colère 
et  la  haine  des  Macédoniens  contre  Pyrrhus,  poar 
tout  le  mal  qu'il  leur  avait  bit,  qu'elle  ne  In 
remplit  d'admiration  et  d'estime  pour  sa  valeur; 
elle  fut,  pour  tous  ceux  qui  dans  le  combat  misât 
été  témoins  de  ses  hauts  faits  et  avaient  éprouve 
la  force  de  ses  armes,  un  sujet  continuel  de  re- 
lever ses  talents  militaires.  Ils  avaient  cru  voit 
en  lui  le  regard,  ta  vitesse,  les  mouvements  d'A- 
lexandre, et  comme  une  ombre,  une  image  d; 
celle  impétuosité ,  de  cette  violence  qui  rendait 
ce  héros  si  terrible  dans  les  combats.  Les  «MM 
rois  imitaient  Alexandre  en  portant  des  robes  et 
pourpre,  en  s'environnanl  de  gardes,  en  pea- 
chanl  la  tête  comme  lui  (13),  en  parlant  ara 
fierté.  Pyrrhus  seul  le  représentait  par  son  osa- 
rage  et  par  ses  exploits.  Les  ouvrages  qu'il  i  n*- 
sés  sur  l'art  militaire  prouvent  sa  science  et  m 
habileté  à  ranger  des  troupes  en  bataille  et  s  le* 
commander.  Aussi  dit-on  qu'Antigonus.  a  qui  foi 
demandait  quel  était  le  plus  grand  capitaine  :  <  0 
i  sera  Pyrrhus,  répondit-il,  pourvu  qu'i!  vieillisse-1 
Il  ne  parlait  que  des  capitaines  de  son  temps; 
mais  Anntbal  lui  donnait  la  préférence  sur  cen 
de  tous  les  âges  précédents;  il  lui  assignait  le  pre- 
mier rang  en  expérience  et  en  capacité,  nwtteii 
Scipion  au  second,  et  se  plaçait  lui-même  m 
troisième.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  la  Vie  de  S* 
pion  (16).  Il  est  vrai  que  Pyrrhus  ne  connut  ja- 
mais d'autre  science  ni  d'antre  étude  que  ccHe  oe 
la  guerre;  c'était  la  seule  qu'il  jugeil  digtvcd'ma 
roi  ;  il  regardait  taules  les  antres  comme  des  ob- 
jets de  pnr  agrément,  qui  ne  méritaient  aaeus* 
estime.  On  raconte  a  ce  sujet  que  quelqu'un  lai 
ayant  demandé,  dans  un  festin ,  quel  joueur* 
flûte i!  préTéraitdePilhonoudeCaphisias:  *Parn> 
»  perchon ,  répondit-il ,  est  le  meilleur  capitan» 
aqneje  connaisse  (17).  »  Il  voulait  hireenieadw 
que  c'était  le  seul  art  qu'il  convint  a  un  prince* 
connaître  et  de  juger. 

IX.  Doux  et  facile  pour  ses  amis,  lent  a  se  met- 
tre en  colère,  il  était  prorapt  et  ardent  a  retot- 
nattre  les  services  qu'on  lui  avail  rendus.  Aaan 
fut-il  vivement  affligé  de  m  mort  d'Eropos,  qui, 
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disait-il ,  n'avait  fait  en  mourant  que  subir  le  sort 
commun  à  tons  les  hommes  ;  an  lieu  que  lui-même 
il  avait  à  se  reprocher  comme  un  tort  réel  d'a- 
voir, par  de  trop  longs  délais,  perdu  l'occasion 
de  le  récompenser  de  ses  services.  Eu  effet,  on 
pont  rendre  aux  héritiers  d'un  créancier  l'argent 
qu'on  lui  avait  emprunté  ;  mais  les  bienfaits  dont 
on  n'a  pas  témoigné  sa  reconnaissance  a  ceux 
même  de  qui  on  les  a  reçus  sont ,  pour  un  homme 
juste  et  bon,  un  sujet  continuel  de  regrets,  tu  jour 
qu'il  était  a  Ambracic,  on  lui  conseillait  d'en  chas- 
ser an  homme  qui  disait  du  mal  de  lui.  ■  Laissons- 

*  le,  dit-tl,  parler  ici  mal  de  nous  entre  un  petit 
»  nombrede  personnes,  plutôt  que  de  l'envoyer  se- 
»  mer  partout  ses  médisances.!  Une  autre  fois,  on 
lui  imenadesjeunesgensqui,  en  buvant  ensemble, 
avaient  tenu  sur  son  compte  des  propos  1res  offen- 
sants. Il  leur  demanda  si  ce  qu'on  disaitd' eux  élait 
vrai.  «Oui,  prince,  lui  répond  l'un  d'eux;  et  si  le 

*  vin  nenousent  manqué ,  nous  en  aurions  bien  dit 

*  davantage.  »  Pyrrhussemità  rire,  et  les  renvoya. 
Apres  la  mort  d'Anligona,  il  prit  en  même  temps 
plusieurs  femmes, afin  d'augmenter,  par sesallian- 
ces,  sa  puissance  et  sa  fortune.  Il  épousa  la  filled'Au- 
tolcon,  roi  des  Pconiens;  Birceuna,  fille  de  Bar- 
dullîs,  roi  de  l'Itlyrie;  et  Lanassa,  fllle  d'Agalhode 
de  Syracuse,  qni  lui  apports  en  dot  l'tle  de  Cor- 
cyre,  dont  son  père  s'était  rendu  maître  (18).  Il 
avait  eu  d'Antigoua  un  fils ,  nommé  Ptolémée  ;  La- 
nassa rot  mère  d'Alexandre;  et  de  Bircennanaqnit 
Bélénus,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Ils  furent  tous 
naturellement  braves;  et  Pyrrhus  entretint  celte 
disposition  guerrière  en  les  élevant  dans  les  ar- 
mes, et  en  aiguisant  leur  courage  des  leur  pre- 
mière enfance.  Un  d'eux,  étant  encore  fort  jeune, 
lui  demanda  auquel  de  ses  enfants  il  laisserait  son 
royaume  :  •  A  celui,  répondit  Pyrrhus,  qui  aura 

*  l'épée  la  plus  pointue.  >  Réponse  peu  différente 
de  cette  imprécation  tragique  d'un  père  a  ses  en- 
fants (19): 

Que  le  fer,  de  met  biens  leur  fasse  le  partage  : 
(Ht  l'ambition  est  insociable  et  féroce  I 

X.  Après  sa  victoire  sur  Panlaucbus,  Pyrrhus 
rentra  dans  l'Épire,  transporté  de  joie,  couvert 
de  gloire  et  plein  de  confiance.  Les  Épiroles  lui  [ 
ayant  donné  le  surnom  d'aigle  :  *  C'est  par  vous,  j 

*  lenr  dit-il,  que  je  le  suis  devenu;  vos  armes 
»  ont  été  pour  moi  comme  des  ailes  rapides  qui 
>  m'ont  élevé  a  un  vol  si  haut.  ■  Peu  de  temps 
après,  informé  que  Dëmétrlus  était  dangereuse- 
ment malade,  il  entre  hrnsquemenlen  Macédoine, 
dans  l'intention  seulement  d'y  faire  une  course 
et  d'emmener  du  butin.  Mais  peu  s'en  fallut  que, 
sans  coup  férir,  il  ne  se  rendit  maître  de  tout  le 
royaume;  car  il  s'avança  jusqu'à  Édessc  (20),  sans 
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trouver  de  résistance;  on  venait  même  de  toutes 
parts  se  joindre  a  lui  et  fortifier  son  armée.  Le 
danger  força  Démétrius  de  surmonter  sa  faiblesse  ; 
d'un  autre  côté,  ses  amis  et  ses  capitaines  ayant, 
en  peu  de  temps,  mis  sur  pied  une  armée  nom- 
breuse, marchèrent  contre  Pyrrhus  avec  autant 
de  diligence  que  d'ardeur.  Ce  prince ,  qui  n'était 
venu  que  pourpiiler,  ne  les  attendit  pas;  toujours 
poursuivi  et  harcelé  dans  sa  retraite  par  les  Ma- 
cédoniens, il  perdit  une  partie  de  ses  troupes.  La 
facilite  et  la  promptitude  avec  lesquelles  Démé- 
irius  l'avait  chassé  de  ses  états,  ne  fut  pas  une 
raison  pour  lui  de  mépriser  ce  prince  ;  comme  il 
avait  formé  de  très  grands  projets ,  cl  qu'il  se  pro- 
posait de  reconquérir  le  royaume  de  son  père* 
avecuncarméede  terre  décent  mille  hommes  et  une 
flotte  de  cinq  cents  voiles ,  il  ne  voulut  pas  s'ar- 
rêter à  faire  la  guerre  à  Pyrrhus,  ni  laisser  les 
Macédoniens  aux  prises  avec  un  voisin  si  dange- 
reux. N'ayant  donc  pas  le  loisir  de  l'attaquer 
alors,'  il  fil  la  paix  avec  lui ,  pour  marcher  contre 
les  autres  rois  (21). 

XI.  Le  traité  qu'il  venait  de  conclure  par  ce  seul 
motif,  et  les  préparatifs  immenses  qu'il  avait  faits, 
ayant  dévoilé  son  véritable  dessein ,  les  rois  ef- 
frayés envoyèrent  a  Pyrrhus  des  courriers  chargés 
de  lettres,  dans  lesquelles  ils  lui  témoignaient  leur 
surprise  de  ce  qu'il  sacrifiait  ainsi  a  Démclrius 
l'occasion  la  plus  favorable,  et  attendait,  pour 
faire  la  guerre,  la  commodité  de  son  ennemi  : 
que ,  mailre  de  le  chasser  facilement  de  la  Macé- 
doine pendant  qu'il  était  occupé  de  vastes  entre- 
prises qui  le  jetaient  dans  do  si  grands  embarras, 
il  voulait  lui  donner  le  temps  de  s'en  délivrer  et 
i\  augmenter  ses  forces ,  pour  se  voir  attaqué  dans 
la  Molosside  même,  où  il  aurait  il  combattre  pour 
la  défense  de  ses  temples  et  des  tombeaux  de  ses 
ancêtres  ;  et  cela ,  après  que  Démétrius  venait  tout 
récemment  de  lui  enlever  sa  femme  avec  l'tle  de 
Corcyre.  Car  Lanassa,  blessée  de  ce  que  Pyrrhus 
lui  préférait  ses  autres  femmes,  qui  n'étaient  que 
des  Barbares,  s'était  rctiréeà  Corcyre;  et  voulant 
se  remarier  a  un  roi ,  elle  avait  appelé  Démétrius, 
qu'elle  connaissait  pour  celui  de  tous  les  princes 
qui  contractait  le  plus  volontiers  des  mariages. 
Démétrius  étant  passé  a  Corcyre,  l'épousa,  et  mit 
une  garnison  dans  la  ville.  En  même  temps  que 
ces  rois  écrivaient  à  Pyrrhus ,  ils  se  mettaient  en 
marche  pour  inquiéter  P/émélrius,  qni  différait 
de  jour  en  jour  sou  départ,  n'ayant  pas  encore 
achevé  ses  préparatifs.  Ploléméo,  ayant  équipé 
une  flotte  considérable ,  fit  soulever  les  villes  de 
Grèce  qui  étaient  sons  l'obéissance  dece  prince  ;Ly- 
simaque  entra  par  la  Tbrace  dans  la  haute  Macé- 

'  Le  royaume  d'Asie. 
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doiiic,  et  la  ravagea;  Pyrrhus,  ayant  aussi  pris 
les  armes ,  alla  attaquer  la  ville  «le  Berna  (22) ,  ne 
doutant  pas  que  Démétrius,  pour  aller -au -devant 
de  Lysimaque ,  ne  laissât  la  basse  Macédoine  sans 
défense.  Pyrrhus  ne  se  trompa  point  dans  sa  con- 
jecture. La  nuit  qui  précéda  son  dépari,  il  avait 
cm  voir  en  songe  Alexandre  qui  rappelait;  il  s'é- 
tait approché  de  lui,  et  l'avait  trouvé  malade 
dans  son  lit  ;  ce  prince  l'ayant  accueilli  avec  ami- 
tié, lui  tint  les  propos  les  plus  obligeants,  et  l'as- 
sura de  son  empressement  à  le  secourir.  Pyrrhus 
ayant  hasardé  de  lui  dire  :  «  Comment,  grand 
i  prince,  pourrez -vous  me  donner  du  secours, 
>  malade  comme  vons  êtes?  —  Avec  mon  nom 
•  seul,  »  lui  répondit  Alexandre,  qui  aussitôt 
était  monté  sur  uu  cheval  de  Nysée  (25) ,  avait 
marché  devant  Pyrrhus,  comme  pour  lui  servir 
de  guide.  Encouragé  par  cette  vision ,  il  traverse 
en  diligence  le  pays  qui  le  séparait  de  Béroé" ,  ar- 
rive promptemenl  devant  cette  ville ,  s'en  empare, 
et ,  après  y  avoir  logé  la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  il  envoie  ses  généraux  pour  soumettre  les 
autres  villes.  Dans  le  moment  ou  Démétrius  rece- 
vait ces  nouvelles  fâcheuses ,  il  s'aperçut  de  quel- 
ques mouvements  séditieux  parmi  ses  Macédo- 
niens; il  n'osa  donc  pas  les  conduire  plus  avant, 
dans  la  crainte  que  se  trouvant  près  d'un  roi  do 
leur  nation  ',  et  qui  s'était  fait  un  grand  nom  dans 
les  armes ,  ils  ne  se  donnassent  a  lui. 

XII.  Retournant  donc  sur  ses  pas,  il  va  contre 
Pyrrhus,  qui ,  étranger  et  bai  des  Macédoniens, 
lui  faisait  moins  craindre  celte  défection.  Lorsqu'il 
eut  placé  son  camp  près  de  Béroé ,  plusieurs  habi- 
tants étant  sortis  de  la  place,  allèrent  dans  son 
armée,  où  ils  comblaient  Pyrrhus  de  louanges, 
et  le  vantaient  comme  on  prince  invincible  dans 
les  combats,  plein  de  douceur  et  d'humanilé  en- 
vers ceux  qu'il  avait  soumis.  D'autres,  envoyés 
sous  main  par  Pyrrhus ,  et  se  donnant  pour  Macé- 
doniens, disaient  qne  le  moment  était  favorable 
de  secouer  le  joog  tyrannique  de  Démétrius,  et 
de  se  déclarer  pour  Pyrrhus,  prince  populaire  et 
ami  des  soldats.  Le  gros  de  l'armée,  excité  par 
ces  discours,  cherchait  des  yeux  Pyrrhus,  pour 
aller  se  rendre  a  lui.  Il  avait  par  hasard  dté  son 
casque  ;  mais  ayant  fait  réflexion  que  les  soldats 
pourraient  bien  ue  pas  le  reconnaître,  il  le  remit, 
et  fut  aussitôt  reconnu  à  son  panache  brillant,  et 
aux  cornes  de  bonc  dont  il  était  surmonté  (2<f).  A 
l'instant  les  Macédoniens,  accourant  vers  lui  en 
foule,  lui  demandent  le  mot  d'ordre,  comme  à 
leur  général;  d'autres,  voyant  ses  soldats  couron- 
nés de  chêne,  se  font  des  couronnes  semblables. 
Quelques  uns  osèrent  dire  a  Démétrius  lui-même 

1  Citait  Lyiimiqur. 


qu'il  oc  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  se  re- 
tirer, et  d'abandonner  tout  a  Pyrrhus.  Démétrins, 
qui  vit  dans  l'armée  des  mouvements  analogues 
à  ces  discours ,  en  fut  si  effrayé,  qu'il  se  déroba 
du  camp ,  enveloppé  d'un  méchant  manteau  et  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  macédonien.  Pyrrhus, 
qui  survint  en  ce  moment,  se  rendit  maître  dn 
camp  sans  résistance,  et  fut  proclamé  roi  de  Ma- 
cédoine. 

XIII.  Cependant  Lysimaque arrive;  et ',  préten- 
dant que  la  fuite  de  Démétrius  est  autant  son  ou- 
vrage que  celui  de  Pyrrhus  (25),  il  demande  à  par- 
tager le  royaume  de  Macédoine.  Pyrrhus,  qui  sus- 
pectait la  fidélité  des  Macédoniens ,  et  n'osait  pas 
encore  se  fier  pleinement  a  eux,  consentit  h  parta- 
ger avec  Lysimaque  les  villes  et  les  provinces  de 
la  Macédoine.  Ce  partage  leur  fut  utile  dans  le  mo- 
ment, pareequ'il  prévint  la  guerre  qui  allait  s'al- 
lumer entre  eux  ;  mais  ils  reconnurent  bientôt  qne 
cet  accord,  loin  d'amortir  leur  haine,  n'était 
qu'une  nouvelle  source  de  divisions  et  de  plaintes 
réciproques.  En  effet,  des  princes  dont  ni  les  mers, 
ni  les  montagnes,  ni  les  déserts  inhabités  ne  sau- 
raient arrêter  l'ambition  et  l'avarice ,  dont  la  cu- 
pidité ne  peut  être  bornée  par  les  limites  qui  sé- 
parent l'Europe  de  l'Asie ,  pourraient-ils ,  étant 
limitrophes,  et  se  touchant  les  uns  les  autres,  res- 
ter tranquilles  dans  leurs  possessions  ;  et  crain- 
draient-ils défaire  des  injustices  pour  usurper  les 
états  de  leurs  voisins?  Non,  l'envie  d'usurper,  la 
désir  de  se  surprendre  mutuellement,  passions 
qui  leur  sont  naturelles ,  les  tiennent  toujours  en 
armes  les  nus  contre  les  autres.  La  guerre  et  la 
paix  ne  sont  pour  eui  que  des  noms,  qu'ils  em- 
ploient au  besoin  comme  une  monnaie  dont  le 
cours  est  réglé  par  leur  intérêt,  jamais  par  la  jus- 
lice  :  plus  estimables  du  moins  quand  ils  se  font 
ouvertement  la  guerre,  que  lorsqu'ils  déguisent, 
sous  les  noms  de  justice  et  d'amitié,  la  trêve  mo- 
mentanée qu'ils  font  avec  l'injustice.  On  en  vit 
alors  dans  Pyrrhus  une  preuve  frappante  :  pour 
s'opposer  encore  h  Démétrius  qui  commençait  h  se 
rétablir,  pour  arrêter  sa  puissance  qui  se  relevait 
comme  d'une  grande  maladie ,  il  marche  an  seconrs 
des  Grecs,  et  se  rend  à  Athènes.  11  monte  a  la  cita- 
delle, et  après  avoir  fait  un  sacrifice  a  la  déesse,  il 
redescend  le  jour  même  dans  lu  ville;  la ,  il  té- 
moigne aux  habitants  combien  il  est  satisfait  de 
l'affection  et  de  la  confiance  qu'ils  lui  ont  montrés, 
et  leur  dit  que  s'ils  veulent  agir  sagement,  ils  n'ou- 
vriront plus  désormais  u  aucun  roi  les  portes  de  leur 
ville  (26).  Il  fit  depuis  un  nouveau  traité  de  part 
avec  Démétrius)  et  ce  prince  étant  bientôt  après 
passé  en  Asie,  Pyrrhus,  h  l'instigation  de  Lysima- 
que ,  fit  soulever  la  Tliessalie,  et  attaqua  les  garni- 
sons que  Démétrins  avait  laissées  dans  les  vîHes 


D.uz-i  h,  Google 


grecques  ;  car  il  était  plus  maître  des  Macédoniens 
quand  il  les  occupait  à  la  guerre ,  que  lorsqu'ils 
étaient  en  paii  ;  et  d'ailleurs  il  n'était  pas  lui-même 
né  pour  le  repos. 

XIV.  Enfin  Dénié  tri  us  ayant  été  défait  en  Syrie, 
Lysimaque,qui  n'avait  plus  rien  a  craindre  de  lui, 
et  qui  jouissait  d'un  grand  loisir ,  marcua  aussitôt 
contre  Pyrrhus,  qui  faisait  alors  son  séjour  à 
Édcsse.  Eaarnvant,  il rencontrelesconvois qu'on 
amenait  a  ce  prince;  il  s'en  empare,  et  réduit 
par-là  Pyrrhus  à  une  grande  disette  de  vivres. 
Ensuite,  par  ses  lettres  et  par  ses  émissaires,  il 
corrompt  les  principaux  des  Macédoniens ,  en  leur 
reprochant  d'avoir  choisi  pour  maître  un  étran- 
ger dont  les  ancêtres  avaient  toujours  été  les  es- 
claves des  Macédoniens,  et  de  repousser  de  la  Ma- 
cédoine les  amis  et  les  familiers  d'Alexandre. 
Pyrrhus  voyant  que  le  plus  grand  nombre  s'était 
laisse  gagner,  et  craignant  les  suites  de  ce  chan- 
gement ,  se  retire  avec  ses  Épi  rotes  et  les  troupes 
des  alliés;  perdant  ainsi  la  Macédoine  de  la  marne 
manière  qu'il  l'avait  gagnée.  Apres  cela,  les  rois 
ont-ils  droit  de  blâmer  les  particuliers  qui  chan- 
gent de  parti  selon  leur  intérêt?  Que  font-ils  en 
cela  que  les  imiter ,  que  suivre  les  leçons  d'infi- 
délité et  de  trahison  qu'ils  reçoivent  d'eux,  quand 
ils  les  voient  persuades  que  celui-là  réussit  le  mieux 
qui  pratique  le  moins  la  justice?  Pyrrhus  donc 
s'élant  retiré  en  Épire,  et  ne  songeaut  plus  à  la 
Macédoine ,  la  fortune  lui  laissait  tous  les  moyens 
de  jouir  sans  inquiétude  de  son  état  présent,  et  de 
gouverner  en  paix  ses  sujets.  Mais  ce  prince,  qui 
regardait  comme  un  étal  de  dégoût  et  d'ennui  de 
vivre  sans  tourmenter  les  autres  et  sans  l'être  lui- 
même,  ne  pouvait  supporter  l'inaction ,  sembla- 
ble à  Achille,  qui ,  suivant  Homère , 


Dans  le  besoin  qu'il  avait  d'agir,  il  saisit  la  pre- 
mière occasion  que  la  fortune  lui  présenta. 

XV.  Les  Romains  faisaient  alors  la  guerre  aux 
Tarentins,  qui,  hors  d'état  de  la  soutenir,  et  ne 
pouvant  la  terminer,  maîtrisés  qu'ils  étaient  par 
l'audace  et  la  méchanceté  de  leurs  orateurs ,  réso- 
lurent d'appeler  Pyrrhus,  et  de  le  mettre  h  leur 
tête,  comme  celui  des  rois  qui  était  le  moins  oc- 
cupé, et  qui  avait  le  plus  de  capacité  pour  la 
guerre.  Entre  les  plus  vieux  et  les  plus  sensés  des 
citoyens,  les  uns  s'opposèrent  ouvertement  à  cette 
résolution  ;  mais  leurs  réclamations  étaient  étouf- 
fées par  les  cris  et  l'emportement  de  la  popu- 
lace; les  autres,  rebutés  par  ce  désordre,  déser- 
tèrent les  assemblées.  Le  jour  qu'on  devait  faire 
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passer  le  décret ,  le  peuple  étant  déjà  assemblé,  un 
particulier,  appelé  Melon,  homme  d'un  caractère 
fort  doux ,  mil  sur  sa  tête  une  couronne  de  fleurs 
fanées,  prit  dans  sa  main  un  flambeau ,  comme 
ceux  qui  sortent  ivres  d'un  repas,  et,  précédé 
d'une  inénétrière,  il  se  fendit  en  cet  état  à  l'as- 
semblée. Là,  comme  il  est  ordinaire  dans  une 
tourbe  démocratique  qui  n'a  ni  règle  ni  frein,  les 
à  celle  vue,  battent  des  mains,  les  autres 
éclatent  de  rire;  personne  ne  l'empêche  d'appro- 
cher :  au  contraire ,  on  ordonne  à  la  ménélrière 
déjouer  de  la  flûte,  et  "a  lui  de  s'avancer  au  milieu 
de  l'assemblée  pour  chanter.  Comme  il  eut  l'air  de 
'y  disposer,  jl  se  fit  un  grand  silence.  Alors  Me- 
lon, prenant  la  parole  :  «  Tarentins,  leur  dit-il, 

*  vous  avez  raison  de  ne  pas  vous  opposer  à  ce 
»  qu'on  danse  et  qu'on  joue  des  instruments  dans 
»  la  ville ,  pendant  qu'on  le  peut  encore;  si  même 
0  vous  faisiez  bien ,  vous  mettriez  tous  à  profil  le 

*  temps  de  liberté  qui  vous  reste  encore;  car  dans 
o  peu  vous  aurez  bien  d'autres  affaires ,  et  jl  vous 
b  faudra  mener  un  tout  autre  genre  de  vie  lorsque 
>  Pyrrhus  sera  dans  vos  murailles.  »  Ces  paroles 
frappèrent  la  plupart  des  Tarent  iris ,  et  un  bruit 
d'approbation  courut  dans  toute  l'assemblée.  Mais 
ceux  qui  craignaient  qu'en  faisant  la  paix  on  ne 
les  livrât  aui  Romains,  s' emportant  contre  le  peu- 
ple, lui  reprochèrent  de  se  laisser  tranquillement 
insulter  avec  tant  d'audace;  et  s'élant  tous  jetés 
sur  Méton,  ils  le  chassèrent  de  l'assemblée.  Le  dé- 
cret passa  ;  et  il  partit  non  seulement  de  la  part 
des  Tarentins,  mais  encore  au  nom  de  tous  les 
Grecs  d'Italie,  des  ambassadeurs  chargés  de  pré- 
sents pour  Pyrrhus,  avec  ordre  de  lui  dire  qu'ils 
n'avaient  besoin  que  d'an  général  habile,  qui  jouît 
d'unegrande  réputation;  qu'ils  avaientdes  troupes 
nombreuses;  que  les  Lucauiens,  les  Messapiens, 
les  Sam  ni  les  et  les  Tarentins  pouvaient  mettre  sur 
pied  vingt  mille  chevaux  et  trois  cent  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie.  De  si  belles  promesses 
enflammèrent  non  seulement  Pyrrhus,  mais  les 
Epiroles  eux-mêmes,  et  leur  inspirèrent  la  plus 
vive  ardeur  pour  celte  expédition. 

XVI.  Pyrrhus  avait  alors  auprès  de  lui  un  Thos- 
salicn  nommé  Cinéas ,  homme  d'une  prudence 
consommée.  Il  avait  été  disciple  de  Démosthène; 
et  de  tous  les  orateurs  de  son  temps,  personne  ne 
pouvait  mieux  que  lui  retracer  à  ses  auditeurs  une 
image  de  la  véhémence  et  de  la  force  du  plus  clo- 
quent des  Athéniens.  Pyrrhus,  qui  se  l'était  atta- 
ché ,  l'envoyait  en  ambassade  vers  les  villes  qu'il 
voulait  mettre  dans  son  parti  ;  et  Cinéas ,  par  son 
talent ,  confirmait  ce  que  dit  Euripide  '  * 

L'éloquence  soumet  ce  que  dompte  le  fer. 

■  Tragédie  flej  Hiéniclciu. 
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*  souffrant  uo  us- mêmes  les  plas  grands  miui?  • 
Celle  leçon  affligea  Pyrrhus  suis  le  corriger  ;  il 
sculait  bien  quelle  Tel  ici  té  certaine  il  abandonnait , 
mais  il  n'avait  pas  le  courage  de  sacrifier  ses  dé- 
sirs el  ses  espérances  (29). 

XVII.  Il  commença  par  envoyer  Cinéas  à  Ta- 
rente  avec  trois  mille  nommes  de  pied.  Ensuite 
les  Tarent  ins  lui  ayant  fait  passer  beaucoup  de 
vaisseaux  plats  ou  poules ,  et  des  bateaux  de  loale 
espèce,  il  embarqua  vingt  éléphants,  trois  mille 
chetaux,  vingt  mille  hommes  de  pied ,  deux  mille 
archers  et  cinq  cents  frondeurs.  Quand  tout  fut 
prêt ,  il  mil  à  la  voile  ;  mais  il  avait  à  peine  gagne 
la  baule  mer  ' ,  qu'il  s'éleva ,  hors  de  la  i 
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Aussi  Pyrrhus  disait-il  qu'il  avait  gagné  plus  de 
villes  par  l'éloquence  de  Cinéas  que  par  la  force 
désarmes;  plein  d'estime  pour  lui,  il  l'employai) 
'lanslesaffaires  les  plus  importantes.  Cinéas voyant 
Pyrrhus  prêt  à  passer  en  Italie ,  lit  à  dessein .  on 
jour  qu'il  le  trouva  de  loisir,  tomber  la  conversa- 
tion sur  celte  guerre.  *  Seigneur,  lui  dit-il,  les 

•  Romains  passent  pour  un  peuple  très  belliqueux, 

•  et  ils  ont  mis  sous  leur  obéissance  plusieurs  na- 
ît lions  aguerries:  si  Dieu  nous  donne  l'avantage, 

>  quel  sera  le  fruit  de  celle  victoire?  —  Cinéas, 

■  lui  répondit  Pyrrhus,  ce  que  tu  demandes  là  est 

•  évident.  Les  Romains  une  fois  vaincus ,  esl-il 

■  une  ville  grecque  ou  barbare  qui  puisse  nous 

■  résister  I  Nous  serons  aussitôt  maîtres  de  toute  i  vcnl  du  nord  impétueux  qui  emporta  son  vais- 

•  l'Italie,  dont  personne  moins  que  toi  ne  peut  ;  seau.  L'habileté,  les  efforts  des  pilotes  et  des  ma- 
"  ignorer  la  grandeur ,  la  force  et  la  puissance.  •  telols  surmontèrent  la  violence  du  vent  ;  et ,  après 
Cinéas,  après  unmomentdesilence,  reprit  lapa-  beaucoup  de  peines  et  de  dangers ,  il  gagna  les 
rôle:  «  Mais,  seigneur,  quand  nous  aurons  pris  côtes  d'Italie.  Le  resledela  flotte  fut  entraîné  par 
m  l'Italie ,  que  ferons-nous  ?  •  Pyrrhus ,  qui  ne  ,  les  vagues  et  dispersé  de  coté  et  d'autre  ;  une  par- 
voyait  pas  encore  où  il  eu  voulait  venir:  «  La  Si  tic  des  vaisseaux,  poussés  loin  de  l'Italie,  forent 
»  cile ,  lui  dit-il ,  est  tout  près,  et  nous  (end  les  '  jetés  dans  les  mers  d'Afrique  et  de  Sicile  ;  la  nuit 

•  bras;  lie  riche  et  peuplée,  et  d'uue  conquête  :  surprit  les  autres,  avant  qu'ils  cassent  pu  doubler 

•  facile;  car  depuis  lainortd'AgaLliocle,  les  villes,  !  le  promontoire  lapyx;  el  la  mer,  qui  était  haute 

»  gouvernées  par  des  orateurs  inquiets,  sont  en  ;  et  furieuse,  les  poussa  si  violemment  contre  les  * 

•  proie  à  tous  les  désordres  de  l'anarchie.  —  Tout    endroits  de  la  cote  hérissés  de  rochers,  qu'ils 

■  ce  que  vous  dites  est  vraisemblable,  répliqua  j  échouèrent  tous,  excepté  la  galère  du  roi.  Tant 

•  Cinéas;  mais  bornerez- vous  vos  expéditions  à  la  !  qu'elle  n'eut  à  soutenir  que  l'effort  des  vagues  qui 
»  prise  de  la  Sicile? —  Ah!  repartit  Pyrrhus,  que  î  venaient  de  la  pleine  mer,  sa  force  et  sa  grandeur 

•  Dieu  seulement  nous  accorde  la  victoire ,  et  ces  J  résistèrent  à  leur  choc  ;  mais  bientôt  un  vent  de 

■  premiers  succès  ne  seront  qu'un  acheminement  '  'erre  ayant  soufflé  avec  violence ,  la  galère,  battue 
»  à  de  plus  grandes  choses.  Qui  pourrait  nous  em-  ,  a  la  proue  par  les  flots ,  fut  en  danger  de  s'enlr'ou- 
»  pécher  alors  de  passer  eu  Afrique  et  à  Cartilage?  !  vr'r-  f-a  livrer  de  nouveau  à  une  mer  irritée, à  un 

•  elles  seront,  pour  ainsi  dire,  sous  notre  main,  j  veut  qui  variait  sans  cesse,  de  tous  les  maux  qu'on 
»  AgaUioclc  lui-même,  parti  secrètement  de  Syra- 1  avait 'a  craindre,  c'était  le  plus  terrible.  Pyrrhus 
»  cuse ,  ayant  traversé  la  mer  avec  peu  de  vais-  ■  donc  ne  balança  pas  à  se  jeter  dans  la  mer  ;  ses 

•  seaux,  ue  fut-il  pas  sur  le  point  de  s'en  rendre  i  amis  el  ses  gardes  s'y  précipitent  après  lui,  etfoat 

•  maître  (27)?  Et  l'Afrique  soumise ,  esl-il ,  je  le  !  ■  l'cnvi  les  plus  grands  efforts  pour  le  sauver.  Hais 

•  demande,  un  seul  de  ces  ennemis  qui  nous  in-  ,  '"obscurité  de  la  nuit,  la  violence  des  vagnes,  qui, 

■  sultan  t  maintenant,  qui  osât  seulement  lever  la    x  brisant  contre  la  côte,  en  étaient  repoossées 

•  UHe?  —  Non  assurément,  répondît  Cinéas  (28):    avec  d'affreux  mugissements,  rendaient  tout  ss- 

>  avec  une  si  grande  puissance,  il  vous  sera  facile  I  cours  difficile.  Enfin ,  le  vent  ayant  tombé  avec  le 

•  de  recouvrer  la  Macédoine  el  de  régner  paisi-    J"ur ,  ce  prince  fui  poussé  sur  le  rivage ,  le  corps 

>  blementgnrtoatela  Grèce.  Haisapresloulesces  presque  épuisé,  niais  l'aine  toujours  forte,  tou- 
»  conquêtes,  que  ferons-nous?  — Alors,  cher  Ci-   jours  supérieure  aux  plus  grands  obstacles.  Les 

,  dit  Pyrrhus  en  souriant,  nous  vivrons  Messapiens,  sur  lu  côle  desquels  la  tourmente  l'a- 
vait jeté,  accoururent  aussitôt  pour  lui  donner 
tous  les  secours  qui  étaient  en  leur  pouvoir;  ils 
recueillirent  aussi  quelques  vaisseaux  échappes  a 
la  tempête ,  où  il  ne  se  trouva  que  peu  de  cavale- 
rie el  environ  deux  mille  hommes  de  pied ,  avec 
deux  éléphants.  Pyrrhus  les  ayant  rassemblés, 
prit  avec  eux  le  chemin  de  Tarcnte;  et  Cinéas, 
averti  de  son  arrivée,  alla  au-devant  de  lui  aveu 
les  soldats  qu'il  commandait. 


t  dans  un  grand  repos  ;  nous  passerons  tous  nos 
t  jours  dans  les  banquets,  dans  les  fêles,  et  dans 

•  les  charmes  de  la  conversation.  —  Eh  !  sei- 

■  gneur,  luidit  Cinéas  en  l'arrêtant,  qui  nous  em- 

■  pèche,  dès  ce  jour,  de  vivre  en  repos,  de 
»  faire  bonne  chère  et  de  nous  réjouir?  N'avoos- 

■  nous  pas  en  notre  pouvoir,  et  sans  nous  donner 

•  aucune  peine,  ce  que  nous  voulons  acheter  an 

•  prix  de  uni  de  sang ,  de  tant  de  travaux  et  de 

•  dangers ,  en  faisant  souffrir  aux  autres  et  eu 


■iir». 
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XVIII.  Pyrrliiiseiantenlrtidansln  ville,  ne  vou- 
lut d'abord  rien  faire  d'autorité  et  contre  le  gré 
des  Taron  tins ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  su  que  ses  vais- 
seaux avaient  échappé  aux  fureurs  de  la  mer ,  et 
que  la  plus  grande  partie  deson  armée  fut  rassem- 
blée auprès  de  lui.  Quand  il  eut  réuni  toutes  ses 
forces,  voyant  que  lesTarentins  ne  pourraient  être 
amenés  sans  la  plus  grande  contrainte  à  se  de 
fendre  eux-mêmes  et  à  secourir  les  autres;  qu'ils 
s'étaient  imaginé  que  pendant  qu'il  combattrait 
pour  leur  défense,  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons ,  ils  continueraient  a  se  baigner  et  à  faire 
bonne  chère ,  il  lit  fermer  tous  les  gymnases ,  tous 
les  lieux  publics  où  ils  avaient  accoutumé  de  ré- 
gler, en  se  promenant,  les  affaires  de  la  guerre;  il 
défendit  les  festins ,  les  bals  et  tous  les  autres  di- 
vertissements de  ce  genre,  qui  n'étaient  plus  de 
saison.  Il  les  obligea  tous  de  s'armer,  et  se  mon- 
tra d'une  sévérité  inexorable  pour  les  enrôlements  ; 
en  sorte  que  plusieurs  d'entre  eux ,  peu  faits  » 
l'obéissance,  et  regardant  comme  une  servitude 
la  privation  de  la  vie  voluptueuse  qu'ils  avaient 
menée  jusqu'alors,  sortirent  de  la  ville.  Cepen- 
dant Pyrrhus,  informé  que  le  consul  Lévinns  mar- 
chait contre  lui  avec  une  armée  1res  nombreuse, 
et  qu'il  était  déjà  dans  la  Lucanie,  où  il  mettait 
tout  à  feu  et  à  sang ,  ne  crut  pas  pouvoir,  sans 
bonle,  laisser  approcher  davantage  les  ennemis; 
et  quoique  ses  alliés  ne  l'eussent  pas  encore  joint, 
il  se  mit  en  marche  avec  ce  qu'il  avaîtde  troupes. 
Il  s'était  fait  précéder  d'un  héros  chargé  de  pro- 
poser aux  Romains  s'ils  ne  voudraient  pas  ,  avant 
de  commencer  la  guerre,  le  prendre  pour  arbitre 
et  pour  juge  des  différends  qu'ils  avaient  avec  les 
Grecs  d'Italie.  Le  consul  Levinus  ayant  répondu 
que  les  Romains  ne  voulaient  pas  Pyrrhus  pour 
arbitre,  et  qu'ils  ne  le  craignaient  pas  comme 
ennemi ,  il  continua  sa  marche ,  et  alla  camper 
dans  la  plaine  qui  est  entre  les  villes  de  Paudosie 
et  d'Héraclée  (30).  La ,  ayant  appris  que  les  Ro- 
mains étaient  campés  assez  près  de  lui ,  de  l'autre 
côté  du  Siris,  il  monte  à  cheval,  et  vajusqu'au 
bord  du  fleuve  pour  reconnaître  leur  position. 
Quand  il  eut  vu  l'ordonnance  de  leurs  troupes, 
leurs  postes  avancés,  l'ordre  et  l'assiette  de  leur 
camp ,  il  en  fut  dans  l'admiration  ;  et  s' adressant 
h  celui  de  ses  amis  qui  était  le  plus  près  de  lui  : 
■  Mégaclès ,  lui  dil-ii ,  cette  ordonnance  de  Bar- 
»  bares  n'a  rien  de  barbare;  nous  verrons  ce  qu'ils 
*  savent  faire.  »  Alors,  moins  tranquille  sur  l'a- 
venir, il  résolut  d'attendre  ses  alliés.  Seulement 
il  laissa ,  sur  le  bord  du  Siris ,  un  corps  de  trou- 
pes pour  empêcher  le  passage ,  si  les  Romains  vou- 
laient le  tenter.  Ceux-ci ,  se  hâtant  de  prévenir  les 
secours  que  Pyrrhus  avait  dessein  d'attendre ,  se 
disposèrent  à  passer  la  rivière.  L'infanterie  la  ira- 
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versa  au  gué,  et  la  cavalerie  partouloùelletrouva 
le  passage  plus  facile.  Les  Grecs,  craignant  d'Être 
enveloppés,  se  retirèrent  vers  le  gros  de  l'armée. 

XIX.  Pyrrhus ,  à  qui  on  vint  l'apprendre,  trou- 
blé de  celle  nouvelle,  ordonne  aux  capitaines  de 
mettre  sur-le-champ  l'infanterie  en  bataille ,  et 
d'attendre  ses  ordres  sous  les  an.es.  Lui-même 
avec  sa  cavalerie,  qui  était  de  trois  mille  chevaux , 
marche  en  diligence  contre  les  Romains,  espérant 
les  surprendre  au  passage ,  dispersés  et  en  désor- 
dre ;  mais  quand  il  voit  en-deçà  de  la  rivière ,  bril- 
ler celle  grande  quantité  de  boucliers ,  et  la  cava- 
lerie s'avancer  vers  lui  dans  le  plus  bel  ordre,  alors 
il  fait  serrer  les  rangs,  et  commence  l'attaque.  11 
se  fit  bientôt  remarquer  par  l'éclat  et  la  magnifl- 
cence  de  son  armure ,  cl  montra  par  ses  faits  d'ar- 
mes que  sa  valeur  n'était  pas  au-dessous  de  sa 
réputation.  Il  élailtoulenlier  au  combat,  et,  expo- 
sant sa  personne  sans  ménagement ,  il  renversait 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Mais  son  ar- 
deur ne  lui  faisait  rien  perdre  de  sa  prudence  et 
de  son  sang-froid  ordinaires  ;  et  comme  s'il  eût  été 
hors  de  l'action ,  il  donnait  partout  ses  ordres .  il 
animait  tout  de  sa  présence,  il  se  portait  de  tons 
cotés  pour  donner  du  secours  à  ceux  qu'il  voyait 
près  de  succomber.  Au  fort  de  la  mêlée ,  Léonatus 
de  Macédoine  vil  un  cavalier  italien  qui ,  «'atta- 
chant à  Pyrrhus ,  piquait  droit  à  lui ,  changeait  de 
place  toutes  les  fois  que  le  prince  en  changeait  lui- 
même,  et  suivait  tous  ses  mouvements.  *  Sei- 
o  gneur,  dit  Léonatus  au  roi ,  voyez-vous  ce  Bar- 
»  bare  qui  monte  un  cheval  noir  à  pieds  blancs? 
»  Il  médite  sûrement  quelque  grand  dessein;  ses 
»  yeux  sont  toujours  fixés  sur  vous,  il  n'en  veut 
■  qu'à  vous  seul;  plein  d'ardeur  et  de  courage 
»  il  néglige  tous  les  autres  pour  ne  suivre  que 

»  vous  ;  tenez-vous  en  prde  contre  lui. Leo- 

b  natus,  lui  répondit  le  roi,  il  est  impossible  de 
»  fuir  sa  destinée;  mais  ni  lui,  ni  aucun  antre  Ita- 
»  lien,  ne  s'applaudira  d'en  être  venu  aux  mains 
•  avec  moi.  *  Il  parlait  encore ,  lorsque  l'Italien 
prenant  sa  pique  et  tournant  son  cheval,  fond 
sur  Pyrrhus ,  et  enfonce  sa  javeline  dans  les  flancs 
du  coursier  que  montait  ce  prince ,  en  même  temps 
que  Léonatus  perce  de  la  sienne  le  cheval  de  l'Ita- 
lien. Les  deux  chevaux  étant  tombés ,  les  amis  de 
Pyrrhus  l'environnent  aussitôt,  et  l'enlèvent.  Le 
cavalier  italien  fut  tué  en  se  défendant  avec  le  plus 
grand  courage.  Il  était  de  Férente,  commandait 
une  compagnie,  et  se  nommait Oplacus(5i). 

XX.  Le  danger  que  Pyrrhus  venait  de  courir 
lui  apprit  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  Voyant  que  sa 
cavalerie  commençaità  plier,il  lit  avancer  l'infan- 
terie, et  la  mit  en  bataille.  Ensuite,  ayant  donné 
son  manteau  et  ses  armes  à  un  de  ses  amis  nommé 
Mégaclès,  dont  il  prit  l'armure  pour  se  déguiser 
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il  retourna  contre  1»  Romains ,  qui  le  reçurent 
vaillamment.  Le  combat  fol  doutent  ;  les  deux  ar- 
mées plièrent  sept  rois,  et  revinrent  sept  fois  a  la 
charge.  L'échange  que  Pyrrhus  avait  fait  fort  à  pro- 
pos de  ses  armes ,  pu  isqa'il  loi  saura  la  vie ,  pensa 
néanmoins  tout  perdre,  et  lui  enlever  la  victoire. 
Un  gros  d'enn-mù  s'étant  jeté  sur  Mégaclés ,  on 
Romain  nommé  Deions,  qui,  le  premier,  le  blessa 
et  le  renversa  par  terre ,  loi  ayant  arraché  son 
casque  et  son  manteau ,  courut  a  toute  bride  vers 
le  eonsul  Levions ,  et  se  mit  à  crier,  en  les  lai  mon- 
trant, qu'il  avait  tué  Pyrrhus.  Ces  dépouilles, 
portées  de  rang  en  rang ,  transportent  de  joie  les 
Romains ,  el  leur  font  pousser  des  cris  de  victoire, 
tandis  que  les  Grecs  tombent  dans  l'abattement  et 
la  consternation.  Pyrrhus,  en  étant  averti,  par- 
court les  rangs  la  télé  découverte ,  tend  la  main  a 
ses  soldais,  et  leur  parle  pour  se  faire  reconnaître. 
Enfin  les  éléphants  ayant  rompu  les  bataillons  des 
Romains,  dont  les  cbevatn,  avant  même  que  d'ap- 
procher ces  animaux ,  n'en  pouvaient  supporter 
l'odeur,  et  emportaient  leurs  cavaliers,  Pyrrhus 
les  fait  charger  dans  ce  désordre  par  sa  cavalerie 
tbessalienne ,  qui  les  met  en  fuite ,  et  en  fait  un 
grand  carnage.  Denys  d'Halicarnasse  rapporte 
qu'il  périt  a  celte  bataille  près  de  quinze  mille  Ro- 
mains; "Hiéronymc  n'en  compte  que  sept  mille. 
Suivant  Denys ,  Pyrrhus  en  perdit  treize  mille ,  et 
«m  peu  moins  de  quatre  mille  selon  Hiéronyme; 
mais  c'étaient  les  plus  braves  de  ses  amis  et  de 
ses  capitaines ,  ceux  qui  avaient  toute  sa  confiance, 
et  qu'il  employait  dans  les  plus  grandes  occasions. 
Pyrrhus  s'empara  du  camp  des  Romains,  qui  l'a- 
vaient abandonné,  et  vit  plusieurs  de  leurs  villes 
alliées  embrasser  son  parti;  il  fit  le  dégât  dans  tout 
le  pays,  el  s'approcha  jusqu'à  trois  cents  stades  de 
Rome  ',  Les  Lucaniens  et  les  Samnitea  étant  ve- 
nus en  grand  nombre  le  joindre  après  le  combat, 
il  leur  reprocha  leur  lenteur  ;  mais  on  voyait  a  son 
air  qu'il  eu  était  bien  aise ,  et  qu'il  regardait 
comme  un  grand  sujet  de  gloire  d'avoir,  avec  ses 
seules  troupes  et  celles  des  Tarentins,  défait  une 
armée  romaine  si  forte  et  si  nombreuse. 

XXI.  Les  Romains  n'ôtèrent  pas  à  Lérinus  le 
commandement  de  l'armée ,  quoique  Fabririus  eût 
dit  que  les  Épirotes  n'avaient  pas  vaincu  les  Ro- 
mains, mais  que  Pyrrhus  avait  vaincu  Lévinus, 
et  qu'il  crut  une  cette  défaite  devait  être  moins 
imputée  aux  troupes  qu'à  celui  qui  les  comman- 
dait, lia  firent  donc  de  nouvelles  levées  pour  com- 
pléter leurs  légions ,  et  tinrent  sur  cette  guerre  des 
propos  si  fiers,  si  pleins  de  confiance,  que  Pyr- 
rhus étonné  crut  devoir  leur  envoyer  le  premier 
nue  ambassade  pour  les  sonder,  et  voir  s'ils  écoute- 


raient des  propositions  de  pais.  Il  sentait  que 
prendre  Rome  et  se  l'assujettir  n'était  pas  ame  en- 
treprise facile,  ni  qu'il  put  exécuter  avec  les  for- 
ces qu'il  avait  alors  ;  an  lieu  qu'un  traité  de  paix 
et  d'alliance  conclu  avec  eui  après  sa  victoire 
ajouterait  beaucoup  a  sa  réputation  et  à  sa  gloire. 
Il  envoya  donc  à  Rome  Cinéas ,  qui  visila  les  prin- 
cipaux habitants,  et  leur  offrit,  ainsi  qu'a  lenm 
femmes,  dos  présents  delà  part  du  roi  152).  Ils  les 
refusèrent  ;  et  tous  Jusqu'aux  femmes  elles-  memes, 
répondirent  que  si  Rome  faisait  publiquement  ua 
traité  avec  Pyrrhus,  ils  ne  négligeraient  rien  de 
leur  côté  pour  lui  témoigner  leur  reconnaissance. 
Cinéas ,  admis  a  l'audience  du  sénat,  fit  un  dis- 
cours très  insinuant,  et  proposa  les  conditions  les 
pins  séduisantes;  mais  les  sénateurs  ne  se  mon- 
trèrent pas  disposés  à  les  accepter,  quoique  Pyr- 
rhus offrit  de  rendre  sans  rançon  tous  les  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits  a  cette  bataille,  qu'il  pro- 
mit d'aider  les  Romains  à  conquérir  l'Italie ,  et 
qu'il  ne  leur  demandât  pour  cela  que  leur  ami- 
tié, et  une  sûreté  entière  pour  les  Tarentins.  Ce- 
pendant plusieurs  sénateurs  ,  affectés  d'une  si 
grande  défaile ,  et  s'allendant  a  une  seconde  ba- 
taille contre  des  forces  pins  considérables  encore 
depuis  que  les  peuples  confédérés  de  l'Italie  étaient 
joints  a  Pyrrhus ,  paraissaient  incliner  a  la  paix. 
XXII.  Hais  Appios  Claudius,  un  des  plus  illus- 
tres personnages  de  Rome ,  que  la  vieillesse  et  la 
cécité  avaient  contraint  de  mener  loin  des  affaire! 
une  vie  retirée  et  tranquille  (35) ,  instruit  des  of- 
fres de  Pyrrhus  et  du  bruit  qui  courait  que  le  sé- 
nat allait  les  accepter,  ne  put  se  contenir  ;  il  ap- 
pela ses  esclaves ,  et  se  fit  porter,  à  travers  la  place 
publique,  au  lieu  où  le  sénat  était  assemblé. 
Quand  il  fut  à  la  porte,  ses  fils  et  ses  gendres  al- 
lèrent au-devant  de  lui,  el  l'ayant  entouré,  ils 
l'introduisirent  dans  la  salle.  Le  sénat,  par  respect 
et  par  honneur  pour  un  personnage  si  distingué, 
garda  le  plus  profond  silence.  Dès  qu'Appins  fut  à 
sa  place .  il  prit  la  parole.  <  Romains ,  dit-il ,  jus- 
i  qu'à  ce  jour  j'ai  souffert  avec  peine  la  perte  de 

>  ma  vue;  maintenant  je  regrette  de  n'avoir  pas 

■  aussi  perdu  l'ouïe ,  pour  ne  pas  entendre  vos  in- 
»  dignes  résolutions,  et  ces  décrets  honteux  uni 

>  vont  flétrir  toute  la  gloire  de  Rome.  Qu'est  donc 

>  devenu  ce  langage  si  fier  que  vous  teniez  autre- 

>  fois ,  el  qui  a  retenti  par  toute  la  terre  ?  Vous 

•  disiez  que  si  cet  Alexandre  le  Grand  était  venu 

■  en  Italie  lorsque  nos  pères  étaientdanslaforce 

■  de  l'âge,  et  nous  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
i  on  ne  lui  donnerait  pas  maintenant  le  titre  d'in- 
i  vincible,  el  que  sa  fuite  ousa  mort  auraitajouté 

>  un  nouvel  éclata  la  gloire  de  Rome.  Vous  faites 

>  bien  voir  aujourd'hui  que  ce  n'était  là  que  les 

•  vaines  bravades  d'une  arrogante  présomption, 
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•  puisque  vous  craignez  des  Cuaoniens  et  des Mo- 

•  losses,  qui  ont  toujours  été  la  proie  des  Mace- 

•  «Ioniens;  qne  vous  tremblez  au  nom  de  Pyrrhus, 
»  ce  courtisan ,  ce  flatteur  assidu  d'un  des  satellites 

■  de  ce  même  Alexandre.  Il  erre  maintenant  dans 

•  l'Italie,  moins  pour  secourir  les  Grecs  qui  s'y 
»  sont  établis ,  que  pour  fuir  les  ennemis  qu'il  a 
»  dans  son  royaume;  et  il  vous  offre  de  conquérir 
»  l'Italie  avec  une  armée  qui  ne  lut  a  pas  suffi 

■  pour  conserver  une  petite  partie  de  la  Macé- 

•  doine.  N'allez  pas  croire  qu'un  traité  d'alliance 

•  vous  délivrera  de  lui;  vous  attirerez  au  contraire 

■  sur  vous  ses  alliés,  qui  vous  mépriseront,  et 

•  vons  croiront  faciles  a  vaincre  par  le  premier 

■  qui  vous  attaquera ,  quand  ils  auront  vu  Pyr- 

•  rhus  se  retirer  de  l'Italie  sans  avoir  été  punis  de 

•  son  audace;  que  dis-je?  après  avoir  obtenu,  pour 

•  prix  de  ses  insultes,  les  Tarentins  et  les  Sam- 

•  nites.  i 

XXIII.  Le  discours  d'Appius  réunit  tons  les  sé- 
nateurs, qui,  ne  respirant  plus  que  la  guerre, 
renvoyèrent  Cinéas  avec  celte  réponse  :  ■  Que 
»  Pyrrhus  sorte  pron.ptement  de  l'Italie  ;  et  qu'a- 

■  lors,  s'il  veut,  il  fasse  des  propositions  de  paix  : 

■  mais  tant  qu'il  sera  en  armes  sur  nos  terres , 

•  les  Romains  lui  feront  la  guerre  de  toutes  leurs 

■  forces,  eût-il  battu  dix  mille  Levions.  »  Cinéas, 
dit-on,  pendant  qu'il  négociait  à  Rome,  mit  le 
plus  grand  soin  à  s'instruire  des  usages  des  Ro- 
mains ,  h  examiner  leur  manière  de  vivre ,  à  con- 
naître la  forme  de  leur  gouvernement,  h  s'entre- 
tenir fréquemment  avec  les  principaux  citoyens; 
et  en  rendant  compte  à  Pyrrhus  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  et  appris ,  il  lut  dit  entre  autres  choses 
que  le  sénat  romain  Ini  avait  paru  un  consistoire 
de  rois.  11  ajouta  qu'a  la  population  qu'il  avait  vue 
dans  Rome,  il  craignait  bien  qu'ils  n'eussent  à  com- 
battre contreune  hydre  de  Lerne;  qu'on  avait  déjà 
levé  pour  le  consul  Lévinus  une  armée  double  de 
celle  qu'il  avait ,  et  qu'il  restait  encore  a  Rome  plu- 
sieurs fois  autant  d'hommes  en  âge  de  porter  (es 
armes.  Pyrrhus  vit  bientôt  arriver  des  ambassa- 
deurs romains ,  qui  venaient  traiter  de  la  rançon 
des  prisonniers.  Au  nombre  de  ces  députés  était 
Fabricius;  Cinéas  dit  au  roi  que  c'était  un  des 
hommes  que  les  Romains  estimaient  le  plus  pour 
sa  vertu,  ses  talents  militaires  et  son  extrême  pau- 
vreté. Pyrrhus  le  traita  avec  une  distinction  parti- 
culière, et  lui  offrit  de  l'or,  non  pour  le  porter  a 
rien  de  malhonnête,  mais  comme  un  gage  de  l'a- 
mitié et  de  l'hospitalité  qu'il  voulait  contracter 
avec  lui.  Fabricius  ayant  refusé  ses  présents, 
Pyrrhus  n'insista  pas  davantage.  Le  lendemain, 
pour  le  surprendre  et  l'effrayer,  sachant  qu'il 
n'avait  jamais  vu  d'éléphant,  il  ordonna  qu'on 
amenât  le  plus  grand  de  ces  animaux  dans  le  lieu 
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où  il  s'entretiendrait  avec  Fabricius,  et  de  le  ca- 
cher derrière  une  tapisserie.  L'ordre  fut  exécuté  * 
an  signal  donné ,  on  leva  la  tapisserie,  et  ranimai , 
levant  sa  trompe  sur  la  lele  de  Fabricius ,  jota  un 
cri  épouvantable.  Fabricius  s' étant  tourné ,  sans 
donner  aucun  signe  d'émotion ,  dit  a  Pyrrhus  en 
souriant  :  ■  Hier  votre  or  ne  m'a  point  ému,  et 

>  votre  éléphant  ne  m'émeut  pas  davantage  au- 

■  jourd'buî.  » 

XXIV.  Le  soir  h  souper,  la  conversation  ayant 
roulé  sur  divers  sujets,  en  particulier  snr  la  Grèce 
et  sur  ses  philosophes ,  Cinéas  vint  a  parler  d'F.pi- 
cure;  il  exposa  ce  que  la  secte  de  ce  philosophe 
pensait  des  dieux  et  du  gouvernement.  Il  dit  qu'elle 
faisait  consister  la  dernière  fin  de  l'homme  dans 
la  volupté;  qu'elle  fuyait  toute  administration  pu- 
blique, comme  le  8éau  du  bonheur;  que,  n'admet- 
tant dans  la  divinité  ni  amour,  ni  haine,  ni  soin 
des  hommes,  elle  reléguait  les  dieux  dans  une  vie 
oisive,  oit  ils  se  livraient  h  toutes  sortes  de  vo- 
luptés. Il  parlait  encore  lorsque  Fabricius  l'inter- 
rompant :  «Grand  Hercule,  s'écria-t-tl ,  puissent 

■  Pyrrhus  et  les  Samnitcs  avoir  de  telles  opinions 

>  tant  qu'ils  seront  en  guerre  avec  nous  (54)  I  » 
Pyrrhus,  admirant  le  caractère  et  la  grandeur 
d'ame  de  ce  Romain,  eut  préféré  de  conclure  avec 
sa  république  un  traité  d'alliance  et  d'amitié, 
plutôt  que  de  lui  faire  la  guerre.  H  le  prit  donc  en 
particulier,  le  pressa  de  négocier  d'abord  un  ac- 
commodement entre  lui  et  les  Romains ,  de  s'at- 
tacher ensuite  a  sa  personne,  et  do  venir  vivre  b 
sa  cour,  ou  il  seraillepremierdescsamisetdeses 
capitaines.  ■  Prince,  lui  répondit  tout  bas  Fabri- 

•  eius,  le  parti  que  vous  me  proposez  ne  tourue- 

•  rail  pas  h  votre  avantage  ;  car  ceux  qui  aujour- 

■  d'bui  vous  honorent  et  vous  admirent  ne  m'au- 
d  raient  pas  plus  lot  connu,  qu'ils  aimeraient  mieux 
b  m'a  voir  pour  roi  que  vous-même.  »  Tel  se  mon- 
trait Fabricius.  Pyrrhus  ne  s'offensa  point  de  sa 
réponse  ;  cl,  loin  de  la  recevoir  avec  la  (Ierlé  d'un 
tyran,  il  releva  devant  ses  amis  la  grandeur 
dame  de  Fabricius ,  et  ne  voulut  confier  qu'a  lui 
seul  les  prisonniers,  afin  que,  si  le  sénat  refusait 
la  paix,  ils  lui  fussent  renvoyés,  après  qu'ils  au- 
raient embrassé  leurs  parents  et  célébré  les  Satur- 
nales. Le  sénat  en  effet  les  renvoya  après  la  félo, 
et  décerna  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui 
ne  retourneraient  pas  daus  le  campde  Pyrrhus. 

XXV.  L'année  suivante,  Fabricius  fut  nommé 
consul;  et  comme  il  était  dans  son  camp,  un 
homme  vint  lui  apporter  une  lettre  du  médecin 
de  Pyrrhus,  qui  luioffrait  d'empoisonner  ce  prince, 
si  les  Romains  voulaient  lui  assurer  une  récoro- 
|wnse  proportionnée  au  service  qu'il  leur  rendrait, 
en  terminant  ta  guerre  sans  aucun  danger  pour  eux. 
Fabricius,  indigné  de  la  perfidie  de  cei  homme, 
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et  faisant  partager  ses  sentiments  à  son  collègue, 
écrivit  sur-le-champ  à  Pyrrhus,  pour  l'avertir  de 
se  mettre  eu  garde  contre  cette  trahison.  La  lettre 
était  conçue  eu  ces  termes  :  «  Caius  Fabricius  et 

■  Quintns  Emilius,  consuls  des  Romains,  au  roi 

■  Pyrrhus,  salut.  Il  parait  que  vous  n'êtes  heureux 

■  ni  dans  le  choix  de  vos  amis,  ni  dans  celui  de 

■  t os  ennemis;  la  lecture  de  lalettreqne nous  tous 

■  renvoyons  vous  convaincra  que  vous  faites  la 

■  guerre  a  des  hommes  justes  et  bons,  et  que  vous 

■  donnez  voire  confiance  à  des  méchants  et  h  des 

■  traîtres.  Ce  n'est  pas  pour  obtenir  votre  recon- 
>  naissance  que  nous  vous  découvrons  celte  per- 
i  fidie;  c'est  afin  que  votre  morlnedonne  pas  lien 
t  de  nous  calomnier,  et  de  dire  que,  désespérant 

■  de  vous  vaincre  par  notre  valeur,  nous  avons 

■  eu  recours  à  la  trahison  pour  terminer  celte 

■  guerre.  •  Pyrrhus,  après  la  lecture  de  la  lettre , 
s' étant  assuré  de  la  vérité  du  complot,  fit  punir 
sod  médecin;  et,  pour  témoigner  sa  reconnaissance 
à  Fabricius  et  aux  Romains,  il  renvoya  tous  les 
prisonniers  sans  rançon,  et  dépota  de  nouveau  Ci- 
néas  à  Rome,  pour  lâcher  de  conclure  la  paix.  Les 
Romains,  qui  ne  croyaient  mériter  ni  récompense 
ni  grâce  de  la  part  d'un  ennemi ,  pour  n'avoir  pas 
consenti  à  une  injustice,  ne  voulurent  pas  recevoir 
gratuitement  les  prisonniers,  et  lui  renvoyèrent 
un  pareil  nombre  de  Tarentins  et  de  Samnites. 
Quant  a  la  paix,  ils  ne  souffriront  pas  même  que 
Cinéas  en  parlât  avant  que  Pyrrhus  fût  sorti  de 
l'Italie  avec  toutes  ses  troupes,  et  qu'il  n'eut  re- 
pris la  route  de  l'Épi re  sur  les  mêmes  vaisseaux 
qui  l'avaient  apporte. 

XXVI.  Mais  comme  l'état  de  ses  affaires  deman- 
dait un  second  eombat,  Use  mil  eu  route  avec  toute 
sou  armée ,  et  attaqua  les  Romains  près  de  la 
ville  d'Asculum  (53).  Là,  serré  dans  des  lieux  où 
■a  cavalerie  ne  pouvait  pas  agir,  et  arrêté  par  une 
rivière  dont  les  bords  difficiles  et  marécageux  ne 
laissaient  point  de  passage  à  ses  éléphants  pour 
aller  rejoindre  l'infanterie,  il  eut  un  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessés.  La  nuit  vint  séparer  les 
deux  armées;  mais  le  lendemain,  pour  se  ménager 
l'avantage  de  combattre  sur  un  terrain  plus  uni, 
où  les  éléphants  pussent  charger  les  ennemis,  il  fit 
occuper  dès  le  matin,  par  un  corps  de  troupes,  les 
postes  difficiles  où  il  avait  combattu  la  veille,  jeta 
parmi  tes  éléphants  un  grand  nombre  d'areberset 
de  gens  de  trait,  et,  tenant  ses  rangs  serrés  et  en 
bon  ordre,  il  marcha  avec  impétuosité  contre  les 
Romains.  Ceux-ci ,  qui  n'avaient  plus,  comme  le 
jour  précédent,  les  moyens  d'éviter  l'ennemi  et  de 
l'enfermer,  ne  purent  combattre  que  de  front  sur 
un  terrain  égal.  Comme  ils  voulaient  rompre  l'in- 
fanterie de  Pyrrhus  avant  qu'on  eût  fait  approcher 
les  éléphants,  Ils  firent  des  efforts  prodigieux  pour 


briser  avec  leurs  époes  les  longues  piques  des  en- 
nemis; et,  sans  ménager  leurs  personnes ,  sans  se 
mettre  en  peine  des  blessures  qu'ils  recevaient,  ils 
ne  visaient  qu'à  renverser  leurs  ennemis.  Enfin  , 
après  un  long  combat ,  ils  commencèrent  à  plier 
du  côté  où  se  trouvait  Pyrrhus  :  ils  ne  purent 
soutenir  l'effort  de  sa  phalange;  la  force  et  l'im- 
pétuosité dos  éléphants  achevèrent  la  déroule;  la 
valeur  des  Romains  devenait  inutile  contre  ces 
animaux,  dont  la  masse  les  entraînait,  semblable 
à  la  violence  d'une  vague  ou  a  la  secousse  d'un 
tremblement  de  terre,  a  laquelle  ils  croyaient  de- 
voir céder,  plutôt  que  d'attendre,  sans  pouvoir 
combattre  ni  se  secourir  les  uns  les  autres,  la  mort 
la  plus  inutile  et  laplus  cruelle.  Heureusement  ils 
n'eurent  pas  à  aller  loin  pour  regagner  leur  camp. 

XXVII.  Biéronyme  rapporta  que  les  Romains 
perdirent  six  mille  hommes;  que  du  côté  de  Pyr- 
rhus, suivant  les  registres  du  roi,  il  n'en  périt  que 
trois  mille  cinq  cent  cinq.  Mais  Denys  d'flalicar- 
nasso  prétend  qu'il  n'y  eut  pas  deux  combats  près 
d'Asculum ,  et  que  la  défaite  des  Romains  ne  fut 
pas  avérée.  Selon  cet  historien,  ilneselivraqu'une 
seule  bataille,  qui  dura  jusqu'au  coucher  du  soleil; 
et  les  combattants  ne  se  séparèrent ,  môme  avec 
peine,  qu'après  que  Pyrrhus  eut  été  blessé  au  bras 
d'un  coup  d'épieu  ,  et  son  bagage  pillé  par  les 
Samnites  ;  il  y  eut  dans  les  deux  armées  environ 
quinze  mille  morts;  elles  rentrèrent  chacune  dans 
son  camp;  et  comme  ou  félicitait  Pyrrhus  de  sa 
victoire  :  «  Si  nous  en  remportons  encore  une  pa- 
i  rcille  ,  répondit-il ,  nous  sommes  perdus  sans 
*  ressource,  »  En  effet,  celte  bataille  lui  avait 
coulé  la  meilleure  partie  des  troupes  qu'il  avait 
amenées  d'Épire,  avec  le  plus  grand  nombre  do 
ses  amis  et  de  ses  capitaines  ;  il  n'en  avait  point 
d'autres  pour  les  remplacer,  et  il  voyait  ses  alliés 
refroidis.  Les  Romains ,  au  contraire,  tiraient  de 
leur  pays,  comme  d'une  source  inépuisable ,  de 
quoi  réparer,  avec  autant  de  facilité  que  do  promp- 
titude, les  pertes  de  leurs  légions  ;  et,  loin  d'être 
abattus  parleurs  défaites,  ils  puisaient  dans  leur 
ressentiment  même  de  nouvelles  forces  et  une  nou- 
velle ardeur  pour  continuer  la  guerre  (56). 

XVVIIl.  Au  milieu  do  ces  difficultés  et  de  ces 
inquiétudes,  il  se  vit  tout-à-coup  rejeté  dans  ses 
vaines  espérances  par  les  nouvelles  entreprises 
qu'on  vint  lui  offrir,  et  qui  lui  laissaient  l'embar- 
ras du  choix.  D'un  côté,  il  arriva  de  Sicile  des  am- 
bassadeurs qui  venaient  remettre  eu  son  pouvoir 
les  villes  d'Agrigeute,  de  Syracuse,  eldesLéonlius, 
le  prier  de  chasser  les  Carthaginois  de  leur  lie  ,  et 
de  la  délivrer  de  ses  tyrans.  D'un  autre  côté,  des 
courriers  venus  de  Grèce  lui  portèrent  la  nouvelle 
quoPtolémée  Céraunus  avait  été  tué  dans  une  ba- 
taille contre  les  Gaulois  (57),  et  que  c'était  la  cir- 
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constance  la  plus  favorable  pour  se  présenter  aux 
Macédoniens,  qui  avaient  besoin  d'un  roi.  Pyrrhus 
se  plaignit  de  la  fortune ,  qui  lui  offrait  en  même 
temps  deux  occasions  de  faire  de  si  grandes  choses; 
et  voyant  avec  regret  qu'il  ne  pouvait  saisir  l'une 
sans  laisser  échapper  l'autre,  il  balança  long-temps 
sur  te  choii.  Enfin,  les  affaires  de  Sicile  lui  parais- 
sant beaucoup  plus  importantes  à  cause  du  voi- 
sinage de  l'Afrique,  il  se  décida  pour  cette  entre- 
prise; et  sur-le-champ  il  députa,  selon  sa  couLume, 
Cinéas  pour  aller  traiter  avec  les  villes.  Cepen- 
dant la  garnison  qu'il  mit  dans  Tarente  déplut 
fort  aux  habitants,  qui  lui  représentèrent  ou  qu'il 
devait  rester  avec  eux  pour  Taire  la  guerre  aux 
Romains,  comme  ils'yélaitengagé  en  venant  »  Ta- 
rente; oo  que,  s'il  abandonnait  l'Italie,  il  devait 
laisser  leur  ville  dansl'état  où  il  l'avait  trouvée.  Il 
leur  répondit  sèchement  de  se  tenir  tranquilles  , 
et  d'attendre  ses  moments;  après  quoi  il  s'embar- 
qua. Arrivé  en  Sicile,  il  vild'abord  taules  sesespé- 
rances  se  réaliser  ;  les  villes  s'empressaient  de  se 
soumettre  a  loi  ;  et  partout  où  il  eu!  a  employer 
la  force  des  ormes,  rien  ne  lui  résista.  Avec  une 
armée  de  trente  mille  hommes  de  pied ,  de  deux 
mille  cinq  cents  chevaux ,  et  une  flotte  de  deux 
cents  Toiles,  il  cliassait  partout  devant  lui  les  Car- 
thaginois, et  détruisait  leur  domination. 

XXIX.  La  ville  d'Érix  (58)  était  la  plus  forte  do 
cellesqu'ils  possédaient,  cl  la  mieux  pourvue  dedé- 
fenseurs  :  Pyrrhus  résolut  de  l'em|>ortcr  de  force. 
Quand  tout  fut  prêt  pour  l'assaut,  il  se  revêtit  de 
toutes  ses  armes;  et  Rapprochant  de  la  ville,  il  pro- 
mit a  Hercule  un  sacrifice  et  des  jeux  destinés  à 
honorer  la  valeur ,  s'il  lui  accordait  la  gloire  de 
paraître  par  ses  exploits ,  aux  yeux  des  Grecs  qui 
habitaient  la  Sicile,  digne  de  sa  naissance  et  de  sa 
fortune.  A  peine  les  trompettes  ont  donné  le  si- 
goal  ,  qu'il  fait  écarter  les  Barbares  a  coups  de 
traita  ;  on  dresse  les  échelles ,  et  il  monte  le  pre- 
mier sur  la  muraille.  Un  gros  d'ennemis  osant  lui 
faire  tête,  il  chasse  et  précipite  les  unsdu  haut  de 
la  muraille;  il  frappe  les  autres  à  coups  d'épée;  et, 
sans  recevoir  lui-même  aucune  blessure,  il  a  bien- 
tôt élevé  autour  de  lui  un  monceau  de  morts.  Il 
paraissait  si  terrible  aux  Barbares,  qu'ils  n'osaient 
soutenir  ses  regards;  et  il  prouva  qu'Homère  a 
jugé  de  la  valeur  en  homme  expérimenté,  lors- 
qu'il a  dit  que,  de  toutes  les  vertus ,  c'est  la  seule 
dont  les  mouvements  soient  inspirés  et  approchent 
de  la  fureur.  Quand  il  fut  maître  do  la  ville ,  il  lit 
a  Hercule  un  sacrifice  magnifique ,  et  célébra  des 
jenx  de  toute  espèce. 

XXX.  Il  y  avait  aux  environs  de  Messine  une 
nation  de  Barbares  appelés  Mamertins,  qui  tour- 
mentaient fort  les  Grecs ,  dont  quelques  uns  marne 
étaienldevenus leurs  tributaires;  ces  Barbares nom- 
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breux  et  aguerris  avaient  du  a  leur  valeur  le  nom 
de  Mamertins,  qui,  en  langue  latine,  signifie  mar- 
tiaux (39).  Pyrrhus  s'étaut  saisi  des  officiers  qui 
levaient  pour  eux  les  impots ,  les  1)1  mourir  ;  et 
ayant  vaincu  les  Mamertins  eux-mêmes  en  bataille 
rangée,  il  abattit  la  plupart  de  leurs  forteresses. 
Les  Carthaginois ,  qui  désiraient  de  faire  la  paix 
avec  ce  prince,  lui  offrirent,  pour  l'y  déterminer, 
de  l'argent  et  des  vaisseaux  ;  mais  comme  il  por- 
tait plus  loiu  son  ambition ,  il  leur  répondit  qu'ils 
n'avaient  qu'un  seul  moyen  d'obtenir  la  paix  et 
son  amitié  :  c'était  d'évacuer  toute  la  Sicile,  et  de 
prendre  la  mer  d'Afrique  pour  bornes  entre  la 
Grèce  et  eux.  Enflé  de  ses  succès,  plein  du  con- 
fiance en  ses  forces ,  et  poursuivant  les  espérances 
qui  l'avaient  fait  passer  eu  Sicile ,  il  aspirait  h  lu 
conquête  de  l'Afrique.  Il  avait  assez  de  vaisseaux 
pour  cette  vaste  entreprise;  mais  il  manquait  de 
matelots  et  de  rameurs.  Au  lieu  d'employer,  pour 
en  obtenir  des  villes ,  les  ménagements  et  ta  dou  - 
cour,  il  prit  un  ton  impérieux;  il  s'emporta  con- 
tre les  habitants,  usa  de  violence ,  ot  alla  jusqu'à 
les  châtier  rigoureusement.  Ce  n'était  pus  ainsi 
qu'il  s'était  conduit  en  arrivant;  il  avait  su  mieux 
que  personne  attirer  tous  les  esprits  par  les  pro- 
pos les  plus  obligeants,  par  la  confiance  entière  qu'il 
témoignai  t  à  lout  le  monde,  par  le  soin  qu'il  prenai  t 
de  n'être  à  charge  à  personne.  Mais  de  prince  po- 
pulaire devenu  tout-à-coup  un  tyran ,  il  s'attira , 
par  sa  sévérité,  la  réputation  d'un  homme  ingrat 
et  perfide.  Cependant,  quelque  mécontents  qu'ils 
fussent,  ils  cédaient  à  la  nécessité,  et  fournissaient 
tout  ce  qu'il  exigeait  deux.  Mais  sa  conduite  à  l'é- 
gard de  i'hénon  et  de  Sostratc  acheva  de  les  alié- 
ner. C'étaient  deux  des  principaux  commandants 
de  Syracuse,  qui  les  premiers  l'avaient  appelé  en 
Sicile,  qui,  a  son  arrivée,  lui  ayant  remis  lu  ville 
entre  les  mains,  l'avaient  ensuite  secondé  de  tout 
leur  pouvoir  dans  toutes  ses  entreprises.  Pyrrhus, 
ayant  conçu  des  soupçons  contre  eux,  ne  voulait 
ni  les  mener  avec  lui,  ni  les  laisser  a  Syracuse  en 
son  absence.  Sostratc,  qui  craignait  sa  mauvaise 
volonté,  sortit  de  la  ville;  ut  Pyrrhus,  accusant 
Thénon  d'être  dans  les  mêmes  dispositions  que 
Sostrate,  le  lit  mourir.  Dès-lors  les  esprits  chan- 
gèrent, non  pas  insensiblement  et  les  uns  après  les 
autres;  niais  toutes  les  villes,  animées  à  la  foiscou- 
tre  lui  de  la  haine  la  plus  violente  ,  ou  s'allièrent 
aveclesCarlhaginois,  ou  appelèrent  les  Mamertins 
à  leur  secours.  Il  ne  voyait  partout  que  défections, 
que  nouveautés,  que  soulèvements,  lorsqu'il  reçut 
des  lettres  des  Samuites  et  des  Tarenlins  qui  lui 
donnaient  avis  que,  chasses  de  toute  la  campagne, 
et  no  pouvant  pins  se  défendre  dans  les  villes,  ils 
le  conjuraient  de  venir  à  leur  secours. 
XXXI.  Ces  lettres,  lui  donnant  un  prétexte  hou- 
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néle  de  quitter  la  Sicile ,  (lièrent  a  sa  retraite  l'air 
de  la  fuite  etdu  désespoir  de  réussir.  Mais,  dans  le 
fait,  il  ne  pouvait  plus  se  rendre  maître  de  cette 
(le,  qui  ressemblait  a  un  vaisseau  battu  par  la 
tempête;  et,  désirant  d'en  sortir,  il  se  jeta  de  nou- 
veau dans  l'Italie.  Il  diteo  partantà  ceux  qui  l'en- 
vironnaient :  «  Mes  amis,  quel  beau  champ  de 
»  bataille  nous  laissons  là  aux  Carthaginois  et 
•  ani  Romains  1  ■  Sa  conjecture  ne  larda  pas  a 
dire  vérifiée  (40).  Les  Barbares,  s'étant  ligues 
contre  lui,  l'attaquèrent  a  son  départ:  forcé  de 
combattre  dans  le  détroit  contre  les  Carthaginois, 
il  perdit  plusieurs  vaisseaux,  et  se  sauva  avec  le 
reste  en  Italie.  Les  Mamertins ,  qui  étaient  déjà 
passé,  au  nombre  au  moins  de  dix  mille,  n'osèrent 
pas  se  mesurer  avec  lui  en  rase  campagne;  mais 
l'ayant  attendu  dans  des  lieux  difficiles,  ils  tom- 
bèrent brusquement  sur  lui,  et  mirent  eu  désor- 
dre toute  sou  armée.  Il  y  perdit  deux  éléphants,  et 
la  plus  grande  partie  de  sou  arrière-garde.  Il  cou- 
rut de  lavant-garde  au  secours  de  ceux  qui  res- 
taient, et,  bravant  tous  les  dangers,  il  se  jeta  sans 
ménagement  au  milieu  de  ces  barbares,  Ions 
aguerris  et  pleins  de  valeur  ;  mais  un  coup  d'é- 
pée  qu'il  reçut  a  la  têle  l'obligea  de  s'éloigner  un 
peu  du  champ  de  bataille.  Sa  retraite  releva  le 
courage  des  ennemis  ;  uu  d'entre  eux ,  qu'on  dis- 
tinguait à  la  hauteur  de  sa  taille  et  a  l'éclat  de  ses 
armes ,  sort  des  rangs,  et  provoquant  le  roi  d' 
voix  audacieuse,  il  lui  crie  de  se  montrer,  s'il  est 
encore  en  vie.  Pyrrhus,  irrité  do  son  audace 
s'arrache  des  mains  de  ses  officiers,  et  retourne  ai 
combat,  suivi  de  ses  gardes ,  lo  visage  couvert  de 
sang ,  et  horrible  à  voir.  Transporté  de  colère ,  il 
traverse  ses  bataillons ,  et  prévenant  le  Barbare , 
il  lui  porte  sur  la  tête  un  si  grand  coup  d'épëe, 
qu'autant  par  la  force  de  son  bras  que  par  l'eicel 
lente  trempe  de  son  arme,  la  lame  pénétra  si 
avant,  que  dans  le  même  instant  les  deux  parties 
du  corps  tombèrent  des  deux  côtés.  Un  si  terrible 
fait  d'armes  empêcha  les  Barbares  d'avancer. 
Frappes  de  terrour  et  d'admiration,  ils  regardè- 
rent Pyrrhuscomme  un  dieu,  cl  ne  le  troublèrent 
plus  dans  sa  marche.  H  arriva  donc  à  Tarent*  avoc 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux; 
et,  prenant  l'élite  des  Tarenlins ,  il  marebasans  dif- 
férer contre  les  Romains  campés  dans  le  Sam- 
nium. 

XXXII.  Les  Samnites  étaient  dans  la  situation  la 
plus  fâcheuse  :  défaits  dans  plusieurs  combats  par 
les  Romains,  ils  avaient  perdu  courage.  Ils  étaient 
d'ailleurs  mécontents  de  l'y rrlius,  et  ne  lui  pardon- 
naient pas  son  voyage  de  Sicile  :  aussi  n'en  vint-il 
qu'un  très  petit  nombre  se  joindre  à  lui.  Pyrrhus, 
partageant  en  deux  corps  tout  ce  qu'il  avait  de 
troupes,  envoie  le  premier  dans  la  Lucanie,  pour 


arrêter  l'un  des  consuls  (4 1|,  et  l'empêcher  de.  se- 
courir son  collègue;  il  mène  lui-même  l'autre 
contre  le  consul  Manins  Curius,  qui,  campé  dans 
un  poste  1res  sûr  auprès  de  Bénévent,  attendait 
le  secours  qui  lui  venait  de  Lucanie.  Arrêté  d'ail- 
leurs par  les  signes  des  oiseaux  et  des  sacrifices  , 
et  par  les  menaces  des  devins ,  il  se  tenait  Iran- 
quille  dans  son  camp.  Pyrrhus,  au  contraire, 
était  pressé  de  combattre  ce  corps  d'armée  avant 
que  l'autre  fût  arrivé  :  prenant  donc  ce  qu'il  avait 
de  meilleures  troupes ,  avec  ses  éléphants  les  plus 
aguerris,  il  se  met  en  marche  à  l'entrée  de  la  nuit 
pour  aller  attaquer  le  camp  de  Manius.  Comme  il 
avait  un  long  circuit  à  faire  dans  un  pays  très 
couvert,  les  torches  qui  éclairaient  sa  marche 
vinrent  a  lui  manquer,  et  la  plupart  de  ses  soldats 
s'égarèrent.  Le  temps  qu'on  mit  à  les  rallier  oc- 
cupa le  reste  de  la  nuit;  et  le  jour  ayant  para 
comme  il  descendait  du  haut  des  montagnes ,  les 
ennemis,  qui  le  découvrirent,  eu  furent  d'abord 
troublés.  Mais  Manius  ayant  eu  des  sacrifices  heu- 
reux, forcé  d'ailleurs  par  la  circonstance ,  sort  de 
ses  retranchements,  tombe  sur  les  premiers  qui 
se  présentent ,  et  les  met  en  fuite  ;  les  autres  sont 
saisis  d'une  telle  frayeur ,  qu'il  en  périt  un  grand 
nombre,  et  qu'il  y  eut  quelques  éléphants  de  pris. 
Celle  victoire  attira  Manius  en  pleine  campagne 
pour  y  combattre  avec  toute  son  armée;  il  livra 
la  bataille ,  et  rompit  une  des  ailes  de  l'ennemi  ; 
mais  il  fut  renversé  à  l'antre  par  les  éléphants, 
el  repoussé  jusque  dans  son  camp.  Alors  il  mande 
un  corps  assez  nombreux  de  troupes  fraîches  qu'il 
avait  laissées  à  la  gardo  des  retranchements,  et 
qui,  accourant  bien  armées,  font  pleuvoir  sur  lot 
éléphants  une  grêle  de  traits,  el  les  forcent  de 
tourner  le  dos;  ces  animaux  se  renversant  sur 
leurs  propres  bataillons,  y  mettent  une  confusion 
et  un  désordre  qui  donnèrent  la  victoire  aux  Ro- 
mains, el  avec  la  victoire  raffermissement  de 
leur  empire.  La  valeur  qu'ils  avaient  fait  éclater 
dans  ces  combats  accrut  leurs  forces  avec  leur 
confiance,  et  les  fit  passer  pour  invincibles.  La 
conquête  de  l'Italie ,  premier  fruit  de  ces  succès , 
fut  bientôt  suivie  de  celle  de  la  Sicile. 

XXXIII.  C'est  ainsi  que  Pyrrhus  vil  s'évanouir 
toutes  ses  espérances  sur  l'Italie  et  la  Sicile.  H 
avait  consumé  à  ces  différentes  guerres  six  années 
enlières,  et  sa  puissance  en  était  considérablement 
affaiblie;  cependant  au  milieu  de  ses  défaites  sou 
courage  resta  toujours  invincible ,  et  il  acquil  la 
réputation  de  surpasser  en  expérience ,  en  valeur 
et  en  audace ,  tous  les  rois  de  sou  temps.  Mais  ce 
qu'il  gagnait  par  ses  exploits,  il  le  perdait  par  ses 
espérances;  et  le  désir  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
l'empêchait  de  s'assurer  la  possession  de  ce  qu'il 
avait.  Aussi  Antigonus  le  compara  il- il  à  un  joueur 
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qui  amène  les  coups  les  plus  heureux,  et  qui  ne 
sait  pas  profiler  de  sa  fortune.  Rentré  eu  Épire 
avec  huit  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux qu'il  était  hors  d'état  de  payer ,  il  cherchait 
une  nouvelle  guerre  qui  lui  fournit  de  quoi  leseutre- 
tenir.  Quelques  Gaulois  s' étant  joints  à  lui,  il  entre 
en  armes  dans  la  Macédoine,  où  régnait  Antigonus, 
fils  de  Démélrius ,  sans  autre  dessein  que  de  la 
piller  et  d"y  faire  un  grand  butin.  Mais  la  conquête 
de  plusieurs ,  villes  et  la  défection  de  deux  mille 
Macédoniens  qui  passèrent  dans  son  armée,  lui 
ayant  fait  concevoir  de  plus  hautes  espérances,  il 
marche  contre  Antigonus,  l'attaque  dans  des  dé- 
filés (42) ,  et  jette  le  désordre  dans  toute  son  ar- 
mée. Les  Gaulois  qui  formaient  i 'arrière-garde 
d'Antigonus,  et  qui  étaient  nombreux ,  soutinrent 
vigoureusement  le  choc  ;  mais ,  après  gn  combat 
très  rude,  ils  furent  presque  tous  taillés  en  piè- 
ces ;  ceux  qui  commandaient  les  éléphants  ayant 
clé  enveloppés,  se  rendirent  avec  leurs  animaux. 
Apres  cet  accroissement  de  forces,  Pyrrhus,  écou- 
tant plus  la  fortune  que  la  raison  (45),  va  charger 
la  phalange  macédonienne ,  que  la  défaile  de  son 
arrière -garde  avait  jetée  dans  le  trouble  et  la 
frayeur.  Mais  voyant  qu'elle  refuse  d'en  venir  aui 
mai  us  avec  lui,  il  tend  la  main  aux  capitaines  et  aux 
chefs  des  bandes,  les  appelle  par  leur  nom,  cldéla- 
che  d'Antigonus  toute  cette  in  faute  rie.  Ce  prince, 
prenant  aussitôt  la  fuite,  ne  put  conserver  que 
quelques  places  maritimes  de  son  royaume.  Dans 
ce  cours  de  prospérités,  Pyrrhus,  qui  regardait 
sa  victoire  sur  les  Gaulois  comme  le  plus  glorieux 
de  ses  exploits,  consacra  les  plus  belles  et  les  plus 
riches  de  leurs  dépouilles  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve [Ionienne  (14),  avec  celte  inscription  en 
vers  clégiaques  : 

Vainqueur  des  fiers  Gaulois ,  dans  m  reconnaissance , 

Pjrrhut  offre  A  Pallaa  leurs  riches  boucliers: 

Il  a  d'Antigonus  renversé  la  puissance , 

Et  tournis  en  on  jour  ses  plus  vaillants  guerrier*. 

Pie  voua  étonne*  paa  ai  par  cette  victoire 

Ce  prince  a  couronné  tant  de  brillants  exploits  : 

Des  enfanta  d'Éacus  la  valeur  cl  la  gloire 

Vit  encore  aujourd'hui  dans  le  cœur  de  nos  rois. 

XXXIV.  Après  ce  combat  il  reprit  les  villes  de 
Macédoine,  et  entre  autres  celle  d'kgnes(45), 
dont  il  traita  les  habitants  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité, et  mit  dans  la  ville  une  garnison  de  ces 
Gaulois,  qu'il  avait  à  sa  solde.  Les  Gaulois,  na- 
tion la  plus  avide  et  la  plus  insatiable  d'argent, 
fouillèrent  les  tombeaux  des  rois  de  Macédoine, 
qui  avaient  leur  sépulture  dans  celte  ville;  et  après 
en  avoir  enlevé  les  richesses,  iisdispersèrcnt,  d'une 
main  sacrilège,  les  ossements  de  ces  princes.  Pyr- 
rhus parut  faire  peu  d'attention  a  cet  attentat, 
soit  que  les  affaires  qui  l'occupaient  alors  lui  en 
fissent  différer  la  punition ,  soit  qu'il  n'osâl  châ- 


tier ces  Barbares  ;  mais  celle  indifférence  déplut 
fort  aux  Macédoniens.  Sa  puissance  était  encore 
peu  affermie  et  peu  stable  ea  Macédoine,  lorsqu'il 
se  laissa  emporter  a  de  nouvelles  espérances.  In- 
sultant même  au  malheur d' Antigonus,  il  le  traita 
d'effronté,  de  ce  qu'au  lieu  de  prendre  le  man- 
teau d'un  simple  particulier ,  il  osait  porter  en- 
core la  robe  de  pourpre. 

XXXV.  Dans  ce  même  temps,  Cléonyme  le  Spar- 
tiate étant  venu  l'inviter  a  marcher  contre  Lacé- 
démone,  Pyrrhus  y  consentit  sans  balancer.  Cléo- 
nyme  était  de  la  race  royale  ;  mais  comme  il  était 
d'un  caractère  violent  et  despotique,  il  n'avait  ni 
l'affection  ni  la  confiance  des  Spartiates,  et  Aréos 
régnait  paisiblement  à  sa  place.  C'était  là  son  an- 
cien sujet  de  plainte  contre  tous  ses  concitoyens. 
Il  avait  épousé  dans  sa  vieillesse  une  femme  très 
belle,  aussi  du  sang  royal,  nommée  Chélidonide, 
tille  de  Léotychidas,  qui,  devenue  éperdument 
amoureuse  d'Acrotalus,  fils  d'Aréus,  prince  d'une 
grande  beauté  et  à  la  fleur  de  l'âge ,  accabla  de  ' 
chagrin  Cléonyme,  qui  aimait  passionnément  sa 
femme,  et  à  qui  ce  mariage  causa  autant  de  honte 
que  d'amertume;  car  personne  n'ignorait  a  Sparte 
le  mépris  que  sa  femme  avait  pour  lui.  Ses  cha- 
grins domestiques  s'étant  donc  joints  à  ses  dis- 
grâces publiques ,  et  n'écoutant  que  sa  colère  et 
son  ressentiment,  il  engagea  Pyrrhus  à  venir  à 
Sparte  avec  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
deux  mille  chevaux  et  vingt-quatre  éléphants.  Un 
appareil  si  formidable  fit  juger  aisément  quePyr- 
rhus  venait  moins  pour  mettre  Cléonyme  en  pos- 
session do  trône  de  Sparte,  que  pour  se  rendre 
lui-même  maître  du  Péloponnèse.  11  est  vrai  qu'il 
s'en  défendait  dans  toutes  ses  réponses  aux  Lacé- 
dé  moniens,  qui  lui  avaient  envoyé  une  ambassade 

a  Mégalopolis.  Il  protestait  au  contraire  qu'il  n'é- 
tait venu  que  pour  mettre  en  liberté  les  villes  du 
Péloponnèse  qu'Antjgonus  tenait  en  servitude  ;  il 
déclara  même  qu'il  était  dans  le  dessein ,  si  l'on 
voulait  le  lui  permettre,  d'envoyer  a  Sparte  les 
plus  jeunes  de  ses  enfants,  pour  les  y  faire  élever 
dans  les  institutions  des  Lacédémoniens ,  et  leur 
procurer,  par-dessus  fous  les  autres  princes,  l'a- 
vanlage  inestimable  d'avoir  reçu  une  excellente 
éducation. 

XXXVI.  11  employait  ainsi  la  dissimulation ,  et 
trompait  tous  ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui 
sur  sa  roule  ;  mais  il  fut  a  peine  entré  sur  le  ter- 
ritoire de  Sparte,  qu'Use  mil  à  le  piller  et  a  faire 
du  butin.  Les  ambassadeurs  s'étant  plaints  de  ce 
qu'il  leur  faisait  la  guerre  sans  l'avoir  déclarée  : 
«  Ne  savons-nous  pas,  leur  dit-il,  que  vous  autres 
t  Spartiates  vous  ne  dites  pas  d'avance  ce  que  vous 
•  devez  faire?  L'un  d'eux,  nomméMandricidas(4(S), 
lui  répliqua  en  son  langage  laconique  :aSi  lu  es  un 
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PYRRHUS. 


■  dieu ,  bous  n'avons  rien  à  craindre  de  toi,  pois* 
»  que  nous  ne  t'avons  pas  offensé  ;  si  lu  n'es  qu'un 
»  homme,  il  s'en  trouvera  de  plus  vaillants  que 
•  toi.  i  Pyrrhus  continua  sa  route,  et  arriva  de- 
vant Lacédémone,  que  Cléonyme  lui  conseilla  d'at- 
taquer sur-le-champ.  Mais  Pyrrhus  craignant, 
dil-on,  que  se*  soldats,  s'ils  entraient  lanuitdans 
la  ville,  ne  la  missent  au  pillage,  fut  d'avis  de  dif- 
férer, et  dit  qu'il  serai!  assez  temps  le  lendemain. 
Il  savait  que  la  ville  avait  peu  de  défenseurs,  qui 
même,  ne  s'attendent  pas  à  cette  irruption  son- 
daine,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  préparer.  Le 
roi  Aréus  lui-même  claitabsenl;  il  était  allé  en  Crète 
an  secours  des  Gortyulens,  qui  avaient  la  guerre 
dans  leur  pays.  Le  mépris  qu'eut  Pyrrhus  pour  la 
faiblesse  de  Sparte,  et  pour  le  petit  nombre  de 
ses  défenseurs,  fut  ce  qui  lasanva:  persuadé  qo 'il 
ne  s'y  trouverait  personne  en  état  de  combattre , 
il  assit  son  camp  devant  la  ville,  où  les  amis  de 
CléonynMTavec  ses  Ilotes  avaient  préparé  et  orné 
sa  maison ,  comptant  que  Pyrrhus  viendrait  y 
souper  le  soir  même. 

XXXVII.Quandlanuilfut  venue,  les  Lacédémo- 
niens  délibérèrent  d'envoyer  leurs  femmes  en 
Crète;  mais  elles  refusèrent  d'y  aller.  Archidamie, 
l'une  d'entre  elles,  se  rendit  au  sénat,  tenant  une 
épéedanssa  main;  et,  prenant  la  parole,  elle  se 
plaignit  an  nom  de  toutes  les  femmes  qu'on  les 
«rut  capables  de  survivre  a  la  ruine  de  Sparte. 
On  résolut  donc  de  creuser  un  fossé  parallèle  an 
camp  des  ennemis  ,  d'en  fermer  les  deux  bouts 
avec  des  cliariots  qu'on  enfoncerait  jusqu'au 
moyeu  des  roues,  et  dont  l'assiette  ferme  cl  solide 
empocherait  les  éléphants  de  passer.  L'ouvrage 
ne  fut  pas  plus  tôt  commencé ,  que  les  femmes  et 
les  filles ,  les  nnes  avec  leurs  robes  relevées ,  les 
autres  en  simple  luniqne,  vinrent  partager  le  tra  - 
vail  des  plus  âgés.  Elles  obligèrent  ceux  qui  de- 
vaient combattre  de  se  reposer  la  nuit;  et ,  mesu- 
rant la  longueur  que  devait  avoir  le  fossé,  elles 
se  chargèrent  d'en  faire  le  tiers.  U  avait  six  cou- 
dées de  largeur  ,  quatre  de  profondeur  et  huit 
plètbres  (47)  de  longueur,  selon  Pb  il  arque,  ou  un 
peu  moins,  suivant  Hiéronyme.  Les  ennemis  s'é- 
tant  mis  en  mouvement  h  la  pointe  du  jour ,  les 
femmes  présentèrent  les  armes  aux  jeunes  gens , 
et,  leur  laissant  la  défense  du  fossé ,  elles  les  ex- 
hortèrent a  le  garder,  en  leur  représentant  com- 
bien il  est  doux  de  vaincre  sous  les  yeux  de  sa 
patrie,  et  quelle  gloire  c'est  de  recevoir  entre  les 
bras  de  ses  mères  et  de  ses  femmes  une  mort 
digne  de  Sparte.  Pour  Cbélidonide,  elle  s'était  re- 
tirée a  part,  el  tenait  un  cordon  pour  s'étrangler, 
afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  son  mari, 
si  la  ville  était  prise. 

XXXVIII.  Pyrrhus,  placé  aux  premiers  rangs  de 


son  infanterie,  attaqua  de  front  les  Spartiates,  qui, 
tenant  leurs  boucliers  serrés,  l'ai  tendaient  de  l'au- 
tre coté  delà  tranchée.  Outre  qu'elle  était  difficile 
a  franchir,  la  terre,  fraîchement  remuée,  s'ébou- 
lait sous  les  pieds  des  soldats,  et  les  empêchait  de 
se  tenir  fermes  snr  le  bord.  Alors  Plolcmée ,  fils 
de  Pyrrhus ,  prenant  avec  lui  deux  mille  Gaulois 
et  l'élite  des  Chaoniens,  court  le  long  du  fossé  jus- 
qu'aux chariots,  et  lente  de  franchir  de  ce  côté  le 
passage.  Mais  ils  étaient  si  avant  dans  la  terre,  et 
si  serrés  l'un  contre  l'autre ,  que  non  seulement 
ils  arrêtaient  les  ennemis,  mais  qu'ils  cmpéchaienl 
même  les  Lacédémoniens  d'en  approcher  pour 
les  défendre.  Enfin  les  Gaulois  s'étant  mis  à  déga- 
ger les  roues  des  chariots ,  et  b  les  traîner  dans  la 
rivière,  le  jeune  Acrotaltts,  qui  vit  le  danger,  tra- 
verse pminptemcnt  la  ville  avec  trois  cents  sol- 
dats, et,  prenant  des  chemins  creux,  il  enveloppe 
Plotémée,  dont  il  n'esl  aperçu  que  lorsqu'il  tombe 
brusquement  sur  les  derniers  de  ces  Gaulois ,  et 
les  force  de  se  retourner  ponr  combattre  contre 
lui.  Les  soldats  de  Pyrrhus,  en  se  poussant  les  nos 
les  antres,  roulaient  dans  le  fossé  et  sous  les  cha- 
riots :  les  Spartiates  en  firent  un  grand  carnage, 
et  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Les  vieillards 
et  les  femmes,  témoins  des  exploits  d'Acrotatus,  le 
virent  traverser  de  nouveau  la  ville  pour  retour- 
ner à  son  poste,  couvert  de  sang,  transporté  de 
joie  et  tout  fier  de  sa  victoire.  Il  en  parut  plus 
plus  grand  et  plus  beau  aux  Lacédémonieoncs , 
qui  portèrent  envie  à  Cbélidonide  d'avoir  nn 
amant  si  courageux.  Quelques  vieillards  même  le 
suivirent  en  criant  :  •  Va,  brave  Acrotatus ,  jouis 
•  de  l'amour  de  Cbélidonide  et  donne  seulement 
»  a  Sparte  des  enfants  généreux  (-■SB).  •  Du  coït 
de  Pyrrhus,  le  combat  fut  beaucoup  plus  rude;  U 
plupart  des  Spartiates  y  donnèrent  des  marques 
éclatantes  de  valeur;  mais  personne  ne  s'y  distin- 
gua autant  que  Pliyllius ,  qui ,  après  avoir  fait  la 
plus  longue  résistance,  après  avoir  tué  de  sa  main 
un  grand  nombre  d'ennemis  ,  sentant  qu'il  per- 
dait ses  forces  par  les  blessures  qu'il  avait  reçues, 
céda  sa  place  à  un  de  ses  compagnons,  et ,  pour 
ne  pas  laisser  son  corps  au  pouvoir  des  ennemis , 
alla  tomber  mort  au  milieu  des  siens. 

XXXIX.  La  nuit  fit  cesser  le  combat;  et  Pyrrhus, 
pendant  son  sommeil ,  eut  une  vision,  dans  la- 
quelle il  croyait  lancer  des  foudres  sur  Lacédé- 
moneet  la  voir  toute  en  feu;  ce  qui  loi  donnait  une 
joie  si  vive  qu'il  en  fut  réveillé.  11  mande  aussitôt 
ses  capitaines,  leur  ordonne  de  tenir  l'armée  prête, 
et  raconte  ce  songe  h  ses  amis,  comme  nn  présage 
assuré  qu'il  prendra  la  ville  d'assaut.  Ils  applau- 
dirent tous  a  cette  interprétation;  Lysimachus  fut 
le  seul  à  qui  cette  vision  ne  parut  pas  favorable; 
il  dit  que  les  endroits  frappés  de  la  foudre  étant 
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des  Mou  i  consacrésoù  personnene  pouvait  passer, 
il  craignait  que  Dieu,  par  ce  songe,  n'avertît  IV- 
rlios  qu'il  n'entrerait  pas  dans Lacédémone  (49). 

•  C'est  une  matière,  lui  répondit  Pyrrhus,  bonne 
>  a  discuter  aux  portes  des  villes  (50)  et  dans  les 

•  assemblées  populaires  ;  ces  sortes  de  visions 

•  étant  toujours  pleines  d'obscurité ,  ce  qu'il  faut 

•  que  chacun  Tasse,  c'est  do  prendre  les  armes,  et 

•  de  se  dire  à  soi-même  : 

■  Combattre  pour  Pyrrhus,  c'eU  le  meilleur  augure  (51)." 

Aussitôt  il  se  lève,  et  à  la  pointe  du  jour  il  mène 
ses  troupes  a  l'assaut.  Les  Lacédémoniens  se  dé- 
fendirent avec  une  ardeur  et  un  courage  au-des- 
sus de  leurs  forces;  les  femmes  se  tenaient  auprès 
d'eus,  leur  fournissaient  des  traits ,  apportaient  à 
boire  et  a  manger  a  ceux  qui  en  avaient  besoin,  et 
retiraient  du  combat  les  blessés.  Les  Macédoniens, 
de  leur  côté,  cherchaient  à  combler  le  fossé  eu  y 
portant  du  bois  et  d'autres  matières;  de  sorte  que 
lesoorpset  les  armes  des  morts  en  étaient  couverts. 
Les  Lacédémonieits  redoublaient  d'efforts  pour 
les  es  empêcher ,  lorsque  lout-à-coup  ils  aper- 
çoivent Pyrrhus  qui ,  ayant  forcé  le  passage  du 
coté  des  chariots  ,  courait  à  toute  bride  vers  la 
ville.  Ceux  qui  défendaient  ce  poste  jettent  de 
grands  cris  ,  auxquels  les  femmes  répondent  par 
des  hurlements,  en  courant  de  toutes  leurs  forces. 
Pyrrhus  avançait  toujours,  et  renversait  tous  ceux 
qui  voulaient  l'arrêter,  lorsque  son  cheval,  blessé 
dans  le  flanc  d'nn  trait  crétois,  l'emporte  hors  de 
la  mêlée,  et  en  expirant  le  renverse  sur  un  ter- 
rain qui,  allant  en  pente,  était  très  dangereux. 
Pendant  que  ses  amis  s'empressent  à  le  secourir,  les 
Spartiates  accourent,  et  à  coups  de  traits  repoussent 
les  ennemis  au-delà  du  fossé.  Pyrrhus,  persuadé 
que  les  Lacédémoniens ,  qui  étaient  presque  tous 
blesses,  et  qui  avaient  perdu  beaucoupde  monde, 
tairaient pttr  se  rendre,  fit  cesse  partout  le  combat. 
XL.  Hais  la  bonne  fortune  de  la  ville,  soit  qu'elle 
n'eut  voulu  qu'éprouver  elle-même  la  vertu  des 
Spartiates,  soit  qu'elle  eût  attendu  que  les  Lacé- 
démoniens se  vissent  sans  espoir ,  pour  montrer 
tout  ce  qu'elle  peut  dans  les  situations  les  plus  dés- 
espérées, la  fortune  fit  venir  à  leur  secours  Ami- 
nias  le  Phocéen  ,  un  des  généraux  d'Anligonus , 
avec  des  troupes  étrangères  :  elles  étaient  à  peine 
entrées  dans  la  ville ,  que  le  roi  Aréus  arriva  lui- 
même  de  Crète  avec  deux  mille  Spartiates.  Les 
femmes,  voyant  qu'elles  n'avaient  plus  besoin  de 
se  mêler  du  combat ,  rentrèrent  dans  leurs  mai- 
sons; on  renvoya  les  vieillards  a  qui  la  nécessité 
avait  fait  prendre  les  armes ,  et  les  nouveaux  ve- 
nus prirent  leur  place.  L'arrivée  de  ce  double  se- 
eours  ne  fit  qu'enflammer  davantage  l'ambition 
de  Pyrrhus,  et  lui  inspirer  an  plus  ardent  désir  de 
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s'emparer  de  la  ville.  Cependant  quand  il  vil  qu'il 
n'y  gagnait  que  des  blessures,  il  M  retira  de  devant 
Sparte,  et  se  mit  à  ravager  le  pays,  résolu  d'y  pas- 
ser l'hiver.  Mais  on  ne  peut  éviter  sa  destinée.  Il 
s'était  élevé  une  sédition  à  Argos  entre  Aristéas  et 
Aristtppe  :  comme  celui-ci  passait  pour  être  sou- 
tenu par  Antigonus,  Aristéas,  pour  prévenir  l'ef- 
fet de  cette  protection ,  appela  Pyrrhus  a  Argos. 
Ce  prince,  qui  roulait  sans  cesse  d'espérances  en 
espérances,  a  qui  les  prospérités  servaient  d'ap- 
pit  pour  eu  ambitionner  de  pins  grandes,  et  qui 
cherchait  toujours  à  réparer  ses  pertes  par  de  nou- 
velles entreprises ,  ne  vit  jamais  ni  dans  ses  dé- 
faites ,  ni  dans  ses  victoires ,  le  terme  des  maux 
qu'il faisaitetdeceuxqu'iléprouvait  lui-même.  H 
se  mit  donc  aussitôt  en  marche  pour  aller  a  Argos. 
XL1.  Aréus  lui  dressa  ,  dans  sa  retraite,  plu- 
sieurs embuscades,  et,  s 'étant  saisi  des  passages 
les  plus  difficiles,  il  tailla  en  pièces  son  arrière- 
garde  composée  de  Gaulois  et  de  Molosses.  Ce  jour- 
là  le  devin,  sur  l'inspection  des  victimes,  dont  le 
foie  se  trouva  sans  tète ,  avait  prédit  a  Pyrrhus  la 
perle  d'une  des  personnes  qui  lui  étaient  le  plus 
chères.  Mais  le  tumulte  et  le  désordre  que  causait 
celte  attaque  l'ayant  empêché  de  faire  attention 
à  celte  menace,  il  chargeason  fils  P  toléra ée  d'aller, 
avec  un  détachement,  au  secours  de  cette  arrière- 
garde,  pendant  que  lui-même  s'efforçait  de  reti- 
rer promptemeot  sou  armée  de  ces  pas  difficiles. 
Le  combat  fut  très  vif  autour  de  Ptolémée ,  qui 
avait  en  tête  l'élite  des  Lacédémoniens  commandés 
par  EoalCus.  Danslefort  delà  mêlée,  un  soldat  cré- 
tois, delà  ville  d'Aptère,  nommé  Orésus,  homme  de 
main  et  léger  a  la  course ,  se  glissant  auprès  du 
jeune  prince,  qui  combattait  avec  la  plus  grande 
ardeur,  le  frappe  dans  le  côté,  et  le  renverse  mort 
pur  terre.  Sa  chute  ayant  fait  prendre  la  fuite  a 
ses  soldats,  les  Lacédémoniens  se  mirent  à  les 
poursuivre  ;  en  les  battant  toujours  el  ;ils  ne  s'a- 
perçurent qu'ils  avaient  laissé  derrière  eux  leur 
infanterie  que  lorsqu'ils  étaient  bien  loin  dans  la 
plaine.  Pyrrhus  venait  d'apprendre  la  mort  de 
son  fils;  vivement  affligé  de  celle  perte ,  il  tourne 
contre  les  Lacédémoniens  avec  ses  cavaliers  mo- 
losses ,  et  se  jette  le  premier  sur  eux  avec  tant  de 
fureur ,  qu'il  fut  bientôt  couvert  de  leur  sang  : 
toujours  redoutable ,  toujours  invincible  sous  les 
armes ,  il  se  surpassa  lui-même  dans  celte  occa- 
sion ,  et  effaça  lous  les  exploits  de  ses  premiers 
combats.  Dès  qu'il  aperçut  Eualcus,  il  poussa  son 
cheval  contre  lui  ;  celui-ci,  se  jetant  a  côté  ,  lui 
porta  un  coup  tfepée  dont  il  faillit  lui  abattre  la 
main  gauche1;  mais  il  ne  coupa  que  les  rênes  de 
son  cheval.  Pyrrhus  saisit  ce  moment  pour  le 
percer  de  sa  javeline,  et ,  menant  pied  a  terre ,  il 
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fit  un  carnage  affreux  de  ces  Lacédémoniens,  tons 
gens  d'élite ,  qui  combattaient  pour  défendre  le 
corps  d'Eualcus.  Ce  fut  l'ambition  des  chefs  qui, 
la  guerre  déjà  finie  ,  causa  à  Lacédémone  celle 
perte  gratuite. 

XLII.  Pyrrhus  avait  fait  de  ce  combat  un  sa- 
crifice aui  mines  de  son  fils ,  et  comme  une  sorte 
de  jeux  funèbres  dont  il  avait  voulu  honorer  ses 
funérailles.  Après  avoir  soulagé  sa  douleur  en  as- 
souvissant sa  vengeance  sur  les  ennemis,  il  con- 
tinua sa  route  vers  Argus.  Il  apprit ,  en  arrivant, 
qu'Antignnus  s'était  déjà  saisi  des  hauteurs  qui 
dominaient  la  plaine;  et,  s'étant  campé  près  de  la 
ville  de  Nauplia  (52),  il  envoya  dès  le  lendemain 
un  héraut  à  Antigonns,  avec  ordre  de  lui  repro- 
cher sa  perfidie,  et  de  lui  donner  le  défi  de  descen- 
dre dans  la  plaine,  pour  y  disputer  le  royaume 
les  armes  à  la  main.  Antigouus  lui  répondit  qu'en 
faisant  la  guerre  il  comptait  moins  sur  les  armes 
qne  sur  le  temps;  que  si  Pyrrbos  était  las  de  vivre, 
il  avait  plus  d'un  chemin  ouvert  pour  aller  à  la 
mort.  Cependant  H  leur  vint  a  tous  deux  en  même 
temps  des  députes  d'Argos  pour  les  prier  de  se 
retirer,  de  permettre  que  leur  ville  n'appartint 
a  aucun  d'eux,  et  restât  l'amie  de  l'un  et  de  l'autre. 
Antigonns  ;  consentit ,  et  donna  son  fils  en  otage 
nu*  Argiens.  Pyrrhus  promit  aussi  de  se  retirer  ; 
mais  comme  il  n'avait  donné  aucun  garant  de  sa 
promesse ,  on  suspecta  sa  bonne  foi.  H  lui  arriva 
en  cette  occasion  des  prodiges  singuliers.  Dans  un 
sacrifice  qu'il  venait  de  faire ,  on  avait  mis  a 
part  les  têtes  des  bœufs  qu'on  avait  immolés,  lors- 
que tout-à-coup  on  vil  ces  télés  tirer  la  langue  et 
lécher  leur  propre  sang.  Dans  A  rgos,  la  prophétesse 
d'Apollon  Lycien,  nommée  Apollouide,  courut 
dans  les  rues  en  criant  qu'elle  voyait  la  ville  pleine 
de  cadavres  et  de  sang  el  qu'un  aigle  qui  était 
veouse  rutiler  au  combat,  avait  disparu  subitement. 
Lorsque  la  nuit  fut  très  noire,  Pyrrhus  s'approcha 
des  murailles  ;  et  trouvant  que  la  porte  appelée 
Diampères  lui  avait  été  ouverte  par  Aristéas ,  il 
eut  le  temps,  avant  d'être  aperçu,  de  faire  entrer 
ses  Gaulois  dans  la  ville,  et  de  pénétrer  jusqu'à  la 
place  publique.  Mais  la  porte  étant  trop  basse 
pour  donner  passage  aux  éléphants ,  il  fallut  les  dé- 
charger de  leurs  tours,  el  les  leur  remettre  ensuite. 
Celte  double  opération,  faite  en  tumulte  et  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  ayant  pris  beaucoup  de  temps, 
les  Argiens,  qui  reconnurent  enfin  les  ennemis, 
conrent  a  la  forteresse  appelée  Aspb  (55) ,  sai- 
sissent les  postes  les  plus  avantageux,  el  dépêchent 
vers  Antigonns,  pour  lui  demander  du  secours.  Ce 
prince  s'étant  approché  des  murailles,  se  tint  au  - 
dehors  en  observation ,  et  Ut  entrer  son  Qls  dans 
la  ville  avec  ses  capitaines  et  un  corps  nombreux 
de  troupes. 


XLII1.  Aré«is  y  arrive  en  même  temps  avec 
mille  Cretois,  et  les  plus  expédilifs  des  Spartiates; 
toutes  ces  troupes  chargeant  à  la  fois  les  Gantois 
qui  étaient  sur  la  place ,  les  mettent  dans  le  plus 
grand  désordre.  Pyrrhus,  qui  s'avançait  toujours 
par  le  quartier  nommé  Cyllabaris  (54) ,  jette  des 
cris  de  victoire;  mais  voyant  qne  les  Gaulois  ne 
loi  répondent  pas  d'un  ton  de  confiance  et  de  har- 
diesse, il  conjecture  qu'ils  sont  vivement  pressés  et 
qu'ilsont  peine  asedefendre.  Il  court  promplemeul 
a  eux  avee  sa  cavalerie,  qui  ne  marchait  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  de  danger  a  travers  les  ca- 
naux dont  la  ville  était  remplie.  Un  combat  noc- 
turne, oh  l'on  ne  voyait  rien,  où  Ton  n'entendait 
pas  les  ordres  des  chefs,  entraînait  nécessairement 
la  plus  grande  confusion.  Les  soldats,  en  se  sépa- 
rant les  uns  des  antres,  s'égaraient  dans  ces  rues 
étroites  ;  au  milieu  des  ténèbres  et  des  cris  eonfns 
des  combattants,  les  officiers,  dans  ces  détours 
serrés,  ne  pouvaient  commander  aucune  manoeu- 
vre; et  les  deox  partis  attendaient  le  jour  sans 
rien  faire.  Quand  le  jour  parut,  Pyrrhus  voyant 
le  fort  de  l'Aspis  rempli  d'ennemis,  nn  fol  trouble; 
etson  trouble  s'augmenta  bien  davantage,  lorsque, 
parmi  les  ouvrages  dont  la  place  publique  est  or- 
née, il  vit  un  loup  et  un  taureau  d'airain  dans  l'at- 
titude d'animaux  qui  se  battent.  Celle  vue  loi 
rappela  on  ancien  oracle  qui  lui  avait  prédît  que 
sa  destinée  était  de  mourir  lorsqu'il  verrait  un 
loup  combattre  contre  un  taureau.  Les  Argiens 
dirent  que  ces  deux  figures  avaient  été  mites  pour 
conserver  le  souvenir  d'un  événement  qui  ent  an- 
ciennement lieu  dans  leur  pays.  Lorsque  Danans 
entra  pour  la  première  fois  dans  l'Argolide ,  en 
passant  par  le  chemin  de  la  Thyréatide  ,  qui  mène 
de  Pyramie  h  Argos  (35),  il  vit  un  loupqoi  se  bat- 
tait contre  un  taureau.  11  supposa  que  le  lonp 
était  pour  lui ,  pareequ'étant  étranger ,  il  venait 
faire  la  guerre  aux  naturels  du  pays ,  comme  ce 
loup  attaquait  le  taureau.  Il  s'arrêta  pour  être  spec- 
tateur dn  combat,  et  le  loup  ayant  eu  le  dessus, 
Danafls  fil  sa  prière  h  Apollon  Lycien  ;  et ,  pour- 
suivant son  entreprise,  il  excita  une  sédition  con- 
tre Galauor  qui  régnait  a  Argos,  el  le  chassa  da 
pays.  Tel  est,  dit-on,  le  motif  qui  fitplacer  dans 
Argos  ces  deux  figures  (5  fi). 

XLIV.  Pyrrhus  découragé  par  cette  vue,  et 
voyant  ses  espérances  trompées,  ne  pensait  plu* 
qu'à  la  retraite;  mais  craignant  d'être  arrêté  aoi 
portes  de  la  ville,  qui  étaient  fort  étroites ,  il  en- 
voya dire  à  son  fils  Menus,  qu'il  avait  laissée! 
dehors  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
de  démolir  un  pan  de  la  muraille,  et  de  recueillir 
les  soldats  qni  se  présenteraient  aux  portes ,  s'ils 
étaient  pressés  par  les  ennemis.  La  précipitation 
avec  laquelle  l'officier  était  parti ,  et  le  bruit  qu'on 
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faisait,  l'ayant  empêché  Je  bien  en  tendre  l'ordre, 
ilïi  t  mi  rapport  tout  contraire;  et  le  jeuuc  prince 
ayant  pris  ce  qui  lui  restai!  d'éléphants,  avec  l'é- 
lite de  son  infanterie,  entra  dans  la  ville  pour  al- 
ler au  secours  de  son  père ,  qui  commençait  déjà 
a  exécuter  sa  retraite.  Tant  que  le  terrain  lui 
laissa  assez  d'espace ,  il  la  lit  en  se  détendant  tou- 
jours; et,  se  retournant  souvent  contre  les  enne- 
mis, il  repoussait  ceux  qui  s'attachaient  à  sa  pour- 
suite. Mais  lorsqu'il  eut  été  poussé  de  la  place 
dans  la  rue  étroite  qui  conduisait  à  la  porte  de  la 
ville,  il  rencontra  les  troupes  qui  venaient  de  l'au- 
tre côté  a  son  secours,  et  a  qui  il  criait  inutilement 
de  reculer  pour  lui  laisser  le  passage  libre  ;  ils  ne 
l'entendaient  pas  ;  et  quand  les  premiers  auraient 
été  disposes  à  lui  obéir ,  ceux  qui  venant  derrière 
eux,  entraient  en  foule  par  la  porte,  les  en  au- 
raient empêchés.  D'ailleurs,  le  plus  grand  des 
éléphants  était  tombé  au  travers  de  cette  porte  ; 
il  jetait  des  cris  affreux,  et  fermait  l'issue  a  ceux 
qui  voulaient  sortir.  Un  des  éléphants  qui  étaient 
entrés,  nommé  Nicon,  voulant  relever  son  maî- 
tre que  ses  blessures  avaient  fait  tomber,  se  tourna 
contre  ceux  qui  reculaient  sur  lui,  et  renversa 
pêle-mêle  amis  et  ennemis,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
trouvé  le  corps  de  sou  maître,  il  l'enlève  avec 
sa  trompe ,  l'emporte  sur  ses  défenses ,  et  re- 
tourne Curieux  vers  la  porte,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Ainsi  les 
soldats  de  Pyrrhus  étant  serrés  les  uns  contre  le; 
autres,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  pût  s'aider  lui- 
même.  Ils  ne  formaient  tous,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  masse  si  liée,  qu'elle  ne  pouvait  qu'avan- 
cer et  reculer  alternativement  tout  ensemble.  Ils 
songeaient  peu  a  se  dérendre  contre  ceux  qui  les 
harcelaient  par-derrière,  et  ils  se  faisaient  eux- 
mêmes  plus  de  mal  qu'ils  n'en recevaientdes  enne- 
mis. Si  quelqu'un  parvenait  à  tirer  l'épée  ou  abais- 
ser sa  pique,  il  ne  pouvait  plus  la  retirer  ni  la  rele- 
ver, et,  perçant  de  ses  armes  le  premier  qu'il  ren- 
contrait, ils  se  tuaient  ainsi  les  uns  les  autres. 

XiV.  Pyrrhus  voyant  celte  tempête  qui  frap- 
pait sur  ses  troupes  avec  tant  de  violence,  ôle  la 
couronne  qui  distinguai  t  son  casque,  et  la  donne  à 
un  de  ses  amis:  se  liant  à  la  bonté  de  son  cheval, 
il  se  précipite  an  milieu  des  ennemis  qui  le  ser- 
raient de  près,  et  reçoit  a  travers  sa  cuirasse  un 
coup  de  javeline,  dont  la  blessure  ne  fut  ui  pro- 
fonde ni  dangereuse.  Il  se  tourne  a  l'instant  con- 
tre celui  qui  l'a  frappé  :  c'était  un  Argicu  obscur, 
fils  d'une  femme  vieille  et  pauvre ,  qui,  comme 
les  autres  femmes  de  la  ville,  regardait  le  combat 
de  dessus  un  toit.  Des  qu'elle  voit  son  fils  s'atta- 
cher a  Pyrrhus,  effrayée  du  danger  qu'il  court, 
elle  prend  à  deux  mains  une  tuile,  qu'elle  jette  sur 
Pyrrhus.  La  tuile  lui  tombe  sur  la  tête  au  défaut 
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de  l'armet,  et  de  là  glissant  sur  le  cou,  elle  lui 
rompt  les  vertèbres.  Aussitôt  sa  vuese  trouble,  les 
rênes  lui  échappent  des  mains,  et  il  tombe  de  cheval 
près  do  |a  sépulture  de  Lycinius,  sans  êtrejreconnu 
de  la  foule.  Mais  un  soldat  d'Anligonus,  nommé 
Zopyre,  et  deux  ou  trois  autres,  étant  accourus  en 
cet  endroit,  le  reconnurent  et  le  traînèrent  sous 
une  porte,  comme  il  commençait  a  reprendre  ses 
esprits.  Zopyre  avait  déjà  tiré  son  cimeterre  pour 
lui  couper  la  tfite,  lorsque  Pyrrhus  lança  sur  lui 
un  regard  terrible;  Zopyre,  effrayé  et  la  main 
tremblante,  voulu  [cependant  l'achever;  mais,  dans 
le  (rouble  et  l'effroi  où  il  était,  au  lieu  de  frapper 
juste,  il  lui  porta  au-dessous  de  la  bouche  un 
coup  mal  assuré  qui  lui  Tendit  le  menton  ;  et  il  ne 
parvint  qu'avec  peine  à  lui  séparer  la  tête  du 
corps. 

XLV1.  La  nouvelle  de  sa  mort  s'étanl  bientôt ré- 
pandue ,  Alcyonée,  fils  d'Antigonus,  vint  sur  le 
lieu,  et  demanda  la  tête  de  Pyrrhus,  comme  pour 
la  reconnaître.  Des  qu'il  l'ent  dans  ses  mains ,  il 
courut  à  toute  bride  vers  son  père,  qui,  en  ce  mo- 
ment, était  assis  avec  quelques  uns  de  ses  amis, 
et  la  jeta  à  ses  pieds.  Antigonus  l'ayant  recon- 
nue, chassa  son  fils  a  coups  de  bâton,  le  traitant 
debarbareet  d'impie;  et,  se  couvrant  les  yeux  de 
son  manteau,  il  donna  des  larmes  à  une  mort  qui 
lui  rappelait  celles  de  son  aïeul  Antigonus  et  de 
son  père  Démet  du  s  (57),  qui  étaient  pour  lui  deux 
exemples  domestiques  des  caprices  de  la  fortune. 
Après  avoir  orné  convenablement  la  tête  et  le 
corps  de  Pyrrhus ,  il  les  fit  brûler  sur  un  bûcber. 
Quelque  temps  après ,  Alcyouee  ayant  rencontré 
Hélénus  dans  un  état  misérable  et  couvert  d'un 
méchant  manteau,  il  le  recueillit  avec  beaucoup 
d'humanité ,  et  le  mena  a  son  père.  *  Mon  fils ,  lui 
*  dit  Antigonus  en  le  voyant,  celte  action  vaut 
■  mieux  que  la  première;  mais  elle  n'est  pas  suf- 
»  Usante;  lu  ne  lui  as  pas  ôté  cet  habit,  qui  lui  fait 
»  moins  de  honte  qu'aux  vainqueurs.  »  En  disant 
ces  mots,  il  embrasse  Hélénus ,  lui  donne  un  équi- 
page honorable,  et  le  renvoie  en  Épire.  Lorsque 
ensuite  il  eut  eu  sa  puissance  le  camp  de  Pyrrhus 
et  toute  son  armée,  il  traita  avec  beaucoup  de 
douceur  les  amis  de  ce  prince. 


SUR  LA  VIE  DE  PYRRHUS. 

(I)  Il  n'est  pu  question  ici  du  déluge  arrivé  l'an  du 
monde  mil  ni  cent  dnqnante-tii ,  deux  mille  trou  cent 
quarante-qaatre  tvant  J.-C.  i  mais  de  celui  de  Dmmlioti , 
qui  eut  lieu  l'an  du  monde  deux  mille  quatre  cent  tuiimite- 
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quinte ,  mille  cinq  cent  vingt  cinq  an»  avant  J.-C.  C'est  le 
calcul  d'Eusèbe,  qui  fait  régner  Deucalinn  quatre  cent 
soîiante-dlx-aept  ans  après  la  naissance  d'Abrabain ,  qu'il 
place  A  l'an  déni  mille  quinte  avant  J.-C.  Le  P.  Petau 
recule  cette  époque  ds  unie  ans ,  el  met  le  déluge  de  Deo- 
caliou  à  l'an  mille  cinq  cent  quatorze  avant  noire  ère. 

Lea  Thesprotieua  habitaient  un  pelii  pays  de  l'Ëpirc, 
voisin  du  golfe  d'Ambracie ,  et  renommé  parla  bonté  de 
se»  porta.  La  Molouie,  autre  province  de  l'Épire,  avait 
pour  principale  ville  Dodone  :  les  chien»  molosse»  étaient 
célébirs  par  leur  grandeur  el  par  leur  force.  L'Épire  porte 
maintenant  le  nom  d'Albanie. 

Ri  Si  ce  temple  avait  été  réellement  bali  par  Deucalloii, 
il  était  le  plu»  ancien  de  tau»  les  temples;  mais  celle  anti- 
quité est  fort  douteuse.  Tout  le  monde  connaît  l'oracle  de 
Dodone ,  où  des  colombe» ,  perchées  sur  des  chênes ,  ren- 
daient des  oracles  que  l'oo  venait  interroger  de  toute  la 
Grèce.  Il  y  avait  à  Dodone  un  chêne  consacré  a  Jupiter, 
qui  passait  pour  le  plus  ancien  des  arbre»  connu» ,  après 
l'nomi--  ra-lH» ,  espèce  d'osier  qu'on  votait  i  Samoa. 

(3]  Depuis  le  déluge  de  Deucalian  jusqu'à  iSéoptoleme 
fila  d'Acbllle ,  nommé  aussi  Pyrrhus ,  il  s'est  écoulé  ua  es- 
pace d'environ  trois  cent  quarante-un  ans;  ce  qui  tombe 
vers  l'an  du  monde  deui  mille  huit  cent  quinse ,  environ 
deui  mille  deui  cents  ans  avant  J.  C.  Pyrrhus,  en  grec, 
signifie  roux.  Apres  Neoptotèmc  et  son  Dut  Pielu» ,  les  qua- 
torze rois  qui  suivent  jusqu'à  Tarrutas  tout  entièrement 
inconnu»  dani  l'histoire ,  qui  nous  a  conservé  a  peine  lea 
noms  de  quelques  uns.  Voij.  ce  qu'en  dit  Pausanias,liv.  1. 

(  I)  Le  premier  successeur  de  Pyrrhus ,  dont  l'histoire 
fasse  mention  avec  plus  de  détail ,  est  nommé  Tbarypa» 
par  Pnusanios ,  ifiid.  Ce  n'est  pas  A  lui ,  mal»  A  Aribas  son 
petit-fil»,  que  Justin ,  liv.  XVII,  ch.  m,  attribue  la  civili- 
sation des  Molosse».  Ce  prince  avall  été  lui-même  instruit 
a  Athènes,  où  il  s'i'luil  formé  aux  mœurs  des  Grecs  et  A  In 
culture  des  lettres.  Voici ,  depuis  TarrytasouTarypu»  ,la 
généalogie  de  ces  roi»  :  Tarrutas ,  Alcélai  1 ,  Néoptolème 
et  Arybas,  fila  de  celui-ci  ;A!cétasn  et  Éacidès.Illsd'Ary- 
hat.  Ce  dernier  eut  un  fils  nommé  Pyrrhus  II ,  et  deui 
lllles ,  Déidamie  el  Trolade. 

,5)  Ce  Ménou  le  Thessalien  pourrai!  bien  être ,  suivant 
l'opinion  des  nouveau*  éditeur»  d'Amyol ,  le  fils  de  celui 
dont  il  est  parlé  dans  le  dialogue  de  Platon  qui  porte  ion 
nom.  11  avait  été  disciple  du  philosophe  Gorgias ,  et  fui 
l'un  des  capitaine*  qui  allèrent  avec  Xéuuphoo  an  secours 
du  jeune  Cyrua  contre  son  frère  Arlaierae.  La  guerre  Lt- 
miaque  est  celte  qui;  les  Athéniens  déclarèrent  eut  succes- 
seurs d'Aieiandre,  après  la  mort  de  ce  prince.  Elle  prit 
son  nom  de  Lamia ,  ville  de  Thessalie ,  où  Antipater,  suc- 
cesseur d'Alexandre  au  trône  de  Macédoine ,  rut  assiégé  par 
Léoslhène.qui  commandait  le»  Athéniens,  et  qui  péril 
dans  le  siège.  Hypéride ,  l'un  des  dis  orateurs  grées  dont 
Pluiarqne  a  écril  la  vie  dans  te  recueil  de  ses  (Huera  Mo- 
rale* ,  el  qui  avait  beaucoup  contribue' ,  avec  Léostbène ,  A 
taire  déclarer  cette  guerre,  prononça  l'on  ison  fnnèbre  de 
ce  général. 

(SI  Justin ,  liv.  XVII ,  ch.  m ,  nomme  cette  prl  noeste 
Héros, etdit  qu'elle  était  de  la  rt«e des Eaddes: c'est  pour 
cela  que  ceui  qui  protégeaient  l'enfance  de  Pyrrhus  cher- 
chèrent un  asile  A  la  cour  de  Glaucia».  Cet  historien  ajoute 
que  le  roi  l'adopta  pour  son  fils. 

CI)  Justin  n'est  pas  ici  d'accord  arec  Plnfarque  :  il  ne 
dit  pu  que  Glanda*  ait  ramené  Pyrrhus  dan* son  royaume; 
mais  que  les  Épiroles ,  sacrifiaut  leur  naine  contre  le  père 
de  Pyrrhus,  lia  compassion  et  a  l'intérêt  que  leur  inspira 
ee  jeune  prince ,  le  rappelèrent  en  Épire ,  et  lui  donnèrent 
des  tuteur»  pour  administrer  ses  états ,  jusqu'à  ce  qui)  fût 
enAgede  gouverner  par  lui-ineme.  Vea.  Justin,  iMd. 

(g)  Pluiarqne  a  oublié  d'en  parler,  ou  s'il  l'a  fait,  le 
morceau  n'eiisle  plu»;  mai»  Pline  peut  suppléer  A  ce  si- 


lence. 1!  nous  aj^i^qœ  l'orteil  d«  Pyrrhus  mt  rai*  dans 
uj  coftre,  et  mus.™  dan*  un  temple.  Pline,  liv.  VII. 
c.  h,  et  Ht.  XXVHI.c.  m. 

(9)  Cassaudre ,  par  le  traité  qu'il  avait  (lit  avec  Autigo- 
nus  et  Lysimaque,  avait  ésé  nommé  gouverneur  de  la  Ha- 
cédoine,  en  attendant  que  le  Dis  d'Aieiandre  fût  en  igede 
régner.  Mais  lorsqu'il  vit  ce  prince,  déjà  dans  l'adolescence, 
demandé  par  les  Macédoniens ,  qui  trouvaient  juste  qu'on 
le  lirdlde  l'espère  de  prison  où  il  était  gardé,  pour  le  re- 
mettre en  possession  du  trône  de  son  père ,  il  ordonna  A 
Glaudas,  qui  était  chargé  de  la  garde  d'Aleiaudre,  de 
l'égorger  lui  et  sa  mère ,  el  de  Taire  emporter  leur*  corps 
à  l'iusu  de  tout  le  monde.  Par-la  il  ae  délivra  ,  lui  et  les 
deui  antres  rois  Auligonus  et  Lysiniaque ,  de  la  crainte 
que  leur  donnait  ce  jeune  prince.  Voqei  Dlodore  de  Meus, 
Uv.  XIX ,  ch.  cv.  Olympia» ,  mère  d'Aieiandre  le  Grand, 
avait  déjà  fait  périr  Aridée,  nommé  aussi  Philippe,  Bis  de 
ce  prince ,  que  les  genéraui  avaient  nommé  rot  après  la 
mort  de  son  père,  et  qui  ne  régna  qu'un  peu  pins  des» 
mois, IMd., c.  tr. 

(1 0)Cette  ei  pression  byperboliq  ne  est  fondée  sur  le  grand 
nombre  de  rois  qui  se  trouvèrent  A  celle  bataille ,  et  qui 
presque  tous  avaient  été  des  capitaines  d'Aieiandre. 

(Il)  H  était  d'usage,  dans  cette  assemblée  où  les  misse 
trouvaient  réunis  avec  leurs  sujets ,  que  ceui-ei  fissent  des 
présents  A  leur  souverain.  Ces  bœufs  donné»  I  un  roi 
prouvent  l'heureuse  simplicité  de  ces  mœurs  antique»,  où 
l'on  donnait,  aui  choses  utiles, la  préférence  sur  lesubjets 
deluieet  desuperflufté.  Il  est  remarquable  que  ce  même 
Gélon,  qui  vient  de  liiiroun  présenti  Pvrrbu»,  cherche 
lout  de  suite  A  le  faire  empoisonner;  et  que  styriile,  à  qui 
ce  prince  vient  de  refuser  une  grâce,  lui  reste  fidèle,  et  lut 

1 1 2)  Celte  v  illc  de  Nymphéa  était  près  d'Apollonie.  dam 
le  pays  dé»  Taulenliens ,  »ur  la  cote  de  la  mer  Adriatique. 
M.  Dacier  pense  que  ce  peut  être  Apollonie  même,  et 
qu'elle  prit  ce  second  nom  de  la  célèbre  roche,  dite  >  ym- 
phéum,  qui  était  daus  sou  voisinage,  el  que  non*  verrons 
décrite  dans  la  Vie  de  sytln.  Dion  Cassius  eu  parie  aussi 
■tans  le  quarante-unième  livre  de  son  Histoire,  c  ht. 
l'une;  encore  Strabon ,  liv.  Vil ,  p.  316.  Ambracie  était 
une  ville  de  la  Thesprolide  dans  l'Epirc,  qui  avait  donné 
sou  nom  a  un  golfe  voisin ,  célèbre  par  la  victoire  d'Au- 
guste sur  Antoine.  L'Acarnanle ,  province  de  l'Épire,  est 
appelée  aujourd'hui  Caroic.  Amphilocble,  ville  el  paya  de 
l'Epire,  rasez  près  du  golfe  d'Ambracie.  La  ville  était  une 
de*  plus  puissante»  de  celle  contrée,  suivant  Thucydide, 

(13)  On  avait  alors  un  grand  respect  et  nne  grande  con- 
fiance pour  les  oracles;  cependant,  de  ces  trois  princes, 
Pyrrhus  fut  lèses)  que  ce  sentiment  retint;  le* deux  an- 
tres jurèrent  la  paii;  mais  le  jeune  Alexandre  tut  tué. 

(I  ti  Cette  bataille  hit  donnée  la  troisième  ou  la  quatrième 
année  de  la  cent  vingt-deuxième  olympiade ,  deui  caat 
quatre-vingt-dix  ou  deui  cent  qiialre-vlDgtnenf ans  atial 
J.-C. 


d'Alcibiade  se  piquaient  aussi  de  grasseyer  comme  lui. 

(16)  Nom  ne  pouvons  savoir  ce  que  Pluiarqne  avait  écrit 
A  ce  sujet  dan»  la  Vie  de  .l'espion ,  que  noua  n'avons  pins. 
Peut-cire  est-ce  ici  une  méprise  de  sa  part  onde  celle  de 
se*  copiste*  ;  car  c'est  dans  la  Vie  de  T.  QuMiui  Ftasjj- 
uiniis  qu'il  a  rapporté  ce  jugement  d'Aunibal ,  et  d'une 
manière  différente  qu'il  ne  le  fait  ici  1)  y  dit  qu'Anufcal 
et  Sciplon  l'Africain  ayant  en  une  entrevue  A  Epbèse ,  et 
la  conversation  étant  tombée  nu-  lea  générani ,  Asuûhsl 
mit  Alexandre  an-dessus  de  ton»  le*  grands  capitaines, 
donna  la  seconde  place  à  Pyrrhus,  el  «'assignai  lui-même 
Celle  différence  de  jugement  Tient-elle  aussi 
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il  une  taule  de  copiste ,  nu  d'un  début  de  mémoire  dans 
Pratarqoc?  Il  est  certain  qu'il  tombe  quelquefois  dan»  ces 
sortes  de  méprises,  et  ou  ne  doit  pas  s'eu  étonner  dans  un 
auteurquiatsnl  écrit,  cl  qui,  n'é.anl  pas  toujours  a  portée 
lie  consulter  les  écrivains  qui  lui  sériaient  de  guide,  citait 
de  mémoire . 

(17)  PoJvspercbon (ut on  des pluacélcbres capitaines  qnl 
sDivii-enl  Alexandre  dans  ses  expéditions.  Les  auieurs  la- 
tins écrivent  ordinairement  sou  uooi  Polyperchon;  mail 
les  écrivains  grecs  l'écrivent  loujours  comme  Plutarque , 
iriceplé  dans  les  endroits  oiï  les  copistes  l'ont  nul  tran- 
scrit. 

(18)  Les  PéonieDs,  anciens  peuples  de  l'Europe,  étaient 
établis  dans  la  Macédoine.  L'Illjrie,  située  auprès  du 
Pangêe ,  comprenati  ù  peu  près  la  Sclaronie  proprement 
dite,  la  Dalmalic,  la  Croatie  ei  la  Bosuic.  Corcyre,  ile  de 
la  mer  Méditerranée ,  esl  aujourd'hui  Corfou. 

(19)  Ce  passage  est  tiré  d'Euripide 
de  sa  tragédie  des  Phtnirinmts,  où  Jocasle  dit  qu  Œdipe 
(ait  contre  ses  entants  les  imprécations  les  plus  horribles, 
et  souhaite  qu'ils  se  mettent  eu  possession  de  ses  états  par 
la  force  des  armes. 

1201  Édcsso  était  nue  Tille  de  la  Xeaopoli 
Syrie,  suivant  Etienne  de  Byzauce,  qui  dilque  ce  nom  vient 
île  l'impétuosité  de  seseani;  il  ajoute  quel  le  avait  été  ainsi 
appelée  d'une  vite  du  même  nom,  qui  était  en  Macédoine. 
Est-ce  I  celte  dernière  qu'il  faut  attribuer  ces  eaui  impé- 
tueuses qui  lai  avaient  fait  donner  son  nom }  c'est  ce  qu'E- 
tienne ne  dit  pas,  non  plus  que  Strabon  qui  en  parle, 
Iit.  VII,  p.  325. 

(21)  Ces  autres  princes  contre  lesquels  Démélri us  allai! 
faire  la  guerre  étaient  Séleocus,  qui  régnait  en  Asie,  Pto- 
lémêe ,  roi  d'Egypte  ;  et  Lysimaque ,  roi  de  Tnrace. 

(22)  C'était  une  tille  de  la  Macédoine  que  Strabon, 
liv.  VII,  p.  530,  place  auprès  dn  mont  Bermîus.  Pline, 
liv.  IV,  c.  i,  lui  donne  te  second  rang  après  Pella,  parmi 
lés  Tilles  de  ce  royaume.  Il  y  avait,  en  Syrie ,  uue  autre 
tIHo  du  même  nom,  qu'on  dit  avoir  été  baiic  par  Seleitcu  ■; 
c'est  aujourd'hui  Alep ,  capitale  de  la  Tui-q  nie  d'Asie. 

(23)  Kyste,  ville  de  la  Médie  au-dessous  dés  Portes  Cas- 
pienne!, était  renommée  par  la  bonté  de  ses  chevaux  :  elle 
les  devait  t  une  excellente  prairie ,  nommée ,  a  cause  de 
cela,  lllppobote.  L'on  entretenait  jusqu'à  cinq  nautc  mille 
juments  dans  les  haras  des  i-oisde  Perse, qui  montaient  ces 
cherani  de  préférence.  Voues  Strabon,  liv.  XI,  p.  525.  La 
réputation  de  ces  cbevaut  se  soutient  encore.  Louis  XV , 
disent  les  non veaux  éditeurs  d'Amyol ,  en  lit  demander  S 
Tbanias  Kouli-Kau. 

(2fl  Les  anciens  guerrierB avaient  coutume  de sormomer 
leurs  casques  des  figures  de  différents  auimaui.  Aleiandre 
est  représenté  dans  les  médailles  avec  un  casque  orné  de 
deux  cornet  de  bélier,  par  allusion  à  Jupiter  A  m  mon  ii  ont 
il  se  disait  le  fils,  et  qu'on  représentait  avec  un  casque 
semblable.  Je  serais  porté  a  croire  que  le  casque  de  Pyr- 
rhus avait  aussi  des  cornes  de  bélier,  plutôt  que  de  bouc, 
ii  came  d'Alexandre  dont  il  descendait ,  et  qu'il  prenait 
pour  son  modèle. 

(23)  La  prétention  de  Lysimaque  était  sans  fondement, 
puisqu'il  n'arriva  qu'après  que  Pyrrhus  eut  été  déclaré  roi 
de  Macédoine;  mais  il  disait  que  le  bruit  desa  marche  avait 
détenue  les  Macédoniens  A  quitter  Uémétrlus,  comme  il 
avait  obligé  ce  prince  t  se  retirer.  Dans  une  autre  circon- 
stance, Pyrrhus  n'aurait  eu  aucun  égard  ;i  la  demande  de 
Lysimaque;  mais  ce  prince  arrivait  avec  une  armée,  et  il 
était  Macédonien.  Pyrrhus  craignait  donc  que  les  troupes 
qui  Tenaient  de  quitter  Démet riua,  ne  l'abandonnassent  de 
même  pour  un  prince  macédonien  ;  et  il  aima  mieux  par- 
tager le  royaume  que  de  le  perdre  tout  entier.  Ce  qui  ar- 
riva bieulôt  après  justifia  cette  crainte. 

|26)  Le  bot  de  Pyrrhus,  en  leur  parlant  ainsi ,  était  de 
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les  empêcher  de  se  joindre  a  Démétrius;  ce  qui  l'aurait  fort 
incomniodé.  Les  Athéniens  profitèrent  de  sou  avis,  et  chas- 
sèrent la  garnison  de  Démétrius. 

(27)  Ce  rut  la  troisième  année  de  b  cent  dii-sepnemo 
olympiade,  environ  trente  ans  avant  cet  enlretien  de  Pyr- 
rhus et  de  Cinéas ,  qu'Agalhode ,  assiégé  dan*  Syracuse 
par  les  Carthaginois ,  prépara  I  expédition  qu'il  projetait 
en  Afrique,  trompa  les  assiégeants,  et  alla  débarquera  la 
me  de  Cannage.  Il  eut  d'abord  de  grands  succès,  battit 
plusieurs  fois  les  Carthaginois,  et  s'empara  de  plusieurs  de 
leurs  Tilles.  Il  revint  de  la  en  Sicile,  eut  encoredes  avan- 
tagea sur  ses  ennemis ,  et  lit  un  second  voyage'  en  Afrique, 
où  il  fol  moins  heureiii  qu'nu  premier:  obligé  de  faire  Isr 
pais  avec  les  Carthaginois,  il  retourna  en  Sicile,  et  v  périt 
misérablement.  Foifea  Diodore  de  Sicile,  Ht.  XX,  c.  in— 
c ,  et  Justin ,  liv.  XX ,  c  t  et  suiv. 

(28)  M.  Dacter  croit  qu'on  s'est  Irompé  dans  ce  passage 
en  attribuant  &  Cinéas  ces  paroles  :  .4ms  une  si  grande 
puissance,  iit-ons  sera  facile  de  rerourrer  la  Macédoine, 
etc.  C'est  Pyrrhus,  dit-il,  qui  doit  parler  ici,  pareeque  ce 
n'est  pas  Cinéas  qui  dût  fournir  des  raisons  a  Pyrrhus 
pour  l'encourager  dans  ses  projets.  Ilajoule  que  cette  mé- 
prise est  venue  de  ce  que  l'iularque  supprime,  dans  cet 
entretien,  les  dit-il,  les  répondit-il,  parcequ'il  suppose  que- 
le  sujet  même  rend  assez  sensibles  les  changements  d'inter- 
locuteurs. L'opinion  de  M.  Dacier  peut  être  fondée;  ce- 
pendant il  ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance  que  Cinéas 
eût  pris  ici  un  ton  ironique,  et  n'eût  paru  entrer  un  in- 
stant dans  les  idées  de  Pyrrhus,  pour  lui  faire  mieux  sen- 
tir ensuite  la  folie  de  ses  sujets.  C'est  le  sens  qu'a  adopté 
Boilcau  dans  l'imitation  admirable  qu'il  a  faite  de  cette 
conversation  dans  une  de  ses  épltres,  elque  tout  le  monde 
sait  par  creur. 

|29|  Cette  réfleston  renferme  une  grande  vérité,  toujours 
confirmée  par  l'expérience. 


a  dit  Boilean  ;  mais  que  peuvent  la  raison  et  la  pi 

sur  une  ambition  qui  lait  voir  a  l'homme  tous  ses  désirs 

déjà  accomplis  cl  toutes  tes  espérances  réalisées  ? 

|30)Pandosie,  ville  de  loCalabre.  Héraclée ,  dans  1» 
grande  Grèce ,  était  une  colonie  de  Tarente.  An  heu  dn 
Siris,  on  lit  dans  Florns,  liv.  I,c.  cxvui,  le  Lj ris;  mais 
c'est  sans  dou le  une  lauic  de  copiste;  le  Lyris  est  on  Heure 
deCampanie;  et  les  auteurs  anciens  placent  leSyris  estai 
la  contrée  où  Pyrrhus  faisait  alors  la  guerre,  loves  Pline, 
Strnlwn  et  Diodore  de  Sicile.  C'est  aujourd'hui  la  rivière 
deSanno,  qui  se  jette  danslegulfe  de  Tarente. 

!31  j  Férenle  était  une  ville  d'Italie,  aujourd'hui  Forenio 
dans  la  rouille. 

{52i  Quelques  critiques  proposent  de  lire  ici  aux  m- 
fonix,au  lieu  de  a  tous  qui  est  dans  le  teite;  en  sorte  que 
Pyrrhus  aurait  aussi  envoyé  des  présents  aux  enfants  des 
Romains,  Cette  correction  n'est  pas  sans  vraisemblance. 
Cinéas,  insinuant  comme  il  l'était,  avait  bien  poseserrlr 
de  ce  moyen  de  plaire  aux  Romains,  et  surtout  à  leurs 
femmes. 

(53)  C'est  cet  Appina  qui  fit  construire  le  chemin  public 
si  connu  sous  le  nom  de  rois  Appitnw,  et  oit  aquedoc 
voûté  qui  portait  de  l'eau  du  fleuve  Anio  t  Rome,  et  qui 
prit  aussi  son  nom.  Tile-Live,  liv.  IX,  c.  nu,  dit  qne  sa 
cécilé  fut  une  punition  du  changement  qu'il  avait  fait  dani 
le  service  du  temple  d'Hercule,  desservi  jusqu'alors  par  la 
famille  des  Potiliena ,  et  qu'il  remplaça  par  des  esclaves. 
Tile-Live  ajoute  que  cette  famille ,  qui  était  divise*  ea 
riouic  branches,  et  dont  trente  membres  étaient  atteint 
l'âge  de  puberté,  fut  éteinte  dans  l'année.  Diodore.  de  S- 
cilé.lIv.XX,  eh.  xxxti,  dit  qu'Appius  feignit  d'être  ateu- 
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Rie  pour  m  dérober  mu  poursuites  du  «fait,  qu'il  avait  of- 

(St)  Réponse  digne  de*  plut  beaux tempt  del*  républi- 
que romaine,  et  qui  n'a  point  échappé  a  Montesquieu , 
dam  MO  bel  ouvrage  dea  Cause*  de  ta  grandeur  rt  de  la 
décadence  des  Roauiiu ,  oh.  i.  Ce  philosophe  vivait  en- 
core S  l'e>>quedeeetteconver*atioodeCméu;ilnemoo- 
rat  que  dôme  ■  n  s  s  près ,  la  deuxième  an  née  de  la  cent  vingt- 
septième  olympiade. 

(35|  Ville  d'Italie  mu*  le*  frontière*  de  la  Fouille. 

(36)  L'éloge  que  Pyrrhus  donne  ici  aux  Romain*  cet  le 
même  que  celui  qu'Horace  met  dau«  la  bouche  d'Aunibal, 
ode  quatrième  du  quatrième  livre  : 


*  Ce  peuple  lire  de  ses  perle*  même*  et  de  te*  blettnrc* 

•  de  nouvelle*  force-  et  une  nouvelle  vigueur.  •  Ce  n'est 
point  une  exagération  da  poêle;  la  poésie  parle  comme 
l'histoire. 

(3T)  Plolémée  Caraunu*  «vait  été  lue  dès  l'an  de  Rome 
quatre  cent  *oiianle-qualorae ,  trois  ans  avant  que  Pyr- 
ibuB  reçût  ce*  courrier* .  1 1  f 1 1 1  pris  pa  r  I  es  Ga  uloir ,  q  u  i  a  vaiea  I 
lait  une  irrupllon  en  Macédoine,  sons  la  conduite  de  Bel- 
gius,  et  qui  lui  coupèrent  la  tête.  Voyts  Justin,  l.  XXV, 
cb.  v.  La  défaite  dont  parle  ici  Plularque  n'est  donc  pas 
celle  de  Ptolémoe ,  mai*  celle  de  Soslbènea ,  nn  de  se*  suc- 
cesseurs, lorsque  le*  Gaulois  firent  une  nouvelle  invasion 
dans  la  Macédoine,  l'an  de  Rome  quatre  cent  soixanle- 
seixe,  sou*  la  conduite  de  Brennu*. 

(38i  VUle  de  la  cote  occidentale  de  Sicile  sur  un  promon- 
toire du  même  nom ,  qu'on  croit  avoir  été  bâtie  par  Énee , 
et  qui  avait  uu  temple  célèbre ,  consacré  A  Venu*  ;  le  pro- 
montoire et  U  ville  s'appellent  aujourd'hui  Sau-Giuliano. 

(M)  Festus  Pompéius,  de  /er6orumjijiii/îcatlone,l.  XI, 
rapporte  d'après  Alflus,  dan*  le  premier  livre  de  son  Hi>- 
loirc  du  (lierres  des  Cnrlhaoinou ,  que  le  pays  des  Sam- 
nlte*  ayant  été  afflige  d'une  maladie  contagieuse ,  l'oracle 
d'Apollon  leur  ordonna  de  vouer  a  ce  dieu  nn  printemps 
sacré.  <  Voyez  ce  qui  a  élédit  de  cette  espèce  de  vœu  dan* 
la  Fie  de  l'a  Mm  Maxtmus,  C.  v.)  Ils  le  flrenl  ;  mais,  quel- 
que* année*  apre-a,  la  maladie  ayant  recommencé,  l'oracle 
consulté  de  nouveau  répondit  que  levteu  n'avait  pas  été 
entièrement  accompli ,  parceqa'on  n'avait  pu  aacriOé  le* 
homme*)  qne  cependant  le  dieu  serait  satisfit ,  ti 
qui  avalent  dû  être  immole*  étaient  bannis  de  leur  patrie.  Il* 
passèrent  donc  en  Sicile,  et  s'établirent  auprès  de  Tauro- 
mtninm  ;  et  quelque  temps  âpre* ,  ayant  été  appelés  i 
cours  des  Messanieni,  peuple  de  la  Sicile,  il*  s'emparèrent 
de  leur  tille ,  et  s'Incorporèrent  aux  habitants ,  avec  qui  il* 
ne  firent  plus  qn'uomeme  peuple.  Ils  formèrent  une  tribu 
dont  on  lira  le  nom  an  sort,  en  mettant  dan*  une  urne  les 
nom*  des  douse  grands  dieux.  Il  sortit  celui  de  Marnera, 
qui,  dans  la  langue  des  O-qui»,  peuple  de  la  Campante, 
signifie  Har*;  aide  In  ils  furent  appelé*  Hamertin*.  Ko». 
Pohbe.liv.I.di.  vu. 

(40)  Celte  Ile,  en  effet,  qui  était  ri  tort  i  la  convenance 
de*  deux  nations,  devint  l'objet  de  l'ambition  de  l'u 
de  l'autre ,  et  donna  heu  a  une  langue  suite  de  guerres  qui 
flairent  par  rasyjeUiaseioent  délai Sicile,  dont  les  UcMiaim 
flrent  une  de  leure  provinees. 

(4I|  CecutisuleUiitCornéliosLentulusMérenda,  qui  le 
hit  l'an  de  Rome  quatre  cent  quatre-vingts ,  avec  H    ' 
Curius  Dénia  tus. 

(421  Ce*  défilés,  noamjéxkna  par  Les  Grées,  et  partes 
Latin*  /onces ,  sont  vraisemblablement  ceux  qu'on  trouvait 
près  de  la  ville  d'Anligooée ,  a  l'entrée  de  l'Lpire ,  et  dont 
Tlte-Live  parie  Ut.  XXXII ,  c  t. 

(43)  M.  Dacier  observe ,  avec  raison ,  qu'il  ne  volt  pu 


pourquoi  Plntarqne  accuse  Ici  Pyrrhus  d'avoir  plu*  doua» 
a  la  fortune  qu'à  la  sagesse ,  quand,  après  avoir  battu  l' w- 
riere-garde  d'Aotigouua  et  pris  ses  éléphants,  il  nlls  atta- 
quer la  phalange  macédonienne ,  qu'il  dit  lui-même  avoir 
été  toute  troublée  de  la  défaile  de  celte  arriere-garde.  H 
semble  au  contraire  qu'il  ne  fit  en  cela  que  suivre  lu  régla 
de  la  prudence ,  corn  me  f  événement  le  prouva. 

Ht)  Minerve  avait  deui  temples  sous  ce  nom,  l'un  dans 
Theesaiie/près  de  la  ville  de  Larisse;  l'autre  dan*  te 
Béotle ,  près  de  Corouée.  Il  s'agit  ici  du  premier. 

(43)Êges,  appelée  d'abord  ttdetse,  était  originairement 
te  séjour  des  rois  de  Macédoine ,  avant  que  Philippe  le 
'  ansportal  a  Pella.  On  peut  voir  dans  Justin ,  I.  VII,  c  i, 

Îuelle  occasion  son  nom  d'Édesse  fut  changé  eu  celai 
lue*. 

(46)  Ce  nom  parait  altéré  dans  le  lexte ,  et  ne  ressemble 
pas  a  un  nom  lacédêmonien;  les  variantes  donnent  celui 
deMandroclida*,  qui  n'est  pas  connu;  peut-être  faudrait-Il 
lire  Androclidas,  dont  Plularque  a  rapyiorté  un  grand  trait 
de  courage  dans  ses  Apophthtqmta  lartdémtmiais. 

<47]  On  a  souvent  confondu  le  plélhre  avec  l'arpent; 
ait  C'est  une  mesure  différente;  le  plèlhre  ne  oootenail 
que  cent  pieds. 

(■(8)  Quel  contraste  entre  ce*  paroles  des  vieillard*  de 
Sparte  et  la  chasteté  de*  anciennes  femmes  (partiale*, 
qui, selon  Plularque,  dans  ses  Apaphttugmet  des  Lartiè- 
monirni ,  ne  croyaient  pat  l'adultère  possible  1  Aussi  ob- 
terve-t-il  que  Lycurgue  n'avait  rienriatné  sur  cet  objet. 

(49)  L'interprétation  de  Lytimaque  est  assez  naturelle , 
d'après  les  idées  que  les  anciens  o'élaient  telle*  de  ce  phé- 
nomène; on  sait  que  dès  que  te  foudre  était  tombée  en 
quelque  endroit ,  on  y  élevait  aussitôt  un  petit  mur  circu- 
laire eu  forme  de  rebord  de  puits,  et  personne  ne  pouvait 
plus  y  passer.  Les  Latin*  donnaient  a  ce  mur  te  nom  da 

(50j  C'était  aux  portes  de*  ville*  que  les  ancien*  tenaient 
leur*  assemblées,  et  que,  dans  les  premier*  temps, les 
juges  rendaient  la  justice,  surtout  en  Orient. 

(SI)  C'est  la  parodie  d'un  vert  d'Hector  i  Polydamas , 
dans  le  douxième  livre  de  V Iliade ,  vert  243.  Le  meilleur  de 
tout  le*  augure* ,  dit  ce  guerrier,  rat  de  combattre  pour  la 
patrie.  Pyrrhus  substitue  son  nom  a  ce  dernier  mot.  Epa- 
mimindu,  avant  te  bataille  de  Leudret ,  Ht  une  réponte 
semblable  a  ceux  qui  voulaient  l'empêcher  de  combattre, 
sur  certain*  oracle*  défavorables.  *  Obéir  a  vos  généraux 
■  et  charger  vigoureusement  les  ennemis,  voila,  dit-il.  Les 
*  meilleurs  oracle*.  » 

(32)  Nauplia  était  voisine  d'Argot,  et  sur  le  golto  Argo- 
lique.  Se*  habitant*  passaient  pour  de  très  bous  navigateur*. 

(31)  A  Argos  on  célébrait  tous  le*  sds  une  fêle  en  l'hon- 
neur de  Juoon,  dans  laquelle  ou  immolait  cent  bœufc  ;  et, 
par  cette  raison ,  elle  était  appelée  tlécatombéa ,  la  fête  de 
l'Hécatombe.  A  celte  fête  tous  le*  jeune*  gens  s'exerçaient 
pour  gagner  un  prit  proposé.  An-dessus  du  théâtre ,  il  y 
avait  nn  quartier  fort  d'assiette;  à  l'endroit  le  plus  difficile, 
on  clouait  un  bouclier  d'airain,  de  manière  qu'il  n'était 
pu  facile  de  l'arracher.  Tout  le*  jeune*  gens  éprouvaient 
a  cela  leurs  force* ,  et  celui  qui  parvenait  a  l'arracher  était 
déclaré  vainqueur  ;  il  recevait  une  couronne  de  myrte  et 
un  bouclier  d'airain  ;  c'est  de  la  que  ce  lieu  avait  été  ap- 
pelé .4t  pis ,  qui ,  en  grec ,  signifie  bouclier.  Le*  étrangers 
étaient  admit  â  diiputer  ce  prix.  Voges  le  commentateur 
de  Pindare  mr  la  septième  de  set  Olqmpioniquet 

(54)  Le  Cyllabnrts  était  un  gymnase  placé  prêt  d'uar 
porte  d'Argot ,  dan*  lequel  il  y  avait  une  statue  de  Minerve 
Penia.  Il  avait  prit  ton  nom  d'un  RI*  de  Slhénélus.suiviDt 
Pau*ante* ,  Uv.  II ,  chap.  un.  Tlte-Live  en  parle  aussi , 
liv.XXXIV.c.iiH. 

(55)  La  Thyréilide ,  suivant  Strabon ,  Bv.  VIII ,  p.  37« 
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élsit  située  dans  la  Cynurie ,  sur  les  connus  de  l'Argolide 
et  de  la  Laconie.  Voyez  Tuncydlde,  lit.  V,  c.  lu.  Je 
n'ai  point  trouvé  Pjramia  dani  les  anciens  péograpbet. 
(56)  Les  ancien* aimaient  beaucoup  cet  sortes  d'applica- 
tions ,  dont  ils  tiraient  des  conjectures  sur  les  événements 
qui  les  intéressaient.  On  sent  combien  ces  conjectures 


étaient  hasardées  ;  souvent  aussi  c'étaient  des  cunles  faits 
après  l'événement. 

(57)  Anligonu* ,  premier  aïeul  de  celui-ci ,  avait  nié  lad 
a  la  bataille  d'Ipsns.  Démétrius ,  fils  d'Anligonua,  lut  re- 
tenu prisonnier  par  son  gendre  Séleucus,  et  mourut  dans 
sa  prison.  Plularque  a  écrit  hi  Vie, 
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MARIUS. 


i.  Diversité  d  usage»  chu  la  Romains  pour  la  noms  propret. 

—  ii.  Caractère  de  Marins.  —  ni.  Ses  premières  campagne*. 
Prou*»  de  Sdp™  sur  H  grandeur  fulure.  —  ■•.  Sun  tribu- 
■it  —  i.  Refusé  pourrMllltc.il  oMhM  la  prélure,  qu'il  est 
soupçonné  d'avoir  achetée.  —  vi.  Il  commande  en  F-spagnei 
épooae^uile.  de  btaïuUe  des  Céaara.  Sa  paliers  dans  la  dou- 
leur.—vii.lleal  lieutenant  de  Mélelluseu  «trique.  Sa  cot^^ 

—  ii.il  obtient  le  cumulai.  Fait  son  propre  éloge,  et  montre 
M  grand  méprit  pour  la  noblesse.  —  i.BocchuilrmJugurtha 
É  S»  lia,  questeur de  Marins  ;  deli  leurbalne.—  II.  Second con- 
sulat  de  Marina.  Ortajue  des  Clmhrea.  —  m.  lia  forment  la 
rtaolullan  d'attaquer  HOcae.  On  l'oppiMe  Inutflentent  i  l'ëléc- 
bon  de  Martin-  —  Il  II.  Son  triomphe.  Mort  de  Jugurtha,  —  irr. 
►iartua  part  pour  la  gnerre.  llendurril«™troupe<àlifaUgiie. 

—  iï.  Sa  conduite  admirable  en* en  Trébonlus.  —an.  Ses  3* 
et  «•  consulats.  IlouïreiincanalponraeTwd'etrmouchureau 
Rhône.  —  XHU  11  réfute  la  baUllle  nom-  accoutumerses  soldat* 
il'mpect  de»  Barbare».  —  mu,  Femme  syrienne  qu  11  menait 
arec  lui  comme  une  prophète»**.  Divers  présages  de  sa  victoire. 

—  m.  Il  tull  Ira  ennemi!  qui  a'aleiit  décampé.  —  il.  Sa 
victoire.  —  m.  Inquiétude  des  Romains  pendant  la  nuit.  On 
se  prépare  a.  un second combat.  —  un. Mariua  remporte  une 
aeconde  victoire,  —mu.  Il  est  nommé  consul  pour  la  cln. 
qulelne  lois.  —  un.  Nouvelle  de  l'armée  de  Catulus.  —  ht. 
Marina  n  le  joindre.  —  im.  Set  disposition!  pour  la  bataille. 

—  iiiii.Klle  s'engage.  —  iivui.  Victoire  des  Romalni.  Triom- 
phe dea  deui  consola.  —  un.  Réneilont  sur  le  caractère  de 
Marlui.  Il  se  lie  arec  Ulauciat  et  Saturnlnus.— m.  Sousiiléme 
cumulai,  sa  tournent.  -  uu.  Il  Jure  la  loi  de  saturntaut.  Mé- 


tcllu),  qui  avait  refîné  le  serment,  Vf 
est  obligé  de  prendre  Les  armes  contr 
avec  ses  complices.  — mm.  Mélelii 

Conduite  de  Marii 


la  gnerre  de*  allié*. 

outre  UKhridate.  —  iiiTi.  lien  obligé  de  sortir  de 
H  nu.  Sou  fils  échappe  »  sea  ennemis.  Fuite  do  Ma- 
délreuc.  —  liivm.  Anciens  présages  sur  baquet»  Il 
:.  —  mu.  Nouveau  danger  auquel  il  échappe  — 


>.  Ses  Inquiétude*.  — 
fie  lions  sur  la  manière  dont  le*  nomme*  envisagent  Ici 
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Pnralleit  et  Pjfrtmi  et  rie  Maria*. 


t.  Nous  uepouvonsdircquel  fut  letroisièmc  oom 
de  Marins,  el  nous  sommes  dans  la  marne  igno- 
rance sur  Quîntus  Sertorius ,  celai  qui  fut  long- 
temps maître  de  l'Espagne,  et  sur  Lucius  Mum- 
mius ,  le  destructeur  de  Corinlhe  ;  car  le  surnom 
d'Achalcus(i)  que  porta  ce  dernier,  celui  d'Africa- 
nus  donné  a  Scipion ,  et  celui  de  Macédoniens  dont 
Métellus  fut  honoré ,  étaient  lires  de  leurs  victoi- 
res. C'est  par-la  que  Posidonius  croit  convaincre 
d'erreurccui  qui  veulent  que  le  troisième  nom  des 
Romains  fût  leur  nom  propre,  comme  Camille, 
Marcellus,  Caton  ;  il  s'ensuivrait,  dit-il,  de  leur 
opinion ,  que  ceux  qui  n'auraient  que  deux  noms 
n'auraient  pas  eu  de  nom  propre.  Mais  il  ne  prend 
pas  garde  que,  d'après  son  raisonnement,  les 
femmes  n'auraient  pas  non  plus  de  nom  propre; 
car  on  no  voit  pas  de  femme  qui  porte  le  premier 
nom  que  Posidonius  donne  pour  le  nom  propre  des 
Romains  (2),  en  faisant  du  premier  des  dcui  autres 
le  nom  commun  de  toute  la  famille,  tels  que  les 
Pompéiens,  les  Maniions,  les  Cornéliens,  comme 
on  dit  les  Béraclides ,  les  Pélopides  ;  et  du  second ,  I 
une  sorte  d'épithèle  prise  du  coraclère,  des  ac-  [ 
lions,  des  formes  et  des  affections  du  corps  ;  tels  ! 
queMacriuus, Torquatus, Sylla.  Il  en  était  de  môme  ; 
cher,  les  Grecs,  deMnémon,  deGrypuset  deCalli- 
uiens.  Mais  sur  ces  points  la  diversité  des  usages 
donnerait  lien  a  de  grandes  discussions (5). 


II.  Quant  à  la  figure  de  Marins ,  nous  avons  vu 
àRavenne,  dans  les  Gaules  (i),  sa  statue  en  mar- 
bre, qui  justifie  ce  qu'on  rapporte  de  l'austérité 
et  de  la  rudesse  de  ses  moeurs.  Doué  d'nne  com- 
plexiod  robuste,  courageui,  et  né  pour  les  armes, 
ayant  reçu  une  éducation  plus  militaire  que  civile , 
il  porta  dans  l'exercice  des  emplois  et  des  charges 
une  violence  de  caractère  qu'il  ne  sut  pas  modérer. 
Il  n'apprit  jamais,  dit-on  ,  les  lettres  grecques,  et 
ne  voulut  pas  même  se  servir  de  celte  langue  dans 
aucune  affaira  importante;  il  trouvait  ridicule 
d'apprendre  la  langue  d'un  peuple  esclave.  Après 
son  second  triomphe ,  il  donna  des  jeux  grecs  pour 
la  dédicace  d'un  temple;  et, étant  Tenu  au  théâtre 
pendant  qu'on  les  célébrait,  il  s'assit  un  moment 
et  sortit  aussitôt.  Platon  disait  souvent  au  philo- 
sophe Xénocrate ,  dont  les  mœurs  paraissaient  trop 
sauvages  :  ■  Mon  cher  Xénocrate,  sacriGcx  aux 
■  Grâces.  •  Si  de  même  on  avait  pu  persuader  à 
Marins  de  sacrifier  aux  Grâces  et  aux  Muses  grec- 
ques ,  il  n'aurait  pas  termine  les  belles  actions  qui 
l'avaient  illustré  dansla  paix  comme  dans  la  guer- 
re, par  ta  Bn  la  plus  honteuse;  et  sa  colère,  son 
ambition  déplacée ,  son  insatiable  avarice,  ne  l'au- 
raient pas  jeté  dans  une  vieillesse  féroce,  qu'il 
souilla  par  les  plus  grandes  cruautés. 

III.  H  naquit  de  parents  obscurs  et  pauvres, 
réduits  h  gngncr  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains. 
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Son  père  s'appelait,  comme  lui,  Marius,  et  h 
mère,  Fulcinie.  11  ne  vint  pas  de  bonne  heure  a 
Rome,  et  ne  connul  que  tard  les  mœurs  et  les 
usages  de  la  ville.  Il  avait  passe'  les  premières  an- 
nées de  sa  vie  dans  nn  bourg  de  l'Arpinum ,  nom- 
mé Cerrétinum  (5) ,  ou  il  menait  une  vie  grossière, 
on  comparaison  de  la  politesse  et  de  l'urbanité  des 
villes ,  mais  tempérante ,  et  semblable  à  celle  des 
anciensRomaiQ8.il  fit  sa  première  campagne  con- 
tre les  Celiibériens  *,  pendant  que  Scipion  l'Afri- 
cain faisait  le  siège  rie  Namanee.  Ce  général  ont 
bientôt  reconnu  dans  Marius  une  grande  supério- 
rité de  courage  sur  tous  les  antres  jeunes  gens  ;  il 
lui  vit  embrasser  avec  la  plus  grande  facilité  la 
nouvelle  discipline  que  Scipion  avait  introduite 
dans  des  armées  corrompues  par  le  luxe  et  par  la 
mollesse.  Il  combattit  nn  jour  nn  des  ennemis  à  la 
vue  de  son  général,  et  le  tua.  Scipion  chercha  de- 
puis a  se  l'attacher  en  le  comblant  d'honneurs;  et 
un  soir  que  Marins  était  à  sa  table,  la  conversa- 
tion étant  tombée ,  après  le  souper,  snr  les  géné- 
raux de  ce  temps-là ,  un  des  convives ,  soit  qu'il 
fût  véritablement  dans  le  doute,  soit  qu'il  voulût 
flatter  Scipion ,  lui  demanda  que)  capitaine  le  peu- 
ple romain  aurait  après  lui  pour  le  remplacer. 
Scipion ,  qui  avait  Marius  an-dessous  de  lui ,  le 
frappa  doucement  de  la  main  sur  l'épaule,  en  di- 
sant :  tCeserapeut-ètrecelui-ci;  •  tant  ces  deux 
hommes  étaient  heureusement  nés,  l'on  pour 
annoncer  dès  sa  jeunesse  sa  grandeur  future,  et 
l'autre  pour  conjecturer  quelle  fin  aurait  le  début 
de  ce  jeune  homme! 

IV.  Ce  mot  de  Scipion  fut ,  dit-on ,  pour  Marius 
comme  une  voix  divine  qui ,  l'élevant  aux  plus 
hantes  espérances,  le  porta  a  se  livrer  a  l'adminis- 
tration dis  affaires  ;  et  la  faveur  de  Cécilins  Métcl- 
Ins,  dont  la  maison  avait  toujours  protégé  la  fa- 
mille de  Marins,  le  fit  nommer  tribun  du  peuple8. 
Pendant  son  tribunal,  il  proposa,  sur  la  manière 
de  donner  les  suffrages ,  une  loi  qui  paraissait  pri- 
ver les  nobles  de  l'influence  qu'ils  avaient  dans  les 
jugements.  Le  consul  Cotta  ayant  combattu  cette 
loi ,  persuada  au  sénat  de  s'y  opposer,  et  de  citer 
Marius  pour  rendre  raison  do  sa  conduite.  Le  dé- 
cret fut  rendu ,  et  Marius  entra  dans  le  sénat ,  non 
avec  l'embarras  d'un  jeune  homme  qui ,  sans  être 
connu  par  aucune  action  d'éclat ,  ne  faisait  que 
d'entrer  dans  le  gouvernement  ;  mais  prenant  d'a- 
vance l'air  assuré  que  lui  donnèrent  depuis  ses 
grands  exploits ,  il  menaça  le  consul  de  le  faire  traî- 
ner en  prison,  s'il  ne  faisait  révoquer  le  décret. 
Cotta  se  tournant  vers  Métellas  pour  prendre  sa 
voix ,  ce  sénateur  se  leva ,  et  soutint  l'avis  du  con- 

■  Lan  de  Home  610.  Le*  Celtibéria»  occupaient  L  vwiie- 
Caatme. 
■I.'iii  de  Borne  635. 


IIS.  409 

sul.  Marius  fit  venir  du  dehors  un  licteur,  et  lui 
ordonna  de  conduire  Métellus  en  prison.  Celui-ci 
en  appela  aux  antres  tribuns;  mais  aucun  d'eux 
n'ayant  pris  sa  défense ,  le  sénat  crut  devoir  cé- 
der, et  retira  son  décret.  Marius ,  fier  de  sa  vic- 
toire, sort  dn  sénat,  et  se  rend  à  l'assemblée  do 
peuple ,  où  il  fait  passer  la  loi.  Ce  début  fit  juger 
qu'on  ne  le  verrait  jamais  ni  plier  par  crainte  ni 
céder  par  bonté ,  et  que,  pour  servir  les  intérêts 
du  peuple,  il  opposerait  au  sénat  la  plus  forte  ré- 
sistance; mais  bientôt  il  effaça  cette  opinion  par 
une  conduite  toute  contraire.  Quelqu'un  ayant 
proposé  de  faire  aux  citoyens  une  distribution  gra- 
tuite de  blé ,  Marius  s'y  opposa  fortement  ;  et  ayant 
fait  rejeter  la  loi ,  il  obtint  également  l'estime  des 
doux  partis,  qui  le  jugèrent  incapable  de  favoriser 
l'un  ou  l'autre  contre  l'intérêt  do  la  république. 
V.  Après  son  tribunal,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  la  grande  édililé;  car  il  y  a  deux  ordres  d'é- 
diles :  le  premier  est  celai  des  édiles  enrôles,  ainsi 
nommés  des  sièges  à  pieds  courbés  sur  lesquels  ib 
s'asseyent  pour  donner  audience  ;  le  second ,  bien 
inférieur  en  dignité ,  est  celui  des  édiles  plébéiens. 
Après  qu'on  a  élu  les  grands  édiles,  on  procède  tout 
de  suite  h  l'élection  des  autres.  Marius  voyant  bien 
qu'il  allait  être  refusé  pour  la  première  édililé ,  se 
présenta  sur-le-cliarap  pour  la  seconde.  On  vit 
dans  cette  conduite  une  obstination  et  une  audace 
qui  le  firent  encore  rejeter.  Deux  refus  essuyés  en 
un  jour,  ce  qui  était  sans  exemple,  ne  lui  firent 
rien  rabattre  de  sa  fierté.  Peu  de  temps  après  il 
brigua  la  prédire ,  et  se  vit  snr  le  point  d'être  re- 
fusé. Élu  enfin  le  dernier,  il  fut  accusé  d'avoir 
acheté  les  suffrages.  Ce  qui  l'en  fit  surtout  soup- 
çonner, c'est  qu'on  avait  vu  dans  les  barrières  un 
esclave  de  Cassius  Sabacon  au  milieu  de  ceux  qui 
donnaient  leurs  voii.  Sabacon  était  l'intime  ami 
de  Marius  ;  appelé  devant  les  juges  et  interrogé 
sur  ce  fait,  il  répondit  que  la  chaleur  lui  ayant 
causé  une  soif  extrême,  il  avait  demandé  de  l'eau 
fraîche  ;  que  son  esclave  lui  en  avait  apporté  dans 
une  lasse ,  et  qu'a  peine  il  l'avait  eu  bue  que  l'es- 
clave s'était  relire.  Cependant  il  fut  chassé  du  sé- 
nat par  les  premiers  censeurs  nommés  dans  ces 
comices.  On  jugea  qu'il  avait  mérité  celte  flétris- 
sure, ou  pour  avoir  fait  une  fausse  déposition ,  ou 
pour  avoir  cédé  a  son  intempérance  (G).  Calus  Hé- 
rennius  Tutaussi  appelé  en  témoignage  cunlre  Ma- 
rius; mais  il  observa  qu'il  n'était  pas  d'usage  de 
déposer  contre  ses  clients,  et  que  la  loi  dispensait 
les  patrons  de  celte  nécessité  ;  c'est  le  nom  sous 
lequel  les  Romains  désignent  les  protecteurs  :  or, 
la  famille  de  Marius ,  et  Marius  lui-même ,  avaient 
été  de  tout  temps  les  clients  de  la  famille  des  flé- 
rennius.  Les  juges  reçurent  cette  exense  ;  mais 
Marius  s'opposa  a  ce  qu'elle  fût  admise;  il  sou- 
sz. 
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tinl  que,  du  moment  qu'il  avait  élu  nomme  h 
charge  publique,  m  clientèle  avait  cessé;  ce  qui 
n'était  cependant  pas  tont-à-fait  vrai  (*),  or  toute 
magistrature  ne  dispense  pas  les  clients  eui-mû- 
mes,  ni  leurs  descendants,  de  leurs  devoirs  en- 
vers les  patrons  :  ce  privilège  n'est  attaché  qu'aux 
charges  qui  donnent  le  droit  de  chaise  carule: 
anssi  les  premiers  jours,  l'affaire  de  Marins  allait- 
elle  mal ,  et  les  juges  ne  se  montraient  pas  favora- 
blement disposes  pour  lui.  Cependant ,  contre  l'at- 
tente dn  public,  il  fut  absous  le  dernier  jour, 
parecque  les  suffrages  se  trouvèrent  partagés.  Il  se 
conduisit  avec  asscs  de  modération  dans  sa  pré- 
lure. 

VI.  En  sortant  de  charge,  il  alla  commander 
dans  l'Espagne  ultérieure  (8),  qu'il  délivra  des 
brigandages  dont  elle  était  le  théâtre.  Cette  pro- 
vince avait  encore  des  moturs  sauvages  et  barba- 
res, et  les  Espagnols  dans  ce  temps-là  ne  connais- 
saient rien  de  plus  beau  que  de  vivre  de  vols  et 
de  rapines.  Revenn  a  Rome,  il  prit  part  aui  hT- 
faires  publiques  ;  mais  il  n'y  apporta  ni  richesses 
ni  éloquence,  deux  des  plus  puissants  moyens 
qu'eussent  alors,  pour  gouverner,  ceui  qui  avaient 
le  plus  de  considération  parmi  le  peuple.  Ses  con- 
citoyens néanmoins  lui  ayant  tenu  compte  de  la 
force  de  son  caractère ,  de  sa  constance  infatigable 
dans  les  travaux ,  de  sa  manière  de  vivre  toute  po- 
pulaire ,  il  parvint  bientôt  aux  premiers  honneurs, 
et  acquit  une  telle  puissance,  que,  par  l'alliance  la 
plus  honorable ,  il  entra  dans  l'illustre  maison  des 
Césars;  il  épousa  Julie,  tante  de  ce  Jules  César 
qui  fut  dans  la  suite  le  pins  grand  des  Romains , 
et  qui ,  a  raison  de  celle  parenté ,  se  fit  gloire  de 
rétablir  tes  honneurs  de  Marins ,  comme  nous  l'a- 
vons raconté  dans  sa  Vie  (9).  A  la  tempérance  dont 
Marins  Taisait  profession ,  il  joignait,  dit-on,  une 
patience  invincible  dans  la  douleur,  et  il  en  don- 
na une  grande  preuve  dans  une  opération  qu'il  se 
Ht  faire.  Ses  jambes  étaient  pleines  de  varices 
dont  il  supportait  avec  peine  la  difformité.  Ayant 
donc  appelé  un  chirurgien  pour  les  loi  conper,  il 
lui  présenta  une  de  ses  jambes  sans  vouloir  qu'on 
la  lui  liât,  et  souffrit  les  douleurs  cruelles  que  lui 
causèrent  les  incisions,  sans  faire  aucun  mou- 
vement ,  sans  jeter  un  soupir  ,  avec  un  visage 
assuré,  et  dans  un  profond  silence;  mais  quand 
le  chirurgien  voulut  passer  U  l'autre  jambe ,  il 
refusa  de  la  lui  donner,  en  disant  :  i  Je  vois  que 
•  la  guérisnu  ne  vaut  pas  la  douleur  qu'elle  cause. . 

VII.  Vers  ce  temps-la  le  consul  Cécilius  Mé- 
tellus'ayant  été  chargé  d'aller  en  Afrique  faire  la 
guerre  contre  Jugurtha a,  choisit  Marias  pour  son 
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lieutenant.  Marius,  qui  vit  dans  cette  expédition 
un  vaste  champ  à  de  grands  combats  et  a  des  ac- 
tions glorieuses ,  n'eut  garde ,  comme  les  autres 
lieutenants ,  de  servir  à  l'élévation  de  Métellus,  et 
de  travailler  pour  sa  gloire.  Persuadé  que  c'était 
moins  Métellus  qui  l'avait  choisi  pour  cet  emploi, 
que  la  fortune  elle-même ,  qui ,  lui  ménageant  l'oc- 
casion la  plus  favorable ,  l'avait  placé  sur  un  vaste 
et  magnifique  théâtre,  où  il  pourrait  ae  signaler 
par  les  pins  belles  actions,  il  y  déploya  tout  ce 
qu'il  avait  de  talents  militaires.  J)ans  le  cours  de 
cette  guerre,  qui  offrait  les  plus  grandes  difficul- 
tés, on  ne  le  vit  jamais  ni  craindre  les  travaux 
les  plus  rudes,  ni  dédaigner  les  fonctions  les  moins 
importantes.  Supérieur  a  tous  ses  égaux  en  bon 
sens  et  en  prudence  pour  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  l'utilité  commune,  il  disputait  avec  les 
simples  soldats  de  patience  et  de  frugalité,  et  il 
acquit  ainsi  la  bienveillance  de  toute  l'armée. 
C'est  en  général  un  grand  soulagement  dans  les 
situations  difficiles ,  que  d'avoir  des  compagnons 
qui  en  partagent  volontairement  les  peines,  et  qui 
semblent  par-la  en  ôler  la  contrainte  et  la  néces- 
sité. Il  n'est  pas,  pour  le  soldat  romain ,  do  spec- 
tacle plus  doux  que  de  voir  sou  générai  manger 
publiquement  (10)  le  même  pain  que  lui,  coucher 
sur  une  simple  paillasse,  et  travailler  avec  lui  h 
ouvrir  une  tranchée  ou  h  fortifier  un  camp.  Il 
estime  bien  moins  les  capitaines  qui  lui  donnent 
de  l'argent  ou  qui  relèvent  aux  charges,  que  ceux 
qui  s'associent  a  ses  travaux  et  a  ses  dangers;  il 
aime  qu'ils  partagent  ses  fatigues,  et  non  qu'Us  le 
laissent  vivre  dans  l'oisiveté.  Marius ,  en  suivant 
celte  conduite,  gagna  l'affection  de  tous  les  sol- 
dats ,  et  remplit  bientôt  l'Afrique  entière  et  l'Italie 
même  du  bruit  de  son  nom  et  de  sa  gloire.  Tous 
ceux  qui ,  de  l'armée  ,  écrivaient  à  Rome ,  oc 
cessaient  de  répéter  qu'on  ne  verrait  la  fin  de 
celte  guerre  contre  ce  roi  barbare,  que  lorsque 
Marius,  nommé  consul,  en  aurait  seul  la  con- 
duite. 

VIII.  Une  préférence  si  marquée  déplaisait  fort 
à  Métellus  ;  mais  rien  ne  lui  causa  plusde  chagrin 
que  l'aventure  de  Turpilius.  C'était  un  ami  de 
Métellus,  et  les  deux  familles  étaient  depuis  long- 
temps liées  par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  Turpi- 
lius avait  alors  à  l'armée  la  charge  d'intendant  des 
ouvriers  (H).  Préposé  par  Métellus  a  la  garde 
d'une  ville  considérable ,  nommée  Vacca ,  il  ernt 
qu'en  ne  faisant  aucune  injustice  aux  habitants, 
en  les  traitant  même  avec  beaucoup  de  douceur 
et  d'humanité,  il  s'assurerait  de  leur  fidélité;  mais 
leur  perfidie  le  livra ,  sans  qu'il  s'en  doutât,  entre 
les  mains  des  ennemis.  Us  reçurent  Jugurtha  dans 
leur  ville;  mais  ils  ne  tirent  point  de  mal  a  Turpi- 
lius, et  obtinrent  ponr  lui,  de  ce  prince,  la  vie  et 
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la  liberté  (12).  Cité  en  justice  comme  coupablede 
trahison,  i!  eut  pour  un  de  ses  juges  Marius,  qui, 
1res  indisposé  contre  lai,  aigrit  tellement  la  plu- 
part des  autres ,  que  Hélellus  m  vit  forcé  malgré 
lui ,  par  la  pluralité  des  suffrages,  de  le  condam- 
ner à  mort.  Peu  de  temps  après,  l'accusation  ayant 
été  reconnue  fausse ,  et  tous  les  autres  juges  par- 
tageant la  vive  douleur  de  Métellus ,  Marins ,  au 
contraire,  en  témoigna  publiquement  sa  joie;  il 
se  vanta  que  cette  condamnation  était  son  ouvrage, 
et  il  n'eut  pas  bonté  de  dire  partout  qu'il  avait  at- 
taché h  l'ame  de  Métellus  nne  furie  vengeresse, 
qui  le  punissait  d'avoir  fait  mourir  son  bote.  Il 
éclata  dès-lors  entre  eux  une  haine  implacable  ;  et 
Métellus  loi  dit  un  jour  en  le  raillant:  «Vous  vou- 
*  lez  donc  nous  quitter,  homme  de  bien;  vous 
i  pensez  a  vous  embarquer  pour  Rome ,  et  a  y 

■  briguer  le  consulat  ;  car  vous  n'auriez  garde 

■  d'attendre  à  Sire  consul  avec  mon  61s.  »  Ce  (Ils 
de  Métellus  était  encore  dans  sa  première  jeu- 
nesse. 

IX.  Cependant  Marius  'sollicitait  vivement  son 
congé,  que  Métellus  différait  toujours ,  et  qu'il  lui 
accorda  enfin  ,  lorsqu'il  ne  restait  plus  que  douze 
jours  jusqu'à  l'élection  des  consuls.  Marius  se  ren- 
dit en  deui  jours  et  une  nuit  à  Ulique ,  sur  mer , 
quoiqu'elle  fût  a  une  distance  considérable  du 
camp.  Avant  que  de  s'embarquer ,  il  fit  un  sacri- 
fice; et  le  devin  lui  assura,  dit-on,  que  le  dieu  lui 
promettait  des  prospérités  extraordinaires,  et  bien 
supérieures  à  ses  espérances.  Le  cœur  enflé  de  ces 
promesses,  il  milàla  voile;  elayanteu  constamment 
lo  vent  le  plus  favorable,  il  flt  la  traversée  en  quatre 
jours.  Le  peuple  le  reçut  avec  de  vives  démonstra- 
tions de  joie.  Conduit  anx  comices  par  nn  des  tri- 
buns, aprèsavoir  présenté  plusieurs  chefs  d'accusa- 
tion contre  Métellus ,  il  demanda  le  consulat ,  en 
promettant  de  tuer  de  sa  main  Jugnrlba,  ou  de  l'a- 
mener prisonnier  à  Rome.  11  fut  nommé  consul  sans 
opposition  ■  ;  et  aussitôt,  au  mépris  des  lois  et  des 
coutumes  des  Romains,  dans  les  nouvelles  levées 
qu'il  fit,  il  enrôla  des  esclaves  et  des  gens  sans 
aveu  (15).  Tous  les  généraux ,  avant  (ni,  n'en  re- 
cevaient pas  dans  les  troupes  ;  ils  ne  confiaient  les 
armes,  comme  les  autres  honneurs  de  la  républi- 
que ,  qu'b  des  hommes  qui  en  fussent  dignes ,  cl 
dont  la  fortune  connue  répondit  de  leur  fidélité. 
Ce  ne  fut  pas  néanmoins  cette  nouveauté  qui  dé- 
cria le  plus  Marius;  il  offensa  bien  davantage  les 
premiers  de  Rome  par  des  discours  pleins  de 
fierté ,  de  mépris  et  d'insolence.  Il  criait  partout 
que  son  consulat  était  une  dépouille  qu'il  enlevait 
à  la  mollesse  des  praticiens  et  des  riches  ;  que  pour 
lai ,  il  se  glorifiait  auprès  du  peuple-,  non  de  vains 
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monuments  et  d'images  étrangères ,  mais  de  ces 
propres  blessures.  Souvent  mime,  en  parlant  des 
généraux  qui  avaient  été  défaits  en  Afrique,  tels 
que  Besliaet  Alhinus  (14),  qui  tous  deui,  issus 
de  maisons  anciennes ,  mais  sans  capacité  pour  la 
guerre,  n'avaientdu  leurs  défaites  qu'à  leur  inexpé- 
rience :  •  Croyez-vous,  demandait-il  à  ceux  qui 
»  étaient  présents ,  que  les  ancêtres  do  ces  deux 
»  généraux  n'auraient  pas  préféré  de  laisser  des 

■  descendants  qui  me  ressemblassent?  ne  se  sont- 

■  ils  pas  eui-mèmes  rendus  illustres  bien  moins 

■  par  leur  noblesse  et  par  leur  rang,  que  par  leurs 
>  vertus  et  par  [eursexploits?»Touscesdiscoursnc 
lui  étaient  pas  inspirés  seulement  par  sa  présomp- 
tion et  sa  vanité ,  par  l'envie  de  s'attirer  gratuite- 
ment la  haine  des  patriciens;  il  était  encore  excité 
par  le  peuple,  qui,  charmé  du  mépris  que  ces 
propos  attiraient  au  sénat,  et  mesurant  toujours 
l'élévation  do  l'ame  à  la  fierté  des  paroles,  portait 
Marius  jusqu'aux  nues,  et  le  poussait  à  uo  pas 
épargner  les  nobles  pour  faire  plaisir  à  la  multi- 
tude. 

X.  Quand  il  fut  repassé  en  Afrique,  Métellus, 
dominé  par  l'envie ,  et  outré  de  dépit  de  ce  qu'a- 
près avoir  presque  terminé  la  guerre,  lorsqu'il 
n'avait  plus  qu'à  se  rendre  maître  de  la  personne 
de  iugurlba,  Marius,  qui  ne  devait  son  élévation 
qu'il  son  ingratitude ,  venait  lui  enlever  la  cou- 
ronne et  le  triomphe,  ne  put  se  résoudre  à  te  voir, 
et  se  retira  de  l'armée,  dont  Rulilins,  un  de  ses 
lieutenants ,  remit  le  commandement  à  Marius-. 
Mais,  avant  la  fin  de  la  guerre ,  la  vengeance  cé- 
leste punît  Marius  de  sa  perfidie.  Sylla  vint  lui  ra- 
vir la  gloire  de  la  terminer ,  de  la  mêmt  manière 
qu'il  l'avait  enlevée  lui-même  à  Métellus.  Comme 
j'ai  raconté  ce  fait  en  détail  dans  la  vie-de  Sylla , 
je  n'en  dirai  ici  que  peu  de  mots.  Boccuus ,  roi  de 
la  haute  Numidie,  était  beau-père  de  Jugurtha  (H  5). 
Cependant  il  ne  lui  donna  que  do  faibles  secours 
dans  cette  guerre ,  sous  prétexté  de  sa  mauvaise 
foi;  mais,  en  effet,  pareequ'il  redoutait  son  agran- 
dissement. Quand  Jugurtha,  fugitif  et  errant,  ré- 
duit à  n'avoir  d'autre  ressource  que  son  beau- 
père  ,  se  fut  réfugié  près  de  lui ,  Bocchus  le  reçut 
comme  suppliant,  plus  par  bonté  que  par  bien- 
veillance. Maître  de  sa  personne ,  il  feignait  en 
public  de  solliciter  sa  grâce  auprès  de  Marius.  Il 
écrivait  même  à  ce  général ,  avec  une  franchise 
apparente,  qu'il  ne  livrerait  pas  Jugurtha;  mais 
ayant  formé  secrètement  le  dessein  de  trahir  ce 
prince ,  il  manda  auprès  de  lui  Sylla,  alors  ques- 
teur de  Marins ,  et  qui ,  dans  celte  guerre ,  avait 
rends  quelques  service»  a  Bocchus.  Sylla,  se  livrant 
à  sa  foi-,  se  reudit  à  sa  cour;  mais  quand  il  fut 
arrivé ,  le  Barbare  changea  de  sentiment ,  et  parut 
se  repentir  de  son  dessein.  H  balança  plusieurs 
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jours  s'il  livrerait  son  gendre  ou  s'il  retiendrait 
Sylla.  Enfin,  se  décidant  poar  la  trahison  qu'il 
avait  d'abord  projetée,  il  remit  Jugurtha  vif  entre 
les  mains  de  Sylla  '  :  tel  fut  le  premier  germe  de 
cette  haine  implacable  et  cruelle  qui  éclata  bien- 
tôt entre  Harius  et  Sylla ,  et  qui  manqua  de  ren- 
verser Rome^  Ceux  qui  portaient  envie  a  Marins 
attribuaient  a  Sylla  la  prise  du  roi  de  Numidie  ; 
et  Sylla  lui-même  avait  Tait  graver  un  anneau , 
qu'il  porta  toujours  depuis ,  et  qui  lui  servait  de 
cachet ,  ou  il  était  représenté  recevant  Jugurtha 
des  mains  de  Boccbus  (16)  :  rien  n'irritait  tant 
Marins,  l'homme  le  plus  ambitieux  et  le  moins 
disposé  a  partager  avec  un  autre  la  gloire  de 
actions.  Sylla  d'ailleurs  était  excité  par  les  enne- 
mis de  Marius,  qui  affectaient  de  Taire  honneur  a 
Métellus  des  premiers  et  des  plus  grands  succès  de 
cette  guerre,  et  de  mettre  lesderniers  sur  le  compte 
de  Sylla,  qui  avait  eu  la  gloire  de  la  terminer;  ils 
avaient  pour  but  d'empêcher  que  le  peuple 
mirât  tant  Marius,  et  ne  le  regardât  comme  le  pre- 
mier des  capitaines  romains.-' 

XI.  Mais  cette  envie  et  celte  haine,  ces  invectives 
contre  Marins,  furent  bientôt  assoupies  et  dissipées 
par  le  danger  qui ,  du  côté  du  couchant ,  vint  me- 
nacer tout-a-coup  l'Italie.  Rome  n'eut  pas  plus  tôt 
senti  le  besoin  qu'elle  avait  d'un  général  habile , 
et  cherché  des  yeux  quel  était  le  pilote  qui  pou- 
vait la  sauver  dans  une  guerre  qui  s'élevait  sur 
elle  comme  une  affreuse  tempête,  que,  voyant 
les  citoyens  des  maisons  les  plus  nobles  et  les  plus 
riches  refuser  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  de- 
mander le  consulat,  Marius,  quoique  absent,  y 
fut  nommé  tout  d'une  roix  ' .  A  peine  on  savait  a 
Rome  la  prise  de  Jugurtha,  qu'on  y  porta  la  nou- 
velle de  l'invasion  des  Tentons  et  des  Cimbres. 
Tout  ce  qu'on  rapportait  du  nombre  et  de  la  force 
de  leurs  armées  parut  d'abord  incroyable;  mais 
ce  qu'on  en  disait  se  trouva  bientôt  au-dessous  de  la 
vérité.  Ils  étaient  trois  cent  mille  combattants, 
tons  bien  armés,  et  ils  traînaient  a  leur  suite  une 
multitude  beaucoup  plus  nombreuse  de  femmes 
et  d'enfants,  pour  qui  ils  cherchaient  des  terres 
capables  de  nourrir  cette  multitude  immense,  et 
des  villes  ou  ils  pussent  s'établir;  car  ils  savaient 
qu'avant  eux  les  Celtes  avaient  conquis  sur  les 
Toscans  la  contrée  la  plus  fertile  de  l'Italie  (H). 
Comme  ces  Barbares  avaient  peu  de  commerce 
avec  les  autre*  peuples,  et  qu'ils  habitaient  des 
pays  très  éloignés,  on  ignorait  à  quelles  nations 
ils  appartenaient ,  et  de  quelles  contrées  ils  étaient 
partis  pour  venir,  comme  une  nuée  orageuse, 
fondre  sur  les  Gaules  et  sur  l'Italie.  Leur  grande 
taille,  leurs  yeux  noirs,  et  le  nom  de  Cimbres, 
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que  les  Germains  donnent  aux  brigands,  faisaient 
seulement  conjecturer  qu'ils  étaient  de  ces  peuples 
de  la  Germanie  qui  habitent  sur  les  bords  de 
l'Océan  septentrional  [i  8}  ;  d'autres  disent  que  la 
Celtique,  contrée  vaste  et  profonde,  s'étend  de- 
puis la  mer  extérieure  et  les  climats  septentrio- 
naux, situés  a  l'est,  jusqu'aux  Palus-Méotides, 
et  touche  a  la  ScythiePontique;  que  ces  deux  na- 
tions voisines  s* étant  unies  ensemble,  sortirent 
de  leur  pays,  non  en  même  temps  et  par  une  seule 
émigration;  mais  que  chaque  année,  an  prin- 
temps, elles  se  mettaient  en  campagne,  et  atta- 
quaient les  peuples  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage.  Bientôt,  par  des  conquêtes  successives, 
elles  s'étendirent  dans  tout  le  continent;  et  quoi- 
que chaque  peuple  eût  un  uom  différent,  on  don- 
nait a  toute  leur  armée  celui  de  CeUo-Scythes. 
Selon  d'autres  enfin ,  une  portion  do  ces  Cimmé- 
riens,  qui  furent  les  premiers  connus  des  anciens 
Grecs,  portion  peu  considérable  en  égard  à  la  na- 
tion entière,  prit  la  fuite,  ou  fut  chassée  de  son 
pays  par  les  Scythes,  a  la  suite  de  quelque  sédi- 
tion, et  passa  des  Palus-Méotides  dans  l'Asie,  sous 
la  conduite  de  Lygdamis.  Les  autres,  qui  for- 
maient la  partie  la  'plus  nombreuse  et  la  plus  bel- 
liqueuse de  la  nation,  habitaient  aux  extrémités 
de  la  terre,  près  de  l'océan  Hyperboréen,  dans 
un  pays  couvert  partout  de  bois  et  d'ombres 
épaisses,  presque  inaccessible  aux  rayons  du  so- 
leil, qui  ne  peuvent  pénétrer  dans  ces  forêts,  si 
vastes  et  si  profondes  qu'elles  vont  se  joindre 
à  la  forêt  Hercynie  (19).  Ils  étaient  placés  sous 
celte  partie  du  ciel  où  l'inclinaison  des  cercles 
parallèles  donne  au  pôle  une  telle  élévation ,  qu'il 
est  presque  le  zénith  de  ces  peuples ,  et  que  les 
jours  étant,  dans  leur  plus  longue  comme  dans 
leur  plus  courte  durée,  toujours  en  égalité  avec 
les  nuits,  y  partagent  l'année  en  deux  portions  éga- 
les :  ce  qui  a  fourni  à  Homère  l'idée  de  sa  fable 
des  enfers  (20). 

XII.  Voila  d'où  partirent  pour  se  rendre  en  Ita- 
lie ces  Barbares  appelés  d'abord  Cimmériens, 
d'où  leur  vint  ensuite  vraisemblablement  le  nom 
de  Cimbres.  Au  reste,  ces  faits  sont  plus  fondés 
sur  des  conjectures  que  sur  des  preuves  histo- 
riques; mais  la  plupart  des  auteurs  conviennent 
que  leur  nombre,  loin  d'être  au-dessous  de  ce  que 
nous  avons  dit,  était  encore  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Leur  courage  et  leur  audace ,  leur  force 
et  leur  vivacité  dans  les  combats,  étaient  compa- 
rables a  la  violence  et  à  l'impétuosité  de  la  fondre; 
rien  ne  pouvait  ni  leur  résister,  ni  s'opposer  a 
leur  marche  :  tons  les  peuples,  sur  leur  passage, 
étaient  entraînés  comme  une  proie  facile.  Plu- 
sieurs généraux  romains,  envoyés  avec  des  ar- 
mées puissantes  pour  commander  dan*  la  Gaule 
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Cisalpine,  avaient  été  honteusement  enlevée  (21): 
et  ce  fut  la  lâcheté  que  ces  chefs  montrèrent  contre 
le;  premières  attaques  de  ces  Barbares  qui  les 
enhardit  à  marcher  vers  Rome,  encourages  par 
la  facilité  de  leurs  victoires  sur  tous  les  généraux 
qu'ils  avaient  eu  à  combattre,  et  par  les  richesses 
immense*  qu'ils  avaient  amassées.  Ils  résolurent 
de  ne  s'établir  nulle  part,  qu'ils  n'eussent  détruit 
Rome  et  ravagé  tonte  l'Italie.  Les  Romains ,  à  qui 
la  nouvelle  de  cette  résolution  venait  de  tontes 
paris,  appelèrent  Marius  h  la  conduite  de  cette 
guerre,  et  le  nommèrent  consul  pour  la  seconde 
fois,  quoiqu'il  fut  défendu  d'élire  quelqu'un  qui 
serait  absent,  et  qui  n'aurait  pas  mis,  entre  les 
deux  consulats,  l'intervalle  prescrit  par  la  loi. 
Ceux  qui  voulurent  s'opposer  à  son  élection,  en 
alléguant  celte  défense,  furent  repousses  par  le 
peuple.  ■  Ce  n'était  pas,  disait-on,  la  première 

■  fois  que  la  loi  cédait  h  l'ulililé  publique;  et  le 

■  motif  qui  y  faisait  déroger  en  celte  circonstance 

■  n'était  pas  moins  pressant  que  celui  qui  avait 

■  déterminé  leurs  ancêtres  à  nommer,  contre  les 

•  lois,  Scipion  consul  {22);  et  lorsqu'ils  l'avaient 
>  élu ,  ils  n'avaient  pas  .à  craindre  la  ruine  de  leur 

•  ville;  ils  ne  voulaient  que  détruire  Cannage.  ■ 
Le  peuple  donc  passa  outre,  et  confirma  sa  nomi- 
nation. 

XIII.  Marius  ayant  ramené  sou  armée  d'Afrique, 
prit  possession  du  consulat  le  premier  jour  de  jan- 
vier ',  jour  où  commence  l'année  romaine;  il  en- 
ira  dans  Rome  en  triomphe,  et  fil  voir  aux  Ro- 
mains un  spectacle  qu'ils  avaient  peine  à  croire  : 
c'était  Jognrtna  captif.  Personne  n'aurait  osé  se 
flatter  de  voir  finir  cette  guerre  du  vivant  de  ce 
prince,  laut  il  savait  se  plier  avec  souplesse  a 
toutes  les  variations  de  la  fortune  I  tant  son  cou- 
rage était  secondé  par  sa  flnesso  !  Ou  dît  que  pen- 
dant la  marche  du  triomphe,  il  perdit  le  sens,  et 
que,  la  pompe  finie,  il  fut  conduit  dans  une  pri- 
son, où  les  licteurs,  pressés  d'avoir  sa  dépouille, 
déchirèrent  sa  robe,  et  lui  arrachèrent  les  deux 
bouts  des  oreilles,  pouravoir  les  anneaux  d'or  qu'il 
y  portait.  Jeté  nu  dans  nu  cachot,  ayant  l'esprit 
aliéné,  il  dit  en  souriant  :  ■  Par  Hercule,  que 

•  vos  étuves  sont  froides  !  >  Après  avoir  lutté  six 
jour*  entiers  contre  la  faim,  en  conservant  tou- 
jours le  désir  et  l'espérance  de  vivre,  il  trouva 
enfin,  dans  une  mort  misérable,  la  juste  punition 
île  ses  forfaits.  On  porta,  dit-on ,  dans  ce  triomphe, 
trois  mille  sept  livres  pesant  d'or,  cinq  mille  sept 
cent  soixanto-quinxe  d'argent,  et  dix-sept  mille 
vingt-huit  drachmes  d'espèces  monnayées  (25). 

XIV.  Marius ,  après  son  triomphe,  assembla  le 
sénat;  et,  soit  distraction ,  soit  abus  insolent  de 

'  Lin  de  Rom  eso. 


sa  fortune,  il  entra  dans  la  salle  avec  sa  robe  de 
triomphateur  '  ;  mais  s'élant  aperçu  sur-le-champ 
de  l'indignation  de  lotit  le  sénat,  il  sortit;  et  ayant 
remis  sa  robe  prétexte ,  il  revint  prendre  sa  place. 
Quand  il  partit  pour  son  expédition,  il  exerça  sas 
troupes  jusque  dans  leur  marche;  il  les  accoutuma 
ii  faire  toutes  sortes  de  courses,  et  des  traites 
fort  longues;  il  les  obligea  de  porter  leur  bagage, 
et  de  préparer  eux-mêmes  leur  nourriture  :  aussi , 
long-temps  après,  les  soldats  qui  aimaient  le  tra- 
vail, et  exécutaient  paisiblement  et  en  silence  tout 
ce  qu'on  leur  ordonnait,  étaient-ils  appelés  les 
mulets  de  Marius.  D'autres,  il  est  vrai,  donnent 
une  origi no  différente  à  ce  proverbe;  ils  disent 
qu'au  siège  de  Numance,  Scipion  ayant  voulu 
visiter  non  seulement  les  armes  et  les  chevaux  de 
ses  soldais,  mats  encore  leurs  chariots  et  leurs 
mulets,  pourvoir  si  chacun  les  tenait  en  bon  état 
et  toujours  prêts  à  servir,  Marius  amena  son 
■heval  qu'il  pansait  lui-même,  et  qui  était  très 
bien  tenu,  ainsi  que  ton  mulet,  qui,  par  son  em- 
bonpoint ,  sa  force  et  sa  douceur,  effaçait  tous  les 
autres  mulets  de  l'armée.  Le  général,  charmé  de 
'état  où  il  voyait  les  bûtes  de  service  de  Marius, 
et  en  ayant  depuis  souvent  parlé,  il  passa  en  pro- 
verbe de  dire,  pour  louer  avec  raillerie  uu  homme 
laborieux ,  assidu  et  patient  au  travail ,  que  c'était 
un  mulet  de  Marius  (24). 

XV.  Il  semble  que  dans  cette  occasion  ce  fut 
pour  Marius  une  grande  faveur  de  la  fortune  que 
tes  Barbares,  par  une  sorte  de  reflux  (25) ,  al- 
lassent d'abord  inonder  l'Espagne  :  ce  relard  lui 
donna  le  temps  d'exercer  ses  soldais,  de  leur  in- 
spirer du  courage  et  de  l'audace;  et,  ce  qui  était 
encore  plus  important ,  de  leur  apprendre  à  con- 
naître leur  général.  Sa  dureté  dans  le  commande- 
ment, sa  rigueur  inflexible  dans  les  punitions, 
une  fois  qu'ils  eurent  pris  l'habitude  d'obéir  et 
de  ne  plus  manquer  à  leur  devoir,  leur  parurent 
également  justes  et  salutaires.  Quand  ils  eurent 
vécu  quelque  temps  avec  lui ,  ils  virent  que  sa 
colère  et  ses  emportements,  l'âpre  té  de  sa  voix , 
l'air  farouche  de  son  visage,  n'étaient  plus  re- 
doutables pour  eux ,  et  ne  le  seraient  que  pour  les 
ennemis.  Mais  rien  ne  les  charmait  tant  que  sa 
droiture  dans  les  jugements;  on  en  cite  cet  exem- 
ple remarquable.  Il  avait  parmi  les  officiers  de 
son  armée  un  neveu ,  nommé  Caïus  Lucius,  qui 
ne  passait  pas  pour  un  méchant  homme,  mais 
i|ui  se  laissait  aller  a  des  passions  infâmes.  Il  ai- 
mait un  jeune  homme  de  sa  compagnie,  nommé 
Trébonius,  et  l'avait  déjà  sollicité  plusieurs  fois 
nutilement.  Uno  nuit  enfin ,  il  le  fait  appeler  par 
un  de  ses  domestiques  ;  le  jeune  homme ,  qui  ne 

•  Ce  que  nul  triomphateur  n'inft  Ml  tital  lut 
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pouvait  désobéir  h  soq  officier,  se  rend  a  ks  or- 
dre). Dès  qu'il  est  entre  dans  la  tenlo  de  Lucius, 
cet  officier  roulant  lui  faire  violence,  Trébonius 
tire  ion  épée,  et  le  tue.  Mari  us  était  alors  absent  ; 
a  son  retour,  il  fit  citer  Trébonius  a  son  tribunal, 
oo  il  se  présenta  contre  lui  beaucoup  d'accusa- 
teurs et  pas  un  seul  défenseur.  Alors  lo  jeune 
homme  s'étaot  avancé  avec  confiance,  ci  posa 
devant  Marins  ce  qui  s'était  passé;  Il  nomma  plu- 
sieurs témoins  de  ses  refus  persévérants  ans  solli- 
citations fréquentes  de  Lucius,  des  offres  consi- 
dérables qui  lui  avaient  été  faites,  sans  que  rien 
eut  pu  lai  arracher  le  sacrifice  de  son  honneur. 
Marins,  ravi  d'admiration  et  transporté  de  joie, 
fit  apporter  une  de  ces  couronnes  dont  les  Ro- 
mains récompensaient  les  pins  grands  traits  de 
courage,  et  la  mit  lui-même  sur  11  tête  de  Tré- 
bonius, pour  avoir  fait  une  action  si  glorieuse 
dansnntempsquiavait  besoin  de  grands  exemples. 
XVI.  Cejugement,  connu  h  Rome,  ne  contribua 
pas  peu  à  faire  obtenir  h  Marius  un  troisième  con- 
sulat; d'ailleurs  on  attendait  les  Barbares  an  prin- 
temps, et  les  soldais  ne  voulaient  pas  s'exposer  h 
combattre  contre  eui  sous  un  autre  général  que 
Marius.  Mais  ils  ne  vinrent  pas  aussitôt  qu'où  l'a- 
vait cru  ;  et  le  troisième  consulat  de  Marins  ex- 
pira '  avant  qu'ils  fussent  arrivés.  Quand  le 
temps  des  comices  approcha,  la  mort  de  l'autre 
consul  obligea  Marius  de  laisser  le  commande- 
ment de  l'armée  à  Manius  Aciltns,  et  de  se  rendre 
à  Rome.  Plusieurs  Romains  des  plus  distingués 
s'étaient  mis  sur  les  rangs  ;  mais  Lucius  Saturai- 
■us ,  celui  des  tribuns  qui  avait  le  plus  de  pouvoir 
sur  le  peuple,  gagné  par  Marius,  haranguait  dans 
toutes  les  assemblées,  pour  persuader  aux  citoyens 
de  continuer  Marius  dans  le  consulat  ;  et  comme 
celui-ci  faisait  semblant  de  le  refuser,  qu'il  affec- 
tait même  de  ne  pas  s'en  soucier,  Saturninus  l'ac- 
cusait de  trahir  sa  patrie,  en  ne  voulant  pas,  dans 
un  danger  si  pressant,  accepter  le  commandement 
de  l'armée.  On  voyait  bien  que  ce  n'était  qu'une 
feinte,  dans  laquelle  Saturninus  jouait  assez  mal- 
adroitement son  rôle;  mais  le  peuple,  qui  sen- 
tait que  dans  cette  conjoncture  on  avait  besoin  de 
la  capacité  et  de.  la  fortune  de  Marius ,  lui  décerna 
ce  quatrième  consulat  *,  et  lui  donna  pour  col- 
lègue Catulus  Lulatius,  homme  estimé  des  nobles, 
et  qui  n'était  pas  désagréable  au  peuple.  Marius, 
informé  que  les  ennemis  approchaient ,  se  hâta  de 
repasser  les  Alpes;  et  ayant  pincé  son  camp  sur  le 
bord  du  Rhône,  il  le  fortifia,  et  le  fournit  d'une 
telle  abondance  de  provisions  de  bouche,  que  ja- 
mais la  disette  des  vivres  ne  pouvait  le  forcer  à 


combattre  quand  il  n'y  trouverait  pas  son  avan- 
tage. Mais  comme  il  fallait  faire  venir  par  mer 
tontes  les  provisions  avec  beaucoup  de  temps  et 
de  dépense,  il  trouva  le  moyen  d'en  rendre  le 
transport  prompt  et  facile.  Les  marées  avaient 
rempli  de  vase  et  de  gravier  les  embouchures  du 
Rhône;  sa  rive  était  couverte  d'une  bourbe  pro- 
fonde que  les  flots  y  déposaient,  et  qui  en  rendait 
l'entrée  aussi  difficile  que  dangereuse  aux  vais- 
seaux de  charge.  Marius,  pour  occuper  son  ar- 
mée pendant  ce  tempe  de  loisir,  fit  creuser  un 
large  fossé,  dans  lequel  il  détourna  une  grande 
partie  du  fleuve ,  et  qu'il  conduisit  jusqu'à  un  en- 
droit du  rivage  sûr  et  commode.  Le  fossé  avait 
assez  de  profondeur  pour  contenir  de  grands  vais- 
seaux, et  son  embouchure  dans  la  mer  était  unie, 
et  à  l'abri  du  choc  des  vagues.  Ce  fossé  s'appelle 
encore  aujourd'hui  la  fosse  Mariane  (26). 

XVII.  Les  Barbares  s'étant  séparés  en  deux  ar- 
mées, les  (Timbres  gagnèrent  la  haute  Germanie, 
pour  aller  par  la  Norique  (27)  forcer  les  passages 
qoe  gardait  Ca lui  lus  ;  les  Teutons  avec  les  Ambrons 
vinrent  par  la  Ligurie,  en  côtoyant  la  mer,  et 
marchèrent  contre  Marins.  Les  Cimbres  retardè- 
rent assez  long-temps  leur  départ;  mais  les  Ten- 
tons et  les  Ambrons  étant  partis  sans  différer,  et 
ayant  bientôt  franchi  l'espace  qui  les  séparait  des 
Romains ,  parurent  devant  Marius.  C'était  un  nom- 
bre infini  de  Barbares  hideux  a  voir,  et  dont  la 
voix  et  les  cris  ne  ressemblaient  pas  h  ceux  des 
autres  hommes.  Ils  embrassèrent  dans  l'assiette 
de  leur  camp  une  étendue  immense;  et  dès  qu'il 
fut  établi ,  ils  provoquèrent  Marius  au  combat.  Ce 
général ,  qui  s'inquiétait  peu  de  leurs  défis ,  retint 
ses  soldats  dans  le  camp,  et  fit  de  sévères  répri- 
mandes h  ceux  qui ,  témoignant  une  fierté  dépla- 
cée ,  et  n'écoutant  que  leur  colère ,  voulaient  aller 
combattre.  Il  les  appelait  traîtres  à  la  patrie,  et 
leur  représentait  que  l'objet  de  leur  ambition  de- 
vait être ,  non  d'obtenir  des  triomphes  et  d'élever 
des  trophées,  mais  de  dissiper  celte  nuée  fou- 
droyante qui  les  menaçait,  et  de  sauver  l'Italie. 
C'était  le  langage  qu'il  tenait  en  particulier  aux 
capitaines  et  aux  principaux  officiers;  pour  les 
soldats,  il  les  plaçait  les  uns  après  les  autres  sur 
les  remparts  dn  camp ,  d'où  ils  pouvaient  voir  les 
ennemis,  afin  de  les  accoutumer  à  leur  figure,  au 
ton  rude  et  sauvage  de  leur  voix ,  h  leur  armure 
et  à  leurs  mouvements  extraordinaires.  11  leur 
rendit  ainsi  familier,  par  l'habitude,  ce  qui  d'a- 
bord leur  avait  paru  si  effrayant;  car  il  savait  que 
la  nouveauté  fait  souvent  illusion  et  exagère  les 
choses  que  l'on  craint ,  au  lieu  que  l'habitude  die 
même  à  celles  qui  sont  redoutables  une  grande 
partie  de  l'effroi  qu'elles  inspirent.  Cette  vue  con- 
tinuelle des  ennemis  diminua  peu  à  peu  l'étonné- 
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mentdoot  ilsavaient  été  d'abord  frappés  ;el  bientôt 
leur  «Aère ,  ranimée  par  les  menaces  et  las  bravades 
insupportables  de  ces  Barbares,  échauffa  et  en-  I 
flamma  leur  courage.  Car  les  ennemis,  non  contents  I 
de  piller  et  de  ravager  tons  les  environs,  venaient- 
les  insulter,  jusque  dans  leur  camp,  avec  une  au-  ] 
daceetuneinsolence  si  révoltantes,  qu'indignes  de  I 
leur  inaction,  ils  se  livrèrent  a  des  plaintes  qui  par-  \ 
vinrent  enfin  jusqu'à  Marins.  *  Quelle  lâcheté ,  di 
»  saient-ils,  Marius  a-t-il  donc  reconnue  en  nons, 
»  pour  nous  empêcher  de  combattre  ;  pour  nous 
»  tenir,  comme  des  femmes ,  sous  des  clefs  et  des 
i  geôliers?  Osons  lui  faire  voir  que  nous  sommes 

•  des  hommes  libres  ;  allons  lui  demander  s'il  at- 

•  tend  d'autres  soldats  qui  combattent  pour  la  li- 

•  berté,  et  s'il  compte  ne  jamais  nous  employer 

■  que  commede  simples  travailleurs,  pour  creuser 
»  desfossés,  nettoyer  des  bourbiers,  ou  détourner 
i  des  rivières.  C'est  sans  doute  pour  ces  glorieux 
>  ouvrsgesqu'ilnousaexercés  à  tant  de  travaux  ;ee 

•  sont  là  les  exploits  de  ses  deux  consulats  qu'Use 
»  propose  de  présenter  à  ses  concitoyens.  Craint-il 

•  le  sort  de  Carbon  et  de  Cépion,  que  les  ennemis 

•  ont  vaincus?  Mais  ces  généraux  étaient  bien  an- 

•  dessous  de  Marins  en  réputation  et  en  courage , 

■  et  leurs  armées  moins  fortes  quels  sienne.  Encore 

•  vaudrait-il  mieux  essuyer  quelque  perte  en  corn- 
i  battant,  que  do  rester,  dans  l'inaction,  specta- 
»  leurs  des  dégâts  que  souffrent  nos  alliés.  • 

XVI li.  Marius,  charmé  de  ces  plaintes,  s'étu- 
diait cependant  à  les  calmer,  en  les  assurant  qu'il 
était  bien  éloigné  de  se  délier  d'eux;  mais  que, 
ponr  obéir  à  certains  oracles,  il  attendait  le  temps 
et  le  lieu  qui  devaient  lui  donner  la  vicloire.  Il 
menait  partout  avec  lui  une  femme  de  Syrie ,  nom- 
mée Marthe,  qui  passait  pour  avoir  l'esprit  pro- 
phétique, il  la  Taisait  porter  dans  une  litière,  avec 
do  grands  témoignages  de  respect ,  et  il  n'offrait 
jamais  de  sacrifices  que  par  son  ordre  (28).  Elle 
avait  d'abord  voulu  faire  connaître  ses  prophéties 
au  sénat,  qui  refusa  de  l'écouter;  s'élant  donc 
tournée  du  coté  des  femmes,  elle  leur  donna  quel- 
ques preuves  de  sa  connaissance  de  l'avenir;  elle 
persuada  surtout  la  femme  de  Marius,  un  jour 
qu'étant  assise  a  ses  pieds  à  un  combat  de  gladia- 
teurs, elle  lui  annonça  fort  heureusement  quel 
serait  le  vainqueur.  La  femme  de  Marius  l'envoya 
tout  de  suite  à  son  mari,  qui  en  fut  dans  l'admi- 
ration, et,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  mena 
toujours  a  sa  suite  dans  une  litière.  Quand  elle  al- 
lait aux  sacrifices,  elle  était  vêtue  d'une  robe  de 
la  plus  belle  pourpre  (29),  attachée  avec  des  agra- 
fes, tenant  à  la  main  une  pique  entourée  de  ban- 
delettes et  de  guirlandes  de  fleurs.  Cette  comédie 
fil  douter  à  bien  des  gens  si  Marius,  on  produisant 
ainsi  cette  femme ,  était  véritablement  persuadé 
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de'  sa  science  prophétique .  ou  s'il  faisait  seule- 
ment semblant  d'y  croire  pour  tirer  parti  de  sa 
fourberie  (30).  Mais  Alexandre  le  Myndien  raconte 
une  histoire  de  vautours  |5f)  vraiment  admirable. 
Il  dit  que  deux  de  ces  oiseaux  se  montraient  régu- 
lièrement dans  le  camp  de  Marius  lorsqu'il  devait 
gagner  une  bataille,  et  qu'ils  suivaient  constam- 
ment son  armée.  On  les  reconnaissait  à  des  colliers 
d'airain  que  leur  avaient  mis  des  soldats  qui  les 
avaient  pris  et  lâchés  ensuite.  Depuis  ce  jour-là  ils 
reconnurent  ces  soldats ,  et  semblaient  les  saluer 
Je  leurs  cris;  les  soldats,  de  leur  côté,  étaient  char- 
més  de  les  voir,  pareequ'ils  étaient  pour  eux  l'au- 
gure d'un  heureux  succès.  Il  y  eut  alors  plusieurs 
signes ,  dont  la  plupart  n'avaient  rien  d'extraordi- 
naire. Mats  on  apprit  d'Amérie  et  de  Tuderte  (52), 
deux  villes  d'Italie,  qu'il  avait  paru  la  nuit,  dans 
le  ciel ,  des  lances  de  feu  et  des  boucliers  qui , 
d'abord  séparés,  s'étaient  mêlés  ensuite,  etavaieut 
figuré  les  dispositions  et  les  mouvements  de  deux 
armées  qui  combattent;  que  les  uns  ayant  cédé, 
et  les  autres  s'élant  mis  à  leur  poursuite,  ils 
avaient  tous  pris  leur  direction  vers  le  couchant. 
Dans  le  même  temps  on  vit  arriver  de  Pessinunte 
Batabaccs ,  grand-prêtre  de  la  mère  des  dieux , 
qui  déclara  que  la  déesse  lui  avait  annoncé,  du 
fond  de  son  sanctuaire,  que  la  vicloire  et  l'hon- 
neur de  celte  guerre  demeureraient  aux  Romains. 
Le  sénat ,  ayant  ajouté  foi  à  ce  rapport ,  ordonna 
qu'on  battt  un  temple  à  la  déesse,  qui  leur  pro- 
mettait la  victoire.  Batabacès  voulut  se  présenter 
an  peuple,  pour  lui  répéter  la  même  promesse; 
mais  le  tribun  Anlus  Pompéius  l'en  empêcha ,  le 
traita  d'imposteur,  cl  le  chassa  ignominieusement 
de  la  tribune  (55).  Ce  Tut  surtout  celte  violence 
qui  fit  croire  à  la  prédiction  du  grand-prêtre  ;  car, 
au  sortir  de  l'assemblée ,  le  tribun ,  à  peine  rentré 
chez  lui,  fut  saisi  d'une  fièvre  violente,  dont  il 
mourut  le  septième  jour;  événement  qui  fut  sa 
et  constaté  dans  toute  ta  ville  (54). 

XIX.  Les  Teutons,  voyant  qne  Marius  se  tenait 
toujours  tranquille  dans  son  camp,  entreprirent 
de  le  forcer;  mais,  accueillis  d'une  grêle  de  traits 
qu'on  fit  pleuvoir  sur  eux  des  retranchements,  et 
qui  leur  tnèrent  beaucoup  de  monde,  ils  réso- 
lurent de  passer  outre,  persuadés  qu'ils  franchi- 
raient les  Alpes  sans  obstacle.  Ils  plient  donc  ba- 
gage, et  passent  lo  long  du  camp  des  Romains.  Le 
temps  que  dura  leur  passage  fit  surtout  connaître 
combien  leur  nombre  était  prodigieux,  lis  furent, 
dit-on ,  six  jours  entiers  à  défiler  sans  interruption 
devant  les  retranchements  de  Marins;  et  comme 
ils  passaient  près  des  Romains,  ils  leur  deman- 
daient, en  se  moquant  d'eux,  s'ils  n'avaient  rien 
à  faire  dire  à  leurs  femmes;  qu'ils  seraient  bientôt 
auprès  d'elles.  Quand  ils  furent  Ions  passés,  et 
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qu'ils  eurent  pris  quelque  avance,  Marias  dé- 
campa aussi,  et  se  mil  à  leur  suite.  Il  se  postait 
toujours  près  d'eux,  choisissait  pour  camper  des 
lieux  forts  d'assiette,  qu'il  forliliail  encore  par  de 
bons  retranchement,  afin  de  passer  les  nuits  eu 
sûreté.  En  continuant  ainsi  leur  inarclic ,  les  deui 
années  arrivèrent  a  un  lieu  qu'on  appelle  les 
Eaui  de  Seitius  (55),  d'où  il  leur  restait  pen  de 
chemin  à  faire  pour  être  au  pied  des  Alpes.  Ce 
fut  là  que  Marius  résolut  de  les  combattre  ;  il  prit 
un  poste  très  avantageux,  mais  où  l'eau  n'était 
pas  abondante;  il  le  choisit,  dit-on,  à  dessein, 
pour  animer  le  courage  «le  ses  troupes.  Comme  la 
plupart  se  plaignirent  qu'ils  allaient  souffrir  une 
cruelle  soir,  Marius  leur  montrant  de  la  main  une 
rivière  qui  baignait  le  camp  des  Barbares  :  «  C'est 

■  Ta,  leur  dit-il,  qu'il  faut  aller  acheter  de  l'eau 
•  au  prix  de  votre  sang.  — Pourquoi  donc ,  lui  ré- 

■  pondirent-ils,  ne  nous  y  menez-vous  pas  tout 

■  à  l'heure,  pendant  que  le  sang  coule  encore 
t  dans uos  veines?  —  Il  faut  auparavant,  reprit 
>  Marius  avec  douceur,  fortifier  notre  camp.  • 
Les  soldats,  quoique  mécontents,  obéirent.  Ce- 
pendant les  valets  de  l'armée ,  qui  n'avaient  d'eau 
ai  pour  eux  ni  pour  leurs  bêtes,  descendent  en 
foule  vers  la  rivière  avec  leurs  cruches,  armés 
les  uns  de  bâches,  les  autres  de  cognées,  quelques 
uns  d'épées  ou  dépiques ,  pareequ'ils  s'attendaient 
k  être  obligés  de  combattre  pour  avoir  de  l'eau. 
Ils  furent  en  effet  attaqués  par  les  Barbares,  qui 
ne  vinrent  d'abord  qu'en  petit  nombre,  pareeque 
la  plupart  étaient  à  se  baigner  ou  a  prendre  le 
repu  après  le  bain.  Ce  lieu  est  rempli  de  sour- 
ces d'eaux  chaudes;  et  une  partie  des  Barbares, 
attirés  par  la  beauté  du  lieu  et  par  la  douceur 
du  bain,  ne  pensaient  qu'às'amuserelà  faire  bonne 
chère ,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  les  Romains. 

XX.  Les  cris  des  combattants  en  ayant  bientôt 
attiré  un  plus  grand  nombre,  il  eut  été  difficile  à 
Marius  de  retenir  ses  soldats,  qui  craignaient  pour 
leurs  valets.  D'ailleurs,  les  plus  belliqueux  d'en- 
tre les  Barbares,  ceux  qui  avaient  taillé  en  pièces 
les  armées  de  Maulius  et  do  Cépion  (c'étaient  les 
Ambrons ,  et  ils  faisaient  seuls  plus  de  trente  mille 
hommes),  coururent  précipitamment  prendre 
leurs  armes.  Ils  avaient  le  corps  appesanti  par 
("excès  île  la  bonne  chère  ;  mais  le  vin  qu'ils  avaient 
ba,  en  leur  donnant  plus  de  gaieté ,  ne  leur  avait 
inspiré  que  plus  d'audace.  Ils  s'avancèrent  donc, 
non  avec  le  désordre  et  l'emportement  de  gens 
furieux,  ou  en  jetant  des  cris  inarticulés,  mais, 
frappant  leurs  armes  en  mesure,  ils  marchaient 
tous  ensemble  en  cadence,  au  son  qu'elles  ren- 
daient; et,  soit  pour  s'animer  les  uns  les  autres, 
soit  pour  effrayer  les  ennemis ,  eu  se  faisant  con- 
naître ils  répétaient  souvent  le  nom  d' Ambrons. 


Les  premiers  d'entre  les  Italiens  qui  marchèrent 
contre  eux  étaient  las  Liguriens ,  qui  entendirent 
et  reconnurent  leur  cri;  et,  comme  ils  donnent 
généralement  à  toute  leur  nation  le  nom  d'Ain- 
brona ,  ils  répondirent  aux  Barbares  par  le  même 
cri,  qui  fut  ainsi  répelé  plusieurs  fois  dans  les 
deuxarmées,  avant  qu'elles  en  vinssent  aux  mains. 
Les  officiers  ayant  des  deux  cotés  joint  leurs  cris 
à  ceux  de  leurs  soldats,  et  cherchant  a  se  sur- 
passer les  uns  les  antres  par  la  force  de  leurs 
voix,  ces  clameurs  ainsi  multipliées  irritèrent  et 
enflammèrent  encore  les  courages.  Mais  les  Am- 
brons, en  passant  la  rivière,  rompirent  leur  or- 
donnance ,  et  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  la 
rétablir,  lorsque  les  Liguriens  chargèrent  les  pre- 
miers rangs  avec  vigueur,  et  engagèrent  le  combat. 
Les  Romains ,  accourant  aussitôt  pour  soutenir  les 
Liguriens ,  fondirent  de  leurs  postes  élevés  sur  les 
Barbares,  et  les  heurtèrent  avec  tant  de  raideur, 
qu'ils  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite.  La  plu- 
part ,  en  se  précipitant  les  uns  snr  les  autres ,  fu- 
rent tués  sur  les  bords  de  la  rivière ,  dont  le  lit 
regorgea  bientôt  de  sang  et  de  morts.  Les  Romains 
taillèrent  en  pièces  ceux  qui  étaient  passés,  et 
qui ,  n'osant  pas  faire  tête  a  l'ennemi ,  s'enfuirent 
jusqu'à  leur  camp  et  à  leurs  chariots  |56|.  Leurs 
femmes ,  étant  sorties  an-devaut  d'eux  avec  des 
épées  et  des  haches ,  grinçant  les  dents  de  rage  et 
de  douleur,  frappent  également  et  les  fuyards  et 
ceux  qui  les  poursuivent;  les  premiers  comme 
traîtres,  les  autres  comme  ennemis.  Elles  se  jet- 
tent au  milieu  des  combattants ,  et  de  leurs  mains 
nues  s'efforcent  d'arracher  aux  Romains  leurs 
boucliers,  saisissent  leurs  épées,  et,  couvertes  d« 
blessures ,  voient  leurs  corps  en  pièces ,  sans  rien 
perdre ,  jusqu'à  la  mort ,  de  leur  courage  invinci- 
ble. Ce  premier  combat  donné  sur  le  bord  du 
fleuve,  fut  plutôt  l'effet  du  hasard  que  de  la  vo- 
lonté du  général. 

XXI.  Les  Romains,  après  avoir  taillé  en  pièces 
la  plus  graude  partie  des  Ambrons,  regagnèrent 
leur  poste ,  la  nuit  tombante  ;  mais  l'année  ne  fit 
pas  entendre ,  comme  il  était  naturel  après  un  si 
grand  avantage ,  des  chants  de  joie  et  de  victoire. 
Loin  de  penser  à  boire  dans  leurs  tentes ,  à  s'é- 
gayer en  prenant  ensemble  leurs  repas ,  ils  ne  se 
permirent  même  pas  le  délassement  le  plus  agréa- 
ble pour  des  hommes  qui  ont  heureusement  com- 
bat lu  ,  la  douceur  d'un  sommeil  paisible  :  ils  pas- 
sèrent toute  la  nuit  dans  le  trouble  et  dans  la 
frayeur.  Leur  camp  n'avait  ni  clôture ,  ni  retran- 
chement. Il  restait  encore  plusieurs  milliers  de 
Barbares  qui  n'avaient  pas  combattu  ;  et  ceux  de* 
Ambrons  qui  s'étaient  sauves  de  la  défaite  s'étaat 
joints  à  eux,  ils  poussèrent  toute  la  nuit  des  cris 
horribles,  qui  ressemblaient  non  a  des  plaintes 
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nu  à  des  gémissements  humains ,  mais  a  des  hur- 
lements, a  des  mugissements  de  bêtes  féroces, 
tuf  lés  de  menaces  et  de  lamentations  ;  les  cris  de 
cette  multitude  immense  faisaient  retentir  les 
montagnes  voisines  et  les  concavités  du  fleuve.  Ce 
bruit  affreux  remplissait  toute  la  plaine  ;  les  Ro- 
mains étaient  saisis  de  terreur,  et  Marias  lui- 
même,  frappé  d'étounement,  s'attendait  a  un 
combat  de  nuit,  dont  il  craignait  le  désordre. 
Mais  ils  ne  sortirent  de  leur  camp,  ni  celle  nuit, 
ni  le  jour  du  lendemain  ;  ils  les  employèrent  il  se 
préparer  et  à  se  disposer  pour  la  bataille.  Cepen- 
dant Marins,  sachant  qn 'au -dessus  «tu  camp  des 
Barbares  il  y  avait  des  creux  assez  profonds  etdes 
vallons  couverts  de  bois,  y  envoya  Marcellus 
avec  trois  mille  nommes  de  pied ,  pour  s'y  mettre 
en  embuscade ,  et  charger  les  ennemis  par  der- 
rière, quand  l'action  serait  engagée.  11  ordonna 
au  reste  de  ses  troupes  de  prendre  leur  repas  de 
bonne  benre,  et  ensuite  de  se  reposer.  Le  lende- 
main, des  la  pointe  du  jour,  il  les  rangeen  bataille 
(levant  les  retranchements ,  et  envoie  sa  cavalerie 
clans  la  plaine.  Des  que  les  Teutons  l'eurent  aper- 
çue, ils  n'attendirent  pas  que  les  Romains  fussent 
descendus  au  pied  de  la  colline,  où  ils  auraient 
pu  les  combattre  a  avantage  égal ,  sur  nn  terrain 
uni.  Frémissant  de  colère,  ils  s'arment  avec  pré- 
cipitation, et  vont  les  attaquer  sur  la  hauteur 
même.  Alors  Marins  envoie  ses  officiers  porter 
dans  tous  les  rangs  l'ordre  de  s'arrêter,  et  d'at- 
tendre que l'ennemi  soit  a  la  portée  du  trait;  de 
lancer  alors  leurs  javelots ,  de  mettre  ensuite  l'é- 
pée  à  la  main,  et  de  le  pousser  vigoureusement 
en  le  heurtant  de  leurs  boucliers.  Comme  on  était 
sur  an  terrain  glissant ,  il  avait  prévu  que  les 
coups  portés  par  les  Barbares  n'auraient  point  de 
force,  et  que  leur  ordonnance  ne  pourrait  se 
maintenir,  pareeque  leurs  corps  seraient  sur  ce 
terrain  inégal,  commesurune  mer  orageuse,  dans 
une  agitation  continuelle. 

XXII.  Marins ,  aussi  adroit  que  personne  a  ma- 
nier les  armes,  et  supérieur  a  tous  en  audace, 
était  le  premier  a  exécuter  les  ordres  qu'il  don- 
nait. Les  Barbares ,  arrêtés  par  les  Romains ,  qu'ils 
s'efforçaient  d'aller  joindre  sur  la  banleur,  pressés 
ensuite  vivement,  lâchèrent  pied,  et  regagnèrent 
peu  a  peu  la  plaine,  où  les  premiers  rangs  com- 
mençaient a  se  mettre  en  bataille  sur  un  terrain 
uni,  lorsque  tout-a-coup  on  entendit  de  grands 
cris  partis  des  derniers  rangs,  qui  étaient  dans  la 
confusion  et  dans  le  désordre.  Marcellus  avait  saisi 
le  moment  favorable:  le  bruit  de  la  première  attaque 
n'était  pas  plus  tdt  parvenu  sur  les  hauteurs  qu'il 
occupait,  que,  faisant  lever  sa  troupe,  il  avait 
fondu  avec  impétuosité  sur  les  Barbares  en  pous- 
sant de  grands  oris ,  et,  les  prenaol  en  queue,  il 
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avait  fait  main-basse  sur  les  derniers.  Celte  attaque 
imprévue,  en  obligeant  ceux  qui  étaient  les  plus 
proches  de  se  retourner  pour  soutenir  les  autres , 
cul  bientôt  mis  le  trouble  dans  l'armée  entière. 
Chargés  vigoureusement  en  tête  et  en  queue,  ils 
ne  purent  résister  long-temps  a  ce- double  choc; 
ils  furent  mis  en  déroule ,  et  prirent  ouvertement 
la  fuite.  Les  Romains  s'élant  mis  à  leur  poursuite, 
en  tuèrent  ou  en  firent  prisonniers  plus  de  cent 
mille.  Devenus  ruai  très  de  leurs  tentes,  de  leurs 
chariots  et  de  loutleur  bagage,  ils  arrêtèrent,  d'un 
commun  consentement,  de  tout  donnera  Marius, 
exceplé  ce  qui  aurait  été  pillé.  Quelque  magnifique 
que  fût  ce  présent ,  il  parut  encore  bien  au-dessous 
du  service  que  ce  général  venait  de  rendre  a  sa 
patrie ,  en  la  délivrant  d'un  si  grand  danger.  Quel- 
ques historiens  ne  convienuent  pas  du  don  de  ces 
dépouilles,  ni  du  nombre  des  morts;  ils  disent  seu- 
lement que  depuis  cette  bataille  les  Marseillais  firent 
enclorre  leurs  vignes  avec  les  ossements  de  ceux  qui 
avaient  élé  tues  ;  que  les  corps  consumés  dans  les 
champs,  par  les  pluies  qui  tombèrent  pendant 
l'hiver,  engraissèrent  tellement  la  terre,  et  la  pé- 
nétrèrent à  une  si  grande  profondeur ,  que  l'été 
suivant  elle  rapporta  unequanlitéproaigieusede 
fruits  (57|  ;  ce  qui  vérifie  ce  mot  d'Archiloque ,  que 
rien  n'engraisse  plus  la  terre  que  les  corps  qui  y 
pourrissent.  On  dit  aussi ,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ,  que  les  grandes  batailles  sont  presque 
toujours  suivies  de  pluies  abondantes:  soit  qu'un 
dieu  bienfaisant,  pour  laver  et  purifier  la  terre , 
l'inonde  de  ces  eaux  pures  qu'il  lui  envoie  du  ciel, 
ou,  que  l'air  qui  s'altère  facilement,  et  éprouve 
de  plus  grands  changements  pour  la  plus  légère 
cause,  so  condense  par  les  vapeurs  humides  et 
pesantes  qui  s'exhalent  du  sein  de  cette  corrup- 
tion. 

XXIII.  Apres  la  bataille,  Marius  ayant  choisi 
parmi  les  armes  et  les  dépouilles  des  Barbares  les 
plus  belles,  les  mieux  conservées,  les  plus  propres 
à  relever  la  pompe  de  son  triomphe ,  fit  entasser 
tout  le  reste  sur  un  grand  bûcher,  et  en  (il  aux 
dieux  un  sacrifice  magnifique.  Toute  son  armée 
environnait  le  bûcher ,  couronnée  de  laurier  :  lui- 
même,  vêtu  de  pourpre  et  ceint  h  la  romaine  (58), 
prit  un  flambeau  allumé ,  et,  l'élevant  de  ses  deux 
mains  vers  le  ciel,  il  allait  mettre  le  feu  au  bû- 
cher, lorsqu'on  vit  venir  a  toute  bride  quelques 
tins  de  ses  amis,  dont  l'arrivée  fit  faire  un  grand 
silence,  dans  l'attente  des  nouvelles  qu'ils  appor- 
taient. Dès  qu'ils  furent  près  de  Marius,  ils  sautè- 
rent a  terre,  et,  courant  l'embrasser,  ils  lui  annon- 
cèrent qu'il  était  consul  pour  la  cinquième  fois,  et 
lui  remirent  les  lettres  qui  lui  annonçaient  sa  no- 
mination. La  joie  vive  que  causa  celte  nouvelle 
mil  le  comble  à  celle  qu'on  ressentait  déjà  d'une 
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«1  grande  victoire.  Tou'.e  l'armée  témoigna  le  plaisir 
qu'elle  en  avait  par  des  cris  de  triomphe,  qu'elle 
aceompagoa  du  bruit  guerrier  des  armes  ;  et  les 
officiera  ayant  de  nouveau  couronné  Marins  de 
laurier,  il  mit  le  feu  au  bûcher ,  et  acheva  le  sa- 
crifice. 

XXIV.  Hais  la  puissance  qui  ne  souiïre  jamais 
que  la  joie  des  plus  grands  succès  soit  pure  et  sans 
mélange,  qui  jette  tant  de  variété  dans  la  vie  hu- 
maine par  des  vicissitudes  continuelles  de  bien  et 
de  mal ,  soit  qu'on  l'appelle  fortune ,  vengeance 
divine ,  ou  enfin  nécessité  naturelle  des  choses  hu- 
maines ,  fit  arriver  peu  de  jours  après ,  a  Marius , 
de  tristes  nouvelles  de  Catulus  son  collègue,  dont 
le  malheur  Tut  pour  la  ville  de  Rome  un  nouveau 
sujet  de  terreur ,  et  comme  un  nuage  funeste ,  une 
tempête  menaçanLe,  au  milieu  d'un  temps  calme 
et  serein.  Catulns ,  qu'on  avait  envoyé  pour  défen- 
dre contre  les  Cimbres  le  passage  des  Alpes ,  dés- 
espérant de  garder  ces  défilés,  et  craignant,  s'il 
était  obligé  do  diviser  son  armée  en  plusieurs  corps, 
qu'elle  ne  fut  trop  affaiblie,  redescendit  en  Italie, 
et,  mettant  devant  lui  la  rivière  d'Atison',  il  éleva 
des  deux  cotés  de  bons  retranchements,  afin  d'en 
empêcher  le  passage ,  et  bâtit  un  pont  qui  lui  don- 
nât la  facilité  de  couvrir  les  places  qui  étaient  au- 
delà  du  fleuve,  si  les  Cimbres,  après  avoir  franchi 
les  détroits,  allaient  les  attaquer.  Mais  ils  mépri- 
saient tellement  leurs  ennemis,  et  les  insultaient  si 
ouvertement,  que  sans  aucune  nécessité,  cl  seu- 
lement pour  faire  parade  de  lenr  audace  et  de  leur 
force,  ils  s'exposaient  tout  nus  à  la  neige,  grim- 
paient sur  les  montagnes,  à  travers  des  monceaux 
de  neige  et  déglace;  et,  parvenus  au  sommet,  ils 
s'asseyaient  sur  leurs  boucliers,  et,  glissant  le  long 
des  rochers,  ils  s'abandonnaient  à  la  rapidité  de  la 
pente  sur  le  bord  de  précipices  d'une  profondeur 
effrayante.  Quand  enfin  ils  eurent  transporté  leur 
camp  près  de  celui  des  Romains ,  et  qu'ils  eurent 
examiné  comment  ils  pourraient  passer  la  rivière, 
ils  résolurent  do  la  combler.  Coupant  donc,  comme 
autrefois  les  géants ,  les  tertres  des  environs,  déra- 
cinant les  arbres ,  détachant  d'énormes  rochers  et 
de  grandes  masses  de  terre,  ils  les  roulaient  dons 
le  fleuve,  pour  en  resserrer  le  cours.  Ils  jetaient  en 
même  temps,  au-dessus  dn  pont  que  les  Romains 
avaient  construit,  des  masses  d'un  grand  poids , 
qui ,  entraînées  par  le  courant,  venaient  battre  le 
|K»nt ,  et  en  ébranlaient  les  fondements.  La  plupart 
des  soldats  romains,  effrayés  d'nne  pareille  entre- 
prise, abandonnèrent  le  grand  camp,  et  se  retirè- 
rent. Catulus  se  conduisit  alors  en  habile  et  parfait 
général ,  qui  préfère  à  sa  propre  gloire  celle  de  ses 
concitoyens.  Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  persua- 
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dor  a  ses  soldats  de  rester,  et  que,  cédant  à  leur 
frayeur ,  ils  pliaient  bagage ,  il  ordonna  qu'où  le- 
vât l'aigle;  et  courant  aux  premiers  rangs,  qui 
étaient  déjà  en  marche,  il  se  mit  h  leur  tète, 
aimant  mieux  que  la  honte  de  cette  retraite  tom- 
bât sur  lui  seul  plutôt  que  sur  sa  patrie,  et  que 
les  soldats  eussent  l'air ,  non  de  prendre  la  fuite , 
mais  de  suivre  leur  général.  Les  Barbares  s'empa- 
rèrent du  fort  qne  Catulus  avait  construit  au-delà 
du  fleuve.  Remplis  d'admiration  pour  les  soldats 
romains,  qui  l'avaient  défendu  avec  la  plus  grande 
valeur,  et  s'étaient  exposés  si  courageusement  pour 
leur  patrie,  ils  les  laissèrent  aller  a  des  conditions 
honorables ,  .dont  ils  convinrent  en  jurant  sur 
lenr  taureau  d'airain  (39).  On  dit  que  ce  taureau 
Tut  pris  après  la  bataille,  et  porté  dans  la  maison 
de  Catulus,  comme  les  prémices  de  sa  victoire. 
Les  Barbares  trouvant  le  pays  sans  défense ,  firent 
partout  un  horrible  dégât. 

XXV.  Cette  conjoncture  fâcheuse  lit  appeler 
Marius  à  Rome  :  en  l'y  voyant  arriver,  tout  le 
inonde  crut  qu'il  allait  recevoir  les  honneurs  dn 
triomphe ,  et  le  sénat  s'empressa  de  les  loi  décer- 
ner; mais  il  les  refusa,  soll  qu'il  ne  voulût  pas 
priver  de  leur  part  do  cette  gloire  les  soldats  qoi 
avaient  partagé  ses  périls ,  ou  que  sou  motif  fût  de 
rassurer  le  peuple  sur  ses  craintes,  en  déposant , 
entre  les  mains  de  la  fortune  de  Rome ,  la  gloire 
de  ses  premiers  succès,  et  se  promettant  de  l'en 
retirer  plus  brillante  après  de  nouveaux  ex- 
ploits (40).  Il  tint  dans  le  sénat  les  discours  qu'exi- 
geait la  circonstance  ;  après  quoi  il  se  bâta  d'aller 
joindre  Catulus,  dont  il  releva  le  courage  par  sa 
présence;  il  fil  venir  aussi  son  armée  des  Gaules. 
Dès  qu'elle  fut  arrivée,  il  passa  le  Pô,  afin  d'em- 
pêcher les  Barbares  de  pénétrer  dans  l'Italie  ris- 
padane.  Mais  ceux-ci  différaient  de  combattre, 
pareequ'ils  attendaient,  disaient-ils,  les  Teutons, 
dont  le  relard  les  étonnait  fort,  soit  qu'ils  igno- 
rassent réellement  leur  défaite ,  soit  qu'ils  voulus- 
sent paraître  n'y  pas  croire  ;  car  ils  accablaient 
d'outrages  ceux  qui  venaient  leur  en  perler  la 
nouvelle.  Ils  envoyèrent  même  a  Marius  des  am- 
bassadeurs chargés  de  lui  demander ,  pour  eut  et 
pour  leurs  frères,  des  terres  et  des  villes  où  ils 
pussent  s'établir.  Marius  ayant  demandé  eux  am- 
bassadeurs de  quels  frères  ils  voulaient  parler , 
ils  répondirent  avec' étaient  les  Teutons.  Tous  ceux 
qui  étaient  présents  éclatèrent  de  rire ,  et  Marius 
leur  dit  en  plaisantant  :  •  Ne  vous  inquiétez  plut 
■  de  vos  frères;  ils  ont  la  terre  que  nous  leur 
•  avons  donnée,  et  qu'ils  conserveront  à  jamais,  i 
Les  Barbares  ayant  senti  l'ironie ,  s'emportèrent 
en  injures  cl  en  menaces ,  et  lui  déclarèrent  qn'il 
allait  être  puni  de  ses  railleries,  d'abord  par  les 
i  Cimbres,  et  ensuite  par  les  Tentons,  lorsqu'ils 
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seraient  arrives.  •  Ils  ic  sont,  répliqua  Marins; 
»  et  -il  serait  peu  honnête  de  vous  en  aller  sans 
»  avoir  salué  vos  frères,  i  En  même  temps,  il 
ordonna  qu'on  amenât,  chargés  de  chaînes,  les 
roisdes  Teutons,  que  les  Séquaniens  (41)  avaient 
faits  prisonniers ,  comme  ils  s'enfuyaient  dans  les 
Alpes. 

XXVI.  Les  Cimbres  n'eurent  pas  plus  lot  en- 
tendu le  rapport  de  leurs  ambassadeurs,  qu'ils 
marchèrent  sur-le-champ  contre  Marins,  qui  se 
tenait  tranquille  dans  son  camp,  ei  se  contentait 
de  le  garder.  Ce  fut,  dit-on,  pour  cette  bataille 
que  Harius  fit  au  javelot  un  changement  utile.  Jus- 
qu'alors le  fer  et  la  hampe  étaient  cloués  ensemble 
par deux  chevilles  de  fer  ;  Marius  n'en  laissa  qu'une, 
et ,  a  la  place  de  l'autre,  il  en  mil  une  de  bois , 
beaucoup  plus  aisée  à  rompre  :  changement  bien 
imaginé ,  afin  que  la  pique ,  en  s'altacuant  au  bou* 
clier  de  l'ennemi,  n'y  restât  pas  droite,  mais  que 
la  cheville  de  bois  en  se  rompant  fit  plier  la  hampe 
à  l'endroit  du  fer ,  et  que ,  tenant  encore  au  bou- 
clier, elle  traînât  à  terre  et  embarrassât  l'ennemi. 
Boîorix,  roi  des  Cimbres,  à  la  télé  d'un  détache- 
ment peu  nombreux  de  cavalerie,  s'étant  approché 
du  camp  de  Marius,  provoqua  ce  général  a  fixer 
le  jour  et  le  lieu  du  combat,  pour  décider  qui  res- 
terait maître  du  pays.  Marius  lui  répondit  que  les 
Romains  ne  prenaient  jamais  conseil  de  leurs  en- 
nemis pour  combattre;  que  cependant  il  voulait 
bien  satisfaire  les  Cimbres  sur  ce  qu'ils  deman- 
daient. Ils  convinrent  donc  que  la  bataille  se 
donnerait  dans  trois  jours,  et  dans  la  plaine  de 
Vcrccil  (42) ,  lieu  commode  aux  Romains  pour  y 
déployer  leur  cavalerie,  et  aux  Barbares  pour  éten- 
dre leur  nombreuse  armée.  Les  deux  partis,  arrivés 
au  rendez-vous,  se  mirent  en  bataille.  Catulus  avait 
sous  ses  ordres  vingt  mille  trois  cents  hommes,  et 
Marius  trente-deux  mille,  qui,  placés  aux  deux 
ailes,  environnaient  Catulus ,  dont  les  troupes  oc- 
cupaient le  centre.  C'est  ainsi  que  l'écrit  Sylla, 
qui  fut  présent  à  cette  bataille  (45).  On  dit  que 
Marius  donna  celte  disposition  aux  deux  corps  de 
son  armée,  parcequ'il  espérait  tomber,  avec  se; 
deux  ailes,  sur  les  phalanges  ennemies ,  et  ne  de- 
voir la  victoire  qu'aux  troupes  qu'il  commandait, 
sans  que  Catulus  y  eût  aucune  part ,  et  pût  même 
semeler  avec  les  ennemis.  En  effet,  lorsquele  front 
d'uuc  bataille  est  fort  étendu ,  il  est  ordinaire  que 
les  ailes  débordent  sur  le  centre ,  qui  se  trouve 
alors  très  enfoncé.  On  ajoute  que  Catulus  en  lit 
l'observation  dans  l'apologie  qu'il  fut  obligé  de 
faire ,  et  qu'il  se  plaignit  hautement  de  la  perfidie 
de  Marius. 

XXVII.  L'infanterie  des  Cimbres  sortit  en 
ordre  de  ses  retranchements  ;  et  s'étant  rangée  en 
bataille,  elle  forma  une  phalange  carrée,  qui  avait 
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autant  de  front  que  de  profondeur,  et  dont  ebaque 
coté  couvrait  trente  stades  '  de  terrain.  Leurs  ca- 
valiers ,  au  nombre  de  quinze  mille ,  étaient  ma- 
gnifiquement parés;  leurs  casques  se  terminaient 
en  gueules  béantes  et  en  mufles  de  beies  sauvages, 
surmontés  de  hauts  panaches  semblables  à  des 
ailes;  ils  ajoutaient  encore  à  la  hauteur  do  leur 
taille.  Ils  étaient  couverts  de  cuirasses  de  fer,  et 
de  boucliers  dont  la  blancheur  jetait  le  plus  grand 
éclat  ;  ils  avaient  chacun  deux  javelots  h  lancer  de 
loin ,  cl  dans  la  mêlée  ils  se  servaient  d'épées 
longues  et  pesantes.  Dans  cette  bataille ,  ils  n'atta- 
quèrent pas  les  Romains  de  front  ;  mais  s'étant  dé- 
tournés à  droite ,  ils  s'élendirent  insensiblement, 
dans  le  dessein  de  les  enfermer  enlro  eux  el  leur 
infanterie,  qui  occupait  la  gauche.  Les  généraux 
romains  s'aperçurent  à  l'instant  de  leur  ruse;  mais 
ils  ne  purent  retenir  leurs  soldats ,  donl  l'un  s'é- 
tant mis  à  crier  que  tes  ennemis  fuyaient ,  entraîna 
tous  les  autres  à  leur  poursuite.  Cependant  l'in- 
fanterie des  Barbares  s'avançait ,  semblable  aux 
vagues  d'une  mer  immense.  Marius,  après  s'être 
lavé  les  mains ,  les  éleva  au  ciel ,  et  fil  vœu  d'offrir 
aux  dieux  une  hécatombe.  Catulus,  de  son  côté, 
ayant  levé  les  mains  au  ciel ,  promit  de  consacrer 
la  fortunedecejour,  et  delui  bâtir  un  temple  (44). 
Marius  fit  aussi  un  sacrifice;  et  lorsque  le  prêtre 
lut  eut  montré  les  entrailles  de  la  victime ,  Il  s'é- 
cria :  f  La  victoire  est  à  moi.  »  Mais  h  peine  les 
deux  armées  commençaient  à  charger,  qu'il  sur- 
vint un  accident  qui ,  au  rapport  de  Sylla ,  parut 
l'effet  de  la  vengeance  céleste  sur  Marius.  Le  mou- 
vement d'une  multitude  si  prodigieuse  (il  lever  a 
un  tel  nuagede  poussière,  que  les  deux  armées  ne 
purent  plus  se  voir.  Marius,  qui  s'était  avancé  le 
premier  avec  ses  troupes,  pour  tomber  sur  l'en- 
nemi, le  manqua  dans  cette  obscurité;  et  ayant 
poussé  bien  au-delà  de  leur  bataille ,  il  erra  long- 
temps dans  la  plaine ,  tandis  que  la  fortune  con- 
duisit les  Barbares  vers  Catulus ,  qui  seul  eut  à  sou- 
tenir tout  leur  effort  avec  ses  soldats,  au  nombre 
desquels  était  Sylla.  L'ardeur  du  jour  elles  rayons 
brulanlsdu  soleil,  qui  donnaient  dans  le  visage  des 
Cimbres ,  secondèrent  les  Romains.  Ces  Barbares , 
nourris  dans  des  lieux  froids  et  couverts,  et  en- 
durcis aux  plus  Tories  gelées ,  ne  pouvaient  sup- 
porter la  chaleur;  inondés  de  sueur  el  tout  hale- 
tants, ils  se  couvraient  le  visage  do  leurs  boucliers, 
pour  se  défendre  de  l'ardeur  du  soleil;  car  celle 
bataille  se  donna  après  le  solstice  d'été,  trois 
jours  avant  la  nouvelle  lune  du  mois  d'août,  ap- 
pelé alors  sexlilis  (45).  Ce  nuage  de  poussière  ser- 
vit même  a  soutenir  le  courage  des  Romains,  en 
leur  cachant  la  multitude  des  ennemis;  chaque 
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bataillon  ayant  couru  charger  ceux  qu'il  avait  en 
(ace,  ils  en  vinrent  aux  mains  avant  que  la  ruedu 
grand  nombre  des  Barbares  eût  pu  le*  effrayer. 
D'ailleurs  l'habitude  du  travail  et  de  la  fa  ligne  avait 
tellement  endurci  leors  corpa ,  que,  malgré  l'ex- 
trême chaleur  et  l'impétuosité  avec  laquelle  ils 
étaient  ailes  à  l'ennemi,  on  ne  vit  pas  un  seul 
Romain  suer  ou  haleter  .  c'est  le  témoignage  que 
Catulus  lui-même  leur  rend  en  faisant  l'éloge  de 
•es  troupes  (46). 

XXVIII.  La  plupart  des  ennemis,  et  surtout  les 
plus  braves  d'entre  eux,  forent  taillés  en  pièces; 
car,  pour  empêcher  que  ceui  des  premiers  rangs 
ne  rompissent  leur  ordonnance,  ils  étaient  liés  en- 
semble par  de  longues  chaînes  attachées  à  leurs 
baudriers  (47).  Les  vaiuqueurs  poussèrent  les 
fuyards  jusqu'à  leurs  retranchements;  et  ce  fut  la 
qu'on  vit  le  spectacle  le  plus  tragique  et  le  plus 
affreux.  Les  femmes,  velues  de  noir,  et  placées 
sur  les  chariots ,  tuaient  elles-mêmes  les  fuyards , 
dont  les  uns  étaient  leurs  maris ,  les  antres  leurs 
frères,  on  leurs  pères;  elles  étouffaient  leurs  en- 
fants de  leurs  propres  mains ,  les  jetaient  sous  les 
roues  des  chariots  ou  sous  les  pieds  des  chevanx , 
et  se  tuaient  ensuite  elles-mêmes.  Une  d'entre  elles , 
à  ce  qu'on  assure ,  après  avoir  attaché  ses  deux 
enfants  a  ses  deux  talons ,  se  pendit  au  limon  de 
son  chariot.  Les  hommes,  faute  d'arbres  pour  se 
pendre ,  se  mettaient  au  cou  des  nœuds  coulants , 
qu'ils  attachaient  aux  cornes  ou  aui  jambes  des 
bœufs ,  et ,  les  piquant  ensuite  pour  les  faire  cou- 
rir, ils  périssaient  étranglés,  ou  foulés  aux  pieds 
de  ces  animaux.  Malgré  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  se  tuèrent  ainsi  de  leurs  mains ,  on  fit  pins  de 
soixante  mille  prisonniers,  et  on  en  tua  deux  fois 
autant.  Les  soldats  de  Marins  pillèrent  le  bagage  : 
mais  les  dépouilles ,  les  étendards  et  les  trompettes 
forent  portés,  dit-on,  an  camp  de  Catulus:  ce 
qu'il  allégua  comme  une  preuve  certaine  que  la 
victoire  était  son  ouvrage,  lt  s'éleva  à  cette  occa- 
sion nne  vive  dispute  entre  ses  troupes  etcellesiie 
Marins;  afin  de  la  termiuer  à  l'amiable,  on  prit 
ponr  arbitres  les  ambassadeurs  de  Parme ,  qui 
étaient  alors  au  camp.  Les  soldats  de  Catulus  les 
menèrent  au  milieu  des  morts  restés  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  leur  firent  voir  qu'ils  étaient  tons 
perces  de  leurs  piques  ;  il  était  facile  de  les  re- 
connaître ,  pareeque  Catulus  avail  fait  graver  son 
nom  sur  les  bois  des  piques  de  tous  ses  soldats. 
Cependant  on  fit  honneur  h  Marius  de  ce  succès, 
soit  à  cause  de  sa  première  victoire,  soit  par  égard 
pour  sa  dignité.  Le  peuple  même  lui  donna  le  titre 
de  troisième  fondateur  de  Rome,  pareequ'il  avnit 
délivré  sa  patrie  d'un  aussi  grand  danger  que  ce- 
lui dont  les  Gaulois  l'avaient  autrefois  mcnacéc(48). 
Lorsque  les  Romains,  au  milieu  de  leurs  femmes 


et  de  leurs  enfants ,  se  livraient  dans  leurs  repas 
domestiques  aui  transports  de  la  joie  la  plus  dou- 
ce, ils  offraient  à  Marius,  en  même  temps  qu'à 
leurs  dieux ,  les  prémices  de  leurs  mets ,  et  lui  fai- 
saient les  mêmes  libations;  ils  voulaient  ne  décer- 
ner qu'à  lui  seul  les  deux  triomphes  :  mais  il  re- 
fusa de  triompher  sans  Catulus;  il  crut  devoir  se 
montrer  modeste  dans  une  si  grande  prospérité  : 
peut-être  aussi  craignait-il  les  soldais  de  Catu- 
lus, bien  déterminés,  si  l'on  privait  leur  général 
de  cet  honneur,  de  s'opposer  an  triomphe  de  Ma- 
rins. 

XXIX.  Son  cinquième  consulat  étant  près  de 
finir,  il  aspira  au  sixième  avec  pins  d'ardeur  que 
personne  n'en  avait  jamais  mis  à  briguer  le  pre- 
mier. Courtisan  assidu  de  la  multitude ,  attentif  à 
lui  complaire  eu  tout ,  il  relâcha  non-seulement  du 
faste  et  de  la  dignité  de  sa  charge,  mais  encore  de 
la  fierté  de  son  naturel ,  et  affecta,  dans  toute  sa 
conduite ,  nne  douceur  et  une  popularité  qui  n'é- 
taient point  dans  son  caractère.  Timide  par  ambi- 
tion dans  ce  qoi  tenait  an  gouvernement  et  dans 
les  intrigues  populaires ,  la  constance  et  l'intrépi- 
dité qu'il  montrait  dans  les  combats  l'abandon- 
naient dans  les  assemblées  du  peuple;  A,  un  mot 
de  louange  on  de  blâme  le  mettait  hors  de  lui-mê- 
me. On  dit  pourtant  qu'ayant  donné  le  droit  de 
cité ,  à  Rome ,  à  deux  mille  habitants  de  Came- 
ries  (49)  qui  avaient  servi  avec  distinction,  pri- 
vilège qui  parut  contraire  aux  lois,  il  répondit  à 
ceux  qui  l'en  Mimaient,  que  le  bruit  des  armes 
l'avait  empêché  d'entendre  la  loi  (50)  :  mais  il 
paraissait  redouter  les  cris  tumultueux  des  assem- 
blées publiques.  Dans  les  camps ,  le  besoin  qu'on 
avait  de  ses  talents  Ini  donnait  de  la  dignité  et  de  la 
puissance  ;  mais  n'ayant  pu ,  dans  les  affaires  po- 
litiques, s'élever  an  premier  degré  d'honneur  et 
de  crédit ,  il  se  jeta  dans  les  bras  du  peuple ,  dont 
il  brigua  la  bienveillance  et  la  faveur ,  ne  se  sou- 
ciant point  d'être  le  plus  homme  de  bien,  pourvu 
qu'il  fût  le  plus  grand.  Il  encourut  par  cette  con- 
duite la  haine  des  nobles;  mais  celui  d'entre  eux 
qn'*l  redoutait  le  plus,  c'était  Métellus,  dont  il 
n'avait  payé  les  bienfaits  que  par  la  pins  noire  in- 
gratitude ;  qui ,  naturellement  vertueux el  ami  de 
la  vérité ,  s'opposait  avec  force  à  ceux  qui  s'insi- 
nuaient par  des  voies  peu  honnêtes  dans  la  fa- 
veur du  peuple ,  en  ne  parlant  que  pour  lui  com- 
plaire. Marius  résolut  donc  de  le  chasser  de  Rome: 
pour  y  parvenir,  il  se  lia  intimement  avec  Glan- 
cias  et  Saturninus,  les  pins  audacieux  des  hom- 
mes ,  et  qui  avaient  à  lenr  ordre  une  tourbe  d'in- 
digents et  de  séditieux.  Il  se  servit  d'eux  pour  pro- 
poser de  nouvelles  lois ,  et  fit  venir  a  Rome  des  gens 
de  guerre ,  qu'il  mêla  dans  les  assemblées ,  pour 
faire  bannir  Métellus. 
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XXX.  L'historien  Rulillus  [Si),  homme  de  bien 
d'ailleurs .  et  très  vcridique ,  mais  ennemi  par- 
ticulier de  Marias ,  rapporte  qu'il  n'obtint  son 
sixième  consulat  '  "qu'en  faisant  aux  tribus  des  lar- 
gesses considérables;  que  l'ayant  ainsi  acheté  à 
beaux  deniers  comptants,  il  réussit  a  en  éloigner 
Mélellus ,  et  à  faire  nommer  Valérius ,  moins  pour 
consul  que  pour  ministre  de  ses  volontés.  Jamais 
le  peuple  n'avait  donné  à  personne  avant  lui  au- 
tant de  consulats ,  si  ce  n'est  a  Valérins  Corvi- 
nus  (52)  ;  avec  cette  différence  que,  du  premier 
consulat  de  Corvinus  à  son  dernier,  il  y  eut  qua- 
raute-cinq  ans  d'intervalle ,  et  que  Marins ,  deux 
ans  après  son  premier  consulat ,  parcourut  desuite 
les  cinq  autres,  poussé  d'un  seul  trait  par  la  for- 
tune. Mais  dans  ce  dernier  il  devint  l'objet  de  la 
haine  publique,  en  se  rendant  complice  des  cri- 
mes de  Saturninus ,  et  en  particulier  du  meurtre 
de  Nonius ,  que  ce  scélérat  massacra  de  sa  main , 
parcequ'il  était  sou  concurrent  ou  tribunal.  Sa- 
turninus, devenu  tribun,  proposa  pour  le  partage 
des  terres  une  loi  qui  portait  que  le  sénat  vien- 
drait jurer,  dans  l'assemblée  du  peuple,  de  rati- 
fier ce  quele  peuple  aurait  ordonné ,  et  de  ne  s'op- 
poser a  aucune  de  ses  lois  (55).  Marius  feignit, 
dans  le  sénat ,  de  désapprouver  cet  article  de  la 
loi ,  et  déclara  que  ni  lui ,  ni  aucun  sénateur  qui 
eût  du  sens,  ne  prêterait  un  pareil  serment:  *  Car, 
*  ajouta-t-il ,  si  la  loi  proposée  n'était  pas  mau- 
■  valse,  ce  serait  faire  injure  au  sénat  que  de  le 
»  forcer  par  le  serment  à  ce  qu'il  devrait  faire 
a  par  persuasion  et  de  bonne  volonté.  ■  Ce  n'é- 
tait pas  qu'il  pensât  réellement  ce  qu'il  disait  : 
mais  il  tendait  à  Mélellus  un  piège  inévitable. 
Persuadé  que  le  mensonge  faisait  partie  de  la  vertu 
et  de  l'habileté ,  il  ne  se  croyait  pas  lié  par  ce 
qu'il  aurait  dit  dans  le  sénat;  mais  sachant  que 
Mélellus  était  d'un  caractère  ferme;  qu'il  pensait, 
avec  Pindare ,  que  la  vérité  est  le  fondement  de  la 
vertu  parfaite,  il  voulait  le  prendre  dans  ses  pro- 
pres paroles ,  afin  que  le  refus  qu'il  aurait  déjà 
fait  dan  s  le  sénat,  et  qu'il  répéterait  devant  l'assem- 
blée, attirât  sur  lui  la  haine  implacable  du  peu- 
ple. La  chose  arriva  comme  il  l'avait  espéré  :Mé- 
lellns  ayaut  refusé  le  serment ,  le  sénat  leva  la 
séance. 

XXXI.  Peu  de  jours  après,  Saturninus  ayantap- 
pelé  les  sénateurs  à  la  tribune  pour  exiger  d'eux 
le  serinent,  Marius  se  présenta.  Il  se  lit  aussitôt 
un  grand  silence ,  et  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur 
lui.  Alors  s'embarrassant  fort  peu  de  ce  qu'il  avait 
si  hardiment  avancé  dans  le  sénat ,  mais ,  a  la  vé- 
rité ,  du  bout  des  lèvres ,  il  dit  qu'il  n'avait  pas  le 
cou  assez  gros  [Si)  pour  s'en  tenir,  sur  une  si 
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grande  affaire ,  a  ce  qu'il  avait  dit  une  première 
fois;  qu'il  jurerait  doncet  obéirait  à  la  loi,  si  tou- 
tefois c'était  une  loi  :  restriction  qu'il  ajouta  avec 
adresse ,  comme  un  voile  pour  cacher  sa  honte. 
Dès  qu'il  eut  fait  le  serment ,  le  peuple  ravi  de  joie 
battit  des  mains  et  lit  entendre  les  plus  vives  ac- 
clamations; mais  les  nobles  furent  aussi  affligés 
qu'indignés  d'un  pareil  changement.  Los  séna- 
teurs ,  qui  craignaient  la  colère  du  peuple ,  jurè- 
rent tous,  jusqu'à  Mélellus.  Pour  lui,  quelques  in- 
stances que  lui  fissent  ses  amis  pour  l'engager  à 
Taire  le  serment ,  et  à  ne  pas  s'exposer  aitx  peines 
rigoureuses  dont  Saturninus  menaçait  ceui  qui  re- 
fuseraient de  le  prêter,  il  ne  perdit  rien  de  sa  fer- 
meté, et  ne  jura  point.  Toujours  invariable  dans 
son  caractère,  prêt  à  tout  souffrir  plutôt  que  de 
rien  faire  de  honteux ,  il  sortit  do  l'assemblée ,  et 
dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  i  Que  faire  le 

•  plus  léger  mal  était  une  lâcheté;  que  faire  le 
■  bien  quand  il  n'y  avait  pas  de  danger,  c'était 

•  une  disposition  commune;  mais  que  le  faire  en 
»  s'exposant  a  de  grands  périls,  c'était  agir  en 
n  homme  véritablement  vertueux.»  Saturninus  fit 
à  l'instant  même  un  décret  par  lequel  il  était  or- 
donné aux  consuls  de  faire  publier  qu'on  interdi- 
sait a  Mélellus  le  feu  et  l'eau ,  et  qu'il  était  dé- 
fendu à  tout  citoyen  de  le  recevoir  chez  lui.  La 
plus  vile  populace  s'offrait  même  pour  aller  le 
tuer;  mais  tous  les  bons  citoyens ,  touchés  de  l'in- 
justice qn'on  lui  faisait,  coururent  on  foule  cher 
lui  pour  le  défendre.  Mélellus  ne  voulut  pas  être 
la  cause  d'une  sédition ,  et  prit  le  sage  parti  de 
sortir  de  Rome  :  «  Ou  les  affaires,  disait-il ,  pren- 
d  dront  une  meilleure  tournure,  et  le  peuple  se 

•  repentira  de  ce  qu'il  Tait  aujourd'hui;  alors  il 
>  me  rappellera  lui-même  ;  ou  elles  resteront 

•  dans  le  même  état,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux 
o  être  éloigné.  •  Le  récit  des  témoignages  de'bien- 
vcillanco  et  d'estime  que  Mélellus  reçut  h  Rhodes 
pendant  son  exil ,  et  de  l'application  qu'il  y  don- 
na à  la  philosophie,  trouvera  mieux  place  dans  sa 
Vie,  que  je  me  propose  d'écrire  (55.) 

XXXII.  Le  service  important  que  Saturninus 
venait  de  rendre  a  Marius  imposait  a  celui-ci  la 
nécessité  de  souffrir  toutes  ses  violences;  il  ne 
sentait  pas  que  c'était  faire  'a  la  république  une 
plaie  incurable;  que  ses  lâches  complaisances 
pour  ce  tribun  audacieux  l'autorisaient  à  se 
frayer  par  les  armes  et  par  les  meurtres  un  che- 
min à  la  tyrannie  et  à  la  mine  du  gouvernement. 
Conservant  donc  quelques  égards  pour  les  nobles, 
et  voulant  toujours  se  ménager  la  faveur  du  peu- 
ple, il  fit  l'action  de  l'homme  le  plus  vil  et  le  plus 
faux.  Les  principaux  citoyens  étant  allés  chexlui 
pendant  la  nuit  pour  l'engager  à  réprimer  .les 
excès  de  Saturninus ,  et  ce  tribun  *  étant  venu 
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aussi,  il  le  Dt  entrer,  a  leur  insa,  par  une  autre 
porte.  Ensuite  Teignant  une  indisposition ,  et  al- 
lant, sous  ce  prétexte,  des  uns  aux  autres,  il  no 
fit  que  tes  aigrir  et  les  irriter  davantage.  Enfin ,  le 
sénat  et  les  chevaliers  s' étant  réunis ,  etayant  fait 
éclater  leur  indignation,  Marins  fut  obligé  de  taire 
venir  sur  la  place  des  gens  armés,  qui  chassèrent 
les  séditieux  et  les  poursuivirent  jusqu'au  Capi- 
tolo,  où  on  les  prit  par  la  soir,  en  coupant  les 
conduits  d'eau.  N'ayant  donc  plus  aucun  espoir  ; 
ils  appelèrent  Marius  et  se  rendirent  a  lui,  sous 
la  sauvegarde  de  la  foi  publique.  Il  lit  son  pos- 
sible pour  les  sauver  ;  mais  toutes  ses  démarches 
furent  inutiles:  a  peine  descendus  sur  la  place, 
ils  furent  assommés  par  la  multitude.  Celte  con- 
duite lui  avait  tellement  aliéné  la  noblesse  et  le 
peuple,  que  le  temps  de  la  nomination  des  cen- 
seurs étant  venu,  quoiqu'on  s'attendit  qu'il  se 
mettrait  sur  les  rangs ,  il  n'osa  pas  se  présenter , 
et,  craignant  un  refus,  il  laissa  choisir  des  censeurs 
qui  lui  étaient  inférieurs  eu  dignité.  Il  voulut  ce- 
pendant s'en  (aire  un  mérite ,  en  disant  qu'il  ne 
s'était  pas  présenté,  de  peur  que  la  recherche  sé- 
vère qu'il  aurait  été  obligé  do  faire  des  mœurs  et 
de  la  conduite  des  citoyens  ne  lui  eût  attiré  la 
haine  du  peuple. 

XX  XI  II.  Le  décret  pour  lo  rappel  de  Mételius 
ayant  été  proposé,  Marins  parla  et  agit  de  tout 
son  pouvoir  pour  en  empêcher  l'effet;  mais  voyant 
tous  ses  efforts  inutiles ,  il  y  renonça.  Le  peuple 
montra  lo  plus  grand  empressement  à  ratifier  le 
décret;  et  Marius  ne  pouvant  aupporlcr  de  voir 
Mételius  de  retour,  s'embarqua  pour  la  Cappa- 
iloce  et  la  Galalie,  sous  prétexte  d'aller  accomplir 
les  sacrifices  qu'il  avait  vouésàlamèredesdicux; 
mais  ce  voyage  avait  un  autre  motif  qui  n'était 
pas  connu  du  peuple.  La  nature  ne  l'ayant  fait  ni  ' 
pour  la  paix ,  ni  pour  les  affaires  politiques ,  il  ne  ! 
devait  qu'aux  armes  sa  grandeur  et  sa  fortune.  ! 
Voyant  donc  que  sa  gloire  et  sa  puissance  se  flé- 
trissaient dans  le  repos  et  dans  l'inaction ,  il  Ira-  ' 
veillait  à  susciter  aux  Romains  de  nouvelles  af- 
faires. Il  espérait  qu'en  irritant  les  rois  de  l'Asie , 
et  surtout  Mitbridate,  qui  paraissait  assez  porté 
de  lui-même  à  faire  la  guerre,  les  Romains  le  nom- 
meraient sur-le-champ  pour  combattre  contre  ce 
prince;  qne  bientôt  il  remplirait  Rome  de  nou- 
veaux triomphes,  et  sa  maison  des  dépouilles  du 
Pont  et  des  trésors  do  Milhridale.  Aussi  tous  les 
témoignages  d'bonneor  et  d'estime  que  ce  prince 
lui  prodigua  ne  purent  rien  gagner  snr  Marins, 
qui,  inflexible  dans  ses  résolutions,  lui  dit  avec 
dureté  :  *  Prince,  on  essayez  de  devenir  pluspuis- 
i  sant  que  les  Romains,  ou  faites  sans  rien  dire 
•  ce  qu'ils  vous  commandent,  i  Ces  paroles  éton- 
nèrent Mitbridate,  qui  avait  souvent  entendu 


parler  de  la  liberté  du  langage  romain,  mais  qui 
ne  l'avait  pas  encore  éprouvée.  Marins,  de  retour 
a  Rome,  fil  bâtir  une  maison  près  de  la  place  pu- 
blique, soit,  comme  il  le  disait,  afin  d'épargner 
a  ceux  qui  venaient  lui  faire  Jour  cour  la  peine 
d'aller  si  loin,  soit  qu'il  regardât  l'éloignemeut  de 
son  ancienne  demeure  comme  l'obstacle  qui  em- 
pochait un  grand  nombre  de  gens  de  se  présenter 
a  sa  porte  (56).  Mais  ce  n'était  point  lace  qui  éloi- 
gnait d'aller  chez  loi  :  la  véritable  cause,  c'est 
que,  pen  propre  aux  affaires  civiles,  manquant 
de  cette  douceur  et  de  cette  affabilité  qni  caracté- 
risaient les  autres  personnages  de  son  rang,  on  le 
négligeait  pendant  ta  paix ,  comme  an  instrument 
qui  n'était  bon  que  pour  la  guerre. 

XXXIV.  Il  n'était  pas  fort  affecté  de  voir  sa  ré- 
putation éclipsée  par  celle  de  beaucoup  d'autres; 
mais  il  ne  pouvait  supporter  que  l'envie  des  no- 
bles contre  lui  fût  la  cause  de  l'élévation  de  Sylla, 
et  que  son  rival  ne  dut  son  pouvoir  dans  le  gou- 
vernement qu'aux  dissensions  qu'ils  avaient  eues 
ensemble.  Mais  quand  Bocchus ,  roi  de  Numidie, 
reconnu  pour  allié  des  Romains,  eut  consacré 
dans  le  Capitale  des  Victoires  qui  portaient  des 
trophées,  et  auprès  d'etlesdes  images  d'or  qui  re- 
présentaient Jugurlha  remis  par  Bocchus  entre  les 
mains  de  Sylla;  Marius  fut  tellement  outré  de  co- 
lère de  voir  Sylla  lui  enlever  la  gloire  de  ses 
exploits  et  se  l'attribuer  à  lui  seul,  qu'il  se  dispo- 
sait à  employer  la  violence  pour  abattre  ces  mo- 
numents. Sylla,  de  son  côté,  s'opioialranl  a  les 
maintenir,  la  sédition  allait  éclater  dans  Rome, 
lorsqu'elle  fut  tout-a-coup  réprimée  par  la  guerre 
des  alliés  '.  Les  nations  les  plus  belliqueuses  de 
l'Italie,  celles  dont  la  population  était  la  plus  nom- 
breuse, s'étant  liguées  contre  les  Romains;  «t 
réunissant  a  la  force  des  armes,  a  la  multitude 
des  troupes,  l'audace  et  la  capacité  de  leurs  géné- 
raux, qui  n'étaient  eu  rien  inférieurs  aux  pies 
grands  capitaines  de  Rome,  forent  sur  le  point  de 
renverser  l'empire  (57).  Cette  guerre,  si  féconde 
en  événements,  si  variée  dans  ses  succès,  accrut 
autant  la  gloire  et  la  puissance  de  Sylla 'qu'elle  di- 
minua celle  de  Marius.  Celui-ci  se  montra  lent  et 
irrésolu  dans  tout  ce  qu'il  entreprit ,  cherchant 
toujours  à  différer:  soit  que,  parvenu  a  plus  de 
soixante-cinq  ans ,  la  vieillesse  eût  éteint  son  ac- 
tivité et  sa  chaleur  ordinaires;  soit,  comme  il  le 
disait  lui-même ,  que  des  maux  de  nerfs  dont  il 
était  travaillé  l'empêchassent  d'agir  avec  liberté, 
il  ne  soutint  les  fatigues  de  cette  guerre ,  qni 
étaient  au-dessus  de  ses  forces,  que  par  honte  de 
rester  oisif.  Il  no  laissa  pas  cependant  de  rempor- 
ter une  grande  victoire ,  où  il  tua  sii  mille  bom- 
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mes  aux  ennemis;  dans  toute  cette  guerre,  il  ne 
leur  donna  jamais  aucune  prise  sur  lui  ;  on  eut 
beau  l'environner  de  tranchées,  l'accabler  de  rail- 
leries, le  provoquer  au  combat,  il  fut  toujours 
maître  de  lui-même.  On  dit  à  ce  sujet  que  Popé- 
dins  Silo  ' ,  le  premier  des  généraux  ennemis  en 
considération  et  en  puissance,  lui  ayant  dit  un 
jonr  :  *  Marius,  si  tu  es  un  si  grand  capitaine, 
>  viens  combattre  contre  nous.  —  Et  loi-même , 

•  lui  répondit  Marius,  si  tu  es  un  si  grand  capi- 

•  laine,  force-moi  de  combattre  malgré  moi.  » 
Une  autre  fois  les  ennemis  lui  ayant  donné  la  plus 
belle  «cession  de  les  attaquer  ,  et  les  Romains 
l'ayant  manquée  par  timidité ,  Marius ,  après  que 
les  deux  partis  furent  rentrés  dans  leurs  camps , 
fit  assembler  ses  soldats.  *  Je  ne  sais ,  leur  dit-il , 

■  qui  des  ennemis  ou  de  tous  je  dois  appeler  les 
n  plus  lâches;  ils  n'ont  pas  osé  vous  regarder  quand 

•  vous  avez  tourné  le  dos ,  et  vous  avez  craint  de 

■  les  regarder  par  derrière.  >  Enfin ,  sa  faiblesse 
l'empêchant  d'agir  de  sa  personne,  il  quitta  le 
commandement. 

XXXV.  Les  peuples  de  l'Italie  étant  presque  sou- 
mis, plusieurs  généraux  employaient  le  crédit  des 
orateurs  du  peuple  pour  obtenir  la  conduite  de  la 
guerre  contre  Mitliridate,  lorsque  lout-a-coup, 
an  grand  élonnement  de  tout  le  monde,  le  tribun 
Sulpicius,  homme  d'une  audace  singulière,  mit 
on  avant  Marias,  et  le  nomma  pour  aller  com- 
battre contre  ce  prince,  avec  le  titre  de  procon- 
sul. Le  peuple  se  partagea  :  les  uns  approuvèrent 
le  choix  du  tribun  ;  les  autres,  appelant  Sylla  à  ce 
commandement ,  envoyaient  Marins  aux  bains 
chauds  de  Baies,  lui  conseillant  d'y  soigner  son 
corps  affaibli,  comme  il  le  disait  lui-même,  par 
la  vieillesse  et  les  maladies  '.  Marins  avait  près  de 
Mlsène  une  superbe  maison  de  campagne,  ou  il 
menait  une  vie  plus  délicieuse  et  plus  efféminée 
qu'il  ne  convenait  à  un  homme  qui .  dans  nn  si 
grand  nombre  d'expéditions,  s'était  signalé  par 
tant  d'exploits.  Cornélic  l'acheta,  dit-on.  soixante- 
quinze  mille  drachmes  (58) ,  et  peu  de  temps 
après  elle  coûta  à  Lucullus  cinq  cent  mille  deux 
cents  drachmes  :  tant  le  prix  des  biens-fonds  avait 
promptement  haussé  a  Rome  1  tant  le  luxe  y  avait 
fait  des  progrès  rapides  !  Cependant  Marius ,  par 
une  ambition  excusable  tout  au  plus  dans  un  jeune 
homme,  forçant  son  âge  et  sa  vieillesse,  descen- 
dait tous  les  jours  au  champ  de  Mars ,  s'y  exerçait 
avec  la  jeunesse  romaine,  montrait  un  corps  souple 
et  léger  sous  les  armes ,  propre  encore  à  tous  les 
exercices  du  manège,  quoique,  devenu  replet  et 


pesant  dans  sa  vieillesse ,  il  conservât  peu  d'acti- 
vité. Il  plut  par-là  a  quelques  personnes  qui  al- 
laient exprès  bu  champ  de  Mars  pour  assister  à 
ses  exercices ,  et  être  témoins  des  efforts  qu'il  fai- 
sait afin  de  surpasser  les  autres.  Mais  les  gens 
sensés  voyaient  avec  pitié  cette  avarice,  ce  desir 
insatiable  de  gloire,  dans  un  homme  qui,  de  l'état 
le  plus  obscur ,  parvenu  au  plus  haut  rang  et  à  la 
pins  grande  opulence,  ne  savait  pas  se  borner 
dans  sa  prospérité;  qui,  pouvant  jouir  en  repos 
del'estimeet  de  l'admiration  publiques  et  desbiens 
immenses  qu'il  possédait ,  voulait,  comme  s'il  eut 
manqué  de  tout ,  s'en  aller,  après  tant  do  triom- 
phes et  tant  de  gloire ,  traîner  en  Cappadoce  et 
dans  le  Pont-Euxin  les  restes  languissants  do  sa 
vieillesse,  pour  y  combattre  les  satrapes  de  Mi- 
thridale,  Archélaùset  Néoptolème.  Il  cherchait  à 
se  justifier ,  en  disant  qu'il  voulait  former  lui- 
même  son  fils  au  métier  des  armes;  mais  celle 
raison  même  paraissait  frivole. 

XXXVI.  C'est  la  ce  qui  fit  éclater  enfin  la  mala- 
die secrète  que  Rome  couvait  depuis  long-temps 
dans  son  sein  ;  et  Marius  en  fut  l'occasion ,  parce- 
qu'il  avait  trouvé  dans  l'audace  de  Sulpicius  l'in- 
strument le  plus  propre  à  opérer  la  ruine  entière 
de  la  république.  Ce  tribun,  qui  dans  tout  le  reste 
était  l'admirateur  et  l'émule  de  Saturninus,  ne 
lui  reprochait  que  deux  choses  en  administration, 
sa  timidité  et  sa  lenteur.  Pour  lui ,  ne  voulant  pas 
perdre  de  temps,  il  avait  toujours  autour  de  sa 
personne  sis  cents  chevaliers  romains,  qui  lui 
servaient  de  gardes,  et  qu'il  appelait  l'anti-sénat. 
Un  jour  donc  que  les  consuls  présidaient  l'assem- 
blée du  peuple,  Sulpicius  arrive  avec  une  troupe 
de  gens  armés ,  met  les  consuls  en  fuite,  et  se  sai- 
sissant du  fils  de  Pompéius ,  l'un  d'eux ,  il  le  mas- 
sacre de  sa  propre  main.  Sylla ,  vivement  pour- 
suivi par  les  factieux,  passait  devant  la  maison  de 
Marius ,  et ,  contre  l'attente  de  tout  le  monde ,  il 
s'y  jeta,  sans  être  aperçu  deceux  qui  le  poursui- 
vaient ,  et  qui ,  courant  avec  précipitation ,  pas- 
sèrent outre.  On  dit  que  Marius  lui-même  le  fit 
sortir  en  sûreté  par  la  porte  de  derrière,  et  qu'il 
partit  de  là  pour  se  rendre  à  son  camp.  Mais  Sylla, 
dans  ses  Commentaires,  ne  dit  pas  qu'il  eût  pris 
la  maison  de  Marius  pour  asile  ;  il  rapporte  qu'il 
y  fut  conduit  pour  y  délibérer  sur  ce  que  Sulpiciut 
roulait  le  forcer  de  faire  malgré  lui,  en  l'environ- 
nant d'épées  nues,  el  qu'il  fut  Irainé  ainsi  chez 
Marius;  il  n'en  sortit  que  pour  aller  sur  la  place, 
où ,  suivant  le  desir  du  tribun ,  il  cassa  l'édit  que 
son  collègue  et  lui  avaient  fait,  pour  ordonner  la 
suspension  de  toutes  les  affaires  (59).  Sulpicius, 
devenu  le  maître,  fit  décerner  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Mitbridate  à  Marins,  qui  sur- 
le-champ  se  disposant  à  partir ,  envoya  deux  tri- 
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faims  des  soldats  à  Sylla ,  pour  lui  ordonner  de 
leur  remettre  sort  armée.  Sylla  ayant  soulevé  ses 
soldats,  qui  se  montaient  a  trente  mille  hommes 
de  pied  et  a  cinq  mille  chevaux ,  les  lit  marcher 
vers  Rome.  Ils  commencèrent  par  massacrer  les 
deui  tribuns  que  Marius  avait  envoyés;  celui-ci, 
de  son  côté ,  Bt  égorger  à  Rome  plusieurs  amis  de 
Sylla,  et  promit,  a  son  de  trompe,  la  liberté  a 
lotis  les  esdaves  qui  s'armeraient  en  sa  faveur.  Il 
ne  s'en  présenta  que  trois;  et  Marius ,  après  une 
légère  résistance  contre  Sylla  lorsqu'il  entrait 
dans  Rome,  prit  précipitamment  la  fuite.  A  peine 
sorti  de  Rome ,  il  se  vit  abandonné  de  tous  ceux 
qui  l'accompagnaient,  et  qui  se  dispersèrent  cha- 
cun de  son  côté  :  comme  il  était  déjà  nuit,  il  se  re- 
lira daus  une  petite  maison  de  campagne ,  appelée 
Sabnium  :  elle  était  voisine  des  terres  do  Mucius 
son  beau-père ,  où  il  envoya  son  flls  pour  y  pren- 
dre quelques  provisions;  et  descendant  a  Oslie , 
où  Numcrius ,  un  de  ses  amis ,  lui  tenait  une 
barque  toute  prête,  il  partit  sans  attendre  son  flls, 
et  n'emmena' avec  lui  qu'un  flls  de  sa  femme, 
nomme  Graoius. 

XXXVII.  Le  jeune  Marius  étant  arrivé  dans  les 
terres  de  Mucius ,  y  ramassait  les  provisions  dont 
il  avait  besoin.  Surpris  par  le  jour,  il  fut  sur  le 
point  d'être  découvert  par  ses  ennemis.  Quelques 
cavaliers  soupçonnant  que  Marius  était  dans  cette 
maison,  allèrent  l'y  chercher.  Hais  l'intendant  de 
Mucius  les  ayant  aperçus  de  loin ,  cacha  le  jeune 
homme  dans  un  chariot  chargé  de  fèves ,  y  attela 
ses  bœufe,  et  ayant  fait  marcher  son  chariot  du 
côté  de  Rome ,  il  alla  au-devant  de  ces  cavaliers. 
Marias  conduit  ainsi  jusqu'à  la  maison  de  sa  fem- 
me, y  prit  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  et  s'é- 
tanl  rendu  la  nuit  au  bord  de  la  mer ,  il  s'embar- 
qua sur  un  vaisseau  qui  partait  pour  l'Afrique. 
Cependant  le  vieux  Marius ,  ayan  t  mis  a  la  voile , 
côtoyait  l'Italie,  poussé  par  un  vent  favorable; 
mais  craignant  de  tomber  entre  les  mains  d'un  de* 
principaux  habitants  de  Terracine,  nommé  Gé- 
minius ,  son  ennemi  personnel ,  il  avait  averti  ses 
matelots  d'éviter  cette  ville.  Ils  auraient  bien 
voulu  faire  ce  qu'il  desirait;  mais  le  vent  ayant 
changé,  et  venantà  souffler  de  la  baule  mer,  il 
s'éleva  nne  si  Tu  rieuse  tempête,  qu'ils  crurent  que 
le  vaisseau  ne  résisterait  pas  à  l'effort  des  vagues. 
D'ailleurs,  Marius  se  trouvant  fort  incommodé  de 
la  mer,  ils  gagnèrent  avec  peine  le  rivage  de  Cir- 
cée  (60).  La  tempête,  qui  devenait  toujours  plus 
violente ,  et  le  défaut  de  vivres  les  ayant  forcés  de 
descendre  à  terre,  îlserrèrent  décote  et  d'autre, 
sans  avoir  de  bot  certain;  et,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  dangers  pressants,  ils  cherchaient 
à  éviter  celui  qui  était  présent,  comme  le  plus  re- 
■dou  table,  ttl  mettaient  leur  espérance  dans  ce  qu'ils 


ne  connaissaient  pas.  La  terre  n'était  pas  pour  eux 
moins  danijercuse  que  la  mer  ;  et  s'ils  avaient  à 
redouter  la  rencontre  des  hommes ,  ils  n'avaient 
pas  moins  a  craindre,  dans  l'extrême  disette  où 
ils  étaient ,  de  n'en  pas  rencontrer.  Enfin ,  sur  le 
soir ,  ils  trouvèrent  des  bouviers  qui  n'eurent  rien 
à  leur  donner ,  mais  qui ,  ayant  reconnu  Marius , 
l'avertirent  de  s'éloigner  promptement ,  parce- 
qu'ils  venaient  de  voir  passer  plusieurs  cavaliers 
qui  le  cherchaient.  Privé  de  toute  ressource,  af- 
fecté surtout  de  voir  ceux  qui  raccompagnaient 
prèsdemourirdefaim,  il  quitta  le  grand  chemin, 
et  se  jeta  dans  un  bois  épais,  où  il  passa  la  nuit. 
XXXV1I1.  Le  lendemain,  cédant  à  la  nécessité, 
et  voulant  avant  que  ses  forces  fussent  épuisées, 
les  employer  utilement,  il  so  remit  en  chemin  le 
long  de  la  mer;  en  marchant,  il  encourageait  les 
gens  de  sa  suite  ;  il  les  exhortait  à  attendre  encore 
une  dernière  espérance  pour  laquelle  il  se  réser- 
vait, par  la  confiance  qu'il  avait  en  d'anciens  ora- 
cles. Il  leur  raconta  qu'un  jour,  dans  son  enfance, 
pendant  qu'il  vivait  à  la  campague,  il  était  tombé 
dans  sa  robe  l'aire  d'un  aigle,  qui  contenait  sept 
aiglons;  que  ses  parents,  surpris  de  celte  singula- 
rité ,  consultèrent  les  devins,  qui  leur  répondirent 
que  cet  enfant  deviendrait  un  des  hommes  les  plus 
célèbres;  qu'il  obtiendrait  sept  fois  la  première 
dignité  de  la  république,  et  joui  rail  de  la  plus  grande 
autorité.  Les  uns  disent  que  ce  prodige  arriva  réel- 
lement a  Mariai  ;  d'autres  assurent  que  ceux  qui 
le  suivaient  le  lui  ayant  entendu  raconter  alors  , 
et  dans  une  autre  de  ses  fuites,  y  ajoutèrent  foi ,  et 
écrivirent  ensuite  ce  récit,  qui  n'était  qu'une  fa- 
ble de  son  invention,  car  l'aigle  ne  fait  jamais  plus 
de  deux  aiglons  (61);  aussi  accuse-t-on  de  men- 
songe le  poète  Musée  pour  avoir  ditdecet  oiseau: 

Un  aigle  pn.nl  Iroit  œo&  ,  mai*  il  en  exclut  deux , 
Et  n'n  oounil  qu'un  teul ,  eu'U  rend  plu» tIrootrui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  convient  que  Ma- 
rius dans  sa  fuite,  et  dans  ses  plus  grandes  détres- 
ses, disait  souvent  qu'il  parviendrait  au  septième 
consulat. 

XXXIX.  Ils  n'étaient  plus  qu'a  vingt  stades  '  de 
Minturnes  (62) ,  ville  d'Italie,  lorsqu'ils  aperçurent 
de  loin  une  troupe  de  cavaliers  qui  venaient  à  eux, 
et  ils  virent  en  même  temps  deux  barques  qui  cô- 
toyaient le  rivage.  Us  coururent  de  toutes  leurs 
forces  vers  la  mer;  et  ayant  gagné  a  la  nage  les 
deux  barques,  ils  montèrent  sur  l'une,  qui  était 
précisément  celle  dcGraniua,  et  passèrent  vis-à- 
vis,  dans  l'Ile  d'Enaria.  Marius ,  qui ,  gros  et  pe- 
sant, ne  so  remuait  qu'avec  peine,  fut  porté  par 
deui  esclaves,  qui,  le  soulevant  sur  l'eau  avec  beau- 
coup d'efforts,  le  mirent  dans  l'autre  barque  au 


D.uz-i  h,  Google 


moment  même  que  les  cavaliers,  arrivant  sur  lu 
rivage,  crièrent  aui  mariniers  de  ramener  la  bar- 
que a  terre,  ou  de  jeter  Marins  à  la  mer,  eldecon- 
tinuer  ensuite  leur  route.  Mari  us  les  ayant  con- 
jures, les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  le  sacrifier 
à  ses  ennemis;  les  maîtres  de  la  barque,  après 
avoir  formé  en  quelques  instants  plusieurs  résolu- 
tions contraires ,  répondirent  enfin  qu'ils  ne  tra- 
hiraient pas  Marius.  Les  cavaliers  s'étant  retirés 
en  leur  faisant  des  menaces,  les  mariniers  chan- 
gèrent de  sentiment, elgagnantla  terre,  ils  allèrent 
mouiller  près  de  l'embouchure  du  Liris,  dont  les 
eaux,  en  se  répandant  hors  de  leur  lit,  forment  un 
marais.  Ils  conseillèrent  à  Marius  de  descendre 
pour  prendre  de  la  nourriture  sur  le  rivage  et  ré- 
parer ses  forces  épuisées  par  la  fatigue  de  la  mer, 
et  d'attendre  que  le  vent  devint  favorable:  ce  qui 
arrivait  toujours  a  une  certaine  fioure  que  le  vent 
de  nier  venant  à  s'amortir,  il  s'élevait  du  marais 
un  vent  frais  qui  suffisait  pour  naviguer. 

XL.  Marius  les  crut,  et  suivit  leur  conseil  ;  ils 
le  descendirent  donc  sur  le  rivage,  et  il  se  coucha 
sur  l'herbe ,  bien  éloigné  de  prévoir  ce  qui  devait 
lui  arriver.  Les  mariniers,  remontant  aussitôt  dans 
leur  barque,  lèvent  les  ancres  et  prennent  la  fuite; 
ils  avaient  pensé  qu'il  n'était  ni  hounetc  de  livrer 
Marius,  ni  sur  pour  eux  de  le  sauver.  Abandonné 
ainsi  de  tout  le  monde,  il  resta  long-lcmps'couché 
sur  le  rivage,  sons'  proférer  une  parole.  Enfin,  re- 
prenant ,  non  sans  peine ,  son  courage  et  ses  for- 
ées, il  prit  des  chemins  détournés,  ou  il  ne  mar- 
chait qu'avee  beaucoup  de  fatigue.  Après  avoir 
traversé  des  marais  profonds ,  des  fossés  pleins 
d'eau  et  de  boue,  il  arrive  a  la  cabaned'un  vieillard 
qui  travaillait  dans  ces  marais;  il  se  jette  à  ses 
piedis,  et  le  supplie  de  sauver  et  de  secourir  un 
homme  qui,  s'il  échappait  à  son  malheur  présent, 
le  récompenserait  un  jour  bien  au-delà  de  ses  es- 
pérances. Le  vieillard,  soit  qu'il  connût  depuis 
long-temps  Marius,  soit  que  son  air  majestueux  loi 
(il  juger  que  c'était  un  personnage  distingué,  lui 
dit  que  s'il  ne  voulait  que  se  reposer,  sa  cabane 
lui  suffirait;  mais  que  s'il  errait  pour  fuir  ses  en- 
nemis, il  le  cacherait  dans  un  lieu  plus  sâr  et  plus 
tranquille.  Marins  l'ayant  prié  de  le  faire,  cet 
homme  le  mena  près  de  la  rivière,  dans  un  en- 
droit creux  du  marais ,  où  il  le  Gt  coucher,  et  le 
couvrit  de  roseaux  et  d'autres  plantes  légères, 
dont  le  poids  ne  pouvait  le  blesser.  H  n'y  avait 
pas  long-temps  qu'il  y  était  caché ,  lorsqu'il  en- 
tendit un  grand  bruit  du  coté  de  la  cabane.  Gémi- 
nius  avait  envoyé  de  Terracine  plusieurs  cavaliers 
à  sa  poursuite;  quelques  uns  d'eux  étant  venus 
par  hasard  en  cet  endroit ,  cherchèrent  à  effrayer 
le  vieillard,  en  lui  criant  qu'il  cachait  un  ennemi 
■les  domains.  Marius,  qui  les  entendit,  se  leva  du 
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lieu  où  il  était  caché,  et,  s'étant  dépouillé,  il  s'en- 
fonça dans  l'endroit  où  l'eau  était  la  pins  épaisse 
et  la  plus  bourbeuse;  et  c'est  ce  qui  le  fil  découvrir 
par  ceux  qui  le  cherchaient. 

XLI.  Retiré  de  l'a  tout  nu  et  couvert  de  fange  . 
il  fut  conduit  h  Minturnes ,  où  nn  le  remit  entre 
les  mains  des  magistrats;  car  le  décret  du  sénat 
qui  ordonnait  à  tout  Romain  de  le  poursuivre  et 
de  le  tuer,  s'il  était  pris,  avait  été  déjà  publié 
dans  toutes  les  villes.  Les  magistrats,  avant  de 
mettre  ce  décret  à  exécution,  voulurent  en  déli- 
bérer; et  en  attendant  i ht  déposèrent  Marius  dans  la 
maison  d'une  femme  nommée  Fannia,  qu'on 
croyait  indisposée  contre  lui,  pour  une  cause  déjà 
ancienne.  Fannia  avait  eu  pour  mari  un  homme 
nommé  Tinnius,  dont  elle  se  sépara,  en  redeman- 
dant une  très  riebe  dot  qu'elle  lui  avait  apportée. 
Tinnius ,  pour  se  dispenser  de  la  rendre,  l'accusa 
d'adultère;  et  l'affaire  fnl  portée  devant  Marins, 
alors  consul  pour  la  sixième  fois.  D'après  l'instruc- 
tion du  procès ,  il  parut  que  Fannia ,  avant  son 
mariage,  avait  mené  une  mauvaise  vie,  et  que  Tin- 
nius, qui  ne  l'ignorait  pas,  n'avait  pas  laissé  de 
l'épouser  el  de  vivre  long-temps  avec  elle.  Marius, 
les  jugeant  tous  deux  coupables,  condamna  le  mari 
a  rendre  la  dot,  et  nota  la  femme  d'infamie,  en 
lui  imposant  une  amende  d'un  son  (63).  Fannia , 
dans  cette  occasion,  ne  se  conduisit  pas  en  femme 
offensée  :  dès  qu'elle  eut  Marius  entre  ses  mains, 
bien  loin  de  lui  témoigner  du  ressentiment ,  elle 
le  secourut  de  tout  son  pouvoir,  et  chercha  a  lui 
redonner  du  courage  (64).  Marius  la  remercia  de 
sa  générosité ,  et  l'assura  qu'il  était  plein  de  con- 
fiance, d'après  un  signe  favorable  qu'il  avait  eu , 
et  qu'il  lui  raconta.  Lorsqu'on  le  menait  chez  elle, 
el  qo'il  était  près  d'entrer  dans  sa  maison,  on  eut 
a  peine  ouvert  la  porte,  qu'il  vit  sortir  nn  Ane, 
ijui  allait  tout  courant  boire  a  une  fontaine  voisine. 
Il  s'était  arrêté  devant  Marius,  l'avait  regardé 
d'un  air  gai  et  enjoué ,  et  dans  sa  joie  il  s'était  mis 
a  braire  de  toutes  ses  forces,  et  à  bondir  autour 
do  lui.  Marius  en  avait  conjecturé  que  le  dieu 
lui  marquait  par  ce  signe  que  son  salai  lui  vien- 
drait plutôt  de  la  mer  que  de  la  terre,  pareeque 
l'âne  ,  en  partant  d'auprès  de  lui ,  ne  s'était  pas 
an-été  à  sa  pâture  ,  mais  était  allé  tout  de  suite 
boire  à  la  fontaine  (65).  Après  avoir  exposé  sa 
conjecture  à  Fannia ,  il  voulut  reposer ,  demanda 
qu'on  le  laissât  seul ,  et  qu'on  fermât  la  porte  sur 
lui. 

XLI1.  Les  magistrats  et  les  décurions  de  Mintur- 
nes, après  une  longue  délibération ,  résolurent 
d'exécuter  sans  retard  le  décret,  et  de  faire  périr 
Marius;  mais  aucun  des  citoyens  ne  voulut  s'en 
charger.  Enfin  il  se  présenta  un  cavalier  gaulois 
ou  cîmhre  (car  on  a  dit  l'an  et  l'autre) .  qui  entra 
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l'épée  a  la  uiaiu  dans  la  chambre  oh  Marius  repo- 
sait. Comme  elle  recevait  peu  de  jour,  et  qu'elle 
était  Tort  obscure,  le  cavalier,  à  ce  qu'on  assure, 
crut  voir  des  traits  de  flamme  s'élancer  des  yeux 
de  Marius  ;  et  de  ce  lieu  ténébreux  il  entendit  une 
voix  terrible  lui  dire  :  i  Oses-td,  misérable,  tuer 
i  Gains  Marius  !  t  A  l' instant  le  Barbare  prend  la 
fuite,  et  jetant  son  épée,  il  sort  dans  la  rue,  en 
criant  ces  seuls  mots  :  i  Je  ne  puis  tuer  CalusMa- 
t  rius.  ■  L' étonne  m  eut  d'abord,  ensuite  la  com- 
passion et  le  repentir,  gagnèrent  bientôt  toute  la 
ville.  Les  magistrats  se  reprochèrent  la  résolution 
qu'ils  avaient  prise,  comme  un  excès  d'injustice 
et  d'ingratitude  envers  un  homme  qui  avait  sauvé 
l'Italie,  et  a  qui  l'on  ne  pouvait  sans  crime  re- 
fuser du  secours,  i  Qu'il  s'en  aille,  disaient-ils,  er- 
•  rer  où  il  voudra ,  et  accomplir  ailleurs  sa  des- 
>  tinée;  et  prions  les  dieux  de  ne  pas  nous  punir 
■  de  ce  que  nous  rejetons  de  notre  ville  Marius , 
i  nu  et  dépourvu  de  tout  secours.  ■  D'après  ces 
réflexions,  ils  se  rendent  en  foule  dans  sa  cham- 
bre, et  l'ayant  tous  environné,  ils  le  (on  t  sortir , et  le 
conduisent  au  bord  de  la  mer.  Comme  chacun  lui 
donnait  de  bon  cœur  ce  qui  pouvait  lui  être  utile , 
il  se  passa  un  tempsasseï  considérable;  d'ailleurs  il 
y  -a,  sur  le  chemin  qui  mène  a  la  mer,  le  bois  sacré 
de  la  nymphe  Harica  (66),  singulièrement  respec- 
tée de  tous  les  Minturniens,  qui  ont  grand  soin  de 
n'en  non  laisser  sortir  de  ce  qu'on  y  a  une  fois 
porté.  Ne  pouvant  donc  lo  traverser  pour  se  ren- 
dre a  la  mer,  il  aurait  fallu  prendre  un  long  cir- 
cuit, qui  les  aurait  fort  retardés.  Enfin,  un  des  plus 
vieux  de  la  troupe  se  mit  a  crier  qu'il  n'y  avait 
point  de  chemin  ou  il  put  être  défendu  de  passer 
pour  sauver  Marins  ;  et  lui-même  le  premier,  sai- 
sissant quelqu'une  des  provisions  qu'on  portait  au 
vaisseau,  il  prit  son  chemin  h  travers  le  bois.  On 
lai  fournit  avec  le  même  xèle  et  la  même  prompti- 
tude tout  ce  qui  lui  était  nécessaire;  et  un  certain 
Bêlent  lui  donna  un  vaisseau  pour  faire 
voyage.  Dans  la  suite,  il  fit  représenter  tonte  celle 
histoire  en  un  grand  tableau  qu'il  consacra  dans 
le  temple  de  Harica,  d'où  il  s'était  embarqué  par 
un  vent  favorable. 

■  XLI1I.  Il  fut  heureusement  porté  h  l'Ile  d'Ena- 
rïa ,  ou  il  trouva  Granios  et  quelques  autres  amis, 
avec  qui  il  fit  voile  vers  l'Afrique.  Mais  l'eau 
leur  ayant  manqué,  ils  furent  obliges  de  relâcher 
en  Sicile,  près  de  la  ville  d'Eryx  (67).  Il  y  avait  là 
un  questeur  romain,  chargé  de  garder  cette  cote, 
qui  pensa  se  saisir  de  Marius,  et  tua  seiie  de  ceui 
qui  étaient  allés  faire  de  l'eau .  Marins  s'étaot  rem- 
barqué précipitamment,  traversa  la  mer,  et  s'ar- 
rêta a  l'Ile  de  Méninge ,  où  il  eut  pour  première 
nouvelle  que  sou  fils  s'était  sauvé  de  Rome  avec 
Célnégns.  et  qu'ils  étaient  allés  a  lacourd'Hiemp- 


sal,  roi  de  Numldie,  pour  implorer  son  secours. 
Encouragé  par  cette  nouvelle  favorable,  il  osa  par- 
tir de  Méninge  pour  aller  h  Cannage.  L'Afrique 
avait  alors  un  gouverneur  romain,  nommé  Sexti- 
lius.  Marius,  qui  ne  lui  avait  jamais  mil  ni  bien  ni 
mal,  espérai!  que  la  compassion  seule  lui  en  ferait 
obtenir  quelques  secours.  Mais  à  peine  il  fut  des- 
cendu avec  un  petit  nombre  des  siens ,  qu'un  lic- 
teur de  Sextilius  vint  a  sa  rencontre,  et  s'arrêtanl 
devant  lui  :  «Marins,  lui  dit-il,  Sextilius  vous  fait 
dire  de  ne  pas  mettre  le  pied  en  Afrique,  si  vous 
ne  voulez  pas  qn'il  exécute  contre  vous  les  dé- 
crets du  sénat,  et  qu'il  vous  traite  eu  ennemi 
de  Rome.  •  Cette  défense  accabla  Marius  d'une 
tristesseet  d'une  douleur  si  profondes,  qu'il  n'eut 
pas  la  force  de  répondre,  et  qu'il  garda  long-temps 
le  silence ,  en  jetant  snr  l'officier  des  regards  ter- 
ribles. Le  licteur  lui  ayant  enfln  demandé  ce  qui! 
le  chargeait  de  dire  au  gouverneur  :  *  Dis-lui,  ré- 
pondit Marins  en  poussant  un  profond  soupir , 
que  tu  as  vu  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Car- 
tilage :  t  paroles  d'un  grand  sens,  qui  mettaient 
sons  tes  yeux  de  Sextilius  la  fortune  de  cette  ville 
la  sienne,  comme  deux  grands  exemples  des  vi- 
cissitudes humaines. 

XI.IV.  Cependant  Hiempsal,  roi  des  Numides , 
porté  tour-a-tour  par  ses  réflexions  a  des  résolutions 
contraires,  traitait  avec  honneur  le  fils  de  Marius; 
mais  lorsque  ce  jeune  homme  voulait  s'en  aller,  le 
roi  trouvait  toujours  quelque  prétexte  pour  le  re- 
tenir; et  l'on  voyait  clairementque,  dans  tons  ces  dé- 
lais,  il  n'avaitrien  moins  que  des  intentions  favora- 
bles; mais  Mariusdut  son  salut  à  une  circonstance 
asseï  ordinaire.  Sa  beauté  intéressa  a  ses  malheurs 
nne  des  concubines  d 'Hiempsal;  et  cette  compassion 
fut  le  commencement  et  le  prétexte  de  l'amour 
qu'il  lui  inspira.  Il  repoussa  d'abord  l'aveu  qu'elle 
loi  en  fit  ;  mais  ensuite  voyant  que  c'était  le  seul 
chemin  qu'il  pftt  s'ouvrir  pour  la  fuite,  et  que  l'a- 
mour de  cette  femme  avait  pour  motif  un  désir 
honnête  de  teservir  plutôt  qu'une  passion  honteuse, 
il  recul  les  témoignages  de  sa  tendresse;  et  ayant» 
par  elle  les  moyens  de  se  sauver  avec  ses  amis,  il 
alla  retrouver  son  père.  Après  s'être  embrassés,  ils 
se  mirent  en  roule  :  en  marchant  le  long  du  ri- 
vage, ils  virent  deux  scorpions  qui  se  battaient,  ce 
qui  parut  à  Marius  un  mauvais  présage.  Ils  se 
pressèrent  donc  de  monter  sur  un  bateau  de  pé- 
cheur, pour  passer  dans  l'Ile  deCercina(68),  qui 
est  a  peu  de  distance  du  continent.  Ils  avaient  h 
peine  levé  l'ancre,  qu'ils  virent  des  cavaliers  ar- 
river à  l'endroit  même  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Marius  avoua  qu'il  n'avait  pas  encore  échappé  à 
de  péril  plus  pressant.  Cependant  h  Rome,  sur  la 
nouvelle  qu'on  y  apprit  que  Sylla  faisait  la  goerra 
en  Béotie,  contre  les  généraux  de  Mithridate,  les 
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consuls  '  se  divisèrent ,  et  prirent  les  armes.  Oc- 
tavius ,  resté  le  plus  Tort ,  chassa  de  la  ville  Cinna, 
qui  voulait  y  exercer  un  pouvoir  tyrannique,  et 
nomma  consul  a  sa  place  Cornélius  Mer  ula.  Cinna 
ayant  levé  des  troupes  chez  les  antres  peuples  d'I- 
talie, ut  la  guerre  aux  deui  consuls.  Marins  ne 
fut  pas  plus  tôt  instruit  deces  mouvements,  qn'il 
résolut  de  partir  sans  ditTérer  ;  et  prenant  des  ca- 
valiers m aurusiens,  avec  quelques  unsdeceuxqui 
lui  étaient  venus  d'Italie,  ce  qui  lui  faisait  en  (ont 
environ  mille  hommes,  il  mit  a  la  voile,  aborda 
au  port  de  Télamon  (69),  en  Elrurie;  et  à  peine 
débarqué,  il  fit  publier  à  son  de  trompe  qu'il 
donnerait  la  liberté  aux  esclaves  qui  viendraient 
se  joindre  à  lui.  Les  laboureurs  et  les  bergers  du 
pays,  tous  de  condition  libre ,  accoururent  sur  la 
cote,  attirés jwr  la  réputation  do  Marina,  qui,  s'al- 
tachaut  les  pins  robustes,  eut  formé  en  peu  de 
jours  une  armée,  qu'il  embarqua  snr  quarante 
navires. 

XLV.  Il  connaissait  Octavins  pour  un  homme  de 
bien,  qui  voulait  gouverner  a v«c  la  plus  exacte  jus- 
lice;  il  savait  an  contraire  que  Cinna  était  suspect 
h  Sylla,  et  qu'il  voulait  renverser  le  gouvernement 
actuel  :  résolu  donc  d'aller  le  joindre  aveeson  ar- 
mée, il  lai  fit  dire  qu'il  suit  prêta  lui  obéir  et  à  le 
reconnaître  pour  consul.  Cinna  le  reçut  avec  joie, 
lui  donna  le  litre  de  proconsul,  et  lui  envoya  les 
faisceaux ,  avec  les  autres  marques  de  sa  dignité. 
Marins  les  refusa,  en  disant  que  ces  ornements 
ne  convenaient  point  a  n fortune  présente;  Ueon- 
tinua  de  porter  une  méchante  robe-,  et  de  laisser 
croître  ses  cheveux ,  comme  il  avait  toujours  fait 
depu  is  le  jour  qu'ilavaitélé  banni ,  hl'age  déplus  de 
soixante-dix  ans.  11  affectait  démarcher  lentement, 
afin  d'exciter  la  compassion  ;  mais  sous  cet  exté- 
rieur abattu  éclatait  toujours  l'air  de  fierté  qui 
lui  était  naturel,  et  qui  paraissait  fait  pour  in- 
spirer la  terreur  plutôt  que  la  pitié  ;  sa  tristesse 
même  faisait  assez  voir  que  ses  revers  avaient 
plus  aigri  qu'abattu  son  courage.  Dès  qu'il  eut  sa- 
lue Cinna  et  parlé  aux  troupes,  il  agit  sans  per- 
dre de  temps,  et  fit  bientôt  changer  de  face  aux 
affaires.  D'abord,  tenant  la  meraveeses  vaisseaux, 
il  s'empara  des  convois ,  pilla  les  marchands  qni 
apportaient  des  vivres  à  Rome ,  et  se  rendit  ainsi 
maître  des  provisions.  II  prit  ensuite  les  villes 
maritimes  qui  étaient  le  long  de  la  cote  ;  enfin,  on 
lui  livra  par  trahison  la  ville  d'Ostie,  qu'il  mit  au 
pillage,  et  dont  il  fit  périr  la  plupart  deshabitants; 
il  jeta  nu  pont  sur  le-  Tibre ,  ponr  empocher  que 
les  Romains  ne  pussent  tirer  par  mer  aucune  pro- 
vision. Delà,  marchant  droit  a  Borne  aveeson 
armée,  il  s'empara,  du  ntonUanicuIe;  et.  cela  par 
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la  faute  d'Octavius,  qui  ruinait  les  affaires,  moins 
encore  par  son  incapacité  que  par  un  attachement 
scrupuleux  à  la  justice ,  par  une  obéissance  ser- 
vilc  aux  lob,  contre  l'utilité  publique.  Il  répon- 
dit à  ceux  qui  lui  proposaient  d'appeler  les  escla- 
ves h  ta  liberté,  qu'il  ne  donnerait  pas  aux  esclaves 
le  moindre  droit  dans  une  patrie  dont  il  tenait 
Marins  éloigné ,  par  respect  pour  les  lois. 

XL VI.  Cécilins  Mételius ,  fils  de  celui  qui  avait 
commandé  en  Afrique ,  et  que  Marins  avait  fait 
exiler,  élant  arrivé  a  Rome,  tons  les  soldats,  qui  le 
regardaient  comme  on  général  bien  supérieur  à  Oc- 
lavius,  abandonnèrent  ce  consul ,  et,  se  rangeant 
autour  de  Mételius ,  Us  le  prièrent  de  les  comman- 
der et  de  sauver  la  ville,  eu  lui  promettant  que 
lorsqu'ils  auraient  h  leur  tête  un  général  actif  et 
expérimenté,  ib combattraient  avec  courage,  et 
triompheraient  de  leurs  ennemis.  Mélellus ,  vive- 
ment offensé  de  cette  proposition ,  les  renvoya  ait 
consul  ;  mais  ils  allèrent  se  rendre  aux  ennemis, 
et  Mételius  lui-même  se  retira,  désespérant  du 
salut  de  la  ville.  Octavins,  sur  la  foi  des  Chaldéens, 
des  devins  et  des  smyHisles  (70>,  qui  lui  promet- 
taient on  changement  favorable,  prit  le  parti  de 
rester  a  Rome.  Ce  consul,  doué  d'un  sens  droit 
autant  qu'aucun  autre  Romain,  qui  ne  laissa  ja- 
mais corrompre  la  dignité  do  sa  charge  par  le  poi- 
son de  la  flatterie ,  et  qui  se  tenait  fortement  atta- 
ché aux  coutumes  et  aux  lois  de  la  patrie ,  comme 
h  des  formules,  invankbles ,  avait  malheureuse- 
ment le  plus  grand  faible  poub  la  divination  ,  et 
passait  beaucoup  plus  de  temps,  avec  des  devins  et 
des  charlatans,  qu'avec  des  militaires  et  des  hom- 
mes d'état.  Marins,  avant  d'entrer  dans  Rome , 
envoya  des  satellites  qui  arrachèrent  Octavins  de 
son  tribunal ,  et  regorgèrent  sur  la  place  publi- 
que. On  trouva ,  dit-on ,  dans  sou  seiu ,  après  sa 
mort,  un  horoscope  de  sa  naissance ,  dressé  par 
un  Chaldéen  ;  et  il  parut  singulier  que,  deces  deux 
généraux  célèbres ,  la  même  confiance  en  la  divi- 
nation eût  remis  Marins  snr  pied ,  et  perdu  Ocla- 
vius(7i). 

XL VII.  Dans  cette  conjoncture  critique,  le  sénat 
s'assembla,  et  envoya  des  députés  h  Marins  et  à 
Cinna ,  pour  les  prier  d'entrepdans  la  ville ,  et  d'é- 
pargner les  citoyens.  Cinna  ,.#i  qualité-  de  consul, 
leur  doua  audience  sur  son  tribunal,  etleu»  ré- 
pondit avec  beaucoup  d'awnaoilé.  Marius,  debout 
derrière  son  siège ,  gardait  le  silence;  mais  son  air 
sévère  et  ses  regards  farouches  ne  faisaient  que 
trop  connaître  qu'il  allait  bientôt  remplir  la  ville 
de  sang.  AprèsTaudiance,  ils  prirent  tous  doux  le- 
cbemin  de  Rome.  Cinna  y  entra  entouré  de  ses 
gardes  ;  Marins ,  s'arrétant  a  la  porte ,  dit,  avec 
une  ironie  que  lubinspirait  la  colère^  que  les  lois 
.  L'avaient  bannj.de  sa  pairie,  et  lui  en.  détendaient 
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Tenlréc;  que  si  sa  présence  y  était  nécessaire,  il 
fallait  casser  par  une  nouvelle  loi  celle  nui  l'avait 
banni  ;  comme  s'il  eût  été  on  religieux  observateur 
des  lois ,  et  qu'il  fût  entré  dans  une  ville  libre.  I) 
lit  donc  assembler  le  peuple  sur  la  place  ;  mais 
trois  ou  quatre  tribus  n '-avaient  pas  encore  donne 
leur  suffrage,  que,  levant  le  masque,  et  laissant 
celte  vaine  formalité  de  son  prétendu  rappel ,  il 
entra  dans  la  ville  avec  ses  satellites,  choisis  entre 
tous  les  esclaves  qui  avaient  pris  parti  pour  lui , 
el  à  qui  il  avait  donné  le  nom  de  Bardiéens  (72). 
A  une  sente  parole ,  à  un  seul  signe  de  Marius ,  ils 
tuaient  indistinctement  tous  ceui  qu'il  leur  dési- 
gnait: un  sénateur,  nommé  Ancbarius,  qui  avait 
été  préteur ,  étant  venu  le  saluer ,  et  Marius  ne  lu) 
avant  rien  répondu,  ils  regorgèrent  âses  pieds.  Ce 
fut  dès-lors  un  signal  pour  massacrer  dans  les  rues 
tous  ceux  à  qui  Marius  ne  rendait  point  le  salut 
on  n'adressait  pas  la  parole  ;  aussi  ses  amis  eux- 
mêmes  ne  l 'abordaient-ils  qu'avec  une  frayeur 
extrême.  Cinna ,  rassasié  de  sang ,  voulait  mettre 
lin  à  tant  de  meurtres  ;  mais  Marius ,  plus  aigri 
chaque  jour ,  pins  altéré  de  vengeance,  continuait 
de  faire  égorger  tous  ceux  qui  loi  étaient  suspects. 
Un  voyait  sur  tous  les  chemins  et  dans  foules  les 
villes  des  gens  courir,  comme  des  chiens  de  chasse, 
à  la  poursuite  de  ceux  qui  s'étaient  cachés  on  qui 
avaient  pris  la  fuite.  On  éprouva,  dans  celte  oc- 
casion, que  la  fidélité  aux  liens  de  l'hospitalité  et 
il»  l'amitié  résiste  rarement  b.  la  mauvaise  for- 
tune, car  on  vit  peu  de  personnes  ne  pas  dénon- 
cer ceux  qui  étaient  venus  leur  demander  un  asile. 
C'est  aussi  ce  qui  rend  plus  dignes  de  notre  admi- 
ration et  de  notre  estime  les  esclaves  de  Cornu- 
tus ,  qui ,  ayant  caché  leur  maître  dans  sa  maison, 
prirent  no  de  ceux  qu'on  avait  tués  dans  la  rue , 
le  pendirent  par  le  cou,  loi  mirent  au  doigt  un 
anneau  d'or,  et  le  inoutrèrent  aux  satellites  de 
Marius  ;  après  quoi,  l'ensevelissant  comme  si  c'eut 
été  leur  maître,  ils  l'enterrèrent  sansque  personne 
se  doutât  de  la  supposition.  Cornntns ,  ainsi  sauvé 
par  ses  esclaves ,  se  retira  dans  la  Gaule. 

XLV11I.  L'orateur  Marais  Antonius  (75),  qui 
avait  aussi  trouvé  un  ami  sûr ,  n'eut  pas  le  même 
bonheur  que  Coruutus.  Son  hôte  était  un  homme 
du  peuple ,  fort  pauvre ,  qoi,  ayant  chez  lui  un  des 
premiers  personnages  de  Rome ,  et  voulant  le  trai- 
ter aussi  bien  que  ces  moyens  le  lui  permettaient, 
envoya  son  esclave  acheter  du  vin  dans  un  caba- 
ret du  voisinage.  L'esclave  ayant  goûté  le  vin  avec 
plus  de  soin  qu'il  ne  faisait  ordinairement,  en  voulut 
de  meilleur.  Le  eabaretier  lui  demanda  pourquoi 
il  ne  prenait  pas ,  comme  de  coutume,  du  vin  non- 
veau  et  commun,  et  qu'il  on  voulait  du  meilleur 
et  du  pins  cher.  L'esclave  lui  répandit  (ont  bon- 
nement, comme  a  un  homme  qu'il  connaissait 


depuis  long-temps  et  qn'il  croyait  son  ami ,  qne 
son  maître  avait  Marcns  Autonins  caché  dans  sa 
maison,  et  qu'il  voulait  le  bien  traiter.  L'esclave  ne 
fui  pas  plus  lot  sorti,  que  le  eabaretier,  homme  scé- 
lérat et  impie ,  court  chez  Marius,  qui  était  déjà  b 
table  ;  il  est  introduit ,  et  annonce  qu'il  va  lui  li- 
vrer Marcus  Antonius.  A  cette  nouvelle,  Marius, 
transporté  de  joie ,  jette  un  grand  cri ,  et  bal  des 
mains.  Pcn  s'en  fallut  qu'il  uo  se  levât  de  table, 
pour  aller  lui-même  sur  le  lieu  ;  mais  ses  amis  le 
retinrent ,  et  il  se  contenta  d'y'  envoyer  Annîns  à 
la  tête  de  quelques  soldats ,  avec  ordre  de  lut  ap- 
porter sur-le-champ  la  tête  de  Marcus  Antonius. 
Lorsqu'ils  furent  a  la  maison  oit  il  était  caché ,  An- 
tonius se  tint  à  la  porte;  el  les  soldatsctaul  montés 
dans  la  chambre,  la  vne  d' Antonius  leur  en  im- 
posa tellement,  qu'ils  se  renvoyèrent  l'un  a  l'au- 
tre l'exécution  de  l'ordre  dont  ils  étaient  chargés. 
L'éloqnencc  de  ce  célèbre  orateur ,  telle  qu'une  si- 
rène enchanteresse,  avait  tant  de  douceur  et  de 
charme ,  qu'aussitôt  qu'il  eut  ouvert  la  bouche 
pour  demander  la  vie  à  ces  soldats,  il  n'y  en  eut 
pîis  un  qui  osât  le  frapper ,  ou  même  le  regarder  en 
face  ;  ils  baissèrent  tous  les  yeux  eu  versant  des 
larmes.  Annius,  impatienté  de  ce  retard,  monte 
dans  la  chambre  ;  il  voit  Antonius  parler  à  ses  sol- 
dais, charmés  et  attendris  par  son  éloquence;  il 
leur  reproche  leur  lâcheté,  et,  courant  a  Antonius, 
il  lui  coupe  la  tête  de  sa  propre  main .  Calulus  Lu- 
taiius,  celui  qui  avait  été  collègue  de  Marius  au 
consulat ,  et  avait  partagé  avec  lui  les  honneurs  du 
triomphe ,  employa  ses  amis  pour  intercéder  au- 
près de  Marius;  mais  ils  n'en  purent  tirer  que  celle 
parole  terrible  :  •  Il  faut  qu'il  meure.  ■  Catulus 
s'enferma  dans  une  chambre,  el  y  fit  allumer  un 
grand  brasier,  dont  la  vapeur  l'étouffa.  Les  corps 
de  ceux  à  qui  l'on  avait  emipé  la  tête  étaient  je- 
tés dans  les  rues ,  et  foulés  aux  pieds  ;  et  cette  vne, 
an  lieu  d'exciter  la  compassion ,  glaçait  tons  les 
cœurs  d'effroi.  Mais  rien  n'affligeait  tant  le  peu- 
ple que  la  brutalité  des  Bardiéens ,  qui ,  après 
avoir  égorgé  les  maîtres  dans  les  maisons ,  désho- 
noraient les  enfants  et  les  femmes,  sans  qu'on  pût 
réprimer  leur  avarice  et  leur  cruauté.  Enfin,  Cinna 
et  Sertorius  s'étanl  réunis ,  les  surprirent  pendant 
qu'ils  dormaient  dans  leur  camp, elles  massacrè- 
rent tous. 

XL1X.  Dans  cette  situation  déplorable,  lont-a- 
eoup,  par  un  retour  inattendu ,  on  apprit  de  plu- 
sieurs cotés  que  Sylla ,  après  avoir  terminé  la 
guerre  contre  Mitbridate  et  recouvré  les  provin- 
ces usurpées ,  revenait  a  Rome  avec  une  puissante 
armée.  Cette  nouvelle  fit  suspendre  pour  Quel- 
que temps  les  maux  inexprimables  que  souffrait 
celle  malheureuse  ville  ;  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs  se  voyaient  menacés  eux-mêmes  d'une 
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guerre  prochaine.  Marius  Tut  donc  nommé  con- 
sul pour  la  septième  fois  ;  et  lorsqu'il  sortit  le  pre- 
mier jour  de  janvier ,  qui  était  aussi  Je  commen- 
cement de  l'année ,  pour  aller  prendre  possession 
de  sa  charge ,  il  fit  précipiter  Scxtus  Lncinus  de  la 
roche  Tarpéienne.  Ce  prélude  de  son  consulat  fut 
le  présage  des  horreurs  dont  la  ville  allait  encore 
être  le  théâtre,  et  le  parti  de  Marius  la  victime. 
Lui-même ,  épuisé  par  ses  travaux  passés ,  l'esprit 
dévoré  de  chagrins,  tourmenté  par  ta  pensée  de 
cette  nouvelle  guerre  et  des  combats  qu'il  aurait  ' 
livrer ,  des  terreurs  auxquelles  il  serait  bientôt 
en  proie,  et  dont  sou  expérience  lui  faisait  pres- 
sentir tous  les  dangers  et  les  peines  cuisantes ,  il  ne 
put  soutenir  la  vue  des  inquiétudes  cruelles  qui 
l'assiégeaient  de  tontes  parts.  11  considérait  que  ce 
n'était  point  un  Mérula,  un  Octavius  qu'il  aurait 
a  combattre ,  ces  généraux  qui  n'avaient  sons 
leurs  ordres  que  des  séditieux  ramassés  au  hasard; 
que  c'était  un  Sylla  qui  marchait  contre  lui,  Sylla 
qui  autrefois  l'avait  chassé  de  sa  patrie,  et  qni  ve- 
nait de  repousser  M ithridale  jusqu'au  fond  du  Pont- 
Euïin.  Accablé  par  ces  réflexions ,  et  se  remettant 
devant  les  yeux  son  long  exil ,  ses  faites ,  ses  dan- 
gers sur  terré  et  sur  mer ,  il  tomba  dans  les  plus 
cruelles  angoisses;  des  frayeurs  nocturnes,  des 
songes  affreux  tronblaien  t  son  repos  ;  et  a  ton  t  mo- 
ment il  croyait  entendre  une  voix  menaçante  lui 
crier  : 

Le  gîte  du  lion ,  même  absent ,  est  terrible  (74). 
Mais  comme  il  ne  craignait  rien  tant  que  l'insom- 
nie, il  se  plongea  dans  des  excès  de  bonne  chère 
et  de  vin ,  que  son  âge  n'était  pas  en  état  de  sup- 
porter; cherchant  dans  le  sommeil,  qu'il  voulait 
par-là  se  procurer ,  un  remède  à  ses  chagrins. 

L.  EnGn ,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  mer  le 
jetèrent  dans  de  nouvelles  frayeurs.  Tremblant 
pour  l'avenir,  abattu  sous  le  poids  du  présent,  il 
ne  lui  hlint  que  le  plus  léger  accident  pour  le  faire 
tomber  dans  une  maladie  grave.  Il  fut  attaqué 
d'une  pleurésie ,  au  rapport  du  philosophe  Posi- 
donius  qui'  alla  te  voir  dans  son  lit,  pour  lui  par- 
ler des  affaires  relatives  a  son  ambassade.  Mais 
l'historien  Caïus  Pison  (73)  dit  qu'un  soir  que  Ma- 
rius se  promenait  après  souper  avec  ses  amis ,  il 
mil  la  conversation  sur  ses  aventures  ;  que ,  repre- 
nant l'histoire  de  sa  vie,  il  leur  raconta  toutes  les 
vicissitudes  de  bien  et  de  mal  que  la  fortune  lui 
avait  fait  éprouver.  Il  ajouta  qu'if  n'était  pas  d'un 
homme  sage  de  se  fier  davantage  a  son  inconstance. 
En  finissant  ces  mots,  il  les  embrassa,  leur  fit  ses 
adieux ,  et  alla  se  mettre  dans  son  lit ,  où  il  mourut 
au  bout  de  sept  jours.  On  dit  qu'étant  tombé  dans 
le  délire  pondant  sa  maladie,  son  ambition  se 
manifesta  d'une  manière  bien  frappante.  11  croyait 
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commander  l'armée  romaine  contre  Mithridate,et 
faisait  dans  son  lit  les  mêmes  mouvements,  prenait 
les  mêmes  attitudes  que  dans  les  combats;  il  par- 
lait d'une  voix  forte ,  et  poussait  des  cris  de  vic- 
toire :  tant  sa  jalousie  naturelle  et  sa  soif  de  com- 
mander avaient  allumé  dans  son  ame  un  désir 
insurmontable  d'être  chargé  de  cette  guerre  1  Tel 
était  l'excès  de  son  ambition,  qu'à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans ,  étant  le  premier  des  Romains  qui  eût  été 
sept  fois  consul ,  possédant  des  richesses  qui  au- 
raient pu  suffire  à  plusieurs  rois,  il  se  plaignait  de 
la  fortune ,  comme  si  elle  l'eût  fait  mourir  pauvre, 
et  avant  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  desirait.  Platon , 
au  contraire,  étant  sur  le  point  de  mourir,  re- 
mercia son  génie  et  la  fortune  àc  ce  qu'il  était  né 
homme  et  non  animal ,  Grec  et  non  Barbare;  mais 
surtout  de  ce  que  sa  vie  avait  concouru  avec  celle 
doSocrate.  Antipaterde  Tarse,  se  rappelant  aussi, 
peu  d'instants  avant  sa  mort,  ce  qu'il  avait  eu 
d'heureux  dans  sa  vie,  n'oublia  passa  navigation 
favorable  de  sa  patrie  à  Athènes;  il  savait  gré  à  la 
fortune  de  ses  moindres  faveurs,  et  les  conserva 
jusqu'à  la  fin  dans  sa  mémoire,  le  dépositaire  le 
plus  fidèle  à  qui  l'homme  puisse  confier  ses  biens. 

Ll.  Mab  les  ingrats  et  les  insensés  laissent  s'é- 
couler avec  le  temps  le  souvenir  de  tout  ce  qui 
leur  arrive.  Comme  ils  ne  mettent  rien  en  réserve 
dans  leur  mémoire ,  toujours  vides  do  biens  pré- 
sents ,  toujours  remplis  d'espérances ,  pendant 
qu'ils  portent  leurs  regards  dans  l'avenir,  le  pré- 
sent leur  échappe.  Mats  la  fortune ,  qui  peut  leur 
ôter  l'avenir,  ne  saurait  leur  enlever  le  présent. 
Cependant  ils  rejettent  les  biens  qu'ils  ont  déjà 
reçus  d'elle,  comme  s'ils  leur  étaient  étrangers  ; 
et  ils  rêven  t  sans  cesse  a  un  avenir  incertain  :  juste 
punition  de  leur  ingratitude.  Trop  pressés  d'a- 
masser le  plus  qu'ils  peuvent  de  ces  biens  exté- 
rieurs ,  avant  que  de  leur  avoir  donné  pour  fonde- 
ment et  pour  appui  la  raison  et  la  saine  doctrine,  ils 
ne  sauraient  jamais  satisfaire  la  soif  insatiable  qui 
les  tourmente. 

LU.  Marius  mourut  le  dix-septième  jour  de  son 
consulat,  et  sa  mort  causa  d'abord  à  Rome  la  plus 
grande  joie ,  par  la  conGance  qu'elle  eut  d'être  dé- 
livrée d'une  tyrannie  si  cruelle.  Mais  dans  peu  de 
jours  les  Romains  sentirent  qu'ils  n'avaient  fait 
que  changer  un  maître  vieux  et  cassé,  pour  nu 

lire  jeune  et  plein  de  vigueur  :  tant  le  fils  de 
Marius  montra  de  cruauté  et  de  barbarie ,  en  fai- 
sant mourir  les  personnes  les  plus  distinguées  par 
leur  naissance  et  par  leurs  vertus  I  L'audace  et  l'in- 
trépidité dans  les  dangers,  dont  il  avait  d'abord 
donné  des  preuves ,  l'avaient  fait  appeler  le  (ils  de 
Mars  ;  mais  ensuite  ses  actions  ayant  montré  en 
:ui  des  qualités  lou  t'oppose  es,  on  l'appela  le  fils  de 
Vénus.  Enfin .  renfermé  dans  frénésie  par  Sylla , 
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.après  avoir  inutilement  tout  tenté  pour  sauver  sa 
vie,  la  prise  de  la  ville  ne  lui  laissant  plus  aucun 
moyeu  d'échapper ,  il  se  donna  lui-même  la  mort. 


PYRRHUS  ET  DE  MARIUS'. 

I.  Si  de  la  vie  et  des  actions  de  ces  deux  hommes 
célèbres  nous  passons  a  leur  parallèle),  nous  trou- 
verons en  eux  de  grands  traits  de  ressemblance  et 
des  différences  encore  plus  marquées.  Pyrrhus 
était  né  sur  le  trône,  et  son  origine  remontait  aux 
dieux*  mêmes.  Marins,  né  de  parents  pauvres  et 
inconnus,  passa  dans  l'obscurité  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse:  mais  la  nature,  qui,  sous  ce 
rapport,  avait  mis  entre  eux  une  si  prodigieuse 
différence,  les  égala  par  les  qualités  ém  in  entes  dont 
ils  furent  doués.  Ils  ne  durent,  l'un  et  l'autre,  qn'a 
eux-mêmes  leur  élévation,  et  furent  seuls  les  ar- 
tisans de  leur  gloire.  Cependant,  a  cet  égard ,  le 
général  romain  parait  supérieur  au  roi  d'Épire. 
Ce  dernier,  il  est  vrai,  par  unesuite  des  malheurs 
de  son  père,  fut  exposé,  dans  sou  enfance,  à  des 
dangers  qu'il  n'évita  que  par  une  protection  sin- 
gulière des  dieux  ;  mais,  il  trouva  dans  des  rois 
paissants,  des  ressources  et  des  appuis  ponr  re- 
monter sur  le  trône.  A  l'âge  où  il  jouissait  paisi- 
blement de  toute  sa  fortune ,  Marins  vivait  inconnu 
au  fond  d'un  village;  et  ce  fut  de  cet  état  obscur 
qu'il  s'élança  toul-à  coup  dans  la  carrière  des  ar- 
mes ,  pour  s'élever  avec  rapidité  au  faite  des  hon- 
neurs, et  accumuler  sur  sa  tête  plus  de  dignités 
qu'aucun  Romain  n'en  avait  obtenu  avant  lui.  Pyr- 
rhus trouva  dans  des  secours  étrangers  une  grande 
facilité  pour  l'exécution  de  ses  vastes  desseins  ;  Ma- 
rins eut  a  lutter  contre  une  foule  de  concurrents 
illustres ,  qui  opposaient  à  son  avancement  les  plus 
grands  obstacles. 

II.  Ils  eurent  tous  deux  une  éducation  purement 
militaire  :  celle  de  Marius,  rude  et  grossière,  ne  le 
rendit  propre  qu'à  la  guerre.  L'éducation  de  Pyr- 
rhus fortifia  l'inclination  qu'il  avait  pour  les  armes  ; 
il  négligea  tout  antre  genre  d'instruction ,  non  par 
rudesse ,  comme  Marius ,  mais  par  une  suite  de  sa 
passion'  pour  la  guerre.  Marius  poussa  jusqu'au 
mépris  l'indifférence  que  Pyrrhus  avait  pour  les 
arts  d'agrément;  il  ne  se  forma  qu'aux  exercices 
qui  pouvaient  augmenter  sa  force  et  son  courage. 
Si  ce  défaut  d'instruction  ne  nuisit  pas  à  sa  fortune, 
il  lui  attira  souvent  des  mortifications  sensibles;  les 

•  Ce  paniMc  élan!  perdu ,  j'ai  tâché  de  lo  suppléer. 


Romains,  qui  pendant  la  guerre  le  recherchaient 
pour  ses  talents,  le  négligeaient  dans  la  paix,  où 
la  dureté  de  son  caractère  le  rendait  insociable. 

III.  Aussi  est-ce  surtout  par  leur  caractère  mo- 
ral que  ces  deux  personnages  se  ressemblent  le 
moins.  Pyrrhus,  avec  un  air  de  visage  qui  impri- 
mait la  terreur  plutôt  que  la  respect,  était  doux , 
affable  et  humain.  Aussi  lent  à  semettre  en  colère 
que  prompt  à  s'apaiser ,  il  se  vengeait  rarement,  et 
récompensait  avec  générosité  les  services  qu'on 
lui  avait  rendus.  Marius,  né  dur  et  sauvage,  de- 
vint dans  l'exercice  de  l'autorité  féroce  et  intrai- 
table. Colère  et  vindicatif  a  l'excès,  il  se  livrait 
sans  mesure  à  son  ressentiment,  lin  des  traits  do- 
minants de  son  caractère  fut  l'ingratitude.  Sa 
conduite  envers  Métdlus,  son  premier  bienfaiteur, 
fait  paraître  dans  tonte  sa  noirceur  ce  vice  odienx  ; 
il  y  met  le  comble  en  le  faisant  bannir  de  Rome , 
où  sans  doute  la  vue  d'un  homme  a  qui  il  devait 
tant ,  et  qu'il  avait  si  fort  maltraité,  était  pour  lui 
un  reprocle  continuel  de  son  ingratitude.  Pyrrhus 
n'est  pas  tout- a-fait  a  l'abri  de  ce  reproche  h  l'é- 
gard des  villes  de  Sicile ,  et  de  deux  officiers  syra- 
cusains  qui  lui  avaient  rendu  de  grands  services  ; 
mais  on  peut ,  sinon  justifier  sa  conduite ,  du  moins 
en  diminuer  l'odieux,  en  l'attribuant  à  sa  passion 
extrême  pour  la  guerre ,  et  à  la  crainte  de  voir 
manquer  une  expédition  importante,  faute  des 
vaisseaux  que  les  Siciliens  devaient  lui  fournir. 

IV.  Ils  eurent  l'un  et  l'autre  une  grande  affec- 
tion pour  leurs  soldats  ;  ils  se  croyaient  obligés  de 
ménager  dos  hommes  associés  a  leurs  travaux ,  et 
qu'ils  regardaient  comme  les  instruments  de  leur 
gloire;  mais  cette  disposition  parait  plus  naturelle 
dans  Pyrrhus,  h  qui  son  rang  la  rendait  moins 
nécessaire.  Elle  semble  tenir  davantage  a  l'intérêt 
personnel  dans  Marius,  qui ,  ne  pouvant  attendra 
son  élévation  que  do  ses  soldats ,  à  la  fois  les  com- 
pagnons el  les  rémunérateurs  de  ses  faits  d'armes, 
avait  besoin  de  les  caresser  pour  obtenir  leurs  suf- 
frages. Pyrrhus ,  généreux  et  libéral ,  ne  connut 
jamais  l'avarice,  cette  passion  si  méprisable  dans 
tous  les  hommes ,  mais  pins  honteuse  encore  dans 
les  personnes  élevées  en  dignité.  Marius ,  né  dans 
la  pauvreté,  avait,  perses  exploits  et  ses  com- 
mandements ,  acquis  des  richesses  immenses ,  sans 
avoir  pu  .satisfaire  son  insatiable  cupidité.  L'un  des 
motifs  qui  lui  faisaient  désirer  et  briguer  si  ardem- 
ment ,  à  l'Age  de  soixante-dix  ans,  la  conduite  de 
la  guerre  contre  Mithridale ,  c'était  l'espoir  de  dé- 
vorer les  trésors  de  ce  prince. 

V.  A  la  dureté  de  son  caractère ,  Marius  joignit 
une  hauteur  et  une  inflexibilité  qui  éclatèrent  en 
lai  dès  son  entrée  dans  les  charges.  L'audace  avec 
laquelle,  n'étant  que  tribun  du  peuple,  il  traite 
l'un  des  consuls,  dut  étonner  le  sénat  dans  un 
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bitume  de  si  basse  rainant»;  rien  D'égale  le  mé- 
pris insultant  et  les  paroles  ontragcuses  qu'il  se 
permit  contre  les  nobles,  lorsqu'il  poursuivait  le 
consulat.  Ou  voit  cependant  quelques  traits  esti- 
mables dans  sa  conduite  politique.  Après  s'Être 
déclaré  le  plus  ardent  défenseur  du  peuple,  il  s'op- 
pose avec  vigueur  a  une  loi  qui  favorisait  la  mul- 
titude ,  an  préjudice  de  l'intérêt  de  la  république , 
et  la  fait  rejetor.  En  général ,  si  l'on  excepte  l'affaire 
de  Turpilius ,  qu'il  lit  condamner  par  le  seul  motif 
d'offenser  Mélellus ,  il  fut  juste  et  équitable  dans 
ses  jugements.  Cela  parait  surtout  dans  celui  de 
Trébonius,  qui  avait  tué  le  neveu  de  ce  général , 
et  que  Marins ,  non  content  de  l'absoudre,  couronna 
de  sa  propre  main ,  pour  n'avoir  pas  craint ,  afin 
de  sauver  son  honneur,  de  s'exposer  a  toute  sa 
vengeance.  Sa  réponse  a  l'officier  qui  vient  lui 
porter  l'ordre  de  sortir  de  l'Afrique ,  et  qui  lui  de- 
mande ce  qu'il  doit  rapporter  de  sa  part  au  pré- 
leur :  *  Va  lui  dire  que  lu  as  vu  Marius  assis  sur 
■  les  ruines  de  Cartnage  ;  ■  cette  réponse  renferme 
un  sentiment  profond  et  sublime ,  qui  montre  une 
grande  force  de  caractère;  mais  qu'on  voit  avec 
une  sorte  de  peine  dans  un  homme  déjà  souillé 
de  tant  de  crimes ,  et  qui  en  méditait  encore  de  plus 
grands.  La  vie  de  Pyrrhus  n'offre  aucun  trait  aussi 
remarquable  quo  celui-là;  mais  on  y  trouve  une 
réunion  de  qualités  brillantes ,  qui  donnent  de  lui 
l'idée  la  plus  avantageuse.  Son  estime  et  son  ad- 
mira lion  pour  l'austère  vertu  de  Fabrici  Us,  les  offres 
magnifiques  qu'il  lui  fait  pour  se  l'attacher ,  la  mo- 
dération qu'il  oppose  a  la  réponse  mortifiante  de 
ce  Romain,  la  générosité  avec  laquelle  il  reconnaît 
l'avis  que  les  consuls  lui  font  donner  de  la  trahi- 
son de  son  médecin  ;  tout  cela  prouve  qu'il  avait 
un  cœur  généreux,  un  esprit  élevé,  et  que  les  faits 
qui  semblent  démentir  ces  qualités  estimables  tien- 
nent moins  à  son  caractère,  qu'à  cette  soif  de  gloire 
dont  il  était  dévoré. 

VI.  Cette  ambition  démesurée  fut  la  passion 
dominante  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  elle  doit 
étonner  davantage  dans  Marius,  en-  qui  la  nais- 
sance et  l'éducation  n'avaient  pas  dû  ta  dévelop- 
per autant  que  dans  Pyrrhus,  qui  était  né  sur  le 
trône.  Celui-ci,  livré  à  t»e  agitation  d'esprit  qui 
lui  laisse  à  peine  un  instant  de  repos  ,  forme  les 
plus  vastes  projets,  se  berce  toujours  de  nouvelles 
espérances;  et,  abandonnant  ce  qu'il  |  possède  pour 
courir  après  ce  qu'il  désire ,  il  perd  souvent  l'un 
et  l'autre.  Sou  entrelien  avec  Cinéasavantde  par- 
tir pour  l'Italie,  ses  plaintes  à  la  fortune,  qui,  en 
lui  offrant  à  la  fois  deux  occasions  d'exécuter  de 
grandes  entreprises,  le  force  d'en  sacrifier  une; 
le  choix  qu'il  Tait  de  la  plus  hasardeuse,  parce- 
qu'ellc  lui  fait  espérer  une  plus  ample  moisson  de 
gloire  ;  tout  en  lui  caractérise  une  ambition  que 


rien  ne  peut  satisfaire.  Cette  passion  parait  encore 
plus  violente  et  plus  insatiable  dans  Marius;  ce 
que  l'obscurité  de  sa  condition  semble  lui  ôter  de 
moyens  pour  remplir  ses  vues, il  1ère  trouve  dans  la 
force  de  son  caractère.  Dès  son  entrée  dans  la  car- 
rière politique,  il  brigue  les  charges  avec  une  ar- 
deur démesurée ,  et  ne  regarde  les  premiers  hon- 
neurs qu'il  obtient  que  comme  des  degrés  pour 
monter  aux  plus  hauts  emplois.  11  essuie  deux  re- 
fus en  un  jour,  ce  qui  n'avait  point  encore  d'exem- 
ple, sans  en  être  découragé;  il  semble  même  s'en 
faire  un  litre,  pour  mettre  plus  de  fierté  dans  ses 
nouvelles  prétentions. 

Vil.  Pyrrhus,  qui  n'avait  pas  besoin  de  s'avilir 
pour  contenter  son  ambition ,  ne  se  montre  pas 
plus  délicat  sur  les  moyens  de  la  satisfaire.  On  le 
voit  changer  de  parti,  snivant  son  intérêt,  trom- 
per lâchement  ses  alliés,  et  leur  donner  l'exemple 
de  la  mauvaise  foi.  Il  tue  Néoptolème  par  sur- 
prise; et  quoiqu'il  n'eût  fait  en  cela  que  prévenir 
les  mauvais  desseins  de  ce  prince ,  il  eût  été  plus 
digne  d'un  roi  de  l'attaquer  ouvertement,  que  do 
recourir  à  une  indigne  trahison.  11  profile  d'une 
maladie  de Démctrius  pour  envahir  ses  étals;  il 
trompe  les  Spartiates  par  une  insigne  perfidie,  et 
manque  à  la  parole  formelle  qu'il  avait  donnée  aux 
Argiens ,  de  ne  point  entrer  dans  leur  ville.  Le 
mensonge  et  la  duplicité  ne  sont  pas  moins  fami- 
liers à  Marius;  il  fait  gloire  d'employer  les  moyens 
les  plus  honteux,  pourvu  qu'ils  le  mènent  à  ses 
fins.  Il  selie  avecles  deux  plus  grands  scélérats  do 
Rome,  Glaucias  et  Saturninus;  et,  forcé  de  souffrir 
les  excès  inouïs  de  ces  deux  tribuns  qui  servent 
son  ambition ,  il  se  rend  complice  de  tous  leurs 
forfaits.  Son  grand  âge  paraissant  un  obstacle  au 
commandement  qu'il  veut  obtenir ,  ou  le  voit  au 
champ  de  Mars  se  livrer  ,  avec  la  jeunesse  ro- 
maine, aux  plus  rades  exercices,  et  devenir  l'ob- 
jet de  la  risée  et  du  mépris  public;  chassé  de  Rome, 
proscrit,  errant  en  Italie  et  en  Afrique ,  n'échap- 
pant pour  ainsi  dire  que  par  des  miracles  à  ceux 
qui  le  poursuivent,  il  ne  voit  pas  plus  tôt  la  moin- 
dre lueur  d'espérance,  qu'il  revient  à  Rome,  où  il 
obtient  un  septième  consulat ,  sans  que  cette  dis- 
tinction ,  jusqu'alors  inouïe ,  puisse  satisfaire  son 
ambition,  sang  que  les  flots  de  sang  qu'il  fait  cou- 
ler soient  capables  d'assouvir  ses  vengeances  et 
ses  fureurs. 

V11I.  Portés  tous  deux  à  la  superstition,  ils  cru- 
rent aux  songes  elaux  présages.  ÉUii  t-ce  en  eux  fai- 
blesse de  caractère?  ou  voulaient-ils  seulement  la 
faire  servir  a  leur  ambition?  Je  croirais  a  ce  motif 
dans  Marius,  que  la  férocité  de  son  ame  rendait 
moins  susceptible  du  sentiment  religieux  qui  accom- 
pagne ordinairement  une  crainte  superstitieuse.  11 
s'attache  toujours  à  des  présages  qui  flattent  ses 
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espérances,  à  une  prophètes»  qui  lai  prédit  des 
victoires,  *  des  signes  qui  lui  annoncent  de  nou- 
velles dignités.  Pyrrhus  croit  a  ces  signes  et  à  ces 
présages  avec  une  facilité  qui  lui  devient  funeste. 
Sur  la  foi  d'un  songe ,  il  entreprend  le  siège  de 
Sparte,  qu'il  est  obligé  d'abandonner  honteuse- 
ment. Dans  Argos,  le  souvenir  d'un  oracle  par  le- 
quel il  se  croit  menacé  d'une  mort  prochaine  lui 
trouble  tellement  l'esprit,  qu'il  renonce  a  son  en- 
treprise, et  sa  retraite  précipitée  est  la  cause  desa 
perte. 

IX.  Maintenant,  si  nous  les  considérons  a  la 
tête  des  armées ,  nous  reconnaîtrons  en  eux  ton- 
tes les  qualités  qui  font  les  grands  capitaines. 
Pyrrhus,  a  une  force  de  corps  extraordinaire,  a 
un  tempérament  vigoureux  qui  résiste  a  toutes  les 
fatigues,  joignait  une  grande  vivacité  d'esprit,  un 
courage  impétueux  qui  l'emportait  sans  ménage- 
ment au  milieu  des  dangers.  Mais  ces  qualités 
brillantes  n'empêchaient  pas  qu'il  n'eût  beaucoup 
de  capacité ,  do  savoir  et  d'expérience,  une  pru- 
dence qui  ne  se  démentait  jamais ,  et  autant  de 
sang- froid  dans  le  plus  grand  feu  de  l'action,  que 
s'il  eût  été  loin  du  péril.  Marins  ne  se  montre,  ni 
moins  robuste  que  Pyrrhus,  ni  moins  endurci  aux 
travaux  et  aux  fatigues.  Sa  patience  à  loutsouffrir 
est  extrême.  A  la  force  de  corps  qu'il  tenait  de  lana- 
ture,  il  avait  joint  celle  que  doone  la  longue  habi- 
tude des  plus  rudes  exercices.  Ses  premiers  faits 
d'armes  font  voir  en  lui  celte  Intrépidité,  cette  au- 
dace qui  affronte  tous  les  dangers.  Dès  sa  première 
campagne  ,  il  donne  lieu  au  grand  Scipion ,  sons 
lequel  il  servait ,  de  le  designer  comme  le  général 
qui  le  remplacerait  un  jour;  et  bientôt  il  justifie, 
par  les  plus  heureux  succès,  le  pronostic  flatteur 
que  ce  grand  homme  avait  tiré  de  lui. 

X.  On  voit  surtout  ses  talents  militaires  se  dé- 
velopper dans  la  guerre  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons. L'invasion  de  ces  Barbares  avait  porté  l'é- 
pouvante jusque  dans  Rome  ;  et  aucun  des  autres 
généraux  n'osant  s'offrir,  dans  une  tempête  si  me- 
■laçante,  a  prendre  en  main  le  gouvernail  de  l'é- 
tat, le  consulat  lui  est  déféré  par  le  suffrage 
unanime  de  tout  le  peuple.  Il  nedément  point  par 
sa  conduite  ce  témoignage  honorable.  Campé  de 
manière  qu'on  ne  peut  le  forcer  de  combattre 
malgré  lui,  il  reruse  long- temps  de  livrer  la  ba- 
taille, afin  d'accoutumer  ses  troupes  à  la  figure  ef- 
frayante des  ennemis ,  a  leur  armure  extraordi- 
naire ,  au  son  dur  et  sauvage  de  leur  voix-  En 
irritant  ainsi  par  une  longue  contrainte  l'ard:ur 
de  ses  soldats ,  il  leur  assure  la  victoire  quand  il 
sera  temps  de  vaincre.  Les  dcui  batailles  qu'il 
gagna,  et  qui  détruisirent  celle  multitude  immense 
de  Barbares,  forent  uniquement  le  fruit  de  sa  sa- 
gesse et  de  son  expérience.  Les  succès  que  Pyrrhus 


eut  sur  les  Romains  en  Italie  ne  font  pis  moins 
d'honneur  a  la  supériorité  de  ses  talents.  Fabri- 
cius  lai-même  attribua  les  victoires  de  ce  prince, 
bien  moins  au  courage  de  ses  troupes ,  qu'a  la 
grande  intelligence  et  à  la  bonne  conduite  du  gé- 
néral qui  les  commandait.  Dans  la  troisième  bataille 
qu'il  perdit  contre  le  consul  romain ,  on  ne  doit 
pas  imputer  sa  défaite  à  un  défaut  de  prudence  et 
d'habileté  ;  les  contre-temps  qu'il  essuya  dans  si 
marche  en  furent  presque  la  seule  cause. 

XI.  Ajoutons  a  la  gloire  de  ce  prince  que  les 
Romains,  snr  lesquels  il  remporta  deux  victoires, 
étaient  d'autres  ennemis  que  ces  Cimbres  et  ces 
Tentons  ,  qui  combattaient  sans  ordre  ni  disci- 
pline; qui,  se  laissant  emporter  a  ane  foreur  aveu- 
gle, une  fois  rompus,  ne  pouvaient  plusse  rallier, 
et  ne  donnaient  guère  à  leurs  ennemis  que  la  peine 
de  les  égorger.  Eu  général,  toutes  les  troupes gw 
Pyrrhus  eut  à  combattre  en  Macédoine,  a  Sparte 
et  dans  Argos ,  étaient  les  mieux  disciplinées  et 
les  plus  aguerries  qu'il  y  eût  alors.  Mais  disons 
aussi ,  a  la  louange  de  Marias ,  que,  dans  cette 
longue  suite  de  guerres  oit  il  commauda, on  n'a  pas 
une  seule  faute  a  lui  reprocher.  Pyrrhus  en  com- 
mit plusieurs ,  qui  eurent  pour  lui  les  suites  les 
plus  funestes.  En  arrivant  a  Sparte ,  qu'il  trouve 
sans  défense ,  il  diffère  de  l'attaquer  ;  et  ce  délai 
ayant  donné  aux  Spartiates  le  temps  de  se  fortifier, 
il  manque  nne  occasion  unique  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  ville.  Il  fait  une  nouvelle  faute  en  6' ob- 
stinant à  continuer  l'attaque  après  le  renfort  que 
les  assiégés  avaient  reçu  ;  il  eut  plus  de  tort  en- 
core de  s'engager  dans  Argos  devant  un  ennemi 
supérieur  en  nombre ,  sans  avoir  assuré  sa  re- 
traite ,  ni  songé  a  prévenir  le  désordre  qui ,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  embarrassa  sa  marche,  et  lai 
lit  trouver,  dans  cette  ville ,  une  mort  plus  digne 
d'un  aventurier  que  d'un  grand  roi. 

XII.  Les  victoires  du  général  romain  sont  peut- 
être  moins  brillantes  que  celles  du  roi  d'Épire  ; 
mais  elles  ont  une  utilité  plus  réelle  et  plus  solide. 
Pyrrbns  ne  sdil jamais  conserver  ses  premiers  avan- 
tages; il  sacrifie  le  présent  a  un  avenir  incertain, 
et,  sans  rétablir  les  affaires  .de  ses  alliés,  il  ruine 
entièrement  les  siennes.  Ses  guerres  continuelles 
sont  sans  fruit  pour  lui-même,  et  font  le  malheur 
des  peuples  qu'il  gouverne.  Les  exploits  de  Marins 
procurent  a  sa  patrie  les  plus  grands  avantages; 
ils  délivrent  Rome  de  la  crainte  que  lui  donnait 
Jugurtha ,  un  des  ennemis  les  plus  redoutables 
qu'elle  eût  eu  depuis  Annibal.  Il  sauve  l'Italie  de 
ce  déluge  de  Barbares  qui  menaçaient  de  ton! 
inonder  et  de  tout  détruire.  Un  fruit  personnel 
que  Marius  relire  de  ses  victoires,  ce  sont  les  hon- 
neurs singuliers  qu'elles  lui  méritent.  Est-il  dans 
les  titres  les  plus  glorieux,  dans  les  éloges  les  pins 
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brillants  que  Pyrrhus  pût  obtenir  par  ses  exploits, 
est-il  rien  qu'on  doive  comparer  au  titre  de  troi- 
sième fondateur  de  Rome ,  qui  fut  décerné  publi- 
quement à  Marins  t  Quoi  de  plus  flatteur  à  la  fois 
et  de  pins  tonchant  que  ces  témoignages  de  (a  re- 
connaissance de  ses  concitoyens ,  qui ,  dans  leurs 
icpas  domestiques ,  l'associant  a  leurs  dieux ,  lui 
foui  les  mêmes  libations ,  et  lui  offrent,  comme  a 
ces  êtres  bienfaisants,  les  prémices  deleurs  tables  ? 

XIII.  Mais  combien  cette  gloire  si  pure  est-elle 
souillée,  dirai-je.  par  ses  derniers  exploita  ?  Peut- 
on  donner  ce  iuim  a  ses  malheureux  succès  dans  la 
guerre  civile?  lia  sont  teints  detrop  de  sang,  pour 
n'être  pas  regardés  comme  des  forfaits  par  toute 
aine  honnête  el  sensible.  L'ambition  de  Pyrrhus 
causa  sans  doute  de  grands  maux  et  fit  v  erscr  bien 
du  sang  ;  mais  du  moins  il  ne  trempa  jamais  ses 
mains  dans  celui  de  ses  sujets;  au  contraire,  il  les 
traita  toujours  avec  douceur,  el  ne  fut  jamais  cruel 
dans  ses  châtiments  ni  dans  ses  vengeances.  Il  eût 
élé  heureux  pour  Marins  de  finir  sa  vie  après  son 
triomphe  sur  les  Cimbres  ;  il  serait  mort  couvert 
de  gloire,  laissant  un  nom  chéri  des  Romains ,  et 
honoré  dans  la  postérité.  La  guerre  civile  fut  le 
tombeau  de  sa  gloire ,  et  l'éeucil  même  de  sa  ré- 
putation militaire  ;  il  y  perdit  tout  le  mérite  de 
ses  premiers  services,  en  faisant  égorger  plus  de 
milliers  de  citoyens  qu'il  n'avait  fait  périr  d'en- 
nemis. 

XIV.  La  mort  de  Pyrrhus  fait  tort  h  sa  gloire , 
en  ce  qu'il  la  provoque  par  sa  témérité;  mais  du 
moins  il  y  conserve  tout  son  courage  et  toute  sa 
dignité.  Revenu  de  l'évanouissement  que  lui  avait 
causé  sa  blessure,  il  effraie  de  son  regard  le  soldat 
qui  lève  la  main  pour  le  frapper  :  ainsi  Marius  à 
Miniurnes,  par  les  éclairs  qui  semblent  sortir 
doses  yeux,  jette  un  tel  effroi  dans  l'ame  du  Gau- 
lois qui  venait  pour  le  tuer,  qu'il  jette  son  épéo,  cl 
s'enfuit  avec  précipitation.  A  n'en  juger  que  par 
les  dehors,  la  fin  de  Marius ,  qui  meurt  dans  son 
lit,  paraîtra  moins  funeste  el  plus  tranquille  que 
celle  de  Pyrrhus  qui ,  blesse  d'abord  par  une 
femme,  est  achevé  par  un  soldat  ennemi.  Mais 
pour  connaître  tout  ce  que  la  mort  de  Marius  a  de 
tragique  et  d'affreux,  il  faut  se  rappeler  dans  quel 
état  il  passa  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Affaibli 
par  ses  travaux,  dévoré  d'inquiétudes ,  en  proie 
aux  remords  que  réveille  dans  son  ame  l'appro- 
che de  Sylla,  en  qui  il  voit  le  vengeur  de  tous  ses 
forfaits ,  il  est  livré  aux  plus  cruelles  agitations  : 
nue  furie  vengeresse,  attachée  à  ion  cœur,  ne  lui 
permet  pas  de  respirer  un  instant  ;  son  lit  est  un 
échafaud  sur  lequel  il  est  étendu ,  et  oh  tous  les 
crimes  qu'il  a  commis  pour  obtenir  une  domina- 
lion  qui  lui  échappe  sont  autant  de  bourreaux 
qui  anticipent  son  supplice;  il  succombe  enfin  à 


tant  de  tourments,  et  meurt  détesté  de  Ions  les 
bons  citoyens,  et  en  horreur  h  lui-même. 
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<  I  )  Ce  nom  lut  donné  I  MnTamius ,  pour  itotr  détroit  la 
ville  de  CorlDthe ,  capitale  de  l' Achats ,  une  des  provinces 
du  PiSoponaescj  elle  était  situe*  car  llslhme  qui  portait 
sou  nom ,  et  formait  une  de*  plot  puissantes  république* 
de  la  Grèce. 

(2)  La  raison  dont  Plutarqne  se  sert  pour  réfuter  Posi- 
donius  est  contredite  par  "Valère  Maxime,  Ht.  X,  p.  854, 
edit.  Varior.  où  il  dit  en  propres  ferme»,  que  dut*  les  pre- 
i  temps  II  était  d 'mage  que  les  femmes  eussent  des 
prénoms ,  et  il  en  cite  plusieurs  exemples. 

(SI  II  est  certain,  comme  Hua  nid  l'a  observé  dans  ses  re- 

lerches  sur  ces  Fie»,  que  l'usage  a  varié  s  cel  égard  cfeei 
les  Romains,  «uivanl  les  temps.  Pttidonin*  avait  raison 
pour  le  siècle  où  il  vivait  ;  en  général ,  même  ions  les  rois 
u  la  rcpuhliqne ,  c'était  le  premier  des  trois  noms  qui 
t  le  nom  propre;  nul*  an  temps  de  Plalarque ,  c'est- 
à-dire  sous  les  empereurs,  c'était  ordinairement  le  der- 

(liRarmnc,  ville  de  la  Gaule  cisalpine  par  rapport  a 
Rome ,  était  une  des  pins  anciennes  et  des  pins  grandes 
villes  d'Italie.  Quoique  située  dans  un  terrain  maréeageni, 
l'air  v  élall  1res  par ,  pareeque  la  marée  qui  entrait  dans 
son  port ,  et  tes  Heures  qui  s'y  déchargeaient ,  enlevaient 
la  vase  et  remédiaient  à  l'insalubrité  de  sa  position  ;  le  sé- 
jour eu  était  même  si  sain ,  que  les  empereurs  V  envoyaient 
tes  gladiateurs  pour  y  passer  le  temps  de  leurs  exercices. 
Elle  est  devenue  fameuse  dans  le*  lentps  moderne»,  par  la 
victoire  que  le*  Français  y  remportèrent  sur  les  Espagnol* 
en  151!. 

(5)  Le  texte  porte  :  dans  un  bourg  nommé  Cirréaton; 
mais  c'est  une  faute  :  il  haï  corriger  Cérétinam,  d'âpre* 
Pline ,  Ht .  III ,  c.  v ,  où  il  nomme  les  CCrcaliniens  parmi 
les  Ârpiwites,  et  dit  qu'ils  portaient  le  surnom  de  Maliens, 
sans  doute  a  cause  de  Marius.  Arpinum ,  aujourd'hui  Ar 
pino ,  fut  aussi  la  patrie  de  Ciceron. 

(6)  Il  parait  que  Sabacon  avait  hit  entrer  ton  esclave 
dans  le*  liarrières ,  ponr  donner  sa  voix  S  Marins  ;  ce  qui 
était  très  défendu ,  pareeque  tes  esclaves  n'avaient  pat 
droit  de  suffrage.  Il  fut  donc  puni ,  on  pour  avoir  lait  nue 
fausse  déposition,  si  ce  qu'il  disait  de  ton  esclave  était 
faux;  on  si  cela  était  vrai,  pour  n'avoir  pas  eu  la  force  de 
résistera  la  soir  pendant  le  temps  de  l'élection. 

(7)  Marius,  parvenu  a  la  charge  delà  préture,  qui  don- 
nait le  droit  de  chaise  curule,  était  en  effet  exempt  de  la 
clientèle  t  et  comme  cette  condition  de  client  lui  parais- 
sait honteuse,  il  aimait  mieux,  pour  s'en  délivrer ,  noir 
un  témoin  de  plu*  contre  lui  dans  la  poursuite  de  ton  affaire. 

(8)  On  divisait  l'Espagne  en  ultérieure  et  intérieure  par 
rapport  a  l'Italie.  L'Espagne  ultérieure  était  au-delà  du 
Ré:is,aujonT4'bmleGnadalquitir;etrEsT>a9nedlérieura 
était  en  deçà  de  ce  fiente. 

(9)  Ce  que  dit  ici  Plularque  doit  être  expliqué  parce  qu'il 
a  écrit  dans  la  Fie  de  César. 

(10)  Ce  mot  puMianenenl  a  parti  è  MM.  Dacier  et 
Iteiske  un  pléonasme ,  après  que  Phtarque  a  dit  que  c'é- 
tait un  doux  spectacle  ponr  le  soldat  romain  ,  que  de  soir 
son  général  manger  le  même  pain  que  lut.  Je  pense  avec 
M.  tteiske  que,  ponr  faire  le  chargement  qu'il  propose,  il 
faudrait  y  être  autorisé  par  des  manuscrits. 

IP  II  y  a  dans  le  grec:  des  Tenions.  Celle  taule  vient 
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de  ce  que  la  différence  des  deux  mol»  grecs  ne  consista 
que  dans  une  seule  lettre.  Il  fallait  que  l'emploi  de  capi- 
taine ou  intendant  des  ouvriers  fût  considérable ,  puisque 
Hétellui  l'avait  donné  a  un  homme  qui  était  son  ami  par- 
ticulier, et  a  qui  il  confia  la  garde  d'une  ville  importante. 
Vacca ,  en  grec  Vaga,  était  une  Tille  de  la  petite  Afrique , 
dans  la  Numidie  propre. Elle  s'appelle  communément  au- 
jourd'hui Vegia ,  dans  le  royaume  d'Alger. 

(12)  Ils  avaient  passé  au  fll  de  l'épée  la  garnison  romaine; 
et  Turpilios,  qui  la  commandait ,  t'était  échappé  seul ,  ce 
qui  l'avail  rendu  suspect.  Plutarque  ta  dire  que  son  inno- 
cence fut  reconnue  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  ne  l'élui  t 
pai  encore  quand  Salinité  écrivait ,  car  cet  historien  n'en 
parle  pat ,  quoiqu'il  raconte  ion  affaire  avec  asses  de  dé- 
lail.  Sali.,  Jtetfn/uourll». 

(15)  Florus,  Ut.  III,  o.  i,uc  dit  pas  que  Marina  eût  enrôle 
des  esclave»,  mais  des  homme»  pria  daoa  cette  classe  de 
citoyens  que  le*  Romains  appelaient  eapWr.  etnii ,  c'est-è- 
dira  de ceui  qui ,  A  raina  de  la  modicité  de  leur  fortune, 
ne  payaient  aucun  impôt ,  et  n'étaient  compris  dans  le  cens 
on  le  dénombrement  fait  par  les  censeurs ,  que  par  leur 

(1 4)  L.  Baitut  était  consul  l'an  de  Rome  sli  cent  qua- 
rante-trois ;  Alhinut,  l'an  tli  cent  qvsarante-quatre.  lit  li- 
rant  l'un  et  l'antre  la  guerre  contre  Jugurtba;  mai*  ilj 
eurent  la  bassesse  de  te  laisser  corrompre  par  ce  prince. 

(15.1  Vnytt  dans  l'édition  de  Plutarque,  traduite  par 
Amyot ,  la  note  de  M.  l'abbé  Brotier  el  les  observations  de 
H.  VauTilliera  sur  celle  Fie ,  «.  XIV. 

(161  On  voit  aussi  ce  sujet  rept-éteolé  sur  de»  médailles 
consulaires  de  la  famille  de  Sylla. 

(17)  Cette  première  Invasion  dea  peuples  de  la  Gaule , 
qui,  selon  César,  de  Bella  Guliito,  liv.  I ,  ch.  i,  se  nom- 
maient Celte»  dana  leur  langue  et  Ganloia  dan»  la  langue 
romaine,  eut  lieu,  suivant Tite-Live,  Ut.  V,  0.  mit, 
toua  le  règne  de  Tarquin  l'ancien,  lia  habitaient  ta  partie 
de  la  Gaule  dont  Bourges  était  ta  capitale.  Ambigatut , 
eiir  roi ,  voyant  que  l'extrême  population  de  ces  contrée» 
et  rendait  difficiles  à  gouverner ,  envoya  ses  deux  fils , 
Bellorèae  et  Sigovèse ,  encore  a  la  fleur  de  l'Age ,  s'établir 
dam  d'autres  pays,  el  leur  permit  d'emmener  avec  eux 
tous  ceui  qui  voudraient  les  suivre.  Ils  partirent  a  la  tête 
d'une  jeunette  nombreuse  :  Sigovèse  eut  eu  partage  les 
environs  de  la  foret  Hercynie  ;  et  son  frère,  plut  heureux , 
prit  le  chemin  de  lllalle ,  franchit  le»  Alpes  du  côte  du 
Piémont ,  déflt  le»  Toucans  sur  les  bord»  du  Testa ,  cl  bâtit 
la  ville  de  Milan.  Une  portion  de  cet  Gaulois  chassa  dan» 
la  suite  les  Toscan»  des  pays  qu'ils  occupaient,  et  t'y  éta- 
blit. Cette  invasion  eut  lieu  deux  cents  ans  avant  celle  que 
firent  les  Gaulois  sou»  laconduitedeBrennus, uni, après 
avoir  prit  et  détruit  Rome,  fut  battu  par  Camille,  el 
chaste  entièrement  de  l'Italie. 

(18}  Les  ancien»  ont  cru ,  et  Plutarque  va  le  dire  bfen- 
Mt ,  que  le»  Cimbres  étaient  tes  anciens  Cuumériens ,  qui , 
chastes  de  leur  pays  par  les  Scythes ,  étaient  allés  s'établir 
dans  la  Germanie  et  dana  la  Gaule.  Diodoce  de  Sicile , 
liv.  V ,  c  i«ii ,  est  de  cet  avis ,  et  parle  de  la  férocité  de 
cet  peuples,  de  leurs  brigandages,  el  dea  excès  qu'ils  com- 
mirent dan»  toute  l'Asie.  Stroboo ,  liv.  VII ,  pag.  293 ,  le 
pense  aussi,  et  nom  donne  la  même  idée  des  violences  el 
de»  rapine»  que  ce»  peuple»  exerçaient  partout.  Un  auteur 
moderne  qui  a  bil  sur  le*  origine»  gauloises  un  ouvrage 
intéressant  et  plein  d'érudition ,  donne  tes  Ombre»  pour 
une  nation  gauloise.  Voyei  les  Origine*  gautolsts. 

(19}  La  forêt  Hercynie  rouirait  autrefois  presque  tonte 
la  Gaule  et  tonte  ta  Germanie  ;  elle  était  ai  étendue ,  qu'au 
rapport  de  Pomponius  Mêla ,  liv.  III ,  ebap.  lu ,  il  fallait 
soixante  jour»  pour  la  traverser.  Aujourd'hui  on  ne  voit 
des  restes  de  cette  forêt  tl  fameuse  que  dans  l'électoral  de 
Hayence  et  la  Vélêraiie 


(20)C'e«td*mlelivTeoniièmedel'Odaf**tque»etrou»w 
cette  fable  dea  enfer»,  et  ce  tout  en  effet  le»  ténèbres  du 
payt  dea  Cimmériens  qui  ont  donné  à  ce  poète  l'idée  de 
sa  fable  ;  mais  il  ne  place  pat  les  enfen  dan»  la  contrée  de* 
Cimmerien»  aeytbiqne»  ;  il  les  met  dan»  la  Campante ,  pre» 
dn  lac  Averne ,  de  Baies  et  de  Came».  Festut ,  an  mot 
Cinunertt ,  dit  qu'on  donne  ce  nom  aux  peuples  qui  habi- 
tent dea  pays  froids ,  tels  que  celui  qui  était  entre  Baies  et 
Cumet.où  l'on  voyait  une  vallée  si  profonde,  et  envi- 
ronnée de  montagnes  si  hante» ,  que  le  soleil  do  matin  ni 
celui  dn  soir  ne  pouvaient  y  pénétrer.  Au  reste ,  ce  que 
Plotarqne  dit  ici  de  la  position  géographique  dea  Cimbret 
n'est  point  exact.  Ce»  peuples  n'ont  jamais  habité  un  climat 
aussi  septentrional  qu'il  le  suppose  ;  Il  t'en  faut  de  beau- 
coup qu'Ut  fussent  si  prêt  dn  pôle. 

(Il)  Tacite  a  Dominé  les  divers  généraux  qnl  avaient  été 
batlut  par  les  Cimbres  ;  t'étaient  Carbon,  Gasain»,  Longi- 
nns,  Auréhus,  Scanrua,  Céplonet  Mantint;  il  avait  dit 
qne.depnl»  l'an  six  cent  quarante  de  Borne ,  époque  de 
la  première  invasion  dea  Cimbre» ,  jusqu'au  aeeood  cousu- 
lat  de  Trajan ,  c est-a-dir*  dan*  l'espace  de  rioui  cent  dix 
an» ,  aucune  antre  nation ,  toit  les  Sanmites ,  le»  Cartha- 
ginois ,  l'Espagne,  la  Gaule,  le*  Parthe»  même,  n'avaient 
donné  autant  d'alarme**  l'empire  romain  que  le*  Cimbre» 
etlwGeTTntfM.^qu'ilerjavwtcoutébiendnt.ngèM»- 
riut  pour  les  vaincre  ea  Italie ,  «t  à  Jole*-Céaar  poar  les 
chraserde  la  Gaule.  Tacite,  de  Morlb.  Geman.,  c  xnvn. 

(22)  L'âge  prescrit  par  les  loi»  pour  parvenir  an  cocsn- 
lal  était  quaraute-deni  an»!  Sri  pion  n'en  avait  pat  encore 
trente  lorsqu'il  ht  nommé  consul. 

(25)  En  mettant  U  livre  d'or  romaine  t  mille  francs, «t 
celle  d'argeul  à  cent  franc» ,  qui  sont  le»  estimation*  les 
plu»  commune»  qu'on  ait  faites  de  lune  el  de  l'antre,  la 
trois  mille  livre*  d'or  font  la  somme  de  Iroit  militons  et 
sept  mille  francs  s  le*  cinq  mille  sept  cent  soixante-rpunte 
livret  d'argent  valent,  de  notre  monnaie,  cinq  cent  soixante. 
dii-sept  miUe  cinq  cent*  francs  ;  les  dix-tept  mille  vingt- 
huit  drachmes  font  teiae  mille  troi»  cent  vingt -cinq  frarx*. 

121}  On  trouve  dans  Festui,  an  mot  Wall  Marttmi,  xm 
autre  origine  de  ce  surnom.  D'abord  on  le  donna  aux  sol- 
dats même* de  Marias,  que  ce  général  avait  accoutumés» 
porter  leur  bagage  sur  leur»  épaules,  au  moyen  d'un» 
fourche  assez  ouverte  ;  et  depuis  cette  dénomination  passa 
à  tous  le*  soldat*  qu'on  voyait  ainsi  chargés  comme  des 
muleta. 

125)  L'expression  dont  se  sert  Plutarque ,  lorsqu'il  dit 
que  les  Barbares,  par  une  sorte  de  reflux,  allèrent  inouder 
l'Espagne ,  Tait  allusion  *  leur  première  marche  Ter*  l'Ita- 
lie ,  qu'il  compare  au  fini,  de  la  mer  ;  et  leur  changeaient 
de  direetlw,  qui  le»  porta  vers  l'Espagne,  fùteuniree  le 

{2U.I  II  en  reste  encore  des  vestiges ,  el  le  nom  même 
subsiste  dan»  l'endroit  que  l'on  nomme  Foi .  Le  canal  est 
maintenant  obstrué;  on  le  nomme  le  Bras-Mort. 

(27}  La  Noriqoe  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ravier» , 
et  la  Ligurie  est  le  payt  de  Gène». 

(28}  Les  anciens  croyaient  facilement  a  ces  imposteurs 
qui  se  donnaient  pour  prophètes  ;  et  le*  législateur» ,  le» 
généraux  d'armée  l'en  serraient  souvent,  avec  ioccps. 
pour  entraîner  le*  esprit* ,  ou  pour  inspirer  du  courage 

129)  Mol  a  mol ,  une  pourpre  teinte  deai  fait  ;  c'était 
dans  ce  temps-la  une  grande  magnificence.  La  pourpre 
de  Tyr  ,  teinte  deM  fois,  te  vendait,  i 
li<r.  IX,  c.  ixui,  i 


(30)  On  peut  douter  en  effet  que  Marin*  était,  à  cet 
égard ,  de  bonne  foi.  D'un  calé ,  sa  crédulité  pour  le*  de- 
vint, sa  superstition  outrée  pour  les  signes  et  le»  présages. 
(uuvent  faire  croire  qu'il  était  ai  dupe  de  cette  Syrienne . 
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et  qui!  la  prenait  pour  une  véritable  prophète*»*  :  des 
homme»  d'un  boa  «prit  sort  Mutent  abvsét  par  de*  fem- 
DMi  de  ce  caractère.  Hall ,  d'on  autre  coté ,  la  fable  de  cette 
aire  d'aigle  qui  était  tombée  sur  h  robe  arec  te*  sept  al- 
glosa ,  ce*  vautour»  apprivoisés  dont  il  se  tenait  si  habile 
ment ,  comme  Serlorim  M  servi!  de  «  biche  peu  de  tempe 
après ,  jettent  on  grand  soupçon  de  fourberie  sur  l'unie 
qu'il  faisait  de  cette  prétendue  prophètes».  Il  est  asset 
vraisemblable  que  Mariut,  comme  le  pense  M.  Dader, 
était  a  la  Ibia  tupcrtUtieux  et  fourbe. 

(31)  M.  Daeier  croit  que  cet  Alexandre  le  Myndlen  pour- 
rait être  plutôt  Aleion  de  Myndes,  dont  parle  Diogène 
Laéee.liv.  I,ieg.  im.  Mai»  Ménage,  dam  let nota  sur 
ce  biographe,  observe  que  le  nom  d'Alexandre  de  Mvudes 
te  trouve  dani  plusieurs  antres  écrivain*  qu'il  die ,  et  par 
conséquent  qu'il  faut  corriger  Diogène  Laêrce  par  Plular- 
que,  et  non  celui-ci  par  Dlugeue  Laêrce.  Cet  AleiaDdre 
avait  compose  un  livre  de  récits  fabuleux.  Ad  reste,  la 
manière  dont  Plutarqne  rapporte  le  trait  de  ces  vau- 
tours lemblerait  hure  croire  qu'il  n'était  pas  éloigné  d'y 
ajouter  foi. 

(32)  Amérie  et  Tuderte  se  nomment  maintenant  Todi 
et  Amélie  dans  l'Ombric.  11  est  évident,  disent  les  nou- 
veaux éditeurs  d'Amyot ,  que  ce  météore  qu'on  aperçut 
dansceadeui  villes  n'était  qu'une  aurore  boréale.  Pessi- 
nunte,  dont  Plutarque parle  tout  de  suite,  était  une  ville 
de  Pbrygie ,  célèbre  par  le  culte  de  Cybèle ,  qui  y  avait  un 
fort  beau  temple ,  et  qu'on  voit  représentée  sur  le*  mé- 
dailles de  cette  ville. 

(35)  Cette  démarche  il  hardie  de  la  part  d'un  tribun , 
après  ce  que  le  sénat  venait  d'ordonner,  donne  lien  de 
croire qne cet  Aulm-Pompéin*  était  ennemi  de  Marina, 
et  qu'il  aurait  été  bien  aise  qu'on  lui  envoyât  un  tnccea- 

(34)  A  Rome,  comme  partout  ailleurs,  le  peuple  lut 
toujours  très  susceptible  de  ce*  impresaiona  superstitieuses. 

(33)  C'est  la  ville  d'Aii  en  Provence.  Son  nom  latin 
d'Atptœ-Sextiat  lui  venait  des  eaul  thermale*  qui  étaient 
dans  le*  environs,  et  qui,  des  le  temps  de  TUe-Live, 
étaient  moins  abondantes  et  moins  chaudes  qu'a  l'époque 
de  sa  fondation.  Elle  avait  été  haiie  l'an  six  cent  trente  de 
Rome,  sou*  le  consulat  de  Faunip*  et  de Domitlut,  perle 
proconsul  Seif  lus ,  qui  lui  donna  son  nom;  il  la  construisit 
en  mémoire  de  la  débite  dea  Gaulois  Salviens ,  sur  lesquels 
il  avait  remporté  plusieurs  victoires.  Voyez  le*  Supplé- 
ment» de  llte-Ltre ,  lir.  LXI ,  c.  i  et  m. 

1.36)  Le  récit  de  Plutarqne  n'est  pas  id  parfaitement 
clair.  Peut-être  ce  passage  ne  doit-il  pat  élre  entendu  du 
camp  des  Ambrons,  mais  de  celui  des  Teuton*  qui  étaient 
en-deça  de  la  rivière ,  quoique  Plutarque  n'en  parle  point. 

(37|  Le  même  effet  s'est  renouvelé  en  dix-sept  cent  qua- 
rante-six ,  dam  les  plaine*  de  Fonlenoy,  après  la  célèbre 
bataille  qui  avait  été  donnée  l'année  précédente.  En  géné- 
ral on  a  remarqué  que  la  Flandre,  qui, depuis  plus  de deux 
cents  ans ,  est  le  théâtre  continuel  de  nos  guerre* ,  était 
une  de*  province*  les  plu»  fertiles  de  la  France  ;  mai*  n'est- 
ce  pat  acheter  trop  cher  cette  fertilité? 

(38)  C'est  celte  sorte  dnabillemenl  que  Virgile  a  ei- 
primédans  le  septième  livre  de  l'Enéide,  ver*  61 2-1  ï; 


•  Le  consul,  vêtu  d'un  manteau  de  pourpre  a  la  romaine, 
et  la  robe  ceinte  a  la  manière  de*  G abiens,  ouvre  ces  por- 
te) (  du  temple  de  Janus  )  qui  roulent  avec  bruit  sur  leur* 

gonds.  «Les  Romains  regardèrent  ce  wtume  comme  d'oii 


(39)  Il  parait ,  d'après  ce  serment ,  que  let  Gantois  ado- 


ou  volt ,  dan»  de*  monument*  anciens , 
un  tanreao  en  parallèle  avec  Vulcain  et  Jupiter  ;  il  est  re- 
présenté dant  uoe  espèce  de  bois ,  d'où  s'alitent  dea  arbre» 
de  part  et  d'autre.  On  a  trouvé  dans  le  tombeau  du  roi 
Cbtlpéric  une  tète  de  taureau  qui  était  d' 


avoir  été  l'Idole  hvnrite  de  ce  prince;  on  a  déterré  ailleurs 
de»  reliefs  chargé*  de  laureaui  ;  et  il  ta  conserve  en  plu- 
j        j.  ..... .       .  tradition  qu'on  y  a  adoré 

L'origine 


endroit»  de  France  c 
un  taureau ,  ou ,  comme  l'oi 

du  serment  que  le*  Gauloii  faisaient  sur  ce  taureau  v 
nait  d'une  coutume,  introduite  de  toute  antiquité,  de 
poser  le*  mains  tur  un  taureau  immolé ,  et  de  prendre  les 
dieui  à  témoin  des  engagement»  que  l'on  contractait.  Le 
soin  qu'eut  Catulu»,  après  la  défaite  des  Ombres,  défaire 
porter  dans  sa  maison  ce  taureau  d'airain  ,  comme  la 
marque  la  plot  éclatante  de  sa  victoire ,  est ,  ce  semble , 
une  preuve  de  la  vénération  qne  ces  peuple*  avaient  pour 
cet  animal.  Voyet  la  Religion  dti  Gaulois,  par  dom  Martin, 
tom.  II ,  liv.  111 ,  p.  70  et  soif. 

(4u)  Cette  conduite  était  d'une  sage  politique.  Rien  n'é- 
tait plus  capable  de  rassurer  le  peuple  que  de  voir  Marins 
différer  son  triomphe,  et  le  mettre  comme  entre  le»  main» 
de  la  fortune  de  Rome ,  qui  ne  manquerait  pas  de  le  lui 
conserver  et  de  le  lui  rendre  quand ,  par  de  nouvelles 
victoire* ,  il  en  aurait  augmenté  l'édat. 

(41)  Let  Séqniniens ,  ancien*  peuple*  de  l'Europe ,  ha- 
bitaient le»  pays  compris  entre  le  Rhône,  la  Saône  et  le 
Rhin ,  c'eal-â-dire  la  Franche-Corn  té ,  le  bugey ,  l'Altace 
méridionale ,  avec  le  Suntgan ,  le  Biloii  et  la  Suisse,  jus- 
qu'à la  rivière  de  Rnss. 

(42)  Verceil ,  dam  la  Gaule  cisalpine ,  anjounlTini  ville 
de  l'Italie  septentrionale  dans  le  Piémont. 

(45)  Sylla  avait  écrit ,  en  plusieurs  livres ,  let  Aféatoh-rt 

de  ta  cte;  mais  il  n'acheva  pas  l'ouvrage;  la  mort  le  pro- 

Plalarqne  en  pariera  dam  le*  Via  de  Sylla  et  de  Lu- 

(44)  Ce  temple  fut  en  effet  construit  et  dédié  I  la  For- 
ine .  ton»  ce  titre  :  A  la  Fortune  o>  ce  Jew.  D  élan  dans  le 

diiième  quartier  de  Rome.  Vouez  Pline,  livre  XXXIV , 
ch.vtu. 

(45)  Cette  bataille  te  donna  le  trente  de  juillet ,  l'an  de 
Rome  six  cent  cinquante-trois. 

(46)  Catulu»  avait  écrit  l'histoire  de  ton  consulat  et  de 
tome*  le»  action»  de  ta  vie  politique.  Ciceron ,  qui  en  fait 
l'éloge  dans  ton  Traite  des  orateurs  célèbre» ,  intitulé  Om- 
it», cuiv,  dit  qu'il  avait  Imité  le  style  de  Xénopnon; 
ce  qui  doit  nous  en  donner  une  grande  idée  et  noua  faire 
regretter  la  perle  da  cet  ouvrage.  Catulu»  était  aussi  un 
poète  élégant  et  facile. 

(47)  C'est  un  moyen  bien  ridicule  d'obliger  les  soldai*  * 
garder  leurs  rang* ,  et  de  les  empêcher  de  rompre  leur 
ordonnance;  tous  leurs  mouvements  devaient  en  être  gênés, 
et  une  fois  force*  par  les  ennemi» ,  il»  étaient  comme  de» 
troupeaui  lies  et  livres  ï  une  horrible  boucherie.  Au  reste , 
ces  chaîne* ,  quand  il*  étaient  vainqueur* ,  leur  servaient  a 
lier  leur»  prisonniers. 

(48)  Plularque  parle  ici  du  temps  de  Camille ,  qui ,  après 
jîr  chasse  le»  Gaulois  de  Rome,  et  avoir  rebâti  la  ville, 
IUt  nommé  le  second  fondateur.  Rien  n'élait  plu  ho- 
norable pour  Mariut  que  ces  témoignages  de  reconnais- 
sance que  ses  concitoyens  lui  donnaient .  en  le  mêlant  A 
leurs  plaisirs  domestiques  ;  ce  n'était  point  la  flatterie  oui 
le*  dictait ,  ce  n'était  pas  la  crainte  qui  le*  arrachait  ;  ils 

lient  l'eiprenlon  pure  du  sentiment.  Beureoi  s'il  avait 
toujours  le*  mériter  ! 

(49)  Caméries ,  aujourd'hui  Camérino ,  dam  la  marche 
d'Aucune,  près  l'Apennin. 

(50)  C'est  ce  qui  a  lait  direaCicéron ,  dautson  Diinror* 
pour  j Miton,  c.  n ,  SiltM  enim  legtt  inter  arma  :  *  let  lois 
te  taisent  parmi  1rs  arme*.  • 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  MAR1US. 


(51)  P.  RuLiliu!  Rural  avait  été  ooOMl  l'asuaee  qui  pré- 
«Ù>  celle  du  «MoodcoDiuUt  de  Mariât,  dont  il  avait  écrit 
b  Me  en  latin  i  11  mil  aussi  compote  une  Histoire  romaine 
en  grec.  Cieéron  bit ,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges ,  l'éloge  de  tes  vertu  et  de  te»  talents. 

(321  Onn'etlpud'icoordiuTladatepi^citediiiiiième 
consulat  de  Yalérius  Corvus  on  Corvinnt.  M.  Oaeierle 
place  I  l'an  quatre  cent  cinquante-deux  de  Rome  ;  et  en 
partial  de  ion  premier  consulat ,  qui  tombe  sur  l'an  quatre 
cent  tilde  Rome,  il  Irouve  les  quarante  cinq  ara  d'inter- 
valle que  Plularque  compte  entre  le  premier  et  le  sixième 
contulat.  Les  nouveaux  éditeur!  d'Amyot  en  comptent 
soixante ,  en  reculant  ce  siiième  consulat  de  Vaieriue  a 
l'an  quatre  cenl  soixante-cinq  de  Rome. 

(53)  Celte  loi  était  souverainement  injuste  ;  c'était  met- 
tre le  sénat  dans  la  dépendance  du  peuple ,  et  rendre  celui- 
ci  absolument  maître.  11  y  a ,  sur  ce  sujet ,  nu  beau  pas- 
sage de  Cieéron   dans  le  premier  livre   de  l'Orateur  , 


(351  11  est  incertain  >i  Plnlarque  a  tenu  la  parole  qu'il 
donne  ici ,  d'écrire  la  Vie  de  MtttUut;  elle  ne  se  trouve 
pas  dam  le  catalogue  que  Lara  prias  a  laissé  dis  ouvrage* 
de  «on  père  ;  il  est  vrai  que  oe  catalogue  n'est  pat  complet , 
niait  on  oe  la  voit  point  citée  dans  d'aotret  auteur*. 

(561  Ce  passage  est  altéré  dans  le  telle;  mais  H  est  fa- 
cile de  saisir  l'idée  de  Plnlarque ,  qui  vert  dire  évtdem- 
meut  que  Harius  regardait  réloignetnent  de  son  ancienne 
demeure  comme  l'obstacle  qui  empêcha il  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  venir  lui  faire  la  oour.  On  tait  que  c'était 
l'usage  a  Rome  d'aller ,  des  le  matin ,  se  présenter  A  In 
parle  des  grands  ou  det  personne»  puissantes ,  pour  les 
taluer. 

(37)  Les  allies  du  peuple  romain  ayant  voulu,  dans  lé 
temps  de  la  célébration  do  ferles  latines ,  attenter  b  la  vie 
det  consuls  romain» ,  el  la  conspiration  ayant  été  décou- 
verte ,  )et  hn1'11'""'  d'Atcolnm ,  ville  du  Picenlln  ,  firent 
mourir  le  proconsul  Q.  Servilins ,  député  du  sénat.  Celle 
guerre  fut  appelée  sociale,  ou  guerre  det  alliés;  mais 
comme  let  Martes,  qui  te  trouvèrent  &  Asculum,  te  ré- 
voltèrent let  premiers,  et  que  les  Romains  leur  déclarè- 
rent tout  de  suite  la  guerre,  on  lui  donna  aussi  le  nom  de 
guerre  Manique. 

(58)  Les  toiiante-quinte  mille  drachmes  Tout  soixanie- 
tept  raille  cinq  cents  livret ,  et  le*  cinq  mille  déni  cents 
drachme!  valent  quatre  cent  cinquante-cinq  mille  sli  cent 
quatre-vingts  livret.  Amyot,  qui  ne  met  quedeux  cent  cin- 
quante mille  drachmes ,  s'est  trompe  dans  ta  traduction 
comme  dans  ton  évaluation.  M.  Dacier,  qui  traduit  deux 
millions  cinq  cent  mille  drachmes ,  commet  une  erreur 
bien  plut  considérable  ;  aussi  soupçonne-l-ll  une  bute 
dans  le  nombre  ;  mais  elle  n'est  pas  dans  les  éditions  grec- 
quet  que  j'ai  eues  tout  let  yeux,  et  je  ne  sais  où  H.  Da- 
cier a  prit  oetle  évaluation.  Missèue ,  où  Marins  avait  sa 
maison  de  campagne ,  était  un  promontoire  de  la  Campa- 
nte ,  que  Virgile  a  rendu  célèbre  par  le  tombeau  d'un  corn- 


ai d'Knée  de  ce  nom.  Voyei  ÉmUt ,  Ut.  il ,  < 

}  Sulpidu*  exigeait  la  cassation  de  ce 
pareeque ,  tant  cela ,  il  n'aurait  jamais  pu 
*  Marius  le  commandement  de  l'armée  contre  Hunridale. 

fStaPreadeNonk'-Circetlo.oùéleJll'tndeMiedeiiiisiiv 

(61)  On  n'est  pat  encore  bien  instruit  sur  la  ponte  det 
aigles.  Voun,  sur  cela,  M.  de  llnuon. 

182  Mintumes,  ville dcCampanie,  dans  la  terre  deLa- 
bour ,  A  l'embouchure  du  Liris ,  aujourd'hui  le  Cari gliano , 
1  deux  millet  do  golfe  de  Gaéle.  Luaria ,  dont  il  est  ques- 


la  Campauie ,  en  face  de  Naples. 

(65)  Le  calcbos  valait  un  liard  de  ni 
quatre  faisaient  un  sou ,  et  non  put  quatre  d 
oomnw  le  dit  M.  Dattier. 

\6i  i  11  y  a  apparence  que  celte  fer 
de  reconnaissance  pour  Marius  de  ce  qu'il  lui  avait  fait 
rendre  sa  dot ,  que  de  ressentiment  pour  l'affrout  qu'elle 
avait  reçu  par  ta  condamnation  à  une  amende  infamante. 

(8.1)  Il  faut  convenir  que  celle  interprétation  est  un  peu 
subtile,  el  que  l'esprit  de  Marins  devait  être  bien  porté  a 
la  superstition,  pour  tirer  de  lu  un  pareil  augure. 

(66)  Virgile,  dans  le  septième  livre  du  VÉneidt ,  vers 
47 ,  parle  de  cette  nymphe  Marie*  : 

...  Et  nrmpht  gcnltum  Laurente  mitas. 

Serviu* ,  sur  ce  vert  de  Virgile ,  dit  que  Mario»  était  are 
déesse  du  rivage  de  Minturnes ,  sur  le  neuve  Liris. 

(67)  Eryi  s'appelle  aujourd'hui  San-Guiliano ,  sur  la  cùle 
occidentale  de  la  Sicile;  et  l'île  de  Méninge,  dont  il  est 
question  tout  de  lui  te ,  est  maintenant  l'ile  de  ZarM ,  no- 
tre Tripoli  et  Tunis,  prêt  de  faoùle  d'Afrique  ,  au-dessous 
de  la  petite  Syrie. 

(68)  Maintenant  lue  de  Kerhéni.presdeceue  de  Zerbi. 

(69)  Il  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  port  Teuunouti. 
Les  Msurusiens ,  dont  Plularque  a  parié  deux  lignet  plu* 
haut ,  étaient  det  peuples  de  là  Mauritanie. 

(TU)  Le  nom  méprisant  de  sibyllittes  montre  dans  quel 
discrédit  étaient  tomlitis  ,  au  temps  de  l'iularque  ,  let  si- 
bylles ,  les  livres  sibyllins  el  leurs  sectateurs. 

(Tl)  On  no  doit  pas  s'étonner  de  celle  différence  dans  la 
destinée  d'Octaviût  et  dant  celle  de  Marins  :  Plularque 
lui-même  vient  d'en  donner  la  raison  ht  plus  naturelle. 

(73)  Ce  nom  de  Bardiéens  n'est  point  connu  d'ailleurs. 

(73)  C'est  Marc-Antoins.  le  plus  grand  orateur  de  Rome 
avtnt  Cieéron ,  et  qui  lot  l'aïeul  du  fameux  triumvir  dece 

(74)  Le  sent  du  proverbe  est  que ,  quoique  S;  lia  rat  ab- 
sent, tout  était  à  craindre  pour  Marins  dans  Rome.qoi 
était  fa  patrie  de  son  ennemi. 

(75)  Il  y  eut  à  Rome  plusieurs  écrivains  de  ce  nom ,  es- 
Ire  autres  un  historien  surnommé  F  rugi  ;  mait  il  se  nom- 
mait Lucini  Pison.  Vocsius,  de llitt.  latin,  liv.  I,  oh.  vi, 
croit  que  celui  dont  parle  Plularque  pourrait  être  C.  Cal- 
pnrnint  Piton ,  qui  fut  consul  vingt  ans  après  ta  mort  de 
Marina.  Cieéron  en  parie  dans  son  fJmlw  :  cependant  il 
ne  le  die  que  comme  orateur  et  non  comme  biatorteo. 
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LYSANDRE. 


i.  Statue  de  Lysandre  dans  le  temple  de  Delphes.  —  ».  Origine . 
éducation  et  caractère  de  L  yiandre.  —  in.  Il  est  nommé  géné- 
ni  de  la  Oottedes  Lacédéiuonteiu  diu  li  guerre  du  Pélopon- 
nèse. —  it.  11  fait  augmenter  par  Crrus  la  paye  de  ses  mate- 
lots. —  t.  Il  gagne  une  bataille  navale  sur  lea  Athéniens.  — 
ti.  Sa  conduite  «avère  Calilcratidis,  nommé  pour  le  rempla- 
cer. —  vit.  Callicralklas  ne  peut  rien  obtenir  de  Cyrus.  Sa 


—  u.  Ba  perfidie  ■Met  Sa  tacililé  pour  le  paijnre.  —  x.  Cy- 
rus  lui  fournit  de  l'argent.  Ses  diverses  eipédUVina.  —  il.  La 
Hotte  des  Albéuleiu  s'approche  de  celle  des  Spartiates.  Con- 
duite de  Lysandre.  —  m.  Conseil  u'Alcibiade  rejeté  par  les 
généraux  athéniens.  Ruse  de  Ljtaudre.  —  mi.  Il  remporte  la 
ul  précédèrent r" 


ri  allier 


le  l.y- 


1.  Il  veut  assiéger  Athè- 
nes, mais  la  résistance  d<  s  habitants  lui  lait  abandonner  l'en- 
treprise. —  iiu.  Réd-iction  de  celte  ville.  —  ivm.  Démolition 
de  ses  murailles.  IkMvememenl  des  Trente.  —  m.  Gjlipne 
dérobe  une  partie  de  l'a  rgent  qu'il  portait  i  Lacédémone.  — 
xi.  Les  Spartiates  délibèrent  s'ils  recevront  l'argent  envoyé 
par  Lysandre.  —  ni.  Lysandre  lait  faire  sa  statue  ;  honneurs 
qu'on  lui  rend.  —  un.  Insolence  et  cruauté  de  Lysandre.  — 


mit.  H  est  rappelé.  —  xarr.  Il  est  trompé  par  Pharnabaie 
et  demande  un  congé  pour  aller  au  temple  de  Jupller>Am- 
mon.  —  iiv.  Rétablissement  de  la  tille  d  Athènes.  —  un.  Il 
aide  Agésllaa  k  manier  sur  le  trône  de  Sparte.  —  util.  Il  le 
détermine  I  aller  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse .  et  l'y  ac- 
compagne. —  min.  Jalousie  entre  Age>llaset  Lysandre.— 
un.  Intrigues  de  Lysandre  pour  changer  le  gouvernement 
de  Sparte.  —  m,  Pour  y  parvenir.  Il  suppose  de  faux  ora- 
cles  uit.  La  crainte  d'un  des  complices  de  sa  fraude  tait 

manquer  le  projet,  —util.  Il  engage  les  Spartiates»  faire  la 
guerre  aux  Tnébains.  —  uilii.  Il  prend  les  vdles  d'Oreno- 
mèneetue  Lebadle.  —  uxri.  il  M  tué  devant  la  ville  illla- 
liarte.  —  iiiv.  Sa  sépulture.  Oracles  qui  annonçaient  sa 
mort.  —  m  ri.  Regrets  des  Lacéderoonlens  sur  sa  perte.— 
iiivii.  Découverte  du  complot  qu'il  avait  formé  pour  se 


1.  On  lit  sur  le  Irésnr  des  Acanthieus,  à  Del- 
phes (i )  :  Bbasidas  et  les  Acahthiens ,  dus  dé- 
pouilles des  Athéniens.  Cette  inscription  a  Tait 
croire  à  plusieurs  écrivains  que  la  statue  qu'on 
voitprès  de  la  porte  de  celte  chapelle  est  celle  de 
Brasidas  (2)  -,  mais  elle  est  de  Lysandre  :  il  est  1res 
ressemblant,  et  représenté  avec  une  longue  cheve- 
lure, à  la  manière  des  anciens  (5),  et  une  grande 
barbe.  II  n'est  point  vrai,  comme  quelques  au- 
teurs le  racontent,  qne  les  Argiens,  après  une 
sanglante  bataille  qu'ils  perdirent  contre  les  Spar- 
tiates, s 'étant  fait  raser  la  tête  en  signe  de  deuil, 
les  vainqueurs,  pour  témoigner  leur  joie  d'un  si 
grand  succès ,  laissèrent  croître  leurs  cheveux  (4). 
II  ne  l'est  pas  non  plus  que  lorsque  les  Bacchiados 
s'enfuirent  de  CorinltieàLacédémone(5),1esSpar- 
i  talcs,  les  voyant  rasés,  les  trouvèrent  si  diffor- 
mes, qu'ils  voulurent  porter  de  longs  cheveux.  Il 
est  certain  que  cet  usage  leur  vient  de  Lycurgue, 
qui  disait  qu'une  longue  chevelure  relève  la  beau- 
té ,  et  rend  la  laideur  plus  terrible. 

H.  Arisloclitc  (61,  père  de  Lysandre,  était,  dit- 
on ,  de  la  race  des  llcrael  ides ,  mais  non  de  la  bran- 
che qui  régnait  a  Sparte.  Lysandre,  élevé  dans 
une  maison  pauvre,  se  montra,  autant  qu'aucun 
autre  Spartiate,  fidèle  observateur  des  coutumes 
de  sa  patrie.  Son  courage  mâle,  a  l'épreuve  de 
toutes  les  voluptés ,  ne  connut  d'autre  plaisir  que 
celui  que  donne  l'estime  publique ,  qui  est  le  prix 
des  belles  actions.  A  Lacédémone ,  les  jeunes  gens 
se  laissent  dominer  sans  honte  par  cette  volupté  ; 
es  Spartiates  veulent  que  leurs  enfants  soient ,  dès 


le  plus  bas  âge,  sensibles  à  la  gloire,  et  qu'humi- 
liés par  les  reproches ,  ils  soient  vivement  eicités 
par  la  louange.  Celui  qu'on  voit  insensible  et  im- 
mobile à  ce  double  aiguillon  est  méprisé  comme 
un  cœur  lâche,  et  sans  émulation  pour  la  vertu.  Ce 
fut  donc  à  l'éducation  de  Sparte  que  Lysandre  dut 
son  ambition  et  sa  passion  pour  la  gloire,  car  il  ne 
Tant  pas  en  accuser  la  nature  ;  ce  qu'il  tenait  d'elle, 
c'était  ce  penchant  a  flatter  les  grands  beaucoup 
plus  qu'il  ne  convenait  à  un  Spartiate  ;  cette  faci- 
lité a  supporter,  pour  ses  intérêts,  le  poids  de  leur 
orgueil  :  qualités,  au  reste,  que  bien  des  gens  re- 
gardent comme  une  grande  partie  de  la  science  po- 
litique. Arislotc,  qui  prétend  que  les  hommes  a 
grand  caractère  sont  ordinairement  mélancoliques, 
comme  l'avaient  été  Socrate,  Platon  et  Hercule, 
rapporte  que  Lysandre,  en  approchant  de  la  vieil- 
lesse ' ,  tomba  dans  la  mélancolie  (7).  L'ne  parti- 
cularité de  sou  caractère,  c'est  qu'ayant  toujours 
souffert  avec  courage  la  pauvreté,  et  ne  s'étantja 
mais  laissé  vaincre  ni  corrompre  par  l'argent ,  il 
remplit  sa  patrie  de  richesses;  il  eu  fit  naître  le 
désir;  et  eu  apportant  aux  Spartiates,  après  la 
guerre  d'Athènes ,  des  sommes  considérables  d'or 
et  d'argent ,  il  priva  Lacédémone  de  ce  sentiment 
d'admiration  qu'inspirait  aux  autres  peuples  le 
mépris  que  cette  ville  avait  toujours  eu  pour  les 
richesses  ;  mais  il  n'en  retint  pas  pour  lui  une  seule 
drachme;  et  tel  était  son  désintéressement,  queDe- 
nys  le  tyran  ayant  envoyéaux  filles  de  Lysandre  des 

'  Le  texte  dit  :  Non  pat  d'abord ,  mais  étant  tieui. 
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robes  de  Sicile  très  riches,  il  les  refusa,  «(  di- 
saut  qu'il  craignait  que  ces  belles  robes  ne  fissent 
paraître  ses  filles  plus  laides  qu'elles  n'étaient.  Ce- 
pendant, peu  de  temps  après,  lorsque  les  Spartiates 
te  députèrent  vers  ce  même  Denys ,  le  tyran  lui 
ayant  envoyé  deux  robes,  en  le  priant  de  choisir 
celle  qu'il  voudrait  pour  la  porter  à  sa  fille ,  il  ré- 
pondît que  sa  fille  choisirait  mieux  que  lui ,  et  il 
les  prit  toutes  deux. 

III.  Cependant  la  guerre  du  Péloponnèse  traî- 
nait en  longueur ,  et  h  défaite  des  Athéniens  en 
Sicile  ne  laissait  plus  douter  qu'ils  ne  fussent 
protoptement  chassés  de  la  mer,  et  bientôt  perdus 
sans  ressource.  Mais  Alcibiade  ,  rappelé  de  son 
«il  et  remis  à  la  tête  des  affaires,  y  opéra  tout- 
a-conp  nn  si  grand  changement,  que  dans  les 
combats  do  mer  il  rétablit  l'équilibre  cotre  les 
Athéniens  et  les  Spartiates.  Ceux-ci ,  commençant 
à  craindre  à  leur  tour,  mirent  dans  celte  guerre 
une  ardeur  toute  nouvelle  ;  et  sentant  qu'elle  de- 
mandait un  général  habile  et  de  grands  prépara- 
tifs, ils  envoyèrent  Lysandre  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte  (S).  Arrive  à  Éphèse,  il  trouva 
cette  ville  bien  intentionnée  pour  lui ,  et  dévouée 
aui  intérêts  de  Sparte;  mais  d'ailleurs  dans  la 
situation  la  plus  lâcheuse,  et  menacée  de  devenir 
barbare  en  adoptant  les  moeurs  des  Perses,  avec 
qui  elle  avait  les  relations  les  plus  fréquentes;  elle 
était  comme  environnée  par  la  Lydie ,  et  les  géné- 
raux du  roi  y  faisaient  de  longs  séjours.  Lysandre 
y  logea  son  armée  ;  et  rassemblant  de  tous  côtés  le 
plus  grand  nombre  de  vaisseaux  de  charge  qu'il 
put  trouver,  il  bâtit  un  arsenal  pour  la  construc 
lion  des  navires,  rappela  le  commerce  dans  ses 
ports  et  les  ateliers  sur  ses  places;  ramena  dans 
les  maisons  des  particuliers  tes  richesses  et  les 
arts,  et  fit  dès-lors  concevoir  à  Éphèse  l'espoir  de 
cette  grandeur  et  de  cette  opulence  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui  (9). 

IV.  Lysandre  ayant  appris  que  Cyrus,  le  fils  du 
roi,  était  arrivé  à  Sardes,  alla  le  trouver,  pour 
lui  parler  des  affaires  de  la  Grèce ,  et  se  plaindre 
de  Tisapberne ,  qui ,  ayant  eu  ordre  de  secourir 
Lacédémone  et  de  chasser  les  Athéniens  do  la  mer, 
s'y  portait  froidement  par  amitié  pour  Alcibiade, 
et  en  fournissant  à  peine  des  provisions  a  la  flotte , 
était  cause  de  sa  perte.  Cyrus ,  de  son  côté ,  sou- 
haitait qu'il  y  eût  des  plaintes  contre  Tisapberne, 
et  qu'il  fui  généralement  décrié,  pareeqoe  c'était 
un  méchant  homme,  et  d'ailleurs  son  ennemi  par- 
ticulier. Lysandre  plut  donc  au  jeune  prince  par 
sa  dénonciation  contre  ce  satrape  ;  il  se  rendit  plus 
agréable  encore  parles  charmes  de  sa  conversation, 
et  le  captiva  surtout  par  son  adresse  a  lui  faire  la 
cour;  aussi  le  tortilia-t-îl  aisément  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  continuer  la  guerre.  Lorsqu'il  fut 


près  de  partir,  Cyrus,  dans  un  souper  qu'il  lui 
donnait ,  le  pria  de  ne  pas  rejeter  les  témoignages 
de  sa  bienveillance ,  et  de  lui  demander  tout  ce 
qu'il  voudrait ,  en  l'assurant  qu'il  ne  serait  pas  re- 
fusé. •  Prince,  lui  répondit  Lysandre,  puisque  vans 
i  (tes  si  favorablement  disposé  pour  moi,  je  vous 

■  supplie  d'ajouter  une  obole  h  la  paye  des  mate- 
»  lots,  a  On  qu'au  lieu  de  trois  oboles  par  jour,  ils 

■  en  reçoivent  qnalre(IO).  »  Cyrus,  charmé  de  an 
désintéressement,  lui  donna  dix  raille  dariques, 
que  Lysandre  employa  a"  distribuer  aux  matelots 
une  obole  de  plus  par  jour.  Cette  libéralité  eut 
bientôt  dégarni  les  galères  des  Athéniens,  caria 
plupart  des  matelots  se  rendaient  sur  la  flotte ,  où 
ils  étaient  mieux  payés;  ceux  qui  restaient  faisant 
lâchement  le  service ,  et  toujours  prêts  a  se  révol- 
ter, donnaient  beaucoup  de  mal  a  leurs  capitaines. 
Cependant,  quoique  Lysandre,  en  enlevant  ce 
grand  nombre  d'bommes  aux  ennemis ,  eût  consi- 
dérablement diminué  leurs  forces ,  il  n'osait  en 
venir  à  une  bataille  navale  ;  il  redoutait  Alcibiade, 
dont  il  connaissait  l'activité,  qui  d'ailleurs  avait 
une  flotte  plus  nombreuse,  et  avait  été  jusqu'alors 
invincible  et  sur  terre  et  sur  mer. 

V.  Mais  Alcibiade  étant  parti  de  Samos  ponr 
aller  a  Pbocée  (14),  et  ayant  laissé  le  commande- 
ment de  la  flotte  a  son  pilote  Anliochus  (12),  celui- 
ci  ,  pour  insulter  a  Lysandre  et  faire  preuve  de 
fierté,  entre  dans  le  port  d'Éphèse,  suivi  seule- 
ment de  deux  galères;  et  cinglant  avec  beaucoup 
de  bruit  et  de  grands  éclats  de  rire,  il  passe  inso- 
lemment devantla  flotte  lacédémonienne,  qui  était 
à  sec  sur  le  rivage.  Lysandre ,  indigné  de  son  au- 
dace, mit  d'abord  en  mer  quelques  galères,  afin 
de  le  poursuivre;  et  voyant  que  les  Athéniens  ve- 
naient au  secours  d'Antiochus ,  il  en  détacha  d'au- 
tres successivement;  enfin,  les  deux  flottes  com- 
battirent avec  toutes  leurs  forces.  Lysandre  fut 
vainqueur;  et  ayant  pris  quinze  galères  ennemies, 
il  en  dressa  un  trophée.  Les  Athéniens,  irrités 
de  cette  défaite ,  ôtèrent  le  commandement  de  la 
flotte  à  Alcibiade,  qui,  se  voyant  en  butte  au 
mépris  et  aux  reproches  de  l'armée  de  Samos , 
quitta  le  camp,  et  fit  voile  vers  la  Chersnnèse  (f  5). 
Cette  victoire  fut  en  soi  peu  considérable  ;  mais  la 
fortune  lui  donna  le  plus  grand  éclat,  à  cause  de 
la  réputation  dont  jouissait  Alcibiade.  Cependant 
Lysandre  ayant  fait  venir  des  villes  d'Asie  à  Éphèse 
les  hommes  qu'il  connaissait  pour  les  plus  coura- 
geux et  les  plus  entreprenants,  il  s'appliqua  h  se- 
mer parmi  eux  les  premiers  germes  des  innova- 
tions et  des  changements  qu'il  effectua  depuis  dans 
ces  villes  ;  il  exhorta ,  il  anima  ces  hommes  auda- 
cienx  h  former  entre  eux  des  associations ,  et  a  se 
rendre  maîtres  des  affaires;  il  leur  promit  que 
lorsqu'il  aurait  renversé  la  puissance  des  Aihé- 
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nions,  il  détruirait  partout  la  domination  du  peu- 
ple, el  les  investirait  du  pouvoir  souverain  dans 
leur  pairie.  Il  leur  donna,  par  des  effets  réels,  des 
garante  sûrs  de  ses  promesses;  il  mit  a  la  télc 
l'administration  ceux  qui  étaient  devenus  ses  amis 
et  ses  botes;  il  leur  conféra  les  honneurs  et  les  di- 
gnités ,  et  se  rendit ,  pour  satisfaire  leur  ambition, 
le  complice  de  leurs  injustices  el  de  leurs  fautes. 
Aussi ,  entièrement  dévoués  à  sa  personne ,  ils  ne 
desiraient  que  lui,  ils  ne  cherchaient  qu'à  lui  com- 
plaire, assurés  qu'ils  en  obtiendraient  tout  tant 
qu'il  serait  le  maître. 

VI.  Cet  attachement  à  I.ysandre  leur  fit  voir  de 
mauvais  œil  Callicratidas,  qni  vint  le  remplacer 
dans  le  commandement  de  la  flotte;  et  quand  ils 
eurent  connu,  par  expérience,  que  c'était  l'homme 
le  meilleur  et  le  plus  juste ,  ils  furent  encore  plus 
mécontents  de  sa  manière  de  gouverner  simple, 
droite,  et  tout-a-fait  dorienne(<4).  Ils  admiraient, 
il  est  vrai,  sa  vertu,  mais  de  celle  admiration 
qu'inspire  la  beauté  d' une  statue  antique  de  quel- 
que héros  ;  au  lieu  qu'ils  aimaient  le  zèle ,  l'affec- 
tion de  I.ysandre  pour  ses  amis,  et  qu'ils  regret- 
taient les  avantages  que  sa  faveur  leur  procurait. 
Quand  ils  le  virent  s'embarquer,  ils  furent  si 
affligés  de  son  départ,  qu'ils  ne  purent  retenir 
leurs  larmes.  Lysandre  augmenta  encore  leur  in- 
disposition contre  Callicratidas,  en  renvoyant  à 
Sardes  (15}  ce  qui  restait  de  l'argent  que  Cyrus 
lai  avait  donné,  et  en  disant  à  Callicratidas  d'aller 
lui-même  le  demander  au  roi,  et  de  pourvoir, 
en  attendant,  a  l'entretien  de  ses  troupes.  Enfin, 
au  moment  de  mettre  à  la  voire,  il  protesta  publi- 
quement qu'il  remettait  a  son  successeur  une  flotte 
qui  était  maîtresse  delà  mer.  Callicratidas,  pour 
rabattre  celte  vaine  fierté ,  qui  n'était  qu'une  am- 
bition ridicule  :  t  Eh  bien  I  lui  dit-il,  que  ne 

•  prenez-vous  à  gauche,  par  Samos,  pour  venir 

•  à  Milet  me  remettre  voire  flotle?  Puisque  nous 

•  sommes  maîtres  de  la  mer,  nous  n'avons  pas  à 
»  craindre  les  ennemis  qui  sont  dans  Samos.  * 
Lysandre  lui  répliqua  qu'il  n'avait  plus  d'autorité, 
et  que  c'élait  à  son  successeur  seul  qu'appartenait 
le  commandement  delà  flotte;  et,  sans  attendre 
la  réponse  de  Callicratidas ,  il  fit  voile  pour  le 
Péloponnèse ,  laissant  ce  général  dans  te  plus  grand 
embarras.  Il  n'avait  point  apporté  d'argent  de 
Lacédémone ,  et  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  met- 
tre des  contributions  forcées  sur  les  villes ,  qu'il 
trouvait  déjà  trop  foulées. 

Vil.  Il  ne  lui  restait  donc  que  d'aller,  comme 
avait  fait  Lysandre,  à  la  porle  des  généraux  du 
roi,  pour  en  solliciter.  Mais  personne  n'était 
moins  propre  que  lui  a  celte  démarche.  Il  avait 
une  ame  élevée  et  un  grand  amour  de  la  liberté. 
il  trouvait  moins  houleux  pour  des  Grecs  d'être 


battus  par  d'autres  peuples  de  la  Grèce  (IG),  que 
d'aller  faire  leur  cour  à  des  Barbares  qui  n'avaient 
d'autre  mérite  que  de  posséder  beaucoup  d'or. 
Cédaat  enfin  à  la  nécessité,  il  va  eu  Lydie,  se 
rend  tout  de  suite  au  palais  de  Cyrus ,  et  prie  uu 
des  gardes  qui  étaient  à  la  porte  d'aller  dire  à  ce 
prince  que  Callicratidas,  amiral  de  la  flotte  lacé- 
démonienne,  est  venu  pour  lui  parler.  «Étranger, 
*  lui  dit  cet  officier,  Cyrus  n'a  pas  le  temps  de 

>  vous  recevoir  ;  il  est  a  table.  —  Eh  bien  I  reprit 
»  avec  simplicité  Callicratidas ,  j'attendrai  qu'il  en 

>  soit  sorti.  •  A  cette  réponse ,  les  Barbares  l'ayant 
pris  pour  un  homme  qui  manquait  de  savoir-vi- 
vre, se  moquèrent  de  lui  (17),  et  il  se  relira.  Il 
se  présenta  chez  Cyrus  une  seconde  fois,  el  fut 
encore  refusé.  Trop  fier  pour  supporter  cel  affront, 
il  s'en  retourne  à  Ephèse,  en  chargeant  do  malé- 
dictions ceux  qui,  les  premiers,  s'étaient  avilis 
au  point  de  se  laisser  insulter  par  des  Barbares, 
et  les  avaient  autorisés  a  s'enorgueillir  de  leurs 
richesses, Il juradevant ceux  qui  l' accompagnaient 
que  son  premier  soin,  eu  arrivant  à  Sparte,  se- 
rait de  mettre  tout  en  œuvre  pour  terminer  les 
différends  des  Grecs,  afin  que,  devenus  redouta- 
bles aux  Barbares ,  ils  n'allassent  plus  mendier, 
leurs  secours  pour  se  détruire  les  uns  les  autres. 
Mais  Callicratidas ,  que  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments rendait  si  digne  de  Sparte,  qui,  par  sa  jus- 
tice, sa  grandeur  d'aine  et  son  courage,  était 
comparable  aui  plus  grands  hommes  de  la  Grèce, 
fut  bientôt  après  vaincu  et  tué  dans  uu  combat 
naval  près  des  Arginuses  (18). 

VIII.  Les  alliés  des  Lacédémoniens,  affaiblis  par 
cette  défaite ,  envoyèrent  à  Sparte  des  ambassa- 
deurs chargés  de  demander  Lysandre  pour  com- 
mander la  flotte,  en  promettant  de  combattre 
avec  plus  d'ardeur,  s'ils  l'avaient  à  leur  télé.  Cy- 
rus y  députa  de  son  côlé,  pour  faire  la  même  de- 
mande. La  loi  ne  permettait  pas  que  le  même 
homme  fût  deux  fois  amiral.  Mais  les  Lacédémo- 
niens,  qui  voulaient  répondre  au  désir  des  alliés, 
conférèrent  la  dignité  d  amiral  a  un  certain  Ara 
eus  (19),  et  firent  partir  avec  lui  Lysandre,  qui, 
sous  le  simple  titre  de  lieutenant ,  avait  seul  toute 
l'autorité.  Ceux  qui  se  mêlaient  des  affaires  publi- 
ques, et  qui  avaient  du  crédit  dans  les  villes,  le 
desiraient  depuis  long-temps,  et  le  virent  arriver 
joie,  dans  l'espoir  qu'il  augmenterait  leur 
autorité,  en  détruisant  les  gouvernements  popu- 
laires. Mais  ceux  qui  préféraient  des  généraux  de 
mœurs  simples  et  d'inclinations  généreuses  ne 
voyaient  dans  Lysandre,  comparé  à  Callicratidas, 
qu'un  sophiste  rusé,  qui,  par  ses  tromperies, 
prenait,  en  faisant  la  guerre,  toutes  sorte*  de 
formes,  et  ne  faisait  cas  de  la  justice  que  lors- 
qu'elle favorisait  ses  intérêt*  ;  partout  ailleurs  il 
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ne  regardai!  comme  beau  et  Itonn&e  que  ce  qui 
était  utile.  Il  ne  croyait  pas  que  la  vérité  fût  en 
soi  préférable  au  mensonge;  et  il  n'estimait  l'ai 
et  l'autre  que  par  l'avantage  qu'il  eu  retirait. 
Quand  on  lui  représentait  que  les  descendants 
d'Hercule  ne  devaient  pas  employer  a  la  guerre 
la  ruse  et  la  fraude,  il  leur  disait  d'un  Ion  mo- 
queur :  *  Partout  ou  la  peau  du  lion  ne  peut  at- 
»  teindre,  il  tauty  coudre  celle  du  renard.  ■ 

IX.  Sa  conduite  a  Hilet  mit  ce  caractère  dans 
tout  son  jour.  Ses  noies  et  ses  amis,  a  qui  il  avait 
promis  son  appui  pour  détruire  l'autorité  du  peu- 
ple et  chasser  leurs  adversaires ,  avant  changé  de 
sentiment ,  et  s'étant  réconciliés  avec  le  parti 
traire ,  Lysaudrc  parut  en  public  content  de  cette 
réconciliation ,  et  vouloir  même  la  cimenter  ; 
eu  particulier  il  accablait  ses  amis  d'injures,  il 
les  traitait  de  lâches,  et  les  excitait  a  se  soulever 
contre  le  peuple.  Quand  il  vit  que  la  sédition  com- 
mençait a  éclater,  il  accourut  comme  pour  le» 
soutenir  ;  mais  lorsqu'il  fut  dans  la  ville ,  il  s'em- 
porta de  paroles  contre  les  premiers  qu'il  rencon- 
tra de  ceux  qui  voulaient  innover  dins  le  gou- 
vernement, les  traita  avec  la  plus  grande  dureté , 
et  les  menaça  de  les  punir  sévèrement;  il  dit  à 
leurs  ennemis  d'avoir  bon  courage,  et  les  assnra 
qu'ils  n'avaient  rien  a  craindre  tant  qn'il  s< 
an  milieu  d'eux.  Le  but  de  cette  dissimulation 
était  de  retenir  dans  la  ville  ceux  du  parti  popu- 
laire qui  avaient  le  plus  du  pouvoir,  et  de  les  y 
faire  périr.  C'est  en  effet  ce  qui  lour  arriva  ;  ceux 
qui  se  fièrent  a  ses  paroles  furent  tous  égorgés. 
Androclidas  rapporte  de  lui  un  mot  qui  prouve  sa 
facilité  à  se  parjurer.  •  Il  faut,  disait-il,  tromper 
«  les  enfants  avec  des  osselets ,  et  les  hommes 
•  avec  des  serments.  *  Il  voulait  en  cela  imiter 
PoJycrate  de  Samos;  mais  il  avait  tort  :  il  était 
général  d'armée,  et  Polycrate  régnait  en  tyran. 
Il  n'était  pas  d'ailleurs  dans  les  institutions  de 
Sparte  d'en  agir  avec  les  dieux  comme  avec  des 
ennemis,  et  avec  plus  d'insolence  encore  ;  car  ce- 
lui nui  trompe  par  un  parjure  déclare  qu'il  craint 
son  ennemi  et  qu'il  méprise  Dieu. 

X.  Cyrus  ayant  mandé  Lysandre  à  Sardes  ,  lui 
donna  de  l'argent,  lui  en  promit  encore  davan- 
tage, et  lui  dit,  avec  une  vanité  de  jeune  homme, 
qu'il  avait  tant  d'envie  de  l'obliger ,  que  si  son 
pore  ne  voulait  rien  fournir,  il  prendrait  sur  ses 
revenus  ceqni  lui  serait  nécessaire;  que  si  loui 
venait  a  lai  manquer,  il  ferait  fondre  le  trône  sur 
lequel  il  rendait  la  justice ,  et  qui  était  d'or  et 
d'argent  massif.  Enfin,  nu  moment  de  partir  pour 
aller  retrouver  son  père  en  Médie,  il  lui  délé- 
gua les  tributs  des  villes ,  lui  confia  le  gouver- 
nement de  ses  provinces;  et,  en  l'embrassant,  il 
le  pria  de  ne  pas  attaquer  les  Athéniens  sur  mer 


avant  son  retour,  l'assurant  qu'il  reviendrait  avec 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  Phénicie  et  de 
Cilicie.  Il  partit  aussitôt  pour  se  rendre  auprès  du 
roi.  Lysandre,  qni,  ne  pouvant  combattre  à  forces 
égales,  ne  voulait  pas  cependant  rester  dans  l'in- 
action avec  une  flotte  si  nombreuse,  alla  prendre 
quelques  lies ,  pilla  celles  d'Égine  et  de  Salamine, 
et  fit  une  descente  dans  l'Atlique ,  ou  il  alla  saluer 
le  roi  Agis,  qui  était  venu  du  fort  de  Décélîe  pour 
faire  voir  à  ses  troupes  de  terre  ces  forces  nava- 
les qui  le  rendaient  maître  de  la  mer ,  au-delà 
même  de  ce  qu'il  eût  osé  désirer.  Mais  Lysandre 
ayant  appris  que  les  Athéniens  se  mettaient  à  sa 
poursuite,  prit  une  autre  route,  et  s'enfuit  en 
Asie  à  travers  les  Iles,  Il  trouva  l'Hellespont  sans 
défense,  et  assiégea  Lampsaqne  (20)  par  mer,  pen- 
dant qne  Thorax ,  qui  venait  d'y  arriver  eu  même 
temps  quelui,  donnait  l'assaut  du  coté  de  la  terre; 
la  ville  fut  prise  do  force,  et  abandonnée  au  pillage. 
XI.  Cependant  la  flotte  des  Athéniens ,  forte  de 
cent  quatre-vingts  voiles,  avait  jeté  l'ancre  devant 
Eléonte  (21  ) ,  dans  la  Chersonèse  ;  mais ,  informée 
de  la  prise  de  Lampseque,  elle  se  porta  tout  de 
suite  à  Scste.  et,  après  s'y  être  ravitaillée,  elle 
remonta  jusqu'à  Égos-PoUmos,  et  s'arrêta  en  face 
des  ennemis ,  qui  étaient  encore  à  l'ancre  devant 
Lampsaqne.  La  flotte  athénienne  avait  plusieurs 
commandants,  et  entre  autres  Philoclès,  celui  qui 
avait  fait  autrefois  ordonner  par  le  peuple  qu'on 
couperait  le  pouce  droit  à  tons  les  prisonniers  do 
guerre,  afin  qu'ils  ne  pussent  plus  se  servir  de  la 
pique,  mais  seulement  manier  la  rame.  Les  deux 
flottes  se  reposèrent  ce  jour-là,  dans  l'espérance 
qu'elles  combattraient  le  lendemain.  Mais  Lysan- 
dre, qui  avait  conçu  un  autre  projet,  ordonne  à 
ses  matelots  et  a  ses  pilotes  de  monter  sur  leurs 
galères,  comme  si  Von  eût  du  combattre  dès  le 
point  du  jour;  de  s'y  tenir  sans  faire  aucun  bruit , 
el  d'y  attendre  ses  ordres  dans  un  profond  silence. 
H  Gl  dire  aussi  à  l'armée  de  terre  de  rester  tran- 
quillement en  bataille  sur  le  rivage.  Dès  que  le 
soleil  parut,  les  Athéniens  firent  avancer  toutes  leurs 
galères  sor  une  sente  ligne,  el  provoquèrent  les 
ennemis  au  combat.  Les  vaisseaux  des  Spartiates 
avaient  la  proue  tournée  contre  l'ennemi,  et 
étaient,  dès  la  veille,  garnis  de  tout  leur  équipage: 
cependant  Lysandre  ne  fit  aucun  mouvement  :  au 
contraire,  il  envoya  des  chaloupes  aux  galères 
qui  étaient  les  plus  avancées ,  leur  fit  porter  l'or- 
dre de  rester  en  bataille  tans  se  déranger,  et  de 
se  tenir  dans  la  plus  grande  tranquillité.  Le  soir, 
quand  les  Athéniens  se  furent  retirés,  il  ne  laissa 
débarquer  ses  soldats  qu'après  que  deux  ou  trots 
galères,  qu'il  avait  envoyées  a  la  découverte,  lui 
eurent  rapporté  qu'elles  avaient  vu  les  ennemis 
descendre  de  leurs  vaisseaux.  Il  fit  de  même  les 
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trois  jours  suivants.  Cette  conduite,  eu  faisant 
croire  aux  Athéniens  que  c'était  la  crainte  qui  te- 
nait les  ennemis  dans  l'inaction ,  leur  inspira  au- 
tant de  confiance  en  eui-mêmes  que  de  mépris 
pour  les  Lacédémonicns. 

XII.  Cependant  Alcibiade ,  qui  se  tenait  dans  des 
places  fortes  de  la  Ctiersonèse  qu'il  avait  a  lui , 
vint  a  cheval  au  camp  des  Athéniens,  et  repré- 
senta aux  généraux  qu'ils  avaient  imprudemment, 
el  contre  leur  sûreté,  placé  leur  flotte  sur  une 
cote  découverte,  et  qui  n'avait  aucun  abri  ;  en  se- 
cond lieu,  qu'ils  avaient  eu  tort  d'abandonner 
Seste,  d'où  ils  tiraient  leurs  provisions*,  et  qu'ils 
feraient  sagement  de  regagner  promplement  le 
port  de  cette  ville,  pour  se  tenir  plus  loin  des 
ennemis ,  qui ,  commandés  par  un  seul  cher,  sui- 
vaient nue  exacte  discipline,  et  obéissaient  à  tout 
au  moindre  signal.  Mais  les  généraux  n'eurent 
aucun  égard  à  ses  représentations;  et  Tydée,  l'on 
d'eux,  lui  répondit  d'un  ton  insultant,  que  ce 
n'était  pas  lui  qui  commandait,  et  que  l'armée 
avait  ses  généraux.  Alcibiade ,  soupçonnant  quel- 
que trahison ,  se  retira  sans  répliquer.  Le  cin- 
quième jour,  les  Athéniens  vinrent  encore  présen- 
ter la  bataille  aux  ennemis;  et  le  soir,  quand  ils 
se  furent  retirés  avec  cet  air  de  négligence  et  de 
mépris  qui  leur  était  ordinaire,  Lysaodre  envoya 
quelques  vaisseaux  d'observation ,  avec  ordre  aux 
capitaines  que  lorsqu'ils  auraient  vu  débarquer 
les  Athéniens,  ils  revinssent  en  toute  diligence; 
et  qu'arrivés  au  milieu  du  détroit,  ils  élevassent 
sur  leur  proue ,  au  bout  d'une  pique,  un  bouclier 
d'airain ,  pour  Ini  donner  le  signal  de  faire  partir 
sa  flotte.  Lui-même,  sur  sa  galère,  parcourant 
toute  la  ligne,  animait  les  pilotes  et  les  capitaines: 
les  exhortait  tous,  soldats  et  matelots,  de  tenir 
chacun  leur  équipage  eu  bon  ordre,  el,  dès  que 
le  signal  serait  donné,  de  voguer  de  toutes  leurs 
forces  contre  l'ennemi. 

XIII.  Il  n'eut  pas  plus  lot  vu  le  bouclier  élevé 
sur  les  galères  d'observation ,  que  la  trompette  de 
la  galère  capi ta inesso  donna  le  signal,  et  que  toute 
la  flotte  se  mit  à  vogner  en  bon  ordre  :  l'armée  de 
terre  se  hâta  aussi  de  gagner  le  promontoire  qui 
dominait  le  rivage ,  pour  être  spectatrice  du  com- 
bat. Le  détroit  qui  sépare  ces  deux  continents 
n'a  de  largeur  en  cet  endroit  que  quinze  stades  '  ; 
la  diligence  et  l'activité  des  rameurs  eurent  bien- 
tôt franchi  cet  intervalle.  Couon  fut  le  premier  des 
généraux  athéniens  qui ,  de  la  terre ,  vit  cette 
flotte  s'avancer  à  pleines  voiles,  et  qui  cria  qu'on 
s'embarquât.  Saisi  de  douleur  h  la  vue  du  malheur 
qui  menace  la  flotte,  il  appelle  les  uns,  il  conjure 
les  autres,  il  force  tous  ceux  qu'il  trouve  de  mon- 
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ter  sur  les  vaisseaux  ;  mais  ses  efforts  et  son  zèle 
sont  inutiles ,  les  soldats  étaient  dispersés  de  cdté 
et  d'autre;  ils  avaient  a  peine  quitté  leurs  vais- 
seaux, que,  ne  s'attendant  à  rien  de  nouveau,  ils 
avaient  couru  ou  acheter  des  vivres ,  on  se  pro- 
mener dans  la  campagne.  Les  uns  dormaient  dans 
leurs  tentes,  d'autres  préparaient  leur  souper; 
tous,  par  l'inexpérience  de  leurs  chefs,  étaient 
bien  loin  de  prévoir  ce  qui  les  menaçait.  Déjà  les 
ennemis  venaient  sur  eux  avec  impétuosité,  en 
jetant  de  grands  cris,  lorsque  Conon,  se  dérobant 
avec  huit  vaisseaux ,  se  retira  dans  l'île  de  Cypre , 
auprès  d'Evagoras.  Les  Pélopoonésiens,  tombant 
sur  les  autres  galères,  enlèvent  celles  qui  sont 
vides,  et  froissent  de  leur  choc  celles  qui  commen- 
çaient a  se  remplir.  Les  soldats  qui  accouraient 
pour  les  dérendre  par  pelotons  et  sans  armes  sont 
tués  près  de  leurs  vaisseaux,  el  ceux  qui  s'enfuient 
danslestorres  sont  massacrés  paries  ennemis,  qui, 
descendant  du  promontoire,  se  mettent  à  leur 
poursuite.  Ly sandre  fit  trois  mille  prisonniers, 
au  nombre  desquels  étaient  les  généraux.  Il  s'em- 
para de  toute  la  Sotie,  excepté  du  vaisseau  Para- 
lus  (22),  et  des  huit  que  Conon  avait  emmenés  au 
commencement  de  l'action.  Lysandre  ayant  re- 
morqué les  galères  captives,  et  pillé  le  camp  des 
Athéniens,  s'en  retourna  a  Lampsaque,  au  son  des 
flûtes  el  aux  chants  de  victoire.  Il  venait  d'exé- 
cuter, sans  aucune  peine,  un  des  plus  grands 
exploits  de  guerre  :  il  avait ,  ponr  ainsi  dire ,  res- 
serré dans  l'espace  d'une  heure  le  temps  le  plus 
considérable  et  le  plus  fécond  en  événements.  H 
avait  mis  fin  b  une  guerre  signalée  par  les  coups 
les  plus  extraordinaires  de  la  fortune;  une  guerre 
qui ,  ayant  eu  successivement  les  farines  les  plus 
variées ,  produit  les  plus  étonnantes  vicissitudes , 
amené  un  nombre  infini  de  batailles  par  terre  et 
par  mer,  et  culevé  plus  de  généraux  que  toutes  les 
guerres  dont  la  Grèce  avait  été  jusqu'alors  le 
théâtre,  venait  d'être  terminée  par  la  prudence  et 
l'habileté  d'un  seul  homme  (25). 

XIV.  Aussi  regard  a- l-o  n  ce  succès  comme  l'ou- 
vrage d'uu  dieu  ;  et  l'on  assure  que  lorsque  la 
flotte  lacédémonienue  sortit  du  port  pour  aller 
contre  l'ennemi,  on  vit  briller,  aux  deux  côtés  du 
gouvernail  de  la  galère  de  Lysaodre,  les  deux 
étoiles  des  Dioscures  (24).  D'autres  prétendent 
que  la  chute  d'une  pierre ,  qui  arriva  dans  ce  lieu 
même,  fut  le  présage  de  cette  défaite;  car  c'est  une 
opinion  générale,  qu'il  tomba  du  ciel  sur  lu  côte 
d'Egos-Polamos  une  grosse  pierre  qu'on  montre 
encore  aujourd'hui ,  et  dont  tous  les  habitants  do 
laCbcrsouèseontfait  un  objet  de  vénération  (25). 
Ou  dit  même  qu'Anaiagoras  avait  prédit  qu'un 
des  astres  attachés  à  la  voûte  céleste  en  serait  un 
jour  arraché  par  un  fort  ébranlement  et  une  vio- 
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lenle secousse,  et  qu'il  tomberait  sur  la  terre.  Les 
astres ,  selon  ce  philosophe ,  n'occupent  plus  au- 
jourd'hui les  espaces  dans  lesquols  ils  furent  d'a- 
bord places  :  comme  ils  sont  d'une  substance  pier- 
reuse, et  qu'ils  ont  beaucoup  de  pesanteur,  ils  ne 
brillent  que  par  la  réflexion  et  la  réfraction  de 
l'éther  ;  ils  sont  retenus  dans  les  régions  supé- 
rieures de  l'univers  par  la  révolution  rapide  du 
ciel ,  qui  les  y  poussa  des  la  formation  du  monde, 
lorsque  la  violence  du  tourbillon',  qui  lit  la  sépa- 
ration des  corps  froids  et  pesants  d'avec  les  autres 
substances  de  l'univers,  les  empêcha  de  se  déta- 
cher de  ces  régions  élevées  où  elle  les  retient  en- 
core (26).  Mais  une  opinion  plus  vraisemblable, 
c'est  que  les  étoiles  qu'on  appelle  tombantes  ne 
sont,  suivant  quelques  philosophes,  ni  des  fusion  s, 
ni  des  séparations  du  feu  élhéré,  qui  s'éteignent 
dans  les  airs  au  même  moment  qu'elles  s'y  enflam- 
ment; moins  encore  des  embrasements  de  l'air, 
qni,  condensé  en  trop  grande  masse,  s'échappe 
vers  les  régions  supérieures ,  et  s'y  enflamme  :  ce 
sont  de  vrais  corps  célestes  qui ,  détachés  du  ciel 
par  les  secousses  que  leur  font  éprouver  ou  l'affai- 
blissement de  la  révolution  rapide  de  l'univers, 
ou  quelque  autre  mouvement  extraordinaire,  tom- 
bent sur  là  terre,  non  dans  les  lient  habités, 
-mais  le  plus  souvent  dans  la  grande  mer  (Véane , 
où  ils  disparaissent  a  nos  yeux  (27).  Cependant 
l'opinion  oVAnaxngoras  est  confirmée  par  Dama 
chus  (28),  qui,  dans  son  Traité  de  la  religion,  rap- 
porte qu'avant  ta  chute  de  celte  pierre ,  on  vit 
sans  interruption  dans  le  ciel ,  pendant  soixante- 
quinze  jours ,  un  globe  de  feif  d'une  très  grande 
«tendue ,  semblable  a  un  nnage  enflammé,  qui 
n'était  point  6xe  à  la  même  place ,  mais  qui ,  flot- 
tant de  divers  cdtés  pardes  mouvements  contraires 
et  irréguliers,  était  poussé  avec  tant  de  violence, 
-qu'il  s'en  détachait  des  parties  enflammées,  qui, 
portées  ça  et  l'a  ,  jetaient  des  éclairs  pareils  a  ceux 
des  étoiles  tombantes.  Lorsque  ce  globe  Tut  tombé 
sur  la  cotedel'Hellespont,  et  que  les  habitants  du 
pays,  revenus  de  leur  frayeur,  eurent  accouru 
pour  l'examiner,  ils  n'y  trouvèrent  aucun  indice, 
aucune  trace  de  feu  ;  ils  ne  virent  qu'une  pierre 
immobile ,  qui ,  quoique  assez  grande ,  paraissait 
a  peine  une  très  petite  portion  du  globe  de  feu 
qu'on  avait  vu  d  abord.  Tout  le  monde  sent  com- 
bien Damach'us  a  besoin  ici  de  lecteurs  indulgents; 
mais  si  son  récit  est  vrai,  c'est  une  réfutation  vic- 
torieuse de  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
cette  pierre  était  une  massa  de  rocher  qni,  orra- 
cbéepnr  lu  violence  d'un  vent  orageux  de  la  cime 
d'une  montagne,  et  portée  dans  les  airs  tant  que 
dura  la  force  du  tourbillon,  tomba  au  premier  en- 
droit où  ce  mouvement  rapide  vint  a  se  ralentir. 
-On  pourrait  dire  aussi  que  ce  globe  qui  parut  dans 


le  ciel  pendant  plusieurs  jours ,  était  réellement 
enflammé,  et  qu'ensuite,  en  s' éteignant  et  se  dis- 
sipant dans  l'atmosphère,  il  y  causa  un  change- 
ment extraordinaire,  excita  des  vents  impélueui 
et  des  secousses  violentes,  qui  détachèrent  cette 
pierre  et  la  lancèrent  sur  la  terre.  Mais  cette  dis- 
cussion convient  a  des  ouvrages  d'un  autre  genre. 
XV.  Le  conseil  de  guerre  ayant  prononcé  une 
sentence  de  mort  contre  les  trois  raille  prisonniers 
faits  sur  les  Athéniens  (29) ,  Lysandre  appela  Phi- 
loclès ,  l'un  des  généraux ,  et  lui  demanda  à  quelle 
peine  il  se  condamnait  lui-même ,  pour  le  décret 
qu'il  avait  fait  prononcer  a  Athènes  contre  les  pri- 
sonniers grecs.  Philoclès,  dont  le  malheur  n'avait 
point  abattu  lo  courage,  lui  répondit  avec  fierté 
de  ne  pas  accuser  des  gens  qui  n'avaient  point  de 
juges,  et  de  profiler  de  sa  victoire  pour  traiter  les 
vaincus  comme  il  léserait  lui- mime,  s'il  était  à 
leur  place.  Aussitôt  H  va  se  mettre  au  bain  ,  se 
couvre  ensuite  d'un  riche  manteau,  et  marchant 
le  premier  au  supplice ,  suivant  le  récit  de  Tbéo- 
pbrasto,  il  montre  le  chemin  a  ses  concitoyens. 
Après  cette  exécution,  Lysandre  parcourut  avec 
sa  flotte  les  villes  maritimes ,  et  obligea  tous  les 
Athéniens  qu'il  y  trouva  de  se  retirer  dans  Athè- 
nes, en  leur  déclarant  qu'il  ne  ferait  grâce  à  au- 
cun de  ceux  qu'il  surprendrait  hors  de  leur  ville, 
et  qu'ils  seraient  tous  égorgés.  Il  voulait,  en  les 
renfermant  dans  Athènes ,  affamer  plus  prompte- 
meut  la  ville,  afin  que,  manquant  de  provisions 
pour  soutenir  un  long  siège ,  elle  fût  plus  tôt  ré- 
duite. A  mesure  qu'il  passait  dans  les  villes ,  il  y 
détruisait  la  démocratie  et  les  autres  formes  de 
gouvernement,  qu'il  remplaçait  par  un  barmosle 
lacédémonien  (50) ,  et  dix  archontes  tirés  des  so- 
ciétés qu'il  y  avait  formées.  11  traitait  également 
toutes  les  villes,  ennemies  ou  alliées;  et  naviguant 
a  loisir  le  long  des  notes ,  il  semblait  se  préparer 
une  sorte  de  domination  sur  toute  la  Grèce.  Car 
ce  n'était  ni  la  noblesse  ni  la  fortune,  qni  le  gui- 
daient dans  le  choix  des  magistrats;  il  confiait 
toutes  les  dignités  a  des  hommes  pris  dans  ces  as- 
sociations qu'il  avait  établies,  et  leur  donnait  tout 
pouvoir  de  punir  et  de  récompenser  h  leur  gré.  Il 
assistait  souvent  au  supplice  des  proscrits ,  chas- 
sait tous  les  ennemis  de  ceux  qui  lui  étaient  dé- 
voués, et  donnait  aux  Grecs  un  avant-goût  peu 
agréable  du  gouvernement  lacédémonien.  Le  poète 
comique  Thëopompe  (SI)  a  donc  l'air  de  plaisan- 
ter ',  lorsque,  comparant  les  Lacôdémonieus  aux 
cabaretiers ,  il  dit  qu'après  avoir  fait  goûter  aux 
Grecs  le  doux  breuvage  de  la  liberté,  ils  leur 
avaient  ensuite  versé  du  vinaigre.  Au  contraire, 
le  premier  essai  qu'ils  firent  de  leur  gouverne- 
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ment  fat  plein  d'aigreur  el  d'amertume  ;  car  Ly- 
sandre ne  laissa  dans  aucune  ville  le  peuple  a  la 
tète  des  affaires ,  et  il  confia  partout  l'autorité  au 
petit  nombre  des  nobles  les  pins  audacieux  et  les 
plus  violents. 

XVI.  Après  avoir  terminé  en  assez  peu  de  temps 
toutes  ces  opérations ,  il  dépêcha  des  courriers  à 
Lacédémone,  pour  y  annoncer  qu'il  allait  arriver 
avec  deux  cents  vaisseaux.  Cependant  il  aborda 
sur  la  côte  d'Altique ,  et  se  joignit  aux  rois  de 
Sparte  Agis  et  Pausanias,  dans  l'espérance  qu'il 
serait  bi entât  maître  d'Athènes.  Mais  la  résistance 
des  Athéniens  le  détermina  a  se  rembarquer  ;  et 
repassant  en  Asie ,  il  changea  le  gouvernement  de 
toutes  les  villes,  établit  des  conseils  de  dix  ar- 
chontes, et  condamna  a  la  mort  on  a  l'exil  une 
Toule  de  citoyens.  Il  chassa  les  Samiens  do  leur 
patrie  (32)-,  et  mit  en  possession  de  Samos  ceux 
qui  en  avaient  été  bannis.  II  enleva  aux  Athéniens 
la  ville  de  Seste  ;  et  ayant  obligé  tous  les  habitants 
d'en  sortir,  il  donna  la  ville,  avec  son  territoire 
anx  pilotes  et  aux  célcusles  (55)  qui  avaient  servi 
sur  sa  flotte.  Ce  fol  le  premier  de  ses  actes  d' 
lorité  que  les  Lacédémonicns  désavouèrent  ;  ils 
rendirent  aux  Sestiens  leur  ville  et  leurs  terres. 
Mais  tous  les  Grecs  virent  avec  plaisir  qu'il 
eût  remis  les  Éginètes  en  possession  de  leur  ville , 
dont  ils  étaient  bannis  depuis  si  long-temps,  et 
qu'après  avoir  chassé  les  Athéniens  de  Mélos 
et  de  Sicyonc ,  il  y  eût  rétabli  les  anciens  habi- 
tants. 

XVII.  Cependant  Lysandre ,  sachant  que  les 
Athéniens  étaient  pressés  par  la  famine,  fit  voile 
vers  le  Pirée ,  et  força  la  ville  de  se  rendre  aui 
conditions  qu'il  voulut  lui  imposer.  Si  l'on  en  croit 
tes  Lacédémoniens,  Lysandre  n'écrivit  aux  éphores 
que  ces  mots  :  «  Athènes  est  prise.  »  Etleséphores 
lui  répondirent  :  •  Il  snfDt  qu'Athènes  soit  prise.  * 
Mais  c'est  un  conte  fait  à  plaisir  ponr  rendre  le 
récit  plus  intéressant;  le  décret,  tel  qu'il  fut 
dressé  par  les  éphores,  était  conçu  en  ces  termes 

■  Voici  ce  qu'ont  ordonné  les  magistrats  de  Lacé- 
»  démone  :  Vous  démolirez  les  fortifications  du  Pi- 

■  rée,el  Jeslouguesmuraillesqui  le  joignent  a  la 

•  ville;  vous  évacuerez  toutes  les  villesqtie  vous 
»  avez  conquises ,  cl  vous  vous  renfermerez  dans 
n  les  bornes  de  votre  territoire.  Vous  aurez  la 
»  paix  a  ces  conditions;  vous  paierez  aussi  ce  qui 
»  sera  juge  convenable  ;  vous  rappellerez  les  ban- 
»  uis  (5J).  Quant  au  nombre  des  vaisseaux  qtre 
»  vous  devez  garder ,  vous  vous  conformerez  a  ce 

•  qui  vous  sera  prescrit.  »  Les  Athéniens ,  par  le 
conseil  de  Théramènc ,  fils  d'Ancon  < ,  acceptèrent 
ce  fatal  décret;  et  un  jeune  orateur  athénien,  nom- 
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nié  Cléomèoes ,  lui  ayant  demandé  s'il  oserait  dire 
et  faire  le  contraire  de  ce  qu'avait  fait  Thémistocle, 
en  livrant  anx  Lacédémoniens  des  murailles  que 
Thémistocle  avait  bâties  malgré  les  Lacédémo- 
niens (55)  :  «  Jeune  homme ,  lui  répondit  Tbéra- 
»  mène ,  je  ne  fais  rien  de  contraire  à  ce  qu'a  fait 
«  Thémistocle.  C'est  pour  le  salut  des  citoyens  qoe 
•  Thémistocle  a  bâti  ces  murailles  ;  et  c'est  aussi 
»  pour  le  salut  des  citoyens  que  nous  les  démo- 

>  lissons.  Si  ce  sont  les  murailles  qui  rendent  les 
»  villes  heureuses ,  Lacédémone,  qui  n'en  a  point, 

>  doitetrelaplusmalbeureusedetouteslesvilles.i 
Lysandre  se  rendit  maître  de  tous  les  vaisseaux 
des  Athéniens,  à  l'exception  de  douze ,  et  prit  pos- 
session de  la  ville  le  seize  du  mois  deMunyehion  ' , 
jour  auquel  les  Athéniens  avaient  remporté  sur  les 
Barbares  la  victoire  de  Salamine.  A  peine  entré 
dans  Athènes,  il  proposa  de  changer  la  forme-du 
gouvernement;  tas  Athéniens  y  ayant  témoigné  la 
pins  grande  opposition ,  Lysandre  fit  dire  au  peu- 
ple qu'il  avait  manqué  h  la  capitulation;  que  les 
jours  qu'on  lui  avait  accordés  pour  détruire  les 
murailles  étant  passés  sans  qu'on  eût  exécuté  c«t 
article  du  traité,  il  allait  assembler  le  conseil , 
pour  leur  dicter  d'anlres  conditions ,  puisqu'ils 
avaient  violé  les  premières.  On  ajoute  qu'il  fut 
propose  dans  le  conseil  des  alliés  de  réduire  en 
servitude  tous  les  Athéniens ,  et  qu'un  Thébain , 
nommé  Érianlbua ,  conseilla  de  raser  la  ville ,  et 
de  faire  de  tout  le  pays  un  lieu  de  pâturage  pour 
les  troupeaux.  Ce  conseil  fut  suivi  d'un  festin  ou 
se  trouvèrent  tons  les  généraux,  et  pendant  lequel 
un  musicien  de  Phocide  chanta  ces  versduprer 
mier  chœur  de  l'Electre  d'Euripide  : 


Fille  d'Agamemi 

Quel  ert  de  ce  séjour  I*  triste  dstHaée  ! 

J'y  voit  tous  les  valais  en  cabanei  changea. 

Tous  les  convives,  attendris,  s'écrièrent  qu'il"  se- 
rait horrible  de  détruire  une  ville  si  célèbre,  et 
qui  avait  produit  de  si  grands  hommes  (56). 

XVIII.  Les  Athéniens  s'étant  donc  soumis  à  tout , 
et  Lysandre  ayant  appelé  de  la  ville  un  grand  nom- 
bre de  joueuses  de  flûte ,  qu'il  réunit  à  celles  qu'H 
avait  dans  son  camp,  Ht  raser  les  murailles  et 
brûler  les  vaisseaux  au  son  de  la  flûte ,  et  en  pré- 
sence des  alliés,  qui ,  couronnés  de  fleurs,  et  re- 
gardant ce  jour  comme  l'aurore  de  leur  liberté , 
donnaient  les  plus  vives  démonstrations  de  joie. 
Ayant  aussitôt  après  changé  la  forme  du  gouver- 
nement ,  il  établit  dans  la  ville  trente  archontes,  et 
dix  dans  le  Pirée  ;  il  mit  dans  la  citadelle  nne  gar- 
nison, sous  les  ordres  d'un  harmoslc  Spartiate, 
nommé  Callibius.  Ce  commandant  ayant  un  jour 
levé  son  bâton  sur  l'athlète  Aulolycus,  celui  sur 
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qui  Xénophou  a  compose  son  Banquet  (57) ,  Aulo- 
lycus  le  saisit  par  loa  deux  cuisses,  et,  relevant  en 
l'air,  il  le  froissa  ensuite  contre  terre.  Lysandre, 
loin  de  l'en  punir,  réprimanda  Callibius,  et  lui 
ilit  qu'il  ne  savait  pas  commander  à  des  hom- 
mes libres.  Cependant,  peu  de  jours  après,  les 
Trente,  pour  complaire  à  Callibius ,  firent  mourir 
Autolycus. 

XIX.  Après  avoir  ainsi  tout  réglé  à  Athènes,  Ly- 
sandre partit  pour  la  Tbrace  (58);  et  ce  qui  lui 
restait  de  l'argent  qu'il  avait  pris  dans  Athènes , 
des  présents  qu'il  avait  reçus ,  des  couronnes  qu'on 
lui  avait  données ,  et  qui  devaient  être  en  grand 
nombre ,  car  tout  le  monde  lui  en  apportait  à  l'i 
comme  à  l'homme  le  plus  puissant  et  en  quelque 
sorte  le  maître  de  la  Grèce ,  il  l'envoya  à  Lacédé- 
mone  par  Gylippe,  celui  qui  avait  commandé  en 
Sicile.  Gylippe ,  dit-on ,  déêousut  par-dessous  tous 
les  sacs ,  tira  de  chacun  une  assez  grande  somme, 
et  les  recousu  t  ensuite  ;  il  ne  savait  pas  qu'il  y  avait 
dans  ebaquo  sac  un  bordereau  de  ce  qu'il  conte- 
nait. Arrivé  à  Sparte ,  il  cacha ,  sous  le  toit  de  sa 
maison ,  l'argent  qu'il  avait  dérobé ,  et  remit  les 
sacs  qui  éphores,  en  leur  Taisant  voir  que  les  ca- 
chets étaient  entiers.  Les  épbores  ayant  ouvert  les 
sans  el  compté  l'argent,  trouvèrentque  les  sommes 
ne  s'accordaient  pas  avec  les  bordereaux.  Ils  ne 
savaient  qu'en  penser,  lorsqu'un  esclave  de  Gylippe 
vint  leur  découvrir  la  fraude  de  son  maître,  en 
leur  disant  d'une  manière  éuigmatique  qu'il  y 
avait  bien  des  chouettes  dans  le  Céramique  ;  c'est 
qu'apparemment  la  plupart  des  monnaies  avaient 
alors  l'empreinte  d'une  chouette,  oiseau  révéré  des 
Athéniens  (50).  Gylippe,  qui,  par  une  bassesse  si 
indigne ,  flétrissait  la  gloire  de  tant  de  belles  ac- 
tions précédentes,  se  bannit  volontairement  de 
Lacédémone. 

XX.  Les  plus  sensés  des  Spartiates,  frappés  de 
cet  exemple ,  et  redoutant  le  pouvoir  de  l'argent , 
qui  avait  pu  corrompre  un  de  leurs  citoyens  les 
{Jus  recommandait  les ,  blâmèrent  hautement  Ly- 
sandre, et  déclarèrent  aux  épbores  qu'ils  devaient 
au  plus  tôt  faire  sortir  de  Sparte  tout  l'or  et  tout 
l'argent  qu'il  y  avait  envoyé ,  comme  des  pestes 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  étaient  plus  sé- 
duisantes. L'affaire  fui  mise  en  délibération  ;  et , 
suivant  l'historien  Thdopompe,  ce  fut  Sciraphidas 
qui  proposa  le  décret.  Ephore  en  Tait  honneur  a 
Phlogidas ,  qui  opina  le  premier  qu'il  ne  fallait  re- 
cevoir dans  la  ville  aucune  monnaie  d'or  el  d'ar- 
gent ,  mats  s'en  tcuir  a  celle  du  pays.  C'était  une 
monnaie  de  fer,  qu'on  faisait  d'abord  rougir  au 
feu,  et  qu'on  trempait  ensuite  dans  le  vinaigre, 
afin  que ,  devenu  par  cette  trempe  aigre  et  cassant, 
il  ne  pût  plus  tire  forgé,  ni  employé  à  d'autre 
usage  :  elle  était  d'ailleurs  d'un  si  grand  poids , 


qu'on  ne  pouvait  pas  la  transporter  facilement,  et 
que,  sous  un  grand  volume,  elle  avait  très  peu  de 
valeur.  Je  croirais  même  qu'anciennement  on  ne 
connaissait  d'autre  monnaie  que  celle-là,  et  que 
ces  espèces  courantes  étaient  de  petites  broches  de 
fer  ;  d'où  vient  qu'encore  aujourd'hui  nous  avons 
beaucoup  do  petites  pièces  qui  portent  le  nom  d'o- 
boles ,  dont  les  six  font  la  drachme ,  ainsi  nommée 
pareeque  c'était  tout  ce  que  la  main  pouvait  en 
empoigner  (  lli).  Les  amis  de  Lysandre  s'opposèrent 
au  décret ,  et  a  force  d'instances  ils  firent  ordon- 
ucr  que  cet  argent  resterait  à  Sparte;  mais  que  ce- 
lui qui  était  monnayé  n'aurait  cours  que  pour  les 
affaires  publiques;  et  que  tout  particulier  qui  se- 
rait trouvé  en  avoir  serait  puni  de  mort  :  comme 
si  Lycurgue  avait  craint  précisément  la  monnaie 
d'or  et  d'argent,  plutôt  que  l'avarice  qu'elle  amène 
toujours  à  sa  suite.  C'était  bien  moins  prévenir 
cette  passion ,  en  défendant  aux  particuliers  d'avoir 
des  espèces  d'or  et  d'argent,  qu'en  exciter  le  désir, 
en  autorisant  la  ville  à  en  faire  usage  ;  ce  qu'elles 
avaient  de  commode  leur  donnait  plus  de  prix  , 
cl  les  faisait  désirer  davantage.  Était-il  possible , 
en  effet ,  que  les  particuliers  la  méprisassent  comme 
inutile,  quand  elle  était  publiquement  estimée? 
et  chaque  Spartiate  pouvait-il ,  dans  ses  propres 
affaires ,  n'attacher  aucune  valeur  a  ce  qu'il  voyait 
tant  prisé ,  tant  recherché  pour  les  affaires  publi- 
ques? mais  c'est  de  l'exemple  des  mœurs  publiques 
que  les  mauvaises  coutumes  découlent  dans  la  con- 
duite des  particuliers,  plutôt  que  les  vices  et  les 
fautes  des  particuliers  ne  portent  leur  dépravation 
dans  les  villes.  Il  est  naturel  qu'un  tout  vicié  en- 
traîne facilement  ses  parties  vers  la  corruption; 
au  lieu  que  les  affections  vicieuses  d'une  seule 
partie  peuvent  recevoir  des  secours  et  des  remèdes 
de  celles  qui  sont  encore  saines.  Les  éphores,  il 
est  vrai,  pour  empêcher  que  l'argent  monnayé 
n'entrât  dans  les  mains  des  citoyens ,  y  placèrent 
pour  sentinelles  la  crainte  el  la  loi;  mais  ils  ne 
fermèrent  pas  leurs  âmes  à  l'admiration  et  au  de- 
sir  des  richesses  ;  au  contraire  en  les  faisant  re- 
er  comme  une  possession  aussi  précieuse 
qu'honorable ,  ils  en  excitèrent  en  enx  la  passion 
la  pins  violente.  Au  reste,  j'ai  blâmé  ailleurs  les 
Lacédémonieus  de  celte  conduite  '. 

XXI.  Lysandre  employa  le  produit  du  butin  à 
faire  jeter  en  bronze  sa  statue  et  celles  de  tous  les 
capitaines  de  galère;  elles  furent  placées  dans  le 
temple  de  Delphes ,  avec  deux  étoiles  d'or,  qui  dé- 
signaient Castor  et  Pollux,  et  qui  disparurent  peu 
de  temps  avant  la  bataille  de  Leuclres(<tl).  Dans  le 
irésordeBrasidasetdesAcanlhiens,  il  y  avait  nue 
galère  d'ivoire  el  d'or,  de  deux  coudées  de  long, 

'  Ynynia  vif  rie  Lrcurgw.  rlnp  XI. IV. 
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que  Cyrus  avait  envoyée  à  Lysandre ,  pour  le  féli- 
citer de  sa  victoire  1*2).  Alexandridas,  de  Del- 
phes (45),  rapporte  que  Lysandre  avait  mis  en  dé- 
pôt ,  dans  le  temple ,  un  lalen  t  d'argeu  l ,  cinquante- 
deux  mines  et  onze  statères;  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  ce  que  tous  les  autres  historiens  disent 
de  sa  pauvreté.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
Lysandre ,  qui  avait  alors  plus  d'autorité  qu'aucun 
autre  Grec  n'en  avait  eu  avant  lui,  se  laissa  aller 
à  un  faste  et  a  une  fierté  qui  surpassaient  encore 
sa  puissance.  11  Tut  le  premier  h  qui ,  suivant  l'his- 
torien Duris  (44),  les  villes  grecques  dressèrent  des 
autels  et  offrirent  des  sacrifices  comme  à  un  dieu  ; 
il  eut  encore  le  premier  l'honneur  de  voir  compo- 
ser à  sa  louange  des  hymnes ,  dont  l'une  commen- 
çait ainsi  : 

Célébrons  ce  héros  environné  île  gloire , 

Dont  le  linu  a  guidé  les  Grecs  *  la  victoire. 

Chaulons ,  publions  ses  exploits. 

Les  Saniiens  ordonnèrent,  par  un  décret  public, 
que  les  fêles  de  Junon  prendraient  le  nom  de  fêles 
de  Lysaudre  (45).  Lui-môme  se  faisait  toujours 
accompagner  du  poète  Chérile  (46) ,  afin  qu'il  em- 
bellit des  charmes  de  la  poésie  le  récit  de  ses  ac- 
tions. Le  poêle  Antilocbusayanljcoraposé  quelques 
vers  à  sa  louange ,  il  en  fut  si  ravi ,  qu'il  lui  donna 
son  chapeau  plein  d'argent.  Anlimacuus,  de  Colo- 
l>hon  (47) ,  et  Nicératus,  d'Héraclée,  avaient  fait 
chacun  un  poème  qui  portait  son  nom,  et  ils 
disputèrent  le  prix  devant  lui.  Lysandre  l'adjugea 
à  Nicératus;  et  Antimachus  en  fut  si  piqué,  qu'il 
supprima  son  poème.  Platon,  alors  fort  jeune, 
admirait  le  talent  poétique  d'Antimaclius;  et  voyant 
combien  il  était  sensible  à  sa  défaite,  il  lui  dit,  pour 
le  consoler,  quel'ignoraneeestpooTTespriiceque 
l'aveuglement  estpourles  yeux  du  corps.  Enfin,  le 
joueur  de  lyre  Arislonoûs,  qui  avait  été  six  fois 
vainqueur  aux  pylbiques,  voulant  faire  sa  cour  à 
Lysandre ,  lui  assura  que  s'il  était  encore  nne  fois 
vainqueur,  jl  se  ferait  proclamer  l'esclave  de  Ly- 
sandre. 

XXII.  Son  ambition  no  fut  d'abord  à  craindre 
que  pour  les  premiers  citoyens  et  pour  ceux  de  son 
rang;  mais  quand  à  cette  passion  il  joignit  l'ar- 
rogance et  la  cruauté,  fruit  des  flatteries  qui 
avaient  corrompu  ses  mœurs,  alors  il  ne  garda 
plus  de  mesure  ni  dans  ses  punitions,  ni  dans  ses 
récompenses.  Le  gouvernement  despotique  dans  les 
villes,  un  pouvoir  absolu  de  vie  et  de  mort,  furent 
pour  ses  amis  et  pour  ses  hôtes  lepriide  la  liaison 
qu'ils  avaient  contractée  avec  lui  :  il  ne  connut 
plus  qu'une  seule  manière  d'assouvir  sa  vengeance, 
la  mort  do  ceux  qui  en  étaient  l'objet,  et  il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  lui  échapper.  A  Milct,  crai- 
gnait! que  les  chefs  du  parti  populaire  ne  prissent 
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la  fuite,  et  voulant  obliger  ceux  qui  s'étaient  ca- 
chés à  sortir  de  leurs  retraites,  il  jura  qu'il  ne 
leur  ferait  aucun  mal;  mais  à  peine  ils  se  furent 
montrés  sur  sa  parole,  qu'il  les  livra  aux  nobles, 
qui  les  firent  tous  périr ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
moins  do  huit  cents.  On  ne  saurait  compter  le 
nombre  des  gens  du  peuple  qu'il  fil  égorger  dans 
les  autres  villes:  non  content  de  les  sacrifier  à  son 
ressentiment  personnel ,  il  servait  encore  la  haine 
et  l'avarice  des  amis  qu'il  avait  dans  chaque  ville. 
Aussi  te  Lacédémonien  Étéocle  eut-il  raison  de 
dire  que  la  Grèce  n'aurait  pu  supporter  deux 
Lysandre.  Suivant  Tbéophrasle,  ce  mot  avait  été 
déjà  dit  d'Alcibiade  par  Archestrate  '  ;  mais  en 
qui  choquait  le  plus  dans  Alcibiade  ,  c'était  une 
grande  insolence ,  beaucoup  do  luxe  et  de  va- 
nité ;  dans  Lysandre,  l'excessive  dureté  de  son  car- 
actère rendait  sa  puissance  cruelle  et  insuppor- 
table. 

XXIII.  Los  Lacédé  morne  us  furent  peu  touches  des 
plaintes  que  les  autres  leur  portaient  contre  lui  ; 
mais  quand  Pharnabaze  eut  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Sparte  pour  accuser  Lysandre  des  injus- 
tices et  des  brigandages  qu'il  commettait  dans  les 
provinces  de  son  gouvernement,  les  éphores.  in- 
dignés, se  saisirent  d'un  de  ses  amis  et  de  ses  col- 
lègues dans  le  commandement,  nommé  Torax,  et 
lui  ayant  trouve,  an  mépris  du  décret  rendu,  do 
l'argent  en  propre,  ils  le  condamnèrent  à  mort, 
ut  envoyèrent  a  Lysandre  la  scytaie  de  son  rappel. 
Je  dois  dire  ce  que  c'est  que  la  scytaie.  Quand  uu 
général  part  pour  nne  expédition  de  terre  ou  de 
mer,  les  éphores  prennent  deux  bâtons  ronds, 
d'uno  longueur  et  d'une  grandeur  si  parfaitement 
égales,  qu'ils  s'appliquent  l'un  a  l'autre  sans  lais- 
ser entre  eux  le  moindre  vide.  Ils  gardent  l'on  de 
ces  bâtons,  et  donnent  l'autre  au  général;  ils  ap- 
pellent ces  bâtons  scylales.  Lorsqu'ils  ont  quelque 
secret  important  à  faire  passer  au  général,  ils  pren- 
nent une  bande  de  parchemin,  longue  et  étroite 
comme  une  courroie ,  la  roulent  autour  de  la  scy- 
taie qu'ils  ont  gardée ,  sans  y  laisser  le  moindre 
intervalle,  en  sorte  que  la  surrace  du  bâton  est 
entièrement  couverte.  Ils  écrivant  ce  qu'ils  veu- 
lent sur  cette  bande  ainsi  roulée ,  après  quoi  ils  la 
déroulent,  et  l'envoient  au  général  sans  le  bâton. 
Quand  celui-ci  la  reçoit,  il  ne  peut  rien  lire, 
pareeque  les  mots,  tous  séparés  et  épars ,  ne  for- 
ment aucune  suite.  Il  prend  donc  la  scytaie  qu'il 
a  emportée,  et  roule  autour  la  bande  de  parche- 
min ,  dont  les  différents  tours  ,  se  trouvant  alors 
réunis,  remettent  les  mots  dans  l'ordre  où  ils  ont 
été  écrits,  et  présentent  toute  la  suite  de  la  lettre. 
On  appelle  cette  lettre  scytaie,  du  nom  même  du 
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bSton ,  comme  ee  qui  est  mesuré  prend  le  nero  de 
te  qui  lui  sert  de  mesure. 

XXIV.  Celle  scytale  que  Lysandre  reçut  dans 
l'Hellespont  le  jeta  dans  un  grand  trouble  ;  il 
craignait  surtout  les  accusations  de  Pharaabaie, 
et,  dans  l'espérance  de  l'apaiser,  il  se  bâta  de  l'al- 
ler trouver-  Quand  il  fut  auprès  de  lui ,  il  le  pria 
d'écrire  aux  éphores  une  autre  lettre,  dans  la- 
quelle il  leur  dirait  qu'il  n'avait  reçu  de  lui  aucun 
ton,  et  qu'H  n'avait  point  à  s'en  plaindre.  Mais  il 
ne.  savait  pas  que  C  rélois  lui-marne,  comme  dit  le 
proverbe,  il  avait  affaire  a  un  autre  Cretois  (48). 
Pbamabaze  promit  tout ,  il  écrivit  même  devant  Ly- 
sandre une  lettre  telle  qu'il  la  souhaitait  ;  mais  il 
en  avait  préparé  secrètement  une  autre  qui  disait 
tout  le  contraire;  et  en  la  cachetant,  comme  les 
deux  lettres  étaient  an-dehors  parfaitement  sem- 
blables, il  substitua  à  la  dernière  qu'il  venait  d'é- 
crire ,  celle  qu'il  avait  préparée  d'avance.  L  y  san- 
dre, rendu  à  Sparte,  alla,  selon  l'usage,  descendre 
an  palais ,  et  remit  aux  éphores  la  lettre  de  Phar- 
nabaze,  ne  doutant  pas  qu'il  ue  fut  justifié  de  l'ac- 
cusation qu'il  avait  le  plus  à  craindre;  car  Pbar- 
nabaae  était  fortaimé  des  Lacédémonicns,  pareeque 
de  tous  les  généraux  du  roi,  c'était  celui  qui, 
dans  cette  guerre,  les  avait  secourus  avec  le  plus 
d'ardeur.  Les  éphores ,  après  avoir  lu  la  lettre,  la 
lui  montrèrent,  et  il  reconnut  la  vérité  du  pro- 
verbe qui  dit: 


Ulysse,  • 


■e  les  Grecs,  n'est  pas  lé  seul  rusé  (19;. 


M  se  relira  confus  et  troublé.  Quelques  jours 
après  il  alla  trouver  les  éphores ,  et  leur  dit  qu'il 
ne  pouvait  se  dispenser  d'aller  au  temple  d'Am- 
mon ,  pour  y  faire  les  sacrifices  qu'il  avait  voués 
à  Jupiter  avant  les  batailles  qu'il  avait  gagnées. 
En  effet,  on  donne  pour  certain  que  lorsqu'il  as- 
siégeait la  ville  des  A  ph  y  tiens  (50),  en  Tbrace ,  le 
dieu  Ammon  lui  apparat  en  songe  ;  que ,  regar- 
dant cette  apparition  comme  un  ordre  de  Jupiter,  il 
abandonna  le  siège,  et  chargea  les  Aphyttens  de 
sacrifier  à  ce  dieu  ;  que  de  son  côté  il  se  hâta  d'al- 
ler en  Libye ,  pour  l'apaiser  par  ce  sacrifice.  Mais 
on  croit  assez  généralement  que  le-  dieu  n'était 
qu'un  prétexte ,  et  que  le  vrai  motif  de  ce  voyage 
était  h  crainte  qu'il  avait  des  éphores  ;  que  d'ail- 
leurs ne  pouvant  supporter  le  joug  qu'il  fallait 
subir  a  Sparte,  ni  souffrir  d'être  commandé,  il 
eut  besoin  de  voyager  et  d'errer  d'un  coté  et 
d'autre ,  comme  nn  coursier  accoutumé  à  bondir 
en  liberté  dans  les  pâturages  d'une  vaste  prairie 
ne  peut  plus  se  faire  à  son  écurie  ni  a  ses  travaux 
ordinaires.  Éphore  donne  do  ce  voyage  une  autre 
raison  que  je  rapporterai  bientôt. 

XXV.  Il  obtint,  non  sans  peine ,  son  congé  des 
éphores,  et  s'emharqna.  Des  qu'il  fut  parti ,  les 


rots  de  Lacédéraone,  SUT  la  réflexion  qu'ils  tirent 
que  Lysaudrc,  à  la  laveur  des  sociétés  qu'il  avait 
formées  dans  les  villes,  les  tenait  toutes  dans  sa 
main,  et  qu'il  était  par  ce  moyen  le  seigneur 
et  le  maître  absolu  de  la  Grèce,  voulurent  dé- 
pouiller ses  amis  de  l'autorité  souveraine,  et  la 
remettre  cotre  les  mains  du  peuple.  Les  grands 
mouvements  que  cette  entreprise,  excita  don- 
nèrent lien  aux  Athéniens  qui  s'étaient  emparés 
de  Pbyle  (Si)  d'attaquer  les  Trente,  et  de  les 
vaincre.  A  celle  nouvelle,  Lysandre  se  hâta  de 
retournera  Sparte,  où  il  persuada  aux  Lacédé- 
moniens  d'aller  au  secours  des  nobles  et  de  punir 
la  rébellion  du  peuple.  Ils  envoyèrent  donc  aux 
Trente  cent  talents  '  pour  continuer  la  guerre ,  et 
nommèrent  Lysandre  général.  Mais  les  rois,  qui 
lui  portaient  envie,  et  qui  craignaient  qu'il  ne 
prit  une  seconde  fois  Athènes ,  convinrent  que  l'un 
d'eux  se  chargerait  de  celle  expédition.  Pausania» 
partît  donc ,  en  apparence,  pour  soutenir  les  ty- 
rans contre  le  peuple;  mais,  dans  le  Tait,  pour  ter- 
miner la  guerre  et  empêcher  que  Lysandre,  sou- 
tenu de  ses  partisans ,  ne  se  rendit  de  nouveau 
mail re  d'Athènes.  Pausanias  en  vint  facilement  à 
bout;  il  réconcilia  les  Athéniens  entre-eux,  apaisa 
la  sédition ,  et  réprima  l'ambition  de  Lysandre. 
Cependant  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  se 
soulever  de  nouveau  ;  alors  on  en  jeta  tout  lcbiatne 
sur  Pausanias,  qui,  disait-on,  avait ôté an  peuple 
le  frein  de  l'oligarchie ,  et  lui  avait  laissé  tonl 
pouvoir  de  se  livrer  a  la  licence  et  h  l'audace.  On 
rendait  an  contraire  à  Lysandre  le  témoignage 
qu'il  ne  mettait  dans  l'exercice  de  son  autorité 
ni  complaisance  ni  ostentation ,  et  qu'il  en  usait 
avee  une  fermeté  qui  ne  tendait  qu'à  l'utilité  de 
sa  patrie.  U  est  vrai  qu'il  était  lier  dans  ses  pa- 
roles et  terrible  à  ceux  qui  Ini  résistaient.  Les  Ar- 
giens  disputaient  contre  les  Spartiates  pour  les 
bornes  de  leurs  territoires  respectifs,  et  se  flat- 
taient de  donner  de  mcrlleures  raisons  que  leurs 
adversaires  :  i  Celui  qui  est  le  plus  fort  avec  celle- 
»  ci,  leur  dit  Lysandre  en  leur  montrant  son 

*  épée,  raisonne  mieux  que  tous  les  autres  sur 
»  les  limites  des  terres,  *  Un  Mégarien  lui  parlait 
dans  uns  conférence  avec  beaucoup  de  hardiesse  : 

•  Mon  ami ,  lui  dit  Lysandre ,  vos  paroles  auraient 
»  besoin  d'une  ville  (52).  »  Les  Béotiens  balançant 
a  se  déclarer  pour  Lacédémone,  il  leur  demanda 
comment  ils  voulaient  qu'il  passât  sur  leurs  terres. 
les  piques  hautes  ou  baissées.  Lorsque  les  Corin- 
thiens se  furent  détachés  de  l'alliance  de  Sparte, 
il  lit  approcher  ses  troupes  de  leurs  murailles;  ei 
comme  elles  ne  se  pressaient  pas  d'aller  à  l'assaut, 
il  vil  un  lièvre  sortir  des  fossés  ;  «  N'nvei-vous  pas 
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»  honte,  leur  dit-il,  de  craindre  des  ennemis  qui 

•  sont  si  lâches,  que  les  lièvres  dorment  tranquil- 

*  Icment  sur  leurs  murailles!  » 

XXVI.  Cependant  le  roi  Agis  mourut ,  laissant 
un  frère  nommé  Agésilas,  et  Leotbycliidas  qu'on 
regardait  comme  le  fils  de  ce  roi.  Lysandre,  qui 
avait  Tort  aimé  Agésilas  dès  sa  jeunesse ,  lui  con- 
seilla de  revendiquer  le  trône,  comme  seul  issu 
légitimement  de  la  race  des  Béraclides.  Car  Léo- 
thycuidas  passait  pour  fils  d'Alcibiade,  qui ,  retiré 
a  Sparte  pendant  son  bannissement  d'Athènes, 
avait  eu  un  commerce  secret  avec  Timée,  femme 
d  Agis.  Ce  roi  ayant  jugé,  dit-on,  par  l'époque 
de  la  grossesse  de  sa  femme,  que  Tentant  n'était 
pas  de  lui,  n'avait  témoigné  aucun  intérêt  pour 
Léo  th  y  éludas ,  et  montra  même  ouvertement, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  ne  l'avouait  pas  pour 
son  fils.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  se  fil  porter 
àHéréa(3,");  et  comme  il  était  sur  le  point  de  mou- 
rir, pressé  d'un  coté  parce  jeune  nomme,  vaincu 
de  l'autre  par  les  instances  de  ses  amis ,  il  dé- 
clara, en  présence  de  plusieurs  témoins,  qu'il 
reconnaissait  Léolhychidas  pour  son  fils,  et  if  mou- 
rut après  avoir  prié  tous  ceux  qui  étaient  présents 
de  l'attester  devant  les  Lacédcmoniens.  Us  dépo- 
sèrent tous  de  ce  fait  en  faveur  de  Leotbycliidas; 
mais  Agésilas,  pour  qui  ses  grandes  qualités  par- 
laient hautement ,  soutenu  d'ailleurs  par  le  crédit 
de  Lysandre,  l'emportait  déjà  sur  lui,  lorsque 
Diopithès ,  homme  fort  versé  dans  la  connaissance 
des  anciennes  prédictions ,  pensa  le  faire  rejeter, 
en  rapportant  un  oracle  qu'il  appliquait  à  Agésilas, 
qui  était  boiteux  : 

Tremble ,  LaeAMswne  ;  an  bile  de  I*  gloire  ! 
Crniat  qu'an  prince  boitcui ,  nuisant  n  les  meces , 
Par  de*  maux  imprévue  D'arrêté  le*  progrto , 
fcl  de  lungi  floU  de  sang  ne  souille  la  victoire  iïij. 

La  plupart  des  Spartiates,  entraînés  par  cet  oracle, 
penchaient  pour  Léotbychidas.  Mais  Lysandre  leur 
représenta  que  Diopilhès  ne  prenait  pas  le  vrai 
sens  de  l'oracle;  qne  le  dieu  ne  s'opposait  pas  a 
ce  qu'un  boiteux  régnât  a  Lacédémooe;  qu'il 
donnait  seulement  a  entendre  que  la  royauté  se- 
rait comme  boiteuse,  si  des  bâtards,  si  des  gens 
indignes  de  la  race  d'Hercule  venaient  a  régner 
sur  les  liera  cl  ides.  Cette  interprétation ,  appuyée 
de  son  autorité,  fit  revenir  tout  le  monde  a  son 
opinion,  et  Agésilas  fol  déclaré  roi. 

XXVII.  Le  premier  soin  de  Lysandre  fnt  de  l'en- 
gager a  porter  promptement  la  guerre  en  Asie; 
de  lai  faire  espérer  qu'il  détruirait  l'empire  des 
Perses ,  et  qu'il  effacerait  la  gloire  de  tous  les  guer- 
riers qui  l'avaient  précédé.  Eu  même  temps  il 
écrivit  à  ses  amis  d'Asie  de  faire  demander  a 
Sparlo  Agésilas  pour  général  dans  la  guerre  contre 
Les  Barbares.  Empressés  a  lui  complaire,  ils  cn- 


JDRE.  957 

voient  aussitôt  des  ambassadeurs  a  Lacédémone 
pour  en  faire  la  demande.  L'honneur  que  Lysandre 
procurait  par-là  à  Agésilas  égalait  presque  celui  de 
la  royauté;  mais  les  caractères  ambitieux,  quoique 
d'ailleurs  très  capables  de  commander,  trouvent, 
dans  lajalousie  que  leur  inspire  contre  leurs  égaux 
l'amour  de  la  gloire ,  un  grand  obstacle  aux  belles 
actions  qu'ils  pourraient  faire  ;  ils  ne  voient  que 
des  rivaux  dans  ceux  qui  fesaideraienl  à  parcourir 
avec  honneur  la  carrière  de  la  vertu.  Agésilas  mena 
Lysandre  avec  lui  ;  et  des  trente  Spartiates  qui  for- 
maient son  conseil ,  c'était  celui  qu'il  se  proposait 
de  consulter  le  plus  dans  tontes  ses  affaires. 

XXVIII.  Lorsqu'ils  furent  en  Asie,  les  gens  du 
pays,  qui  n'avaient  jamais  eu  d'habitude  avec 
Agésilas,  le  voyaient  rarement  et  lui  parlaient  peu. 
Mais  connaissant  Lysandre  depuis  long-temps ,  ils 
étaient  tous  les  jours  a  sa  porte  et  l'accompagnaient 
souvent,  les  nos  comme  ses  amis,  les  antres 
parcequ'ilsle  craignaient.  Il  n'est  pas  rare  do  voir, 
parmi  les  acteurs  tragiques,  que  celui  qui  joue  le 
râle  de  courrier  et  d'esclave  est  applaudi  et  con- 
sidéré comme  le  premier  personnage ,  tandis  que 
celui  qui  porte  le  diadème  cl  le  sceptre  est  àpeine 
écouté.  Il  en  était  de  même  d'Agésilas  et  de  Ly- 
sandre :  celui-ci,  qui  n'était  qu'un  simple  ministre, 
avait  toute  la  dignité  du  commandement;  et  on 
ne  laissait  au  roi  qu'un  titre  sans  puissance.  H 
fallait  sans  doute  réprimer  celle  ambition  exces- 
sive, et  réduire  Lysandre  au  second  rôle;  mais  de 
rejeter,  de  mal  Irai  ter  même,  par  une  rivalité  de 
gloire,  un  bienfaiteur  et  un  ami  ,  c'est  ce  qu'Agé- 
silas  n'aurait  jamais  dû  faire.  D'abord,  il  ne  lut 
donna  aucune  occasion  de  se  signaler,  et  ne  le 
chargea  d'aucun  commandement.  En  second  lieu , 
tous  ceux  pour  qui  Lysandre  montrait  de  l'intérêt 
et  du  zèle,  il  les  renvoyait  sans  leur  rien  accorder, 
et  les  traitait  moins  bien  que  les  derniers  du  peu- 
ple. Par-là  il  diminuait,  il  détruisait  insensible- 
ment toute  l'autorité  de  son  rival .  Quand  Lysandre 
-vit  qu'il  était  toujours  refusé,  et  que  son  zèle  pour 
ses  amis  leur  devenait  nuisible ,  il  suspendit  toute 
sollicitation  pour  eux  auprès  d'Agésilas,  et  les 
pria  de  ne  plus  venir  le  voir,  de  ne  plus  s'attacher 
à  sa  personne,  mais  de  s'adresser  directement  au 
rui ,  et  de  rechercher  la  protection  de  ceux  qui , 
dans  le  moment  présent ,  pouvaient  être  pins  utiles 
que  lui  à  leurs  clients.  D'après  ce  conseil ,  ils  cessè- 
rent de  l'importuner  de  leurs  affaires,  mais  non  de 
le  cultiver;  il*  n'en  furent  même  que  plus  empressé* 
à  l'accompagner  dans  tes  promenades  et  dans  les 
lieux  d'exercice.  Celle  conduite  augmenta  telle- 
ment la  rivalité  d'honueur  qui  tourmentait  Agé- 
silas, qu'après  avoir  conféré  à  de  simples  soldais 
des  commandements  considérables  cl  des  gouver- 
nements de  villes,  il  chargea  Lysandre  de  la  dis- 
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tri  Dation  des  viandes,  et  dit  un  jour,  pour  in' 
sulicr  les  Ioniens  :  <  Qu'ils  aillent  maintenant  faire 
»  la  cour  à  mon  commissaire  des  vivres.  »  Enfin, 
Lysandre  crut  devoir  lui  parler  ;  leur  entretien  tut 
court  et  (out-à-fait  laconique  :  ■  Agésilas ,  lui  dit 
»  Lysandre,  vous  savez  très  bien  rabaisser  vos 

■  amis.  —  Oui,  lui  répondit  Agésilas ,  quand  ils 

•  veulent  être  plus  grands  que  moi;  pour  ceux  qui 

•  travaillent  à  augmenter  ma  puissance,  je  sais, 
»  comme  il  est  juste ,  leur  en  Taire  part.  —  Mais 
»  Agésilas ,  reprit  Lysandre ,  on  vous  en  a  peut 
>  être  plus  dit  que  je  n'en  ai  fait.  An  reste,  a 

■  cause  des  étrangers  qui  ont  les  yeux  sur  nous, 

•  donnez-moi,  je  vous  prie,  dans  votre  armée  un 

•  poste  et  un  rang  où  je  vous  sois  le  moins  suspect 

■  et  le  plus  utile  {55}.  i 

XXIX.  D'après  celte  conversation,  Agésilas  l'en- 
voya commander  dans  l'Hellespon! ,  où  Lysandre, 
en  conservant  toujours  du  ressentiment  contre 
Agésilas,  remplit  d'ailleurs  avec  exactitude  tous 
ses  devoirs.  Spiihridate,  lieutenant  du  roi  de 
Perse  dans  celte  province,  était  un  officier  plein 
de  courage,  qui  avait  sous  ses  ordres  un  corps  de 
troupes  considérable.  Lysandre  ayant  su  qu'il 
était  ennemi  de  Pharnabaze,  l'engagea  à  se  révol- 
ter contre  son  roi ,  et  l'amena  à  Agésilas.  C'est 
tout  ce  que  Lysandre  fil  dans  cette  guerre  ;  peu  de 
temps  après  il  s'en  retourna  à  Sparte  avec  'peu 
d'honneur,  toujours  irrité  contre  Agésilas,  haïs- 
sant plus  que  jamais  le  gouvernement,  et  résolu 
enfin  d'exécuter,  sans  délai,  le  projet  qu'il  avait 
conçu  depuis  long-temps  de  lui  donner  une  nou- 
velle forme*.  La  plupart  des  néraclidcs,  qui, 
après  s'être  mêlés  avec  les  Doriens,  étaient  ren- 
trés dans  le  Péloponnèse,  s'établirent  à  Sparte, 
où  leur  postérité  devint  très  florissante.  Mais  ils 
ne  partageaient  pas  tous  le  droit  de  succession  h 
ta  couronne  :  deux  maisons  seules  y  régnaient , 
celle  des  Eurytionides  et  celle  des  Agides  (56)  ;  les 
autres  branches ,  quoique  sorties  de  la  même  tige, 
n'avaient,  dans  le  gouvernement,  aucun  avan- 
tage sur  les  plus  simples  particuliers;  et  les  hon- 
neurs attachés  à  la  vertu  étaient  également  pro- 
posés à  tous  ceux  qui  se  montraient  dignes  d'y 
parvenir.  Lysandre,  qui  était  aussi  de  la  race  des 
Héraclides,  n'eut  pas  plus  tôt  acquis  par  ses  ex- 
ploits une  brillante  réputation ,  un  nombre  con- 
sidérable d'amis,  et  nue  grande  puissance,  qu'il 
ne  put  voir  sans  chagrin  qu'une  ville,  dont  il 
lirait  si  fort  augmenté  la  gloire,  fût  gouvernée  par 
des  rois  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  lui.  II 
pensa  donc  a  enlever  la  couronne  aux  deux  mai- 
sons régnâmes,  pour  la  rendre  commune  a  tous 
les  Héraclides.  D'autres  disent  qu'il  voulait  élcn- 

■  Le  teila  ajoute:  voici  ce  projet. 


dre  le  droit  de  la  porter  nou  seulement  aux  Hé- 
raclides, mais  encore  à  Ions  les  Spartiates,  afin 
qu'elle  pût  passer,  non  aux  seuls  descendants 
d'Hercule ,  mais  à  qnicenque  s'en  rendrait  dipe 
par  sa  vertu ,  comme  ce  héros  avait  été  élevé  par 
son  seul  mérite  an  rang  des  dieux;  il  se  promet- 
tait bien  que,  lorsque  la  royauté  serait  adjugée 
comme  le  prix  des  talents,  aucun  autre  Spartiate 
ne  loi  serait  préféré.  Il  voulut  d'abord  Mire  goû- 
ter son  projet  aux  Lacédémosiens ,  et  pour  cela  il 
apprit  par  cœur  un  discours  qu'avait  composé  à  ce 
dessein  Cléon  d'Ilalicarnasse.  Hais  ensuite ,  consi- 
dérant qu'un  changement  si  extraordinaire  deman- 
dait des  moyens  plus  hardis,  il  imita  les  poètes  tra- 
giques, qui  ont  souvent  recours  a  des  machinei 
pour  amener  le  dénouement.  Il  inventa ,  pour  ga- 
gner ses  cooeitoyens,  des  oracles  et  des  prophé- 
ties ,  persuadé  que  l'éloquence  de  Cléon  ne  lui 
servirai!  de  rien ,  si ,  par  la  crainte  de  la  divinité 
et  par  le  pouvoir  de  la  superstition ,  il  ne  frappait 
d'avance  les  esprits,  et  ne  s'en  rendait  maître, 
pour  achever  ensuite  de  les  convaincre  par  te  dis- 
cours qu'il  prononcerait. 

XXX.  Éphore  rapporte  que  Lysandre  tenta  d'a- 
bord de  corrompre  la  Pythie;  qu'ensuite  il  fit 
sonder,  par  le  moyen  d'un  certain  Phéréclès,  les 
prétresses  de  Dodone  ;  que,  refusé  partout,  il  alla 
lui-même  au  temple  d'Ammon,  et  offrit  beaucoup 
d'argent  aux  prêtres,  qui,  indignes  de  son  audace, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  a  Sparte,  pour  l'ac- 
cuser d'avoir  voulu  les  corrompre.  Lysandre  fut 
absous  ;  et  ces  Libyens,  étant  sur  le  point  de  par- 
tir, dirent  aux  Spartiates  :  i  Nous  jugerons  avec 
»  plus  de  justice  que  vous,  lorsque  vous  viendrez 
■  vous  établir  en  Libye.  »  C'est  qu'il  y  avait  nn 
ancien  oracle  qui  portait  que  les  Laeédémonieos 
iraient  un  jour  habiter  cette  contrée.  Mais  je  dois 
exposer  ici  toute  la  suite  de  celle  intrigue,  faire 
connaître  l'adresse  que  Lysandre  mit  dans  une  fic- 
tion où ,  loin  d'employer  des  moyens  communs  et 
des  ressources  vulgaires ,  il  procéda  comme  dans 
une  démonstration  géométrique,  où  l'on  com- 
mence par  établir  plusieurs  propositions  impor- 
tantes, pour  arriver,  pardes  prémisses  difficiles  et 
souvent  obscures,  â"J  dernier  terme  de  la  conclu- 
sion. Voici  cette  trame  telle  que  l'a  décrite  Éphore, 
aussi  habile  historien  que  grand  philosophe  (57). 
Il  y  avait,  dans  le  Pont,  une  femme  qui  prétendit 
être  enceinte  d'Apollon.  Bien  desgens  refusèrent, 
avec  raison,  d'ajouter  foi  à  cette  grossesse  ;  mais 
d'autres,  en  grand  nombre ,  y  crurentsnr  sa  parole. 
Elle  accoucha  d'un  fils,  que  les  personnes  les  plus 
considérables  briguèrent  l'honneur  de  nourrir  et 
d'élever,  et  qui,  je  ne  sais  pour  quelle  raison ,  fut 
appelé  Silène.  Lysandre  saisit  cet  événement  pour 
en  faire  le  premier  acte  de  sa  pièce ,  et  il  ou  rdit 
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de  lui-même  le  reste  de  l'intrigue.  II  eut  pour  ac- 
teurs du  prologue  plusieurs  personnes  d'un  rang 
distingué,  qui  accréditèrent  la  naissance  divine  de 
cet  enfant  d'un  air  si  naturel,  qu'on  n'y  put  soup- 
çonner aucun  artifice ,  et  qu'ils  préparèrent  les 
esprits  à  la  croire.  Ils  semèrent  aussi  dans  Sparte 
certains  propos  qui ,  disait-on ,  venaient  de  Del- 
phes, et  qui  portaient  que  les  prêtres  du  temple 
conservaient  avec  soin,  dans  des  livres  très  secrets, 
des  oracles  fort  anciens ,  qu'il  n'était  permis  ni  à 
cui-mêmes,  ai  à  toute  autre  personne  de  lire  ou 
de  toucher;  mais  qu'un  Dis  d'Apollon,  venant  après 
une  longue  suite  de  siècles ,  donnerait  aux  prêtres 
dépositaires  de  ces  livres  sacres  des  signes  cer- 
tains de  sa  naissance,  et  emporterait  les  livres  où 
étaient  contenus  ces  oracles. 

XXXI.  Les  choses  ainsi  préparées,  Silène  devait 
aller  à  Delphes,  et.  comme  (ils  d'Apollon,  demander 
les  oracles  aux  prêtres,  qui,  gagnés  par  Lysandrc, 
auraient  tout  examiné  scrupuleusement ,  et  pris , 
sur  la  naissance  de  Silène ,  les  informations  les 
plus  exactes.  Enfin ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût 
véritablement  fils  d'Apollon,  ils  lui  auraient  mon- 
tré ces  livres,  auraient  lu  publiquement  les  pré- 
dictions qu'ils  contenaient,  surtout  celle  qui  était 
le  but  de  cette  intrigue,  et  qui  regardait  la  royauté 
de  Lacédémone  ;  on  y  aurait  vu  qu'il  était  beau- 
coup plus  avantageux  pour  les  Spartiates  do  choi- 
sir désormais  leurs  rois  parmi  les  citoyens  les  plus 
vertueux.  Silène,  parvenu  à  l'adolescence,  était 
déjà  arrivé  en  Grèce  pour  y  jouer  son  rôle ,  lors- 
que Lysandrc  vit  manquer  sa  pièce  parla  timidité 
d'un  des  aclcnrs,  qui,  cédant  à  son  extrême  frayeur, 
l'abandonna  au  moment  de  l'exécution.  Toute 
cette  intrigue  resta  dans  le  secret  pendant  la  tiède 
Lysandre,  et  ne  fuldéconverte  'qu'après sa  mort. 

XXXII.  M  mourut  avant  qu'Agésilas  fût  de  re- 
tour d'Asie,  et  lorsqu'il  était  engagé  dans  la  guerre 
de  Béotie,  on  plutôt  après  y  avoir  lui-même  jeté 
la  Grèce,  car  on  le  dit  des  deux  manières  ;  les  uns 
en  accusent  Lysandre,  les  autresles  Thébains;  quel- 
ques uns  l'imputent  également  aux  deux  partis. 
Ceux  qui  en  rejettent  la  faute  sur  les  Thcbains 
leur  reprochent  d'avoir  renversé,  àAulidc,  les  au- 
tels sur  lesquels  Agésilas  offrait  des  sacrifices  (58); 
ils  ajoutent  qu'A ndrocl ides  et  Amphiihéus  (59), 
corrompus  par  l'argent  du  roi  de  Perse ,  prirent 
les  armes  contre  les  Phocéens  et  ravagèrent  leur 
territoire,  afin  d'occuper  les  Lacédémoniens  dans 
une  guerre  contre  la  Grèce.  Ceux  qui  veulent  en 
rendre  Lysandre  responsable  disent  qu'il  était  très 
irrité  contre  les  Thébains,  qui  seuls  entre  tous  les 
alliés  avaient  demandé  la  dîme  du  butin  fait  sur 
les  Athéniens,  et  avaient  trouvé  mauvais  que  Ly- 
sandre eût  envoyé  de  l'argent  à  Lacédémone.  Il 
fut  encore,  dit-on.  plus  courroucé  de  ce  qu'ils 
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avaient  les  premiers  fourni  aux  Athéniens  les 
moyens  de  recouvrer  leur  liberté ,  et  de  briser  le 
joug  des  trente  tyrans  que  Lysandre  avait  établis  à 
Athènes,  et  que  les  Lacédémoniens  eux-mêmes 
avaient  rendus  encore  plus  puissants  et  plus  re- 
doutables, eu  décrétant  que  ceux  qui  s'étaient  en- 
fuis d'Athènes  pourraient  être  pris  partout  où  on 
les  trouverait,  et  ramenés  dans  leur  ville;  que 
quiconque  y  mettrait  obstacle  serait  traité  en  en* 
uemi  de  Sparte.  Les  Thcbains  répondirent  à  ce 
décret  par  un  autre  plus  conforme  h  la  conduite 
d'Hercule  et  de  Baccbus:  il  portait  que  toutes  les 
villes  et  toutes  les  maisons  de  la  Béotie  seraient 
ouvertes  aux  Athéniens  qui  viendraient  y  demander 
un  asile;  que  tout  Thébain  qui  n'aurait  pas  prêté 
main-forte  à  un  fugitif  qu'il  aurait  vu  emmener 
paierait  un  talent  d'amende  '  ;  que  si  quelqu'un 
passait  parla  Béotie  pour  porter  des  armes  à  Allié- 
nés  contre  les  tyrans,  aucun  Thébain  ne  ferait  sem- 
blant dele  voir  ou  de  l'entendre.  Non  contents  de 
faire  des  décrets  pleins  d'humanitéet  si  dignes  de 
la  Grèce,  ils  les  soutinrent  par  leurs  actions  ;  car 
ce  fut  de  Tlièbes  que  partirent  Thrasybule  et  les 
autres  bannis,  pour  aller  s'emparer  de  Phyle  ;  les 
Thébains  leur  fournirent  des  armes  et  de  l'argent, 
avec  les  moyens  de  commencer  leur  entreprise 
sans  être  découverts. 

.XXXIII.  Tels  sont  les  motifs  qui  déterminèrent 
Lysaudre  à  se  déclarer  contre  les  Thébains.  Comme 
il  était  d'un  caractère  très  violent,  et  que  sa  mé- 
lancolie, augmentée  chaque  jour  parla  vieillesse, 
l'irritait  encore  davantage,  il  communiqua  son  res- 
sentiment aux  éphores,  et  leur  persuada  d'envoyer 
une  garnison  dans  la  Phocide  :  il  fut  chargé  de 
cette  expédition ,  et  partit  à  la  tête  des  troupes. 
Peu  de  jours  après ,  on  y  envoya  de  Sparte  Pau- 
sanias,  avec  le  reste  de  l'aimée.  Mais  ce  prince  de- 
vait faire  un  grand  circuit  par  le  mot  Cythéron 
pour  entrer  dans  la  Béotie,  tandis  que  Lysandre , 
avec  un  corps  nombreux  de  troupes,  irait  h  sa 
rencontre  par  la  Phocide.  Dans  sa  marche,  il  prit 
Orchomène,  qui  se  rendit  volontairement  a  lui;  il 
s'empara  de  Lébadie .  qu'il  livra  au  pillage.  Delà 
il  écrivit  a  Pausanias  de  se  rendrede  Platée  devant 
Haliarte  (60),  l'assurant  que  lui-même  il  serait  le 
lendemain,  a  la  pointe  du  jour,  au  pied  de  ses  mu- 
railles. Le  courrier  charge  de  celte  lettre  tomba 
entre  les  mains  des  coureurs  ennemis,  qui  la  por- 
tèrent à  Thébes.  Les  Thébains ,  instruits  de  sa 
marche,  confièrent  aux  Athéniens  qui  étaient  ve- 
nus à  leur  secours  la  garde  de  leur  ville  ;  et,  sor- 
tant eux-mêmes  sur  le  minuit ,  ils  prévinrent  de 
quelques  heures  l'arrivée  de  Lysandre  devant  Ha^ 
liartc,  et  une  partie  de  leurs  troupes  entra  dans 
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la  .ville.  Lysandre  avait  d'abord  voulu  camper  sur 
une  éminence  pour  y  al  tendre  Pausanias;  mais 
voyant  qu'il  n'arrivai!  pas  et  que  le  jour  s' avan- 
çait, il  do  put  rester  plus  long-temps  dans  l'inac- 
tion ;  il  lit  prendre  les  armesaui  Spartiates,  anima 
les  alliés  a  bien  faite,  et  s'approcha  des  murailles 
avec  toutes  ses  troupes  en  ordre  de  bataille.  Ceux 
dcsTuébaiusquiétaienlresléshorsde  la  ville,  pre- 
nant par  la  gauche ,  tombèrent  sur  l 'arrière-garde 
de  Lysandre,  au-dessous  de  la  fontaine Cissusa  (61), 
p  dans  laquelle,  selon  la  Fable,  les  nourrices  de  Bac- 
clius  lavèrent  ce  dieu  aussitôt  après  sa  naissance; 
l'eau  de  cette,  fontaine  est  d'une  belle  couleur  de 
vin,  très  limpide,  d'un  excellent  goût.  Non  loin 
de  là  croissent  tes  cannes  Cretoises,  dont  on  Tait 
les  javelots  (62);  d'où  les  habitants  d'Haliarte  infè- 
rent que  Rhadamautbe  a  autrefois  habité  ce  pays; 
ils  montrent  môme  son  tombeau,  qu'ils  ont  appe- 
lé Haléa  ;  on  y  voit  aussi  celui  d'Alcinènc ,  qui , 
après  la  mort  d'Amphitryon ,  épousa  Khadaman- 
the.  et  fut  enterrée  en  ce  lieu-la  (65). 

XXXIV.  Les  Thc'bains  qui  étay^nt  dans  la  ville , 
s'étant  rangés  en  bataille,  se  tinrent  tranquilles 
jusqu'au  moment  où  ils  virent  Lysandre,  avec  ses 
premiers  bataillons  ,  s'approcher  des  murailles. 
Alors  ils  ouvrent  les  portes,  et  tombent  brusque- 
ment sur  lui  ;  il  Tut  tué  avec  le  devin  qui  l'accom- 
pagnait et  quelques  uns  des  siens  ;  le  reste  se  re- 
plia promplemcnt  vers  le  gros  de  l'armée.  Les 
Thébains,  sans  leur  donner  le  temps  de  respirer, 
les  poursuivirent  avec  taut  d'ardeur ,  qu'ils  les 
obligèrent  de  fuir  à  travers  les  montagnes.  Il  y  en 
eut  environ  mille  de  tués;  il  péril  trois  cents 
hommes  du  côté  des  Thébains,  qui  avaient  pour- 
suivi les  fuyards  avec  trop  d'ardeur  dans  des  lieux 
difficiles  et  escarpés.  C'était  précisément  ceux 
qu'on  soupçonnait  de  favoriser  les  Laccdémonieos, 
cl  qui,  pour  se  laver  de  ce  soupçon  auprès  de 
leurs  concitoyens,  ne  se  ménagèrent  pas  dans  la 
poursuite  des  ennemis,  el  y  perdirent  la  vie.  Pau- 
sauias  était  sur  le  chemin  de  Platée  à  Tbespies, 
lorsqu'il  apprit  celte  défaite.  Aussitôt  il  se  mit  en 
bataille ,  et ,  marchant  droit  à  Haliarte ,  il  arriva 
en  même  temps  que  Thrasybule  s'y  rendait  de 
Thèbes  avec  ses  Athéniens.  Pausanias  proposa  de 
demander  une  trêve  aux  ennemis,  pour  enlever  les 
morts  :  mais  les  plus  anciens  des  Spartiates ,  indi- 
gnés de  cette  proposition,  allèrent  en  murmurant 
trouver  le  roi,  et  protestèrent  qu'ils  ne  se  déter- 
mineraient jamais  à  demander  une  Irèvc  pour  en- 
lever Lysandre;  qu'il  fallait  aller,  les  armes  à  la 
main,  combattre  autour  de  son  corps,  et  l'enter- 
rer après  la  victoire;  que  s'ils  élaîout  vaincus,  il 
leur  serait  plus  honorable  d'être  étendus  sur  le 
champ  de  bataille  avec  leur  général,  que  d'obtenir 
son  corps  jiar  une  trêve. 


XXXV.  Malgré  ces  représentations  des  vieil- 
lards, Pausanias,  qui  sentait  radifflculté  de- battre 
les  Thébains  après  «ne  victoire  si  récente  ;  qui 
voyait  d'ailleurs  que  le  corps  de  Lysandre  étant 
tombé  près  d'Haliarte,  on  ne  pourrait  l'enlever 
aisément  sans  une  trêve,  quand  même  on  aurait 
battu  les  ennemis,  envoya  un  héraut  aux  Thébains, 
qui  lui  accordèrent  la  trêve;  et  il  se  retira  avec 
son  armée.  Dès  que  les  Spartiates  eurent  passé  les 
montagnes  de  la  Béolie ,  ils  enterrèrent  Lysandre 
dans  le  pays  des  Panopéens  (64),  amis  et  alliés  de 
Sparte  :  on  y  voit  encore  son  tombeau  le  long  du 
chemin  qui  mène  de  Delphes  h  Chéronée.  Pendant 
qu'ils  étaient  campés  dans  ce  lien ,  un  Phocéen , 
en  faisant  le  récit  de  cette  bataille  à  un  de  ses 
compatriotes  qui  ne  s'y  était  pas  trouvé,  loi  dit 
que  les  ennemis  les  avaient  attaqués  an  mo- 
ment oh  Lysandre  venait  de  passer  l'Optite.  Cet 
homme  en  ayant  paru  étonné,  ou  Spartiate,  ami 
de  Lysandre,  demanda  ce  que  c'était  que  l'Oplite, 
dont  le  nom  même  lui  était  inconnu  :  c C'est,  ré- 

•  pondit  le  Phocéen,  l'endroit  où  les  ennemis  ont 

•  renversé  nos  bataillons  les  plusavancés;  l'Oplite 

•  est  le  ruisseau  qui  baigne  les  mnrs  d'Haliarte.  > 
A  ces  mois,  le  Spartiate  fondit  en  larmes  :  «  flé- 

•  las!  s'écria-t-il,  l'homme  ne  peut  donc  fuir  sa 
»  destinée  1  »  C'est  qu'il  avait  été  rendu  h  Lysan- 
dre un  oracle  conçu  en  ces  termes  : 


Suivant  d'autres,  l'Oplite  n'est  pas  le  ruisseau  qui 
coule  près  d'Haliarte,  mais  un  torrent  qui ,  après 
avoir  baigné  les  murs  de  Chéronée,  se  jette  dans 
le  Phliarus  près  de  cette  ville  ;  on  l'appelait  an- 
ciennement Oplia ,  et  aujourd'hui  il  se  nomme 
Isomantus.  Lysandre  fut  tué  par  un  soldat  d'Ha- 
liarte, nommé  Néochorus,  qui  portait  sur  son 
bouclier  un  dragon  pour  enseigne;  et  c'est  appa- 
remment ce  que  désignait  l'oracle.  Les  Thébains , 
dit-on,  peu  de  temps  après  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, reçurent  danslc  temple  d'Apollon  Isméuien 
une  réponse  de  l'oracle ,  qui  leur  prédisait  à  la 
fois  et  la  bataille  de  Délîum ,  et  le  combat  d'Ha- 
liarte, qui  fut  donné  trente  ans  après  (66).  Eus 
était  ainsi  conçue  : 

Toi ,  qui  dea  loup»  crac! j  poursuis  ici  1i  rnee , 
Évite  les  confira  ou  se  bone  lâchasse; 
Fuis  la  croupe  Orcbalulc ,  où  le  renard  toujours , 
Pour  surprendre  ia  proie,  épuise  tous  ses  tour*. 

Par  ces  confins,  l'oracle  entend  le  territoire  dt 
Délium,  où  la  Béotie  confine  avec  l'Altique  ;  et  la 
croupe  Orcbalide  est  la  colline  nommée  aujour- 
d'hui Alopèce,  située  vers  la  partie  de  l'Béinon 
qui  regarde  la  ville  d'Haliarte. 

XXXV 1.  La  mort  malheureuse  de  Lysandre  affli- 
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çéa  tellement  les  Spartiates,  qu'ils  intentèrent  nu 
roi  PansBoias  une  accusation  capitale  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  attendre  le  jugement,  et  s'enfuit  a  lo- 
gée ,  où  il  se  mil,  comme  suppliant,  sous  la  pro- 
tection de  Minerve,  et  y  passa  le  reste  de  ses 
jours.  La  pauvreté  de  Lysandre,  reconnue  après 
sa  mort ,  donna  le  plus  grand  lustre  a  sa  vertu. 
Après  avoir  eu  en  main  des  sommes  si  considéra- 
bles, et  avoir  joui  d'une  si  grande  puissance;  après 
avoir  vu  taiitdevillesluifaireassidumenHcurcoiir; 
après  avoir  enfin  exercé  dans  la  Grèce  une  espèce 
de  souveraineté ,  il  n'avait  pas  accru  de  la  valeur 
d'une  obole  l'éclat  et  la  fortune  de  sa  maison  : 
c'est  le  témoignage  que  lui  rend  Tliéopompe,  qu'il 
faut  plus  on  croire  quand  il  loue  que  lorsqu'il 
blflme  ;  car  il  fait  l'un  plus  volontiers  que  l'antre. 
XXXVII.  Éphorus  rapporte  qoe ,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Lysandre ,  une  contestation  qui 
s'éleva  entre  Sparte  et  ses  alliés  donna  lieu  <Ic 
consulter  les  Mémoires  qu'il  avait  laissés;  et  Agé- 
silas  se  transporta  à  cet  effet  dans  sa  maison.  En 
visitant  ses  papiers,  il  trouva  le  discours  queCléon 
avait  composé  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  d'ôler 
aux  maisons  régnantes  des  Eurytionides  et  des 
Agides  le  droit  exclusif  au  trône,  et  do  l'étendre  à 
tous  les  Spartiates,  en  choisissant  les  rois  parmi 
les  citoyens  les  plus  vertueux.  Agésilas  voulut  sur-  ! 
le-cbamp  aller  communiquer  ce  discours  au  peu- 
ple, pour  lui  faire  voir  quel  homme  c'était  que 
Lysandre,  et  combien  on  l'avait  mal  connu.  Mais 
LacratiJas.  homme  d'un  grand  sens,  qui  était  alors 
président  des  épbores,  le  retint,  en  lui  disant 
qu'an  lieu  de  tirer  Lysandre  du  tombeau,  il  fallait 
plutôt  y  ensevelir  ce  discours,  qui,  écrit  avec 
beaucoup  d'art,  était  trop  capable  do  persuader. 
Quoiqu'il  en  eut  percé  quelque  chose  parmi  le 
peuple  (67) ,  les  Spartiates  n'en  décernèrent  pas 
moins  k  Lysandre  les  plus  grands  honneurs.  Deux 
citoyens  a  qui  ses  deux  filles  avaient  été  fiancées 
n'ayant  pas  voulu  les  épouser  après  la  mort  de 
leur  père,  dont  ils  connurent  alors  la  pauvreté,  ils 
furent  condamnés  a  l'amende;  pareequ'ayant  re- 
cherché son  alliance  pendant  sa  vie,  sur  l'opinion 
qu'ils  avaient  de  sa  richesse,  ils  la  dédaignaient 
après  sa  mort,  quand  sa  pauvreté  connue  attes- 
tait sa  justice  et  sa  vertu.  On  voit  par-la  qu'il  y 
avait  à  Sparte  des  peines  établies  tant  contre  ceux 
qui  refusaient  de  se  marier  ou  qui  se  mariaient 
trop  tard,  que  contre  ceux  qui  faisaient  des  ma- 
riages mal  assortis.  Et  celte  dernière  peiue  tom- 
bait principalement  sur  les  citoyens  qui,  au  lieu 
de  se  marier  dans  leur  famille,  et  avec  des  per- 
sonnes ver  tueuses,  recherchaienl  l'alliance  des  mai- 
sons plus  riches  (68).  Voilà  ce  que  nous  avious  à 
dire  delà  vie  de  Lysandre. 


NOTES 

SUR  LA  \IE  DE  LYSANDRE. 


(I)  Ce  mot,  trésor,  signifie  ic    .    .      

dans  te  temple  par  les  Acanlhicni — La  ville  d'Acanthe . 
aujourd'hui  la  nouvelle  Cassaudre,  était  dans  la  Chaluidiqiic 
de.  Thrace ,  pris  le  muni  Albot. 

|2)  bïasidas ,  général  des  Spartiate» ,  distingué  par  an 
talents  militaire» ,  avait  détacha  la  tille  d'Acaulhe  de  l'al- 
liance des  Athéniens,  pour  l'attirer  dans  le  parti  des  Lace- 
démonietts.  Tliucidide  raconte  cette  histoire,  tir.  IV, 
et»,  uiiir-uiiviu.  L'offrande  faite  par  les  Acaothiens , 
conjointement  avec  Brasidae,  des  dépouillas  des  Athé- 
niens ,  portant  le  nom  de  ce  général ,  naît  fait  croire  que 

la  statue  que  l'on  voyait  dan»  la  chape"- 

était  celle  de  Brasidas;  mais  Plutarque 
opinion. 

(5)  La  raison  que  Plutarque  apporte  pour  prouver  que 
celle  statue  était  celle  de  Lysandre  ne  parait  pas  con- 
cluante, car  la  longue  chevelure  devait  convenir  à  Brasi- 
das comme  a  Lysandre,  puisqu'ils  vivaient  tonsdcui  dans 
te  même  temps. 

(4)  C'est  Hérodote  que  Plutarque  a  ici  eu  vue.  Vowz 
cet  historien ,  liv.  I ,  c.  uim  et  suiv. 

(5)  Sur  l'histoire  du  royaume  de  Corlnlhc,  telle  qne  les 
uoureaiii  éditeurs  d'Amyot  l'ont  rapportée  dans  leurs  ob- 
servations sur  le  c.  i  de  cette  Vie.  Voijcz  Pausanias. 

(6)  Le  pire  de  Ljsaudre  est  nommé  Aristocrates  par 
Pansa  nias  ,  liv.  111,  ch.  un  ,  et  dan»  plusieurs  antres  en- 
droits du  même  aotenr.  Dans  une  épigramme  qu'il  rap- 
porte liv.  VI ,  ch.  lit ,  on  lui  donne  le  nom  d'Arislocrite , 
qui  parait  être  le  véritable. 

(7)  Ce  passage  d'Aristote  se  trouve  dans  ses  Problèmes , 

(8)  Nous  avons  vu ,  dans  la  rie  4'Alribiede,  et  nous  ver- 
rous encore  avec  plus  de  détail  dans  celle  de  Nicias ,  le 
désaslre  que  les  Athéniens  éprouvèrent  dans  la  Sicile.  Ly- 
sandre fut  nommé  amiral  de  la  flotte  des  Lacédémooiens 
la  première  année  de  ta  quatre-vingt-treiiionie  olympiade, 

j  quatre  cent  huit  ans  avant  J.-C. 

(9)  Du  temps  de  Plnlarque,  Éphèse  était  une  de*  ville* 
les  plus  puissantes  et  les  pins  riches  de  tonte  llonie ,  et  il 
attribue  l'origine  de  cette  grandeur  i  ce  que  Lysandre  y 
avait  bit  plus  de  cinq  cents  ans  auparavant  ;  il  n'est  pas 

|  impossible  eu  effet  que  l'origine  de  sa  puissance  ne  vint  de 
j  l'encouragement  qu'il  donna  aux  esprits,  et  de  l'essor  qu'il 
1  leur  lit  prendre. 

(10)  L'obole  était  une  petite  pièce  de  monnaie  qui  valait 
trois  sous;  ainsi  les  quatre  oboles  faisaient  douze  sous  de 
notre  monnaie.  Les  dariques,  dont  il  est  paria  tout  de 
suite ,  étaient  de*  pièces  d'or  qui  avalent  pour  empreinte 
un  archer;  elles  tiraient  leur  nom  d'nn  Darius,  roi  de 
Perse,  qui  les  avait  fait  frapper.  Leur  valeur  n'est  pu  bien 
déterminée ,  et  quelques  passages  des  auteurs  anciens  ne 
paraissent  pas  la  Hier  d'une  manière  uniforme.  T)'aprèj 
l'évaluation  la  plus  généralement  admise,  les  dli  mille  da- 
riques auraient  toit  la  somme  de  deux  cent  vingt  mille  li- 
vres de  noire  monnaie. 

{I  <  )  Phoc'ie  est  mise ,  par  quelques  anciens  géographes , 
dan*  la  Grèce ,  et ,  par  d'autres,  dans  l'Ionie  d'Asie  ;  mais 
elle  était  cerlainemeot  ville  ionienne;  ses  habitants  doi- 
vent s'appeler  Pbooeena,  pour  les  distinguer  des  Pho- 
céens ou  Pbodens  de  la  phocide,  province  de  Grèce.  Ce 
sont  ces  Phocteens  d'Iouie  qui  vinrent  dans  la  Gaule,  et  y 
fondèrent  Marseille, cinq  cent  I  rente-neuf  ausaYantJ.C,, 
selon  le  Pire  Pelan. 

1)2)  Noos  avons  vu,  dans  la  Fie  d'AMbiadt,  que  cet 
Antioehos  était  celnl  qui  loi  avait  rapporté  nue  caille  qo'H 
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avait  Initié  échapper  de  dessous  sa  robe  pendant  iju'il  ha- 
ranguait le  peuple ,  et  que. ,  pour  l'en  récompenser ,  M  lai 
mit  donné  le  commandement  de  la  llotte  athénienne. 
Qne  pouvait -on  attendre  d'un  chuii  fondé  tur  un  pareil 
mollir 

(15)  C'est  la  Chertouese  de  Tbraee,  située  sur le  détroit 
de*  Dardanelles. 

(H)  H.  Daeier  penae  que  Plntarqne  fait  Ici  allusion  a 
Hiaramnie  dorienne,  ou  au  mode  dorien,  qui  était  sim- 
ple et  maie ,  tan*  avoir  rien  de  trop  véhément  ;el  que  no- 
tre auteur  veut  faire  euleodre  par-lfe  que  la  manière  de 
gouverner  de  Callicralidas  élail  pleine  de  gmiilé  ,  et  d'i- 
vaii  rien  de  trop  relâché  ni  de  trop  tendu  ;  mais  1rs  nou- 
Teaui  éditeurs  d'Amyot  croient  que  c'est  une  allusion  aui 
anciennes  lois  des  Doriens.kiit  dont  l'indare  fall  un  grand 
éloge  dan*  ta  première  Pythian*. 

[I  S)  Sardea ,  aujourd'hui  Sart ,  était  la  capitale  de  la  Ly- 
die ,  da ni  laquelle  Cyros  commandai! ,  au  nom  d'Artaierxc 
MM  frère. 

(1 6)  11  pontai t  en  effet  y  avoir  moi  ns  de  honte  pour  le» 
Grée*  d'être  battus  par  d'autres  Grecs, qued'aller  basse- 
ment mendier  le  secours  dea  Barbares,  et  prostituer  leur 
gloire  *  la  cour  don  prince  élranger  ;  mais  u'eiait-ce  pas 
un  grand  malheur  pour  la  Grèce  que  de  se  déchirer  de  ses 
propres  mains ,  et ,  par  une  funeste  ambition  de  préémi- 
nence, de  préparer  elle-même  les  fers  que  des  princes 
qu'elle  traitait  de  Barbare*  dit  nient  un  jour  lui  donner  ? 

(17)  Cet  Barbares  jugeaient  mal  sans  doule  du  caractère 
de  Callieralidas,  en  Iraitant  de  grossièreté  ce  qui  n'élai) 
qne  l'effet  de  la  douceur  et  de  la  simplicité  de  sou  «nu-  : 
mai*  n'avaient-U*  pas  raison  de  trouver  de  la  bais  este  dans 
on  amiral  de  la  llotte  des  Grecs ,  dans  nu  chef  de  ce*  peu  - 
pie*  qui  avalent  tant  de  foui  Tait  «eullr  leur  supérinrilé  aui 
Perses,  d'allrndrc  humblement,  comme  le  plus  simple 
particulier,  a  la  porte  de  Cyrus ,  qu'il  plût  a  ce  prince  de 
lui  donner  audience?  N'était-ce  pas  aussi  nu  tenllmenl 
d'Indignation  bleu  légitime  et  bien  placé,  que  celui  qui 
faisait  regarder  par  Calticralidas  ceui  qui ,  le*  premiers , 
s'étalent  avilis  a  ce  poiut ,  comme  dignes  des  plut  grande* 


{(8)  Le  combat  des  Argjouse* ,  aujourd'hui  lea  lies  d'Ar- 
ginuti ,  près  de  Lesboa  ou  rie  Milylène  ,  se  donna  la  vlngt- 
•i  ileme  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  environ  quatre 
cent*  ans  avant  J.-C.  Le*  générant  athéniens ,  tout  vain- 
queur* qu'ils  étaient,  furent  condamnés  t  mort,  après 
leur  relour  *  Athènes,  pour  avoir  négligé  de  faire  enterrer 
letmmorl*. 

(19)  Diodore  de  Sicile,  Mv.  XIII, ch.c,  donne*  cet 
amiral  le  nom  d'Aral u»;  mait  dans  Xénophon,  liv.  11, 
Hi»t.  grrcqur,  pag.  434,  U  a  le  même  nom  que  dans  Plu- 

(30)  Lamptaque,  dan*  l'Asie  Mineure,  presque  au  bord 
de  la  mer,  à  l'entrée  de  la  Prononlide ,  était  fumeuse  par 
M  vins. Dêeéiie,  dont  Plutarque  riant  déparier,  était  un 
lort  de  l'Attiqoe  sur  le  mont  Uimetle. 

(31  )  Éléouie ,  située  au  bat  de  la  Cnertonèse  ,  t'appelle 
raaiiUeosnt  le  Nouveau  Château  d'Europe,  au  détroit  des 
Derdaaelle*.  Sette,  ville  de  la  Chersonuèse  de  Thrace ,  oui  t 
sor  la  cote  de  l'Hellespont,  vis-à-vis  d'Abyde.  Egos-Potn- 
root ,  on  rivière  de  la  Chèvre ,  est  fameuse  par  cette  vic- 
toire navale,  dont  on  va  lire  le  détail,  et  qui,  en  termi- 
nant la  guerre  du  Péloponnèse ,  qui  avait  duré  vingt-sept 
ans ,  ruina  la  puissance  des  Albénient. 

[22)  Le  Paralus  élait  nue  des  galère*  Itérée*  qui  ne  ser- 
vaient que  dans  des  occasions  Importante* ,  comme  la  ga- 
lère Salâmine  :  on  en  ajouta  depuis  rieui  autre* ,  l'Autigo- 
nide  et  la  Déroéiriade.  Vot/t»  Suidas ,  au  mot  Paiilcs. 

(21)  Celte  guerre  du  Péloponnèse  avait ,  comme  notu 
veeont  de  le  dire ,  duré  vingt-sept  ans,  et  fut  terminée  lu 
quatrième  année  de  la  quatre-vingt-lrelxiènie  olympiade , 


quatre  cent  cinq  an*  avant  J.-C.  On  peut  en  voir  tons  le* 
détails  dans  Thucydide ,  qni  l'a  conduite  jusqu'à  la  vingt- 
unième  année ,  et  dans  l'Histoire  grecque  rie  Xénopboii , 
qui  l'a  prise  à  l'endroit  où  Thucydide  Tarait  laissée,  etqui 
l'a  achevée. 

(24)  Ces  apparitions  d'étoile*,  si  fréquemment  rappar- 
iée* par  le*  auteurs  anciens ,  étaient  de*  effets  de  l'Heeh-i- 
cilé,  qni, observés  dans  ton*  le*  tjcde* ,  n'ont  été  bien 
connus  que  dans  le  nôtre. 

(23  La  prétendue  prédiction  de  U  ebitt*  de  cette  pierre 
est  fort  célèbre  chc*  les  anciens.  Pline,  liv.  Il,  r_  lviii,  dit 
qu'Anaiagcras  l'annonça  la  deuiième  année  de  la  toiianle- 
dii-buitième  olympiade ,  environ  soiiante  ans  avant  l'été- 
nemeut  ;qu'etleélail  si  grande  el  si  pesante,  qu'il  eut  taUn 
un  chariot  pour  la  transporter  ;  qu'on  y  voyait  l'empreinte 
du  feu;  et  que ,  la  nuit  qui  suivit  cette  chute,  on  rit  au 
ciel  uuc  comète  :  circonstance  rapportée  aussi  par  Arit- 
lote  ,  liv.  I  de*  Meteorti ,  ch.  vu ,  pag.  531  ;  ce  philosophe 
défrtiK  ce  qu'il  y  avait  de  miraculeux  dans  ce  Ut ,  en  di- 
sant que  cette  pierre  avait  dû  être  enlevée  de  tetre  par  tu 
vent  1res  violent ,  et  portée  jusqu'au  lieu  où  elle  tomba. 

(26)  Plutarque ,  dana  le  Traité  nr  te*  opinions  de*  pki- 
laiitphts  ,  liv.  II,  ch.  nu,  dit  qu'Anaiagoras  croyait  que 
l'élber,  qui  environne  la  terre ,  était  d'une  nature  ignée  ; 
que  la  rapidité  de  son  mouvement  circulaire  ayanl  déta- 
ché de  la  terre  dea  pierres ,  el  les  ayant  enflammée* ,  les 
atlret  en  avaient  éle  formés. 

(27)  Le* anciens  pbj  ticiens ,  par  un  de  ce*  préjugés  si 
communs  parmi  eux ,  regardaient  comme  de*  étoiles  qui 
se  détachaient  du  ciel ,  ce*  traînée*  de  lumière  qu'où  aper- 
çoit souvent  en  l'air,  surtout  dans  les  lielle*  nuits  d'été. 
Leur  siège,  comme  l'observe  le  nouveau  Iraducleur  rie 
Pline ,  liv.  II ,  ch.  vin,  est  tort  près  de  nous,  et  leur  plus 
hante  élévation  n'eieèdepas  l'atmosphère.  Ce  sont  de  sim- 
plet phosphores ,  ou  tout  au  plus  des  vapeurs  sulfureuses 
qui  s' m  lia  minent  par  aridité  dans  le*  nuit*  les  plut  serei- 
nes, lorsque  l'humidité  du  soir,  en  tombant  sur  la  (erre, 
a  laissé  comme  i  sec  la  région  de  l'air  où  ce*  météore*  sé- 
journent. 

(28)  Oemadiua  est  tant  doute  le  même  que  Balmacfaut 
de  Platée ,  cité  par  Plularqne  dans  le  Parallèle  de  Sottm 
el  de  PaMico'u ,  et  dont  Diogène  Laêrce  parle  dana  la  Fit 
de  Tholfi,  liv.  I,  seg.  m  ,  où  on  lit,  par  erreur  de  co- 
piste, Ualdacus.  Ce  Datmacbus  est,  suivant  Slrahon  ,  1.  H, 
pag.  70,  de  tout  les  auteurs  qui  ont  écrit  tur  l'Inde,  le 
plut  indigne  de  toute  onllauce. 

(39;  Plutarque  ne  fait  point  connaître  le  motif  de  ce  juge- 
ment rigonreui  ;  mais  on  peut  y  suppléer  par  Xénophon, 
liv.  II  de  17/ii loire  orrrqnr ,  pag.  457. 

(30)  Les  Lacédémonient  donnaient  aux  corn  mandants 
des  villes  le  nom  d'narmostes,  d'un  mot  qui  aiguille  que 
leur  fonction  était  de  tout  concilier,  de  tout  tenir  dans 

(Jl|  Muret,  car.,  Ici.  iv,  17,  prouve  que  ce  n'est  pas 
du  poêle  comique  de  ce  nom ,  mait  de  l'historien  Théo- 
pompe  ,  disciple  dTsocrale ,  que  ce*  paroles  tout  calées. 

(32)  Plutarque  ne  suit  pas  ici  l'ordre  dés  faits ,  car  l'ex- 
pédition de  Samoa ,  dont  U  parle ,  n'eut  lien  qu'après  la 
démolition  des  tougs  murs  d'Athènes  et  l'étaUbsesnect 
de»  (rente  tyrans ,  dont  il  va  être  bientôt  question,  roje; 
Xénophon ,  u'v.  ff. ,  pag.  461 . 

(33)  Les  céleuite*  avaient  inspection  sur  la  préparation 
et  la  distribution  des  vivres  dans  lea  vaisseaux.  Suidât  leur 
attribue  de  l'autorité  sur  les  soldats  et  lea  rameurs,  quIU 
animaient  de  la  voix,  toit  dans  la  route,  soit  daus  le  enro- 
bai ,  comme  leur  nom  l'indique. 

{Zt.  Les  éphnres  voulaient,  en  les  faisant  revenir  i 
Athènes ,  le*  avoir  en  leur  puissance.  D'ailleurs  par  cette 
clause ,  que  les  Athéniens  n'elalent  pat  ma  tires  de  remplir, 
lit  se  ménageaient  la  facilité  de  les  chicaner  t  loua  mo- 
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ment*,  M  de  leur  foire  les  injnslices  Ira  plus  «Hautes  ,m>iis 
prétexte  qa'ili  n'auraient  pu  accompli  cet  article  du  traite. 

(35)  On  ne  saisit  pas  trop  le  sens  de  ce  que  dit  ici  Cléo- 
inèoe  ;  car  s)  ce*  muraille»  ont  élé  bâties  par  Thémistocle, 
malgré  lc«  LaceoeukMiens ,  il  semble  que  ce  aoit  uu  molif 
de  plu»  pour  le*  détruire ,  surtout  les  Laoédémoniens  en 
ayant  donné  l'ordre.  Voudrait-il  dire  que  cet  murailles 
ajanl  été  construite»  pour  «enir  de  défense  à  Athènes 
contre  le*  Spartiate» ,  ceui-cj  doiieot  le»  conserver,  au- 
jourd'hui qu'ils  sont  maître*  de  la  ville,  pour  la  tenir  en 
bride,  et  s'assurer  de  sa  soumision  ? 

(36)  Le»  convive»  firent  sur-le-champ  l'application  de 
ce*  ter*  *  l'état  de  la  ville  d'Athènes ,  qui ,  âpre*  ses  mu- 
raille» rasées ,  allait  être  en  quelque  sorte  changée  en  chau- 
mière. On  voit  ici  un  exemple  du  pouvoir  que  la  musique 
a  «or  le*  onturs,  et  du  changement  subit  qu'elle  peut  opé- 
rerdana  le»  affections  même  lai  plu»  violente*.  On  en  verra 
1  m  antre  exempte  i  Syracuse ,  où  ceux  des  prisonnier» 
athéniens  qui  purent  réciter  de»  morceaux  de»  tragédies 
d'Euripide  ne  lurent  point  mi*  i  mort. 

(57;  La  scène  de  ce  banquet  est  ctiei  Cailla* ,  riche 
Athénien,  de  qui  cet  Antorjcna  é:ail  fort  aimé.  Il  eut  lien 
après  la  victoire  que  ce  jeune  athlète  venait  de  remporter 
ans  cinq  combats  du  pentatble.  Sacrale  élail  un  de*con- 

(58) Xénopbon,  liv.  Il ,  p.  «i , dit  qneLyiandre aUa i 
Samea.et  non  pas  en  Tbrace.  Il  est  vrai  que  Pollen,  Slra- 
lag.,  lit.  I ,  eh.  itv,  S  4 ,  rapporte  que  Lysandre  s'élant 
emparé  de  Tbasos ,  De  de  la  Thrace ,  oti  les  Athéniens 
avaient  on  grand  nombre  de  partisans  qui  ne  lui  étalent 
pas  connu* ,  le*  engagea  par  nn  discours  perfide  a  se  décon- 
vrir,  «lorsqu'ils  l'eurent  fait  ,11  les  condamna  tous  a  mort; 
mais  le  silence  de  Xénophnn  peut  rendre  ce  lait  douteux. 

(39)  Le  Céramique  étal  t  nn  lien  d'Athènes ,  ainsi  nommé, 
suivant  Paosania* ,  liv.  I ,  ch.  m  ,  dn  héros  Céramui ,  fils 
de  Bacuhns  et  d'Ariadne.  On  y  enterrait  les  citoyens  qui 
avaient  péri  dan*  les  combats  ;  il  y  avait  des  colonnes  sur 

n  inscrivait  leurs  nonu;  mail  comme  ce  mot 
•  dériver  aussi  d'un  terme  grec  qni  signifie  tuile , 
l'esclave  fait  entendre  que  les  pièce»  d'argent  volées  par 
Gvlippe,  et  qui  avaient  pour  empreinte  une  chouette , 
étaient  cachées  sous  le  toit  de  sa  maison  ;  et  la  circonstance 
fit  entendre  facilement  l'énigme. 

(40)  Ce  que  Plutarqne  dit ,  que  la  monnaie  de  fer  était 
senle  anciennement  d'usage,  ne  doit  s'en  tendre  que  de  La- 
eédémone,  et  encore  depuis  la  réforme  de  Lycnrgue.car 
on  volt  de*  monnaies  d'argent  de  toute  antiquité.  Les  broc 
chea  de  ter,  dont  le  nom  grec  est  obèlos ,  ne  sont  pas  la 
même  chose  que  les  obole» ,  dont  le  nom  vient  d'un  mot 
grec  qui  signifie  jeter.  Le  mot  drachme*  vient  d'un  verbe 
uni  veut  dire  empaumer.  Noua  avoua  déjà  dit  que  l'obole 
valait  trois  sous  ;  les  six  faisaient  la  drachme ,  qni  était  de 
dix  huit  sous.  11  (allait  que  ces  obole*  fussent  bien  grandes 
et  bien  pesantes ,  puisque  la  main  n'en  pouvait  empoigner 
que  *ti. 

(Il)  Dans  le  Traité  de  Plutarqne  sur  le*  oracle*  de  la 
Pythie ,  qui  n'étaient  plus  rendu  en  vert ,  la  chute  de  ce* 
étoiles  est  donnée  comme  nn  signe  de  la  défaite  des  Lacédé- 
rnonlentiLenctres.  Cioéronen  parle  aussi,  liv.  I  de  Hici- 

(tî)  Ces  «orte»  de  présents  étaient  fort  en  usage  dans  les 
ancien*  temps.  Arittobule ,  roi  de  Judée ,  envoya  A  Pompée 
une  vigne  d'or  estimée  cinq  cent*  lalenls ,  qni  valaient  deux 
raillions  cinq  cent  mille  livres ,  et  qui  fut  dédiée  dans  le 
temple  de  Jupiter  Olympien.  Une  galère  d'ivoire  et  d'or 
était  un  prêtent  convenable  pour  une  victoire  natale.  Pi  oui 
avons  déjà  rfil  ce  que  c'était  que  ce  trésor  des  Acanthicra , 
note  ri). 

(43)  Cet  Alexandrida* ,  nommé  par  d'autres  Anaiandri- 


daa,  atall  lait  un  Traité  qni  avait  pour  litre:  Ou  Offrandes 
roitrsdantk  tnnpU  de  Delphes,  Four*  Voisins,  as  HUior., 
liv.  III ,  p.  320. 

(44)  Voyez  ce  que  non*  irons  dit  de  cet  historien,  dan» 
la  Vie  de  Périctii  et  dans  celle  d'Alribiade. 

(43)  Voilà  on  exemple  de*  eicès  impies  où  la  Batterie  a 
sauvent  porté  le*  hommes  ;  ils  dégradaient  leurs  dieux , 
pour  mettre  n  leur  place  des  monstres  de  scélérates»)  et  de 
cruauté.  Ce  n'est  pas  le  seul  une  le*  Athéniens  aient  donné 
en  ce  genre  ;  nous  en  verrons  un  autre,  non  moins  mépri- 
sable, dans  la  Vie  de  Démélriu*. 

(48)  Voasroi ,  dans  son  7Voiié  de*  poète*  arera,  en  compte 
quatre  de  ce  nom  ;  le  premier,  poète  tragique  d'Alhene* , 
vivait  dans  la  soixante-quatrième  olympiade;  il  composa 
cent  cinquante  pièce*  de  théâtre,  et  remporta  treize  fols 
le  prix  de  son  art.  Suidas  lui  attribne  l'invention  de»  mas- 
qiies  et  de*  habillement*  icéniqnei.  Le  second ,  Cbérile ,  né 
à  Samoa ,  fleurissait  dam  la  sonante-cinquième  olympiade, 
et  écrivit  en  ter»  la  victoire  que  les  Athéniens  avaient 
remportée  sur  Xenb  à  Salamine;  il  reçut  nn  statère  d'or 
pour  chacun  des  vers  de  ce  poème,  et  les  Athéniens  or- 
(loonerenl  par  un  décret  qu'on  chanterait  ae»  vers  conour- 
remsneot  avec  ceux  d'Homère.  Le  troisième  est  celui  dont 
il  est  qtiestion  dan*  cet  endroit  de  Plntarque.  Le  dernier , 
qui  vivait  du  temps  d'Alexandre ,  chanta  ce  prince  en  très 
mauvais  vers ,  et  en  fut  payé  avec  une  magnincenee  qu'Ho- 
race a  reprochée  au  vainqueur  des  l'erse» ,  comme  une 
preuve  de  son  mauvais  goût  en  bit  de  poésie. 

(47)  Anlimacfau*  était,  selon  d'autre»  ,  de  Claroti  le 
voisinage  de  ce*  deux  tilles  a  pu  donner  lieu  a  cette  confu- 
sion. Il  jouissait  d'une  si  grande  réputation ,  que  dans  le 
genre  herokjue  on  le  mettait  immédiatement  après  Ho- 
mère; cependant  on  lui  reproche  de  l'enflure  et  de  la  pro- 
lixité. Il  était  peu  rouan  lin  temps  d'Adrien:  mais  «es  ou- 
vrages plaisaient  tellement  a  cet  empereur,  qu'il  voulait 
supprimer  le*  poésies  d'Homère ,  pour  y  sulutituer  celles 
d'An  tiniach  us. 

(4s)  Ce  proverbe  était  ronde  sur  ce  que  les  Cretois  pas- 
saient pou;'  les  hommes  les  pins  tourbe»  et  le»  plus  men- 
teurs ;  on  disait  crél iirr  pour  mentir.  Eplménide,  leur  com- 
patriote ,  le  leur  avait  déjà  reproché ,  et  fi  parait  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  corrigés,  puisque  saint  Paul  confirme  ce  témoi- 
gnage ,  en  rapportant  le  vers  d'Épiménide. 

(49)  Ce  ver*  parait  tiré  de  quelque  tragédie  que  nous 
avons  perdue,  et  peut-être  dn  Paitimrde  d'Euripide  ;  car 
tlyssc,  tout  fin,  tout  rusé  qu'il  «ait,  trouva  plus  de  Qnesse 
encore  dan*  Palamede ,  qui  reconnut  qu'il  contrefaisait  le 
fini ,  afin  d'éviter  de  se  joindre  aux  antres  roi»  de  la  Grèce- 
pour  aller  au  siège  de  Troie ,  et  qui  le  força  de  partir. 

(50)  Pausanias  rapporte  arâaicetongej.  III,  c.  huit; 
et  il  assure  que  les  Aphylieus  rendent  plus  d'honneur  a 
Jupiter  Amman  que  les  habitant»  morne*  de  la  Libye. 
Aphvtis  était  dans  une  péninsule  à  l'entrée  do  golfe  Toro- 
iialque,  près  de  l'aliène  en  Thracc. 

(51)  Phyle,  château  situé  au-dessus  d'Athèues.  C'est  de 
là  que  Thrasybule ,  un  des  chefs  des  Athéniens ,  étant  parti 
avec  un  petit  nombre  (('exilés  comme  lui,  s'empara  dit 
l'irée ,  et  défit  le*  trente  tyrans,  qui  furent  chassé*  d'Athè- 
nes. Poum  Xénophon  ,  liv.  II ,  p.  473. 

(52)  C'est-à-dire  que,  pour  prendre  un  ton  si  haut ,  it 
faudrait  avoir  une  tille  aise*  bien  fortillée  pour  n'avoir 
rien  a  craindre. 

(33)  Xénophon,  Hv.  HJ,  p.  493,  dit  que  ce  prince,  en 
revenant  de  Delphes,  tomba  malade  A  Héréa,  tille  d'Aï- 
ndie ,  et  qu'on  le  porta  a  Lncédéinone ,  où  il  mourut  aus- 
sitôt après  son  arrivée. 

(54)  Cet  oracle  a  été  rapporté  par  Plutarqne  dans  le 
Traité  sur  lit  ora:lri  qui  ne  te  reniaient  plus  en  rm  par 
la  Pythie,  et  nous  le  terrons  encan 
de  la  Vie  d'Agtitlat. 
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NOTES*  SUJl  LA  VIE  DE  LYSAJS'DBE. 


(55)  Celle  conversation  de  LyModrc  et  d'A«ésilas  te 
trouve  aussi  <k>n»  Xenophon ,  Ut.  III ,  p.  W ,  avec  quel- 
ques légères  diiïérrnces,  et  dans  la  Vie  à'AgisÛa*  par  Plu- 

(Sfi)  Agésilas  «lait  de  la  branche  dea  Eurytîonides. 

(57)Poljbe,  en  plusieurs  endroits  de  son  Histoire,  et 
npres  lui  Strabon,  parlent  avantageusement  de  cet  histo- 
rien ;  cependant  ils  n'oul  pas  laisse  de  lui  faire  quelques 
reproches  :  Strabon  surtout  te  blâme  de  n'avoir  débité  que 
de*  labiés  but  la  ville  do  Delphes ,  après  avoir  promis  qu'il 
éviterait  avec  soin  d'en  dire,  royn,  Strabon ,  livre  IX , 


(59)  Plutarque  passe  trop  légèi 
stances  qu'on  peut  suppléer  par  Xénopbon,  qui  les  raconte, 
iMri .,  p.  SOI .  Hsue»  aussi  Pausanîas ,  Hv.  III ,  c.  n. 

160)  Halîarte,  ville  de  Béotie,  tirail  son  nom  d'Haliarte, 
fils  de  Thereandre,  son  fondateur ,  suivant  Etienne  de 
Byianoe. 

(61)  On  ne  trouve  point  ailleurs  nue  fontaine  d<-  ce  nom 
pris  d'Haliarte;  mais  Pausanias,  liv.  IX.  parle  d'une  fon- 
taine de  Tilpbusee  qu'il  place  6  daquante  stades  (deux 
lieues  et  demie)  de  cette  ville,  et  d'une  montagne  du  même 
nom.  C'est  la  fontaine  que  Strabon,  liv.  IX,  p.  418,  appelle 
Tilpbos,  etqui  était  au  pied  du  mont  de  Titpbosstas,  dans 
le  voisinage  d'Haliarte.  Il  Ta  apparence  qu'il  faut  corriger 
Plutarque  par  Psosanias. 

;62)  Strabon  parlant  d'Haliarte, dit,  Hv.  IX, p.  4M  , 
qu'elle  fut  ruinée  par  les  Romains  dans  la  guerre  contre 
Perses,  et  qu'elle  était  près  d'un  lac  ou  d'un  étang  maré- 
cageux qui  portail  des  canota  ou  roseaux  propres  0  faire  , 
non  des  javelots  comme  le  dît  Ici  Plutarque,  mais  des  cha- 
lumeaux et  dea  flûtes.  Dans  la  VùdtSgtla,  nous  verrons 
Plutarque  parler  comme  Strabon.  Quant  a  la  conjecture 
des  Cretois  sur  Rhadamanthe ,  elle  ne  parait  pas  plus 


fondre  que  la  preuve  que  les  fables  donnent  pour  établir 
qne  Raccrras  naissant  fui  une  dans  la  fontaine  Gssusa  ou 
Tilphnssa ,  et  que  de  U  ses  eani  avaient  pris  la  conteur  du 
!  vin. 

|  (65)  Ou  lit  dans  le  7'rnili  du  démon  de  .S'errirl^,  qn'Aie- 
1  dis*  ayant  appris  la  découverte  du  tombeau  d'Akmène, 
:  avait  envoyé  en  Béotie ,  pour  faire  transporter  a  Lacédé- 

mone  les  restes  do  celle  princesse. 
I  (61)  Panope ,  a  vingt  stades  (  une  lieue  '  de  Cbéronée , 
i  était  une  ville  de  la  Phocide.  F'o».  Pausanias ,  1.  X,  c  w. 
I  (65)  Autant  cet  oracle  était  difficile  a.  entendre  avanl 
L'événement,  autant  il  devenait  dair  et  facile  par  son  ac- 
complissement ;  mais  rien  aussi  ne  prouve  mieux  que  cet 
oracles  étaient  foi  t»  après  coup. 

(6fi  )  Le  combat  de  Délium ,  où  les  Théswini  battrai 
les  Athéniens  ,  hit  donné  la  première  année  de  la  quatre 
vingtième  olympiade ,  selon  Diodnre  de  Sicile ,  liv.  XII 
c  Llivi,  et  l'année  précédante,  suivant  Thucydide,  Hv.  V, 
c.  xviii.  Le  combat  d'Haliarte ,  où  Lysandre  fut  tué ,  eut 
lieu  la  deuxième  année  de  la  quatre- vin gl-setiième  olym- 
piade; ainsi  il  y  a  vingt-neuf  ans  entiers  de  l'on  a  l'autre. 
Dam  l'oracle  des  Thébaius,  le  territoire  de  Délium  est  ap- 
pelé les  confins  dn  Loup  ;  peut-être  pareeque  cette  ville 
étant  à  l'extrémité  de  la  Béotie  sur  les  horde  de  l'Enripe, 
le  loup  chassé  jusque  U  ne  trouva  il  pins  de  terrain  pour 
s'enfuir  plus  loin.  Le  cotean  Orchéiide,  qu'ailleurs  l'kuar- 
ijnc  ■  nommé  Archélide ,  n'esl  pas  connu. 

(67)  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Spartiates  ne  soient  pas 
entrés  dans  lé  ressentiment  d'Agésilas.  Lysandi 
voulu  travailler  pour  coi,  en  étendant  i  lousles  " 
naturels  le  droit  de  parvenir  au  trône  ;  ce  qui  aurait  don- 
né, à  tousles  citoyens  d'un  rang  ou  d'un  mérite  distingue, 
l'espérance  d'y  mouler. 

(68)  Celle  loi  Taisait  honneur  à  la  sagesse  du  législateur 
de  Sparte.  Combien  le  défautd'une  loi  semblante,  cbei  les 
peuples  modernes,  a  altéré  la  dignité  des  familles,  la  no- 
blesse des  sen:imenls  et  la  décence  des  mœurs  ! 


e  avait 
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SYLLA. 


nommé  préteur,  eteruuitccnvoyéenCappadoce.a 
de  liailrnait.  —  ti.  Prédiction  de  si  grandeur  fol 
veaui  sujet»  d'Inimitié  entre  lui  et  Harlus.  —  th.  ! 
dans  la  guerre  «criait  ;  il  les  attribua  s  i«  Eirinn 
lînSncment  <nic  lui  présage  l'autorité  h 
sa  condulle.—  a-  Il  est  nommé  nu 
delà  guerre  civile.  —  i.  Prodiges  qui  l'annoncent.  —  n.  Ma- 
rin te  ligue  arec  le  tribun  Sulplctiia,  qui  lui  bit  donner  le 
commandement  de  la  guerre  contre  lllthridate.  —  ni.  Prê- 
teur! outragé]  par  les  soldats  do  Sylla.  Présages  qui  le  déci- 
dent à  marcher  contre  Rome.  —  mi.  Le  serait  lui  envole  des 
ambassadeurs.  Il  entra  dans  la  Tille —  nv.  Marins  s'enrait 
de  Hume.  Sylla  met  sa  tète  à  prit.  —  iv.  SlluaUon  des  affaires 
"  ~  "  H  lesiége  devant  Athènes. 
es  de  la  Grèce.  —  nu.  Comparaison 
ec  Sylla.  — mu.  portrait  du 
i.  Prise  et  sac  d'Athènes. —xi.  Sylla  Tait 
cesser le  carnage.  A  ris  tlon  se  rend.  —  i  II.  Sylla  passe  an  Béotie. 

—  mi,  Lescnoemis  méprisent  le  petit  nombre  de  ses  troupes. 

—  Util.  Il  s'empare  d'un  poste  avanlapcux  .  et  sauve  la  ville 
de  Cbérouée.  —  hit.  Présages  de  ses  succès.  Il  campe  près 
D~Arcn<Uus.  —  ht.  Deux  lul»UutSueChérooeeduu*cutles 
ennemis  du  poste  de  Thurium.  —  il n.  Sylla  remporte  une 
victoire  complète-  —  mu  II  dresse  des  trophées.  Il  est  atta- 


iii.  il  n 


seconde  Tlctotre.  —sire.  Entrevue  de  Sylla  et  d' ArchéiatU.  — 
m.  Il  fait  la  paix  arec  Archétau*.  Les  arnbaasadenra  de  M(- 

Uirldate  refusent  de  la  ratifier.  —  mi.  Fntreruc  de  SylLi  et 
de  Hilbrfdate .  suivie  de  la  conclusion  du  traité.  —  mil.  Srlfa 
mine  l'Asie-  Mineure.  11  remporte  d'Amenés  les  livra  d'Arl»- 
lote  et  de  Théopbrastc.  —  mm.  U  est  attaqué  de  la  goutte 
à  Athènes,  satyre  trouvé  près  d'Apollonle.  —  illtr.  Il  dé- 
fait le  consul  Norbanus. .—  iiit.  Lucullus.  lieutenant  do 
Sylla  ,  défait  une  armée  très  supérieure  eu  nombre.  Sytla  cor- 
rompt l'armée  de  Sclplon.  —  mvi.  U  remporte  une  grande 
Tictolre  sur  le  Jenne  Darius.  —  mm.  Téléslnus  est  sur  te 
point  de  prendre  Rome.  —  umn.  Sylla  lui  livre  bataille. 
—  mu.  Il  assemble  le  sénat,  et  bit.  pendant  ce  temps-U, 
égorger  sli  mille  hommes.  Changement  dans  ses  mœurs .  lors- 
qu'il se  vit  le  maître.  —  il.  Horribles  proscriptions  ordonnées 

-mi,  Il  se  nomme  dictateur.  —  iliii.  Il  se  démet  de  ta  dic- 
tature .  et  prédit  a  Pompée  la  guerre  qu'il  eut  bientôt  après 
contre  Lépidus.  — xliï.  Ilcousaure  tllerculc  ladimede  ses 
biens.  —  ilt.  Il  est  attaqué  de  la  maladie  pédiculaire.  —  Dit, 
Mort  de  Bjlla.  —  iltii.  Ses  funérailles. 


Lra  éditeurs  d'ImrM  " nfannent  ■  vis  ««poli  l'sn  81»,  Jiuqo't  I 
ï»  du  Iws,  tisnl  J.-CTS. 
Pwatlétc  de  Lfamdrc  et  de  Sglta- 


I.  Luciiis  Cornélius  Sy  lia  était  d'une  de  ces  fa- 
milles patriciennes  qui  composent  les  premières 
maisons  de  Rome.  On  dit  que  Ruiinus,  un  de  ses 
ancêtres,  parvint  en  consulat;  mais  qu'il  fut  moins 
connu  par  celte  élévation  quepar  la  flétrissurequ'il 
reçut:  on  trouva  chez  lui  plus  de  dix  livres  pesant 
de  vaisselle  d'argent;  et  cette  contravention  a  laloi 
le  fit  chasser  du  sénat  (I).  Ses  descendants  vécurent 
depuis  dans  l'obscurité,  elSylla  lui-même  fut  élevé 
dans  un  étal  de  fortune  très  médiocre.  Pendant  sa 
jeunesse  il  occupait  une  maison  de  louage  d'un 
prix  modique  ;  et  c'est  ce  qu'on  lui  reprocha  dans 
la  suite,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  une  opulence  pour 
laquelle  il  n'élail  pas  né.  L'n  jour  qu'après  sa  guerre 
d'Afrique,  il  se  vantait  lui-même  avec  comptai- 
sauce  :  «  Comment  seriez- vous  nomme  de  bien , 
>  lui  dit  un  des  premiers  et  des  plus  uonnetes 
a  citoyens,  vous  qui,  n'ayant  rien  eu  de  votre 
■  père,  imssédez  aujourd'hui  une  forluue  im- 
i  nieo.se?»  Quoique  alors  les  Romains  eussent  dé- 
généré de  la  droiture  et  de  la  pureté  de  mœurs  de 
leurs  ancêtres,  et  qu'ils  eussent  ouvert  leur  cœur 
à  l'amour  dn  luxe  et  de  la  somptuosité,  c "était 
encore  un  aussi  grand  sujet  de  reproche ,  de  dis- 
siper sa  fortune,  que  de  ne  pas  conserver  la  pau- 
vreté de  ses  pères.  Lorsque,  devenu  maître  de 
Rome,  il  y  faisait  périr  tant  de  citoyens,  un  Bis 
d'affranchi,  qui,  soupçonne  d'avoir  donné  asyle 


chez  lui  à  un  des  proscrits,  allait  être,  pour  cela 
seul,  précipité  de  la  roche  Tarpéienne,  lui  rappela 
qu'ils  avaient  logé  long-temps  dans  la  même  mai- 
son, dont  il  louait  le  haut  deux  mille  sesterces,  et 
Sylla  tenait  le  bas  pour  trois  mille;  qu'ainsi  la  dif- 
férence de  leur  fortune  n'était  que  de  mille  ses- 
terces, qui  font  deux  cent  cinquante  drachmes  at- 
tiques  (2).  Voila  ce  qu'on  rapporte  du  premier 
état  de  Sylla. 

II.  On  peut  juger  de  l'air  de  sa  figure  par  les 
statues  qui  nous  restent  de  lui  :  ses  yeux  étaient 
pers,  ardents  et  rudes;  et  la  couleur  de  son  visage 
rendait  encore  son  regard  plus  terrible.  Elle  était 
d'un  rouge  foncé,  parsemé  de  taches  blanches;  ou 
croit  même  que  c'est  de  la  qu'il  a  tiré  son  nom  (3|. 
Un  plaisant  d'Athènes  Gt,  sur  sou  teint,  ce  vers 
satirique  : 

S} lia  n'est  qu'une  mure  empreinte  de  feriue. 

11  est  permis  d'emprunter  de  pareils  traits  pour 
peindre  un  homme  tel  que  Sylla.  Il  était,  dit-on , 
d'un  caractère  si  railleur,  qu'étant  encore  jeune 
et  peu  connu,  il  passait  sa  vie  avec  des  pantomi- 
mes et  des  bouffons,  dont  il  partageait  la  licence 
elles  débauches.  Dans  la  suite,  quand  il  eut  u  urpé 
l'autorité  souveraine,  il  faisait  venir  du  théâtre 
chez  lui  les  farceurs  les  plus  impudents,  et  passait 
les  journées  entières  a  boire,  a  faire  avec  eux 
ss 
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assaut  de  raillerie,  déshonorant  ainsi  son  âge  et 
sa  dignité,  et  sacrifiant,  a  des  goûts  si  bas,  les  ob- 
jets les  plus  dignes  detous  ses  soins.  Dès  qu'il  s'était 
misa  table,  il  ne  fallait  plus  lui  parler  d'affaires  sé- 
rieuses :  partout  ailleurs  plein  d'activité,  sombre 
et  sévère,  une  fois  qu'il  s'était  livré  à  ces  sociétés 
de  débauche,  il  devenait  si  différent  de  lui-mime, 
qu'il  vivait  dans  la  plus  intime  familiarité  avec  ces 
comédiens  et  ces  farceurs,  qnitrouvaienteoloi 
complaisance  extrême,  et  le  gouvernaient  a  leur 
gré.  Ce  fut  sans  doute  de  cette  société  corrompue 
que  lui  vint  ce  penchant  an  libertinage,  ce  goûi 
effréné  pour  les  voluptés  et  pour  les  amours  crimi- 
nelles, qui  ne  cessèrent  pas  même  dans  sa  dernière 
vieillesse.  Il  aima,  dès  sa  jeunesse,  le  comédien 
Métrobius,  cl  conserva  toute  sa  vie  cette  passion 
infâme  '.  Il  devint  amoureux  d'une  courtisane 
fort  riebe,  nommée  Nicopolis ,  à  qni  l'habitude  de 
le  voir,  et  les  agréments  de  sa  ligure,  inspirèrent 
une  (elle  passion  pour  lui,  qu'en  mourant  elle  l'in- 
stitua soo  héritier.  Il  hérita  aussi  de  sa  belle-mère, 
qui  l'aimait  comme  s'il  eût  été  son  propre  Bis.  Ces 
doux  successions  lui  donnèrent  de  grandes 
chênes. 

III.  Nommé  questeur  de  Marius,  alors  consul 
pour  la  première  fois,  il  le  suivit  en  Afrique  dans 
la  guerre  contre  Jugurtba.  A  peine  arrivé  a  l'ar- 
mée ,  il  s'y  lit  de  la  réputation  par  sou  courage;  e[ 
avant  su  profiter  d'une  circonstance  heureuse,  il 
gagna  l'amitié  de  Bocehus.  roi  des  Numides,  Il  avait 
recueilli  des  ambassadeurs  de  ce  prince,  qui  s'é- 
taient échappés  des  mains  de  brigands  numides;  et, 
après  les  avoir  traités  avec  la  pins  grande  généro- 
sité, il  les  avait  renvoyés,  combtésdc  présents,  sont 
une  bonne  escorte.  Bocehus  craignait  et  balssaii 
de  longue  main  Jugurlha  son  gendre,  qni,  vaincu 
par  les  Romains,  s'était  réfugié  chez  loi.  Résolu  de 
le  trahir,  il  appela  auprès  de  lui  Sylla,  aimant 
mieux  que  ce  fût  lui  qui  le  prit  et  le  livrât  aux 
Romain»,  que  de  le  leur  livrer  lui-même.  Sylla , 
après  avoir  communiqué  l'affaire  a  Marins  (4} , 
prit. un  petit  nombre  de  soldais,  avec  lesquels  il 
alla  s'exposer  an  plus  grand  péril,  en  se  confiant  à 
un  Barbare  qui  manqnaitdc  foi  à  ses  plus  proches; 
et,  pour  retirer  Jugnrlha  de  ses  mains,  il  alla  s'y 
mettre  lui-même.  Quand  Bocehus  les  vit  l'un  et 
l'autre  en  sa  puissance,  et  qu'il  se  fui  mis  dans  la 
nécessité  do  trahir  l'un  des  deux ,  il  flotta  long- 
temps entre  des  résolutions  opposées  :  enfin,  il  se 
décida  pour  la  première  trahison  qu'il  avait  pro- 
jetée, et  remit  son  gendre  entre  les  mains  de  Sylla. 
A  la  vérité,  ce  fnt  Marius  qui  mena  ce  prince  en 
triomphe;  mais,  narl'enviequ'onporlaitau  consul, 
on  attribuait  à  Sylla  la  gloire  d'avoir  fait  Jugurtln 
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prisonnier.  Marius  en  conçut  un  violent  dépit,  que 
la  conduite  de  Sylla  ne  fit  qu'augmenter  encore. 
Naturellement  vain,  et  long-temps  ignoré  dans 
Rome,  il  commençait  a  acquérir  de  la  considé- 
ration. Séduit  par  cette  première  amorce  de 
gloire,  il  en  vint  à  cet  excès  de  vanité,  défaire 
graver  cet  événement  snr  on  anneau  qu'il  porta 
toujours  depuis,  et  qui  lui  servait  de  cachet.  On 
y  voyait  Bocclws  qui  livrait  Jugurlha, et  Sylla  qui 
le  recevait  de  ses  mains. 

IV.  Quelque  déplaisir  qu'en  eût  Marius,  il  lit  ré- 
flexion que  Sylla  n'était  pas  encore  un  personnage 
assci  important  pour  exciter  sa  jalousie  (5),  et  il 
continua  de  l'employer  «l'armée.  Dans  son  second 
consulat,  il  le  fit  son  lieutenant;  et  dans  le  troi- 
sième, il  lui  donna  la  charge  de  tribun  des  soldats. 
Dans  ces  divers  emplois  il  lui  dut  de  grands  succès. 
Pendant  sa  lieutenaoce,  Sylla  fit  prisonnier  Co- 
pillus,  général  des  Gaulois  Tectosages  *  ;  et  dans 
son  tribunal,  il  attira  les  Marses,  nation  nom- 
breuse cl  guerrière,  dans  l'alliance  des  Romains. 
Mais  s'élant  aperçu  que  Marins  était  toujours  son 
ennemi  secret,  qu'iTue  lui  donnait  qu'a  regret  de* 
occasions  de  se  signaler ,  et  qu'il  nuisait  même  à 
son  avancement,  il  s'attachait  Catulus,  collègue 
de  Marius  dans  le  consulat,  homme  honnête,  mais 
un  peu  lent  pour  les  opérations  militaires.  Bientôt 
Sylla,  a  qui  Catulus  confia  les  entreprises  les  pins 
importantes,  acquit  autantde  puissance  que  de  ré- 
putation. Il  soumit  la  plupart  des  Barbares  qui 
habitaient  les  Alpes;  et  l'armée  romaine  ayant 
manquéde  vivres,  Sylfa,  chargé  par Caiotuscki  soin 
d'en  procurer, on  fit  venir  une  si  grande  abondance, 
qne  les  soldats  de  Catulus  en  eurent  au-delà  de 
leurs  besoins  et  en  fournirent  à  l'autre  armée;  ce 
qui,  an  rapport  de  Sylla  hii-meme,  dans  ses  Mé- 
moires ,  mortifia  beaucoup  Marius.  Ainsi  leur 
haine,  qui  avait  pris  sa  source  dans  des  causes  si 
faibles  et  si  puériles,  nourrie  ensuite  par  les  sédi- 
tions, et  cimentée  du  sang  des  guerres  civiles , 
aboutit  enfin  a  la  tyrannie  et  au  renversement 
total  de  la  république.  Cet  exemple  fait  connaître 
la  sagesse  d'Euripide  ,  et  la  profonde  connais- 
sancoqu'il  avait  des  main  politiques,  lorsqu'il  re- 
commandait surtout  d'éviter  l'ambition,  comme 
la  peste  la  pins  pernicieuse  et  la  plus  funeste  à 
ceux  qui  s'y  livrent  (6). 

V.  Sylla,  ne  doutant  point  que  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  par  les  armes  ne  lui  suffit  pour  pré- 
tendre aux  dignités  civiles,  passa  des  emplois  de 
l'armée  aux  brigues  populaires,  et  se  mit  snr  les 
rangs  pour  la  pré ture  de  Rome;  mais  il  Tut  rente: 
il  en  attribue  lui-même  la  cause  à  la  populace,  et 
dit  que  celte'derniè  reclasse  de  citoyens,  qui  savait 
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ses  liaisons  avec  Bocchus,  et  qui  s'aUenduit  qu'en 
le  nommant  édile  avant  de  le  faire  préteur,  il  don- 
nerait des  spectacles  magnifiques  de  chasses  et  de 
combats  de  bêles  d'Afrique,  nomma  d'antres  pré- 
teurs, dans  l'espérance  qu'elle  le  forcerait  à  de- 
mander l'édililé.  Hais  il  parait  avoir  dissimulé  la 
véritable  cause  de  ce  refus ,  et  les  faits  même  le 
prouvent;  car  l'année  suivante,  ayant  gagné  le 
peuple,  soit  par  son  assiduité  à  lui  faire  la  cour, 
soit  par  ses  largesses,  il  fut  nommé  préteur  (7). 
Aussi,  pendant  qu'il  exerçait  la  préture,  avant  dit 
en  colère  a  César  (S)  :  ■J'useraiconlrevonsdudroii 
■  de  ma  charge.  —  Vous  aves  raison,  lui  répondit 
*  César  en  riant,  de  dire  votre  charge;  elle  est  bien 
«  à  vous,  puisque  vous  l'avez  achetée.  ■  Après  sa 
préture,  il  fut  envoyé  en  Cappadoce  ^  le  prétexte 
apparent  de  cette  expédition  était  de  ramener 
Ariobarxanc  dans  ses  étals;  mais  elle  avait  pour 
véritable  motif  de  réprimer  les  entreprises  ambi- 
tieuses de  Hilhridade,  qui  se  mêlait  de  tout,  et 
travaillait  à  se  faire  un  empire  du  double  plus 
étendu  que  celui  qu'il  possédait  déjà  (9).  Sylln 
n'avait  emmené  que  Tort  peu  de  troupes;  mais 
uyant  employé  celles  des  alliés,  qui  le  servirent  avec 
zèle,  il  tailla  eu  pièces  un  grand  nombre  de  Cap- 
padociens,  etuncorpsplusnombrenx encore  d'Ar- 
méniens venus  à  leur  secours,  chassa  Gordius  du 
trdoe  de  Cappadoce  et  y  rétablit  Ariobarune. 

VI.  Pendant  qu'il  était  sur  les  bords  de  l'En- 
phrale,  il  recul  dans  son  camp  le  Parlhe  Orobase. 
ambassadeur  du  roi  Arsace.  Les  deux  nations  n'a- 
vaient encore  eu  aucun  commerce  ensemble,  et 
l'on  regarda  comme  un  grand  effet  de  son  bon 
heur  qu'il  fût  le  premier  à  qui  les  Parlues  eussent 
envoyé  des  ambassadeurs  pour  rechercher  l'al- 
liance et  l'amitié  des  Romains.  A  la  réception  de 
cet  ambassadeur,  il  lit,  dit-on,  dresser  trois  sièges, 
l'ua  pour  Ariobarxanc,  l'autre  pour  Orobase ,  et 
un  troisième  au  milieu,  sur  lequel  ilse  plaça  pour 
lui  donner  audience;  lo  roi  des  Parthes  Ut  mourir 
Orobase,  pour  avoir  laissé  avilir  ainsi  sa  dignité 
Sylla  Tut  loué  par  les  uns  d'avoir  traité  des  Bar- 
bares avec  celte  fierté:  d'autres  le  taxèrent  d'une 
arrogance  insultante  et  d'une  ambition  déplacée 
Ou  raconte  qu'un  Chalcidien  (  1 0)  de  la  suite  d'O- 
roba.se  ayant  fixé  Sylla ,  et  considéré  avec  bean- 
coup  d'attention  tous  les  mouvements  de  son  corps, 
toutes  lus  expressions  de  sa  pensée ,  appliqua  les 
règles  de  son  art  à  ce  qu'il  avait  saisi  de  son  ca- 
ractère, et  dit  que  cet  homme  parviendrait  néces- 
sairement au  plus  haut  degré  de  grandeur,  et  qu'il 
était  même  surpris  comment  il  pouvait  souffrir 
dès  à  présent  de  n'être  pas  le  premier  de  l'univers. 
Quand  il  fut  de  retour  a  Rome,  Censorinus  l'accusa 
de  péculal,  pour  avoir,  contre  les  lois,  emporté  de 
grandes  sommes  d'argent  d'un  royaume  ami  cl 
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allié;  mais  il  se  désista  de  son  accusation,  et  l'af- 
faire ne  fut  pas  portée  en  justice.  Cependant  l'ini- 
mitié de  Marius  et  de  Sylla  se  ralluma  encore  par 
une  occasion  que  fit  naître  l'ambition  de  Bocchus, 
qui,  pour  flatter  le  peuple  et  Taire  plaisir  a  Sylln, 
dédia  dans  le  Capitale  des  Victoires  d'or  qui  por- 
taient des  trophées,  et  auprès  d'elles  la  statue  de 
Jngurtha,  aussi  en  or,  que  Bocchus  remettait  en- 
tre les  mains  de  Sylla.  Marins  en  fut  si  irrité,  qu'il 
voulut  faire  enlever  ces  statues.  Les  amis  de  Sylla 
prirent  parti  pour  lui;  et  celle  querelle  allait  al- 
lumer la  sédition  la  pins  violente  qui  eut  jamais 
agité  Rome,  si  la  guerre  sociale  qui  couvait  de- 
puis longtemps,  venant  tout-à-coup  h  éclater, 
n'eut  apaisé  pour  le  moment  cette  division. 

VU.  Dans  cette  nouvelle  guerre,  une  des  plus 
importantes  que  les  Romains  aient  en  à  soutenir, 
soit  par  la  diversité  des  événements,  soit  par  la 
grandeur  des  maux  qu'ils  éprouvèrent  et  des 
dangers  auxquels  ils  furent  exposes,  Marins  ne  put 
rien  faire  de  remarquable ,  et  prouva,  par  son 
exemple,  que  la  vertu  guerrière  a  besoin,  pour  se 
signaler,  de  la  force  et  de  la  vigueur  du  corps.  An 
contraire  ,Syllay&tlesexploitslesplusmémorables, 
et  s'acquit  auprès  de  ses  concitoyens  la  réputation 
d'un  grand  capitaine;  il  passa,  dam  l'opinion  de 
sesamis,  pour  le  plus  grand  homme  de  gnerre  de 
son  temps;  et  chez  ses  ennemis,  pour  le  général  le 
plus  heureux.  Mats  il  ne  fit  pas  comme  Tïmotbéc, 
nlsdeConou,qni,s'on'cnsanide  ce  que  ses  ennemis 
attribuaient  a  h  Fortune  tousses  succès,  et  avaient 
représenté  cette  déesse ,  qui ,  pendant  qu'il  dor- 
mait, prenait  pour  lui  les  villes  dans  un  filet, 
s'emporta  contre  les  ailleurs  de  ce  tableau,  qui , 
disait-il,  lui  enlevait  toute  la  gloire  de  ses  exploits. 
Un  jour  qu'il  revenait  d'une  expédition  qui  avait 
été  heureuse,  après  en  avoir  rendn  compte  ou 
peuple  :  •  Athéniens  ,  leur  dit-il ,  la  Fortune  n'a 
•  aucune  part  h  cela.  ■  Aussi  dit-on  que  la  For- 
tune, pour  punir  celle  ambition  excessive ,  Ht 
éprouver  son  caprice  à  Timotltéc,  qui  depuis  ne 
lit  rien  d'éclatant;  que ,  n'ayant  pu  même  réussir 
dans  aucune  entreprise,  il  devint  odieux  au  peuple, 
et  fut  banni  d'Athènes.  Sylla,  loin  de  trouver 
mauvais  qu'on  vantât  son  bonheur  et  les  faveurs 
dont  le  comblait  la  Fortune,  rapportait  lui-même 
toutes  ses  belles  actions  h  cette  déesse,  prétendant 
par-lhlcsrclevcrctles  diviniser  en  quelque  sorte, 
soit  qu'il  le  fit  par  vanité,  soit  qu'il  crût  réellement 
que  les  dieux  le  guidaient  dans  toutes  ses  entre- 
prises. Il  a  même  écrit,  dans  ses  Commentaires, 
qu'après  avoir  bien  délibéré  sur  les  actions  qu'il 
projetait  de  Taire,  c'était  toujours  celles  qu'il  avait 
hasardées  contre  ses  combinaisons  et  ses  mesures, 
et  en  se  décidant  d'après  les  circonstances,  qui  lui 
I  avaient  le  mieux  réussi.  Quand  il  ajoute  qu'il  était 
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phi  tôt  oé  pour  la  fortune  que  pour  b  guerre,  il 
parait  donner  beaucoup  plus  à  son  bonheur  qu'à 
sa  vertu;  cnAn,  it  voulait  être  en  tout  l'ouvrage  de 
la  Fortune;  et  il  regardait  même  comme  une  des 
faveurs  particulières  de  cette  divinité  l'union 
constante  dans  laquelle  il  vécut  avec  Méiellus , 
qui  avait  la  même  dignité  que  lai,  et  qui  fut  depuis 
son  beau-père.  Au  lien  des  difficultés  qu'il  s'atten- 
dait à  éprouver  de  sa  part,  il  trouva  en  lui  le  col- 
lègue le  plus  doux  et  le  plus  modéré  (H). 

.VIII.  Dans  ses  Commentaires,  il  conseille  à  Lu- 
cullus ,  à  qui  ils  sont  dédiés ,  de  regarder  comme 
1res  certain  ce  qne  les  dieux  lui  auront  découvert 
en  songe  pendant  la  nuit.  Il  lui  raconte  que  lors- 
qu'il fut  envoyé  avec  l'armée  romaine  à  la  guerre 
sociale ,  la  terre  s'en tr 'ouvrit  tout-à-coup  près  de 
l'A verne  (12);  que  de  cette  ouverture  il  sortit  un 
grand  feu ,  d'où  il  s'éleva  dans  les  airs  une  flamme 
brillante  ;  et  que  les  devins ,  en  expliquant  ce  pro- 
dige,  déclarèrent  qu'un  vaillant  homme,  d'une 
beauté  admirable,  parvenu  à  l'autorité  souveraine, 
délivrerait  Rome  des  troubles  qui  l'agitaient.  Il 
ajoute  que  cet  homme,  c'était  lui-même,  parce- 
qu'il  avait  ce  trait  de  beauté  remarquable ,  que 
ses  cheveux  étaient  blonds  comme  l'or  ;  et  qu'il 
pouvait ,  sans  rougir ,  s'attribuer  la  valeur  après 
les  grands  exploits  qu'il  avait  faits.  Mais  en  voilà 
assez  sur  sa  confiance  en  la  divinité.  Il  était  d'ail- 
leurs dans  toute  sa  conduite  plein  d'inégalités  et  de 
coût  radie  lions.  P  rendre  beaâcoap,  donner  davan-  I 
lage,  combler  d'honueurs  sans  raison,  insulter 
sans  motif,  faire  servilement  la  cour  à  ceux  dont 
il  avait  besoin ,  traiter  durement  ceux  qui  avaient 
besoin  de  lui,  tel  était  son  caractère  ;  et  l'on  ne 
savait  s'il  était  naturellement  plus  hautain  que 
flatteur.  Il  portail  cette  même  inégalité  dans  ses 
vengeances  ;  il  condamnait  aux  plus  cruels  sup- 
plices pour  les  causes  les  plus  légères ,  et  suppor- 
tait avec  douceur  les  plus  grandes  injustices  ;  il 
pardonnait  facilement  des  offenses  qui  semblaient 
irrémédiables,  et  punissait  les  moindres  fautes 
par  la  mort  ou  la  confiscation  des  biens.  On  expli- 
querait peut-être  ces  contradictions,  en  disant  que, 
cruel  et  vindicatif  par  caractère ,  il  étouffait ,  par 
raison ,  son  ressentiment ,  quand  son  intérêt  l'exi- 
geait. Dans  celte  guerresociale,  ses  soldais  assom- 
mèrent à  coups  de  bâtons  et  à  coups  de  pierres 
un  de  ses  lieutenants,  nommé  Albin  us,  qui  avait 
clé  préteur  (13).  Il  ne  fit  aucune  recherche  contre 
les  auteurs  d'un  si  grand  crime;  au  contraire,  il  en 
tirait  avantage ,  en  disant  que  ses  soldats  n'en  se- 
raient que  plus  ardents  à  faire  dans  cette  guerre 
tout  ce  qu'il  leur  commanderait,  parcequ'Us  vou- 
draient effacer  ce  forfait  par  leur  courage.  Il  ne 
fut  pas  même  touché  des  reproches  qu'on  lui  en 
fil  :  comme  ïl  avait  déjà  formé  le  projet  de  perdre 


Marins,  et  que,  voyant  la  guerre  sociale  près  de 
finir ,  il  voulait  se  faire  nommer  général  contre 
Mtthridnte,  il  flattait  l'armée  qu'il  avait  sous  ses 

IX.  De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé  consul 
avec  QuinlnsPompéius;  il  avait  alors  cinquante 
ans;  il  fit  en  même  temps  une  très  belle  alliance, 
en  épousant  Cécilia ,  fille  de  Méiellus  le  grand  pon- 
tife. Ce  mariage  lui  attira  de  la  part  du  peuple  des 
chansons  satiriques,  et  excita  l'indignation  de  la 
plupart  des  grands,  qui ,  selon  la  remarque  de 
Tite-Live,  ne  trouvèrent  pas  digne  d'une  telle 
femme  celui  qu'ils  avaient  trouvé  digne  du  con- 
sulat (14).  Mais  Cécilia  n'était  pas  sa  première 
femme  ;  dans  sa  jeunesse ,  il  en  avait  en  une  nom- 
mée llia  ' ,  dont  il  lui  restait  une  fille  ;  il  épousa 
ensuite  Elia  ;  et  en  troisièmes  noces  Cécilia ,  qu'il 
répudia  comme  stérile ,  après  avoir  pris  soin  de 
son  honneur  et  de  sa  réputation,  et  l'avoir  com- 
blée de  présents.  Cependant,  comme  11  épousa 
Métella  très  peu  de  jours  après ,  on  crut  que,  pour 
faire  ce  nouveau  mariage ,  il  avait  accusé  fausse- 
ment Cécilia  de  stérilité.  Au  reste,  il  aima  con- 
stamment Métella ,  et  eut  pour  elle  les  plus  grands 
égards;  au  point  qu'un  jour  le  peuple  romain 
ayant  demandé  le  rappel  des  partisans  de  Marins 
qui  avaient  été  bannis,  et  voyant  que  Sylla  s'y 
opposait,  la  multitude  appela  Métella  à  baute  voix, 
et  implora  sa  médiation.  Il  parait  même  qu'après 
avoir  pris  Athènes ,  il  ne  traita  si  cruellement  les 
Athéniens  que  pour  les  punir  d'avoir  lancé,  du 
h  au  tde  leurs  murailles ,  des  traits  mordants  contre  sa 
femme;  nous  en  parlerons  pfusbas.  Sylla,  qui  ne 
voyait  dans  le  consulat  qu'une  dignité  commune , 
au  prix  de  ses  prétentions  pour  l'avenir ,  désirait 
ardemment  d'être  chargé  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate.  Il  avait  pour  concurrent  Marius,  a  qui 
l'ambition  et  la  manie  de  la  gloire ,  passion  qui  ne 
vieillissent  jamais,  faisaient  oublier  sa  faiblesse 
et  son  grand  âge.  Obligé,  par  cette  raison,  de  re- 
noncer aux  dernières  expéditions  d'Italie,  il  re- 
cherchait alors,  au-delà  des  mers,  des  guerres 
étrangères;  et,  profilant  de  l'absence  de  Sylla, 
qni  était  retourné  à  son  camp  pour  y  terminer 
un  reste  d'affaires ,  il  trama  dans  Rome  cette  sé- 
dition funeste,  qui  causa  plus  de  maux  anx  Ro- 
mains que  toutes  les  guerres  qu'ils  avaient  eues 
jusqu'alors  à  soutenir. 

X.  Les  dienx  l'annoncèrent  par  divers  prodiges. 
Le  fen  prit  spontanément  an  bois  des  piques  qui 
soutenaient  les  enseignes,  et  l'on  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'éteindre.  Trois  corbeau  apportèrent 
dans  la  ville  leurs  petits;  et  après  les  avoir  devons 
en  présence  de  tout  le  monde ,  ils  en  remporte- 
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rent  les  restes  dans  leurs  nids.  Des  souris  ayant 
rouge  de  l'or  consacré  dans  un  temple ,  les  gar- 
diens de  cet  édifice  sacré  en  prirent  une  dans  une 
souricière,  ou  elle  fit  cinq  petits  et  en  dévora 
trois.  Mais  le  signe  le  plus  frappant,  c'est  que,  dans 
un  ciel  serein  et  sans  nuages ,  on  entendit  une 
trompette  qui  rendait  un  son  si  aigu  et  si  lugu- 
bre ,  que  tout  le  monde  en  Tut  dans  la  frayeur  et 
la  consternation.  Les  devins  toscans,  consultés 
sur  ce  dernier  prodige ,  répondirent  qu'il  annon- 
çait un  nouvel  âge  qui  changerait  la  face  du 
monde  ;  qu'il  devait  se  succéder  huit  races  d'hom- 
mes qui  différeraient  entre  elles  par  leurs  mosurs 
et  leurs  genres  de  vie;  que  Dieu  avait  fixé  pour 
chacune  de  ces  races  une  durée  de  temps ,  limitée 
par  la  période  de  la  grande  année;  que  lorsqu'une 
race  finit  et  qu'il  s'en  élève  une  autre,  le  ciel  ou 
la  terre  en  donnent  le  signal  par  quelque  mouve- 
ment extraordinaire.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de 
ces  sortes  d'études ,  ajoutaient- ils ,  et  qui  les  ont 
approfondies ,  connaissent  quand  il  est  né  sur  la 
terre  une  espèce  d'hommes  qui  ont  d'antres 
mœurs ,  d'autres  manières  de  vivre  que  ceux  qui 
les  oui  précédés,  et  dont  les  dieux  prennent  plus 
ou  moins  de  soin.  Ils  font  observer  que ,  dans  ces 
renouvellements  de  races ,  il  arrive  de  grands 
changements;  qu'un  des  pins  sensibles  est  l'accrois- 
sement d'estime  et  d'honneur  qu'obtient,  daus 
uneracc,la  science  de  la  divination,  qui  voit  toutes 
ces  prédictions  se  vérifier  ;  les  dieux  faisant  con- 
naître aux  devins ,  par  les  signes  les  plus  clairs  et 
les  plus  certains ,  tout  ce  qui  doit  arriver;  au  lieu 
qne  dans  udo  autre  race  cette  science  est  géné- 
ralement méprisée ,  pareeque  la  plupart  de  ces 
prédictions  se  font  précipitamment  sur  de  simples 
conjectures ,  et  que  la  divination  n'a ,  pour  con- 
naître l'avenir,  que  des  moyens  obscurs  et  des 
traces  presque  effacées.  Voilà  tes  fables  que  débi- 
taient les  Toscans,  qui  passaient  pour  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  instruits  (15).  Pendant  que  le  sé- 
nat était  assemblé  dans  le  temple  de  Bellone,  pour 
conférer  avec  les  devins  sur  ces  prodiges,  ou  vit 
tout-à-coup  un  passereau  voler  au  milieu  de  l'as- 
semblée, portant  dans  son  bec  une  cigale  qu'il 
partagea  en  deux  ;  il  en  laissa  tomber  une  partie 
dans  le  temple ,  et  s'envola  avec  l'autre.  Les  de- 
vins dirent  que  ce  prodige  leur  faisait  craindre 
une  sédition  entre  le  peuple  des  champs  et  celui 
de  la  ville  ;  car  celui-ci  crie  toujours  comme  la  ci- 
gale, et  l'autre  vit  tranquillement  dans  ses  terres. 
XI.  Marins  s'associa  donc  le  tribuu  du  peuple 
Sutpicius,  qui,  ne  le  cédant  à  personne  en  la  plus 
profonde  scélératesse ,  faisait  chercher  ep  lui,  non 
qui  il  surpassait  eu  méchanceté,  mais  en  quel  genre 
de  méchanceté  ilse  surpassait  lui-même.  Il  portail 
ii  un  Ici  excès  la  cruauté ,  l'audace  et  l'avarice , 
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qu'il  commettait  de  sang-froid  les  actions  les  plus 
criminelles  et  les  pins  infâmes.  Il  vendait  publi- 
quement le  droit  do  bourgeoisie  aux  affranchis  el 
aux  étrangers ,  et  en  recevait  le  prix  sur  une  table 
qu'il  avait  dressée  exprès  sur  la  place  publique.  11 
entretenait  auprès  de  sa  personne  trois  mille  satel- 
lites toujours  armés,  etun  grand  nombre  de  jeunes 
cavaliers  prêts  à  exécuter  tout  co  qu'il  leur  com- 
mandait, et  qu'il  appoliill'  anti-sénat.  11  avait  fait 
recevoir  par  le  peuple  une  loi  qui  défendait  a  tout 
sénateur  d'emprunter  au-delà  de  deux  mille  drach- 
mes '  ;  et  à  sa  mort  il  en  devait  trois  millions3.  Co 
scélérat ,  lâché  par  Mariussur  le  peuple,  porta  dans 
toutes  les  parties  du  gouvernement  la  confusion 
et  le  désordre;  il  employa,  le  fer  et  la  violence 
pour  faire  passer  plusieurs  lois  pernicieuses ,  et 
en  particulier  celle  qui  donnait  a  Marina  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Milbridale.  Les 
consuls,  pour  réprimer  ces  voies  de  fait,  sus- 
pendirent l'exercice  de  tous  les  tribunaux  et  la 
poursuite  de  toutes  les  affaires.  Un  jour  que  ces 
magistrats  tenaient  une  assemblée  publique  devant 
le  temple  de  Castor  et  de  l'ollnx ,  Sulpicius,  ame- 
nant la  troupe  de  ses  satellites ,  tua  plusieurs  per- 
sonnes sur  la  place  même,  entre  autres  le  jeune 
Pompéius ,  Dlsdu  consul  de  ce  nom ,  qui  lui-même 
ne  se  déroba  à  la  mort  que  par  !a  fuite.  Sylla,  pour- 
suivi jusque  dans  la  maison  de  Marius  oh  il  s'était 
réfugié ,  fut  obligé  d'en  sortir  pour  aller  lever  la 
suspension  de  la  justice  qu'il  avait  ordonnée3. 
Celle  soumission  fit  que  Sulpicius,  qui  avait  Oté  le 
consulat  à  Pompéius,  en  laissa  jouir  Sy  lia,  et  qu'il 
se  contenta  de  transférer  àMarius  seul  le  comman- 
dement do  la  guerre  contre  Milhridate.  11  envoya 
sur-le-champ  des  tribuns  des  soldats  à  Noie  pour 
y  prendre  l'armée  de  Sylla  et  la  mener  à  Marûis  ; 
mais  Sylla  l'avait  prévenu  r  et  il  s'était  sauvé  dans 
son  camp,  où  les  soldats,  instruits  de  ce  qui  s'é- 
tait passé ,  lapidèrent  les  tribuns.  Marius,  de  sou 
celé,  fit  mourir  à  Home  les  amis  de  Sylla,  cl  livra 
leurs  maisons  au  pillage  :  on  ne  voyait  plus  quedes 
gens  qui  changeaient  de  séjour  ;  les  uns  fuyaient 
du  camp  à  la  ville ,  et  les  autres  de  la  ville  au 
camp. 

XII.  Le  sénat,  n'ayant  plus  aucun  pouvoir,  exé- 
cutait sans  opposition  les  ordres  de  Marius  el  de 
Sulpicius.  Lorsqu'on  apprît  que  Sylla  marchait 
vers  Home ,  les  sénateurs  lui  envoyèrent  deux  pré- 
teurs, Bru  tus  el  Servilius,  pour  lui  défendre  de 
passer  outre.  Comme  ils  parlèrent  à  Sylla  avec 
beaucoup  de  hauteur ,  les  soldais  voulurent  les 
tuer;  mais  ils  se  contentèrent  de  briser  leurs  fais- 
ceaux ,  de  déchirer  leurs  robes  de  pourpre,  et  de 

1  Dti-lmlt  cent»  liiro  de  notre  monnaie. 
■  Itai  i  mlUiums  iqU  cent  rallie  livre». 
•  Vi>jrili(Yk;(lcMfirHi*,  (kip,  WXVI. 


D.uz-i  h,  Google 


330  SYI 

les  renvoyer,  après  leur  avoir  Tait  raille  outragea. 
Quand  on  les  vit  revenir  avec  une  tristesse  morne, 
dépouillés  des  marques  de  leur  dignité ,  leur  vue 
soûle  annonça  que  la  sédition  allait  éclater  avec 
violence,  et  qu'elle  était  sans  remède.  Marins,  de 
son  coté,  se  prépara  pour  la  défense;  et  Sylla 
partit  de  Noie  avec  son  collègue  Pompéius ,  à  la 
Iule  de  six  légions  complètes ,  qui  brûlaient  d'im- 
patience d'aller  a  Rome.  Il  s'arrêta  cependant ,  et 
fut  quelque  temps  en  balance;  il  ne  savait  quel 
parti  prendre ,  et  n'était  pu  sans  crainte  su  r  le  péril 
iiuquel  il  s'exposait.  Il  lit  d'abord  uu  sacrifice  ;  et 
le  devin  Posthumins ,  après  avoir  examiné  tes  pré- 
sages, présenta  ses  deux  mains  a  Sylla,  le  pria  de 
les  lui  lier ,  et  de  le  tenir  prisonnier  jusqu'après 
ta  bataille,  s'oiïrant  a  endurer  le  dernier  supplice, 
si  son  entreprise  n'était  pas  suivie  d'un  prompt 
succès.  La  nuit  suivante ,  il  crut ,  dit-on ,  voir  en 
songe  une  déesse  que  les  Romains  adorent,  et  dont 
les  Cappadociens  leur  ont  enseigné  te  culte ,  soit 
la  Inné,  soit  Minerve,  on  Bdlone,  qui,  placée  aa- 
desius  de  sa  tête ,  lui  mettait  la  fondre  en  main ,  et 
lui  ordonnait  de  la  lancer  sur  ses  ennemis,  qu'elle 
lui  nommait  tes  uns  après  les  autres  (lli).  Tous 
ceux  qui  en  étaient  Trappes  tombaient  et  dispa- 
raissaient a  l'instant.  Encouragé  par  cette  vision 
iju'il  raconta  le  lendemain  à  son  collègue ,  il  mar- 
cha vers  Rome. 

XIII.  H  était  près  de  Pleines  (17) ,  lorsqu'il  re- 
çut une  nouvelle  députation  du  sénat,  pour  le 
prier  d»  ne  pas  tomber  ainsi  brusquement  sur  la 
ville ,  et  l'assurer  que  le  sénat  était  résolu  de  lui 
accorder  tout  ce  qu'il  demanderait  déraisonnable. 
Il  y  consentit;  et,  ayant  prorais  do  camper  dans  ce 
lieu-là  même ,  il  ordonna  aux  capitaines  de  mar- 
quer, selon  l'usage,  les  quartiers  du  camp.  Les 
députés  s'en  retournèrent  pleins  de  confiance; 
mais  ils  ne  furent  pas  plus  tôt  partis ,  qu'il  envoya 
Luclus  Busillus  et  Caïus  M ummius  se  saisir  de  la 
porte  et  des  murailles  qui  étaient  près  du  mont 
Esqullin  ;  il  les  suivit  lui-même  en  tonte  diligence. 
Basillus  s'empare  de  la  porte,  et  entredans  la  ville. 
Les  habitants,  qui  étaient  sans  armes,  montent  sur 
les  toits  des  maisons ,  et  font  pleuvoir  sur  lui  nne 
(jrfle  de  tuiles  et  de  pierres  qui  l'empochent  d'a- 
vancer ,  et  le  repoussent  même  jusqu'au  pied  des 
murailles.  Sylla  survient  en  ce  moment,  et,  voyant 
ce  qui  se  passe ,  il  cric  a  ses  soldats  de  mettre  le  feu 
aux  maisons  ;  et  lui-même  prenant  une  torche  al- 
lumée, il  marche  le  premier,  et  ordonne  'a  ses 
archers  de  lancer  sur  les  toits  leurs  traits  enflam- 
mes. C'est  ainsi  que ,  sourd  a  la  raison ,  n'écou- 
tant que  sa  passion  et  se  laissant  maîtriser  par  la 
colère,  il  ne  voyait  dans  la  ville  que  ses  ennemis  ; 
et,  sans  aucun  égard  pour  ses  amis,  ses  alliés  et 
ses  proches ,  sans  aucune  distinction  de  l'innocent 


et  du  coupable,  il  s'ouvrait  un  chemin  dans  Rome 
par  le  fer  et  par  la  flamme. 

XIV.  Cependant  Marins ,  qui  avait  été  repoussé 
jusqu'au  temple  de  la  Terre,  Ht  une  proclamation 
pour  appeler  a  la  liberté  tons  les  esclaves  qui  se 
joindraient  à  lui  ;  mais  ses  ennemis  étant  surve- 
nus le  pressèrent  si  vivement,  qu'il  fut  obligé  de 
s'enfuir  avec  précipitation.  Sylla  assemblele  sénat, 
et  fait  porter  un  décret  de  mort  contre  Marins  et 
quelques  autres,  au  nombre  desquels  était  le  tri- 
bun Sulpicius ,  qui ,  trahi  par  un  de  ses  esclaves , 
fol  tout  de  suite  égorgé.  Sylla  donna  la  liberté  à  cet 
esclave,  et  le  fit  précipiter  ensuite  delà  roche Tar- 
péienne  (18).  Il  mita  prix  la  tète  de  Marins  ;  acte 
d'ingratitude  aussi  contraire  à  l'humanité  qu'à  la 
politique  ;  car  peu  de  jours  auparavant ,  forcé  de 
se  livrer  à  lui  en  cherchant  un  asile  dans  sa 
maison ,  Marins  l'avait  laissé  aller.  Si ,  au  lieu  de 
le  relâcher,  il  l'eût  abandonné  â  Sulpicius ,  qui 
voulait  le  massacrer,  Marins  se  rendait  maître  de 
Rome  :  il  l'avait  cependant  renvoyé;  et  Sylla, 
peu  de  jonrs  après,  ayant  le  même  avantage  sur 
Marius,  n'use  pas  envers  lui  de  la  même  généro- 
sité. Celte  conduite  blessa  vivement  le  sénat ,  qui 
dissimula  ses  sentiments  ;  mais  le  peuple  lui  don- 
na des  marques  sensibles  de  son  mécoo lentement 
et  de  son  indignation.il  rejeta,  avec  des  marques 
de  mépris,  Nonius,  neveu  de  Sylla,  et  Servilius, 
un  de  ses  amis,  qui,  s'appuyant  sur  sa  protec- 
tion ,  s'étaient  présentés  pour  les  premières  char- 
ges ;  et  il  nomma  ceux  dont  il  put  croire  que  l'é- 
lection mortifierait  le  plus  Sylla.  Il  lit  semblant  de 
l'approuver,  et  dit  même  qu'il  était  bien  aise  que 
le  peuple  lui  dut  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il 
voulait.  Ponr  adoucir  la  haine  du  peuple ,  îl  prit 
un  consul  dans  la  faction  contraire  :  ce  fut  Lucius 
Cinna,  dont  il  s'était  assuré  d'avance,  en  loi  fai- 
sant jurer,  avec  les  plus  fortes  imprécations,  qu'il 
soutiendrait  ses  intérêts.  Cinna  étant  monté  an 
Capitole  en  tenant  une  pierre  dans  sa  main,  fit, 
en  présence  de  tout  le  monde ,  son  serment,  qu'il 
accompagna  de  celte  imprécation  :  Que  s'il  ne 
gardait  pas  à  Sylla  l'affection  qu'il  lui  promettait, 
il  priait  les  dienx  de  le  ebasser  de  la  ville  comme 
il  allait  jeter  cette  pierre  loin  de  sa  main.  En  di- 
sant ces  mots,  il  laissa  tomber  la  pierre.  Mais  il 
eut  à  peine  pris  possession  de  son  consulat,  qu'il 
entreprit  de  casser  tout  ce  qui  avait  été  fait.  Il 
voulut  même  intenter  procès  a  Sylla,  et  le  fil 
accuser  par  le  tribun  du  peuple  Virginins.  Sylla, 
laissant  là  et  l'accusateur  et  les  juges ,  partit  pour 
aller  faire  la  guerre  à  Milhridate. 

XV.  On  raconte  que,  vers  le  temps  ou  il  fit  voile 
d'Italie  pour  celle  expédition,  Milhridale,  qui 
était  alors  à  Pergamc ,  eut ,  de  la  part  des  dieux , 
plusieurs  avertissements,  rt  entre  autres  celui-ci. 
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Les  Pergaméniens  avaient  fait  une  statue  de  la  Vic- 
toire qoi  portait  dans  sa  main  une  couronne ,  et  qui, 
par  te  moyen  d'une  machine,  devait  descendre  sur 
la  tôle  de  Nithridate.  Au  moment  où  elle  allait  le 
couronner  dans  le  théâtre ,  la  couronne  tomba  sor 
la  scène,  et  se  rompit  en  mille  pièces.  Cet  accident 
jeta  In  frayeur  parmi  le  peuple;  et  Milhridate  lui- 
même  en  fut  découragé,  quoique  ses  affaires  lui 
eussent  déjà  réussi  au-delà  de  ses  espérances.  Il 
avait  conquis  l'Asie  sur  les  Romains,  chassé  de 
lean  états  les  rots  de  Bilbynie  et  deCappadoce,  et 
il  vivait  paisiblement  a  Pergame,  où  il  distribuait 
à  tes  auudes  richesses,  des  gouvernements  et  de* 
royaumes.  De  ses  deui  Gis,  l'un  régnait  sur  les 
vastes  contrées  qui  s'étendent  depuis  le  Pont  et  le 
Bosphore  jusqu'aux  déserts  des  Palus-Méolides , 
et  qui  faisaient  l'ancien  domaine  de  ses  ancêtres  ;  le 
second ,  nommé  Ariaratbes ,  ayant  sous  ses  ordres 
une  nombreuse  armée ,  soumettait  la  Thrace  cl  la 
Macédoine.  Ses  généraui ,  avec  des  troupes  consi- 
dérables, lui  faisaient  de  nouvelles  conquêtes.  Ar- 
cbélaûs ,  le  pins  distingué  d'entre  oui ,  comman- 
dait une  flotle  puissante  qui  le  rendait  maître  de  la 
mer,  et  qui  lui  avait  assujetti  les  Cyclodes,  toutes 
les  lies  situées  le  long  du  promontoire  de  Malée , 
et  riiubéc  elle-même.  Il  s'était  emparé  d'Athè- 
nes, et  de  là  il  faisait  révolter  contre  les  Romains 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  jusqu'à  la  Thcssalie. 
H  recul  cependant  quelques  échecs  auprès  de 
Cbéronée.  Un  liculenanldeSenliusqui  comman- 
dait dans  la  Macédoine,  nommé  Brulins  Sura, 
homme  «l'une  grande  hardiesse  et  d'une  prudence 
consommée ,  vint  an-devant  d'Arcbélaùs ,  qui , 
comme  un  torrent  impétueux,  s'était  débordé 
dans  la  Beolie ,  le  défit  en  trois  rencontres  près  de 
Chéronée,  le  chassa  de  la  Grèce,  et  le  força  de  se 
borner  à  tenir  la  mer  avec  sa  flotte.  Mab  Lucul- 
lus  étant  veau  lui  ordonner  de  céder  la  place  h 
Sylla ,  et  de  lui  laisser  le  commandement  de  cette 
guerre ,  dont  un  décret  du  peuple  l'avait  chargé , 
Brutius  quitta  sur-le-champ  la  Béotic,  et  se  relira 
auprès  de  Sentius ,  quoiqu'il  eut  réussi  dans  celte 
expédition  au-delà  de  toute  espérance,  et  qne  la 
Grèce,  par  l'estime  qu'elle  faisait  de  sa  valeur, 
fut  très  disposée  à  se  tourner  du  celé  des  Romains. 
Ce  sont  là,  d'ailleurs,  les  plus  grands  exploits  que 
Brutius  ait  faits. 

XVI.  A  l'arrivée  de  Sylla  en  Grèce ,  toutes  tes 
villes  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l'ap- 
peler dans  leurs  murs  :  Athènes  seule,  dominée 
par  le  tyran  Aristion ,  ayant  été  forcée  de  lui  ré- 
sister, Sylla  marcha  contre  elle  avec  toutes  ses 
troupes,  assiégea  la  Pirée,  mit  en  usage  tout  ce 
qu'il  avait  de  machines  de  guerre ,  et  la  battit 
sans  relâche.  S'il  eût  attendu  quelque  temps,  il  se 
serait  rendu  maître  sans  danger  de  la  ville  haute. 
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que  le  défaut  de  vivres  avait  réduite  il  la  dernière 
exlrémilé;  mais  pressé  de  s'en  retourner  h  Rome, 
où  il  craignait  quelque  nouveauté,  il  n'épargnait 
ni  dangers,  ni  combats ,  ni  dépenses,  pour  ter- 
miner plus  promptcmenl  la  guerre.  Sans  compter 
son  équipage  ordinaire ,  il  avait,  pour  le  service 
des  batteries,  dix  millo  attelages  de  mulets  qui 
travaillaient  chaque  jour  sans  interruption  :  et 
comme  le  bois  vint  h  manquer,  pareeque  plusieurs 
de  ses  machines  è taien  l  ou  brisées  par  les  fardeaux 
énormes  qu'elles  portaient ,  ou  brûlées  par  les  fevx 
continuels  que  les  ennemis  y  lançaient ,  il  ne  res- 
pecta pas  les  bois  sacres,  et  lit  couper  les  pares 
du  Lycée  et  de  l'Académie,  qoi ,  par  la  beauté  de 
leurs  allées ,  faisaient  l'ornement  des  faubourgs 
d'Athènes.  Enfin ,  pour  fournir  h  toutes  les  dé- 
penses de  cette  guerre ,  it  n'épargna  pas  même  les 
trésors  des  temples  jusqu'alors  inviolable* ,  et  Ht 
venir  d'Ëpidaure  et  d'Olympie  les  plus  belles  et 
les  plus  riches  offrandes.  Il  écrivit  aux  amphlo- 
lyons ,  h  Delphes,  qu'ils  feraient  mieux  de  lai  en- 
voyer les  trésors  du  dien ,  qui  seraient  plus  sûre- 
ment entre  ses  mains  ;  ou  qua ,  s'il  était  forcé  de 
s'en  servir ,  il  leur  en  rendrait  la  valeur  après  la 
guerre.  Il  leur  envoya  un  Phocéen  de  sos  amis , 
nommé  Capbys ,  avec  ordre  de  peser  tout  ce  qu'il 
prendrait.  Caphys,  arrivé  'a  Delphes ,  n'osait  tou- 
cher à  ces  dépôts  sacrés  ;  et  presse  par  les  ampnio- 
tyons  de  les  respecter,  il  déplora ,  fondant  en  ter- 
mes ,  la  nécessité  qui  lui  était  imposée.  Quelques 
uns  de  ceux  qui  étaient  présents  lui  ayant  dit  qu'ils 
entendaient ,  do  fonddu  sanctuaire ,  la  lyred  Apol- 
lon, Caphys,  soit  qu'il  le  crût  réellement,  sort 
qu'il  voulût  imprimer  dans  l'ame  de  Sylla  itt» 
crainte  religieuse,  lui  écrivit  pour  l'en  avertir. 
Sylla  se  moqua  de  loi  dans  sa  réponse,  et  lui  té- 
moigna son  etonnement  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
compris  que  le  chant  était  un  signe  de  joie  et  non 
pas  de  colère  :  «  C'est  une  preuve,  ajoutait-il , 

■  que  le  dieu  voit  avec  plaisir  enlever  ces  riches- 

■  ses,  et  qn'il  en  fait  lui-même  présent;  ainsi 

■  vous  potivéi  tout  prendre  sans  crainte.  »  On 
eut  soin  de  cacher  au  peuple  l'envoi  de  ces  tré- 
sors ;  seulement  un  tonneau  d'argent  massif ,  reste 
des  offrandes  des  rois ,  n'ayant  pu  être  transporté 
sur  aucune  voiture,  à  cause  de  sa  grosseur  et  de 
son  poids,  les  amphietyons  furent  obligés  de  le 
mettre  en  pièces;  ce  qu'ils  ne  purent  tenir  caché. 

XVII.  Ce  sacrilège  fil  ressouvenir  les  Grocsde  Ti- 
tus Flamininus,  de  Manlus  Acilios  et  de  Paul  Emi- 
le, dont  le  premier,  après  avoir  chassé  An tioenus 
delà  Grèce,  et  les  deui  autres,  après  avoir  vaincu 
les  rois  de  Macédoine ,  non  contents  de  respecter  • 
les  temples,  les  avaient  même  enrichis  de  leurs 
dons ,  et  avaient  montré  pour  ces  lieux  saints  la 
plus  grande  vénération.  Mais  ces  grands  hommes, 
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appelés  à  la  tùlc  des  armées  par  un  choix  légi- 
time ,  pour  commander  des  troupes  sages  et  dis- 
ciplinées qui  obéissaient  en  silence  aux  ordres  de 
leurs  chefs,  simples  particuliers  par  la  modestie 
de  leur  train ,  et  véritablement  rois  par  l'éléva- 
tion de  leurs  sentiments ,  ne  taisaient  que  la  dé- 
pense nécessaire,  persuadés  qu'il  eut  été  plus  hon- 
teux pour  un  général  de  natter  ses  soldats  que  de 
craindre  les  ennemis.  Au  contraire,  les  généraux 
décos  derniers  temps,  mon  tés  à  la  première  place 
par  la  force  et  non  par  la  vertu ,  voulant  plutôt 
se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres  que  combat- 
tre les  ennemis  de  l'étal ,  étaient  obligés  de  com- 
plairo  a  leurs  soldats,  et  d'acheter  leurs  services 
par  des  largesses  qui  pussent  fournira  leurs  dé- 
bauches. Ils  ne  sentaient  pas  que  c'était  mettre 
leur  pairie  infime  a  l'encan ,  el  que  l'ambition  de 
commander  h  des  gens  qui  valaient  mieux  qu'eux 
les  rendait  les  vils  esclaves  des  plus  scélérats  des 
hommes.  Voila  ce  qui  chassa  Marius  de  Rome ,  et 
l'y  ramena  ensuite  contre  Sylla  ;  voila  ce  qui  fit 
périr  Ociavius  par  les  mains  de  Cinna,  cl  Flaccus 
par  celles  de  Fimbria.  Sylla  contribua  plus  qu'au- 
cun autre  à  ces  désordres  :  aftn  de  rompre  et  d'at- 
tirer à  lui  les  soldats  d'un  parti  contraire,  il  fai- 
sait anx  siens  des  largesses  el  des  profusions  sans 
bornes.  Ainsi,  pour  acheter  la  trahison  des  uns  et 
fournir  a  l'intempérance  des  autres ,  il  lui  fallut 
des  sommes  immenses;  il  en  eut  surtout  besoin 
pour  achever  le  siège  d'Athènes.  11  avait  le  désir 
le  plus  violent  de  s'en  rendre  maître ,  et  il  s'y  ob- 
stina, soit  par  la  vanité  de  combattre  contre  une 
ancienne  réputation  dont  cette  ville  ne  conservait 
plus  que  l'ombre ,  soit  pour  se  venger  des  injures 
et  des  railleries  piquantes ,  des  traits  mordants  et 
obscènes  que  le  lyran  Arislion  lançait  tous  les  jours 
dp  haut  des  murailles  contre  lui  oit  contre  sa 
femme  Métella ,  et  dont  il  était  vivement  offensé. 
'  XVll t.  L'aine  de  cet  Arislion  était  nn  composé 
de  débauche  el  de  cruauté  ;  il  avait  rassemblé  en 
sa  personne  les  maladies  et  les  vices  les  plus  infâ- 
mes de  Hilhridalo;  el  la  ville  d'Athènes ,  après 
avoir  échappé^  tant  de  guerres ,  a  tant  de  tyran- 
nies et  de  séditions ,  se  vit  réduite  par  ce  lyran , 
tonne  par  un  fléau  destructeur ,  aux  plus  affreu- 
ses extrémités.  Pendant  que  le  médimne  de  blé  s'y 
vendait  mille  drachmes  ' ,  que  les  habitants  n'a- 
valent d'autre  nourriture  que  les  herbes  (1 9)  qui 
croissaient  autour  de  la  citadelle,  le  cuir  des  sou- 
liers et  des  vases  a  tenir  l'huile,  qu'ils  faisaient 
bouillir,  Arislion,  plongé  dans  les  débauches  et 
dans  les  festins ,  passait  les  jours  et  les  nuits  a 
danser,  à  rire ,  à  railler  les  ennemis  ;  il  vit  avec  in- 
différence la  lampe  sacrée  de  la  déesse  s'éteindre 


faute  d'huile;  et  la  yrande-prélresse  lui  «vaut  fait 
demander  une  demi-mesure  de  blé ,  il  lui  eu  en- 
voya une  de  poivre.  Quand  les  sénateurs  et  les 
prêtres  vinrent  le  suppher  d'avoir  pitié  de  la  ville, 
et  de  proposer  a  Sylla  uno  capitulation,  il  les  lit 
écarter  a  coups  de  traits.  Cène  fut  qu'à  la  dernière 
extrémité  qu'il  se  détermina ,  avec  beaucoup  de 
peine,  a  faire  porter  a  Sylla  des  propositions  de 
paix  par  deux  eu  trois  compagnons  de  ses  dé- 
bauches ,  qui ,  an  lieu  de  parler  pour  le  salut  de 
la  ville,  ne  firent  dans  leurs  discours  que  louer 
Thésée  et  Eumolpe ,  et  vanter  les  exploits  des  Athé- 
niens contre  les  Mèdes.  ■  Grands  orateurs ,  leur 

•  dit  Sylla ,  allez-vous-en  avec  tous  vos  beaux  dis- 
i  cours.  Les  Romains  ne  m'ont  pas  envoyé  a  Atbc- 

•  nés  pour  prendre  des  leçons  d'éloquence,  mais 
»  pour  chStier  des  rebelles.  » 

XIX.  Cependant  des  espions  de  Sylla  ayant  en- 
tendu des  vieillards  qui  s'entretenaient  dans  le 
Céramique  se  plaindre  de  ce  que  le  tyran  ne  fai- 
sait pas  garder  le  coté  de  la  muraille  qui  regar- 
dait le  quartier  appelé  l'Heptacbalcos  (20) ,  le  seul 
que  les  ennemis  pussent  facilement  escalader,  al- 
lèrent sur-le-champ  en  avertir  Sylla ,  qui ,  profi- 
tant de  cet  avis,  et  s'y  transportant  la  nnit  même, 
reconnut  que  ce  poste  était  facile  h  emporter,  et 
disposa  tout  pour  l'attaque.  Il  dit  lui-même ,  dans 
ses  Commentaires ,  que  le  premier  qui  monta  sur 
la  muraille  se  nommait  MarcusTéiusf2l|;  qu'il 
porta  sur  le  casque  de  l'ennemi  qui  lui  faisait 
tête  un  si  grand  coup  d'épée ,  qu'elle  se  rompit , 
et  que,  tout  désarmé  qu'il  était,  il  ne  quitta  point 
la  place,  et  s'y  tint  toujours  ferme.  La  ville  fut 
donc  prise  par  cet  endroit,  comme  les  vieillards 
l'avaient  prévu.  Sylla  fit  abattre  la  muraille  qui 
était  entre  la  porte  Sacrée  et  celle  du  Pyrée ,  et 
après  qu'on  eut  aplani  tout  cet  espace  de  terrain , 
il  entra  dans  Athènes  sur  le  minuil,  dans  un  ap- 
pareil effrayant,  au  son  des  clairons  et  des  trom- 
pettes, an  Cris  furieux  de  toute  l'armée,  a  qui  il 
avait  laissé  tout  pouvoir  de  piller  et  d'égorger,  et 
qui  s'étant  répandue,  l'épéeà  la  main,  dans  ton- 
tes les  rues  de  la  ville,  y  fit  le  plus  horrible  car- 
nage. On  n'a  jamais  su  le  nombre  de  ceux  qui  fu- 
rent massacrés  ;  en  n'en  juge  encore  aujourd'hui 
que  par  les  endroits  qui  furent  couverts  de  sang  : 
sans  compter  ceux  qui  furent  tués  dans  les  antres 
quartiers ,  le  sang  versé  sur  la  place  remplit  tout 
le  Céramique  jusqu'au  Dipyle  (22)  ;  plusieurs  his- 
toriens même  assurent  qu'il  regorgea  par  les  por- 
tes ,  et  ruissela  dans  les  faubourgs.  Outre  cette 
multitude  d'Athéniens  qui  périrent  par  le  fer  des 
ennemis,  il  y  en  eut  un  aussi  grand  nombre  qui 
se  donnèrent  eux-mêmes  la  mort ,  par  la  douleur 
et  le  regret  que  leur  causait  la  certitude  de  voir 
détruire  leur  patrie.  C'est  ce  qui  jeta  dans  le  dés- 
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espoir  les  plus  honnêtes  geus ,  et  qui  leur  fit  préfé- 
rer la  mort  &  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
de  Sylla,  de  qui  ils  n'attendaient  aucun  sentiment 
de  modération  et  d'Immunité. 

XX.  Mais  enfin  cédant  qui  prières  de  Midias  et  de 
Calliphon,  deux  bannis  d'Athènes,  qui  se  jetèrent 
à  ses  pieds,  et  aux  vives  instances  de  plusieurs  sé- 
nateurs romains  qui  servaient  dans  son  armée  et 
qui  lui  demandèrent  grâce  pour  la  ville,  sans  doute 
aussi  rassasié  de  vengeance,  il  fit  l'éloge  des  an- 
ciens Athéniens,  dit  qu'il  pardonnait  au  plus  grand 
nombre  en  faveur  du  plus  petit ,  et  qu'il  accordait 
aux  morts  la  grâce  des  vivants.  D'après  ce  qu'il 
rapporte  lui-même  dans  ses  Commentaires,  il  prit 
Athènes  le  jour  des  calendes  de  mars  ' ,  qui  tombe 
précisément  a  la  nouvelle  lune  de  notre  mois  An* 
testbérion,  jour  auquel  il  se  rencontra  par  hasard 
qu'on  faisai  t  à  Athè  nés  pi  usieurs  ce  rémo  nies  sacrées , 
en  mémoire  du  déluge  qui ,  anciennement  et  àcette 
même  époque,  avait  submergé  la  terre.  Quand  le 
tyran  vit  Athènes  au  pouvoir  de  l'ennemi,  il  se 
réfugia  dans  la  citadelle,  où  Sylla  le  lit  assiéger 
par  Curion.  Il  s'y  délendit  Ion  g- temps  ;  mais  eulin, 
manquant  d'eau,  il  se  rendit,  vaincu  par  la  soif. 
La  main  divine  parut  en  cette  occasion  d'une  ma- 
nière sensible;  car,  a  l'heure  même  que  Curion 
emmenait  le  tyran  de  la  citadelle ,  le  ciel ,  aupa- 
ravant serein ,,  se  couvrit  toul-à-coup  de  nuages , 
et  versa  une  pluie  si  abondante  que  la  citadelle  en 
fui  remplie.  Sylla  ne  larda  point  à  se  rendre  maître 
du  Pirée;  il  brûla  la  plus  grande  partie  de  ses 
forlilicalioos ,  en  particulier  l'arsenal ,  bâti  par 
l'architecte  Philon  (25),  et  qui  était  un  ouvrage 
admirable. 

XXI.  Cependant  Taxile,  un  des  généraux  de  Mi- 
tbridale,  étant  veuu  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine avec  une  armée  de  ceut  mille  hommes  de 
pied  ,  de  dix  mille  chevaux  et  de  quatre-vingt-dix 
chars  armés  de  faux ,  fit  dire  à  Arcbélaûs  de  se  rap- 
procher de  lui.  Celui-ci  se  tenait  toujours  dans  le 
port  de  Munycbium ,  sans  vouloir  s'éloigner  de  la 
mer;  etn'osaotpassemesurcravecles  Romains,  il 
cherchait  à  traîner  la  guerre  en  longueur,  et  à  cou- 
per les  vivres  aux  ennemis.  Sylla ,  qui  connaissait 
encore  mieux  que  lui  le  danger  de  sa  position,  quitta 
lepays  maigrede  l'Allique,  qui  n'aurait  pu  le  nour- 
rir même  en  temps  de  paix ,  et  passa  dans  la  liéotie. 
La  plupart  de  ses  officiers  jugèrent  qu'il  faisait  une 
grande  faute  en  quittant  un  pays  montueux,  diffi- 
cile a  des  gens  de  cheval ,  pour  aller  se  jeter  dans 
les  plaines  découvertes  de  la  liéotie,  lorsqu'il  n'i- 
gnorait pas  que  la  force  des  barbares  consistait 
surtout  dans  lu  cavalerie  et  dans  les  chars.  Mais , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  crainte  de  la  disette  et 
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de  la  famine  le  forçait  de  courir  les  risques  d'une 
bataille;  il  tremblait  d 'ailleurs  pour  Rortensius, 
officier  courageux  et  hardi ,  qui  loi  amenait  de 
Thessalie  nu  renfort  considérable ,  et  que  les  Bar- 
bares attendaient  au  passage  des  détroits.  Tels  fu- 
rent les  divers  motifs  qui  obligèrent  Sylla  d'aller 
dans  la  Béotie.  Mais  Capbys,  qui  était  du  pays , 
trompa  les  Barbares;  et  faisant  prendre  un  autre 
chemin  a  Hortensias,  il  le  mena  par  le  mont  Par- 
nasse au-dessous  de  Tilbore  (24) ,  qui  n'était  pas 
alors  une  ville  anssi  considérable  qu'elle  l'est  au- 
jourd'hui ,  mais  on  simple  fort  assis  sur  une  roche 
escarpée  de  tous  cotes,  oh  les  Phocéens  qui  fuyaient 
devant  Xerxés  s'étaient  retires  autrefois,  et  s'étaient 
mis  en  sûreté.  Hortensias,  s'ëtan  t  campé  au-dessous 
de  celle  forteresse,  repoussa  les  ennemis  pendant 
le  jour;  et  quand  la  nuit  fut  venue,  il  descendit 
par  des  chemins  difficiles  jusqu'à  Pélronide,  on 
il  joignit  Sylla,  qui  était  venu  au-devant  de  lui  avec 
son  armée. 

XXII.  Quand  ils  eurent  réuni  leurs  troupes,  ils 
campèrent  au  milieu  de  la  plained'fclaléc,  sur  une 
colline  fertile,  couverte  d'arbres,  et  haigoée  par 
un  ruisseau  ;  elle  s'appelle  Philobéole  (25)  ;  Sylla 
vante  beaucoup  l'agrément  de  sa  situation  et  la 
bonté  do  son  lerrrain.  Lorsqu'ils  eurent  dressé  leur 
camp ,  il  fut  aisé  aux  ennemis  de  reconnaître  leur 
petit  nombre ,  car  ils  n'avaient  que  quinze  cents 
chevaux ,  et  un  peu  moins  de  quinze  mille  hommes 
de  pied  :  aussi  les  officiers  de  l'armée  ennemie, 
Taisant  une  sorte  de  violence  a  Arcbélaûs,  mirent 
leurs  troupes  en  bataille,  et  remplirent  la  plaine 
de  chevaux ,  de  chars ,  d'écus  et  de  boucliers.  L'air 
ne  suffisait  pas  au  bruit  et  aux  cris  confus  de  tant 
de  nations  diverses,  qui  prenaient  chacune  son 
poste.  D'ailleurs  la  magnificence  et  le  luxe  de  leur 
équipage  servaient  encore  à  augmenter  la  frayeur 
des  Romains.  L'éclat  éliucelant  de  leurs  armes  en- 
richies d'or  et  d'argent,  les  couleurs  brillantes  de 
leurs  cottes  d'armes  médoises  et  scylhiques,  mêlées 
au  luisant  de  l'airain  etde  l'acier,  faisaient,  a  tous 
leurs  mouvements  et  a  tous  leurs  pas,  ëtinceler 
un  feu  semblable!*  celui  des  éclairs ,  ot  présentaient 
un  spectacle  effrayant.  Les  Romains ,  saisis  de  ter- 
reur, n'osaientquitter  leurs  retranchements:  Sylla, 
dont  les  discours  ne  pouvaient  dissiper  leur  effroi, 
et  qui  ne  voulait  pas  les  forcer  de  combattre  dans  cet 
état  de  découragement ,  était  obligé  de  rester  dans 
l'inaction,  et  de  souffrir,  non  sans  uneviveimpa- 
tience,  les  bravades  et  les  risées  insu!  tantes  des  Bar- 
bares. Ce  fut  cependant  ce  qui  lui  servit  le  plus:  les 
ennemis ,  pleins  de  mépris  pour  les  Romaius,  n'ob- 
servèrent plus  aucun  ordre,  ni  aucune  discipline. 
La  multitude  de  leurs  chefs  devint  pour  eux  une 
cause  d'insubordination;  il  ne  restait  qu'un  pelit 
nombre  de  soldats  dans  les  rctr  aiu-hciucnis  ;  les  au- 


D.uz-i  h,  Google 


554  SYL 

très ,  amorcés  par  l'appel  du  pillage  et  do  butin , 
s'écartaient  du  camp  jusqu'à  la  dislance  de  plu- 
sieurs journées.  On  dit  que  dans  ces  courses  ilsdé- 
IruisirenlPaiiope;  et  que,  sa  os  en  avoir  reçu  l'ordre 
d'aucun  de  leurs  généraux,  ils  saccagèrent  Léba- 
die,  dont  ils  pillèrent  le  temple  et  profanèrent  l'o- 
racle 126). 

XXIII.  Sylla ,  qui  frémissait  d'indignation  de  voir 
ruiner  ces  villes  sous  ses  yeux,  ne  voulut  pas  du 
moins  laisser  ses  troupes  en  repos;  et  pour  les  oc- 
cuper, il  les  obligea  do  détournor  le  cours  du  Cé- 
pfaise,  et  d'ouvrir  de  grandes  tranchées.  Il  n'exemp- 
lait  personne  de  ce  travail,  et  les  surveillant 
lui-même,  il  châtiait  avec  la  dernière  sévérité  ceux 
qui  se  relâchaient,  afin  qu'excédés  de  fatigue,  ils 
préférassent  à  ces  travaux  pénibles  le  danger  d'un 
combat.  Ce  moyen  lui  réussit.  Ils  étaient  au  troi- 
sième jour  de  cet  ouvrage,  lorsque  Sylla  ayant  fait 
la  visite  des  travaux ,  ils  lui  demandèrent  tous ,  à 
grands  cris ,  de  les  mener  aux  ennemis.  Il  leur  ré- 
pondit que  cette  demande  venait  moins  du  désir 
de  combattre ,  que  de  leur  dégoût  dn  travail  ;  qne 
s'ils  avaient  un  véritable  désir  d'en  venir  aux 
mains ,  ils  n'avaient  qu'à  prendre  sur-le-champ 
leurs  armes,  et  aller  s'emparer  d'un  poste  qu'il 
leur  montrait  de  la  main  :  c'était  le  lieu  qu'occu- 
pait autrefois  la  citadelle  des  Parapolamieus  (27) , 
et  qui ,  depuis  que  la  ville  avait  été  ruinée,  n'était 
plus  qu'une  colline  escarpée ,  pleine  de  rochers ,  et 
séparée  du  mont  Edylium  par  la  rivière  d'Assus , 
qui ,  au  pied  même  de  la  montagne ,  se  jette  dans 
le  Céphise,  dont  le  cours  devenu  plus  rapide  par 
cette  jonction,  rendait  ce  poste  très  sur  pour  y 
placer  un  camp.  Sylla,  qui  vit  leschalcaspides  '  des 
ennemis  se  mettre  en  mouvement  pour  aller  l'oc- 
cuper, voulut  les  prévenir  et  s'en  saisir  le  premier  ; 
il  y  réussit  par  l'ardeur  et  l'activité  de  ses  troupes. 
ArchélaOsayant  manqué  son  coup,  se  tourna  contre 
Cbéronée  :  quelques  habitants  qui  servaient  dans 
l'armée  de  Sylla  l'ayant  conjuré  de  ne  pas  aban- 
donner cette  ville ,  il  y  envoya  un  tribun  des  soldats 
nommé  Gabiuius ,  avec  nne  légion ,  et  le  fit  accom- 
pagner de  ses  Cfiéronéens,  qui ,  quelque  désir  qu'ils 
eussent  d'arriver  à  Chéronée  avant  Gabinius,  ne 
purent  le  devancer,  tant  ce  tribun  montra,  pour 
sauver  lenr  ville,  pins  d'affection  et  plus  d'ardeur 
qne  ceux  même  qui  desiraient  si  fort  d'être  sauvés. 
Jnba  nomme  ce  tribun  Éricins ,  et  non  Gabinius*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ainsi  que  notre  ville  fut 
préservée  d'un  si  grand  danger. 

XXIV .  Cependant  les  Romains  recevaient  chique 
jour  de  Lébadio  ot  de  l'antre  de  Tropbonius  (28) 
des  rapports  favorables,  et  des  oracles  qui  leur 
annonçaient  la  victoire.  Les  habitants  dn  lien  eu 


racontent  encore  aujourd'hui  plusieurs  ;  maisSylle, 
dans  le  X*  livre  de  ses  Commentaires,  dit  seulement 
qu'après  qu'il  eut  gagné  la  bataille  de  Chéronée , 
Quintus  Tilius ,  un  des  négociants  le)  pins  consi- 
dérables de  la  Grèce,  vint  le  trouver ,  et  lui  an- 
nonça qne  Tropbonius  lui  promettait  dans  peu  de 
jours,  et  an  même  endroit,  une  seconde  bataille 
et  nue  seconde  victoire.  Il  ajoute  qu'un  soldat  lé- 
gionnaire, nommé  Salvéniiis,  vintluipréu'iredela 
part  du  dieu  le  succès  qu'auraient  ses  affaires  d'Ita- 
lie. Ils  assuraient  tous  deux  ne  parler  que  d'après  la 
voix  divine  même  qu'ils  avaient  entendue,  et  avoir 
vu  une  figure  dont  la  grandeur  cl  la  beauté  ras- 
semblaient a  celles  de  Jupiter  Olympien .  Sylla  donc 
ayant  passé  la  rivière  d'Assus ,  s'avança  jusqu'au 
mont  Édylium,  et  campa  près  d'Arcaëlaus,  qui 
avait  assis  et  fortifié  son  camp  entre  cette  mon- 
tagne et  celle  d'Acontium ,  près  de  la  ville  dea  As- 
siens  (29)  :  l'endroit  où  il  campa  porte  encore  de 
nos  jours  le  nom  d'Archèlaus.  Sylla  y  passa  le  jour 
entier;  après  quoi  laissant  Muréna  avec  une  légion 
et  deux  cohortes ,  pour  harceler  l'ennemi  qui  était 
en  désordre,  il  alla  lui-même  offrir  no  sacrifice 
sur  les  bords  du  Céphise ,  d'où  ensuite  il  se  rendit 
a  Chéronée,  pour  prendre  les  troupes  qu'il  y  avait 
laissées,  et  en  même  temps  pour  reconnaître  un 
lieu  nommé  Thurium ,  que  les  ennemis  avaient 
précédemment  occupé.  C'est  la  cime  d'une  mon- 
tagne très  roide,  et  qui  se  termine  en  pointe  comme 
une  pomme  de  pin  ;  nous  Ini  donnons  le  nom  d'Or- 
thopagus  ' .  An  pied  de  la  montagne  coule  an  ruis- 
seau appelé  Morios  (50) ,  sur  le  bord  duquel  est 
le  temple  d'Apollon  Thurien ,  surnom  que  ce  dieu 
a  pris  de  Thuro,  mère  de  Chëron ,  le  fondateur  de 
Cbéronée.  D'antres  disent  qne  la  génisse  qui  fat 
donnée  pour  guide  a  Cadmus  par  Apollon  Pylhien 
se  présenta  a  lui  dans  ce  lieu ,  qui  prit  de  cet-ani- 
mal le  nom  de  Thurium  ;  car  les  Phéniciens  donnent 
a  la  génisse  le  nom  de  Thor. 

XXV.  Sylla  approchait  de  Cbéronée ,  lorsque  le 
tribun  qu'il  y  avait  envoyé  pour  la  défendre  vînt 
au-devant  de  lai  a  la  tête  des  troupes ,  portant  a 
la  main  nne  couronne  de  lanrier.  Sylla  l'ayant  re- 
çue, salua  les  soldats ,  et  les  exhorta  a  faire  preuve 
de  eourage  dans  lo  danger  auquel  ils  allaient  être 
exposés.  Pendant  qu'il  leur  parlait,  dent  Cbéro- 
néens,  nommés  Homololcus  et  Anoxidamus,  l'a- 
bordèrent, et  lui  offrirent  de  ebasser  les  ennemis 
de  Thurium ,  s'il  leur  donnait  seulement  un  petit 
nombre  de  soldats  ;  ils  lui  dirent  qu'il  y  avait  un 
sentier  inconnu  aux  Barbares,  lequel,  d'un  lies 
appelé  Pétrochus ,  menait ,  le  long  du  temple  des 
Muses,  à  la  pointe  de  Thurium,  au-dessus  des  en- 
nemis; que  de  là  il  leur  serait  facile  de  fondre  sur 
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eux,  et  de  les  accabler  de  pierres,  on  de  les  forcer 
a  descendre  dans  la  plaine.  Gabioius  uyant  rendu 
témoignage  a  la  fidélité  et  au  courage  de  ces  deux 
hommes,  Syila  leur  dit  d'aller  exécuter  leur  des- 
sein;  et  en  même  temps  il  range  sou  infanterie  en 
bataille,  distribue  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes, 
garde  pour  lui  la  droite ,  et  donne  la  gauche  a  Mu- 
réna. Gallus  (5-1)  et  Hortensias,  ses  lieutenants, 
placés  àlaqueueavec  le  corpsdo  réserve,  occupaient 
les  hauteurs  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne 
vinssent,  par  les  derrières,  envelopper  les  Ro- 
mains; car  on  les  voyait  déployer  déjà  leur  cava- 
lerie et  leurs  troupes  légères  sur  les  ailes ,  afin  de 
se  replier  ensuite,  et  de  pouvoir,  en  laissât  un  long 
circuit ,  enfermer  les  ennemis.  Comme  ils  exécu- 
taient ce  mouvement ,  les  deux  Cbéronéens ,  à  qui 
Sylla  avait  donné  Krisius  pour  commandant,  ayant 
gagné  la  cime  du  Thurium  sans  âtre  aperçus  de 
I  ennemi ,  et  s'étant  montrés  tout-a-coop  sur  les 
hauteurs,  jetèrent  l'effroi  parmi  les  Barbares,  qui 
ne  pensèrent  plu»  qu'à  fuir,  et  se  tuèrent  la  plupart 
les  uns  les  autres.  N'osant  s'arrêter  pour  faire  face 
à  l'eu  lierai ,  et  s'abandonna  nt  a  la  pente  de  la  mon- 
tagne, ils  tombaient  sur  leurs  propres  piques,  et 
se  poussaient  mutuellement  le  long  de  celte  pente 
rapide,  pour  fuir  les  ennemis  qui  so  précipitaient 
sur  eux  du  haut  de  la  montagne ,  et  les  perçaient 
aisément,  ainsi  découverts,  deleursarraes.il  eu  p<i- 
rit  trois  mille  sur  le  haut  du  Thurium  ;  de  ceux  qui 
échappèrent  a  ce  premier  massacre ,  les  uns  allè- 
rent donner  dans  le  corps  de  troupes  de  Huréna 
qui  les  avait  déjà  rangées  en  bataille ,  et  où  ils  fu- 
rent tailles  en  pièces;  les  antres,  en  courant  vers 
leur  camp,  se  jetèrent  avec  taotde  confusion  sur 
le  corps  de  leur  infanterie ,  qu'ils  la  remplirent  de 
trouble  et  d'effroi,  et  firent  perdre  a  leurs  généraux 
cm  temps  considérable ,  ce  qui  Tut  une  des  princi- 
pales cames  de  leur  perle;  car  Sylla  marchant  aus- 
sitôt a  eux  dans  le  désordre  oh  ils  étaient ,  et  fran- 
chissant avec  rapidité  l'intervalle  qui  séparait  les 
deux  armées ,  ôla  aux  chars  armés  de  faux  tout  leur 
effet  :  ils  ne  tirent  leur  force  que  de  la  longueur  de 
leur  course ,  qui  donne  à  leur  mouvement  de  l'im- 
pétuosité et  de  la  raideur;  s'ils  n'ont  qu'un  court 
espace  pour  s'élancer ,  Ils  sont  sans  force  et  sans 
action,  comme  les  traits  faiblement  lancés  n'ont 
point  de  coup.  C'est  ce  qui  arriva  en  cette  occasion 
aux  Barbares  ;  leurs  premiers  chars  partirent  si  lâ- 
chement, et  donnèrent  avec  tant  de  mollesse,  que 
les  Romains  n'eurent  aucune  peine  a  les  repousser, 
et  qu'ils  demandèrent  avec  de  grands  éclats  de  rire, 
comme  h  Rome  dans  les  jeux  du  cirque,  qu'on  en 
fit  venir  d'antre*. 

XXVI.  Alors  les  doux  corps  d'infanterie  commen- 
cent l'attaque  ;  les  Barbares ,  baissant  leurs  longues 
piques ,  serrent  leurs  rangs  et  leurs  boucliers  pour 
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conserver  leur  ordre  de  bataille;  mais  tes  Romains, 
jetant  leurs  javelots  et  prenant  leurs  épéea,  écar- 
tent leurs  piques,  afin  de  les  joindre  plus  tôt  corps- 
ii  corps.  Cette  audace  leur  fut  inspirée  par  la  co- 
lère qui  tes  transporta ,  quand  ils  virent  aux  pre- 
miers rangs  quinze  mille  esclaves  que  les  généraux 
de  Mithridate  avaient  affranchis  par  un  décret  pu- 
blic dans  les  villes  de  la  Grèce ,  et  qu'ils  avaient  - 
distribués  dans  l'infanterie  pesamment  armée;  ce 
qui  fit  dire  à,  un  centurion  romain  qu'il  n'avait 
vu  qu'aux  Saturnales  les  esclaves  jouir  des  droits- 
delà  liberté  (32).  Cependant  leurs  bataillons  étaient 
si  profonds  et  si  serrés ,  qu'ils  soutinrent  avec  au- 
dace le  choc  de  l'infanterie  romaine ,  et  qu'ils  ré- 
sistèrent beaucoup  plus  long-temps  qu'on  ne  l'au- 
rait attendu  de  gens  de  ce  caractère.  H  fallut  faire 
venir  la  seconde  ligne,  qui  les  accabla  d'une  grêle 
si  furieuse  de  pierres  et  de  traits ,  qu'ils  tourne- 
ront le  dos  et  prirent  la  fuite.  Arcbélaûs  étendait 
son  aile  droite,  afin  d'envelopper  les  Romains, 
lorsque  Hortensias  ordonne  a  ses  cohortes  de  fon- 
dre sur  lui  et  de  le  prendre  en  flanc.  Arcbélaûs, 
qui  aperçoit  ce  mouvement ,  fait  tourner  tète  a 
deux  mille  de  ses  cavaliers;  Hortensias,  se  voyant 
près  d'être  vivement  poussé  par  celte  cavalerie 
nombreuse ,  recule  lentement  vers  les  montagnes  ; 
mais  s'étant  trop  éloigné  de  son  corps  de  bataille, 
il  allait  être  enveloppé  par  les  ennemis ,  lorsque 
Sylla,  informé  du  danger  qu'il  courait,  quitte  son 
aile  droiteqai  n'avait  pas  encore  combattu,  et  vole 
à  son  secours.  A  la  poussière  qu'il  éleva  dans  sa 
marche ,  Arcbélaûs  conjectura  ce  qui  en  était  ;  et 
laissant  la  Hortensius,  il  se  pprle  a  l'endroit  du 
champ  de  bataille  que  Sylla  venait  de  quitter ,  es- 
pérant surprendre  cette  aile  droite  privée  de  son 
chef.  Dans  le  infime  moment ,  Taxile  fait  marcher 
contre  Muréna  ses  enaleaspides  ;  et  les  deux  par- 
tis ayant  jeté  en  même  temps  de  grands  cris  qui 
furent  répétés  par  toutes  les  montagnes  des  envi- 
rons, SyHa  s'arrête,  incertain  de  quel  celé  il  doit 
plutôt  se  porter.  H  prend  enfin  le  parti  de  retour- 
ner a  son  poste,  envoie  Hortensius  avec  quatre 
de  ses  cohortes  au  secours  de  Muréna ,  prend  la 
cinquième,  cl  court  à  son  aile  droite,  qui  combat- 
lait  déjà  contre  Archélans  avec  un  avantage  égal. 
Dès  qu'il  parait ,  ses  soldats  font  de  nouveaux  ef- 
forts, et  renversant  les  troupes  ennemies,  ils  les 
obligent  de  prendre  la  faite,  et  les  poursuivent  jus- 
qu'au fleuve  et  au  mont  Acontium.  Sylla  cepen- 
dant n'oublia  pas  dans  quel  danger  il  avait  laissé 
Muréna ,  et  courut  à  son  secours  ;  mais  trouvant 
qu'il  avait  aussi  vaincu  les  ennemis ,  il  se  mit 
avec  lui  a  la  poursuite  des  fuyards.  Il  se  lit  dans  la 
plaine  un  grand  carnage  des  Barbares  ;  nu  plus 
grand  nombre  furent  taillés  on  pièces  en  voulant 
regagner  leur  camp;  ntdc  tniitdomillicrsd'cnne-. 
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mis ,  il  n'en  échappa  que  dix  mille  qui  s'enfuirent 
a  Chalcis.  Sylla  dit  que  dans  son  armée  il  ne  man- 
qua que  quatorze  hommes,  dont  deux  même  re- 
vinrent le  soir  au  camp. 

XXVII..  Aussi ,  sur  les  trophées  qu'il  dressa  pour 
cette  victoire ,  il  fit  graver  :  A  Mon,  à  ta  Victoire 
et  à  Virait  (53) ,  pour  montrer  que  ses  succès  n'é- 
taient pas  moins  l'ouvrage  de  la  Fortune  que  de  son 
courage  et  de  sa  capacité.  Le  premier  qu'il  érigea, 
pour  le  combat  qu'il  avait  gagné  dans  la  plaine, 
était  placé  a  l'endroit  même  d'oii  Archélaûs  avait 
commencé  de  fuir,  jusqu'au  ruisseau  de  Holus.  Il 
éleva  le  second  sur  le  sommet  de  Thuriom ,  où  les 
Barbares  avaient  été  surpris  par  derrière  ;  et  l'in- 
scription ,  qui  était  eu  lettres  grecques ,  en  attri- 
buait lo  succès  a  la  valeur  d'HomoloIchus  et  d'A- 
naxidamus.  Pour  célébrer  ces  victoires ,  il  donna 
des  jeux  de  musiquo  dans  la  ville  de  Thèbes ,  près 
do  la  fontaine  d'OEdipe  (34).  ou  l'on  dressa  un 
théâtre  pour  les  musiciens.  II  fit  venir  de  quelques 
autres  villes  grecques  des  juges  pour  distribuer  les 
prix ,  pareequ'il  avait  juré auiTliéhains  une  haine 
implacable  (55).  H  la  porta  jusqu'à  leur  ôter  la 
moitié  de  leur  territoire,  qu'il  consacra  a  Apollon 
Pythieo  et  a  Jupiter  Olympien  ;  il  ordonna  que  du 
produit  de  ces  (erres  on  restituerait  à  ces  dieux 
l'argent  qu'il  avait  enlevé  de  leurs  temples.  La  cé- 
lébration des  jeux  était  à  peine  finie ,  qu'il  apprit 
queFlaccus,  qui  était  de  la  faction  contraire  à  la 
sienne ,  venait  d'être  nommé  consul ,  et  qu'il  tra- 
versait la  mer  Ionienne  avec  une  armée ,  en  appa- 
rence pour  faire  la  guerre  à  Mithridate ,  mais  eu 
effet  pour  le  combattre  lui-même.  U  prit  aussitôt 
le  chemin  de  la  Thèssalie ,  pour  aller  à  sa  rencon- 
tre ;  et  lorsqu'il  fut  près  de  Mélilée  (36) ,  il  lui  vint 
do  tous  côtés  la  nouvelle  que  le  pays  qu'il  avait 
laissé  derrière  lui  était  mis  à  feu  et  à  sang  par  une 
autre  armée  de  Mithridate ,  aussi  nombreuse  que 
la  première.  Dorylaus  était  débarqué  à  Chalcis 
avec  une  flotte  chargée  de  quatre-vingt  mille 
liommes,  tous  bien  équipes,  et  les  mieux  discipli- 
nés des  troupes  de  Mithridate.  De  là ,  s'élant  jeté 
dans  la  Béotie,  il  s'en  était  rendu  maître,  et  il 
montrait  lo  plus  grand  desir  d'attirer  Sylla  a  une 
lataille.  Archélaûs  eut  beau  vouloir  l'en  détour- 
ner, Dorylaus  ne  l'éeouta  point  ;  il  affectait  môme 
de  faire  courir  le  bruit  que  tant  de  milliers  de  com- 
battants n'avaient  pu  être  défaits  sans  quelque  tra- 
hison (57).  Sylla  revint  promptoment  sur  ses  pas, 
et  convainquit  bienlét  ce  général  qu'Archélaûs 
était  un  nomme  sage  qui  connaissait  par  expérience 
la  valeur  des  Romains.  Dorylaus  en  ayant  fait  l'es- 
sai dans  quelques  légères  escarmouches  qui  eurent 
lieu  près  du  mont  Tilpbossius  (58),  fut  le  premier 
à  dire  qu'il  ne  fallait  point  risquer  de  bataille , 
mais  tirer  In  guerre  en  longueur,  et  laisser  les  Ro- 


is se  consumer  eux-mêmes  par  leurs  grande! 


XXVIII.  Cependant  la  plaine  d'Orcbomène  o*  ils 
étalent  campés ,  et  qui  était  si  favorable  pour  une 
armée  supérieure  en  cavalerie,  ft  reprendrecou- 
rage  a  Archélaos.  De  toutes  les  plaines  de  la  Béo- 
lie ,  la  plus  belle  et  la  pins  vaste  est  celle  qui  touche 
à  la  ville  d'Orchomène.  Elle  est  découverte  et  sans 
arbres ,  et  s'étend  jusqu'aux  marais  ou  se  perd  le 
fleuve  Hélas,  qui,  naissant  près  des  murs  d'Orcbo- 
mèno,  est,  de  tous  les  fleuves  de  la  Grèce,  le  seul 
qui  soit  navigable  a  sa  source.  Comme  le  Nil ,  il 
grossit  vers  le  solstice  d'été ,  et  produit  des  plan- 
tes semblables  à  celles  qui  croissent  sur  tes  bords 
du  fleuve  d'Egypte,  avec  celte  différence  que  ce)  les 
du  Mêlas  ne  s'élèvent  pas  à  une  grande  hauteur , 
et  ne  portent  point  de  fruit.  Son  cours  n'est  pat 
long;  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux  Rejette  tout 
de  suite  dans  des  marais  couverts  de  broussailles 
épaisses,  et  le  reste  so  mêle  avec  le  Cépbise,  h  l'en- 
droit même  où  ces  marais  donnent  les  rrseaui  les 
plus  propres  à  faire  des  flûtes  (59).  Quand  les  deux 
armées  furent  campées  assez  près  l'une  de  l'autre, 
Archélaûs  se  tint  tranquille  dans  ses  retranche- 
ments; et  Sylla  fit  tirer  des  tranchées  en  divers 
endroits  de  la  plaine ,  afin  d'oter  aux  ennemis  l'a- 
vantage que  leur  aurait  donné  celte  campagne  spa- 
cieuse, dont  le  terrain  ferme  était  si  propre  aux 
mouvements  de  la  cavalerie,  et  de  les  repousser 
du  coté  des  marais.  Les  Barbares ,  indignés  de  ces 
travaux,  n'eurent  pas  plus  tôt  obtenu deleurs  géné- 
raux la  permission  de  tomber  sur  les  travail  leurs, 
que,  courant  à  eux  avec  impétuosité,  ils  les  dissi- 
pèrent ,  et  mirent  en  fuite  les  troupes  qui  les  sou- 
tenaient. Sylla,  sautant  a  bas  de  son  cheval  et 
saisissant  une  enseigne ,  pousse  aux  ennemis  a  tra- 
vers les  fuyards.  •  Romains ,  leur  dit-il ,  il  me  sera 
»  glorieux  demonririei;pour  vous, quand  ou  vous 
•  demandera  où  vous  avez  abandonné  votre  géné- 

■  rai ,  sou  venei-vous  de  répondre  que  c'est  à  Or- 

■  choeaène.  i  Celle  parole  leur  lit  tourner  télé  sur- 
le-champ  ;  et  deux  cohortes  de  l'aile  droite  étant 
venues  à  leur  secours ,  U  les  mena  centre  l'ennemi 
qu'il  obligea  de  prendre  la  fuite.  Après  avoir  fait 
reculer  un  peu  ses  soldats  pour  prendre  de  la  nour- 
riture, il  les  employa  de  nouveau  à  faire  des  tran- 
chées pour  environner  le  camp  des  ennemis ,  qui 
revinrent  en  meilleur  ordre  qu'auparavant.  Ce  fut 
b  cette  attaque  que  Diogène ,  fils  de  la  femme  d'Ar- 
cbélaûs,  périt,  en  combattant  à  l'aile  droite  avec  , 
beaucoup  de  valeur.  Leurs  gens  do  trait ,  vivement 
pressés  par  les  Romains ,  et  n'ayant  pas  assez  d'es- 
pace pour  faire  usage  de  leurs  arcs,  prenaient 
leurs  floches  à  pleines  mains  en  gnise  d'épées ,  et 
en  frappaient  les  Romains.  Repoussés  enfin  jusque 
dans  leurs  retranchements,  ils  y  passercut  une  nuil 
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cruelle,  à  cause  du  grand  nombre  de  leurs  morts 
et  de  leurs  blesses.  Le  lendemain,  Sy lia  ramena  ses 
troupes  vers  le  camp  des  ennemis ,  pour  continuer 
les  tranchées  ;  les  Rarbares  étant  allés  en  plus  grand 
nombre  charger  les  travailleurs ,  il  tomba  sur  eux 
si  rudement  qu'il  les  mit  en  fuite  ;  leur  frayeur 
s'élant  communiquée  h  ceux  du  camp,  personne 
n'osa  y  rester  pour  le  défendre,  et  Sylla  l'emporta 
d'emblée.  Il  y  lit  un  si  grand  carnage,  que  les  ma- 
rais furent  teints  de  sang ,  et  le  lac  rempli  de  morts , 
encore  aujourd'hui ,  près  de  deux  cents  ans  après 
cette  bataille,  on  trouve  souvent  des  arcs  de  ces 
Barbares ,  des  casques,  des  pièces  de  cuirasse ,  des 
épées  et  d'autres  armes  enfoncées  dans  la  bourl>e. 
Tel  est  le  récit  que  les  historiens  font  des  événe- 
ments qui  eurent  lieu  près  de  Cbéronée  et  d'Or- 
chomène. 

XXIX.  Cependant,  a  Rome,  Carbon  et  Cinna 
traitaient  avec  tant  d'injustice  et  de  cruauté  les  per- 
sonnes les  plus  considérables,  qu'un  grand  nombre 
d'elles,  pour  échapper  à  leur  tyrannie,  cherchèrent 
un  asile  dans  le  camp  de  Sylla,  comme  dans  un 
port  assuré ,  et  qu'en  peu  de  temps  il  eut  autour 
de  lui  une  espèce  desénat.  Métella,  sa  femme,  s'é- 
lant dérobée  avec  peine  a  leur  fureur ,  elle  et  ses 
enfants ,  vint  lui  apprendre  que  sa  maison  et  ses 
terres  avaient  été  incendiées  par  ses  ennemis,  et  le 
conjura  d'aller  secourir  ceux  qui  étaient  restés  à 
Rome.  Ces  nouvelles  jetèrent  Sylladans  une  grande 
perplexité.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  sa  pa- 
trie en  proie  a  tant  de  maux.  Mais  comment  partir 
avant  d'avoir  achevé  une  entreprise  aussi  impor- 
tante que  la  guerre  de  Milhridale?  Comme  il  flottait 
dans  cette  irrésolution  ,  un  marchand  de  Dc- 
lium(-îO),  nommé  Arcbélaus ,  vint  secrètement  de 
la  part  d'Arcuélaûs,  général  de  Milhridate,  lui 
porter  quelque  espérance  de  paix.  Cette  ouverture 
lui  Gt  tant  de  plaisir ,  qu'il  se  bâta  d'aller  eu  per- 
sonne s'aboucher  avec  lui.  Leur  entrevue  se  fit  sur 
le  bord  de  la  mer,  près  de  Délium ,  où  l'on  voit 
un  temple  d'Apollon.  Archélaùs  parla  le  premier, 
et  proposa  au  général  romain  d'abandonner  l'Asie 
et  le  Pont,  et  de  s'en  aller  à  Rome  terminer  la 
guerre  civile;  lui  offrant  pour  cela ,  de  la  part  de 
son  prince,  autant  d'argent,  de  vaisseaux  et  de 
troupes  qu'il  en  aurait  besoin.  Sylla,  prenant  la  pa- 
role, lui  conseilla  de  quitter  Milhridate ,  de  se  Taire 
rui  a  sa  place ,  en  devenant  l'allié  des  Romains ,  et 
de  lut  livrer  toute  sa  flotte.  Arcbélaus  ayant  rejeté 
avec  horreur  cette  trahison:  «En  quoi!  Arcbélaus, 
■  reprit  Sylla,  vous  qui  êtes  Cappadocien,  et  l'es- 

•  clave,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  l'ami  d'un  roi 
»  barbare ,  vous  ne  pouvez  supporter  une  propo- 

•  sition  honteuse  au  prix  de  tant  de  biens  que  je 
g  vous  offre!  Et  a  moi,  qni  suis  général  des  Ro- 

•  mains,  a  moi  Sylla,  vous  osez  me  proposer  une 
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trahison  1  comme  si  vous  n'etioxpascel  Arcbélaus 
qui  vous  êtes  enfui  de  Cbéronée  avec  une  poignée 
de  soldats,  reste  de  cent  vingt  mille  combattants, 
que  vous  y  aviez  amenés  ;  qui  vous  êtes  caché 
pendant  deux  jours  dans  les  marais  d'Ûrcho- 
mène ,  laissant  la  Béotie  jonchée  de  tant  de  morts 
qu'elle  est  presque  inaccessible!  * 
XXX.  A  cette  réplique,  Arcbélaus  changea  d* 
langage;  et  s'humiliant  devant  Sylla,  il  le  supplia 
de  mettre  On  a  celte  guerre ,  et  d'accorder  la  paix 
a  Milhridate.  Sylla ,  content  de  sa  soumission,  la  lit 
conditions  suivantes:  Mithridatedevait  renon- 
cera l'Asie  étala  P  a  phi  agonie;  restituer  la  Bilhynie 
Mcomède,  etlaCappadoceàAriobanane;  payer 
aux  Romains  deux  mille  talents  ' ,  et  leur  livrer 
soixante-dix  galères  parfaitement  équipées.  De  son 
côte,  Sylia  garantissait  à  Milhridate  la  possession 
de  ses  autres  états,  et  lui  assurait  le  titre  d'allié  du 
peuple  romain.  Ces  articles  ainsi  régies,  Sylla  se 
relira ,  et  prit  son  chemin  vers  l'Hellospont  par  la 
Thessalie  et  la  Macédoine;  îl  menait  avec  lui  Ar- 
cbélaus ,  et  le  traitait  avec  beaucoup  de  distinction . 
Ce  général  étant  tombé  malade  à  Larisse,  Sylla  s'y 
arrêta,  et  eut  pour  lui  les  mêmes  soins  que  si  c'eut 
été  un  de  ses  lieutenants  ou  de  ses  collègues.  Tous 
ces  égards  firent  calomnier  sa  bataille  de  Cbéronée, 
qu'on  soupçonna  de  n'avoir  pas  clé  gagnée  bien 
purement  ;  et  ce  qui  fortifia  ce  soupçon ,  c'est  qu'a- 
près avoir  rendu  tous  les  prisonniers  qui  se  trou- 
vaientamisde  Milhridate,  il  Gi  mourir  parle  poison 
le  seul  tyran  Aristion,  pareequ'it  était  l'ennemi 
d'Arcuélaûs.  Mais  rien  ne  le  confirma  davantage 
que  le  don  qu'il  lit  à  ce  Cappadocien  de  dix  mille 
plèlhres  *  de  terre  dans  l'Eubée ,  et  le  litre  qu'il  lui 
conféra  d'ami  cl  d'allié  du  peuple  romain.  Mais 
Sylla  se  justifie,  dans  ses  Commentaires,  de  ces  im- 
putations. Cependant  il  vint  a  Larisse  des  ambas- 
sadeurs de  Milhridate  qui  lui  déclarèrent  que  ce 
prince  acceptait  toules  les  conditions  du  traité,  ex- 
cepté celle  qui  regardait  la  Paphlogonie,  dont  il  de- 
mandai! à  rester  en  possession ,  et  qu'il  ne  pouvait 
consentir  à  donner  les  galères  exigées  par  Sylla. 
■  Que  dites-vous?  leur  répondit  Syfla  d'un  ton  de 
»  colère;  Milhridate  veut  conserver  la  Paphlsgonie, 
»  et  refuse  de  livrer  les  vaisseaux  ;  lui  que  je  de- 
t  vrais  voir  à  mes  pieds  me  remercier  de  ce  que 
»  je  lui  laisse  celle  main  droite  qui  a  fail  périr  tant 

•  de  Romaius  1 11  tiendra  certes  un  autre  langage 
»  quand  je  serai  passé  en  Asie.  Maintenant  qu'il 

•  vit  dans  le  repos  a  Pergame ,  il  peut  faire  à  son 
»  aise  ses  plans  de  campagne  pour  une  guerre  qu'il 
i  n'a  seulement  pas  vue  (41).  »  Les  ambassadeurs, 
effrayés,  n'osèrent  pas  répliquer  ;  et  Archélaùs, 


ut  confondue  mal  à  prj- 
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prenant  la  main  de  Sylla  et  l'arrosant  doses  larmes. 
Tint  k  boni  de  l'adoucir  par  aesprièrn;  Enfin  il  lui 
persuada  de  le  renvoyer  auprès  de  Mitbridate ,  en 
l'assurant  qu'il  loi  ferait  ratifier  la  paix  anx  con- 
-ditions  proposées  ;  on  que,  s'il  ne  pouvait  l'obtenir, 
il  se  tuerait  de  sa  propre  main. 

XXXI  Sur  cette  parole,  Sylla  le  laissa  partir. 
En  attendant  son  retour,  il  se  jeta  dans  la  Médi- 
qoe{42|,  et  après  l'avoir  ravagée,  il  retourna  dans 
la  Macédoine ,  où  Archélaûs  étant  venu  le  rejoin- 
dre près  de  la  ville  de  Philippe» ,  lui  annonça  que 
tout  irait  bien,  maisqno  Mithridate  voulait  abso- 
lu  ment  avoir  une  entrevue  avec  lui.  Cequi  la  lui  fai- 
sait surtout  désirer,  c'était  l'approche  de  Fimbria, 
qui,  après  avoir  tnéleconsiilFlaccus,  undescliefs 
delà  faction  contraire,  et  défait  quelques  généraux 
de  Mithridate,  s'avançait  contre  le  roi  lui-même, 
qui,  redoutant  cette  nouvelle  attaque,  préférait  de 
so  lier  avec  Sylla.  Ils  s'abouchèrent  a  Dardane , 
ville  de  la  Troade  (45)  :  Mithridate  avait  avec  lut 
deux  cents  vaisseaux,  vingt  mille  honimcsde  pied, 
six  mille  chevaux ,  et  un  grand  nombre  de  chars 
armes  de  faux,  Sylla  n'avait  amené  que  quatre  co- 
hortes et  deux  cents  chevaux.  Mithridate  vint  an- 
devant  de  Sylla ,  et  lni  tendit  la  main  ;  mais  Sylla 
loi  demanda,  avant  (ont,  s'il  consentait  a  terminer 
la  guerre  aux  conditions  réglées  par  Archélafls. 
Le  roi  gardant  lesi(eiice:«  Mithridate,  reprit  Sylla, 

*  iguorex-vons  que  ceux  qui  ont  des  demandes  a 

*  Taire  doivent  parler  les  premiers,  et  que  les  vain  - 

*  qneurs  n'ont  qu'à  les  écouter  en  silence?  »  Mi- 
thridate entra  dans  une  longue  apologie,  cl  voulut 
rejeter  les  canses  de  cette  guerre  en  partie  sur 
les  dieux,  en  partie  sur  les  Romains;  mais  Sylla 
l'interrompant  :  ■  J'avais,  lui  dit-il,  entendu  dire 

■  depuis  long-temps  qticMithridate  était  un  prince 
f  très  éloquent ,  et  je  le  reconnais  aujourd'hui 

■  moi-même  eu  voyant  avec  quelle  facilité  il  dé- 

*  guise ,  sous  des  paroles  spécieuses ,  les  actions 

*  les  plus  cruelles  et  les  pins  injustes.  *  Alors  lui 
reprochant  avec  amertume  toutes  ses  perfidies,  et 
l'ayant  force  d'en  convenir,  il  lui  demande  une 
seconde  fois  s'il  s'en  tient  aux  articles  arrêtes  avec 
Archélaûs.  Mithridate  ayant  répondn  qu'il  les 
ratifiait ,  Sylla  lui  rendît  te  salut ,  et  l'embrassa 
avec  des  témoignages  d'affection  ;  ensuite  ayant 
lait  approcher  les  rois  Nicomède  et  Ariobarzanc, 
il  les  réconcilia  avec  lui.  Mithridate  lui  ayant 
remis  les  soixante-dix  galères  avec  cinq  cents  hom- 
mes de  trait,  fit  voile  vers  le  Pont.  Sylla  sentait 
que  ses  soldats  étaient  mécontents  de  cette  paix,  et 
qu'ils  ne  voyaient  pas  sans  indignation  qu'un  roi, 
le  plus  mortel  ennemi  de  Rome ,  qui  en  un  senl 
jour  avait  fait  égorger  cent  cinquante  mille  Ro- 
mains répandus  dans  l'Asie,  s'en  retournât  paisi- 
blement dans  ses  étals,  chargé  des  richesses  et  des 


dépouilles  de  cette  Asie  qu'il  avait  pillée  et  acca- 
blée de  contributions  pendant  quatre  ans  entiers. 
Mais  il  se  justifiait  auprès  d'eux  en  leur  disant 
que  si  Fimbria  et  Mithridate  s'étaient  réunis  con- 
tre loi,  il  n'aurait  pn  leur  résister. 

XXXII.  Il  partit  du  lieu  même  de  cette  entrevnc 
pour  marcher  contre  Fimbria ,  qui  était  campé 
sons  les  murs  de  Thyatire  (44);  il  plaça  son  camp 
près  du  sien,  et  fit  travailler  box  retranchements. 
Les  soldats  de  Fimbria ,  sortant  en  simples  luni- 
qnes,  vont  embrasser  ceux  de  Sylla,  et  les  aident 
avec  ardeur  à  faire  leurs  tranchées.  Fimbria  qui 
vit  ce  changement,  et  qui  n'attendait  aucune  grâce 
de  Sylla  ,  qn'il  regardait  comme  «n  ennemi  im- 
placable ,  se  tua  lui-même  dans  son  camp.  SyHa 
mit  sur  toute  l'Asie  une  contribution  comutnec 
de  vingt  mille  talents1  ;  et  outre  cela  il  accabla 
les  particuliers,  en  livrant  leurs  maisons  h  l'inso- 
lence des  gens  de  guerre,  qui  y  vivaient  à  discré- 
tion. Il  ordonna  que  chaque  soldat  recevrait  par 
jour  de  son  hôte  quatre  tétradrachmes  (45),  avec 
un  souper  pour  loi  et  pour  autant  d'amis  qu'il 
voudrait  amener  ;  que  chaque  officier  aurait  par 
jour  cinquante  drachmes  *,  avec  une  robe  pour 
rester  dans  la  maison ,  et  une  autre  pour  paraître 
en  public.  Il  partit  ensuite  d*Epuèse  avec  toute  n 
flotte,  et  entra  le  troisième  jour  dans  le  port  da 
Pirée.  Lit,  après  s'être  fait  initier  aux  mystères , 
il  prit  pour  lui  la  bibliothèque  d'Apdlicon  deTéos, 
dans  laquelle  se  trouvaient  la  plupart  des  ouvrages 
d'Aristote  et  de  Théophraste,  qni  n'étaient  pas  en- 
core fort  répandus  (46).  On  dit  que  cette  biblio- 
thèque ayant  été  portée  h  Rome ,  le  grammairien 
Tyrannion  (47)  mit  en  ordre  et  éclaircit  plusieurs 
ouvrages  de  ces  deux  philosophes;  qu'Andronicas 
de  Rhodes ,  a  qui  il  donna  commun  ica  lion  de  ces 
manuscrits,  les  rendit  publics ,  et  y  ajouta  les  la- 
tries qu'on  y  voit  maintenant  Car  les  anciens  dis  - 
ctples  du  Lycée,  gens  d'esprit  et  de  savoir,  con- 
naissaient d'ailleurs  très  peu  de  traités  d' A  risiote 
et  de  Théophraste;  et  les  copies  qu'ils  en  avaient 
n'étaient  pas  correctes  ,  pareeque  la  succession  de 
Nélée  le  Sccpsien ,  a  qui  Théophraste  avait  laissé 
par  testament  tous  ses  ouvrages,  passa  a  des  igno- 
rants qui  n'en  firent  aucun  cas. 

XXXItl.  Sylla,  pendant  son  séjour  a  Athènes,  Tut 
pris  d'une  douleur  aux  pieds,  accompagnée  d'en- 
gourdissement et  de  pesanteur ,  que  Strahon  ap- 
pelle le  bégaiement  de  la  goutte.  Il  se  fit  porter 
par  mer  a  Edepse  (48)  ,  pour  prendre  les  bains 
chauds  ;  la  il  passait  les  journées  entières  dans  h 
société  des  acteurs  et  des  musiciens.  On  jour  qull 
so  promenait  sur  le  bord  de  ta  mer,  des  pécheurs 
lui  offrirent  de  très  beaux  poissons.  Charmé  de 


D.uz-i  h,  Google 


ce  présent,  il  leur  demanda  d'où  ils  étaient.  •  De 

■  la  Tille  d'Aléas,  loi  répondirent- ils.  —  Eli  quoi  I 

■  reprit  Sylla  ,  reste-t-il  encore  quelqu'un  d'A- 

■  lées?  i  C'est  qu'après  la  victoire  d'Orchomène, 
en  poursuivant  les  ennemis  ,  il  avait  ruioé  trois 
villes  de  la  licotie,  Anthédon,  Larymne  et  Alées. 
Les  pêcheurs  effrayes  restèrent  muets;  niais  Sylla 
leur  dit ,  en  souriant ,  de  ne  rien  craindre,  et  de 
•'en  aller  joyeusement  :  ■  Vous  êtes  venus,  ajoula- 
i  t— il  j,  avec  des  intercesseurs  puissants  qui  ne  mé- 
t  ritenl  pas  d'être  refusés.  »  Ces  paroles  rendirent 
la  confiance  aux  Aléens,  et  ils  retournèrent  habi- 
ter leur  ville.  Sylla  ayant  traversé  la  Thessalie  et 
la  Macédoine,  descendit  vers  la  mer  pour  s'embar- 
quer aDyrracbtum,  et  passer  de  laa  Bronduse  (49| 
avec  une  (lotte  de  douze  cents  voiles.  Près  de 
Dyrrachium  est  la  ville  d'Apotlonie,  qui  a  dans 
son  voisinage  un  lieu  sacré  qu'on  appelle  Nym- 
phéa (50),  où,  du  milieu  d'une  vallée  que  couvrent 
de  belles  prairies,  il  jaillit  des  sources  de  feu  qui 
coulent  continuellement.  Ce  fut  Ib,  dit-on,  qu'on 
surprit  un  satyre  endormi ,  tel  que  les  sculpteurs 
et  les  peintres  les  représentent  (51).  Il  fut  conduit 
îi  Sylla,  et  interrogé  pardivera  interprètes,  qui  lui 
demandèrent  son  nom  ;  mais  il  ne  répondit  rien 
d'articulé  ni  d'intelligible  ;  sa  voii  n'était  qu'un 
cri  rude  et  sauvage  qui  tenait  du  hennissement 
du  cheval  et  du  bêlement  du  bouc.  Sylla,  saisi 
d'horreur,  le  fit  ôler  de  sa  présence. 

XXXIV.  Lorsqu'il  fut  prêt  a  embarquer  ses  trou- 
pes, il  parut  craindre  qoe  les  soldats,  une  Ibis  ar- 
rivé* en  Italie ,  ne  voulussent  se  débander  et  se 
retirer  chacun  dans  sa  ville;  mais  ils  vinrent  tous 
d'eux  -"mêmes  lui  jurer  qu'ils  resteraient  aux  dra- 
peaux, et  qu'ils  ne  commettraient  volontairement 
aucune  violence  dans  l'Italie.  Ensuite  sachant  qu'il 
avait  besoin  de  beaucoup  d'argent ,  ils  contri- 
buèrent chacun  selon  ses  facultés  ,  et  lui  appor- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  pu  ramasser  entre  eux 
Sylla  ne  voulut  pas  recevoir  leur  don  ;  et  après 
avoir  loué  leur  bonne  volonté ,  après  les  avoir 
encouragés,  il  traversa  la  mer,  pour  aller,  comme 
il  ledit  lui-même,  contre  quinze  chefs  de  factions, 
qui  tous  étaient  ses  ennemis ,  et  avaient  sous  leurs 
ordres  quatre  cent  cinquante  cohortes.  Mais  les 
dieux  lui  donnèrent  les  présages  les  pins  certains 
des  succès  qu'ils  lui  destinaient.  En  arrivant  à 
Tarenle,  il  fit  un  sacrifice,  où  le  foie  de  la  victime 
parut  avoir  la  forme  d'une  couronne  de  laurier , 
d'où  pendaient  deux  bandelettes  (32).  Peade  temps 
avant  qu'il  s'embarquât,  on  avaitvu  en  plein  jour, 
près  du  mont  Éphéon  (55) ,  dans  la  (iampanie , 
deux  boucs  d'une  taillé  extraordinaire  qui  se  bat- 
taient, et  faisaient  les  mêmes  mouvements  que  des 
hommes  qui  combattent;  mais  ce  n'était  qu'un  fan- 
tôme, qui,  s'élevnni  peu  a  peu  de  terre ,  s'étendit 
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dans  tes  airs,  et,  comme  ces  spectres  ténébreuxqui 
paraissent  quelquefois,  se  dissipa  bientôt  et  s'éva- 
nouit. Peu  de  temps  après  ,  le  jeune  Marins  et  le 
consul  Norbanus  ayant  amené  dans  ce  même  lieu 
deux  puissantes  armées,  Sylla ,  sans  se  donner  le 
temps  de  mettre  ses  troupes  en  bataille  et  de  leur 
assigner  aucun  poste,  sans  autre  moyen  que  l'ar- 
deur et  l'audace  de  ses  soldais ,  défit  ces  deux  gé- 
néraux ,  les  mit  en  fuite  ;  et  après  avoir  tué  sept 
mille  hommesa  Norbanus,  il  l'obligea  de  se  renfer- 
mer dans  Capoue.  Cette  victoire,  a  ce  qu'il  dit  lui- 
même  ,  retint  ses  soldats  auprès  de  lui,  les  empê- 
cha de  se  retirer  dans  leurs  villes ,  et  leur  inspira 
te  plus  grand  mépris  pour  les  armées  ennemies, 
qni  leur  étaient  cependant  très  supérieures  en 
nombre.  llsjoutequedanslavilledeSylTium(5J), 
un  esclave  de  Ponlius  ,  transporté  d'une  fureur 
divine,  vint  au-devant  de  lui,  et  l'assura  qu'il  ve- 
nait de  la  pari  de  Belloue  lui  annoncer  la  victoire; 
mais  que,  s'il  ne  se  bâtait,  leCapitole  serait  brûlé: 
eequi  arriva  en  effet  lejourmême  que  cet  homme 
l'avait  prédit,  c'est-à-dire  le  six  du  mois  appelé 
alors  Quinlilis,  et  nommé  depuis  juillet  (55). 

XXXV.  Marcus  Lucullus ,  un  des  lieutenants  de 
Sylla,  campé  auprès  de  Pidentia  (56)  avec  seixe 
cohortes,  en  avait  cinquante  h  combattre  :  ilse  fiait 
ossezà  la  bonne  volonté  de  ses  soldats;  mais  comme 
la  plupart  n'avaient  pas  d'armure  complète  (57) , 
il  balançait  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi. 
Pendant  qu'il  délibérait  sans  oser  prendre  son 
parti,  il  s'éleva  loul-à-coup  un  vent  doux  et  léger, 
qui ,  enlevant  d'une  prairie  voisine  une  grande 
quantité  de  fleurs,  les  porta  au  milieu  de  ses  trou- 
pes; il  semblait  qu'elles  vinssent  d'elles-mêmes 
se  placer  sur  les  boucliers  et  sur  les  casques  des 
soldats  de  manière  qu'ils  paraissaient  aux  yeux 
de  l'antre  armée  couronnés  de  fleurs.  Encouragés 
par  cette  espèce  de  prodige,  ils  tombèrent  sur  les 
ennemis  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  remportèrent 
une  pleine  victoire,  leur  tuèrent  plue  de  dix-huit 
mille  hommes ,  et  s'emparèrent  de  lenr  camp. 
Lucullus  était  frère  de  celui  qui ,  dans  la  suite, 
vainquit  Mithridate  ctTigrane.  Sylla,  qui  se  voyait 
environné  de  plusieurs  camps  et  d'armées  très 
nombreuses ,  se  sentant  inférieur  en  forces,  eut 
recours  à  la  ruse,  et  fil  Taire  à  Scipion  ,  l'un  des 
consuls,  des  propositions  d'accommodement.  Sci- 
pion s'y  prêta ,  et  ils  eurent  ensemble  plusieurs 
conférences;  mais  Sylla  trouvait  toujours  quelque 
prétexte  pour  traîner  l'affaire  en  longueur;  et  pen- 
dant ce  temps-là  il  travaillait  a  corrompre  ses  trou- 
pes par  l'entremise  de  ses  propres  soldats  ,  qui , 
comme  leur  général,  étaient  exercés ii  toutes  sortes 
de  ruses  et  de  tromperies.  Ils  entrèrent  dans  le 
camp  des  ennemis ,  se  mêlèrent  avec  eux ,  ga- 
gnèrent les  uns  par  argent ,  les  autres  par  des 
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proomses,  cens-ci  par  des  flatteries,  et  réussirent 
k  les  séduire.  Enfin ,  Sylla  s'étant  approché  de 
leur  camp  avec  vingt  cohortes,  ses  soldats  saluèrent 
oenx  de  Scipion,  qui  leur  rendirent  le  saint  et  vin- 
rent se -joindre  à  eux.  Scipiou  ,  resté  sent  dans 
sa  lente,  (ut  pris  et  renvoyé.  Sylla,  qui  s'était  servi 
de  ces  vingt  cohortes  pour  en  attirer  quarante 
dans  ses  filets  ,  comme  les  oiseleurs  font  tomber 
les  oiseaux  dans  le  piège  par  le -moyen  d'oiseaux 
privés ,  les  emmena  toutes  dans  son  camp.  Col 
événement  fit  dire  à  Carbon,  qu'ayant  à  combattre 
à  la  fois  le  liou  et  le  renard  qui  habitaient  dans 
*  l'ame  de  Sylla ,  c'était  le  renard  qoi  lui  donnait 
le  plus  d'affaires. 

XXXVI.  Pende  temps  après,  le  jeune  Marius, 
campé  auprès  de  Signium  (38)  arec  quatre-vingt- 
cinq  cohortes,  présenta  la  bataille  a  Sylla,  qui 
lui-même  avait  la  plus  grande  envie  de  combattre 
ce  jour-la,  d'après  le  songe  qu'il  avait  eu  la  nuit 
précédente.  H  avait  cru  voir  le  vieux  Marins, 
mort  depuis  quelques  années,  qui  avertissait  son 
fils  de  se  garder  du  lendemain ,  parcequïl  devait 
lui  Être  funeste.  Brûlant  donc  d'impatience  d'en 
venir  aux  mains ,  il  mande  sur-le-champ  Dolabella, 
qui  était  campé  assez  loin  de  lui.  Les  ennemis 
s'emparèrent  des  chemins  et  les  gardèrent  avec 
soin ,  pour  empêcher  cette  jonction.  Les  troupes 
de  Sylla  voulurent  les  en  déloger,  afin  d'ouvrir  les 
passages  a  leurs  camarades.  Ils  étaient  déjà  fatigués 
de  ce  travail  et  des  combats  qu'il  fallait  livrer, 
lorsqu'il  survint  une  forte  pluie  qui  leur  ota  tou- 
tes leurs  forces.  Les  officiers  les  voyant  dans  cet 
état,  allèrent  trouver  Sylla,  et  lui  montrant  les  sol- 
dats abattus  parla  faligueet  couchés  a  terresur  leurs 
boucliers,  ils  le  prièrent  de  différer  la  bataille. 
Sylla  y  consentit,  quoique  avec  peine,  et  donna 
l'ordre  de  camper.  Ils  commençaient  à  faire  les 
retranchements,  lorsque  Marins  s'avança  fière- 
ment, à  cheval  jusqu'aux  palissades,  dans  l'espé- 
rance de  les  surprendre  en  désordre  et  de  les  dis- 
perser facilement.  Mais  dans  ce  moment  la  fortune 
vérifia  le  songe  de  Sylla.  Ses  soldats ,  irrités  des 
bravades  de  Marins,  interrompent  leurs  travaux, 
plantent  leurs  piques  sur  le  bord  du  fossé,  et, 
mettant  reposa  la  main,  ils  fondent  avec  de  grands 
cris  sur  les  troupes  ennemies,  qui  :  après  une  lé- 
gère résistance,  tournèrent  le  dos;  on  en  fit  un 
grand  carnage,  et  Marius  s'enfuit  a  Préneste, 
dont  il  trouva  les  portes  fermées;  mais  on  lui  jeta 
du  haut  des  murs  une  corde  dont  il  se  lia ,  et  il 
fut  ainsi  enlevé  dans  la  ville.  Quelques  historiens, 
dn  nombre  desquels  est  Fenestella  (59),  préten- 
dent que  Marius  ne  se  trouva  pas  même  à  la  ba- 
taille; qu'accablé  de  lassitude  et  de  ses  longues 
veilles,  après  avoir  donné  le  mot  pour  la  bataille, 
il  se  coucha  par  terre  sous  un  arbre,  et  s'y  endor- 


mit si  profondément,  qu'il  ne  fut  réveillé  qu'avec 
peine  par  le  bruit  de  la  déroute.  Sylla  écrit  dans 
ses  Commentaires  qu'il  ne  perdit  a  cette  action 
que  vingt-trois  hommes,  qu'il  en  tua  vingt  mille, 
et  lit  huit  mille  prisonniers.  Il  fut  aussi  heureux 
du  coté  de  ses  lieutenants  Pompée,  Crassns,  Wé- 
telluset  Servilius,  qui  tous,  sans  presque  aucune 
perte,  taillèrent  en  pièces  des  armées  considéra- 
bles. Carbon,  le  principal  chef  de  la  faction  con- 
traire ;  quitta  la  nuit  son  armée ,  et  fit  voile  pour 
l'Afrique. 

XXXVII.  Le  dernier  ennemi  que  Sylla  eut  à 
combattre  futleSamnite  Télésinus,  qui,  comme 
un  athlète  tout  frais,  tombant  sur  un  adversaire 
fatigué  de  plusieurs  combats,  pensa  le  renverser, 
et  triompher  de  lui  aux  portes  mêmes  de  Rome. 
CeTélésiuus  s'étant  joint  avec  un  Lncanien  nommé 
Lampontus,  avait  rassemblé  un  corps  de  troupes 
assez  nombreux,  et  marchait  en  diligence  vers 
Préneste ,  pour  délivrer  Marius  qui  y  était  assiégé. 
Mais,  informé  que  Sylla  et  Pompée  venaient  à 
grandes  journées ,  le  premier  pour  l'attaquer  par 
devant,  et  l'autre  pour  le  prendre  par  derrière, 
et  se  voyant  prêt  a  être  enfermé  entre  deux  armées, 
alors,  en  grand  capitaine  à  qui  des  situations 
difficiles  avaient  donné  une  grande  expérience ,  il 
décampe  la  nuit  avec  toute  son  année,  et  marche 
droit  à  Rome  qui  était  sans  défense,  et  qu'il  aurait 
pu  emporter  d'emblée.  Mais,  a  dix  Blades1  de  la 
porte  Colline ,  il  s'arrêta,  et  passa  la  nuit  devant 
les  murailles,  se  glorifiant  de  sa  hardiesse,  et  con- 
cevant de  grandes  espérances  de  ce  qu'il  avait 
donné  le  change  a  tant  et  à  de  si  grands  capi- 
taines. 

XXXVIII.  Le  lendemain ,  a  la  pointe  du  jour,  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  des  premières  mai- 
sons de  Rome  étant  sortis  a  choval  pour  escarmoa- 
cher  contre  lui,  il  en  tua  plusieurs,  et  entre  au- 
tres AppiusClaudius ,  jeune  homme  aussi  dislingue 
par  son  courage  que  par  sa  naissance.  Ces  événe- 
ments  avaient  jeté  le  trouble  et  l'effroi  dans  Rome; 
les  femmes  couraient  dans  les  rues  en  jetant  de 
grands  cris ,  et  se  croyaient  déjà  prises  d'assaut. 
Enfin,  on  rit  arriver  Balbus,  h  qui  Sylla  avait 
fait  prendre  les  devants  avec  sept  cents  cavaliers. 
Il  ne  s'était  arrêté  que  le  temps  nécessaire  pour 
faire  souffler  les  chevaux  ;  et  ayant  rebridé  sur-le- 
ebamp ,  il  accourait  pour  arrêter  l'ennemi ,  lors- 
que Sylla  parut,  qui,  après  avoir  fait  prendra 
aux  premiers  arrivés  un  peu  de  nourriture,  les 
mit  tout  de  suite  en  bataille.  Torqnatus  et  Dola- 
bella le  conjurèrent  de  ne  pas  s'exposer  a  tout 
perdre,  en  menant  a  l'ennemi  des  troupes  excé- 
dées de  fatigue  ;  ils  lui  représentaient  qu'il  n'avait 
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pas  affaire  à  un  Carbon,  à  un  Mari  us ,  mais  aux 
Samniles  et  aut  Lucamens,  les  déni  peuples  les 
plus  belliqueux  et  les  plus  ardents  ennemis  des 
Romains.  Sylla,  sans  écouter  leurs  représentations. 
ordonne  aux  trompettes  de  donner  le  signal ,  quoi- 
que le  jour  baissât  et  qu'on  fût  déjà  a  la  dixième 
heure1.  Dans  ce  combat ,  un  des  plus  rudes  qu'on 
eût  encore  donnés  durant  cette  guerre,  i'aile 
droite,  commandée  par  Crassus,  remporta  la  vic- 
toire la  plus  complète.  Sylla,  voyant  la  gauche  Tort 
maltraitée  et  prête  à  plier,  vole  a  son  secours, 
monté  sur  un  cbcval  blanc  plein  d'ardeur  et  d'une 
vitesse  extrême.  Deux  des  ennemis  le  reconnu- 
rent, et  tendirent  leurs  javelines  pour  les  lancer 
contre  lui.  Il  ne  s'en  apercevait  pas;  mais  son 
écuyer,  qui  les  avait  vus,  donna  an  cbeval  un 
grand  coup  de  fouet,  qui  bâta  si  à  propos  sa 
course ,  que  les  deux  javelines  rasèrent  sa  queue , 
et  allèrent  se  ficher  en  terre.  On  dit  que  Sylla 
avait  une  petile  ligure  d'or  d'Apollon,  qui  venait 
de  Delphes ,  et  qu'il  portait  dans  son  sein  à  toutes 
ses  batailles;  qu'en  cette  occasion,  il  la  baisa  af- 
fectueusement, en  lui  adressant  ces  paroles  :  •  Apol- 
a  Ion  Pylhien,  après  avoir  comblé  d'honneurs  et 

■  de  gloire  l'heureux  Cornélius  Sylla  dans  tant 
»  de  combats  dont  vous  l'avez  fait  sortir  viclo- 
»  rieui,  voudriez -vous  le  renverser  aux  portes 

■  mêmes  de  sa  patrie,  et  l'y  faire  périr  aveu  ses 
•  concitoyens?  »  Il  avait  à  peine  adressé  au  dieu 
celte  prière ,  que ,  se  jetant  au  milieu  de  ses  sol- 
dats, il  emploie  lour  a  tour  les  prières  et  les  me- 
naces, et  en  saisit  même  quelques  uns  pour  les 
ramener  au  combat;  mais  il  ne  put  empêcher  la 
défaite  entière  de  cette  aile  gauche;  et  il  fut  lui- 
même  entraîné  dans  son  camp  par  les  fuyards, 
après  avoir  perdu  plusieurs  de  ses  ofQciers  et  de 
ses  amis.  Un  grand  nombre  de  Romains,  sortis 
de  la  ville  pour  voir  le  combat,  furent  écrasés  sous 
tes  pieds  des  hommes  et  des  chevaux  ;  déjà  l'on 
croyait  Home  perdue ,  et  peu  s'en  fallut  que  ceux 
qui  tenaient  Marius  enfermé  dans  Préneste  ne  le- 
vassent le  siège;  des  soldats  emportés  jusque  là 
dans  leur  fuite  pressaient  Lucrélius  Ofella ,  qui 
commandait  ce  siège ,  de  se  retirer  promptement, 
pareeque  Sylla ,  disaient-ils ,  venait  d'être  tué,  et 
que  Rome  était  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

XXXIX.  Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  il  arriva  an 
camp  de  Sylla  des  courriers  envoyés  par  Crassus , 
qui  venaient  demander  a  souper  pour  lui  et  pour 
ses  soldats.  Il  lui  faisait  dire  en  même  temps 
qu'après  avoir  vaincu  les  ennemis,  il  les  avait 
poursuivis  jusqu'à  Autemna  (60),  et  qu'il  était 
campé  devant  celte  ville.  Sylla  ayant  appris  en 
même  temps  que  le  plus  grand  nombre  des  enne- 

1  Quatre  henrfs  du  unir. 
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mis  avait  péri,  partit  le  lendemain  pour  Autemna 
a  la  pointe  du  jour.  En  chemin ,  il  reçut  des  hé- 
rauts de  la  part  de  trois  mille  des  ennemis  qui  so 
rendaient  a  lui,  et  demandaient  grâce.  Sylla  la 
leur  promit ,  à  condition  qu'avant  de  venir  le  join- 
dre ,  ils  feraient  aui  ennemis  quelque  mal  consi- 
dérable. Ces  trois  mille  hommes,  comptant  sur  sa 
parole,  se  jetèrent  sur  leurs  camarades,  dont 
plusieurs  se  tuèrent  les  uns  les  autres.  Mais  Sylla 
ayant  rassemblé  tous  ceux  qui  étaient  restés  de  ces 
trois  mille  hommes  et  des  autres  jusqu'au  nom- 
bre de  six  mille ,  les  fit  enfermer  dans  l'Hippo- 
drome (61) ,  et  assembla  le  sénat  dans  le  temple 
de  Bellone.  Il  commençait  à  parler  aux  sénateurs, 
lorsque  des  soldats  qui  avaient  reçu  ses  ordres , 
tombant  sur  ces  six  mille  prisonniers ,  les  massa- 
crèrent. Les  cris  de  tant  de  malheureux  qu'où 
égorgeait  à  la  fois  dans  un  si  petit  espace  devaient 
s'entendre  au  loin;  les  sénateurs  en  furent  effrayés; 
et  Sylla,  continuant  h  leur  parler  avec  le  même 
sang-froid  et  le  même  air  de  visage,  leur  dit  de 
n'être  attentifs  qu'à  sou  discours,  et  de  ne  pas 
s'occuper  de  ce  qui  se  passait  au  -dehors;  que  c'é- 
taient quelques  mauvais  sujets  qu'il  faisait  châtier. 
Ces  paroles,  firent  comprendre  anx  plus  stupides 
des  Romains  qu'ils  n'étaient  pas  affranchis  de  la 
tyrannie,  et  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de 
tyran.  Marius  lui-même,  qui  dès  le  commence- 
ment s'était  montré  dur  et  cruel,  n'avait  fait  que 
raidir  son  nature);  le  pouvoir  n'en  avait  pas 
changé  le  fond.  An  contraire ,  Sylla ,  qui  d'abord , 
usant  de  sa  fortune  en  citoyen  modéré ,  avait  fait 
croire  qu'on  aurait  en  lui  un  chef  favorable  à  la 
noblesse,  et  prolecteur  du  peuple;  qui  même,  dès 
sa  jeunesse,  avait  aimé  la  plaisanterie,  et  s'était 
montré  sensible  à  la  pitié  jusqu'à  verser  facile- 
ment des  larmes,  donna  lieu,  par  ses  cruautés, 
de  reprocher  aux  grandes  fortunes  qu'elles  chan- 
gent les  mœurs  des  hommes ,  qu'elles  les  rendent 
Sers ,  insolents  et  cruels.  Mais  est-ce  un  change- 
ment réel  que  la  fortune  produise  dans  le  carac- 
tère, ou  plutôt  n'est-ce  que  le  développement 
qu'une  grande  autorité  donne  à  la  méchanceté 
cachée  au  fond  du  cœur  ?  C'est  une  question  à  trai- 
ter dans  une  autre  sorte  d'ouvrage  (G2). 

XL.  Dès  que  Sylla  eut  commencé  à  faire  couler 
le  sang ,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  cruauté  r  et 
remplit  la  ville  de  meurtres  dont  on  n'envisageait 
plus  le  terme.  Une  foule  de  citoyens  furent  les 
victimes  de  haines  particulières;  Sylla,  qui  n'avait 
pas  personnellement  à  s'en  plaindre,  les  sacrifiait 
au  ressentiment  de  ses  amis  qu'il  voulait  obliger. 
Un  jeuae  Romain ,  nommé  Caius  MéleHus ,  osa 
lui  demander  en  plein  sénat  quel  serait  enfin  le 
terme  de  tant  de  maux ,  et  jusqu'où  il  se  propo- 
sait de  les  pousser,  afin  qu'on  sût  au  moins  quand 
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ou  n'aurait  pins  a  en  craindre  de  nouveaux.  ■  Nous 

*  ne  tous  demandons  pas,  ajonta-t-il,  de  sauver 
»  ceux  que  vous  avez  destinés  a  la  mort ,  mais  de 
■  tirer  de  l'incertitude  ceux  que  vous  aveu  résolu 

*  de  sauver.  *  Sylla  lui  ayant  répondu  qu'il  ne 
savait  pas  encore  ceux  qu'il  laisserait  vivre  :  *  Eh 
«  bien  !  reprit  Mclellus,  déclarez-nous  donc  quels 
»  sont  ceux  que  vous  voulez  sacrifier?  —  C'est 
>  aassi  ce  que  je  ferai,  repartit  Sylla.  ■  Quelques 
historiens  disent  que  la  dernière  réplique  ne  fut 
pas  de  Hétellos,  mais  d'un  certain  AuGdius,  un 
des  flatteurs  de  Sylla.  Il  commença  donc  par  pro- 
scrire quatre-vingts  citoyens ,  sans  en  avoir  parlé 
a  aucun  des  magistrats.  Comme  il  vit  que  l'indi- 
gnation était  générale,  il  laissa  passer  un  jour, 
et  publia  une  seconde  proscription  de  deux  cent 
vingt  personnes,  et  une  troisième  de  pareil  nom- 
bre. Ayant  ensuite  harangué  le  peuple,  il  dit  qu'il 
avait  proscrit  tous  ceui  dont  il  s'était  souvenu  ;  et 
que  ceux  qu'il  avait  oubliés,  il  les  proscrirait  a 
mesure  qu'ils  se  présenteraient  a  sa  mémoire.  II 
comprit  dans  ces  listes  fatales  ceux  qui  avaient 
reçu  et  sauvé  un  proscrit,  punissant  de  mort  cet 
acte  d'humanité,  sans  en  excepter  un  frère,  un 
fils  on  on  père.  Il  alla  même  jusqu'à  payer  an  ho- 
micide deux  talents  ' ,  fût-ce  un  esclave  qui  eût 
tué  son  maître ,  ou  un  fils  qui  eût  été  l'assassin  de 
son  père.  Mais  ce  qui  parut  lo  comble  de  l'injus- 
tice ,  c'est  qu'il  nota  d'infamie  les  fils  et  les  petits- 
fils  des  proscrits,  et  qu'il  confisqua  leurs  biens. 
Les  proscriptions  ne  furent  pas  bornées  a  Rome; 
elles  s'étendirent  dans  toutes  les  villes  d'Italie.  Il 
n'y  eut  ni  temple  des  dieux,  ni  autel  domestique 
et  hospitalier,  ni  maison  paternelle,  qui  ne  fût 
souillée  de  meurtres.  Les  maris  étaient  égorgés 
dans  le  sein  de  leurs  femmes ,  les  enfants  entre  les 
bras  de  leurs  mères  ;  et  le  nombre  des  victimes  sa- 
crifiées h  la  colère  ou  a  h  haine  n'égalait  pas ,  a 
beaucoup  près,  le  nombre  de  ceux  que  leurs  riches- 
ses faisaient  égorger.  Aussi  les  assassins  pouvaient- 
ils  dire  :  «  Celui-ci,  c'est  sa  belle  maison  qui  l'a 
■  fait  périr;  celai-la,  ses  magnifiques  jardins;  cet 
•  autre,  ses  bains  superbes.  •  Un  Romain,  nommé 
yuinlus  Aui-élius,  qui  ne  se  mêlait  de  rien,  et  qui 
no  craignait  pas  d'avoir  d'autre  part  aux  malheurs 
publics  que  la  compassion  qu'il  portait  à  ceux  qui 
en  étaient  les  victimes,  étant  allé  sur  la  place,  se 
inilà  lire  les  noms  des  proscrits,  et  y  trouva  le 
sien,  f  Malheureux  que  je  suis,  s'écria-t-il ,  c'est 
»  ma  maison  d'Albe  qui  me  poursuit  (65)1  ■  II  eut 
b  peine  fait  quelques  pas,  qu'un  homme  qui  le 
suivait  lemassacra. 

XLI.  Cependant  Marius  ayant  été  pris ,  se  donna 
lui-même  la  mort  (6  f)  ;  et  Sylla  étant  allé  a  Pré- 
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neste ,  fit  d'abord  juger  et  exécuter  chacun  des  ha- 
bitants en  particulier;  mais  trouvant  ensuite  que 
ces  formalités  lui  prenaient  trop  de  temps,  il  les 
Ht  tons  rassembler  dans  un  même  lieu,  an  nom- 
bre de  douxe  mille,  et  ils  furent  égorgés  en  sa  pré- 
sence. Il  ne  voulut  faire  grâce  de  la  vie  qu'a  son 
bote  ;  mais  cet  homme  lui  dit ,  avec  nue  grandeur 
dame  admirable,  qu'il  ne  devrait  jamais  son  salut 
au  bourreau  de  sa  patrie  ;  et  s'élant  jeté  au  milieu 
de  ses  compatriotes ,  il  se  fit  tuer  arec  eux.  Lucius 
Calilina  donna  dans  ces  proscriptions  un  exemple 
inouï  de  cruauté.  Avaut  que  la  guerre  fût  termi- 
née, il  avait  tué  son  frère  do  sa  propre  main;  et 
quaud  Sylla  eut  commencé  ses  proscriptions,  il 
le  pria  de  mettre  son  frère  an  nombre  des  pro- 
scrits ,  comme  s'il  eût  été  vivant  :  ce  que  Sylla  lui 
accorda  volontiers.  Catilina,  pour  reconnaître  ce 
service,  alla  tuer  un  homme  do  la  faction  con- 
traire, nommé  Marcus  Marius,  et  porta  sa  fête  à 
Sylla,  qui  était  dans  la  place  publique  sur  son  tri- 
banal  :  après  quoi  il  alla  froidement  laver  ses 
mains  dégouttantes  de  sang  dans  le  vase  d'eau 
lustrale  qui  était  près  de  la ,  placé  a  la  porte  du 
temple  d'Apollon  (05). 

XLH.  Apres  tant  do  meurtres,  rien  ne  révolta 
davantage  que  de  voir  Sylla  se  nommer  lui-même 
dictateur,  et  rétablir  pour  loi  une  dignité  qui  était 
suspendue  a  Rome  depuis  cent  vingt  ans  {66).  Il 
se  fil  donner  une  abolition  générale  du  passé,  et 
pour  l'avenir  lo  droit  de  vie  et  de  mort ,  le  pou- 
voir de  confisquer  les  biens ,  départager  les  terres, 
de  bâtir  des  villes,  d'en  détruire  d'autres,  doter 
et  do  donner  les  royaumes  à  son  gré.  11  vendait  k 
l'encan  les  biens  qu'il  avait  confisqués;  du  haut 
do  son  tribunal,  il  présidait  lui-même  a  ces  ventes, 
mais  avec  tant  d'insolence  et  de  despotisme,  que 
les  adjudications  qu'il  en  faisait  étaient  encore  plus 
odieuses  que  la  confiscation  même.  Des  courtisa- 
nes, des  musiciens,  des  farceurs,  des  affranchis, 
qui  étaient  les  plus  scélérats  des  hommes,  rece- 
vaient des  pays  entiers ,  ou  tous  les  revenusd'une 
ville.  H  alla  jusqu'à  enlever  des  femmes  a  leurs 
maris,  pour  les  faire  épouser  a  d'autres  malgré 
elles.  Comme  il  ambitionnait  l'alliance  du  grand 
Pompée,  il  l'obligea  de  répudier  sa  femme,  pour 
lui  faire  épouser  Émilia ,  fille  de  Scaurus  et  de 
Mélella ,  femme  de  Sylla,  qu'il  arracha  a  Manius 
GInbrio,  quoiqu'elle  fût  enceinte  ;  mais  elle  mou- 
rut en  couche  dans  la  maison  de  Pompée.  Lucré- 
tius  Olella,  celui  qui  avait  pris  Marius  dans  Pré- 
neste,  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  le  consulat; 
Sylla  lui  fit  dire  d'abord  de  se  désister  de  sa  pour- 
suite; Lucrélius,  qui  se  voyait  soutenu  par  le  peu- 
ple, se  rendit  sur  la  place,  et  continua  sa  brigue; 
Sylla  envoya  un  des  centurions  qui  étaient  toujours 
autour  de  lui ,  et  le  fit  tuer ,  pendant  qu'assis  sur 
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son  tribunal ,  dans  lo  temple  de  Castor  et  de  Pol- 
lui,  il  regardait  d'en  hautlemearlre.  Le  peuple, 
en  tumulte,  se  saisit  du  centurion,  et  le  mena 
devant  le  tribunal  ;  Sylla  fit  Taire  silence,  déclara 
que  c'était  par  son  ordre  que  ce  meurtre  avait  été 
commis >  et  qu'on  eût  à  laisser  le  centurion  tran- 
quille. 

XLIII.  Son  triomphe,  qui  eut  lieu  vers  ce  temps- 
là,  fut  un  des  plus  imposants  par  la  magnificence 
et  par  la  nouveauté  des  dépouilles  des  rois  d'Asie; 
mais  ce  qui  en  fit  lo  plus  bel  ornement  et  le  spec- 
tacle le  plus  touchant ,  ce  fut  le  grand  nombre  du 
bannis  qui  l'accompagnaient.  Les  premiers  et  les 
plus  illustres  personnages  de  Rome  suivaient  sou 
char,  couronnés  de  fleurs ,  et  appelaient  Sylla  leur 
sauveur  et  leur  père ,  a  qui  ils  devaient  leur  re- 
tour dons  leur  patrie,  et  la  satisfaction  de  revoir 
leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Quand  la  pompe  du 
triomphe  fut  terminée ,  il  fit ,  dans  l'assemblée  du 
peuple,  l'apologie  de  sa  conduite,  et  rappela  avec 
plus  de  soin  les  faveurs  do  la  fortune  que  ses  bel- 
les actions  ;  il  finit  par  ordonner  qu'on  lui  donnât 
a  l'avenir  le  surnom  d'Heureux,  Félix  dans  h 
langue  latine.  Depuis  ce  temps-la,  quand  il  écri- 
vait aux  Grecs,  ou  qu'il  traitait  avec  eux  d'affai- 
res, il  prenait  le  surnom  d'Épaphrodile'.  Les 
trophées  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la 
Béotie  portent  cette  inscription  :  Lucius  Coasi:- 
lius  Sïlla  Epafhboditds.  Mctclla,  sa  femme, 
étant  accouchée  d'un  fils  et  d'une  fille,  il  nomma 
le  lils  ïaustus  et  la  fille  Fausta ,  noms  qui ,  chez 
les  Romains,  désignent  ce  qui  est  heureux  et  do 
bon  augure  ;  mais  rien  ne  prouve  davantage  qu'il 
avait  bien  pins  de  confiance  en  son  bonheur  qu'en 
ses  exploits,  que  de  le  voir,  après  avoir  égorgé 
tant  de  milliers  de  citoyens ,  après  avoir  fait  tant 
et  de  si  grands  changements  dans  la  république, 
se  démettre  volontairement  dû  la  dictature3,  et 
rendre  au  peuple  les  élections  consulaires.  Il  ne 
fut  pas  présent  aux  comices;  mais  il  se  tint  tran- 
quillement sur  la  place,  confondu  dans  la  foule, 
et  se  livrant  à  quiconque  aurait  voulu  l'arrêter 
pour  lui  faire  rendre  compte  de  sa  conduite.  Dans 
celle  élection  il  vit  nommer  consul,  contre  son 
avis ,  un  homme  audacieux ,  et  son  ennemi  décla- 
ré, qui  le  fut  bien  moins  pour  son  mérite  person- 
nel que  par  la  faveur  de  Pompée ,  que  le  peuple 
voulait  obliger.  Sylla  rencontrant  Pompée  qui  s'en 
retournait  tout  glorieux  de  sa  victoire,  l'appela  : 

■  Jeune  homme ,  lui  dit-il ,  c'est  do  votre  part  un 

■  grand  trait  de  politique  que  d'avoir  fait  nom- 
i  mer  consul ,  avant  Catulus,  le  plus  sage  de  nos 
•  citoyens,  un  homme  aussi  emporté  que  Lépi- 
t  dus;  mais  prenez  garde  de  tous  endormir,  car 
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vous  avez  donné  des  forces  contra  vous-même 

à  l'adversaire  le  plus  dangereux.  •  Cette  parole 

de  Sylla  eut  l'air  d'une  prophétie  ;  car  Lépidus  ne 

tarda  pas  a  signaler  son  audace ,  et  a  prendre  les 

armes  contre  Pompée. 

XL1V.  Sylla  consacra  h  Hercule  la  dîme  de  ses 
biens  (67),  et  a  cette  occasion  il  donna  au  peuple 
des  festins  magnifiques.  11  y  eut  une  telle  abon- 
dance ou  plutôt  une  telle  profusion  de  mets ,  que 
chaque  jour  on  jetait  dans  le  Tibre  une  quantité 
prodigieuse  de  viandes,  et  qu'on  y  servit  du  vin 
de  quarante  ans ,  et  de  plus  vieux  encore.  Au  mi- 
lieu de  ces  réjouissances,  qui  durèrent  plusieurs 
jours,  Métella  mourut.  Pendant  sa  maladie  les 
prêtres  défendirent  h  Sylla  de  la  voir,  et  de  souil- 
ler sa  maison  par  des  funérailles.  Il  lui  envoya 
donc  un  acte  de  divorce,  et  il  la  fit  transporter 
encore  vivante  dans  une  autre  maison.  Observa- 
teur superstitieux  de  cette  lui ,  il  viola  celle  qu'il 
avait  faite  lui-même  pour  borner  la  dépense  des 
funérailles ,  et  n'épargna  rien  à  celles  do  Hctella.  H 
n'observa  pas  davantage  les  règlements  pour  la 
simplicité  des  repas,  dont  il  était  aussi  l'auteur; 
et,  pour  se  consoler  de  son  deuil,  il  passait  les  jour- 
nées dans  les  débauches  et  daus  les  plaisirs.  Peu 
de  mois  après ,  il  se  donna  un  combat  de  gladia- 
teurs ;  et  comme  alors  les  places  u'étaient  pas  en- 
core marquées  dans  les  spectacles,  que?  les  homme» 
et  les  femmes  y  étaient  confondus  ensemble-,  Sylla 
se  trouva,  par  hasard,  a  côté  d'une  femme  très 
belle ,  et  d'une  grande  naissance  :  elle  était  fille  de 
Messala,  sœur  de  l'orateur  Hortensius,  se  nommait 
Valéria ,  et  venait  de  faire  divorce  avec  son  mari. 
Celle  femme  s'étant  approchée  de  Sylla  par  der- 
rière, appuya  sa  main  sor  lui,  arracha  un  poil  de 
sa  robe,  el  alla  reprendre  sa  place.  Sylla  l'ayant 
fixée  avec  étonnement  :  *  Seigneur,  lui  dit-elle, 
t  ne  soyez  pas  surpris;  je  veux  avoir  aussi  qucl- 
i  que  part  a  votre  bonheur.  •  Cette  parole  fit 
plaisir  a  Sylla  :  il  parut  même  qu'elle  l'avait  extrê- 
mement flatté,  car  tout  de  suite  il  fit  demander 
son  nom,  sa  famille  et  son  état.  Dès  co  moment 
ce  ne  fut  que  des  œillades  réciproques,  quo  des 
regards  continuels,  que  des  sourires  il' in  tell  i  gence , 
qui  se  terminèrent  par  un  contrat  do  mariage.  En 
cela,  peut-être,  Valéria  no  mérite  point  de  repro- 
ches; mais  Sylla-  n'est  pas  excusable.  Eût-elle  été 
la  plus  honnête  et  la  plus  vertueuse  des  femmes , 
son  mariage  n'aurait  pas  eu  pour  eeln  une  cause 
plus  honnête  :  il  s'était  laissé  prendre,  comme  un 
jeune  homme  sans  expérience-,  a  ces  regards ,  a 
ces  cajoleries  qui  ordinairement  allument  les  pas- 
sions les  plus  honteuses. 

XLV.  La  société  d'uno  si  belle  femme  ne  l'em- 
pêcha point  de  continuer  à  vivre  avec  des  comé- 
diennes, des  méitéiricres ,  des  musiciens,  cl  de- 


3i9itizedby  Google 


564  SYI 

boire  avec  eu*  dès  le  malin ,  couché  sur  de  (im- 
pies matelas.  Les  personnes  qui  avaient  alors  le 
plus  de  crédit  auprès  de  lui ,  c'étaient  le  comédien 
Roscius,  l'arcbimimc  Sorix,  et  Métrobins  qui 
jouait  les  rôles  de  femme  (68)  ;  quoique  celui-ci 
fût  déjà  vieui,  Sylla  l'aimait  toujours,  et  n'avait 
pas  lien  te  de  l'avouer.  Cette  vie  de  débauche  nour- 
rit en  lui  une  maladie  qui  n'avait  eu  que  de  légers 
commencements;  il  fnt  long-temps  a  s'apercevoir 
qu'il  s'était  formé  dans  ses  entrailles  uu  abcès  qui, 
ayant  insensible  ment  pourri  ses  chairs,  y  engen- 
dra une  si  prodigieuse  quantité  de  poux ,  que  plu- 
sieurs personnes  occupées ,  nuit  et  jour,  a  les  lui 
Ater,  ne  pouvaient  en  épuiser  la  source ,  et  que  ce 
qu'on  en  ôtait  n'était  rien  en  comparaison  de  ce 
qui  s'en  reproduisait  sans  cesse  :  ses  vêtements, 
ses  bains,  les  linges  dont  on  l'essuyait,  sa  table 
mémo ,  étaient  comme  inondés  de  ce  flux  intaris- 
sable de  vermine  :  tant  elle  sortait  avec  abon- 
dance I  11  avait  beau  se  jeter,  plusieurs  fois  le  jour, 
dans  le  bain ,  se  laver,  se  nettoyer  le  corps ,  tou- 
tes ces  précautions  ne  servaient  tic  rien  ;  ses  chairs 
se  changeaient  si  promplemcnt  en  pourriture,  que 
tous  les  moyens  dont  on  usait  [>our  y  remédier 
étaient  inutiles,  et  que  la  quantité  inconcevable 
de  ces  insectes  résistait  a  tous  les  bains.  On  dit 
que,  parmi  les  anciens,  Acastus,  fus  de  Pélias,  et, 
dans  des  temps  plus  modernes ,  le  poète  Alcman , 
Phérécyde  le  théologien,  Callisthène  d'Olynlhe 
pendant  qu'il  était  en  prison ,  et  Mutius  le  juris- 
consulte, moururent  de  la  même  maladie  (69);  et 
s'il  faut  en  citer  d'autres  qui ,  sans  avoir  rien  fait 
de  remarquable,  ne  laissent  pas  d'être  connus, 
j'ajouterai  Eunus  (70),  cet  esclave  fugitif  qui  sus- 
cita le  premier  la  guerre  des  esclaves  en  Sicile,  et 
qui ,  conduit  prisonnier  h  Home ,  y  mourut  de  la 
maladie  pédico luire. 

XL  VI.  Sylla  prévit  sa  mort,  et  l'annonça  même 
en  quelque  sorte  dans  ses  Commentaires;  car,  deux 
jours  avant  que  de  mourir,  il  mit  la  dernière  main 
an  vingt-deuxième  livre,  ou  il  rapporte  que  les 
Chaldéens  lui  avaient  prédit  qu'après  avoir  mené 
nne  vie  glorieuse,  il  mourrait  au  plus  haut  point 
de  sa  prospérité.  Il  ajoute  que  sou  fils ,  mort  peu 
de  jours  avant  Mélella ,  lui  apparut  en  songe,  vêla 
d'nne  méchante  robe,  et  que,  s'approchent  de  lui, 
il  l'avait  pressé  de  terminer  toutes  ses  affaires,  et  de 
venir  avec  lui  auprès  de  sa  mère  Mélella,  pour 
vivre  avec  elle  en  repos  et  libre  de  tout  soin.  Ce 
songe  no  l'empêcha  pas  de  s'occuper  des  affaires 
publiques  :  dix  jours  avant  sa  mort ,  il  apaisa  une 
sédition  qui  s'était  élevée  entre  les  habitants  de 
Dicéarchie  (71),  et  leur  donna  des  lois  qui  leur 
prescrivaient  la  manière  dont  ils  devaient  se  gouver- 
ner. La  veille  mente  de  sa  mort,  ayant  su  que  le 
onaatew  Granins ,  qui  devait  an  trésor  public  une 


somme  considérable,  différait  de  la  payer,  et  at- 
tendait sa  mort  pour  en  frustrer  ta  république ,  il 
le  fit  venir  dans  sa  chambre,  et  ordonna  a  ses  do- 
mestiques de  le  prendre  et  de  l'étrangler.  Dans  les 
efforts  queflt  Sylla  en  criant  et  s'agitent  arec  vio- 
lence, son  abcès  creva,  et  il  rendit  nne  grande 
quantité  de  sang.  Cette  perte  ayant  épuisé  ses 
forces,  il  passa  une  très  mauvaise  nuit,  et  mourut 
le  matin,  laissant  de  Hétella  deux  enfants  en  bas 
âge.  Après  sa  mort,  Valéria  accoucha  d'une  fille 
qui  fut  nommée  Poslhuma;  car  les  Romains  ap- 
pellent posthumes  les  enfants  qui  naissent  après  la 
mort  de  leur  père. 

XLvil.  Il  était  h  peine  eipiré,  que  plusieurs  ci- 
toyens se  liguèrent  avec  le  consul  Lépidus  pour 
empêcher  qu'on  ne  lui  fit  les  obsèques  qui  conve- 
naient h  un  homme  de  son  rang.  Mais  Pompée , 
quoiqu'il  eut  a  se  plaindre  de  Sylla ,  car  il  était  le 
seul  de  ses  amis  qu'il  n'eut  pas  nommé  dans  son 
testament ,  fit  tant  par  ses  prières  et  son  crédit  au- 
près des  ans,  par  ses  menaces  auprès  des  autres, 
qu'il  les  obligea  de  renoncer  a  leur  projet  :  ayant 
Tait  porter  le  corps  h  Rome ,  il  assura  à  son  con- 
voi uno  entière  liberté,  et  fit  rendre  h  Sylla  tons 
les  honneurs  convenables.  Les  femmes,  dit-oo, 
apportèrent  nne  si  grande  quantité  d'aromates , 
qu'outre  coui  qui  étaient  contenus  dans  deux  cent 
dix  corbeilles,  on  fit,  avec  dn  cinnamome  et  de 
l'encens  le  plus  précieux,  une  statue  de  Sylla  de 
grandeur  naturelle,  et  celle  d'un  licteur  qui  por- 
tait les  faisceaux  devant  lui.  Le  jour  des  funérailles, 
le  temps  fut ,  dès  le  matin ,  fort  nébuleux ,  et  fai- 
sait craindre  une  grosse  pluie  ;  on  attendit  jusqu'à 
la  neuvième  heure'  pour  enlever  le  corps  :  il  ne 
fut  pas  plus  lot  sur  le  bâcher,  qu'il  s'éleva  un  grand 
vent  qui  excita  rapidement  la  flamme,  et  tout  le 
corps  fut  consumé  avant  qu'il  tombât  une  goutte 
d'eau.  Mais  dès  que  le  bûcher  commença  à  s'affais- 
ser et  le  feu  a  s'amortir,  il  tomba  une  pluie  abon- 
dante qui  dnra  jusqu'à  la  nuit.  Ainsi  la  fortune 
parut  avoir  voulu  lui  être  fidèle  jusqu'à  la  fin  de 
ses  obsèques.  Son  tombeau  est  dans  le  champ  de 
Mare  ;  ot  l'on  assure  qu'il  avait  fait  lui-même  l'éni- 
taphe  qu'on  y  voit,  et  doul  le  sens  est  que  per- 
sonne n'avait  jamais  fait  pins  de  bien  que  lui  a  ses 
amis,  ni  plus  de  mal  a  ses  ennemis. 

'  Trob  beura  aprei  mtdl. 
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LYSANDRE  ET  DE  SYLLA. 

I.  Après  avoir  écrit  la  Vie  de  Sylla,  passons 
maintenant  a  son  parallèle  avec  Lysandre.  Ils  ont 
cela  de  commun  qu'ils  n'ont  dû  qu'à  eux-mêmes 
le  principe  de  leur  élévation  ;  mais  ce  qui  est  par- 
ticulier b  Lysandre,  c'est  que  tons  les  emplois  qu'il 
a  exercés  la!  furent  conférés  par  une  volonté  libre 
el  saine  de  ses  concitoyens,  sans  qu'il  eût  rien  ar- 
raché par  force ,  sans  qu'il  se  fût  agrandi  par  la 
violation  des  lois. 

Dam  la  lédilion ,  les  méchants  font  fortune. 

C'est  ce  qu'on  vit  à  Rome  du  temps  de  Sylla  :  le 
peuple  étant  corrompu  el  le  gouvernement  ma- 
lade ,  il  s'éleva  de  toutes  parts  des  tyrans  qui  l'op- 
primèrent. 11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Sylla 
ait  usurpé  l'autorité  souveraine,  lorsqu'on  voit  un 
Glauciastun  Saturninus,  chasser  les  Mélellns  de  la 
ville,  elles  fils  des  consuls  égorgés  dans  les  assem- 
blées mSme  du  peuple;  tes  soldais  achètes,  la  force 
acquise  au  prix  de  l'or  et  de  l'argent,  les  lois  éta- 
blies par  le  fer  el  la  flamme ,  el  ceux  qui  s'y  op- 
posaient réduits  au  silence  par  les  voies  de  fait. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  blâmer  celui  qui ,  dans 
un  le!  désordre  des  affaires  publiques,  a  pu  sesai- 
sir  du  pouvoir  suprême;  mais  je  ne  crois  pas  non 
plus  que  celui  qui  a  su  devenir  le  premier  daus 
une  ville  si  dépravée  en  fût  le  citoyen  le  plus 
honnête.  Lysandre,  à  qui  la  ville  de  Sparte,  si 
sage  alors  et  si  bien  policée,  confiait  les  affaires  les 
plus  importantes  el  les  plus  hautes  dignités ,  était 
certainement  le  meilleur  et  le  premier  de  ses  con- 
citoyens1. Aussi  voit-on  les  Spartiates  lui  confé- 
rer plusieurs  fois  l'autorité  dont  il  s'était  démis 
entre  leurs  mains,  pareequ'il  conservait  toujours 
la  vertu  qui  donne  la  véritable  supériorité  (72). 
Au  contraire,  Sylla,  nommé  une  première  fois  gé- 
néral d'armée ,  relient  dix  ans  l'autorité  militaire, 
se  nomme  lui-même  tantôt  consul ,  tantôt  dicta- 
teur, et  n'esl  jamais  qu'un  tyran. 

II.  Il  est  vrai  que  Lysandre,  comme  nous  l'avons 
dit,  voulut  changer  a  Sparte  la  forme  du  gouver- 
nement. Mais  il  employait  des  moyens  plus  doux, 
plus  conformes  aux  lois  que  ceux  de  Sylla;  c'é- 
tait la  voix  de  la  persuasion  ,  et  non  celle  des  ar- 
mes. II  ne  se  proposait  pas ,  comme  Sylla ,  de  tout 
renverser  à  la  fois  ;  il  voulait  seulement  donner 
une  meilleure  forme  à  l'institution  des  rois.  En  ef- 
fet, il  paraissait  plus  naturel  et  plus  juste  que, 


dans  une  ville  a  qui  sa  vertu  plutôt  que  sa  noblesse 
avait  donné  l'empire  sur  le  reste  de  la  Grèce,  ce 
fût  le  plus  vertueux  d'enire  les  citoyens  honnêtes 
qui  fût  revêlu  de  l'autorité  suprême.  Un  chasseur, 
un  écuyer,  ne  recherchent  pas  ce  qui  est  né  du 
cbienoudu  cheval,  maisleebevalmémeet  le  chien; 
car  que  ferait  an  écuyer  d'un  mulet  qui  serait  né 
de  la  meilleure  jument  (73)7  De  même  nn  hom ois 
d'état  tomberait  dans  une  grande  méprise,  s'il 
cherchait  de  qui  est  né  le  roi  qu'il  veut  établir,  et 
non  pas  ce  qu'il  est  en  soi.  Les  Spartiates  eux- 
mêmes  n'ont- ils  pas  privé  de  la  couronne  plusieurs 
de  leurs  rois,  pareequ'ao  lieu  d'avoir  les  vertus  de 
leur  rang,  c'étaient  des  hommes  vicieux,  et  de  nul 
mérite?  Le  vice,  pour  être  joint  à  la  noblesse ,  n'en 
est  pas  moins  honteux  ;  et  la  vertu  tire  son  lustre , 
non  de  la  naissance,  mais  d'elle-même. 

III.  Ils  commirent  tous  deux  des  injustices,  l'un 
en  faveur  de  ses  amis,  l'autre  contresesamis  mêmes. 
On  convient  que  Lysandre  se  rendit  coupable  des 
plus  grandes  fautes,  pour  favoriser  ceux  qu'il  ai- 
mait; que  ce  fut  pour  les  faire  rois  on  tyrans  qu'il 
se  souilla  par  lant  de  meurtres.  Hais  Sylla  voulut, 
par  envie ,  ôter  à  Pompée  l'armée  qu'il  avalisons 
ses  ordres  ;  et  à  DolabeJla ,  le  commandement  de 
la  flotte,  qui!  lui  avait  donné  lui-même.  Il  fit  égor- 
ger, sous  ses  yeux,  I.uerétius Ofella ,  qui  deman- 
dait le  consulat  pour  prii  des  grands  services  qu'il 
lui  avait  souvent  rendus  ;  et  en  sacrifiant  ainsi 
ses  meilleurs  amis,  il  imprimait  la  terreur  dans 
tous  les  esprits.  L'ardeur  qu'ils  ont  eue  tous  deux 
pour  les  voluptés  et  pour  les  richesses  montre 
dans  l'un  l'homme  fail  pour  commander,  et  dans 
l'autre  un  tyran.  On  ne  voit  pas  que  Lysandre, 
revêlu  d'une  si  grande  puissance  et  d'une  autorité 
si  absolue,  se  soit  porté  a  ces  excès  d'intempé- 
rance et  de  débauche  ordinaires  aux  jeunes  gens; 
il  parait,  au  contraire,  avoir  évite,  autant  que  per- 
sonne ,  la  juste  application  de  ce  proverbe  : 


Lient  dans  leun  m 
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tant  la  vie  qu'il  mena  fut  toujours  tempérants, 
bien  réglée ,  et  digne  enfin  d'un  Spartiate  I  Sylla 
s'abandonna  toujours  a  ses  plaisirs,  sans  pouvoir 
être  retenu ,  ni  dans  sa  jeunesse  par  la  pauvreté, 
ni  dans  ses  vieux  jours  par  la  faiblesse  de  l'Age. 
Il  rendait  de  belles  ordonnances  sur  le  mariage  et 
la  continence,  tandis  qu'au  rapport  de  Salluste  (75), 
il  passait  sa  vie  dans  les  adultères  et  dans  les 
amours  les  plus  infâmes.  Aussi  épuiga-t-il  telle- 
ment le  trésor  pulilic,  et  rendit-il  Rome  si  pauvre, 
qu'il  fut  obligé  de  vendre  à  prix  d'argent,  aux  villes 
amies  et  alliées  des  Romains ,  leur  indépendance , 
et  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  lois.  Cepen- 
dant il  confisquait  et  vendait  chaque  jour  a  l'en- 
can les  biens  des  familles  les  plut  riches  et  les  plut 
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puissantes  ;  c'était  surtout  a  ses  flatteurs  qu'il  fai- 
sait des  prodigalités  sans  bornes.  Et  quelle  me- 
sure, quelle  épargne  peut-on  croire  qu'il  observât 
dans  ces  débauches  et  dans  ces  largesses  privées , 
lorsqu'eo  public,  et  environné  de  tout  le  peuple, 
on  le  voit  adjuger  à  vil  prix ,  à  un  de  ses  amis , 
les  biens  d'une  famille  opulente  qu'il  Taisait  vendre 

■  l'encan?  Quelqu'un  y  ayant  mis  une  enchère  que 
le  trieur  annonça ,  il  en  fut  très  mécontent  :  ■  Ci- 

■  toyens ,  dit-il ,  c'est  m'insulter,  et  me  traiter 

■  d'une  manière  trop  tyrannique ,  que  de  ne  pas 

■  me  permettre  d'adjuger,  comme  il  me  plaît,  des 
»  dépouilles  qui  m'appartiennent.  ■  Lysandre,  au 
contraire,  en  raivoyantàSparte  l'argent  du  bolin 
fait  sur  les  ennemis,  y  ajoute  les  dons  qu'il  avait 
reçue  em  particulier.  Ce  n'est  pas  que  jclouel'en- 
voi  de  cet  argent  ;  car  peut-être  Ct-il  plus  de  mal 
à  sa  pairie ,  en  y  introduisant  ces  richesses,  que 
Sylla  n'en  fit  à  Rome  en  l'épuisant  d'argent  ;  je 
veux  seulement  montrer  le  peu  d'estime  que  Ly- 
sandre  faisait  des  richesses. 

IV.  Ils  eurent  l'un  et  l'autre,  par  rapport  a  leur 
ville ,  une  conduite  singulière.  Sylla,  effréné  dans 
■es  débauches  et  prodigue  à  l'excès  dans  ses  dé- 
penses, força  ses  concitoyens  a  uno  vie  réglée  ;  Ly- 
sandre remplit  sa  patrie  des  vices  qu'il  n'avait  pas. 
Ainsi,  ils  se  montrèrent  tous  deux  inconséquents. 
L'un  fut  moins  bon  que  ses  propres  lois;  l'autre 
rendit  ses  concitoyens  moins  bons  qu'il  ne  l'était 
lui-même ,  en  leur  faisant  contracter  des  besoins 
dont  il  avait  su  se  défendre.  Voilà  pour  leurs  ta- 
lents politiques. 

V.  Si  nous  considérons  maintenant  leurs  expé- 
ditions militaires ,  leurs  combats,  leurs  exploits , 
le  nombre  de  leurs  trophées ,  la  grandeur  des  pé- 
rils qu'ils  ont  courus ,  Lysandre  ne  saurait  entrer 
en  comparaison  avec  Sylla.  Il  n'a  gagné  que  deu: 
batailles  navales ,  auxquelles  je  veux  bien  ajouter 
la  prise  d'Athènes,  exploit  peu  difficile  en  soi , 
mais  qui  lui  lit  uno  grande  réputation.  H  y  eut 
peut-être  du  malheur  dans  ce  qui  lui  arriva,  en  Béo- 
tie  et  auprès  d'Haliarte;  mais  ce  fut  une  grande 
imprudence  de  n'avoir  pas  attendu  les  troupes  du 
roi  qui  venaient  de  Platée,  et  d'être  allé  mal-a- 
propos  ,  par  un  mouvement  de  colère  et  d'ambi- 
tion ,  donner  tête  baissée  contre  les  muraillesd'une 
Tille ,  oit  il  fut  si  honteusement  battu  par  les  plus 
mauvaises  troupes, dans  la  première  sortie  qu'elles 
firent.  Il  périt  dans  cette  affaire,  non  commeCléom- 
brote ,  qui,  vivement  pressé  à  Lcuctres  par  les 
ennemis,  mourut1  en  faisant  une  vigoureuse  ré- 
sistance ;  non  comme  Cyrus3 ,  ou  comme  Épami- 
nondas,  qui  reçut  le  coup  mortel  en  ramenant  à 
l'ennemi  ses  troupes  qui  avaient  plié ,  cl  en  leur 


assurant  la  victoire.  Tous  ces  grands  hommes  mou- 
rurent comme  il  convenait  à  des  rois  et  a  des  ca- 
pitaines ;  maïs  Lysandre  périt  sans  gloire ,  comme 
un  simple  soldat,  comme  un  enfant  perdu  ;  et  sa 
mort  atteste  la  sagesse  des  anciens  Spartiates , 
qui  ne  voulurent  pas  se  battre  contre  des  murail- 
les (76) ,  d'où  l'homme  le  plus  brave  peut  être  tué 
par  le  dernier  des  soldats;  que  dis-jc?  par  un  en- 
fan t ,  par  une  femme ,  comme  Achille  fut  tné  par 
l'iris ,  aui  portes  de  Troie.  Mais  qui  pourrait 
compter  toutes  les  batailles  livrées  par  Sylla,  ton- 
tes les  victoires  qu'il  a  remportées,  tous  les  mil- 
liers d'ennemis  qu'il  a  fait  périr?  11  a  pris  deux 
fois  Rome  même;  il  s'est  rendu  maître  du  Pirée , 
non  par  famine,  comme  Lysandre,  mais  après 
plusieurs  grands  combats  qui  chassèrent  Arche- 
laQsde  la  terre  ferme,  et  le  réduisirent  a  ses  for- 
ces maritimes.  Les  généraux  qu'ils  eurent  à  com- 
battre l'un  et  l'autre  mettent  encore  entre  eux 
une  grande  différence.  N'est-ce  pas  un  jeu  et  une 
bagatelle  que  ce  combat  naval  où  Lysandre  vain- 
quit Antîochus,  qui  n'était  que  le  pilote  d'Alci- 
biade  ?  Quel  mérite  d'avoir  trompé  un  Philoclès , 
ce  harangueur  des  Athéniens , 

Homme  obscur  et  tans  nom ,  dont  la  langue  ifltlee 
De  ce  peuple  léger  captif  ait  rassemblée! 

C'étaient  deshommesque  Mitbridale  n'eût  pas  dai- 
gné comparer  à  nn  de  ses  palefreniers ,  ni  Marias 
à  ua  de  ses  licteurs.  Mais,  pour  ne  pas  nommer  ici 
tous  les  princes ,  tons  les  consuls,  tous  les  géné- 
raux ,  tous  les  tribuns  que  Sylla  eut  à  combattre, 
qui ,  d'entre  les  Romains ,  fut  plus  redoutable  que 
Marius?quel  roi  plus  puissant  que  Mithridate?  et 
parmi  les  capitaines  italiens ,  y  en  eut-il  de  plus 
belliqueux  que  Lamponius  et  Télésinus?  Sylla 
chassa  le  premier  de  Rome ,  soumit  le  second ,  et 
tua  les  deux  autres. 

VI.  Mais  ce  qui  me  paraît  au-dessus  de  tout  ce 
que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  c'est  que  Lysandre ,  dans  ses 
exploits,  fut  puissamment  secondé  par  sa  patrie. 
Sylla ,  banni  de  la  sienne ,  opprimé  par  une  fac- 
tion ennemie ,  pendant  qu'on  chassait  sa  femme 
de  Rome,  que  sa  maison  était  en  proie  aux  flam- 
mes ,  et  ses  amis  égorges ,  combattait  en  Béotîe 
contre  une  multitude  innombrable  d'ennemis, 
s'exposait  pour  sa  patrie  aux  plus  grands  périls, 
et  lui  dressait  des  trophées  honorables.  Mithridate 
a  beau  lui  offrir  son  alliance  et  le  secours  d'une 
puissante  armée  contre  ses  ennemis,  il  ne  se  montre 
a  son  égard  ni  plus  doux  ni  plus  facile  ;  il  ne  dai- 
gne ni  lui  parler,  ni  lui  rendre  le  salut',  qu'il  ne 
l'ait  entendu  déclarer  hautement  qu'il  renonce» 
l'Asie,  qu'il  livrera  ses  vaisseaux,  et  restituera  la 
Bilhynio  et  la  Cappadoce  a  leurs  rois  légitimes. 

'  Mol  t  mot  i  ni  lut  prendre  la  main.  , 
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NOTES  SUR  LÀ  VIE  DE  STLLA. 


C'est,  a  won  gré,  la  plus  belle  action  que  Syllanit 
jamais  faite.  Ce  n'est  que  par  une  grandeur  d'aine 
extraordinaire  qu'il  préfère  ainsi  l'intérêt  publie 
à  son  utilité  personnelle  :  comme  ces  chiens  géné- 
reux qui  ue  lâchent  jamais  prise ,  il  ne  veut  rien 
accorder  a  son  ennemi  qu'il  ne  se  soit  avoué  vaincu; 
c'est  alors  qu'il  court  venger  ses  propres  injures. 
VU.  Enfin  leur  conduite  à  l'égard  d'Athènes  est 
d'un  grand  poids,  pour  juger  la  différence  deleur 
caractère.  Svlla ,  ayant  pris  celte  ville  lorsqu'elle 
lui  faisait  la.  guerre  pour  soutenir  la  puissance  et 
l'autorité  de  Milliridate ,  lui  laisse  sa  liberté  et  ses 
lois.  Lysaudre,  sans  aucun  sentiment  du  pitié  pour 
une  ville  qui  venait  de  perdre  cette  prééminence 
glorieuse  qu'elle  avait  exercée  sur  la  Grèce ,  lui  ote 
•on  gouvernement  populaire ,  et  le  remplace  par  la 
tyrannie  la  plus  injuste  et  la  plus  cruelle.  Il  me  sem- 
ble, d'après  ce  parallèle,  qu'on  ne  s'éloignerait 
pas.  beaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  Sylla  a 
fait  de  plus  grandes  actions ,  et  Lysandre  de  moins 
grandes  fautes  ;  que  celui-ci  mérite  le  prix  de  la 
tempérance  et  de  la  sagesse ,  l'autre  celui  de  la  va- 
leur et  de  la  capacité  pour  la  guerre. 


NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  STLLA. 

■  I  )  (Test  P.  Cornélius  Kullnus,  lequel,  selon  Auln-GeUc, 
Mv.  IV, c.  nu,  joignait, àdegrands  talents pour  La  guerre, 
une  avarice  insatiable,  qui  allait  jusqu'à  l'infidélité  dans  le 
BMalass— 1  des  déniera  publics.  11  brigua  le  consolât  dans 
un  temps  difficile ,  et  n'eut  pour  compétiteurs  que  des 
homme»  sans  capacité;  ce  qui  détermina  les  printipaui  ci- 
toyens de  nome ,  et  en  particulier  Fabriclus  Lusciuas  , 
homme  du  plus  grand  mérite ,  à  qui  Ruflnus  s'était  rendu 
odieui  par  sa  conduite ,  de  le  porter  cui-mëmes  à  celte 
charge;  et  comme  ou  en  faisait  des  reproches  a  Fabriciiu  ; 
■  Devei-Tou]  être  surpris ,  répondit-il ,  que  j'aie  mieui 
«aimé  être  pillé  que  vendu  f  s  Kulluus  fut  dent  luis  con- 
sul :  la  première,  l'an  de  Rome  quatre  ceut  soiiaute-lrois, 
et  la  seconde ,  l'an  quatre  ceut  soUante-seiie  :  il  fut  mémo 
élevé  *  la  dictature;  en  qui  n'empêcha  pasFabricius,  do- 
tenu  censeur ,  de  Le  chasser  du  sénat ,  par  la  raison  qu'en 
apporte  Ici  Plutàrque,  et  qui  est  conilrmée  par  Auhi-Getle 
et  parValére-Maiime.uv.  II,  c.  n.  Velloiua  Paterculus  , 
liv.  II ,  eh.  ivri ,  dit  que  Sylla  était  le  sixième  descendant 
de  ce  ltuflnus ,  qu'il  met  au  nombre  des  plus  grands  gêné' 
raui  de  la  république  au  temps  de  la  guerre  do  Pyrrhus. 
Jl  y  eut  /  du  premier  consulat  de  Rnûnus  à  la  première 
campagne  de  Sylla ,  un  espace  de  cent  quatre-vingt-huit 
nus;  et  l'on  peut  être  surpris  qu'une  famille  qui  aroit  été 
si  illustrée  soit  restée  dans  l'obscurité  jusqu'à  la  sixième 
génération,  pour  une  feule  qui  nous  parait  aujourd'hui  si 
légère;  mais  il  est  possible  qne  l'avarice  et  les  vols  de  Ru- 
flnus aient  provoqué  aussi  la  sévérité  des  censeurs. 

(2)  Le  sesterce,  qui  était  original  renient  le  quart  de  l'as, 

(3)  On  donne  plusieurs  et; tnologies  de  renom,  muisan- 
(4.  Il  y  a  quelque  différence  entre  ce  récit  et  celui  que 


Plularque  a  lait  da  cette  même  action  dans  la  Vit  di  Ma- 
riM.cu.i. 

(5)  Le  leale  porte  :  il  fil  réflexion  que  Sylla  èlail  moins 
rnriéqut  Jm.ce  qui  ne  présente  pas  uni  sens  raisonnable. 
Sylla,  quoique  moins  envié  que  Marius,  aurait  toujours  pu 
être  'suspect  a  celui-ci.  Le  P.  Petau ,  dans  set  notes  sur  la 
vingt-unième  Oraison  de  Thèmtstius,  propose  la  correction 
que  j'ai  suivie ,  ainsi  que  M.Dacier,  et  qui  renferme  un 
très  beau  sens.  L'envie  ne  a'at  adie  guère  qu'à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand;  Mariusse  reproche  donedeporteremie  a 
SyUa,  qui  était  alors  a  une  s)  grande  distance  de  lu). 

(6)  Le  passage  d'Euripide  que  Plutàrque  a  ici  en  \  ne- 
est  dans  ses  f  Unisse » ,  vers  53  f . 

(7)  Le  raisonnement  de  Plutàrque  n'est  pu  concluant , 
et  ne  prouve  pas  que  le  refus  du  peuple  de  le  nommer 
préteur  n'eût  pas  le  motif  que  Sylla  loi  attribuait.  Il  est 
très  possible  que  le  peuple,  après  1M  avoir  refusé  la  pré- 
ture  pour  l'obliger  a  poursuivre  l'édiltté,  la  lu)  ait  accor- 
dée pour  son  argent ,  qu'il  préférait  encore  au  spectacle 
de- tes  jeui. 

(8)  Ce  n'est  pas  Jules  César  dont  U  peut  être  question 
Ici,  puisqu'il  n'avait  que  quatre  ans  lorsque  Sylla  eierçsit 
la  prélure.  n  y  a  donc  apparence  que  Plutàrque  parle  de 
Seilus  Jtillus  César.qui  fut  consul  sii  ans  après  te  prélure 
de  Sylla. 

(9;  Ariabanane  était  roi  de  Cappadoce  ;  Milhridate  en- 
gagea Itgrane ,  roi  d'Arménie ,  eu  lui  faisant  épouser  sa 
fille  Cléopatre ,  à  déclarer  1a  guerre  s  ce  prince.  Ariobar- 
sane  fut  chassé  de  sesétats,  que  Milhridole  joignit  *  ceui 
qu'il  possédait  déjà.  Justin ,  liv.  XXXVIII ,  ch.  m. 

(10)  Amyot  a  traduit ,  un  Cbaldécn  ;  mais  le  grec  porte 
Chalcidien ,  c'esE-a-dire  habitant  de  la  >  ille  on  de  la  pro- 
vince de  Chalddo ,  qne  Pline-,  liv.  V .  cb.  xxtiii ,  dit  cire 
une  partie  de  la  Célé-Syrie.  Strabon  l'y  place  aussi  dans  sa 
Géoçrapliir ,  liv.  XVI ,  p.  753. 

(1 1)  Mélellus  Pins  fut  son  collègue  dans  le  consulat,  l'an 
de  Rome  six  cent  soiianie-qualone ,  Sylla  étant  déjà  dic- 
tât eiv  perpétuel.  Ce  fut  cette  année  quoCicérou,  âgé  Ce 
vingt-sept  ans ,  prononça  sou  admirable  plaidoyer  pour 
Scitut  Koscius  d  Amène  :  c'était  la  première  cause  publi- 
que qu'il  plaidait ,  et  il  lui  fallut  encore  puis  de  courage 
que  d'éloquence,  poreeque  Chrysogonus,  alfranchi  de  Syl- 
la ,  auprès  de  qui  il  avait  le  plus  grand  crédit ,  était  inté- 
ressé h  la  perle  de  Hoscius. 

(12)  Laverne  était  une  déesse  honorée  s  Rome  par  les 
filous  et  tes  imposteurs ,  comme  ou  le  voit  dans  l'Ëtriliw 
d'Horace  A  Quinrtms,  liv.  1,  ép.  ivi.  Elle  avait  nu  bols 
sacré  sur  la  voie  Salaria ,  dans  lequel ,  au  rapport  de  Fcs- 
tus ,  les  voleurs  avaient  couluiue  de  partager  leur  proie , 
d'où  on  les  appelait  Lavernienr.  C'est  apparemment  de  ce 
bois,  ou  de  la  porte  de  Rome  qui  y  répondait, qu'il  s'agit 
M. 

(15)  Frehubémius,  dans  les  Sopplémtntt  du  liv.  LXXV 
de  'Hic-Lire ,  cb.  ■ ,  dit ,  d'après  Orose  ,lhr.  V,  ch.  mil , 
qu'il  s'était  attiré  la  haine  dessoldats  par  un  orgueil  insup- 
portable; an  contraire,  Valère-Maiirae  loue  ses  mœurs  et 
■a  naissance,  et  il  ajoute  qu'il  avait  passé  par  tous  les  degrés 
d'honneurs. 

I H  )  Vo  ucs  tes  S  npplimmU  de  Frti  ns  M  m  i  M ,  1 .  LXX  VII , 
ch.  u.  Ce  consulat  tombe  A  l'an  tii  cent  soitante-sii  de 
Rome;  et  Sylla,  suivant  V  cl]  ci  us  Paterculus,  liv.  11,0.  ira, 
n'avait  alors  que  qnaranle-neuf  ans,  et  non  cinquante, 
comme  le  dit  Plutàrque. 

(15)  Sur  ces  grandes  années  des  anciens,  sur  ces  pé- 
riodes que  plusieurs  auteurs  étendent  jusqu'à  des  milliers 
de  siècles ,  il  faut  voir  les  ÛEurre»  Morales  de  Plularque. 

(16)  Ou  ue  trouve  nulle  part  que  les  Romains  aient  reçu 
de  Cappadoce  le  culte  d'aucune  de  ces  trois  déesses  :  elles 
étalent  honorées  I  Home  bien  avant  qu'ils  eussent  hit  U 
conquête  de  ce  royaume. 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  SYLLA.  ' 


(17)  Ce  lieu  devait  être  entre  Noie  et  Rome;  mais  il  n'en 
est  question  nulle  autre  part. 

(il)  Cette  punition,  bieu  juste  A  l'égard  d'un  esclave  qui 
■Tait  trahi  son  maître ,  parait  néanmoins  animante  dans 
un  homme  du  caractère  de  Sylla,  qui  n'était  pas  bien  dif- 
fkile  uir  lis  criines ,  et  t  qui  l'état  de  ses  affaires  rendait 
ces  trahisons  utiles.  Que  n'eùt-il  pas  donné  a  un  esclave 
qui  aurait  trahi  Marius  ï 

(1 9)  n  y  a  dans  le  grec,  du  pertnénram  qui  croissait  au- 
tour de  la  citadelle  ;  c'était  la  plante  Dominée  aujourd'hui 
la  camomille  puante  ou  la  matricaire.NousïTOUsvu,  dam 
ta  Via  fa  Perirlti ,  qu'un  ouvrier  qui  travaillai  l  aux  pro- 
pylées de  rAcropolé  étant  tombé  du  haut  de  l'éditloe,  ou 
désespérait  de  m  vie ,  lorsque  Minerve,  apparaiMUit  eu 
songe  A  Pérkiès,  lui  indiqua  un  remède  bit  avec  le  parthé- 
niiuti;  et  cet  nomme  tut  Kueri  sur-le-champ.  Pline,  qui 
rapporte  aussi  ce  fait ,  lit.  XXII ,  cb.  xvii  ,  dit  que  cette 
plante  prit  de  la  le  nom  de  narlhénium ,  qui  signifie  vir- 
ginale ,  et  fut  consacrée  A  Minerve,  déesse  vierge. 

(20;Cequartiertir»itvrnisemhlaldernent  son  nom, ou  de 
sept  plaques  d'airain,  onde  sept  petites  pièces  de  monnaie 


n  trouvé  d'ailleurs  qui  ait  pu 
me  fixer  ta-deaauf. 

(SI  )  On  croit  qu'il  faut  lire  Ateius.  Dans  la  VU  de  Cras- 
itu ,  noua  verrons  un  tribun  du  peuple  de  ce  nom. 

(22)  Le  Dipyte  était  nue  porte  d'Athènes  au  uord-ouest 
de  la  tille,  du  coté  q  ni  regardait  Coloue,  bourg  que  le  nom 
d'Œdipe  a  rendu  tameui;  il  était  environ  a  dit  stades  d'A- 
thènes,  suivant  Thucydide,  liv.  VQI,ch.  r.ivir. 

(23)  Philon,  un  ries  plus  habiles  architectei  de  la  Grèce, 
joignait  A  ce  talent  celui  de  l'éloquence,  au  rapport  de  Ci- 
eéron ,  de  Orat. ,  livre  I ,  cfaap.  ht  ,  et  de  Yalère-Maiime , 
livre  TOI,  en.  m.  Fonça  Aussi  Pline,  liv.  VII,  cfa.  iiivn. 
Ou  dit  que  cet  arsenal  pouvait  contenir  jusqu'à,  mine  vais- 

(24;  Titliore  on  Timorée  était  dans  la  Phocide ,  sur  le 
mont  Parnasse, à  quatre-vingts  stades (  quatre  lieues  }de 
Delphes ,  suivant  Pausanias ,  liv.  X ,  e.  iiul  Pélrouide 
ne  ne  trouve  point  dam  les  anciens  géographes.  Pausanias 
parle  d'un  homme  nommé  Patron ,  qui  délivra  la  ville  de 
Lilée,  voisine  de  Delphes ,  que  Démétrtus  assiégeait ,  et  A 
qui  ses  concitoyens  tirent  élever  une  statue  A  Delphes.  I) 
serait  possible  qu'on  eût  donné  A  quelque  lien  de  la  Pho- 
cide le  nom  de  ce  libérateur  de  sa  patrie. 

(25)  Ce  nom  signule  proprement  qui  aime  les  Béotiens, 
ou  qui  est  favorable  aux  Béotiens  ;  nom  que  sa  ferliliié  et 
sa  situation  agréable  auraient  pu  loi  faire  donner.  Êlatée 
était  nue  ville  considérable  de  la  Phocide ,  au-dessus  du 
Céphlse. 

(26)  Nous  avons  partédePnuopcdansla  Vit  dr.  Marins, 
note  (64).  Lébndie,  ville  de  la  Béotic,  était  fameuse  par  le 
temple  et  l'oracle  de  Trophonius. 

(21)  Ville  limitrophe  entre  la  Béotie  et  lu  l'botide, 
qu'Hérodote,  liv.  Vlll,  ch.  nmi,  et  après  lui  Pausanias, 
liv.  X,  c.  mm,  comptent  parmi  les  villes  qni  lurent  dé- 
truites par  Xeriès. 

('28;  C'était  dans  un  autre  profond  qu'il  fallait  descendre 
pour  consulter  l'oracle  de  Trophonius. 

(29)  Cette  viOe ,  que  je  n'ai  point  trouvée  dans  les  an- 
ciens géographes,  devait  se  nommer  Assus,  et  être  près  de 
la  rivière  de  ce  nom ,  soit  que  la  ville  eût  donné  ion  nom 
A  la  rivière,  ou  celle-ci  A  la  ville;  mais  Assus  ne  se  trouve 
pas  non  plus  dans  Pausanias ,  ni  dans  Slralxm ,  ni  dans 
Pline  ;  ils  ne  parlent  tous  que  d'une  ville  d' Assus  dans  la 
Troade ,  qui  ne  peut  être  celle  de  la  Phocide.  Les  monta 
Aeonu'um  et  Édylium  étaient  sans  doute  des  branches  du 
Parnasse. 

(30;  Ce  ruisseau  est  nomme  un  peu  plusliai  Moins.  Pau- 
sanias d  Strabon  ne  parlent  point  de  ce  ruisseau ,  ni  d» 


lien  nommé  Tburiam,  non  pin*  qnc  do  tenante  é'ApHVm 
Thorium. 

(SI)  Au  lieu  de  Gallns  on  lil  Galba,  et  un  peu  pins  bas, 
an  nom  d'Kricius,  on  substitue  rekii  dHirtins  sans  aspira- 
tion; nom  beaucoup  pins  oouno  chei  tes  Romain*  qne  «lui 
d'Êricius. 

(32)  On  sait  que  les  esclaves  jouissaient  A  Rome  de  la 
plus  grande  liberté  pendant  les  trois  jours  des  Saturnales, 
qui  se  célébraient  dans  le  mois  de  décembre. 

(33  j  M.  Dacier  dit  que  Vénus  était  la  même  que  ta  For- 
tune, ce  quejenemeseuviens  d'avoir  vn  nulle  part.  Cette 
déesse  était  fort  connue  sous  le  nom  àfeVidrii,  victorieuse. 
Pompée ,  au  rapport  de  Pline ,  liv.  VIII ,  ch.  ni ,  Ht  bâtir 
sur  les  degrés  de  son  théâtre  un  temple  A  Vénus  vk 
Les  anciens  monuments  nuns  offrent  très  n-  ' 
taire  donné  A  la  déesse  de  Cypre,  et  sea  temples  étaient  sou- 
vent placés  près  de  ceui  de  la  Vk'oire  ;  d'ailleurs  les 
amours  de  Mars  et  de  Vénus  étaient  une  raison  de  les  unir 
ensemble  dans  les  vivui  ou  les  monuments  qui  suivaient 
la  victoire.  Enfin,  on  attribuait  souvent  A  celle  déesse  les 
événements  aeureui;  et  Sylla,  comme  on  l'a  m  plut  haut, 
reconnaissait  devoir  beaucoup  de  ses  succès  A  son  bonheur; 
il  avait  même  pris  le  surnom  d'IIeureui  :  voila  bien  des 
motifs  pour  que  ce  général  mit  sur  ses  trophées  le  nom  de 
Vénus  A  coté  decenx  de  Mars  et  de  la  Victoire. 

(34)  Pausanias,  liv.  IX,  ch.  mu ,  dit  que  cette  Un- 
taihe  avait  eu  ce  nom  depuis  qu'Œdipe  avait  lavé  dans  ses 
eaui  le  sang  dont  il  était  couvert  ,  après  avoir  tué  Laïus 
son  père. 

(35  )  11  était  naturel  que  Sytta ,  taisant  célébrer  des  jeui 
A  Thèbes,  prit  les  Juges  des  prit  qn'U  devait  donner 
parmi  les  Théhains  mêmes  ;  mais  la  haine  qu'il  avait  pour 
ce  peuple  le  porta  a  leur  taire  l'affront  d'en  appeler  d'ail- 
leurs :  il  voulut  leur  faire  sentir  qu'il  les  trouvait  trop 
grossiers  pour  bien  juger  du  mérite  des  concurrents.  11  est 
vrai  que  la  réputation  qu'avaient  en  général  les  Béotiens- 
pouvait  donner  du  fondement  A  l'opinion  de  Sylla. 

(36)  Méritée  était  une  ville  de  la  Pnthiotide,  dans  la  Tbes- 
salie  ;  d'autres  lisent  Elatée ,  dans  la  Phocide ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

(37)  Dorybus  parle  de  la  dernière  bataille  que  Sjua 
avait  livrée  contre  Arcbétans et  Taille,  et  dans  taqwBel 
nvsit  battu  si  complètement  les  troupes  de  Mithridate,  que 
d'une  armée  si  nombreuse  il  s'était  A  peine  sauvé  dur  mille 
hommes.  11  veut  donc  faire  entendre  qu'D  y  avait  eu  quel- 
que trahison  de  la  part  d'Arcbélaûs  ;  et  les  effort?  que  ee- 
Ini-ci  fait  pour  le  détourner  de  tenter  un  second  combat 
semblent  confirmer  ses  soupçons  :  il  en  sera  encore  qoes- 
lion  plus  bas. 

(38)  Non»  avons  déjà  vu,  dans  les  notes  sur  la  Vit  de  l.^- 
snndre ,  note  (61  ).  la  fontaine  de  Tilphuse ,  qne  Slrabon , 
liv.  IX,  pa«.  4 1 R  ,  appelle  Tilpboase,  et  qu'il  place  au  pied 
du  mont  Tilphossius ,  non  très  fort  d'aasietie ,  et  voisin  de 
la  rifle  d'AIukoniène. 

(30)  Voyix  ce  qne  nous  avons  dit  de  ces  roseau»  dans  Ira- 
notes  sur  la  Fie  de  l.ytandrt,  note<62). 

(40)  Déhum ,  ville  de  Béolie ,  près  de  Tanagré*,  où  A  pot- 
ion avait  un  temple  comme  dans  l'île  de  Délos. 

{41)  Mithridate  n'avait  fait  celte  guerre  qne  par  sea  gé- 
néraux ,  et  Sylla  vent  faire  entendre  A  ses  ambassadeurs, 
que  s'il  avait  été  présent  A  ces  batailles  sanglantes ,  qui  lui" 
armant  coûté  tant  de  milliers  d'hommes ,  Il  ne  aérait  pas 
si  difficile  sur  les  condition»  du  traité ,  et  en  acceptera» 
même ,  sans  balancer,  de  plus  onéreuses. 

(42)  II  ne  s'agit  point  ici  de  la  Médie ,  vaste  région  d* 
l'Asie  ;  mais  d'une  contrée  de  la  Thrace  A  l'orient ,  qu'on 
appelait  Médique.  Strabon ,  liv.  VIT,  pag.  316. 

(43)  Strabon,  liv.  XIII,  pag.  583,  place  cette  vue  an- 
prés  d'un  promontoire  de  ce  nom,  A  soiiante-dii  stade*  - 
t  trois  lieues  et  demie  )  d'Ahvde  ;  il  dit  aussi  qne  ee  rot  dan* 
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soy 


WUe  ville  qu'eut  Heu  l'entrevue  de  Miuridate  et  de  Sylla. 

(ttlTbvalire,  colonie  des  Macédoniens,  était  dan»  ta 
■Lydie ,  et  "près  de  Sarde* ,  capitale  de  cet  ancien  rojamDe 
de  Cresos.  Strahon ,  Ht.  XI U ,  pag.  625. 

(45)  Le»  letradrachrae*  étaient  de»  pièce»  de.monnate 
Misant  cpi»tre  drachmes ,  et  valent ,  de  notre  monnaie , 
trois  livres  dôme  mu  :  ainal  lea  quatre  se  montaient  *  qua- 
torre  livres  huit  sons. 

(«)Diogène  Laêrce ,  dans  la  Vi«de  rhéoparoale ,  lit.  V, 
sec.  ni ,  rapporte  le  testament  par  lequel  ce  philosophe 
laissait  ton»  ses  ïhres  a  Sélée  de  Soepsis.  Parmi  ces  liTra» 
étaient  aussi  ceni  d'Aristole ,  qui ,  en  mourant ,  atait  trans- 
mis A  Théophraste  aa  bihltotbeque  et  aon  école.  Nélée 
les  aralt  emporté»  a  Scepsis,  dan»  le  Pont,  sa  patrie;  ae» 
descendant» ,  gens  MM  science  et  «MM  goût  ponr  le»  lettres, 
le»  enterrèrent  dans  nne  espèce  de  Tusse ,  on  ils  restèrent 
inconnus  jusqu'au  tetnpa  de»  Atlales ,  rois  de  Pergame , 
dont  l'empressement  a  former  nne  grande  blbliothèqne 
engagea  le»  descendant»  de  lSéJee  a  tirer  leur»  livre»  de 
l'obscurité  on  ils  étaient,  ApeuleondeTéos.Yilleduroyanine 
de  Pont ,  philosophe  péripatétiden ,  et  citoyen  d'Athènes , 
très  riche ,  les  acheta  fort  cher  :  comme  ils  avaient  été  gâ- 
tés par  l'humidité  et  par  le»  ver»,  il  en  fit  de  nouvelles  co- 
pie», don»  lesquelles  il  ne  suppléa  pas  heureusement  tes 
lacunes  qui  se  trouvaient  dans  les  originaux;  il  remplit  son 
édition  de  fontes.  Strabon ,  lir.  XIH,  pag.  66».  l'os-  aDaai 
Athénée,  liv.  V,c.  ht. 

iii)  On  traduit  ordinairemeat  que  Tyrannion  trouva 
moyen  de  soustraire  une  grande  partie  de  cette  biblio- 
thèque; mais  de»  manuscrits  donnent  une  leçon  diffé- 
rente, qui  est  celle  que  j'ai  cru  devoir  suivre;  elle  a  été 
adoptée  par  le  traducteur  anglais ,  et  par  les  nouveaux  édi- 
teurs d'Amyol  dans  leur»  Observations.  File  est  d'ailleurs 
conforme  A  ce  que  Strabon  dit  de  ce  Tyrannion ,  endroit 
cite  à  la  note  précédente.  Andronicus  do  Rhodes ,  dont  il 
est  question  tout  de  suite ,  fut  le  onzième  successeur  d'A- 
ristole dans  l'école  du  Lycée,  i'oyrz  les  ouvrages  qu  il  a 
composés,  dans  la  Btblioihigiugrcrqw  de  Fabritin»,t.  II, 
Pag-  277. 

(48)  Edepse,  ville  de  l'Ile  d'Eubée,  près  do  promon- 
toire de  Cénée ,  était  fameuse  par  ses  bain»  chaud*.  Stra- 
bon en  parle  U*.  1,  jiag.SO,etliv.  IX  ,  pag.  4&5.11y  avait 
aussi  une  source  d'eau  froide ,  dont  le*  bains  «aient  très 
■alulaires,  au  rapport  d'Athénée,  lie.  UJ,c.  I. 

'.49)  Dyrrachinm,  ville  d'illyrie,  appelée  aussi  Épi- 
damne,  aujourd'hui  Durazy,  dan»  l'Albanie.  Brnnduse, 
ville  et  port  de  l'Italie ,  dans  le  voisinage  de  Tarenle. 

(50)  Dion,  liv.  XLI ,  c.  ilv,  a  fort  bien  décrit  ce  pays  ; 
il  rapporte  ensuite  nne  manière  assez  plaisante  d'y  rendre 
le»  oracles.  Bien ,  dans  ses  Histoirrs  atrerses ,  livre  XIII , 
cb.  ivi,  a  bit  nne  description  élégante  de  ce  lien;  et 
Strabon,  dan*  son  septième  livre,  pag.  316,  parle  aussi  de 
ee  Nymphéum.  I  oqn  encore  Pline ,  liv.  Il ,  ch.  cvi. 

i5f>Les  satyres,  tels  que  les  anciens  nous  les  représen- 
tent ,  sont  des  êtres  parement  fabuleux ,  et  des  monstres 
qu'on  ne  trouve  point  dans  la  nature.  On  a  vu  quelquefois 
de*  hommes  qui  avaient  sur  leur  corps  quelque  chose 
d'eitraorclinaire  et  de  bizarre ,  tel  que  celui  qu'on  trouva 
dans  le  Maine  en  mil  cinq  cent  qualre-vingt-dii-ncuf ,  qui 
avait  une  corne  a  la  tète ,  et  qui  lut  amené  A  Henri  IV  ;  et 
sur  une  aventure  semblable ,  les  poètes ,  dont  l'imagina- 
tion féconde  va  souvent  au-delà  du  vrai ,  anront  imaginé 
les  satyres,  les  pan»,  les  égipans ,  et  ces  autres  monstres, 
qui  n'ont  jamais  eiislé  que  dans  leurs  poésies. 

■JiZ)Oa  lit  dans  les  Apophllugma  d' Âçésiltu , par  Vla- 
larque,  que  ce  prince  voyant  ses  troupes  effrayées  du 
grand  nombre  des  ennemi» ,  s'avisa  d'une  ruse  secrète 
pour  relever  leur  courage.  Il  écrivit  sur  sa  main  ganebe 
le  mol  victoire  ;  ensuite  ayant  pris  des  mains  du  prêtre  le 
foie  de  bi  victime ,  il  le  mil  dans  sa  main ,  et  alTerlaiil  un 
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.»ir  rêveur  et  pensif,  il  l'y  li 
les  caractères  tracés  dans  sa  )  . 
le  foie  ;  il  le  montra  ensuite  A  se»  soldais ,  on  leur  disant 
que  c'était  un  présage  assuré  de  la  victoire.  Ce  Irait  ex- 
plique la  plupart  des  supercherie»  dont  usaient  tes  anu>- 
picea  pour  entretenir  les  peuples  dans  leurs  supo-siii  ions, 

i*i)  Celle  montagne  est  inconnue;  ou  ne  la  trouve 
point  dan»  lea  anciens  auteurs ,  et  le  livre  ou  1  ite-I.iie 
décrirait  la  défaite  de  rtorbanus  par  Sjlla  est  perdu  • 
mal*  comme  Sy  lia  contraignit  riorbenu»  de  se  retirer  dans. 
Capoue ,  le  P.  Lubin  «oit  que  Pliilarquc  parle,  ici  d'nrte 
montagne  qui  était  dans  le  voisinage  de  cette  ville;  et  sur 
cola  il  conjecture  qu'au  lieu  du  livrai  Ephéon, il  foulure  le 
mont  Typbéon,  pureeque  Tile-Live ,  liv.  Vil,  ch.  nu, 
parle  d'une  mouiagna  appelée  Tifala ,  qu'il  place  près,  do 
Capoue.  Celte  montagne  aurait  pria  son  nom  de»  hoia  dont 
elle  était  couverte.  Elle  s'étendait  ver*  le  midi ,  entre  Cav 
poue  et  Noie ,  et  séparait  U  Campanie  du  pay»  de»  Sam- 
uiles.  On  la  nomme  A  présent  Monte  di  CapM.     . 

(5i)Slrabon,b>.  VI,  pag.  285 ,  place  cette  ville  dan* 
le  pay»  de*  Peucéliens  ;  mais  ses  cemmenlabars  soup- 
çonnent que  ce  nom  est  altéré. 

(55)  Nous  avons  vu,  das*  learVoirsrttria  Via  d*P*- 
blicoltt,  note(J5),  les  divers  incendie* qui  conaumèrent 
le  Capilole,  wus  Sylla,  l'an  six  cent  soixante-neuf  de 
Rome  ,  et  sous  Vilelliui ,  l'an  soiianle  de  1ère  chrétienne. 

(56)  Fldeuce ,  tille  du  pays  de»  Albains ,  est  aujourd'hui 
Borgo  San  Demi  no ,  entre  Plaisance  et  Panne. 

(57)  Tous  les  interprétai  ont  traduit  :  n'avaient  point 
d'arme*  ;  mai*  peut-on  supposer  que  dan»  vingt  cohortes 
de  troupes  romaines,  actuellement  en  campagne,  la  plu- 
part n'eussent  pas  d'armes  ï  J'ai  donc  suivi  te  sens  que 
proposent  les  nouveaux  éditeur»  d'Amyol ,  comme  le  seul 
raisonnable  :  l'armure  complète  des  Romains  était  le  ja- 
velot ,  le  bouclier  et  l'épée» 

(58)  Signium ,  ville  sur  la  voie  Latine ,  A  trente  milles  de 
Rome.  Appiea ,  liv.  I ,  des  Gutrre*  étoffe* ,  pag.  403 ,  dit 
que  c'était  A  Eli  uni  ;  mai»  ces  déni  villes  étaient  dans  le 
Lntinm ,  et  voisines  l'une  de  l'autre. 

(5!))  Fenestella,  auteur  presque  contemporain,  avait 
composé  des  Anna/es  de  l'HisloIrt  rnninim'. 

(60)  Anlemna ,  ville  du  pays  des  Salrins ,  une  de  celle* 


Ci». 

(fil)  L'Hippodrome  était  le  lieu  oii  *e  Faisait ,  pendent 
la  célébration  des  jeux  ,1a  course  des  chevaui.  Les  Romains 
l'appelaient  le  Cirque  ;  il  y  en  avait  plusieurs  A  Rome  ;  le 
plus  connu  était  le  grand  Cirque ,  construit  par  Tarquin 
l'ancien ,  cinquième  roi  de  Rome ,  qui  avait  trois  stade*  et 
demie  de  longueur,  près  du  cinquième  d'une  lieue.  On  ne 
sait  ce  qni  doit  étonner  davantage,  de  la  cruauté  ou  du 
sang-froid  de  Sylla  dans  une  pareille  circonstance. 

(62)  Celte  question ,  en  effet ,  parait  appartenir  essen- 
tiellement A  la  philosophie  ;  mal*  elle  n'est  pas  étrangère  a 
l'histoire ,  qui  nous  montre  lanl  d'eiemples  île  ces  change- 
ments que  la  fortune  et  l'autorité  font  dans  le*  mœurs  des 
hommes. 

(63)  Les  environs  de  l'ancienne  ville  d'Albe  étaient  or- 
nés de  superbes  maisons  de  plaisance ,  entre  lesquelles  lu- 
rent surtout  célèbres  celles  de  Pompée  et  de  Domllien. 

|6i)Patercule,  liv.  II,  ebap.  iivji,  ne  dit  pas  que  Ma- 
ri us  lut  pri»;  mai»  que,  voyant  ses  affaire* entièrement 
désespérées,  il  voulut  s'échapper  par  des  souterrains  qui , 
construits  avec  beaucoup  d'art ,  al  m  «tissaient  A  la  campa- 
gne par  différentes  issues ,  et  qu'A  peine  sorti  de  terre ,  il 
fut  misa  mort  par  le»  soldats  de  Sylla.  Ce!  historien  ajoule 
qatf,  suivant  certains  auteurs,  il  se  donna  lui-même  la 
miTl  ;  que ,  »elon  d'autre» ,  pendant  qu'il  cherchait  A  s'en- 
fuir par  ces  souterrains  avec  Télésinus ,  qni  avait ,  comme 
lui ,  renée  A  la  main  ,  il  irçM  Hne  !►!«*«:"•;  d  voyant  qu'il 
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ne  pouvait  éviler  d'être  prit,  il  ordonna  i  tin  de  ses  escla- 
ves de  le  tuer.  Feue»  aussi  Valère-Maiime ,  1.  VI,  G.  mi, 

(05)11  ;»TaU,  à  la  porte  ries  temples,  de  grandi  rua 
rempli»  d'une  Ma  qu'pu  appelait  lotira  le ,  dans  laquelle  on 
lavait  set  maint  en  entrent  dm»  le  temple,  et  donl  on  hi- 
wit  laspenlou  sur  l'assemblée,  ponr  la  purifier  de  m 
souillures.  C  était,  chei  le»  (irers,  une  torle  d'eicomwu- 
nicatiiHi  que  d'être  privé  de  ortie  eau  lustrale  ;  et  daui  So- 
phocle ,  acte  II,  scène  I,  Œdipe  défend  de  faire  aucune 
part  de  cet  eaui  sacrées  an  meurtrier  de  La! m. 

(66)  Ce  fui  l'an  de  Home  lii  cent  soiianto-dooie  que 
Sylla  se  nomma  lui-même  dictateur,  en  y  mettant  nëan- 
lïiotia  la  forme  d'une  élection.  Il  écrivit  a  Valent»  Flac- 
on, alors  prince  du1  ténat,  de  proposer  an  peuple  qu'il 


iijusqu'ace  qu'oueûl  douni*  a  la 
république  une  forme  solide;  et  il  ajouta,  a  la  fin  de  sa  let- 
tre, que  il  le  peuple  romain  roulait  lut  imposer  celte 
charge.  Il  l'scoeplerail  pour  le  bien  public  Vuytz  le*  Sup- 
plématli  oV  IVe-Uci ,  Ht.  I.XXXIX,  t.  fin. 

(BJ)  Il  était  d'usage  a  Homo  que  lea  citoyen»  riches  con- 
sacrassent t  Hercule  la  dlme  de  leurs  bien*  ;  et  Plutarque  a 
recherché,  dan»  ton  ï'rnite  net  Qtteitlomt  routaine»,  let 


(66)  Roteiui  «tait  un  terneus  comédien ,  ponr  qui  Clcé- 
ron  a  Mt  un  plaidoyer  que  notu  iront.  Cet  orateur  disait 
de  lui  qu'il  était  il  habile ,  qn'if  paraimit  ami  digne  do 
monter  aur  le  Illettré;  nui»  qu'il  était  si  honnête  homme, 
qu'il  était  la  aenl  qui  ne  dût  pas  y  mouler.  Sorti  était  le 
«nef  de*  pantomimes ,  et  MArobhu ,  un  de  DM  acteurs  qui 
jouaient  les  rôles  dee  femme*  en  habit  d'homme  j  car  c'est 
j'eipîicaiio*  qu'Atbeoée ,  liv.  xrv ,  c  iv,  donne  du  terme 
qrie  Plntarqne  emploie  pour  designer  l'étal  de  Héirobiut. 
'  (69)  Diog^ne-Laérce ,  dam  ta  Vit  de  spwippt,  neveu  et 
successeur  de  Platon  a  l'école  de  l'Académie ,  met  ce  phi- 
losophe ■■  nombre  de  cent  qui  tout  mort*  de  la  maladie 
pédiculairei  nuit  comme  il  ne  le  rapporte  que  d'après 
Plutarque,  dam  celle  Fie,  où  il  n'en  est  pas  dît  un  mot, 
ce  passage  de  Diogène  Latfrcc  a  paru  suspect  aui  critiques. 

(70)  On  trouve  dans  Flora» ,  liv.  III,  eh.  xix ,  un  por- 
trait affreux  de  ce  scélérat ,  et  des  moyens  qu'il  employa 
pour  ton lever  une  foule  d  esclaves  qu'il  attira  par  tes  four- 
l>erie»,  et  dont  le  nombre  moula  d'aburd  A  plus  de  soixaii'é. 
inHIe.  Cetle  guerre  eu  t  lieu  l'an  six  cent  dii-nenf  de  Rome; 
die  fut  terminée  par  le  consul  Calpurutus  Piton. 


(71)  Ville  de  U  Campante,  appelée  aussi  PutéoH,  Pom 
sole.  Strabon ,  ut.  V,  pag.  2*5,  dit  qu'elle  était  andeone- 
meut  l'inenalooraniundetCuineeiu;  que,  dans  le  temps, 
des  guerres  d'Anomal ,  le*  Romaint  y  envoyèrent  une  co- 
lonie ,  et  changèrent  le  nom  de  Dicoarchie  eu  celui  de 
Putéoli ,  A  cause  des  puits  nombreux  qui  étaient  aux  en- 
viron», ou  A  cause  dé  la  maltraite  odeur  que  communi- 
quaient aui  eaux  le  feu  et  le  soufre  dont  toute  cette  cnd- 
pagne  est  impréguée. 

(12)  Quand  Plutarque  parie  data  lertu  de  Lysandre ,  il 
faut  restreindre  l'accepliun  de  ce  mol  A  sesquaiité*  noiiû 
ques  et  guerrières  ;  car  l'histoire  d*  ta  rie  n'a  que  trop 
prouvé  combien  peu  il  méritait  le  titre  d'homme  vertueux, 
en  prenant  ce  terme  dans  sa  signification  ordinaire. 

(TS)  J 'ai  resserré  un  peu  cetle  phrase. 

(7t)  Le  sens  rie  ce  proverbe,  que  je  n'ai  point  trouvé  dans 
le  recueil  de  ceux  qu'Érasme  a  explique! ,  est  sans  doute 
que  bien  des  gens  qui ,  dans  leur»  maisons ,  t'abandonnent 
»  leurs  passions  et  A  leurs  vice»,  se  montrent  vertueux  au- 
dehort ,  et  par  une  hypocrisie  criminelle  couvrent  leurs 
passions  de  la  peau  du  renard ,  semblable*  i  ceux  de  qui 
Juvénal  a  dit  : 


QuiCuriossii 


t,  et  b  jcclunalu  vironL 


(Ï5)  Ce  passage  ne  se  trouve  point  dansée  qui 
de»  ouvrage»  de  SaUuilet  11  devait  être  dans  l'Histoire  ro- 
maine qu'il  avait  composée,  et  donl  il  n'existe  que  de» 
qu'on  a  rassemblés  dans  plusieurs  de  te*  édi- 


(76i  Le» Spartiates  n'étaient  pss  ««calumet  A  taire  de» 
sièges;  m  n'aimaient  qu'a  se  battre  en  pleine  campagne , 
et  le  peu  d'habitude  qu  ils  avaient  d'attaquer  de*  villes 
let  rendait  peu  propret  I  cette  partie  de  l'art  militaire. 
Plularque  trouve  dant  la  mort  de  Lysandre ,  tné  an  ttég* 
d'HaUirte ,  un  motif  d'applaudir,  en  cela ,  A  leur  sagesse . 
Il  me  semble  cependant  que  c'ett  un  grand  débat  I  de* 
troupes  de  n'être  dressées  qu'A  livrer  de*  bataille*  et  de  ne 
savoir  pu  faire  de*  «léget  ;  une  place  peut  les  arrêter  au 
milieu  des  plus  brillants  succès,  jet  les  rendre  inutile». 
Quelques  exemptes  de  généraux  tués  A  l'attaque  de*  ville* 
ne  prouvent  rien  contre  l'avantage  et  la  nécessité  même 
dont  il  est ,  pour  une  armée ,  d'clre  habile  dant  l'art  des 
tiégrs. 


D.uz-i  h,  Google 


CIMON. 


I.  Le  devin  Féripultai  l'établit  I  Cbéronée.  Daronn  conjure  con- 
Ire  le  capitaine  de  la  garnison  romaine  il e  celle  ville.  Mie 
lue.  -  il.  Il  est  tu«  lui-même  en  irahiaon.  Le»  Cbéroooena , 
accuaés  du  meurtre  connu»  par  Damon ,  «ont  absous ,  uir  le 
témoignage  de  l.ucullus.  1  uui  lia  élèvent  une  statue. —M. 
Flutaruue  roulant,  par  reconnaissance,  écrire  La  Vie  de  Lu  - 


eu!  lus 


'  mieux  faire  que  de  le  comparer 
ice.  jeunesse  et  caractère  de  Ci- 
te de  Cimon.  Mariage  de  sa  sœur, 
ion.  11  te  distingue  t  Sa  la  m  in  p.  — 


— n.  Belles  i( na li 
to.  Son  entrée  moi  i  au™ 
cleoniee.  cimon  asalége  Pamanlas  dîna  Byiance|—  11.  Il 
chatte  Ici  Perses  d'Éioné  dane  la  Thraee.  etta  rendmallre 
de  tout  le  canton.  —  x.  Il  a',  tnpare  de  l' lie  de  Scyroe.  —  il.  Il 
rapporte  a  Athènes  les  ouemenU  de  Tliesee.  —  xu.  Comment 
il  partage  le  butin  des  illlea  de  Seslos  et  de  Byiance.  —  un. 
Libéraliré  de  Cimon.—  nv.  Combien  elle  était  u ésintércssée. 
—  II.  Politique  de  Cimon  enTCrs  lea  allies.  Son  aucees.  —  ni. 
Il  continue  la  guerre  contre  les  Prises.  —  un.  Il  remporte 
sur  eux  une  victoire  navale,  pré*  du  fleuve  Eurrmédon.  — 
iviu.  11  en  gagne  une  seconde  sur  l'année  de  lërre .  et  une 


troisième  par  n 
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r  sur  11  flotte  phénlcJrane.  —  (ji.  Traité 
:  iet  Alliénleni  et  le  roi  de  Pêne.  Alliènea  en- 
fin dos  Pênes.  Ses  emlielUasemenU.  *-  xi.  Ci- 
mon s  empare  de  II  Cliersonèse  de  llirace  et  de  l'Ile  de  Tua- 
aoa.  Il  est  acculé  1  cette  occasion  et  absout.  —  lit.  Pendant 
son  absence  d'Athènes,  le  pr-uple  prend  le  dessus  sur  les  no- 
bles. Il  est  décrié  à  son  retour.  — illi.  Bail  me  réciproque  des 
Lacéiu'tnniiiriu  el  de  Cimon.  —  nui.  Tremblement  de  terre 
li  Lacédémone.  Guerre  dea  llutra.  Secours  demandé*  aux 
Athénien»  par  les  Suartiatet.  —  nir.  Chnou  envoyé  *  leur  te- 
coura.  Il  est  banni  par  l'oetncbiue.  —  ht.  u  est  rappelé.  — 
iiti.  Il  ae  prépare  1  porter  la  guerre  en  Cjpre  rt  en  ligypte. 
— util  II  bat  U  Hotte  de*  Pertes.  —  roui.  Si  mort.  Set  nai- 


I.  Le  devin  Péripoltas,  qui  amena  de  Tbessalic 
en  Béotie  le  roi  Opbcllas(l)  avec  les  peuples  de  son 
obéissance ,  laissa  dans  ce  pays  une  postérité  qui 
fut  très  florissante  pendant  plusieurs  siècles,  et 
dont  une  grande  partie  s'établit  à  Cliéronée;  ce 
fut  la  première  ville  qu'ils  habitèrent ,  après  en 
avoir  chassé  les  Barbares.  La  plupart  de  ses  descen- 
dants, tous  belliqueux  el  pleins  de  valeur,  périrent 
dans  les  guerres  des  Modes  et  des  Gaulois ,  ou  ils 
exposaient  sans  ménagement  leur  vie.  11  ne  resta 
de  toute  cette  famille  qu'un  fils  orphelin ,  nomme 
Danion ,  qui  porta  le  surnom  de  Péripoltas.  11  ef- 
façait par  sa  beauté  et  par  l'élévation  de  son  urne 
tous  les  enfants  de  son  Âge-  mais  il  avait  des  mœurs 
rudes  et  sauvages.  Quand  il  fut  hors  de  l'enfance , 
le  capitaine  d'une  cohorte  romaine,  en  quartier 
d'hiver  a  Cbéronée ,  conçut  pour  ce  jeune  homme 
une  passion  criminelle;  et  n'ayant  pu  le  séduire 
ni  par  ses  prières  ni  par  ses  présents,  if  paraissait 
résolu  d'employer  la  force,  d'autant  qu'alors Cbé- 
ronée,  sa  patrie,  était  dans  un  état  de  faiblesse 
el  de  pauvreté  qui  la  rendait  méprisable.  Damon , 
craignant  la  violence  de  cet  homme,  irrité  d'ail- 
leurs do  ses  sollicitations ,  conspira  contre  lui  avec 
quelques  uns  de  ses  camarades.  Il  ne  s'en  associa 
pas  un  grand  nombre ,  alln  de  mieux  cacher  son 
complot  :  ils  n'étaient  eu  tout  que  seize.  Après  une 
nuit  passée  dans  la  débauche,  ils  se  barbouillent 
le  visage  de  suie ,  cl  le  matin  au  point  du  jour  ils 
vont  sur  la  place,  où  le  capitaine  romain  faisait 
un  sacrifice,  se  jettent  sur  lui,  le  tuent  avec  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l'entouraient,  el  s'enfuient  de 
la  ville.  Ce  meurtre  jeta  le  trouble  dans  Chéronce  : 


le  sénat  s'assembla ,  et  pour  justifier  la  ville  envers 
les  Romains,  condamna  les  assassins  à  mort.  Le 
soir  même,  pendant  que  les  magistrats  soupaieni 
eusemble ,  selon  l'usage ,  Damon  el  ses  complices 
entrèrent  dans  la  salle,  les  égorgèrent  tous,  et  pri- 
rent encore  la  fuite. 

H.  Peu  de  jours  après,  Lucius  Lucullus,  en 
allant  a  une  expédition ,  passa  par  Chéronée  avec 
ses  troupes.  Informé  du  crime  qui  venait  de  se 
commettre,  il  suspendit  sa  marche,-  et,  après 
avoir  pris  les  informations  les  plus  exactes,  il 
se  convainquit  que  la  ville,  loin  de  pouvoir  dire 
soupçonnée  de  quelque  complicité ,  avait  été  elle- 
même  victime  de  ces  violences  ;  il  prit  donc  la 
garnison,  et  l'emmena  avec  lui.  Damon  cepen- 
dant faisait  des  courses  dans  le  pays,  le  désolait 
par  ses  brigandages ,  et  menaçait  toujours  la  ville. 
Les  habitants  dé  Chéronée  lui  envoyèrent  plu- 
sieurs dépntations,  et  rendirent  des  décrets  ho- 
norables pour  lui ,  qui  le  déterminèrent  enfin  u 
retourner  dans  sa  patrie.  Dès  qu'il  y  fut  rentré,  ils 
le  nommèrent  gymnasiarque1;  et  un  jour  qu'il 
se  faisait  étuver  dans  le  bain ,  ils  le  tuèrent.  Pen- 
dant long-temps  il  parut  dans  ee  lieu ,  a  ce  qu'as- 
surent nos  pères,  des  spectres  effrayants ,  et  l'on  y 
entendit  des  gémissements  lugubres  (2}  ;  on  mura 
donc  les  portes  de  l'élu  ve.  Cependant,  de  nos  jours 
encore ,  les  voisins  de  ce  lieu  prétendent  y  voir 
toujours  des  spectres  cl  entendre  des  voix  lamen- 
tables. Les  descendants  de  Damon  (car  il  en  reste 
encore ,  surtout  dans  la  ville  de  Styris  en  rhocnlr) 
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sont  appelés,  en  dialecte  éoli<[ue(ô),  les  barbouil- 
lés de  suie,  en  mémoire  de  Damon,  qui,  pour 
tuer  le  capitaine  romain  s'en  était  noirci  le  vi- 
sage. Quelque  temps  après,  les  habitants  d'Orcbo- 
mène ,  voisins  et  ennemis  de  ceux  de  Cbéronée , 
corrompirent  an  délateur  romain ,  qui  intenta  une 
accusation  à  la  fille,  comme  il  aurait  pu  faire  à 
nn  simple  particulier ,  cl  [a  poursuivit  en  justice 
pour  complicité  des  meurtres  commis  par  Damon. 
Les  Romains  n'envoyaient  pas  encore  alors  des  pré- 
leurs dans  la  Grèce  pour  y  rendre  la  justice  (J). 
L'affaire  fut  donc  portée  devant  le  gouverneur  de 
Macédoine ,  et  les  orateurs  qui  plaidèrent  pour  la 
ville  ayant  invoqué  le  témoignage  de  Luculios ,  le 
gouverneur  lui  écrivit.  Lucullus  attesta  la  vérité 
du  fait,  et  la  ville  gagna  ce  procès ,  dont  la  perte 
pouvait  entraîner  sa  ruine.  Les  habitants  de  Ché- 
ronée,  délivrés  d'un  si  grand  péril,  élevèrent 
dans  la  place  publique,  à  Lucullus,  une  statue  de 
marbre  auprès  de  celle  de  Bacchm. 

111.  Quoique  éloignés  d'eux  de  plusieurs  généra- 
tions ' ,  nous  n'en  regardons  pas  moins  le  bien- 
fait de  Lucullus  comme  nous  étant  personnel; 
et,  persuadés  qu'un  portrait  qui  ne  rend  que  la 
forme  du  corps  et  les  trails  du  visage  n'a  pas 
la  même  beauté  qu'une  image  qui  représente  les 
mœurs  et  le  caractère,  nous  tracerons  dans  ces 
Vies  parallèles  le  tableau  fidèle  et  vrai  de  ses  ac- 
tions. Il  suffit ,  pour  acquitter  notre  reconnais- 
sance .  de  conserver  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait; 
et  lui-même  il  ne  voudrait  pas  qu'un  récit  faux  et 
altéré  fût  le  prix  du  témoignage  véritable  qu'il 
nous  rendit  en  cette  occasion  (5).  Quand  nous  fai- 
sons Taire  le  portrait  d'une  belle  personne,  dont 
la  figure ,  remplie  de  grâce ,  a  quelques  taches  lé- 
gères ,  nous  ne  voulons  ni  que  le  peintre  les  sup- 
prime entièrement ,  ni  qu'il  les  rende  avec  trop 
de  fidélité;  l'un  nuirait  a  la  beauté  du  portrait, 
l'autre  à  la  ressemblance  :  de  même ,  la  difficulté, 
ou  plutôt  l'impossibilité  de  trouver  une  vie  qui 
soit  irrépréhensible  et  pure ,  nous  fait  uue  loi  d'en 
exprimer  fidèlement  toutes  les  beautés  :  cette  fidé- 
lité est  comme  la  ressemblance  du  portrait.  Mais  ces 
fautes  et  ces  taches  dont  les  passions  ou  la  néces- 
sité des  affaires  parsèment  la  plus  belle  vie ,  nous 
devons  les  regarder  moins  comme  de  véritables  vi- 
ces que  comme  des  imperfections  de  la  vertu  ;  au 
lieu  de  les  rendre  avec  trop  d'exactitude  et  de  dé- 
tail dans  l'histoire,  cou  tenions- nous  de  les  marquer 
légèrement,  et  ménageons  avec  une  sorte  de  res- 
pect la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  qui  ne  sau- 
rait produire  rien  de  parfait ,  rien  qu'on  puisse 
proposer  comme  un  modèle  irréprochable  de  sa- 
gesse et  de  vertu  (6).  Il  m'a  paru  que  c'élait  Lucul- 


lus et  Cimon  que  je  devais  comparer  ensemble  ;  ils 
ont  été  tous  deux  des  guerriers  distingués,  et  se 
sont  immortalisés  par  leurs  exploits  contre  les  Bar- 
bares :  tous  deux  ont  gouverné  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  ont  fait  respirer  leur  patrie  des  dis- 
cordes intestines  qui  l'avaient  long-temps  agitée; 
tous  deux  ont  consacré ,  par  des  trophées ,  les  vic- 
toires glorieuses  qu'ils  avaient  remportées.  Aucun 
général  avant  Cimon  parmi  les  Grecs,  et  avant 
Lucullus  chez  les  Romains,  n'avait  porté  si  loin 
ses  conquêtes;  si  l'on  excepte  les  exploits  d'Hercule 
et  de  Baecbus,  les  combats  de  Persée  contre  les 
Éthiopiens,  les  Mèdes  et  les  Arméniens,  enfin  le 
voyage  de  Jason  dans  la  Colchide ,  événements  an 
reste  qui  sont  d'une  si  haute  antiquité ,  qu'on  n'a 
pu  nous  rien  transmettre  de  ces  héros  qui  soit  di- 
gne de  foi  (7).  Cimon  et  Lncullus  ont  encore  cela 
de  commun  qu'ils  ont  laissé  l'nn  et  l'antre  leurs 
expéditions  imparfaites;  qu'ils  ont  considérable- 
ment affaibli  leurs  ennemis ,  mais  qu'ils  n'ont  pu 
les  détruire.  On  voit  surtout  entre  eux  une  grande 
conformité  pour  la  politesse  et  la  générosité  avec 
lesquelles  ils  accueillaient  les  étrangers,  pour  la 
magnificence  et  le  luxe  de  leur  vie  journalière. 
Nous  oublions  peut-être  ici  quelques  antres  traits 
de  ressemblance  qu'il  sera  facile  de  saisir  et  de 
rassembler,  d'après  le  récit  de  leurs  actions. 

IV.  Cimon  était  fils  de  Milliade  et  d'Hégesipyle, 
Tfaracienne  de  nation ,  et  fille  du  roi  Olorus  ;  c'est 
ce  qu'on  lit  dans  les  poèmes  qu'A  relié!  arts  et  Mé- 
lanlliius  ont  faits  en  l'honneur  de  Cimon  (S).  Thu- 
cydide l'historien ,  qui  était  parent  de  Cimon , 
dit  que  son  père  s'appelait  Olorm,  comme  le  roi 
de  ce  nom  son  aïeul ,  et  qu'il  possédait  des  mines 
d'or  dans  la  Thrace,  ou  l'on  prétend  même  qui) 
mouml  ;  il  fut  tué  dans  un  petit  endroit  appelé 
Scapté-Hylé  (9).  On  rapporta  ses  cendres  dans 
l'Attique ,  et  l'on  montre  encore  son  monument 
parmi  les  sépultures  de  la  famille  de  Cimon ,  près 
du  tombeau  d'Elpinice ,  sœur  de  ce  dernier.  Hais 
Thucydide  était  du  bourg  d'Alimusium ,  et  Mil- 
tiade  de  celui  deLacia.  Miltiade,  condamné  a  une 
amende  de  cinquante  talents  ' ,  fut  mis  en  prison  '; 
'ayant  pu  la  payer,  il  y  monrut,  laissant  son 
(ils  dans  sa  première  jeunesse,  et  Elpinice,  sa  saur, 
qui  n'était  pas  encore  nubile.  Cimon ,  dans  ses 
premières  années,  eut  une  mauvaise  réputation; 
il  était  connu  dans  Athènes  pour  on  débauché  et 
un  grand  buveur,  parfaitement  semblable  à  Cimon 
son  aïeul ,  que  sa  stupidité  avait  fait  surnommer 
Coalemos(IO).  Stésimbrote  de  Thasos,  qui  vivait! 
peu  près  du  temps  de  Cimon ,  assure  qu'il  n'apprit 
ni  la  musique ,  ni  aucune  des  sciences  qu'on  en- 
seigne aux  enfants  de  condition  libre;  qu'il  n'avait 
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rie»  de  cette  noblesse ,  de  cette  grâce  du  langage 
si  ordinaire  au  Athéniens;  mais  qu'il  était  d'un 
naturel  franc  et  généreux ,  et  que  la  trempe  de 
son  ame  tenait  plus  d'un  homme  du  Péloponnèse 
une  d'un  Athénien.  II  était,  comme  l'Hercule  d'Eu- 
ripide , 
Grossier,  sans  agrément ,  mais  rempli  de  vertus. 

C'est  a  peu  près  le  portrait  qu'en  Tait  Stésimbrote. 

V.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  accusé  d'un  com- 
merce criminel  avec  sa  sœur  Elpinice  (41),  qui 
n'avait  pas  d'ailleurs  une  conduite  trop  réglée , 
et  qui  passuit  pour  avoir  vécu  avec  le  peintre  Po- 
lyguote.  Ce  fut  même,  dit-on ,  a  cause  de  celte 
liaison  que  cet  artiste ,  en  peignant  les  captives 
troyennes  dans  le  portique  appelé  alors  Plésia- 
naclium ,  et  aujourd'hui  Pécile  (4  2) ,  y  représenta 
Laodicc  sous  les  traits  d'Elpiaice.  Au  reste,  ce 
Polygnote  n'était  pas  un  peintre  mercenaire  ;  il  ne 
peignit  pas  ce  portique  pour  de  l'argent,  et  il  le 
donna  gratuitement  a  sa  patrie.  C'est  du  moins  ce 
que  disent  tous  les  historiens ,  et  le  poète  Mélan- 
thins  le  confirme  dans  ces  vers  : 

Potjgiiote ,  à  ses  Irais ,  voulut  orner  Athènes  ; 
Il  n'en  exigea  rien  pour  le  prix  de  se*  peines; 
Ko*  temples,  embellis  par  ses  savants  pinceaux, 
Offrent  des  demi -die  m  le*  célèbre*  travaux. 

Quelques  auteurs  disent  que  la  liaison  d'Elpinice 
avec  Cimon  n'était  ni  criminelle  ni  secrète,  mais 
qu'elle  l'avait  épousé  publiquement ,  pareeque  sa 
pauvreté  l'empêchait  de  Taire  un  mariage  digue  de 
sa  naissance.  Dans  la  suite,  Callias,  un  des  plus 
riches  Athéniens,  qui  en  était  devenu  amoureux, 
ayant  offert  de  payer  l'amende  à  laquelle  son  père 
avait  été  condamné,  Elpinice  consentit  à  l'épouser, 
et  Cimon  la  lui  céda.  Il  paraît  pourtant  certain  que 
Cimon  fut  très  porté  à  l'amour  des  femmes;  le 
poète  Hélanthius,  en  le  plaisantant  à  ce  sujet 
dans  ses  élégies ,  fait  mention  d'une  Astérie  de  Sa- 
lamine,  et  d'une  certaine  Mnestra,  que  Cimon 
avait  aimées.  Il  n'est  pas  moins  constant  qu'il  eut 
pour  sa  femme  légitime  Isodicé,  fille  d'EurypIo- 
lème ,  fils  de  Mégaclès ,  une  passion  beaucoup  trop 
vive,  et  qu'il  fut  inconsolable  de  sa  perte,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  élégies  qui  lui  furent 
adressées  pour  calmer  sa  douleur  (1 5) ,  et  dont  le 
philosophe  Panétius  croit  qu'Arcbélaus  le  physi- 
cien fut  l'auteur  :  sa  conjecture,  qu'il  fonde  sur 
le  rapport  des  temps ,  est  assez  vraisemblable. 

VI.  Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  Cimon 
fit  paraître  une  grandeur  d'ame  admirable.  Égal 
a  Hiltiade  en  courage  et  à  Thémistocle  en  pru- 
dence, il  les  surpassa  l'un  et  l'autre  en  justice, 
de  l'aveu  de  tout  le  monde.  Sans  leur  être  infé- 
rieur par  les  qualités  guerrières,  il  fui  dès  sa 


et  lorsqu'il  n'avait  encore  aucune  expé- 
rience dans  les  armes ,  bien  au-dessus  d'eux  par 
ses  vertus  civiles.  Lorsqu'à  l'invasion  des  Modes , 
Thémistocle  proposa  aux  Athéniens  de  quitter  1b 
ville ,  d'abandonner  le  pays ,  de  s'embarquer  pour 
se  rendre  devant  Salamine  et  y  combattre  sur 
mer,  dans  la  consternation  générale  que  causa  un 
conseil  si  hardi ,  Cimon  fut  le  premier  qui ,  suivi 
de  plusieurs  de  ses  camarades ,  monta ,  d'un  air 
gai ,  le  long  du  Céramique  à  la  citadelle ,  portant 
dans  sa  main  un  mors  de  bride  qu'il  allait  consa- 
crer a  Minerve  (H).  Il  voulait  insinuer  par-là  a  ses 
concitoyens  que,  dans  la  conjoncture  présente, 
Athènes  n'avait  plus  besoin  de  gens  de  chevat, 
mais  de  bons  hommes  de  mer.  Après  avoir  fait  son 
offrande,  il  prit  un  des  boucliers  qui  étaient  sus- 
pendus sui  parois  du  temple,  fit  sa  prière  à  la 
déesse ,  descendit  ensuite  au  rivage ,  et  donna  le 
premier,  à  la  plupart  de  ses  concitoyens ,  l'exem- 
ple de  la  confiance.  II  était ,  suivant  le  poète  Ion ,. 
assez  bien  de  figure ,  d'une  grande  cl  belle  taille  ; 
il  avait  de  beaux  cheveux  qui  frisaient  naturelle- 
ment, et  qu'il  entretenait  avec  soin.  Les  preuves 
signalées  qu'il  donna  de  sa  valenr  à  la  bataille  de 
Salamine  lui  acquirent  l'estime  et  l'affection  de 
ses  concitoyens ,  qui ,  s'attachant  i  lui  en  grand 
nombre,  l'accompagnaient  partout,  et  l'exhor- 
taient à  se  rendre ,  par  ses  sentiments  et  par  ses 
actions ,  l'héritier  de  la  gloire  que  son  père  s'était 
acquise  a  M  ara  t  lion. 

VII.  A  son  entrée  dans  le  gouvernement ,  il  fut 
reçu  du  peuple  avec  les  plus  vifs  témoignages  de 
satisfaction.  Les  Athéniens,  déjà  dégoûtes  de  Thé- 
mistocle, charmés  d'ailleurs  de  la  douceur  et  de 
la  bonté  de  Cimon ,  relevèrent  aux  premiers  hon- 
neurs et  aux  plus  grandes  charges  de  la  répu- 
blique. Mais  personne  ne  contribua  pins  à  sou 
avancement  qu'Aristide,  fils  de  Lysimachus,  qui 
voyait  en  lui  un  heureux  naturel ,  et  qui  d'ailleurs 
voulut  l'opposer  comme  un  contrepoids  aux  la- 
lents  et  à  l'andace  de  Thémistocle.  Après  que  les 
Mèdes  eurent  été  chasses  de  la  Grèce ,  il  fut  nom- 
mé général  de  la  flotte  des  Athéniens ,  qui,  n'ayant 
pas  encore  la  prééminence  sur  la  Grèce,  rece- 
vaient les  ordres  de  Pausanias  et  des  Lacédémo- 
nîens.  Dans  ses  expéditions ,  il  entretint  toujours 
parmi  ses  troupes  un  ordre  admirable,  el  leur 
inspira  surtout  une  ardeur  qui  les  distinguait  de 
tous  les  autres  alliés.  Mais  quand  Pausanias  ent 
formé  des  intelligences  avec  les  Barbares ,  afin  de 
trahir  la  Grèce  ;  que  même ,  dans  cette  vue ,  il  eut 
lié  des  correspondances  avec  le  roi  ;  qu'ébloui  de 
la  grande  autorité  qu'il  exerçait,  et  plein  d'une 
folle  arrogance,  il  se  mit  a  traiter  les  alliés  avec- 
une  dureté  et  un  orgueil  insupportables,  Cimon 
alors  eut  soin  de  recevoir  avec  beaucoup  de  dou- 
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ceur  et  d'amitié  cens  qui  avaient  a  se  plaindre  des 
injustices  de  Pausanias  ;  et  par-là  il  enleva  insen- 
siblement aux  LacédémoD  iena  l'empire  de  la  Grèce , 
sans  employer  la  force  des  armes ,  et  par  le  seul 
ascendant  de  son  caractère  et  de  ses  discours.  Le 
plus  grand  nombre  des  alliés  ne  pouvant  plus  souf- 
frir les  manières  dures  et  hautaines  de  Pausanias , 
s'attachèrent  à  Cimon  et  a  Aristide ,  qui ,  en  marne 
temps  qu'ils  les  gagnaient  par  leurs  bons  procédés 
tirent  avertir  les  épbores  de  rappeler  Pausanias 
pareequ'il  déshonorait  Sparte  et  jetait  le  trouble 
dans  toute  la  Grèce. 

VIII.  On  raconte  que  Pausanias ,  étant  à  Brian- 
ce,  envoya  chercher,  dans  des  vues  criminelles 
une  jeune  fil  lo  d'une  famiiln  distinguée ,  nomme 
Cléonice ,  et  que  ses  parents ,  cédant  a  la  crainte 
que  leur  inspirait  le  pouvoir  do  Pausan; 
fièrent  emmener  leur  fille.  Avant  d'entrer  dans  la 
chambre ,  elle  pria  qu'on  éteignit  la  lampe;  et  s'é- 
lant  approchée,  dans  les  ténèbres  et  en  silence, 
du  lit  de  Pausanias,  qui  était  déjà  endormi,  elle 
donna  par  hasard  contre  la  lampe,  et  la  ren- 
versa. Pausanias ,  réveillé  en  sursaut  par  le  bruit 
que  la  lampe  lit  en  tombant,  et  croyant  que  c'é- 
tait quelqu'un  de  ses  ennemis  qui  venait  l'assassi- 
ner, tire  un  poignard  qu'il  avait  sous  le  chevet  de 
son  lit ,  et  en  trappe  Cléonice ,  qu'il  étend  à  ses 
pieds  sur  le  carreau.  Elle  mourut  de  celte  blessure  ; 
et  depuis  elle  ne  laissa  plus  goûter  à  Pausanias  nn 
seul  instant  de  repos  ;  son  image  venait  toutes  tes 
nuits  se  présenter  à  lui  pendant  son  sommeil ,  et 
lui  répétait  d'un  Ion  de  colère  ce  vers  héroïque  : 

Ts ,  cours  su  (bâtiment  que  le»  forfait i  méritent. 
Les  alliés ,  dans  l'indignation  que  leur  causa  ectti 
action  atroce ,  se  joignirent  à  Cimon  ,  et  assiégè- 
rent Pausanias  dans  Byzance;  mais  il  trouva  le 
moyen  des' échapper;  cl,  toujours  troublé  par  cette 
image,  il  se  réfugia  dans  le  temple  d'Héraelée. 
où  l'on  évoque  les  âmes  des  morts  (15).  Là,  après 
avoir  appelé  celle  de  Cléonice ,  il  la  conjura  d'apat- 
scr  enfin  sa  colère.  Elle  lui  apparut ,  et  lui  dit  que , 
dès  qu'il  serait  arrivé  à  Sparte ,  il  verrait  la  fin  de 
ses  maux.  Elle  lui  désignait,  par  ces  mots 
matiques,  la  mort  qui  l'y  attendait  [i  6),  Tel  est  le 
récit  de  la  plupart  des  historiens. 

IX.  Cimon ,  à  qui  tous  les  alliés  s'étaient  réunis . 
s'embarqua  avec  toutes  ses  troupes  pour  aller  dans 
la  Tlirace,  d'où  on  lui  avait  mande  que  quelque) 
seigneurs  persans ,  parents  du  roi ,  s'étaient  empa- 
rés d'Eione ,  ville  située  sur  les  bords  du  Strymon , 
et  que  de  là  ils  inquiétaient  les  Grecs  des  pays 
voisins.  A  peine  arrivé ,  il  remporta  sur  eux  une 
grande  victoire,  et  les  obligea  de  se  renfermer 
dans  la  ville.  Ayant  ensuite  chassé  les  Thraccs  qui 
habitaient  an-iIessinVdu  Strymon ,  cl  qui  fournis- 


saient des  vivres  aux  ennemis,  il  se  rendit  maî- 
tre deloul  le  pays;  et,  lo  gardant  avec  soin  ,  il  ré- 
duisit les  assiégés  à  une  telle  disette ,  que  Butes, 
général  du  roi ,  se  voyant  dans  une  situation  dés- 
espérée, mit  le  feu  à  la  ville,  et  s'y  brûla  avec 
ses  amis  et  ses  richesses.  Cimon  prît  la  ville,  et 
n'y  lit  pas  un  grand  bntiu ,  pareeque  les  Barbares 
avaient  tout  brûlé;  mais  voyant  que  le  pays  d'a- 
lentour était  aussi  beau  que  fertile,  il  le  donna  a 
habiter  aux  Athéniens,  qui,  par  reconnaissance, 
lui  permirent  de  dresser  dans  la  ville  trois  Her- 
mès de  marbre ,  avec  les  inscriptions  suivan- 
tes (17).  On  lisait  sur  le  premier  : 

Gloire  aux  valeureux  Grec*  qu'on  vit  daiuÉkme, 
Sur  1«*  bord)  do  Strymon ,  h  ces  Pertea  fumeux 
Faire  éproover  jadis  les  foreurs  de  Bellone  , 
Et  dompter  par  la  blo  ces  peuple*  orgueilleux. 

Le  second  portait  ces  mots  : 

Tel  est  le  prix  Batteur  d'une  fllran-e  victoire: 

Athènes,  pour  parer  set  digne»  généraux , 

De  leurs  brillanti  exploit!  consacre-  la  mémoire. 

Afin  qu'à  l'avenir  de  généreux  rivaux , 

Eu  voyant  toua  leur»  yeux  ces  momuncn!»  durables, 

A  marcher  sur  leun  pu  M  tentent  destiné*  i 

El,  signalant  leurs  lui»  par  des  Mb)  mémorables, 

Soleul  de  mêmes  honneurs  à  leur 


Il  y  avait  sur  le  troisième  : 

C'est  du  sein  de  ces  mars  que  le  brave  M 
Guidait  lui  champs  troyens  nos  soldais  be 
Pour  suivre  les  destins  des  vaillant*  fils  d' Alrée. 
Homère  a  dit  de  lui,  dans  set  vers  si  fameux  >, 
Que  de  tous  tes  héros  que  possédait  la  Grèce , 
Et  qui  te  distinguaient  par  leur*  divers  taiesut, 
Nul  ne  sut  égaler  sa  mcrreLUeuse  adresse 
Pour  placer  S  propos  de  nombreux  combattants. 
Les  enfants  de  Cécrops,  bériiien  de  «a  gloire, 
Ont  ■Massai*  d'âge  eu  âge  a  tous  lenrs  successeur* 
Ce  talent,  qui  pour  eux  a  ftié  li  victoire, 
Et  les  a  Tail  jouir  de*  plu*  brillants  honneurs. 

X.  Quoique  le  nom  de  Cimon  ne  paraisse  dans 
aucune  de  ces  inscriptions,  cependant  elles  pas- 
sèrent alors  pour  le  plus  haut  degré  d'honneur  où 
un  citoyen  pût  parvenir  :  ni  Thémislocle  ni  Mil- 
liade  n'en  obtinrent  Jamais  de  semblable;  ee  der- 
nier même  ayant  demandé  qu'on  lui  permit  de 
porter  une  couronne  d'olivier,  Sncharès  (18),  da 
bourg  de  Décélie,  se  leva  du  milieu  de  l'assem- 
blée, s'opposa  à  la  demande  de  Milliade,  et  lui  dit 
ces  mots  pleins  d'ingratitude,  .mais  qui  furent 
alors  très  agréables  au  peuple  :  s  Milliade ,  quand 
*  vous  aurez  com battu  seul  contre  les  Barbara, 
s  et  que  vous  les  aurez  vaincus,  demandes  alors 
»  des  honneurs  pour  vous  seul,  s  Pourquoi  donc 
cette  distinction  singulière  dont  on  n 
exploits  de  Cimon?  Ne  serait-ce  pas  que,  i 
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autre*  générant ,  les  Athéniens  avalent  combattu 
pur  sauver  leur  pairie;  et  que  Cimon,  ayant 
porte1  h  guerre  dans  le  pays  môme  des  ennemis, 
s'était  emparé  d'une  portion  de  leur  territoire, 
avait  fait  la  conquête  des  villes  d'Éione  etd'Am- 
phipolis,  où  Athènes  envoya  des  colonies,  ainsi 
que  dans  l'Ile  de  Scyros,  dont  Cimon  se  rendit 
iiussi  maître  (  1 9)  *  ?  Elle  était  habitée  par  des  Do- 
lopes ,  qui ,  peu  entendus  h  la  culture  des  terres, 
avaient  de  tout  temps  infesté  les  mers  par  leurs 
pirateries.  Ils  allèrent  même  jusqu'à  dépouiller 
ceux  qui  venaient  dans  leur  Ile  pour  commercer.  Un 
jour,  quelques  marchands  Ihessalicns  ayant  abordé 
h  leur  port  de  Clésium,  ils  les  pillèrent  et  les  je- 
tèrent en  prison.  Mais  ceux-ci  ayant  trouvé  moyen 
de  se  sauver,  dénoncèrent  cette  violation  dn  droit 
<lcs  gens  aux  ampbictyons ,  qui  condamnèrent 
toute  la  ville  à  dédommager  les  marchands  de  la 
pertequ'ils  avaient  Tuile.  Le  peuple  refusa  de  con- 
tribuer a  cette  indemnité,  et  soutint  qu'elle  ne 
devait  tomber  que  sur  ceui  qui  avaient  pillé  les 
marchands.  Les  corsaires , craignant  d'y  être  for- 
cés, écrivirent  a  Cimon,  et  le  pressèrent  de  venir 
avec  sa  Sotte  prendre  possession  de  leur  lie,  qu'ils 
étaient  disposés  a  lui  livrer.  Cimon  y  alla;  et  s'é- 
lant  rendu  maître  do  l'Ile,  il  en  chassa  les  Dofo- 
pes ,  et  rendit  libre  la  mer  Egée. 

XI.  La,  ayant  appris  que  Thésée,  Gis  d'Egée, 
obligé  de  (uir  d'Athènes,  s'était  retiré  a  Scyros, 
dont  le  roi  Lycoraèdc,  par  la  crainte  des  Athé- 
niens, l'avait  tué  eu  trahison,  il  ne  négligea  rien 
pour  découvrir  son  tombeau  ;  car  un  oracle  avait 
ordonné  aux  Aibénicns  de  rapporter  à  Athènes  les 
ossomenls  de  Thésée,  et  de  l'honorer  comme  un 
héros  (20).  Hais  ils  ignoraient  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture; et  les  habitants  de  Scyros  ne  voulaient  ni 
convenir  qu'elle  fût  dans  leur  Ile,  ni  souffrir 
qu'on  y  fit  des  recherches.  Cimon  y  mit  tant  de 
xète  et  tant  de  soin,  qu'enfin  il  découvrit  son  tom- 
beau ;  il  chargea  les  ossements  de  Thésée  sur  sa 
galère,  qu'il  Ht  magnifiquement  orner,  et  les  rap- 
porta dans  sa  patrie,  près  de  quatre  cents  ans 
après  que  Thésée  en  était  parti  (21).  Le  peuple  lai 
en  sut  toujours  depuis  beaucoup  de  gré;  et,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement,  on  insti- 
tua, entre  les  poètes  tragiques,  des  combats  qui 
curent  la  plus  grande  célébrité.  Sophocle,  encore 
jenne,  y  fit  joner  sa  première  pièce;  et  l'archonte 
Apbepsion  (22),  qui  vit  dans  les  spectateurs  beau- 
coup de  partialité  et  de  brigues,  ne  voulut  pas  ti- 
rerai! sort  les  juges  du  combat.  Mais  Cimon  elles 
antres  généraux  étant  entrés  au  théâtre  pour  y 
faire  les  libations  d'usage  an  dieu  a  l'honneur  du- 
quel ces  jeux  étaient  célébrés,  l'archonte  ne  leur 
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permit  pas  de  sortir  ;  et  après  leur  avoir  tait  prê- 
ter serment,  il  les  obligea  de  s'asseoir  et  do  faire 
les  fonctions  de  juges  :  ils  étaient  dix ,  un  de  cha- 
que tribu.  La  dignité  des  juges  donna  la  plus  vive 
émulation  aux  acteurs;  Sophocle  remporta  le  prix; 
et  le  poète  Eschyle  en  fut  tellement  affligé,  qu'il 
ne  fit  pas  depuis  un  long  séjour  à  Athènes.  Il  sere- 
liradedépit  eu  Sicile,  où  il  mourut,  et  fut  enterré 
près  de  la  ville  de  Gela  (23). 

XII.  Le  poète  Ion  raconte  qu'étant  allé,  dans  sa 
jeunesse,  do  Chio  a  Athènes ,  chez  Laomédon ,  il 
soupa  un  soir  avec  Cimon,  qui,  après  les  libations, 
étant  prié  de  chanter ,  s'en  acquitta  avec  tant  de 
grâce,  que  tous  les  convives  le  louèrent  à  l'envi,  et 
te  trouvèrent  d'une  société  plus  agréable  que  Thé- 
mistocle,  qui  disait  que  jamais  il  n'avaitappris  h 
chanter  ni  à  jouer  do  la  lyre;  mais  qu'il  savait 
agrandir  et  enrichir  une  ville  petite  et  pauvre. 
Après  que  Cimon  eutflni  déchanter,  la  conversa- 
lion  tomba  naturellement  sur  ses  actions;  et  cha- 
cun  ayant  rappelé  celles  qui  lui  paraissaient  les 
plus  belles,  Cimon  raconta  une  ruse  dont  il  s'é- 
tait servi,  et  qu'il  regardait  comme  ce  qu'il  avait 
jamais  fait  déplus  sage.  Les  alliés  ayant  fait, 
dans  les  villes  de  Sestos  et  de  Byxance,  un  très 
grand  nombre  de  prisonniers  sur  les  Barbares, 
ils  prièrent  Cimon  de  faire  le  partage  de  tout  le 
butin  :  Cimon  mil  d'un  coté  les  Barbares  tout  nns, 
et  de  l'autre  les  ornements  qu'ils  portaient  sur 
leurs  personnes.  Les  alliés  se  plaignirent  d'un  par- 
tage qu'ils  trouvaient  trop  inégal.  Cimon  leur  of- 
frit de  choisir  la  part  qu'Us  voudraient ,  et  leur 
dit  que  les  Athéniens  se  con tenteraient  de  celle 
qu'ils  auraient  laissée.  Alors,  d'après  le  conseil 
qu'Hérophyte  de  Samos  leur  donna  de  choisir  les 
dépouilles  des  Perses  plutôt  que  les  Perses  eux- 
mêmes ,  ils  prirent  les  ornements  des  captifs ,  et 
laissèrent  leurs  personnes  aux  Athéniens.  Cimon 
s'en  alla,  et  l'on  dit  de  lui  qu'il  faisait  ridicule- 
ment les  partages;  car  les  alliés  emportaient  des 
chaînes,  des  colliers  et  des  bracelets  d'or,  avec  une 
grande  quantité  do  vêtements  et  de  manteaux  de 
pourpre;  au  lieu  que  les  Athéniens  n'avaient  que 
des  corps  nus,  très  peu  propres  au  travail  :  mais 
bientôt  les  parents  et  les  amis  des  prisonniers  ar- 
rivèrent de  Lydie  et  de  Phrygie,  avec  do  grandes 
sommes  d'argent  pour  les  racheter.  Celle  rançon 
fournit  à  Cimon  de  quoi  entretenir  sa  flotte  pen- 
dant quatre  mois;  et  il  resta  encore  beaucoup 
d'argent,  qu'il  fit  verser  dans  le  trésor  public. 

XIII.  Cimon,  s'étant  par-la  fort  enrichi,  fit  le 
meilleur  usage  do  la  fortunequ'il  avait  honorable- 
ment acquise  sur  les  Barbares  ;  il  l'employa  plus 
honorablement  encore  au  soulagement  de  ses  con- 
citoyens. Il  fit  enlever  les  clôtures  de  ses  hérita- 
ges ,  afin  que  les  étrangers  et  cent  des  Alhéniens 
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qui  en  auraient  besoin  allassent  sain  crainte  en 
coeillirles  fruits.  H  avait  tons  les  jours  ebex  lai  an 
souper  simple,  mats  suffisant  pour  un  grand  nom- 
bre de  convives  ;  tous  les  pauvres  qui  s'y  présen- 
taient étaient  reçus ,  et  y  trouvaient  leur  nour- 
riture ,  sans  être  obligés  de  travailler ,  afin  de 
n'avoir  à  s'occuper  que  des  affaires  publiques. 
Suivant  Aristole,  ee  souper  n'était  pas  pour  Ions 
les  Athéniens  pauvres  sans  distinction ,  mais  seu- 
lement pour  tous  les  pauvres  de  son  bourg  de 
Lacia.  Dans  les  rues  d'Athènes,  il  était  suivi  de 
plusieurs  domestiques  très  bien  habillés;  et  lors- 
qu'il rencontrait  quelque  vieillard  mal  vêtu,  il  lui 
faisait  donner  l'habit  d'un  de  ses  gens;  et  ces  ci- 
toyens pauvres  se  trouvaient  honores  de  cette  li- 
béralité :  ces  mêmes  domestiques  portaient  sur 
eux  beaucoup  d'argent,  et  lorsqu'ils  voyaient  dans 
la  place  quelqu'un  de  ces  honnêtes  indigents,  ils 
s'approchaient,  et  lui  mettaient  secrètement  dans 
la  main  quelque  pièce  d'argent.  C'est  à  quoi  le 
poète  comique  Cratinus  '  semble  faire  allusion 
dans  sa  pièce  intitulée  Ut  Architoques,  où  il  dU  : 

Simple  et  pauvre  greffier,  j'avais  eu  l'espérance 
De  passer  mes  vieu<  jours  dans  une  douce  aisance , 
Auprès  du  bon  Cimon ,  ce  vieillard  gencreui , 
Cet  nomme  hospitalier,  digne  eauile  de*  dleai , 
Et  qui  par  ses  bienfait! ,  sa  vertu ,  ta  sagesse , 
Doit  être  le  premier  do*  lieras  de  la  Grèce  : 
Mais  du  dis;  in  cruel  0  rigoureuse  loi  ! 
Pauvre  Mctrobius ,  il  est  mort  avant  toi. 

■Gorgias  lo  Léonlin  disait  aussi  que  Cimon  ramas- 
sait des  richesses  pour  en  user,  et  qu'il  en  usait 
pour  se  Taire  estimer.  Critias  lui-même,  l'un  des 
trente  tyrans,  souhaite ,  dans  ses  élégies, 

Oea  enhola  de  Scopes  (2t)  l'étonnante 
Du  généreux  Cimon  l'illustre  bienfaisante 
_  Et  les  brillants  exploits  du  brave  Agesilai. 

XIV.  Le  nom  du  Spartiate  Liehas  est  devenu 
célèbre  parmi  les  Grecs,  uniquement  pareequ'il 
recevait  chez  lui  les  étrangers  qui  venaient  aux 
gymnopédtes  (25);  mais  la  libéralité  de  Cimon 
surpassait  de  beaucoup  l'hospitalité  et  l'humanité 
desanciens  Athéniens.  Ceux-ci  se  glorifient  avec  roi- 
son  d'avoir  répandu  parmi  les  hommes  la  semence 
de  leur  nourriture  (26) ,  de  leur  avoir  découvert 
les  sources  d'eau,  et  enseigné  l'usage  du  feu  pour 
subvenir  à  leurs  besoins.  Mais  Cimon,  qui  faisait  de 
sa  maison  une  sorte  de  prylanée  commun a  a  tous 
ses  concitoyens,  qui  laissait  même  aux  étrangers  la 
liberté  de  cueillir  les  prémices  des  frai  1s  de  ses  terres 
etdetoutcequechacjuesaison  lui  apportait  de  meil- 
leur, pour  en  user  a  leur  gré,  semblait  avoir  ra- 

'  Poète  de  la  vieille  comédie. 

1  On  «ait  qq'l  Athènes  les  citoyens  qui  avalent  bleu  mérité  de 
la  patrie  étalent  entretenus,  dans  le  PrjUnée,  aui dépens  du 
public. 


mené  sur  la  terre  cette  communauté  de  biens ,  si 
vantée  au  siècle  de  Saturne.  On  a  calomnié  celle 
bienfaisance,  en  la  représentant  commeun moyen 
dont  se  servait  Cimon  pour  flatter  et  gagner  la 
multitude;  mais  il  ne  faut,  pour  confondre  ces 
détracteurs,  que  considérer  le  reste  de  ta  conduite 
de  Cimon  :  il  tenait  le  parti  de  la  noblesse,  et  peu 
cutût  pour  le  gouvernement  des  Lacédémoniens. 
Il  fit  voir  ses  sentiments  à  cet  égard  lorsqu'il  se 
joignit  à  Aristide  contre  Thémistocle,  qui  élevait 
beaucoup  trop  bautla  démocratie;  et  depuis  en- 
core, quand  il  se  déclara  ouvertement  contre 
Éphialle,  qui,  pour  complaire  au  peuple,  voulait 
abolir  l'aréopage.  Quoiqu'il  vit  tousceui  qui  gou- 
vernaient de  son  temps,  excepté  Aristide  et 
Éphialle,  s'enriebir  aux  dépens  du  trésor  public, 
il  se  conserva  toujours  pur  et  incorruptible  dans 
son  administration,  et  ne  reçut  jamais  de  présent; 
il  persévéra  toute  sa  vie  a  dire  et  à  faire  gratuite- 
ment, et  sans  ternir  la  pureté  de  sa  conduite,  tout 
ce  qu'il  croyait  utile  an  patrie.  On  racoDleqn'uB 
Barbare ,  nommé  Résacès ,  ayant  quitté  le  roi  de 
Perse,  vint  a  Athènes  avec  de  grandes  richesses  ; 
comme  il  y  était  sans  cesse  tourmenté  par  les 
délateurs,  il  se  réfugia  cbei  Cimon,  et  eu  entrant 
il  mit  à  la  porte  de  la  salle  deux  coupes  pleines, 
l'une  de  dariques  (27)  d'argent;  l'autre  de  dariques 
d'or.  Cimon  lui  demanda,  en  souriant,  lequel  il 
aimait  le  mieux,  d'avoir  Cimon  pour  mercenaire 
on  pour  ami.  ■  Pour  ami,  lui  répondit  le  Barbare. 
*  —  Eh  bien!  repartit  Cimon,  remportez  avec 
■  vous  votre  or  et  votre  argent  :  devenu  votre 
i  ami,  je  m'en  servirai  quand  j'en  aur  ai  besoin.  ■ 

XV .  Dans  ce  temps-là  les  alliés,  se  bornant  à  payer 
les  laïcs  qu'on  leur  avait  imposées,  n'envoyaient 
plus  ni  les  hommes  ni  les  vaisseaux  qu'ils  s'étaient 
engagés  de  fournir.  Fatigués  de  tant  d'expéditions, 
et  la  guerre  étant  devenue  inutile  depuis  que  les 
Barbares  s'étaient  retirés  et  ne  venaient  plus  les 
troubler,  ils  n'avaient  d'autre  désir  que  de  cul- 
tiver en  paix  leurs  héritages,  et  sa  refusaient  aces 
dernières  contributions.  Les  antres  généraux  des 
Athéniens  voulaient  les  y  contraindre;  ils  traî- 
naient devanl  les  tribunaux  ceux  qui  ne  tes 
payaient  pas,  les  faisaient  condamner  à  dos  amen- 
des, et  par  ces  voies  de  rigueur  Us  leur  rendaient 
odieux  et  insupportable  le  gouvernement  des  Athé- 
niens. Quand  Cimon  fut  revêtu  du  commandement, 
il  suivit  une  route  tout  opposée:  îl  n'employa  la 
violence  contre  aucun  des  alliés  ;  il  recevait ,  de 
ecux  qui  ne  voulaient  pas  faire  le  service  mili- 
taire, de  l'argent  et  des  galères  vides; il  souffrait 
qu'amorcés  par  les  charmes  du  repos ,  ils  restas- 
sent tranquilles  dans  leurs  foyers,  et  que,  de  bons 
soldats  qu'ils  étaient,  ils  devinssent,  par  leur  im-  - 
prudence  et  par  leur  luxe ,  des  laboureurs  et  des 
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commerçants  timides;  mu  contraire,  il  faisait  mon- 
ter tour  a  tour  les  Athéniens  sur  les  galères  des  al- 
liés, et  les  ayant  aguerris  par  des  expéditions  fré- 
quentes ,  il  arriva  qn'en  peu  de  temps ,  par  le 
moyen  de  ces  contributions  et  de  la  solde  que 
payaient  les  alliés,  les  Athéniens  devinrent  les 
maîtres  de  ceux  qui  les  soudoyaient.  Comme  ils 
étaient  continuellement  sur  mer ,  qu'ils  avaient 
toujours  les  armes  à  la  main,  qu'ils  étaient  nourris 
et  exercés  dans  ces  expéditions  si  fréquentes,  leurs 
alliés,  qui  s'étaient  accoutumes  à  les  craindre  et  à 
les  flatler,  se  trouvèrent  bientôt,  sans  s'en  aperce- 
voir, les  tributaires  et  les  esclaves  de  ceux  dont  ils 
avaient  été  d'abord  les  alliés  (28). 

XVI.  Jamais  aucun  autre  général  grec  ne  rabais- 
sa, ne  réprima  autant  que  Cimon  la  fierté  du 
grand  roi  :  non  coulent  de  l'avoir  chassé  de  ta 
Grèce,  il  s'attacha  à  le  suivre  pied  à  pied,  sans 
donnera  ses  troupes  le  temps  de  respirer  et  de 
réparer  leurs  pertes  ;  il  ravagea  les  états  du  roi , 
s'empara  de  plusieurs  de  ses  villes,  en  fit  révolter 
d'autres  qui  embrassèrent  le  parti  des  Grecs;  et 
bientôt  dans  toute  l'Asie  Mineure,  depuis  l'ionie 
jusqu'à  la  Pamphylie,  on  ne  vit  plus  paraître  les 
armes  des  Perses.  Informé  que  les  généraux  de  ce 
prince  occupaient ,  avec  des  forces  considérables 
de  terre  et  de  mer,  les  côtes  de  la  Pampbylie ,  et 
voulant  jelcr  parmi  eux  une  telle  frayeur  qu'ils 
n'osassent  plus  se  montrer  dans  toute  la  mer  qui 
est  en-deçà  des  Iles  Chélidouiennes  (29),  il  partit 
des  ports  de  Cnidc  et  de  Triopium  avec  deux 
cents  galères  que  Théniistocle  avait  fait  construi- 
re; elles  étaient  légères ,  et  propres  a  faire  avec 
agilité  toutes  les  évolutions  ;  mais  Cimon  y  fit  ajou- 
ter des  planches  qui,  débordant  de  chaque  côté, 
formaient  un  pont  capable  de  contenir  un  grand 
nombre  de  combattants,  et  les  rendaient  par-là 
plus  redoutables  aux  ennemis,  il  lit  d'abord  voile 
vers  la  ville  des  Phase! lies  (50)  :  quoique  Grecs  de 
nation,  ils  ne  voulurent  ni  recevoir  sa  flolte,  ni  se 
détacher  do  parti  du  roi.  Il  Ht  donc  le  dégât  dans 
leur  pays,  ets'approchadela  villepour  enfairele 
siège  ;  mais  ceux  de  Chio,  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée de  Cimon ,  et  qui  de  tout  temps  élaient  amis 
des  Pbasclites,  ayant  adouci  sa  colère ,  en  donnè- 
rent avis  aux  assiégés  par  des  lettres  attachées  à 
des  flèches  qu'ils  lançaient  par-dessus  les  murail- 
les; enfin  ils  négocièrent  pour  eux  la  paix,  à  con- 
dition qu'ils  paiera  ient  dix  talents1,  et  qu'ils  accom- 
pagneraient Cimon  dans  son  expédition  contre  les 
Barbares. 

XVII.  L'historien  Éphoredit  que  Titbrausles 
commandait  la  flotte  du  roi,  et  Phérendales  son 
armée  de  lerre;  suivant  Callistbènc  (51),  Aria- 
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mandes .  fils  de  Gobryas,  était  généralissime  de 
toutes  les  troupes,  et  résolu  de  ne  pas  combattre 
contre  les  Grecs  avant  l'arrivée  de  quatre-vingts 
vaisseaux  phéniciens  qui  lui  arrivaient  de^CIiypre,  . 
il  se  tenait  à  l'ancre  avec  toute  sa  flotte  a  i'em- 
bouchuredufleuveEurymédon.  Cimon,  qui  de  son 
côté  voulait  prévenir  l'arrivée  de  ces  vaisseaux, 
s'avauce  contre  les  Barbares,  déterminé,  s'ils  ne 
voulaient  pas  combattre  de  leur  plein  gré,  de  les 
y  contraindre  par  la  force.  Les  Perses,  qui,  pour 
n'y  être  pas  obligés  malgré  eux,  étaient  entrés  dans 
le  fleuve,  s'y  voyant  poursuivis  par  les  Athéniens, 
vinrent  sur  eux  avec  six  cents  voiles,  selon  Phano- 
dème,  et  seulement  avec  trois  cent  cinquante, 
sui  vant  Éphoré;  mais  ils  ne  firent  rien  qui  répon- 
dit à  des  forces  si  considérables:  ils  tournèrent 
promptement  leurs  proues  vers  le  rivage ,  et  les 
premiers  qui  purent  y  aborder  s'enfuirent  vers 
l'armée  de  terre ,  qui  était  rangée  en  bataille  sur 
la  côte.  Les  Grecs  firent  main  basse  sur  tous  ceux 
qni  tombèrent  entre  leurs  mains,  et  s'emparèrent 
de  leurs  vaisseaux.  On  ne  peut  douter  que  la  flolte 
des  Barbares  ne  fût  très  nombreuse,  car,  outre  qu'il 
s'en  sauva  plusieurs,  comme  cela  devait  &re ,  et 
qu'il  y  en  eut  beaucoup  de  brisés  on  de  coules  à 
fond,  les  Athéniens  en  prirent  pins  de  deux  cents. 

XVIII.  Cependant  leur  armée  de  lerre  s'élaut 
approchée  du  rivage ,  Cimon  vil  trop  de  danger  à 
tenter  une  descente  si  près  de  l'ennemi ,  et  a  me- 
ner ses  Grecs,  fatigués  d'un  premier  combat ,  con- 
tre des  troupes  fraiches  et  beaucoup  plus  nom 
breuses.  Mais  voyant  que  la  victoire  avait  relevé 
le  courage  de  ses  soldats ,  et  que,  se  sentant  pleins 
de  force ,  ils  ne  demandaient  qu'a  aller  contre  les 
Barbares,  il  débarqua  son  infanterie,  qui.  tout 
échauffée  du  combal  qu'elle  venait  de  livrer  sur 
mer,  s'élança  sur  le  rivage  en  jetant  de  grands 
cris ,  et  fondit  avec  impéiuosilé  sur  les  Perses 
Ceux-ci  les  attendirent  de  pied  ferme,  et  soutin- 
rent ce  premier  choc  avec  tant  de  valeur ,  que  le 
combat  fut  très  rude.  Les  plus  braves  et  les  plus 
considérables  d'entre  les  Athéniens  y  périrent; 
mais  enfin  les  Grecs,  redoublant  d'efforts,  mirent 

fuite  les  Barbares,  et  en  firent  un  grand  car- 
nage. Tous  ceux  qui  échappèrent  au  fer  de  l'en- 
nemi furent  faits  prisonniers,  et  leurs  tenles  qui 
élaient  remplies  de  riebesses  de  tou le  espèce,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Grecs.  Cimon ,  tel  qu'un 
alhlèlcinfatigable,aprèsavoirremportéenunseiiI 
jour  deux  grandes  victoires,  el effacé  par  son  com- 
bat de  terre  l'exploit  de  Salamine,  et  par  sa  hataillo 
navale  celle  de  Platée  (32) ,  releva  ces  deux  grands 
avantages  par  un  nouveau  triomphe.  Averti  que  les 
quatre-vingts  galères  phéniciennes,  qui  n'avaient 
pu  se  trouver  à  la  bataille,  étaient  au  port  d'Hy- 
dra  (55).  il  cingla  de  ce  côté  en  louic  diligence. 

D.uz-i  h,  Google 


378  CI* 

Les  généraux  qui  les  commandaient  n'avaient  rien 
de  certain  sur  le  sort  de  la  grande  Balle,  et  ne  pou- 
vant croire  au  bruit  de  sa  défaite ,  ils  restaient  en 
suspens  ;  mais,  a  la  vue  des  vaisseaux  ennemis,  ils 
furent  tellement  glacés  de  terreur,  qu'ils  ne  firent 
presque  pas  de  résistance  :  tous  leurs  vaisseaux  fu- 
rent pris ,  et  la  plus  grande  partie  de  leurs  trou- 
pes taillées  en  pièces. 

XIX.  Ces  grands  exploits  rabaissèrent  si  fort  l'or- 
gueil du  roi ,  qu'il  conclut  ce  traita  de  paix  si  cé- 
lèbre, par  lequel  il  s'engageait  à  tenir  ses  années 
de  terre  éloignées  des  mers  de  la  Grèce  de  la  course 
d'un  cbeval ,  et  ne  jamais  naviguer  avec  des  ga- 
lères oo  d'autres  vaisseaux  de  guerre  entre  les 
Iles  Chélidoniennes  et  les  roches  Cvanées  (34).  Cal- 
listbène  prétend  que  ces  conditions  ne  furent  point 
stipulées  dans  le  traité,  et  que  le  roi  les  exécuta 
de  lui-même ,  par  l'effet  de  la  terreur  dont  l'avaient 
frappé  les  défaites  qu'il  avait  essuyées;  que  de- 
puis il  se  tint  toujours  si  loin  de  la  Grèce ,  que 
clans  la  suite  Périclcs ,  avec  cinquante  galères,  et 
Éphtalte  seulement  avec  trente,  allèrent  au-delà 
des  Iles  Chélidoniennes  sans  avoir  rencontré  un 
seul  vaisseau  des  Barbares.  Hais  l'existence  de  ce 
traite  est  prouvée  par  la  copie  qui  s'en  trouve  dans 
le  recueil  des  décrets  publié  par  Cratère.  On  dît 
même  que  ce  fut  a  cette  occasion  que  les  Athéniens 
élevèrent  l'antel  de  la  Paix ,  et  décernèrent  de 
grands  honneurs  a  Callias  (55) ,  qu'ils  avaient  en- 
voyé auprès  du  roi  pour  la  ratification  du  traité. 
Les  dépouilles  des  vaincus  furent  vendu  es  à  l'encan; 
et  de  l'argent  qn'on  en  retira ,  après  avoir  fourni 
à  toutes  les  dépenses  ordinaires ,  on  bâtit  encore 
la  muraille  de  la  citadelle  qui  regarde  le  midi.  On 
ajoute  que  les  grandes  murailles,  qu'on  appelle 
les  jambes ,  ne  furent  élevées  qu'après  la  mort  de 
Cliuon  ;  mais  que  ce  fut  lai  qui  en  jeta  les  pre- 
miers fondements;  et  comme  le  terrain  sur  le- 
quel il  fallut  les  asseoir  était  marécageux  et  rempli 
d'eaux  stagnantes,  tl  en  fit  dessécher  et  consolider 
a  ses  frais  tont  le  fond,  en  y  jetant  une  grande 
quantité  de  cailloux  et  de  pierres  de  taille.  Chnon 
fnt  aussi  le  premier  qui  embellit  la  ville  de  ces 
lieux  publics  destinés  à  des  exercices  et  des  jeux 
honnêtes ,  qui  bientôt  après  Turent  si  recherchés. 
Il  cutoura  la  place  publique  de  belles  allées  de  pla- 
tanes; de  l'emplacement  de  l'Académie,  qui  était 
no  et  aride,  il  en  fit  un  beau  parc,  arrosé  de  plu- 
sieurs fontaines,  planté  de  grandes  allées  pour  la 
promenade ,  et  de  lices  pour  les  courses, 

XX.  Ciraon,  informé  que  quelques  Perses  ne 
voulaient  pas  abandonner  la  Cbersonèse,  et  qu'ils 
appelaient  à  leur  secours  les  habitants  de  la  haute 
Thrace,  partit  d'Athènes  avec  quatre  galères  :  un 
si  faible  armement  excita  le  mépris  des  Barbares; 
niais  Cimon  ne  laissa  pas  de  fondre  sur  eui  ;  et 


avec  ses  quatre  vaisseaux  H  leur  en  prît  treize , 
les  chassa  da  pays,  subjugua  les  Thraccs,  et  mit 
toute  la  Chersonèse  sous  la  domination  des  Athé- 
niens. De  là  marchant  contre  les  Tnasiens  qui  s'é- 
taient révoltés,  il  gagne  sur  eut  une  bataille  na- 
vale ,  leur  prend  (rente-trots  vaisseaux ,  assiège 
leur  ville  qu'il  emporte  d'assaut ,  acquiert  aux 
Athéniens  les  mines  d'or  que  ce  peuple  possédait 
dans  le  continent  voisin ,  et  s'empare  de  tons  les 
pays  qui  étaient  de  leur  dépendance  (56).  Il  Ini 
était  facile  de  passer  de  la  dans  la  Macédoine,  et 
d'enlever  aux  Macédoniens  nue  grande  étendue  do 
pays  (57)  :  nne  si  belle  occasion  manques  le  Ht 
soupçonner  de  s'être  laissé  gagner  par  les  présents 
du  roi  Alexandre.  Ses  ennemis  se  liguèrent  contre 
lui ,  et  l'appelèrent  en  justice  :  dans  sa  défense ,  il 
dit  qu'il  n'avait  jamais  formé  de  liaison  avec  do 
peuples  riches,  tels  que  les  Ioniens  et  les  Tbessa- 
liens,  comme  l'avaient  fait  les  autres  généraux , 
qui  cherchaient  dans  ces  alliances  des  honneurs  et 
des  richesses  ;  qu'il  ne  s'était  lié  qu'avec  les  Lacé- 
démoniens  (58),  parceqn'il  estimait  leur  vie  fru- 
gale, qu'il  préférait  a  tontes  les  richesses  du  monde, 
et  qu'il  s'était  proposé  d'imiter  :  qu'au  reste ,  il  se 
faisait  un  plaisir  d'enrichir  sa  patrie  des  dépouilles 
des  ennemis.  Stésimbrote.  en  parlant  de  ce  pro- 
cès, rapporte  qu'Elpinice  alla  chez  Périclcs  pour 
le  solliciter  en  faveur  de  son  frère ,  dont  il  était  le 
pins  ardent  accusateur ,  et  que  Périclès  lui  dit  en 
riant  :  •  Elpinrce,  vous  Aies  bien  âgée  pour  ter- 
■  miner  de  si  grandes  affaires.  ■  Cependant,  le 
jour  du  jugement,  il  fnt  beaucoup  plus  doux  qne 
les  autres  accusateurs  ;  il  ne  se  leva  qu'une  sente 
fois  pour  parler  contre  lai ,  parceqn'il  ne  pouvait 
s'en  dispenser.  Cimon  fut  absous. 

XXI.  Au  reste,  tant  qu'il  gouverna  dans  Athè- 
nes, il  sut  réprimer  et  contenir  le  peuple,  qui  s'ef- 
forçait d'envahir  l'autorité  des  nobles ,  et  d'attirer 
à  soi  tout  le  pouvoir  du  gouvernement  ;  mais  il 
eut  a  peine  repris  le  commandement  de  la  flotte, 
que  le  peuple ,  n'ayant  plus  de  frein  dans  la  ville, 
changea  tout  l'ancien  ordre  du  gouvernement , 
renversa  les  lois  et  les  coutumes  antiques,  poussé 
par  Épbialfe ,  qui  était  a  la  lé  te  de  ce  parti.  Cet 
orateur,  soutenu  par  Périclès  qui  commençait  a 
avoir  du  crédit,  et  qui  s'était  déclaré  pour  la  mul- 
titude, ôta  au  sénat  de  l'aréopage  la  plus  grande 
partie  des  causes  dont  la  connaissance  lui  était 
attribuée,  se  rendit  maître  de  tous  les  tribunaux, 
et  jeta  la  ville  dans  nne  pare  et  absolue  démocra- 
tie. Cimon ,  h  son  retour ,  ne  put  retenir  son  in- 
dignation de  voir  ainsi  la  dignité  du  sénat  avilie  ; 
Il  fit  tousseserfortspourle  remettre  en  possession 
des  jugements,  et  rétablir  le  gouvernement  aris- 
tocratique ,  tel  que  Clistbènes  l'avait  institué  (59)  : 
mais  ses  ennemis  s'élant  ligués,  soulevèrent  le 
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peuple  contre  lui,  et  pour  le  décrier  ils  renouve- 
lèrent les  bruits  qui  avaient  couru  ^autrefois,  de 
son  commerce  avec  Elpinice,  et  lui  reprochèrent 
son  attachement  pour  tes  Lacédémoniens.  Eupolis 
lit  a  cette  occasion  des  vers  qui  coururent  partout, 
et  où  il  disait  : 

Il  n'était  pat  médian!  :  mais  il  aimait  la  table. 
Du  public  quelquefois  négligeait  rintérét, 
El  cornent,  4e  ta  ttenr  a'échappant  en  secret , 
Atiail  passer  a  Sparte  nue  nuit  agréable. 

XXII.  Mais  si  avec  cette  négligence  el  cet  amour 
pour  le  vin ,  qu'on  lui  reproche ,  il  prit  tant  de 
villes  et  remporta  tant  de  victoires ,  qu'eu  t-il  donc 
fait  s'il  eût  été  vigilant  et  sobre?  il  n'y  aurait  eu 
certainement ,  ni  avant  ni  après  lui ,  aucun  géné- 
ral grec  qui  eût  surpassé  ses  exploits.  Il  est  vrai 
que  de  1res  bonne  heure  il  eut  du  penchant  pour 
les  Lacédémoniens  :  de  deux  enfants  jumeaux  qu'il 
eut ,  selon  Slésùnbrote ,  d'une  fe  mme  cliiorienne , 
il  nomma  l'un  Lacédémonins ,  et  l'autre  Eléus. 
Aussi  Périclès  reprocha-t-il  souvent  a  ces  enfants 
leur  origine  maternelle  :  mais,  suivant  Diodorc 
le  géographe ,  ces  deux  enfants,  et  un  troisième 
qu'il  nomma  Tbessalus,  eurent  pour  mère  Isodicé, 
Clle  d'Euryptolème ,  fils  de  Mégaclès  (10).  Cepen- 
dant son  crédit  s'était  beaucoup  accru  par  la  fa- 
veur des  Laccdémonieas,  qui,  s'étanldéja  déclares 
les  ennemis  deThémislocle,  voulaient  queCimon, 
quoique  encore  jeune,  eût  plus  de  pouvoir  el  d'au- 
torité que  lui  dans  Athènes.  Les  Athéniens  virent 
d'abord  avec  plaisir  celle  bienveillance  des  Spar- 
tiates pour  Cimon,  qui  leur  procurait  à  eux-rnê- 
mes  de  grands  avantages.  Dans  les  premiers  pro- 
grès delenr  puissance ,  ou  ils  se  mêlaient  beaucoup 
des  affaires  des  alliés,  ils  n'étaient  pas  fâchés  de  la 
considération  et  du  pouvoir  dont  jouissait  Cimon , 
qui,  fort  aimé  des  Lacédéuioniens,  traitant  les  al- 
liés avec  beaucoup  de  douceur,  décidait  presque 
seul  des  affaires  de  la  Grèce  :  mais  quand  Us  fu- 
rent devenus  plus  puissants,  cet  attachement  ex- 
trême de  Cimon  pour  les  Spartiates  leur  déplut  ;  il 
ne  manquait  pas  une  occasion  de  vauter  Lacédé- 
■none  devant  les  Athéniens,  surtout,  suivant  Sté- 
simbrole,  quand  il  leur  faisait  des  reproches,  on 
qu'il  voulait  les  piquer;  il  avait  alors  coutume  de 
dire  :  *  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduisent  les 
i  Lacédémouiens.  »  Celle  partialité  pour  les  Spar- 
tiates lui  attira  l'envie  et  la  malveillance  de  ses 
concitoyens. 

XXIII.  Hais  ce  qui  fortifia  le  plus  ces  disposi- 
tions du  peuple,  ce  fut  une  calomnie  dont  on  le 
chargea,  et  dont  voici  l'occasion.  La  quatrième 
année  du  règne  d'Archidamus ,  fils  de  Zeimda- 
mus ,  Sparte  éprouva  le  plus  grand  tremblement 
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de  ter  re  don  t  on  eût  encore  en  tendu  parler .  La  terre 
s'enlr'ouvrit  et  s'abîma  en  plusieurs  endroits  ;  le 
mont  Taygèto  en  fut  tellement  agité,  que  plu- 
sieurs de  ses  sommels  s'écroulèrent;  la  ville  se 
trouva  dans  la  confusion  la  plus  horrible,  et,  ex- 
cepté cinq  maisons,  toutes  les  autres  furent  for* 
tement  ébranlées  (41  ).  Quelques  instants  avant  cet 
événement  funeste ,  un  certain  nombre  de  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  garçons  s'exerçaient  nus  dans 
un  portique ,  lorsqu'ils  virent  un  lièvre  passer  de- 
vant eux  ;  les  jeunes  garçons ,  leut  frottés  d'huile 
qu'ils  étaient ,  se  mirent  a  courir  et  à  le  poursui- 
vre; ils  furenlà  peine  sortis,  que  le  portique  tomba 
sur  les  jeunes  gens  qui  étaient  restes,  et  les  écrasa. 
Leur  tombeau  subsiste  encore,  el  s'appelle  Sisma- 
tia  (42).  Archidamus ,  h  qui  le  danger  présent  lit 
conjecturer  sur-le-champ  celui  qu'on  avait  a 
craindre ,  et  qui  voyait  les  citoyens  uniquement  oc- 
cupés h  sauver  de  leurs  maisons  les  effets  les  plus 
précieux,  fit  sonner  l'alarme,  comme  si  l'ennemi 
eûl  été  anx  portes  de  la  ville ,  afin  qu'ils  accourus- 
sent au  plus  lot  se  ranger  au  tour  de  lui  avec  leurs 
armes.  Celle  présence  d'esprit  sauva  seule  la  ville 
dans  celle  affreuse  conjoncture  ;  car  les  ilotes  ac- 
coururent de  tous  cotés  de  la  campagne  pour  mas- 
sacrer tous  les  Spartiates  qui  auraient  échappé  au 
tremblement  de  terre  ;  mais  quand  ils  les  virent 
armes  et  rangés  en  bataille ,  ils  se  retirèrent  dans 
les  villes  voisines,  dont  la  plupart  embrassèrent 
leur  parti  ;  soutenus  d'ailleurs  par  les  M  esseulées, 
qui  de  leur  côté  attaquèrent  les  Spartiates,  ils 
commencèrent  contre  Lacédémone  une  guerre  ou- 
verte :  les  Lacédémoniens  donc  envoyèrent  Pcri- 
clidas  h  Athènes  pour  demander  du  secourt.  C'est 
de  lui  que  le  poète  Aristophane  dit  en  plaisan- 
tant («)  : 

De  pourpre  revêtn,  pale  et  défigure. 

Embrassant  un  autel  du  peuple  référé , 
Il  venait  chaque  jour  demander  nne  armée. 

Éphialle  s'y  opposait ,  en  protestant  qu'où  ne  de- 
vait pas  les  secourir,  et  relever  une  ville  rivale 
d'Athènes  ;  qu'il  fallait  la  laisser  ensevelie  sous  ses 
ruines ,  et  fouler  aux  pieds  l'orgueil  de  Sparte. 

XXIV.  Critias dit  queCimon,  préférant  l'intérêt 
dot  Lacédémoniens  a  l'agrandissement  de  sa  pa- 
trie, amena  le  peuple  a  son  sentiment  (<M),  et 
marcha  au  secours  de  Sparte  avec  un  corps  nom- 
breux de  troupes.  Ion  même  rapporte  l'endroit  de 
son  discours  qui  fil  plus  d'impression  sur  les  Athé- 
niens ;  il  les  exhorta  a  ne  pas  laisser  la  Grèce  boi- 
teuse ,  el  à  ne  pas  ôter  a  Athènes  un  contre-poids 


Après  avoir  secouru  les  Lacédémoniens ,  il  s'en 
retourna  par  Corintbe  avec  son  armée.  Lacfiartus, 
qui  commandait  dans  celte  ville,  se  plaignit  a  lui 
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de  ce  qu'il  y  avait  (ail  entrer  ses  troupes  sans  en 
prévenir  les  Corinthiens.  •  Lorsqu'on  frappe 'a  une 
»  porte,  ajouta-t-il ,  OD  n'entre  pas  que  le  maître 

■  ne  l'ait  ordonné.  —  Hais  vous-même ,  Lacbar- 

■  tus ,  lui  répondit  Cimon ,  au  lieu  de  frapper  aux 

•  portes  de  Cléoae  et  de  Mégire ,  vous  les  avez 

■  brisées ,  et  vous  aies  entré  dans  ces  villes  les 

•  armes  à  la  main,  en  disant  que  les  plus  forh 

■  avaient  droit  d'entrer  partout.  •  Ce  ton  de  fer- 
meté en  imposa  a  propos  au  général  corinthien ,  et 
Cimon  poursuivit  sa  marche  (45).  Les  Lacédémo- 
niens  appelèrent  une  seconde  fois  les  Athéniens  à 
leur  secours  contre  les  Messéniens  et  les  Ilotes , 
qui  s'étaient  rendus  maîtres  d'ithome.  Mais  quand 
les  Athéniens  furent  arrivés,  les  Spartiates  crai- 
gnirent leur  audace  et  leur  ardeur  ;  et ,  sous  pré- 
texte qu'ils  tramaient  quelque  nouveauté,  ils  les 
renvoyèrent  seuls  entre  tons  les  alliés.  Cet  affront 
outra  de  colère  les  Athéniens ,  qui ,  étant  repartis 
sur-le-cliamp,  se  déclarèrent  dès  ce  moment  les 
ennemis  de  ceni  qui  favorisaient  les  Lacédémo- 
niens  ;  et,  saisissant  le  plus  léger  prétexte,  ils  ban- 
nirent Cimon  par  l'ostracisme ,  genre  d'exil  qui 
devait  durer  dix  ans. 

XXV.  Dans  cet  intervalle,  les  Lacédémoniens, 
en  revenant  de  Delphes  qu'ils  avaient  délivrée  du 
joug  des  Phocéens,  campèrent  dans  les  plaines  de 
Tanagre.  Les  Athéniens  sortirent  au-devant  d'eux 
pour  leur  livrer  bataille,  et  Cimon  se  rendit  en 
armes  dans  sa  tribu  /Enéide  (46) ,  montrant  la 
pins  grande  ardeur  pour  combattre,  avec  ses  com- 
patriotes, contre  les  Lacédémoniens.  Mais  le  con- 
seil des  cinq-cents  qui  en  fut  informé,  et  a  qui 
les  clameurs  des  ennemis  de  Cimon  firent  crain- 
dre qu'il  ne  fut  venu  pour  troubler  l'ordonnance 
de  la  bataille ,  et  introduire  les  Lacédémoniens 
dans  Athènes,  lit  défendre  aux  capitaines  de  le  re- 
cevoir dans  aucune  de  leurs  compagnies,  H  se  re- 
tira donc,  après  avoir  conjuré  Eutbippe,  du  bourg 
d'Anapbtyste ,  et  quelques  autres  de  ses  compa- 
gnons qu'on  regardait  comme  les  plus  chauds  par- 
tisans des  Laoédémoniens,  de  combattre  de  toutes 
leurs  forces,  et  de  se  laver  par  leur  conduite, 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens,  du  soupçon  qu'on  - 
avait  formé  contre  eux.  Ces  guerriers,  qui  étaient 
au  nombre  de  cent,  placèrent  au  milieu  de  leur 
bttal  lion  l'armure  complète  de  Cimon';  et,  se  te- 
nant serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  se  firent 
tous  tuer ,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, et  laissé  aux  Athéniens  autant  de  regret  que 
de  repentir  de  l'accusation  injuste  dont  on  les 
avait  noircis.  Aussi  leur  ressentiment  contre  Ci- 
mon ne  dnra-l-il  pas  long-temps;  il  céda  bientôt, 
toit  au  sonvenir  de  ses  grands  services ,  soit  aux 


conjonctures  fâcheuses  ou  ils  se  trouvèrent.  Com- 
plètement battus  dans  ce  combat  de  Tanagre ,  et 
s' attendant ,  pour  le  printemps  prochain ,  a  une 
incursion  des  Péloponnésiens  sur  leurs  terres,  ils 
rappelèrent  Cimon  de  son  bannissement  ;  et  Pé- 
rîclès  lui-même  en  proposa  le  décret  :  tant  les 
querelles  particulières  étaient  subordonnées  aoi 
raisons  d'état!  tant  les  inimitiés  étaient  modérées, 
et  tombaient  facilement  devant  l'intérêt  public!  tant 
enfin  l'ambition  ,  cette  passion  qui  soumet  toutes 
lesaulres,  cédailsanspeineaux  besoins  delà  patrie! 
XXVI.  Cimon,  h  peine  de  retour  dans  Athènes, 
mit  fin  à  celte  guerre  par  la  réconciliation  des 
deui  villes.  Quand  la  paix  fut  conclue ,  il  vit  que 
les  Alhéniens,  incapables  derepos,  voulaient  ten- 
ter de  nouvelles  entreprises ,  et  faire  servir  leurs 
arméesà  l'agrandissement  de  leur  puissance.  Ponr 
les  empêcher  donc  de  troubler  quelqu'un  des  peu- 
ples de  la  Grèce,  ou,  en  parcourant  avec  une  flotte 
nombreuse  les  îles  et  le  Péloponnèse,  de  faire  ac- 
cuser Athènes  d'avoir  suscité  des  guerres  civiles, 
ou  donné  aux  alliés  des  sujets  de  plainte,  il  équipa 
deux  cents  galères,  qu'il  destinait  h  une  seconde 
expédition  en  Egypte  et  en  Cypre  (47).  Par-la  il 
voulait  a  la  fois  exercer  les  Alhéniens  dans  des 
guerres  contre  les  Barbares ,  et  les  enrichir  par 
des  moyeus  légitimes,  en  leur  faisant  rapporter 
dans  la  Grèce  les  riches  dépouilles  de  leurs  enne- 
mis naturels.  Quand  la  flotte  fut  prête  et  les  trou- 
pes au  moment  de  s'embarquer ,  Cimon  eut  un 
songe  dans  lequel  il  crut  voir  une  lice  irritée  qui 
aboyait  contre  lui,  et  qui ,  au  milieu  de  ses  cris , 
prononça  d'une  voix  humaine  : 

Viens ,  In  me  serviras  et  bhs  pettti  et  moi . 
Ce  songe  était  difficile  a  expliquer  ;  mais  Astyphi- 
lusde  Posidonie  (48),  versé  dans  l'art  delà  divina- 
tion, et  ami  particulier  do  Cimon,  lui  déclara  que 
celte  vision  lui  annonçait  une  mort  prochaine  ;  et 
oici  comment  il  l'expliquait.  Le  chien  est  ennemi 
d'un  homme  contre  lequel  il  aboie;  et  l'on  ne  penl 
faire  plus  de  plaisir  à  son  ennemi  qne  de  mourir. 
Le  mélange  de  la  voii  humaine  avec  le  cri  du 
chien  désigne  un  ennemi  raède;  car  l'armée  des 
Médes  est  mêlée  de  Grecs  et  de  Barbares  (49). 
Quelques  jours  après  cette  vision,  Cimon  fit  un 
sacrifice  à  Bacchns;  le  prêtre  ayant  ouvert  la  vic- 
time, il  s'assembla  autour  de  son  corps  une  prodi- 
gieuse quantité  de  fourmis  qui  enlevant  le  sang 
déjà  figé,  le  portaient  peu  a  peu  auprès  de  Cimon, 
et  Ini  en  enduisaient  le  gros  doigt  du  pied  (50).  Il 
fnl  long-temps sanss'en apercevoir;  et  an  moment 
oh  il  y  fit  attention  ,  le  sacrificateur  vint  lui  pré- 
senter le  foie  de  la  victime ,  qui  n'avait  point  de  tête. 
XXVII.  Malgré  ces  présages,  comme  il  n'y  avait 
plus  moyen  de  reculer,  il  s'embarqua;  et,  cn- 
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voyant  soixante  de  ses  vaisseaux  en  Egypte,  il  re- 
tourna avec  le  reste  de  sa  flotte  dans  la  Pamphy- 
Jie,  où  il  battit  celle  du  roi,  composée  de  vaisseau  i 
de  Pbéuicio  et  de  Cilicie ,  et  se  rendit  maître  de 
toute»  les  villes  de  Cypre.  Mais  comme  il  ne  for- 
mait que  degrands  projets,  et  qu'ilne se  proposait 
rien  moins  que  de  détruire  l'empire  du  roi  de 
Perse,  il  épiait  l'occasion  de  surprendre  l'Egypte. 
Ce  qui  le  lui  faisait  surtout  désirer,  c'estqu  'il  avait 
appris  que  Thémislocle  jouissait  chez  les  Barbares 
d'une  gloire  et  d'une  puissance  extraordinaires , 
depuis  qu'il  avait  promis  au  roi  de  conduire  lui- 
même  son  armée  contre  les  Grecs,  s'il  voulait  leur 
déclarer  la  guerre.  Mais  Thémistocle ,  qui  déses- 
pérait, dit-on ,  de  soumettre  la  Grèce  et  de  sur- 
monter la  fortune  et  la  valewrdeCimon,  se  donna 
lui-même  la  mort.  Cependant  Cimon,  tout  rempli 
des  grands  projets  de  guerre  qu'il  avait  formés,  se 
tenait  toujours  avec  sa  flotte  auteur  de  l'Ile  de 
Cypre.  Il  envoya  des  personnes  sûres  au  temple 
d'Aramon,  pour  yconsulter  le  dieu  sur  des  choses 
secrètes  dont  on  n'a  jamais  eu  aucune  connais- 
sance. Le  dieu  ne  rendît  point  d'oracle  a  ses  en- 
voyés ;  mais  dès  qu'ils  entrèrent  dans  le  temple , 
il  leur  ordonna  de  s'en  retourner,  pareeque  Ci- 
mon était  déjà  auprès  de  lui.  Les  députés  repri- 
rent le  ebemin  de  la  mer;  et,  en  arrivant  au  camp 
desGrecs,  qui  était  alors  sur  les  côtes  d'Egypte, 
ils  apprirent queCimonn'étailptns;  et, comparant 
le  jour  do  sa  mort  avec  celui  où  le  dieu  leur  avait 
parlé ,  ils  reconnurent  que  l'oracle,  en  leur  disant 
que  Cimon  était  déjà  avec  les  dieux ,  leur  avait  dé- 
claré énigmaiiquemenl  sa  mort. 

XXVIII.  H  mourut  au  siège  de  Cilium  en  Cypre, 
do  maladie,  suivant  la  plupart  des  historiens ,  et 
selon  d'autres,  d'une  blessure  qu'il  reçut  en  com- 
battant contre  les  Barbares  (51).  En  mourant ,  il 
ordonna  a  ses  capitaines  de  ramener  sur-le-cbamp 
la  flotte  a  Athènes,  et  de  cacher  sa  mort  à  tout  le 
monde.  Ils  exécutèrent  cet  ordre  si  secrètement, 
que  ni  les  ennemis  ni  .les  alliés  ne  surent  sa 
mort,  et  que  la  flotte  rentra  en  sûreté  dans  les 
ports  de  l'Atlique,-suivaat  Phanodème,  après  une 
navigation  de  trente  jours,  et  toujours  commandée 
par  Cimon ,  tout  mort  qu'if  était.  Depuis  cet  évé- 
nement, aucun  des  généraux  grecs  ne  fit  plus  au- 
cun exploit  éclatant  contre  les  Barbares.  Maîtrisés 
par  leurs  démagogues,  par  ces  brandons  de  dis- 
corde qui  les  animaient  les  uns  contre  les  autres , 
sans  que  personne  se  mit  entre  deux  pour  les  sé- 
parer ,  ils  en  vinrent  enlîn  u  se  faire  une  guerre 
ouverte.  Leurs  divisions  laissèrent  Ions-temps  res- 
pirer lo  roi  do  Perse ,  et  portèrent  à  la  puissance 
des  Grecs  des  coups  irréparables.  Ce  ne  fut  que 
long-temps  après  (52)  qu'Agésilas ,  portant  les 
armes  en  Asie,  ralluma  faiblement  la  guerre  con- 


tre lesgénérauxdu  roi  de  Perse  qui  commandaient 
dans  les  provinces  maritimes.  Mais  avant  que  d'a- 
voir pu  rien  faire  de  grand  et  de  mémorable  dans 
celle  guerre ,  il  fut  rappelé  par  les  nouveaux  su- 
jets de  sédition  et  de  trouble  qui  s'étaient  élevés 
dans  la  Grèce,  laissant  les  cxaelcursduroidePerse 
lever  les  impôts  au  milieu  des  villes  alliées  et  amies 
des  Grecs  :  tandis  que ,  sous  le  commandement 
de  Cimon  ,  un  seul  greffier  n'avait  osé  signifier 
un  exploit,  ni  un  seul  homme  de  guerre  s'appro- 
cher de  la  mer  à  plus  de  quatre  cents  stades  (55). 
Les  os  de  Cimon  furent  transportés  dans  l'AUtque. 
Son  tombeau,  qu'an  y  voit  encore,  et  qni  s'appelle 
Cimonia,  en  est  une  preuve.  Cependant  les  hahi- 
tantsdcCitium,suivantrorateur  Nausicratès  (54), 
honorent  un  tombeau  qu'ils  disent  fltre  celui  de  Ci- 
mon; et  le  motif  des  honneurs  qu'ils  Im  rendent, 
c'est  que,  dans  un  temps  defamincetde  stérilité,  un 
dieu  leur  ordonnade  nepas  négliger  la  mémuirede 
Cimon  ,  et  de  lui  rendre  les  honneurs  divins.  Tel 
fut  te  capitaine  grec  que  je  mets  en  parallèle  avec 
Lucullus, 
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i,  Ht.  IX ,  ch.  t  ,  ne  hit  point  mention  de 
relie  colonie,  conduite  par  Péripoltai  de  Thessolie  en 
Héotie.  Dant  ion  récit ,  il  eit  d'accord  avec  Homère  et  avec 
Itîodore  de  Sicile.  Ces  autorités  doivent ,  ce  me  semble , 
l'emporter  sur  celle  de  Plutarque,  surtout  celle  d'Homère, 
beaucoup  plus  voisin  qne  lui  de  ces  temps  anciens ,  quoi- 
que d'uillenrs  on  pût  dire  que  Plutarque  devait  être  bien 
lit  des  antiquités  de  son  pays. 
Ces  apparitions  de  spectres  dans  les  lieux  où  il  avait 
immis quelque  meurtre  sont, comme  on  voit,  d'une 
tradition  bien  Ancienne.  La  superstition  avait  sans  doute 
répandu  et  accrédite  cette  idée,  surtout  pour  effrayer  les 
coupables ,  et  retenir  par  la  crainte  ceux  qui  voudraient 
les  imiter. 

(5)  (juelques  interprètes  avaient  cru,  d.'api'ès  ce  passage, 
que  le  dialecte  colique  était  en  usage  dans  la  Phocide  ;  niait 
cela  ne  doit  s'entendre  que  des  descendants  de  Damon , 
parmi  lesquels  ce  dialecte  était  conservé.  Styris ,  ville  de 
la  Phocide,  tirait  son  nom,  suivant  Psusanias,  liv.  X  , 
chap.  xixv,  d'un  bourg  d'Athènes  de  ce  nom,  qui  était  de 
la  tribu  Paudionide ,  pareeque  la  plupart  des  compagnons 
de  Pétéus ,  qui  avait  fondé  celte  ville ,  étaient  des  Athé- 
niens de  ce  bourg. 

(i)  L'usage  d'envoyer  des  préteurs  pour  rendre  lu  jus- 
lice  dans  les  provinces  conquises  suivit  de  près,  le  juge- 
ment de  celte  atfaiee,  comme  on  le  voit  par  Cicéron ,  dans 
joh  Discours  contre  Pison ,  ch.  nxn. 

(5)  Plutarque  prend  le  devant  pour  excuser  ce  qn'i)  y 
aura  de  réprebensible  dans  la  Vit  de  Lneid/tii ,  de  peur 
qu'on  ne, croie  qu'il  n'a  pas  assez  ménagé  un  homme  il  qui 
Chéronée  avait  eu  une  si  grande  obligation ,  et  afin  qu'on 
vole  qne  le  seul  intérêt  dé  la  vérité  a  dirigé  sa  plume.  Au 
reste ,  on  regarde  ces  deui  Vies  paralltles  comme  les  pre- 
mières que  Plutarque  ait  écrites  pour  témoigner  A  I.ueol- 
lus,  au  nom  de  Chéronée,  sa  reconnaissance  du  bienfait 
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qu'elle  en  avait  reçu.  Il  est  certain  qu'elles  ont  élé  écrites 
avant  celles  de  Thésée  et  de  Komulus ,  comme  on  le  fuit  à 
la  On  de  h  Vie  du  premier;  mais  ensuite .  dans  le*  manu- 
scrite et  dans  les  éditions,  on  i  placé  tonte»  les  Vise  dans 
un  ordre  chronologique. 

(6)  Ou  doit  rendre  justice  a  l'équité  et  à  la  douceur  de 
Plularque;  il  ne  regarde  les  défauts  qni  se  trouvent  dans 
la  conduite  des  hommes  célèbres  que  comme  ces  taches 
légères  qui  se  rencontrent  sur  on  beau  Tlsage  ;  elles  ne  le 
rendent  point  désagréable,  elles  empêchent  seukmentque 
sa  beauté  ue  soit  parfaite.  C'est  une  censure  de  ce*  écri- 
vains malins  el  envieux  qui  trouvent  plus  de  plaisir  a  cri- 
tiquer le  mal  qu'a  louer  le  bien ,  et  qui  souvent  donnent 
a  te  vertu  les  couleurs  do  vice;  malignité  qu'Horace  a 
aussi  condamnée  dan*  sa  troisième  satire  du  premier  livre. 
{7)  Plutarqne  a  déjà  bit  la  même  observation  an  com- 
mencement de  la  Vie  de  Thàèe. 

(8)  Archélafia  d'Albènes  ou  de  Hilet  fut  disciple  d'A- 
naiagoras ,  el  maître  de  Socrate  ;  Il  apporla  le  premier  la 
philosophie  naturelle  de  l'Ionie  dans  l'Attique ,  et  traita 
delà  physique  en  vers;  mais  ce  n'est  pas  dans  uu ouvrage 
de  cette  nature  qu'il  a  dû  célébrer  Cimon  :  aussi  M.  Dacier 
dit  qu'il  était  poêle  élégiaque;  cependant  ni  Voesjus  dans 
son  TVni  te  des  poètes  arecs ,  ni  Fabrietus  dans  sa  Biblio- 
thpque  gretqve,  ne  parlent  de  ces  élégies.  Il  vivait  dans  la 
q  uatre-ringt-siiième  ol  j  mpia  de .  Mêla  n  thi  us,  q  ui  fleurissait 
à  Athènes  dans  la  quatre-vingt-quinzième ,  avait  composé 
des  tragédies  el  des  élégies ,  au  rapport  d'Athénée,  1.  VIII, 
cii.  vi ,  qni  loi  reproche  d'avoir  été  Irèa  vorace. 

(9)  Scapié-IIy  lé,  qu'Etienne  de  Byiance  écrit  Scapt  ésyle, 
nom  qui  signifie  forêt  on  mine  fouillée,  était  une  petite 
tille  de  Tbrace ,  sur  te  bord  de  la  mer,  au  nord  ,  vis-à-vis 
de  l'Ile  de  Thasos.  il  J  avait  des  miue»  d'or  qui  produisaient 
au  Thasiena  un  revenu  considérable.  Thucydide  avait 
épousé  une  femme  de  ce  pays,  qui  possédait  plusieurs  mi- 
nes ,  ce  qui  l'avait  fort  enrichi. 

(I0i  Ce  surnom  Coelémos  est  formé  de  dem  mots  grecs 
qui  signifient  un  homme  hébété,  privé  de  sens,  et  qni  erre 
de  coté  et  d'antre.  Valère-Mailme ,  liv.  VI ,  ch.  ix  ,  con - 
Orme  ce  que  rapporte  Ici  Plutarqne. 

(H)  Plutarqne  a  fait  A  Cimon  le  même  reproebo  dans 
son  Traité  *trr  ta  délais  de  la  Jiuliw  dreme.  Mais  tes  édi- 
teurs d'Amyot  observent  que  CornéUoi  Népoa ,  daus  sa 
Prélace  et  dans  la  Vie  de  Cimon ,  dit  formellement  que 
Cimon  avait  épousé  sa  sœur,  et  que  ce  mariage  n'avait  tait 
aucun  tort  I  m  réputation ,  pareeqne  cet  usage  était  auto- 
risé par  les  lois  d'Athènes.  Il  est  étonnant  que  Plularqae , 
qui  no  devait  pus  ignorer  celle  loi,  et  qui  va  cfire  quequel- 
ques  auteurs  assurent  qu'il  avait  épousé  publiquement  sa 
aosor,  ne  sa  la  toltpas  rappelée  dans  deui  occasion»  où  il 
accuse  Cimon  d'un  commerce  incestueux ,  et  qu'il  ne  l'ait 
pa*  alléguée  pour  sa  jnstitlcalion. 

(12)  Ce  portique,  dont  l'ancien  nom  est  PUianactin, 
selon  Diogene  Laèrce,  Fie  de  Zenon,  liv.  Il ,  seg.  v,  fut 
nommé  Pécile ,  des  différentes  peinturas  dont  l'orna  le  cé- 
lèbrePolygnote.  Pausanlas,  I.  I ,  ch.  xv,  en  a  donné  une 
description  détaillée.  Cet  anlenr  dit,  liv.  X,  ch.  xxiv, 
qu'il  n'a  trouvé  dans  aucun  poêle  que  Laodicé  fût  an 
nombre  des  Troyennes  captives ,  et  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  les  Grecs  ne  l'eussent  pas  m!.a  tout  de  suite  en 
liberté. 

(l3)C'est  une  chose  remarquable  que  l' lu  tarque  repro- 
che A  Cimon  d'avoir  en  une  passion  trop  forte  pour  sa 
femme  légitime. 

|I1)  Cimon,  en  consacrant  A  Minerve  nn  mors  de  bride, 
imprimait  au  conseil  indirect  qu'il  donnait  aux  Athéniens 
uu  caractère  religieux,  propre  a  lea  frapper  d'une  crainte 
respectueuse ,  et  A  leur  inspirer  en  même  temps  la  cou- 
liance  dont  il  était  rempli  lui-même. 


(13)  Strabon,  liv.  VIII ,  pag.S5S,  place  est  le  ville  de  ni 
l'Elite ,  a  quarante  stades  (  déni  lieues  )  d'OIy mpie  ;  Pau 
sanias  ;  liv.  VI ,  ch.  xxn ,  compte  cinquante  stades  de  di- 
stance de  l'une  a  l'antre. 

(1 61  PausarJe»,  roi  de  Sparte ,  avait  voulu  livrer  la  Grèce 
aXerie»;leeompMroJdewnïcrl,otl«(jcedémonieut 
se  disposant  i  le  faire  arrêter,  il  s'enfuit  dans  le  temple  de 
Minerve ,  dont  on  boucha  les  portes;  on  découvrit  le  toit 
de  lachapelleoù  il  s'était  retiré,  et  on  le  garda  ainsi  a  vue 
jusqu'à  ce  que  te  faim  l'eut  consumé.  Quand  il  rot  sur  le 
point  d'expirer,  on  l'emporta  hors  dn  itmple ,  et  un  mo- 
ment après  il  rendit  l'esprit.  1*oy .  DiodOre  de  Sicile ,  I.  XI, 
6.  m;  et  Thucydide,  liv.  I,  c.  cm». 

;i7)  Les  Hermès  éiaien,  des  colonne*  de  pierre  on  de 
marbre,  sur  lesquelles  on  plaçait  des  têtes  de  Mercure. 
Ejchine,  dans  son  Oraison  de  (a  couronne,  contre  Ctésiphou, 
p.  'SB  de  l'édition  de  Démoslbène ,  par  Wolf ,  parie  de  ces 
trois  Hermès  dressés  parCimon ,  et  qni  étaient  dans  le  por- 
tique de  Merenre.  11  remarque,  à  cette  occasion,  que  ma! 
gré  les  services  importants  que  Cimon  avait  rendus  à 
Athènes ,  le  peuple  ne  lui  permit  pas  de  mettre  son  nom 
sur  aucune  de  ces  inscriptions,  que  cet  orateur  rapporte 
aussi,  ù  quelques  différences  près,  dans  les  mêmes  termes 
que  Plularque. 

1 18)  Palmêri us  croit ,  avec  beaucoup  de  vraisemblance , 
qu'il  faut  lire  aussi  Sopkranis ,  illustre  Alhcuieu  du  bourg 
de  Décélîe.doul  Hérodote  parle  avantageusement,!.  IX, 

(lu)  Scyru*  est  nne  De  de  la  mer  Egée ,  entre  ITubéc  et 
Lesbos.  !  Thucydide  dit  Ici ,  liv.  I ,  eh.  xcvm ,  que  les 
Athéniens,  après  avoir  pris  F.lone,  an  commencement  de 
la  soixante-dix-septième  olympiade ,  se  rendirent  maîtres 
deScyros.  Celle  Ile,  au  rapport  de  Strabon,  I.  IX,  p.  457, 
était  fameuse  par  la  bonté  de  ses  chèvres ,  et  par  les  diffé- 
rentes carrières  de  beau  marbre  qu'elle  produisait. 

(20)  Plutarqne  a  raconté  cette  même  histoire  dan*  la  Vie 
de  Tkéièe ,  où  i]  rapporte  la  manière  dont  Cimon  décou- 
vrit les  ossements  de  se  héros ,  et  les  rapporte  dans 
Athènes. 

(21)  C'est  sûrement  une  erreur  de  copiste.  Plutarqne 
n'a  pu  mire  une  pareille  bute.  Ce  M  huit  cents  ans  âpre* 
que  Thésée  était  parti  d'Athènes,  et  l'an  quatre  cent 
soixante-neuf  avant  J.-C,  que  ses  ossements  furent  trans- 
portés à  Athènes. 

(22)  Cet  archonte  est  nommé  Apséphlon  par  le  P.  Cor- 
stni ,  dans  ses  Faites  afilave* .  tom.  II ,  p.  48 ,  où  il  a  tréa 
bien  prouvé ,  contre  Meursius  et  d'antres  savants ,  que  la 
véritable  époque  du  transport  des  ossements  de  Thésée  a 
Athènes  tombait  a.  la  quatrième  année  de  lasoiiante-dii- 
seplièfne  olympiade,  lorqoe  Apséphlon  était  archonte 
éponyme. 

(23)  Gela  était  située  sur  nn  fleuve  du  même  nom.  Osa 
mit  sur  le  tombeau  de  ce  poète  l'épilaphe  suivante  : 


(25)  Xénophon ,  dans  le*  Dili  mimotablrt  de  Sacrale , 
Ur.  1 ,  p.  721 ,  dit  également  queUctuu  s'était  rendu  eé- 

lèbre  en  6iorçautl'h.«pUaaté  envers  lea  éirsngers ,  qu  11 
défrayait  pendant  tout  leur  séjour.  Il  mourut  la  rioft- 
unième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Le*  gyniuopc- 
dies  étaient  de*  jeux  qu'on  célébrait  i  Sparte ,  et  un  des 
chœurs  d'enfant*  chantaient  de*  hymne*  en  l'honneur  de* 
Spartiate,  qui  avaient  été  tué*  au  eotubat  de  Tbyree. 

(26)  Les  Athéniens  prétendent  avoir  appris  le*  premier» 
ani  hommes  à  renonce]  au  gland  qui  faisait  leur  nourri 
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a  le»  terres,  art  que  Céres  avait  en- 
seigné ,  disaient-ils,  A  leur  roi  Triplolèiue. 

(27)  Nom  avons  parlé  de  cette  espèce  de  monnaie  dan» 
la  Ci*  de  Lynadre ,  note  r  10,. 

(28)  La  TiVité  de  ce  le  réfietloo  s  sensée  ,  est  attestée 
par  Thucydide ,  1. 1 ,  c  icii. 

(29)  Plutarqne  désigne  par-la  tonte  la  mer  Méditerra- 
née. Let  Iles  Cbélidonicnnet ,  située*  au  commencement 
de*  eûtes  de  Pampbylie ,  étaient  au  nombre  de  Iroil ,  au 
rapport  de  Siraboo ,  liv.  XI V,  p.  666.  Le  terrain  en  était 
rude  et  raboteux  :  il  y  avait  dans  une  d'elles  un  fort  bon 
port,  et  elles  étaient  I  cinq  stades  de  distance  (  on  quart 
île  lieue)  l'une  de  l'autre,  et  A  sa  du  continent.  Cnide, 
dan*  la  mer  de  Carie,  avait  deui  porta  ,  dout  l'un  pouvait 
ae  fermer,  et  était  propre  A  recevoir  des  galères  ,  ioid., 

p.  658.  Triopium  était  une  ville  delà  Carie,  sur  la  côte  de 
la  mer  d'Ionîe. 

|30)  Phasélii ,  ville  de  la  Pampbylie  ou  de  la  Lycte,  per- 
oequ'elle  est  sur  les  couflni  de  ces  deux  provinces ,  était  une 
ville  considérable  qui  avait  Irais  ports,  et  dans  son  voisi- 
nage dea  défilés  par  où  Alexandre  fit  passer  son  armée. 
Voij.  Strabon ,  liv.  XIV,  p.  666. 

(SI)  C'est  le  philosophe  de  ce  nom ,  cousin  et  disciple 
d'Arisfote.  Il  suivit  Alexandre  dans  ses  expéditions,  M  se 
rendit  odieux  i  ce  prince  par  sa  dureté  et  par  ses  épi 
gramnies.  —  L'Enrymédon.quI  va  être  nommé  tout  de 
suite ,  était  une  rivière  de  Pampbylie .  vis-a-vis  de  l'Ile  de 
Cypre  ;  la  victoire  de  Cimon  l'a  rendue  célèbre. 

(32)  Il  doit  exister  ici  plusieurs  altérations  daus  letexle, 
cl  surtout  une  transposition  ;  il  faut  sans  doute  lire ,  sur 
la  mer ,  dans  ta  première  partie  de  la  phrase ,  el,  sur  In 
terre,  dans  la  seconde. 

(53)  Ce  port  d'Hvdra  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  au- 
teur, pas  même  dans  Thucydide,  qui  parle  de  ce  Irait 
d'histoire.  Le  P.  J.abin  croit  qu'il  faudrait  corriger  le  texte, 
et  au  lien  de  Hydra ,  lin:  Sydra  ,  ville  maritime  de  la  Clli- 
cie ,  près  de  la  Pamphy  lie  ;  et  cette  conjecture  est  1res  vrai- 
semblable. M.  Dacier  en  propose  une  autre,  c'est  de  lire 
Hydrassa,  une  des  ilesCjcIades. 

(34)  Par-là  il  était  dérendu  A  ce  prince  d'eoirer  daus 
la  mer  Egée  par  le  Ponl-Euxin ,  et  dans  la  Méditerranée 
par  les  mers  de  Pampbylie ,  de  Syrie ,  etc.,  car  ces  roches 
Cyanées  sont  deux  petites  iles  ou  deux  ruchers  de  la  mer 
du  l'ont,  n  l'entrée  du  Bosphore  de  Thrace,  que  les  anciens 
supposaient  avoir  été  Oottautea,  et  se  hcurler  l'une  l'autre. 
351  Démosthène ,  dans  sou  Or anon  sur  (a  fautse  am- 
bassade, dit  an  contraire  que  les  Athéniens  furent  si  irri- 
tes contre  Calliaa ,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le  missent 
A  mort ,  et  qu'ils  le  condamnèrent  A  une  amende  de  cin- 
quante latent»  ;  mais  Palmérius  explique  cette  conlrariic- 
I  ion  par  la  légèreté  connue  du  peuple  d'Alhèuea ,  dont  on 
a>  vu  plusieurs  exemples  dans  sa  conduite  envers  Miltiade, 
Thémistocle ,  AlciLiade ,  Cimon  lui-même,  Pbodoo  et  tant 
d'autres. 

(36)  Ce  ml  l'an  quatre  cent  soixante-cinq  avant  J.-C.  La 
guerre  dura  trois  ans  ;  temps  où  les  Tbasiens  abandonnè- 
rent aux  Athéniens  leur  conlineul  et  leurs  mines.  Voyez 
Thucydide ,  liv.  I ,  c.  ci. 

i37)  L'ile  de  Thasos  était  si  vuitino  des  cotes  de  In  Ma- 
cédoine ,  que  Cimon  y  était  tout  porté ,  et  qu'il  pouvait 
frire  très  facilement  une  descente  dans  ce  royaume.  Cet 
Alexandre,  dont  il  est  question  plus  lias,  était  le  premier 
du  nom  qui  monta  sur  le  troue  de  Macédoine,  quatre  cent 
soimnte-dix -neuf  ans  avant  J.-C. 

(56)  Il  y  a  dans  les  éditions,  le*  Macédoniens;  et  des 
manuscrits ,  ainsi  que  les  variantes  imprimées,  mettent  les  i 
Lacédémunieru.  II  est  certain  que  Cimon  avait  beaucoup  ! 
de  penchant  pour  ce  dernier  peuple  ;  cependant  il  est  dit-  . 
fiole  de  prononcer  ici. 


(3»)  Clisthënes  était  Dit  de  Mégaclit ,  el  par  su  tuèru 
petit-fils  de  Cuslbenea,  tyran  de  Sieyone.  11  conlriliua 
beaucoup  au  rétablissement  de  la  liberté  A  Athènes  ;  il 
chassa  les  Pislstralides  A  la  Hn  de  la  seconde  année  de  la 
soixaute-sep,ieme  olympiade ,  et  fut  archonte  éponyme  de 
la  troisième  A  la  quatrième  année  do  la  mémo  olympiade; 
cor  l'année  altique  commençait  alors  an  mais  Gamélion 
janvier),  taudis  que  l'année  olympique  commençât  nu 
mois  Hécatombéou  (juillet);  ce  qui  faisait  que  l'un  des 
archontes  ooncuunitavec deux  années olympiques;  elcdti 
dura  jusqu'A  la  réforme  introduite  par  Melon ,  qui  com- 
mença avec  la  première  année  de  la  quatre- vingt  septième 
olympiade.  Clislbènes  rétablit  le  bon  ordre  daus  la  répu- 
blique ,  réforma  la  législation ,  porta  à  dix  le  nombre  des 
tribus,  qui  n'était  auparavant  que  de  q  no  In:.  C'est  sur  cet  le 
même  Huilée  que  tombe  l'expulsion  des  rois  de  Rouie. 

(-(0)  Par  conséquent  Isodicé  était  Athénienne ,  puisque 
Mégaclèa  était  d'Athènes. 

(41  )  Ce  tremblement  de  terre ,  qui  lut  pour  Sparte  une 
,>i  lerribleca  iamité,  arrivais  quatrième  au  née  Avi*  soiianle- 
dii-septièrne  olympiade ,  suivant  Diodore  de  Sicile ,  qui  l'a 
décrit  dans  te  omierae  livre  de  son  Histoire,  c.  uni. 

(42)  C'esl-a-dire  le  tombeau  de  ceni  qui  furent  écrasés 
parla  chute  de  ce  portique,  occasionée  sans  doute  par  le 
premier  ébranlement  que  causa  le  tremblement  de  terre. 
Le  nom  d'Ilotes  ou  Hélotes ,  que  portaient  les  esclaves  des 
Lacédémonlens ,  venait  d'une  petite  ville  A  l'extrémité  de 
la  Laconie,  sur  le  bord  delà  mer, nommée Hélos.  Agis, 
roi  de  Lacédémone ,  la  ruina  avant  le  temps  de  Lycurgiie. 
el  réduisit  ses  habitants  en  servitude ,  comme  Strabon  le 
raconte ,  liv.  VIII ,  p.  365.  Long  temps  après ,  les  Messe 
nient  ayant  été  vaincus  et  réduits  eu  esclavage,  les  noms 
dTtélolea  el  de  Messénlens  devinrent  communs  aux  escla- 


-»  la  fin, 


(43)  C'est  dans  la  pièce  intitulée  Lytiitrata ,  t 
que  se  trouve  ce  passage  d'Aristophane. 

(4  0  La  censure  que  fait  ici  Crilias  de  la  conduite  do 
Cimon  est  aussi  impoliliqne  qu'injuste,  el  Cimon  jus- 
tifie très  bien  le  conseil  qu'il  donnait  de  secourir  Lacéde- 

(431  Let  Lacédémonient ,  engagés  au  siège  d'Idiome 
dans  la  Tbessalie,  et  ne  pouvant  réduire  celle  ville,  parce- 
qu'ils  élaient  peu  habiles  dans  l'attaque  des  places ,  appe- 
lèrent A  leur  secourt  les  Athéniens ,  dont  ils  connaissaient 
la  capacité  pour  les  sièges  i  mais  bientôt  ils  congédièrent 
cl  les  Athéniens  et  Cimon ,  disant  qu'il*  n'en  avaient  plus 
besoin.  Tope*  Thucydide ,  lii .  t ,  e.  en. 

(46)  C'était  une  tribu  de*  Athéniens ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Œnod ,  bourg  ou  dénie  de  l'Altique.  An» 
phlyste,  dont  il  est  question  quelques  lignes  plus  bas,  était 
un  des  bourgs  de  l'Altique.  Chaque  tribu  comprenait  un 
certain  nombre  de  ces  bourgs  ou  démet. 

(4T)  Plntarquene  parle  point  d'une  première  eipédilion 
que  les  Athéniens  avaient  faite  en  Egypte,  et  qui  se  trouve 
racontée  en  détail  dans  Thucydide. 

(48)  Le  nom  de  Posidonieesl  rendu  en  latin  par  celui 
de  Neptunû ,  dans  Patercule ,  liv.  I ,  c.  xv  ;  on  l'appelle 
aussi  Patstum  :  elle  est  dons  la  Lucarne ,  sur  ta  mer  de 
Toscane,  au  fond  du  golfe  appelé  de  son  nom  Pfcttanus. 

(49)  Il  u'y  avait  point  de  songe ,  point  de  vision ,  quel- 
que difficile  qu'il  parût  A  l'expliquer,  dont  »i  devins  nu 
voulussent  rendre  raison  ,  et  quelquefois  ils  rencontraient 
lasses  heureusement  ;  ce  qui  confirmait  les  peuples  dans 
eur  confiance  superstitieuse.  Asiy  philus  dit  que  les  Grecs 
ne  regardaient  comme  un  langage  humain  que  le  leur,  cl 
celui  des  Barbares  que  comme  nu  aboiement. 

130;  Cimon  était  IA  les  pieds  nus,  comme  il  était  d'usage 
chei  la  plupart  des  Athéniens. 
(51)  Il  y  cul  entre  les  soixante  galères  que  Cimon  avait 
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envoyée»  en  Egypte ,  et  celle*  de»  Phéniciens  et  des  CiH- 
cient ,  an  grand  combat  dan»  lequel  les  Barbare»  furent 
vaincu».  Quelque»  auteur»  disent  que  Cimon  y  fut  tué; 
d'autre*,  comme  Mntarquc,  asuront  qu'il  mourut  de  ma- 
ladie devant  Citiiim.  Thucydide ,  liv.  1  ,  c.  ciir. 

■1521  Ce  MemirOT  olnqi^lc  poutre  ou  dBqaaole-drMi 
an»  apte»  la  mort  de  Ci  mnn . 

(M}  Le*  quatre  cent*  itadei  faisaient  vingt  de  nos  lieue». 
Ce  seul  trait  prouve  la  terreur  <|ue  Cimon  Inspirait  A  ces 
Barbare».  Il  parait,  parce  que  dit  ici  Plutarque ,  que  tel 
satrape»  et  le»  gouverneurs  de  cet  province»  étaient  dea 


gm» arides,  qui  le*  vexaient  par  leurs  exaction»,  et  qui 
faisaient  (eurent  de»  exécutlout  militaire»  sur  le*  iflïea 
greeqne*  d'Acte ,  pour  y.  lever  les  oiHitrîbotioai  qu'il»  lem- 
iiupaaienl.  Cimon  le»  avait  délivrées  de  osa  «actions ,  et 
leur  mil  rendu  la  tranquillité. 

(51)  Je  n'ai  trouvé  nulle  autre  part  le  nom  de  cet  ors  - 
leurj  Suidas  parle  d'un  poète  comique  de  ce  nom  ;  et  U- 
céron ,  de  Oral.,  liv.  II,  c.  mit,  cite  un  Nauoraiê»,  hinlo- 
rienet  ditdple  d'isocrate.  Y  aurait-il  erreur  de  copiste 
dnu»  le  texte  de  Ptutarqne ,  rar  le  nom  ou  (m-  la  qualité 
de  l'écrivain. 
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LUCULLUS. 


I.  FunlDe  de  Lucullus.  Il  accuse  rangure  Servilius.  — 11.  Élo- 
quence de  Lucullus.  Sun  babilelé  dam  li  langue  grecque  et 
dut  11  Lingue  latine.  —  111.  Son  amitié  pour  son  Ircrc.  Sylla 
te  I  attache,  et  remploie  en  plusieurs  occasion».  —IV.  Il  vi  en 
tapie,  ou  Uni  bien  retupvPiaMnuie.il  échappe  par  une 
nue  nui  ennemis  qui  l'attendaient.  —  t.  Fimbria  lui  propose 
le  par  mer.  —  ti.  Lncullus  remporte  de  ni 
Usa  de  Muhrldate.  —  vu.  Il  ■urprend  lea 
était.  —  tu.  Sjlla  l'inaUtne.  par  ma  testa- 
menl.  tuteur  de  ion  fils,  il  M  nommé  cunsul.  —  n.  Il  eu 
chargé  de  la  guerre  contre  aiithrklate.-  i.  Il  rétablit  la  disci- 
pline parmi  lea  troupes.  -  11.  Jaitlu-idMe  fait  de  nouveaux 
préparant)  de  guerre.  —  ut.  ce  prince  bat  eut  la  sur  terre  et 
sur  mer.  Lucullus  marche  contre  lui.  —  vu.  vu  prodige 
l'empêche  de  ranbattre.  il  prend  le  parti  de  gagner  du  tempa. 
—  ut.  MiUiridate  met  le  siège  devant  Cjilquc.  Inquiétude 
de*  habitants —  tv.  Ils  sont  ruauréa  par  divers  prodige*.  — 
xvt.  Avantage  coaridéranle  remporté  par  Lucullus  sur  Hi- 
Ihrldstc  —  nrL  Nouvelle  victoire  de  Lncullus.  —  iviu.  Il 
s'empare  des  galères  de  Mllhridate.  —  xit.  Il  poursuit  ce 
prince,  dont  la  Botte  est  détruite  par  one  tempête.  — IX. 
Plaintes  de  ses  soldats,  —m.  il  Justine  auprès  d'eux  sa  cou- 
duile.  —  nu.  Lucullos  Va  camper  devant  lllllirldate,  et  a 
l'avantage  sur  lui  dans  une  escarmouche. 
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.  aULhruate  prend  la  laite.  — 
iitl  Prisede  Cataires.  Mort  violente  des  femmes  de  Mlthri- 
dale.  —  umi.  Lucullus  se  rend  maître  de  la  ville  d'A tnisiia. 
—  ixvut.  H  répare,  autant  qn'U  lui  est  possible,  le  feu  qui 
avait  été  mis  |  cette  ville.  —  un.  Il  visite  Ira  villes  d'Asie ,  et 
y  rait  des  réformes  utiles.  —  xi».  Applus  Claudius  détache 
Zarblénna  de  l'alliance  de  Tlgrane.  —  mi.  Agrandissement 
et  insolence  de  Tigrane.  Applus  lui  demande  de  livrer  Hi- 
thridate.  -  mil.  Kntrevne  de  Muuridate  et  de  Tlgrane.— 
xiiUL  Lncullus  s'empare  de  la  ville  de  Slnope.  —  xxxlf.  Il 
apprend  que  Hlthridate  et  Tigrane  l'approchent,  et  il  marche 
à  leur  rencontre.  —  uxv.  II  passe  !  Eopbrate.  —  mu.  Il 
entre  en  Arménie.  Dispositions  de  Tlgrane  1  cette  nouvelle. 


—  xixvn.  Lucullus  assiège  Tlgranocerte.  —  iiiviii.  Tlgrane 
s'avance  pour  combatlre  contre  Lucullus.  —  iisii.  plaisan- 
teries de  Tigrane  et  de  ses  courtisans  sur  le  petit  nombre  des 

xli.  Il  marche  à  l'ennemi.  —  xlii.  Il  remporte  une  victoire 
complète.  —  suit.  Miihrkiate  recueille  Tigrane.  Lucullos 
prend  Tlgranocerte.  —  iliv.  Plusieurs  nations  se  soumettent 
a  Lucullus.  —  ilv.  Il  vent  aller  faire  la  guerre  aui  Partîtes. 
Ses  soldats  se  mutinent.— xivt.  Il  bal  plusieurs  luis  les  Armé- 
niens, et  va  assiéger  la  ville  d'Artaxata.  —  iLvit.  victoire* 
remportée  par  Lncullua  sur  Tigrane  et  Hitbrithtc.  — 
xlviii.  Sédition  dans  son  armée.  Il  prend  la  ville  de  Hitibe. 

—  aux.  HéOeilont  sur  le  changement  de  fortune  que 
Lucullus  éprouve.  — ■  l.  Clodlus  ameute  contre  loi  l'armée . 

—  la.  Triarlus  est  battu  par  M  llhridate.  Les  soldats  rerusent 
de  suivre  Lucullus.  —  lu.  Entrevue  de  Lucullus  et  de  Pom- 
pée, ils  se  séparent  mécontents  l'un  de  l'autre.  —  un.  Bé- 
flexioiusur  l'expédition  contre  leePartbes.  projetée  par  Lu- 
cullus .  et  sur  celle  de  Crassua ,  qui  eut  lieu  dans  la  suite.  — 
uv.  Lucullus  n'obtient  qu'avec  peine  les  honneurs  du  triom- 
phe.— tt.  Il  répudie  sa  femme  Clodia.  pour  Épouser  ServiUa 
qu'il  répudie  ensuite.  Il  quitte  les  affaires  pour  se  livrer  au  re- 
pue. —  i.vi.  Répétions  sur  sa  magnificence  et  sa  vie  délicieuse 
dans  ses  dernières  années.  —  tïil.  Sa  dépense  Journalière 
pour  ta  table.  — lviii.  Il  donne  nu  Jour  k  souper  I  Clcéroo 
et  I  Pompée  dans  la  salle  d'Apollon.  —  lu. 
Son  attachement  k  la  secte  de  l'ancienne  Académie. 
Pompée  se  ligue  avec  Crassua  et  César .  contre  Caton  et  Lu- 
cullui.ee  dernier  est  accusé  d'avoir  voulu  assassiner  Pompée. 


Parallèle  ri* 


I.  L'aïeul  de  Lucullus  fut  revc-lu  de  la  dignité 
■consulaire  (I)  :  il  eut  pour  oncle  maternel  Métel- 
Iub,  surnommé  Numidicas.  Son  père  fut  con- 
vaincu de  pécula t ,  et  Cécilia ,  sa  mère ,  eut  la  ré- 
putation de  ne  pas  mener  une  vie  réglée.  La 
première  action  d'éclat  que  fit  Lucullus  dans  sa 
première  jeunesse ,  avant  qu'il  eût  exercé  aucune 
charge  et  pris  part  aux  affaires  publiques,  fut  d'ap- 
peler en  justice,  pour  cause  de  concussion ,  l'au- 
gure Servilius,  l'accusateur  de  sou  père.  Cette 
démarche  lui  fit  le  plus  grand  lionneur ,  et  l'on  ne 
parlait  dans  Rome  que  de  cette  accusation  si  glo- 
rieuse pour  Lucullus  :  les  Romains  regardaient 
comme  honorables  les  accusations  qui  n'avaient 
pas  pour  motif  des  ressentiments  particuliers  ;  et 
l'on  aimait  que  les  jeunes  gens  s'attachassent  à  la 
poursuite  des  coupables ,  comme  les  chiens  géné- 
reux s'acharnent  sur  les  bêtes  sauvages  (2j.  Cette 
affaire  fut  suivie  de  part  et  d'autre  avec  tant  de 
chaleur  et  d'animosité ,  qu'on  en  vint  à  des  voies 


de  fait ,  et  qu'il  y  eut  des  gens  blessés  et  tués  dans 
les  deux  partis  :  Servilius  fut  absous. 

II.  Ce  n'est  pas  que  Lucullus  manquât  d'élo- 
quence ;  il  parlait  même  avec  beaucoup  de  facilité 
l'une  et  l'autre  langue  (5).  Sylla,  qui  avait  com- 
posé les  Mémoires  de  sa  vie ,  les  lui  dédia,  comme 
à  celui  qui  était  le  plus  capable  de  les  rédiger  et 
de  leur  donner  la  forme  de  l'histoire.  Son  élo- 
quence n'était  pas  seulement  propre  aux  affaires  ; 
il  ne  se  bornait  pas  a  plaider  dans  les  tribunaux , 
comme  ces  orateurs  qui ,  tels  que  les  thons 

Qu'on  voit ,  en  se  jouant ,  fendre  l'anir  de*  flots , 
semblent  se  jouer  dans  les  disputes  do  barreau; 
maïs  qui,  hors  de  là, 

Retient  bientôt  S  sec,  elmeurpiiId'igooratiwMl). 
Dès  sa  jeunesse  il  avait  enrichi  son  esprit  par  la 
culture  des  lettres  et  des  arts  libéraux  ;  et  quand , 
dans  un  âge  avancé ,  il  voulut  se  reposer  de  ses 
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longs  travaux,  comme  d'autant  de  combats,  il 
chercha  an  délassement  huonôle  dans  l'étude  de  la 
philosophie,  Il  sot,  après  le  différend  qu'il  eut  avec 
Pompée ,  réprimer  et  amortir  à  propos  son  ambi- 
tion ,  pour  donner  l'essor  a  la  partie  contemplative 
do  son  ame.  Outre  ce  que  je  viens  de  dire  de  son 
savoir,  on  en  donne  aussi  pour  preuve  qu'étant 
encore  assez  jeune,  et  badinant  un  jour  avec  l'o- 
rateur Hortensius  et  l'historien  Sisenna ,  il  s'euga- 
gea  à  composer  en  vers  ou  en  prose,  dans  la  lan- 
gue grecque  ou  dans  la  latine ,  suivant  que  le  sort 
en  déciderait,  la  guerre  des  Harses.  Il  fit  de  ce 
badinage  une  affaire  sérieuse  ;  le  sort  étant  tombé 
sur  la  languo  grecque ,  il  écrivit  en  grec  une  his- 
toire de  la  guerre  des  Marses(5),  que  nous  avons 

111.  Entre  plusieurs  marques  d'amitié  qu'il  donna 
à  son  frère  Marais  Lucullus ,  les  Romains  citent 
surtout  la  première.  Quoiqu'il  fût  son  aîné ,  il  ne 
voulut  point  entrer  dans  les  charges  avant  lui  :  il 
attendit  qne  son  frère  eût  atteint  l'âge  de  les  exer- 
cer; et  cette  preuve  d'amour  fraternel  lui  gagna 
tellement  l'affection  du  peuple,  que,  même  en 
son  absence,  il  fat  nomme  édile  avec  son  frère. 
Il  servit  fort  jeune  dans  la  guerre  des  Marses ,  où 
il  fit  éclater,  en  plusieurs  occasions,  son  audace 
et  sa  prudence;  mais  ce  fut  surtout  à  cause  de  la 
doticeor  et  de  l'égalité  de  son  caractère,  que  Sylla 
voulut  se  l'attacher  ;  et  qu'après  avoir  une  fois 
essayé  de  ses  services,  il  l'employa  toujours  dans 
les  affaires  les  plus  importantes,  et  eu  particulier 
pour  la  fabrication  de  la  monnaie.  Ce  fut  sous  sa 
direction  qu'on  frappa,  dans  le  Péloponnèse,  tonte 
la  monnaie  dont  on  se  servit  pour  la  guerre 
contre  Hilbridale.  On  l'appelle  de  son  nom  la 
monnaie  lucultieune,  et  elle  eut  long-temps  cours 
dans  les  armées  pour  les  besoins  journaliers  des 
soldats,  pareequo  personne  ne  faisait  difficulté  de 
la  recevoir.  Quelque  temps  après ,  Sylla ,  an  siège 
d'Athènes,  plus  fort  du  côté  de  la  terre,  était  sur 
mer  inférieur  aux  ennemis ,  qui  lui  coupaient  les 
vivres.  11  envoya  donc  Lucullus  en  Egypte  et  en 
Afrique,  pour  y  prendre  des  vaisseau  et  les  lui 
amener.  On  était  au  fort  de  l'hiver.  Lucullus  s'em- 
barqua néanmoins  snr  trois  brigantlns  et  autant 
de  navires  rbodiens  (6) ,  sans  craindre  ni  les  dan- 
gers d'une  longue  navigation ,  ni  les  nombreax 
vaisseaux  des  ennemis,  qui,  maîtres  de  ces  mers, 
croisaient  de  tous  côtés.  Malgré  ces  obstacles,  il 
aborde  a  l'Ile  de  Crète,  qu'il  attire  dans  le  parti 
de  Sylla;  passe  a  Cyrèue,  qu'il  trouve  agitée  de 
guerres  civiles  et  opprimée  par  des  tyrans  :  il 
l'en  délivre,  et  rétablit  l'ancienne  forme  de  gou- 
vernement, en  rappelant  aox  Cyréneens  un  mot 
de  Platon ,  qui  avait  été  une  espèce  de  prophétie. 
Ils  avaient  prié  ce  philosophe  de  leur  donner  des 


lois ,  et  de  leur  tracer  an  plan  de  république  sage 
et  modéré.  Platon  leur  répondit  qu'il  était  difficile 
de  donner  des  lois  'a  un  peuple  aussi  heureux  que 
Celaient  alors  les  Cyréneens.  Bien ,  en  effet ,  n'est 
plus  difficile  h  gouverner  qu'an  homme  s.  qui  tout 
prospère  :  est-il  maltraité  par  la  fortune,  il  se  laisse 
conduire  avec  la  plos  grande  facilité;  et  c'est  ce 
qui  rendit  les  Cyréneens  si  dociles  aux  lois  qne 
Lucullus  voulut  leur  prescrire  (7). 

IV.  De  Cyrène,  il  fit  voile  pour  l'Egypte,  et 
dans  son  passage  une  partie  de  sa  flotte  lui  fut 
enlevée  par  des  corsaires.  Il  eut  le  bonheur  de 
leur  échapper,  cl  d'entrer  dans  Alexandrie  avec 
le  cortège  le  plus  brillant.  Toute  la  flotte  royale 
était  sortie  a  sa  rencontre  magnifiquement  parée , 
comme  die  a  coutume  d'aller  au-devant  du  roi , 
lorsqu'il  revient  de  quelque  voyage.  Le  jeune  roi 
Plolémée  (8}  lui  lit  l'accueil  le  plus  distingué  :  il 
lui  donna  sa  table  et  un  appartement  dans  son 
palais  ;  ce  qui  n'avait  jamais  encore  été  fait  pour 
aucun  général  étranger.  Il  ne  régla  point  sa  dé- 
pense surlepied  qu'elle  était  fixée  ponr  les  autres, 
elle  fut  quatre  fois  plus  forte;  mais  Lucullus  ne 
prit  que  ce  qui  lni  était  absolument  nécessaire; 
il  refusa  même  tous  les  présents  que  le  roi  lui 
avait  destinés,  et  qui  valaient  plus  de  quatre- 
vingts  talents  '  :  on  dit  aussi  qu'il  ne  voulut  aller 
voir  ni  Memphis ,  ni  aucune  des  antres  merveilles 
de  l'Egypte,  qui  sont  si  vantées  partout;  cette  cu- 
riosité, disait-il,  pouvait  convenir  »  un  homme 
oisif  qui  voyage  pour  son  plaisir,  et  non  a  un  ca- 
pitaine qui  avait  laissé  son  général  campé  sous 
des  tentes  et  près  des  retranchements  ennemis. 
Ptolémce  no  lit  point  alliance  avec  Sylla,  de  peur 
de  s'attirer  la  guerre;  mais  il  donna  a  Lucullus 
des  vaisseaux  d'escortequi  le  ramenèrent  en  Cypre. 
Quand  il  fut  près  de  s'embarquer,  le  roi  lni  donna 
les  plus  grands  témoignages  d'amitié;  et  en  lui 
faisant  ses  derniers  adieux,  il  lui  présenta  une 
émeraude  de  grand  prix ,  montée  en  or ,  que  Lu- 
cullus refnsa  d'abord  :  mais  Plolémée  lui  ayant 
fait  voir  que  son  portrait  était  gravé  sur  cette 
pierre,  il  craignit,  en  la  refusant,  qne  le  roi  ne 
le  soupçonnât  de  partir  avec  des  dispositions  hos- 
tiles, et  qu'on  ne  lai  dressât  des  embûches  sur 
mer;  il  l'accepta  donc.  Dans  sa  traversée,  ayant 
rassemblé  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  tontes 
les  villes  maritimes,  excepté  do  celles  qui  parta- 
geaient avec  les  corsaires  le  fruit  de  leurs  pirate- 
ries, il  amena  celle  flotte  en  Cypre.  La,  il  apprit 
qne  les  ennemis  étaient  cachés  derrière  quelques 
pointes  de  terre,  pour  le  surprendre  au  passage. 
Alors  il  tira  ses  vaisseaux  h  terre ,  et  écrivît  aux 
villes  voisines  de  lui  envoyer  des  vivres,  et  les 
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antres  provisions  nécessaires  pour  passer  l'hiver, 
pareequ'il  ne  se  rembarquerait  qu'on  printemps. 
Mais  dès  qne  le  temps  devint  favorable,  il  remit 
ses  vaisseaux  en  mer,  et  s'embarqua  ;  il  eut  la  pré- 
caution de  voguer  le  jour  a  voiles  baissées ,  et  de 
cingler  la  nuit  a  pleines  voiles;  il  arriva  ainsi  a 
Rhodes  sans  aucun  accident.  Les  Rbodiens  lui 
avant  fourni  des  vaisseaux ,  il  persuada  à-  ceux  do 
Cos  et  de  Cuide  d'abandonner  le  roi  Milnridale, 
et  de  le  suivre  à  son  expédition  contre  les  Sa- 
uriens. Il  alla  en  personne  ebasscr  de  Chio  la  gar- 
nison que  ce  prince  y  avait  mise,  rendit  la  liberté 
aux  Colopbonieos,  et  fit  prisonnier  leur  tyran  Épi- 
gonus. 

V.  Vers  ce  temps-là,  Mitliridale  avait  aban- 
donné Pergame,  et  s'était  renfermé  dans  l'i- 
tane  (9),  où  Fimbria  te  tenait  assiégé  par  terre. 
Ce  prince ,  désespérant  de  pouvoir  risquer  une 
bataille  contre  ce  général ,  nomme  audacieux  et 
enflé  de  sa  victoire,  et  ne  voyant  de  ressource 
pour  lui  que  du  côté  de  la  mer,  rassembla  de 
toutes  parts  ses  différentes  escadres.  Fimbria,  qui 
pénétra  son  dessein,  et  qui  manquait  de  vaisseaux, 
écrivît  à  Lucullus,  et  le  pria  de  lui  amener  sa 
flotte,  pour  l'aidera  vaincre  ce  roi,  le  plus  ardent 
et  le  plus  redoutable  ennemi  des  Romains,  il  lui 
représentait,  dans  sa  lettre,  combien  il  était  im- 
portant de  ne  pas  laisser  échapper  Mithridale,  ce 
prix  glorieux  de  tant  de  Iravaui  et  de  tant  de 
combats,  lorsqu'ils  le  tenaient,  pour  ainsi  dire, 
entre  leurs  mains,  et  qu'il  était  venu  lui-même 
se  jeter  dans  leurs  filets  :  s'il  était  pris ,  personne 
n'en  retirerait  plus  de  gloire  que  celui  qui  se  serait 
oppose  à  sa  fuite,  et  qui  l'aurait  saisi  au  moment 
où  il  comptait  se  dérober  à  ses  ennemis  ;  ils  par- 
tageraient tous  deux  l'honneur  d'un  si  bel  exploit, 
lui-même  pour  l'avoir  oblige  sur  terre  de  prendre 
la  fuite,  et  Lucullus  pour  lui  avoir  fermé  sur  mer 
Je  cbemin  de  la  retraite  :  un  succès  si  glorieui 
effacerait,  dans  l'esprit  des  Romains,  les  victoires 
tant  vantées  de  Sylla  à  Orcbomène  et  à  Cnérouée. 

VI.  Il  n'y  avait  rieu  de  si  vraisemblable  que  ce 
que  disait  Fimbria;  et  il  est  visible  que  si  Lucul- 
lus ,  qui  se  trouvait  près  de  lui ,  eût  suivi  ce  con- 
seil, et  fût  venu  bloquer  le  port  aveeses  vaisseaux, 
la  guerre  était  Unie ,  et  il  auraitprévcuu  les  maux 
sans  nombre  qu'elle  causa  dans  la  suite  :  mais, 
soit  que  Lucullus  préférât  aux  avantages  publics 
et  particuliers  qu'on  lui  offrait  l'exécution  fidèle 
des  ordres  de  Sylla,  dont  il  était  lieutenant,  ou 
qu'il  eût  en  horreur  Fimbria,  qui,  par  une  am- 
bition détestable,  venait  de  se  souiller  du  meur- 
tre de  son  général  et  do  son  ami  ()  0)  ;  soit  enfin 
que,  par  une  disposition  particulière  de  la  pro- 
vidence divine  (H),  il  épargnât  Mithridale,  afin 
de  se  réserver,  dans  ce  prince,  un  adversaire  dt- 


I  gnede  lui,  il  n'écouta  point  les  propositions  de 
!  Fimbria.  Son  refus  donna  à  Mithridale  le  temps 
de  s'échapper,  et  do  braver  toutes  les  forces  du 
général  romain.  Hais  Lucullus  eut  la  gloire  de 
battre  seul  la  flotte  du  roi,  d'abord  près  de  Lec- 
tum,  promontoire  de  la  Troade  (12);  ensuite, 
ayant  su  que  Néoptolème  était  dans  la  rade  de  Té- 
nédos  avec  une  flotte  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière, il  prit  seul  les  devants  sur  une  galère  rbc- 
dienne  a  cinq  rangs  de  rames ,  commandée  par  un 
capitaine  nommé  Démagoras ,  plein  de  zèle  pour, 
les  Romains ,  et  très  expérimenté  daus  les  combats 
de  mer. Néoptolème  voguant  sur  luià  forcede  rames, 
ordonne  à  son  pilote  de  heurter  de  sa  proue  la  ga- 
lère ennemie  ;  Démagoras ,  qui  craignit  le  eboe  de 
cette  galère  capilainesse,  qui  était  fort  pesante  et 
armée  d'éperons  d'airain ,  n'osa  pas  l'attendre  de 
front,  et  commandas  son  pilote  de  revirer  promp- 
lemenl,  et  de  lui  présenter  sa  poupe;  par  ce 
moyen ,  le  coup  qu'elle  reçut  porta  sur  les  parties 
basses  qui  sont  toujours  dans  l'eau ,  et  ne  fut  pas 
dangereux.  Cependant  les  autres  galères  arrivè- 
rent ;  et  Lucullus  ayant  ordonné  à  son  pilote  de 
retourner  en  avant  la  proue  de  sa  galère  fit  dans 
ce  combat  les  actions  les  plus  mémorables,  mit 
les  ennemis  en  fuite,  etdonnalong-tempslachasso 
à  Néoptolème. 

VII.  Après  cette  double  victoire,  il  alla  joindre 
Sylla ,  qui  se  préparait  à  partir  de  la  Chersonèse  ; 
il  assura  son  passage,  et  transporta  une  partie  do 
son  armée.  Quand  Mithridale,  après  avoir  obtenu- 
la  paix ,  se  fut  retiré  dans  le  Pont ,  et  que  Sylla 
eut  mis  sur  l'Asie  une  taxe  de  vingt  mille  talents', 
il  chargea  Lucullus  de  lover  cette  contribution,  et 
d'en  faire  frapper  de  la  monnaie  au  coin  romain. 
La  manière  dont  il  exécuta  une  commission  aussi 
odieuse  qne  difficile  fut  pour  ces  villes  une  con- 
solation de  l'extrême  dureté  avec  laquelle  Sylla 
les  avait  traitées;  il  s'y  montra  non  seulement 
juste  et  désintéressé,  mais  encore  plein  de  dou- 
ceur et  d'humanité.  Les  Uityléniens  étaient  en 
pleine  rébellion  contre  lui  ;  cependant  il  désirait 
qu'ils  rentrassent  en  eux-mêmes,  pour  n'avoir 
qu'a  les  punir  légèrement  du  tort  qu'ils  avaient 
eu  de  suivre  le  parti  de  Marins  ;  mais  les  voyant 
obstinés  dans  leur  révolte,  il  les  attaqua,  les, 
vainquit,  et  les  obligea  de  se  renfermer  dans  leurs 
murailles.  Pendant  qu'il  les  y  tenait  assiégés ,  it 
se  rembarqua  en  plein  jour,  et  fit  voile  vers  la, 
ville  d'Élca  (l  5)  ;  quand  la  nuit  fut  avancée ,  il  re- 
vint très  secrètement,  et  se  mit  en  embuscade  près, 
de  la  ville.  Le  lendemain,  ceux  de  Mitylêne  sor- 
tirent avec  autant  de  désordre  que  d'audace  pour 
aller  piller  son  camp ,  qu'ils  comptaient  trouver 
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abandonné:  quand  il  les  vit  assez  près,  il  tomba 
brusquement  sur  eux,  en  fit  un  grand  nombre 
prisonniers,  en  tua  cinq  cents  qui  voulurent  se 
défendre,  leur  prit  six  mille  esclaves  et  un  butin 
immense. 

VIII.  Lucullus  n'eut  aucune  part  aui  mau: 
nombrables,  et  de  loule  espèce ,  dont  Marins  et 
Sylla  accablèrent  l'Italie  ;  il  en  Tut  préservé  par 
une  faveur  particulière  de  la  Providence,  qui  le 
retint  long-temps  en  Asie  (t-ll.  Malgré  son  ab- 
sence ,  il  ne  conserva  pas  moins  de  crédit  auprès 
de  Sylla  qu'aucun  autre  des  amis  de  ce  dictateur. 
J'ai  déjà  dit  que  Sylla  lui  avait  dédié  ses  Com- 
-  mentaires,  comme  un  témoignage  de  son  amitié 
en  mourant ,  il  lui  conlia  la  tutelle  de  son  fils ,  le 
préférant  a  Pompée  lui-même  :  préférence  qui 
parait  avoir  été  te  premier  germe  de  la  jalousie 
et  des  différends  qui  éclatèrent  depuis  entre  eux; 
ils  étaient  alors  tous  deux  jeunes ,  tous  deux  éga- 
lement enflammes  du  désir  de  la  gloire.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Sylla,  Lucullos  fnt  nommé 
consul  avec  Marcus  Colla ,  vers  la  cent  soixante- 
seizième  olympiade  (15).  Plusieurs  généraux  pro- 
posèrent de  recommencer  la  guerre  contre  Mi- 
thridate,  et  le  consul  Cotla  dit  loi-même  qu'elle 
n'était  pas  éteinte ,  mais  seulement  assoupie.  Aussi 
Lucullus  fut-il  très  affligé  que,  dans  le  partage 
des  provinces,  le  sort  loi  eût  fait  échoir  celle  di 
la  Gaule  cisalpine,  qui  n'offrait  aucun  exploit 
considérable  a  faire;  il  était  d'ailleurs  vivement 
aiguillonné  par  la  gloire  que  Pompée  acquérait  en 
Espagne ,  et  il  voyait  avec  chagrin  que,  si  cette 
guerre  d'Espagne  se  terminait  bientôt,  Pompée 
serait  infailliblement  préféré  s  tous  les  autres  gé- 
néraux pour  aller  continuer  celle  de  Mitbridate: 
aussi  Pompée  ayant  écrit  au  sénat  pour  demander 
de  l'argent,  en  menaçant,  si  on  lui  en  refusait, 
de  laisser  la  l'Espagne  et  Sertorius ,  et  de  rame- 
ner son  armée  en  Italie ,  Lucullus  s'employa  avec 
la  plus  grande  ardeur  pour  lui  en  faire  accorder , 
et  lui  Ater  tout  prétexte  de  revenir  en  Italie  pen- 
dant son  consulat.  Il  voyait  que  Pompée,  s'il  re- 
venait avec  une  si  grande  armée ,  serait  le  maître 
dans  Rome  ;  d'ailleurs  le  tribun  Céthégus ,  qui  do- 
minait alors  dans  la  ville,  pareequ'il  ne  disait  et 
ne  faisait  que  ce  qui  pouvait  plaire  au  peuple , 
avait  une  haine  particulière  contre  Lucullus,  qui, 
délestant  sa  vie  criminelle,  ses  amours  infâmes  et 
ses  débauches  crapuleuses,  lui  était  ouvertement 
opposé  :  un  antre  tribun ,  nommé  Lucius  Quin- 
lius,  voulait  Taire  casser  les  ordonnaucesdeSylla; 
il  cherchait  à  porter  le  désordre  dans  les  affaires , 
et  a  troubler  la  tranquillité  dont  jouissait  alors  la 
république.  Lucullus ,  cl  par  les  remontrances  par- 
ticulières qu'il  lui  fit,  et  par  les  avis  sages  qu'il  lui 
donna  publiquement,  lui  persuada  de  se  désister  de 


son  entreprise;  et,  en  traitant  avec  toute  ladov 
et  toute  l'adresse  possibles  une  maladie  n 
qui  pouvait  avoir  les  plus  funestes  suites,  il  amor- 
tit une  ambition  qui  menaçait  la  sûreté  publique. 
IX.  Cependant  on  apprit  qu'Oclavius,  qui  com- 
mandait dans  la  Cilicie ,  venait  de  mourir.  Cette 
nouvelle  réveilla  l'ambition  de  plusieurs  concur- 
rents qui  aspiraient  à  ce  gouvernement,  etqui, 
persuadés  que  le  crédit  de  Céthégus  le  ferait  ob- 
tenir à  celui  qu'il  vomirait,  lui  firent  assidûment 
leur  cour.  Lucullus  ne  faisait  pas  grand  cas  de  la 
Cilicie  en  elle-même;  mais  considérant  que,  s'il 
l'obtenait,  son  voisinage  de  ta  Cappadoce  lui  ferait 
décerner,  préférablement  à  tout  autre,  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  Mitbridate ,  il  mit  tout 
eu  œuvre  aûn  que  ce  gouvernement  ne  fût  pas 
donné  a  un  autre  qu'a  lui.  Il  finit  même  par  re- 
courir à  un  moyen  qui  n'était  en  soi  ni  honnête, 
ni  louable ,  mais  que  la  nécessité  lui  fit  employer 
contre  son  caractère,  pareequ'il  devait  presque 
infailliblement  le  conduire  à  ses  fins.  Il  y  avait 
alors  à  Rome  une  femme,  nommée  Précia,  do 
nombre  de  celles  que  leur  beauté  et  los  grâces  de 
leur  esprit  avaient  rendues  célèbres,  mats  qui  au 
Tond  ne  se  conduisait  guère  mieux  qu'une  courti- 
sane de  profession.  L'usage  qu'elle  faisait  du  cré- 
dit de  ceux  qui  la  fréquentaient ,  pour  avancer  ses 
amis  dans  les  charges ,  joignit  a  la  réputation  que 
lui  donnaient  déjà  ses  charmes ,  celle  d'amie  active 
qui  servait  avec  zèle  ceux  qu'elle  voulait  obliger. 
Aussi  eut-elle  bientôt  le  plus  grand  pouvoir  :  mais 
quand  Céthégus,  alors  tout  puissant  dans  Rome, 
fnt  tombé  dans  ses  filets,  et  eut  conçu  pour  elle 
la  passion  la  plus  vive ,  toute  l'autorité  fut  dans 
les  mains  de  cette  femme  ;  aucune  affaire  publique 
ne  se  faisait  que  par  Céthégus,  et  l'on  n'obtenait 
rien  de  Céthégus  que  par  Précia.  Lucullus  n'épar- 
gna donc,  pour  la  gagner,  ni  flatteries,  ni  pré- 
sents; il  lui  faisait  assidûment  une  cour  qui  flat- 
tait l'orgueil  et  l'ambition  de  cette  femme.  Dès  ce 
moment ,  Céthégus  devint  le  panégyriste  de  Lucul- 
lus, et  brigua  pour  lui  la  Cilicie.  Une  fois  qu'il 
l'eut  obtenue ,  il  n'eut  plus  besoin  du  crédit  de 
Précia  et  de  Céthégus;  tout  le  peuple,  persuadé 
que  personne  n'était  plus  capable  que  lui  de  ter- 
miner heureusement  la  guerre  contre  Mitbridate, 
lui  en  confia  unanimement  la  conduite.  Pompée 
combattait  contre  Sertorius  ;  Métellus  était  cassé 
de  vieillesse  :  et  c'étaient  les  deux  seuls  généraux 
qui  pussent  rivaliser  avec  Lucullus  pour  ce  com- 
mandement. Cependant  Colla ,  l'autre  consul ,  fit 
au  sénat  de  si  vives  instances,  qu'il  fut  envoyé, 
avec  une  flotte,  pour  garder  la  Propontidcet  dé- 
fendre la  Rilhynie. 

X.  Lucullus  ayant  levé  une  légion  à  Rome,  passa 
tout  de  suite  en  Asie,  oh  il  prit  le  commandement 
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des  troupes  qui  lui  étaient  destinées.  H  les  trouva 
depuis  long-temps  corrompues  par  la  mollesse  et 
par  l'avarice.  Les  bandes  Ombriennes  surtout 
avaient,  outre  ces  vices ,  une  habitude  de  vivre 
dans  l'anarchie,  qui  les  rendait  très  difficiles  a  gou- 
verner. Elles  avaient,  à  l'instigation  de  Fimbria , 
tué  le  consul  Flaccus  leur  général,  et  ensuite  li- 
vré Fimbrîa  lui-même  à  Sylla  ;  elles  étaient  com- 
posées d'hommes  audacieux,  sans  frein  et  sans 
lui ,  mais  pleins  de  bravoure ,  endurcis  aux  travaux 
et  expérimentés  dans  la  guerre.  Cependant  Lucul- 
lus  eut  en  peu  de  temps  réprimé  leur  audace ,  et 
ramené  à  la  discipline  toutes  les  autres  troupes , 
qui  éprouvaient ,  sans  doute  pour  la  première  fois , 
ce  que  c'est  qu'un  bon  et  véritable  capitaine;  jus- 
qu'alors elles  avaient  été  flattées  par  leurs  géné- 
raux, qui  ne  leur  commandaient  que  ce  qui  pou  vai  t 
leur  plaire. 

XI.  Quant  aui  ennemis,  voici  quelle  était  la  si- 
tuation de  leurs  affaires.  Milbridate ,  qui ,  lier  et 
avantageux,  avait  d'abord  attaqué  les  Romains 
avec  un  vain  appareil ,  dénué  de  puissance  réelle, 
mais  imposant  par  son  éclat,  comme  les  déclama- 
tions des  sophistes  (1 6) ,  était  devenu ,  par  ses  dé- 
faite s  honteuses ,  un  objet  de  mépris  et  de  risée. 
Ses  pertes  l'avaient  corrigé;  et  lorsqu'il  voulut 
recommencer  la  guerre ,  il  réduisit  ce  fastueux 
appareil  a  de  véritables  forces.  II  retrancha  cette 
multitude  confuse  de  nations  diverses ,  ces  mena- 
ces de  Barbares  si  différents  par  leur  langage,  ces 
armes  enrichies  d'or  et  de  pierreries ,  qui  sont  le 
prix  du  vainqueur,  et  non  la  force  de  ceux  qui  les 
portent.  Il  Ut  forger  des  épées  à  la  romaine  et  des 
boucliers  forts  et  pesants  ;  rassembla  des  chevaux , 
qu'il  choisit  bien  dressés  plutôt  que  magnifique- 
ment parés;  mit  sur  pied  cent  vingt  mille  hommes 
d'infanterie,  disciplinés  comme  les  Romains,  et 
seize  mille  chevaux ,  outre  cent  chars  attelés  de 
quatre  chevaux,  et  armés  de  Taux.  Enfin ,  il  équipa 
des  vaisseaux  qui ,  au  lieu  de  ces  pavillons  dorés, 
de  ces  bains,  de  ces  appartements  de  femme»,  meu- 
blés  voluptueusement,  étaient  remplis  d'armes,  de 
traits,  et  d'argent  pour  la  solde  des  troupes.  Avec 
cet  armement  formidable,  ilsejctadanslaBithy- 
nie' ,  dont  les  villes  s'empressèrent  de  lui  ouvrir 
leurs  portes;  leur  exemple  fut  suivi  par  celles 
d'Asie ,  qui ,  retombées  dans  leurs  anciens  maux , 
souffraient,  de  la  part  des  usuriers  et  des  fermiers 
romains,  des  vexations  insupportables.  Lucullus 
les  chassa  dans  la  suite,  comme  des  harpies  qui 
enlevaient  à  ces  peuples  malheureux  toute  leur 
nourriture:  alors  il  s'efforça,  par  ses  remontran- 
tes, de  modérer  leur  rapacité;  et  par-la  il  prévint 
le  soulèvement  de  ces  peuples,  qui  ne  cherchaient 

1  Al'occklcnt  de  l'Asie.  TM'illdcli  Tlirtce,  sur  le  Pont- 
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presque  tous  qu'à  secouer  le  joug  des  Romains. 

XII.  Pendant  que  Lucullus  était  retenu  par  ces 
soins ,  Colla ,  qui  crut  que  c'était  pour  lui  nue  oc- 
casion favorable  de  se  signaler ,  se  disposa  à  com- 
battre contre  Mithridate.  Il  apprenait  de  plusieurs 
côtés  que  Lucullus  approchait,  qu'il  était  déjà  dans 
la  Phrygie  :  croyant  donc  tenir  le  triomphe  dans 
ses  mains ,  et  ne  voulant  pas  que  son  collègue  en 
partageât  avec  lui  l'honneur,  il  se  hâta  de  donner 
la  bataille.  Mais ,  vaincu  sur  terre  et  sur  mer ,  il 
perdit  dans  une  de  ces  actions  soixante  galères 
avec  tout  l'équipage  ;  et  dans  l'autre ,  il  eut  quatre 
mille  hommes  de  tués.  Enfermé  et  assiégé  dans 
Cbalcédoine1 ,  il  n'eut  plus  d'espérance  que  dans 
Lucullus.  On  conseillait  à  celui-ci  de  laisser  là  le 
consul ,  et  d'entrer  sur-le-champ  dans  les  états  de 
Mithridate ,  qu'il  trouverait  sans  défense.  C'était 
surtout  le  langage  des  soldais ,  indignés  que  Cotta, 
après  s'être  perdu  lui-même  par  sa  témérité  et 
avoir  fait  périr  une  partie  de  l'armée,  les  empê- 
chât de  remporter  une  victoire  qui  s'offrait  à  eux 
sans  combat.  Lucullus,  dans  le  discours  qu'il  fit 
à  cette  occasion ,  dit  a  ses  soldats  qu'il  aimait 
mieux  sauver  un  Romain ,  que  d'acquérir  tout  ce 
qui  étailaux  ennemis1.  Archélaûs,  qui,  après  avoir 
combattu  en  Béotie  comme  lieutenant  de  Mithri- 
date ,  lavait  abandonné  pour  embrasser  le  parti 
des  Romains,  assurait  Lucullus  qu'aussitôt  qu'il  se 
montrerait  dans  le  Pont ,  toutes  les  villes  se  ren- 
draient à  lui.  •  Je  ne  suis  pas,  lui  dit  Lucullus, 
>  plus  timide  que  les  chasseurs  ;  et  je  ne  laisserai 
•  pas  les  bâtes,  pour  courir  au  glle  qu'elles  ont 
»  quitté.  •  Aussitôt  il  marche  contre  Mithridate 
avec  trente  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
cinq  cents  chevaux.  Mais  quand  il  fut  a  portée  de 
découvrir  les  ennemis,  étonné  de  leur  grand  nom- 
bre, il  voulut  éviter  le  combat  et  gagner  du  temps, 
lorsqu'un  certain  Marius  (1 7) ,  que  Sertorius  avait 
envoyé  d'Espagne  a  Mithridate  avec  quelques  trou- 
pes, étant  venu  au-devant  de  lui  et  l'ayant  provo- 
qué, il  mit  ses  troupes  en  bataille,  dans  le  dessein 
de  combattre. 

XIII.  Comme  on  était  sur  le  point  de  charger, 
toui-à-coup ,  sans  qu'il  parût  aucun  changement 
dans  l'air ,  le  ciel  s'en  tr' ouvrit ,  et  l'on  vit  tomber 
entre  les  deux  armées  un  grand  corps  enflammé, 
qui  avait  la  forme  d'nn  tonneau  et  la  couleur  d'ar- 
gent fondu  :  les  déni  partis,  également  effrayés 
de  ce  prodige,  se  séparèrent  sans  combattre.  Ce 
phénomène  parut ,  dit-on  ,  dans  un  endroit  de  la 
Phrygie  appelé  Otryes.  Mais  Lucullus ,  considé- 
rant qu'iln'y  avait  point  de  provisions  ni  de  riches- 
ses qui  pussent  suffire  long-temps  a  entretenir  une 
armée  aussi  nombreuse  que  celle  de  Milbridate, 
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surtout  en  présence  de  l'ennemi ,  se  flt  amener  un 
des  prisonniers ,  à  qui  il  demanda  combien  ils 
('(aient  dans  chaque  tente ,  et  quelle  quantité  de 
blé  il  avait  laissé  dans  la  sienne.  Le  prisonnier 
ayant  répondu  a  ces  questions,  Il  le  renvoya,  en 
fit  venir  un  second  et  un  troisième,  qu'il  interrogea 
comme  le  premier.  Alors  comparant  la  quantité  de 
blé  avec  le  nombre  de  soldats  qneMilhridate avait 
à  nourrir,  H  reconnut  que  les  ennemis  manque- 
raient de  vivres  dans  trois  on  quatre  Jours.  Il  s'ar- 
rêta donc  a  son  premier  dessein  de  gagner  du 
temps;  et,  ayant  fait  porter  dana  son  camp  une 
grande  quantité  de  blé ,  il  attendit ,  avec  ces  pro- 
visions abondantes,  les  occasions  que  pourrait  lui 
fournir  la  disette  des  ennemis. 

XIV.  Cependant  Mithridale  cherchait  a  surpren- 
dre la  ville  de  Cyzique,  déjà  affaiblie  par  le  com- 
bat de  Chalccdoine ,  où  elle  avait  perdu  trois  mille 
hommes  et  dii  vaisseaux.  Mais  voulant  cacher  sa 
marche  a  Lucullus ,  il  décampe  après  souper,  par 
une  nuit  obscure  et  pluvieuse,  et  fait  une  si  grande 
diligence ,  qu'il  arrive  devant  Cytique  h  la  pointe 
du  jour,  et  pose  son  camp  sur  la  colline  d'Adras- 
tie{l  8).  Lucullus,  qui  avait  eu  avis  de  son  départ, 
s'était  mis  a  sa  poursuite  ;  et  content  de  n'avoir 
pas  donné  en  désordre ,  pendant  la  nuit ,  dana  les 
ennemis ,  il  campa  près  d'un  bourg  nommé  Tbra- 
céia ,  dans  un  poste  placé  très  à  propos  snr  les  che- 
mins par  où  les  ennemis  devaient  faire  venir  leurs 
vivres.  Prévoyant  donc  ce  qui  devait  arriver,  Il 
ne  crut  pas  de*  oir  le  cacher  a  ses  soldats  :  dès  qu'ils 
eurent  assis  et  fortifié  leur  camp ,  il  les  assembla, 
et  leur  annonça  avec  complaisance  que  dans  peu 
de  jours  il  leur  livrerait  une  victoire  qui  ne  leur 
coûterait  pas  une  goutte  de  sang.  Hilhridate  avait 
partagé  son  armée  en  dii  camps  qui  investissaient 
la  ville  du  celé  de  la  terre  ;  et  par  mer ,  il  avait 
fermé  avec  ses  vaisseaux  les  deux  extrémité  du  dé- 
troit, qui  sépare  la  ville  de  la  terre  ferme  (49). 
Les  Cyzicéniens,  bloqués  ainsi  des  deux  côtés, 
étaient  résolus  de  tout  braver  et  de  tout  souffrir 
pour  rester  fidèles  anx  Romains;  mats  ils  igno- 
raient oh  était  Lucullus ,  et ,  ne  recevant  aucune 
nouvelle  de  lui,  ils  étaient  dans  la  plus  vive  inquié- 
tude. Cependant  lit  avaient  son  camp  sous  leurs 
yeux ,  et  le  voyaient  de  leurs  murailles;  mais  ils 
étaient  trompés  par  les  soldats  de  Mithridale,  qni 
leur  montraient  les  Romains  campés  sur  des  hau- 
teurs ,  et  leur  disaient  r  •  Voyez-vous  la  ces  trou- 
»  pes?  c'est  une  armée  de  Medes  et  d'Arméniens 

■  que  Tigrane  a  envoyée  au  secours  de  Mithri- 

■  date,  i  Les  habitants  en  étaient  consternés  ;  et 
se  voyant  environnés  de  cette  multitude  innom- 
brable d'ennemis,  ils  n'espéraient  pas  que  l'arri- 
vée de  Lucullus  pût  leur  être  d'aucun  secours. 
Cependant  Démonax ,  qui  leur  fut  envoyé  par  Ar- 


chélaûs,  leur  porta  la  première  nouvelle  que  Lu- 
cullus  était  auprès  d'eux  (30).  D'abord  ils  n'en  vou- 
lurent rien  croire,  et  s'imaginèrent  que  c'était  une 
fausse  nouvelle  qu'on  leur  donnait  pour  soutenir 
leur  courage.  Dans  ce  moment ,  un  jeune  prison- 
nier ,  qui  t'était  échappé  des  mains  des  ennemis , 
arrive  dana  la  ville;  ils  lui  demandent  ou  l'on  di- 
sait qu'était  Lucullus;  le  jeune  homme  se  mita 
rire ,  croyant  qu'ils  plaisantaient  ;  mais  voyant 
enfin  qu'ils  parlaient  sérieusement ,  il  leur  montra 
de  la  main  le  camp  des  Romains  :  ce  qui  raina 
leur  confiance. 

XV.  Il  y  a  près  de  Cyiique  un  lac  appelé  Das- 
cylitide,  qui  porte  d'assez  grands  bateaux.  Lucul- 
lus ayant  pris  le  plus  grand  des  siens ,  et  l'ayant 
fait  conduire  sur  un  chariot  jusqu'à  la  mer ,  y  fit 
monter  autant  de  soldats  qu'il  en  pouvait  contenir, 
et  l'envoya  a  Cyzique.  Ils  passèrent ,  a  la  faveur 
de  la  nuit ,  sans  être  aperçus ,  et  entrèrent  dans 
la  ville.  Il  parut  quelesdieux,  touchés  du  courage 
des  Cyzicéniens ,  voulurent  encore  augmenter  leur 
confiance  par  plusieurs  signes  frappants,  et  en 
particulier  par  celui-ci.  La  fête  de  Proserpine  ap- 
prochait; elles  habitants,  qui  n'avaient  pas  de  gé- 
nisse noire ,  victime  d'usage  pour  le  sacrifice  de 
cette  fête ,  en  firent  une  de  pâte ,  et  la  présentè- 
rent h  l'autel  (21).  Cellequiétaitconsacree,etqn'on 
nourrissait  pour  la  déesse ,  avait ,  comme  les  au- 
tres troupeaux  des  Cyzicéniens, ses  pâturages  dans 
la  terre  ferme.  Le  jour  de  la  fête ,  elle  quitta  le 
troupeau ,  traversa  seulea  la  nage  le  brasde  mer, 
entra  dans  la  ville,  et  se  présenta  d'elle-même 
pour  le  sacrifice.  La  déesse  apparut  en  songe  h  Aris- 
tagoras ,  greffier  de  la  ville.  ■  Je  viens  moi-même, 
s  lui  dit-elle ,  et  j'amène  le  joueur  de  flûte  de  Lî- 
•  bye  contre  la  trompette  du  Pont  ;  dis  à  tes  con- 
■  citoyens  d'avoir  bon  courage.  >  Les  Cyzicéniens 
furent  fort  surpris  de  cet  oracle,  dont  ils  ne  com- 
prenaient pas  lesens;  mais  le  lendemain  il  se  levs, 
dès  le  point  du  jour,  un  vent  impétueux  qui  sou- 
leva les  vagues  de  la  mer.  Les  machines  du  roi, 
ouvrages  admirables  do  Niconidas  le  Thessalien, 
qui  étaient  déjà  près  des  murailles ,  annoncèrent , 
parle  bruit  et  le  craquement  qu'elles  firent,  ce 
qui  allait  arriver.  Il  survint  un  vent  de  midi  qui 
souffla  avec  tant  de  violence ,  qu'en  moins  d'une 
heure  il  brisa  toutes  les  machines ,  et  renversa 
une  tour  de  bols  haute  de  cent  coudées  (22).  On 
raconte  encore  qu'a  Ilium ,  Minerve  apparut  h 
plusieurs  habitants  pendant  leur  sommeil  ;  elle 
était  couverte  de  sueur,  et  leur  montrant  une  par- 
tie de  son  voile  qni  était  déchiré ,  elle  leur  dit 
qu'elle  venait  de  secourir  les  Cyzicéniens.  Les  Ju- 
bilants d'Ilium  montraient  une  colonne  et  une  in- 
scription qui  attestaient  ee  prodige. 

X  VI.  Mithridale,  trompé  par  ses  généraux ,  igno- 
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rail  encore  la  famine  qui  régnait  dans  son  camp  ; 
el  il  voyait  avec  douleur  l'inutilité  de  ses  efforts 
ponr  réduire  Clique.  Mais  quand  il  eut  appris 
que  ses  soldais ,  par  la  disette  extrême  qu'ils  souf- 
fraient ,  étaient  réduits  h  se  nourrir  de  chair  hu- 
maine, l'ambition  qui  l'avait  lait  s'opiniâlrer  a  ce 
siège  s'évanouit  aussitôt.  Lucuflns  ne  lui  faisait 
pas  une  guerre  d'ostentation ,  et ,  pour  ainsi  dire, 
de  théâtre  ;  il  lui  marchait  réellement  sur  le  ven- 
tre', et  prenait  si  bien  ses  mesures,  qu'il  lui  cou- 
pait les  vivres  de  tous  les  cotés.  Mithridatc  donc, 
voulant  profiter  du  temps  que  Lucnllns  assiégeait 
nn  château  voisin ,  envoya  promptemeut  en  Bilhy- 
nie  presque  toute  sa  cavalerie,  ses  bêtes  de  somme, 
et  ceux  de  ses  gens  de  pied  qui  lui  étaient  Témoins 
utiles.  Lucullus,  informé  de  leur  départ,  retourne 
la  nuit  dans  son  camp,  et  le  lendemain  matin, 
malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  il  prend  dix  cohortes 
avec  toute  sa  cavalerie,  et  se  met  à  leur  poursuite. 
La  neige  cl  le  froid  rendaient  la  marche  si  difficile, 
que  plusieurs  de  ses  soldats  furent  obliges  de  res- 
ter derrière.  11  commua  sa  route  avec  les  autres, 
et  ayantatteint  les  ennemis  près  du  fleuve  Rbyn- 
dacus  (23) ,  il  tes  attaqua  ,  et  les  mit  dans  une  dé- 
route si  complète,  que  les  femmes  même  d'Apol- 
lonie,  sortant  de  la  ville ,  vinrent  piller  le  bagage 
et  dépouiller  les  morts ,  qui  étaient  eu  très  grand 
nombre.  On  fit  qninze  mille  prisonniers;  il  y  eut 
six  mille  chevaux  de  pris,  avec  une  quantité  innom- 
brable de  bêles  de  somme.  Lucullus,  en  ramenant 
un  si  riche  butin  dans  son  camp,  passa  devant  celui 
des  ennemis.  Je  m'étonne  que  l'historien  Sallnste 
ait  dit  que  les  Romains  virent  alors  des  chameaux 
pour  la  première  fois.  Avaient-ils  pu ,  long-temps 
auparavant,  vaincre  Antiochus  sous  les  ordres 
deScipion,  et,  tout  récemment  encore,  battre 
Archélaus  a  Orchomène  et  à  Chéronée,  sans  avoir 
vu  de  ces  animaux  (24)? 

XVII.  Dès  ce  moment,  Hithridate  ne  songea 
plus  qu'a  prendre  au  plus  lot  la  fuite;  et  pour  amu- 
ser Lucullus,  en  l'attirant  d'un  aulrecntc,  il  envoya 
dans  la  mer  de  Grèce  Arislonicos ,  le  comman- 
dant de  sa  flotte,  qui  était  sur  le  point  de  s'em- 
barqner,  lorsqu'il  fut  trahi  el  livré  h  Lucullus, 
avec  dit  mille  pièces  d'or  qu'il  portait  pour  cor- 
rompre une  partie  de  l'armée  romaine.  Alors  Mi- 
thriilate  prit  le  parti  de  s'enfnir  par  mer ,  cl  laissa 
ses  généraux  ramener  l'armée  de  terre.  Lucnllns 
les  poursuivit,  et  les  ayant  atteints  près  du  Gra< 
nique,  il  en  tua  vingt  mille,  cl  fit  nn  grand  nom- 
brede  prisonniers.  On  assure  que  dans  celte  guerre 
il  ne  péril  guère  moins  de  trois  cent  mille  hommes, 
tant  des  soldais  qne  des  gens  qui  suivaient  l'ar- 
mée. Lucullus  revint  tout  de  suite  a  Cytique ,  on 


il  jouit  du  plaisir  de  l'avoir  sauvée ,  el  des  hon- 
neurs qu'on  lui  prodigua.  Il  alla  ensuite  sur  les 
cotes  de  l'HcHcspont  pour  y  rassembler  une  flotte; 
il  descendit  dans  la  Troade,  où  on  lui  dressa  une 
lente  dans  le  temple  même  de  Vénus.  La  nuit,  pen- 
dant son  sommeil ,  il  crut  voir  la  déesse  se  pencher 
sur  sa  tête,  et  lui  dire: 

Qnol?  tndort,  Ber  lion,  auprei  de  cerii  limita! 
Il  se  lève  aussitôt ,  et  appelant  ses  amis ,  quoiqu'il 
fût  encore  unit,  il  leur  raconte  sa  vision.  En  même 
temps  il  arrive  des  gens  d'Ilhim  ponr  loi  dire 
qu'on  avait  aperçu ,  près  du  port  des  Grecs,  treize 
galères  de  la  flotte  du  roi  qui  faisaient  voile  vers 
Lem  nos  ' . 

XVIII.  Il  s'embarque  à  l'instant,  va  s'emparer 
de  ces  galères,  et  tue  Isidore,  leur  commandant; 
de  là  ii  cingle  vers  les  autres,  qui  étaient  à  l'ancre 
dans  la  rade.  A  son  approche,  les  capitaines  ran- 
gèrent leurs  vaisseaux  le  long  du  rivage,  et,  corn- 
battant  de  dessus  le  lillac,  ils  blessèrent  plusieurs 
soldais  de  Lucullus.  La  nature  du  lieu  ne  lut  per- 
mettait pas  de  les  envelopper,  et  ses  galères ,  tou- 
jours agitées  par  les  flots ,  ne  pouvaient  pas  forcer 
les  vaisseaux  ennemis ,  qui  étaient  solidement  ap- 
puyés conlre  la  côte.  Il  découvrit  enfin  un  endroit 
par  où  l'on  pouvait  descendre  dans  l'Ile,  et  y 
débarqua  ses  meilleurs  soldats ,  qui ,  chargeant  les 
ennemis  par  derrière,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre, et  forcèrent  les  autres  de  couper  les  cables 
qui  attachaient  leurs  vaisseaux  au  rivage;  mais, 
en  s' éloignant  de  la  terre,  ces  navires  se  heur- 
taient, se  froissaient  les  uns  les  autres,  ou  allaient 
donner  contre  les  éperons  des  galères  de  Lucnllns. 
Il  se  fit  là  un  grand  carnage ,  et  beaucoup  de  pri- 
sonniers, entre  autres  ce  Marius  que  Sertorins. 
avait  envoyé  d'Espagne  à  Hithridate.  II  était  bor- 
gne, et  Lucnllns,  an  moment  de  l'attaque,  avait 
défendu  à  ses  soldats  de  tuer  aucun  borgne,  parce- 
qu'il  voulait  faire  mourir  Marias  avec  toute  l'igno- 
minie qu'il  méritait. 

SIX.  Lucullus,  débarrassé  do  ces  obstacles ,  se- 
remet  sans  différer  a  la  poursuite  de  Hithridate , 
qu'il  espérait  trouver  encore  en  Bilbynie,  gardé 
comme  à  sue  par  Voconius,  son  lieutenant,  qu'il 
avait  envoyé  a  iSiwraédie3  avec  des  vaisseaux, 
pour  s'opposer  a  sa  faite;  mais  Voconius  ayant 
perdu  beaucoup  de  temps  a  se  faire  initier  aux 
mystères  de  Samothrace  (25)  et  à  célébrer  des 
fêtes,  donna  le  temps  à  Mithridate  de  s'échapper 
avec  sa  Sotte,  et  de  fuir  a  toutes  voiles  vers  le 
Pont  avant  le  retour  de  Lucullus.  Accueilli,  dans 
sa  fuite ,  d'nne  violente  tempête ,  il  vit  nne  partie 
de  ses  vaisseaux ,  ou  emportés  ou  coulés  à  fond  ; 
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et  pendant  plusieurs  jours  toute  la  côte  fut  cou- 
rerte  des  débris  de  son  naufrage,  que  les  vagues  y 
apportaient.  Pour  lui,  il  moulait  uu  vaisseau  de 
charge,  que,  dans  une  si  furieuse  tempête,  les 
pilotes  ne  pouvaient  approcher  du  rivage ,  à  cause 
de  sa  grandeur,  ni  tenir  a  la  mer,  tant  il  était  pe- 
sant, et  faisait  eau  de  tous  côtés  I  11  prit  donc  le 
parti  de  passer  sur  un  brigautin ,  et  de  confier  sa 
personne  a  des  pirates,  qui,  contre  toute  espérance 
et  a  travers  mille  dangers ,  le  débarquèrent  à  Hé 
raclée,  ville  du  Pont.  Lucnllus,  en  cette  occasion, 
avait  écrit  au  sénat  avec  une  confiance  présomp- 
tueuse que  les  diem  voulurent  bien  lui  pardon- 
ner (26).  Le  sénat  avait  ordonné  qu'on  prit  du 
trésor  public  trois  mille  talents',  pour  équiper 
une  flotte  qui  servirait  dans  celle  guerre.  Lucullus 
écrivit  pour  empêcher  l'exécution  de  ce  décret; 
et ,  dans  sa  lettre ,  il  disait ,  d'un  ton  avantageux , 
que,  sans  tant  d'appareil  et  de  dépense,  et  avec 
les  seuls  vaisseaux  des  alliés,  il  chasserait  Milhri- 
date  delà  mer;  il  l'avait  promis,  et  il  le  fit,  aidé 
de  la  protection  des  dieux.  Celte  tempête  fut, 
dit-on,  un  effet  de  la  vengeance  de  Diane,  qui 
punit  les  troupes  de  Mithridate  d'avoir  pillé  son 
temple  dans  la  ville  de  Priapus,  et  d'en  avoir  en- 
levé sa  statue  (27). 

XX-  On  conseillait  a  Lncullus  de  remettre  à  un 
antre  temps  la  continuation  de  la  guerre  ;  mais 
rejetant  ces  conseils  timides,  il  traversa  la  Bithy- 
nic  et  la  Galalie ,  et  entra  dans  le  royaume  de 
Pont,  où  d'abord  il  éprouva  une  si  grande  disette, 
qu'il  se  fit  suivre  par  trente  mille  Gala  tes  qui 
portaient  chacun  un  médimoe  de  blé;  mais,  en 
pénétrant  dans  le  pays ,  où  tout  pliait  devant  lui , 
il  se  trouva  dans  une  telle  abondance,  que,  dans 
son  camp,  un  bœuf  ne  coûtait  qu'une  drachme1, 
et  un  esclave,  quatre;  pour  le  reste  du  butin,  on 
en  faisait  si  peu  de  cas,  qu'il  était  ou  abandonné 
ou  dissipé,  et  qu'onne  trouvait  rien  à  vendre,  (oui 
le  monde  étaut  abondamment  pourvu.  Dans  les 
courses  que  ût  la  cavalerie  jusqrià  Thémiscyre  el 
jusqu'aux  plaines  qu'arrose  le  Tbermodon  (28) , 
elle  ne  s'arrêtait  qne  le  temps  nécessaire  pour  ra- 
vager le  pays:  delà  tes  plaintes  des  soldats  contre 
Lucullus,  a  qui  ils  reprochaient  de  recevoir  toutes 
les  villes  à  composition ,  et  de  n'en  prendre  au- 
cune de  force ,  pour  les  enrichir  du  pillage  (29). 

*  Aujourd'hui  même ,  disaient-ils ,  cette  ville  d'A- 

•  misus ,  si  florissante  et  si  riche,  qu'il  serait  si 

■  facile  de  prendre,  pour  peu  qu'on  voulût  en 

•  presser  le  siège,  il  nous  fait  passer  tranquitle- 

■  ment  le  long  de  ses  murailles,  et  nous  traîne 

*  dans  les  déserts  des  Tibaréniens  et  des  Chal- 

■  déens  (50) ,  pour  combattre  Mithridate.  • 


XXI.  Lucullus  ne  donnait  aucune  attention  à 
ces  plaintes;  il  les  méprisait  môme ,  ne  se  doutant 
point  que  ses  soldais  pussent  jamais  se  porter  ace  j 
degré  de  fureur  qu'ils  firent  éclater  dans  la  suite. 
Il  se  justifiait  plutôt  auprès  de  ceux  qui ,  l'accusant 
de  lenteur,  le  blâmaient  de  s'arrêter  trop  long- 
temps devant  des  bourgs  et  des  villes  de  nulle 
importance ,  et  de  laisser  cependant  Mithridate  se 
fortifier.  •  C'est  précisément,  leur  disait-il,  oeque 

•  je  veux  ;  je  m'arrête  à  dessein  pour  lui  donner 
»  le  temps  d'augmenter  encore  ses  forces ,  de  ras- 

•  sembler  une  armée  nombreuse  qui  lui  donne  la 

■  confiance  de  nous  attendre ,  et  de  ne  pas  fuir  à 

>  mesure  que  nous  approchons.  Ne  voyez-vous 
i  pas  qu'il  a  derrière  lui  un  désert  immense? 

•  Près  de  lui  est  le  Caucase  ' ,  et  plusieurs  hautes 

•  montagnes  capables  de  cacher  et  de  receler  dix 

■  mille  roisqui  voudraient  éviter decombatlre.  Do 
o  pays  des  Cabires,  il  n'y  a  qne  quelques  journées 

•  de  chemin  jusqu'en  Arménie,  où  lient  sa  cour 
»  Tigrane,  ce  roi  des  rois,  qni  possède  une  si 
»  grande  puissance,  qu'il  enlève  l'Asie  aux  Par  thés, 

•  qu'il  trais  porte  des  villes  grecques  jusque  dans 
»  la  Médie,  qn'il  a  soumis  la  Palestine  et  la  Sy- 

•  rie  (51),  détruit  les  successeurs  de  Sélaocos,  et 
»  emmené  leurs  femmes  et  leurs  filles  captives  : 

>  il  est  l'allié,  le  gendre  de  Mithridate;  lorsqu'il 
"  l'aura  reçu  comme  suppliant,  pensex-vot» qu'il 

•  l'abandonnera,  clqu'ilnenons  fera  paslaguerre? 
»  En  nous  hâtant  de  chasser  Mithridate,  bous 

•  courons  risque  d'attirer  sur  noua  Tbjrane,  qui 

>  depuis  long-temps  cherche  un  prétexte  pour 

•  nous  attaquer,  et  qui  n'eu  pourrait  avoir  de 

•  plus  honnête  que  de  secourir  un  roi  son  allié, 
»  qu'il  verrait  réduit  h  implorer  son  assistance. 

•  Devons-nous  procurer  nous-mêmes  à  Mithridate 
«  cet  avantage?  Devons-nous  lui  enseigner  ce  qn'il 

>  ignore?  lui  apprendre  à  qui  il  doit  se  joindre 
«  pour  nous  faire  la  guerre?  devons-nous  enfin  le 
»  forcer  malgré  lui  à  une  démarche  qu'il  croit 
»  honteuse,  à  s'aller  jeter  entre  les  bras  de  Tigranc? 
b  Ne  faut-il  pas  plutôt  lui  donner  le  temps  de  ras- 
d  sembler  assez  de  ses  propres  forces  pour  qu'il 

•  reprenne  confiance ,  afin  que  nous  ayons  à  coin- 

■  battre  les  Colchiens ,  les  Tibaréniens  et  les 
ii  Cappadoclens,  plutôt  que  les  Arméniens  et  les 

>  Mèdes?  » 

XXII.  D'après  ces  vues ,  Lucullus  s'arrêta  long- 
temps devant  la  ville  d'Amisus,  dont  il  ne  pressait 
point  le  siège  ;  quand  l'hiver  fut  passé ,  il  en  laissa 
la  conduite  à  Muréna,  et  marcha  contre  Hiibri- 
dale,  qui,  campé  daus  le  pays  des  Cabires ,  avait 
formé  le  plan  d'y  attendre  les  Romains  avec  nue 
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armée  de  quarante  mille  tommes  de  pied  et  de  | 
quatre  mille  chevaux,  dans  lesquels  il  avait  la  plus 
grande  confiance.  Il  passa  donc  le  fleuve  Lycus  ', 
et  "présenta  la  bataille  à  Luenllus.  Il  y  eot  d'abord 
quelques  escarmouches  de  cavalerie ,  dans  lesquel- 
les les  Romains  prirent  la  fuite.  Pomponins,  ofli- 
cicr  de  réputation,  fut  blessé,  pris,  et  conduit  'a 
Mithridate,  qui,  le  voyant  très  mal  de  ses  blessu- 
res, lui  dit  :  »  Si  je  te  fais  guérir,  deviendras- lu 

■  mon  ami?  —  Oui ,  lui  répondit  Pomponins,  si 

■  vous  mites  la  paix  avec  les  Romains;  sinon  je 
•  resterai  voire  ennemi.  ■  Mithridate  admira  son 
courage,  et  ne  l'en  traita  pas  plus  mal.  Lucullue 
craignait  de  tenir  la  plaine ,  pareeque  les  ennemis 
lui  étaient  supérieurs  en  cavalerie  ;  d'un  autre  côté, 
il  n'osait  se  risquer  dans  le  chemin  des  montagnes, 
qui  était  long,  couvert  de  bois  et  difficile.  Dans 
l'incertitude  où  il  était,  on  lui  amena  quelques 
Grecs  qu'on  avait  trouvés  par  hasard  dans  une  ca- 
verne où  ils  s'étaient  retirés  (32).  Artémidore,  le 
plus  âgé  d'entre  eux,  s'offrit  a  conduire  les  Ro- 
mains dans  un  Heu  très  sur  pour  un  camp,  et 
protégé  par  un  for!  qui  dominait  la  viUede  Ca foires. 
Lucullus,  se  fiant  à  sa  parole,  fit  allumer  beaucoup 
de  Feux  dans  son  camp,  et  en  partit  des  que  la 
nuit  fut  venue.  Il  passa  les  détroits  sans  accident, 
et  s'établit  dans  le  fort ,  où  le  lendemain  les  enne- 
mie l'a  perçurent  au-dessus  d'eux ,  distribuant  son 
armée  en  différents  postes  1res  avantageux  pour 
combattre  quand  il  le  jugerait  a  propos,  et  où  il 
ne  pouvait  jamais  être  forcé,  tant  qu'il  voudrait 
ne  pas  en  sortir.  Ni  Lucullus  ni  Miihridate  n'é- 
taient encore  décidés  a  risquer  la  bataille,  lorsque 
des  soldats  de  l'armée  du  roi  s '-â tant  mis  a  pour- 
suivre un  cerf  qu'ils  avaient  lancé  par  hasard, 
quelques  soldats  romains  allèrent  au-devant  d'eux 
pour  leur  couper  le  chemin.  Les  deux  partis  ayant 
envoyé  successivement  de  nouveaux  secours,  il 
s'engagea  un  véritable  combat,  dans  leqnel  les 
trou pesdo roi  eurcnlenfin  l'avantage.  Les  Romains, 
qui,  de  leurs  retranchements,  virent  fuir  leurs 
camarades,  en  furent  affligés,  et  courant  a  Lucul- 
lus ,  ils  le  supplièrent  de  les  mener  a  l'ennemi,  et 
de  donner  te  signal  de  la  bataille.  Luenllus,  qui 
voulut  leur  apprendre  de  quel  poids  est,  dans  un 
danger  imminent ,  la  présence  et  la  vue  d'un  gé- 
néral expérimenté ,  leur  ordonne  de  se  tenir  tran- 
quilles :  il  descend  lui-même  dans  la  plaine ,  court 
au-devant  des  fuyards,  commande  aux  premiers 
qu'il  a  joints  de  s'arrêter,  et  do  retourner  ave 
on  combat.  Ils  obéissent,  et  tous  les  autres,  a  leur, 
eiem  pie,  se  ralliant  autour  de  leur  général,  mettent 
facilement  en  fuite  les  ennemis,  elles  poursuivent 

■  Qui  prend  u  murer  pré*  de  h  rlllr  dt  CiMrei ,  et  i 
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jusque  dans  leur  camp.  Luenllus,  rentré  dans  le 
sien ,  fit  subir  aux  fuyards  l'ignominie  prescrite 
par  la  discipline  romaine  :  ils  furent  condamnés  à 
creuser,  en  simple  tunique  et  sans  ceinture,  un 
fossé  de  doute  pieds,  en  présence  de  leurs  cama- 
rades. 

XXIII.  Mitbridaleavaitdaussonarméeun  prince 
des  Dardariens ,  peuple  barbare  qui  habile  les  cu- 
irons des  Palus-Méotides  (55).  lise  nommait  Olla- 
chus;  celait  l'homme  le  plus  hardi  et  le  plus 
adroit  pour  les  coups  de  main ,  d'une  prudence 
consommée  dans  la  conduite  des  grandes  affaires, 
aimable  d'ailleurs  dans  le  commerce  de  la  vie.  et 
surtout  bon  courtisan.  H  s'était  élevé,  entre  lui 
et  les  autres  princes  de  sa  nation ,  une  sorte  do 
jalousie  et  de  rivalité  sur  le  premier  rang  d'hon- 
neur; et,  pour  supplanter  ses  rivaux,  tl  promit 
un  jour  à  Mitbridaie  d'exéculer  le  coup  le  pins 
hardi  :  c'était  de  tuer  Lucullus.  Le  roi  approuva 
fort  son  projet  ;  et  pour  lui  en  faciliter  le  moyen  , 
en  lui  fournissant  un  prétexta  de  ressenlimenl ,  il 
lui  fit  exprès,  en  public,  plusieurs  outrages.  01- 
tachusse  rendit  à  cheval  auprès  de  Lucullus,  qui 
le  reçut  avec  beaucoup  de  satisfaction  ;  car  il  était 
déjà  célèbre  dans  le  camp  des  Romains.  II  le  mit 
bientôt  a  l'épreuve,  en  lui  donnant  diverses  com- 
missions, qui  donnèrent  lien  à  Lucullus  d'admirer 
sa  prudence  et  son  courage;  il  ne  tarda  pas  a  être 
admis  à  la  table  du  général ,  et  appelé  a  tous  ses 
conseils.  Quand  il  ernt  avoir  trouvé  l'occasion  fa- 
vorable, il  ordonna  à  ses  écnycrs  de  mener  son 
cheval  hors  du  camp;  et  lui-même,  h  l'heure  de 
midi ,  pendant  que  ses  soldais  dormaient  on  pre- 
naient du  repos,  il  alla  a  latente  du  général ,  per-  ' 
suadéqne  sa  familiarité  connue  avec  Lucullus,  et 
l'affaire  importante  qu'il  dirait  avoir  a  lui  commu- 
niquer,lui  en  rendraient  l'entrée  libre  et  facile.  En 
effet,  il  y  serait  entré  sans  obstacle,  et  aurait  exé- 
cuté son  dessein,  si  le  sommeil,  qui  a  perdu  tant 
de  généraux ,  n'eût  sauvé  Lucullus.  Il  dormait  fort 
heureusement  ;  et  Ménédème ,  un  de  ses  valets  do 
ebambre,  qui  gardait  la  porte,  dit  a  Oltachus  qu'il 
venait  fort  mal-a-propos;  que  Lucullus,  accablé 
de  veilles  et  de  fatigues ,  ne  venait  que  de  s'endor- 
mir. Ollacfaus  ne  voulnt  pas  se  retirer ,  et  dit 
au  valet  de  chambre  qu'il  entrerait  malgré  loi, 
pareeque  l'affaire  qu'il  avait  a  communiquer  a  I.n- 
cullos  était  la  plus  importante  et  la  plus  pressée. 
Ménédème  lui  répondit  tout  en  colère  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  pressé  ni  de  plus  important  qor) 
la  santé  de  Lucullus  ;  et  en  même  temps  il  le  re- 
poussa rudement  de  ses  deux  mains.  Oltachus, 
craignant  que  cette  aventure  ne  le  fit  découvrir, 
sortit  du  camp;  et,  montant  a  cheval,  il  s'en 
:  retourna  au  camp  de  Mîlliridate ,  sans  avoir  exé- 
cuté son  dessein.  Ainsi,  dans  les  affaires  comme 
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dans  les  remèdes ,  c'est  l'a-propoe  qui  donne  la 
vie  ou  la  mort. 

XXIV.  Peu  de  jours  après ,  Lucullus  détacha  Sor- 
nalius,  un  de  ses  capitaines,  avec  dix  cohortes, 
pour  aller  chercher  des  vivres.  Poursuivi  par 
Ménandre,  un  desgénéraux  de  Milhridate,  il  s'ar- 
rête, charge  les  ennemis,  les  met  en  fuite,  et  en  fait 
un  grand  carnage.  Un  autre  jour ,  Lucullus  ayant 
envoyé  Adrianus  avec  un  détachement  plus  consi- 
dérable, pour  amener  dans  son  camp  des  provi- 
sions abondantes,  Milhridate,  qui  ne  voulut  pas 
perdre  ce  tte  occasion,  détacha  Ménémacus  et  M  y  ron 
avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie  et  de  gens 
de  pied ,  qui  tons ,  à  l'exception  de  deux ,  Tarent 
taillés  en  pièces.  Milhridate  dissimula  celte  perle; 
il  dit  qu'elle  n'avait  pas  été  considérable,  et  qu'elle 
venait  uniquement  de  l'inexpérience  des  généraux. 
Mais  Adrianus ,  h  son  retour,  passa  le  long  du  camp 
des  ennemis  avec  ostentation ,  conduisant  un  grand 
nombre  de  chariots  chargés  de  blé  et  de  dépouilles. 
Cette  vue  ayant  découragé  Mithridale,  et  jeté  la 
consternation  dans  l'ame  des  soldats ,  on  prit  la 
résolution  de  ne  plus  rester  dans  ce  poste. 

XXV.  Les  courtisans  commencèrent  par  envoyer 
devant  leurs  bagages  ;  et  pour  le  faire  plus  a  leur 
aise,  ih  empêchaient  les  soldats  de  passer.  Ceux 
qui  se  voyaient  poussés  et  foulés  aux  portes  entrè- 
rent en  fureur ,  et  se  mirent  à  piller  les  équipages, 
h  tuer  même  ceux  a  qui  ils  appartenaient  Doria* 
lus ,  un  des  généraux ,  fut  massacré  pour  une  cotte 
d'armes  de  pourpre  qu'il  portait.  Herméus ,  le  sa- 
criBcaleur ,  fut  foulé  aux  pieds  à  la  porte  du  camp. 
Milhridate  lui-même  sortit ,  entraîné  par  la  foule, 
sans  avoir  auprès  de  lui  un  seul  valet  ni  un  seul 
écuyer  :  il  ne  put  pas  même  avoir  un  cheval  de 
son  écurie;  ce  ne  fut  que  long-temps  après  que 
Plolémée,  uu  de  ses  eunuques,  l'ayant  vu  emporté 
par  ces  flots  de  fuyards ,  descendit  de  son  cheval 
et  l'y  fit  monter.  Déjà  les  Romains  étaient  fort  près 
de  lui,  et  ce  ne  fut  pas  faute  de  vitesse  qu'ils  le 
manquèrent ,  car  ils  avaient  presque  la  main  sur 
lui  :  la  seule  avarice  des  soldais  leur  enteva  celte 
proie ,  qu'ils  poursuivaient  depuis  si  long-temps  à 
travers  tant  de  combats  et  de  dangers  ;  cl  elle  priva 
Lucullus  du  prix  le  plus  glorieux  de  ses  victoires. 
Déjà  ils  saisissaient  le  cheval  que  monta'l  le  mi , 
lorsqu'un  des  mulets  qui  portaient  son  or  s'élaul 
trouvé  entre  eux  et  lui ,  soit  par  hasard ,  soit  que 
Mithridale  l'eût  fait  metlre  h  dessein  devant  ceux 
qui  ie  poursuivaient,  ils  se  mirent  h  piller  l'or  et 
à  m  battre  les  uns  contre  lai  autres  ;  ce  qui  donna 
à  Mifhridaïc  le  temps  de  se  sauver.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  tort  que  fit  a  Lucullus  l'avarice  de  ses  sol- 
dats. Callistrate,  premier  secrétaire  durai,  ayant 
été  rail  prisonnier,  Lucullus  avait  ordonné  qu'on 
le  menai  au  camp:  ceux  qui  le  conduisaient  l'élan  I 


aperçus  qu'il  avait  cinq  cents  pièces  d'or  dans  sa 
ceinture,  le  massacrèrent  pour  les  lui  voler  (54). 
Cependant  Lucullus  abandonna  à  ces  hommes  avi- 
des le  pillage  du  camp. 

XXVI.  Cette  déroule  rendit  Lucullus  maître  de 
la  villedeCabireset  de  plusieurs  forteresses ,  où  il 
trouva  de  grands  trésors ,  et  des  prisons  remplies 
de  Grecs  et  de  princes  proches  parents  du  roi,  qu'oo 
y  tenait  renfermés.  Ils  se  regardaient  comme  morts 
depuis  long-temps;  et  ils  crurent  motos  obtenir 
de  la  bonté  de  Lucullus  la  liberté  elle  salut,  qn'uue 
résurrection  et  une  seconde  vie.  On  y  prit  aussi 
une  sœur  de  Mithridale,  nommée  Nyssa,  et  cette 
captivité  fil  son  salut  :  car  les  autres  «mars  et  les 
autres  femmes  de  ce  prince,  qui  se  croyaient  le 
pins  loin  du  danger,  et  fort  tranquilles  a  Pbar- 
nacie  (55),  où  il  las  avait  envoyées,  périrent  mi- 
sérablement. Milhridate,  dans  sa  fuite,  leur  envoya 

'  l'eunuque  Bacchides,  avec  ordre  de  les  faire  mou- 
rir. Parmi  elles  étaient  Roxane  et  Siatira,  deux 
saurs  de  Mithridale,  âgées  de  quarante  an*,  et 
qui  n'avaient  pas  été  mariées ,  avec  deux  de  ses 
femmes,  qui  étaient  Ioniennes,  Bérénice  de  Chio 
et  Monime  de  Milet.  Celle-ci  s'était  bit  la  plus 
graudo  réputation  dans  la  Grèce,  depuis  qu'elle 
avait  refusé  quinte  mille  pièces  d'or  que  Mithridale 
lui  avait  envoyées  pour  la  séduira;  eue  refusa  de 
l'écouter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti  h  l'épouser , 
et  qu'il  l'eût  déclarée  reine  eu  lui  envoyant  le  dia- 
dème. Mais  depuis  ce  mariage  elle  avait  passé  tous 
ses  jours  dans  la  tristesse,  déplorant  une  beauté 
funeste  qui,  sous  le  nom  d'un  époux,  lui  avaii 
donné  un  maître;  qui,  au  lieu  d'une  soeiétecoaju- 
gale  dans  la  maison  de  son  mari,  la  faisait  gémir 
dans  une  prison,  sous  la  garde  de  Barbares,  eu 
reléguée  loin  de  la  Grèce ,  n'ayant  eu  qu'en  songe 
les  biens  dont  on  lui  avait  donné  l'espérance,  elle 
avait  perdu  les  biens  véritables  dont  elle  jouissait 
dans  sa  patrie.  Bacchides  étant  venu  leur  porter 
l'ordre  de  mourir  de  la  manière  qui  leur  paraîtrait 
la  plus  prompte  et  la  moins  douloureuse ,  Monime 
détacha  son  diadème,  et  l'ayant  noué  autour  de 

1  son  cou  pour  se  pendre,  il  se  rompit  :  <  Funeste 
•  bandeau  !  s'écria-t-elle ,  tu  ne  me  rendras  pas 

I  t  même  ce  trisle  service?  »  Et  le  jetant  loin  d'elle 

;  avec  mépris ,  elle  présenta  la  gorge  h  Bacchides. 

|  Bérénice  se  fit  apporter  une  coupe  de  poison  ;  et  sa 
mère ,  qui  était  présente ,  lui  ayant  demandé  de  la 
partager ,  elles  en  burent  toutes  deux.  La  portion 
qu'en  prit  la  mère,  qui  était  déjà  affaiblie  par  la 
vieillesse,  suffit  pour  h  faire  périr;  mais  Bérénice, 
qui  n'en  avait  pas  pris  une  quantité  suffisante,  était 
long-temps  a  mourir  :  comme  elle  luttait  contre  la 
mort ,  et  que  Bacchides  pressait ,  elle  fut  étranglée. 
Des  deux  sœurs  Roxane  et  Stalira,  la  première, 
dil-on.  avala  du  poison,  en  accablant  Milhridate 
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de  malédictions  et  d'injures  :  Slatira  ne  se  permit 
pas  une  imprécation  ni  une  seule  parole  qui  fui 
indigne  de  sa  naissance;  au  contraire ,  elle  remer- 
cia son  frire  de  ce  qu'ayant  tant  a  craindre  pour 
lui  môme,  il  ue  les  avait  pas  oubliées,  et  avait 
pourvu  à  leur  procurer  une  mort  libre,  qui  les  mit 
à  l'abri  de  tous  les  outrages. 

XXVII.  Lucullus,  naturellement  doux  et  humain, 
fut  vivement  affligé  de  ces  morts  cruelles.  Il  con- 
tinua de  poursuivre  Milhridate  jusqu'à  la  ville  de  _, .         _„ 

Talaures,  où,  d'après  la  certitude  qu'il  eut  que  ce  I  grande  puissance,  lorsqu'ils  étaient  maîtres  de  la 
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désastre  de  celle  ville.  Heureusement  une  pluie 
abondante  qui,  par  un  coup  de  la  Providence, 
survint  au  moment  où  elle  fut  prise,  éteignit  le 
feu.  Lui-même,  pondant  le  séjour  qu'il  y  Ût.  releva 
une  grande  partie  des  édifices  que  le  feu  avait  cou-* 
sûmes;  il  recueillit  ceux  des  Amiséniens  qui  avaient 
pris  la  fuite ,  y  établit  les  Grecs  qui  voulurent  s'y 
Hier,  et  leur  attribua  un  territoire  de  cent  vingt 
stades*.  Arnisus  était  uue  colonie  des  Athéniens, 
qui  l'avaient  fondée  dans  le  temps  de  leur  plus 


prince  y  avait  passé  quatre  jours  auparavant,  pour 
se  retirer  eu  Arménie  auprès  de  Tigranc ,  il  re- 
tourna sur  ses  pas ,  soumit  les  Chaldéens  et  les  Ti- 
baréniens,  conquit  la  petite  Arménie,  dont  il  ré- 
duisit les  forteresses  et  les  villes,  envoya  Appius 
vers  Tigranc  pour  lui  redemander  Milhridale,  et 
revint  devant  Arnisus,  toujours  assiégée  par  ses 
troupes.  Catlimaque,  qui  commandait  dans  la  ville, 
était  seul  cause  de  la  longue  durée  de  ce  siège;  son 
habileté  à  inventer  des  machines  de  guerre,  sa  fé- 


mer.  C'est  pourquoi  presque  tous  ceux  qui  fuyaient 
la  tyrannie  d'Aristion  se  retiraient  à  Arnisus,  où  ils 
jouissaient  du  droit  de  bourgeoisie.  Mais  ils  n'a- 
vaient fui  leurs  malheurs  domestiques  que  pour 
tomber  dans  les  maux  d'un  peuple  étranger.  Tous 
ces  Athéniens  réfugiés,  qui  avaient  édiappé  aux  ac- 
cidents du  siège,  reçurent  chacun  de  Lucultus  un 
vêtement  propre  et  deux  cents  drachmes'  pour  re- 
tourner dans  leur  pays  (,>S).  J,c  grammairien  Tyran- 
nion  fut  un  de  ces  prisonniers  athéniens;  Muréna 


condi  té  en  stratagèmes  et  en  ruses  pour  la  défense  le  demanda  à  Lucultus,  et  l'ayant  obtenu ,  il  l'af- 

des  places,  nuisaient  beaucoup  aux  Romains  (36).  franchit.  C'était  faire  un  bien  mauvais  usage  du 

H  eu  fut  bien  puni  dans  la  suite;  mats  alors  Lu-  présent  de  Lucullus,  qui,  en  le  lui  donnant,  u'a- 

cullus  usa  aussi  d'un  stratagème  dont  Callimaque  ïait  VM  voulu  qu'un  homme  si  savant  fût  d'abord 

fut  la  dupe.  A  l'heure  qu'il  avait  accoutumé  do  fa'(  esclave,  et  ensuite  affranchi  ;  le  don  de  cette 

retirer  ses  troupes  pour  leur  donner  du  repos ,  il  liberté  fictive  lui  enlevait  sa  liberté  naturelle.  Au 

les  mena  brusquement  à  l'assaut,  et  se  rendit  maître  reste,  cène  fut  pas  la  seule  occasion  où  Muréualit 

d'une  partie  de  la  muraille.  Callimaque  ne  pouvant  TOir  combien  il  élait  éloigné  de  la  généreure  bon* 

plus  dérendre  la  ville ,  l'abandonna  et  y  mit  le  feu,  nateté  de  s**"  général. 

soit  qu'il  enviât  aui  Romains  le  moyen  de  s'enri-  '     XXIX.  D'Amisus,  Lucullus  passa  en  Asie;  il  vou- 

ehirparlepillagc,soitqu'ilvoulûtassnrersafuile;  'ul  profiler  du  loisir  que  lui  laissait  la  guerre, 

car  personne  ne  songeait  a  ceux  qui  s'embarquaient  P01ir  faire  $<>ûter  h  celte  province  les  avantages  de 

pour  échapper  aux  ennemis  :  mais  dès  que  les  '«justice  ot  des  lois. dont  la  longue  privation  avait 

flammes  eurent  gagné  les  murailles ,  les  Romains  P'0"^  c68  malheureuses  villes  dans  une  foule  de 


se  préparèrent  à  piller  la  ville. 

XXVIII.  Lucullus  vivement  touché  de  voir  périr 
ainsi  uue  ville  si  considérable ,  tenta  de  la  secourir 
par  dehors,  et  exhortait  ses  troupes  à  éteindre  le 
feu  ;  mais  personne  n'obéissait  ;  tous  les  soldats , 
frappant  sur  leurs  armes ,  demandaient  à  grands 
cris  le  pillage.  Lucullus  Tut  donc  forcé  de  le  leur 
abandonner ,  espérant  du  motus  qu'il  garantirait  la 
ville  do  l'incendie.  Mais  ses  soldats  firent  le  cun 


maux  inexprimables.  Ravagées,  réduites  eu  servi- 
tude par  la  rapacité  des  usuriers  et  des  fermiers , 
leurs  habitants  étaient  forcés ,  en  particulier ,  do 
vendre  leurs  plus  beaux  jeunes  gens  et  leurs  filles 
encore  vierges ,  tandis  que  les  villes  vendaient  en 
commun  les  offrandes  consacrées  dans  leurs  tem- 
ples ,  les  tableaux ,  les  statues  des  dieux  ;  et  si  tout 
cela  ne  suffisait  point,  leurs  malheureui  citoyens 
étaient  adjugés  pour  esclaves  à  leurs  créanciers. 


traire  de  ce  qu'il  espérait:  en  cherchant  partout  Ce  qu'ils  souffraient,  avant  que  de  tomber  ainsi 
avec  des  torches  allumées  pour  porter  la  lumière  dans  l'esclavage,  était  encore  plus  cruel  ;  ce  n'é- 
dans  les  lieux  les  plus  retirés ,  ils  brûlèrent  eux-  ,aieu  '  <tuo  tortures ,  que  prisons ,  qne  chevalets . 
mêmes  la  plupart  des  maisons.  Lucullus  y  entra  le  4ua  stations  en  plein  air,  où  pendant  l'été  ils  étaient 
lendemain;  et  ce  spccUcle  lui  arracha  des  larmes.  :  brûlés  par  le  soleil,  et  pendant  l'hiver  enfoncés 
i  J'avais ,  dit-il  à  ses  amis ,  regardé  toujours  Sy  lia  |  dans  la  taaSe  oa  *IUS  'a  glace.  Au  prix  do  ces  trai- 
•  comme  un  des  hommes  les  plus  heureux;  mais  \  lemenls  barbares,  la  servitude  même  était  un  sou- 
■  c'est  surtout  aujourd'hui  que  j'admire  son  bon-  :  lagement  et  un  ropos.  Lucullus  eut  bientôt  délivré 

>  heur.  Il  a  voulu  et  a  pu  sauver  Athènes.  Et  moi,  ■  dc  toutes  eus  injustices  ceux  qui  en  étaient  les  vtc- 
«  quand  je  veux  l'imiter,  la  fortune  ne  me  laisse  i  times  ï  "  D,a  d'abord  l'intérêt  de  l'argent  à  un 

>  que  la  réputation  do  Mummius  (37).  »  U  fit  pour-       ,_, 

lanllout  co  qui  lui  était  possible  pour  réparer  le  '     >c«*çiain-viHgbiin«. 
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pour  cent  par  mois,  M  défendit  de  rien  exiger 
delà;  en  second  lieu  ,  il  abolit  tonte  usure  qui 
surpasserait  le  capital  :  troisièmement ,  et  ce  fut 
le  point  principal,  il  établit  que  les  créanciers 
percevraient  le  quart  du  revenu  des  débiteurs, 
et  que  celui  qui  aurait  accru  le  capital  de  l'intérêt 
perdrait  l'un  et  l'antre.  Far  ces  réglemente,  toutes 
les  dettes  furent  acquittées  en  moins  de  quatre 
ans,  et  les  biens-fonds ,  étant  libérés ,  retournèrent 
à  leurs  propriétaires  :  ces  dettes,  communes  a  toute 
la  province,  étaient  la  suite  de  la  taie  de  vingi 
mille  talents  *  que  Sylla  avait  imposée  sur  l'Asie  ; 
elle  les  avait  payés  au  moins  deux  fois,  et  les  usu- 
riers, «n  accumulant  usures  sur  usures,  les  avaient 
Tait  monter  a  plus  de  cent  vingt  mille  talents  *.  Ces 
hommes  avides,  regardant  les  réductions  auxquelles 
Lucullus  les  avait  soumis  comme  la  plus  grande 
injustice  qu'il  eut  pu  leur  faire,  jetèrent  les  hauts 
cris  a  Rome,  et  se  confiant  dans  le  crédit  énorme 
qu'ils  avaient  comme  créanciers  de  la  plupart  de 
eeui  qni  gouvernaient,  ils  suscitèrent,  a  force 
d'argent ,  quelques  démagogues  pour  déclamer 
contre  lui  ;  mais  Lncnllus  trouvait  un  dédommage- 
ment de  leurs  plaintes  dans  l'amour  des  peuples 
qni  jouissaient  de  ses  bienfaits ,  et  dans  l'intérêt 
qne  Ini  témoignaient  les  antres  provinces  qui  en- 
viaient le  bonheur  de  l'Asie,  h  qni  le  sort  avait 
donné  nn  gouverneur  si  humain. 

XXX.  Cependant  Appius  Ctodius ,  celui  qui  avait 
été  envoyé  vers  Tigrane ,  et  qui  était  frère  de  la 
femme  de  Lucullus,  eut  d'abord  pour  guides  des 
Barbares  sujets  du  roi ,  qui,  sans  aucune  nécessité, 
lui  firent  faire,  par  la  haute  Asie,  nn  détour  de 
plusieurs  journées,  qui  l' éloignait  du  but  de  son 
voyage.  Enfin,  un  de  ses  affranchis,  Syrien  de  na-, 
tkin ,  lui  ayant  enseigné  le  vrai  chemin ,  il  renvoya 
ces  guides  barbares ,  quitta  celte  route  si  longue  et 
ai  tortueuse,  et  ayant  en  très  peu  de  jours  passé 
l'Euphrate,  il  arriva  a  Anlioche  de  Dapbné  (59). 
Il  reçut  l'ordre  d'y  attendre  Tigrane ,  qui  était 
alors  absent,  et  occupé  à  soumettra  quelques  villes 
de  la  Phénicie.  Appius  profila  de  ce  délai  pour  at- 
tirer an  parti  des  Romains  plusieurs  princes  du 
pays  qui  n'obéissaient  qu'a  regret  à  Tigrane.  De  ce 
nombre  était  Zarbïénus ,  roi  de  la  Gordycnne  (40). 
Il  reçut  des  députés  que  lui  envoyèrent  secrètement 
plusieurs  villes  nouvellement  subjuguées  par  Ti- 
grane, leur  promit  le  secours  de  Lucullus,  et  les 
engagea  cependant  h  ne  pas  remuer  encore.  La  do- 
mination des  Arméniens  était  insupportable  aux 
Grecs;  mais  rien  ne  les  révoirait  plus  que  l'orgueil 
et  l'arrogance  de  Tigrane  ;  ses  prospérités  l'avaient 
rendu  si  fier  et  si  dédaigneux,  qu'il  croyait  que 
tout  ce  que  les  hommes  estiment  et  admirent  le 
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plus ,  non  seulement  était  à  lui,  mais  n'était  fait 
que  pour  Ini. 

XXXI.  Des  espérances  les  plus  faibles  et  des 
moyens  les  plus  méprisables,  il  était  parvenu  à 
dompter  plusieurs  nations ,  à  rabaisser ,  plus  que 
n'avait  pu  le  faire  encore  aucun  autre  prince ,  la 
puissance  des  Parlhes ,  h  remplir  la  Mésopotamie 
de  Grecs  qu'il  y  avait  transportés  do  la  Cilicie  et 
de  la  Cappadoce.  11  avait  tiré  de  leor  pays  les  Ara- 
bes scéniies  (44  ) ,  et  les  avait  établis  dans  son  voi- 
sinage pour  s'en  servir  dans  le  commerce.  Entre 
un  grand  nombre  de  rois  qui ,  vivant  à  sa  cour,  le 
servaient  comme  des  esclaves ,  il  y  en  avait  quatre 
qu'il  tenait  toujours  auprès  de  sa  personne,  comme 
ses  huissiers  ou  ses  gardes:  tontes  les  fois  qu'il 
sortait  à  cheval ,  ils  couraient  a  pied  devant  lui , 
velus  d'une  simple  tunique;  et  lorsqu'il  donnait 
audience,  ils  se  tenaient  debout  autour  de  son 
trône,  les  mains  entrelacées  l'une  dans  l'autre  : 
posture  humiliante  qui  passe  pour  l'aveu  le  pins 
formel  de  la  servitude,  pour  une  déclaration  so- 
lennelle du  renoncement  a  sa  liberté,  de  l'abandon 
qu'on  a  fait  à  son  seigneur  de  toute  sa  personne , 
et  de  la  disposition  ou  l'on  est  de  tout  souffrir  plu- 
tôt que  de  rien  entreprendre.  Appius,  que  celte 
pompe  de  théâtre  n'avait  ni  frappé  ni  intimidé , 
Ini  dit  sans  aucun  détour,  des  sa  première  au- 
dience, qu'il  élak  venu  pour  emmener  Hilbridate, 
qui  était  dû  aux  triomphes  de  Lucullus  ;  ou  s'il  le 
refusait,  pour  lui  déclarer  la  guerre  h  lui-même. 
Tigrane  eut  beau  vouloir  prendre  sur  lui  pour  en- 
tendre ce  discours  avec  un  visage  ouvert  et  riant , 
tous  ceui  qni  étaient  près  de  lui  s'aperçurent 
aisément  de  l'altération  que  lui  causait  la  liberté 

laquelle  ce  jeune  nomme  venait  de  lui  par- 
ler ;  c'était  sûrement  la  première  parole  libre  qu'il 
entendait  depuis  un  régne  ou  plutôt  depuis  une 
tyrannie  de  vingt-cinq  ans.  Il  répondit  a  Appius 
qu'il  ne  lui  livrerait  pas  Mithrïdale  ;  et  que  si  les 
Romains  lut  déclaraient  la  guerre,  il  saurait  se 
défendre.  Irrité  contre  Lncnllus ,  qui  dans  sa  lettre 
lui  donnait  simplement  le  litre  de  roi ,  et  non  ce- 
loi  de  roi  des  rois,  il  ne  lui  donna  pas  dans  sa  ré- 
ponse le  litre  de  général.  Il  envoya  cependant  à 
Appius  des  présents  magnifiques  ;  et  comme  cet 
ofQcier  les  refusa ,  il  lui  en  renvoya  de  pins  ma- 
gnifiques encore.  Appius  ne  voulant  pas  qu'il  pût 
croire  que  c'était  par  un  sentiment  particulier  de 
haine  qu'il  les  refusait,  ne  prit  qu'une  coupe, 
renvoya  tous  les  autres  présents,  et  se  hâta  d'aller 
rejoindre  son  général. 

XXXII.  Jusque  la  Tigrane  n'avait  pas  même  dai- 
gné, ai  voir  Hithridale,  ni  Ini  parler;  il  avait  trailé 
avec  aotant  de  mépris  que  d'arrogance  son  propre 
beau-père ,  un  roi  qui  venait  de  perdre  on  si  grand 
empire  ;  cl  le  tenant  très  éloigné  de  lui ,  il  le  fai- 
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«ait  garder ,  en  quelque  sorte,  comme  prisonnier 
dans  des  lieni  marécageux  et  malsains  :  mais  alors 
il  le  Ut  venir  a  sa  cour,  et  lui  prodigua  des  té- 
moignages d'honneur  el  de  bienveillance  ;  ils  eu- 
rent seuls,  dans  le  palais,  une  conversation  très 
secrète,  qui  guérit  les  soupçons  qu'ils  avaient  l'on 
«outre  l'autre ,  mais  qui  fit  le  malheur  de  leurs 
iimis,  sur  qni  ils  en  rejetèrent  la  Taule.  De  ce  nom- 
lire  fut  Métrodore  de  Scepsis  (42) ,  homme  d'une 
éloquence  agréable  et  d'une  grande  érudition, 
cjuî  était  siavantdansi'amilié de  Mithridate,  qu'on 
l'appelait  le  père  du  roi.  Ce  prince  l'avait  envoyé 
à  la  cour  de  Tigrano ,  pour  lui  demander  du  se- 
cours  contre  les  Romains  :  ■  Mais  vous,  Métro- 
>  dore ,  lui  avait  dit  Tigrane ,  que  me  cooseillez- 
»  vous?  >  Métrodore.  soit  qu'il  n'eût  réellement 
on  vue  que  l'intérêt  de  Tigrane,  soit  qu'il  ne  ton- 
lût  pas  que  Mithridate  fût  rétabli  dans  ses  états,  lui 
répondit  :  ■  Comme  ambassadeur ,  je  vous  exhorte 
■  a  secourir  le  roi  ;  comme  voire  conseil ,  je  vous 
«  dis  de  n'en  rien  faire.  *  Tigrane  fit  part  à  Mi- 
Ihridate  de  ce  conseil ,  ne  croyant  pas  qu'il  dût  en 
arriver  rien  de  funeste  à  Métrodore;  mais  sur-le- 
champ  il  fut  mis  a  mort.  Tigrane  se  repentit  de 
celte  confidence  ;  non  qu'elle  eût  été  la  vraie  cause 
de  la  mort  du  philosophe  ;  elle  ne  lit  que  donner 
la  dernière  impulsion  à  la  haine  que  Mithridate 
avait  déjà  conçue  contre  lui  :  il  lui  en  voulait  de- 
puis long-temps ,  comme  on  le  reconnut  ensuite  ■ 
par  des  papiers  secrets  qu'on  prit  dans  le  cabinet  ! 
(le  Mithridate,  et  parmi  lesquels  il  s'en  trouva  un  ' 
où  la  mort  de  Métrodore  était  résolue.  Tigrane 
le  fit  enterrer  avec  une  grand»  magnificence,  et 
n'épargna  rien  pour  honorer  les  funérailles  d'un 
homme  qu'il  avait  trahi  vivant.  Il  mourut  aussi 
dans  ce  temps-la ,  à  la  cour  de  Tigrane ,  un  ora- 
teur nommé  Ampbicralès ,  car  je  dois  faire  men- 
tion de  lui  comme  Athénien.  Banni  d'Athènes ,  il 
se  retira,  dit-on ,  à  Séleucîe,  sur  le  Tigre  '.  Les 
habitants  de  celte  ville  l'ayant  prié  de  leur  ensei- 
gner la  rhétorique,  il  leur  répondit,  avec  une  ar- 
rogance de  sophiste ,  que  le  plat  était  trop  petit 
pour  lo  dauphin  (45).  Il  quitta  Sélcucie,  et  se  re- 
lira auprès  de  Cléopatre,  n'Ilc  de  Mithridate,  et 
femme  de  Tigrane.  Il  se  rendit  bientôt  suspect; 
et  sur  la  défense  qui  lui  fut  faite  d'avoir  aucun 
commerce  avec  les  Grecs ,  il  se  laissa  mourir 
de  faim.  Cléopfttre  lui  fit  aussi  de  magnillques  ob- 
sèques :  son  tombeau  est  près  d'un  lieu  appelé 
Sapba. 

XXXIII.  Lucullns,  en  procurant  la  paix  a  l'Asie 
par  ses  sages  règlements,  s'avait  pas  négligé  les 
jeux  et  les  plaisirs  honnêtes.  Pendant  son  séjour 
û  Éphèse,  il  donna  des  spectacles  aux  villes,  en 
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faisant  célébrer  ses  victoires  par  des  fêtes  bril- 
lantes ,  par  des  exercices  gymnastique»  et  par  des 
combats  do  gladiateurs.  Les  villes ,  à  leur  tour,  célé- 
brèrent, pour  lui  faire  honneur,  des  Rtes  qu'elles 
appelèrent  Luculliennes ,  et  lui  donnèrent  surtout 
des  témoignages  d'une  affection  sincère ,  bien  plus 
flatteuse  que  tous  les  honneurs.  Le  retour  d'Ap- 
pius  ayant  convaincu  Lucullns  qu'il  fallait  faire  la 
guerre  a  Tigrane,  il  reprit  la  route  du  Pool;  et 
s'élant  mis  à  la  tête  de  ses  troupes ,  il  assiégea  Si- 
nope ,  on  plutôt  les  Ciliciens  qni  la  tenaient  pour 
le  roi ,  et  qui ,  à  l'approche  de  Lucullns ,  massa- 
crèrent la  plupart  des  Sinopiens ,  et  s'enfuirent  la 
nuit ,  après  avoir  mis  le  feu  a  la  ville.  Lucullns , 
instruit  de  leur  retraite,  entre  dans  la  ville,  passe 
an  fil  de  l'épée  huit  mille  de  ces  Ciliciens  qu'on  y 
avait  laissés,  rend  aux  habitants  tous  leurs  biens, 
et  ne  néglige  rien  pour  sauver  la  ville.  Il  y  fut 
surtout  déterminé  par  une  vision  qu'il  avait  eue 
pendant  son  sommeil ,  et  dans  laquelle  il  crut  voir 
un  homme  qui  s'approcha  de  lui  :  ■  Luenllus ,  lui 
>  dit-il,  avanceencoreun  peu;  Aulolycue  vient  pour 
•  s'aboucher  avec  loi.  ■  à  son  réveil ,  il  ne  savait 
comment  expliquer  celte  vision  :  il  prit  la  ville 
le  même  jour  ;  et  comme  il  poursuivait  les  Cili- 
ciens qui  s'enfuyaient  par  mer.  il  vit  sur  lerivaga 
une  statue  renversée  que  les  Ciliciens  avaient 
voulu  emporter ,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le 
lemps  de  charger  sur  leurs  vaisseaux  :  c'était  on 
des  plus  boauxouvragesdu statuaire  Slhénis.  Quel- 
qu'un lui  dit  que  c'était  la  statue  d'Autolycus , 
fondateur  de  Sinope  (44).  Ou  raconte  que  cet  Au- 
totycus ,  (ils  de  Dimacfans ,  fut  un  des  héros  qui  ac- 
compagnèrent Hercule  a  son  départ  de  la  Thessalia 
pour  l'expédition  contre  les  Amazones;  qu'en  re- 
venant de  ce  voyage  avec  Domoléon  el  Phlogius , 
son  vaisseau  donna  contre  un  écneil  de  la  Cnerso- 
nèse,  nommé  Pédaiium  (45) ,  et  s'y  brisa.  Autoly- 
cus  s'étant  sauvé  avec  ses  armes  el  ses  compagnons, 
aborda  a  la  ville  de  Sinope,  et  l'enleva  aux  Syriens 
qui  l'occupaient  alors.  Ces  Syriens  descendaient , 
dit-on,  de  Syrns,  fils  d'Apollon  et  delà  nymphe  Si- 
nope, fille  d  Asopus.  Ce  récit  rappela  à  Lucullns 
l'avis  que  Sylln  donne,  dans  ses  Commentaires,  de 
ne  rien  tenir  pour  plus  certain  et  plus  digne  de 
foi  que  les  avertissements  que  Von  reçoit  eu  songe. 
XXXIV.  Lucullus  ayant  appris  quo  Mithridate  et 
Tigrane  étaient  tout  près  d'entrer  danslaLycaonio 
et  la  Ctlicie ,  pour  se  saisir  les  premiers  de  l'Asie , 
admira  la  conduite  de  cet  Arménien  * ,  qui,  vou- 
lant foire  la  guerre  aux  Romains,  nés' était  pas  uni 
a  Mithridate  lorsque  ce  prince  jouissait  de  tonte 
sa  puissance,  et,  après  avoir  laissé  affaiblir  el  pres- 
que détruire  ses  forces ,  entreprenait  cette  guerre 
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sur  le»  plus  fragiles  espérances,  et  se  précipitait 
à  sa  perte  eu  s' appuyant  sur  nu  roi  qui  n'avait  pu 
se  soutenir  lui-même.  Mais  lorsque  Macharès,  fils 
de  Mitliridnlc.  lui  eut  envoyé  une  couronne  d'or 
du  prix  de  mille  pièces,  en  le  priant  de  lui  donner 
le  titre  d'ami  et  d'allié  des  Romains,  Lncnllus,  re- 
gardant cette  dénuwshe  comme  la  Bn  de  la  première 
guerre,  laissa  Somolius  avec  sii  mille  hommes  pour 
veiller  aux  affaires  do  Pont;  et  lui ,  a  la  tête  de 
douze  mille  hommes  de  pied  el  d'nn  peu  moins  de 
trois  mille  chevaux ,  se  mit  en  marche  pour  aller 
commencer  contre  Tigrane  une  seconde  guerre. 
On  regarda  de  sa  pari  comme  l'entreprise  la  plus 
téméraire ,  la  plus  dépourvue  de  sagesse  que  d'al- 
ler se  jeter  ainsi  an  milieu  de  tant  de  nations  bel- 
liqueuses et  de  tant  de  milliers  de  gens  de  cheval , 
dans  des  plaines  immenses ,  coupées  par  des  ri- 
vières profondes,  environnées  de  montagnes  ton- 
jours  couvertes  de  neiges.  Ses  soldats ,  peu  accou- 
tumés à  une  discipline  sévère ,  ne  le  suivaient  qu'à 
regret,  et  étaient  tout  près  dose  révolter.  A  Rome, 
les  démagogues  se  déchaînaient  contre  lui  ;  ils  as- 
suraient que  ce  n'était  pas  ponr  l'intérêt  de  la  ré- 
publique qu'il  courait  ainsi  d'une  guerre  à  une 
autre,  mais  afin  de  ne  jamais  poser  les  armes, 
d'avoir  toujours  a  commander,  et  de  taire  servir 
les  dangers  publics  à  l'augmentation  de  sa  fortune. 
Ils  réussirent  enfin ,  avec  le  temps ,  a  (aire  rappe- 
ler Lucullus. 

XXXV.  Cependant  il  marchait  a  grandes  jour- 
nées ,  sans  jamais  s'arrêter.  Arrivé  sur  le  bord  de 
l'Euphrale,  il  le  trouva  grossi  par  les  pluies  de 
l'hiver,  et  pins  rapide  que  de  coutume;  il  vit  avec 
chagrin  la  perle  de  temps  et  l'embarras  qu'il  allait 
«prouver  pour  rassembler  des  barques  et  cons- 
truire des  radeaux  ;  mais  sur  le  soir  les  eaux  com- 
mencèrent a  se  retirer,  et  elles  diminuèrent  si  fort 
pendant  la  nuit,  que  le  lendemain  le  fleuve  était 
rentré  dans  son  lit.  Les  naturels  dn  pays  ayant  vu 
s'élever  au  milieu  du  fleuve  de  petites  (les  autour 
desquelles  l'eau  semblait  dormir ,  adorèrent  Lu- 
cullus comme  un  dieu.  -Ce  prodige,  qui  arrivait 
très  rarement ,  leur  Ht  croire  que  l'Euphrale  s'é- 
lait  soumis*  lui  volontairement;  qu'il  avait  adouci, 
et  pour  ainsi  dire  apprivoisé  ses  eaux ,  pour  lui 
procurer  un  passage  aussi  prompt  que  facile.  Lu- 
cullus, saisissant  l'occasion,  fit  passer  aussitôt  son 
armée  ;  et  à  peine  il  Tut  à  l'autre  bord ,  qu'il  eut 
le  signe  le  plus  favorable.  Il  paissait  sur  cette  rive 
de  l'Euphrale  des  génisses  consacrées  a  Diane  Per- 
sienne (46),  divinité  singulièrement  honorée  par 
les  Barbares  qui  habitent  au  delà  de  ce  fleuve.  Ils 
ne  se  servent  de  ces  génisses  que  pour  les  sacri- 
fices qu'ils  offrent  à  la  déesse;  tout  le  reste  du 
temps  elles  errent  en  liberté  dans  les  prairies,  por- 
tant sur  leur  front  l'empreinte  de  la  déesse,  qui 


est  une  torche  allumée.  Quand  on  en  a  besoin  ponr 
les  sacrifices ,  il  n'est  pas  facile  de  les  prendre ,  et 
ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  en  vient 
a  bout.  Lorsque  l'armée  romaine  eut  passé  l'Eu- 
phrate,  une  de  ces  génisses  monta  sur  une  roche 
qu'on  croit  consacrée  à  Diane,  s'y  arrêta ,  et  bais- 
sant la  Wte,  comme  font  celles  qni  sont  attachées, 
elle  se  présenta  à  Lucullus  pour  être  immolée;  il 
l'immola,  et  sacrifia  aussi  un  taureau  a  l'Euphrale 
pour  son  heureux  passage. 

XXXVI.  Ce  jour-là,  M  campa  sur  le  rivage;  le 
lendemain  et  les  jours  suivants,  il  pénétra  dans  le 
pays  par  la  Sophène ,  sans  causer  aucun  dommage 
à  ceux  qui  venaient  se  rendre  à  lui,  et  qui  rece- 
vaient avec  plaisir  ses  troupes.  Un  jour  ses  soldats 
voulaient  s'emparer  d'un  chileau  qu'on  disait  con- 
tenir de  grandes  richesses.  Lucullus  les  arrêta ,  et 
leur  montrant  de  loin  le  mont  Tau rus  :  •  Voilà  , 

•  leur  dit-il ,  le  château  qu'il  nous  fan t  plutôt  pren- 

•  dre  ;  les  richesses  qu'il  renferme  seront  le  prix 
■  des  vainqueurs.  ■  En  disant  ces  mots,  il  faite  sa 
marche,  passe  le  Tigre  et  se  jette  dans  l'Arménie. 
Le  premier  qni  vint  apporter  à  Tigrane  la  nou- 
velle de  l'approche  de  Lucullus  n'eut  pas  à  s'en 
féliciter;  il  la  paya  de  sa  tête.  Personne  depuis  n'osa 
lui  es  parler;  il  resta  parfaitement  tranquille, 
ignorant  que  le  feu  ennemi  l'environnait  de  tontes 
parts ,  et  écoutant  les  propos  flatteurs  de  ses  cour- 
tisans, qui  lui  disaient  qu'il  faudrait  que  Lucul- 
lus fût  un  grand  général  pour  oser  l'attendre  à 
Épbèse ,  et  ne  pas  s'enfuir  précipitamment  de  l'A- 
sie, quand  il  verrait  tons  ces  milliers  d'ennemis  : 
tant  il  est  vrai  que ,  comme  tous  les  tempéra- 
ments ne  peuvent  pas  porter  beaucoup  de  vin ,  de 
même  tous  les  esprits  ne  sauraient  porter  une 
grande  prospérité ,  sans  que  leur  raison  en  sut 
troublée.  Miibrobazaoe  fut  le  premier  de  ses  amis 
qui  osa  enfin  lui  dire  la  vérité  ;  et  il  ne  fnt  pas  non 
plus  bien  payé  de  sa  franchise,  car  sur-le-champ 
Tigrane  l'envoya  contre  Lucullus,  àla  tête  de  trois 

|  mille  chevaux  et  d'un  corps  nombreux  d'iufanle- 
!  rie,  avec  ordre  d'amener  le  général  en  vie ,  et  de 
I  passer  sur  le  ventre  à  tout  le  reste.  Lucullus  était 
déjà  campé  avec  une  partie  de  ses  troupes ,  et  les 
autres  arrivaient  à  la  file,  lorsque  ses  coureurs 
vinrent  lui  rapporter  que  les  Barbues  appro- 
chaient :  il  craignit  que  s'ils  l'attaquaient  avant 
que  toute  son  armée  fut  réunie  et  en  ordre  de  ba- 
taille, ils  ne  la  missent  en  désordre.  11  resta  donc  dans 
!  son  camp  pour  le  fortifier,  et  détacha  Scxliltus, 
un  de  ses  lieutenants ,  avec  seize  cents  chevaux 
et  un  peu  plus  d'infanterie,  soit  légère,  soit  pe- 
samment armée.  H  lui  ordonna  de  s'arrêter  dès 
!  qu'il  serait  près  de  l'ennemi ,  et  d'attendre  qu'il 
.  lui  eût  envoyé  dire  que  les  retranchements  étaient 
achevés.  Seitilius  avait  compté  exécuter  retordre; 
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niais  provoqué  avec  audace  par  Mithrobazane,  il  j 
fat  force  d'en  venir  aux  mains.  Le  combat  s' étant  | 
engage,  Mithrobazane  périt,  en  combattant  avec  j 
courage;  ses  troupes,  bientôt  mises  en  déroute, 
turent  taillées  en  pièces ,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  qui  se  sauvèrent. 

XXXVII.  A  cette  nouvelle,  Tigrane  abandonne 
Tigranocerte  ' ,  ville  très  considérable .  qu'il  avait 
bâtie  lui-raôme;  et  il  se  relira  sur  le  mont  Taurus, 
afin  d'y  rassembler  toutes  ses  forces.  Lucullus, 
pour  ne  pas  Ini  en  laisser  le  temps ,  envoie  d'un 
coté  Morénaeonper  les  troupesqui  allaient  joindre  ■ 
Tigrane;  et  de  l'autre,  Seitilius,  arrêter  un  corps 
nombreux  d'Arabes  qui  se  rendaient  auprès  de  ce 
prince.  Muréna  s'étant  mis  a  la  poursuite  de  Ti- 
grane ,  saisit  le  moment  où  il  entrait  dans  une  val- 
lée étroite,  rude  et  difficile  pour  une  grande  ar- 
mée, et  donna  sur  lui  si  brusquement,  que  Tigrane 
prit  la  fuite,  abandonnant  tous  ses  bagages  :  il  pé- 
rit a  celle  attaque  un  grand  nombre  d'Arméniens, 
et  l'on  fit  encore  pins  de  prisonniers.  Lucullus , 
encouragé  par  ces  succès,  lève  son  camp,  marche 
a  Tigranocerte ,  et  en  forme  le  siège.  Cette  ville 
élait  remplie  de  Grecs  que  Tigrane  y  avait  trans- 
portés de  la  Cilicie,  et  de  Barbares  qui  avaient 
éprouvé  le  môme  sort ,  d'Adiabéniens  (4T) ,  d'As- 
syriens, de  Gordyéuiens  et  de  Cappadociens,  dont 
il  avait  détruit  les  villes,  et  qu'il  avait  forcés  de 
s'établir  dans  sa  nouvelle  ville.  D'ailleurs  elle  re- 
gorgeait de  richesses  et  d'ornements  de  tonte  es- 
pèce; tous  les  habitants,  les  simples  particuliers 
comme  les  grands,  s'étaient  piqués  a  l'envi,  pour 
faire  leur  cour  au  roi,  de  contribuer  a  augmenter 
et  à  embellir  la  ville  capitale.  Lucullus ,  par  cette 
raison,  en  pressait  vivement  le  siège,  persuadé  que 
Tigrane  ne  souffrirait  pas  qu'il  le  continuât  tran- 
quillement, et  que  la  colère,  lui  faisant  changer  de 
résolution,  le  déterminerait  a  combattre  :  sa  con- 
jecture se  trouva  vraie.  Cependant  Mi  tbridate  l'en 
dissuadait;  chaque  jour  il  lui  envoyait  des  cour- 
riers, lui  écrivait  des  lettres  pour  le  détourner  île 
combattre,  et  lui  conseillait  de  tenir  seulement  sa 
cavalerie  en  campagne,  pour  couper  les  vivres  à 
Lucullus.  Taxile,  queMilhridale  lui  avait  envoyé, 
et  qui  élait  resté  dans  son  camp,  le  conjurait  aussi 
d'éviter,  de  fuir  les  armes  invincibles  des  Ro- 

XXXVIII.  II  reçut  d'abord  assez  patiemment 
tous  ces  avis;  mais  quand  les  Arméniens  et  les 
Gordyéniens  Turent  venus  le  joindre  avec  leurs 
troupes;  quand  les  rois  des  Medes  et  des  Adiabé- 
niens  lui  eurent  amené  toutes  leurs  forces  ;  quand 
des  bords  de  la  mer  de  Babvlone  (48)  il  lui  fnt  ar- 
rivé beaucoup  d'Arabes;  de  la  mer  Caspienne,  des 
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corps  nombreux  d'Albaniens  et  d'Ibériens  voisins 
de  l'Albanie;  et  des  rives  de  l'Araxe,  une  mul- 
titude de  ces  Barbares  qui  vivent  sans  roi,  tous 
peuples  qui  venaient  de  bonne  volonté,  ou  atti- 
rés par  des  présents;  alors  les  festins  du  roi, 
et  ses  conseils  mêmes,  ne  retentirent  plus  que  de 
flatteuses  espérances,  que  de  propos  audacieux, 
que  de  menaces  barbares.  Taxile  courut  risque  de 
sa  vie,  pour  s'être  opposé  à  l'avis  de  ceux  qui  vou- 
laient le  combat;  et  l'on  soupçonna  Mi  tbridate  de 
ne  détourner  Tigrane  de  la  bataille  que  parce- 
qu'il  enviait  à  son  gendre  un  si  brillant  succès. 
Aussi  Tigrane  ne  voulut-il  pas  l'attendre,  de  peur 
qu'il  n'en  vint  partager  avec  lui  la  gloire  ;  et  il  se 
mit  en  marche  avec  toute  son  armée,  se  plaignant, 
ses  amis,  de  ce  qu'il  n'avait  affaire  qu'à 
Lucullus  seul,  au  Heu  d'avoir  à  combattre  tous 
les  généraux  romains  ensemble.  Et  il  faut  en  con- 
venir, celte  confiance  présomptueuse  n'était  pus 
si  insensée  ni  si  déraisonnable,  quand  il  considé- 
rait cette  foule  de  nations  et  de  rois  qui  marchaient 
a  sa  suite,  celte  multitude  innombrable  de  batail- 
lons d'infanterie ,  celte  quantité  prodigieuse  de 
gens  de  cheval.  11  avait  vingt  mille  tant  hommes 
de  trait  que  frondeurs,  cinquante-cinq  mille  che- 
vaux, dont  dix-sept  mille  bardés  de  fer,  comme  Lu- 
cullus le  disait  dans  sa  lettre  au  sénat  ;  cent  cin- 
quante mille  hommes  d'infanterie ,  divisés  par 
cohortes  et  par  phalanges;  enûn ,  des  pionniers 
pour  ouvrir  des  chemins ,  jeter  des  ponts ,  net- 
toyer les  rivières,  couper  des  bois,  et  faire  Ions  les 
autres  travaux  nécessaires  ;  ils  étaient  trente-cinq 
mille,  et  rangés  en  bataille  à  la  queue  de  l'armée, 
ils  la  Taisaient  paraître  plus  nombreuse  et  plus 
forte. 

XXXIX.  Lorsqu'il  eut  passé  le  mont  Taurus  * . 
cl  que,  paraissant  a  découvert  avec  toute  son  armée, 
il  aperçut  lui-même  celle  de  Lucullus  campée  de- 
vant Tigranocerte ,  les  Barbares ,  renfermés  dans 
la  ville,  en  voyant  Tigrane  poussent  des  cris  con- 
fus, el,  betlanldes  mains,  menacent»»  Romains  du 
haut  des  murailles,  en  leur  montrant  les  Armé- 
niens. Lucullus  tint  un  conseil  de  guerre,  pour  dé- 
cider s'il  combattrait  ou  non.  Les  uns  lui  conseil- 
laient d'abandonner  le  siège  et  de  marcher  contre 
Tigrane;  les  autres  pensaient  qu'il  ne  fallait  ni 
interrompre  le  siège,  ni  laisser  derrière  soi  une  si 
grande  multitude  d'ennemis.  Lucullus  leur  dît 
que  chacun  des  denx  avis  n'était  pas  bon;  mais 
qu'ils  l'étaient  Ions  deux  ensemble  (49).  Il  partage 
donc  son  armée,  laisse  Muréna  pour  la  conduite 
du  siège  avec  six  mille  nommes  d'infanterie,  et,  se 
mettant  lui-même  à  la  télé  de  vingt-quatre  co- 
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borles  qui  fatsaiont  on  tout  dit  tuilte  hommes,  île 
toute  sa  cavalerie,  et  d'environ  mille  archers  on 
frondeurs,  il  marcha  a  l'ennemi,  et  va  camper  dans 
une  ?aste  plaine  qui  s'étendait  le  long  d'une  ri- 
vière. Son  armée  parut  bien  petite  a  Tigrane ,  et 
prêta  beaucoup  aux  plaisanteries  de  ses  flatteurs. 
Les  ans  s'en  moquaient  ouvertement  ;  les  antres , 
pour  s'amuser,  tiraient  au  sort  les  dépouilles. 
Chacun  des  rois  et  des  généraux  qu'il  avait  dans 
son  camp  venait  lui  demander  d'être  chargé  seul 
de  terminer  l'affaire,  pendant  que  le  roi  resterait 
spectateur  du  combat.  Tigrane  lui-même,  voulant 
se  donner  pour  un  agréable  railleur,  dit  ce  mot 
devenu  si  célèbre  :  i  S'ils  viennent  comme  atnbas- 
»  sadeurs,  ils  sont  beaucoup  :  si  c'est  comme  en- 

■  lierais,  ils  sont  bien  peu.  »  La  journée  se  passa 
ainsi  en  plaisanteries. 

XL.  Le  lendemain,  des  le  poiul.du  jour,  Lucul- 
lus  lait  sortir  son  armée  dans  la  plaine.  Les  Bar- 
bares étaient  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière , 
qui,  dans  cet  endroit,  faisait  un  détour  vers  le 
couchant,  et  laissait  un  gué  facile.  Locullus,  en  se 
détournant  lui-même  pour  aller  chercher  le  gué, 
bâta  la  marche  de  ses  troupes;  et  Tigrane,  qui 
prit  ce  pas  précipité  pour  une  fuite,  appela  Tuile, 
et  lui  dit  avec  ou  rire  insultant  :  <  Eli  bien! 
»  ces  Romains  invincibles,  vois-lu  comme  ils 

•  fuient?  — Prince,  lui  répondit  Taille,  je  vou- 

■  drais  que  votre  bonne  fortune  fit  aujourd'hui 
>  pour  vous  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  mats 

•  ces  Romains  n'ont  pas  cou  tu  me  do  prendre  pour 
i  une  simple  marche  leurs  plus  beaux  habille- 
i  monts;  ils  n'ont  pas  alors  leurs  boucliers  si 
i  luisants,  ni  leurs  casques  nus  et  hors  de  leurs 
»  étuis  de  cuir,  comme  ils  les  ont  maintenant, 
i  Tout  cet  éclat  annonce  qu'ils  vont  combattre, 

■  et  que  déjà  ils  marchent  à  l'ennemi.  •  Tajtile 
parlait  encore,  lorsqu'il  vit  la  première  aigle  tour- 
ner tout-à-coup  vers  l'orient,  et  les  cohortes  pren- 
dre leur  rang  pour  passer  la  rivière  en  bon  ordre. 
Alors  Tigrane,  sortant  avec  peine  comme  d'une 
longue  ivresse,  s'écria  deux  ou  trois  fois  :  ■  Quoi  I 
»  ces  gens-la  viennent  a  noua?  •  Dans  ta  surprise 
ou  l'on  était,  cette  multitude  immense  ne  put 
former  sou  ordre  de  bataille  qu'avec  beaucoup  de 
confusion.  Tigrane.  prît  pour  lui  le  centre;  il  plaça 
a  l'aile  gauche  le  roi  des  Adiabéniens,  et  celui  des 
Mèdes  a  la  droite,  dont  il  lit  soutenir  le  front  par 
la  plus  graude  partie  de  ses  cavaliers  bardés  de  fer. 

XLI.  Lucutlus  allait  passer  la  rivière,  quand 
quelques  uns  de  ses  capitaines  vinrent  l'avertir 
d'éviter  co  jour-là ,  comme  un  de  ces  jours  mal- 
heureux que  les  Romains  appellent  noirs,  car  à 
pareil  jour  l'armée  de  Cépion  (50)  avait  été  taillée 
en  pièces  par  les  Cinabres.  Lucollus  leur  répondit 
ce  mot  si  connu  :  <  Eh  bien  I  je  rendrai  ce  jour 


*  heureux  aux  Komaii».  »  C'était  le  six  d'octobre. 
Après  cette  parole  mémorable,  il  les  exhorte  à  avoir 
bon  courage ,  passe  la  rivière ,  et  marche  le  pre- 
mier à  l'ennemi.  Il  était  armé  d'une  cuirasse  d'a- 
cier a  écailles  qui  jetait  le  plus  grand  éclat,  et  H 
portait  une  cotte  d'armes  bordée  d'une  frange. 
Il  b't  aussitôt  briller  son  épée  aux  yeux  de  ses  sol- 
dats, pour  leur  faire  entendre  qu'il  fallait  eu  ve- 
nir tout  de  suite  à  la  mêlée  avec  un  ennemi  ac- 
coutuméû  combattre  de  loin  à  coups  de  flèches, 
et  lui  ôter,  par  une  attaque  rapide,  l'espace  dont 
il  avait  besoin  pour  les  lancer.  S'était  aperçu  que 
la  cavalerie  bardée  de  fer,  qui  faisait  la  plus 
grande  confiance  des  ennemis ,  était  rassemblée 
au  pied  d'une  colline  unie  dans  son  sommet,  et 
dont  la  pente,  qui  s'avait  que  quatre  stades  ' ,  n'é- 
tait ni  rnido  ni  coupée,  il  ordonna  à  ses  cavaliers 
thraees  et  gelâtes  d'aller  les  prendre  en  flâne ,  et 
d'avoir  soin  d'écarter  avec  l'épée  les  lances  des 
ennemis,  pareeque c'est  clans  la  lance  que  con- 
siste toute  la  force  de  ces  cavaliers;  dès  qu'ilsn'oat 
pas  la  liberté  de  la  faire  agir,  il  ieur  est  impossible  et 
de  se  défendre  eux-mêmes,  etde  nuire  à  l'ennemi; 
la  pesanteur  et  la  roideurde  leur  armure  foolqu'ils 
sont  comme  murés.  Lucullus  prend  deux  cohortes 
d'Infanterie,  et  courts  emparer  de  la  hauteur;  tes 
soldats,  qui  le  voient  marcher  le  premier,  a  pied, 
couvert  de  ses  armes ,  et  gravir  sur  lo  coteau,  le 
suivent  avec  ardeur. 

XI.II.  Arrivé  au  sommet ,  il  s'arrête  sur  le  lie» 
le  plus  découvert ,  et  crie  d'une  voix  forte  :  *  La 
»  victoire  est  a  nous,  soldais!  la  victoire  est  à 
i  nous!  *  En  disant  ces  mois,  il  fond,  avec  ses 
deux  cohortes,  sur  cette  cavalerie  bardée  de  fer , 
et  ordonne  à  ses  troapes  de  ne  pas  faire  usage  de 
leurs  javelots,  mais  de  joindre  les  ennemis  l'épéeà 
la  main,  etde  les  frapper  aux  jambes  et  aux  cuis- 
ses ,  les  seules  parties  du  corps  qu'ils  eussent  dé- 
couvertes; mais  les  Romains  n'eurent  pas  le  temps 
d'exécuter  son  ordre:  cette  cavalerie  ne  les  atten- 
dit même  pas ,  elle  prit  honteusement  la  fuite  en 
poussant  des  cris  affreux ,  et ,  sans  avoir  rendu 
aucun  combat,  elle  aiia  se  jeter,  avec  ses  chevaux 
si  pesants,  dans  les  bataillons  de  l'infanterie.  Ainsi 
tant  de  milliers  d'hommes  furent  vaincus  sans 
qu'il  y  eut  une  seule  blessure,  une  seule  goutte 
de  sang  de  répandu.  Le  carnage  ne  commença  que 
lorsqu'ils  se  mirent  a  fuir,  ou  pluldt  a  vouloir  fuir, 
car  l'épaisseur  et  la  profondeur  de  leurs  propres 
bataillons  s'opposaient  a  leur  fuite.  Tigrane,  dès 
le  commencement  de  l' action,  avait  fui  avec  peu 
de  monde;  et  voyant  son  (ils compagnon  de  sa  for- 
tune, il  ota  son  diadème,  le  lui  remit  en  pleurant, 
et  lui  ordonna  de  se  sauver  comme  il  pourrait 
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par  au  autre  chemin.  Ce  jeune  prinee.  n'osant  pas 
en  ceindre  sa  lêle,  le  donna  en  garde  au  pins  fi- 
dèle de  ses  serviteurs ,  qui  fut  pris  par  hasard  el 
conduit  à  Lucullus;  en  sorte  que  le  diadème  de  Ti- 
grane se  trouva  parmi  les  captifs.  Il  périt,  dit-on, 
dans  celte  déroute,  du  côté  des  Barbares,  plus  de 
cent  mille  hommes  de  pied,  et  il  ne  se  sauva  que 
très  peu  de  cavaliers  :  les  Romains  n'eurent  que 
cinq  nommes  de  morts  et  cent  blessés.  Le  philo- 
sophe Auliochus  (54) ,  qui,  dans  son  Traité  des 
dieux,  parle  de  cette  bataille,  dit  que  le  soleil  n'en 
a  jamais  vu  assemblable.  Slrabon,  autre  philoso- 
phe, écrit,  dans  ses  Mémoires  historiques,  que  les 
Romains  étaient  houleux,  el  se  raillaient  les  unslcs 
autres  d'avoir  Tait  usage  de  leurs  armes  contre  de 
si  lâches  esclaves.  Tite-Live  prétend  que  jamais  les 
Romains  n'avaient  eu  à  combattre  contre  des  en- 
nemis si  supérieurs  en  nombre;  les  vainqueurs 
n'étaient  pas  tout-a-fait  la  vingtième  partie  des 
vaincus.  Aussi  les  plus  habiles  généraux  romains, 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  nn  plus  grand  nombre 
de  batailles,  louaient  surtout  Lucullus  d'avoir  vain- 
cu deux  rois  des  plus  célèbres  et  des  plus  puis- 
sants, parles  deux  moyens  les  plus  opposés,  la 
lenteur  et  la  promptitude.  Milhridate,  au  comble 
de  sa  puissance,  fut  miné  peu  à  peu  par  les  délais 
et  par  le  temps;  la  ruioede  Tigrane  fui  l'ouvrage 
d'une  extrême  célérité.  Lucullus  a  été  du  très  pe- 
tit nombre  de  généraux  qni  ont  eu  une  lenteur 
active,  et  qui  ont  fait  servir  l'audace  à  leur  sûreté. 
XLIH.  Voilà  pourquoi  Milhridate  oc  se  pressa 
point  d'aller  a  celte  bataille  :  persuadé  que  Lucul- 
lus agirait  dans  cette  guerre  avec  sa  lenteur  et  sa 
prudence  ordinaires ,  il  se  rendait  à  petites  jour- 
nées au  camp  de  Tigrane;  mais  ayant  rencontré 
sur  le  chemin  quelques  Arméniens  qui  fuyaient 
pleins  de  terreur  et  d'épouvante,  il  se  douta  du 
malheur  qui  venait  d'arriver.  Bientôt  une  foule  de 
fuyards  nus  et  blessés  lui  ayant  appris  la  déroute 
de  l'armée ,  il  alla  à  la  recherche  de  Tigrane.  Il  le 
trouva  dans  le  plus  triste  élat,  seul,  abandonne  de 
tout  le  monde;  et  au  lieu  d'insulter  à  son  mal- 
heur, comme  Tigrane  l'avait  fait  à  son  égard,  il 
descendit  de  cheval ,  et ,  pleurant  avec  lui  sur  leurs 
disgrâces  communes ,  il  lui  donna  sa  propre  garde 
et  les  officiers  qui  l'accompagnaient,  ranima  ses 
espérances  pour  l'avenir,  et  tous  deux  ensemble  ils 
s'occupèrent  de  rassembler  de  nouvelles  armées. 
Cependant  les  Grecs  de  Tigranocerto  s'élant  sou- 
levés contre  les  Barbares ,  et  vonlant  livrer  la  ville, 
Lucullus  fll sur-le-champ  donner  l'assaut ,  et  l'em- 
porta. Il  so  saisit  de  tous  les  trésors  du  roi .  et 
abandonna  la  ville  au  pillage.  Ses  soldats ,  outre 
bien  d'autres  richesses,  y  trouvèrent  huit  mille 
talents  d'argent  monnayé  '  ;  cl  outre-  ces  sommes 


LLUS.  '  601 

immenses,  il  leur  flt  donner,  sur  le  reste  du  butin, 
huit  cents  drachmes  par  tète  '.  On  trouva  dans  la 
ville  un  grand  nombre  de  comédiens,  que  Tigrane 
avait  rassemblés  de  toutes  parts  pour  faire  l'inau- 
guration du  théâtre  qu'il  avait  construit:  Lucul- 
lus ,  qui  en  fnt  informé ,  s'en  servit  dans  les  jeux 
et  dans  les  spectacles  qu'il  donna  pour  célébrer  sa 
victoire.  Il  renvoya  les  Grecs  dans  leur  patrie,  en 
leur  payant  les  frais  du  voyage.  Il  traita  avec  la 
môme  humanité  les  Barbares  que  Tigrane  avait 
forcés  de  venir  peupler  sa  capitale  :  ainsi  la  ruine 
d'une  seule  ville  en  fit  repeupler  plusieurs,  ou 
leurs  anciens  habitants  fuient  renvoyés  par  Lucul- 
lus, qu'ils  chérirent,  et  comme  leur  bienfaiteur 
et  comme  leur  second  fondateur. 

XLI.Y.  Tous  ces  succès  étaient  le  prix  de  ses  ver- 
tus :  les  louanges  qu'obtiennent  la  justice  et  l'hu- 
manité te  louchaient  beaucoup  plus  que  celtes 
qu'on  donne  aux  exploits  militaires  ;  tonte  l'armée 
partage  celles-ci ,  et  la  fortune  en  revendique  la 
plus  grande  partie;  les  autres  sont  les  marques 
certaines  d'une  ame  douce,  formée  à  la  vertu;  et 
ce  fut  par  ces  qualités  aimables  que,  sans  le  se- 
cours des  armes ,  Lucullus  attira  les  Barbares  dans 
son  parti.  Les  rois  des  Arabes  vinrent  lui  remettre 
leurs  personnes  et  leurs  états  :  la  nation  des  So- 
pbéniens  imita  leur  exemple.  Celle  des  Gordyé- 
niens  conçut  pour  lui  une  affection  si  vive ,  qu'ils 
auraient  volontiers  abandonné  leurs  villes  pour  le 
suivre,  avec  leurs  femmes  el  leurs  enfants  :  le 
motif  de  cet  attachement  fut  que  Zardiéons ,  leur 
rot ,  ne  pouvant  plus  supporter  la  tyrannie  de  Ti- 
grane, et  ayant  fait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par 
l'entremise  d'Appius,  un  traite:  secret  d'alliance 
avec  Lucullus,  Tigrane,  qui  en  fut  instruit,  le  lit 
mettre  à  mort  avec  sa  femme  et  ses  enfants  avant 
que  les  Romains  entrassent  en  Arménie.  Lucullus 
ne  l'avait  pas  oublié  :  lorsqu'il  fut  dans  le  pays  des 
Gordyéniens,  il  célébra  lesobsèquesde  Zardiénus 
avec  la  plus  grande  magnificence,  lit  dresser  un 
bûcher,  qu'il  orna  d'étoffes  d'or,  el  de  plusieurs 
autres  dépouilles  qu'il  avait  prises  dans  le  palais  de 
Tigrane  ;  il  y  mil  lui-même  le  (en ,  fit  avec  les  pa- 
rents el  les  amis  du  mort  les  libations  ordinaires , 
el  l'appela  son  compagnon ,  l'ami  et  l'allié  des  Ro- 
mains. 11  ordonna  enfin  nne  somme  considérable 
d'argent  ponr  lui  élever  un  tombeau;  car  on  avait 
trouvé  dans  les  palais  de  ce  prince  une  quantité 
immense  d'or  et  d'urgent,  et  une  provision  de  trois 
cent  mille  médimnes  de  blé.  Tons  les  soldats  s'en- 
richirent, et  l'on  admira  Lucullus  d'avoir  su,  sans 
prendre  une  seule  drachme  dans  le  trésor  public, 
fournir  à  tous  les  frais  de  la  guerre  par  la  guerre 
même. 

XLV.  Il  clait  encore  dans  la  Gordveunc ,  I  '  rs- 
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qu'il  vint  des  ambassadeurs  du  roi  des  Partbee, 
charges  de  lui  proposer  on  traité  d'alliance  et  d'a- 
mitié. Coite  proposition  fil  grand  plaisir  à  Local- 
lus,  qui,  tout  de  suite,  envoya  des  ambassadeurs 
à  ce  prince  ;  mais  ils  le  trouvèrent  flottant  entra 
les  deux  partis,  et  ils  surent  même  qu'il  taisait  de- 
mander à  Tigrane  la  Mésopotamie  pour  prii  de  son 
alliance.  Lucullus  n'en  fut  pas  plus  tôt  informé, 
que,  résolu  de  laisser  là  Tigrane  et  Mitbridate, 
comme  denx  adversaires  déjà  hors  de  combat,  il 
voulut  aller  dans  le  pays  des  Parlbea,  pour  y  es- 
sayer les  forces  de  ce  peuple.  Il  pensait  combien  il 
loi  sérail  glorieux  d'avoir,  dans  le  cours  rapide 
d'une  seule  expédition,  abattu  de  suite  trois  rois, 
comme  un  valeureux  athlète ,  sans  sortir  de  l'arè- 
ne, terrasse  trois  adversaires;  d'avoir  traversé, 
toujours  victorieux,  toujours  invincible,  trois  des 
plus  puissantes  monarchies  qui  fussent  sons  le  so- 
leil. Il  envoya  donc  dans  le  Pont  porter  a  Sorna- 
tiiis  et  aux  autres  capitaines  l'ordre  de  lui  ame- 
ner les  troupes  qu'ils  commandaient,  parcequ'il 
allait  partir  de  la  Gordyenne.  Mais  ces  officiers 
qui ,  déjà  plus  d'une  fois,  avaient  eu  à  se  plain- 
dre de  ta  désobéissance  et  de  l'insubordination  de 
leurs  soldats ,  reconnurent  alors  en  eux  une  dis- 
position formelle  h  la  révolte.  Ni  la  persuasion, 
ni  la  contrainte,  ne  peuvent  les  faire  partir;  ils 
crient,  ils  prolestent  qu'ils  ne  resteront  pas  même 
où  ils  sont ,  et  que ,  laissant  le  Pont  sans  armée , 
ils  s'en  retourneront  à  Rome.  Ces  nouvelles  ,  ré- 
pandues dans  le  camp  de  Lucullus,  portèrent  la 
contagion  dans  l'esprit  de  ses  soldats,  qui,  appe- 
santis par  leurs  richesses,  amollis  par  les  délices, 
ne  voulaient  plus  que  du  repos.  Instruits  de  la 
mutinerie  des  antres,  ils  disaient  hautement  que 
c'étaient  l'a  des  hommes  ;  qu'il  fallait  les  imiter,  et 
qu'ils  avaient  rendu  d'assex  grands  services  a  leur 
patrie  pour  avoir  droit  au  repos ,  et  n'Être  plus 
exposés  à  de  nouveaux  dangera. 

XL  VI.  Lucullus,  informé  qu'ils  tenaient  ees  pro- 
pos et  de  pins  criminels  encore,  abandonna  sort 
projet  contre  les  Partîtes,  et  se  remit  a  poursuivre 
Tigrane.  On  était  alors  au  fort  de  l'été ,  et  il  fut 
très  affligé  de  voir  que  les  blés  étaient  encore  tout 
verts  :  tant  le  froid  extrême  qui  règne  dans  ces 
contrées  y  rend  les  saisons  tardives  (32)  I  11  des- 
cendit néanmoins  dans  la  plaine;  et  ayant  battu 
deux  on  trois  fois  les  Arméniens  qui  avaient  osé 
l'attaquer,  il  pilla  sans  obstacle  tout  le  pays,  en- 
leva les  provisions  de  blé  qu'on  avait  faites  pour 
Tigrane,  et  jeta  les  ennemis  dans  la  disette  qu'il 
avait  crainte  pour  lui-même.  Cependant  il  provo- 
quait de  tontes  les  manières  Tigrane  à  une  ba- 
taille ;  tantôt  il  environnait  son  camp  de  tranchées, 
tantôt  il  ravageait  sous  ses  yeux  tous  les  environs  : 
mais  rien  no  put  exciter  des  ennemis  tant  de  fois 


battus.  Alors  LucuUus  prit  le  parti  de  marcher 
contre  Artaxala,  capitale  des  états  de  Tigrane,  où 
étalent  ses  femmes  et  ses  enfants.  Il  ne  doutait  pas 
que  ce  prince ,  pour  conserver  des  objets  si  pré- 
ckux  et  si  chers ,  ne  risquât  une  bataille.  On  dit 
qu'Annibal ,  après  la  défaite  d'Antioclius  par  les 
Romains ,  se  relira  h  la  cour  d'Artaxe,  roi  d'Ar- 
ménie ,  à  qui  il  donna  plusieurs  conseils  et  plu- 
sieurs instructions  utiles;  qu'en  particulier  ayant 
remarqué  dans  le  pays  un  lieu  très  agréable  et 
très  fertile ,  dont  on  ne  tirait  aucun  parti  et 
qu'on  négligeait  absolument,  il  y  traça  le  plan 
dune  ville;  qu'ayant  ensuite  mené  Artaie  en  cet 
endroit,  il  lui  montra  ce  plan ,  et  l'exhorta  a  faire 
bâtir  la  ville.  Le  roi,  charmé  de  tout  ce  qu'il 
voyait ,  le  pria  de  présider  lui-même  à  l'ouvrage  ; 
et  bientôt  on  vil  s'élever  une  grande  et  belle  ville , 
qui  prit  le  nom  du  roi ,  et  le  litre  de  capitale  de 
l'Arménie. 

XLV1I.  Tigrane,  indigné  d'apprendre  que  lu- 
cullus était  parti  pour  assiéger  celte  ville ,  rassem- 
ble son  armée,  et  en  quatre  joursde  marche  il  vient 
camper  auprès  des  Romains ,  dont  il  n'était  ptes 
séparé  que  par  le  fleuve  Arsauins  ',  que  les  Romains 
avaient  nécessairement  h  passer  pour  arriver  de- 
vant Arlaxata.  Lucullus,  après  avoir  sacrifié  aux 
dieux ,  se  tenant  sur  de  la  victoire ,  fit  passer  la 
rivière  a  son  armée.  Il  avait  placé  douxe  cohortes 
au  front  de  sa  bataille  ;  les  autres  étaient  der- 
rière ,  ponr  empêcher  les  ennemis  de  les  enve- 
lopper; car  les  Romains  avaient  devant  eux  une 
cavalerie  nombreuse ,  soutenue  par  des  escadrons 
d'archers  mordes ,  et  d'Ibériens  armés  de  lances  ; 
c'étaient  les  plus  aguerries  des  troupes  étrangères, 
celles  en  qui  Tigrane  avait  le  plus  de  confiance. 
Hais  elles  ne  firent  rien  de  brillant  ;  après  une  lé- 
gère escarmouche  avec  la  cavalerie  romaine ,  elles 
n'osèrent  pas  attendre  le  choc  de  l'infanterie;  et 
en  fuyant  a  droite  et  a  gauche,  elles  attirèrent  » 
leur  poursuite  les  cavaliers  ennemis.  La  cavalerie 
de  Tigrane  voyant  celle  des  Romains  débandée, 
s'avance  contre  leur  infanterie  ;  Lucullus ,  à  uni 
leur  nombre  et  leur  bel  ordre  donnaient  quelqae 
inquiétude ,  rappelle  sa  cavalerie  de  la  poursuite 
des  fuyards ,  et  va  le  premier  au-devant  des  sa- 
trapes que  le  roi  avait  autour  de  sa  personne  (53) , 
et  qni  marchaient  à  lui  avec  ce  qu'ils  avaient  de 
meilleurs  soldats.  Mais  avant  que  d'avoir  pu  en 
venir  aux  mains  avec  eux,  il  leur  inspira  on  tri 
effroi ,  qu'ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  De  trois 
rois  qui  occupaient ,  a  cette  bataille ,  le  froul  de 
l'armée ,  Hilhridate  fut  celui  qui  s'enfuit  le  plis 
honteusement  ;  il  ne  soutint  pas  seulement  les  cris 
dos  Romains.  La  poursuite  des  fuyards  fut  pous- 
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séo  si  loin ,  qu'elle  dura  toute  la  nuit ,  et  ne  cessa 
que  lorsque  les  Romains  furent  las  de  mer,  défaire 
des  prisonniers  et  d'emporter  du  butin.  Tite-Live 
dit  qu'il  périt  plus  de  monde  a  la  première  ba- 
taille ,  mais  qu'à  la  seconde  il  y  eut  plus  de  gens  de 
marque  tués  ou  blessés. 

XLVIII.  Lucullus,  dont  cette  victoire  avait  fort 
relevé  le  courage  et  augmenté  la  confiance ,  voulut 
pénétrer  dans  les  hautes  provinces,  pour  consom- 
mer la  ruine  de  ce  roi  barbare.  Mais  tout-a-coup , 
par  nn  changement  de  saison  qu'on  no  défait  pas 
attendre  à  l'équinoxe  d'automne,  il  survint  un  froid 
aussi  rude  que  dans  le  cœur  de  l'hiver.  Il  tomba 
une  quantité  prodigieuse  de  neige;  et  quand  le 
temps  devenait  serein ,  on  ne  voyait  pins  que  glaces 
et  frimas.  Les  chevaux  ne  pouvaient  ni  boire  l'eau 
des  rivières ,  à  cause  de  leur  froideur  extrême,  ni 
les  passer  sans  de  grands  périls ,  pareeque  la  glace, 
eu  rompant  sous  leurs  pieds  ,  leur  coupait ,  de 
ses  tranchants,  les  nerfs  des  jambes.  Le  pays  était 
presque  partout  couvert  de  bois ,  qu'on  ne  traver- 
sait que  par  des  sentiers  étroits  ;  les  soldats  ne  pou 
valent  y  marcher  sans  être  trempés  de  neige  ;  et 
les  nuits  ils  étaient  plus  mal  encore ,  parcoqu'ils 
les  passaient  dans  des  lieux  humides  et  fangeux. 
Aussi  ilsn'eurent  pas  suivi  Lucullus  quelques  jours 
depuis  cette  bataille,  qu'ils  refusèrent  de  marcher. 
D'abord  ils  eurent  recours  aux  prières  et  à  la  mé- 
diation de  leurs  tribuns;  ensuite  ils  s'attroupèrent 
en  tumulte  dans  leurs  lentes,  et  passèrent  la  nuit 
a  pousser  des  cris  affreux  :  signe  certain  de  sédi- 
tion dans  une  armée.  Lucullus  leur  faisait  les  plus 
vives  instances  ;  il  les  conjurait  de  s'armer  de  pa- 
tience, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pris  la  Cartilage 
d'Arménie,  et  détruit  l'ouvrage  de  leur  plus  cruel 
ennemi  :  c'était  Annibal  dont  il  leur  parlait.  Hais 
n'ayant  pu  changer  leur  résolution,  illesfltrétrogra 
der;  et  ayant  repassé  le  mont  Taurus  par  un  autre 
d)omin,ildescenditdanslaMygdonie  (54),  pays  fer- 
tile, dont  la  température  est  douce,  et  où  il  y  avait 
une  ville  grande  et  peuplée ,  que  les  Barbares  ap- 
pelaient Nisibc ,  et  les  Grecs ,  Anlioche  de  Mygdo- 
nîe.  Gouras,  frère  de  Tigrane ,  y  avait ,  à  cause  de 
sa  dignité,  le  titre  de  commandant  ;  mais  celui  à 
qui  son  expérience  dans  la  guerre  et  sa  grande  ha- 
bileté pour  l'invention  des  machines  donnaient 
réellement  toute  l'autorité  ,  c'était  Callimaque,  le 
même  qui ,  au  siège  d'Anùsus,  avait  donné  tant 
de  peine  à  Lucullus.  Dans  celui  de  Nisibc,  dès  que 
ce  général  eut  entouré  la  ville ,  i)  employa  tout  ce 
que  l'art  peut  fournir  de  moyens ,  et  la  ni  battre 
avec  tant  de  vigueur ,  qu'en  peu  de  jours  elle  fut 
emportée  d'assaut.  Il  eut  les  plus  grands  égards 
pour  Gouras,  qui  était  venu  se  rendre  a  lui.  Calli- 
maque ,  pour  sauver  sa  vie,  promettait  de  lui  dé- 
couvrir des  endroits  très  secrets  où  l'on  avait  ca- 
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ebé  des  trésors  considérables  ;  mais  Lucullus,  sans 
s'arrêter  a  ses  promesses ,  le  fil  charger  de  fers  et 
garder  avec  soin ,  afin  qu'il  reçût  la  punition  qu'il 
avait  méritée  en  mettant  le  feu  a  la  ville  d'Ami- 
sus ,  et  «tant  ainsi  à  Lucullus ,  avec  une  partie  de 
sa  gloire,  le  plaisir  d'exercer  envers  les  Grecs  sa 
générosité. 

XL1X.  Dans  tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici  de  Lu- 
cullus, on  a  pu  dire  que  la  fortune  l'avait  suivi 
dans  toutes  ses  expéditions;  mais  à  dater  de  ce  mo- 
ment ,  ce  vent  si  favorable  qui  l'avait  toujours  sou- 
tenu parut  tomber  tout-'a-coup ,  il  ne  fit  plus  rien 
qu'eu  luttant  avec  effort  contre  les  obstacles,  et 
trouva  partout  des  écueils.  A  la  vérité  il  déploya 
toujours  la  vertu ,  le  courage  et  la  patience  d'un 
grand  général  ;  mais  ses  actions  n'eurent  pins  ni 
l'éclat  ni  la  beauté  *  qui  les  avaient  distinguées 
jusqu'alors;  la  gloire  même  qu'il  s'était  acquise 
fut  sur  le  point  de  lui  échapper  par  les  disgrâ- 
ces qu'il  éprouva,  par  les  différends  qu'il  eut 
sans  nécessité  avec  son  armée.  Il  dut  en  grande 
partie  s'imputer  à  lui-même  ses  malheurs ,  par  le 
peu  de  soin  qu'il  mil  a  se  ménager  l'affection  des 
soldats ,  par  la  persuasion  oh  il  était  que  toutes  les 
complaisances  d'un  général  pour  ceux  qu'il  com- 
mande déshonorent  et  ruinent  son  autorité.  Ce 
qui  lui  fit  encore  plus  de  tort ,  c'est  qu'au  lieu  de 
savoir  s'accommoder  àceux  qui  lui  étaient  égaux  en 
naissance  et  en  dignité  ,  il  les  traitait  tous  avec 
mépris,  et  ne  les  croyait  pas  dignes  de  lui  être 
comparés.  Tels  sont  les  défauts  qu'on  reprochait 
a  Lucullus ,  et  qui  altéraient  tant  de  belles  quali- 
tés. Grand  et  bien  fait  de  sa  personne ,  il  avait  une 
éloquence  noble ,  et  une  prudence  également  pro- 
pre aux  affaires  politiques  et  militaires.  Salluste 
rapporte  que  des  le  commencement  de  la  guerre 
il  indisposa  contre  lui  ses  soldats,  en  les  forçant 
de  passer  deux  hivers  de  suite  dans  leur  camp, 
l'un  devant  Cyrique ,  et  l'autre  devant  Amisus.  Il 
ne  leur  procura  pas  plus  de  douceur  les  hivers  sui- 
vants; ils  les  passèrent,  ou  a  combattre  dans  le  pays 
ennemi,  ou  sous  des  tentes,  même  sur  les  terres 
j  de  leurs  alliés  ;  car  Lucullus  n'entra  pas  une  seule 
1  fois  avec  sou  armée  dans  une  ville  grecque ,  et  amie 
|  des  Romains.  Ces  soldats ,  déjà  si  mécontents,  fu- 
rent encore  pins  aigris  par  les  orateurs  du  peuple 
1  a  Rome,  qui,  pleins d'euvicconlre Lucullus,  Tac- 
|  cusaient  de  n'écouter  que  son  ambition  et  son  ava- 
rice, lorsqu'il  traînait  ainsi  la  guerre  en  longueur: 
il  embrasse,  disait-on ,  dans  son  commandement, 
la  Citicic,  l'Asie,  la  Bithynie,  la  Paphlagonie,  la 
Galatie ,  le  Pont ,  l'Arménie ,  et  tous  les  pays  qui 
s'étendent  jusqu'au  Phase  (55)  :  maintenant  il  pille 
les  maisons  royales  de  Tigrane ,  comme  s'il  eût  été 
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envoyé  pour  dépouiller  les  roU,  et  non  pour  les 
soomeltrc.  C'était  le  prêteur  Lucius  Quintius  (M) 
qui,  en  déclamant  ainsi  contre  lui  dans  Rome,  dé- 
termina le  peuple  à  ordonner  qu'on  enverrait  nn 
successeur  à  Lucullus  dans  le  gouvernement  de  ces 
provinces ,  et  qu'où  licencierait  une  grande  partie 
de  son  armée. 

L.  Hais  celui  qui  mit  te  comble  aux  malheurs 
de  Lucullus  et  qui  acheva  do  le  perdre,  ce  fut 
Publius  Clodins ,  homme  fier  et  insoient ,  rem- 
pli de  présomption  et  d'audace.  Il  était  frère  de 
i'épouse  do  Lucullus,  femme  ai  déréglée  daus  sa 
conduite,  qu'elle  était  accusée  de  vivre  avec  son 
frère.  Il  servait  alors  dans  l'armée  de  son  beau- 
frère,  et  lo  rang  qu'il  y  occupait  lui  paraissait  bien 
au-dessous  de  son  mérite ,  car  il  se  croyait  digne  de 
la  première  place  ;  mais  le  désordre  de  ses  mœurs 
faisait  souvent  donner  la  préférence  a  d'autres.  Il 
se  mit  donc  a  pratiquer  les  troupes  ombriennes, 
aies  irriter  contre  Lucullus,  en  séduisant,  par 
ses  discours ,  des  soldats  qui ,  accoutumés  depuis 
long-temps  aux  flatteries  des  démagogues ,  l'écoo- 
taient  avec  plaisir.  C'étaient  ceux  qui ,  après  avoir, 
par  les  conseils  de  Fimbria ,  loé  le  consul  Placcus , 
s'étaient  donné  pour  général  l'instigateur  de  ce 
meurtre.  Aussi  prêtèrent-ils  facilement  l'oreille 
aux  propos  séditieux  de  Clodius;  ils  l'appelaient 
l'ami  des  soldats,  parrequ'il  affectait  do  la  pitié , 
et  même  de  l'indignation  sur  leurs  peines  :  •  Ne 

■  verront-ils  jamais ,  disait-il ,  la  fin  de  tant  de 

*  guerres  et  de  tant  de  travaux?  Consumeront-ils 
s  leur  rie  h  combattre  toutes  les  nations,  à  errer 

■  dans  tous  les  pays ,  sans  recueillir  d'autre  fruit 

■  de  leurs  pénibles  expéditions  que  l'iionneur  d'es- 

•  eorler  les  chariots  et  les  chameaux  de  Lucullus, 

■  chargés  do  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  depier- 
»  les  précieuses?  Les  soldats  de  Pompée ,  aujour- 

■  d'bui  citoyens  tranquilles  au  sein  de  leur  fa- 

•  raille,  sont  élablis  dans  de  bonnes  villes,  culli- 

■  vent  des  terres  fertiles ,  non  pour  avoir  repoussé 
»  Milbridale  et  Tigrane  dans  des  déserts  inacces- 
»  siblcs,  ou  avoir  détruit  les  maisons  royales  de 

*  l'Asie  ;  mais  pour  avoir  Tait  la  guerre  en  Espa- 

*  gne  contre  des  fugitifs ,  et  en  Italie  contre  des 

*  esclaves.  Si  nous  nedevons  jamais  cesser  de  Taire 

•  la  guerre ,  réservons  du  moins  ce  qui  nous  reste 

•  de  forces  et  de  vie  pour  un  général  qui  regarde 
>  comme  son  plus  bel  ornement  la  richesse  de  ses 

■  soldats.  • 

Ll.  L'armée  de  Lucullus,  corrompue  par  ces  dé- 
t-laïualious,  ne  voulut  plus  le  suivre,  ni  contre 
Tigrane,  ni  contre  Mitbridate,  qui  de  l'Arménie 
était  rentré  dans  le  Pont ,  et  en  faisait  déjà  la  con- 
quête. Ils  prétextèrent  la  rigueur  de  l'hiver,  et 
restèrent  oisifs  dans  la  Gordyène,  en  attendant 
que  Pompée ,  ou  quelque  autre  général ,  vint  rem- 


placer Lucullus.  Cependant  lorsqu'ils  apprirent 
que  Mitbridate,  après  avoir  vaincu  Fabius,  mar- 
chait contre  Sornatius  et  Triarius,  honteux  alors 
do  leur  révolte ,  ils  suivirent  leur  général.  Tria- 
rius, informé  de  son  approche,  voulut  le  préve- 
nir ,  et  lui  ravir  l'honneur  d'une  victoire  dont  il 
se  croyait  assuré  ;  maïs  ils  perdirent  une  grande 
bataille,  dans  laquelle  périt,  dit-on,  sept  mille 
Romains ,  et  dans  ce  nombre  il  se  trouva  cent  cin- 
quante centurions,  vingt-quatre  tribuns  des  sol- 
dais ,  et  le  camp  tomba  au  pouvoir  de  Mithridaie. 
Lucullus  arriva  peu  de  jours  après ,  et  déroba  Tria- 
rius à  la  fureur  des  soldats, 'qui  voulaient  le  mas- 
sacrer.. Mitbridate  évitait  de  livrer  bataille  avant 
l'arrivée  de  Tigrane,  qui  venait  avec  une  grande 
armée.  Lucullus  voulut  prévenir  leur  jonction,  et 
aller  au-devant  de  Tigrane  pour  le  combattre.  II 
était  déjà  en  marche,  lorsque  les  troupes  Om- 
briennes se  révoltèrent,  et  sortirent  des  rangs, 
sous  prétexte  qu'un  décret  du  peuple  les  avait  li- 
cenciées ;  et  que  d'ailleurs  Lucullus  n'avait  plus 
droit  de  commander,  depuis  qu'on  lui  avait  don- 
né dos  successeurs  dans  ses  gouvernements.  Lu- 
cullus, oubliant  sa  dignité ,  descendit  aux  démar- 
ches les  plus  humiliantes  ;  il  les  suppliait  l'on  après 
l'autre ,  il  allait  dans  leurs  lentes  d'un  air  triste 
et  les  larmes  aux  yeux;  il  y  en  avait  même  dont  il 
prônait  la  main  ;mais  ils  repoussaient  toutes  ses  ca- 
resses, ils  jetaient  a  ses  pieds  leurs  bourses  vides; 
ils  lui  disaient  d'aller  seul  combattre  les  ennemis, 
puisqu'il  savait  si  bien  s'enrichir  seulde  leurs  dé- 
pouilles. Enfin ,  à  la  prière  des  autres  soldais ,  ces 
Fimbriensse  laissèrent  fléchir;  ils  promirent  de 
rester  tout  l'été ,  mais  en  déclarant  que  si ,  pen- 
dant ce  temps  là ,  il  ne  se  présentait  point  d'enne- 
mis a  combattre,  ils  se  retireraient.  II  fallut  que 
Lucullus so  soumit  a  ces  conditions,  ou  que,  reste 
seul,  il  abandonnât  le  pays  aux  Barbares.  II  les  re- 
tint, mais  sans  leur  imposer  depuis  aucune  con- 
trainte, sans  les  mener  au  combat,  s'estimait 
heureux  de  ce  qu'ils  voulaient  bien  rester,  et  forcé 
de  souffrir  que  Tigrane  ravageât  sous  ses  yeux  la 
Cappadoce ,  et  que  Mitbridate  reprit  toute  sa  fier- 
té; ce  Mithridate  dont  Lucullus  avait  annoncé  lui- 
même  au  sénat  l'entière  défaite.  II  était  même 
venu  de  Rome  des  députés  pour  régler  les  affaires 
du  Pont,  dont  les  Romains  se  croyaient  déjà  en 
possession;  mais  en  arrivant  ils  trouvèrent  qne 
Lucullus  n'était  pas  même  maître  de  sa  personne; 
que  ses  soldats  le  traitaient  avec  le  dernier  mépris, 
et  en  faisaient  l'objet  de  leur  risée.  Ils  en  vinrent 
enfin  a  un  tel  excès  d'insolence ,  que  dès  que  l'été 
fut  fini ,  ils  se  couvrirent  de  leurs  armes ,  tirèrent 
leurs  épées,  et  provoquèrent  au  combat  les  enne- 
mis qui  s'étaient  retirés,  et  qui  ne  paraissaient  plus 
nulle  part.  Alors  jetant  de  grands  cris  et  frappant 
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Tair  de  leurs  épées ,  Us  sortirent  du  camp ,  et  pro- 
testèrent que  le  temps  qu'ils  avaient  promis  de 
rester  était  accompli. 

LU.  D'un  autre  celé,  Pompée  écrivait  au  reste 
de  l'armée  de  se  rendre  auprès  de  lui ,  car  la  fa- 
veur du  peuple  et  les  flatteries  des  orateurs  l'a- 
vaient fait  nommer  général  pour  continuer  la 
guerre  «mire  Tigrane  et  MJlhridate.  Le  sénotet  les 
principaux  citoyens  regardaient  cette  nomination 
comme  une  injustice  faite  à  Lucullus;  ils  disaient 
qu'on  lui  avait  donné  un  successeur,  non  pour 
finir  la  guerre,  mais  pour  lui  ravir  l'honneur  du 
triomphe ,  «t  qu'on  le  forçait  de  céder  à  un  antre 
bien  moins  le  commandement  de  l'armée  que  le 
prix  de  ses  exploits  ;  mais  la  conduite  qu'on  tint 
à  son  égard  parut  bien  plus  odieuse  encore  a  ceux 
qui  se  trouvèrent  sur  les  lieux.  Lucullus  ne  fut 
maître  ni  de  punir  les  fautes  ,  ni  de  récompenser 
les  services  ;  Pompée  ne  permit  à  personne  de  s'a- 
dresser a  lui  pour  aucune  affaire;  il  défendit,  par 
des  affiches  publiques,  qu'on  eut  aucun  égard  a 
•ce  qu'il  avait  réglé  avec  les  dii  commissaires  ve- 
nus de  Rome  :  l'armée  qu'il  commandait,  plus 
nombreuse  que  celle  de  Lucullus,  imprimait  par- 
tout la  terreur.  Cependant  leurs  amis<communs  ju- 
gèrent convenable  qu'ifs  eussent  une  entrevue; 
elle  ent  lieu  dans  un  bourg  de  la  Galatie,  et  se 
passa  d'abord  avec  une  honnêteté  réciproque;  ils 
se  félicitèrent  mutuellement  sur  leurs  exploits.  Lu- 
cullus était  supérieur  pur  l'âge,  et  Pompée  parla- 
dignité;  il  avait  commandé  dans  un  plus  grand 
nombrede  guerres,  et  obtenudeux  triomphes.  lis 
étaient  précédés  l'un  et  l'autre  de  faisceaux  cou- 
ronnés de  lauriers ,  marques  de  leurs  victoires. 
Mais  les  lauriers  des  faisceaux  de  Pompée  s'étaient 
flétris  dans  le  long  voyage  qu'il  venait  de  faire 
à  travers  des  pays  secs  et  arides;  les  licteurs  de 
Lucullus  l'ayant  remarqué ,  donnèrent  avec  plai- 
sir à  ceux  de  Pompée  une  portion  de  leurs  lau- 
riers, qui  étaient  encore  tout  frais.  Les  amis  de 
Pompée  en  tirèrent  un  augure  favorable  ;  et  en 
effet,  les  belles  actions  de  Lucullus  donnèrent  un 
grand  lustre  a  l'expédition  de  Pompée.  Cette  en- 
trevue, loin  de  rétablir  entre  eux  la  bonne  intelli- 
gence ,  ne  Ot  que  les  aliéner  davantage. 

LUI.  Pompée  cassa  toutes  les  ordonnances  de 
Lucullus,  emmena  toutes  ses  troupes,  et  ne  lui 
laissa,  pour  accompagner  son  triomphe,  que  seize 
cents  hommes ,  qui  même  ne  le  suivaient  pas  de 
leur  plein  gré  :  tant  Lucullus ,  par  une  suite  de 
son  naturel  ou  de  sa  mauvaise  fortune,  manquait 
dn  premier  et  du  plus  grand  talent  d'un  général, 
celui  de  se  faire  aimer  de  ses  troupes I  S'il  eût 
joint  ce  talent  à  tantôt  de  si  grandes  qualités  qu'il 
possédait,  au  courage,  a  la  vigilance,  a  la  pru- 
dente el  à  la  justice,  l'empire  romain  n'aurait  pas 
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en  l'Euptirate  pour  bornes  du  coté  de  l'Asie,  mais 
la  mer  d'Hf  rcanie  (57),  ou  plntdt  l'extrémité  de 
la  terre;  car  Tigrane  avait  déjà  subjugué  toutes 
les  autres  nations ,  et  la  puissance  des  Partîtes  n'é- 
tait alors  ni  aussi  grande  ni  aussi  bien  unie  qu'elle 
le  fut,  lorsque  Crassus  alla  leur  faire  la  guerre: 
ils  étaient  même  si  fatigués  par  leurs  dissensions 
intestines  et  par  leurs  guerres  avec  les  peuples  voi- 
sins, qu'ils  ne  pouvaient  repousser  les  insultes 
des  Arméniens.  Il  me  semble  donc  que  Lucullus 
a  fait  moins  de  bien  a  sa  patrie  qu'il  n'a  été  pour 
d'autres  l'occasion  de  lui  nuire.  Ces  trophées  qu'il 
planta  en  Arménie  si  près  des  Parlhes,  la  prise 
do  Tigranocerte  etdePiisibe,  les  richesses  qu'il  Ut 
transporter  de  ces  deux  villes  à  Rome,  le  diadème 
de  Tigrane,  mené  captif  en  triomphe,  allumèrent 
dans  l'ame  de  Crassus  le  désir  de  passer  en  Asie; 
il  crut  que  les  Barbares  n'étaient  qu'une  proie 
assurée  et  des  dépouilles  toutes  prèles;  mais,  en 
tombant  sous  les  flèches  des  Parlhes,  il  prouva 
que  Lucullus  availdû  ses  victoires,  von  à  l'impru- 
dence et  a  la  mollesse  des  ennemis,  mais  à  son 
audace  et  à  sa  capacité.  Nous  on  parlerons  ailleurs 
plus  au  long1. 

L1V.  Lucullus,  en  arrivant  à  Rome,  trouva quo 
son  frère  Marcns  Lucullus  était  acrusé  par  Calus 
Hemmius,  pour  avoir  exécuté,  dans  sa  questure, 
les  ordres  de  Sylla  :  il  fut  absous;  mais  aussitôt 
Memmius ,  se  tournant  contre  Lucullus  lui-même, 
chercha  a  irriter  le  peuple  contre  Ini ,  et  voulut  lui 
foire  refuser  le  triomphe,  sous  prétexte  qu'il  avait 
détourné  a  son  profil  des  richesses  qui  devaient 
entrer  dans  le  trésor  public ,  et  qu'il  avait  a  dos- 
sein  traîné  la  guerre  en  longueur.  Lucullus  était 
dans  le  plus  grand  danger;  mais  les  premiers  et 
les  plus  puissants  d'entre  les  citoyens  s'étant  mê- 
lés parmi  les  tribus ,  obtinrent ,  à  force  de  prières 
et  de  brigues,  quoique  avec  peine,  que  le  triomphe 
lui  serait  accordé.  Ce  triomphe  ne  fut  pas,  eommo 
quelques  autres ,  etonuaii  t  et  ennuyeui  par  la  lon- 
gueur de  la  marche  et  par  la  quantité  des  objets 
qu'on  y  portait;  mais  il  orna  le  cirque  de  Fla- 
minius  (58)  d'un  nombre  prodigieux  d'armis 
prises  sur  les  ennemis ,  et  des  machines  de  guerre 
des  deux  rois  :  spectacle  d'ailleurs  assez  curieux 
en  soi.  Dans  la  marche  triomphale,  on  vil  passer 
quelques  cavaliers  bardés  de  fer,  et  dix  chariots 
armés  de  faux,  soixante  tant  courtisaus  que  gé- 
néraux de  ces  princes.  On  traînait  après  eux  cent 
dix  galères  armées  de  leurs  éperons  d'airain.  On 
tasser  ensuite  une  statue  d'or  de  Mithridalc , 
de  six  pieds  de  hauteur,  avec  son  bouclier  garni 
de  pierres  précieuses;  vingt  gradins  couverts  de 
vases  d'argent,  trente-deux  autres  pleins  de  vais- 
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sello  d'or ,  d'armes  da  même  métal  et  d'or  mon- 
nayé :  ces  gradins  étaient  portés  par  des  hommes 
que  suivaient  hait  mulets  chargés  de  lits  d'or,  et 
après  lesquels  en  venaient  cinquan te- sii autres  qui 
portaient  l'argent  en  lingot,  et  cent  sept  qui  étaient 
chargés  de  tout  l'argent  monnayé  :  il  se  montait  à 
près  de  deux  millions  sept  cent  mille  drachmes  '. 
La  marche  était  fermée  par  ceux  qui  portaient  les 
registres  oit  étaient  inscrites  les  sommes  que  Lu- 
cullus  avait  fournies  a  Pompée  pour  la  guerre 
contre  les  pirates,  celles  qu'il  avait  remises  aux 
questeurs;  et  enfin ,  dans  au  compte  a  part ,  les 
neuf  cent  cinquante  drachmes a  qu'il  avait  distri- 
buées par  tête  à  ses  soldats.  Ce  triomphe  fnt  suivi 
d'un  superbe  festin  que  Lucullus  donna  a  toute  la 
ville,  et  aux  bourgs  des  environs. 

LV.  Apres  avoir  répudié  sa  femme  Clodia  pour 
sa  méchanceté  et  sa  vie  scandaleuse  ,  il  épousa 
Serviiia,  sœur  de  Caton.  Ce  mariage  ne  fut  pis 
plus  heureux  :  de  tous  les  vices  de  Clodia ,  il  ne 
manquait  a  Serviiia  que  d'avoir  été  corrompue  par 
son  frère  ;  c'était  d'ailleurs  la  même  déhanche, 
la  même  dissolution.  Son  mari  la  supporta  quel- 
que temps,  par  respect  pour  Caton  ;  mais  enfin  il 
la  répudia.  Lucullus  avait  fait  concevoir  de  lui  au 
sénat  les  plus  grandes  espérances  ;  la  gloire  et  fa 
puissance  qu'il  s'était  acquises  semblaient  devoir 
être  le  contre-poids  de  la  tyrannie  de  Pompée ,  et 
le  rempart  de  l'aristocratie;  mais  il  démentit  ces 
belles  espérances,  et  abandonna  entièrement  l'ad- 
ministration des  affaires;  soit  qu'il  jugeât  les  raaui 
de  la  république  irrémédiables,  soit,  comme  d'au- 
tres le  disent,  qu'étant  rassasié  de  gloire,  il  voulut 
se  reposer  enfin  de  tant  de  travaux  ot  de  tant  de 
combats  qui  n'avaient  pas  eu  une  fin  heureuse , 
et  se  livrer  désormais  a  une  vie  douce  et  tran- 
quille. Bien  des  gens  louent  ce  changement,  et 
l'approuvent  de  n'avoir  pas  fait  comme  Marins , 
qui,  après  sa  victoire  sur  les  Cimbres,  après  tant 
et  de  si  glorieux  exploits ,  ne  sut  pas  jouir  d'une 
gloire  si  digne  d'envie;  qni,  entraîné  par  un  de- 
sir  insatiable  do  gloire  et  de  domination ,  alla  dis- 
puter le  commandement  à  de  jeunes  capitaines , 
et  trouva  recueil  de  sa  gloire  dans  des  actions 
horribles,  qui  lui  attirèrent  des  maux  plus  affreux 
encore.  «  Cioérou,  ajoutent  ces  mêmes  personnes, 

■  aurait  vieilli  plus  heureusement,  si,  après  avoir 

•  éteint  la  conjuration  de  Catilini.ileût  vécu  dans 
u  la  retraite.  Seipion  eût  été  plus  ueureui ,  si , 

•  après  avoir  ajouté  Numanee  a  Carthage ,  il  eût 

*  su  vivre  en  repos.  La  vie  politique  ,  disent-ils 
>  encore,  a  aussi  son  terme;  et  lorsqu'on  n'a  plus 

■  la  force  et  la  vigueur  de  l'Age  ,  ses  combats  , 

*  comme  ceux  des  athlètes,  ont  une  issue  mal- 

■  Kiniron  denx  mlllioni  trob  cent  mille  livra. 

*  Huit  crut  soiunte  livra. 


■  heureuse.  >  Au  contraire ,  Crassus  et  Pompée 
raillaient  Lucnllns  sur  cette  vie  de  délices  et  de 
voluptés  à  laquelle  il  s'abandonnait  ;  ils  pensaient 
que  cet  état  de  mollesse  était  encore  moins  con- 
venable à  des  vieillards ,  que  les  soins  de  l'admi- 
nistration et  les  travaux  de  la  guerre. 

LVI.  En  effet,  la  vie  de  Lucullus  ressemble  au  ce 
de  ces  pièces  de  l'ancienne  comédie ,  où  on  voit 
dans  les  premiers  actes  de  grandes  actions ,  tant 
politiques  que  militaires;  et  dans  les  derniers,  des 
festins,  des  débauches,  je  dirais  presque  des  mas- 
carades ,  des  courses  aux  flambeaux ,  des  jeux  de 
toute  espèce  (59)  :  car  je  mets  au  nombre  de  ces 
bagatelles  les  édifices  somptueux ,  les  vastes  pro- 
meuades,  les  salles  de  bain,  et  encore  plus  ces  ta- 
bleaux, ces  statues,  ces  ehefs-d'oHivre  de  l'art,  que 
Lucullus ,  par  une  excessive  profusion  des  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées  dans  ses  campagnes, 
rassembla  de  toutes  parts  a  si  grands  frais.  Aussi, 
aujourd'hui  même  que  le  luxe  a  fait  de  si  grands 
progrès ,  les  jardins  de  Lucullus  sont  comptés 
parmi  les  plus  magnifiques  jardins  des  rois;  et  Tn- 
béron,  le  philosophe  stoïcien,  voyant  les  ouvrages 
prodigieux  qu'il  faisait  construire  sur  le  rivage  de 
la  mer  auprès  de  Msples ,  ces  montagnes  percées 
et  suspendues  par  de  grandes  voûtes,  ces  canaux 
creusés  autour  de  ses  maisons,  pour  y  faire  entrer 
les  eaux  de  la  mer ,  et  ouvrir  aux  pins  gros  pois- 
sons de  vastes  réservoirs,  ces  palais  bâtis  au  sein 
de  la  mer  même  ;  Tubéron  ,  dis  je ,  appelait  Lu- 
cullus un  Xerxes  en  loge  (60).  U  avait  aussi  a  Tus- 
culum  des  maisons  de  plaisance ,  dont  les  vues 
étaient  superbes;  des  salons  ouverts  a  tous  les  as- 
pects ,  et  de  belles  promenades.  Pompée  étant 
allé  l'y  voir  un  jour ,  trouva  qu'il  avait  très  bien 
disposé  sa  maison  pour  l'été ,  mais  qu'elle  était 
inhabitable  l'hiver.  *  Croyez-vous  donc ,  lui  dit 

■  Lucullus  en  riant ,  que  j'aie  moins  de  sens  que 
t  les  cygognes  et  les  grues ,  et  que  je  ne  sache  pas 
t  changer  du  demeure  selon  ies  saisons?  i  Un  pré- 
teur qui  avait  l'ambition  de  donner  au  peuple  des 
jeux  très  magnifiques  pria  Lucullus  de  lui  prêter 
des  manteaux  de  pourpre  pour  un  chœur  de  tra- 
gédie; Lucullus  lui  dit  qu'il  ferait  chercher,  et  que 
s'il  en  avait  il  les  lui  prêterait  avec  plaisir.  Le  len- 
demain il  lui  demanda  combien  il  lui  eu  fallait  ; 
le  préteur  lui  dit  qu'il  on  aurait  assez  de  cent. 

•  Vous  pourra,  reprit  Lucullus,  en  faire  prendre 

*  le  double  si  vous  voulez.  »  C'est  à  cette  occasion 
que  le  poète  Horace  s'écrie  :  *  Tant  il  est  vrai 

■  qu'une  maison  est  pauvre  quand  elle  n'a  pas  un 
i  grand  superflu,  et  que  ce  qui  en  est  inconnu  an 
<  maître  n'est  pas  plus  considérable  que  ce  qu'il 
i  en  connaît  (61)  I  * 

LVU.  Sa  dépense  journalière  pour  la  table  était 
d'un  homme  nouvellement  enrichi  (02).  Non  cou- 
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lent  d'être  couché  sur  des  lits  couverts  .d'étoffes 
do  pourpre,  d'être  servi  en  vaisselle  d'or  enrichie 
de  pierreries,  d'avoir  pendant  «es  repas  des  chœurs 
de  danse  et  de  musique,  il  faisait  servir  sur  sa  ta- 
ble les  mets  les  plus  rares  et  tes  plus  exquis,  les 
pâtisseries  les  plus  recherchées  ;  et  cela  pour  se 
faire  admirer  dos  hommes  simples  et  sans  juge- 
ment. Aussi  sut-on  beaucoup  de  gré  a  Pompée  de 
ce  qu'il  fit  dans  une  maladie,  où  son  médecin  lui 
avait  ordonné  de  manger  une  grive:  ses  domes- 
tiques étant  venus  loi  dire  qu'il  était  impossible 
de  trouver  des  grives  en  été  ailleurs  que  chez  Lu- 
cullos,  qui  en  faisait  engraisser  toute  l'année ,  il 
ne  voulut  pas  qu'on  en  prit  chez  lui  :  t  Eh  quoi  I 

■  dit-il  a  son  médecin  ,  si  Lucullus  n'était  pas  un 
t  homme  voluptueux ,  Pompée  ne  pourrait  pas 

>  vivre  ?  »  et  il  demanda  une  notirritore  plus  fa- 
cile a  trouver.  Caton,  son  ami  et  son  allié ,  con- 
damnait si  hautement  sa  vie  de  luxe  et  de  mol- 
lesse ,  qn'un  jeune  homme  ayant  commencé  un 
Jour,  en  plein  sénat,  un  discoursaussi  long  qu'en- 
nuyeux sur  la  tempérance  et  la  frugalité  ;  Caton , 
se  levant  d'impatience  :  *  Ne  cesseras-tu  pas ,  lui 

■  dit-il ,  ces  beaux  discours,  toi  qui ,  étant  riche 
t  comme  Crassus  et  vivant  comme  Lncullus ,  nous 

>  parles  comme  Caton?»  Au  reste,  quelques  histo- 
riens disent  qu'a  la  vérité  ce  propos  Tut  tenu,  mais 
par  un  autre  que  Caton.  Pour  Lncullus  ,00  ne 
peut  douter,  d'après  les  paroles  qu'on  a  recueillies 
de  lui,  que  non  seulement  il  aimât  Tort  ce  genre 
de  vie,  mais  encore  qu'il  ne  s'en  fit  honneur.  On 
dit  qu'il  invita  plusieurs  jours  de  suite,  bsa  table, 
des  Grecs  qui  étaient  venus  a  Rome ,  et  qui,  avec 
leur  bonhomie  grecque ,  croyant  que  c'était  pour 
eux  qu'il  faisait  une  si  grande  dépense,  eurent 
boule  de  lui  être  à  charge,  et  refusèrent  enfin  ses 
invitations.  Lncullns,  qui  sot  le  motif  de  leor  re- 
fus, leur  dit  en  riant  :  *  Il  est  vrai,  mes  amis,  que 

■  dans  cette  dépense  il  y  a  un  peu  pour  vous  ; 
»  mais  la  plus  grande  partie  est  pour  Lucullus.  » 
Un  jour  qu'il  soupait  seul ,  et  qu'on  n'avait  mis 
qu'une  table,  on  lui  servit  un  souper  médiocre  ; 
il  fut  très  mécontent,  et  ayant  fait  appeler  son 
mattre-d'hdlel,  il  lui  en  fit  des  reproches;  cet  of- 
ficier lui  dit  que,  n'ayant  invité  personne,  il  n'a- 
vait pas  cru  devoir  faire  un  plus  grand  souper  : 

■  Tu  ne  savais  donc  pas,  lui  répondit-il ,  que  Lu- 
it cullus  soupait  ce  soir  cliei  Lucullus  t  * 

LVIII.  Comme  il  n'était  question  dans  la  'ville 
que  de  sa  magnificence,  Cicéron  et  Pompée  l'abor- 
dèrent un  jour  qu'il  se  promenait  tranquillement 
dans  la  place  publique.  Cicéron  était  son  in  Lime  ami. 
Lucullus  avait  bien  eu  avec  Pompée  quelques  dif- 
férends, par  rapport  au  commandement  de  l'ar- 
mée; mais  ils  vivaient  honnêtement  ensemble,  et 
se  voyaient  assez  souvent.  Cicéron ,  après  l'avoir 
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salué ,  lui  demanda  s'il  voulait  leur  donner  à  non- 
ner.  f  Très  volontiers,  lui  répondit  Lucullus,  vous 
1  n'avez  qu'à   prendre  jour.  —  Ce  sera  dès  ce 

■  soir,  reprit  Cicéron;  mais  nous  voulons  votre 

■  souper  ordinaire.  ■  Lncullus  s'en  défendit  long- 
temps ,  et  les  pria  de  remettre  au  lendemain  ;  ils 
le  refusèrent ,  et  ne  voulurent  pas  même  lui  per- 
mettre de  parler  a  aucun  de  ses  domestiques ,  de 
peur  qu'il  ne  fil  ajouter  à  ce  qu'on  avait  préparé 
pour  lui.  Alors  il  leur  demanda  seulement  de  lui 
laisser  dire  devant  eux ,  h  un  de  ses  gens ,  qu'il 
souper  ait  dans  l'Apollon;  ce  qu'ils  lui  accordèrent. 
C'était  le  nom  d'une  des  salles  tes  plus  magnifiques 
de  sa  maison  ;  et  par  ce  moyen  il  les  trompa  sans 
qu'ils  pussent  s'en  méfier.  Il  avait  pour  chaque 
salle  une  dépense  réglée,  des  meubles  et  un  ser- 
vice particuliers;  et  il  suffisait  a  ses  esclaves  qu'on 
nommât  la  salle  dans  laquelle  11  voulait  souper , 
pour  savoir  quelle  dépense  il  fallait  faire,  quel 
ameublement  et  quel  service  ilsdevaient  employer. 
Le  souper  dans  la  salle  d'Apollon  était  de  cinquante 
mille  drachmes*.  Ondépcusa  ce  soir-ta  cet  le  somme; 
et  il  étonna  Pompée,  autant  par  la  magnificence 
du  souper,  que  par  la  promptitude  avec  laquelle 
il  avait  été  préparé.  C'était  abuser  de  ses  richesses, 
et  les  traiter  comme  des  captives  et  des  Barba- 
res (63). 

LIX.  Une  dépense  plus  louable  et  plus  digne  de 
lui  était  celle  qu'il  faisait  pour  se  procurer  des 
livres.  Il  en  rassembla  un  très  grand  nombre  de 
bien  écrits ,  et  il  en  Ht  un  usage  plus  honorable 
encore  que  leur  acquisition,  en  ouvrant  sa  biblio- 
thèque an  public.  Tous  les  Grecs  qui  étaient  h 
Rome  avaient  un  libre  accès  dans  les  galeries,  dans 
les  portiques  et  dans  les  aabinels  qui  entouraient 
sa  bibliothèque  ;  ils  s'y  rendaient  comme  dans  un 
sanctuaire  dot  Muses;  ils  y  passaient  les  jours  en- 
tiers h  discourir  ensemble,  et  quittaient  avec  plai- 
sir toutes  leurs  affaires  pour  s'y  réunir.  Lucullus 
se  promenait  souvent  dans  ses  galeries  avec  ces 
hommes  de  lettres,  il  se  mêlait  à  leurs  entretiens , 
et  quand  ils  l'en  priaient,  il  les  aidait  de  son  crédit 
dans  les  affaires  dont  ils  étaient  chargés.  En  un 
mot,  sa  maison  était  l'asile,  le  Prytanée  de  la  Grèce, 
ponr  tous  les  étrangers  de  ce  pays  qui  venaient  !t 
Rome.  Il  avait  en  général  du  goût  pour  toute  doc- 
trine philosophique;  il  accueillait ,  il  estimait  les 
différentes  sectes  ;  mais  il  eut  toujours  une  préfé- 
rence marquée ,  un  amour  particulier  pour  l'Aca- 
démie, non  pour  celle  qu'on  nomme  la  nouvelle , 
quoique  alors  Philon  loi  eût  donné  «n  grand  éclat 
en  eipUquant  les  écrits  de  Carnéade,  mais  pour  l'an- 
cienne Académie  dont  Anliochus  l'Ascalonilc  \S4). 
homme  éloquent  et  instruit,  élait  le  chef.  Lucullus 


1  Boriron  quarante- cinq  mille  lii 
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avait  recherché  son  amitié  avec  le  plus  vif  «upros» 
sèment;  Il  le,  logeait  chex  lui, .et  l'opposait  nui  dis- 
ciples dePhihm,  an  nombre  desquels  était  Cicérou, 
qui  même  avait  composé  un  très  beau  dialogue 
dans  lequel  il  Tait  soutenir,  par  un  des  interlocu- 
teurs, cette  opinion  de  la  vieille  Académie:  qu'il 
y  a  deschoses  que  l'on  petit  comprendre;  et  il  sou- 
tient lui-même  l'opinion  contraire.  Ce  dialogue  est 
j  ntitu  lé /.H<uf  (us  (6  S);  j'ai  déjà  dit  qu'il  vivait  avec 
lui  dans  la  plus  grande  intimité  ;  et  dans  le  gou- 
vernement Ma  suivaient  le  marne  parti. Car Lucul- 
lusn'avait  pas  entièrement  abandonné  tes  affaires; 
il  avait  seulement  laissé  de  bonne  heure  h  Crossus 
et  à  Caton  celte  rivalité ,  cette  ambition  de  parve 
Dirau  premier  rang  de  puissance  et  d'autorité 
parcequ'elle  expose  a  de  grands  dangers  et  h  de 
grands  affronts. 

LX.  Quand  ceux  à  qui  la  puissance  de  Pompée 
était  suspecte  virent  Lucullus  renoncer  an  pre- 
mier ranj ,  ils  cherchèrent  h  y  porter  Crassus  et 
Caton,  pour  en  faire  les  défenseurs  du  sénat.  Lu- 
cullus n'alla  plus  aux  assemblées  du  peuple  que 
pour  obliger  ses  amis,  et  a  celle  du  sénat  que  pour 
rompre  quelque  intrigue  de  Pompée,  et  s'opposer 
à  son  ambition .  M  fit  annuler  tontes  les  ordonnances 
que  ce  général  avait  rendues,  après  avoir  vaincu 
les  deux  rois;  et  soutenu  de  Caton .  il  empêcha 
nue  distribution  d'argent  que  Pompée  demandait 
pour  ses  soldats.  Pompée  alors  se  fit  un  appui  de 
l'amitié  on  plutôt  de  la  ligue  qu'il  forma  avec 
Crassus  et  César;  et  remplissant  la  ville  d'armes 
et  de  soldats,  il  chassa  de  la  place  publique  Caton 
et  Lucullus,  et  Ot  confirmer  par  la  force  toutes  ses 
ordonnances.  Les  partisans  de  Pompée ,  témoins 
de  l'indignation  que  cette  viol  eu  01  exdtait  parmi 
tous  les  honnêtes  gens,  produisirent  un  certain  Brel- 
tius  (66),  qu'ils  avaient  surpris,  disaiéul-ils,  épiant 
l'occasion  de  tuer  Pompée.  Cet  homme ,  interrogé 
en  plein  sénat,  accusa  quelques  personnes  de  l'a- 
voir engagé  à  cet  assassinat;  et  devant  le  peuple, 
il  en  chargea  nommément  Lucullus.  Personne  ne 
crut  usa  déposition, et  l'on  ne  dbula  pus  un  instant 
que  cet  hommen'eùtétéaposté  par  lesamis  de  Pom- 
pée pourétre  l'instrument  de  cette  odieuse  calom- 
nie. On  en  fut  bien  plus  convaincu  quelques  jours 
après,  lorsqu'on  vit  jeter  hors  do  la  prison  le  corps 
de  ce  Bretli us,  qu'on  disait  s'être  donné  lui-même 
la  mort.  Mais  l'impression  du  cordeau  dont  il  avait 
été  étranglé ,  et  les  marques  des  coups  qu'il  avait 
reçus,  déposaient  hautement  qu'il  avait  été  la  vic- 
time de  ceux  même  qui  l'avaient  suborné. 

LXI.  Celle  horrible  intrigue  éloigna-  pins  que 
jamais  Lucullus  du  gouvernement;  et  quand  il  vit 
Cicéron  bauni ,  Caton  comme  relégué  en  Cypre , 
il  s'en  retira  pour  toujours.  Quelque  temps  avant 
sa  mort,  son  esprit  s'émit  alTaihli  peu  à  peu ,  et  il 
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finit  par  le  perdre  entièrement.  Cornélius  Népos 
prétend  que  cet  affaiblissement  d'esprit  ne  Tut  la 
suite  ni  de  l'Age  ni  de  la  maladie,  mais  l'effet  d'un 
breuvage  que  lui  donna  Calhstbèue,  -do  de  aes  af- 
franchis, qui  ne  le*  fit  même  que  parcequ'U  crut 
que  ce  breuvage  aurait  la  vertu  de  le  rendre  plus 
cher  a  son  maître  (67).  Un  effet  certain  qu'il  pro- 
duisit, ce  fut  de  lui  aliéner  tetlement  la  raison,  que, 
dans  tes  derniers  temps  de  sa  vie ,  son  frère  fut 
obligé  de  prendre  l'administra  lion  de  ses  bien*. 
Malgré  cet  état  de  démence  dans  lequel  il  mourut, 
le  peuple  fut  aussi  affligé  de  sa' perte  que  s'il  était 
mort  dans  le  -plus  grand  éclat  de  ses  exploits  mi- 
litaires et  dans  toute  la  gtoiw  èe>  son  administra- 
tion politique.  On  accourut  en  foufcascs  obsèques, 
et  l'on  voulait  absolument  queson  corps,  qui  avait 
été  porté  a  la  place  publique  par  les  premiers  jeu-  ' 
nés  gens  de  la  ville,  fut  enterré  dans  le  champ  de 
Mars,  oit  l'on  avait  déjà  enterré  Sylla.  Hais  connue 
on  ne  s'y  était  pas  attendu .  et  qu'il  n'eut  pas  été 
facile  de  faire  sur-le-champ  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires, son  frère,  à  force  d'instances,  obtint  ea- 
fin  du  peuple  qu'il  laissai  faire  ses  funérailles  dans 
sa  maison  de  Tusculum,  où  son  tombeau  était  tout 
prêt.  Il  ne  lui  survécut  pas  long-temps;  et  comme 
il  l'avait  suivi  de  près  dans  la  carrière  de  la  vie  et 
dans  celle  des  honneurs,  qu'il  l'avait  aimé  avec 
une  extrême  tendresse ,  il  le  suivit  aussi  de  près 
dans  le  tombeau. 
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CIMON  ET  DE  LUCULLUS. 

I.  Rien,  ce  me  semble,  ne  fut  plus  heureux  pour 
Lucullus  que  de  mourir  avant  la  révolution  que 
destins  préparaient  Hlarépublkmeromaiaepar 
les  guerres  civiles,  et  de  laisser  sa  patrie ,  déjà 
malade  a  la  vérité,  mais  du  moins  encore  libre. 
Voilà  dans  toute  sa  vie  ce  qu'il  eut  de  plus  com- 
mun avec  Cimon ,  qui  mourut  aussi  avant  les 
troubles  qui  agitèrent  après  lui  la  Grèce,  et  pen- 
dant qu'elle  était  encore  dons  un  élat  florissant.  Il 
est  vrai  qu'il  mourut  dans  son  camp,  eu  faisant 
les  fonctions  de  général,  et  non  dans  un  état  d'oi- 
siveté et  de  dégoût  des  affaires,  qui  ne  luieûl  fait 
chercher  le  prix  de  ses  travaux,  de  ses  conquêtes 

de  ses  trophées ,  que  dans  les  festins  et  les  dé- 
bauches :  comme  le  poêle  Orphée,  dont  Platon  a 
raison  de  se  moquer,  ne  promet  à  ceux  qui  auront 
bien  vécu  d'autre  récompense  dans  les  enfers 
qu'une  jïresse  perpétuelle  (68).  Sans  doute  le  re- 
pos, ta  tranquillité,  l'étude  des  lettres,  qui  fait 
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goûter  dans  une'  contempla  lion  utile  la  plus  douce 
jouissante,  sent  pour 'un 'vieillard,  obligé  de  re- 
noncerait guerre  et  à  l'administ  ration  des  affaires, 
la  consolation  la  plus  honorable.  Mais  de  ne  se 
proposer  d'autre  fin  de  ses  belles  actions  que  la 
volupté ,  de  ne  quitter  le  commandement  des  ar- 
mées et  les  ira  vaux  glorieux  de  la  guerre  que  pour 
passer  le  reste  de  sa  vie  dans  les  lotos  de  Vénus, 
dans  les  plaisirs  et  dans  les  jeux;  ce  n'est  point 
se  conduire  en  disciple  de  cette  célèbre  Académie, 
ea  sage  qui  veut  imiter  Xénocrale,  mais  en  homme 
voluptueux  qui  s'est  jeté  dans  la  secte  d'Epicure. 

11.  Ce  qui  rend  plus  étonnante  celte  différence 
entre  Cimon  et  Luculius,  c'est  que  la  jeunesse  du 
premier  mérita,  par  sou  intempérance,  les  plus 
grands  reproches,  et  que  celle  de  Luculius  Tut 
sage  el  tempérante.  Or  celui  qui  change  en  miens 
est  préférable  a  l'autre ,  et  le  meilleur  naturel  est 
celui  en  qui  le  vice  vieillit  avec  l'âge,  tandis  que 
la  vertu  y  semble  rajeunir.  Enrichis  l'un  et  l'autre 
par  les  mêmes  moyens,  ils  ne  firent  pas  le  même 
usage  de  leurs  richesses  :  car  il  serait  injuste  de 
comparer  avec  la  muraille  que  Cimon  fit  bâtir  au 
midi  de  la  ville,  de  l'argent  qu'il  avait  apporté  de 
ses  expéditions ,  ces  maisons  de  plaisance,  ees  su- 
perbes galeries  que  Luculius  éleva  auprès  de  Na- 
ples,  des  dépouilles  qu'il  avait  prises  sur  les  Bar- 
bares. Il  ne  faut  pas  non  plus  mettre  en  parallèle 
la  table  de  Cimon  et  celle  de  Luculius;  une  table 
populaire,  dressée  par  l'humanité,  et  une  table 
somptueuse  digne  d'un  satrape.  La  première,  avec 
une  dépense  modérée ,  nourrissait  chaque  jour 
grand  nombre  d'indigents;  l'autre,  avec  des  frais 
énormes,  ne  fournissait  qu'au  luxe  de  quelques 
voluptueux.  On  dira  peut-être  que  la  diversité  des 
temps  a  mis  entre  eux  celte  différence  ;  car  on  ne 
sait  pas  si  Cimon,  après  tous  ces  exploits  qui  l'ont 
illustré  à  la  tête  des  armées,  passant  a  une  vieillesse 
paisible,  loin  des  guerres  et  de  l'administration 
des  affaires,  ne  se  serait  pas  abandonné  à  un  plus 
grand  luxe,  a  une  vie  plus  voluptueuse  que  celle  de 
Luculius  :  on  a  vu  qu'il  aimait  naturellement  le 
vin,  les  fêles,  les  assemblées,  et  qu'il  avait  été  fort 
décrié  par  son  penchant  pour  les  femmes.  Maisles 
succès  dans  les  combats,  dans  les  entreprises  dif- 
ficiles, portent  avec  eux  des  plaisirs  d'un  autre 
genre ,  qui  éloignent  des  autres  passions  vicieuses, 
et  les  font  même  oublier  aux  caractères  ambilienx, 
qui  se  sentent  nés  pour  gouverner  les  affaires  pu- 
bliques. Si  Luculius  fût  mort  au  milieu  de  ses  com- 
balsetde  ses  victoires,  jeneerois  pas  que  le  censeur 
leplns  sévère,  lecritiqnelc  plus  pointilleux,  trouvai 
enluila  matière  de  la  plus  légère  accusation.  Voilà 
pour  le  genre  de  vie  qu'ils  ont  mené, 

III.  Quant  à  leur  mérite  militaire,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'ils  ne  se  soient  également  dislin-  : 
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gués  l'unet  l'autre  et  sur  terre  et  sur  mer.  Mus, 
comme  entre  les  amlelesceux  qui,  en  un  même' 
jour,  ont  vaincu  à  la  lutte  et  aux  combats  du  pan- 
crace, sont,  suivant  une  certains  coutume,  pro- 
clamés les  vainqueurs  par  exceUeuce(69);de  môme 
Cimon,  qui  dans  utt  seul  jour  couronna  la  Grèce 
d'un  doubla  trophée,  par  deux  victoires  qu  il  rem- 
porta sur  terre  et  sur  mer,  mérite,  ce  me  semble 
quelque  prééminence  sur  les  autres  généraui! 
D'ailleurs  Luculius  reçut  de  sa  patrie  le  comman- 
dement, et  Cimon  te  procura  à  la  sienne.  Le  pre- 
mier trouva  Rome  donnant  des  lois  à  ses  allies  et 
étendit  son  empire  par  de  nouvelles  conquêtes  : 
quand  Cimon  vînt  au  gouvernement,  Athènes  sui- 
vait des  lob  étrangères;  mais  bientôt  il  lui  donna 
la  supériorité  et  sur  ses  alliés  et  sur  ses  ennemis; 
il  força  les  Perses  vaincus  d'abandonner  à  sa  patrie 
l'empiredelamer,  elle  lui  fit  céder  volontairement 
par  les  Lacédé  «ioniens.  Si  le  plus  grand  talent  d'un 
général  est  |d'obtenir  l'obéissance  de  ses  soldats 
par  l'amour  qu'il  leur  inspire,  Luculius,  méprisé 
des  siens,  est,  sous  ce  rapport,  inférieur  a  Cimon 
qui  obtint  l'admiration  de  ses  alliés.  L'un  fut  aban- 
donné de  ses  propres  troupes  ;  l'autre  se  vit  re- 
cherché par  les  étrangers  mêmes.  L'un  retourna 
dans  son  pays,  délaissé  par  cette  même  armée 
qo'il  commandait  lorsqu'il  en  était  parti;  l'autre 
parti  avec  des  troupes  qui  cwnute  lui  obéissaient 
à  des  étrangers,  ramena  ces  mêmes  troupes  qui 
commandaient  à  ceux  dont  elles  avaient  les  ordres; 
et  il  revint  après  avoir  assuré  a  son  pays  trots 
choses  aussi  un  portantes  que  difficiles  :  la  paix  avec 
ses  ennemis,  l'empire  sur  ses  alliés,  et  la  bonne  in- 
telligence a  veciesLaBédémoniens.  Tous  deux  entre- 
prirent de  renverser  de  grands  empires,  et  de  boule- 
verser l'Asie  entière;  mais  ils  en  laissèrent  l'exé- 
cution imparfaite  :  rnoparlajalousiedelafortune 
ar  il  mourut  en  commandant  les  armées  et  ant 
emilieu  de  ses  succès;  l'autre  n'est  pas  tout- a-fai 
exempt  du  reprocha»  d'avoir  causé  lui-même  son  ' 
malheur,  soit  qull  ait  ignoré,  ou  qu'il  n'ait  pas 
guéri  les  mécontentements  et  les  plaintes  de  son 
armée,  et  qu'il  les  ail  laissé  dégénérer  en  une  haine 
implacable. 

IV.  Anreste,  celte disgraceluieslcommoxie  avec 
Cimon,  souvent  cité  en  justice,  et  enfin  caudamné 
à  l'ostracisme  par  ses  concitoyens,  qui,  auivantPla- 
ton,  voulaient  être  dii  ans  sans  entendre  sa  voix- 
car  les  partisans  de  l'aristocratie  sont  rarement 
agréables  au  peuple  :  obligés  d'employer  souvent 
la  contrainte  pour  le  redresser ,  ils  l'offensent 
*t  le  blessent  ;  comme  les  bandages  dont  usent 
les  chirurgiens  pour  remettra  les  membres  dislo-  . 
qoéVont  souffrir  de  grandes  douleurs.  Mais  peuu 
être  n'en  faut-il  imputer  le  faute  ni  a  l'un  ni  à 
l'antre. 
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V.  Lucullus  porta  ses  armes  triompliaotes  bien 
plus  loin  que  Cimon;  il  fut  le  premier  des  Romains 
qui  franchit  le  mont  Taurusa  la  têu  d'une  armée, 
qui  traversa  le  Tigre,  pritei  brtaa,  sous  les  yeux 
mêmes  de  leurs  rois,  les  villes  royales  de  l'Asie,  Ti- 
granocerte,  Cabire»,  Sinepe  et  Nisibe;  eonmit  avec 
le  secours  des  rois  arabes,  dentil  avait  gagne'  l'af- 
fection, les  provinces  dn  nord  jusqu'au  Phase;, 
celles  du  levant  jusqu'à  la  Médie,  et  celles  do  midi 
jusqu'à  lamer  Ronge.  Il  brisa  la  puissance  des  roisà 
qui  il  taisait  la  guerre;  il  ne  manqua  asa  gloireque 
de  s'êlre  emparé  de  leurs  personnes;  ce  qu'il  au- 
rait sûrement  fait,  si,  comme  des  bétes  sauvages,  ils 
ne  se  fussent  sauvés  dans  des  déserts  inaccessibles 
et  des  forêts  impénétrables.  Une  preuve  sensible 
de  la  supériorité  de  Lucullus  sous  ce  rapport,  c'est 
que  les  Perses,  comme  s'ils  n'avaient  rien  souffert 
delà  part  de  Cimon,  se  trouvèrent  aussitôt  après 
sa  mort  eu  état  de  résister  .aux  Grecs ,  et  qu'en 
Egypte  ils  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  parue 
de  leur  armée;  mais  les  exploits  de  Lucullus  lais- 
sèrent Tigrane  et  Milhridate  dans  l'impuissance  de 
rien  entreprendre.  Le  dernier ,  affaibli  déjà  el 
presque  délruit  par  ses  défaites  précédentes,  n'osa 
pas  même  une  seule  fois  montrer  ses  troupes  à 
Pompée  hors  de  leurs  retranchements,  et  s'enfuit 
dans  le  Bosphore,  ou  il  mourut.  Tigrane,  nu  el 
sans  armes ,  se  prosterne  aux  genoux  de  Pompée, 
et  mettant  à  ses  pieds  son  diadème,  il  cbercheale 
flatter  par  le  dou  d'un  ornement  qui  ne  lui  appar- 
tenait plus,  et  qui  était  dû  au  triomphe  de  Lucul- 
lus. La  joiequ'il  témoigna  lorsque  PompéeTui  rendit 
«elle  marque  de  la  royauté  était  une  preuve  qu'il 
l'avait  déjà  perdue.  Celui-là  donc  doit  passer  pour 
meilleur  général  comme  pour  meilleur  athlète,  qni 
iivre  son  rival  plus  affaibli  au  nouvel  adversaire 
qui  doit  le  combattre. 

VI-  D'ailleurs,  quand  Ciiïtonflt  la  guerre  au  roide 
Perse  il  trouva  sa  puissance  et  la  fierté  de  ses  peu- 
ples sensiblement  affaiblies  pa»  leurs  premières  dé- 
faites, par  les  déroutes  que  leur  avaieut  (ait  éprou- 
ver Thénùstocle ,  Pausauias  et  Léothychidœ.  En 
les  attaquant  dans  cet  état  de  faiblesse,  il  lui  était 
facile  d'abattre  des  corps  dont  les  âmes  étaient 
déjà  vaincues  et  défaites.  Au  contraire,  Lucullus 
avait  dans  Tigrane  un  ennemi  jusqu'alors  invin- 
cible, et  dont  les  nombreuses  victoires  avaient  sin- 
gulièrement enflé  son  courage.  Si  nous  comptons 
le  nombre  des  ennemis  qu'ils  ont  eu  a  combattre, 
ou  ne  saurait  comparer  ceux  que  défit  Cimon  avec 
ceuxqueLucullus  eut  en  tête  (70). Il  n'est  donc  pas 
facile  de  prononcer  lequel  de  ces  deux  personnages 
mérite  la  préférence.  Les  dieu*«ni-memea  les  ont 
également  favorisés;  ils  ont  fait  connaître  a  l'un  ce 
qu'il  devait  faire,  Us  ont  averti  l'autre  de  ce  qu'il 
devaitéviter.  Ainsi,  la  divinité  même  leur  a  donné 


son  suffrage,  et  les  a  déclarés  tous  deux  des  nom 
mes  que  leur  vertu  faisait  participer  a  la  nature 
divine 


SUR  LA  VIE  DE  LUCULLUS. 

(l)LireicuLldnius  Lucullus,  aïeul  de  celui  doutPln- 
tarque  écrit  la  Fie,  fut  consul  avec  Anhu  Poslhumius  AJ- 
binus  l'an  de  Rome  ail  cent  trois ,  cent  tinqnante-tiii  ans 
atant  l'ère  chréLïenne. 

(2)  Quoique  Luciû"lu»ponr*uiv!l  l'accusateur  de  son  pare, 
et  qu'on  put  le  soupçonner  de  n'écouler  en  cela  que  m 
ressentiment ,  celte  démarche  hit  néanmoins  approuvée , 
pareeqn  a  Rome,  comme  le  dit  Plutarqne ,  on  estimait  1er 
jeunet  gens  qui  se  portaient  peur  accoMteun.  Aussi  Isa 
Romain*  de*  familles  les  plus  distinguées  *'exercaieat-il* 
t  plaider  de  bovine  heure,  toit  pour  accuser,  tott  pour  dé- 
fendre leurs  eoheiloyent  ;  et  c'était  ou  des  premier»  et  des 
plut  puissants  moyens  qu'il*  cassent  pour  s'insinuer  dam 
Ici  bonne*  grâces  dupeaple,  et  l'ouvrir  laroute  des  hou- 

(5)  C'ett-à-dire  la  langue  latine  et  la  langue  grecque. 
Celle-ci,  dans  ces  derniers  temps ,  était  devenue  1res  com- 
mune 4  Rome.  Rien  n'était  ti  ordinaire  que  de  voir  det 
Romains  aller  passer  quelque*  années  t  Athènes  pour  s'y 
instruire  a  fond  de  la  littérature  grecque,  et  y  puiser  ce 
goût  etqnis ,  cette  élégance  et  cette  finesse  dont  cette  tille 
était  le  centre. 

{*)  Les  Komaint,  pendant  longtemps,  n'avaient  guère 
cuit iyé  l'éloquence  que  pour  les  aflaire*  dîne*  et  potitt- 
ques;  il*  faisaient  mime  peu  de  cet  de* antre*  objet*  aux- 
quels on  pouvait  l'appliquer ,  tel*  que  la  philosophie  et  la 
littérature.  Cependant ,  à  cette  époque,  tons  tea  genre)  de 
littérature ,  et  en  particulier  celle  de*  Grecs,  étaient  très 
cultivé*  à  Rome ,  comme  on  vient  de  le  dire  dan*  ta  note 


(5)  C'est  la  guerre  sociale,  qu'on  appela  aussi  Mnrsiqne, 
parcequelea  Martes,  peuple très brave  de  l'Halle,  entre 
le*  Salins  a.  l'orient  et  ie  lac  Fndn  S  l'occident ,  turent 
les  premiers  qui  prirent  le*  armes.  Elle  commença  âpre* 
la  mort  de  Drntus,  l'an  de  Rome  su  cent  soiiante-qualre, 
qnatre-viogt-dii  an*  avant  J.-G. 

{61  Ces  navires  rhodieua,  suivant  la  signification  dn 
terme ,  étaient  desbiremes,  ou  vaiiseaui  ù  rtem  rangs  ne 
rame* ,  qui  étaient  d'un  grand  otage  sur  mer.  Les  Rbo- 
diens  eurent  long  temps  une  grande  puissance  sur  mer  : 
leurs  lut  commerciales  furent  adoptée*  par  les  Romains , 
et  elles  ont  terri  de  base  a  l'ordonnance  de  Louis  XIV  *nr 
la  marine. 

{7)  Plutarqne  a  déjà  rapporté  la  députation  que  le*  ha- 
bitants de  Cyrene  envolèrent  t  Platon  pour  le  prier  de 
venir  chra  eut  et  de  leur  donner  dea  lois.  Platon  leur  ré- 
pondit qu'ils  filaient  tropallaché*  t  leurs  richesses,  et  qu'il 
rie  croyait  pat  qu'un  peuple  dans  cet  élat  put  être  «onrni* 

(8)  Quel  est  oe  Ptolémé»!  Palmcrius  prétend  que  c'est 
celui  qui  eut  le  surnom  d'Ànlêtès.  Mais  il  ne  commença  t 
régner  en  Egypte  que  l'an  de  Rome  tii  centquatre-vtnat- 
neuT,  avant  J.-G.  soixante-cinq,  lecg-temp*  après  la  mort 
de  Sylla,  arrivée  l'an  de  Rome  six  cent  totxaole-seis*.  G* 
ne  peM  être  riolemée-Ulliyre ,  qui  «ait  régné  pour  1* 
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première  lois  dès  l'an  de  rfome  six  cent  trente-sept,  puis- 
que Ptutarque  nous  dit  que  celui  dont  il  parte  était  fort 
jeune.  C'ett  donc  ou  Alexandre  H ,  on  Alexandre  LU. 

(91  Pitano ,  rifle  de  la  Troade ,  baignée  par  le  fleuve 
È  venue,  naît  deux  porta  :  c'était  la  patrie  d'Aj-cétilae, 
pliiloaopbe  académideii,  disciple  de  Polémon.  Vont*  Stra- 
bon, liv.  XIII,  p.  614. 

CtO)  Valérlus  Ftocctu,  qui  commandait  en  Ane  en  qua- 
lité de  procmenl,  l'étant  rendn  odiern  au  soldais  par  ion 
avarice ,  il  l'eictta  dana  son  camp  une  sédition  générale  ; 
Fimbria ,  qull  envoya  pour  l'apaiser ,  embrassa  te  parti 
des  troaoes,  et  tua  Flaocui,  dont  il  était  le  lieutenant.  Le* 
soldats  lui  déférèrent  l'autorité  procoonùalre  ;  et  le  sénat, 
quoique  indigné  d'un  attentat  al  contraire ani  lois,  fut 
forcé  par  les  circonstances  à  le  souffrir.  SvppUmtntt  de 
rtfa-Ut* ,  Ht.  LXXXII ,  eh.  ur. 

(I I)  Il  7  a  dam  le  grée,  par  une  fortune  divine;  les  phi- 
losophes, et  surtout  les  pythagoriciens ,  entendaient  par 
fortune  drrine  l'uulon  de  la  volonla  de  l'homme  avec  le 
jugement  et  la  détenuinalion  de  Dieu ,  qui  préside  a  tout 
et  régie  tant 

.(13]  Le  promontoire  de  Leotam  sépare  la  Troade  de 
l'Eolle;  Ténédos  est  sur  cette  cote,  en  face  de  nie  de  Les- 
bos.  Strabon ,  Ht.  XIII ,  p.  581  et  604. 

(13)  Elée  était  sur  la  cote  d'Asie ,  vis-à-vis  de  Htlylène , 
ville  de  l'Ile  c-e  Lesbos ,  qui  avait  nn  port  et  une  rade ,  et 
dont  on  attribuait  la  fondation  à  Mnesthée,  roi  d'Athènet, 
et  à  moi  qui  raccompagnèrent  an  siège  de  Troie.  Stra- 
tan  ,  liv-  Xm  ,  p.  632. 

(14}  Pwtarque  regarde  comme  un  bienfait  de  la  provi- 
dence pour  Luoullus,  de  l'iroir  tenu  loin  de  l'Italie,  dans 
ces  temps  affreux  qui  furent  souillés  perlant  de  crimes, 
auxquels  il  lui  eût  été  bien  dlffldlede  ne  pas  prendre  quel- 
que part;  on  s'il  eut  voulu  s'y  opposer,  il  n'aurait  fait  vrai- 
semblablement qu'accroître  le  nombre  des  victimes.  C'est 
une  chose  qu'on  ne  peut  trop  faire  observer,  aurtont  dans 
notre  s:ède,  qoe  cette  attention  de  notre  historien  i  rap- 
porter a  la  Prondence  les  événements  même  les  plus  or- 
dmaires;  on  peut  donc  le  faire  sans  être  superstitieux , 
car  j'ad  prouvé  dans  la  Pie  de  Plutarqvt  qu'il  ne  l'était 
pas. 

(15)  Ce  fui  la  troisième  année  de  cotte  olympiade,  un  su 
avant  le  commencement  de  la  guerre  de  Spartacns  et  h 
mort  de  Sertorins,  l'an  de  Rome  si*  cent  quatre-vingts , 
aoiiante-quatone  ans  avant  notre  ère. 

(16)  La  sophistique,  dit  Philostralo  an  premier  livre  des 
Fkt  des  Sophiste j,  dans  la  prérace,  était  la  rhétorique  ap- 
pliquée aui  objets  de  la  philosophie.  Le  mot  de  sophiste 
ne  fui  prisque  plu*  tard  dans  la  mauvaise  acception  où  on 
le  trouve  ici. 

(17)  Appieu,  dans  se»  Guerres  de  Mithridote,  pag.  223, 
le  nomme  Varius.  Cependant  le  nom  de  Marius  est  ici  as- 
ses  vraisemblable;  car  il  y  eut  d'autres  familles  de  ce  nom 
que  celle  du&meui  Marins;  et  comme  Sertorins  était  du 
parti  de  ce  dernier,  il  est  probable  qu'il  avait  dans  son  ar- 
mée quelque  officier  de  ce  nom  la. 

(18)  Il  y  avait  la ,  dit  Strabon ,  Ut.  XII ,  pag.  Oïiî ,  nne 
ville  qui  portait  ce  nom,  et  d'où  le  pays  voisin  avait  tiré  sa 
dénomination.  La  déesse  NemésJs,  dont  Adrastleou  Adras- 
tée  est  on  surnom,  y  avait  un  temple ,  consacré ,  dit-on , 
par  Adrsste. 

(19)  Cyiiqne  est  située»  la  pointe  de  la  péninsule,  de 
manière  qu'elle  est  regardée  comme  une  Ile  par  les  au- 
cuns. Po?»  Strabon ,  Uv.  XU. ,  pag.  576  ;  Pline,  liv.  V, 
eh.  cent ,  et  Etienne  de  Byiance. 

(30)  Poum  Fkn-ua,  liv.  III,  ch.  v,  ou  11  raconte  h  ma- 
nière dont  Démouai  parvint  jusqu'aux  assiégea ,  a  traTera 
les  vaisseaux  ennemis. 

(21}  Cette  pratique,  fort  ancienne ,  était  autorisée  par 
une  loi  qui  permettait  «"offrir  des  victimes  artificielles, 


quand  on  ne  pouvait  paa  en  avoir  de  naturelles.  Voy.  lis  - 
rodofe ,  Ut.  II ,  cb.  ilvii. 

(321  On  voit  par  l'événement  que  le  joueur  de  flûte  de 
Libye  est  le  vent  du  mioB ,  appelé  en  latin  Afrieut,  et  que 
la  trompette  du  Pont  désigne  les  machines  de  Hithridate, 
roi  de  Pont,  déjà  toutes  dressées  pour  l'assaut,  et  qui  n'at- 
tendaient plut  que  le  signal  des  trompette». 

(25)  Rivière  delà  Phry  Rie,  qui  prend  sa  source  dans  le 
canton  appelé  Aianite,  et  qui  coulant  du  sud-est  au  nord 
ouest ,  après  avoir  passé  a  Apoltooie,  sejette  dans  la  Pro- 
pontide ,  auprès  de  Cyiique.  Strabon ,  Uv.  XIII ,  p.  576. 

(24)  Le  passage  de  SaUnste  n'est  point  dans  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  nous  sont  parvenus.  Les  historiens  sont  rem- 
plis de  preuves  que ,  bien  avant  cette  époque,  le*  Romains 
avaient  vu  des  éléphants.  Vaytx  Tlte-LIve  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  en  particulier  Ht.  XXX VU ,  c.  XL. 

(23)  Les  mystères  de  Samolbrace  ,  Ile  de  la  mer  Egée  , 
pris  de  la  Tbrace,  étaient  extrêmement  célèbres,  et  atti- 
raient le  concours  et  les  hommages  de  presque  tous  les 
peuples  connus.  Les  prêtres  qui  en  avalent  [Intendance 
étaient  appelés  Cahiret.  —  Héradoe ,  dont  11  est  question 
ensuite ,  était  dans  la  Bilbynie  ;  mais  cette  province  ayant 
été  subjuguée  par  les  rois  de  Pont,  fut  ooraprtse  sons  le 
nom  général  de  Pont.  Voye*  dans  Strabon  la  description 
du  Pont ,  Hv.  XU ,  p.  51 1  et  sniv. 

(26)  C'était  une  opinion  généralement  reçue  cbes  les  an- 
ciens ,  que  les  paroles  hautaines  et  superbe»  déplaisaient 
aux  dieiu  et  attiraient  leur  colère.  Vont*  l'exemple  de 
Tïiobé  dans  Horace ,  ode  sixième ,  Ut.  IV. 

(27)  Priapns ,  ville  maritime,  avec  un  port,  dans  la  My~ 
sle ,  sur  lUeUespont ,  près  de  l'embouchure  de  l'Ésèpeot 
du  Grauiqne;  les  uns  attribuaient  sa  fondation  Ht  Milé- 
stens;  les  autres,  i  ceux  de  Cytlque.  Slrabon,  liv.  XIII, 
pag.  587  et  588. 11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  petite 
Ile  du  même  nom ,  près  des  cotes  de  Home ,  a  la  hauteur 
d'F.phese.  Quoique  cette  ville  fûlconsacréeaPriape,  Diane 
y  avait  nu  temple;  le  culte  de  cette  déesse  était  très  répandu, 
comme  le  prouvent  les  différents  surnoms  de  Persique,  de 
Taurique ,  etc.,  donnés  i  Diane. 

(28)  'mémIscYre  est  le  nom  d'un  canton  et  d'une  tille 
entre  le  fleuve  Thermodon,  si  fameux  par  le  roudnage  des 
Amasones ,  et  l'Iris  qui  vient  se  décharger  dans  le  Pont- 
Eniin ,  a  l'ocddenl  de  Thermodon. 

(29)  Ce  n'était  pas  du  défaut  de  butin  qu'ils  se  plai- 
gnaient, puisqu'ils  en  regorgeaient ,  et  qu'ils  étaient  oMJ- 
Réso>leciimiumerondcraBa»do;iper;niaisiuiregrett!ucnl 
l'argent  comptant  qu'ils  auraient  trouvé  dans  ces  villes, 
dont  le  pillage  les  aurait  enrichis. 

(30)  Les  Tibaréniens  et  les  CbaUeens  étaient  *  l'orient 
du  fleuve  Thermodon  :  malt  il  tant  bien  distinguer  ces 
Cbaldéen*  dn  peuple  ont  habitait  la  Chaldee  :  ceux-ci 
étaient  an  midi  et  an  eoncfaant  de  ht  Babylome,  vers  l'Ara- 
ble si  le  golfe  Perslqne.  Amisu»  était  situé  snr  h)  Pont- 
Eusin.  entre  les  neuves  Iris  et  Alys.a  rocciderrt  du  pre- 
mier. Strabon ,  liv.  XII ,  p.  54Ï  et  548. 

(51)  La  Syrie  n'étend  du  nord  an  midi,  depuis  les  monta 
Tatirus  et  Ainanus,  qui  enferment  la  CiUde,  le  Ions;  de  li- 
mer Méditerranée.  La  Palestine  est  située  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  Syrie ,  et  s'étend  le  long  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  l'Arabie  pétrée,  taon  orient  et  taon  midi, 
et  l'Egypte  à  son  couchant.  La  Hédleest  an  sud-est  de  l'Au- 
lne aux  pays  des  Cabu-cs,  si- 


(52)  Plutarque  ne  dit  paa  qaefc  étalent  cet  Grecs;  mais 
il  y  a  quelque  apparence  que  c'était  de  ceux  que  Tigrane 
avait  transportés  en  Arménie. 

(53)  Le  lac  appelé  Palus-Méolides ,  an  nord  du  Pont 
Eniin,  entre  l'Europe  et  l'Asie ,  se  réunit  à  nette  dernière 
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mer  par  un  détroit  nommé  le  Bosphore  Cimmérien,  res- 
serré entre  la  Cbersonesè  Taurique  1  l'occident ,  et  la 
pointe  orientale  Je  l'Asie.  11  ue  faut  pas  confondre  ce  Bos- 
phore ni  cette  Cbersonesè  avec  le  Bosphore  et  la  Cherso- 
nese  de  Thracc ,  a  l'extrémité  sud-ouest  du  Ponl-Euiin. 
Les  Dardariens  sont  S  l'orient  du  Bosphore  Clmmérien. 

(34)  Sans  ce  meurtre  ,  Lucullus  aurait  en  en  sa  posses- 
sion lotit  les  papier*  de  Milhridale ,  et  aurai!  pu  être  in- 
formé de  tous  ses  d  esseins . 

(5o>  Phamacie,  ïillemsritime  du  PontPoléiuouiqueou 
Cappadodeo ,  dans  le  pays  des  Cbaldéens. 

|M)  Cet  ingénieur  faisait  ù  Amltut,  contre  Luculiiu,  ce 
qu'Arcnknrde ,  cent  vingt  ans  auparavant ,  avait  hit  a  S  y- 
racnse  contre  Marcellus. 

(S7j  C'est  le  consul  Mummint  qui,  l'an  sii  cent  huit  rie 
Rome ,  prit  et  brûla  Corinthe ,  ta  mime  année  que  Car- 
(liage  fut  détruite. 

(58)  M.  Datier  applique  m  Amisénisns  le  traitement 
généreux  de  Lucullus;  c'est  peut-être  une  faute  d'impres- 
sion ,  car  sûrement  il  s'agit  ici  des  Athénien»  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville  A  l'époque  où  elle  fut  prise,  puisque 
Plutarqoe  vient  de  dire  que  cens  qui  fuyaient  la  cruauté 
d'Aristion ,  tyran  d' Athènes  du  temps  de  S]  Ha ,  se  réhi- 
stalenta  Aniitus.  Pour  le  grammairien  Tyraniiiou,  dont  il 
est  question  tout  de  suite,  toyezee  ejue  nous  en  avons  dit 
dans  les  note*  sur  la  Vie  de  Sylla ,  note  (47). 

(39)  Celte  viBefut  nommée  ainsi  S  cause  d'un  bois  con 
sacré  à  Apollon  et  a  Daphné ,  dont  l'aventure,  lUaait-on, 
était  arrivée  en  cet  endroit.  Cette  ville  «tait  située  dans  la 
partie  de  la  Syrie  qui  porta  son  nom. 

(401  LaGordvenue,  on  le  pays  des  Gordyena,  était  dana 
l'Assyrie,  suivant  Strabon,  liï.  XVI,  pag.  747. 

i.4'1  Cet  Arabes  scénites,  c'est-à-dire,  qui  vivaient  sous 
des  teulei,  habitaient,  suivant  Strabon,  ibid.,  la  partie 
méridionale  de  ta  Mésopotamie ,  dans  des  lieux  arides  et 
stériles.  Ils  étaient  pasteurs,  vivaient  de  rapines  et  de  bri- 
gandages ,  et  changeaient  souvent  de  demeure. 

(42)  Ce  Métro-tore  de  Soepak  est  postérieur  de  deui 
eent  cinquante  ans  au  disciple  d'Epioore  du  même  nom, 
lequel  était  de  Lampsaque.  Scepsts,  vfSe  de  la  Mysie.près 
dn  mont  Ida;  Strabon,  liv.XlU,  pag.  603,1a  nomme 
{•aletcepsis ,  ou  l'ancienne  Scepsb). 

(43)  Amphicralès  veut  toire  entendre  que  la  ville  de  Sé- 
tende  n'était  pas  asaex  considérable  pour  occuper  un 
linoune  de  son  mérite.  On  reconnaît  1  celle  réponse  l'or- 
gueil ordinaire  des  sophistes. 

(44)  Strabon  parle  aussi  de  cet  Autolycut ,  Ht.  XI! , 
pag.  546 ,  et  dit  que  Lucullus  t'étanl  rendu  maître  de  Si- 
nope ,  amarra  avec  soin  tous  les  ornements  de  la  ville ,  et 
qu'il  prit  seulement  la  anhère  de  Billarui  et  la  statue  d'Au- 
tolycus ,  ouvrage  du  sculpteur  Stbénia  ;  il  ajoute  que  les 
habitants  de  Sinope  regardaient  cet  Autolycus  comme  le 
fondateur  de  leur  ville ,  qu'ils  lui  rendaient  les  honneurs 
divins ,  et  qui!  y  avait  un  oracle.  Il  croit  que  ce  lut  un  do 
ceux  qui  accompagnèrent  Jason  à  ta  conquête  de  la  Toison 
d'or,  et  qu'à  son  retour  il  t'établit  dans  ce  lieu-tt.  Sinope 
était  dans  la  Faphlagonie ,  prêt  du  fleuve  Jïalys ,  sur  le 
Pont-Euiin. 

(45)  Apollonius  de  Rhodes  et  Valériua  Placent,  dans 
leurs  poèmes  sur  l'expédition  des  Argonautes ,  l'appellent 


(46)  Cette  coutume  était  commune  mit  Grecs  et  aux 
Barbares  ;  ils  avaient  des  troupeaux  consacrée  i  quelqu'une 
de  leurs  divinités,  qui  paissaient  librement  dans  les  cam- 
pagnes, et  auxquels  on  ne  touchait  que  pour  eu  offrir  des 
victimes  au  dieu  i  qui  ils  appartenaient.  Tels  étaient  les 
IkpuTs  du  Soleil ,  dont  il  est  parié  dans  l'Odgssée.  La  tor- 
che dont  ces  génisses  portaient  l'empreinte  convenait  a 
Diane,  qui  avait  le  surnom  de  Luaifero  ,  comme  étant 


(171  r.'Adiabêue,  que  Strabon,  liv.  XVI ,  p.  Itô.ntace 
a  l'occident  de  la  Mésopotamie ,  avait  porté  anriennemenl. 
suivant  Ammieo  Marcellm,  liv.  XX11I,  en.  vi ,  le  nom 
d'Assyrie.  Les  Gordyémens  y  confinent ,  et  la  Cappadoea 
est  un  peu  plut  loin  en  tirant  vert  le  Pont. 

(48)  C'est  le  golfe  Persinuc,  que  Plutarque  appelle  la 
merde  Babylone.  L'Albanie ,  dont  il  est  parlé  ensuite,  est 
a  l'occident  delà  mer  Caspienne;  llbêrie  touche*  l'Alba- 
nie, entre  la  mer  Caspienne  elle  Poot-Euxin;  l'Arexeeat 
une  rivière  qui  prend  ta  source  dans  le  mont  Tanins  en 
Arménie ,  et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne. 

(49)  M .  Dacier  soupçonne  ici  une  altération  dans  le  telle, 
qui ,  tel  qu'il  est ,  présente  une  contradiction  dans  la  ré- 
ponse de  Lucullus;  je  partage  cette  opinion. 

(30)  H  y  a  dans  le  texte ,  Stipioa  ;  mais  c'est  une  ùnue 
de  copiste  :  il  s'agit  de  Cepiou ,  qui  fut  battu  par  les  Om- 
bres, l'an  de  Home  six  cent  quarante-neuf.  Le  mot  de 
Lucullus  est  1res  beau ,  et  respire  cette  noble  confiance  ai 
propre  à  en  inspirer  aux  autres. 

(51)  C'est  apparemment  le  philosophe  stoïcien  de  oc 
nom ,  qui  était  un  peu  plus  ancien  que  Strabon  dont  il  est 
question  tout  de  tuile ,  et  qui ,  outre  ton  excellente  Géo 
graphie,  avait  composé  des  Commentaires  iiistorty va, 
utiles  pour  les  iiio.urs  et  pour  la  politique,  que  nous  avoua 
perdus.  Cicéron  avait  été  disciple  d'Antiochus,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  set  .1  endémiques ,  liv.  II ,  ch.  mu. 

(52)  L'Arménie  est  un  pays  1res  froid ,  a  cause  des  lon- 
gues chaînes  de  hautes  montagnes  dont  il  est  environné , 
comme  le  Caucase  et  le  Taurut.  Le  froid  y  est  encore  très 
i i  f  au  mois  de  juin  ;  et  la  neige,  dont  la  terre  est  couverte, 
ne  fond  qu'i  la  fin  du  mois  d'août. 

(51)  il  y  a  dantle  texte,  des  Satrapênient,  qui  n'est  ta 
nom  d'aucun  peuple  connu ,  et  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  anciens  géographes.  Amyot  a  mis  en  note,  le*  Atropa- 
léulcna,  peuples  delà  Médîe;  il  yen  a  qui  lisent  ksAdiabé- 
niens,  que  Tigrane  regardait  comme  la  principale  force 
de  son  armée.  H.  Muscs  Dusuul  propose  de  lire  k»  Sa- 

(54)Les  Mvgdootens,  ainsi  appelés  par  les  Macédoniens, 
dit  Strabon,  Ht.  XVI,  p.  747,  ont  pour  capitale  Maints, 
située  au  pied  du  mont  Masius ,  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Mésopotamie ,  prés  du  Tigre.  Les  Grecs  lui 
donnaient  le  nom  d'Antioche ,  à  came  de  la  beauté  de 
son  terroir,  qu'ils  comparaient  a  celui  de  VAnlioehe  de 

(55)  Le  Phase ,  fleuve  de  la  Colchide ,  sur  lequel  Stra- 
bon ,  liv.  XI ,  p.  500 ,  dit  qu'on  avait  construit  cent  vingt 
ponts;  son  cours  est  rapide  et  violent ,  et  après  avoir  reçu 
plusieurs  autres  rivières ,  il  se  décharge  dant  le  Pool- 
Eniin. 

(56)  Le  terme  grec  cet  le  même  que  celui  qu'on  emploie 
ordinairement  pour  désigner  les  préteurs  ;  mais  il  parait 
qu'ici  ce  mot  est  pris  dans  une  acception  plus  générale , 
comme  ou  en  voit  un  exemple  dans  la  Vie  de  Cir&on ,  oit 
Plntarque,  en  parlant  d'Othou,  celui  qui  assigna  aux  che- 
valiers un  rang  distingué  dans  les  spectacles,  se  sert  du 
même  mot,  quoiqu'il  soit  certain  qu'Olbon  était  alors  tri- 
bun dn  peuple.  D'ailleurs  ce  n'étaient  pat  les  prêteur*  qui, 
dans  ces  occasions,  excitaient  la  multitude  contre  les  ma- 
gistrats et  les  généra»  qu'ils  n'aimaient  pas,  malt  les  tri 
buni,  toujours  surs  de  gagner  le  peuple  par  cet  accusations, 
et  d'augmenter  ainsi  leur  crédit. 

(57)  La  même  que  le  mer  Caspienne;  on  lui  donnait  ce 
nom,  pareeque  lés  Caapieni  et  les  Hyrcaniens  habitaient 
A  son  midi  ;  le*  premiers  vers  le  couchant,  et  les  autre»  vers 


(58)  11  y  a< 


I  a  Rome  plusieurs  cirques  destinés  h  des. 
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jeux ,  et  principalement  à  des  tonne*  de  chars  ;  le  pins 
oousid Érable ,  appelé  le  Grand-Cirque ,  avait  été  bâti  par 
Tarquin  l'ancien.  Celai  de  Flaminius  prit  son  nom  do 
consul  qui  avait  donné  au  peuple  on  grand  terrain,  dont  le 
produit  avait  été  consacré  a  le  construire.  C'était  una 
grande  ptace  environnée ,  comme  les  autres ,  de  plusieurs 
rangs  de  bancs  en  amphithéâtre ,  de  galeries ,  de  portiques 
et  d'antres  bâtiments.  Le  sénat  s'y  assemblait  souvent  en 
descendant  dn  Capitole  ;  il  était  affecté  a  la  célébration  des 
jeux  apollinaires  et  éqnestres ,  et  aux  assemblées  du  peu- 
ple  par  tribus.  D  était  célèbre  par  ta  verrerie ,  où  l'on 
avait  le  secret  de  durcir  le  cristal  jusqu'à  résister  au  fen  ; 
ou  comptait  jusqu'à  huit  cirques  dans  Rome. 

(59)  Plularque  parle  id  des  pièces  satiriques  qui  étaient 
un  mélange  de  tragique  et  de  comique,  où  l'on  voyait  d'un 
coté  une  aventure  remarquable  de  quelque  héros  célèbre  ; 
et  de  l'autre,  les  railleries  souvent  grossières  de  Silène  et 
dessatjres,  comme  dans  le  Cydopt  d'Euripide,  la  seule 
pièce  de  ce  genre  qui  nous  soit  restée. 

(60)Quintus  Élius  Tubéro,  petit-iils  de  Paul  Emile, 
fut  un  grand  philosophe ,  un  bon  jurisconsulte,  on  histo- 
rien eiact-  Cicéron  parle  avantageusement  de  ses  vertus 
et  de  ses  mœurs  dans  son  Brtitu* ,  en.  xxxi  ;  mais  il  dit 
qu'il  avait  peu  de  talent  pour  écrire ,  et  que  la  dureté  de 
son  style  répondait  n  l'austérité  de  sa  vie.  Il  devait  donc 
être  plus  blessé  qu'un  autre  de  la  somptuosité  et  de  la  vie 
délicieuse  de  Lucullus.  Le  nom  de  Xetxès  en  loge,  qu'il 
donne  a  ce  général,  fait  surtout  allusion  au  montagnes 
que  Lucullus  avait  fait  percer,  et  qu'on  traversait  sous  de 
grandes  voûtes ,  comme  Xeriès  avait  entrepris  de  percer 
le  mont  Athos,  pour  y  recevoir  les  eaux  de  la  mer  et  y  faire 
passer  ses  vaisseaux.  La  toge  était  la  robe  des  Romains. 
(61)  Horace ,  dans  l'épltre  sixième  du  livre  VII,  vers  « 
et  Buiv.,  raconte  qu'un  jour  Lucullus  ayant  été  prié  de  prê- 
ter cent  manteaux  de  pourpre  pour  la  représentation  d'une 
tragédie:  «  Le  moyen,  répondit-il.  d'en  avoir  un  si  grand 
■  nombre?  Cependant  je  ferai  chercher,  et  je  vous  enverrai 
>  tous  ceux  qui  se  trouveront  chez  moi.  >  Le  lendemain , 
il  écrivit  qu'il  en  avait  cinq  mille ,  et  qu'on  pouvait  les 
faire  prendre  tons ,  on  en  partie.  L'exagération  du  nom- 
bre des  manteaux  rend  le  conte  plus  piquant ,  et  donne 
plus  de  force  à  la  réflexion  que  le  poète  util  à  ce  sujet ,  et 
que  Plularque  rapporte  un  peu  autrement  qu'elle  n'est 
dans  Horace ,  qui  dit  ; 


t  Une  maison  est  pauvre  lorsqu'il  n'y  a  pas  une  multitude 

de  choses  superflue»,  que  le  maître  ne  connaît  r. 

sont  le  profit  des  voleurs.  >  On  voit  bien  que 

réflexion  Horace  n'exprime  pas  ses  propres  se 

mais  ceux  de  ces  hommes  opulents  qui  font  consister  leur 

bonheur  dans  des  richesses  dont  ils  font  si  peu  d'usage 

qu'elles  ne  leur  sont  pas  même  connues. 

(62)  L'expression  dont  Plularque  se 
d'énergie ,  et  renferme  un  grand  sens.  11  dit  a  la  lettre, 
repas  étaient  nouvellement  riches  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  < 
lait  celte  vanité ,  celte  arrogance ,  qui  est  le  partage  des 
nouveaux  riches,  espèce  d'hommes  la  plus  insolente  et  la 
plus  méprisable,  dont  tous  les  ilges  n'offrent  que  trop 
d'exemples. 

(63)  Plularque  veut  dire ,  par  cette  expression  hardie, 
que  Lucullus  étalait  ses  richesses  comme  dans  un  triom- 
phe on  étale  les  dépouilles  des  ennemis  vaincus  ;  elle  ren- 
ferme ce  reprodie  secret  contre  Lucullus,  que  le  seul  fruit 
qu'il  retirât  de  ses  victoires  sur  Milhridateet  sur  Tigrane, 
c'était  de  mener,  au  sein  des  délices  et  des  superfluilés,  une 
vie  aussi  honteuse  qu'inniile. 

(64)  Antiocbus,  dont  il  a  été  déjà  question  dans  la  note 
(jl)  ,  était  attache  à  l'ancienne  Académie;  mai* Cicéron 
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Ini  wproebe  de  l'inconstance  dans  ses  principes,  ei  dit 
qu'à  très  peu  de  chose  près ,  c'était  un  pur  stoïcien.  Voyez 
le  second  Uvre  des  .icadénfoues ,  en.  ni  et  uni.  H  a  été 
question  de  Caméade  dans  la  Fis  de  Coton  tt  censeur , 
oh.  xxirr. 

(65)  Cicéron,  après  avoir  tait  dans  son  Hortensiui,  ou- 
vrage que  nous  avons  perdu,  le  plus  bel  éloge  de  la  phi- 
losophie, entreprit  de  faire  connaître  quelle  était,  entre 
les  différentes  écoles  qui  partageaient  alors  la  Grèce ,  des 
platoniciens ,  des  sectateurs  du  Lycée  et  do  Portique ,  des 
disciples  de  l'Académie  et  d'Épicnre,  celle  dont  il  préférait 
la  doctrine;  c'était  lanonvclleAcademie.il  composa  d'a- 
bord sur  cette  matière  un  Traité  en  deux  livres ,  dont  il 
intitula  le  premier  Cafutus,  et  le  second  Lucullus;  dans  la 
suite  il  conçut  un  autre  plan ,  et  traita  ce  même  sujet  en 
quatre  livres ,  qu'il  nomma  Académiques,  et  qu'il  dédia  au 
savant  Varron.  De  sonpremierouïrage,il  ne  nous  reste 
que  le  second  livre ,  qui  porte  le  nom  de  Lucullus ,  et  il  ne 

is  est  parvenu  du  second  que  les  douie  premiers  chapi- 

i.  L'opinion  de  l'ancienne  Académie,  qu'il  y  a  des  choses 

quel  nomme  peut  savoir,  est  de  toute  vérité,  et  rien  n'est 

générale,  que  la  doctrine  de  la  nouvelle  Académie ,  qui 
réduisait  l'homme  à  uneenlière  ignorance,  et  soutenait 
qu'il  ne  penl  qne  douter  ;  mais  ta  certitude  de  ce  doute  est 
elle-même  une  vérité,  el  démeut  leur  principe. 

(66)  Cicéron  qui  parle  plusieurs  fois  de  ce  fait,  dans  ses 
iXsrouri  pour  Seilius ,  eh.  luii  ,  contre  Fotiniiis ,  c  x , 
et  dans  ses  Uttrtsa  Atticus,  liv.  H,  ép.  xxiv  ,J»  nomme 
toujours  Lucius  Vetlius.  M.  Dacier  et  Amyot  disent  sim- 
plement que  c'était  unBrutticn;  mais  le  dernier  met  en 
note  que  Cicéron  le  nomme  Vedius  ;  il  a  voulu  dire  Vet- 
tius.  Peut-être  était-il  Bruttien  de  nation. 

(67)  Pline ,  liv.  XXV,  ch.  m ,  rapporte  aussi  que  Lucnl- 
1ns  était  mort  d'un  breuvage  qu'on  lui  avait  donné.  Ces 
sortes  de  breuvages  t'appelaient  philtres. 

(68)  Dans  le  passage  de  Platon ,  qui  se  trouve  livre  H  de 
fa  fiépub  ligue,  pag.  563,  iln'estpas  question  d'Orphée. 
Voytz  cet  endroit. 

(69)  M.  Dacier  a  confondu  sur  cet  article  le  paucrahutn, 
qui  était  le  combat  de  la  lutte  et  du  pugilat  tout  ensemble, 
avec  le  pantathlc  ou  quinqnertium ,  qui  était  composé  de 
cinq  exercices  successifs ,  du  saut,  de  la  course,  dn  disque, 
du  javelot  et  de  la  lutte.  Pour  Amyot ,  il  a  traduit  qu'ils 
étaient  proclamés ,  non  vainqueurs ,  mais  vidoirea ,  pour- 
leur  faire  plus  d'honneur.  Le  grec  dit  seulement,  victoires; 
mais  c'est  une  faute  reconnue  depuis  long-temps.  Il  ne  faut  t 
pas  traduire ,  comme  il  a  fait ,  par  une  étrange  coutume. 
Plularque  n'a  jamais  pu  dire  qu'il  fût  étrange  d'appeler 
les  vainqueurs  niftoi,  mot  qu'Amyot  a  traduit  par  vidoi- 
res.ll  n'ignorait  pas  qu'on  nommait  les  magistrats  parle 
mol  qui  répond  cbet  nous  à  magistratures.  Mais  la  vérité 
est  qu'il  n'y  a  aucune  trace  de  cette  dénomination  donnée 
aux  pancraliasles ,  et  que  des  deux  mots  qui  dans  le  texte 
expriment  étrange  et  victoires,  ilfaut,  suivant  la  conjec- 
ture de  Henri  Estienne ,  en  faire  un  seul,  qui  signifie  alors 
qu'on  élail  dans  l'usage  d'appeler  les  paocraliastes  vain- 
queurs extraordinaires.  M.  l'abbé  Fraguier  ,  dlé  par 
M.  Dacier  dans  sa  note ,  regardait  aussi  les  mots  du  texte 
qu'Amyot  a  rendus  par,  une  étrange  coutume,  comme  une 
glose  qui ,  de  la  marge ,  où  elle  avait  élé  mise  pour  faire 
remarquer  cette  coutume ,  avait  passé  dans  le  texte, 

[TOI  La  manière  dont  Plularque  s'explique  iciast  un  peu- 
équivoque  ;  on  ne  voit  pas  d'abord  bien  clairement  auquel 
des  deux  il  donne  ce  dernier  avantage ,  et  ce  n'est  que  la 
suite  qui  eu  détermine  le  sens.  En  effet ,  si  âpres  avoir 
donné  à  Lucullus  les  deux  avantages  dont  II  vient  de  par- 
ler, il  lui  attribuait  encore  celui  d'avoir  cnplus  d'ennemis 
à  combattre ,  il  n'aurait  pas  raison  de  direqo'ilest  difficile 
de  décider  lequel  de  ccsdeui  personnages  est  le  plus  grand, 
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pgUqall MwwwB pBMt  la  préférence à LncuHiu.  lime  :  phénicien!  qui venaient  *aeoraride»Per»e«,ti!iprii,  et 
p«ralt  cira  (pi'UJa  donne  aurrepointaCinmi,  qui,  au  an  '  tailla  leur*  troupes  en  pièce»,  n  défit  encore  une  groate 
sodl  jour,  délit  la  Dalle  detPeaw*  qui  était  de  «U  oenta  I  escadre  dei l'ers», vaioquilleiTtuÉjierui  aurmer.et  bat!» 
iqftcw ,  battit  leur  armée  tir  terre  fort  nombreue  auut ,  l'armée  navale  de*  Peraea.  On  ne  trouve ,  dam  tontes  lea 
et,  nnaae  reposer,  alla  ajouter  un  nouveau  trophée  iï  ces  actions  de  Lucullui.rien-defi  brillant  que  cette  aollera- 
deui  vktoire« ,  marcha  contre  les  quatre-vingts  vaiaseaui  !  pldede  Tletotrea  remportée  par  Cinon. 
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